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SOUVERAIN    PONTIFE 
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œcuménique  et  général 


Paul,  évêque  ,  skeviteur  ©es  serviteurs  de  Dîeu 
|)Our  mémoire  à  la  poslériié.  '  ' 

^  Au  commencement  de  noire  ponlifical ,  que  la  pro- 
vidence de  Dieu  lout-puissanl  nous  a  confié,  non  pour 
notre  propre  métiie ,  mais  par  sa  pure  boaté ;  consi- 
dérant des  lors  dans  que!  désordre  et  dans  quelle  con- 
fusion pres(|ne  générale  de  toutes  clwses  nous  nous 
trouvions  appelé,  et  enga-é  d'appliquer  nos   veilles 
et  noire  som  pastoral ,  nous  aurions  fort  souhaité  de 
pouvoir  remédier  à  tant  de  ma^ix  dont  la  chréiienlé 
était  aiaigée  dcj.uis  si  longtemps,  et  presque  tout-à- 
Jait  accablée.  Mais  étant  nous-même  en  qualité  d'hom- 
J«e,  environné  de   faiblesse  (llebr.  9),  nous  nous 
serions  bien  aperçu  que  nos  propres  lorces  n'élaient 
pas  sullisanles,  poîir  soutenir  un  si  grand  fardeau 
^ar,  au  lieu  de  la  paix,  dont  nous  voyons  bien  qu'on 
aurait  eu  besoin  pour  pouvoir  délivrer  et  défendre  h 
chieiienle  de  lant  de  pénis  qui  la  menaçaient,  nous 
trouvions  que  la  haine  et  la  discorde  régnaient  de  tou- 
tes parts,  particulièrement  entre  les  deux  princes  nue 
Dieu  a  presque  rendus  les  maîtres  et  les  arbitres  du 
capital  des  affaires  ;  au  lieu  que,  pour  maintenir  la 
J-eligion  chreiu-nne  en  son  eniier,  et  pour  affermir  en 
nous  1  espérance  des  biens  célestes,  il  eût  été  néces- 
saire qu  d  n'y  eût  eu  qu'une  bergerie  et   (Mj'un  dis- 

mil'A"./" ■"'•?"  "^^  ^^'^'••'"'"  ^^''''''  -^)î  ^^'lle  sainte 
Jim  e  du  christianisme  se  trouvait  déciiirée  et  presuue 

ou  en  pièces  par  les  schismes,  les  dissensions  et 
iCi,  Deresies.  Au  lieu  que  nous  eussions  souhaité  do 
voir  la  chrétienté  h  couvert  et  en  sûreté  des  armes  et 
des  entreprises  des  infidèles ,  iUiodes,  par  nos  péchés 
ot  par  tous  nos  crimes,  qui  avaient  attiré  la  colère  de 
Dieu,  venait  d  eue  perdue ,  la  Hongrie  était  inquiélée 
et  la  guerre  eiait  résolue,  et  se  préparait  p,ar  terre  et 
par  mer  contre  riialie,  TAntii  et  rjHyrie  parle 
lurc,  cet  ennemi  cruel  et  implacable,  qui  ne  se  tien^ 
lamais  en  repos,  et  qui  prend  sans  cesse  occasion  de 
a?  irP^'^N  ''  ^'  ^'  "^'  dissensions  pour  avancer  ses 
venons  de  le  dne,  au  gouvernement  et  àla  conduite  de 

nêie  ir^'^'  ^''''''  ?"  '"'^'^"  ^'""^  S'  S^«"^e  tem- 
pête et  d  une  si  grande  agimiion  de  gueiTcs    de  dis- 

for'ct  'nm  '1""  '  ''  ""'  ""^"  ^'^"^  p'^  ^  -«'propres 
lorces,  nous  aurions  premièrement  tourné  vers  le 

Seigneur  tomes  nos  pensées  (psal.  45) ,  alm  qu'irnous 

soutint  lui-niême,  et  qu'il  remplît  no  recœu?ie  force 

c  s  e.^T'"'  ''  "^^'"^  ^^'^^'^^^  prudence  et  de  a 
gesse,  e    repassant  ensuite  en  notre    mémoire  mie 
nos  prédécesseurs,  si  admirables  en  saïéssé  et^ëu 

Ss 'd^Trér'r^  ''  "^^"^^^  ^-'^  les  Plissai  ; 
pe  Ils  de  la  diretiente,  aux  conciles  œcuméiinues  et 
•ux  assemblées  générales  des  évêques,  comme  à  un 
iomede  excellent  et  Irès-convenable,  nouTTnn'ons 
c  .éSrFl  '  ^''''''  '  ''  convocation  d'^co  ! 
ces  dom  li;  ^  '"  '-'■■'"^  P''''  ^'^  sentiment  des  prin- 
mil* ...  a    le  concours  nous  paraissait  pa.  ticulièrement 

sein  e'I'Tt''  P"".''  ^'  '^^"  '""'^^'^^ ^e  Pienx  de  - 
n^S  r    T?^.^-^"^^  eomme  ni  lettres  et 


nos  reeisïrp^:  p..  ç-'^f'^^  ^u  unie  nos  lettres  et 
i.o.\c.  DE  Trente.  I. 


cpl  (  e  lincarnation  de  Noire-Seigneur,  le  troisième 
de  noire  poniilicat,  avec  une  espérance  pes, ne  ceT 
aine     qu'étant  là  assemblés  au   nom  du  Seigneur' 
de  trouverait    u.-même  au  milieu  de  nour  C  ' 
28),  comme  il  l'a  promis;  et  par  sa  bonté  et  sa  n 
serieorde  dissiperait  aisément  du  souille  de  sa  bouc  e 
tous  les  orages  et  toutes  les  agitations  du  len    s   w'n 
comme  l'ennemi  du  genre  humain  traverse    ouio^^^^^^ 
es  saintes  entreprises,   premiènmenr contre  m 
ire  espérance  et  contre  noire  atiente,  la  ville  deVâ 
toue  nous  fut  refusée,  si  nous  ne  voulons  m  us  sm? ' 
nieitre  a  certaines  conditions  exprimées  dans  nos  ô  ' 
l.-^s  lettres    et  tout-à-fait  cnlraires  à  1'    a4  a^^^^^^^^ 
de  nos  prédécesseurs,  à  l'état  présont  cl.   temps  ^h 
liberté  de  l'Eglise,  à  la  dignité  du  Sainl-Siéo^e'i  t  •* 
no  re   C'est  pourquoi  il  nous  aur.ii  falh,  c  i?rcl  e," . ,' 
antre  heu  et  faire  choix  d'une  aulre  vi lll  Et  con.n 
jl  ne  s'en  serait  pas  présenté  sitôt  de  1  ^n  t^e  ôt 
l)ien  commode  pour  cela,  nous  aurions  éé  ohl i  'é 
remellre  lOuverture  du  concilejusqu'   i  ^.^Sîol  1 
de  novembre  suivant.  Cèpe  .dant  le  Ture^  fô    ' V;   i 
et  perpétuel  ennemi,  ayant  fait  descente  en  kllTe  ave^ 
nne  puissante  armée  navale,  aurait  pris,  p  1  é  et  ra 
vage  quelques  lieux  sur  l.s  côtes  de  la  Vouin^  el  cm 
mené  plusieurs  captif..  Dans  une  si  grande  é>',ut  m  ^ 
et  un  danger  SI  universel,  nous  nous'serions  wj     é 

îolsin'  '-To'J  'V''''  ''''  ''^''^  ''  à  seco'  I  r    os 
V(^isin.  :   et  cependant  toulef .is  nous  n'anrio-is    n! 

laisse  de  consulter  toujours  les  nri'ic(s  eS      '    ^ 

de  les  exhorter  à  nou^  laire t^?d rl^ur fsc^    ^^^l* 

sur  le  lieu  qu'ils  esiimeiaient  le  plu    ,  ronr  ^^    ^ 

le  concile.  Mais  leurs  avis  se  trou  a^t'iZ;  dus  eï 

divers,  et  les  choses  nous  paraissant  th^cVen  nius 

grande  longueur  qu'il  n'était  à  propos,  nous  n  is  se 

rmns  delermmé  de  nous-méme  réso  ume.V  êï  upp 

assez  de  raison,  ce  nous  semblait,  à  la  vTe  de  v iWe 

qui  est  assez  abondante  en  toutes  choses,  é  nui  S   la 

vertu,  l'autorité  et  la  puissance  des  Yénitos  mn  nonï 

lutroiidrer"'^''^'^'  ^^^^^^  --^  'rSe  h^b^t 

mode    Ma,s  comme  le  temps  é.aii  déjà  bi  "  «' 
qi  1.1  el.-.,!  iiecessaue  de  /aire  savoir  ,,a  -tou  lé  non  pÎ,,' 
ç  io,x  q«e  nous  avions  fait  de  celle   ïjo  Vu   e   " 
1     noyeniUre  qui  a|,,.iocl.:,il,  aussi  bien  que  l've 
empecliail  que  ce  chanKen.enl  ne  pût  ^re  'su  a  sez  à 
temps,  nous  aurions  élé  coniraim  de  renieiire  eitrtp 
par  un  second  délai  l'assemblée  du  co?c,'"  îutûn"ùu 
pnnlenn.s  procbam,  c'esi-à-dire  jusqu'au  pren  er- iom 
de  mai.  La  chose  élaut  ainsi  fermen.m  réso  lé  éi' 
re  ee,  counnc  nous  pensions  à  nous  y  p  epa  rer  non' 
même,  el  a  donner  ordre  à  u.utes  les  cimsés  nécês' 
saires  pour  le  bon  el  bcoreux  succès  de  'as?e,  W^» 
que  nous  espérions,  Dieu  aidanl,  se  devoir  ei.'.V 
comme  ,1  nous  revenait  toujours  en  resZt  cômi.'i. , 
il  était  important,  et  pour  ta  célébraiio    d  ,  co"c  le 
el  pour  e  Ikm!  général  de  la  chréiienlé  aue  le^n,  i  ?* 
ces  chrétiens  fussent  en  paix  el  en  bonne  .nieîLnP 
ensemble,  nous  aurions  pris  résolution  de  prier  Ji  de 
co^urcr  i.siammenl   „„s  irés-chers  (ils  e     jls„t 
Uiiisl,  Chariei,  empereur  des  Romains,  toujours    ,. 
g.iiste,  et  tiançois,  le  roi  1res  chrétien,  les  deux  nr 
çipaux  appuis  et  souliens  du  chrisliani  n,e  de  voS  o  r 
bien  se  irouver  ensemble  à  une  entrevue  euuVê;;!"^ 


-ri 


BULLTE  du  pape  PAUL  111, 


i*> 


(ice  anprcs  .le  1  «m  ;  l  ^^Vm  lé^nl"  À  /«i«t,  envoyés 
P^;;r  "l'c.  si  -en  ™  nos tlnér»bles IVères  pour 
ï^'  oWi"rr  i'   é  ..se-  .ouïes  leurs  inimiues  et  a  lermi- 

'^Âfi  iPnr  remésenlant  que  Dieu  leur  ayant  mis,  a 
'  „;.  n^riicuïcr  le  pouvoir  en  main  pour  y  appor- 
t^He   e'nède     M  s  ,7e  fe  laisaienl  pas,  el  s'ils  ne  lour- 

?«  'tXr^TK  c^irunif  un 
chrelienle,  Dieu  leur  tn  r'^'^  r<-n(lMil  celle 

lois  i\  nos  iiibi-tiiv-c/o,  liv,       _  ,,r»'i«<i  rnip  f»n- 

'     ^..o  nAiic  cor  ons  aussi  rendu   ue  noae  coie,  en 

duW, le'  c-e  U-Jirc  le  prenùer  jour  Ao  n,a>,  com- 
menraU  r  PPioeher,  nous  ..-aurions  pas  nianq..e  d  en- 
inença.i  ".■'l'l'',"^  vi^,.nd-  trois  lésrats  «  Mère,  person- 
voyer  toujo  »  ^T'^eïdVS  mérite,  d.i  n-iubre  de 
nages  de  1'^"'!";,^'  iff.X?^  es  cardinaux  de  la  sainte 
Mirrmnim     Sort  cTôut^Hure  d.,  concile,  pour 

ll^^o[r  es  prélats  q..i  devaient  vc.ir  de  to..s  cotes 
cu,o,ra"ir  et  fai.e  tout  ce  qu'ils  jugeraient  nécessaire  ; 

l:,d"„rStsera?ec;î,,sJ^a,plicati.^^^^^^^ 
^e,a,de.,ntrecô,é,.ousno,.e^n^^ 

L'cet  «ra.  e         ,    et  si  ."éeessaire,  du  ménagcnent 
acelouMa^cM  »  «..;,,...><;   Dion  niujseiiesUe- 


«  a  (tué  à  rechercher  auc..nevoie,  u  a,.c..ne..ceas,on 
ï  X..nofleu,cnt.  Les  P"oces  ..;émes  e..  .ont  e- 
mn.ns  •  eux  (l.ie  nous  avions  de  a  tant  de  lo.s  et  s, 
r  ammtnt2onju.-és.  par  .ant  -je  »--«;.. ^^,^J'^'"i 
•'•'••'''T^oS^^o.r'^d  quùe  tr^rienrsS.li- 
'miUéf  c  i  Ta  1  et' e^s^ddi.  pour  prêter  la  ,»ain 
"•  m  mn.,m,.  accord,  et  à  '«rces  comm.mes  aux  a  - 
■1  r«»  ,1p  la  cliréticnié,  p.-cs(iue  réduites  a  la  ilcr.  itie 

:  Uén;:i..s  ;  c^s  .fava,.x  de  »'"[';  «^■"'''••'"SVn 
^r^^^r^S.-i'^elus'  v^    |:^«2,£ 

Hb^-/riSri^?r^er^^os?r^o;  ç^ 

nu2  co  e  eu  le  succès  que  nous  en  espérions.  Mais 
D  ou  m  i  e  le  rnaîlie  ,  Va  ainsi  permis  ;  et  p.ous  ne 
S^^esproi"  pis  pourtant  qu.l  ne  ieue  les  yo^^^^^^^ 
i(Hir  nlus  lavorablemcnl  sur  nos  bons  desseins  .  mais 
i  "i^is  avons-nous  la  consolation  Qf  J^;  -^^Jl^' j  /^ 
ôto  en  nous  nous  n  avons  rien  omis  en  cela  de  i.oirc 
devoir  pnstiral.  Que  s^il  se  trouve  quelqu(;s  gens  qui 

rnnenrd4%resSnieiprétations  a  no^^^ 
n.ovcnncr  la  paix,  nous  en  sommes  louche   a  la  nc 
il?  n  ais  dans  nôtre  déplaisir  ,  nous  avons  sujet  do 
r  mire  iràce  à  Dieu,  de  ce  que  pour  notre  exemple 
Pi  iSs  inslruii'c  à  la  patience ,  il  a  bien  voulu 
afcV     Hé  P  ur  ses  propres  apôires  un  sujet  de 
KuVZ  d'av.fir  souffert'^des  opprobres  pour  le  nom 
à;  feis  (  Act.  5  ),  qui  est  noire  véritable  p:ux  {  Lpb. 
iV  D  ns  cei  te  entrevue  néanmoins,  et  ce  pourpa.ler 
n,  ;  n  us  eûmes  à  Nice  avec  ces  deux  princes,  quoique 
2à^"os  née  ésqni  y  mirent  obstacle,  une  paix  l.rme 
IT^èrpél'uelle  n2  pûl  être  établie  entre  eux ,  H^  Y  se-i 
faW  -iM  moins  une  trêve  pour  dix  ans ,  a  la  î..vcur  ue 

a  «e  le  Zs  au   ons  cru  avoir  lieu  d'espérer  et  que 
le  W  concile  se  pourrait  tenir  plus  commodemenl. 


cl  nue  la  paix  ensuite  se  pourrait  conclure  par  Taiilo- 
rilé  même  du  concile.  Cest  pourquoi  nous  nurio.i^ 
fait  instanceauprès  de  ces  princes,  à  ce  qu  ils  vinssent 
en  pi^rsonne  au  concile,  et  qu'ils  y  amenassent  les  prélats 
qu'ils  avaient  avec  eux  ,  et  fissent  venir  les  aulres. 
Mais  s'élanl  excusés  de  l'un  et  de  l'autre,  parce  qu  ils 
étaient  obligés  de  retourner  dans  leurs  royaumes,  et 
que  les  prélats  qui  étaient  avec  eux,  faligues  du  voyage, 
et  éiiuisés  de  dépense,  avaient  besoin  de  s  aller  un  peu 
reno-eret  rafraîchir;  ils  nous  prièrent  d  ordonner 
encore  quelque  lemps  de  délai  pour  la  tenue  du  concile. 
A  quoi  avant  assez  de  diificulie  à  nous  résoudre,  il 
nous  vint  des  lellres  de  nos  légats  qui  étaient  a  Vicence, 
par  lesquelles  nous  aurions  appris  que    (pioique  Je 
h)ur  marqué  pour  Touverlure  du  concile  fut  échu., 
cl  déià  passé  depuis  bien  du  temps,  il  n  y  avait  encore 
à  peine  qu'un  prélat  ou  deux  des  nations  elranj;eres 
nni  fùl  arrivé.  Sur  laquelle  nouvelle  voyant  qu  il  n  y 
avait  nulle  apparence  o.ue   le  cmicile  put  e:re  tcmi 
pour  lors ,  nous  aurions  accorde  aux  princes  qu  il  lut 
remis  iusqu'au  procliain  jour  el  fête  de  la  Uesurrec- 
lion  de  Notre  Seigneur;  et  nous  auriot.s  rendu  lor- 
donnance,  et  publié  le  décret  de  celte  remise  par  lu.s 
lettres  datées  de  Gênes,  l'an  de  I'uk  arnal.on  de  Notre- 
Seimieur  mille  cinq  cent  trente-huit ,  le  vingt  builicn.c 
de  îuin     auquel  délai  nous  nous  serions  porie  d  al- 
lant plus  volomiers  ,  que  l'un  el  raulic  princes  nous 
auraient  promis  de  nous  envoyer  à  Rome  leurs  amlias- 
sadeurs,  pour  y  irailer  et  négocier  plus  commodemen 
en  notre  présence  ce  qui  restait  pour  !  acl.ev^emenl 
de  la  paix  ,  et  qui  n'avait  pu  être  termine  a  Nice,  a 
cause  de  la  brièveté  du  lemps.  Eux-mêmes  aussi  ne 
nous  faisaient  inslance  de  faire  précéder  la  nogocia- 
lion  de  la  paix  avant  la  célébration  du  concile  ,  que 
uaree  qu'il  était  évident  que  la  p^aix  etaiit  une  lois 
établie   le  concile  serait  b.en  plus  utile,  et  plus  pro- 
fitable à  la  chrétienté.  C  '.r  il  est  vrai  que  ç  a  toujours 
été  cette  espérance  de  paix  qu'on  nous  a  mise  en  avant 
qui  nous  a  induit  à  condescendre  aux  volontés  de  ces 
irinces;    et  celte  espérance  se  trouva  lors  encore 
beaucoup  augmentée,  q..and  nous  appnmes  ^^^ec  "»e 
extrême  ioie  l'entrevue  de  ces  deux  princes  a  Nice, 
depuis  notre  départ,  avec  de  grandes  ^icmonstralions 
de  bienveillance  el  d'amitié  réciproque  :  de  sorte  que 
nous  n'aurions  presque  plus  doute  (lUC  nos  prières 
n'eussent  été  enfin  écoulées  d.;  Dieu ,  et  (pie  tant  de 
vœux  que  nous  avions  faits  pour  la  paix  ne  lussent  en- 
fin exaucés.  Comme  donc  nous  demandions  el  pres- 
sions uuiiours  ardemment  la  conclusion  de  celle  paix, 
et  que  d'ailleurs,  non  seulemenl  les  deux  prmees  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  m.is  aussi  notre  très-cher  h  s 
en  Jésus-Christ,  Ferdinand,  roi  des  l^oniains,  n  es  - 
mail  pas  à  propos  qu'on  enlrepril  l'affaire  du  concile 
avant  que  la  paix  fat  conclue,  chacun  d'eux  nous  de- 
mandant  par  les    lettres  el    par   ^es    anU)assadeurs 
que   nous  accordassions   encore    queUpie   délai   de 
temps;  et  l'empereur  parliculièrement  nous  en  laisanl 
de  Landes  instances,  en  nous  représentant  qu  il  au- 
rait promis  à  ceux  qui  sont  él.)ignes  de  s^^'^ï'»'cnt  de. 
h  religion  catborwiue  qu'il  interposerait  ses  «^ces 
auprès  de  nous,  pour  prendre  H^elque  voie  d  accom- 
.uodement,  ce  qui  ne  se  p  uvait  pas  laire  con  "le  d 
fallait  avaat  qu'il  eût  été  laire  un  voyage  en  Allema- 
gne. Induit   toujours  par  celte  même  espérance  de  h 
uaix     et  pour  condescendre  au  désir  de  ces  grand. 
princes,  voyant  d'ailleurs  que  les  autres  prélats  ne  se 
Lraienl  pas  nième  rendus  à  Vicence  an  jour  nomme  de 
la  Uésurreclion,  et  pour  éviter  d'user  d.»v:mlage  de  u, 
nom  de  délai  (lue  nous  aurions  deja  tant  de  fois  vamt- 
inent  répété,  nous  aurions  ti1)nve  plus  a  propos  d^ 
vuspen.lre  la  célébration  du  concile  gênerai  a  nolra 
bon  plaisir  et  du  Siège  apostolique;  ce  que  nous  au- 
rions fait,  et  envoyé  nos  lettres  sur  celte  suspensioi 
Tcbacun  dis  dits  Vn.ces ,  en  date  ^l"/»^ J^'-  ^^ 
rannée  1539,  comme  il  se  peut  voir  claircmen    pa 
leur  teneur.  Celle  suspension  ayant  donc  ete  faite 
la  sorle  par  une  manière  de  nécessite ,  tandis  que  noiu 


15 


étions  toujours  dans  raitenlo  do  ce  temps  plus  finora- 
i>Ie,  et  de  la  conclusion  de  celle  paix  qui  devait  êlre 
SI  ayaniageusc  au  concile,  et  qui  devait  rendre  et  ras- 
semblée plus  noinbieiisc  et  plus  vénérable    el  ce  re- 
mède plus  oflicace  Cl  plus  salutaire  à  la  chrélien'é 
les  allanes  seraient  îornbécs  de  jour  en  jour  eu  un  pire 
€lal  :  d  un  cote  les  iL.ngrois  ayant  appdé  le  Turc  de- 
puis la  mort  de  leur  loi,  cl  obligé  h  roi  Ferdinand  à  leur 
aire  la  guerre;  d  un  autre  côté,  une  parlie  des  Pays- 
Bas  ayant  ele  |)oriéo  à  la  révolte,  à  l'occasion  de  la- 
quelle, et  [)our  I  apaiser,  remp;;rc.n-«éréMis>ime  ava.t 
€ie  oblige  de  s'y,  iransportcr .   et  de  passer  par  la 
I^rai'cc,  .1  aurait  clé  reçu  Irès-favorablenienl  et  très- 
cordialement  par  le  roi  très  cliréticn ,  et  ces  deux 
princes  se  seraient  l'ail  réciprocpiement  de  grandes  dé- 
inonstrai.„ns  d'amitié.  De  là  étant  passé  en  Allema- 
gne, ,1  aurait  coiumencé  à  tenir  ces  assemblées  des 
princes  et  des  états,  pour  y  iraiter  de  celle  réunion 

espeiance  de  paix  ,  et  ce  moyeu  de  procurer  la  ré- 
union, et  d  eu  traiter  d^us  de  lelles  assemblées,  parais- 
sant plus  propre  a  exciter  encore  de  plus  grands 
iroubies  qua  les  assoupir,  nous  aurions  été  obii'-é 
^e  revenir  au  premier  remède  de  la  convocation  d'un 
concile  gênerai,  et  nous  eu  aurions  fait  faire  offre  plu- 
sieurs i.us  a  1  empereur  môme  par  nos  lé-als  cardi- 
naux de  la  sainte  Eglise  romaine,  ei  particuiièVement 
enfin  pour  la  dernière  lois  dans  l'assemblée  de  Ratis- 
>pnne  .  ou  noire  cher  lils  le  cardinal  Gaspar  Conta- 
nn.  du  litrc  de  Sainîe-Praxède,  persr.nnaa,^ieoTr^ 

noi  rié\'/  r'  ^'''''^'  "^^•^'■*^^'  ^'''''  ^^'  ^-'''^é  ^îe 
iioiit  c.:,al.  (.ai-,  comme  osi  nous  aurait  deiuandé  d- 

I  avis  de  cette  assemblée,  ce  que  nous  aurions  toujours 

,'ino';//  ^'r'"  ^''^'''  f""^^^'"'  ^"«  "«'^^'^  donnassions 
«ue  declaraliOM  p;Mir  tolérer  quelques  ariieles  de  ceux 

fu  ont  des  scntimei.ts  différenls  de  1 .  créance  de 

n^glise,  jusqua  ce  (ju'jls  fussent  discutés  et  décidéi 

pnr  un  concile  général    et  que  la  vé.ilé  chrélieni  e  a 

<;ai  iolique  m  noi.e  dignité  et  celle  du  Sié-e  aoc^ 

fmP.'X'I '""'',  '"'"'""^  '^"  P^''''»eilre  d'aœol'der 
«ne  (elle  demande,  nous  aurions  mieux  aimé  mander 

concile.  Ce  n  est  pas  que  jamais  nous  ayons  été  en 
d  autres  sentimeuis,  ni  que  nous  ayons  eu  j'amais  autre 
intention  que  d'assembler  un  concile  œcuménique  eî 
gênera  le  plus  loi  qu'il  se  pourrait,  espérant  qu'il's^rak 
utile  e  pour  procurer  la  paix  entre  les  clu-étiens  e 
pour  rétablir  la  religion  chrétienne  en  son  enlier  •  ma^ 
i.ous  aurions  été  bien  aise  qu'il  se  fût  le«.  de  iw! 
ment  el  de  I  approbation  des  princes  cbrélicns.  Ceuen- 

n'rLZ^'  T'"' •  'f^  '«"§^^^'"Ps  <^ans  l'aiieote  de^cet 
a  lemem,  el  avon-  longtemps  observé  ce  moment  ca- 
<^he,  ce  niomeut,  beigneur,  de  votre  bon  plaisir 
mus  aurions  eidin  éié  obligé  de  pronoi  ce  que 
loui  temps  est  le  temps  du  bon  plaisir  de  Dieu,  qu?nd 
1  s  ag,  de  traiter  des  choses  saintes  et  (mi  re'^.r  lent 
ia  piete  ciréiienne  C'est  pourquoi,  V()y w  t  ^^^c  me 
exlreme  douleur  de  «X3ur  que  les  affaire  de  la  dé- 
Aienie  allaient  tous  les  jours  de  pis  en  pis,  la   îo  or^ 

o  if\m    r     ^    '  "-'^  •'"'  ^""^  '"^'^^^  abaliusde  terreur 
et  (lainiction  ;  nous  aurions  résolu  de  n'allendre  nlu^ 
e  cm.seulement   d'aucun  princo ,  et  de    fe.^^^-î^^^^^^^ 
liuiquemeul  que  la  volonté  de  Dieu  loul-pui  sa  u°e 
i  «tili  e  du  christianisme.  C'est  pourquoi    ne  nouvanf 
plus  disposer  de  Vicence,  et  souhaitant  da  s  le  clioiv 
ii  un  nouveau  lieu  pour  tenir  le  concile     pou  voi    v^ 
salui  commun  de  tous  les  chrétiens,  et  aux^^S^ 
pa.  icul.eres  de  la  nation  allemaïue    hvp.clfe    m^^^^ 
les  lieux  proposés,  nous  aurait  témoigné  part  eulièf 
ineril  désirer  la  ville  de  Tienle;  quoi  uf  n  u    'stî' 
massions  que  toutes  choses  aura  ci  l  pu  scMn  ter  ni  " 
commodément  dans  flldie,  au.deçX  Ai  )^^    .^^^^^^ 

no  k'V  ^'"'^"'"  "^=^''^"^»'  "«^re  aVectio„ï!ieVi  el  é 
nous  aurmns  bien  voulu   nous  accommode?ù  1 ,  r  de! 

Sli^r  ÎI  f  ^  ''T  ^""^"^  "'^^'^^  ^-'  ^'^^  ville  de  Treme 
pour  le  concile  œcumeui.p.e  y  être  tenu  au  premie; 
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jour  de  noveml)re  prochain  ;  ce  lieu  éliNi  on  nff.i  e    . 
commode  pour  les'évê.p.es  et  prél 't '^'A  ,ema.^  ^''a 
po  r  les  provinces  v(usines,  qui  peuvent  y    eni.  Vés 
hcilnnen t;  et  n'étant  pas  fori  incimmode  pour  ceux  dl 

g.iecs    qui  s  y  peuvent  aussi  rendre  suis  «rande  dif 

du"  mcnr'no'  ^^^^^':'"'"^'-"  d"  Jour  ^l  l'o  tture 
ciucmule  nous  aurions  eu    égard    qu'il  v  eut  m^ 

utenT/'''  '^P'"''  '^  P"l>ircalion\le  noue  p  l: 
suite  ordonnance   par  toutes  les  naiions  de  h  cl  -^ 
en  e,  et  pour  donner  le  loisir  à  tous  es  nré'ats  X 
sy  trouver.  Que  si  nous  n'av.ns  pas  p"    f'nefnut 
de  terme,  pour  pouvoir  changer  le  lieu  dé  Assem 
bU3e    comme  d'nulres  Ibis  il  a  été  réglé  pa    cer  a^^ 
constilutions,    c'a  été   parce  que  nous  n'a  vont  m' 
voulu  que  l'espérance  de  rétablir  m^  pa   ie  de^^h 
c^^'SdT'!/^  trouve  amigée  de  tanî  5^  ci  a^ij 
et  de  tan   de  desastres,  iûi  pUis  longtemps  différer 
quoique  dans  le  londs,  néanmoins , "no  s ^^^^^^^^^ 
reeonna.ssions  bien  les  lackeuses  eonjonc  u  es^  elle! 
clif/iculies  du  temps  et  des  affaires ,  et  me  i  o  .^  ?om 
ruenions  assez  combien  est  incer  ai«T    uccès  ïê 

nom  pris  résolution  de  n.uf  arrêter  S'i  à  là  iusi; 
confiance  que  nous  devons  avoir  en  Ii  bonté  et  eh 
msencorde  de  Dieu,  qu'à  la  défiance  q'^  noi  e  rj' 
birsse  nous  inspire.  Car  on  voit  souveu   arr  ver  d  mk 
les  samies  entreprises ,  que  la   puiss  née  de  Du 
Oi>ere  et  accomplit  ce  qui  surpasse  les  coM^eik  /l\ 
iommes.  Nous  confiant  donc  ,  et  nous  anoi  '^^  .»  ^ 
I  autorité  de  Dieu  loul-puissai  t ,  e   >è  c  P^e7,^l  "«^ 

*  ure  et  san  t  Paul ,  de  la'pjclle  nous  sommes  revo 
,  dans   la  fonction  que  nous  exerçons  sur  a  , erre 
t   rT^'''  ^'''  fO''seuieineui  de  nos  vénérables  frères 
le.  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine    anris  avnîr 
prealable.nenl  levé  el  annSlé,  comme  nïcV'n^^^ 
sentes  nous  levons  el  annulons,  !au'^^^^^^^^ 
nous  aurions  d-devant  fait  menti  -n,     o  sT  s^^^^^^^ 
annonçons    convoquons ,  élablisson    e   ordo  S  f' 
saint  concile  œcuiuénique  el  général     pour  et. pn. 
vert  le  premier  jour  de  novembre  de'  ifp  Len  e  Z 
née  mil  cinq  cent  quarante-deux  de  l'inc^an  a   on    le 
Nolre-Seigneur,  dans  la  ville  de  Trente    lieu  n  ônrJ 
l'bre,  et  commode  à  toutes  les  nalio  ^et  pourv  éinî 
pomsmvi ,  achevé  et  conclu ,  moyennam^  ^  d^e  de 
Nol  e-Scigneur,  a  sa  gloire  et  à  sou  honncu     et  au 
salut  de  xout  le  peuple  dnétien;  renuéra  i     exL? 
ant,  averlissant.  lant  nos  vénéra bSfiïrës'  les  nà" 
narches,  archevêques,  évoques,  que  nos  cher^  fi?,' 
es  abbes  ,  et  tous  autres  de  quel-iui  pals  q,^  ce  su  t 

iTllî^l^'iif;'!'  'T  P'^^^"^^'-''  «"^  séalleî  vdx  di: 
iiUeialivi;  dans  les  conciles  générauv    et  leur  en  [a? 

guant    et   commandant    aussi    lrè^^Vc^^,eTéS  - 

ni;;en  vertu  de  la  sainte  obéissance  e  ^c  u   s'    n^L; 

qnd  nous  ont  prêté,  et  au  saint  Siège  apôsiolué 

et  sous  les  aulres  peines  ,iui  oui  cout.rucKre    ô": 

ces   et   proposées  par  le  droit  ou   par  iVcoulu    e 

dans  la  célébration  des  conciles.con  re  ce  x  nu       ?.' 

qnent  a  s'y  trouver,  ils  aient  à  se  ren  b-e  et  à'a     s  ër 

en  personne  à  ce  saint  concile,  à  nn  bis  n'r'ls  n'e  . 

g  lime,  dont  ils  seront  pourtant  obligés  de  justifier 
ou  du  moins  qu'ils  y  envoient  leurs°  agenlfe   mo- 

pëeup'    ë^r?-    *'?"^'^    "'^'"«  ^aussi'l'îîm- 
pcrcur     le  rm  tres-chreiien.   et   tous    les    antres 

ZrJv''  '^  ^""''''   ^'««^  ^^  P^^sence  doit  en» 
pa  t.cuherement  en  ce  temps  utile  et  avantageuse  à 

a  t.^s-samte  loi  de  Jésus-C>isi  et  à  tous  le°s    h  -é - 
«  !\     .^'"^"'.  ^^'^   ^'^  ^^é;  et  les  conjurant  par 

es  entrailles  de  a  miséricorde  de  Dieu,  et  [k'^.l 
tre- Seigneur    Jésus-Christ,   dont   la   véritable  fi/ 
Cl  religion,  est  si  puissamment  attaquée  au  dedans  e 
au  dehors  ;  que  s'ils  veulent  le  salut  de  la  clu'é  e  té 
et  s  Ils  se  croient  engagés  et  obligés  par  les  grands  el 
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si.^uluMs  bicnlails  qu'ils  ont  reçus  de  ^jeu  à  ne  point 
al.nulonucr  sn  cause  et  ses  .nlerels,  '1^  «e  troment 
«MiK-niômcs  nu  saint  concile,  ou  leur  vertu  et  leur 
t  été  se  0,  i  d'un  grand  effet  pour  le  bien  commun 
our  iTi  r  propre  salut  élerr.el  et  temporel,  et  pour  cç- 
;^le^ous^es  autres.  Que  si  contre  .los  souhaits  ,1s 
ne  nonvaient  y  venir  en  personne,  qu  ils  y  en^  oient  au 
S  aiec  commission  de  leur  part,  des  ambassa- 
dcTs  de  venu  et  de  mérite ,  qui  P"'^^^"!/?"^;^^;:,^",; 
cilc  représenter  cbacun  la  personne  de  leur  pru.ce 
avec  pnidence  et  dignité.  Mais  que  surtout  ils  a.eu 
soin  chacun  dans  leurs  royaumes  et  elats  ,  de  lairc 
m  t  r  priMnptemenl  et  sans  retardement  les  eveques 
cl'préhls  pour  le  concile,  ce  qui  leur  sera  fort  a.se 
Cl  ce  n.ril  semble  qne  Dieu  même  demande ,  et  q<ie 
nons  devions  aussi  plus  raisonnablement  attendre  des 
prélats  et  princes  d'Allemagne  ;  car ,  pmsque  ces 
prir.cipalemenlà  leur  occasion  et  à  leur  «nstanco  quo 
!c  co.icile  est  convoqné,  et  qu'il  se  doit  lemr  dans  la 
ville  qu'ils  ont  eux  mêmes  désirée,  ils  ne  doivent  poin 
remarier  comme  une  ch;  se  fâcheuse  et  pénible  de  s  y 
rendre,  ei  de  l'honorer  de  leur  présence  ;  ahn  quon 
V  nuisse  traiter  plus  commodément  et  avec  plus  de 
succès  tout  ce  qui  peut  regarder  la  pureté  et  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne,  le  rétablissement  des 
bonnes  mœurs  et  la  correction  dos  mauvaises  ;  la 
naix  l'union  etla  concorde,  tant  des  princes  chrétiens 
Vue  des  peuples;  et  les  moyens  de  s'opposer  aux  en- 
irenrises  des  barbares  et  infidèles,  qui  semblen   vou- 
l„ii'  accabler  toute  la  chrétienté  ;  cl  que  la  chante 
commune  de  tous,  conspirant  à  même  hn  dans  le  samt 
concile  œcuménique,  on  puisse,  ayant  Dieu  pour  gui- 
de, et  la  lumière  de  sa  sagesse  et  de  sa   vente  pour 
flambeau,  consulter,  délibérer,  résoudre  et  exécuter 
heureusement  et  au  plus  tôt  toutes  les  choses  qui  seront 
iu<'ée>  nécessaires  pour  le  succès  dnu  si  samt  projet. 
Etraliu  que  ces  présentes  lettres,  et  tout  ce  qui  y  est 
contenu  puisse  venir  à  la  connaissance  de  tous  ceux  a 
-qui  il  appartient ,  et  qu'aucun  n'en  puisse  prétendre 


cause  d'i'^norance  ;  attendu  particulièrement  qu'il  n'y 
a'peut-êl^fe  pas  de  sûreté  pour  les  laire  passer  à  tous 
ceux  àqui  ellesdevraient  être  nommément  siginhees; 
voulons  et  ordonnons  ,  qu'au  temps  auquel  le  peup  e 
a  coutume  de  s'assembler  en  fou  e  dans  1  egli^^e  <lu 
prince  des  apôtres  au  Vatican,  el  dans  celle  de  bamt- 
Jcan  de  Latran,  pour  y  entendre  le  service  dmn   nos 
présentes  lettres  y  soient  lues  publiquement,  et  a  liaule 
voix  par  les  huissiers  de  notre  cour,  ou  par  quelques 
notaires  publics  ;  el  qu'après  que  lecture  en  aura  eie 
faite,  elles  soient  affichées  aux  portes  des  dites  égli- 
ses   comme  aussi  à  celles  de  la  chancellerie  aposto  i- 
oue  et  au  lieu  accoutumé  du  Champ-de-Flore,  ou  elles 
deineureront  quelque  temps  exposées,  pour  etrelucs  el 
sucs  d'un  chacun  ;  et  quand  elles  en  seront  olees,  il  en 
restera  et  demeurera  des  copies  affichées  aux  menries 
lieux  •  voulant  et  entendant  que  moyennant  la  susdite 
lecture,  publication  et  affiche,  tous,  et  chacun  de  ceux 
nui  sont  compris  dans  nos  dites  lettres,  après  1  espace 
de  deux  mois,  depuis  le  jour  des  dites  publications  et 
affiches,  soient  tenus  pour  avertis  et  obliges,  tout  ain- 
si  et   de  même  que  si  elles  avaient  ete  lues  et  signi- 
fiées à  leurs   personnes.  Voulons  el  ordonnons  aussi 
nu'ii  soit  ajouté  foi  certaine  et  indubitable  aux  copies 
qui  en  seront  faites,  qui  seront  écntes  ou  signées  de 
hi  main  de  quelque  notaire  public,  et  scellées  du  sceau 
de  quelque  personne  ecclésiastique  constituée  en  di- 
eniUî    Qu'aucune  personne  donc  ne  soit  assez  témé- 
raire, d'enfreindre  ou  de  contrevenir  à  celle  iiotre 
lettre  d'hidiction ,  avis,  convocation,  statut,  décret, 
ordonnance,  commandement  et  prière.  El  si  quelqu  un 
était  assez,  o.é  pour  l'entreprendre,  qu  d  sache  qu  il 
encourra  l'indignaliou  dcDieu  lout-puissant,  des  bien- 
heureux apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Donne  a 
Rome,  dans  Saint-Pierre  ,  le  vingl-deuxieme  de  mai, 
l'an  de  l'incarnation  de  Noire-Seigneur  mil  cmq  cenl 
qnaranle-deux,  le  huitième  de  noire  pontificat. 

Rlosius. 

HiERON.  Dan. 


LE   SAINT  CONCILE  DE  TRENTE 


OECUMÉNIQUE  ET 


PREMIÈRE  SESSION , 

.Tenue  le  \y  jour  de  décembre  de  Cannée  1545. 

Déchet  pour    iouverture  du  concile. 
Le  vremier  des  légats  s'adressanl  aux  Pères,  commença 
de  la  soi-te:  ..... 

A  l'honneur  cl  à  la  gloire  de  la  sainle  et  mdividue 
Trinité  le  Père,  et  le  Fils,  et  le  Saml-Espril;  pour 
raccroissemenl  cl  Texallalion  de  la^  fo.  el  religion 
chrétienne .  pour  l'extirpation  des  hérésies,  la  pa  x 
et  l'union  de  l'Eglise  ,  la  réformalion  du  cierge  et  du 
peuple  chrétien,  et  pour  l'humiliation  et  1  exlinc  .on 
des  ennemis  du  nom  chrétien,  trojivez-vous  bon 
d'ordonner  que  le  saint  concile  gênerai  de  Tiente 
soit  commencé,  et  de  déclarer  que  l'ouverture  en  est 
laite?  lU  répondirent:  Nous  le  trouvons  bon. 
Indiction  de  la  prochaine  session. 

Et  comme  la  solennité  de  la  Naissance  deNotre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  est  proche,  el  qu'il  se  rencontre 
plusieurs  autres  fêtes  de  suite  dans  les  derniers  jours 
de  l'année  qui  finit,  el  les  premiers  de  celle  (pu  com- 
mence, trouvez  vous  bon  que  la  première  session 
j)rochaiDe  se  tienne  le  jeudi  d'après  lEpiphamc,  qui 


sera  le  septième  jour  de  janvier  de  Tannée  i546?  Ih 
répondirent  :No\}S  le  trouvons  bon. 
ir  SESSION , 
Tenue  le  V  jour  de  janvier  de  l'année  154C. 
Décret  de  la  manière  de  vivre,  et  des  autres  choses  qui 
se  doivent  observer  pendant  le  concile. 
Le  sainl  concile  de  Trente  légitimement  assemblé, 
sous  la  conduite  du  Saint- Espnt,  les  trois  légats  du 
Siège  apostolique  y  présidant ,  reconnaissant  avec  l'a- 
pôtre saint  Jac(iues(l,  17),  que    tout  bien  excellent 
et  tout  don  parfait  vient  d'en-haut  el  descend  du  Père 
des  lumières,  qui  départ  la  sagesse  avec  abondance  et 
sans  reproche  à  tous  ceux  qui  la  lui  demandent  ;  el  sa- 
chant aussi  que  la  crainte  du  Seigneur  est  le  commen- 
cement de  la  sagesse  {\^sa\.  HO,  10),  a  résolu  d'abord 
et  jugé  à   propos  d'exhorter,  comme  il  fait  aujour- 
d'hui ,  tous  et  chacun  les  fidèles  chrétiens  qui  se  trou- 
vent à  présent  dans  cette  ville  de  Trente,  de  se  cor- 
riger des  vices  el  des  péchés  qu'ils  peuvent  avoir 
commis  jusque  ici ,  pour  vivre  dorénavant  dans  la 
crainte  de  Dieu ,  et  s'abstenir  des  désirs  de  la  chaïf 
(Galat.  3,  10)  ;  de  s'applicpier  à  la  pnère  ,  de  fre<]uen- 
icr  les  sacrements  de  pénitence  et  d'Eucharistie ,  de 


n 


SESSION  ÏV, 


visilor  souvenl  les  églises  ;  ol  (pic  clincun  enfin  s'ef- 
force de  tout  son  pouvoir  'J'acconiplir  les  comman- 
dements du  Seigneur,  et  f:isse  tous  les  jours  quelques 
prières  particulières  pour  la  paix  entre  les  princes 
chrétiens,  et  pour  l'union  de  l'Eglise. 

Quant  nux  évoques ,  et  tous  hes  autres  de  l'ordre 
sacerdotal,  (]ui  composent  dans  celle  ville  le  concile 
général,  ou  qui  y  assistent,  qu'ils  s'appliquent  assi- 
dûment à  bénir  Dieu  ,  el  à  lui  présenter  continuelle- 
ment l'ofFrande  de  leurs  prières  cl  de  leurs  louanges 
i't  qu'au  m;)ins  clia  pie  dimanche  (Act.  %  5,  17),  qui 
est  le  jour  auquel  Dieu  a  créé  la  lunnère,  et  auquel 
Noire  Seigneur  est  ressuscité,  et  a  répandu  le  Saint- 
Esprit  siu'  ses  disciples,  ils  aient  soin  d'olTrir  le  sa- 
crifice de  la  messe;  faisant,  comme  le  même  Saint- 
Esprit  l'ordoime  p:irrAp6lre(l  Tim.  2,  i),  des  sup^ 
plicalious,  des  prières ,  des  demandes-  et  des  actions  de 
ffrâces,  pour  noire  saint  père  le  pape,  pourl'empereur, 
polir  les  rois,(  t  pour  Ions  ceux  qui  sont  élevés  en  di- 
gnité ,  et  gé:iéralenient  pour  tous  les  hommes ,  afin 
que  nous  menions  une  vie  paisible  et  tranquille ,  que 
nous  jouissions  de  la  paix,  et  que  nous  puissions  voir 
l'accruissemuul  de  la  foi. 

Le  s  lint  concile  les  exhorte,  de  plu«;,  de  jeûner  au 
moins  tous  les  vendredis ,  en  mémoire  de  la  passion 
de  Noire-Seigneur,  et  de  faire  des  aumônes  aux  pau- 
vres; que  dans  Féglise  cathédrale,  on  dise  lous  les 
jeudis  la  messe  du  Saint-Esprit,  avec  les  litanies,  et 
les  autres  prières  ordonnées  à  ce  dessein  ;  et  que,  d'ms 
les  autres  églises,  on  dise  le  même  jour  au  moins  les 
lilanies  et  Ks  prières;  et  que  surtout ,  pendant  qu'on 
célébrera  les  sacrés  mystères,  on  s'abstienne  de  loutes 
sortes  d'euirelieus  el  de  discours  frivoles;  qu'on  y 
soit  ailenlif,  et  qu'on  y  réponde  aussi  bien  de  l'esprit 
que  de  la  b;)iiche. 

Et  parce  qu'il  faut  que  les  évoques  se  montrent  ir- 
réprochables ,  sobres,  chastes  et  intelligents  en  la 
conduite  de  leur  propre  famille  (1  Tini.  5, 2) ,  le  saint 
concile  les  exhorte,  premièrement,  que  chacun  à  sa 
table  observe  une  telle  frugalité,  qu'il  n'y  ail  aucun 
excès  ni  supernuilé  dans  les  mets.  Et  conmie  c'est 
là  d'ordinaire  qii'oii  se  laisse  le  plus  aller  à  des  dis- 
cours vains  el  inutiles,  qu'ils  fassent  faire  pendant 
leur  repas   quelque  lecture  de  l'Ecriture  sainte.  En- 
suite, à  l'égard  des  domestiques,  que  chacun  ail  soin 
de  les  instruire  et  de  les  avenir  de  n'être  point  qiie- 
rolleurs,  ivrognes,  débauchés,  intéressés,  arrogai>is 
blasphémateurs,  ni  déréglés  dans  leurs  mœurs  ;  mais 
<|u'ils    évitent    toute  sorte  de  vices  ;  q^i'iis   s'alfec- 
lionncnl  à  la  veitu;  el  que,  dans  toutes  leurs  actions, 
leurs  habits  el   leur  manière  extérieure,  ils  fassent 
von-  una  modestie  et    une  honnêteté  dignes  des  ser- 
viteurs et  domestiques  des  ministres  de  Dieu. 

Au  surplus,  le  soin,  l'allention  el  le  dessein    prin- 
cipal du  sîiint  concile  étant  de  dissiper  les  ténèbres 
des  hérésies  qui  depuis  tant  d'années  ont  couvert 
toute  la  face  de  la  terre,  en  l'éformant  loiil  ce  qui  se 
trouvera  avoir  bcsoii!  de  réforme ,  el  faisant  paraître 
en  son  jour  la  pureié,  Téclal,  et  la  lumière  de  la  ve- 
nte de  la  religion  catholique ,  à  la  laveur   et  par  la 
proleclioM  de  Jésiis-Chrisl,  qui  e^t  véritable  lumière 
(Joan.  i)  ;  il  ex!ior:e  lous  les  catholiques  qui  se  trou- 
vent ICI  assemblés,  ou  (jui  s'y  trouveront  dans  la  suite 
particulièrement  ceux  (jui  sont  versés  dans  les  saintes 
Lellres,  de  s'appliquer  chacun  avec  une  sérieuse  at- 
tention a  la  recherche  el  à  la  découverte  des   moyens 
par  lesquels  une  si  sainte  intention  puisse  être  rem- 
plie, el  heureusement  conduite  à  sa  fin.  De  manière 
que  par  les  voies  les  plus  promptes,  les  plus  pruden- 
tes el  les  plus  convenables,  ov  parvienne  à  condam- 
ner ce  qui  se  trouvera  condamnable,  el  à  approuver 
ceqm  sera  digue  d'approbalioi-;  et  qu'ainsî  par  toute 
la  terre,  tous  les  hommes  puissent  d'une  même  bou- 
c!ie,  cl  par  une  même  profession  de  foi,  bénir  el  elr,- 
nlier  Dieu,  Père  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ. 

Au  reste,  dans  les  suffrages,  conformément  au  sta- 
Uit  du  concile  de  Tolède,  lorsque  les  prêtres  du  Sei- 


ï) 


gueur  tiendronl  leurs  séances  dans  le  lieu  de  béné- 
diction,  aucun  ne  doit  s'emporter  jusqu'à  troubler 
l'assemblée  par  des  bruits  et  des  tuniulles  indiscrets 
ou  par  des  cris  et  des  paroles  inconsidérées ,  ni   par 
des  contestations  vaines  ,  opiniâtres    el  mal  Tondées  ; 
mais  chacun  tâchera  d'adoucir  tout  ce  qu'il  aura  à 
dire ,  par  des  termes  si  affables  et  des  expressions 
si  honnêtes,  que  ceux  qui  les  enlc-idrant  n'en  soiert 
point  offensés,  et  ({ue  la  droiture  du  iugcment  ne  sjît 
point  altérée  par  le  trouble  de  l'esprit. 
^  Enfin,  le  saint  concile  a  ordonné  et   déclaré  que 
s  il  arrive  par  hasard    que  quelques-uns  n'aient  pas 
séance  en  la  place  qui  leur  est  due,  et  soient  obliiés 
de  donner  leur  avis  même  par  le  mot  de  placet,  c'est- 
a-dire  je  le  trouve  bon,  et  d'assister  aux  assemblées 
ou  avoir  part  à  quelque  autre  acte  que  ce  puis,c  être 
pendant  le  concile,  personne  dans  la  suite  n'en  souffre 
pour  cela  préjudice,  ni  personne  aussi  n'en  puisse 
prétendre  l  acquisition  d'un  nouveau  droit. 

Enmile  de  ce  décret ,  la  session  prochaine  fut  assi- 
gnée au  jeudi  quatrième  de  février  suivant. 

Iir  SESSION, 

Tenue  le  A'  jour  de  février  1540. 

Décret  du  Symbole  de  la  foi. 

Au  nom  de  la  sainte  et  individue  Trinité    le  Pè-e- 
cl  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit. 

Le  saint  et  sacré  concile  de  Trente  œcuménique  et 
gênerai,  legitimemenl  assemblé  sous  la  conduite  du 
i5ainl-Es|)rit   les  trois  mêmes  légats  du  Siège  aposto- 
ique  y  présidant;  considérant  la  grandeur  et  l'impor- 
lance  des  choses  qu'il  a  à  traiter,  et  principalement 
ces  deux  pmnts  capitaux  de  l'extirpation  des  hérésies 
et  de  la  reformalion  des  mœurs,  qui  ont  parliculièrc- 
nient  donne  heu  à  cette  assemblée;  el  reconnaissant 
avec  1  Apolre  (Ephes.  6,  12),  qu'il  n'a  pas  à  combaiire 
contre  la  chair  m  le  sang,  mais  contre  des  esprits  de  ma- 
lice, (jm  nous  attaquent  dans  le  spirituel;  il  exh  .rie 
avec  le  même  Apôtre,  tous  el  chacun  en  particulier 
avant  toutes  choses,  qu'ils  mellenl  leur  force  el  leur 
conhance  au  Seigneur,  et  en  la  puissance  de  sa  vertu 
prenant  en  mam,  en  toutes  occasions ,  le  bouclier  de  ta 
foi  pour  pouvoir  amortir  et  éteindre  tous  les  traits  en- 
flammes du  malin  esprit  (ibid.,  v.  16);  el  qu'ils  s'ar- 
ment eticore  du  casque  de  l'espérance  du  salut,  avec  le 
glaive  spmtuel,  qui  est  la  parole  de  Dieu.  Dans  cet  es- 
prit donc,  el  afin  que  son  pieux   travail  soit  accom- 
pagne dans  son  commencement  et  dans  la  suite  de  la 
grâce  et  de  la  bénédiction  de  Dieu  ,  il  a  résolu  et  pro"- 
nonce,  pour  première  ordonnance,  qu'il  faut  d'abord 
commencer  par  la  profession  de  foi,  suivant  en  cela 
les  exemples  des  Pères,  qui,  dans  les  plus  saints 
conciles,  ont  accoutumé  d'opposer  ce  bouclier  contre 
toutes  les  hérésies  au  commencement  de  leurs  actions 


t5ymbole  de  la  loi  dont  se  sert  la  sainte  Eglise  ro- 
maine el  que  le  concile  a  jugé  à  propos  de  rapporter 
en  ce  lieu,  comme  étant  le  principe  dans  lequel  con- 
viennent nécessairement  tous  ceux  qui  font  profession 
de  la  loi  de  Jesus-Chrisl,  el  comme  le  fondement 
terme  et  unique  contre  lequel  les  portes  d'enfer  ne 
prévaudront  janiais pimh.  16,  18).  Le  voici  mol  à 
mot,  tel  qu  il  se  lu  dans  loutes  les  églises  • 

Je  crois  en  un  seul  Dieu  le  Père  tout-puissant,  créa^ 
teur  du  ciel  el  de  la  terre,  de  toutes  les  choses  visibles  et 
invisibles  :et  en  un  seul  Seigneur  JésusXhrisl ,  Fils 
unique  de  Dieu ,  et  né  du  Père  avant  tous  les  siècles  ; 
Dieu  de  Dieu;  lumière  de  lumière;  vrai  Dieu  du  vra^ 
Dieu;  engendré  et  non  fait;  consubslantiel  au  Père  par 
lequel  toutes  choses  ont  été  faites;  qui  pour  l'amour  de 
nous  hommes  et  pour  notre  salut  est  descendu  des  deux 
et^  a  pris  chair  de  la  vierge  Marie  par  la  vertu  du  Saini- 
Lsprit,  et  s'est  fait  homme;  qui  a  été  aussi  crucifié  pour 
nous  sous  Ponce  Pilote;  a  souffert ,  el  a  été  ensevc'i' 
qui  est  ressuscité  le  troisième  jour  selon  les  Ecritures;  ci 


f^ 


LE  S.  CONCILE  DE  TRENTE. 


sa 


est  monté  au  ciel  ;  est  assis  à  la  droUe  du  ^^'•^;/' j;^»; 
dra  une  seconde  {ois  avec  gloire  juger  les  ^'««f  /^^ J^f 
'mort»,  duquel  le  règne  n'aura  vptnl  de^n:  ^^  «^J^;;«f- 
Esprit,  Seigneur  et  vivifiant,  qui  proccde  du  Pcreeldu 
Fils;  qui  avec  le  Père  et  le  Fils  est  conjovUemmlado^e 
et  qlorifté;qui  a  parlé  par  les  prophètes:  et  l  hglise, 
une,  sainte,  catliolique  et  apostolique.  Je  recomms  un 
baptême  pour  la  rémission  des  péchés  et  j  attends  la 
résurrection  des  morts  et  la  vie  du  siècle  a  temr.  Ainsi 

i oit-il.  ,   . 

Indiction  de  la  prochaine  session. 
Le  iTîêmc  saint  concile  de  Trenie,  o&cnmeTjique  et 
céi.frnl,  léî^iiimemcnl  assemblé  fous  la  conduite  du 
SalMt-Esprir,  les  irois  mêmes  légats  du  Siège  aposlo- 
iflue  Y  piésklant,  étant  averti  que  plusieurs  prélats 
de  divers  endroits  sont  prêts  à  partir,  et  que  quelques- 
uns  soiit  déjà  même  en  cUcmin  pour  se  rendre  ici; et 
considérant  que  toutes  les  choses  qui  doivent  être  dé- 
cidées par  le  saint  concile  pourront  paraître  a  tout 
le  monde  d'autant  plus  dignes  d'estime  et  de  respect, 
qu'elles  auront  été  délinies  cl  autorisée  par  une 
assemblée  de  pères  plus  nombreuse  et  plus  complète, 
a  ordonné  et  réï^olu  que  la  première  session,  après 
la  présente ,  se  tiendra  le  jeudi  d'après  le  pr(>cliai» 
dimanche  La-'fare;  et  que  cependant  on  ne  laissera 
pas  de  travailler  à  la  discussion  et  a  1  examen  des 
choses  que  le  concile  jugera  à  propos  de  discuter  et 

d'examiner. 

IV  SESSION  , 

Tenue  le  8'  jour  d\ivril  1S46. 
Décret  des  Ecritures  canoniques. 
Le  saint  concile  de  Trente  œcuménique  et  général, 
légitimement  assemblé  sous  la  conduite   du  Saint- 
Sprit,  les  trois  mêmes  légats  du  Siège  apostolique  y 
présidant,   avant  toujours  devant  les  yeux  de  con- 
server dans  l'Eglise,  en  détruisant  toutes  les  erreurs, 
la  pureté  même  de  TEvangile  ,  (\\\\  après  avoir  ete 
premis  auparavant  par  les  prophètes  dans  les  sain4es 
Ecritures,  a  été  ensuite  publié  ,  premièrement  par  la 
bouche  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu, 
et  puis  par  ses  apôtres ,  auxquels  il  a  donné  la  con^- 
missiou  de  l'annoncer  à  tous  les  bommes  (iM.irc.  IC, 
15),  comme  la  source  de  tonte  vérité  qui  regarde  le 
salut  et  le  bon  règlement  des  mœurs  ;  et  considérant 
que  cette  vérité  et  cette  règle  de  morale  sont  con- 
tenues dans  les  livres  écrits,  ou  sans   écrit  dans  les 
traditions,  qui  ayant  été  reçues  par  les  apôtres  de  la 
bouche  de  Jésus-Christ  môme,  ou  ay^nt  ete  laissées 
par  les  mêmes  apôtres,  comme  le  Sainl-Espvit  les  a 
dictées,   sont  parvenues  comme   de  main  en  main 
jusqu'à  nous;  le  suint  concile,  suivant  l'exemple  des 
Pères  orthodoxes,  reçoit  tous  les  livres,  tant  de  l'an- 
cien que  du  nouve:»u  Testament ,  puis(|ne  le  même 
Dieu  est  auteur  de  l'un  et  de  l'autre;  aussi  bien  que 
les  traditions,  soit  qu'elles  regardent  la  foi  ou  les 
mœurs,  comme  dictées  de  la  bouche  même  de  Jésus- 
Christ  ,  ou  par  le  Saint-Esprit,  et  conservées  dans 
l'Eglise  catholi(iue  par  une  succession  continue,  et  les 
emhi  asse  avec  un  pareil  respect  et  une  égale  piété. 
Et  afin  que  personne  ne  puisse  douter  quels  sont  les 
livres   saints  que  le  concile  reçoit,  il  a  voulu  que  le 
catalogue  eu  l'ùl  inséré  dans  ce  décret,  selon  qu'ils 
tout  ici  marqués  : 

DE     l'ancien    testament. 

Les  cinq  livres  de  Moise,  qui  sont  :la  Genèse,  l'Exode, 
le  Lévilique,  les  I^ombres,  le  Deutéronome  ;  Josué,  les 
Juges,  liuth.  Us  quatre  livres  des  Hois,  les  deux  des  Pa- 
ral)pomènes;le  premier  d'Esdras,  et  le  second,  qui  s'ap- 
pelle ISéhémias  ;  Tobie ,  Judith,  Esther,  Job;  le  Psautier 
de  David ,  qui  contient  cent  cinquante  psaumes  ;  les  Pa- 
raboles, l'Ecclcsiaste,  le  Cantique  des  cmitiques,  la  Sa- 
yesse,  tEcclésiaslique,  Isaïe  ,  Jérémie,  avec  Baruch, 
Exéchicl ,  Daniel  ;  les  douze  petits  prophètes,  savoir  : 
Oaéejoël,  Amos,  Abdias,  Jonus,  Michée,  Nahumj  Ha- 
bacuc,  Sophonias,  Aggée,  ZachariCy  Malachie;  deux 
tks  MuehaOées,  le  prem'ier  et  le  becond. 


DU    NOUVEAU  TESTAMENT. 

Les  quatre  Evangiles ,  selon  saint  Matthieu  ,  saint 
Marc,  saint  Luc  et  saint  Jean  ;  les  Actes  des  apôtres, 
écrits  par  saint  Luc  évangéliste  ;  quatorze  Epitres  de 
saint  Paul,  une  aux  Romains ,  deux  aux  Corinthî  ns, 
une  aux  Calâtes,  une  aux  Ephésiens,  une  aux  Philip^ 
piens,  une  aux  Colossiens,  deux  aux  Thessaloniciens, 
deux  à  Timothée,  une  à  Tite,  une  à  Philémon  ,  et  une 
aux  Hébreux;  deux  Epitres  de  l'apôtre  saint  Pierre;  trois 
de  tapôtre  saint  Jean,  une  de  l'apôtre  saint  Jacques; 
une  de  l'apôtre  saint  Jttde;  et  l'Apocalypse  de  l'apôtre 
saint  Jean. 

Que  si  quelqu'un  ne  reçoit  pas  pour  sacrés  et  ca^ 
noniques  tous  ces  livres  entiers  avec  tout  ce  qu'ils 
contiennent,  tels  qu'ils  sont  en  usage  dans  l'Eglise 
catholique,  et  tels  qu'ils  sont  dans  l'ancienne  édition 
Yulgate  latine,  ou  méprise  avec  connaissance  et  dé 
propos  délibéréles  traditions  dont  nous  venons  de  par- 
ler :  Qu'il  soit  anathème. 

Chacun  jwurra  connaître  par-là  avec  quel  ordre  eï 
par  quelle  voie  le  concile  lui-même  ,  après  avoir  éta- 
bli le  fondement  de  la  conlession  de  foi,  doit  procé- 
der dans  le  reste,  et  de  quels  secours  et  témoigna- 
ges il  doit  particulièrement  se  servir,  soit  pour  b 
contirmatio»  de  la  doctrine,  soil  pour  le  rétablisse- 
ment des  mœurs  dans  l'Eglise. 
Décret  touchant  l'édition  et  l'usage  des  Livres  sacrés. 

Le  même  saint  concile  ,  considérant  qu'il  ne  sera 
pas  d'une  petite  utilité  à  l'Eglise  de  Dieu  de  faire  con- 
naître  entre  toutes  les  éditions  latines  des  saints  Li- 
vres qui  se  débitent  aujourd'hui,  quelle  est  celle  (jui 
doit  être  tenue  pour  aulheiiliqne,  déclare  et  ordonne 
que  celte  même  édition  ancienne  el  Yulgate,  qui  a  déjà 
été  approuvée  dans  l'Eglise  p;ir  le  long  usage  de  tant 
de  siècles  ,  doit  être  tenue  pour  authentique  dans 
les  disputes,  les  prédications  ,.  les  explications  et  les 
leçons  publiques  ;  et  que  personne  sous  (pielque  pré- 
texte que  ce  puisse  être  n'ait  assez  de  hardiesse  oi^ 
de  témérité  pour  la  rejeter. 

De  plus, pour  arrêter  et  contenir  les  esprits  inquiets 
et  entreprenants,  il  ordonne  que  dans  les  clioses  de 
la  loi,  ou  de  la  morale  même,  en  ce  qui  peut  avoir 
relation  au  maintien  de  la  doctrine  chrélienne  ,  per- 
sonne se  eonliant  en  son  propre  jugement  n';  it  l'au- 
dace de  tirer  l'F^riluFe  sainte  à  son  sens  particulier, 
ni  de  lui  donner  des  interprétations,  ou  contraires  à 
celles  que  lui  donne  et  lui  a  données  la  sainte  uièrc 
Eglise  à  qui  il  appartient  de  juger  du  véritable  sens 
et  delà  véritable inlerprétation  des  saintes  Ecritures; 
ou  opposées  au  sentiment  unanime  des  Pères ,  en- 
core que  ces  interprétations  ne  dussent  jamais  être 
mises  en  lumière.  Les  eonlrevenants  seront  déclarés 
par  les  ordinaires,  et  soumis  aux  peines  perlées  par 
le  droit. 

Youlant  aussi,  comme  il  est  juste  et  raisonnable, 
mettre  des  bornes  eu  cette  malière  à  la  licence  des 
imprimeurs,  qui  maintenant  sans  règle  et  sans  me- 
sure ,  croyant ,  pourvu  qu'ils  y  trouvent  leur  compte,- 
que  tout  leur  est  permis,  non  seulement  impriment 
sans  permission  des    supérieurs   ecclésiastiques  les 
livres  mêmes  de  l'Ecriture  sainte  avec  des  explications 
et  des  notes  de  toutes  mains  indifféremment,  suppo- 
sant bien  souvent  le  lieu  de  l'impression,  et  souvent 
même  le  supprimant  tout-à-fait  aussi  bien  que  le  noiu 
de  l'auteur,  ce  qui  est  encore  un  abus  plus  considé- 
rable; mais  se  mêlent  aussi  de  débiter  au  hasard  et 
d'exposer  en  vente  sans  distinction  toutp.s  séries  de 
livres  imprimés  çà  et  là ,  de  tous  côtés  ;  le  saint  con- 
cile a  résolu  et  ordonné  qu'au  plus  tôt  l'Ecriture  sainte, 
particulièrement  selon  cette  édition  ancienne  et  vul- 
gatc,  soit  imprimée  le  plus  eorreclemeut  qu'il  sera 
possible,  et  qu'à  l'avenir  il  ne  soit  permis  à  personne 
d'imprimer  ou  faire  imprimer  aucuns  livres  traitant 
des  choses  saintes  sans  le  nom  de  l'auteur,  ni  même 
de  les  vendre  ou  de  lesgarder  chez  soi,  s'ils  n'ont  élé 
examinés  auparavant  el  approuvés  par  l'ordinaire, 
sous  peine  d'auaihème  et  de  l'amende  pécuniaire  por- 


«r 


lécau  canon  (lu  dernier  concile  de  Lalran 

sont  des  réguliers,  oiilrc  col  examen  el  celle  appro- 
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el  si  ce      postérité  ;  el  que  ce  n'a  élé  (pie  pour  lui,  cl  non  pas 


ballon  ,  ils  seront  encore  obligés  d'obtenir  |)ernii -sion 
de  leurs  snpéiienrs,  (jui  feront  la  revne  de  ces  livres 
suivant  la  loi  me  de  leurs  statuts.  Ci  u\  qui  les  débi- 
teront ou  feront  courir  en  nianuscriis  sans  être  au- 
paravant examinés  et  npprouvés,  seront  sujcls  aux 
niêjnes  peines  que  les  imprimeurs;  el  ceux  qui  les  au- 
ront chez  eux  ou  les  liront,  s'ils  n'rn  déclarent  les 
auteurs  ,  seront  eux-mêmes  traitée  conmme  s'ils  en 
étaient  les  auteurs  propres.  Cotte  approbation  (|ue 
nous  désirons  à  tous  les  livres,  sera  dtinnée  par  écrit 
el  sera  mise  en  vue  à  la  tête  de  chaque  livre,  soit 
qu'il  soit  imprimé  ou  écrit  à  la  main  ;  el  le  to  M,  c'csl- 
à'dire  lant  Texamen  que  l'approbation,  se  fera  gra- 
luiKiinent,  a!in  qu'on  approuve  que  ce  qui  méritera 
approbation  et  (lu'on  rejette  ce  qui  devra  être  rejelé. 
Après  cela,  le  saint  concile  désirant  encore  répri- 
mer cet  abus  insolent  et  téméraire,  d'employer  et  de 
lounier  à  toutes  sortes  d'usages  profanes  les  paroles 


superstitions,  des  charmes  impies  et  diaboliques,  des 
divinations,  des  sortilèges  cl  des  libelles  diiramaloi- 
res,  ordonne  et  commande,  pour  abolir  celte  irrévé- 
rence, el  ce  mépiis  des  paroles  saintes,  et  afin  qu'à 
Favenir  personne  ne  soit  ass  z  hardi  pour  en  abuser 
de  celle  manière,  ou  de  quelque  autre  que  ce  puisse 
être,  que  les  évêi|ues  punisseiil  louies  ces  sortes  de 
personnes  par  les  peines  de  droit,  et  autres  arbitrai- 
res, comme  profanateurs  el  corrupteurs  de  la  parole 
de  Dieu. 

ludiclwn  de  la  session  prochaine. 
Le  saint  concile  ordonne  aussi,  et  arrête,  que  la 
première  session,  prochaine  se  tiendra  le  jeudi  d'à p  es 
ta  sainte  fête  de  la  Pentecôte. 

Y'  SESSION, 
Tenue  le  il  de  juin  de  l'année  1546. 

Décret  touchant  le  péché  originel. 

Afin  que  notre  foi  catholique,  sans  laquelle  il  est 
impossible  de  plaire  à  Dieu  (llebr.  11,  6),  se  puisse 
maintenir  eu  son  entière  et  inviolable  pureté,  en  ex- 
cluant toutes  les  erreurs  ;  el  que  le  peuple  chrétien 
ne  se  laisse  pas  emporter  à  tous  les  vents  des  différentes 
doctrines  (  Ephes.-i,  14);  puisqu'entre  plusieurs  plaies 
dont  l'Église  de  Dieu  est  affligée  en  nos  jours,  l'ancien 
serpent,  cet  ennemi  perpétuel  du  genre  humain,  non 
seulement  a  réveillé  les  vieilles  querelles  touchant  le 
péché  originel  et  sou  remède,  mais  encore  a  excité 
à  ce  sujet  de  nouvelles  conleslations,  le  saiul  con- 
cile de  Trente,  œcuménique  et  général,  légiiimemenl 
assemblé  sous  la  conduite  du  Saint-Esprit,  les  trois 
mêmes  légats  du  Siège  apostolique  y  présidant,  vou- 
lant conmiencer  enfin  à  mettre  la  main  à  l'œuvre  , 
pour  lâcher  de  rappeler  les  errants,  et  de  confirmer 
ceux  qui  chancellent  ;  et  suivanl  partout  le  témoi- 
gnage des  Écritures  saintes,  des  saints  Pères,  de  tous 
les  conciles  universellcmenl  reçus,  aussi  bien  que  le 
sentiment  et  le  consentement  géiéral  de  toute  l'Église, 
ordonne,  reconnaît,  cl  déclare  ce  qui  suit  loue  lant 
Je  péché  originel. 

Si  quelqu'un  ne  reconnaît  pas  qu'Adam  le  premier 
homme,  ayant  transgressé  le  comma.idement  de  Dieu 
dans  le  paradis,  est  déchu  de  l'état  de  sainteté  et  de 
justice  dans  lequel  il  avait  élé  établi  ;  et  par  ce  péché 
de  désobéissance,  et  cette  prévarication,  a  encouru  la 
colère  et  l'indignation  de  Dieu,  et  en  conséquence  la 
mon,  dont  Dieu  l'avait  auparavant  menacé,  et  avec 
la  mort  la  captivité  sous  la  puissance  du  diable,  qui 
depuis  a  eu  l'empire  de  la  mort  (Hebr.  2,  14)  ;  et  que 
par  cette  offense,  el  celle  prévarication,  Adam,  selon 
le  corps  et  selon  Tàme,  a  été  changé  eu  un  pire  état  : 
Qu'il  soit  anathè.ne. 

Si  quelqu'un  soutient  que  la  prévarication  d'Adam 
n'a  élé  préjudiciable  (ju'à  lui  seul,  el  non  pas  à  sa 


aussi  pour  nous,  qu'il  a  perdu  la  justice  et  la  sainleié 
qu'il  avait  reçues,  el  dont  il  est  déchu  ;,ou  qu'étant 
souillé  personnellement  parle  péché  de  désobéissance, 
il  n'a  comnmniqué  et  transmis  à  tout  le  genre  humain 
que  la  morl  et  les  peines  du  corps,  et  non  pas  le  pé- 
ché qui  est  la  morl  de  l'âme  :  Qu'il  soit  anathème  ; 
puisque  c'e.U  contredire  à  TApôlre  ,  qui  dit  (llom.  5', 
là)  que  le  péché  est  entré  dans  le  monde  par  un  seul 
homme,  el  la  mort  par  le  péché  ;  et  qu'ainsi  la  mort  est 
passée  dans  tous  les  hommes,  tous  ayant  péché  dans  un 
seul. 

Si  quelqu'un  soutieni  que  ce  péché  d'Adam,  qui  est 
un  dans  sa  source,  el  qui  élanl  transmis  à  tous  p:\rh 
géiération,  et  non  par  imitation,  devient  propre  à  un 
chacun,  peut  êire  effacé  ou  par  les  forces  de  la  nature 
humaine,  ou  par  un  autre  remède  que  par  le  mérite 
de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  l'unique  Médiateur 
(1  Tim.  2,  3),  qui  nous  a  reconciliés  par  son  sang  , 
s'étant  fait  notre  justice,  noire  sanctification  el  notre 
rédemption  (1  Corint.  1,  50)  ;  ou  quiconque  nie  que 
le  même  mérite  de  Jésus  Christ  soit  appliqué  lant  aux 
adultes  qu'aux  enfants,  par  le  sacrement  du  bapiêuie, 
conféré  selon  la  forme  el  l'usage  de  l'Église  :  Qu'il 
soit  anathème  ,  parce  qu'î7  ny  a  ))oint  d'autre  nom  sous 
le  ciel,  qui  ait  élé  donné  aux  hommes,  par  lequel  nous 
devions  être  sauvés  (Act.  4,  12)  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à 
cette  parole  (Joan.  1,5):  Voilà  l'Agneau  de  Dieu,  voilà 
celui  qui  oie  les  péchés  du  monde;  et  à  cet  autre  (Ca- 
lai. 3,  27)  :  Vous  tous  qui  avez  étébapùsés,  vous  uv.z 
été  revêtus  de  Jésus- Christ. 

Si  (juelqu'un  nie  que  les  enfants  nouvellement  sor- 
tis du  sein  de  leurs  mères,  même  ceux  qui  sont  nés 
de  parents  baptisés,  aient  besoin  d'êire  aussi  baptisés; 
ou  si  quelqu'un  reconnaissant  que  \éritablement  ils 
sont  baptisés  pour  la  rémission  des  péchés,  soulienl 
pourtant  qu'ils  ne  tirent  rien  du  péché  originel  d'Adam 
qui  ail  besoin  d'être  expié  par  l'eau  de  la  régénération, 
pour  obtenir  la  vie  éternelle,  d'où  il  s'ensuivrait  que 
la  forme  du  baptême  pour  la  rémission  des  péchés 
serait  fausse  et  non  pas  véritable  :  Qu'il  soit  anathè- 
me. Car  la  parole  de  l'Apôtre,  qui  dit  (Rom.  1, 12) 
que  le  péché  est  entré  dans  te  monde  par  un  seul  homme, 
el  la  mort  par  le  péché  ;  el  qu'ainsi  la  morl  est  passée 
dans  tous  les  hommes,  tous  ayinl  péché  dansun  seul,  ne 
peut  être  entendue  d'une  autre  manière  que  l'a  tou- 
jours entendue  TÉglise  catholique  répandue  partout. 
El  c'est  pour  cela,  el  conformément  à  celle  règle  de 
foi,  selon  la  tradition  des  apôtres,  que  même  les  petits 
enfants,  qui  n'ont  pu  encore  commellre  aucun  péché 
personnel,  sont  pourtant  véritablement  baptisés  pour 
la  rémission  des  péchés,  afin  que  ce  qu'ils  ont  con- 
tracté par  la  génération,  soit  lavé  en  eux  par  la  re- 
naissance; car  quiconque  ne  renait  de  C  eau  et  du  Saint- 
Esprit,  ne  peut  entrer  au  royaume  de  Dieu  (Joan.  10, 
1,  3). 

Si  quelqu'un  nie  que  par  la  grâce  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Chrisi,  qui  est  conférée  dans  le  baptême,  l'of- 
fense du  péché  originel  soit  remise  ;  ou  soutient  que 
tout  ce  qu'il  y  a  proprement  el  véritablement  de  pé- 
ché n'est  pas  ôlé,  mais  est  sciilement  comme  rasé  , 
ou  n'est  pas  imputé  :  Qu'il  soit  analhème.  Car  Dieu 
ne  hait  rien  dans  ceux  qui  sont  régénérés  ;  il  n'y  a 
point  de  condamnati(m  pour  ceux  qui  sont  véritable- 
ment ensevelis  dans  la  mort  avec  Jésus-Christ  par  le 
baptême,  qui  ne  marchent  point  selon  la  chair,  mais 
qui,  dépouillant  le  vieil  homme,  et  se  revêlant  du 
nouveau  qui  est  créé  selon  Dieu,  sont  devenue  inno- 
cents, purs,  sans  tache  et  sans  péché;  agréables  à 
Dieu,  ses  héritiers,  et  cohéritiers  de  Jésus-Christ  ;  en 
sorte  qu'il  ne  reste  rien  du  tout  qui  leur  fasse  obstacle 
pour  entrer  dans  le  ciel.  Le  saint  concile  néanmoins 
confesse  et  reconnaît  que  la  concupiscence,  ou  l'in- 
clination au  péciié,  reste  pourtant  dans  les  personnes 
baptisées  ;  laquelle  ayant  élé  laissée  pour  le  combat 
el  l'exercice,  ne  peut  nuire  à  ceux  qui  ne  donnent  pas 
leur  consenlement,  mais  qui  résistent  avec  courage 
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par  la  crâce  de  .lésu<;-Ctîrist  :  nu  contraire,  la  couronne 
c'^lpre^parée  pour  ceux  qui  auront  bien  combattu.  Mais 
aussi  le  saint  concile  déclare  que  cette  concupiscence, 
que  l'Apôtre  appelle  quelquefois  pecbe  na  jamais 
clé  prise  m  entendue  par  l'Eglise  calbolique  comme 
un  véritable  péché  qui  reste  à  proprement  parler  dans 
les  personnes  baptisées  ;  mais  qife  e  n  n  ete  appelée 
du  nom  de  péché  que  parce  qu  elle  est  un  etïel  du 
péché,  et  qu'elle  porte  au  péché.  Si  quelqu  un  est  d  un 
sentiment  contraire  :  Qu'il  soit  anatheme.  ^ 

Cependant  le  saint  concile  déclare  que  dans  ce  dé- 
cret qui  regarde  le  péché  originel,  son  mtenlion  n  est 
point  de  comprendre  la  bienheureuse  et  mnnaculee 
vier-^e  Marie,  mère  de  Dieu,  mais  qu'il  entend  qu  a  ce 
sujet  les  consiilutions  du  pape  Sixte  IV,  d'heureuse 
mémoire,  soient  observées  sous  les  peines  qui  y  sont 
portées,  et  qu'il  renouvelle. 

DÉCRET  DE  RÉFORMATÏON. 

CHAPITRE   PREMIER. 

De  télablh&emenl  el  entretien  des  lecteurs  en  théologie 
et  maîtres  de  grammaire. 
Le  même  saint  concile  se  lenaiU  aux  pieuses  consii- 
lutions des  souverains  pontifes  et  des  conciles  ap- 
prouvés, s'y  altacbant  avec  affection,  et  y  ajoutant 
mêuie  quchpie  chose  de  nouveau,  afin  de  pourvoir  a 
ce  que  le  trésor  céleste  des  Livres  sacrés,  dont  le  Saint- 
Esprit  a  gratifié  l<>s  bommes  avec  une  si  grande  libé- 
ralité, ne  demeure  pas,  par  négligence,  inutile  et  sans 
usage,  a  établi  et  ordonné  que  dans  les  églises  ou  il 
se  trouve  quelque  prébende,  preslimonie,  gage,  ou 
quelque  retenu  enfin  fondé  et  destiné  pour  les  lec- 
teurs en  la  sacrée  théologie,  sous  quelque  nom  ou 
litre  que  ce  puisse  être,  les  évêques,  archevêques, 
primats  et  autres  ordiniiires  des  lieux  obligent  et 
ronlraignent,  môme  par  la  soustraction  des  liuils, 
ci'ux  qui  possèdent  ces  sortes  de  prébendes,  presli- 
monics  ou  gages,  de  faire  les  explications  et  les  le- 
çons de  la  sacrée  llié;)logie  par  eux-mêmes,  s'ils  en 
sont  capables,  sinon  par  quelque  habile  substitut  choisi 
par  les  évoques  mêmes,  les  archevêques,  primats  ou 
autres  or.linaircs  des  lieux.  Qu'à  l'avenir  ces  sor- 
tes de  prébendes,  presiimonies  ou  gages  ne  soient 
donnés  (|u'à  des  personnes  capables  et  qui  puissent 
par  elles-mêmes  s'acquitter  de  cet  emploi,  et  qu'au- 
trement toute  provision  soit  luille  et  sans  effit.  Dans 
les  églises  métropolitaines  ou  cathédrales,  si  la  ville 
est  grande  et  peuplée;  et  même  dans  les  collégiales 
qui  se  irouvei-ont  dans  quelque  lieu  considérable,  quand 

il  ne  serait  d'aucun  diocèse,  pourvu  que  le  clergé  y 
soit  nombreux,  et  s'il  n'y  a  point  encore  de  ces  sortes 
de  prébendes,  presiimonies  ou  gages  établis,  le  saint 
concile  ordonne  que  la  première  |  rébende  qui  vien- 
dra à  vaquer  de  quelque  manière  que  ce  soit,  excepte 
par  résignation,  soit  et  demeure  réellement  et  de 
l'ait,  dès  ce  moment-là  et  à  perpétuité,  destinée  et  af- 
fectée à  cet  emploi,  pourvu  néanmoins  que  celte  pré- 
bende ne  soit  chargée  d'aucune  autre  fonction  in- 
compatible avec  celle  ci.  Et  en  casque  dans  lesdites 
églises  il  n'y  eût  point  de  prébende,  ou  aucune  au 
moins  qui  fût  suffisante,  le  métropolitain  lui-même  ou 
levêque,  avec  Tavis  du  chapitre,  y  pourvoira,  de 
.^orle  qu'il  y  soit  fait  leçon  de  théologie  ;  soit  par  l'as- 
signation du  revenu  de  quelque  bénéfice  simple,  après 
néanmoins  avoir  donné  ordre  à  l'acquit  des  charges; 
s  lit  par  la  contribution  des  bénéliciers  de  sa  ville  ou 
de  son  diocèse;  soit  de  quehpie  antre  manière  qu'il 
sera  jugé  le  plus  commode,  sans  que  pour  cela  néan- 
moins on  omette  en  aucune  façon  les  autres  leçons 
i|u/  se  trouveront  déjà  établies,  ou  par  la  coutume  ou 
autrement. 

Pour  les  églises  dont  le  revenu  annutl  est  faible,  et 
où  il  y  a  un  si  petit  nombre  d'ecclésiastiques  et  de 
per.ple  qu'on  ne  peut  pas  y  entretenir  commodément 
de  leçon  de  théologie,  il  y  aura  au  moins  un  maître 
choisi  par  levêque,  avec  l'avis  du  chapitre,  qui  cn- 
ktignc  gratuitcinenl  la  grammaire  aux  clercs  et  aux 
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autres  pauvres  éeoVieis,  pour  ^^^  mcllrc  en  état  de 
passer  ensuile  à  l'élude  des  saintes  Lettres,  si  Dieu  les 
y  appelle;  et  pour  cela  on  assignera  à  ce  maître  de 
grammaire  le  revenu  de  quelque  bénéfice  simple, 
dont  il  jouira  tant  qu'i^nectivemenl  il  continuera  d'en- 
seigner, en  soile  néanuKiins  que  les  charges  et  fonc- 
tions dndil  bénéfice  ne  manquent  pas  d'élte  remplies ;^ 
ou  bicii  on  lui  fera  quelques  appoinlements  hinnéles 
et  raisonnables  de  la  mense  de  l'évêque  ou  du  chapi- 
tre ;  ou  levêque  eiilin  trouvera  quelque  autre  moyei»- 
convenable  à  son  église  et  à  son  diocèse,  pour  empê- 
cher que  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  un  établis- 
sement si  sainly  si  utile  et  si  profitable  ne  soit  négligé 
et  ne  demeure  sans  exécution. 

Dans  les  monastères  des  moines,  il  se  fera  pa- 
reillement leçon  de  la  sainte  Ecriture  partout  où  il  se 
pourra  commodément;  et  si  les  abbés  s'y  rendent 
négligents,  les  évêques  des  lieux,  comme  délégués  eir 
cela  dtf  Siège  apostolique,  les  y  contraindront  par  les 
voies  justes  el  raisonnables.  Dans  les  couvents  des 
autres  réguliers  où  les  études  |!euveut  aisément  se 
maintenir,  il  y  aiïra  aussi  leçon  de  l'Ecriture  sainte^ 
et  les  chapitres  généraux  ou  provinciaux  y  destine- 
ront les  maîtres  les  plus  habiles. 

Pour  les  collèges  publics,  où  jusqu'à  présent  il  ne 
se  fait  point  encore  de  ces  leçons,  qu'on  peut  dire  au- 
tant nécessaires  qu'elles  sont  nubles  par-dessus  toutes 
les  autres,  le  saint  concile  convie  et  exhorte  les  prin- 
ces chrétiens  et  religieux  el  les  républiques,  que  par 
leur  piélé  et  par  leur  charité  ils  les  fassent  établir 
cbacun  dans  ses  étais,  ou  rétablir,  si,  ayant  été  au- 
trefois eu  usage,  elles  se  trouvaient  seulement  inter- 
rompues par  négligence  ;  et  de  contribuer  par-là  à  la 
délciise  et  à  l'accroissement  de  la  foi,  aussi  bien  qu'au 
maintien  et  à  la  conservation  de  la  bonne  doctrine. 

Et  afin  de  ne  donner  pas  lieu  à  rimpiélc  de  se  ré- 
pandre sous  apparence  de  p  éic,  le  saint  concile  or- 
doni;e  que  personne  ne  soit  employé  à  faire  ces  le- 
ç  MIS  de  théologie,  soit  en  public,  soit  en  particulier, 
sans  avoir  été  premièrement  examiné  sur  sa  capacité, 
ses  mœurs  et  sa  bonne  vie,  et  approuvé  par  l'évêque 
des  lieux  :  ce  qui  ne  se  doit  pas  entendre  des  lecteurs 
qui  enseignent  dans  les  couvents  des  moines. 

Ceux  qui  seront  employés  aux  leçons  des  saintes 
Lettres,  pendant  qu'ils  enseigneront  publiquement 
dans  les  écoles,  et  les  écoliers  pendant  qu'ils  y  étu- 
dieront, jouiront  pleinement  et  paisiblement  de  tous 
les  privilèges  accordés  par  le  droit  commun  pour  la 
perception  des  fruits  de  leurs  prébendes  el  bé.îélices, 
quoiqu'absents. 

CuAPiTRE  n. 
Des  prédicateurs  et  des  quêteurs. 

Mais  d'autant  qu'il  n'est  pas  moins  nécessaire  pour 
l'avantage  du  christianisme  de  prêcher  l'Evangile  que 
d'en  faire  des  leçons  publiques,  et  que  même  c'est  la 
fonction  principale  des  évêques,  le  saint  concile  a  dé- 
claré el  ordonné  que  tous  les  évêques,  archevêques., 
primats  et  tous  autres  préposés  à  la  conduiie  dci*^ 
églises  seront  tenus  et  {»bligés  de  prêcher  eux-mêmes 
le  saint  Evangile  de  .Jésus-thrist,  s'ils  n'eu  sont  légi- 
timement empêchés.  Mais  s'il  arrive  qu'ils  aient  en 
effet  quelque  empêchcmenl  légitime,  ils  seront  obli- 
gés, selon  la  forme  prescrite  au  concile  général  de 
Latraii,  de  choisir  cl  mettre  en  leur  place  des  person 
nés  capables  de  s'acquitter  utilement,  pour  le  salut 
des  âmes,  de  cet  emploi  de  la  prédication  ;  et  si  quel- 
quelqu'un  méprise  d'y  donner  ordre,  qu'il  en  attende 
un  châtiment  rigoureux. 

Les  aichiprêtres  aussi,  les  curés  cl  tous  ceux  qui 
ont  à  gouverner  des  églises  paroissiales,  ou  autres 
ayant  charge  d'âmes,  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
auront  soin,  du  moins  tous  les  dimanches  et  toutes 
les  lètes  solennelles,  de  pourvoir  par  eux-mêmes,  ou 
par  autres  personnes  capables,  s'ils  n'en  sont  légiti- 
mement empêchés,  à  la  nourriture  spirituelle  des 
peuples  qui  leur  sont  commis,  selon  la  portée  des  es- 
prits et  selon  leurs  propres  talents,  leur  enseignant 
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ec  qu'il  est  iiécoss.iirc  a  loul  cliiciion  de  savoir  pour 
cire  s:uivé,  el  leur  l'aisaiil  connaître  en  peu  de  paro- 
les et  eu  termes  faciles  à  comprendre  les  vices  qu'ils 
doivent  éviter  et  les  vertus  qu'ils  doivent  suivre  pour 
se  garantir  des  peines  éternelles,  et  pour  obtenir  la 
gloire  céleste.  Que  si  quelqu'un  néglige  de  s'en  ac- 
quitter, quand  il  prétendrait  par  quelque  raison  que 
ce  soit  être  exempt  de  la  juridiction  de  l'évéque,  et 
quand  les  églises  même  seraient  dites  exemptes  de 
.-juelque  manière  que  ce  puisse  être,  en  qualité  d'an- 
nexés si  on  veut,  ou  comme  unies  à  quelque  monns- 
wère  qui  serait  niéme  hors  du  diocèse,  pourvu  qu'en 
eiFet  les  églises  se  trouvent  d;ins  le  diocèse,  les  évé- 
ques  ne  doivent  pas  laisser  d'y  étendre  leur  soin  et 
leur  vigilance  pastorale,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  la 
vérification  de  ce  mot  (Thren.  4,  4)  :  Les  petits  en- 
fants  ont  demandé  du  pain,  el  il  n'y  avait  personne  pour 
leur  en  rompre.  Si  donc  après  avoir  été  avertis  par 
l'évéque  ils  manquent  pendant  trois  mois  à  s'acquit- 
ter de  leur  devoir,  ils  y  seront  contraints  par  censure 
ecclésiastique  ou  par  quelque  autre  voie,  selon  la  pru- 
dence de  l'évéque  ;  de  sorte  même  que  s'il  le  juge  à 
propos,  il  soit  pris  sur  le  revenu  des  bénéliccs  quelque 
somme  honnête  pour  être  donnée  à  quelqu'un  qui  en 
fasse  la  fonction,  jusqu'à  ce  qiie  le  liiulaire  liii-niénie 
se  reconnaissant,  s'acquitte  de  son  propre  devoir. 

Mais  s'il  se  trouve  quehpies  églises  paroissiales 
soumises  à  des  monastères  qui  ne  soient  d'aucun  dio- 
cèse, en  cas  que  les  abbés  ou  prélats  réguliers  soient 
négligents  à  tenir  la  main  à  ce  qui  a  é(é  ordonné,  ils 
y  seront  contraints  par  les  métropolitains  dans  les 
provinces  des(juels  les  diocèses  se  trouveront  situés, 
comme  délégués  du  Siège  apostolique  à  cei  effet,  sans 
que  l'exécution  du  présent  décret  p;iisse  êlre  empê- 
chée ni  suspendue  par  aucune  coutume  contraire,  ni 
sous  aucun  prétexte  d'exemption,  d'appel,  d'opposi- 
tion, évocation  ni  recoins,  jusqu'à  ce  qu'un  juge 
compétent,  par  une  procédure  sommaire,  el  sur  Ja 
seu'e  information  delà  vérité  dufaii,  en  ait  prononcé 
définiiivement. 

Les  réguliers,   de  quelque  ordie  qu'ils  soient,  ne 
pourront  prêcher,  mêiue  dans  les  églises  de  leur  or- 
dre, sans  l'approbation  et  la  permission  de  leurs  su- 
périeurs, et  sans  avoir  é.é  par  eux  dûment  exami- 
nés surleur  conduiie,  leurs  mœurs  et  leur  capacité  ; 
mais  avec  celte  permission,  ils  seront  encore  obligés, 
a^ant  que  de  counneneer  à  prêcher,  de  se  présenter 
en  personne  aux  évêques,  et  de  leur  demander  la 
bénédiction.  Dans  les  églises  qui  ne  sont  point  de  leur 
ordre,  outre  la  permission  de  leurs  supérieurs,  ils  se- 
ront encore  tenus  d'avoir  celle  de  l'évéque,  sans  la- 
<|uclle  ils  ne  pourront  en  aucune  façon  prêcher  dans 
les  églises  qui  ne  sont  point  de  leur  ordre;  et  celte 
permission  sera  donné»' graluitemenl  par  les  évêques. 
S'il  arrivait,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  que  quelque 
prédicateur  semât  parmi  le  peuple  des  erreurs  ou  des 
choses  scandaleuses,  soit  qu'il  prêchât  dans  un  mo- 
naslère  de  son  ordre,  ou  de  (|uelque  autre  ordre  que 
ce  soit,  l'évéque  lui  interdira  la  prédication  ;  el  s'il 
prêchait  des  hérésies,  l'évê  pie  procédera  contre   lui 
suivant  la  disposition  du  droit,  ou  la  coutume  du  lieu, 
quand  même  ce  prédicateur  se  prétendrait  exempt, 
par  quelque  privilège  géiiéral  ou  particulier  ;  auquel 
cas  l'évéque  procédera  eu  vertu  de  l'autorité  apos- 
tolique, et  connue  délégué  du  saint  Siège.  Les  évêques 
auront  aussi  soin,  de  leur  côté,  qu'aucuns  prédicateurs 
ne  soient  inquiétés  à  tort,  ni  exposés  à  la  calomnie,  par 
•le  fausses  informations,  ou  autrement  ;  et  feront  en 
sorte  de  ne  leur  donner  aucun  juste  sujet  de  se  plain- 
dre d'eux. 

A  l'égard  de  ceux  qui  étant  réguliers  de  nom  vi- 
venl  pourtant  hors  de  leurs  cloîtres,  et  hors  de  l'obéis- 
sance de  leur  religion  ;  comme  à  l'égard  aussi  des 
prêtres  séculiers,  si  leurs  personnes  ne  sont  connues 
et  leur  conduite  approuvée,  aussi  bien  que  leur  doc- 
Inné,  quelques  prétendus  privilèges  (pi'ils  puissent 
alléguer  pour  prétexte,  les  éêques  se  donneront 
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bien  de  garde  de  leur  permettre  de  prêcher  dans^ 
leur  ville  ou  dans  leur  diocèse,  qu'ils  n'aient  aupara- 
vant consulté  la-dessus  le  saint  Siège  aposioli.iue  de 
qui  vraisemblablement  tels  privilèges  ne  sont  pas'ex- 
torques  par  des  personnes  qui  en  sont  indignes,  si  ce 
n  est  en  dissnnulant  la  vérité,  ou  en  exposant  nuel- 
qne  mensonge.  * 

Ceux  qui  vont  quêter  et  recueillir  des  aumônes 
que  Ion  nomme  connnimément  quêteurs,  de  quel- 
que condition  qu'ils  soient ,  ne  pourront  non  plus  en- 
treprendre de  prêcher  par  eux-mêmes,  ni  par  autrui  • 
cl  ceux  qui  contreviendront,  en  seront  absolument 
empêches  par  les  cvè ques  el  ordinaires  des  lieux 
pardesvoiesconvenables,  nonobstant  tous  privilèges.' 
Indiction  de  la  session  prochaine.  ° 

Le  saint  concile  ordonne  et  déclare  que  la  pro- 
chaine session  se  tiendra  le  jeudi  d'après  la  fêle  de 
la.otre  S.  Jacques. 

La  session  fut  remise  depuis  au  \7j  janvier  loi?. 

M'  SESSION, 

Te)iue  le  \y  jour  de  janvier  1547. 

Décret  touchant  la  justification. 

INTRODUCTION. 

S'étanl  répandu  en  ces  derniers  temps,  au  malheur 
de  plusieurs  âmes ,  et  au  grand  détriinent  de  l'union 
de  l'Eglise,  certains  sentiments  erronés,  el  une  doc- 
trine entièrement  contraire  à  la  vérité  touchant  la  jus- 
nHcation;  le  saintconcile  de  Trente,  (rcuménique  et 
gênerai,  légitimement  assemblé  sons  la  conduite  du 
Saint-Esprit,  les  rèvérendissiines  seigneurs  Jean-Ma- 
rie de  Monte,  èvèipje  de  Palesirine,  et  Marcel  du  titre 
de  Sainte-Croix  en  Jérusalem,  prêtres,  cardinaux  de 
la  sainte  Eglise   romaine,  et  légats  apostoliques  à  la- 
tcrey  présidant  au  nom  du  très -saint  père  en  Jésus- 
Curisi,  Paul  m,  pape  par  la  providence  divine,  a  ré-o- 
1  !,  à  l'honneur  et  à  la  gloire  de  Dieu  lout-puiss;inl, 
pour  la  tranquillité  de  l'Eglise,  et  pour  le  salut  des 
âmes,  d'exposer  à  tous  les  fidèles   chrétiens  la  véri- 
table et  saine  doctrine  touchant  la  justification;  telle 
que  l'a  enseignée  le  Soleil  de   justice  Jésus-Chrisi, 
lauteur  et  h;  consommateur  de  notre  foi  (  Ilehr.  14)  ; 
que  les  apôtres  nous  l'ont  laissée;  et  que  l'Eglise  ca- 
t'iolique  l'a  toujours  tenue  et  gardée,  par  l'ins'pi ration 
du  Saint-Esprit;  défendant  très-élroilemenl  queper- 
ronne  à  l'aNcnir  ne  soit  assez  téméraire  pour  s'en  for- 
mer une  autre  créance,  ni  pour  prêc!;er   ou  ensei- 
gner sur  cette  matière  autrement  ([wa  suivant  ce  qui 
est  défini  et  déclaré  par  le  présent  décret. 

CHAPITRE   PREMIER. 

De  l'impuissance  de  la  nature  et  de  la  loi,  pour  la  jus- 
tification des  hommes. 
Le  saint  concile  déclare,  premièrement,  que  pour 
entendre  bien,  el  comme  il  faut  la  doctrine  de  lajus- 
tilication,  il  est  nécessaire  que  d'abord  chacun  recon- 
naisse et  confesse  que  tous  L's  liommes,  ayant  per- 
du l'innocence  dans  la  prévarication  d'Adam,  et  étant 
devenus  impurs,  et,  connne  dit  l'Apôtre,  enfants  déco- 
lère par  la  nature  {E\^hGS.  1,  3),  ainsi  qu'il  a  été  ex- 
pliqué dans  le  décret  sur  le  péché  originel,  ils  étaient 
jusqu'à  un  tel  point  esclaves  du  péché,  et  sous  la  puis- 
sance du  diable  et  de  la  mort,  que  non  seulement  les 
gentils  n'avaient  pas  le  pouvoir  de  s'en  délivrer,  ni  de 
se  relever  par  les  forces  do  la  nature  ;  mais  les  Juifs 
mêmes  ne  le  pouvaient  faire  par  le  secours  et  la  lettre 
de  la  loi  de  Moïse,  quoique  le  libre  arbitre  nefùl  pas 
éteint  en  eux,  mais  bien  diminué  de  force,  et  anattu. 

Chapitre  IL 
De  la  conduite  de  Dieu  dans  le  mystère  de  Cavénement 
de  Jésus-Christ. 
D'où  il  est  arrivé  que  le  Père  céleste,  le  Père  des 
miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  consolation,  qui, 
même  avant  la  loi,  avait  promis  son  Fils  Jésus-Christ, 
et  qui  ensuite,  dans  le  temps  de  la  loi,  s'en  ét;iit  de 
nouveau  déclaré  à  plusieurs  saints  Pères,  l'a  eidin 
envoyé  aux  hommes  lorsque  les  temps  se  sont  trouve  a 
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sur  tous  îfts  nuires,  que  le  pécheur  est  Justine  de 
Dieu  par  8.\  grâce,  par  la  rédemption  acquise  par 
Jè>ns-Christ  :  eus\iiie,  lorsque  se  connaissant  eux- 
mêmes  pécheurs,  et  puis  passant  de  la  crainte  de  la 


( MU  lie  lucii»  iv-..".-  -  r-       ^.:,,,  rniii  iK  en  anls  aaop-  munies»  put^ncuio,  v.i  p^. ..,.....-»...  --  -    --        - 

justice  ;  Cl  Mu-a'">;'.l""s  '"'''"!/ n,cîr'«r  la  f.ii  juslicc  divine,  q.n  d'abord  a  ele  uule  pour  les  el.ran- 

tifs.  Ccsl  lui  que  •>'«":' P'!.P"''|!rpropto.  m    pour  lor,  jusqu'à  la  cousidéralion  de  la  m.ser.corde  de 

nue  uous  aunous  eu  son  ^^  'f.J;   j'  "[''^        ^,„ig  [,,eu   ils  s'élèvent  à  l'espérauce   se  confiant  que  Dieu 


;!::;::^,:é:   e.  non  se;fncnrp.,ur, es  nôtres,,  „,a,s 
Oui  &onl  ceux  qui  soin  justifiés  par  Jésus-iMisî. 

lion  nu'ils  contractent  par  lui,  lorsqu  ih  snni  conçus, 

Cu^sïice  qui  leur  devient  propre  ;  de  me.ne  s  ils  ne 

rëniss\re.?t  en  Jésus-Cluisl,  ils  ne  seraient  jamais 

lu  ti^é     m  isque  c  est  par  celle  renaissance,  en  ver  u 

illfméri't^  de'sa  passion  que  IV^^^fo^ou;  ce'l^^^ 
sont  justifiés  leur  est  donnée.  ^  ^f  »^«"^  f  ^J'^^^^^^^^^^ 
nue  l'ADÔtre  nous  exhorte  Coloss.  1,  22)  de  teud^ie 
ZiiluZnL  grâce  à  Dieu  le  ^èrefnrm.^  rendu^ 
dianes  d'avoir  part  au  sort  el  a  l  lienlage  des  samts^ 
daZlalumièri  et  qui  nous  a  retirés  de  la  v^nsance 
dTsténl'bZel  nous  a  transférés  dans  le  royaume  de  son 
Filsbln-aimé,  par  lequel  nous  sommes  rachetés  et  nou, 
avons  la  rémission  de  nos  peclies. 

CHAFliRE    IV. 

En  quoi  consiste  la  justification  de  l'impie  et  la  manière 
dont  elle  se  fait  dans  Cétat  de  la  oi  de  qrace 
Ces  paroles  iont  voir  que  la  juslihcalion  de  1  impie 
,,'esl  auire  chose  que  la  translation  el  le  passage  de 
réfat  auquel  Thomme  naît  enfant  du  premier  Adam 
LTtat  de  grâce,  et  d'enfanl  adoplif  de  l);eu  par  le 
second  Adam,  Jésus-Chrislnolre  Sauveur  ;  et  ce  pas- 
sade ou  celle  iranslati.n,  depuis  la  publication  de 
J'Evan-ile,  ne  se  peut  laire  sans  Peau  de  la  regenera- 

ion,  ou  s;ms  le  désir  d'eu  être  lavé,  suivant  quM  est 
«(•rit  que  si  un  homme  ne  remnt  de  lean  et  duSnnt- 

Espru\  il    ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu 

<Joan.  8).  ^  -. 

Chapitre   v. 

J)e  la  nécessité  quil  y  a  pour  les  adultes  de  se  préparer 
à  la  justification,  et  d'oii  elle  procède. 
Le  saint  concile  déclare,  de  plus,  que  le  commen- 
cement de  la  justification  ,  dans  les  adultes ,  se  doit 
iMcndre  de  la  grâce  prévenante  de  Dieu  par  Jesus- 
Chrisl,  c'est-à-dire  de  sa  vocation,  par  laquelle,  sans 
infil  V  ail  aucuns  mérites  de  leur  pari,  ils  sont  ap- 
pelés. De  manière  qu'au  lieu  de  l'eloigneinent  de 
Dieu  dans  le<iuel  ils  éiaient  auparavant  par  leurs  pe- 
ihés   ils  viennent  à  être  disposés  par  la  grâce  qui  les 
excite  et  qui  les  aide  à  se  convenir  pour  leur  propre 
inslificalion  ,  consentant  et  coopérant  librement    a 
iciie  même  grâce  ;  en  sorte  que  Dieu  louchant  le 
cœur  de  l'homme  par  la  lumière  du  Samt-Lspril, 
Phonmie  pourtant  ne  soit  pas  lout-à-fait  sans  rien 
faire   recevant  celle  in>piration,  puisqu  il  la  p;'ut  re- 
ieler';  quoiqu'il  ne  puisse  ponrianl ,  par  sa  volonté 
libre  se  muMer  sans  la  grâce  de  Dieu  a  la  justice  de- 
vn.l'lui     C'est   ptmrquoi   lorsqu'il  est  dit  dans  les 
saillies  Lellres  (Zach.  13)  :  Convertissez-vous  a  moi  et 
ie  me  convertirai  à  vous,  nous  sommes  avertis  de  notre 
liberlé  ;  et  loistiue  nous  répondons  :  Seigneur,  con- 
vertissez nous  à  vous  el  nous  serons  convertis,  nous  re- 
connaissons (pie  nous  sommes  prévenus  de  la  grâce 

de  Dieu.  ,.. 

Chapitre  >  I. 

La  manière  de  cette  préparation. 

Or  les  adultes  se  disposent  à  la  justice  ,  premicrc- 

nienl  lorsque  excités  et  aidés  par  la  gracie  de  Dieu, 

concevant  la  foi  par  r.ireille ,  ils  se  portent  ihrcmenl 

\ers  Dieu,  croyant  et  tenant  pour  véritables  les  clioses 

qui  ont  clé  promises  cl  révélées  de  Dieu  ;  et  ce  pomt 


If.ur  sera  propice  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  et  ils 
commencent  à  l'aiiuer  lui-même  comme  la  source  de 
toute  justice;  et  pour  cela  ils  s'émeuvent  contre  les 
péchés  par  une  certaine  haine  et  déleslalion,  c'est-à- 
dire  par  celte  péniience  qui  doit  précéder  le  baptême  ; 
enfin,  lorsqu'ils  prennent  la  résolulion  de  recevoir  le 
baplè'me,  de  commencer  une  nouvelle  vie  el  de  garder 
les  coinmandemenis  de  Dieu.  Touchant  celte  dispo- 
sition, il  est  écrit  (llehr.  11,0)  :  Que  pour  s'approcher 
de  Dieu,  il  faut  premirrement  croire  qu'il  est,  et  quil 
récompensera  ceux  qui  le  cherchent  ;  et  encore  (  Marc. 
2   5)  :  Mon  fds,  ayez  confiance,  vos  péchés  vous  sont 
remis;  et  (Eccles.  1,  27)  :  La  crainte  du  Seigneur 
chasse  le  péché  ;  et  (  Acl.  2,  58  )  :  Faites  pénitence,  et 
que  chacun  de  vous  soit  baptisé  au  nom  de  Jésus-Christ 
pour  la  rémission  de  ses  péchés  ,  et  vous  recevrez    le 
don  du  Saint-Esprit  ;  et  (Matth.  28,  19)  :  Allez  donc, 
et  enseignez  toutes  les  nations,  les  baptisant  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  et  les  instruisant  à 
observer  toutes  les  choses  que  je  vous  ai  commandées  ;  et 
enfin  (  1  Reg.  7,5):  Préparez  vos  cœurs  au  Seigneur. 

Chapitre  VU. 
Ce  que  c'est  que  la  justification ,  et  qnelles  en  sont  les 
causes. 
Celle  disposition  ou  préparation  est  suivie  de  la 
justification  môme,  qui  n'est  pas  seulement  la  rémis- 
sion des  péchés,  mais  aussi  la  sanctincalion  et  le  re- 
nonvelleinent  de  Thomme  inlérieur ,  par  la  réception 
volontaire  de  la  grâce  el  des  dons  qui  l'acconip  «gnenl. 
D'où  il   arrive  que  l'homme  d'injusle  devient  juste, 
et  ami  d'ennemi  qu'il  était,  pour  être,  selon  l'esué- 
rance  qui  lui  en  est  donnée ,  héritier  de  la  vie  éter- 
nelle. Celle  justificalion  ,   si   on    en   recherche  les 
causes ,  a  premièrement  pour  finale  la  gloire  de  D  eu 
el  de  Jésus-Christ,  et  la  vie  éternelle.  Pour  eKicienle, 
elle  a  Dieu  même,  en  tant  que  miséricordieux,  (pii 
lave  et  sanctifie    gratuitement   par  le  sceau  et  par 
l'onction  de  l'Espnl  saint,  promis  par  les  Ecritures, 
qui  est  le  gage  de  notre  liéritage.  Pour  cause  méri- 
toire, elle  a  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  son  irès-cheF 
et  unique  Fils,  qui,  par  Tamour  extrême  dont  il  nous 
a  aimés  ,  nous  a  mérité  la  juslificalion   et  a  satisfait 
pour  nous  à  Dieu  son  Père,  par  sa  très-sainte  passion. 
à  l'arbre  de  la  croix,  lorsque  nous  étions  ses  ennemis. 
Pour  cause  instrmnenlelle,  elle  a  le  sacrement  de 
baptême,  qui  est  le  sacremesil  de  la  foi,  sans  laquelle 
personne  ne  peut  être  justifié.  Enfin,   son  unique 
cause  formelle  est  la  justice  de  Dieu ,  non  la  justice 
par  laquelle  il  est  juste  lui  même,  mais  celle  ])ar  la- 
quelle il  nous  justifie  ;  c'est  à-dire  de  laquelle,  étant 
gratifiés  par  lui ,  nous  sommes  renouvelés  dans  l'in- 
térieur de  notre  âme  ;  et  non  seulement  nous  sommes 
réputés  justes  ,  mais  nous  sommes  avec  vérité  nom- 
més tels,  et  le  sommes  en  effet,  recevant  en  nous  la 
justice ,  chacun  selon  sa  mesure  el  selon  le  partage 
qn'en  fait  le  Sainl-Espril,  C(mime  il  lui  |)laîl  et  snivanl 
la  dis))Osiliou  propre  el  la  coopération  d'un  chacun. 
Car,  qu()i(pie  personne  ne  puisse  être  juste  que  celui 
auquel  les  mérites  de  la  passion  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  sont  communiqués,  il  faut  ponrianl  en- 
tendre (pie  celle  justificalion  se  fait  en  sorte  que,  par 
le  mérite  de  celte  même  passion  ,  la  charité  de  Dieu 
est  aussi  répandue  par  le  Saint-Esprit  dans  les  cœurJ 
de  ceux  qui  sont  justifiés,  et  y  est  inhérente.  D'oi 
vient  que,  dans  cette  justification,  l'homme,  par  Jésus 
Christ,  auquel  il  est  enté,  reçoit  aussi  tout  ensemble, 
avec  la  réinission  des  péchés,  tous  ces  dons  infus,  1: 
foi,  l'espérance  et  la  (  harilé  ;  car  si  respérance  e 
la  charité  ne  se  joignent  à  la  foi,  elle  n'unit  pas  par 
faiteuicnt  avec  Jésus-Chrisi ,   ni  elle  ne  rend  pa 
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fhomme  un  membre  vivnnl  de  son  corps.  C'est  ce 
qui  a  donné  lieu  à  ces  vérités,  que  la  foi  sans  les 
œuvres  est  morte  et  inniile  (  Jacub.  i  )  ;  el  aussi,  quen 
Jésus-Clirist,  ni  la  circoncision  ,  ni  Cincirconcision  ne 
servent  de  rien  ,  mais  la  foi  qui  opère  par  la  cfiarilé 
(Galat.  5).  Cesi  celle  foi  que  les  catéchumènes, 
selon  la  tradition  des  apôtres ,  demandent  à  l'Eglise 
auparavant  le  sacrement  de  baptême,  lorsiiu'ils  de- 
mandent la  foi ,  qui  donne  la  vie  éternelle ,  que  la 
foi  seule  ne  peut  pas  donner  sans  l'espérance  et  la 
charité.  Et  pour  cela  ,  on  leur  répond  incontinent 
cetle  parole  de  Jésus-Chri>l  :  Si  vous  voulez  entrer  en 
la  vie,  gardez  les  commandements  (Malth*19).  C'est 
pourquoi,  aussitôt  qu'ils  sont  nés  de  nouveau  par  le 
baptême,  recevant  celle  justice  chrétienne  et  véri- 
table, comme  la  première  robe  qui  feur  est  donnée 
par  Jésus-Christ,  au  lieu  de  celle  qu'Adam  a  perdue 
pour  lui  et  pour  nous ,  par  sa  désobéissance ,  ils  re- 
çoivent aussi  en  même  temps  le  commandement  de 
la  conserver  blanche  et  sans  taclie^  pour  la  pouvoir 
prés;Mîter  en  cet  état  devant  le  tribunal  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  obtenir  la  vie  éternelle. 

Chapitbe  YIH. 

Comment  il  faut  entendre  que  r homme  est  justifié  par  la 

foi  et  gratuitement. 

Quand  doive  i'Apôlre  dit  (Rom.  5),  que  thouime  est 
justifié  par  la  foi  et  gratuitement ,  ces  paroles  doivent 
être  enlenducs  en  ce  sens  qui  a  toujours  été  celui  que, 
d'un  consentement  générai  et  perpétuel ,  l'Eglise  ca- 
tholique a  tenu  et  a  fait  entendre  aux  fidèles,  sa- 
voir :  que  nous  sommes  dits  être  justifiés  par  la  foi , 
parce  qu'en  effet  la  foi  est  le  commencement  du  salut 
de  l'homme,  le  fondement  el  la  racine  de  toute  justi- 
fication, sans  laquelle  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu 
et  d'arriver  à  C association  de  ses  enfants  (liebr.  11).  Et 
de  même  nous  sonmies  dits  être  justifiés  gratuite- 
ment, parce  qu'en  effet  rien  de  tout  ce  qui  précède  la 
justification,  soit  la  foi ,  soit  les  œuvres  ,  ne  mérite  la 
grâce  même  de  la  justification  ;  car,  si  c'est  une 
grâce  ,  elle  ne  vieni  pas  des  œuvres;  au.rcnicnt , 
comme  dit  I'Apôlre  (lAom.  il),  la  grâce  ne  serait  pas 
grâce. 

Chapitre  IX. 
Contre  la  vaine  confiance  des  hérétiques. 

Or,  quoiqu'il  faille  croire  que  les  pé(  liés  ne  sont 
remis  et  ne  l'ont  jamais  été  que  par  la  pure  ei  gra- 
tuite miséricorde  de  Dieu  ,  à  cause  de  Jésus-Christ, 
il  ne  faut  pourtant  pas  dire  qne  les  péchés  soient  re- 
mis ni  qu'ils  l'aient  jamais  été  à  personne,  pour  allé- 
guer simplement  cette  présomptueuse  confiance ,  et 
celle  certilude  de  la  rémission  de  ses  péchés  ,  et 
se  reposer  sur  elle  seule;  puisqu'elle  se  peut  ren- 
contrer dans  des  hérétiques  et  des  schismaiiques. 
Cl  qu'elle  s'y  rencontre  même  en  ce  temps,  où  l'on  fait 
valoir  avec  tant  de  chaleur  contre  l'Eglise  catholique 
cette  confiance  vaine  et  éloignée  de  toute  piélé.  11 
faut  bien  se  garder  aussi  de  soutenir  qu'il  soit  néces- 
saire (jue  ceux  qui  sont  véritablement  justifiés  doi- 
vent être  eux-mêmes  dans  celle  créance  ferme  et 
loul-à-fait  indubitable  qu'ils  sont  justifiés ,  ni  (;uc 
personne  ne  soit  absous  de  ses  péchés  et  ne  soit  jus- 
tifié s'il  ne  croit  fermement  être  absous  et  juslilié,  ni 
enfin  que  ce  soit  parcelle  seule  confiance  que  l'abso- 
lution et  la  justification  s'accomplissent, conmie  si  on 
devait  inférer  que  celui  qui  n'a  pas  celte  ferme 
créance  doutât  des  promesses  de  Dieu  et  de  l'effi- 
cace de  la  mort  et  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 
Car,  de  même  qu'aucun  fidèle  ne  doit  douter  de  la 
miséricorde  de  Dieu  ,  du  mérite  de  Je ^us- Christ,  de  la 
vertu  el  de  l'efficace  des  sacrements,  aussi  est-il  vrai 

Sue  chacun  tournant  les  yeux  sur  soi-même  et  consi- 
érant  ses  propres  faiblesses  et  son  indisposition,  a 
lieu  de  craindre  et  d'appréhender  pour  sa  grâce,  nul 
ne  pouvant  savoir  de  certitude  de  foi  ,  cest-à-dire 
d'une  certitude  qui  ne  soit  sujette  à  aucune  erreur, 
iqy'il  ait  fcçu  la  grâce  de  Dieu. 


Chapitre  X. 
De  V accroissement  de  la  justification  après  ravoir  reçue. 

Les  hommes  étant  donc  ainsi  justifiés  et  faits  do- 
mestiques et  amis  de  Dieu  (psal.  83),  s'avançant  de 
vertu  en  vertu,  se  renouvellent,  comme  dit  l'Apôtre^ 
de  jour  en  jour  (1.  Cor.  4);  c'est-à-dire  qu'en  morti- 
fiant les  membres  de  leur  chair  et  les  faisant  servir  à  la 
piété  et  à  la  justice  (Coloss.  3) ,  pour  mener  une  vie 
sainte  dans  l'observation  des  commandements  de  Dieu 
et  de  TEglise,  ils  croissent  par  les  bonnes  œuvres,  avec 
la  coopération  parla  foi,  dans  celle  même  justice  qu'ils 
ont  reçue  par  la  grâce  de  Jésus-Chrisl  (Kom.6),  et  sont 
ainsi  de  plus  en  plus  justifiés  ,  suivant  qu'il  est  écrit 
(Apoc.  3)  :  Que  celui  qui  est  juste  soit  encore  justifié  ;  et 
aussi  (Ezech.  13)  :  N'ayez  point  de  honte  d'être  toujours 
justifié  jusqu'à  la  mort  ;  et  encore  (Jacob.  2)  :  Vous 
voyez  quelliomme  est  justifié  par  les  œuvres,  et  non  pas 
seulement  par  la  foi.  l'^t  c'est  enfin  cet  accroissement 
de  justice  que  la  sainte  Eglise  demande,  quand  elle 
dit  dans  ses  prières:  Z)oHn<?2-?toj<s,  Seigneur,  augmen- 
tation de  foi,  d'espérance  et  de  charité. 

Chapitre  XI. 

De  robscrvation  des  commandements  de  Dieu  et  de  lu 

nécessité  et  possibilité  de  les  observer. 

Or  personne  ,  quelque  justifié  qu'il  soit ,  ne  doit 
s'estimer  exempt  de  l'observation  des  commande - 
menls  de  Dieu ,  ni  avancer  cetle  parole  téméraire  el 
interdite  par  les  Pères  sous  peiise  d'analhème  ,  «pie 
l'observation  des  commandements  est  impossible 
à  un  homme  justifié;  car  Dieu  ne  commande  pas^ 
des  choses  impossibles  (1  Joan.  3)  ;  mais,  en  comman- 
dant, il  avertit  et  de  faire  ce  que  l'on  peut,  et  de  de- 
mander ce  qu'on  ne  peut  pas  faire,  et  il  aide  afm 
qu'on  le  puisse.  Ses  commandements  ne  sont  pas  pe- 
sants ;  son  joug  est  doux  et  son  fardeau  léger  {\  Joan.  5  ; 
Maiih.  11);  car  ceux  qui  sont  enlants  de  Dieu  ai- 
ment Jésus-Christ,  et  ceux  qui  Tainient  gardent  sa 
parole,  comme  il  le  témoigne  lui-même ,  el  cela  n'est 
pas  au-dessus  de  leurs  forces  avec  le  secours  de 
Dieu.  Car,  quoique  dans  celte  vie  morlelle,  les  plus 
saints  et  les  plus  justes  ne  laissent  pas  de  tomber 
quelquefois  dans  des  fautes  du  moins  légères  ei  jour- 
nalières qu'on  appelle  aussi  péchés  véniels  ;  ils  ne 
cessent  pourtant  pas  pour  cela  d'êire  justes  ;  de  sorte 
que  lorsqu'ils  disent  à  Dieu  (Matlh.  G)  :  Seigneur, 
pardonnez  nous  nos  offenses,  celte  parole,  dans  leur 
bouche,  est  humble  el  véritable  tout  ensemble.  Eu 
effet,  les  justes  se  doive:it  sentir  et  reconnaître  d';u- 
tant  plus  obligés  à  marciier  dans  les  voies  de  la  jus- 
tice, qu'étant  déjà  affranchis  du  péché  et  devenus  es- 
claves de  Dieu,  ils  sont  en  élnl ,  en  vivant  selon  les^ 
lois  de  la  tempérance,  de  la  justice  et  de  la  piété,  d'a- 
vancer dans  la  grâce  par  Jésus-Christ  même,  par  le- 
quel ils  y  ont  eu  entrée;  car  Dieu  n'abandonne  point 
ceux  qui  sont  une  fois  justifiés  par  sa  grâce ,  s'il  n'en 
est  auparavant  abandonné.  Personne  donc  ne  se  doit 
flatter  ni  s'applaudir  en  soi-même  pour  avoir  seule- 
ment la  foi,  dans  la  pensée  que  pir  cette  seule  loi  il 
est  établi  héritier,  et  qu'il  aura  part  à  fliérilage,  en- 
core qu'il  ne  souffre  point  avec  Jésus  Christ,  pour 
être  aussi  glorifié  avec  lui.  Car,  comme  dit  fApôlrc 
(Hebr.  5),  Jésus-Christ  lui-même,  quoiqu'il  fïit  (ils  de 
jDiiU ,  a  appris  l'obéissance  par  l'expérience  des  choses 
quil  Cl  souffertes;  et,  tout  étant  consommé  en  lui ,  il  e^i 
devenu  la  cause  du  salut  éternel  pour  tous  ceux  qui  lui 
obéissent.  C'est  pourquoi  le  même  Apôlre,  parlant  à 
ceux  (jui  sont  justifiés,  leur  dit  (1.  Corinih.  9)  :  N-e 
srivez-vous  pas  que  dans  la  carrière  tous  courent  vérita- 
blement ,  mais  un  seul  emporte  le  prix.  Courcz-donù 
en  sorte  que  vous  le  remportiez.  Pour  moi,  je  cours  ,.  et 
je  ne  cours  pas  au  hasard  ;  je  combats ,  et  je  ne  donne 
pas  des  coups  en  l'air  ;  mais  je  châtie  mon  corps  et  je 
le  réduis  en  servitude,  de  peur  qu'après  avoir  prêché  aux 
autres  ,  je  ne  sois  moi-même  réprouvé.  Saint  Pierre,  le 
prince  des  apôtres,  dit  aussi  (2  Pelri  1)  :  Traimlles 
à  assurer  par  vos  bonnes  œuvres  votre  vocation  el  votre 
élection;  car,  agissant  de  la  sorte,  vous  ne  pécheret ja^ 


Si 
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maiy  Ce  qui  faU  voir  qr.c  ceux  là  ronlrcdiscnl  à  1;) 
Ttrine  o?ihodoxe  de  1.  religion,  qn;,  f<>"t;cnijenui«e 
le  juste,  dans  toute  bonne  œuvre,  pèche  nu  "««'"s  >e- 
nieVern^nl;  ou,  ce  qui  est  eueore  p  us  -nsupportab  e 


rai  porté  mon  cœur  à  raccomplmemenl  de  vos  coin- 
mandements  à  cause  de  la  récompense;  cl  (|uc  1  Apolre«lit 
de  Moïse  (llebr.  11):  qu'i/  envisageait  larecompense. 

Chapitre  XIL 
QiCU  ne  faut  point  avoir  de  présomption  téméraire  de  sa 
prédestination. 
Personne  aussi,  lan.lis  qu'il  est  dans  cette  vie  mor- 
icllo  ne  doit  présumer  de  sorte  du  mystère  secret  de 
la  prédestination  de  Dieu,  qu'il  s'assure,  pour  tout  cer- 
tain   d'être  du  nombre  des  prédeslmes;  comme  s  il 
était  vrai  qu'étant  jusliiié,  il  ne  pûl  plus  pécher;  ou 
que  s'il  péchait,  ildiil  se  promettre  assurément  de  se 
relever  :  car  sans  une  révélation  particulière  de  Dieu, 
on  ne  peut  savoir  ceux  qu'il  s'est  choisi. 
Chapitre  XUL 
Du  don  de  persévérance. 
Il  en  est  de  même  du  don  de  persévérance,  duquel  il 
est   écrit  (  Matlh    10  et  24)  qnc  celui  qui  aura  persé- 
véré jusqu'à  la  fin,  sera  sauvé.  Ce  qu'on  ne  peut  obtenir 
d'ailleurs  que  de  celui  qui  est  puissant,  pour  soute- 
nir celui  qui  est  deboul,  alin  qu'il  continue  d  eire  de- 
bout jusqu'à  la  fin,  aussi  bien  que  pour  relever  celui 
«ni  tombe.  Mais  parsonne  là  dessus  ne  se  peut  rien 
promeitre  de  certain,  d'une  certitude  absolue;  quoi- 
(|ue  tous  doivent  mettre  et  établir  une  confiance  lies- 
Icrme  dans  le  secours  de  Dieu,  qui  achèvera  et  per- 
fectionnera le  bon  ouvracçe  qu'il  a  commence,  oporanl 
le  vouloir  et  l'eflei.  si  ce  n'est  qu'ils  manquent  eux-mê- 
mes à  sa  grâce.  Mais  cependant  que  ceux  qui  croient 
cire  debout,  prennent  garde  de  ne  pas  tomber,  et  qu'ils 
iravailleut  à  leur  salut  avec  crainte  et  tremblement, 
dans  les  travaux,  dans  les  veilles,  dans  les  aumônes, 
dans  les  prières,  dans  les  o(fraii(les,dans  les  jeûnes, 
dans  la  pureté;  car  sachant  que  leur  renaissance  ne 
les   met  pas  encore  dans  la  possession  de  la  gloire, 
mais  seulement  dans  l'espérance  de  l'obtenir,  ils  ont 
sujet  d'appréhender  pour  le  combat  qui  leur  reste  à 
soutenir  contre  le  diable,  le  monde  et  la  chair,  dans 
lequel  ils  ne  peuvent  être  victorieux,  s'ils  ne  se  con- 
forment avec  la  grâce  de  Dieu  aux  scnlimcnts  de  l'A- 
pôtre, qui  dit  :  Nous  sommes  redevables,  mais  ce  nest 
pas  (Ùa  chair,  pour  vivre  selon  la  chair;  car  si  vous  vi- 
vez selon  la  chair,  vous  mourrez;  mais  si  vous  mortifiez 
par  l'esprit  les  passions  de  la  chair,  vous  vivrez. 

Chapitre  XIV. 
De  ceux  qui  sont  tombés  depuis  le  baptême,  cl  de  leur 
réparation. 
A  l'égard  de  ceux  qui  par  le  péché  sont  déchus  de 
la  glace  de  la  justification  qu'ils  avaimi  reçue,  ils 
poiirronl  être  justifiés  de  nouveau,  quand,  Dieu  les  exci- 
lant,  ils  Ceront  en  sorte,  par  le  moyen  du  sacrement 
«h;  pénitence,  de  recouvrer,  en  vertu  du  mérite  de 
Jésus-Chri.l,  la  grâce  qu'ils  auront  perdue.  Car  cette 
«nanière  de  justification  est  la  réparation  propre  pour 
ceux  qui  sont  tombés.  C'est  ce  que  les  sainis  Tères 
nomment  si  à  propos  la  seconde  table  après  le  nau- 
frage de  la  grâce  qu'on  a  perdue;  et  c'a  été  en  effet 
en  faveur  de  ceux  qui  tombent  dans  le  péclié,  depuis 
le  baptême,  que  Jésus-Christ  a  établi  le  sacrement  de 
pénitence,  quand  il  a  dit  :  Recevez  le  Saint- l^sprit;  les 
péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remetirez,  et 
ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez.  De  là 
vient  qu'il  faut  bien  faire  entendre  que  la  pénitence 
d'un  chrétien,  après  être  tombé  en  péché,  est  fort  dif- 
férente de  celle  du  baptême;  car  non  seulement  elle 
demande  qu'on  cesse  de  pécher,  et  qu'on  ait  son  crime 


en  horreur,  c'esl-h-dlre  qu'on  ait  le  cœur  contrit  et 
humilié  ;  mais  elle  enferme  encore  la  confe>sion  sa- 
cramentelle de  ses  péchés,  au  moins  en  désir,  pour  la^ 
faire  dans  l'occasion;  et  l'absolution  du  prêtre  avec  la 
satisî'action,  par  les  jeûnes,  les  aumônes,  les  prières, 
et  les  autres  pieux  exercices  de  la  vie  spirituelle  ;  non 
pas  à  la  vérité  pour  la  peine  éternelle,  ((ui  est  la  re- 
mise avec  l'offense  par  le  sacrement,  ou  par  le  désir 
de  le  recevoir;  mais  pour  la  peine  temporelle,  qui,  se- 
lon la  doctrine  des  saintes  Lettres,  n'est  pas  toujours, 
comme  dans  le  baptême  ,  entièrement  remise  à  ceux 
qui,  méconnaissants  de  la  grâce  de  Dieu  qu'ils  ont  re- 
çue, ont  contristé  le  Saint-Esprit,  et  ont  profane 
sans  respect  le  temple  de  Dieu.  C'est  de  cette  péni- 
tence qu'il  est  écrit  (Apoc.  2)  :  Souvenez-vous  de  Tétat 
d'oii  vous  êtes  déchu  ;  faites  pénitence,  et  reprenczT exer- 
cice de  vos  premières  œuvres  ;  et  encore  ce  mot  (  2  Cor. 
1)  :  La  tristesse  qui  est  selon  Dieu,  produit  pour  le  sa- 
lut  une  pénitence  stable;  et  cet  autre  (Marc  5-)  :  Fai- 
tes pénitence  ;  et  (Luc.  5)  :  faites  des  fruits  diqnes  de 

pénitence. 

Chapitre    XV. 
Que  par  tout  péché  mortel  la  grâce  se  perd,  mais  non  pas 
la  foi. 
Pour  s'opposer  à  la  maligne  adresse  de  certains  es- 
prits, qui,  par  des  paroles  douces  et  de  complaisance, 
séduisent  les  cœurs  des  personnes  siniiles  (llom.  IG), 
il  est  à  propos  aussi  de  bien  établir  qus'  la  grâce  de  la 
justification  que  l'on  a  reçue,  se  perd  non  seulement 
par  le  crime  de  l'infidélité,  par  le(piel  la  foi  se   perd 
aussi  ;  mais  même  par  tout  antre  péché  mortel,  par  le- 
quel la  foi  ne  se  perd  pas.  El  tous  ne  faisons  en  cela 
que  soutenir  la  doctrine  de  la  loi  divine,  qui  exclut  du 
royaume  de  Dieu,  non  seulement  les  infidèles,  mais 
les  fidèles  aussi,  s'ils  sont  fornicateurs,  adulières,  effé- 
minés, f-odomites,  voleurs,  avares,  ivrognes,  médi- 
sants, ravisseurs  du  bien  d'autrui,  et  tous  autres  sam 
exception,  qui  comhiettent  des   péchés  mortels,  des- 
quels ils  se  peuvent  abstenir  par  !e  secours  de  la  grâce 
de  Dieu,  et  pour  la  punition  desquels  ils  sont  séparés 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ. 

Chapitre  XVI. 
Du  fruit  de  la  justification,  c'est  à-dire  du  mérite  des 
bonnes    œuvres,  et  en  quoi  il   consiste. 
Los  hommes  étant  donc  justifiés  de  cette  manière, 
soit  qu'ils  aient  toujours  conservé  la  grâce  qu'ils  ont 
une  fois  reçue,  soit  qu'ils  l'aient  recouvrée  après  l'a 
voir  perdue,  il  leur  laut  mettre  devant  les  yeux  b.'.i 
paroles  de  l'Apôtre  (l  Cor.  15  et  llebr.  6)  :  Employez- 
vous  de  plus  en  plus  dans  rexercice  des  bonnes  œuvres, 
et  sachez  que  ISolre- Seigneur  ne  laissera  pas  voire  tra- 
vail sans  récompense,  car  Dieu  nest  pas  injuste,  pour 
oublier  vos  bonnes  œuvres  el  r amour  que  vous  avez  fuit  pa- 
raître pour  son  nom.  Et  (llebr.  iO):  Ne  perdez  pas  voire 
confiance,  dont  la  récompense  doit  être  très-grande.  C'est 
ainsi  qu'il  faut    parler  de  la  vie  éternelle  à  ceux  qui 
travaillent  utilement  jusqu'à  la  fin  de  la  carrière,  et 
qui  espèrent  en  Dieu  ;  en  la  leur  faisant  voir  el  com- 
me  une  grâce  promise  aux   enfants   de    Dieu  par 
miséricorde,   à  cause  de  Jésus-Christ;   et  comme 
une   récompe;ise  qui,  selon  la  promesse  de  Dieu  mê- 
me, doit  être  fidèlement  rendue  à  leurs  bonnes  œu- 
vres et  à  leurs  mérites.  Cest  cette  couronne  de  justice 
que  l'Apôtre  disait  (1  Timolh.  à)  lui  être  réservée  après 
sa  course  el  son  combat ,  et  lui  devoir  être  rendue  par  le 
juste  juge,  et  non  seulement  à  lui,  mais  à  tous  ceux  qui 
aiment  son  avènement.  En  effet,  Jé-susChrist  lui-même 
infiuant,  pour  ainsi  dire,  et  répandant  contmuellemcnl 
sa  vertu  dans  ceux  qui  sont  justifiés,  comme  le  chef 
dans  ses  membres,  et  le  In.nc  de  la  vigne  dans  ses 
pampres;  et  celle  vertu  précédant,  accompagnant  et 
suivant  toujours  leurs   bonnes  œuvres,  qui  sans  elle 
ne  pourraient  être  aucunement  agréables  à  Dieu,  m 
méritoires,  il  faut  croire  après  eela  qu'il  ne  manque 
plus  rien  à  ceux  qui  sont  justifiés  pour  être  estimés 
avoir  parées  bonnes  œuvres  faites  eu  la  vertu  de  Dieu, 
pleincmen!  salisiait  à  la  loi  divine,  selon  l'état  de  la  vie 
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présente,  ot  avoir  véiil;>ljIemont  ir.crilé  la  vie  éler- 
«elle,  pour  Tobleiiir  cm  son  lcmj)s,  pourvu  loulelbis 
qu'ils  ineurenl  dans  la  grâce.  C'est  à  ce  sujet  que  iXo- 
ire-Seigneur  Jésus-Christ  dit  (Joan.  4)  :  Si  fjnelcju'un 
boilde  l'eau  que  je  lui  donnerai,  il  n'aura  jamais  soif; 
mais  celte  eau  deviendra  en  lui  ime  fontaine  rejalissant 
jusque  dans  la  vie  éternelle.  Nous  ne  prétendons  pas 
donc  établir  que  notre  propre  justice  nous  soit  propre, 
comme  de  nous-mêmes,  ni  dissimuler  ou  exclure  la 
justice  de  Dieu;  car  celle  justice,  qui  est  dite  nôlre, 
parce  que  nous  sommes  justifiés  par  elle,  en  tant  qu'elle 
esl  en  nous  inhérente,   est  elle-même  la  justice  de 
Dieu,  parce  qu'il  la  répand  en  nous  par  le  mérite  de 
Jésus-Christ.  Mais  il  ne  faut  pas  encore  omettre  ceci, 
qu'encore  que  dans  les  saintes  Lettres  on  donne  tant 
aux  bonnes  œuvres,  que  Jésus-Christ  lui-même  pro- 
mette (Malih.  10)  que  celui  qui  présentera  un  verre 
d'eau  froide  au  moindre  des  siens,  ne  demeurera  pas  sans 
récompense;  et  que  PApôlre  rende  aussi  témoignage 
(2  Cor.  4)  ;  que  le  moment  si  court  et  si  léger  des  afflic- 
tions que  nous  souffrons  en  cette  vie,  produit  en  nous  la 
durée  éternelle  d'une  qloire  souveraine  et  incomparable  : 
à  Dieu  ne  ]>laise  néanmoins  qu'un  chrétien  se  confie 
ou  se  glorifie  en  soi-même,  et  non  pas  dans  le  Sei- 
gneur, dont  la  bonté  envers  tous  les  hommes  est  si 
grande,  qu'il  veut  bien  que  ses  propres  dons  devien- 
nent leurs  mcriles  ;  mais  plutôt  étant  tous  chargés  de 
beaucoup  de  fautes,  chacini  doit  avoir  devant  les  yeuv, 
aussi  bien  la  sévérité  et  le  jugement,  (jue  la  miséricorde 
et  la  boulé  de  Dieu.  Et  personne  ne  se  doit  juger  soi- 
niême,  quar)d  il  ne  se  sentirait  coupable  de  rien  ;  par- 
ce que  toute  la  vie  et  la  conduite  des  hommes  ne  sera 
pas  examii.ée  ni  jugée  par  le  jugement  des  hommes, 
mais  par  celui  de  Dieu,  qui  portera  la  lumière  jusqu'au 
plus  profond  des  ténèbres,  et  découvrira  les  desseins  des 
cœurs  les  plus  cachés  ;  et  ce  sera  alors  que  chacun  re- 
cevra de  Dieu  sa  véritable  Icuange  (I  Cor.  4),  et  qu'jV 
rendra,  conmie  il  est  écrit  (Mattli.  IG),  à  chacun  selon 
ses  œuvres. 

Après  cette  explication  de  la  docirine  catholique 
louchant  la  justification,  que  chacun  doit  embrasser 
iidèlement  et  constamment,  puisiiue  autrenuMit  on  ne 
peut  être  justilié,  le  saint  concile  a  trouvé  bon 
de  joindre  les  canons  suivants,  afin  que  chacun  puisse 
savoir,  non  seulement  ce  qu'il  doit  tenir  et  suivre, 
mais  aussi  ce  qu'il  doit  fuir  et  éviter. 
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CANON   I. 

Si  quelqu'un  dit  qu'im  homme  peut  être  justifié  de- 
vant Dieu  par  ses  propres  œuvres,  faites  seulement 
selon  les  lumières  de  la  nalure,  ou  selon  les  |)réce|)tes 
de  la  loi,  sans  la  grâce  de  Dieu  méritée  par  Jésus- 
Christ  :  Qu'il  soit  anathème. 

CANOiN   II. 

Si  quehiu'un  dit  que  la  grâce  de  Dieu,  méritée  par 
Jésus-thnst,  n'est  donnée  qu'afin  seulement  que 
l'homme  puisse  plus  aisément  vivre  dans  la  justice, 
et  mériter  la  vie  éternelle;  comme  si  par  le  libre  ar- 
bitre, sans  la  grâce,  il  pouvait  faire  l'un  et  l'autre, 
quoique  p!)urtant  avec  peine  et  difficulté  :  Qu'il  soit 
anathème. 

CANON  III. 

^  Si  quelqu'un  dit  que  sans  l'inspiration  prévenante  du 
Saint-Espril,  et  saus  son  secours,  un  honnne  peut 
laire  des  aeies  de  loi,  d'espérance,  de  charité  et  de 
repentir,  tels  qu'il  les  faut  faire  pour  obtenir  la  grâce 
de  la  jusiilicalion  :  Qu'il  soit  anathème. 

CANON  IV. 

Si  quelqu'un  dit  que  le  libre  arbitre  inu  et  excité 
ne  Dieu,  en  donnant  son  consenlemenl  à  Dieu  qui 
I  excite  et  qui  l'appelle,  ne  ciopère  en  rien  à  se  pré- 
parer et  a  se  mettre  en  état  d'obtenir  la  grâce  de  la 
luslificaiion ,  et  qu'il  ne  peut  refuser  son  consente- 
ment, s'il  le  veut,  mais  qu'il  est  c<mime  quelquechose 
a  inanimé,  sans  rien  faire,  et  purement  passif  :  Qu'il 
'oit  anathème.  ^ 


CANON'  V. 

Si  quelqu'un  dit  ((ue  depuis  le  péché  d'Adam  le 
libre  arbitre  de  l'homme  est  perdu  et  éteint;  que 
c'est  un  être  qui  n'a  que  le  nom,  ou  plutôt  un  nom 
sans  réalité,  ou  enfin  une  fiction  ou  vaine  imagina- 
tion que  ie  démon  a  introduite  dans  l'Eelise  •  Qu'il 
soit  anathème. 

CANON  VI. 

Si  quelqu'un  dil  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de 
1  homme  de  rendre  ses  voies  mauvaises,  mais  que 
Dieu  opère  les  mauvaises  œuvres,  aussi  bien  que  les 
bonnes,  non  seulement  en  tant  qu'il  les  permet,  mais 
si  propreme!!l  et  si  véritablement  par  lui-même  que 
la  trahison  de  Judas  n'est  pas  moins  son  propre  ou- 
vrage que  la  vocation  de  S.  Paul  :  Qu'il  soit  anathème. 

CANOiN  Vil. 

Si  quelqu'un  dit  que  toutes  les  actions  qui  se  font 
avant  la  justification,  de  quehiue  manière  qu'elles 
soient  faites,  sont  de  véritables  péchés,  ou  qu'elles 
méritent  la  haine  de  Dieu;  ou  que  plus  un  hommo 
s'efforce  de  se  disposer  à  la  grâce,  plus  il  pèche  erié- 
vement  :  Qu'il  soit  anathème. 

CAiNON  VIII. 

Si  quelqu'un  dit  que  la  crainte  de  l'enfer  qui  nous 
porte  à  avoir  recours  à  la  miséricorde  de  Dieu,  ayant 
douleur  de  nos  péchés,  ou  qui  nous  fait  nous  abstenir 
de  pécher,  est  un  péché,  ou  qu'elle  rend  les  pécheurs 
encore  pires  :  Qu'il  soit  anathème. 

CANON  IX. 

Si  quelqu'un  dit  que  l'homme  esl  justifié  par  la 
seule  foi,  en  sorte  qu'on  entende  par  là  que,  pour 
obtenir  la  grâce  de  la  justification,  il  n'est  besoin 
d'aucune  autre  chose  qui  coopère;  et  qu'il  n'est  en 
aucune  manière  nécessaire  que  l'homme  se  prépare  et 
se  dispose  par  le  mouvement  de  sa  volonté  :  Qu'il  soit 
anathème. 

CANON  X. 

Si  quelqu'un  dit  que  les  hommes  sont  justes  sans 
la  justice  de  Jésus-Christ,  par  laquelle  il  nous  a  mé- 
rité d'être  justifiés;  ou  que  c'est  par  elle-même  qu'ils 
sont  formellement  justes  :  Qu'il  soit  anathème. 

CANON  XI. 

Si  quelqu'un  dit  que  les  hommes  sont  justifiés,  ou 
par  la  seule  imputation  de  la  justice  de  Jésus-Christ, 
ou  par  la  seule  rémission  des  péchés,  faisant  cxclu* 
sion  de  la  grâce  et  de  la  charité  qui  est  répandue 
dans  leurs  cœurs  par  le  Saint-Esprit,  et  qui  leur  est 
inhérente  ;  ou  bien  que  la  grâce  par  laquelle  nous 
sommes  justifiés  n'est  autre  chose  que  la  faveur  de 
Dieu  :  Qu'il  soit  anathème. 

CANON  XII. 

Si  quelqu'un  dit  que  la  foi  justifiante  n'est  aulre 
chose  que  la  confiance  en  la  diviue  miséricorde  qui 
remet  les  péchés  à  cause  de  Jésus- Christ;  ou  (|ue 
c'est  par  cctie  seule  confiance  que  nous  sommes  justi- 
fiés :  Qu'il  soit  anathème. 

CANON  XIII. 

Si  quelqu'un  dit  qu'il  est  nécessaire  à  loul  homme 
pour  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés,  de  croire 
certainement,  et  sans  hésiter  sur  ses  propres  faibles- 
ses et  sur  son  indisposition,  que  ses  péchés  lui  sont 
remis  :  Qu'il  soit  anathème. 

CANON  XIV. 

Si  quelqu'un  dit  qu'un  homme  est  absous  de  ses 
péchés,  et  justifié  de  ce  qu'il  croit  certainement  êlre 
absous  et  justifié  ;  ou  que  personne  n'est  véritable- 
ment justifié,  que  Celui  qui  se  croit  être  justifié,  et  que 
c'est  par  cette  seule  foi  ou  confiaiice  que  l'absolution 
et  la  justification  s'accomplit  :  Qu'il  soit  anatiième. 

CANON  XY. 

Si  quelqu'un  dil  qu'un  homme  né  de  nouveau  par 
le  baptême  et  justifié  est  obligé,  selon  la  loi,  de  eroire 
qu'il  esl  assurément  du  nombre  des  prédestinés  :  Qu  il 
soit  anathème. 

CANON  XVI. 

Si  quelqu'un  soutient  d'une  certitude  absolue  et 
infaillible,  s'il  ne  l'a  appris  par  une  révélation  parti- 
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culièrc  (lu'il  aura  nss.néme.'t  le  graïul  don  de  persé- 
vérance i  usa  u'à  la  fin  :  Qn'il  soil  ar.alhenie. 
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CANON  XVII 


Si  queliiu'un  <iit  que  la  grâce  de  la  j.islidcalioi., 
irest  que  pour  ceux  qui  sont  prédestines  a  la  vie, 
et  que  tous  les  nulresqui  sont  appelés,  son  a  la  ve- 
rte appelés,  mais  qu'ils  ne  reçoivent  pon.l  la  g.ace, 
comme  étant  prédeltmés  au  mal  par  la  puissance  de 
Dieu  :  Qn'il  soil  aualhème. 

CANON  XVIII. 

Si  qtielqn'nn  dit  que  les  commandements  de  Dieu 
sont  impossibles  à  garder,  même  à  un  homme  jusli  • 
lié  et  dans  Télat  de  la  sràce  :  Qu'il  soit  anallieme. 

CANON  XIX. 

Si  qnelqu'im  dit  que  dans  TEvaiigile  il  n'y  a  que  la 
seule  foi  (lui  soil  de  précepte  ;  que  lonies  les  autres 
choses  sont  indilïérenlcs,  ni  comn.nn*lees.  ni  delon- 
dues,  mais  laissées  à  la  liberlé;  on  (ine  les  dix  coin- 
mamlemenls  ne  regardent  en  rien  les  chreuens  :  Qu  il 
soil  anathcme. 

CANON   XX. 

Si  quelqu'un  dil  qu'un  homme  justifié,  quelque  par- 
fait qu'il  iiuisseèlre,  n'est  pas  obligé  à  l'observaliou 
des  cnmnlandemenls  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  mais  seu- 
lement à  croire,  comme  si  l'Evangile  ne  consistait 
nu'.n  la  simple  et  absolue  promesse  de  la  vie  éter- 
nelle, sans  aucune  condition  d'observer  les  comman- 
dements :  Qu'il  soit  analbème. 

CANON  XXI. 

Si  quelqu'un  dit  que  Jésiis-Chrisl  a  été  donne  de 
Dieu  aux  hommes  eu  qualité  seulement  de  Uedemp- 
leur  auquel  ils  doivent  metire  leur  coniiance,  et  non 
pas  aussi  comme  un  législaleur,  amiuid  ils  doivent 
obéir  :  Qu'il  soit  anathcme. 

CANON  XXII. 

Si  quelqu'un  dil  qu'un  honnnc  justifié  peut  i)crsé- 
vérer  dans  la  juslice  qu'il  a  reçue,  sans  un  secours 
narticuliei-  de  Dieu  ;  ou,  an  conlraire,  qu  avec  ce  se- 
cours même,  il  ne  le  peut  pas  :  Qu  il  soit  ai;a!h^me. 
CANON  XX m. 

Si  quehprun  dit  qu'un  homme,  une  fois  justifié,  ne 
i)eul  plus  pécher,  ni  perdre  la  giàce;  et  qu'ainsi  lors- 
que queUprun  tombe  et  p  che,  c'est  une  marque  qn  il 
n'a  jamais  élé véiilablemenl  jusli(ié;ou,  au  C(uilraire, 
qn'un  homme  juslilié  ne  piul  pendant  loute  sa  vie  évi- 
ter toutes  sortes  dep.échés,  même  les  véniels,  si  ce  n  est 
irw  un  privilège  particulier  de  Dieu,  comme  c'est  le 
senlimeiil  de  VEgli>e  à  l'égard  de  la  bienh.;uieusc 
Vierge  :  QuM  soit  analbème. 

CANON  XXIV. 

Si  quelqu'un  dit  que  la  justice  qui  a  élé  reçue  n'est 
pas  conservée  et  augmentée  aussi  devant  Dumi,  par 
les  bonnes  œuvres,  mais  que  ces  bonnes  œuvres  sont 
les  fruits  seulement  de  la  justification,  et  les  mar.pies 
qu'on  fa  reçue,  et  non  pas  une  cause  qui  l'augmenle  : 
Qu'il  soit  analbème. 

CANON  XXV. 

Si  quelqu'un  dit  que,  en  quelque  bonne  œuvre  que 
ce  soit,  le  juste  pèche  au  moins  véniel'.emeni:  ou 
même, 'ce  (pii  est  encore  plus  insupportable,  «pi'il  pè- 
che moiiellement;  et  qu'ainsi  il  mérîle  les  peines 
éternelles;  et  (pie  la  seule  raison  p(uirquoi  il  n'est  pas 
damné,  c'est  parce  (pie  Dieu  ne  lui  impute  pas  ces 
œuvres  à  damnation  ;  Qu'il  soit  analbème. 

CANON   XXVl. 

Si  quebpfnn  dit  que  les  justes  ne  doiver.t  point, 
pour  leurs  bonnes  œuvres  faites  en  Dieu,  alUmlie  ni 
espérer  de  lui  la  récompense  élernelle,  par  sa  miséri- 
corde et  |)ar  le  mérile  de  Jésus  Christ,  pourvu  (lu'ils 
persévèrent  jusqu'à  la  lin,  en  faisant  bien,  et  en  gar- 
dant ses  c«mjmandements  :  Qu'il  soil  analbème. 
CANON  xxvn. 

Si  quelqu'un  dil  qu'd  n'y  a  point  d'autre  i-cché 
mortehpiele  péché  d'inlidéliié;  ou  «pie  la  grâce  qu'on 
a  une  fois  reçue  ne  se  perd  par  :uicun  autre  péché, 
(pleine  gri<f  et  (p;el(pie  énorme  qu'il  soit,  (pie  par 
ttîlui  d'inlidéliié  :  Qu'il  soit  analhènic. 


et  même   aussi   augmentalion   de 


CANON  XXVHI. 

Si  quebpi'un  dit  que,  la  grâce  étant  perdue  par  le 
péché,  la  foi  se  perd  aussi  toujours  en  même  temps; 
ou  (pie  la  loi  qui  reste  nest  pas  une  véritable  foi,  bien 
(pi'elle  ne  soil  pas  vive;  ou  que  celui  ([ui  a  la  foi  sans 
la  charité  n'est  pas  chrétien  :  Qu'il  soit  anathème. 

CANoN  XXIX. 

Si  quelqu'un  dit  (jue  celui  qui  est  tomhé  en  péché 
depuis  le  baptême  ne  peut  se  relever  avec  l'aide  de 
la  grâce  de  Dieu  ;  ou  bien  qu'il  peut  à  la  vérité  recou- 
vrer la  grâce  «|u'il  avait  perdue,  nwis  que  c'est  par  la 
seule  foi,  sans  le  secours  du  sacrement  de  pénitence, 
contre  ce  que  l'Egl  se  romaine  et  universelle,  inslruite 
par  Jésus Christ'et  par  ses  apôtres,  a  jusqu'ici  cru, 
tenu  et  enseigné  :  Qu'il  soit  anathème. 

CANON   XXX. 

Si  quebju'un  dil  qu'à  tout  pécheur  pénitent  qui  a 
reçu  la  grâce  de  la  jusiification,  foffenseest  tellement 
remise,  et  l'obligation  à  la  peine  éleriielle  tellement 
etfacée  et  abolie,  qu'il  ne  lui  rest(!  aucune  obligation 
de  peine  temporelle  à  payer,  soil  en  ce  monde  ou  eu 
l'auire,  dans  le  purgatoire,  avant  que  l'entrée  au 
royaume  du  ciel  lui  puisse  être  ouverte  :  Qu'il  soit 
analbème. 

CAN!)N  XXXI. 

Si  quelqu'un  dit  qu'un  homme  justifié  pèche 
lorsqu'il  lait  de  bonnes  œuvres  en  vue  de  la  réconi' 
pense  élernelle  :  Qu'il  soit  anathème. 

CANON  XXXJI. 

Si  quelqu'un  dit  que  les  bonnes  œuvres  d'un 
homme  justifié  sont  Vellemeiil  les  dons  de  Dieu,  (pi'el- 
les  m;  boieitt  pas  aussi  les  mérites  de  cet  honnne  Jus- 
lilié; ou  que  par  ces  bonnes  œuvres,  qu'il  fait  |iar  le 
secours  de  la  grâce  de  Dieu  et  par  le  mérite  de  Jésus- 
Christ,  dont  il  est  un  membre  vivant,  il  ne  mérite  pas 
véritablement  augmentalion  de  grâce,  la  vie  éternelle 
et  la  possession  de  celle  même  vie,  pourvu  qu'il 
meure  en  grâce 
gloire  ;  Qu'il  soit  analbème. 

CANON   XXXIII. 

Si  quelqu'un  dil  que  par  celle  doctrine  catholi(iue 
touchant  la  jusiilicaiiou  exposée  par  le  saint  concile 
dans  le  présent  décret,  on  déroge  en  quelque  chose  à 
la  gloire  de  Dieu,  ou  aux  mérites  de  Noire- Sv-igneur 
Jésus  Chris!  ;  au  lieu  de  reconnaître  qu'eu  effet  la 
vérité  de  notre  foi  y  est  éclaircie  et  la  gloire  de  Dieu 
et  de  Jésus-Christ  est  rendue  plus  éclatanle  :  Qu'il  soit 
anail'.ème. 

DÉCHET  DE  RÉFORMATION. 

CUAP!TREPUF,MIER. 

De  la  résidence  des  préluls  dnns  leurs  églises ,  sous  les 
peines  du  droit  ancien  y  et  autres  ordonnées  de  nou^ 
venu. 

Le  même  saint  concile,  les  mêmes  légats  du  Siège 
apostolique  y  pré.^idant,  voulant  se  préparera  meUre 
la  main  au  rétablissement  de  la  discipline  ecclésiasti- 
cpie,  extrêmement  relâchée,   el  à  la  correction   des 
mœurs  dépravées  du  clergé,  aussi  bien  que  du  peuple 
chrétien  ,  a  jugé  à  propos  de  commencer  i-ar  ceitx  (pii 
ont  la  conduite  et  le  gouvernement  des  églises  majeu- 
res, étant  certain  (pie  le  salut  des  inférieurs  dépend 
delà  vertu  et  de  rinlégrilé  de  ceux  (pii  gouverneni. 
Espérant  donc  de  la  miséricorde  de  Dieu,  noire  Sei- 
gneur et  Maître,  et  de  l'application  alt(mtive  et  soi- 
gneuse de  sou  vicaire  en  lerre,  qu'à  l'avenir  on  ikî 
verra  p'us  élever  au  gouvernement  des  églises,  qui 
sont  des  charges  capables  de  faire  trembler  les  anges, 
que  ceux  (pii  s'en  trouveront  tout-à-fait  dignes,  el 
dont  la  conduite  passée,  et  toute  la  vie  occupée  avec 
a!>probation,  depuis  leur  tendre  jeunesse  jus(iu'à  l'âge 
parfait,  aux  exercices  de  la  discipline  ecclésiasrupie, 
rendra  un  favorable  témoignage  de  leurs  personnes, 
(  onlormémcnt  ^ux  anciennes  ordonnances  des  saints 
Pères;  il  exhorte  tous  ceux  qui,  sous  (pielque  nom  et 
sous  quelque  titre  que  ce  soit,  sont  préposés  à  la  con- 
duite des  églises  patriarcales  ,  primatiales,  mélropu- 
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lilaines  et  calliédmles,  quelles  qu'elles  soient,  cl  en- 
tend quMs  soient  tenus  pour  avertis  par  ce  présent 
décret  d'être  atlenlifs  sur  eux-mêmes,  et  sur  tout  le 
troupeau  sur  lequel  le  Sânl-Espril  les  a  établis  pour 
gouverner  l'Eglise  de  Dieu,  (ju'il  a  acquise  par  son 
sang;  de  veiller  comme  l'ordonne  l'Apôtre;  de  tra- 
vailler à  tout  avec  soin  ;  et  de  remplir  leur  ministère. 
Mais  qu'ils  saclient  qu'ils  n'y  peuvent  pas  satisfaire] 
s'ils  abandonnent  les  troupeaux  qui  leur  sont  commis' 
comme  des  pasteurs  mercenaires,  et  s'ils  ne  s'atta- 
chent pas  à  la  garde  de  leurs  brebis,  du  sang  des- 
quelles il  leur  sera  demandé  comjite  par  le  souverain 
Juge  ;  puisqu'il  est  très-certain  que  si  le  loup  a  mangé 
les  brebis,  ce  n'est  pas  une  excuse  recevable  pour  un 
pasteur  d'alléguer  qu'il  n'en  a  rien  su. 

Cependant,  comme  il  s'en  trouve  quelques-uns  en 
ce  temps,  qui,  par  un  abus  qu'on  ne  sam-ait  assez  dé- 
plorer, s'oubliant  eux-mêmes  de  leur  propre  salut,  et 
préférant  les  choses  de  la  terre  à  celles  du  ciel,  les 
intérêts  humnius  à  ceux  de  Dieu,  font  toute  l'occupa- 
tion de  leur  vie  d'être  continuellement  errants  et  va- 
gabonds en  diverses  cours,  ou  dans  le  soin  et  l'embar- 
ras perpétuel  des  affaires  temporelles,  abandonnant 
leur  bergerie,  et  négligeant  le  soin  des  brebis  (jui  leur 
sont  connnises  :  le  saint  concile  a  jugé  à  propos  de  re- 
nouveler, connue  il  renouvelle  en  elfet,  en  vertu  du 
présent  décret,  contre  ceux  qui  ne  résident  pas,  les 
anciens  canons  autrefois  publiés  contre  eux;  mais  qui 
par  le  désordre  des  temps  et  des  personnes  se  trou- 
vent presque  tnut-à-fait  hors  d'usage.  Et  méuje,  pour 
rendre  encore  la  résidence  j-lus  fixe,  et  lâcher  de  par- 
venir par  là  à  la  rélormation  des  mœurs  dans  l'Eglise, 
il  a  résolu  de  plus  d'établir  et  ordonner  ce  qui  suit  :  ' 
Si  quelque  prélat,  de  quelque  dignité,   grade  et 
prééminence  qu'il  soit,  sans  empêcheniejit  légitime 
et  sans  cause  juste  et  raisonnable,  demeure  six  mois 
de  fcuite  hors  de  son  diocèse,  absent  de  l'église  pa- 
Iriarcide,  primaiiale,  métropolilaisie  ou  cathédrale , 
dont  il  se  trouvera  avoir  la  conduite,  sous  quelque 
nom  et  par  quelque  droii,  titre  ou  cause  (jue  ce  puisse 
être  ;  il  eiicourra  de  droit  même  la  peine  de  la  priva- 
tion de  la  (lualrième  partie  d'une  année  de  son  revenu 
qui  sera  appliquée  par  son  supérieur  ecclésiastique 
a  la  labrique  de  l'église  et  aux  pauvres  du  lieu.  Que 
s'd  continue  encore  celle  absence  pendant  six  autres 
mois,  il  sera  privé  ,   dès  ce  moment  là,  d'un  autre 
quart  de  son  revenu,  applicable  en  la  même  manière. 
Mais  si  la  contumace  va  encore  plus  loin  ,   pour  lui 
faire  éprouver  une  plus  sévère  censure  des  canons , 
le  mélropolitain  ,  à  peine  d'encourir  dès  ce  moment- 
là  l'interdit  de  l'enliée  de  l'église,  sera  tenu  à  l'é'ard 
des  évêques  ses  sutïragants  qui  seront  absents?  ou 
leveque  snflfragantle  plus  ancien  qui  sera  sur  le  lieu 
a  l'égard  du  mélropolitain  absent ,  d'en  donner  avis 
dans  trois  mois  par  lettres  ou  par  un  exprès  à  notre 
saint  père  le  pape  ;  qui,  par  l'autorité  du  souverain 
b  ege ,  pourra  procéder  contre  les  prélats  non  rési- 
dents, selon  que  la  contumace  plus  ou  moins  grande 
d  un  chacun  l'exigeia,  et  pourvoir  les  églises  de  pas- 
teurs qui  s'aquiitent  mieux  de  leur  devoir,  suivant 
que,  selon  Dieu,  il  connaîtra  qu'il  sera  plus  salutaire 
et  plus  expédient. 

Chapitre  II. 
De  la  résidence  à  l'égard  des  autres  ecclésiastiques 
Pour  ceux  qui  sont  d'une  dignité  inférieure  à  celle 
des  évoques,  et  qui  possèdent  en  litre  ou  en  commande 
quelque  bénéfice  ecclésiastique  que  ce  soit ,  nui  de- 
mande résidence  personnelle  de  droit  ou  de  coutume 
les  ordinaires  des  iïeux  auront  soin  de  les  y  contrain- 
dre par  les  voies  de  droit  convenables  dont  ils  useront 
selon  qu  ils  jugeront  le  plus  à  propos,  pour  le   bon 
régime  des  églises  et  pour  l'avancement  du  service  de 
Dieu,  eu  égard  à  1  ciat  des  lieux  et  à  la  condition  des 
personnes;  sans  que  les  privilèges  ou  induits  perpé- 
uels,  pour  être  exempts  de  résider  ou  pour  recevoir  les 
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Quant  aox  permissions  et  dispenses  accordées  seu- 
lement pour  quelque  temps  déterminé ,  et  pour  des 
causes  \wilables  et  raisonnables,  et  qui  seront  recon- 
nues telles  par  l'ordinaire,  elles  demeureront  en  leur 
lorce.  El  en  tels  cas  néanmoins,  il  sera  pourtant  du  de- 
voir des  evêques,  comme  délégués  du  Siège  apostoli- 
que a  cet  effet ,  de  pourvoir  au  soin  des  âmes  comme 
a  une  chose  qui,  pour  quehjue  cause  que  ce  soit,  ne 
doit  jamais  être  négligée;  en  commettant  d'habiles 
vicaires,  el  leur  assigiianl  une  porliou  honnête  du  i  e- 
venu  sans  qu'aucun  privilège  ni  exemption  puisse  de 
rien  servir  a  personne  à  cet  égard. 

Chapitrk'iII. 

L'ordinaire  des  Unix  doit  corriger  tous  les  excès  des  ec- 

.  clesmstiqnes  séculiers  ,  et  des  réguliers  mêmes  .  qui  se 

trouvent  hors  de  leurs  monastères. 

Les  prélats  des  égli.es  s'appiiqneront,  avec  pru- 
dence et  soin ,  a  corriger  tous  les  excès  de  ceux  fini 
leur  sont  soumis;  et  nul  ecclésiastique  séculier ,  sous 
prétexte  d  aucun  privilège  personnel,  ni  aucun  régu- 
lier demeurant  hors  de  son  monastère,  sous  prétexte 
non  plus  de  quelque  privilé,.;e  de  son  ordre  au'il 
puisse  alléguer,  ne  sera  censé,  s'il  tombe  en  faute 
a  couvert  de  la  visite  ,  de  la  correction  et  du  châti- 
ment de  I  ordinaire  du  lieu  ;  comme  délégué  pour  rela 
du  Siège  apostolique,  conformément  aux  ordonnances 
canoniques. 

Chapitre    IV. 
De  la  visite  des  chapitres  par  les  ordinaires,  nonobstant 
tous  privilèges  contraires. 
Les  chapitres  des  cathédrales,  el  des  autres  é'Mises 
majeures,  et  les  personnes  particulières  qui  les  com- 
posent, ne  se  pourront  mettre  à  couvert  par  quelques 
exemptions  que  ce  soit ,  coutumes ,  jugements    ser- 
ments,  concordats,  qui  ne  peuvent  obliger  que  leur 
aulenr  el  non  pas  leurs  successeurs  ,  de  pouvoir  être 
visites,  corrigés,  châtiés,  toutes  les  fois  qu'il  se  trou- 
vera nécessaire ,  même  de  l'auloriié  apostolique  ,  nar 
leurs  eveques  ,  ou  autres  prélats  supérieurs,  soit  par 
eux  seuls,  son  avec  ceux  qu'ils  trouveront  bon  de 
prendre  pour  adjoints ,   selon  les  ordonnances  des 
canons. 

Chapitre  V. 

Que  les  évêques  ne  doivent  faire  aucune  fonction  épisco- 

V(de  hors  de  leur  diocèse. 

I  ne  sera  penuis  à  aucun  évê-iue ,  sous  quehiue 
preicxle  de  privilège  que  ce  puisse  être,  d'exercer 
les  lonctions  episeopales  dans  le  diocèse  d'un  autre 
eve(pie,  sans  la  permission  expresse  de  l'ordinaire  du 
Jieu,  et  al  égard  seulement  des  personnes  soumises 
au  même  ordinaire.  S'il  se  trouve  (fu'on  eu  ait  usé  au- 
irement,  1  evê(|uô  sera  de  droit  suspendu  des  fonctions 
episeopales,  ei  ceux  qui  auront  été  ordonnés,  de 
i  exercice  des  ordres  qu'ils  auront  reçus. 

Indiaion   de  lu  prochaine  session. 

irouvez-vous  bon  que  la  prochaine  session  se 
tienne  le  jeudi  d'après  le  premier  dimanche  de  ca- 
rême, qui  sera  le  3  de  mars? //s  répondirent  :  Nous  le 
trouvons  bon.  ^  a  ic 

Vir  SESSION. 
Tenue  le  ù' jour  de  mars  15i7. 

Décret  des  sacrements. 

INTRODUCTION. 

Pour  achever  de  donner  le  dernier  éclaircissement 
a  ladocinne  de  la  juslilication  qui  a  élé  déclarée 
dans  la  précédente  session,  du  consentemenl  unanime 
de  tous  les  Pères,  il  a  été  jegé  à  propos  de  traiter  des 
sacrements  Ires-sainls  de  l'Eglise  ;  par  lesquels  toute 
vraie  justice,  ou  prend  son  commencement,  ou  s'ùu^- 
mente  hu'squ'elle  est  commencée,  ou  se  réiiare  qna.îd 
elle  est  perdue.  Dans  ce  dessein  donc,  pour  bannir  les 
erreurs  et  extirper  les  hérésies  qui  ont  paru  de  i-os 
jours  au  sujet  des  sacrements,  en  partie  réveillées 
et  rccueilhes  des  anciennes  hérésies ,  autrefois  déià 
condamnées  par  nos  Pères  ;  en  pariie  aussi  inventées 
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cli>^ecaiholi(|nc  cl  du  salul  des  ânios;  W.  saml  coiiciie 
de  Treille,  œcuménique  cl  gcr.éral.  légmnîenHnl  as- 
semblé sous  la  co:iduiie  du  Sainl-E.spnl,  les  mêmes 
lésais  du  Siège  apostoli(|uc  v  présidanl ,  s  allach:iiJt 
toujours  iuvariahlcmenl  à  la  doctrine  dos  saintes  Ecr:- 
lures,  aux  Iradilions  des  apôlres,  au  sentiment  uiia- 
iiimc  des  antres  conciles  et  des  Pères  ;  a  trouve  bon 
de  prononcer  cl  de  déclarer  les  canons  suivants;  < ;n 
allendaul  qu'avec  le  secours  du  Sainl-Esprit,  il  publie 
encore  dans  la  suile  les  autres  qui  restent  à  mettre  au 
jour,  pour  la  pcrreciion  de  l'ouvrage  (juM  a  com- 
luencé. 

5)eô  eacvcmentô  eu  cjcncval. 

CANON  1. 

Si  ([uelqn'un  dit  queles  sacrements  de  la  liouvelle  loi 
n'ont  pas  élé  tous  institués  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Ci. risl,  ou  qu'il  y  en  a  plus  ou  moins  de  sepl,  savoir: 

le  BAPTÊME,  la  CONFIUMATION,  rEUCHARISTIE,  la  PÉ- 
NITENCE, I'EXTUÊME-ONCTION  ,  Tordre  cl  le  mariage; 
ou  que  quelqu'un  de  ces  sepl  n'est  pas  proprement 
cl  vérllablemcnt  un  hacremciil  :  Qu'il  soit  analbème. 

CANON    II. 

Si  (juclqu'un  dit  que  les  sacrements  de  la  nouvelle 
loi  ne  sont  dilTérents des  sacremenlsde  lu  loi  ancienne, 
(pren  ce  que  les  cérénionies  1 1  1»  s  iJiaticjues  exléricu- 
res  sont  diverses  :  Un'il  si^il  ana'.hème. 

CANON   m. 

Si  quel(iirun  di\  que  les  sept  sacrements  sonl  tel- 
lemenl  égaux  enlreeux,  qu'il  n'y  en  a  ancu:i  plus 
digne  que  Taiiire,  en  quelque  manière  (jue  ce  soil  : 
Qu'il  solanalliènie. 

CANON   IV. 

Si  quelqu'un  dil  que  les  sacrements  d«;  la  nouvel'e 
loi  ne  sont  pas  nécessaires  au  salut,  mais  (ju'ils  sont 
superflus,  et  que  sans  eux  ou  sans  le  désir  de  les  re- 
cevoir, les  liommcs  peuvent  obtenir  de  Dieu,  par  la 
seule  foi,  la  grâce  de  la  jiisti(icalion;  bien  (pi'il  soit 
vrai  qr.e  tous  ne  soient  pas  nécessaires  à  chatiue  par- 
lieu  lier: Qu'il  soil  anatbcme. 

CANON    V. 

Si  quelqu'un  dit  que  les  sacrements  n'ont  été  insii- 
Inés  que  pour  entretenir  seulcmenl  la  fui  :  Qu'il  si.it 
a  na  thème. 

CANON    VI. 

Si  quelqu'un  dil  que  les  sacrements  de  la  nouvelle 
loi  ne  contiennent  pas  la  grâce  qu'ils  signifient;  ou 
(pj'ils  ne  conlérenl  pas  celle  giàee  à  ceux  qui  n'y 
inetienl  point  (l'obstacle;  comme  s'ils  étaieni  seulc- 
menl des  signes  cxléricuisdc  la  jn^^tice  ou  de  la  grâce 
(jui  a  élé  iC'Çiie  par  la  foi,  ou  de  simpls  marcpies  de 
distinction  de  la  religion  chrétienne,  par  lescpiellfs 
on  reconnaît  dans  le  monde  les  lidèles  d'avec  les  in- 
lidoles  :  Qu'il  soil  analbèine. 

CANON    VII. 

Si  quclciu'uu  dit  quo  la  grâce,  quant  à  ce  qui  est  de 
la  pari  de  Dieu ,  n'est  pas  donnée  toujours  et  à  tous 
par  ces  sacrements,  encore  qu'ils  soient  reçus  avec 
loiiies  les  conditions  reciuises;  mais  que  celle  giâee 
n'est  (loiinée  que  quelquefois  el  à  quelques-uns  :  Qu'il 
soil  anaihème. 

CANON   viu. 

Si  quelqu'un  dit  (pie  par  les  mêmes  sacrements  de 
In  nouvelle  loi,  la  grâce  n'est  pas  conférée  par  lu 
vertu  et  la  force  qu'ils  contiennent;  in:us  (pie  la  seule 
foi  aux  promesses  de  Dieu  snflilpiur  obtenir  la  grâce: 
Qu'il  soil  anaihcme. 

CANON  IX. 

Si  quelqu'un  dil  que  par  les  trois  sacrements  du 
b.iplème,  de  la  connrmaiion  (^  de  Tordre,  il  ne  s'im- 
prime point  dans  l'âme  de  caractère,  c'est  à  dire  une 
lerlaine  marque  spirituelle  cl  ineflaçable,  d'où  vient 
ipie  ces  sacrements  n>'  peuvent  é  re  réitérés:  Qu'il  soit 
anatlièmc. 

CANON    X. 

Si  quelqu'un  dil  que  loiis  les  clii  éliens  onl  Taulor'.lc 


et  le  pouvoir  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  etd'aduû- 
nislrerloiis  les  sacrements: Qu'il  soil  auatlième. 

CANON  XI. 

Si  quelqu'un  dil  que  rnuen'ion,  au  moins  celle  de 
faire  ce  que  l'Eglise  fait,  n'est  pas  reiiuise  dans  les 
minislres  des  sacicmenis,  lorsqu'ils  les  fout  et  les 
conlèrci:!   Qu'il  soil  anailicme. 

CANON    XIK 

Si  quelqu'un  dil  que  le  ministre  du  sacrement  qui 
se  trouve  en  péclié  mortel,  qiioi(|uc  d'ailleurs  il  ob- 
serve touies  les  choses  essentielles  qui  regardent  la 
confection  ou  la  collation  du  sacrement,  ne  fail  pas 
ou  ne  confère  pas  le  sacrem(;nl  :  Qu'il  soit  analhème. 

CANON    XIII. 

Si  quchiu'un  dil  que  les  cérémonies  reçues  et  ap- 
prouvées dansTEglisecalholique,  eiqui  sonl  en  usage 
dans  l'administration  solennelle  des  sacrements,  |!eu- 
venl  être  sans  péclié  ou  méprisées  ou  omises,  selon 
qu'il  plaîi  aux  inini;,trea,  ou  être  changées  eu  d'autres 
nouvelles  P'»»*  tout  paslcur  quel  qu'il  soit:  Qu'il  soil 
ana  thème. 

Xxi  ^aptcme. 

CANON    I. 

Si  quelqu'un  dil  que  le  liaplême  de  saint  Jean 
avait  la  même  force  (jue  le  baplènie  de  Jéaus-Christ  : 
Qu'il  soil  analhème. 

CANON    II. 

Si  quelqu'un  dil  que  Teau  vraie  et  naturelle  n'est 
pas  de  nécessité  pour  le  sacrement  de  baptême,  et 
pour  ce  sujet,  détourne  à  quelque  explication  méta- 
phorique ces  paroles  de  Notre-Seigneur  Jé^us-Chrisi  ; 
Si  lin  homme  ne  rcnaU  de  feau  et  du  Sainl-Espril  :  Qu'il 
soil  analhème. 

CANON    III. 

Si  quelqu'un  dit  que  Tl:]glis(;  romaine,  qui  est  la 
mère  el  la  maîtresse  de  toutes  les  églises,  ne  lient 
pas  la  véiilahle  dociriiii!  louchnnl  le  sacrement  de 
baptême: Qu'il  soil  analhème. 

CANON  iv. 

Si  (|nel(iu'iin  dil  (pie  le  baplême  donné  même  par 
leshéréiiqne.^an  nom  du  Père,  et  du  Fils,  el  du  Sainl- 
Espril,  avec  inlenlion  de  faire  ce  que  fait  TÉglise  , 
n'est  pas  un  vériiablc  baplême  :  Qu'il  soit  analhème. 

CANON  V. 

Si  quelqu'un  dit  que  le  baptême  est  libre,  c'est- 
a-dire  qu'il  n'est  pas  nécessaire  au  salut  :  Qu'il  soit 
anatlième. 

CANON  VI. 

Si  quelqu'un  dil  qu'un  homme  baplii-é  ne  peut  pas, 
quand  il  le  voudrait,  perdre  la  grâce ,  (pielque  péché 
qu'il  coinmelte,  à  moins  que  de  ne  vouloir  pas  croire  : 
Qu'il  soit  analhème. 

CANON  VII. 

Si  quelqu'un  dit  que  ceux  (}ui  sont  baptisés  ne 
coniraclent  par  le  baptême  que  Tobligaiion  à  la  f(»i 
seule,  cl  non  pas  aussi  à  Tobservation  de  toute  la  loi 
de  Jésus  Christ  :  Qu'il  soit  analhème. 

CANON  VllI. 

Si  quelqu'un  dil  que  ceux  qui  sont  baptisés  sort 
tellement  libres  el  exempts  de  tous  les  préceptes  de 
la  sainte  Eglise,  soil  qu'ils  soient  écrits  ou  qu'ils 
viennent  de  la  tradiiion,  qu'ils  ne  sont  point  obligés 
à  les  garder,  à  moins  (|u'ils  n'aient  eux-mêmes  voulu 
de  leur  bon  gré  s'y  soumettre  :  Qu'il  soit  analhème. 

CANON  IX. 

Si  quelipTun  dit  qu'il  faut  de  telle  manière  rap- 
peler les  hommes  à  la  mémoire  du  baplême  qu'ils  ont 
reçu  ,  qu'on  leur  fasse  entendre  que  tous  les  vœux  qui 
se  font  depuis  sonl  vains  et  inutiles  à  cause  de  la 
promesse  déjà  laite  dans  le  baplême,  comme  si  par 
ces  vceux  on  dérogeait  el  à  la  f(»i  qu'on  a  embrassée, 
el  au  baptême  même  :  Qu'il  soit  analhème. 

CANON  X. 

Si  (pielqu'un  dil  que  par  le  senl  .souvenir  el  par 
la  foi  du  baptême  qu'on  a    recn,  ions  les  léchés  qui 
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se  commettent  depuis,  ou  sont  remis  ,  ou  deviennent 
véniels  :  Qu'il  soit  anathème. 

CANON  XI. 

Si  quelqu'un  dit  que  le  vrai  baptême  bien  et  dû- 
ment conféré,  doit  être  réitéré  en  la  personne  de  celui 
(jui ,  ayant  renoncé  à  la  foi  de  Jésus-Christ  chez  les 
infidèles,  se  convertit  à  pénitence  :  Qu'il  soit  ana- 
thème. 

CANON  XII. 

Si  quelqu'un  dit  que  personne  ne  doit  être  baptisé 
qu*à  l'âge  que  Jésus-Christ  l'a  été ,  ou  bien  à  l'article 
*de  la  mort  :  Qu'il  soit  anathème. 

CANON  XIII. 

Si  quelqu'un  dit  que  les  enfants,  après  leur  baptê- 
me, ne  doivent  pas  éire  mis  au  nombre  des  fidèles , 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  en  état  de  faire  des  actes  de 
foi ,  ei  que  pour  cela  ils  doivetit  être  rebaptisés  lors- 
qu'ils ont  atteint  l'âge  de  discernement  ;  ou  qu'il  vaui 
mieux  ne  les  point  baptiser  du  tout  que  de  les  bapti- 
ser dans  la  seule  foi  de  l'Église,  avant  qu'ils  puissent 
croire  par  un  acte  de  foi  qu'ils  produisent  eux-mêmes  : 
Qu'il  soit  anathème. 

CANON   XIV. 

Si  quelqu'un  dit  que  les  petits  enfants ,  ainsi  bap- 
tisés, doivent,  quand  ils  sont  grands,  être  interrogés 
s'ils  veulent  tenir  et  ratifier  ce  quêteurs  parrains  ont 
promis  pour  eux  quand  ils  ont  été  baptisés;  et  que  s'ils 
répondent  que  non,  il  les  faut  laisser  à  leur  liberté , 
sans  les  contraindre  à  vivre  en  chrétiens  par  aucune 
autre  peine  que  par  l'exclusion  de  la  participation  à 
l'Eucharistie  et  aux  autres  sacrements,  jusqu'à  ce 
qu'ils  viennent  à  résipiscence  :  Qu'il  soit  anathème. 

2)e  la  (Confirmation. 

CANON  I. 

Si  quelqu'un  dit  que  la  confirmation  en  ceux  qui 
sont  baptisés  n'est  qu'une  cérémonie  vaine  et  super- 
flue, au  lieu  que  c'est  proprement  et  en  effet  un 
véritable  sacrement  ;  ou  qu'autrefois  ce  n'était  autre 
chose  qu'une  espèce  de  catéchisme,  où  ceux  qui 
étaient  près  d'entrer  dans  l'adolescence,  rendaient 
compte  de  leur  créance  en  présence  de  l'Église  • 
Qu'il  soit  anathème. 

CANON  II. 

Si  quelqu'un  dit  que  ceux  qui  attribuent  quelque 
vertu  au  saint  chrême  de  la  confirmation  font  injure 
au  Saint-Esprit  :  Qu'il  soit  anathème. 

CANON    III. 

Si  quelqu'un  dit  que  l'évêque  seul  n'est  pas  le  mi- 
nistre ordinaire  de  la  sainte  confirmation,  mais  que 
tout  simple  prêtre  l'est  aussi  :  Qu'il  soit  anathème. 

DÉCRET  DE  RÉFORMATION. 
Le  saint  concile,  les  mêmes  légats  y  présidant,  vou- 
lant poursuivre,  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'accroisse- 
ment de  la  rehgion  chrétienne ,  ce  qu'il  a  commencé 
au  sujet  de  la  résidence  et  de  la  réformalion  ,  a  jugé 
a  propos  d'ordonner  ce  qui  suit ,  sauf  toniours  en 
toutes  choses  l'autorité  du  Siège  apostolique. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Du  choix  des  évêques. 
Nul  ne  sera  élevé  au  gouvernement  des  églises  ca- 
thédrales ,  qui  ne  soit  né  de  légitime  mariage,  et  qui 
ne  soit  d'un  âge  mûr,  grave,  de  bonnes  mœurs  ,  et 
savant  dans  les  bonnes  lettres ,  suivant  la  consti- 
tution d'Alexandre  111  qui  commence  :  Cumin  cunciis. 
publiée  au  concile  de  Latran. 

Chapitre  II. 
Défense  de  tenir  plus  d'une  église  cathédrale. 
Nul  non  plus,  de  quelque  dignité,  grade  et  préémi- 
nence qu  il  puisse  être,  ne  présumera ,  contre  les  rè- 
gles des  samts  canons  ,  d'accepter,  ou  de  garder  tout 
a  la  lois  plusieurs  églises  métropolitaines  ou  cathé- 
drales, soit  en  titre,  ou  en  commende,  ou  sous  quelque 
autre  nom  que  ce  soit;  puisqu'un  homme  doit  être 
estime  tres-heureux,  qui  peut  réussir  à  bien  gouver- 
GoNc.  DE  Trente.  I. 
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nerune  seule  église,  et  a  y  procurer  l'avancement 
et  le  salut  des  âmes  qui  lui  sont  commises.  El  pour 
ceux  qui  maintenant  tiennent  plusieurs  églises,  contre 
la  teneur  du  présent  décret ,  ils  seront 'obligés  ,  en 
gardant  seulement  celle  qu'il  leur  plaira  ,  de  se  dé- 
faire des  autres  dans  six  mois,  si  elles  sont  à  l'entière 
disposition  du  Siège  apostolique;  et,  si  elles  n'y  sont 
pas,  dans  un  an  ;  autrement  les  dites  églises  seront  es- 
timées vacantes  dès  ce  moment-là,  à  l'exception  seu- 
fement  de  celle  qui  aura  éié  obtenue  la  dernière. 

Chapitre  III. 
Que  les  bénéfices,  particulièrement  ceux  qui  ont  charae 
ble^^  '  "^  *^^'^"^  co»/Vr65  qu'à  des  personnes  capa- 

Les  autres  moindres  bénéfices,  principalement  ceux 
qui  ont  charge  d'ames,  seront  conférés  à  des  person- 
nes dignes  et  capables,  et  qui  puissent  résider  sur  les 
leux  et  exercer  elles  mêmes  leurs  fonctions,  suivant 
la  constitution  d'Alexandre  III  au  concile  de  Latran 
qui  commence  :  Quia  nonnulli  ;  et  l'autre  de  Gré- 
goire X,  au  concile  général  de  Lyon,  qui  commence* 
Ltcet  canon  ;  toute  collation  ou  provision  de  bénéfi- 
ce laite  autrement ,  sera  nulle,  et  que  le  coUaieur 
ordinaire  sache  qu'il  encourra  les  peines  de  la  consti- 
tution du  mêmeconcile  général,  qui  commence  :  Grave 
mmis. 

Chapitre  ÏV. 
Que  ceux  qui  tiendront  plusieurs  cures  ou  bénéfices  in- 
compatibles  en  doivent  être  privés  de  droit  même 
Quiconque  a  l'avenir  présumera  d'accepter  ou  de 
garder  tout  a  la  fois  plusieurs  cures  ou  auires  béné- 
fices incompatibles,  soit  par  voie  d'union  pendant 
leur  vie,  ou  en  commende  perpétuelle,  ou  sou,s  anel 
que  autre  nom  ou  titre  que  ce  soit ,  contre  les  saints 
canons,    et  particulièrement  contre  la   consiilulion 
d  Innocent  III,  qui  commence:  DemuUâ,  sera  privé 
desdits  bénéfices  de  droit  même,  suivant  la  dispo^i- 
tion  de  la   même  constitution  aussi  bien  qu'en  vertu 
du  présent  canon. 

Chapitre  V. 
Les  ordinaires  des  lieux  sont  chargés  de  procéder  par  les 
votes  de  droit  contre  ceux  qui  possèdent  plusieurs  bé- 
néfices imcompatibles. 

Les  ordinaires   des   lieux   obligeront  étroitement 
tous  ceux  qui  possèdent  plusieurs  cures  ou  autres 
bene tices  incompatibles  de  faire  voir  leurs  dispenses- 
et  adetaut  de  le  faire,  ils  procéderont cc.ntre  eux  sui- 
vant la  constitution  de  Grégoire  X,  au  concile  géi.éril 
de  Lyon,  qui  commence:  Ordinarii,  qne  le  saint  con- 
cile juge  a  propos  de  renouveler,  et  qu'il  renouvelle 
enetïet;  y  ajoutant  de  plus  que  les  mêmes  ordinaires 
auront  soin  de  pourvoir  par  tous  moyens  ,  même  o.r 
la  deputation  de  vicaires  capables,  et  par  l'assignation 
d  une  partie  du  revenu  suffisante  pour  leur  enfretien 
a  ce  que  le  soin  des  âmes  ne  soit  aucunement  néc^liffé' 
et  quil  soit  ponctuellement  satisfait  aux  fonctio°ns  et 
devoirs  dont  les  bénéfices  sont  chargés,  sans  que  per- 
sonne se  puisse  mettre  à  couvert  à  cet  égard  par  au- 
cunes  appellations     privilèges,  exemptions,  même 
^J^^g^J«™"»ssions  de  juges  spéciaux,  ni  parleurs  dé- 

Chapitre  VL 
Quelles  sont  les  unions  de  bénéfices  qui  doivent  être  es- 
timées valides  ou  invalides. 
Les  unions  de  bénéfices  à  perpétuité,  faites  depuis 
quarante  ans ,  pourront  être  examinées  par  les  ordi- 
naires, comme  déléguée  du  Siège  apostolique  et  (elles 
qui  se  trouveront  subreplices  ou  obrepiices  seront  dé- 
clarées nulles.   Or  on  doit    présumer   subivpiices 
toutes  celles  qui,  ayant  été  accordées  depuis  le  dit 
temps  de  quarante  ans,  n'ont  pas  encore  eu  leur  effet 
ou  en  tout  ou  en  partie;  aussi  bien  que  celles  ouf 
s  accorderont  a  l'avenir  à  l'instance  de  qui  (jue  ce 
soit,  s'il  n'est  constant  qu'elles  aient  été  faites  pour 
des  causes  légitimes  et  raisonnables,  vérifiées  devant 
1  ordinaire  du  lieu ,  après  y  avoir  appelé  ceux  qui  v 
ont  intérêt.  C'est  pourquoi  telles  unions  demeureront 


LE  s.  CONCILE 
Lolument  sans  force  et  sans  elToi ,  si  le  Siège  apos- 


r^itXerre    nuise  trouvent  joinls  et  unis 
A  ^'',t  fpmrrdës  é^^^^^^    cathédrales,  collégiales 
^"^  ^"""^J.   o^  bien  à  des  monastères,  bénélices,  col- 
r  '"on 'au   es  lieux  de  dévotion ,  quels  qu'ils  pms- 
S  êl?e  seront  V^"ités  tous  les  ans  par  les  ordinaires 
des  ifeux   qir  'appliqueront  avec  un  so  n  particulier 
f  noùrvoir^comm^  il  faut,  au  salut  des  âmes  par 
fvZIsement  de  vicaires   capables,  même  perpe- 
uef  rSs  que  les  ordinaires  ,  pour  le  bien  des 
^dises  neTu^enfqu'i^  soii  plus  expédient  autrement 
av(^  aDoSon  pour  l'entretien  desdiisv.ca.resd  une 
ÎJ.S  du  reve^^^^    comme  du  tiers,  plus  ou  moins, 
Lion  apîudenTede^  ordinaires,  à  prendre  même  sur 
iiXnds  cërlam     sans  que  personne  a  cet  égard  se 
nùisse  metîreTcouvert  par  aucunes  appellations,  pri- 
ses, exemptions,  même  avec  commission  expresse 
de  juges  ni  par  leurs  défenses. 
'  Chapitre  \Ul. 

De  la  visite  et  réparation  des  églises. 
Les  ordinaires  des  lieux  seront  tenus  de  visiter  tous 
lesans    parauioriié  apostolique,  les  églises  quelles 
flu'el  es'soient,  de  quelque  manière  qu'elles  soient 
exeuD  es  eîde  pourvoir  par  les  voies  de  droit  qu  ils 
îugerS  t  convena^bles  à  ce  que  les  c  '«^^s  qui  auron 
besoin  de  réparaiion  soient  réparées,  et  qu  on  ne  man- 
nuP  L  rien  de  ce  qui  peut  concerner  le  soin  des  aines, 
si  les  Ses  en  slt  chargées,  ni  les  autres  lonclions 
I  obliga  ions  particulière!  des  lieux;  le  saint  concde 
déclaSnonrecevablesàcet  égard  toutes  appella- 
Ss  pr  vuSes,  couiuu.es,  même  prescrites  de  temps 
iSmorial,  commission  des  juges,  et  défenses  faites 

par  eux  au  contraire. 

*^  Chapitre  IX. 

Sur  le  sacre  des  prélats. 
Ceux  qui  seront  élevés  à  la  conduite  des  églises  ma- 
ieures  se  feront  sacrer  dans  le  temps  prescrit  par  le 
Si,  sans  que  les  délais  accordés  au-delà  (  e  six  mois 
puissent  valoir  en  faveur  de  qui  que  ce  soit. 
*^  Chapitre  a.  ,      j-    ■ 

En  quels  cas  les  chapitres  peuvent  donner  des  dtmis- 
loires  dans  la  première  année  du  siège  '^«^«^  ; 
Pendant  le  siège  vacant,  il  ne  sera  point  perm  s 
aiixfhanitres  deseelises  d'accorder,  dans  le  cours  de 
^prS'Lnée,^)e^nliss       de  faire  les^  ordres  m 
de  donner  des   lettres  diinissoires  ou  révérendes, 
cLme  quelques-uns  les  appellent,  soit  en  vertu  de 
fa  disposition  commune  du  droit  ou  de^quelque  pri- 
Tilé"e  ou  coutume  particulière,  si  ce  n'est  en  faveur 
de  quelqu'un  qui  se  trouverait  pressé  par  roccasion 
d'u2bénérce  qu'il  aurait  obtenu  ou  qu'il  serait  près 
d'obtenir!  Si  on  en  use  autrement,  le  chapitre  qui 
aura  contrevenu  sera  soumis  à  l'in/erdit  ecxles.asU" 
que;  et  ceux  qui  auront  ete  ordonnes  de  la  sorte  s  ils 
S'ont  reçu  que  les  ordres  moindres,  ne  jouiront  d  au- 
cun privilège  de  clercs  ,  principalement  dans  les  af- 
faires criminelles;  et  s'ils  ont  reçu  les  ordres  majeurs, 
ils  seront  de  droit  même  suspendus  de  la  lonction  ae 
leurs  ordres,  tant  qu'il  plaira  au  prélat  qui  remplira 

le  siège. 

Chapitre  ai. 

Oue  les  facultés  accordées  pour  être  promu  aux  ordres 
par  quelque  prélat  que  ce  soit  ne  doivent  valoir  en  fa- 
veur de  personne  sans  juste  sujet. 
Les  facultés  pour  être  piomu  aux  ordres  par  quel- 
que prélat  que  ce  soit  ne  pourront  servir  qu  a  ceux 
qui  auront  une  excuse  légitime,  exprimée  dans  les 
lettres  mêmes,  pour  ne  pas  recevoir  les  ordres  de 
leurs  propres  èvêques;  et  en  ce  cas  ils  ne  seront  or- 
donnés que  par  l'évêque  même  du  lieu  où  ils  se  trou- 
veront pour  prendre  les  ordres ,  ou  par  celui  qui 
exercera  en  sa  place  les  fonctions  épiscopalcs  et  après 


DE  TRENTE.  ^^ 

avoir  été  auparavant  soigneusement  examinés. 

Chapitre  Xll. 
Que  les  dispenses  d'être  promu  ne  doivent  pas  excéder 
une  année. 
Les  facultés  et  dispenses  pour   être   promu  aiix 
ordres  ne  pourront  valoir  au-delà  d'une  année ,  ex- 
cepté dans  les  cas  exprimés  par  le  droit. 

Chapitre  aUI. 
Que  tous  ceux  qui  seront  présentés  à  des  bénéfices  seront 
examinés  et  approuvés  par  l'ordinaire,  certains  ex- 

CenTam  seront  présentés,  élus  et  nommés  à  toutes 
sortes  de  bénéfices   par  quelques  personnes  ecclé- 
siastiques que  ce  soit,  même  par  les  nonces  du  Sicgc 
apostolique,  ne  pourront  être  reçus   confirmes  m  mis 
en  possession,  quelque  prétexte  de  privilège  ou  de 
coutume,  même  de  temps  immémorial,  qu  ils  puissent 
allé<^uer,  que  premièrement  ils  n'aieni  ete  examines, 
et  trouvés  capables  par  les  ordinaires  des  heux,  sans 
nue  la  voie  d'appel  puisse  mettre  à  couvert  personne 
de  l'oblisation  de  subir  l'examen  ;  a  l  exception  néan- 
moins de  ceux  qui  seront  présentés,  élus  ou  nommes 
par  les  universités,  ou  par  les  collèges  généraux,  ou- 
verts à  toutes  sortes  d'études. 

Chapitre  XIV. 
Oue  les  évêques  doivent  connaître  des  causes  civiles  des 
exempts^ soit  clercs  séculiers,  soit  réguliers,  demeu- 
rant hors  de  leurs  monastères. 
Le  saint  concile  a  jugé  à  propos  de  renouveler, 
comme  il  renouvelle  en  effet,  la  constiliilion  d  Imio- 
cent  lY   touchant  les  causes  des  exempts   qui  com- 
mence :Vo/e«/es,  publiée  au  concile  gênerai  de  Lyon. 
Yeut  et  Y  ajoute  de  plus  que  dans  les  c;uises  civi.es, 
pour  salaires  qui  regardent  les  pauvres  gens,  les  clercs 
séculiers  ou  les  réguliers,  vivant  hors  d(î  leurs  monas- 
tères de  quelque  manière  qu'ils  soient  exempts,  qiioi^ 
qu'ils  aient  sur  le  lieu  un  juge  particulier  commis  par 
le  Siése  apostolique,  et  dans  les  autres  causes,  s  ils 
n'ont  point  de  ju^e  particulier  établi,  pourront  être 
assignés  devant  les  ordinaires  des  lieux,  comme  délé- 
gués du  Siège  apostolique  à  cet  effet,  et  contraints 
par  voie  de  droit  à  payer  ce  qu'ils  doivent,  sans  qu  au- 
cuns privilèges,  exemptions,  commissions,  m  delen- 
sesdes  conservateurs  de  leurs  privilèges,  puissent 
avoir  aucune  force  contre  ce  qui  est  établi  ci- dessus. 

Chapitre  XV. 
Que  les  ordinaires  tiendront  la  main  au  bon  gouverne- 
ment de  tous  les  hôpitaux. 
Les  ordinaires  des  lieux  auront  soin  que  tous  les 
hôpitaux  généralement  soient  bien  et  lidèlemenl  gou- 
vernés par  les  administrateurs,  de  quelque  nom  (pi  ils 
soient  appelés  et  de  quelque  manière  qu'ils  soient 
exempts,  en  gardant  toujours  la  forme  de  la  constitu- 
tion du  concile  de  Vienne,  qui  commence  :  Qiua  con- 
tinqit,  laquelle  le  saint  concile  a  jugé  à  propos  de  re- 
nouveler, et  renouvelle  avec  les  dérogations  qui  y  sont 

contenues.  ,  . 

Indiction  de  la  session  prochaine. 
Le  saint  concile  ordonne  et  déclare  aussi  que  la 
prochaine  session  se  tiendra  le  jeudi  d'après  le  diman- 
che in  Albis,  qui  sera  le  'Il  d'avril  de  la  présente  an- 
née 1547. 


BULLE 

PORTANT  POUVOIR 

ET  FACULTÉ  DE  TRANSFÉRER   LE    CONCILE. 


Paul,  évèque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  ;  a 
notre  vénérable  frère  Jean-Marie,  évéque  de  Pales- 
trine,  et  à  nos  biop.-aimés  hls  Marcel  du  titre  de 
SainieCroix  en  Jérusalem,  prêtre,  et  JJegaauld  dô 
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Sa inlo- Marie  en  Cosmédin,  diacre,  carûinaux  et  nos 
légats  à  lalere,  et  du  Siège  apostolique,  salut  et  bé- 
nédiction apostolique.  Nous  trouvant  par  la  disposi- 
tion de  Dieu,  préposés  au  gouvernement  de  TEglise 
universelle,  (juoiqu'avec  un  mérite  peu  proportionné  à 
un  SI  haut  emploi,  nous  estimons  qu'il  est  de  notre 
devoir,  dans  les  choses  importantes,  qui  se  présentent 
a  régler  pour  le  bien  du  christianisme,  d'avoir  égard 
qu'elles  se  traitent  non  seulement  dans  un  temps  con- 
venable, mais  aussi  dans  un  lieu  propre  et  commode. 
C'est  ce  qui  nous  porte  aujourd'hui,  après  vous  avoir 
^  depuis  quelque  temps  nommés  et  députés,  par  l'avis 
et  du  consenlemeiit  de  nos  vénérables  frères,  les  car- 
dinaux do  la  sainte  Eglise  romaine,  légats  à  latere  de 
notre  pan,  et  du  Siège  apostolique,  ainsi  qu'il  est  plus 
amplement  contenu  dans  plusieurs  et  diverses  lettres 
que  nous  avons  écrites  à  ce  sujet,  et  vous  avoir  en- 
voyés comme  des  anges  de  paix  en  la  ville  de  Trente, 
au  saint  concile  œcuménique  et  général,  où  nous  ne 
pouvions  aller,  ni  nous  trouver  en  personne,  pour  des 
empêchements  légitimes  que  nous  avions  alors;  et 
lequel  ayant  été  premièrement  convoqué  par  nous 
dans  la  dite  ville,  de  l'avis  et  du  conseniement  desdils 
cardinaux ,  pour  les  causes  alors  exprimées  ,  et  puis 
ayant  été  ensuite,  pour  certaines  autres  causes,  aussi 
alors  exprimées ,  suspendu  et  remis  ,  du  même  avis 
et  consentement,  à  un  autre  temps  plus  propre  et 
plus  commode,  dont  nous  nous  réservions  la  décla- 
ration, était  enfin  jugé  en  éiat  de  pouvoir  être  cé- 
lèbre, suivant  l'avis  et  du  consentement  des  mêmes 
cardmaux  ;  la  principale  raison  de  sa  suspension  étant 
levée  depuis  la  paix  faite  entre  nos  très-chers  fils  en 
Jesus-Christ',  Charles,  empereur  des  Romains,  tou- 
jours auguste,  et  François,  roi  de  France,  très-chré- 
tien ;  cest  ce  qui  nous  porte  donc,  voulant  pourvoir 
comme  il  faut  à  ce  qu'une  œuvre  si  sainte,  comme 
est  la   célébration  de  ce  concile,  ne  soit  point  ar- 
rêtée ou  trop  diiiérée  par  rinconimodilé  du  lieu,  ou 
par  quelque  autre  empêchement  que  ce  soit,  à  vous 
accorder,  de  notie  propre  mouvement  et  de  noire  cer- 
taine science   ei  pleine  puissance  aiiosioîique ,   du 
même  avis  et  consentement  des  cardinaux,  comme  par 
la  teneur  des  présentes  nous  vou.^  accordons,  de  l'au- 
lorilé  apostolique,  ou  à  tous  trois  ensemble  ou  à  deux 
d  entre  vous,  si  peut-être  le  troisième  se  trouvait  ab- 
sent ou  légitimement  enipêché,  plein  pouvoir  et  libre 
laculte  de  changer  et  transféier,  quand  vous  le  insé- 
rez a  propos,  le  dit  concile,  de  la  ville  de  Trente  en 
telle  antre  ville  plus  commode,  plus  propre,  et  plus 
sure  qu  il  vous  plaira  ;  et  de  le  rompre,  et  supprimer 
dans  la  dite  ville  de  Trente  ;  de  défendre  même  sous 
les  peines  et  censures  ecclésiastiques,  aux  prélats  et 
autres  personnes  qui  composent  le  dit  concile, d'y  pro- 
céder plus  outre  dans  ladite  ville  de  Trente;  comme 
aussi  de  continuer,  tenir  et  célébrer  le  même  concile 
dans  1  autre  ville  dans  laquelle  il  aura  été  changé  et 
translere,  et  d'y  appeler  et  convoquer  les  prélats  et 
autres  personnes  qui   le  composent,  même  sons  les 
peines  de  parjure  et  autres  exprimées  dans  les  lettres 
de  1  indiction  du  concile;  de  présider  au  dit  concile 
ainsi  change  et  transféré,  au  môme  nom  et  par  la  même 
auloriie  que  dessus,  et  d'y  procéder  et  agir  dans  tou- 
tes les  choses  nécessaires  et  concernant  le  suiet  de 
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Pierre  et  saint  Paul.  Donné  à  Rome  dans  Saint-Pierre 
le  huitième  avant  les  calendes  de  mars,  l'an  de  l'in- 
carnation de  Noire-Seigneur  1547,  et  le  onzième  de 
notre  pontificat. 

Fab.,  évêque  de  Spol. 

B.   l^OTTA. 


|,  II'  r"--  ^"     v^w     ^^«■»«*^>VJl  liai 

1  assemblée ;en(i(.,  dérégler,  ordonner  et  exécuier 
ce  que  vous  jogerez  à  pr^.pos,  suivant  la  teneur  et  le 
contenu  des  prenueres  lettres  qui  vous  ont  été  adres- 
sées,  déclarant  que  nous  ratifierons  et  aurons  pour 

2f.Ii!ii  ^  r^  ^'^  ^'''  ^^"''^  ^^^  t^»''  ^«"s  à  ce  sujet,  fait, 
e  abi,  ordonne  et  exécuté;  et  qu'avec  l'aide  de  Pic. 
nous  le  lenuis  observer  inviolablen^ent,  nonobstant 
toutes  constitutions,  ordonnancesapostolique  et  a  - 
très  choses  a  ce  contraires.  Oue  Dersonne  dnnr  IL 
prenne  la  liberté  de  s'opposerYpS^pou^ob  q  ^ 

Séraîre't^t-  "'  ^  ^'  ^«"^revenir  par  unLntrepd  e 
téméraire,  et  si  quelqu'mi  se  rendait  coupable  d'un 
tel  attentat,  qu'il  sache  qu'il  encourra  r2nation  o 
Dieu  tout  puissant  et  des  bienheureux  "S  saint 


VHP  SESSION, 
Tenue  le  H  mars  1547. 
Décret  pour  la  translation  du  concile. 
Trouvez-vous  bon  ,  sur  ce  qui  vous  a  été  exposé  de 
la  maladie  qui  court  en  ce  lieu  ,  et  sur  ce  qui'^en  es^ 
manifestement  et  notoirement  connu  à  tout  le  monde 
d  ordonner  et  déclarer  que  les  prélats,  n'y  p,  nva.a 
demeurer  sans  péril  de  leur  vie,  ils  ne  peuvent  n?ne 
doivent  y  être  retenus  contre  leur  grét  Et  a'ttendu 
aussi  la  retraite  de  plusieurs  prélats  depuis  la  dernière 
session,  et  les  protestations  de  plusieurs  autres  dans 
es  congrégations  générales  qui,  voulant  absolument 
se  retirer  aussi  dans  l'appréhension  de  celte  maladie 
ne  peuvent  être  retenus  avec  justice  ;  de  manière  nue 
parleur  départ,  ou  le  concile  se  romprait  tout-à-fait 
ou  1  assemblée  se  trouverait  réduite  à  un  si  petit  nom- 
bre de  prélats  qu  i  ne  s'y  pourrait  rien  avancer     eu 
égard  enfin  au  péril  évident  de  la  vie ,  et  autres  rai 
sons  notoirement  véritables   et  légitimes,  alléguées 
par  quelques-uns  des  Pères  dans  les  dites  conWé'^ariôns 
U|ouvez-vous  bon  d'ordonner  et  de  déclara  sembla! 
blement,  pour  le  maintien  et  la  conservation  du  con- 
cile   et  pour  la  surete  de  la  vie  des  mêmes  prélats 
quil  est  nécessaire  de  transférer  le  concile  pour  uiî 

inT^i'  7  ^1  ^'^'' ^'^  Bologne,  comme  au  lieu  le  plus 
en  état ,  le  plus  sain  et  le  plus  propre ,  et  qu'il  v  soit 
des  maintenant  transféré  ;  que  la  session  déjà  assignée 
au  vingt-unieme  avril  y  soit  tenue  et  célébréef  e? 
que  1  on  continue  d'y  poursuivre  et  avancer  les  choses^ 
jiisqua  ce  qu'il  soit  jugé  à  propos  par  le  très-saint 
Peie  et  par  le  saint  concile  qu'il  soit  ou  remis  en 
ce  lieu,  ou  transféré  en  quelque  autre,  après  en  avoli- 
communique  avec  l'invincible  empereur,  lé  roi  très- 
ciiretien,  les  autres  rois  et  princes  chrétiens'  lU 
répondirent  :  Nous  le  trouvons  bon.         ''"'^^"^"^  '  ^'« 

JX-^  SESSION, 

Tenue  à  Bologne  le  21  avril  1547 
Décret  pour  la  prorogation  de  la  session. 
Le  saint  concile  œcuménique  et  général  nui  qa 
tenait  depuis  quebiue  temps  en  la  ville  de  Trente    et 
qui  maintenant  se  trouve  légitimement  assemblé  sous 
a  conduite  du  Saint-Esprit,  en  celle  de  BoIoC 
les  meines  légats  apostoliques  à  latere  ,  les  seianeurs 
Jean-Mar.e  «f.  Monte,  évêque  de  Palestrine  et  II "rcel 
du  tare  de  Sainte-Croix  en  Jérusalem,  pre  rf,  S- 
naux  delà  sainte  Eglise  romaine,  y  présidai     4 
nom  du  tres-saintPère  en  Jésus-Christ  Paul  ilî  pane 
par  la  providence  de  î)ieu  ;  considérant  que  le  onzS 
joiir  de  mars  de  la  présente  année,  dans  la  sess  "n 
pubhque  et  générale,  tenue  dans  la  dite  ville  de  Treite 
au  heu  accoutumé,  avec  toutes  les  observations  e^ 
orma  Iles  ordinaires,  pour  causes  pressantes,  urgen- 
tes et  légitimes,  et  sous  l'autorité  du  Siège  apostolique 
par  pouvoir  spécial  accordé  aux  susdit!  révérendS 
mes  présidents ,  H  aurait  été  délibéré  et  ordonné  que 
le  conci  e  serait  transféré  du  dit  lieu  de  Trente  dans 
celte  ville  ;  comme  en  effet  il  s'y  trouverait  transféré 
e   que  la  session  assignée  à  Trente  au  présent  jou^ 
21  davri    pour  y  prononcer  et  publier  les- canons 
touchant  les  sacrements  et  diverses  matières  de  réfor- 
mation, dont  il  s'était  proposé  de  traiter,  se  tiendra 
au  meine  jour  dans  cette  ville  de  Bologne  ;  et  consi. 
deranlde  plus,  que  quelques-uns  des  Pères  qui  ont 
assiste  jnsquici  à  ce  concile,  les  uns  occupés  dans      ' 
eurs  propres  églises,  pendant  ces  derniers  iours  de   - 
la  semaine-sainte  et  des  fêtes  de  Pâques  ;  les  autres 
retenus  par  d'autres  empêchements ,  n'ont  pu  encore 
se  rendre  ici ,  ou  néanmoins  il  est  à  espérer  qu'ils  sa 
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.      .  K.^«fAi  •  pt  nue  Doiir  cela  il  est  arrivé  que 

"     hiSl  M.  nré^afs      ssi  nombreuse  que  le  saint  con- 
semblée  de  pi  eiais  •'^^^^'  ^j,,    „e  rouies  choses 

^''^.  ^'  ^f^vlTooids    di'^  l'et  n^ûre  délibération, 
•r/tf^"  tTugeT  pro^^         expédient  qne  la  session 

qu,  ^^^^.^V^/'Jérée    comme  il  la  remet  et  diffère, 
SSTeu  i     '^^^^^^^^^  ''  ''  prochaine  léte  de 

fpentecôîe  ,  pour  y  régler  les  mêmes  matières  qui 
ont  éTdésigne^es;  le  saint  concile  jugeant  ce  lour 
trLnropTp^^^  et  irès-com.node ,  particuliere- 

mentTour  l^s  Pères  absents,  avec  cette  réserve  nean 


dieniaux  affaires  ue  i  assemuice,  ico"^»-"'^-'."---^- 
cSe;  même  dans  une  congrégauon  particulière 

X"  SESSION , 

Tenue  à  Bologne  le  2  juin  15-47. 
DÉCRET  pour  la  prorogation  de  la  session. 
Quoique  le  saint  concile  œcuménique  et  général 
ait  ordonné   que   la  session  qui  se  devait  tenir  en 
cetircé  èbre  vdle  de  Bologne^  le  21  d'avr  1  dernier, 
w  les  maa^^^^^   des  sacremenls  et  de  la  reformation, 
selon  e  décret  prononcé  en  la  ville  de  Trente  en  une 
sâsioupSqne  le  onzième  de  mars,  serait  remise,  et 
Sée  au  présent  jour ,  pour  certaines  raisons  par- 
tie ni  ères"  et  singnlièrement  à  cause  de  Tabsence  de 
quèS         qu'on  espérait  devoir  bientôt  arm^er; 
Smoins,  voulant  en  user  encore  avec  ben.g.ule  a 
ré'ard  de  ceux  qui  ne  sont  pas  venus  ,  le  même  con- 
cile légitmiement  assemblé  sous  la  conduite  du  Saint- 
Esprit ,  les  mêmes  légats  du  saint  Siège  apostolique, 
^rd  naux  de  la  sainîe  Eglise  romaine  y  présidant, 
ordonne  et  déclare  .|ne  la  même  session  qui  se  de- 
vait tenir  ceiourd'hui  2-=  jour  de  juin  de  la  présente 
nnnée  4547,  sera  remise  et  différée,  comme  .1  la  remet 
erdiflèret  au  jeudi  d'après  la  fêle  de  la  Nativité  de  la 
sainte  Vierge    qui  sera  le  15  de  septembre  prochain, 
Dour  V  traiter  les  matières  susdites  et  auires,  a  condi- 
tion néanmoins  qu'on  ne  laissera  pas  cependant  de 
poursuivre  rexamen  et  la  discussion   tant  des  choses 
Li  regardent  les  dogmes,  que  de  celles  qu.  regardent 
h\  réformalion  ,  et  que  le  saint  concile  pourra  en  toute 
liberté   abréger  ou  éiendr>-  ce  terme ,  selon  son  bon 
plaisir,  et  volonté,  même  dans  une  congrégation  par- 

^^leU  septembre  1547,  la  session  qui  se  devait  tenir 
le  iour  suivant  fut  remise  et  différée  dans  une  congre- 
gation  générale  à  Bologne,  au  bon  plaisir  du  saint 
concile. 


BULLE 

POUR  LA  REPRISE  DU  CONCILE,  SOUS  JULES  m, 

SOUVERAIN   PONTIFE. 


Jules ,  évèqne ,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu , 
pour  mémoire  à  la  poslérilé.  Pour  apaiser  les  dissen- 
sions touchant  noire  religion,  qui  se  sont  émues  de- 
puis louL^timps  en  Allemagne,  et  qui  on!  de  la  porté 
le  UDuble  et  le  scandale  dans  toute  la  chi  étienté,  nous 
paraissant  convenable,  expédient  et  à  propos,  ainsi 
que  nous  l'a  fail  aussi  entendre  de  sa  part,  par  ses 
leitres  et  pr^r  ses  envoyés,  notre  très-cher  hls  en  Je- 
sus-Chrisl,  Charles,  empereur  des  Romains,  toujours 
auguste,  que  le  saint  concile  œcuménique  et  général, 
convoqué  par  Paul  ill,  noire  prédécesseur  d'heureuse 
mémoire,  cl  ouvert,  commencé  et  continué  par  nous, 


alors  honoré  de   la  dignité  de  cardinal,  et  présidant, 
au  nom  de  notre  dit  prédécesseur,  conjointement  avec 
deux  autres  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine, 
au  dit  concile,  dans  lequel  plusieurs  sessions  pubhques 
et  solennelles  ont  été  tenues;  plusieurs  décrets,  tant 
sur  les  points  de  la  foi  que  sur  le  fait  de  la  relorma- 
tion  ,  ont  été  publiés  ;  et  plusieurs  autres  ,  touchant 
Tune  et  l'autre  matière,  ont  été  discutés  et  examines; 
soit  a«isemblé  et  remis  de  nouveau  dans  la  ville  de 
Trente  :  nous,  à  qui,  en  qualité,  pour  le  présent,  de 
souverain  pontife  appartient  la  convocation  et  la  direc- 
tion des  conciles  généraux,  désirant,  à  l'honneur  et  à 
la  gloire  de  Dieu  tout-puissant,  procurer  la  paix  de   . 
l'Eglise  et  l'augmentation  de  la  foi  chrétienne  et  de 
la  religion  orthodoxe,  et  pourvoir,  autant  qu'il  est  en 
nous,  avec  un  soin  paternel,  à  la  tranquillité  de  l'Al- 
lemagne, qui  dans  les  temps  passés  n'a  jamais  cédé  à 
aucun  autre  pays  dans  le  culte  de  la  véritable  religion, 
dans  la  profession  de  la  doctrine  des  saints  canons  et 
des  saints  Pères,  et  dans  l'obéissance  et  le  respect 
envers  les  souverains  pontifes ,  vicaires  en  terre  de 
Jésus-Christ,  notre  Rédempteur  :  et  espérant,  de  la 
grâce  et  de  la  bonté  de  Dieu,  que  tous  les  rois  et  tous 
les  princes  chrétiens  agréeront  en  cela  nos  pieux  des- 
seins, et  les  appuieront  de  leur  faveur  et  assistance  ; 
avertissons,  reijuérons  et  exhortons,  par  les  entrailles 
de  la  miséricorde  de  JésusChrisl,  Nôtre-Seigneur^ 
nos  vénérables  frères  les  patriarches,  archevêques  et 
évêqucs,  et  nos  bien-aimés  tils  les  abbés,  et  tous  au- 
tres en  général  et  en  particulier,  qui  de  droit ,  par 
coutume  ou  par  privilège,  se  doivent  trouver  aux  con- 
ciles généraux,  et  que  notre  ait  prédécesseur,  par  ses 
lettres  d'indiction,  ou  quelques  autres  lettres  que  ce 
soit,  faites  et  publiées  à  ce  sujet,  a  trouvé  bon  dy 
appeler  ;  qu'au  premier  jour  de  niai  prochain,  que  nous 
marquons  ,  assignons  et  déclarons ,  après  une  mûre 
délibération,  et  de  notre  certaine  science,  pleine  puis- 
sance et  autorité  apostolique,  et  de  l'avis  et  consen- 
tement de  nos  vénérables  frères,  les  cardinaux  de  la 
sainte  Eglise  romaine ,  pour  reprendre  et  poursuivre 
le  concile  en  Télat  «lu'il  se  trouve  à  présent,  ils  veuil- 
lent bien,  tout  empêchement  légitime  cessant,   se 
trouver  et  s'assembler  dans  la  dite  ville  de  Trente,  et 
s'appliquer,  sans  retardement  aucun ,  à  la  continua- 
tion et  à  la  poursuite  du  même  concile  :  promettant 
que  nous  aurons  soin,  de  noire  côté,  de  faire  trouver 
précisément  au  même  temps,  dans  la  même  ville,  nos 
iégais,  par  lesquels,  si  nous  ne  pouvons  y  assister  en 
personne,  à  eansc  de  notre  âge,  de  nos  infirmités  et 
des  autres  soins  du  Siège  apostolique,  nous  préside- 
rons, sous  la  conduite  du  Saint-Esprit,  au  concile, 
nonobstant  louie  iranslaion  audit  concile,  suspension 
el  autres  choses  contraires,  particulièrement  toutes 
celles  que  notre  même  prédécesseur  a  entendu  ne  de- 
voir point  faire  d'obstacle,  suivant  qu'il  est  porté  dans 
ses  dites  lettres,  lesquelles  nous  voulons  et  entendons 
demeurer  en   leur  force,  et  que  nous  renouvelons 
même,  en  tant  qu'il  en  est  besoin,  avec  toutes  et  cha- 
cunes  les  clauses  et  décrets  y  contenus  ;  déclarant  nul 
et  sans  effet  tout  ce  qui  pourrait  être  entrepris,  à  des- 
sein ou  par  ignorance,  par  qui  que  ce  soit,  et  de  quel- 
que autorité  que  ce  puisse  être  contre  ces  piésenies. 
Que  nul  donc  ne  soit  assez  osé  pour  les  enfreindre,  et 
ne  soit  assez  téméraire  pour  contrevenir  à  aucun  do 
leurs  points,  soit  d'exhortation,  de  réquisition,  d'aver- 
tissement, ou  Je  statuts,  innovation,  et  déclaration  de 
notre  volonté:  et  quiconque  oserait  commettre  cet 
attentat ,  qu'il  sache  qu'il  encourra  l'indignalion  de 
Dieu  tout  puissant,  et  des  bienheureux  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  Donné  à  Rome,  dans  Saint- 
Pierre,  l'an  de  l'incarnation  de  Notre-Seigneiir  1550, 
le  premier  jour  de  décembre,  l'an  premier  de  noire 
ponliiicat. 

M.  cardinal  Crescent. 
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Xr  SESSION 

DU    TRÈS-SAINT    CONCILE    DE    TRENTE    ŒCUMÉNIQUE   ET 
GÉNÉRAL  , 

Qui  est  la  première  tenue  sous  Jules  111,  souverain 
pontife,  le  l"  jour  de  mai  1551. 

Décret  pour  reprendre  le  concile. 
Trouvez-vous  bon,  à  Thonneur  et  à  la  gloire  de  la 
sainle  et  individue  Trinité,  le  Père,  ei  le  Fils ,  et  le 
Saint-Esprit,  et  pour  raccroisseinenl  el  rexailation 
de  la  foi  et  de  la  religion  chrétienne,  que  le  saint  con- 
cile de  Trente  œcuménique  et  général  soit  repris 
selon  la  l'orme  et  teneur  des  lettres  de  noire  Irès- 
sainl  Père,  et  que  Ton  poursuive  la  discussion  des 
matières?  Ils  répondirent  ;  Nous  le  trouvons  bon. 

Indiclion  de  la  session  prochaine. 
Trouvez-vdus  bon  que  la  prochaine  session  se  tienne 
et  se  célèbre  le  preuner  jour  de  septembre  prochain? 
Us  répondirent  :  Nous  le  trouvons  bon. 

Xir  SESSION , 
Qui  est  la  seconde  tenue  sous  Jules  111 ,  souverain  pon- 
tife ,leV'  septembre  1551. 

Décret  pour  la  prorogation  de  la  session. 
Le  saint  concile  de  Trente  œcuménique  et  géné- 
ral ,  légilimemetjl  assemblé  sous  la  conduile  du  Saint- 
Esprit  ,  le  même  légal ,  et  les  mêmes  nonces  du  saint 
Siège  apostolique  y  ()résidant,  quoiqu'il  eût  ordonné 
dans  la  dernière  session  que  celle  qui  la  doit  suivre 
se  devait  lenir  aujourd'hui ,  et  que  Ton  continuerait 
d'avancer  toujours  en  matière;  néanmoins,   ayant 
jusqu'ici  différé  d'y  procéder,  lani  à  cause  de  l'as- 
semblée peu  nombreuse  des  prélats   qu'à  cause   de 
l'absence  de  la  noble  naiion  des  Allemands,  de  l'in- 
térêt desquels  il  s'agit  principalement  ;  et  d'aulre 
part,  ayant  présentement  toui  sujet  de  se  réjouir  en 
Noire-Seigneur,  et  de  rendrQ  grâces  à  Dieu  tout-puis- 
sant ,  de  l'arrivée  depuis  peu  de  jours  de  ses  véné- 
rables frères  et  fils  en  Jésus-Christ,  les  archevêoues 
de  Mayence  el  de  Trêves  ,  princes  électeurs  du  saint 
empire  romain ,   et  de  plusieurs  autres  évêques  du 
même  pays,  et  d'ailleurs;  d'où  il  conçoit  une  ferme 
espérance  que  beaucoup  d'autres  prélats ,  tant  d'Al- 
lemagne que  des  autres  nalioiis,  excités,  et  par  cet 
exemple,  et  par  leur  propre  devoir,  se  rendront  en 
bref  en  ce  lieu  ;  assigne  la  prochaine  session  au  qua- 
rantième jour  d'aujourd'hui,   qui   sera  le  onzième 
d'octobre  prochain.  Et  poursuivant  les  choses  en  l'état 
auquel  elles  se  trouvent  maintenant ,  ayant  été  pro- 
i.oucé  dans  les  sessions  précédentes  sur  les  sept  sa- 
crements de  la  nouvelle  loi  en  général,  el  en  parti- 
culier sur  le  baptême  et  la  conlirmaiion  ,  il  ordonne 
et  déclare  qu'il  sera  iraiié  dans  la  dite  session  du 
sacrement  de  la  très-sainte  Eucharistie;   el  pour  ce 
qui  concerne  la  réformaiion  des  autres  choses  qui 
restent  à  régler ,   pour  aider  el  faciliter  la  résidence 
des  prélats;  il  avertit  el  exhorte  cependant  tons  les 
Pères,  qu'à  l'exen.ple  de  Notre-Seigueur  Jésus-Christ, 
ils  vaquent  an  jeûne  el  à  l'oraison  ,  autant  que  la  fai- 
blesse humaine  leur  pourra  permettre  ;  afin  que  Dieu, 
a  qui^  soit  bénédiction  dans   tous  les  siècles ,  étant 
apaise,  daigne  ramener  les  cœurs  des  hommes  à  la 
connaissance  de  la  vraie  foi ,  à  l'unité  de  la  sainle 
mère  Eglise  el  à  la  véritable  règle  de  bien  vivre. 

XII  r  SESSION, 
Qui  est  la  troisième  tenue  sous  Jules  111  ^^  souverain 
pontife,  le  H  octobre  1551. 
Décret  du  très-saint  sacrement  de  rEucharistie. 
Le  saint  concile  de  Trente  ,  œcuménique  el  eéné- 
ral,  légitimement  assemblé  sons  la  conduile  du  Saini- 
Espnt,  le  même  légat  el  les  mêmes  nonces  du  saint 
Siège  aposlohque  y  présidant  :  quoique  dans  sa  con- 
vocation, dont  1  heureux  succès  ne  peut  être  atiribué 
qu  a  une  condmte  et  une  proieciion  particulière  du 
bamt-Lsprit ,  il  ail  eu  pour  dessein  général  d'exposer 


SESSION  XUI.  g^ 

la  doctrine  ancienne  et  véritable  louchant  la  foi  et  les 


—  ^.       .^a„t<^  i,uu^ii<tiu  la  lui  ei  les 

sacrements ,  et  de  remédier  à  toutes  les  hérésies    et 
a  tous  les  autres  grands   désordres  ,  par  lesqiiels 
1  Lglise  de  Dieu  se  trouve  misérablement   agitée  et 
divisée  en  plusieurs  et  différents  partis,  il  est  vrai 
néanmoins  que,  dès  le  commencement ,  son  souhait 
et  son  dessein  particulier  a  été  d'arracher  jusqu'à  la 
racine  celle  ivraie  d'erreurs  exécrables  et  de  schis- 
mes, qu  en  ce  déplorable  siècle  l'ennemi  a  semés  dans 
hi  doctrine  de  la  foi,  l'usage  et  le  culte  de  la  sainte 
Eucharistie  que  Notre-Seigneur  a  cependant  laissée 
exprès  dans  son  Eglise  ,  pour  être  comme  le  symbole 
de  cette  union  et  de  cette  charité,  dont  il  a  voulu  que 
tous  les  chrétiens  fussent  joints  el  unis  ensemble. 
Le  saint  concile  déclarant  donc  ici,  touchant  cet  au- 
guste el  divin  sacrement  de  l'Eucharistie  ,  la  d(.clrine 
saine  et  sincère  que  l'Eglise  catholique  a  toujours  te- 
nue ,  el  qu  elle  conservera  jusqu'à  la  fin  des  siècles  • 
en  ayant  été  instruite  par  Jésus-Christ  même,  Noire- 
feeigiieur,  et  par  les  apôtres,  et  éclaircie  par  le  Saint- 
Lspril,  qui  de  jour  en  jour  lui  inspire  et  lui  découvre 
toutes  les  vérités  ;  interdit  el  défend  à  tous  les  fidèles 
de  croire,  d'enseigner  ou  de  prêcher,  touchani  la 
sainte  Eucharistie,  autrement  qu'il  est  expliqué  et 
défini  dans  le  présent  décret. 

chapitre  premier. 
De  la  présence  réelle  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
dans  le  tres-saml  sacrement  de  r Eucharistie 
Eu  premier  lieu  ,  le  saint  concile  enseiffue  et  re- 
connaît ouvertement  et  simplement,  que  dans  l'au- 
gusie  sacrement  de  l'Eucharistie,  après  la  consécra- 
tion du  pain  et  du  vin,  Notre-Seigneur  Jésus  Christ, 
vrai   Dieu   et   homme,   est  contenu  véritablement 
réellement  et  substantiellement,  sous  l'espèce  de  ces 
choses  sensibles  ;  car  il  ne  répugne  point  que  notre 
Sauveur  sou  toujours  assis  à  la  droite  du  Père  dans  le 
ciel,  selon  la  manière  naturelle  d'exister,   el  une 
néanmoins  en  plusieurs  autres  lieux  il  nous  soit  pré- 
sent en  sa   substance  sacramentelleme:il ,  par  une 
manière  d  exisler  qui  ne  se  pouvant  exprimer  qu'à 
peine  par  parole,  peut  néanmoins  être  conçue  par 

I  esprit  éclaire  de  la  foi ,  comme  possible  à  liieu  ^Z 
que  nous  devons  croire  très  consiannnenl.  Car  c'est 
Tu'  /i"^'^^'".  f^"^  ^.^  "^'  prédécesseurs  qui  ont  été 

on  .  .i^r?^^"  ^'^^''^  ^"  Jésus-Christ,*  lorsqu'ils 
ont  traite  de  ce  sacrement  très-saint,  o.u  reciimu 
et  professe  ouvertement ,  que  notre  Rédempteur  in- 
stitua ce  sacrement  si  admirable  dans  la  dernière 
cene,lorsqu  après  la  bénédiction  du  pain  et  du  vin 

II  déclara  eu  termes  clairs  et  précis  qu'i/ /.«,-  don- 
naît  son  propre  corps  et  son  propre  sang  (Malth.  2(i). 

^élisîes^' H  l'n''P^"''^'?  ^'''  ^''  «"ir's  «^i'Hs  évaii- 
gelisles,  et  depuis  répétées  par  saint  Paul,  portant 
en  elles-mêmes  cette  signification  propre  et  très- 
man.feste,  selon  laquelle  elles  oui  été  entendues  par 

hLh'T  •  ^^^^^^^'e^t  ^^»  î'ilenlal  insupportable 
que  de.  hommes  opiniâtres  et  méchants  osen  les  dé- 
tourner  selon  leur  caprice  el  leur  imagination  à  des 
expicai.ons  métaphoriques,  par  lesquelles  la  véHll 
de  la  chair  et  du  sang  de  Jésus-Chrisl  est  niée ,  contre 

la  co  onnP  P  TV^  '^'  ''^"J'^^'  q"''  étant  comml 
ce.  îiv.  ?•       ^^/^^"^.^  ^PP'"  de  la  vérité  ,  a  détesté 

lions  de  ï>alan  ;  conservant  toujours  la  mémoire  et  fa 

lZZT:"f,  ""'*"*  "«"  ►•"'"■  "^  "ie'fau'le  pi* 
cxcelleiil  qu  elle  au  reçu  de  Jésus  Clirisi. 

„  Chapitre  II. 

Vêla  mmtere  de  tinslituliou  du  Irès-sainl  Sacrement. 
t-n  ellet.  noire  Sauveur  élant  prêt  de  quilter  ce 
monde  pour  aller  à  son  Père  insiiiua  ce  sacrémeuî 
dans  lequel  .1  répandit,  pour  aiusWire .  le.  r  c  le'  es 
de  son  d.vm  amour  envers  les  Immnies/yre  SmaTt 
le  souvenir  de  loulos  ses  merveilles;  e  il  .,ous™m- 
manda  d'honorer  sa  mémoire  eu  le  recevan  el  d'an- 
noncer sa  mort  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  In"  ml,  ,e1u- 
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les  entretînt  et  les  fonifiàl,  en  les  faisant  vivre  de  la 
propre  vie  de  celui-même,  qni  a  dit  (  Joan.  b)  :  Lelut 
,  qui  me  manqe,  vivra  aussi  pour  moi  ;  et  comme  un  arili- 
dole,  par  lequel  nous  fussions  délivres  de  nos  fautes 
iournalières ,  et  préservés  des  pèches  mortels.  11  a 
voulu  ,  de  plus  ,  qu'il  fût  le  gage  de  notre  gloire  a 
venir,  et  de  la  félicité  éternelle,  et  enhn  le  symbole 
de  l'unité  de  ce  corps ,  dont  il  est  lui-même  le  ciiel , 
et  auquel  il  a  voulu  que  nous  fussions  unis  et  atta- 
chés par  le  lien  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  cha- 
rité, conmic  des  membres  étroitement  serrés  et  joints 
ensemble ,  afm  que  nous  confessassions  tous  la  même 
chose  ,  et  qu'il  n'y  eût  point  de  schismes  ni  de  divi- 
sion parmi  nous. 

Chapitre  III. 
De  l'excellence  de  la  très-sainle  Eucharistie  par-dessus 
tous  les  autres  sacrements. 
La  très-sainte  Eucharistie  a  cela  de  commun  avec 
tous  les  autres  sacrements  d'être  un  symbole  d'une 
chose  sainte,  et  une  forme  ou  signe  visible  d'une  grâce 
invisible  :  mais  ce  qu'elle  a  de  singulier  et  d'excellent, 
c'est  que  les  autres  sacrements  n'ont  la  force  et  la  ver- 
tu de  sanctifier  (|ue  lorsqu'on  les  reçoit;  au  lieu  que 
dans  l'Eucharistie,  l'auteur  même  de  la  sainteté  y  est, 
avant  qu'on  la  reçoive.  Car  les  apôtres  n'avaient  pas 
encore  reçu  l'Eucharislie  de  la  main  de  Notre-Sei- 
gneur ,  quand  il  assurait  pourtant  lui-même  avec  vé- 
rité que  c'était  son  corps  qu'il  leur  présentait.  Et  celle 
créance  a  toujours  été  dans  l'Eglise  di;  Dieu  qu'après 
la  consécration  le  véritable  corps  de  Notre-Seignenr 
et  son  véritable  sang,  conjoinlement  avec  son  âme  et 
sa  divinité ,  sont  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin  , 
c'est-à-dire  son  corps  sous  l'espèce  du  pain,  et  son 
sang  sous  l'espèce  du  vin,  par  la  force  des  paroles  mê- 
mes ;  mais  son  corps  aussi  sous  l'espèce  du  vin,  et  son 
sang  sous  l'espèce  du  pain ,  et  son  âme  sous  l'une  et 
sous  l'autre ,  en  vertu  de  celle  liaison  naturelle  et  de 
cette   concomitance  par  laquelle  ces  parties  en  Notre  ■ 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  ressuscité  des  moris  et 
qui  ne  doit  plus  mourir,  sont  unies  entre  elles,  et  la 
divinité  de  même ,  à  cause  de  son  admirable  union 
liypostatiqne  avec  le  corps  et  l'âme  de  Notre-Seigneur. 
C'est  pourquoi  il  est  irès-vérilable  que  l'une  ou  l'au- 
li^e  espèce  contient  autant  que  toutes  les  deux  eusem- 
bltj;  car  Jésus-Chrisi  est  tout  entier  sous  l'espèce  du 
pain  et  sous  la  moindre  partie  de  celte  espèce,  comme 
aussi  sous  l'espèce  du  vin  et  sous  toutes  les  parties. 
Chapitre  IV. 
De  la  transsubstantiation. 
El  parce  que  JésusChrist  notie  Rédempteur  a  dit 
que  ce  qu'il  offrait  sous  Tespèee  du  pain  était  vérila- 
Mement  son  corps,  pour  cela  il  a  toujours  été  tenu 
pour  constant  daus  l'Eglise  de  Dieu,  et  le  saint  con- 
cile le  déclare  encore  de  nouveau,  (|ue  par  la  consé- 
cration du  pain  et  du  vin  il  se  fait  une  conversion  et 
changement  de  toute  la  substance  du  pain  en  la  sub- 
stance du  corps  de  Notre-Seigiieur,  et  de  toute  la 
substance  du  vin  en  la  substance  de  son  sang  ;  lequel 
changement  a  été  fort  à  propos  et  fort  proprement 
nommé  par  la  sainte  Eglise  cailiolique  :  Transsub- 
stantiation. 

Chapitre  V. 
Du  culte  et  de  la  vénération  qu'on  doit  rendre  au  très- 
sainl  Sacrement, 
11  ne  reste  donc  aucun  lieu  de  douter  que  tous  les 
fidèles,  selon  la  coutume  reçue  de  tout  temps  en  l'E- 
glise catholique,  ne  soient  obligés  d'honorer  le  très- 
saint  Sacrement  du  culte  de  latrie,  qui  esl  dû  au  vrai 
Dieu.  Car,  pour  avoir  été  in^itué  par  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  à  dessein  qu'il  soit  pris  et  reçu  par  les 
fidèles,  on  ne  d^jl  pas  moins  l'aiiorer,  puisque  nous 
y  croyons  présent  le  même  Dieu ,  duquel  le  Père  éter- 
nel, en  riniroduisant  dans  le  monde,  a  dit  (psal.  9())  : 
Et  que  tous  les  anges  de  Dieu  radorent;  le  même  que 
les  mages,  se  prosternant  en  terre,  ont  adoré;  le 
même  enfin  que  l'Ecriture  témoigne  avoir  été  adoré 
par  les  apôtres  en  Galilée.  Le  saint  concile  déclare  de 


plus  que  la  coutume  a  été  très-saintement  et  Irès- 
pieusement  introduite  dans  l'Eglise ,  de  destiner  tous 
les  ans  un  certain  jour  et  une  fête  particulière ,  pour 
rendre  honneur  à  cet  auguste  et  adorable  sacrement, 
avec  une  vénération  et  une  solennité  singulière  ;  et 
qu'il  fût  porté  en  proces>ion  avec  respect  ei  avec  pom- 
pe par  les  rues  et  par  les  places  publiques  ,  étant  bien 
juste  qu'il  y  ait  certains  jours  de  iétes  élabli>,  aux- 
quels tous  les  chrétiens  puissent,  par  quelque  démon- 
slralion  de  respect  solennelle  et  extraordinaire,  té- 
moigner leur  gratitude  et  leur  recoiinaissance  envers 
leur  commun  Maître  et  Rédempteur,  pour  »m  bienfait 
si  ineffable  et  tout  divin,  par  lequel  la  victoire  et  le 
triomphe  de  sa  mort  sont  représentés.  Et  d'ailleurs  il 
est  nécessaire  aussi  que  la  vérité  victorieuse  triomphe 
en  cette  manière  du  mensonge  et  de  l'hérésie,  aPui  que 
ses  adversaires,  à  la  vue  d\m  si  grand  éclat  cl  au  mi- 
lieu d'une  si  graside  joie  de  toute  l'Eglise,  ou  perdent 
tout  courage  et  sèchent  de  dépit ,  ou  que,  touchés  de 
honte  et  de  confusion ,  ils  viennent  enfin  à  se  recon- 
naître. 

Chapitre  YÏ. 
De  la  coutume  de  conserver  le  sacrement  de  la  sainte 
Eucharistie  et  de  Ce  porter  aux  malades. 
La  coutume  de  conserver  dans  un  vaisseau  sacré  la 
sainte  Eucharistie  est  si  ancienne  qu'elle  était  con- 
nue dès  le  siècle  du  concile  de  Nicée.  Et  pour  ce  qui 
est  de  porter  la  sainte  iLiicharistie  aux  malades,  outre 
que  c'est  une  chose  loul  à-fait  conforme  à  la  raisor. 
et  à  rétpiilé,  il  se  trouve  en  plusieurs  canons  des  or- 
donnances qui  recommandent  aux  églises  d'en  conser- 
ver soigneusemeni  la  pratique  ;  et  il  se  voit  que  c'a  été 
l'ancien  usage  observé  de  tout  temps  dans  l'Eglise  :  c'est 
pourquoi  le  saint  concile  ordonne  qu'il  faut  absolument 
retenir  cette  coutume  si  salutaire  et  si  nécessaire. 

Chapitre  \ll. 
De  la  préparation  qu'il  faut  apporter  pour  recevoir  di- 
gnement la  sainte  Eucharistie. 
Si  personne  ne  se  doit  exposer  à  l'exercice  d'aucune 
fonction  sainte  sans  une  sainte  préparation ,  il  est  cer- 
tain que  plus  ce  sacrement  céleste  est  reconnu  saint 
et  divin  par  un  chrétien  ,  plus  il  doit  prendre  garde 
avec  soin  de  n'en  approcher  et  de  ne  le  recevoir  qu'a- 
vec un  grand  respecl  et  une  grande  sainteté;  princi- 
ji:  lement  après  ces  paroles  pleines  de  terreur  que  nous 
lisons  dans  l'Apôtre  (i  Cor.  H)  :  Quiconque  le  mange 
et  le  voit  indignement ,  mange  et  boil  sa  propre  condam- 
nation ,  ne  faisant  pas  le  discernement  qu'il  doit  au  corps 
du  Seigneur.  C'est  pourquoi  celui  qui  voudra  commu- 
nier doit  rappeler  en  sa  mémoire  ce  précepte  (ibid.): 
Que  chacun  s'examine  soi-même.  Or  la  conlume  de 
l'Eglise  fait  voir  que  cet  examen  nécessaire  consiste 
^ en  ce  que  nulle  peisonne,  se  se^Uant  la  conscience 
chargée  d'un  péché  mortel,  quelque  contrition  qu'il  lui 
semble  en  avoir,  ne  doit  s'approcher  de  la  sainte  En- 
cluuislie,  sans  avoir  fait  précéder  la  confession  sacra- 
mentelle. Ce  que  le  saint  concile  ordonne  devoir  être 
perpétuellement  observé  par  touG  les  chréliens  et  mê- 
me par  les  prêtres  qni  se  trouvent  dans  l'obligation  de 
célébrer  par  le  devoir  de  leur  emploi ,  pourvu  qu'ils 
ne  manquent  point  de  confesseur.  Que  si  par  une  né- 
cessilé  pressante  un  prêtre  célèbre  sans  s'être  confessé 
auparavant,  qu'il  ne  manque  pas  de  le  faire  le  plus 
tôt  qu'il  pourra. 

Chapitrk  Vni. 
De  la  manière  de  recevoir  cet  admirable  sacrement. 
Quant  à  l'usage  du  très-saint  Sacrement,  nos  Pères 
ont  très  bien  ei  très-sagement  distingué  trois  maniè- 
res de  le  recevoir,  nous  enseignant  que  les  uns  ne  le 
reçoivent  que  sacramentellement,  et  ce  sont  ceux  qui 
sont  en  péché;  les  autres  seulement  spirituellement, 
savoir  ceux  qui,  mangeant  d'affection  et  d'intention  ce 
pain  céleste  qu'ils  se  proposent,  en  sentent  le  frnii  et 
1  uiiiilé  en  vertu  de  cette  foi  vive  qni  opère  par  la  cha- 
rité; les  troisièmes  le  reçoivent  sacramentcllemenf  et 
spiriluellement  tout  ensemble ,  et  ce  sont  ceux  (|ui 
s'cj^aminent  et  se  préparent  de  telle  manière,  avani 
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que  de  s'approcher  de  celle  divine  table,  qu'ils  s'y  pi  é- 
senlent  avec  la  robe  nupliale.  Or  dans  la  réceplion 
sacramentelle  la  coutume  a  toujours  été  dans  l'Eglise 
que  les  laïques  reçussent  la  communion  des  prêires, 
et  que  les  prêtres  célébrants  se  communiassent  eux- 
mêmes  ;  et  celle  coutume  doit  être  gardée  et  retenue 
avec  justice  et  raison,  comme  venant  de  la  tradition 
(les  apôtres.  Enfin  le  saint  concile ,  de  toute  son  af- 
Teclion  paternelle,  avertit,  exhorte,  prie  et  conjure, 
par  les  entrailles  de  noire  Dieu,  tous  ceux,  en  géné- 
ral et  en  particulier ,  qui  portent  le  nom  de  chrétiens 
qu'enfin ,  pour  une  fois,  ils  tombent  tous  d'accord  et 
se  réunissent  en  ce  signe  d'union,  en  ce  lien  de  charité 
et  en  ce  symbole  de  concorde  ;  et  que  dans  le  souve- 
nir d'une  si  grande  majesté  et  de  Tamour  si  excessif 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  livré  sa  très- 
chère  vie  pour  le  prix  de  notre  salut,  et  nous  a  donné 
sa  chair  à  manger,  ils  croient  ces  sacrés  mystères  de 
son  corps  et  de  son  sang  avec  une  telle  constance  et 
fermeté  de  foi,  et  les  révèrent  d'un  si  profond  respect, 
d'une  piété  et  d'une  dévotion  de  cœur  telle  qu'ils  soient 
en  état  de  pouvoir  souvent  recevoir  ce  pain  qui  est 
au-dessus  de  toute  substance,  etque  véritablement  il 
soit  la  vie  de  leur  âme  et  la  santé  perpétuelle  de  leur 
esprit ,  afin  que ,  soutenus  par  sa  vigueur  et  par  sa 
force ,  ils  puissent  passer  du  pèlerinage  de  cette  iîh- 
sérable  vie  à  la  patrie  céleste,  pour  y  manger  sans  au- 
cun voile  le  même  pain  des  anges  qu'ils  mangent  main- 
tenant sous  des  voiles  sacrés. 

Mais,  parce  que  ce  n'est  pas  assez  d'exposer  la  vé- 
rité, si  on  ne  découvre  et  si  on  ne  rejette  aussi  les 
erreurs ,  le  saint  concile  a  trouvé  bon  d'ajouter  les 
canons  suivants,  afin  que  tous,  après  avoir  recoimu  la 
doctrine  catholique,  sachent  aussi  quelles  sont  les  hé- 
résies dont  ils  doivent  se  garder,  et  qu'ils  doivent  éviter. 

©u  tvh^^aint  sacrement  be  r^ucl)ariêtie. 

CANON   I. 

Si  quelqu'un  nie  que  le  corps  ei  le  sang  de  Notre < 
Seigneur  Jésus-Christ,  avec  son  âme  et  la  divinité,  et 
par  conséquent  Jésus-Christ  tout  entier,  soil  contenu 
véritablement,  réellement,  et  substanliellenienl  au 
sacrement  de  la  très-sainte  Eucharistie;  mais  dit 
qu'il  y  est  seulement  comme  dans  un  signe,  ou  bien 
en  figure,  ou  en  vertu  :  Qu'il  soit  anathème. 

CANON  II. 

Si  quelqu'un  dit  que  la  substance  du  pain  et  du  vin 
reste  au  très-saint  sacrement  de  TEucharistio,  ensem- 
ble avec  le  corps  et  le  sang  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  ,  et  nie  cette  conversion  admirable  ei  singulière 
de  toute  la  substance  du  pain  au  corp?,  et  de  louie  la 
substance  du  vin  au  sang  de  Jésus-Chrisl,  ne  restant 
seulement  que  les  espèces  du  pain  et  du  vin  :  laq«ielle 
conversion  est  appelée  par  l'Église  catholique  du  nom 
très-propre  de  transsubstantiation:  Qu'il  soit  analhème. 

CANON    m. 

Si  quelqu'un  nie  que  dans  le  vénérable  sacrement 
de  l'Eucharistie  Jésus-Christ  tout  entier  soit  contenu 
sous  chaque  espèce  ,  et  sous  chacune  des  parties  de 
chaque  espèce,  après  la  séparation  :  Qu'il  soit  anathème. 

CANON   IV. 

Si  quelqu'un  dit  qu'après  que  la  consécration  est 
faite  le  corps  elle  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
ne  sont  pas  dans  l'admirable  Sacrement  deTEucharislie; 
mais  qu'ils  y  sont  seulement  dans  l'usage,  pendant  qu'on 
les  reçoil,  et  non  au{)aravant  ni  après  ;  ei  que  dans  les 
hosties,  ou  parcelles  consacrées  que  l'on  réserve  ou 
qui  restent  après  la  communion,  le  vrai  corps  de  No- 
tre-Seigneur ne  demeure  pas  :  Qu'il  soit  anathème. 

CANON  V. 

Si  quelqu'un  dit  ou  que  le  principal  fruit  de  la  irès- 
sainte  Eucharistie  est  la  rémission  des  péchés  ,  ou 
qu'elle  ne  produit  point  d'autres  effets  :  Qu'il  soit  ana- 
thème. 

CANON  VI. 

gi  quelqu'un  dit  que  Jésus-Christ ,  Fils  unique  de 


Dieu,  ne  doit  pas  être  adoré  au  saint  sacrement  de 
l'Eucharistie  du  culte  de  latrie,  même  extérieur;  et 
que  par  conséquent  il  ne  faut  pas  non  plus  l'honorer 
d'une  fêle  solennelle  et  particulière,  ni  le  porter  avec 
pompe  et  appareil  aux  processions,  selon  la  louable 
coutume  et  l'usage  universel  de  la  sainte  Église  ;  oii 
qu'il  ne  fanl  pas  l'exposer  publiquement  au  peuple 
pour  être  adoré;  et  que  ceux  qui  l'adorent  sont  ido- 
lâtres :  Qu'il  soit  analhème. 

CANON    VII. 

Si  quelqu'un  dit,  qu'il  n'est  pas  permis  de  conserver 
la  sainte  Eucharistie  dans  un  vase  sacré,  mais  qu'in- 
conli>ieiit  après  la  consécration  il  la  faut  nécessaire- 
mont  distribuer  aux  assistants  ;  ou  qu'il  n'est  pas  permis 
de  la  porter  avec  hoimeur  et  respect  aux  malades  : 
Qu'il  soit  anathème. 

CANON   VIII. 

Si  quelqu'un  dit  que  Jésus-Christ,  présenté  dans 
l'Eucharistie,  est  mangé  seulement  spirituellement  et 
non  pas  aussi  sacramentalemenl  et  réellement  :  Qu'il 
soit  anathème. 

CANON   IX. 

Si  quelqu'un  nie  que  tous  et  un  chacun  des  fidèles 
cln  éiiens,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  ayant  atteint  l'âge 
de  discrétion,  soient  obligés  de  communier  tous  les 
ans,  au  moins  à  Pâques,  selon  le  commandement  de 
la  sainte  mère  Église  :  Qu'il  soit  anathème. 

CANON  x. 

Si  quelqu'un  dit  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  prêtre 
célébrant  de  se  communier  lui-même  :  Qu'il  soil  ana 
thème. 

CANON  XI. 

Si  quelqu'un  dit  que  la  foi  seule  est  une  prépara- 
tion suffisante  pour  recevoir  le  sacrement  de  la  irès- 
sainte  Eucharistie  :  Qu'il  soit  anathème. 

Et  pour  empêcher  qu'un  si  grand  sacrement  ne  soit 
reçu  indignement,  et  par  conséquent  à  la  mort  et  à 
la  condamnation  ,  le  saint  concile  ordonne  et  déclare 
q«e  ceux  qui  se  sentent  la  conscience  chargée  de  quel- 
que péché  mortel,  quelque  contrition  qu'ils  pensent 
en  avoir,  sont  nécessairement  obligés,  s'ils  peuvent 
avoir  un  confesseur,  de  faire  précéder  la  confession 
sacramentelle.  Et  si  quelqu'un  avoil  la  témérité  d'en- 
seigner ou  de  prêcher  le  contraire,  ou  bien  même  de 
l'assurer  avec  opiniâtreté,  ou  de  le  soutenir  en  dispute 
pubUque  :  Qu'il  soit  dès-là  même  excommunié. 

DÉCRET  DE  RÉFOUMATION. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  manière  dont  les  évêques  se  doivent  conduire  dans 
la  correction  de  ceux  qui  leur  sont  soumis ,  et  défense 
d'appeler  de  leurs  sentences  interlocutoires  en  certains 
cas. 

Le  même  saint  concile  de  Trente,  le  même  légat 
et  les  mêmes  nonces  du  saint  Siège  apostolique  y  pré- 
sidant, ayant  dessein  de  faire  quelques  ordonnances 
louchant  la  juridiction  des  évêques;  afin  que,  con- 
formément au  décret  de  la  dernière  session,  ils  se  por 
lent  d'autant  plus  volontiers  à  résider  dans  les  églises 
qui  leur  sont  commises,  qu'ils  trouveront  plus  de  fa- 
cilité et  de  disposition  à  pouvoir  gouverner  les  per- 
sonnes qui  sont  sous  leur  charge,  et  à  les  contenir  dans 
une  manière  de  vie  honnête  et  réglée ,  juge  à  propos 
de  les  avertir  eux  mêmes  les  premiers  de  se  souve- 
nir qu'ils  sont  établis  pour  être  pasteurs,  et  non  per- 
sécuteurs ;  et  qu'ils  doivent  se  conduire  de  sorte  à 
l'égard  de  leurs  inférieurs  que  leur  supériorité  ne 
dégénère  pas  eu  une  domination  hautaine  ;  mais  (lu'ils 
les  aiment,  elles  regardent  comme  leurs  enfants  et 
leurs  frères  ;  et  qu'ils  mettent  toute  leur  application 
à  lâcher  de  les  détourner  du  mal  par  leurs  exhorta- 
tions et  leurs  bons  avis,  pour  n'être  pas  obligés  d'en 
venir  aux  châtiments  nécessaires,  si  une  lois  ils 
étaient  tombés.  S'il  arrivait  pourtant  qu'ils  se  fussent 
laissés  aller  à  quelque  faute  par  fragilité  humaine,  les 
évêques  doivent,  à  leur  égard,  observer  ce  précepte 
de  l'Apôtre,  de  les  repreadre,  lés  conjurer  les  redrei- 
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ser  avec  toute  sorte  de  bonté  et  de  patience  :  les  té- 
moignages d'affection  faisant  souvent  plus  d'effet  pour 
la  correction  des  gens  que  la  rigueur ,  l'exhortation 
plus  que  la  menace;  et  la  charité  plus  que  la  force. 
Mais,  si  la  grièveté  de  la  faute  était  telle  que  la  verge 
fût  nécessaire ,  alors  il  faut  tempérer  de  telle  manière 


raître  une  dureté  trop 
maintenir  parmi  les  peuples  la  discipline ,  qui  est  si 
utile  et  si  nécessaire  ;  de  sorte  que  ceux  qui  auront 
été  châtiés  aient  lieu  de  s'amender  ;  ou  s'ils  ne  le 
veulent  p;is,  que  les  autres  au  moins  soient  détournés 
du  vice,  par  l'exemple  salutaire  de  cette  punition  : 
puisfiu'en  effet  le  devoir  d'un  pasteur  soigneux  et 
charitable  tout  ensemble  demande  qti'il  fasse  essai, 
premièrement,  des  remèdes  doux  et  bénins  dans  les 
maladies  de  ses  brebis;  et  qu'il  vienne  ensuite  aux 
autres  plus  forts  et  plus  violents,  quand  la  grandeur 
du  m.il  le  veut  ainsi  ;  et  si  enfin  ceux-ci  mêmes  ne 
servent  de  rien,  pour  en  arrêter  le  cours,  il  doit  au 
moins  par  la  séparation,  mettre  à  couvert  toutes  les 
auires  du  péril  de  la  contngion. 

La  coutume  des  accusés  en  fait  de  crime,  étant 
d'ordinaire  de  supposer  des  sujets  de  plaintes  et  de 
griefs,  pour  éviter  les  châtiments,  et  se  soustraire  à  la 
juridiction  des  évêques ,  et  d'arrêter  ainsi  le  cours 
des  procédures  ordinaires  par  des  appellations  inter- 
jetées ;  afin  d'empêcher  qu'à  l'avenir  ils  ne  lassent 
servir  à  l.i  défense  de  l'iniquité  un  remède  qui  a  été 
établi  pour  la  conservation  de  l'innocence,  et  pour  al- 
ler par  ce  moyen  au-devant  de  leurs  chicanes  et  de 
leurs  fuites  ;  le  saint  concile  déclare  et  ordonne  ce  qui 
suit  : 

Que  dans  les  causes  qui  regardent  la  visite  et  la 
correction,  la  capacité  ou  l'incapacité  des  personnes, 
comme  aussi  dans  les  causes  criminelles,  on  ne  pourra 
appeler,  avant  la  sentence  définitive,  d'aucun  grief, 
ni  de  la  sentence  interlocutoire  d'un  évêqueou  de  son 
vicaire-général  au  spirituel;  et  que  l'évè^ue  ou  son 
vicaire  général  ne  seront  point  tenus  de  déférer  à  une 
telle  appellation,  qui  doit  être  regardée  comme  frivole  ; 
mais  pourront  passer  outre,  nonobstant  toute  défense 
émanée  du  juge  devant  qui  on  aura  appelé,  et  tout 
usage  ou  coutume  contraire,  même  de  temps  immé- 
morial ;  si  ce  n'est  que  le  grief  fût  tel  qu'il  ne  pût  être 
réparé  parla  sentence  déliniiive,  ou  qu'on  ne  pût  pas 
appeler  de  la  dite  sentence  définitive;  auquel  cas  les 
ordonnances  des  saints  et  anciens  canons  demeureront 
en  leur  entier. 

Chapitre  IL 
Devant  qui  les  causes  d'appel  de  la  sentence  d'un  êvêque, 
en  fait  de  crime,  doivent  être  portées. 
De  la  sentence  d'un  évêque  ou  de  son  vicaire-gé- 
néral pour  le  spirituel,  les  appellations  dans  les  cau- 
ses criminelles,  quand  il  y  aura  lieu  d'appel,   seront 
portées  devant  le  métropolitain  ou  son  vicaire  général 
dans  le  spirituel;  si  elles  sont  de  celles  qui  sont  com- 
mises in  partibus,  par  autorité  apostolique  ;  ou  si  le 
métropolitain,  pour  quelques  raisons,  est  suspect,  ou 
qu'il  soii  éloigné  de  plus  de  deux  journées,  à  la  règle 
du  droit,  ou  bien  que  ce  soit  de  lui  que  l'on  ait  ap- 
pelé, les  dites  causes   seront  portées  devant  un   des 
plus  prochains  évêques  ou  leurs  grands-vicaires;  mais 
jamais  devant  les  juges  inférieurs. 
Chapitiie  IIL 
Que  les  pièces  de  la  première  instance  doivent  être  four- 
nies gratuitement  à  Pappelaiit,  dans  le  terme  de  trente 
jours. 

Celui  qui,  en  matière  criminelle,  est  appelant  de  la 
sentence  d'un  évêque  ou  de  son  vicaire-général  dans 
le«spiritnel,  sera  nécessairement  obligé  de  produire 
au  juge  devant  qui  il  appelle  les  pièces  de  la  première 
instance,  et  le  juge  ne  doit  millcmenl  procéder  à  son 
absolution  qu'il  ne  les  ait  vues;  mais  aussi  celui  de 
qui  est  appel  sera  tenu  de  fournir  les  dites  pièces 
gratuitement  dans  trente  jours  du  jour  de  la  demande 


qui  lui  en  sera  faite  ;  autrement  l'appellation  sera  vi- 
dée sans  les  dites  pièces,  ainsi  qu'il  paraîtra  être  de 
raison. 

Chapitre  IV. 
De  quelle  manière  les  évêques  doivent  procéder  à  la  dé- 
position et  dégradation  des  ecclésiastiques. 
Se  rencontrant  quelquefois  que  des  ecclésiastiques 
tombent  dans  des  crimes  si  énormes  et  si  atroces, 
qu'on  est  obligé  de  les  déposer  des  ordres  sacrés,  et 
de  les  livrer  à  ta  justice  séculière,  pour  laquelle  pro- 
cédure, selon  les  saints  canons,  il  est  requis  un  cer- 
tain nombre  d'évêques  ;  ce  qui  pourrait  être  cause 
quelquefois  que   l'exécution  de  la  justice  serait  trop 
différée  par  la  difficulté  de  les  assembler  tous,   ou 
même  que  leur  résidence  serait  trop   interrompue, 
quand  d'ailleurs  ils  seraient  disposés  à  y   assister; 
pour  ce  sujet  ordomie  et  déclare  le  saint  concile  qu'un 
évêque,  sans  l'assistance  d'autres  évêques,  peut,  par 
lui-même  ou  par  son  vicaire  général  dans  le  spirituel, 
procéder  contre  un  clerc  engagé  dans  les  ordres  sa- 
crés, même  dans  la  prêtrise,  jusqu'à  la  condamnation 
et   la  déposition  verbale,  et  qu'il  peut  aussi,  par  lui- 
même,  sans  antres  évêques,  procéder  à  la  dégradation 
actuelle  et  solennelle  des  dits  ordres  et  grades  ecclé- 
siastiques, dans  les  cas  auxquels  la  présence  d'autres 
évêques  est  requise  à  un  nombre  certain,  marqué  par 
les  canons  ;  en  se  faisant  néanmoins  assister  en  leur 
place  par  un  pareil  nombre  d'abbés,  ayant  droit  de 
crosse  et  de  mitre  par  privilège  apostolique,  s'il  s'en 
peut  trouver  aisément  dans  le  lieu,  ou  dans  le  dio- 
cèse, et  qu'on  puisse  commodément  les  assembler, 
sinon  et  à  leur  défaut,  en  y  appelant  au  moins  d'autres 
personnes  constituées  en  dignité  ecclésiastique,  et  ré- 
commandables  par  leur  âge,  leur  expérience  et  leur 
capacité  en  fait  de  droit. 

Chapitre  V. 
Que  Vévêque  doit  connaître  sommairement  des  grâces 
accordées  pour  l'absolution  des  péchés  publics,  ou 
pour  la  remise  des  peines  par  lui  imposées. 
Et  parce  qu'il  arrive  quelquefois  que  des  personnes, 
sur  de  faux  exposés,  et  qui  paraissaient  pourtant  as- 
sez vraisemblables,  surprennent  des  grâces  et  des 
dispenses  pour  la  remise  entière,  ou  pour  la  diminu- 
tion des  peines  auxquelles  elles  avaient  été  condamnées 
par  la  juste  sévérité  des  évêques;  n'étant  pas  raison- 
nable de  souffrir  que  le  mensonge,  qui  déplaît  si  fort  à 
Dieu,  non  seulement  demeure  lui-même  impuni,  mais 
qu'il  serve  encore  à  son  auteur  pour  obtenir  le  pardon 
d'un  autre  crime,  le  saint  ccmcile  a  ordonné  et  déclaré 
ce  qui  suit  :  Que  l'évêque  résidant  dans  son  église 
connaîtra  sommairement  par  lui-même,  comme  dé- 
légué du  Siège  apostolique,  de  la  subreption  et  obrep- 
tion  des  grâces  obtenues  sur  de  fausses  suppliques, 
pour  l'absolution  de  quelque  excès  ou  crime  public, 
dont  il  aura  lui-même  commencé  l'information,  ou 
pour  la  rémission  de  la  peine  à  laquelle  le  coupable 
aura  été  par  lui  condamné,  et  qu'il  n'admettra  point 
lesdiles  grâces,  quand  il  lui  sera  dûment  apparu  qu'elles 
auront  été  obtenues  sur  de  faux  exposés,  ou  sur  une 
réticence  affectée  de  la  vérité. 

Chapitre  VL 
Que  l'évêque  ne  doit  être  assigné  ou  cité  à  comparoir 
personnellement  que  lorsqu'il  s'agit  de  le  déposer. 
El  parce  que  ceux  qui  ont  été  corrigés  par  leur 
évêque,  encore  que  c'ait  été  avec  justice,  en  conservent 
d'ordinaire  contre  eux  beaucoup  de  ressentiment  ;  et 
comme  s'ils  leur  avaient  fait  grand  tort,  tâchent  par 
tous  moyens  de  leur  faire  de  la  peine,  en  leur  susci- 
tant de  fausses  accusations  ;  d'où  il  arrive  souvent  que 
par  la  crainte  de  ces  sortes  de  vexations,  les  prélats 
se  rendent  plus  lâches  à  la  recherche  et  à  la  punition 
des  crimes  ;  pour  cela  le  saint  concile,  afin  qu'ils  ne 
soient  point  obligés,  au  grand  détriment  des  églises 
et  au  leur  propre,  d'abandonner  le  troupeau  qui  leur 
a  été  confié,  et  d'avilir  la  dignité  épiscopale  par  une 
vie  continuellement  errante,  a  ordonné  et  déclaré  : 
Qu'un  évêque,  encore  que  la  procédure  fa|te  crtntre 
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lui,  soit  par  voie  d'office,  ou  d'information,  ou  de  dé- 
nonciation, on  d*accusation,  ou  de  [quelqu'autre  ma- 
nière que  ce  soit,  aille  à  le  faire  comparaître  person- 
nellement, il  ne  sera  pourtant  point  cité  ni  assigné,  si 
ce  n'est  dans  les  causes  où  il  s'agirait  de  le  déposer, 
et  de  le  priver  de  sa  fonction. 

Chapitre  V[I. 
Quels  témoins  sont  recevables  contre  les  évêques. 
On  ne  recevra  point  de  témoins  contre  un  évéque  , 
dans  une  cause  criminelle,  soit  aux  informations,  soit 
aux  jugements  ou  autres  procédures  du  principal  de  la 
cause,  s'ils  ne  sont  conformes  d;ms leurs  dépositions, 
de  bonne  vie ,  et  d'une  estime  et  réputation  entière  : 
et  s'il  se  trouve  qu'ils  aient  déposé  quelque  chose  par 
haine,  par  emportement  ou  par  intérêt,  ils  seront  pu- 
nis grièvement. 

Chapitre  VIII. 
Le  souverain  pontife  seul  doit  connaître  des  causes  griè- 
ves  contre  les  évêques. 
Les  causes  des  évêques,  quand  la  qualité  du  crime 
dont  on  les  accuse  est  telle ,  qu'ils  sont  obligés  de 
comparaître ,  doivent  être  portées  devant  le  souve- 
rain pontife  ,  et  terminées  par  lui-même. 
Décret  pour  remettre  la  décision  de  quatre  articles  tou- 
chant le  sacrement  de  f  Eucharistie ,  et  pour  donner 
un  sauf-conduit  aux  prolestants. 
Le  même  saint  concile,  désirant  pourvoir  au  salut 
de  tous  les  fidèles  ,  en  arrachant  du  champ  du  Sei- 
gneur toutes  les  erreurs,  qui,  comme  des  ronces  et 
des  épines,  ont  repoussé,  et  se  sont  multipliées  en 
tant  de  manières,  au  sujet  du  très-saint  Sacrement; 
et  offrant  pour  cela  tous  les  jours  dévotement  ses 
prières  à  Dieu  tout-puissant;  entre  les  autres  articles 
qui  regardent  ce  sacrement,  et  qui  ont  été  traités 
avec  une  recherche  très-exacte  de  la  vérité  catholi- 
que ;  les  matières,  selon  l'importance  du  sujet,  ayant 
été  soigneusement  discutées  en  plusieurs  conférences, 
après  en  avoir  pris  même  les  avis  des  plus  excellents 
théologiens ,  traitait  aussi  des  articles  suivants  :  sa- 
voir s'il  est  nécessaire  à  salut,  et  commandé  de  droit 
divin,  que  tous  les  fidèles  chrétiens  reçoivent  ce  vé- 
nérable sacrement  sous  l'une  et  l'autre  espèce  ;  si 
celui  qui  ne  communie  que  sons  l'une  des  deux  re- 
çoit moins  que  celui  qui  communie  sous  l'une  et  l'au- 
tre ;  si  la  sainte  mère  l'Église  a  été  dans  l'erreur,  en 
donnant  la  communion  sous  la  seule  espèce  du  pain 
aux  laïques ,  et  aux  prêtres  lorsqu'ils  ne  célèbrent 
pas  ;  et  si  on  doit  donner  la  communion  aux  petits  en- 
fants. Mais  parce  que  ceux  de  la  très-noble  province 
d'AllemagiiC,  qui  se  disent  prolestants,  désirent  être 
entendus  par  le  saint  concile  sur  ces  mêmes  articles, 
avant  qu'ils  soient  définis ,  et  lui  ont  demandé  pour 
cela  une  assurance  publique ,  afin  qu'ils  puissent  en 
tonte  stireié  venir  ici ,  s'arrêter  dans  cette  ville  ,  dire 
et  proposer  librement  leurs  sentiments  en  présence 
du  concile ,  et  s'en  retourner  ensuite  quand  il  leur 
plaira  :  le  saint  concile,  quoiqu'il  les  ait  déjà  attendus 
depuis  plusieurs  mois  avec  un  grand  désir,  néan- 
moins se.nblable  à  une  pieuse  mère  qui  gémit  et  qui 
est  comme  en  travail ,  dans  l'ardente  passion  et  dans 
l'application  qu'il  a,  qu'entre  ceux  qui  portent  le  nom 
de  chrétiens  11  n'y  ait  aucuns  schismes  ou  divisions, 
et  que  de  la  même  façon  que  tous  reconnaissent  le 
même  Dieu  et  le  même  Rédempteur,  lous  aussi  con- 
viennent dans  la  même  doctrine,  la  même  créance  et 
les  mêmes  sentiments;  se  confiant  en  la  miséricorde 
de  Dieu ,  et  espérant  qu'ils  se  réuniront  dans  la  très- 
sainte  et  salutaire  profession  d'une  même  foi,  espé- 
rance et  charité  ;  et  dans  celte  vue ,  condescendant 
volontiers  à  leur  désir,  leur  a' donné  et  accordé,  en 
tant  qu'il  est  eu  lui,  la  foi  et  assurance  publique 
qu'ils  ont  demandée,  qu'on  appelle  sauf- conduit, 
dans  la  forme  et  teneur  ci-après  ;  et  en  leur  faveur  a 
différé  la  décision  des  dits  articles  à  la  seconde  ses- 
sion suivante  qu'il  assigne,  afin  qu'ils  s'y  puissent 
trouver  commodément ,  au  jour  et  fête  de  la  conver- 
sion de  silint  Paul,  qui  sera  le  vingt -cinauième  do 


janvier  de  Tannée  prochaine.  Et  il  déclare  aussi  que 
dans  la  même  session,  on  traitera  du  sacrifice  de  la 
messe,  à  cause  de  la  grande  liaison  qu'il  y  a  entre  ces 
matières  ;  et  que  cependant  il  sera  traité,  dans  la  pro- 
chaine session,  des  sacrements  de  pénitence  et  d'ex- 
trême onction  ,  et  qu'elle  se  tiendra  le  jour  et  fête  de 
sainte  Catherine,  vierge  et  martyre,  qui  sera  le 
vingt- cinquième  de  novembre,  et  que,  dans  l'une  et 
l'autre  des  dites  sessions,  on  continuera  la  matière  de 
la  réformaiion. 

SAUF-CONDUIT    DONNÉ  AUX     PROTESTANTS. 

Le  saint  et  général  concile  de  Trente,  légitimement  as- 
semblé sous  la  conduite  du  saint  Esprit,  le  même  légat 
et  les  mêmes  nonces  du  saint  Siège  apostolique  y  prési- 
dant, accorde,  en  tant  qu'il  est  en  lui,  à  lous  et  à  chacur 
en  particulier,  soit  ecclésiastiques  ou  séculiers,  dans  tonte 
Nlendue de r Allemagne,  de  quelque  dignité,  état,  condi- 
tion et  qualité  quils  soient,  qui  voudront  venir  à  ce  concile 
œcuménique  et  général,  pleine  sûreté  et  assurance  publi- 
que qu'ils  appellent  sauf-conduit,  avec  toutes  et  chacunes 
lès  clauses  et  conditions  nécessaires  et  convenables  ;  en- 
core qu'elles  dussent  être  exprimées  en  particulier  et  non 
en  termes  généraux,  voulant  qu'elles   y  soient  tenues 
pour  exprimées ,  pour  y  pouvoir  en  toute  liberté  faire 
des  propositions,  traiter  et  conférer  des  choses  qui  doivent 
être  traitées  dans  le  dit  concile;  venir  librement  et  sûre- 
ment audit  concile   œcuménique,   y  demeurer  et  faire 
séjour,  et  y  présenter  ou  proposer  ,  soit  de  vive  voix  ou 
par  écrit ,  autant  d'articles  quil  leur  plaira  ;  conférer 
ou  disputer  avec  les  Pères  ou  avec  ceux  qm  auront  été 
nommés  par  le  concile  ,  le  tout  sans  user  de  paroles  in- 
jurieuses ni  outrageantes ,   et  enfin  se  retirer  quand  il 
leur  plaira.    Agrée  aussi  le  saint  concile  que  si,  pour 
leur  plus  grande  liberté  et  sûreté,  ils  désirent  que  l'on  dé- 
pute quelque  juge  pour  les  crimes  qu'ils  auraient  com- 
mis ou  qu'ils  pourraient  commettre,  ils  les  nomment  et 
choisissent  eux-mêmes  entre  ceux  qu'ils  croiront  leur 
être  le  plus  favorables,  quoique  ces  crimes  fussent  de% 
plus  énormes,  et  ressentissent  l'hérésie. 

X\T  SESSION, 

Qui  est  la  quatrième  tenue  sous  Jules  III ,  souverain 

pontife,  le  25  novembre  1551. 
Exposition  de  la  doctrine  des  sacrements  très-saints  de 
pénitence  et  d'extrême-onction. 
Le  saint  concile  de  Trente  œcuménique  et  géné- 
ral, légitimement  assemblé  sous  la  conduite  du  Saint- 
Esprit,  le  même  légat  et  les  mêmes  nonces  du  saint 
Siège  apostolique  y  présidant;  quoique  dans  le  décret 
touchant  la  justification  il  y  ait  été  déjà  beaucoup 
parlé  en  plusieurs  endroits  du  sacrement  de  péni- 
tence, l'affinité  des  sujets  ayant  exigé  comme  néces- 
sairement ce  mélange,  a  jugé  néanmoins  qu'il  ne  se 
rail  pas  d'une  petite  utilité  pour  le  publia  dans  U 
grand  nombre  et  la  diversité  des  erreurs  qui  parais- 
sent en  ce  temps  sur  cette  matière,  d'en  donner  une 
définition  et  explication  plus  exacte  et  plus  entière, 
dans  laquelle,  après  avoir  découvert  et  détruit  toutes 
les  erreurs  par  l'assistance  du  Saint-Esprit,  la  vérité 
catholique  paraisse  dans  toute  son  évidence  et  toute 
sa  clarté ,  telle    que  le  saint  concile  l'expose  ici  à 
tous  les  chrétiens,  pour  s'y  tenir  perpétuellement. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  nécessité  et  de  l'institution  du  sacremen  de 
pénitence. 

Si  tous  ceux  qui  sont  régénérés  par  le  baptême 
en  conservaient  une  si  grande  reconnaissance  envers 
Dieu  qu'ils  demeurassent  constamment  dans  la  jus- 
lice  qu'ils  y  ont  reçue  par  sa  grâce  et  par  sou  bien- 
fait, il  n'aurait  pas  été  besoin  d'établir  d'autre  sacre- 
ment que  le  baptême  pour  la  rémission  des  péehés. 
Mais  parce  que  Dieu,  qui  est  riche  en  miséricorde,  a 
connu  la  fragilité  de  notre  lond  d'argile  et  de  terre, 
il  a  bien  voulu  aussi  accorder  un  remède  pour  recou- 
vrer la  vie,  à  ceux-mêmes  qui,  depuis  le  baptême,  se 
seraient  livrés  à  la  servitude  du  pé^hé  cl  à  la  puis- 
sance du  démon  ,  et  ce  remède  est  le  sacrement  de 
pénitence  par  lequel  le  bienfait  de  la  mort  de  Jésus- 
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Christ  est  applique  a  ceux  qui  sont  tombés  depuis  le 

^Ta"Jénitence  a  toujours  été  nécessaire  en  tout 
temps  pour  obtenir  la  grâce  et  la  jusiice,  generaie- 
m"nl  à  tous  les  hommes  qui  s'étaient  souilles  par  quel- 
que  péché  moriel,  et  .nénie  à  ceux  qui  demanclaumt 
d'éire  lavés  par  le  sacrement  de  baptême,  en  son e 
nue  ren:)nçantà  leur  malice  et  s'en  corrigeant,  ils  de- 
tcslàssontrotîense  qu'ils  avaient  commise  contre  Dieu, 
y  joignant  la  haine  du  péché  et  '^  Jo»le«'\  ^^,i^J''' 
cœur.  D'où  vient  que  le  Prophète  dit  (Ezech.  18  ): 
Convertissez  vous,  el  faites  pénitence  de  toutes  vos  m- 
quités,  et  votre  miquîté  ne  vous  fera  point  penr.  Ll  l>o- 
ire-Seigneur  dit  aussi  (Luc.  13)  :  Si  vous  ne  faites 
Vénitence,  vous  périrez  tous  semblablenwU.  Lt  srunt 
Pierre  le  prince  des  apôires,  recommandant  la  péni- 
tence aux  péclieurs  qui  devaient  recevoir  le  baptême, 
leur  disait  (Act.  2)  :  Faites  pénitence,  et  que  cliacun 
de  vous  soit  baptisé.  Mais  cependant  la  pénitence  n  e- 
lait  Doini  un  sacrement  avant  la  venue  de  Jesus-Uirist, 


nitence  a  été  appelée  par  les  saints  Pères  une  ma- 
nière de  baptême  pénible  et  laborieux.  Or  ce  sacre- 
ment de  pénitence  est  nécessaire  à  salut  pour  ceux 
qui  sont  tombés  depuis  le  baptême,  comme  le  baptê- 
me Test  à  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  régénérés. 
Chapitre  Ilï. 

Des  parties  et  des  effets  du  sacrement  de  pénitence. 

Déclare  ensuite  le  saint  concile  que  la  forme  de  ce 
sacrement  de  pénitence,  en  quoi  consiste  principale- 
ment sa  force  et  sa  vertu,  est  renfermée  en  ces  paroles, 
que  le  ministre  prononce,  je  vous  absous,  etc.,  auxquel- 
les à  la  vériié,  par  une  louable  coutume  de  la  sainte  Egli- 
se, on  joint  encore  quelques  autres  prières  ;  mais  elles 
ne  regardent  nullement  l'essence  de  la  forme  du  sa- 
crement, et  ne  sont  point  nécessaires  pour  son  admi- 
nistration. Les  actes  du  pénitent  même,  qui  sont  la 
contrition,  la  conl'ession  et  la  satisfaction,  sont  comme 
la  matière  de  ce  sacrement;  et  ces  mêmes  actes,  en 
tant  que  d'institution  divine,  sont  requis  dans  la  pé- 
nitence pour  l'intégrité  du  sacrement  et  pour  la  ré- 


7^  enrneTe'rnon  p  .s  ;«     personne  îw^nl      missio,.  "pleine  et  parfaite  des  péeKés,  so„t  dits  aussi 
m  depuis  cite  ne  i  csi  non  pius  if  r  .,       ^  „  nénitcnce.  Mais  quant  au 


que  d'avoir  reçu  le  baptême.  ... 

Or  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  a  principalement 
institué  le  sacr.Muent  de  pénitence,  lorsqu'elant  res- 
suscité des  morts,  il  souflla  sur  les  disciples  leur  di- 
sant :  Recevez  le  Saint-Esprit  ;  les  péchés  seront  re- 
mis à  ceux  à  ai  vous  les  remettrez,  el  i/s  seroiU  retenus 
à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez.  Et  par  cette  action  si 
r»Mnarqual)le  et  ces  paroles  si  claires,  tous  les  Pères, 
d'un  consentement  unanime,  ont  toujours  entendu  que 
la  puissance  de  remettre  et  de  retenir  les  pèches 
avait  été  communiquée  aux  apôlres  et  à  leurs  légitimes 
successeurs  pour  réconcilier  les  fidèles  tombes  en 
péché  depuis  le  baptême.  D'où  vient  que  l'Eglise  ca- 
tholique, avec  beaucoup  de  raison ,  a  condamne  au- 
trefois el  rejeté  comme  hérétiques  les  novaiiens  qui 


en  ce  sens  les  parties  de  la  pénitence.  Mais  quant  au 
fond  et  à  l'effet  du  sacrement,  en  ce  qui  regarde  sa 
vertu  et  son  efficace,  il  consiste  en  la  réconciliation 
avec  Dieu,  laquelle  assez  souvent,  dans  les  persoimei 
pieuses  et  qui  reçoivent  ce  sacrement  avec  dévotion, 
a  coutume  d'être  suivie  d'une  grande  paix  et  tranquil- 
lité de  conscience  avec  une  abondante  consolation  d'es- 
prit. Le  saint  concile,  expliquant  de  la  sorte  les  parties 
el  l'effet  de  ce  sacrement,  condamne  en  môme  temps  les 
sentiments  de  ceux  qui  soutiennent  que  la  foi  et  les 
terreurs  d'une  conscience  agitée  sont  les  parties  de 

la  pénitence. 

Chapitre  IV. 
De  la  contrition, 
La  contrition,  qui  lient  le  premier  lieu  entre  les 


îStlSr";  ce  re  ;«    an^  ace's  du"  énuënt,  desquels  nous  venons  de  parier  es. 
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péchés.  C'est  pourquoi  le  saint  concile,  approuvant  et 
recevant  pour  irès-véritable  le  sens  de  ces  paroles  de 
Notre-Seigneur,  condamne  les  interprétations  imagi- 
naire^ de  ceux  qui,  pour  combattre  rinstitution  de  ce 
sacrement,  détournent  el  a|)pliquent  faussement  ces 
paroles  à  la  puissance  de  prêcher  la  parole  de  Dieu 
el  d'annoncer  l'Evaîigile  de  Jésus-Christ. 

Chapitre    IL 
Delà  différence  qu'ilyaenlre  le  sacrement  de  pénitence 
et  celui  du  baptême. 
Au  reste,  il  est  évident  que  ce  sacrement  diffère  en 
plusieurs  manières  du  baptême  :  car  oi;tre  qu'il  est 
fort  dissemblable  dans  la  matière  el  dans  la  forme, 
qui  font  l'essence  du  sacrement,  il  est  constant  aussi 
(p)'il  n'appartient  point  au  ministre  du  baptême  d'être 
juge  ;  l'Eglise  n'exerçant  juridiction  sur  personne,  qui 
ne  soit  premièrement  entré  dans  son  sein  par  la  porte 
du  baptême.  Car  pourquoi,  dill'Apôtre  (1  Cor.  5),en- 
treprendrais'je  de  juger  ceux  qui  sont  hors  de  l'Eglise?  Il 
iren  est  pas  de  même  des  domestiques  de  la  foi,(iue  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  a  faits  une  fois  membres  de  son 
corps  par  l'eau  du  baptême,  qui  lésa  lavés;  car  à  leur 
égard,  si  dans  la  suite  ils  se  souillent  de  quelque  cri- 
me, il  a  voulu,  non  pas  qu'ils  fusseut  de  nouveau  la- 
vés p;ir  une  répétition  du  baptême,  cela  n'étant  en 
aucune  façon  permis  dans  l'Eglise  catholique;  mais 
qu'ils  comparussen.  comme  des  coupables  devant  ce 
tribunal  de  la  pénitence,  alin  (|ue  p;tr  la  sentence  des 
prêtres  ils  pussent  être  délivrés,  non  pas  seulement 
une  fois,  mais  toutes  les  fois  que,  se  lepcnlanl  de  leurs 
péchés,  ils  auraient  recours  a  lui.  De  plus,  autre  est 
l'etlet  du  baptême,  autre  est  celui  de  la  pénitence; 
car  étant  revêtus  de  Jé^us-Christ  par  le  baptême,  nous 
devenons  entièrement  une  nouvelle  créature  en  lui, 
obtenant  une  pleine  et  totale  rémission   de  tous  nos 
péchés;  mais  par  le  sacreinenl  de  pénitence  nous  ne 
saurions  parvenir  à  ce  renouvellement  lotal  et  entier, 
8i   ce  n'est  par  de  grands  gémissements   et  par  de 
grands  travaux,  que  la  justice  de  Dieu  exige  de  nous. 
De  sorte,  que  c'a  été  avec  grande  raison  que  la  pé- 


une  douleur  intérieure  et  une  dctesiation  du  pèche  que 
l'on  a  commis,  avec  résolution  de  ne  plus  pécher  à  1  a- 
venir.  Ce  mouvement  de  contrition  a  été  nécessaire 
en  tout  temps,  pour  obtenir  le  pardon  des  péchés;  et, 
dans  l'homme  tombé  depuis  le  baptême  il   sert  de 
préparation  pour  la  rémission  des  péchés,  s'il  se  trou- 
ve joint  à  la  conliance  en  la  miséricorde  de  Dieuel  au 
désir  de  faire  les  autres  choses  qui  sont  requises,  pour 
recevoir  comme  il  faut  ce  sacrement.  Le  saint  concile 
déclare  donc  que  cette  contrition  ne  comprend  pas 
seulement  la  cessation  du  péché,  la  résolution  el  le  com- 
mencement d'une  vie  nouvelle,  mais  aussi  la  haine  de 
la  vie  passée,  suivant  ce  mot  (  Ezech.  18)  :  Rejetez 
loin  de  vous  vos  iniquités,  par  lesquelles  vous  avez  viole 
la  loi  de  Dieu,  et  faites-vous  un  cœur  nouveau  el  un  nou- 
vel  esprit.  Et  certes,  qui  considérera  ces  iransporisdes 
saints  :  J'ai  péché  contrevous  seul,  et  3  ai  osé  commettre 
le  mal  en  votre  présence.  Je  me  suis  travaillé  dans  mes 
gémissements  continuels,  et  fui  baigné  toutes  les  nuits 
mon  lit  de  larmes;  je  repasserai  en  monesprit  pour  l  a- 
mour  de  vous,  toutes  les  années  de  ma  vie  dans  l'amertume 
de  mon  cœur,  et  autres  expressions  semblables,  com- 
prendra aisément  qu'elles  procédaient  d'une  violente 
haine  de  la  vie  passée  el  d'une   forte  détesta tion  du 
péché.  Le  saint  concile  déclare  encore  que,  (juoiqu  il 
arrive  quelquefois  que  cette  contrition  soit  parlaile  par 
le  moyen  de  la  charité,  et  qu'elle  réconcilie  l  homme 
à  Dieu,  auparavant  qu'il  ait  reçu  actuellement  le  sa- 
crement de  pénitence,  il  ne  faul  pourtant  pas  attri- 
buer cette  réconciliation  à  la  contrition  seule,  indé- 
pendamment, delà  volonté  de  recevoir  lesaerement, 
laquelle  y  est  renfermée.  Et  pour  cette  contrition  im- 
parfaite que  l'on  appelle  atlniion,  parce  qu'elle  naît 
ordinairement,  ou  de  la  considération  de  ia  honte  et 
de  la  laideur  du  péché,  ou  de  la  crainte  du  châtiment 
et  des  peines,  si,  avec  l'espérance  du  pardon,  elle  ex- 
clut la  volonté  de  pécher,  le  saint  concile  déclare,  non 
seulemeni  qu'elle  ne  rend  point  l'homuie  hypocrite  et 
plus  giaiid  pécheur,  mais  encore  qu'elle  est  un  don  de 
Dieu,  une  impulsion  du  S^iut-Esprit,  qui  véritable- 
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ment  n'est  pas  encore  habitant  dans  riiomme  pénitent, 
>  mais  qni  seulement  le  meut,  et  à  l'aide  de  laquelle  il 
1  se  prépare  la  voie  à  la  justice.  El  quoiqu'elle  ne  puisse 
pas  par  elle-même,  sans  le  sacrenjent  de  pénitence, 
conduire  le  pécheur  jusqu'à  la  justification,  elle  le  dis- 
pose toiitel'ois  à  obtenir  la  grâce  de  Dieu  dans  le  sacre- 
ment de  pénitence.  Car  ce  fut  par  cette  cminte  dont 
ies  Niuiviles  furent  utilement  frappés  à  la  prédi<  ation 
de  Jonas,  remplie  de  terreur,  q-i'ils  firent  pénitence, 
et  qu'ils   obtinrent   de    Dieu    miséricorde.    Ainsi  ^ 
c'est   à  tort  et   fausseuKîut   que  certaines  gens  ac- 
cusent les  auteurs   catholiques,  comme  s'il-;  avaient 
écrit  que  le  sacrement  de  pénitence  confère  la  grâce 
sans  aucun  bon  mouvement  de  la  part  de  ceux  qui  le 
reçoivent;  ce  que  l'Eglise  de  Dieu  n'a  jamais  cru  ni 
enseigné;  et  ils  avancent  encore  nue  autre   fausseté 
quand  ils  enseignent  que  la  contrition  est  un  acte  con- 
traint et  violent,  et  non  libre  et  volontaire. 
Chapitre  V. 
De  la  confession. 
En  conséquence  de  l'institution  du   sacrement  de 
pénitence  qui  a  déjà  été  expliquée,  l'Eglise  universelle 
a  toujours  entendu  que  la  confession  entière  des  pé- 
chés a  été  aussi  instituée  parNolre-Seie;neu!',  et  qu'elle 
est  nécessaire  de  dioil  divin  à  tous  ceux  qui  sont  tom- 
bés en  péché  depuis  le  baptême;  car Notre-Seigneur 
Jésns-(]hrist,  étant  près  de  monter  de  la  terre  au  ciel, 
laissa  les  prêtres  pour  ses  vicaires,  et  comme  des  ju- 
ges et  des  présidents,  devant  qui  les  fidèles  porteraient 
tous   les   pécbés  mortels  dans  lesquels  ils  serai(Mn 
tombés,  afin  que,  suivant  la  puissance  des  clés  qui  leur 
était  donnée  pour  remettre  ou  pour  retenir  les  péchés, 
ils  prononçassent  la  sentence;  étant  manifeste  que  les 
prêtres  ne  pourraient  exercer  celle  juridiction  sans 
connaissance  de  causes,  ni  garder  l'équité  dans  l'im- 
position des  peines,  si  les  pénitents  ne  déclaraienlleurs 
péchés  qu'en  général  seulement,  et  non  en  particulier 
et  en  détail.  Il  s'ensuit  de  là  qu'ils  doivent  dire  et  dé- 
clarer tous  les  péchés  mortels,  dont  ils  se  sentent 
coupables,  après  une  exacte  disctission  de  leur  con- 
science, encore  que  ces  péchés  fusseiil  irès-cachés,  et 
commis  seulement  contre  les  deux  derniers  piéceptes 
du  Décalogue;  ces  sortes  de  péchés  éla:  t  quelquefois 
plus  dangereux,  et  blessant  l'àme  p-lus  morîelleujent 
que  ceux  qui  se  commettent  à  la  vue  du  mcnde. 

Pour  les  véniels,  par  lesquels  nous  ne  sonmies  pas 
exclus  de  la  grâce  de  Dieu,  et  dans  lesquels  nous  tom- 
bons plus  fréquemment  ;  quoiqu'on  fasse  fort  bien , 
qu'il  soit  utile ,  et  hors  de  toute  présomption  de  s'en 
confesser,  comme  l'usage  des  gens  pieux  et  dévols  le 
fait  voir ,  ils  peuvent  néanmoins  être  omis  sans  offen- 
se ,  et  êlre  expiés  par  plusieurs  autres  remèdes.  Mais 
tous  les  péchés  mortels ,  même  ceux  de  pensée,  ren- 
dant les  hommes  enfants  de  colère  et  ennemis  de 
Dieu,  il  est  nécessaire  de  rechercher  le  pardon  de 
tous  auprès  de  Dieu  par  une  confession  sincère  et 
pleine  de  confusion.  Aussi,  quand  les  fidèles  s'étudient 
de  confesser  tous  les  pécbés  qui  se  présentent  à  leur 
mémoire ,  ils  les  exposent  lous  sans  doute  à  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  comme  pour  les  reconnaître;  et  ceux 
qui  font  autrement  et  en  retiennciit  quelques-uns 
volontairement  ne  jirésentent  rien  à  la  bonté  de  Dieu 
qui  puisse  être  remis  par  le  prêtre  :  car  si  le  malade 
a  honte  de  découvrir  sa  plaie  au  médecin,  son  arl  ne 
pourra  pas  guérir  ce  qu'il  ne  connaîtra  pas. 

Il  s'ensuit  de  plus,  qu'il  f;»ul  aussi  expliquer  dans  la 
confession  les  circonstances  qui  changent  l'espèce  du 
péché;  parce  que  sans  cela  les  péchés  ne  sont  p;\s 
entièrement  exposés  par  les  pénitents,  ni  suflisam- 
ïnent  connus  aux  juges ,  pour  faire  une  juste  estima- 
lion  de  la  grièveté  des  crimes,  el  pour  en  imposer 
aux  pénitents  une  peine  convenable.  C'est  donc  une 
chose  éloignée  de  raison,  de  publier  que  ces  circon- 
stances ont  été  inventées  par  des  gens  qui  ne  man- 
quaient d'autre  6ccup;»tion,  ou  qu'il  sultil  d'en  décla- 
'^er  une ,  comme  de  dire  qu'on  a  j)éché  contre  son 
frère.  Mais  c'est  une  impiété  d'ajouter  que  la  confes- 


sion en  celte  manière,  telle  qu'elle  est  commandée , 
est  impossible;  ou  de  la  nommer  la  gêne  et  la  tor- 
ture des  consciences.  Car  il  est  constant  qu'on  ne  dé- 
sire rien  autre  chose  des  pénitents  dans  l'Eglse,  sinon 
que  chacun ,  après  s'être  soigneusement  examiné,  et 
avoir  fait  une  exacte  recherche  dans  lous  les  coins 
et  les  replis  les  plus  cachés  de  sa  conscience,  CiMifesse 
les  péchés  dont  il  pourra  se  souvenir  d'avoir  offensé 
mortellement  son  Seigneur  et  son  Dieu.  Pour  les  an- 
tres péchés  qui  ne  se  présentenlpointà  l'esprit  d'une 
personne  qui  y  pense  avec  application,  ils  sont  censés 
compris  en  général  dans  la  mêuie  confession;  et  c'est 
pour  eux  que  nous  disons  confidemment  avec  le 
prophète  (psal.  '^^)  -.Purifiez-moi ,  Seigneur^  de  mes 
crimes  caches.  Il  faut  avouer  pourtant  que  la  confes- 
sion, parla  difficulté  qui  s'y  rencontre,  et  surtout  par 
celte  honte  qu'il  y  a  diî  découvrir  ses  péchés,  pourrait 
paraître  un  joug  assez  pesant,  s'il  n'était  rendu  léger 
par  tani  de  consolalion  et  tant  d'avantage  que  reçoi- 
vent indtd)itablement  par  l'absolution  tous  ceux  qui 
s'approchent  dignement  de  ce  sacrement. 

Quant  à  la  manière  de  se  confesser  secrètement  au 
prêtre  seul  ;  encore  que  Jésus-Christ  n'ait  pas  défendu 
qu'on  ne  puisse,  pour  sa  propre  humiliation,  et  pour 
se  venger  soi-même  de  ses  crimes,  les  confesser  pu- 
bliquement; soit  par  le  molif  de  donner  bon  exemple 
aiix  autres ,  ou  à  dessein  d'édilier  l'Eglise  qui  a  été 
offensée  :  ce  n'est  pourlant  point  une  chose  comman- 
dée par  nu  précepte  divin;  et  il  ne  serait  guère  à 
I)ropo^  d'ordoniicr  non  plus  par  aucune  loi  humaine, 
que  les  péchés,  particulièrement  ceux  qui  sont  se- 
crets ,  fussent  découverts  par  une  confession  publi- 
que. Parla  donc,  et  de  plus  eiicore  par  le  consente- 
ment général  et  unanime  de  lous  les  saints  Pères  les 
plus  anciens,  qui  ont  toujours  autorisé  la  confession 
sacramentelle  secrète,  dont  la  sainte  Eglise  a  usé  dès 
le  commencement,  et  dont  elle  use  encore  aujour- 
d'hui ,  on  voii,  manifestement  réfutée  la  vaine  calom- 
nie de  ceux  qui  ont  la  témérité  de  publier  que  ce 
n'est  qu'une  invention  humaine ,  éloignée  du  com- 
mandement de  Dieu ,  et  qu'elle  n'a  pris  commence- 
ment qu'au  concile  de  Latran,  à  la  laveur  des  Pères 
qui  y  étaient  assemblés.  Car  l'Eglise,  dans  ce  concile, 
n'a  point  établi  le  précepte  de  la  confession  pour  les 
fidèles,  sachant  bien  qu'elle  était  déjà   tout  établie , 
et  nécessaire  de  droit  divin;  mais  elle  a  seulement 
ordonné  que  tous  el  chacun  des  fidèles,  (juand  ils 
seraient  arrivés  à  l'àoc  de  discrétion  ,  satisferaient  à 
ce  précepte  de  la  confession  au   moins  une  fois  l'an. 
D'oîi  vient  que  dans  loule  l'Eglise  cette  coutume  sa- 
îu taire  s'observe  avec  un  grand  fruit  pour  les  âmes 
fidèles  de  se  confesser  particulièrement  dans  le  saint 
et  favorable  temps  du  carême  ;  et  le  saint  concile  ap- 
prouvant extrêmement  cet  usage  le  reçoit  et  l'em- 
brasse comme  rempli  de  piété  et  digne  d'éire  retenu. 
Chapitre  VI. 
Du  ministre  de  ce  sacrement ,  et  de  l'absolution. 
A  l'égard  du  ministre  de  ce  sacrement,  !e  saint  con- 
cile déclare  toutes  doctrines  fausses  et  entièrement 
éloignées  de  la  vérité  de  l'Evangile,  qni  par  une  erreur 
pernicieuse,  étendent  généralement  à  lous  les  hommes 
le  minisîère  des  clés,  qui  n'appartient  qu'aux  évéques 
et  aux  prêtres;  supposant,  contre  le  dessein  el  l'in- 
stitution de  ce  sacrement,  que  ces  paroles  de  Noire- 
Seigneur  (Marc.  16  et  18)  :  Tout  ce  que  vous  aurez  lié 
sur  la  terre  sera   lié  dans  le  ciel ,   et  tout  ce  que  vous 
aurez  délié  sur  la  (erre  sera  délié  dans  le  ciel ,  el  ces 
autres  (Joan.  10)  :  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui 
vous  les  aurez  remis,  et  seront  retenus  à  ceux  à  qui 
voîis  les  aurez  retenus ,  ont  été  leliemenl  el  si  indiffé- 
remment adressées  à  tous  les  fidèles,  que  chacun  a 
la  puissance  de  remettre  les  péchés  ,  c'est  à-diie  que 
les  péchés  publicsse  remettent  par  larépréhensioi/,  si 
celui  qui  est  repris  écoute,  et  se  rend;  elles  péchés  se- 
crets paria  confession  volontaire  faite  à  qui  (pie  ce  soit. 
Le  saint  concile  déclare  aussi  que  les  prêlres  mê- 
mes qui  sont  en  péché  mortel  ne  laissent  pas,  par 
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la  vertu  du  Saint-Esprit  qu'ils  ont  reçue  en  1  ordi- 
nation, de  remettre  les  pèches,  en  qualité  de  ministres 
de  Jésus-Christ;  et  que  ceux-là  sont  dans  des  senti- 
raenis  erronés  qui  soutiennent  que  les  méchants 
prêtres  perdent  cette  puissance.   ^ 

Or  quoique  l'absohiiion  du  prêtre  soit  une  dispen- 
sation  du  bienfait  d'autrui,  toutefois  ce  n'est  pas  seu- 
lement un  simple  ministère,  ou  une  simple  commis- 
sion d'annoncer  l'Evangile,  ou  de  déclarer  que  les 
péchés  sont  remis;  mais  une  manière  d'acte  judiciaire, 
par  lequel  le  prêtre,  comme  juge,  prononce  la  sen- 
tence. C'est  pourquoi  le  pénitent  ne  doit  pas  tellement 
se  flatter,  ni  se  con'ier  Fi  fort  en  sa  foi,  qu'il  pense  que 
même  sans  contrition  de  sa  part ,  et  sans  inteniion  de 
la  part  du  prêtre  d'agir  sérieusement,  et  de  l'absoudre 
véritablement,  il  soit  néanmoins  par  sa  seule  foi  vé- 
ritablement absous  devant  Dieu  :  car  la  foi  sans  la 
pénitence  ne  produirait  poini  la  rémission  des  pèches; 
et  (m  pourrait  dire  (jue  celui-là  serait  extrêmement 
négligent  de  son  salut,  qui  s'apercevnnt  qu'un  prêtre 
ne  l'absoudrait  que  par  jeu ,  n'en  rechercherait  pas 
avec  soin  un  autre  qui  agit  sérieusement. 
Chapitre  Vilv 
Des  cas  réservés. 
Mais ,  comme  il  est  de  l'ordre  et  de  l'essence  de 
tout  jugement  que  nul  ne  prononce  de  sentence  que 
sur  ceux  qui  lui  sont  soumis,  l'Eglise  de  Dieu  a  tou- 
jours été  persuadée ,  et  le  saint  concile  C(mfirme  en- 
core la  même  vérité,  <]u'une  absolution  doit  être  nulle, 
qui  est  prononcée  par  un  prêtre  sur  une  personne 
sur  laquelle  il  n'a  point  de  juridiction  ordinaire ,  ou 
subdéléguée. 

De  plus  aussi ,  nos  anciens  Pères  ont  toujours  esti- 
mé d'une  très-grande  importance  pour  la  bonne  dis- 
cipline du  peuple  chrétien,  que  certains  crimes  atroces 
et  très-griefs  ne  fussent  pas  absous  indifféremment 
par  tout  prêtre ,  mais  seulement  par  ceux  du  premier 
ordre.  C'est  pour  cela  qu'avec  grande  raison  les  sou- 
verains pontifes ,  suivant  la  suprême  puissance  qui 
leur  a  été  donnée  sur  l'Eglise  universelle,  ont  pu  ré- 
réserver à  leur  jugement  particulier  la  connaissance 
de  certains  crimes  des  plus  atroces.  Et  comme  tout 
ce  qui  vient  de  Dieu  est  bien  réglé,  on  ne  doit  point 
non  plus  révoquer  en  doute  que  tous  les  évêques, 
chacun  dans  leur  diocèse ,  n'aient  la  même  liberté , 
dont  pourtant  ils  doivent  user  pour  édifier,  et  non 
pour  détruire;  et  cela  en  consécpience  de  l'autorité 
qui  leur  a  été  donnée  sur  ceux  qui  leur  sont  soumis, 
par'dessus  tous  les  auires  prêtres  inlérieurs,  princi- 
palement à  l'égard  des  chefs  qui  emportent  avec  eux 
la  censure  de  l'excommunication. 

Or  il  est  convenable  à  l'autorité  divine  que  cette  ré- 
serve des  péchés,  non  seulement  ait  lieu  pour  la  po- 
lice extérieure ,  mais  qu'elle  ait  elïet  même  devant 
Dieu.  Cependant ,  de  peur  qu'à  cette  occasion  quel- 
qu'un ne  vînt  à  périr,  il  a  toujours  été  observé  dans 
la  même  Eglise  de  Dieu,  par  un  pieux  usage,  qu'il  iVy 
eût  aucuns  cas  réservés  à  l'article  de  la  mort;  et  que 
tous  prêtres  pussent  absoudre  tons  pénitents  des  cen- 
sures et  de  (juclque  péché  que  ce  soit.  Mais,  hors 
de  cela ,  les  prêtres  n'ayant  point  de  pouvoir  pour 
les  cas  réservés,  tout  ce  qu'ils  ont  à  faire  est  de 
lâcher  de  persuader  aux  péuiients  d'aller  trouver  les 
juges  supérieurs  et  légitimes,  pour  en  obtenir  l'abso- 
kuion. 

Chapitre  VIII. 
De  la  nécessité  et  du  fruit  de  la  satisfaction. 
Enfin,  à  l'égard  de  la  satislacliou,  qui  de  toutes  les 
parties  de  la  pénitence  a  été  de  tout  temps  la  plus 
recommandée  aux  chrétiens  par  les  sainls  Pères ,  et 
qui  cependant,  sous  un  grand  prétexte  de  piclé ,  se 
trouve,  on  ce  siècle  la  plus  combattue  par  des  person- 
nes qui  ont  véritablement  Tapparence  extérieure  de 
piété,  mais  qui  en  ont  ruiné  en  eux  l'esprit  et  la  vé- 
rité, le  saint  concile  déclare  qu'il  est  entièrement 
aux  et  éloigné  de  la  parole  de  Dieu  de  dire  qaie  la 


faute  ne  soit  jamais  pardonnée  par  Notre-Seigncur 
que  toute  la  peine  ne  soit  aussi  tout-à-fait  remise  ;  car, 
outre  la  tradition  divine,  il  se  trouve  dans  les  saintes 
Lettres  plusieurs  exemples  fameux  et  remarquables 
par  lesquels  cette  erreur  est  manifestement  détruite 
et  confondue. 

Et  certes  la  conduite  de  la  justice  de  Dieu  semble 
aussi  désirer  qu'il  observe  différentes  manières  pour 
recevoir  en  grâce  ceux  qui,  avant  le  baptême,  ont  pé- 
ché par  ignorance,  et  ceux  qui,  après  avoir  été  une 
fois  délivrés  de  la  servitude  du  péché  et  du  démon , 
et  avoir  reçu  le  don  du  Saint-Esprit ,  n'ont  point  ap- 
préhendé de  profaner  de  propos  délibéré  le  temple  de 
Dieu,  et  de  conirister  le  Saint-Esprit.  II  est  convena- 
ble même  à  la  clémence  divine  que  nos  péchés  ne  nous 
soient  pas  ainsi  remis  sans  aucune  satisfaction ,  de 
peur  que,  prenant  occasion  de  là  de  les  estimer  lé;^ers, 
nous  venions  à  nous  laisser  aller  à  des  crimes  plus 
énormes  par  une  conduite  ingrate  et  injurieuse  au 
Saint-Esprit,  amassant  sur  nos  têtes  des  trésors  de  co- 
lère au  jour  de  la  vengeance.  Car  il  est  certain  que  ces 
peines  qu'on  impose  pour  la  satisfaction  des  péchés  en 
détournent  beaucoup,  retenant  les  pénitents  comme 
par  une  manière  de  frein,  et  les  obligeant  d'être  à  l'a- 
venir plus  vigilants  et  plus  sur  leur  garde,  outre 
qu'elles  servent  de  remède  à  ce  qui  peut  rester  du  pé- 
ché, et  détruisent,  par  la  praticjue  des  vertus  contrai- 
res, les  mauvaises  habitudes  contractées  par  une  vie 
déréglée. 

11  est  constant  de  plus  que,  dans  l'Église  de  Dieu, 
jamais  on  a  estimé  qu'il  y  eût  de  voie  plus  assurée  pour 
détourner  le  châtiment  dont  Dieu  menace  continuelle- 
ment les  hommes,  que  de  fréquenter  ces  œuvres  de 
pénitence  avec  une  véritable  douleur  de  cœur.  Joignez 
à  cela  que,  pendant  que  nous  souffrons  pour  nos  péchés 
dans  ces  sortes  de  satisfactions ,  nous  devenons  con- 
formes à  Jésus-Christ ,  qui  à  satisfait  lui-même  pour 
nos  péchés,  et  de  qui  vient  toute  notre  capacité  de  bien 
faire  ;  et  par-là  nous  avons  un  gage  très-assuré  que 
nous  aurons  part  à  sa  gloire ,  ayant  part  à  ses  souf- 
frances. 

Mais  cette  satisfaction,  par  laquelle  nous  payons 
pour  nos  péchés,  n'est  pas  tellement  nôtre  qu'elle  ne 
se  fasse  et  accomplisse  par  Jésus-Christ;  car  nous- 
mêmes  qui  de  nous,  en  tant  que  de  nous,  ne  pouvons 
rien ,  nous  pouvons  tout  avec  le  secours  de  celui  qui 
nous  fortifie.  Ainsi  l'homme  î»'a  pas  de  quoi  se  glori- 
fier, mais  tout  le  sujet  de  notre  gloire  esi  en  Jésus- 
Christ,  en  qui  nous  vivons,  en  qui  nous  méritons  ,  et 
en  qui  nous  satisfaisons;  faisant  de  vrais  fruits  de  pé- 
nitence qui  tiennent  de  lui  leur  force  et  leur  mérite , 
qui  sont  offerts  par  lui  au  Père,  et  par  son  entremise 
sont  reçus  et  agréés  du  Père. 

Les  prêtres  du  Seigneur  doivent  donc,  autant  que  le 
Saint-Esprit  et  leur  jiropre  prudence  leur  pourra  sug- 
gérer, enjoindre  des  satisfactions  salutaires  et  conve- 
nables selon  la  qualité  des  crimes  et  l'état  des  péni- 
tents, de  peur  qu'agissant  avec  eux  avec  trop  d'indul- 
gence, et  les  flattant  peut-être  dans  leurs  péchés  par 
des  satisfactions  trop  légères  pour  des  crimes  très-con- 
sidérables, ils  se  rendent  eux-mêmes  participants  et 
complices  des  péchés  d'auirui;  et  ils  doivent  avoir 
égard  que  la  satisfaction  qu'ils  imposent  non  seule- 
ment puisse  servir  de  remède  à  l'infirmité  des  péni- 
tents et  de  préservatif  pour  conserver  leur  nouvelle 
vie,  mais  qu'elle  puisse  aussi  tenir  lieu  de  punition  et 
de  châtiment  pour  les  péchés  passés.  Car  les  anciens 
Pères  croient  et  enseignent  aussi  bien  que  nous  que 
les  clés  ont  été  données  aux  prêtres  non  seulement 
pour  délier,  mais  aussi  pour  lier;  et  pour  cela  cepen- 
dant ils  n'ont  pas  estimé  que  le  sacrement  de  péni- 
tence dût  être  regardé  comme  un  tribunal  de  colère 
ou  de  peine,  comme  il  n'est  non  plus  jamais  tombé 
en  la  pensée  d'aucun  catholique  que,  par  nos  satisfac- 
tions ainsi  expliquées ,  la  force  et  la  vertu  du  mérite 
et  de  la  satisfaction  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
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soit  ou  obscurcie  ou  le  moins  du  monde  diminuée. 
Mais  !es  novateurs ,  qui  ne  veulent  pas  comprendre 
celle  explication ,  enseignent  lellemenl  que  la  bonne 
pénitence  n'est  autre  chose  que  le  cliangciiient  de  vie, 
qu'ils  suppriment  entièrement  loui  ut^age  de  satisfac- 
tion, et  en  détruisent  toute  la  vertu. 
Chapitre  IX. 
Des  œuvres  de  satisfaction. 
Le  saint  concile  déclare  de  plus  que  l'étendue  de  la 
bonlé  et  libéralité  de  Dieu  est  si  grande ,  que  par  le 
moyen  de  Jésus-Christ  nous  pouvons  satisfaire  à  Dieu 
le  Père  non  seulement  par  les  peines  que  nous  em- 
brassons de  nous-mêmes  pour  ciiâlier  en  nous  le  pé- 
ché, ou  qui  nous  sont  imposées  par  le  jugement  du 
prêtre  selon  la  mesure  de  nos  fautes,  mais  encore, 
pour  dernière  marque  de  son  amour ,  par  les  afflic- 
tions temporelles  qu'il  nous  envoie  dans  le  monde,  en 
les  soulfrant  patiemment. 

^tt  ôacvement  be  r^^tvemeï:£)nctton. 

Le  saint  concile  a  trouvé  à  propos  d'ajouter  à  ce  qui 
vient  d'être  exposé  de  la  pénitence  ce  qui  suit  louchant 
le  sacrement  de  rexlrême-oiiction,  que  les  saints 
Pères  ont  estimé  comme  faisant  la  consommation 
non  seulement  de  la  pénitence,  mais  de  toute  la  vie 
chrétienne,  qui  doit  être  une  continuelle  pénitence. 
Premièrement  donc,  à  l'égard  de  son  institution  ,  il 
déclare  et  enseigne  que  comme  notre  Rédempteur  in- 
finiment bon,  qui  a  voulu  pourvoir  en  tout  temps  ses 
serviteurs  de  remèdes  salutaires  contre  tous  les  traits 
de  toutes  sortes  d'ennemis,  a  préparé  dans  les  autres 
sacrements  de  puissants  secours  aux  chrétiens  ponr  se 
pouvoir  garantir  pendant  leur  vie,  et  mettre  à  couvert 
des  plus  grands  maux  spirituels;  aussi  a  t-il  voulu 
munir  et  fortifier  la  fin  de  leur  course  du  sacrement 
de  rexlrême-onction  comme  d'une  forte  et  assurée 
défense.  Car  quoique  durant  toute  la  vie  notre  ad- 
versaire cherche  et  épie  les  occasions  de  dévorer  nos 
âmes  par  queLiue  moyen  (jue  ce  soit,  il  ny  a  pourtant 
aucun  ten^ps  auquel  il  emploie  avec  plus  de  force  et 
plus  d'attention  ses  ruses  et  ses  finesses  pour  nous 
perdre  entièrement,  et  pour  nous  faire  déclioir,  s'il 
pouvait,  de  la  confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu,  que 
lorsqu'il  nous  voit  près  de  sortir  de  la  vie. 

CHAPITRE    PREMIER. 

De  llnstilution  du  sacrement  de  f extrême-onction. 

Or  cette  onction  sacrée  des  malades  a  été  établie 
par  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  comme  un  sacrement 
propre  et  véritable  du  nouveau  Testament,  dont  l'u- 
sage se  irouve  insinué  dans  S  Marc,  et  se  voit  ma- 
nifestement établi  et  recommandé  aux  fidèles  par 
S.  Jacques ,  apôlre  et  frère  de  Notre-Seigneur  (  Ja- 
cob. 5).  Quelqu'un  ,  dit-il ,  est-il  malade  parmi  vous  y 
qu'il  fasse  venir  les  prêtres  de  l'Eglise ,  et  quils  prient 
sur  luiy  l'oignant  d'huile  au  nom  du  Seigneur  y  et  la  prière 
de  la  foi  sauvera  le  malade,  et  le  Seigneur  le  soulagera, 
et,  s'il  est  en  état  de  péché  y  ses  péchés  lui  seront  remis. 
Par  ces  paroles  que  l'Eglise  a  reçues  comme  de  main 
en  main  de  la  tradition  des  apôtres ,  elle  a  appris 
elle-même  ei  nous  enseigne  ensuite  quelle  est  la  ma- 
tière, la  forme,  le  njinistre  propre  et  l'effet  de  ce  sa- 
crement salutaire.  Car,  pour  la  matière,  l'Eglise  a 
reconnu  que  c'était  l'huile  bénile  par  l'évêque,  et  en 
effet  l'onction  représente  fort  justement  la  grâce  du 
Saint-Esprit  dont  l'àme  du  malade  est  comme  ointe 
invisiblcment  ;  et  pour  la  forme ,  qu'elle  consistait  en 
ces  paroles  :  Par  celte  onctiony  etc. 
Chapitre  II. 
De  l'eljét  de  ce  sacrement. 

Quanl  à  l'effet  réel  de  ce  sacrement,  il  est  déclaré 
par  ces  puroles  (Jacob,  b)  :  Et  la  prière  de  la  foi  sau~ 
vera  le  malade,  et  le  Seigneur  le  soulagera  ;  et,  s'il  est  en 
élaî  de  péchéy  ses  péchés  lui  seront  remis.  Car  de  vrai 
cet  effet  réel  est  la  grâce  du  Saint-Esprit,  dont  l'onc- 
tion nettoie  les  restes  du  péché  et  les  péchés  mêmes, 
s'il  y  en  a  encore  quelques  uns  à  expier  ;  soulage  et 


rassure  Tâme  du  malade,  excitant  en  lui  une  grande 
confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu,  par  le  moyen  de 
laquelle  il  est  soutenu;  ei  il  supporte  plus  facilement 
les  incommodités  et  les  travaux  de  la  maladie,  il  ré- 
siste plus  aisément  aux  tentations  du  démon,  qui  lui 
dresse  des  embûches  en  celte  extrémité,  et  il  obtient 
même  quelquefois  la  sanlé  du  corps,  lorsqu'il  est  ex- 
pédient au  salut  de  Tâme. 

Chapitre  III. 

Du  ministre  de  ce  sacrement,  et  du  temps  auquel  on  le 

doit  donner. 

Quant  à  ce  qui  est  de  déterminer  quête  sont  ceux 
qui  doivent  recevoir  ce  sacrement  et  ceux  qui  le  doi- 
vent administrer,  la  pr:ilique  nous  en  a  été  aussi  mar 
quée  assez  clairement  dans  les  paroles  qui  ont  été  ci- 
tées, lesquelles  font  voir  que  les  propres  ministres  de 
ce  sacrement  senties  prêtres  de  l'Eglise  :  sous  lequel 
nom  il  ne  faut  pas  entendre  en  ce  lieu,  ou  les  plus  an- 
ciens en  âge,  ou  les  premiers  en  dignité  d'entre  le 
peuple,  mais  ou  les  évêques  ou  les  prêtres  ordonnés 
par  eux  en  la  manière  convenable,  par  l'imposition 
des  mains  sacerdotales.  Il  est  aussi  marqué  par  les 
mêmes  paroles  que  cette  onction  doit  être  faite  aux 
malades,  principalement  à  ceux  qui  sont  attaqués  si 
dangereusement,  qu'ils  paraissent  près  à  sortir  de  la 
vie  :  d'où  vient  qu'on  l'appelle  aussi  le  sacrement  des 
mourants.  Que  si  les  malades,  après  avoir  reçu  celte 
onction,  reviennent  en  santé,  ils  pourront  être  encore 
aidés  et  secourus  de  nouveau  de  l'assistance  de  ce 
sacrement,  quand  ils  tomberont  en  quelque  autre  pa- 
reil (langer  de  la  vie. 

11  ne  faut  donc  en  façon  du  monde  écouter  ceux 
qui,  contre  le  sentiment  de  l'apôtre  S.Jacques,  si  clair 
et  si  manifeste,  s'avisent  de  publier  que  celle  onciion 
n'est  qu'une  invention  humaine,  ou  un  usage  reçu  des 
Pères,  qui  n'est  fondé  sur  aucun  précepte  divin,  et 
n'enferme  aucune  promesse  de  grâce;  ni  ceux  non 
plus  qui  soutiennent  que  l'usage  de  celle  onction  a 
pris  (in,  comme  si  elle  ne  regardait  seulement  que  la 
grâce  de  guérir  les  maladies,  qui  était  dans  la  primi- 
tive Eglise;  ni  ceux  qui  disent  que  la  coutume  et  la 
manière  que  la  sainte  Église  romaine  observe  dans 
l'adminisiralion  de  ce  sacrement  est  contraire  et  ré- 
pugne au  sentiment  de  Tapôlre  S.  Jacques,  et  que 
pour  cela  il  la  faut  changer  en  quelque  autre  ;  ni  ceux 
enfin  qui  assurent  que  celle  onciion  dernière  peut  être 
négligée  sans  péché  par  les  fidèles  :  car  tout  cela 
est  très-visiblement  opposé  aux  paroles  claires  et  pré- 
cises de  ce  grand  apôlre.  Et  certainement  l'Eglise  ro- 
maine, qui  est  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les 
autres,  n'observe  autre  chose  dans  l'administration 
de  cette  onction,  quant  à  ce  qui  regarde  et  ce  qui  con- 
stitue la  substance  de  ce  sacrement,  que  ce  que  S.  Jac- 
ques en  a  prescrit  :  de  sorte  qu'on  ne  pourrait  mépri- 
ser un  si  grand  sacrement  sans  un  grand  crime,  et 
sans  faire  injure  au  Saint-Esprit  même. 

Voilà  ce  que  le  saint  concile  œcuménique  fait  pro- 
fession de  croire  louchant  les  sacrements  de  pénitence 
etd'extrême  onction,  et  ce  qu'il  enseigne  et  propose  à 
croire  et  à  tenir  à  tous  les  fidèles  chrétiens.  Et  voici 
sur  le  même  sujet  les  canons  qu'il  leur  présente 
pour  les  garder  et  observer  inviolablement.  pronon- 
çant condamnation  et  ana  thème  perpétuel  contre  ceux 
qui  soutiendront  le  contraire. 

^u  èacvement  trèô-êaint  be  pénitence. 

CANON  I. 

Si  quelqu'un  dit  que  li  pénitence  dans  l'Eglise  ca- 
tholique n'est  pas  véritablement  et  proprement  un 
sacrement  institué  de  Jésus-Christ  Noire-Seigneur, 
pour  réconcilier  à  Dieu  les  fidèles,  toutes  les  fois 
qu'ils  tombent  en  péché  depuis  le  baptême  :  Qu'il  soit 
anathème. 

CANON   II. 

^  Si  quelqu'un,  confondant  les  sacrements,  dit  que 
c'est  le  baptême  même  qui  est  le  sacrement  de  peni- 
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tence,  comme  si  ces  deux  _  , 

distingués  ;  et  qu'ainsi  c'est  mal  a  propos  qu  on  appelle 
la  pénitence  la  seconde  table  après  le  naufrage  :  Qu  il 
soit  anaihème. 

CANON  III. 

Si  quelqu'un  dit  que  ces  paroles  de  Nolre-Seigneur 
et  Sauveur  (Joan  20  ,  Maill».  16  ) 


Recevez  le  Sainl- 


Esprit  ;  les  péchés  seront  re\ms  a  ceux  a  qui  vous  lesrc- 
mettrez  et  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retien- 
drez ne  doivent  pas  être  entendues  de  la  puissance 
de  remettre  et  de  retenir  les  péchés  dans  le  sacre- 
ment de  pénitence,  comme  l'Eglise  catholique  les  a 
toujours  entendues  dès  le  commencement  ;  mais  con- 
tre l'institution  de  ce  sacrement  détourne  le  sens  de 
ces  paroles,  pour  les  appliquer  au  pouvoir  de  prê- 
cher l'Evangile  :  Qu'il  soit  anathème. 

CANON  IV. 

Si  quelqu'un  nie  que,  pour  l'entière  et  parfaite  ré- 
mission des  péchés,  trois  actes  soient  requis  dans  le 
pénitent,  qui  sont  comme  la  matière  du  sacrement 
de  pénitence,  savoir  :  la  contrition,  la  confession,  et 
la  satisfaction,  qu'on  appelle  les  trois  parties  de  la 
péniience,  ou  soutient  que  la  pénitence  n'a  que  deux 
parties  savoir  :  les  terreurs  d'une  conscience  agitée 
a  la  vue  de  son  péché  qu'elle  reconnaît ,  la  foi  con- 
çue par  l'Evangile,  ou  par  l'absolution,  par  laquelle 
on  croit  que  ses  péchés  sont  remis  par  Jésus-Christ  : 
Qu'il  soit  anathème. 

CANON   V. 

Si  quelqu'un  dit  que  la  contrition  à  laquelle  on  par- 
vient par  la  discussion,  le  rainas  el  la  délestation  de 
ses  péchés;  quand,  repassant  en  son  esprit  les  années 
de  sa  vie  ,  dans  raniertunie  de  son  cœur,  on  vient  à 
posorla  grièveté,  la  multitude  el  la  difformité  de  ses 
péchés,  et  avec  cela  le  hasurd  où  l'on  a  éié  de  perdre 
le  bonheur  éternel,  et. d'encourir  la  damnation  éter- 
nelle ,  avec  résolution *de  mener  une  «meilleure  vie; 
qu'une  telle  contrition  donc  n'est  pas  une  douleur  vé- 
ritable el  utile ,  et  ne  prépare  pas  à  la  grâce ,  mais 
qu'elle  rend  l'homme  hypocrite  et  plus  grand  pécheur; 
enfin  que  c'est  une  douleur  forcée  ,  et  non  pas  libre 
ni  volontaire  :  Qu'il  soit  anathème. 

CANON   VI. 

Si  quelqu'un  nie  que  la  confession  sacramentelle, 
ou  ail  été  instituée  ou  soit  nécessaire  à  salul  de  droit 
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conforme  à  l'institution  et  au  préceple  de  Jésus- 
Christ,  mais  que  c'est  une  invention  humaine  :  Qu'il 
soit  anathème. 

CANON   VII. 

Si  quelqu'un  dit  que  dans  le  sacrement  de  péniience 
il  n'est  pas  nécessaire  de  droit  divin  ,  pour  la  remis- 
sion  de  ses  péchés,  de  confesser  tous  el  un  chacun  l3s 
péchés  mortels  dont  on  se  peut  souvenir,  après  y 
avoir  auparavant  bien  el  soigneusement  pensé ,  même 
les  péchés  secrets  qui  sont  contre  les  deux  derniers 
pi  éceples  du  Décalogue  et  les  circonstances  qui  chan- 
gent l'espèce  du  péché;  mais  qu'une  telle  confession 
est  seulement  utile  pour  l'instruction  el  pour  la  con- 
solation du  pénitent,  et  qu'autrefois  elle  n'était  en 
usage  que  pour  imposer  une  satisfaction  canoniiiue;  ou 
si  quelqu'un  avance  (pie  ceux  qui  s'attachent  à  con- 
fesser tous  leurs  péchés  semblent  ne  vouloir  rien  lais- 
ser à  la  miséricorde  de  Dieu  à  pardonner  ;  on  enfin 
qu'il  n'est  pas  permis  de  confesser  les  péchés  véniels  : 
Qu'il  soit  anathème. 

CANON  vin. 

Si  quelqu'un  dit  que  la  conicssion  de  tous  ses  pé- 
chés, telle  que  l'ohserve  l'Eglise,  est  impossible  et  n'est 
qu'une  tradition  humaine  que  les  gens  do  hien  doi- 
vent tâcher  d'abolir  ;  ou  bien  que  tous  et  chacun  les 
fidèles  chrétiens ,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ,  n'y  sont 
pas  obligés  une  fois  l'an ,  conformément  à  la  consti- 
tution du  grand  concile  de  Latran  ,  et  que  pour  cela 
il  faut  dissuader  les  fidèles  de  se  confesser  dans  le 


temps  du  carême  :  Qu'il  soit  anathème. 

CANON  IX. 

Si  quelqu'un  dit  que  l'absolution  sacramentelle  du 
prêtre  n'est  pas  un  acte  judiciaire,  mais  un  simple  mi- 
nistère qui  ne  va  qu'à  prononcer  et  déclarer  à  celui 
qui  se  confesse  que  ses  péchés  lui  sont  remis,  pourvu 
seulement  qu'il  croie  qu'il  est  absous,  encore  que  le 
prêtre  ne  l'absolve  pas  sérieusement,  mais  par  manière 
de  jeu  ;  ou  dit  que  la  confession  du  pénitent  n'est  pas 
requise,  afin  que  le  prêtre  le  puisse  absoudre  :  Qu'il 
soit  anathème. 

CANON  x. 
Si  quelqu'un  dit  que  les  prêtres  qui  sont  en  péché 
mortel  cessent  d'avoir  la  puissance  de  lier  et  de  dé- 
lier ;  ou  que  les  prêtres  ne  sont  pas  les  seuls  ministres 
de  l'absolution  ,  mais  que  c'a  eié  à  tous  et  à  chacun 
des  fidèles  chrétiens  que  ces  paroles  ont  été  adressées 
(  Matlh.  16  et  18)  :  Tout  ce  que  vous  aurez  lié  sur  la 
terre  sera  aussi  lié  dans  le  ciel  ;  et  tout  ce  que  vous  au- 
rez  délié  sur  la  terre  sera  aussi  délié  dans  le  ciel.  Et 
celles-ci  (Joan.  20)  :  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à 
qui  vous  les  remettrez,  et  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous 
les  retiendrez  ;  de  sorte  qu'en  vertu  de  ces  paroles 
chacun  puisse  absoudre  des  péchés  :  des  publics ,  par 
la  répréhension  seulement ,  si  celui  qui  est  repris  y 
défère  ;  et  des  secrets,  par  la  confession  volontaire; 
Qu'il  soit  anathème. 

CANON   XI. 

Si  quelqu'un  dit  que  les  évêques  n'ont  pas  droit  de 
se  réserver  des  cas,  si  ce  n'est,  quant  à  la  police  exté- 
rieure; et  qu'ainsi  cette  réserve  n'empêche  pas  qu'un 
prêtre  n'absolve  véritablement  des  cas  réservés  :  Qu'il 
soit  anathème. 

CANON  xn. 

Si  quelqu'un  dit  que  Dieu  remet  toujours  toute  la 
peine  avec  la  coulpe,  et  que  la  satisfaction  des  péni- 
tents n'est  autre  chose  que  la  foi,  par  laquelle  ils  con- 
çoivent que  Jésus  Christ  a  satisfait  pour  eux  :  Qu'il 
soit  anathème. 

CANON   XIII. 

Si  quelqu'un  dit  qu'on  ne  satisfait  nullement  à  Dieu 
pour  ses  péchés,  quant  à  la  peine  temporelle,  en  vertu 
des  mérhes  de  Jésus-Christ,  par  les  châtiments  que 
Dieu  même  envoie  et  qu'on  supporte  patiemment , 
ou  par  ceux  que  le  prêtre  enjoint,  ni  même  par  ceux 
qu'on  s'impose  à  soi-même  volontairement,  comme 
sont  les  jeûnes,  les  prières,  les  aumônes,  ni  par  au- 
cunes autres  œuvres  de  piété;  mais  que  la  véritahle 
el  bonne  pénitence  est  seulement  la  nouvelle  vie  : 
Qu'il  soit  anathème. 

CANON   XIV. 

Si  quelqu'un  dit  que  les  satisfactions  par  lesquelles 
les  pénitents  rachètent  leurs  péchés  par  Jésus-Christ 
ne  font  pas  partie  du  culte  de  Dieu,  mais  ne  sont  que 
des  traditions  humaines  qui  obscurcissent  la  doctrine 
de  la  grâce,  le  vrai  culte  de  Dieu,  el  même  le  bienfait 
de  la  mort  de  Jésus- Christ  :  Qu'il  soit  anathème. 

CANON    XV. 

Si  quelqu'un  dit  que  les  clés  n'ont  été  données  à 
l'Eglise  que  pour  délier  el  non  pas  aussi  pour  lier,  et 
que  pour  cela  les  prêtres  agissent  contre  la  fin  pour 
laquelle  ils  ont  reçu  les  ces,  et  contre  l'instituiion  de 
Jésus-Chrisi  ,  lorsqu'ils  imposent  des  peines  à  ceux 
qui  se  confessent  ;  el  que  ce  n'est  qu'une  fiction  de 
dire  qu'après  (|ue  la  peine  éternelle  a  été  remise  en 
vertu  des  clés  la  peine  temporelle  reste  encore  le  plus 
souvent  à  expier  :  Qu'il  soit  analhème.j 

iDu  sacrement  U  V^t$tvc\\H^Ùnction* 

CANON   I. 

Si  quelqu'un  dit  que  rextrême-onction  n'est  pas 
véritablement  et  proprement  un  sacrement  institué 
par  Notre-Seigneur  Jésus- Christ  et  déclaré  par  l'a- 
pôtre sahit  Jacques;  mais  quec'estseuleinent  un  usage 
qu'on  a  reçu  des  Pères ,  ou  bien  une  invenlion  hu- 
maine :  Qu'il  soit  anathème. 
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CANON   II. 

Si  quoiqu'un  dit  gue  Tonction  sacrée  qui  est  donnée 
a.jx  nialndes  ne  confère  \,as  la  grâce,  ne  remet  pas 
les  péchés  ni  ne  snulage  pas  les  malades,  et  que 
inaiiiieiiant  elle  ne  doit  phis  être  en  usage,  comme  si 
ce  n'avait  été  autrefois  que  ce  que  Ton  appelait  la 
grâce  de  guérir  les  maladies  :  Qu'il  soit  anathème. 
CANON  m. 

Si  quelqu'un  dit  que  la  pratique  et  l'usage  de  l'ex- 
trême-onclion ,  selon  que  la  sainte  Eglise  romaine 
l'observe,   répugne  au  sentiment  de  Tapôlre  saint 


été  suspendu  de  la  fonction  de  ses  ordres    ou  de  ses 

grades,  ou  dignités  ecclésiastiques. 
Chapitre   II. 

Défenses  aux  êvêqnes  in  parlibus  de  donner  aucuns 
ordres,  même  en  quelque  lieu  exempt  que  ce  puisse 
être,  à  qui  que  ce  soit,  sans  permission  de  son  évêque 
sous  les  peines  portées.  * 


en 


Et  p;!rce  que  certains  évêques  des  églises  qui  sont 
pays  infidèles,  n'ayant  ni  clergé  ni  peuple  chrétien 


qui  leur  soit  soumis,  et  se  trouvant  ainsi  comme  va- 
gabonds et  sans  siège  fixe  et  arrêté,  vont  quelquefois 
cherchant  non  les  intérêts  de  Jésus-Cbrisl,  mais  les 
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Jacques,  et  que  pour  cela  il  y  faut  apporter  du  chan-  .„. „ ..o  ....o.ci^  ue  jesus-f^nrisi   mais  tes 

j  gement  ;  et  que  les  chrétiens  peuvent  sans  péché  en  brebis  d'aulrui,  à  l'insu  de  leur  propre  naslcur-  et 

^  l'aire  mépris  :  Qu'il  soit  anaihéme.  voyant  privés  par  le  saint  concile  d'exercer  leurs  fonc- 

CANON  IV.  lions  épiscopales  dans  le  diocèse  d'autrui,  si  ce  n'est 

bi  quelqu  un  dit  que  les  preires  de  l'Eglise  que  saint  avec  la  permission  expresse  de  l'ordinaire  du  lieu   et 

Jacques  exhorte  de  taire  venir  pour  oindre  le  malade  à  l'égard  seulement  des  personnes  sonmi«;es  au  dit  or 

ne  sont  pas  les  prêtres  ordonnés  par  levêque,  nviis  dinaire,  cherchent  à  frauder  la  loi,  ei,  au  méiiris  de 

que  ce  sont  les  plus  anciens  en  âge  dans  chaque  com-  l'ordonnance,  s'établissent,  par  une 'entreprise  témé- 

munaulé  ;  et  qu  ainsi  le  propre  ministre  de  l'extrême-  raire,   une  manière  de  siège  épiscopal   dans  quelnue 

onction  n'est  pas  le  seul  prêtre  :  Qu'il  soit  anathème.  lieu  (jui  n'est  d'aucun  diocèse,  où  ils  ont  bien  la  bar 


DÉCRET  DE  RÉFORMATION. 

INTRODUCTION. 

Le  devoir  des  évêques  étant  proprement  de  re- 
prendre les  vices  de  tous  ceux  qui  leur  sont  soumis, 
ils  doivent  avoir  un  soin  parlicnlier  que  les  ecclé- 
siastiques ,  principalement  ceux  qui  ont  charge  d'â- 
mes, soient  sans  reproche  et  ne  mènent  point,  par 
leur  tolérance,  une  vie  malhoiméte  et  déréglée.  Car 
s^ils  souffrent  qu'ils  soient  de  mœurs  corrompues  et 
dépravées,  comment  reprendront-ils  de  leurs  vices, 
les  laïques,  qui  pourront  d'un  seul  mot  leur  fermer  la 
bouche  en  leur  disant  qu'ils  laissent  bien  les  ec(  lé- 
siastiques  vivre  encore  plus  mal  qu'eux?  Et  (iuelle 
liberté  pourront  aussi  avoir  les  prêtres  à  corriger  les 
laïques,  quand  leur  propre  conscience  leur  reprochera 
tacitement  d'avoir  commis  les  mêmes  choses  qu'ils 
reprennent?  Les  évêques  avertiront  donc  les  ecclé- 
siastiques, de  quelque  rang  qu'ils  soient,  de  montrer 
le  chemin  au  peuple  qui  leur  est  commis,  par  leur 
vie  exemplaire,  leurs  paroles  et  leur  doctrine  ;  se  sou- 
venant de  ce  qui  est  écrit  (Levit.  49)  :  Soyez  saints, 
parce  que  je  suis  saint;  et  prenant  garde  aussi  suivant 
la  parole  de  l'Apôlie  (2  Cor.  6),  de  ne  donner  à  per- 
sonne aucun  sujet  de  scandale  ;  alin  que  leur  minislèie 
ne  souffre  point  d'atteinte,  mais  qu'ils  se  fassent  voir 
en  toutes  rencontres  comme  de  véritables  ministres 
de  Dieu  ;  de  peur  que  le  mot  du  Prophète  ne  s'accom- 
plisse en  eux  (  Ezech.  22  )  :  Les  pi'êtres  de  Dieu  souil- 
lent les  lieux  saints  et  rejettent  la  loi.  Mais  afin  que  les 
évêques  s'acquittent  plus  aisément  de  celte  obligation 
et  n'en  puissent  être  empêchés  par  aucun  prétexte, 
le  même  saint  concile  de  Trente  œcuménique  et  gé- 
néral ,  le  même  légat  et  les  mêmes  nonces  du  Siège 
apostolique  y  présidant ,  a  jugé  à  propos  de  faire  et 
d'établir  les  ordonnances  suivantes. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Que  nul  ne  peut  être  promu  aux  ordres  ou  rétabli 
pour  en  (aire  les  fondions  contre  la  volonté  de  l'or- 
dinaire. 

Étant  toujours  plus  honnête  et  plus  sûr  à  un  infé- 
rieur de  rendre  service  dans  une  fonction  j)lus  basse, 
en  demeurant  dans  l'obéissance  qu'il  doit  à  ses  supé- 
rieurs ,  que  de  leur  causer  du  scandale  en  affectant 
de  s'élever  à  de  plus  hauts  grades  ,  le  saint  concile 
ordonne  que  nulle  permission  accordée  contre  la  vo- 
lonté de  Tordinaire  pour  se  faire  promouvoir,  ni  nul 
rétablissement  aux  fonctions  des  ordres  déjà  reçus, 
m  à  quelques  grades,  dignités  et  honneurs  que  ce 
soit ,  ne  pourront  être  valables  en  faveur  de  celui  à 
qui  délense  aura  été  faite  par  son  prélat  de  monter 
aux  ordres  sacrés  ,  pour  quelque  cause  que  ce  soit, 
quand  ce  serait  pour  un  crime  secret  ;  enfin  de  quel- 
que manière  que  ce  puisse  être ,  même  sans  forma- 
lité de  justice^  ni  en  faveur  non  plus  de  celui  qui  aura 


diesse  de  maniuer  du  caractère  clérical,  et  de  pro- 
mouvoir aux  ordres  sacrés,  et  même  à  celui  de  la 
prêtrise,  tous  ceux  indifféremment  qui  viennent  à  eux 
quoiqu'ils  n'aient  aucunes  lettres  d'atlestaiion  de 
leurs  évêques  ou  prélats;  d'où  il  arrive  souvent  que  les 
moins  dignes,  les  plus  grossiers  el  les  plus  ignoranis, 
qui  ont  été  refusés  par  leur  propre  évêque,  comme  in- 
capables et  indignes,  se  trouvant  ordonnés  en  cette 
manière,  nepeu\ent  ensuite  s  acquitter  comme  if  fmt 
de  leurs  fonctions,  soit  pour  ce  qui  regarde  l'oflice  di- 
vin, soit  pour  radministration  des  sacrements  de  l'E- 
glise ;  aucun  des  évêques  qu'on  nomme  titulaires,  en- 
core qu'ils  fassent  leur  résidenc(3  ou  lei)r  demeure 
pour  quelque  temps  en  un  lieu  qii  ne  soil  d'aucun 
diocèse,  même  exempt,  ou  cfaiis  quelque  monastère 
de  quelque  ordre  (pie  ce  soit,  ne  poiii  ra,  en  vertu  d'au- 
cun privilège  qui  lui  ail  éié  accordé  pour  promouvoir 
pendant  un  certain  temps  tous  ceux  qui  viendraient  a 
lui,  ordonner  ou  promouvoir  à  aucuns  ordres  Siicrés 
ou  moindres,  ni  même  à  la  première  tonsure,  le  sujet 
d'un  autre  évêque,  sous  prétexte  même  qu'il  serait  de 
sa  fiuiiille  ordinaire,  buvant  et  mangeant  toujours  à  sa 
table,  sans  le  consentement  exprès  de  son  propre  pré- 
lat ou  lettres  dimissoires.  Tout  évêque  contrevenant 
sera  de  droit  même  suspendu  pour  un  an  de  l'exer- 
cice des  foneiKUis  épiscopales,  et  celui  qui  aura  été 
ainsi  promu,  de  l'exercice  des  ordres  qu'il  aura  reçus 
de  la  sorte,  tant  qu'il  plaira  à  son  préiat. 

Chapitre  111. 
Qu'un  évêque  peut  suspendre  tout  ecclésiastique  dépen- 
dant de  lui,  qui  fuira  été  promu  par  un  antre,  sans 
letire  de  recommandation,  et  quHl  trouvera  incapable, 
^  Tout  évêque  pourra  suspendre,  pour  le  temps  qu'il 
jugera  à  propos,  de  l'exercice  des  ordres,  et  inlerdire 
du  ministère  de  l'autel  ou  de  la  fonction  de  quelque 
ordre  que  ce  soit,  tous  ecclésiastiques  dépendanis  de 
lui,  principalement  ceux  qui  sont  dans  les  ordres  sa- 
crés, qui  sans  lettres  de  recommandation  de  sa  part, 
et  sans  avoir  éié  par  lui  premièrement  examinés,  au- 
ront élé  promus,  de  quelque  autorité  que  ce  soit,  en- 
core qu'ils  aient  été  approuvés  comme  capables  par 
celui  qui  les  aura  ordonnés,  lor>qu'il  les  trouvera 
moins  propres  et  moins  habiles  qu'il  n'est  convenable 
pour  célébrer  l'office  divin,  ou  pour  administrer  les 
sacrements  de  l'Eglise. 

Chapitre  IV. 
Tout  prélat  résidant  a  droit,  comme  délégué  du  Saint- 
Siège,  de  corriger,  même  hors  la  visite,  tout  ecclésias- 
tique séculier,  quoique  exempt. 
Tous  prélats  des  églises,  lesquels  doivent  être  con- 
tinuellement atlentifs  à  la  correction  des  excès  de 
ceux  qui  leur  sont  soumis,  et  de  la  juridiction  des- 
quels, par  les  statuts  du  présent  concile,  nul  ecclé- 
siastique, sous  prétexte  de  quelque  privilège  que  ce 
soit,  n'est  estimé  à  couvert,  de  manière  qu'il  puisse 
éviter  d'être  visité,  repris  et  châtié  par  eux,  suivant 
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lesconstîtntîonscanoniques;  si  les  dits  Prélats  résident 
dans  leurs  diocèses,  auront  encore,  comme  délègues 
du  SahU-Siége  à  ce  effet,  la  faculté  de  corriger  e  de 
châU  r  même  hors  le  temps  de  la  visiie  de  tous 
excès,  Clames  et  délits,  quand  et  toutes  les  fois  qu  il 
entera  besoin,  tous  ecclésiastiques  séculiers,  de  quel- 
nue  manière  qu'ils  soient  exempts,  et  qui  autrement 
^raien  ts'oumis  à  leur  juridiction;  sans  qu  aucunes 
exemptions,  déclarations,  coutumes,  sentences,  ser- 
Ss  et  concordats  à  ce  contraires,  qui  ne  peuvent 
obliger  que  leurs  auteurs,  puissent  en  cela  de  rien  ser- 
vir luxdiis  ecclésiastiques  ni  à  leurs  proches,  chape- 
lains, domestiques,  procureurs  ou  autres  quels  quils 
soient  en  vue  et  en  considération  des  mêmes  exempts. 

*  Chapitre  \.  .    •    j 

Restriction  des  lettres  de  conservation  et  du  droit  des 
conservateurs. 
Et  d'autant  qu'entre  ceux  qui,  sous  prétexte  qu'on 
leur  fiUt  divers  torts  et  divers  troubles  en  leurs  biens, 
en  leurs  affaires  et  en  leurs  droits,  obtiennent,  par  e 
moyen  de  lettres  de  conservation,  quon  leur  affecte 
certains  iuges  particuliers  pour  les  mettre  a  couvert, 
et  les  défendre  de  ces  sortes  d'outrages  et  de  persé- 
cutions, et  pour  les  conserver  et  les  maintenir  pour 
ainsi  dire,  dans  la  possession  de  leurs  biens,  et  dans 
leurs  affaires  et  leurs  droits,  sans  permettre  qu  ils  y 
soient  troublés;  il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  abu- 
sent de  ces  sortes  de  lettres,  et  prétendent  s  en  ser- 


sous  (luelque  préit^...  .  .     .        .    ,  ,' 

données,  quelques  juges  que  ce  soit  qui  y  soient  dé- 
putés, et  quelques  clauses  ou  ordoimances  qu  elles 
Soniiennent,  ne  pourront  en  nulle  manière  garantir 
qui  que  ce  soit,  de  quelque  qualité  ou  condition  qu  il 
Suisse  être,  quand  ce  serait  même  un  chapitre,  de 
pouvoir  être  appelé  et  accusé,  dans  les  causes  crimi- 
nelles et  mixtes,  devant  son  évêque  ou  autre  supé- 
rieur ordinaire,  ni  empêcher  qu'on  n'intorme  et  qu  on 
ne  procède  contre  lui,  et  même  qu'on  ne  le  puisse 
faire  venir  librement  devant  le  juge  ordinaire  s  il  s  a- 
ffit  de  quelques  droits  cédés  qui  doiv(Mit  elre  discutes 
devant  lui.  Dans  les  causes  civiles,  où  il  sera  deman- 
deur, il  ne  lui  sera  permis  d'attirer  personne  en  ju- 
cernent  devant  ses  juges  conservateurs  ;  et  s  il  arrive, 
dans  les  causes  dans  lesquelles  il  sera  défendeur,  que 
le  demandeur  allègue  que  celui  qu'il  aura  élu  pour 
conservateur  lui  soit  suspect,  ou  qu'entre  les  juges 
mêmes,  le  conservateur  et  l'ordinaire,  il  naisse  quel- 
que contestation  sur  la  compétence  de  juridieiion,  il 
ne  sera  point  passé  outre  dans  la  cause,  jusqua  ce 
qu'il  ait  été  prononcé  par  arbitres,  élus  en  la  torme 
de  droit,  sur  les  sujets  de  récusation  ou  sur  la  com- 
pétence de  la  juridiction. 

A  l'égard  de  ses  domestiques,  qui  ont  coutume  de 
se  vouloir  aussi  mettre  à  couvert  par  ces  lettres  de 
conservation,  elles  ne  pourront  servir  qu'à  deux  seu- 
lement, à  condition  encore  qu'ils  vivent  à  ses  propres 
dépens.  Personne  non  plus  ne  pourra  jouir  du  béné- 
fice de  semhlables  lettres  au-delà  de  cinq  ans,  et  ces 
sortes  de  juges  conservateurs  ne  pourront  avoir  aucun 
tribunal  érigé  en  forme. 

Quant  aux  causes  des  mercenaires  et  personnes 
misérables,  le  décret  que  le  saint  concile  a  déjà  rendu 
à  cet  égard  demeurera  dans  sa  force.  Les  universités 
généraîes,  les  collèges  des  docteurs  ou  écoliers,  les 


entendues  comprises  dans  la   présente  ordonnance, 
mais  demeureront  exemptes  cl  seront  estimées  telles. 

Chapitre  Y1. 
De  l'obligation  qu'ont  les  clercs  de  porter  lliabit  ecclé- 
siastique, sous  les  peines  portées. 
Encore  que  Thabit  ne  rende  pas  l'homme  religieux, 
étant  nécessaire  néanmoins  que  les  ecclésiastiques  por- 
tent toujours  des  habits  convenables  à  leur  propre 


état,  afin  de  faire  paraître  l'honnêtelé  et  la  droiture 
intérieure  de  leurs  mœurs  par  la  bienséance  exté- 
rieure de  leurs  habits;  et  cependant  le  dédain  de  la 
religion,  et  Pemportement  de  quelques-uns  étant  si 
grand  en  ce  siècle,  qu'au  mépris  de  leur  propre  di- 
gnité, et  de  l'honneur  delà  cléricature,  ils  ont  la  témé- 
rité de  porter  publiquement  des  habits  tout  laïques, 
voulant  mettre,  pour  ainsi  dire,  un  pied  dans  les  cho- 
ses divines,  et  l'autre  dans  celles  de  la  chair.  Pour 
cela  donc,  tous  ecclésiastiques,   quelijue   exempts 
qu'ils  puissent  être,  ou  qui  seront  dans  les  ordres  sa- 
crés, ou  qui  posséderont  quelques  dignités,  personats, 
offices  ou  bénéfices  ecclésiastiques  quels  qu'ils  puis- 
sent être,  si,  après  en  avoir  été  avertis  par  leur  évê- 
que ou  par  son  ordonnance  publique,  ils  ne  portent 
point  l'habit  clérical,  honnête  et  convenable  à  leur 
ordre  et  dignité,  et  conformément  à  l'ordonnance  et 
au  mandement  de  leur  dit  évêque,  pourront  et  doivent 
y  être  contraints  par  la  suspension  de  leurs  ordres, 
offices  et  bénéfices,  et  par  la  soustraction  des  fruits, 
renies  et  revenus  de  leurs  bénéfices;  et  même  si  après 
avoir  été  une  fois  repris  ils  tombent  dans  la  même 
faute,  par  la  privation  de  leurs  offices  et  bénéfices, 
suivant  la  constitution  de  Clément  V,  publiée  au  con- 
cile devienne,  qui  commence:  Quoniaminnovando.et 
ampliando. 

Chapitre  VIL 
De  riiomicide  volontaire  et  non  volontaire. 
Comme  il  est  constant  aussi  que  celui  qui,  de  guet- 
apcns  et  de  propos  délibéré,  aurait  tué  un  homme 
doit  être  éloigné  de  l'autel;  quiconque  aura  commis 
volontairement  un  homicide,  encore  que  le  crime  ne 
soit  pas  prouvé  par  la  voie  ordinaire  de  la  justice,  ni 
ne  soit  en  nulle  autre  manière  public  mais  secret,  ne 
pourra  jamais  être  promu  aux  ordres  sacrés,  et  il  ne 
sera  permis  de  lui  conférer  aucuns  bénéfices  ecclé- 
siastiques, même  de  ceux  qui  n'ont  point  charge  d  â- 
mes,  mais  il  demeurera  à  perpétuité  exclus  et  privé  de 
tout  ordre,  bénéfice  et  office  ecclésiastique.  Que  si  l'on 
allègue  que  Thomicide  ail  été  commis  non  de  propos 
délibéré,  mais  par  accident,  ou  en  repoussant  la  force 
par  la  force,  et  pour  se  défendre  soi-même  de  la  mort, 
de  manière  que  de  droit  il  y  ait  lieu  en  quelque  façon 
d'accorder  la  dispense  pour  êlre  élevé  au  ministère 
des  ordres  sacrés  et  de  l'autel,  et  à  toutes  sortes  de 
bénéfices  et  de  dignités,  la  cause  sera  commise  à  l'or- 
dinaire, ou,  s'il  y  a  raison,  pour  le  renvoi  au  métro- 
politain ,  ou  bien  au  plus  prochain  évêque,  qui  ne 
pourra  donner  la  dispense  qu'après  avoir  pris  con- 
naissance de  la  chose,  et  après  avoir  vérifié  la  requêie 
et  les  allégations,  et  non  autrement. 

Chapitre  YIIL 
Que  nul  ne  doit  connaître  que  de  ses  propres  sujets  non^ 
obstant  tout  privilège. 
De  plus,  parce  que  quelques  uns,  dont  il  y  en  a  qui 
sont  eux-mêmes  pasteurs  et  qui  ont  des  brebis  pro- 
pres, cherchent  encore  à  étendre  leur  autorité  sur  les 
brebis  d'auirui,  et  s'appliquent  quelquefois  de  telle 
manière  aux  sujets  étrangers,  qu'ils  négligent  le  soin 
des  leurs  propres  :  quiconque  se  trouvera  avoir  ce 
privilège  de  punir  les  sujets  d'autrui ,  fùt-il  même 
conslitué  en  la  dignité  d'évêque ,  ne  pourra  en  nulle 
manière  procéder  contre  les  ecclésiastiques  qui  ne 
lui  sont  pas  soumis,  principalement  contre  ceux  qui 
seront  dans  les  ordres  sacrés ,  de  quelque  crime 
atroce  qu'ils  soient  accusés,  sans  l'intervention  de 
révê(|ue  propre  des  dits  ecclésiastiques,  s'il  réside  en 
son  église ,  ou  de  quelque  personne  qu'il  enverra  de 
sa  part,  autrement  les  procédures  et  tout  ce  qui  s'en- 
suivra sera  entièrement  nul. 

Chapitre  IX. 
Qu'il  ne  se  doit  point  (aire  d'union  de  bénéfices  de  diffé- 
rents diocèses. 
Et  parce  qu'avec  beaucoup  de  droit  et  de  raison , 
les  diocèses  ont  été  distingués  aussi  bien  que  les  pa- 
roisses ,  et  qu'il  y  a  des  pasteurs  propres  com/nis  à 
chaque  troupeau,  ainsi  que  des  recteurs  ou  curés  auxi 
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églises  inférieures,  pour  avoir  soi»    chacun  de  ses 
hfebis.  Alin  que  l'ordre  ecclésiastique  ne  soit  point 
confondu,  et  qu'une  même  église  ne  devienne  pas  en 
quelque  façon  de  deux  diocèses,  d'où  il  s'ensuivrait 
beaucoup  d'inconimodilés  pour  ceux  qui  en  dépen- 
draient, ne  pourront  les  bénéfices  d'un  diocèse,  soit 
paroisses,  vicairies  perpétuelles,  bénéfices  simples, 
preslimoiiics  ou  portions  prestimoniales ,  élre  unis  à 
perpéiuiic  à  aucun  autre  bénéfice ,  monastère ,  col- 
lège ou  lieu  de  dévotion  d'un  autre  diocèse,  non  pas 
mèinc  pour  raison  d'augmenter  le  service  divin  ou 
le  nombre  des  bénéficiers  ,  ou  pour  quelque  autre 
cause  que  ce  soit.  C'est  ainsi  que  le  saint  concile 
explique  le  décret  qu'il  a  déjà  rendu  sur  ces  sortes 
d'unions. 

Chapitre  X. 
Que  les  bénéfices  réguliers  ne  doivent  être  conférés  qu'à 
des  réguliers. 
Les  bénéfices  réguliers ,  dont  on  a  coutume  de 
pourvoir  en  titre  des  réguliers  profès,  lorsqu'ils  vien- 
dront  à  vaquer  par  le  décès  de  celui  qui  les  lient  en 
litre,  ou  par  sa  résignation,  ou  autrement,  ne  seront 
conférés  qu'à  des  religieux  du  même  ordre  ou  à  de? 
personnes  qui  soient  obligées  absolument  de  prendre 
l'habit  cl  de  l'aire  profession, et  non  à  d'autres,  afin 
qu'i/5  ne  soient  point  revêtus  d'un  habit  tissu  tout  en- 
semble de  lin  et  de  laUiQ  (Deuler.  22). 

Chapitre  XI. 
Què  les  réguliers  ne  pourront  passer  d'un  ordre  dans  un 
autre ,  que  pour  y  demeurer  soumis  à  l' obéissance ^  et 
seront  incapables  de  tous  bénéfices  séculiers. 
Mais,  parce  que  les  réguliers  qui  passent  d'un  ordre 
dans  un  autre  obtiennent  d'ordinaire  assez  facilement 
de  lt>ur  supérieur  la  permission  de  demeurer  hors  de 
leur  monastère,  par  où  on  leur  donne  occasion  de  de- 
venir vagabonds  et  apostats,  nul  supérieur  ou  pré- 
lat,  de  quelque  ordre  que  ce  soit,  ne  pourra,  en 
vertu  de  (pielque  pouvoir  et  facullé  qu'il  puisse  pré- 
tendre, admettre  et  recevoir  aucune  personne  à  l'ha- 
bit et  |)rofession  ,  que  pour  demeurer  dans  ledit  or- 
dre où  il  passera  perpétuellement  dans  le  monastère 
et  soumis  à  l'obéissance  du  supérieur  ;  et  celui  qui 
aura  été  ainsi  transféré,  quand  il  serait  chanoine  ré- 
gulier, sera  absolument  incapable  de  bénéfices  sécu- 
liers et  même  de  cures. 

Chapitre  XIl. 
Qu'on  ne  peut  obtenir  droit  de  patronage  qu'en  fondant 
de  nouveau  ou  dotant  quelque  bénéfice. 
Aucun  non  plus,  de  quelque  dignité  ecclésiastique 
ou  séculière  qu'il  puisse  être ,  n'obtiendra  ,  ni  ne 
pourra  obletiir  ou  acquérir  droit  de  patronage ,  pour 
quelque  raison  que  ce  soit,  qu'en  bâtissant  et  fon- 
dant de  nouveau  quehjue  église  ,  bénéfice  ou  cha- 
pelle, ou  en  dotant  raisonnablement  de  ses  biens  pro- 
pres et  patrimoniaux  quelque  église,  qui,  étant  déjà 
érigée,  ne  se  trouverait  pas  avoir  une  dot  ou  un  revenu 
suffisant  ;  auxquels  cas  de  fondation  ou  de  dotation 
l'insiitution  sera  toujours  réservée  à  l'évêque  et  non 
à  autre  inférieur. 

Chapitre  XUI. 
Que  les  présentations  se  doivent  toujours  faire  à  l'évêque 
du  lieu. 
Il  ne  sera  permis  aussi  à  aucun  patron,  sous  prétexte 
de  quelque  privilège  que  ce  soit,  de  présenter  personne 
pour  les  bénéfices  de  son  patronage,  de  queUjue  façon 
que  ce  puisse  être,  qu'à  l'évêque  ordinaire  du  lieu, 
auquel,  sans  le  privilège,  la  provision  ou  inslitulion 
du  dit  bénéfice  appartiendrait  de  droit  ;  autrement,  la 
prèsenlalion  et  l'institution  qui  pourraient  s'en  être 
ensuivies  seront  nulles  et  tenues  pour  telles. 

Chapitre  XIV. 
Que  dans  la  session  prochaiîw  on  traitera  aussi  du  sa- 
crement de  l'ordre  et  du  saint  sacrifice  de  la  messe. 

Le  saint  concile  déclare  de  plus  que,  dans  la  pro- 
chaine session  ,  qu'il  a  déjà  ordonné  devoir  être  te- 
nue le  vingt-cinquième  de  janvier  de  l'année  suivante 
mil  cinq  cent  cinquante-deux,  en  Iraitaiit  du  sacri- 
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fice  de  la  messe,  on  traitera  aussi  du  sacrement  de 
l'ordre,  et  que  l'on  poursuivra  la  matière  de  la  réfor- 
mation. 

XV  SESSION, 
Qui  est  la  cinquième  tenue  sous  Jules  III ,  souverain 
pontife  j  le  25  janvier  1552. 
Décret  pour  la  prorogation  de  la  session. 
Le  saint  concile  général ,  suivant  qu'il  avait  été  or- 
donné dans  les  dernières  sessions ,  s'élant  app'iqué 
pendant  ces  Jours-ci,  avec  tout  le  soin  et  toute  lexac- 
litude  possibles,  à  discuter  ce  qui  regarde  le  irès-saint 
sacrifice  de  la  messe  et  le  sacrement  de  l'ordre,  pour 
être  en  élat  do  publier  dans  la  session  d'aujourd'hui, 
selon  que  le  Saint-Esprit  lui  aurait  suggère  ,  les  dé- 
crets sur  ces  matières,  comnie  aussi  les  quatre  arli- 
cles  concernant  le  irès-saint  sacrement  de  l'Eucharis- 
tie ,  qui  avaient  élé  remis  à  cette   même  session  ;  et 
ayant  pensé  que  ceux  qui   s'appellent  eux-mêmes 
protestants ,  à  l'occasion  desquels  la  publication    des 
dits  articles  avait  élé  différée ,  se  seraient  rendus 
cependajit  à  ce  saint  concile,   leur    ayant    accordé 
pour  y  pouvoir  venir  librement  ei  sans  aucun  délai 
lii  tinpêcheuienl ,  une  assurance  publique  ou  sauf- 
conduit  ;  néanmoins,  voyant  qu'ils  ne  sont  pas  en- 
core venus ,  et  qu'on  a  supplié  le  saint  concile  en- 
leur  nom  de  vouloir  différer  à  la  prochaine  session 
la  publication  qui  devait  être  faite  aujourd'hui,  sous 
l'espérance   cerlainc  qu'on  a  donnée   de  leur  part 
qu'ils  ne  manqueraiciit  pas  de  se  trouver  ici  bien  au- 
paravant le  temps  de  la  dite  session,  pourvu  qu'on 
leur  envoyât  cependant  vm  sauf-conduit  ou  passe- 
port d'une  plus  ample  forme  et  teneur  ;  le  saini  con- 
cile ,  légitimement   assemblé  sous   la   conduite  du 
Saint-Esprit,  le  même  légat  et  les  niêuies  nonces  y 
présidant ,  ne  souhaitant  rien  plus  ardemmoni  que 
d'ôter  d'entre  la  très -noble   nalion  d  s  Allemands 
toutes  dissensions  et  schismes  touthant  la  religion,  et 
de  pourvoir  à  sa  îranquillilé,  à  sa  paix  et  à  son  repos, 
et  étant  prêt,  s'ils  viennent,  et  de  les  recevoir  hu- 
mainement et  de  les  écouler  bénigncment,  dans  la 
confiance  qu'ils  ne  viendront  pas  à  dessein  de  com- 
baiire  avec  opiniâtreté  la  foi  catholique  ,  mais  av(  c 
désir  et  affection  de  connaître  la  vérité  ;  et  qu'à  la  fin 
ils  se  rendront  à  la  discipline  et  aux  décrets  de  la 
mère  sainte  Eglise,  comme  il  est  bienséant  à  des  gens 
qui   font   profession  d'être  affectionnés   à  la  vérité 
évangélique  ,  a  différé  la  prochaine  session  ,  pour  y 
mettre  au  jour  et  publier  les  choses  susdites  ,  jus- 
qu'au jour  et  fêle  de  saint  Joseph  ,  qui  sera  le  dix- 
r.euvième  du  mois  de  mars  ,  afin  qu'ils  aient  assez  de 
temps  et  de  loisir  non  seulement  pour  se  rendre  ici , 
mais  même  pour  proposer  avant  ce  jour  ce  qui  leur 
plaira.  Et  pour  leur  ôter  tout  sujet  de  retarder  da- 
vanlage,  il  leur  donne  et  accorde  volontiers  une  assu- 
rance publique  ou  sauf-conduit  dont  la  teneur   est 
ci-après;  cependant    il  ordonne  qu'on   travaillera  à 
la  matière  du  sacrement  de  mariage,  pour  en  pro- 
noncer dans  la  même  session,  outre  la    publication 
des  autres  décrets  dont  on  a  parlé,  et  qu'on  poursui- 
vra toujours  la  matière  de  la  réformation. 

SAUF-CONDUIT  DONNÉ  AUX  PROTESTANTS. 

Le  saint  concile  de  Trente,  œcuménique  et  général^ 
légitimement  assemblé  sous  la  conduite  du  Saint-Esprit^ 
le  même  légat  et  les  mêmes  nonces  du  saint  Siège  apo- 
stolique y  présidant  ;  suivant  les  termes  du  sauf-conduit 
accordé  dans  la  pénultième  session ,  et  iamplijiant  en- 
core en  la  forme  et  teneur  qu'il  ensuit  :  déclare  et  certi- 
fie qu'il  a  donné  et  accordé,  dûnne  et  accorde  par  ces 
présentes,  assurance  publique,  et  pleine,  et  entière  liberté, 
qu'on  appelle  communément  sauf-conduit,  à  tous  et  cha- 
cun, prêtres,  électeurs,  princes,  ducs,  marquis ,  comtes, 
barons,  nobles,  gens  de  guerre,  gens  du  peuple,  et  à  tous 
autres,  de  quelque  élat,  condition  et  qualité  qu'ils  soient, 
du  pays  et  nalion  d'Allemagne  ;  comme  aussi  aux  villes 
et  autres  lieux  en  dépendant  ;  et  à  toutes  autres  pcr-^ 
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tonnes  ecclésiastiques  et  Séculières,  parnculi^^^t  de 

la  confession  d'Auqsbourg,  qui  viendront  avec  eux  a  ce 

concTaTnéral  d! Trente  on  y  seront  envoyées  ;qm  se 

ZmoJ en  chemin  pour  s^y  rendre,  on  qmjusqu  a  pre- 

Tetl^ZnTdéjàarriJes.^^^^^^^^^ 

Pire  comprises  :  de  venir  librement   dans  celte  nue  ae 

f renie  Truster,  ^  et  séjourner  ;  comme  aussi 

i  novlser  dé^^^^^  ^'''""r  T' 

lloZu    n^me  toutes  sortes  d^affaires;  y  représenter 

et  vZe  en  avant  en  toute  liberté,  soit  par  écrit  m  de 
vlZvoix,  toutes  les  choses,  et  tels  articles  quiUeur 
Zira;  les  expliquer,   soutenir   et   défendre   par   les 
^sa    les  ttcrilures.et  par  les  paroles,^  les  passages  et  les 
'a  sons  des  sainte  Pères;  et  même,  ^i  besoin  est,  repon- 
datx  objections  du  concile  général  ;  disputer  e   con- 
férer charitablement  avec  ceux  qui  auront^  ele  chosis 
vmr cela  par  le  concile,  sans  aucun  empêchement  et 
K  reproches,  injures,  ni  invectives  ;  entendant  pour  cet 
e%t,suriouieschoses,queles  matières  qui  sont  en  conlo- 
verse  se  traitent  dans  le  dit  présent  concile  de  Trente 
suivant  l'Ecriture  sainte  et  les  traditions  des  apôtres, 
les  conciles  approuvés,  la  croyance  unanime  de    Eglise 
catholique  et  les  autorités  des  saints  Pères  :  et  apu- 
tant  ceci  nommément,  que  les  susmentionnés  ne  puis- 
sent être  punis  en  aucune  manière,  sous  prétexte  deie- 
linion  ou  de  délits  commis  déjà  ou  qui  pourraient  elre  com- 
mis  à  ce  sujet  ;  comme  aussi  que  pour  leur  présence,  m  dans 
le  chemin,  ni  en  aucun  lieu,  soil  en  venant ,  sFjournant  ou 
,V«  retournant,  ni  dans  la  ville  même  de  1  rente,  onninler- 
rompe  en  quelque  manière  que  ce  soit  le  service  divin.  Et 
arrivant  qu'après  la  conclusion  des  affaires,  ou  même  avant 
au'eUes  (ussenl  terminées,  ils  eussent  volonté,  ou  quelqu  un 
d'eux  de  se  retirer,  de  leur  propre  mouvement,  ou  pur 
fordre   et  de  l'agrément  de  leurs  supérieurs;  consent 
le  dit  concile  qu'ils  puissent  incontinent  /en  retourner 
librement  et  sûrement,  selon  leur  bon  plaisir  sansqu  on 
leur  fasse  naître  obstacle,  incident,  ni  relardement  quel- 
conque; et  ce,  tant  à  leur  égard ,  que  de  ceux  de  leur 
suite,  et  de  tout  ce  qui  pourra  leur  appartenir,  sans  qu  a 
l'honneur,  ni  aux  personnes  respectivement,  il  soit  fait 
aucun  préjudice.  Bien  entendu  toutefois  qu  ils  feront  sa- 
voir leur  départ  à  ceux  qui  seront  députés  par  le  concile, 
afin  que  sans  délai,  sans  fraude  ni  mauvaise  foi,  il  soit 
pourvu  à  leur  sûreié.  Veut  et  entend  aussi  ledit  saint 
concile,  que  toutes  les  clauses  généralement  quelconques, 
nécessaires  et  essentielles  à  une  pleine,  entière  et  suffi- 
sante sûreté,  tant  pour  aller  et  séjourner,  que  pour  s  en 
retourner,  soient  comprises  et  renfermées,  et  tenues  pour 
comprises,  dans  ta  présente  assurance  publique  et  sauf- 
conduit.    Déclare  de  plus    expressément  ,   pour    plus 
grande  sûreté,  et  pour  le  bien  de  la  paix  et  de  la  réunion 
générale,  qu'advenant,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  qu'au- 
cun ou  aucuns  d'entre  eux,  soit  sur  le  chemin,  en  ve- 
nant en  celte  ville  de  Trente,  soit  pendant  le  séjour  ou 
dans  le  retour,  vinssent  à  faire  ou  commettre  quelque 
chose  d'énorme,  en   conséquence  de  quoi  la  grâce  de 
cette  liberté  et  assurance  publique  à  eux  octroyée  pût 
être  révoquée  et  annulée  ;  il  veut  et  consent,  que  les  cou- 
pables surpris  en  tel  crime  soient  punis  sans  délai  par 
eux-mêmes  seulement,  et  non  par  autres,  d'une  puni- 
tion convenable  et  d'un  châtiment  proportionné,  dont  le 
concile  ail  juste  sujet  d'être  content  et  satisfait  de  sa 
part  ;  sans  que  cela  porte  aucune  conséquence  corilre  le 
présent  sauf-conduit,  lequel  demeurera  en  son  entier,  se- 
lon sa  forme  et  teneur.  Veut  et  entend  aussi  réciproque- 
ment le  présent  concile,  qu  arrivant  qiCaucun  ou  aucuns 
de  t assemblée,  soitsw  le  chemin,  pendant  le  séjour  ou 
dans  le  retour,  vinssent  à  faire  ou  commettre ,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise!  quelque  chose  d'énorme  qui  allât  à  bles- 
ser ou  violer  en  quelque  manière  que  ce  fût  la  liberté 
accordée  par  la  présente  assurance  publique,  les  coupa- 
bles surpris  dans  un  tel  crime  soient  punis  sans  délai 
par  le  concile  seulement  et  non  autres,  d'une  punition 
convenable  et  d'un  châtiment  proportionné,  dont  mes- 
tieurs  les  Allemands  de  la  confession  d'Augsbonrg ,  qui 
seront  lors  ici  présents,  aient  juste  sujet  de  demeurer 
contents  et  satisfaits  de  leur  part;  sans  que  cela  porte 
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aucune  conséquence  contre  le  présent  sauf-conduit,  lequel 
demeurera  en  son  entier,  selon  sa  forme  et  teneur.  Veut 
de  plus  le  présent  concile,  qu'il  soit  permis  à  tous  et 
chacun  les  ambassadeurs,   toutes  fois  et  quanles  quil 
sera  nécessaire,  ou  que  bon  leur  semblera,  de  sortir  de 
cette  ville  de  Trente  pour  prendre  l'air,  et  d'y  revenir  ; 
même  d'envoyer  ou  dépêcher  en  toute  liberté  leur  cour- 
rier ou  leurs  courriers ,  selon  la  nécessité  de  leurs  af- 
faires, en  quelques  lieux  que  ce  soit  ;  aussi  bien  que  de 
recevoir  celui  ou  ceux  qui  leur  seront  envoyés  et  dépêchés 
toutes  fois  et  quantes  qu'ils  le  trouveront  à  propos  ;  en 
sorte  néanmoins  qu'ils  se  fassent  accompagner  de  quel- 
qu'un ou  quelques-uns  de  la  part  du  concile,  qui  pour- 
voie ou  pourvoient   à  leur  sûreté.  Durera  et  aura  lieu 
le  présent  sauf-conduit  et  assurance,  depuis  et  pendant 
tout  le  temps  qu'ils  auront  été  reçus  en  la  charge  et  sauve- 
garde du  dit  concile  et  des  siens,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
conduits  à  Trente,  et  tout  le  temps  qu'ils  y  demeureront. 
Et  quand  après  avoir  eu  une  suffisante  audience,  et  de- 
meuré préalablement  vingt  jours,  ils  demanderont  à  s' en 
retourner;  ou  quand  le  concile,  après  les  avoir  entendus, 
leur  aura  fait  signifier  de  se  retirer  :  il  les  fera  recon- 
duire, Dieu  aidant,  depuis  Trente  jusqu'au  lieu  de  sû- 
reté que  iÂacun  'aura  choisi  ;  le  tout  sans  fraude  ni  sur- 
prise autf.ne.  Toutes  lesquelles  choses  il  promet  devoir 
être  tenues  et  accomplies  inviolablement  ;  et  en  répond 
de  bonne  foi,  au  nom  de  tous  et  chacun  les  fidèles  chré- 
tiens, de  tous  les  princes,  et  de  toutes  personnes,  tant 
ecclésiastiques  que  séculières,  de  quelque  état  et  condi- 
tion qu'elles  soient,  et  sous  quelque  nom  qu'elles  soient 
comprises.  ,     , 

Déclare  au  surplus  le  saint  concile,  et  promet  sincè- 
rement de  bonne  foi ,  sans  fraude  ni  surprise ,  qu'il  ne 
clierchera,  directement  ni  indireclemept,  aucune  occa- 
sion, ni  ne  se  prévaudra,  ou  permellra  que  permine  SQ 
prévale,  d'aucune  aulorité,  puissance,  droit,  statut,  ni 
privilège  de  quelques  lois,  canons,  ni  conciles  que  ce  soit, 
nommément  de  ceux  de  Constance  et  de  Sienne,  sous 
quelques  termes  précis  qu'ils  puissent  être  conçus,  au 
préjudice  de  celle  fui  publique,  pleine  assurance  et  libre 
audience  que  le  concile  leur  accorde,  dérogeant  pour 
cet  égard,  et  pour  celte  fois  ,  à  toutes  les  choses  susdi- 
tes. 'Que  si  le  saint  concile,  ou  aucun  de  ceux  qui  le  com- 
posent, ou. des  leurs,  de  quelque  état,  condition  et  di- 
gnité qu'il  pût  être,  venait  à  violer,  de  quoi  le  Tout- 
Puissant  nous  veuille  toutefois  bien  garder  !  la  présente 
assurance  et  sauf-conduit  en  la  forme  et  teneur  qu'il  est 
conçu,  ou  en  quelqu'une  de  ses  clauses  et  conditions,  et 
qu'il  n'en  fût  pas  fait  un  prompt  châtiment,  à  la  salis- 
faction  juste  et  raisonnable  des  intéressés  :  qu'ils  tien- 
nent et  qu'il  leur  soit  permis  de  tenir  le  présent  concile 
pour  avoir  encouru  toutes  les  peines  que  de  droit  divin 
et  humain,  ou  par  la  coutume ,  peuvent  encourir  ceux 
qui  violent  la  bonne  foi  de  tels  sauf-conduits,  sans  qu'au- 
cune excuse  ni  allégation  contraire  puisse  être  recevable 
à  cet  égard. 

XVr  SESSION, 
Qui  est  la  sixième  et  dernière  tenue  sous  Jules  III,  sou- 
verain pontife,  le  28  d'avril  1552. 
Décret  pour  la  suspension  du  concile. 
Le  saint  concile  de  Trente,  œcuménique  et  général, 
légitimement  assemblé  sous  la  conduite  du  Sainl- 
Esprit,  les  révérendissimes  seigneurs  Sébastien ,  ar- 
chevêque de  Siponie,  et  Aioise,  évéque  de  \érone, 
nonces  apostoliques,  y  présidant,  tant  en  leur  propre 
nom  que  de  révérendissime  et  illustrissime  seigneur 
Marcel  Crescentio,  cardinal  de  la  sainte  Eglise  ro- 
maine, du  titre  de  Saint-Marcel,  légal,  absent  à  cause 
d'une  très-grande  et  très-griève  maladie ,  ne  douic 
point  qu'il  ne  soit  connu  de  tous  les  chrétiens  que  ce 
concile  œcuménique  de  Trente  aurait  été  première- 
ment convoqué  et  assemblé  par  Paul  d'heureuse  mé- 
moire; et  qu'ensuite,  à  l'instance  du  très-auguste  em- 
pereur Charles-Quint,  if  aurait  été  repris  par  notre 
très-saint  Père  Jules  111,  à  dessein  principalement  de 
rétablir  en  son  premier  état  la  religion,  misérablement 
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partagée  en  diverses  opinions  dans  plusieurs  endroits 
du  monde ,  et  parliculièrement  en  Allemagne  ;  et  de 
remédier  aux  abus  et  aux  mœurs  toutes  corrompues 
des  chrétiens.  Mais  comme  grand  nombre  de  Pères , 
sans  égard  à  tous  les  travaux  ni  à  tous  les  dangers  qu'il 
leur  aurait  fallu  essuyer,  se  seraient  transportés  avec 
joie  de  divers  pays  pour  ce  grand  ouvrage;  que  les 
affaires  commençaient  à  s'avancer  heureusement  et  à 
giaiids  pas,  avec  un  merveilleux  concours  des  fidèles; 
qu'il  y  avait  bonne  espérance  que  les  Allemands,  qui 
avaient  excité  ces  nouveauiés,  viendraient  au  concile 
en  si  boime  disposiiion,  qu'ils  se  rendraient  unanime- 
ment aux  véritables  raisons  de  l'Eglise,  et  qu'il  sem- 
blait enfin  que  les  choses  s'éclaircissaient  lout-à-fait, 
et  que  la  république  chrétienne,  si  fort  abattue  et  si 
fort  affligée  auparavant,  commençait  à  relever  la  tête  : 
il  se  serait  allumé  tout  à  coup  dans  la  chrétienté  de  si 
grandes  guerres  et  de  si  grands  désordres,  par  la  ma- 
lignité de  l'ennemi  du  genre  humain,  que  le  concile, 
fort  à  contre-temps,  aurait  été  comme  conlraini  de  de- 
meurer en  suspens  et  d'interrompre  son  cours ,  et 
aurait  perdu  tome  espérance  de  pouvoir  passer  outre 
en  cette  conjoncture,  puisque  tant  s'en  faut  que  l'as- 
semblée du  saint  concile  remédiât  aux  mau\  et  aux 
désordres  de  la  chrétienté,  que  même  plusieurs  es- 
prits, contre  sa  pensée  et  son  attente,  en  paraissaient 
plutôt  irrités  qu'apaisés  :  corisidérant  donc  que  les  ar- 
mes et  la  discorde  auraient  porté  le  feu  partout,  par- 
ticulièrement dans  l'Allemagne  ;  que  presque  tous  les 
évéques  allemands,  principalement  les  princes  élec- 
teurs, se  seraient  retirés  de  l'assemblée  pour  donner 
ordre  à  leurs  églises  ;  le  saint  concile  aurait  résolu  de 
ne  st  pas  opiniàtrer  contre  une  nécessité  si  pressante, 
mais  de  remettre  les  choses  à  des  temps  plus  favora- 
bles ;  afin  que  les  Pères,  qui  ne  peuveni  rien  faire  ici 
présentement,  puissent  retournera  leurs  éghses,  et 
s'appliquer  au  soin  de  leurs  brebis,  sans  se  consumer 
jdas  longtemps  inutilement  et  sans  action  de  pari  ni 
d'autre.  C'est  poursjuoi ,  puisque  l'état  des  choses  l'a 
aifisi  permis,  il  ordonne  que  la  poursuite  du  présent 
concile  général  de  Trente  sera  suspendue  pendant 
deux  ans,  comme  par  le  présent  décret  il  le  suspend  : 
à  condition  toutefois  que  si  les  atïaires  se  calment  plus 
tôt ,  et  que  la  tranquillité  revienne  comme  aupara- 
vant; ce  qu'il  espère  voir  dans  peu,  moyennant  la 
grâce  de  Dieu ,  tout  bon  et  tout-puissant;  le  concile 
soit  repris  et  poursuivi  au  même  temps,  et  soit  estimé 
avoir  toute  sa  même  force,  puissance  et  autorité.  Mais 
si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  après  les  deux  ans,  les  em- 
pêchements légitimes  qui  sont  aujourd'hui  ne  sont  pas 
cessés,  qu'aussitôt  qu'ils  le  seront,  la  présente  sus- 
pension, dès  là  même,  soit  tenue  pour  levée ,  la  même 
force  et  autorité  soient  rendues  au  concile,  et  soient 
tenues  pour  lui  être  en  effet  rendues,  sans  autre  nou- 
velle convocation  du  concile;  le  consentement  et  l'au- 
torité du  saint 
décret. 


Siège 


apostolique  intervenant  a  ce 

Cependant  le  saint  concile  exhorte  tous  les  princes 
chrétiens  et  tous  les  prélats  d'observer  et  de  faire  ob- 
server respectivement,  autant  qu'il  leur  appartient, 
dans  leurs  royaumes,  leurs  états  et  leurs  églises,  tou- 
tes et  chacunes  les  choses  qui  jusqu'à  présent  ont  été 
ordonnées  et  établies  par  le  saint  concile  œcuménique. 


BULLE 

POUR  LA  CÉLÉBRATION  DU  GONCILE  DE  TRENTE, 
SOUS  PIE  ly,  SOUVERAIN  PONTIFE. 


Pie,  évequc,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu;  pour 
mémoire  à  la  postérité.  Aussitôt  que  nous  aurions  été 
appelé  au  gouvernement  de  l'Eglise,  par  la  pure  iuisé- 
ricorde  de  Dieu,  quoi(iue  avec  des  forces  peu  propor- 
tionnées à  un  si  pesant  fardeau;  portant  incontinent 


les  yeux  sur  toutes  les  parties  de  la  chrétienté,  et 
voyant  avec  une  horreur  extrême  combien  la  conta- 
gion du  schisme  et  des  hérésies  se  serait  répandue  de 
tous  côtés,  et  combien  les  mœurs  des  chrétiens  au- 
raient besoin  de  correction  :  nous  aurions  d'abord 
commencé,  selon  l'engagement  et  l'obligation  de  no- 
tre ministère,  d'appliquer  nos  soins  et  nos  pensées  aux 
moyens  d'extirper  ces  hérésies,  d'éteindre  un  schisme 
si  pernicieux  et  si  étendu,  et  de  remédier  à  une  si 
grande  corruption  et  dépravation  de  mœurs.  Et  comme 
nous  aurions  connu  que  le  remède  le  plus  convenable 
pour  guérir  tous  ces  maux,  et  dont  le  saint  Siège  se 
serait  déjà  souvent  servi,  était  l'assemblée  d'un  concile 
œcuménique  et  généra!  :  nous  aurions  pris  résolution 
de  le  convoquer  et  célébrer,  moyennant  l'assistance 
de  Dieu.  11  est  vrai  qu'il  aurait  été  déjà  ci-devant  as- 
semblé par  Paul  III,  et  Jules  III,  son  successeur  d'heu- 
reuse mémoire,  nos  prédécesseurs;  mais  ayant  été 
souvent  arrêté  et  interrompu  pour  diverses  causes,  il 
n'aurait  pu  être  achevé.  Car  Paul,  l'ayant  première- 
ment assigné  dans  la  ville  de  Mantoue,  et  puis  dans 
celle  de  Vicence,  après  l'avoir  suspendu  pour  certai- 
nes causes  portées  dans  ses  lettres,  l'aurait  enlin 
transféré  à  Trente,  où  le  temps  de  sa  célébration 
ayant  encore  été  diff'éré  pour  certaines  raisons,  enfin, 
toute  suspension  levée,  il  aurait  été  commencé  dans 
la  dite  ville  de  Trente.  Mais  ensuite  de  quelques  ses- 
sions tenues,  et  de  quelques  décrets  rendus,  il  aurait 
été  transféré  à  Bologne,  pour  certaines  clauses, -et 
du  consentement  et  autorité  du  saint  Siège  aposto- 
lique. Jules,  par  après  qui  lui  succéda,  l'aurait  rap- 
pelé dans  la  dite  ville  de  Trente,  où  il  se  serait  fait 
encore  pour  lors  qm.'lques  autres  décrets  :  mais  s'é- 
tant  élevé  de  nouveaux  troubles  dans  les  lieux  voisins 
en  Allemagne,  et  une  sanglante  guerre  s'étant  allumée 
en  Italie  et  en  France,  le  concile  aurait  été  derechef 
suspendu  et  différé  ;  l'ennemi  du  genre  humain  em- 
ployant ainsi  tous  ses  efforts,  et  faisant  naître  suc- 
cessivement diverses  difficultés  et  divers  embarras  les 
uns  sur  les  autres,  afin  qu'une  chose  si  avantageuse 
à  l'Eglise,  et  qu'il  ne  pouvait  tout-à-fait  empêcher,  fût 
au  njoins  retardée  le  plus  qu'il  lui  serait  possible. 
Combien  cependant  les  hérésies  se  sont  étendues  et 
multipliées  !  combien  le  i-chisme  a  pris  de  force  et 
d'accroissement!  C'est  une  chose  à  laquelle  nous  ne 
saurions  penser,  et  dont  nous  ne  saurions  parler  sans 
une  extrême  douleur.  Mais  enlin  noire  Dieu,  iout  bon 
et  tout  miséricordieux ,  qui  ne  porte  jamais  sa  colère 
jusqu'au  point  de  s'oublier  tout-à-fait  de  sa  miséri 
corde,  a  daigné  redonner  la  paix ,  et  rétablir  la  con- 
corde et  l'union  entre  les  rois  et  les  princes  chrétiens; 
et  dans  une  si  favorable  conjoncture ,  nous  aurions 
conçu  une  très-grande  espérance,  nous  appuyant  tou- 
jours sur  la  même  miséricorde  de  Dieu,  de  voir  aussi 
linir,  par  le  même  moyen  de  la  convocation  d'un  con- 
cile, tous  les  maux  qui  affligent  l'Eglise.  C'est  pour- 
quoi  nous   aurions  jugé  n'en  devoir  pas  retarder 
plus  longtemps  la  célébration  ,  tant  pour  détruire  le 
schisme  et  les  hérésies,  et  pour  réformer  et  corriger 
les  mœurs,  que  pour  affermir  la  paix  entre  les  prin- 
ces chrétiens.    Et  ayant  donc  mûrement  délibéré 
avec  nos  vénérables  frères,    les   cardinaux  de   la 
sainte  Eglise  romaine ,  et  ayant  donné  part  de  notre 
dessein  à  nos  très-chers  fils  en  Jésus-Christ,  Fer- 
dinand ,   empereur  élu  des  Romains ,   et   aux   au- 
tres rois  et  princes ,  que  nous  aurions  trouvés  très- 
disposés  à  aider  et  favoriser  la  célébration  du  con- 
cile, ainsi  que  nous  nous  l'étions   bien  promis  de 
leur  haute  piété  et  de  leur  sagesse  :  nous,  à  l'honneur 
et  à  la  gloire  de  Dieu  tout-puissant,  et  pour  le  bien  et 
utilité  de  l'Eglise  universelle,  de  l'avis  et  du  consen- 
tement de  nos  susdits  frères,  fondé  et  appuyé  sur 
l'autorité  de  Dieu  même  et  des  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  dont  nous  sommes  revêtu  dans  la  fonction 
que  nous  exerçons  sur  la  terre  :  assignons  le  saint 
concile  œcuménique  et  général  dans  la  ville  de  Trente 
au  prochain  Jour  de  la  très-sainte  Résurrection  de 
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Notro-Sei'^neur ,  ordonnons  et  arrêtons  que,  louie 
S?spe..sfôf  levée,  il  y  soit  tenu  et  célébré.  C'est  pour- 
quoi ÙL  avertissons  et  cxh.rloi.s  .nsinmment    au 
nom  de  Noire -Seigneur,  nos  vénérables  Ircresde  lou- 
es n^ons,  les  pairiarches,  archevéqncs,  eveques  e 
m^  cl  ers   ils  les  abbés,  et  tous  auires  qui  de  droit 
c^inm,  par  privilège,  ou  de  coutume  ancienne,  ont 
Sce  et  voix  délibérative  dans  les  conciles  généraux, 
et  leur  enjoiguons  el  commandons  aussi  tres-expres- 
sément,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance  et  du  ser- 
riient  qu'il  ont  prêté,  el  sous  les  peines  qu  ils  savent 
être  uinléos  par  les  r^aints  canons  contre  ceux  qui 
négligent  de  se  trouver  aux  conciles  généraux  :  qu  i  s 
aient  à  se  rendre  dans  ledit  jour  nomme,  en  la  ville 
de  Tronie,  pour  assister  au  concile  qui  y  doitelre  lenu, 
s'ils  n'ont  (luebiue  empêchement  légitnne  dont  ils  se- 
ront pourl;lnt  tenus  de  justifier  à  l'assemblée,  par  des 
«rocureurs  légitimes  qu'ils  y  enverront.  Averlissons 
en  outre  tous  et  un  chacmi  de  ceux  qui    y  ont  ou 
pourront  avoir  intérèi,  qu'ils  ne  manquent  pas  de  se 
irouver  audit  concile.  El  quand  a  nos  tres-chers  ils 
en  Jésus-Christ,  l'empereur  élu  des  Uomains  et  les 
autres  rois  et  princes,  il  serait  a  la  vente  fort  a  sou- 
liaiter  qn'ils  y  pussent  assister  en  personne;  mais  sis 
ne  le  peuvent  pas,  nous  les  exhortons  et  prions  qu  ils 
V  envoient  au  moins  leurs  ambassadeurs  pour  y  as- 
sister en  leur  nom,  et  qu'ils  choisissent  pour  cet  em- 
Dloi  des  personnages  prudents,  sages  et  verlueux;  et 
surtout  qu  ils  lassent  en  sorte  par  leur  zèle,  chacun 
dans  ses  royaumes  el  éials,  que  les  prelais  se  niel- 
lent en  devoir,  sans  excuse  et  sans  retaidemeni,  de 
rendre  leurs  services  à  Dieu  et  à  l'Eglise  dans  un 
temps  si  nécessaire;  ne  doutant  pas  d'ailleurs  qu  ils 
ne  donnent  tous  les  ordres  nécessaires  a  la  liberté  du 
Dassa«e   et  à  la  sûreté  des  chemins  par  leurs  royaii- 
ines  (Tléiats,  pour  les  prélats,  ceux  de  leur  comp;»gnie 
et  de  leur  suite,  et  pour  tous  ceux  généralement  qui 
pourront  aller  au  concile  et  en  revenir,  et  qu'ils  ne 
pourvoient  à  ce  qu'ils  soient  partout  reçus  et  traites 
avec  honneur  et  amitié;  comme  de  notre  côie  nous 
en  aurons  soin  en  ce  qui  nous  regarde ,  ayant  résolu 
de  ne  rien  omeiire  de  tout  ce  qui  sera  en  notre  pou- 
voir  dans  la  place  que  nous  tenons,  pour  l'achevé- 
ment  d'une  œuvre  si  sainte  et  si  salutaire.  Car  Dieu 
sait  si  nous  cherchons  et  si  nous  nous  proposons  au- 
tre chose  dans  la  célébration  de  ce  concile,  que  sa 
propre  gloire,  la  réduction  des  brebis  écartées,  et  le 
salut,  le  repos  et  la  tranquillité  perpétuelle  de  la  chré- 
tienté. Ahn  donc  que  les  présentes  leitres,  et  le 
conlenu  en  icelles  puisse  venir  à  la  connaissance  de 
tous  ceux  à  qui  il  appartient,  et  que  personne  ne  puisse 
alléguer  pcmr  excuse  qu'il  les  a  ignorées  ;  d'autant 
plus  que  les  passages  ne  sont  peut-être  pas  libres  ni 
sûrs,  pour  en  avenir  tous  ceux  qui  le  devraient  être  : 
voulons  et  ordonnons  qu'elles  soient  lues  el  publiées 
à  haute  voix  par  les  huissiers  de  noire  cour,  ou  par 
quelques  notaires  publics ,  dans  l'église  du  prince  des 
apôtres  au  Vatican,  et  dans  celle  de  Sainl-Jean-dc- 
Latran,  au  temps  que  le  peuple  a  coutume  de  s'y  as- 
sembler pour  assister  à  la  grand'messe ,  et  qu'après 
que  lecture  en  aura  été  faite,  elles  soient  alïichées 
aux  portes  des  dites  églises,  à  celles  de  la  chancellerie 
apostolique,  et  au  lieu  ordinaire  du  Champ-de-Flore, 
auxquels  lieux  elles  seront  laissées  quekjues  temps, 
afin  qu'elles  puissent  être  lues  et  sues  de  tous;  et 
quand  elles  en  seront  ôtées,  qu'il  en  soit  lais?-é  des  co- 
pies aflichées  aux  mêmes  lieux  ;  voulant  et  entendant 
qu'en  vertu  des  susdites  lectures,  publications  et  affi- 
ches, tous  et  chacun  de  ceux  qui  sont  compris  dans 
les  dites  leitres,  après  deux  mois  du  jourde.vdlites  pu- 
blications et  afiiches,  soient  tenus  pour  suflisamment 
avertis  et  obligés,  tout  ainsi  et  de  même  que  si  elles 
leur  avaient  éié  lues  et  signifiées  en  personne.  Enjoi- 
gnons el  ordonnons  aussi  qu'aux  Copies  d'icelles  écri- 
tes ou  signées  de  la  main  de  quelque  notaire  public 
et  auioi  isées  du  sceau  et  de  la  signature  de  quelque 
personne  constituée  en  dignité  ecclé&iasiique,  il  soit 


ajouté  foi  sans  aucune  difficulté.  Qu'aucun  donc  ne 
soit  assez  osé  pour  enfreindre  ces  présentes  leitres 
d'indicti(m,  d'ordonnance,  de  décret,  de  commande- 
ment, d'avis  et  d'exhorlaiion,  ni  d'y  contrevenir  par 
une  entreprise  téméraire  :  et  si  quelqu'un  était  assez 
hardi  pour  l'entreprendre,  qu'il  sache  qu'il  encourra 
l'indignaiion  de  Dieu  tout-puissant  et  de  ses  bienheu- 
reux apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Donnée  à  Rome 
dans  Saint-Pierre,  le  premier  jour  de  décembre,  Tan 
de  l'incarnation  de  Notre-Seigneur  mil  cinq  cent  soi- 
xante, le  premier  de  notre  pontificat. 

Antoine  Florebel. 
Barenge. 


XVll"  SESSION 

Du  saint  concile  de  Trente ,  œcuménique  el  général ,  qui 

est  la  première  tenue  sous  Pie  1 V,  souverain  pontife, 

le  tS  janvier  1562. 

Décret  pour  la  célébration  du  concile. 

Trouvez-vous  bon  qu'à  l'honneur  et  à  la  gloire  de 
l»  sainie  et  individue  Trinité,  le  Père,  et  le  Fils,  et  le 
Saint-Esprit,  pour  l'accroissement  et  rexaltation  de  la 
foi  et  religion  chrétienne,  le  saint  concile  de  Trente, 
œcuméni(|ue  et  général,  légitimement  assemblé  sous 
la  conduile  du  Saint-Esprit,  toute  suspension  levée, 
soit  tenu  et  célébré  depuis  ce  jour  dix-huitième  de  jan- 
vier de  l'année  mil  cinq  cent  soixante -deux  de  la  nais- 
sance de  Notre-Seigneur,  consacré  à  la  mémoire  de  la 
chaire  du  prince  des  apôtres  saint  Pierre  à  Rome,  se- 
lon la  forme  et  teneur  des  lettres  de  notre  très-saint 
père  Pie  IV,  souverain  pontife  ;  et  qu'en  gardant  l'or- 
dre qui  se  doit  observer,  il  y  soit  traité,  les  légats  y 
présidant,  et  proposant  les  choses,  de  ce  qui  paraîtra 
audit  concile  propre  et  convenable  pour  adoucir  les 
malheurs  des  temps,  apaiser  les  controverses  tou- 
chant la  religion,  réprimer  les  langues  malignes  et 
trompeuses,  corriger  les  abus  et  la  dépravation  des 
mœurs,  et  établir  dans  l'Eglise  une  paix  véritable  et 
chrétienne?  Ils  répondirent  :  Nous  le  trouvons  bon. 
Indiclion  de  la  prochaine  session. 

Trouvez-vous  bon  que  la  prochaine  session  se  tienne 
et  se  célèbre  le  jeudi  d'après  le  second  dimanche  de 
carême,  qui  sera  le  vingt- sixième  de  février?  Ils  ré" 
pondirent  :  Nous  le  trouvons  bon. 

XVIir  SESSION, 

Qui  est  la  seconde  tenue  sous  Pie  1 V,  souveratn  pontife^ 
le  26  février  \  562. 

Décret  pour  le  choix  des  livres^  el  pour  l  invitation  au 
concile^  avec  offre  d'une  assurance  publique. 
Le  saint  concile  de  Trente,  œcuménique  et  géné- 
ral, légitimement  assemblé  sous  la  conduile  du  Saint- 
Esprit,  les  mêmes  légats  du  Siège  apostolique  y  pré- 
sidant, ne  mettant  point  sa  confiance  dans  les  forces 
humaines,  mais  an  secours  et  en  l'assistance  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  promis  de  donner  à  son 
Eglise  la  parole  et  la  sagesse  (  Luc.  21  ),  a  pour  but 
principal  de  rétablir  enfin  dans  son  éclat  et  dans  sa 
pureté  la  doctrine  de  la  foi  catholique  obscurcie  et 
corrompue  en  plusieurs  endroits,  par  un  grand  nom- 
bre d'opinions  diverses  et  contraires  entre  elles,  de 
ramener  à  une  plus  exacte  discipline  les  mœurs  qui 
se  sont  écartées  de  l'ancien  usage,  et  de  léunir  les 
cœurs  des  pères  avec  les  enfants  et  les  cœurs  des  e  i- 
fanls  avec  les  pères.  Ayant  donc  tout  premièrement 
remar(jué  qu'eu  ce  temps  le  nombre  des  livrer  sus- 
pects et  dangereux  s'est  extraoïdinairement  multiplié, 
et  que  par  ce  moyen  la  mauvaise  doctrine  dont  ils 
sont  remplis  s'est  répandue  au  loin  et  de  tous  côtés  ; 
ce  qui  a  donné  lieu  à  diverses  censures  qui  en  ont  été 
publiées,  par  un  pieux  zèle,  en  divers  pays,  et  par- 
ticulièrement dans  la  sainte  ville  de  Home,  sans  que 
pourtant  aucun  remède  ait  de  rien  servi  ni  profilé 
contre  un  mal  si  grand  el  si  pernicieux  ;  le  saint  con* 
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cile  â  élé  d'avis  qu'il  soit  choisi  et  nommé  des  Pères, 
pour  examiner  avec  soin  ce  qui  sera  à  propos  qu'on 
fasse  des  livres  et  des  censures,  et  pour  faire  le  rap- 
port de  leurs  senlimenls  en  son  temps  au  dit  concile, 
aCm  qu'il  puisse  par  après  séparer  plus  aisément  les 
doctrines  étrangères  et  diverses,  comme  l'ivraie  du 
froment  de  la  vérité  chrétienne,  pour  ensuite  en  déli- 
bérer plus  commodément,  et  ordonner  ce  qui  lui  sem- 
blera le  plus  convenable  pour  tirer  du  scrupule  plu- 
sieurs esprits,  et  ôter  divers  sujets  de  plaintes.  Or, 
comme  il  veut  que  toutes  ces  choses  viennent  à  la 
connaissance  de  tout  le  monde ,  il  a  élé  bien  aise  de 
les  marquer  dans  le  présent  décret,  afin  que  si  quel- 
qu'un croit  qu'il  y  ait  quelque  chose  qui  le  regarde 
dans  ce  qui  a  élé  dit  sur  l'affaire  des  livres  et  des 
censures  ,  ou  dans  les  autres  choses  dont  il  a  élé  dit 
que  l'on  traiterait  dans  ce  concile  général,  il  ne  puisse 
douler  qu'il  n'y  soit  béuignement  écoulé.  Et  d'auiant 
que  le  même  saint  concile  n'a  rien  plus  à  cœur ,  ei  ne 
demande  rien  à  Dieu  plus  instammeni,  que  la  p,»ix  et 
la  réunion  de  l'Eglise,  afin  que  tous  reconnaissant  sur 
terre  leur  mère  commune  ,  qui  de  son  côié  ne  peut 
oublier  ceux  qu'elle  a  enfantés,  nous  glorifiions  d'un 
même  cœur  et  d'une  même  bouche,  Dieu ,  le  Père  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  il  invile  et  exhorie  par 
les  enlrailles  de  la  miséricorde  du  même  Dieu,  et  de 
notre  même  Seigneur,  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
noue  communion,  à  la  concorde  et  à  la  réconciliation  ; 
et  à  venir  à  ce  saint  concile  dans  un  esprit  de  charité, 
qui  est  le  lien  de  la  perfection,  et  dans  une  disposition 
à  la  paix  de  Jésus-Christ,  à  laquelle  ils  ont  été  ap- 
pelés, pour  ne  faire  qu'un  même  corps,  et  qui  mettra 
leur  cœur  dans  la  véritable  joie.  Qu'ils  n'endurcissent 
donc  point  leurs  cœurs  ,  en  entendant  cette  voix,  qui 
n'est  pas  la  voix  des  hommes  ,  mais  celle  du  Saint- 
Esprit  ;  et  qu'au  lieu  de  marcher  selon  leur  propre 
sens,  et  de  se  complaire  en  eux-mêmes,  ils  se  laissent 
toucher  à  cet  averiissement  si  charitable  et  si  salu- 
taire de  leur  mère;  et  qu'ils  se  convertissent  :  car  le 
saint  concile  les  recevra,  et  embrassera  avec  les  mêmes 
témoignages  d'affection  et  de  charité  (|u'il  les  invite. 

De  plus ,  le  saint  concile  a  ordonné  qu'on  pouvait, 
dans  une  congrégation  générale,  accorder  une  as- 
surance publique,  et  (|u'elle  aura  même  force,  et  sera 
de  même  poids  et  autorité,  que  si  elle  avait  élé  ac- 
cordée et  ordonnée  dans  une  session  publique. 
Jndklion  de  la  prochaine  session. 

Le  même  saint  concile  de  Trente,  légitimement  as- 
semblé sous  la  conduite  du  Saint-Esprit ,  les  mêmes 
légats  du  Siège  apostolique  y  présidant,  a  résolu  et 
ordonné  que  la  prochaine  session  se  tiendra  et  cé- 
lébrera le  jeudi  d'après  la  très-sainte  fête  de  l'As- 
cension de  Notre-Seigneur  ,  qui  sera  le  quatorzième 
de  mai. 

SAUF  CONDUIT  ACCORDÉ  A  LA  NATION  ALLEMANDE  ,  DANS 
LA  CONGRÉGATION  GÉNÉRALE  ,  TENUE  LE  4-  MARS 
1562. 

Le  saint  concile  de  Trente,  œcuménique  et  général, 
lêgiiimenient  assemblé  sous  la  conduite  du  Saint-Esprit, 
les  mêmes  légats  du  saint  Siège  apostolique  tj  présidant, 
déclare  et  certifie  qu'il  a  donné  et  accordé ,  donne  et 
accorde  par  ces  présentes,  assurance  publique  et  pleine 
et  entière  liberté,  qu'on  appelle  communément  sauf- 
conduit,  à  tous  et  chacun ,  prêtres ,  électeurs ,  princes  , 
ducs,  marquis,  comtes,  barons,  nobles,  gens  de  guerre, 
gens  du  peuple  ^  et  à  tous  autres  ,  de  quelque  état ,  con- 
dition et  qualité  qu'ils  soient ,  du  pays  et  nation  d'Alle- 
magne; comme  aussi  aux  villes  et  autres  lieux  en  dépen- 
dant; et  à  toutes  autres  personnes  ecclésiastiques  et  sécu- 
lières, particulièrement  de  la  confession  d  Augsbourg  , 
qui  viendront  avec  eux  à  ce  concile  général  de  Trente , 
ou  y  seront  envoyées  ;  qui  se  mettront  en  chemin  pour  s'i/ 
rendre,  ou  qui  jusqu'à  présent  y  sont  déjà  arrivées  ;  sous 
quelque  nom  qu'elles  puissent  être  comprises  ;de  voiir  li- 
brement dans  cette  ville  de  Trente ,  y  rester ,  demeurer 
et  séjourner  ;  comme  aussi  y  proposer,  déduire,  traiter , 


examiner  et  discuter,  avec  le  concile  même,  toutes  sortes 
d'affaires  ;  y  représenter  et  mettre  en  avant  en  toute  ft- 
berlé ,  soit  par  écrit  ou   de  vive  voix ,  toutes  les  choses 
et  tels  articles  qu'il  leur  plaira  ;  les  expliquer ,  soutenil 
et  défendre  par  les  saintes  Ecritures,  et  par  les  paroles, 
les    passages  et  les  raisons  des  saints  Pères  ;  et  même , 
si  besoin  est,  répondre  aux  objections  du  concile  général  ; 
disputer  et  conférer  charitablement  avec  ceux  qui  auront 
été  choisis  pour  cela  par  le  concile,  sans  aucun  empêche- 
ment ,  et  sans  reproches  ,  injures  ni  invectives;  entendant 
pour  cet  effet,  sur  toutes  choses,  que  les  matières  qui  sont 
en  controverse  se  traitent  dans  le  dit  présent  concile  de 
Trente  suivant  l'Ecriture  sainte  et  les  traditions   des 
apôtres,  les  conciles  approuvés,  la  croyance  unanime  de 
l'Eglise  catholique  et  les  autorités  des  saints  Pères.  Et 
ajoutant  ceci  nommément,  que  les  susmentionnés  ne 
puissent  être  punis  en  aucune  manière,  sous  prétexte  de 
religion,  ou  de  délits  commis  déjà  ou  qui  pourraient  être 
commis  à  ce  sujet.  Comme  aussi  que  pour  leur  présence, 
ni  dans  le  chemin,  ni  en  aucun  lieu,  soit  en  venant,  sé- 
journant ou  s'en  retournant ,  ni  dans  la  ville  même  de 
Trente  ,  on  n'interrompe  en  quelque  manière  que  ce  soit 
le  service  divin.  Et  arrivant  qu'après  la  conclusion  des 
affaires,  ou  même  avant  qu'elles  fussent  terminées ,  ils 
eussent  volonté,  ou  quelqu'un  d'eux  de  se  retirer  de  leur 
propre  mouvement ,  ou  par  ordre  et  de  l'agrément  de 
leurs  supérieurs;  consent  le  dit  concile  qu'ils  puissent, 
incontinent  s'en  retourner  librement  et  sûrement ,  selon 
leur  bon  plaisir ,  sans  qu'on  leur  fasse  naître  obstacle , 
incident  ni  retardement  quelconque;  et  ce,  tant  à  leur 
égard ,  que  de  ceux  de  leur  suite  et  de  tout  ce  qui  pourra 
leur  appartenir  ;  sans  qu'à  l' honneur  ,  ni  aux  personnes 
respectivement  il  soit  fait  aucun  préjudice.  Bien  entendu 
toutefois  qu'ils  feront  savoir  leur  départ  à  ceux  qui  seront 
députés  par  le  concile,  afin  que,  sans  délai,  sans  fraude 
ni  mauvaise  foi ,  il  soit  pourvu  à  leur  sûreté.  Veut  et 
entend  aussi  le  dit  concile,  que  toutes  les  clauses  géné- 
ralement quelconques ,  nécessaires  et  essentielles  à  une 
pleine ,  entière  et  suffisante  sûreté ,  tant  pour  aller  et  sé- 
journer que  pour  s'en  retourner,  soient  comprises  et  reu' 
fermées,  et  tenues  pour  comprises,  dans  la  présente  assu- 
rance publique  et  sauf-conduit.  Déclare  de  plus  expressé-, 
ment ,  pour  plus  grande  sûreté  et  pour  le  bien  de  la  paix 
et  de  la  réunion  générale ,  qu'avenant,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise!  qu'aucun  ou  aucuns  d'entre  eux,  soit  sur  le  chemin, 
en  venant  en  cette  ville  de  Trente,  soit  pendant  le  séjour 
ou  dans  le  retour,  vinssent  à  faire  ou  commettre  quelque 
chose  d'énorme ,  en  conséquence  de  quoi  la  grâce  de  cette 
liberté  et  assnnmce  publique  à  eux  octroyée ,  pût  être 
révoquée  et  annulée  :  il  veut  et  consent  que  les  coupables 
surpris  en  tel  crime  soient  pmûs  sans  délai  par  eux-mêmes 
seulement,  et  non  par  autres,  d'une  punition  convenable, 
et  d'un  châtiment  proportionné,  dont  le  concile  ait  juste 
sujet  d'être  content  et  satisfait  de  sa  part ,  sans  que  cela 
porte  aucune  conséquence  contre  le  présent  sauf-conduit, 
lequel  demeurera  en  son  entier,  selon  sa  forme  et  teneur. 
Veut  et  entend  aussi  réciproquement  le  présent  concile, 
qu'arrivant  qu'aucun  ou  aucuns  de  l'assemblée,  soit  sur 
le  cliemi)i,  pendant  le  séjour,  ou  dans  le  retour,  vinssent 
à  faire  ou  commettre  ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  quelque 
chose  d'énor}ne ,  qui  allât  à  blesser  ou  violer  en  quelque 
manière  que  ce  fût  la  liberté  accordée  par  la  présente 
assurance  publique ,   les  coupables  surpris  dans  un  tel 
crime  soient  punis  sans  délai  par  le  concile  seulement, 
et  non  autres,  d'une  punition  convenable  et  d'un  châtiment 
proportionné  ,  dont  messieurs  les  Allemands  de  la  con- 
fession d' Augsbourg  qui  seront  alors  ici  présents  aient 
juste  sujet  de  demeurer   contents  et  satisfaits  de  leur 
part  ;  sans  que  cela  porte  aucune  conséquence  contre  le 
présent  sauf- conduit ,  lequel  demeurera  'en  son  entier 
selon  sa  forme  et  teneur.  Veut  de  plus  le  présent  coU' 
cile,  qu'il  soit  permis  à  tous  et  chacun  les  ambassadeurs, 
toutefois  et  quantes  qu'il  sera  nécessaire  ou  que  bon  leur  sem-> 
blera,  de  sortir  de  cette  ville  de  Trente,  pour  prendre  l'air, 
et  d'y  revenir;  même  d'envoyer  et  dépêcher  en  toute  li- 
berté leur  courrier  ou  leurs  courriers,  selon  la  nécessité  de 
leurs  affaires,  en  quelque  lieu  que  ce  soit  aussi  bien  que 
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de  recevoir  celui  ou  ceux  qui  leur  seront  envoyés  et  dé- 
pêchés.toutefoisetqmntesqu^ilsletrmiveronta^^^^^^^^ 
sorte  néanmoîns  qu'ils  se  fassent  accompcmei  de  quel- 
\Zioude  quelques-uns  de  la  part  du  conal^  ^pou^ 
Lie  ou  pourvoient  à  leur  sûrele.  Durera  elanmlten 
le  vrésent  sauf-conduit  et  assurance  ,  depuis  et  pendant 
oit  le  temps  qu'ils  auront  été  reçus  en  la  charge  et  sauve^ 
Zdedu  dit  concile  et  des  siens,  et  jusqifà  ce  qu^ils  soient 
Zutuils  à  Trente,  et  tout  le  temps  qrCils  y  demeiu'eront 
Et  anand  après  avoir  été  suffisamment  entendus  ,  et 
fivoir  séjourné  préalablement  vlnql  jours,  Us  demande- 
ronf  à  s'en  retourner  ;  ou  quand  le  concile ,  après  les 
avoir  entendus,  leur  aura  fait  si  q  ni  fier  de  se  retv-er  ,^  il 
les  fera  conduire ,  Dieu  aidant,  depuis  Trente  jusquau 
lieu  de  sûreté  que  chacun  aura  choisi  :  le  tout  sans  fraude 
ni  surprise  aucune.  Toutes  lesquelles  choses  il  promet 
devoir  être  tenues  et  accomplies  inviolablement   et  en  ré- 
pond de  bonne  foi,  au  nom  de  tous  et  chacun  les  fidèles 
chrétiens ,  de  tous  les  princes  et  de  toutes  personnes  tant 
ecclésiastiques  que  séculières,  de  quelque  état  et  condi- 
lion  qu'elles  soient,  et  sous  quelque  nom  quelles  soient 

comprises.  .,       ,  .    •  „a 

Déclare  au  surplus  le  saint  concde,  et  promet  stnce-- 
rement  et  de  bonne  foi,  sans  fraude  m  surprise,  quil 
ne  recherchera  directement  ni  indirectement  aucune  oc- 
casion, ni  ne  se  prévaudra,  ou  permettra  que  personne 
se  prévale,  d'aucune  autorité,  puissance,  droit,  statut  m 
privilège,  de  quelques  lois,  canons,  m  conciles  que  ce 
son  ,  nommément  de  ceux  de  Constance  et   de  tienne, 
sous  quelques  termes  précis  qu'Us  puissent  être  conçus, 
au  préjudice  de  cette  foi  publique  ,  pleine  assurance  et 
libre  audience,  que  le  concile  leur  accorde;  dérogeant 
pour  cet  égard  et  pour  cette  fois  à  toutes  les  choses  sus- 
dites. Que  si  le  saint  concile,  ou  aucun  de  ceux  qui  le 
composent,  ou  des  leurs,  de  quelque  étal,  conduwn  et  di- 
gnité qu'il  put  être,  venait  à  violer,  de  quoi  le  Tout -Puis- 
sant nous  veuille  toutefois  bien  garder  !  la  présente  as- 
surance et  sauf  conduit,  en  la  forme  et  teneur  quH  est 
conçu,  ou  en  quelqu'une  de  ses  clauses  et  conditions ,  et 
qu'il  n'en  fût  pas  fait  un  prompt  châtiment  à  la  srt/îS- 


le  Père  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  l'auteur  de 
la  paix  ,  qu'il  sanctifie  tous  nos  cœurs ,  afin  que  par 
son  secours  le  saint  concile  puisse  maintenant  et 
toujours  projeter  et  accomplir  ce  qui  sera  pour  sa 
gloire  et  pour  son  honneur. 

XX' SESSION, 

Qui  est  la  quatrième  tenue  sous  Pie  IV,  souverain  pon- 
tife, le  A  juin  i'^Q^. 
Décret  pour  la  prorogation  de  la  session. 
Le  saint  concile  de  Trente,  œcuménique  et  général, 
lé^^itimemenl  assemblé  sous   la  conduite  du  Samt- 
Es^prit,  les  mêmes  légats  du  Siège  apostolique  y  prési- 
dant ;  attendu  plusieurs  difficultés  survenues  ^  rai- 
son de  divers  sujets ,  et  afin  aussi  que  toutes  choses 
s'avancent  avec  plus  d'ordre  et  avec  une  plus  mûre 
délibération,  c'est-à-dire  a(in  que  ce  qui  regarde  les 
dogmes  puisse  être   traité  et  décidé  conjornlenient 
avec  ce  qui  appartient  à  la  réformalion  ;  a  ordonne 
que  ce  qui  sera  jugé  à  propos  de  régler,  tant  à  l'égard 
de  la  réformalion  que  des  doguics ,  soit  défini  tout 
ensemble  daiis  la  prochaine  session,  qu'il  déclare  u 
tous  devoir  être  tenue  le  seize  juillet  prochain,  avec 
celte   réserve,  que  le  dit  saint  concile  pourra  libre- 
ment ,  selon  son  bon  plaisir  et  volonté ,  reslremdre 
ou  étendre  le  dit  terme,  même  dans  une  congregalioa 
générale,  suivant  qu'il  le  jugera  expédient  aux  affaires 

du  concile.  ^  , 

XXr   SESSION, 

Qui  est  la  cinquième  tenue  sous  Pie  IV,  souverain 
pontife,  le  \Q juillet  1562. 
De  la  communion  sous  les  deux  espèces,  et  de  celle  des 
petits  enfants. 
Le  saint  concile  de  Trente,  œcuménique  et  géné- 
ral, légitimement  assemblé  sous  la  conduite  du  Saint- 
Esi)rit,  les  mêmes  légats  du  Siège  apostolique  y  pré- 
sidant, d'autant  qu'au  sujet  du  redoutable  et  Ires- 
;aint  sacrement  de  l'Eucharistie  ,  il  s'est  élevé  et  re- 


sa 


faction  juste  et  raisonnable  des  intéressés;  qu'ils  tiennent, 
et  qu'il  leur  soit  permis  de  tenir,  le  présent  concile  pour 
avoir  encouru  toutes  les  peines  que  de  droit  divin  et  hu- 
main, ou  par  la  coutume,  peuvent  encourir  ceux  qui  vio- 
lent la  bonne  foi  de  tels  sauf-conduils ,  sans  qu'aucune 
excuse  ni  allégation  contractée  puisse  être  recevable  à 
cet  égard. 

EXTENSION  DE  L\  MÊME  GRACE  EN  FAVEUR  DES  AUTRES 
NATIONS. 

Le  même  saint  concile,  légitimement  assemblé  sous  la 
conduite  du  Saint-Esprit ,  les  mêmes  légats  à  lalere  du 
Siège  apostolique  y  présidant,  accorde  pareille  assurance 
publique  ou  sauf-conduit,  sous  la  même  forme  et  sous 
les  mêmes  termes  qiiil  est  accordé  aux  Allemands ,  à 
tous  et  chacun  des  entres  qui  n'ont  pas  union  commune 
avec  nous  dans  les  choses  qui  regardent  la  foi;  de  quel- 
ques royaumes  qu'ils  soient,  et  de  quelque  nation ,  pro- 
vinces ,  villes  et  lieux  dans  lesquels  on  prêche ,  on  ensei- 
gne ou  on  professe  publiquement ,  et  sans  en  être  recher- 
ché, le  contraire  de  ce  que  croit  la  sainte  Eglise  romaine, 

XIX'  SESSION, 
Qui  est  ta  troisième  tenue  sous  Pie  IV,  souverain  pon- 
tife, le  \i  mai  1562.  .  ; 
Décret  pour  la  prorogation  de  la  session.^    ^      V: 
Le  saint  concile  de  Trente,  œcuménique  et  général,  ' 
légitimement  assemblé  sous  la  conduite  du  Saint- 
Esprit,  les  mêmes  légals  du  Siège  apostolique  y  pré- 
sidant ;  pour  certaines  causes  justes  et  raisonnables , 
a  jugé  à  propos  de  remettre  et  différer,  comme  en  ef- 
fet il  remet  et  diffère  jusqu'au  jeudi  d'après  la  pro- 
chaine fête  du  Saint-Sacrement,  (pii  sera  le  quatrième 
de  juin ,  la  décision  et  publication  dos  décrets  dont 
il  devait  traiter  dans  la  présente  session  ;  et  assigne 
la  dite  prochaine  session  pour  être  tenue  et  célèbièe 
au  susdit  jour.  Cependant,  il  faut  demander  à  Dieu, 


pandu  en  plusieurs  endroits  par  la  malice  et  1  artilice 
du  démon  divers  monslres  d'erreur,  qui  dans  (juel- 
ques  provinces  semblent  avoir  fait  séparer  plusieurs 
personnes  de  la  foi  et  obéissance  de  l'Eglise  catlioli- 
que,  a  jugé  à  propos  d'exposer  en  ce  lieu  ce  (\u\  re- 
garde la  communion  sous  les  deux  espèces,  et  celle 
des  petits  enfanls.  C'est  pourquoi  il  interdit  el  déieiul 
à  tons  les  fidèles  chrétiens  d'être  assez  tén^éraircs  de 
croire  autre  chose  à  l'avenir  sur  celle  matière  que 
ce  qui  sera  expliqué   dans  les  décrets   suivants ,  m 
d'enseigner  ou  de  prêcher  autrement. 
chapitre  premier. 
Que  les  laïques,  ni  les  ecclésiastiques  quand  ils  ne  con- 
sacrent pas,  ne  sont  point  obligés  de  droit  divin  à  la 
communion  sous  les  deux  espèces. 
Le  saint  concile  donc,  instruit  par  le  Saint-Espril, 
qui  esi  l'esprit  de  sagesse  et  d'intelligence,  l'esprit  de 
conseil  et  de  piété,  et  suivant  le  jugement  et  l'usage 
de  l'Eglise  même,  déclare  et  prononce  que  les  laïques, 
ni  les   ecclésiasti(iues  quand   ils  ne  consacrent  pas, 
ne  sont  tenus  par   aucun  précepte  divin  de  recevoir 
le  sacrement  de  l'Eucharistie  sous  les  deux  espèces, 
et  qu'on  ne  peulen  aucune  manière  douter,  sans  bles- 
ser la  foi ,  que  la  communion  sous  l'une  des  espèces 
ne  soit  sufiisanle  au  salut.  Car  quoique Noire-Seigiieur 
Jésus-Christ,  dans  la  dernière  cène,  ait  institue  et 
donné  aux  apôtres  ce  véritable  sacrement  sous   le& 
espèces  du  pain  et  du  vin,  néanmoins,  pour  lavoir 
institué  et  donné  delà  sorte,  ce  n'est  pas  à  dire  que 
tous   les   fidèles    chrétiens  soient  tenus  et  obliges 
comme  p  ir  ordonnance  de  Notre-Seigneur  à  recevoir 
l'une  et  l'autre  espèce.  Ni  des  paroles  de  Notre-Sei- 
gneur, au  chapitre  sixième  de  saint  Jean,  de  quelque 
façon  qu'elles  soient  entendues,  suivant  les  diverses 
inierpiélalions  des  saints  Pères  et  des  docteurs,   il 
ne  s'en  peut  pas  cimclure  non  plus  que  Nolre-Sei- 
giicur  ait  commandé  la  communion   sOus  les  deux 
espèces.  Car  le  même  qui  a  dit  (Joan.  6  )  :  Si  vous 
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ne  mangez  la  chair  au  Fus  de  l*lwmme^  et  ne  buvez  son 

sang,  vous  n^urez  point  la  vie  en  vous,    a  dit  aussi 

_    (.ibidem)  :  Si  quelqu'un  mange  de  ce  pain^  il  vivra  élcr- 

f   nellemenl.  Le  même  qui  a  dit  (ibidem)  :   Celui  qui 

mange  ma  chair  et  bail  man  sang  a  la  vie  éternelle,  a 

dit  aussi  (ibidem)  :  Le  pain  que  je  donnerai  est  ma 

chair  pour  b  vie  du  monde.  Enfin  le  même  qui  a  dit 

(ibidem  )  :  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang, 

demeure  eh  moi  et  moi  en  lui ,  a  néanmoins  dit  aussi 

(  ibidem  )  :  Celui  qui  mange  ce  pain  vivra  éternellement. 

Chapitre  II. 

De  la  puissance  de  l'Eglise  dans  la  dispensalion  du 

sacrement  de  l" Eucharistie. 
Déclare  aussi  le  saint  concile  que  celle  puissance 
a  toujours  été  dans  TEglise,  à  Tégard  de  la  dispensa- 
lion  des  sacrements,  d'élabiir  ou  même  de  cbanger 
sans  loucher  au  fond  de  leur  essence,  ce  qu'elle  a  ju- 
gé de  plus  à  propos  pour  le  respect  dû  aux  sacrements 
mêmes,  ou  pour  l'utilité  de  ceux  qui  les  reçoivent  se- 
lon la  diversité  des  temps,  des  lieux  et  des  conjonctu- 
res; et  c'est  ce  que  l'Apôire  a  semblé  insinuer  assez 
clairement,  quand  il  a  dit  (  1  Cor.  4,  1.  Cor.  6  )  :  Von 
nous  doit  regarder  comme  les  ministres  de  Jésus-Christ 
et  comme  les  dispensateurs  des  mystères  de  Dieu.  Et  il 
poraît  assez  évidemment  qu'il  s'est  servi  lui-même  de 
celte  puissance  en  plusieurs  occasions,  et  particuliè- 
rement à  regard  de  ce  sacrement  même,  lorsqu'ayant 
ordonné  certaines  choses  sur  la  manière  d'en  user  , 
il  ajoute  (  I    Cor.  11  )  :  Je  réglerai  le  reste  quand  je 
■  serai  arrivé.  C'est  ainsi  que  l\  mère  sainte  Iglise    sa- 
chant celle  autorité  qu'elle  a  dans  l'administralion 
des  sacrements,   quoique  l'usage  des  deux  espèces 
lui  assez  ordinaire  au  commcncemenl  de  la  religion 
chrétienne,  néanmoins  dans  la  suiie  du  temps,  celte 
coutume  se  trouvant  déjà  changée  en  plusieurs  en- 
droits, s'est  poriée  et  déterminée  par  des  raisons  ju- 
stes et  irès-considérables  à  approuver  cet  usage  de 
communier  sous  l'une  des  espèces,  et  en  a  fait  une  loi 
quil  n'est  pas  permis  de  rejeter  ni  de  changer  selon 
son  caprice  sansl'anloriié  de  la  même  Eglise. 

Chapitre  III. 
Que  l'on  reçoit  sous  l'une  et  l'autre  des  espèces  Jésus-Christ 
tout  entier,  et  le  véi'itable  sacrement. 
Dédire  de  plus,  qu'encore  qu'en  la  dernière  cène 
comme  il  a  déjà  été  dit,  noire  Rédempteur  ait  institué 
et  donne  aux  apôtres  ce  sacremciil  sous  les  deux  es- 
pèces, il  faut  néanmoins  confesser  que  sous  Tune  des 
deux  espèces  on  reçoit  Je  us-Christ  tout  entier  et  le 
veril.ible  sacrement,  ci  qu'ainsi  ceux  qui  ne  reçoivent 
qii  une  des  espèces,  ne  sont  privés,  quant  à  l'effet, 
<1  aucune  grâce  nécessaire  au  salut. 
Chapitre  IV. 
Que  les  petits  enfants  ne  sont  point  obligés  à  la 

communion  sacramentelle. 
Dit  et  prononce  enfin  le  même  saint  concile,  que 
les  petits  enfants  qui  n'ont  pas  encore  l'usage  de  rai- 
son ne  sont  obligés  de  nulle  nécessité  à  la  communion 
•sacramentelle  de  rEucharislie,  puisque  étant  ré'^é- 
nercs  par  l'eau  du  baptême  qui  les  a  lavés,  et  étant 
incorp(.res  en  Jésus-Christ  ,  ils  ne  peuvent  perdre 
en  cet  âge  la  grâce  qu'ils  ont  déjà  acquise  d'être  en- 
latits  de  l)ieu  Ce  n'est  pas  que  pour  cela  il  faille  con- 
damner 1  aniiqmie  d'avoir  autrefois  observé  celte  cou- 
tume en  quelques  lieux;  car,  comme  les  saints  Pères 
ont  eu  dans  leur  temps  quelque  cause  raisonnable 
<  e  le  aire  ,  aussi  doii-on  croire  assurément  et  sans 
cil  iiculie  que  ce  n'a  été  par  aucune  nécessité  de  sa- 
Inl  (ju  ils  l'ont  fait. 

DE   LA   COMMUNION    SOUS    LES    DEUX   ESPÈCES  , 
ET  DE  CELLE     DES    PETITS    ENFANTS. 


SESSION  XXI. 


CANON    I!. 

Si  quelqu'un  dit  que  la  sainte  Eglise  catholique  n'a 
pas  eu  des  causes  justes  et  raisonnables  pour  donner 
la  communion  sous  la  seule  espèce  du  pain  aux  laï- 
ques, et  même  aux  ecclésiastiques  quand  ils  ne  consa- 
crent  pas,  ou  qu'en  cela  elle  a  erré  :  Qu'il  soit  ana- 
theme. 

CANON     III. 

Si  quelqu'un  nie  que  Jésus-Christ,  l'auteur  et  la 
source  de  toutes  les  grâces,  soit  reçu  tout  entier  sous 
la  seule  espèce  du  pain,  à  cause,  comme  quelques-uns 
soutiennent  faussement,  qu'il  n'est  par  reçu  confor- 
mément à  l'institution  de  Jésus-Christ  même,  sous 
1  une  et  l'autre  espèce  :  Qu'il  soit  anaihème. 

CANON      IV. 

Si  quelqu'un  dit  que  la  communion  de  TEucharistie 
est  nécessaire  aux  petits  enfants  avant  qu'ils  aient  at- 
teint 1  âge  de  discrétion  :  Qu'il  soit  anathème. 

Quand  aux  deux  autres  articles  qui  ont  éié  autrefois 
proposes,  et  qui  néanmoins  n'ont  pas  encore  été  exa- 
mines ;  savoir,  si  on  s'en  doit  tellement  tenir  aux  rai- 
sons qui  ont  porté  la  sainte  Eglise  catholique  à  don- 
ner la  communion  aux  laïques,  et  aux  ecclésiastiques 
mêmes,  quand  ils  ne  consacrent  pas,  sous  la  seule  es- 
pèce du  pain,  qu'on  ne  doive  en  aucune  façon  per- 
mettre a  personne  l'usage  du  calice;  et  supposé  qu'on 
jugeât  a  propos,  pour  des  causes  raisonnables  et  fon- 
dées sur  la  charité  chrétienne,  d'accorder  l'usage  du 
calice  a  quelque  nation  ou  à  quelque  royaume*  sa- 
voir s'il  y  faudrait   mettre  quelques  conditions,  et 
quelles  elles  devraient  être  ;  le  même  saint  concile 
reserve  a  un  autre  temps  et  à  la  première  occasion 
qui  s  en  présentera,  d'en  faire  l'examen  et  d'en  pro- 
noncer. ^ 

DÉCRET  DE  RÉFORMATION. 


CANON    I. 

bi  quelqu'un  dit  que  tous  et  chacun  des  fidèles 
chreuens  soht  obligés  de  précepte  divin  ou  de  néces- 
site de  salut,  de  recevoir  l'une  et  l'antre  espèce  du 
|res-saint  sacrement  de  rEucharislie:  Qu'il  soK- 


/ 


Le  même  saint  concile  de  Trente,  œcuménique  et 
gênerai,  légitimement  assemblé  sous  la  conduite  du 
baint-Esprit,  les  mêmes  légats  du  Siège  apostolique  v 
présidant,  a  juge  à  propos,  à  la  gloire  de  Dieu  tout- 
puissant,  ei  pour  Thonneur  de  la  sainle  Eglise  d'or- 
donner pour  le  présent  ce  qui  suit,  sur  le  fait  de  la  ré- 
lormation  : 

CHAPITRE  PREMIER. 

Que  les  évêques  doivent  conférer  les  ordres  et  donner  des 
dimmones  ou  lettres  d'attestation  gratuitement  •  que 
leurs  domestiques  ne  doivent  rien  prendre  non  plus]  ni 
les  gre^ers  excéder  ce  qui  est  ordonné  par  le  dé- 
cret. '^ 

Comme  l'ordre  ecclésiastique  doit  être  hors  de  tout 
soupçon  d  avarice ,  les  évêques  et  autres  qui  ont  droit 
de  conférer  les  ordres,  ni  leurs  officiers,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  puisse  être,  ne  prendront  rien  pour  la 
collation  de  quelque  ordre  que  ce  soit,  ni  même  pour 
la  tonsure  cléricale,  ni  pour  les  dimissoires  ou  lettres 
datiestation;  sou  pour  le  sceau,  ou  pour  quelque  autre 
causequecepmsseêtre,quandmêmeonleurofrriraitvo. 
lont:urement.Pouriesgremers,dansIeslieux  seulement 
ou  la  louable  coutume  de  ne  rien  prendre  n'est  pas  en 
vigueur,  1  s  ne  pourront  prendre  que  la  dixième  partie 
d  un  ecu  d  or  pour  cha-que  dimissoire  ou  lettre  de  témoi- 
gnage; pourvu  toutefois  qu'il  n'y  aitaucunsgagesatlri- 
touesa  1  exercicede  leurscharges.  Etl'évêquene  pourra 
directement  ni  indirectement,  dans  la  collation  desor- 
dres, tirer  aucun  profit  sur  les  dits  greffiers,  attendu 
que  s  ils  ont  des  gages,  le  concile  ordonne  qu'ils  se- 
ront eux-mêmes  tenus  de  donner  leur  peine  gratuite- 
ment, cassant  et  annulant  toute  taxe  contraire,  tous 
statuts  et  toutes  coutumes,  même  de  temps  immémo- 
AA^  ^"  quelque  lieu  que  ce  soit ,  comme  étant  plu- 
tôt des  abus  et  des  corruptions  qui  tiennent  de  la  si- 
monie, que  de  légitimes  usages  ;  et  ceux  qui  en  use- 
ront autrement,  tant  ceux  qui  donneront  que  ceux  qui 
r-an^.r.^r.*  eucourronl  réellement  et  de  fait,  outre  la 
de  Dieu,  les  peines  portées  par  le  droit. 


recevront, 
vengeanc 
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Chapitre  lî.  ,  ..  ^ 

très  au  service  f  ,V'^',Sé  ou coniniiusà gagner 
fession,  re,luas  »  f  ?  '5'ne"  et  sordides:  et  ..'é- 
"^"^  "?M.  ,f  c;ri'  .  n  '.  gv=.nd  nombre  en  plusieurs 
Ivl,'''  ont  dm  "X  ordres  sacres  presque  sansau- 
lieux  sont  -'O'"!^^^  i„f,„-,ié  d'adresses  et  de 

cun  choix,  "^l  "'?   "Voir  qu'ils  possèdent  quoique 

SSce  ilSs.lq:e,  ou  q'il^  ".'  <?-  '-"'j^-t 
beneice  (<x  -         i     ,,    „|.j„|,„c  qu'aucun  clerc  se- 

"'îw'mnnd  d'à^leursil  n'y  aurait  rien  à  dire  sur  les 
mtr's'  a  "'  ionce'ï.i  l'àge^.e  puisse  être  à  avemr 
mœui»,  1.1=^  ,      s    pieniieremeut   il   nest 

promu  aux  "■■''  f  ^^'^^f  p!.s.ède  paisiblement  et 

VsVvériOé  qu^fuii  de  quoi  vivre  d'ailleurs  commode- 
nest  ^e*^'"^^^"  ,  ,_  ï.^si^nalion  sera  nulle.  A  Tegard 
T^Û:^^^SIÙ.-  de  patrimoine,  ou  des 
tZJ:  ne  pourront  être  reçus  -x  ordr  s   a   ^  - 


rtle  c^ïv'qu"?";^;;^'^- jngé  y  devoir  être 
nmnSour  U^  ou  pour  le  bien  de  ses  églises  ; 

^nr£avoi  aussi  prenJèrement  reconnu  qu'ils  posse- 
Svérilabîemeifl  ce  P=^^rin.oine  ou  c^^^^^^^ 
«n'ils  sont  euflisanis  pour  leur  entretien,  sans  que 
d^ns  h  su  le  ils  puissent  être  aliénés.  eleuUs,  ou  re^ 
mi  i  ce  'et  par  la  permission  dePévêque  jnsqua 
^e  nu'  Is  ai  n  obtenu  quelque  bénéfice  eccles.asl.que 
suffis'^ut  ou  qu'ils  aient  d'ailleurs  de  quoi  vivre.  Sur 
Sr^ru?^^^  les  peines  des  anciens  canons. 
^  Chapitre  III. 

Des  moyens  cCaccroUre   ou   d^élabhr  ksdntnbumns 
jourunlières  dans  les  chapHres. 
Les  bénéfices  ayant  éié  établis  pour  aire  le  service 
diNin   erpour  remplir  touies  les  loncl.ons  ecclés.as- 
Uaiës  ann  que  le  service  de  Dieu  ne  se  relâche  en 
Snè  inanlère,  mais  qu'il   «oU  fait  et   en  ^^lenu 
rommeil  faut  en  toutes  ses  parties;   le  s- mt  conçue 
oX  ne  que  dans   les  églises,  tant  cathédrales  que 
coSles  dansles(iuelles  il  n'y  a  point  de  distnbu- 
t'onsT^nalières,  el  où,  s'il  y  en  a  elles  son   s,   ai- 
bles  bu  apparemment  elles  sont  négligées  ;   l  soit  lait 
Saaiondela  troisième  partie  de  tous  les  Iruits, 
proU  s  et  revenus,  tant  des  dignités  que  des  cancmi- 
?ais  personats,  portions  et  offices,  pouretre  conver- 
ties en  distributions  journalières,  et  divisée  entre  ceux 
qu  possède  t  des  dignités,  et  les  autres  qui  assisteront 
au  service  divin,  proportionnément  et  selon  le  partage 
nui  en  sera   fai   par  l'évêque,  même  comme  délègue 
du  sTége  apostolique,  lors  de  ladite  distraction  pre- 
mière des  fruits,  sans  toucher  pourtant  en  cela  aux 
S)ulumes  des  églises  dans  lesquelles  ceux  qui  ne  rei- 
dent  pas,  ou  qui  ne  desservent  pas  ne  reçmven  r  en 
ou  reçoivent  moins    du   tiers;    nonobstant   toutes 
exemptions,  coutumes  contraires  de  temps  immemo- 
rial,  et  appellations  quelconques  :  et  en  cas  de  con- 
tumace plus  grande  de  la  part  dp  ceux  qui  manque- 
raient ai  service,  on  pourra  procéder  contre  eux 
suivant  la  disposition  du  droit  et  des  saints  canons. 

Chapitre  lY. 
One  les  évêques  doivent  avoir  soin  qu'il  y  ait  nombre  suf- 
fmnt  de  prêtres  pour  desservir  les  paroisses;  l  ordre, 
el  la  manière  d'en  établir  de  nouvelles.  ^ 

Dans  toutes  les  églises  paroissiales,  ou  q»»  <>nl  fes 
fonts  de  baptême,  el  dans  lesquelles  le  peuple  est  si 
nombreux,  qu'un  seul  recteur  ne  peut  suflire  pour  ad- 
ministrer les  sacrements  de  l'Eglise,  et  pour  faire  le 
service  divin;  les  évêques,  en  qualité  même  (^e  délé- 
gués du  Siège  apostolique,  obligeront  les  recteurs,  ou 
lutres  que  cela  regardera,  de  prendre  pour  adjoints  a 
leur  emploi,  autant  de  prêtres  qu'il  en  sera  néces- 


saire pour  l'administration  des  sacrements  et  pour 
la  célébra  tien  du  service  divin.  Mais  lorsque,  pour  la 
diSté  eMa  distance  des  lieux,  il  se  trouvera  que 
les  paroissiens  ne  pourront,  sans  grande  incom  no- 
dite   aller  à  la  paroisse  recevoir  les  sacrements  et  as- 
sistèr  au  service  divin,  les  évêques  pourront  en  établir 
de  nouvelles,  contre  la  volonté  'î'ême  des  rec  eur  , 
suivant  la  teneur  de  la  constitution  d  Alexandre  111, 
qui  commence  lAudientiam.  Et  aux  prêtres  qu  il  au- 
dra  préposer  de  nouveau  pour  la  conduite  des  églises 
nouvellement  érigées,  sera  assignée  une  Po^t'^n  sut- 
fisante,  au  jugement  de  l'évêque,  sur  les  fruits  el  re- 
venus qui  ie'trouveront  appartenir,  de  quelque  ma- 
niére  que  ce  soit,  à  l'église  mère  :  et  même,  s  il  est 
nécessaire,  il  pourra  coniraindre  le  peupe  a  fournir 
Fnsqu'à  la  c()ncurrence  de  ce  qui  sera  M'«'sant  pour 
la  nourriture  et  l'entretien  des  dits  prelres,lnonobstant 
tome  réserve  générale  ou  spéciale,  ou  affectation  sur 
les  dites  églises,  sans  que  l'effet  des  dites  ordonnan- 
ces et  érections  puisse  être  empêche  m  arrête  par  au- 
cune provision,  même  en  vertu  de   résignation,  par 
aucunes  dérogations  ou  suspensions  quelconques. 

Chapitre  V.  . 

Permission  aux  évêques  de  faire  des  unions  de  bénéfi- 
ces à  perpétuilé  dans  les  cas  marqués  par  le  droit. 
Afin  que  les  églises  où  l'on  offre  à  Dieu  les  sacres 
mystères  puissent  être  conservées  en  bon  étal  et  selon 
la  Wité  qui  est  requise,  les  évêques,  en  qualité  même 
de  délégués  du  Siège  apostolique,  pourront,  selon  a 
forme  de  droit,  faire  des  unions  à  perpétuité  de  quel- 
ques églises  que  ce  soit,  paroissiales  ,  ou  il  y  ait  Ues 
K)nis  de  baptême,  et  autres  bénéfices,  cures  et  non 
cures,  avec  d'autres  cures,  à  raison  de  leur  pauvreté, 
cl  dans  les  autres  cas  permis  par  le  droit  ;  encore  que 
les  dites  éslises  ou  bénéfices  fussent  généralement  ou 
spécialement  réservés  ou  affectés  de  quelque  mamere 
que  ce  soit;  sans  préjudice  pourtant  de  ceux  (jui  en 
seront  pourvus;  eisans  que  les  dites  unions  puissent 
être  révoquées  ni  détruites  en  vertu  d  aucune  provi- 
sion, même  pour  cause  de  résignation,   m  d  aucune 
dérogation  ou  suspension. 

Chapitre  \L 
Qu'il  faut  donner  des  vicaires  aux  recteurs  ou  cures 
ignorants ,  avertir  les  scandaleux,  et  les  déposséder, 

s'ils  continuent.  ^      ,  ,.  •    -^i^. 

D'autant  <iue  les  recteurs  des  églises  paroissiales, 
qui  manquent  de  lettres  et  de  suffisance,  ne  sont  guè- 
re propres  aux  f(mciions   sacrées  ;  et  qu  il  y  en  a 
d*aulresqui,parle  dérèglement  de  leur  vie,  sont  plus 
capables  de  détruire  que  d'édifier  ;  les  eveques,meme 
comme  délégués  du   Siège  apostolique,   pourront,  a 
l'éffard  de  ceux  qui,  manquant  de  science  et  de  capa- 
cité  sont  d'ailleurs  de  vie  honnête  et  exemplaire , 
commettre  pour  un  temps  des  aides  ou  vicaires,  et 
leur  assigner  partie  du  revenu  suffisante  pour  leur 
entretien,  ou  y  pourvoir  d'une  autre  manière,  sans 
é'^ard  à  exemption  ni  appellation  quelconque.  Mais 
pour  ceux  qui  vivent  dans  le  désordre  et  avec  scan- 
dale, après   les  avoir  premièrement  avertis,  ils  les 
corrigeront  el  châtieront;  et  s'ils  continuent  encore 
dans  leur  mauvaise  vie  sans  s'amender,  ils  pourront 
les  priver  de  leurs  bénéfices,  suivant  les  consiitutions 
des  saints  canons,  sans  égard  à  exemption  m  appel- 
lation quelconque. 

Chapitre  VU. 
Ce  qui  se  doit  faire  à  l'égard  des  églises  ruinées  et  abat- 
tues par  l'injure  du  temps  ou  autrement. 
Comme  on  doit  avoir  aussi  un  très-grand  soin  que 
les  choses  qui  ont  été  consacrées  au  service  de  Dieu 
ne  viennent  point,  |.ar  l'injure  du  temps,  a  sortir  de 
ce  pieux  usage  et  à  échapper  de  la  mémoire  des 
hommes,  les  évêques,  même  comme  délègues  rtii 
Siège  apostolique ,  pourront  transférer  les  bénéfices 
simples,  ceux  mêmes  de  droit  de  patronage,  des  egliseî 
(lui  se  irouveronl  ruinées  par  le  temps  ou  autrement, 
et  qui  par  la  pauvreté  ne  pourront  être  rétablies,  dans 
les  églises  mères ,  ou  autres  des  mêmes  lieux  ou   dt 
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voisinage,  qu'ils  jageront  à  propos,  en  y  appelant  ceux 
qui  y  onl  intérêt;  et  ériger  dans  les  dites  églises  des 
autels  ou  des  chapelles,  sous  les  mêmes  litres  et  invo- 
cations ;  ou  les  transférer  à  des  autels  ou  chapelles 
déjà  érigées,  avec  tous  les  émoluments  et  revenus,  et 
les  mênîes  charges  aussi  des  premières  églises.  A  l'é- 
gard des  églises  paroissiales  qui  se  trouveront  ainsi 
ruinées,  encore  qu'elles  fussent  de  droit  de  patronage, 
ils  auront  soin  qu'elles  soient  refaites  et  rétablies  des 
fruits  et  revenus,  quels  qu'ils  puissent  être,  qui  appar- 
tiendront, de  quelque  manière  que  ce  soit,  aux  dites 
églises  ;  et  s'ils  ne  sont  pas  sufiisanis,  ils  obligeront, 
par  toutes  sortes  de  voies  dues  et  raisonnables ,  les 
patrons  et  tous  autres  qui  tirent  quelque  chose  du  re- 
venu des  dites  églises,  de  contribuer  à  leur  réparation; 
et  à  leur  défaut ,  ils  s'adresseront  même  aux  parois- 
siens, sans  égard  à  appellation,  exemption  ou  opposi- 
tion quelconque.  Que  s'ils  se  trouvent  tous  dans  une 
trop  grande  pauvreté,  elles  seront  transférées  dans  les 
églises  mères,  ou  dans  les  plus  prochaines,  avec  pou- 
voir et  faculté  de  convertir  tant  les  dites  paroisses 
que  les  autres  églises  ruinées  à  des  usages  proHunes, 
pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  sordides,  en  y  laissant 
pourtant  une  croix  dressée. 

Chapitre  VIII. 
Quels  monastères  et  bénéfices  les  évêques  doivent  visiter 
tous  les  ans. 
Il  est  de  jusiice  que  l'ordinaire,  dans  un  diocèse,  ait 
un  soin  particulier  de  toutes  les  choses  qui  regardent 
le  sei'vice  de  Dieu,  et  (ju'il  y  donne  ordre  quand  il  est 
nécessaire.  C'est  pourquoi  les  monastères  en  com- 
niende,  même  les  abbayes,  prieurés,  et  ceux  qu'on  ap- 
pelle prévôtés ,  dans  lesquels  l'observance  régulière 
n'est  pas  en  vigueur;  comme  aussi  tons  autres  béné- 
fices, tant  cures  que  non  cures,  séculiers  et  réguliers, 
de  quelque  manière  qu'ils  soient  en  commende,  même 
les  exempts,  seront  visités  tous  les  ans  par  les  évê- 
ques, même  comme  délégués  du  Siège  apostolique  :  et 
les  dits  évêques  pourvoiront  par  les  voies  convenables, 
et  même  par  le  séquestre  du  revenu,  que  l'on  refasse 
et  rétablisse  les  choses  qui  en  auront  besoin,  et  que 
l'on  satisfasse  comme  il  faut  à  ce  qui  regarde  le  soin 
des  âmes,  si  ces  lieux  et  leurs  annexes  en  sont  char- 
gés ,  ou  aux  autres  devoirs  auxquels  ils  peuvent  être 
obligés,  nonobstant  appellations  quelconques,  privilè- 
ges, coutumes,  même  prescrites  de  temps  immémo- 
rial, lettres  conservatoires ,  députaiions  de  juges,  et 
leurs  défenses.  Mais  si  dans  les  lieux  susdits  l'obser- 
vance régulière  est  en  vigueur,  les  évêques  auront 
soin  d'avertir  paternellement  les  supérieurs  des  régu- 
liers de  vivre  et  de  faire  vivre  ceux  qui  leur  sont  sou- 
mis conformément  à  leurs  règles  et  à  leurs  consiiiu- 
lions  régulières,  et  de  les  bien  gouverner  et  maintenir 
dans  leur  devoir.  Que  si ,  après  en  avoir  été  avertis, 
ils  manquent  dans  six  moix  à  les  visiter  ou  corriger, 
alors  les  dits  évêques,  comme  délégués  aussi  du  Siège 
apostolique,  pourront  les  visiter  et  corriger  tout  ainsi 
et  de  même  que  pourraient  faire  les  supérieurs,  sui- 
vant leurs  règles  et  constitutions,  sans  égard  et  non- 
obstant toutes  appellations,  privilèges  et  exemptions. 

Chapitre  IX. 
Aboliiion  du  nom  et  de  la  fonction  des  quêteurs;  et  que 
les  ordinaires  publieront  les  indulgences  et  grâces  spi- 
rituelles, assistés  de  deux  du  chapitre ,  qui  recueille- 
ront les  aumônes. 

La  suite, des  temps  ayant  rendu  inutiles  plusieurs 
remèdes  qui  avaient  été  ci  devant  apportés  aux  abus 
et  dérèglements  des  quêteurs  d'aumônes  jiar  plusieurs 
conciles,  comme  par  celui  de  Lalran,  celui  de  Lyon 
et  celui  de  Vienne;  cl  leur  dépravation  paraissant 
plutôt  s'accroître  tous  les  jours  au  grand  scandale  des 
fidèles,  qui  ont  juste  sujet  de  s'en  plaindre,  jusqu'au 
ponu  (|u'il  ne  semble  plus  rester  aucune  espérance  de 
leur  amendement  ;  le  saint  concile  ordonne  que  le 
nom  et  l'usage  en  soient  entièrement  abolis  dans  tous 
les  lieux  de  la  chrétienté;  et  qu'aucuns  ne  soient  plus 
reçus  à  en  faire  la  fonction,  nonobstant  tous  privilèges 


accordés  aux  églises,  monastères,  hôpitaux ,  lieux  de 
dévotion  ,  ni  à  aucunes  personnes,  de  quelque  état, 
dignité  et  condition,  qu'elles  puissent  être  ;  et  sans 
égard  à  quelques  coutumes  que  ce  soit,  même  de 
temps  immémorial.  Veut  et  ordonne  que  les  indul- 
gences et  autres  grâces  spirituelles  dont  il  n*est  pas  à 
propos  que  pour  cela  les  fidèles  dernenrenl  privés, 
soient  à  l'avenir  publiées  au  peuple  dans  les  temps 
convenables  par  les  ordinaires  des  lieux,  qui  prendront 
pour  adjoints  deux  du  chapitre ,  auxquels  est  aussi 
donné  pouvoir  de  recueillir  fidèlement  les  aumônes  et 
les  autres  secours*  de  charité  qui  leur  seront  offerts, 
sans  en  rien  prendre  du  tout,  afin  que  t(uil  le  monde 
voie  et  comprenne  enfin  véritablenierjt  que  ces  trésors 
célestes  de  TEglise  y  sont  dispensés  pour  rentrciien 
de  la  piété,  et  non  pour  le  profit  parlicnlier. 
Indiclion  de  la  prochaine  session. 
Le  saint  concile  de  Trente,  œcuméni(pie  et  général, 
légitimement  assemblé  sous  la  conduite  du  Saint  Es- 
prit, les  mêmes  légal  s  du  Siège  apostolique  y  prési- 
dant, a  résolu  et  ordonné  que  la  prochaine  session  se 
tiendra  et  célébrera  le  jeudi  d'après  l'octave  de  la  Na- 
tivité de  la  bienheureuse  vierge   Marie,  qui  sera  le 
dix-septième  du  mois  de  septembre  prochain  ;  avec 
cette  réserve,  que  le  même  saint  concile  pourra,  selon 
son  bon  plaisir  et  volonté,  et  suivant  qu'il  l'estimera 
expédient  aux  affaires  de  l'assemblée,  restreindre  ou 
prolonger,  même  dans  une  congrégation  générale,  le 
dit  terme,  et  ceux  qui  seront  marfjués  ci-après  pour 
chaque  session. 

XXIP  SESSION, 

Qui  est  la  sixième  tenue  sous  Pie  IV,  souverain  pontife^ 

le  il  septembre  1562. 

Exposition  de  la  doctrine  touchant  le  sacrifice  de  la 

messe. 

Le  saint  concile  de  Trente,  œcuménique  et  général, 
légitimement  assemblé  sous  la  conduite  du  Saint-Es- 
prit, les  mêmes  légats  du  Siège  apostolique  y  prési- 
dant; a  fia  que  dans  la  sainte  Eglise  catholique,  la 
doctrine  et  la  créance  ancienne  touchant  le  grand 
mystère  de  TEucharislie  se  maintienne  entière  et  par- 
faite en  toutes  ses  parties,  et  se  conserve  dans  sa  pu- 
reté, en  baimissant  toutes  les  erreurs  et  toutes  les 
hérésies;  instruit  par  la  lumière  du  Saint-Esprit,  dé- 
clare, prononce  et  arrête  ce  qui  suit,  pour  être  en- 
seigné aux  fidèles  au  sujet  de  l'Eucharistie,  considérée 
comme  le  véritable  et  unique  sacrifice. 

CHAPITRE   PREMIER. 

De  institution  du  saint  sacrifice  de  la  messe. 
Parce  que  sous  l'ancien  Testament,  selon  le  témoi- 
gnage de  l'apôtre  saint  Paul,  il  n'y  avait  rien  de  par- 
fait ni  d'accompli  à  cause  de  la  faiblesse  et  de  l'im- 
puissance du  sacerdoce  lévitique  ,  il  a  fallu.  Dieu  le 
Père  des  miséricordes  l'ordonnant  ainsi ,  qu'il  se  soit 
levé  un  autre  prêtre  selon  l'ordre  de  Melchisédech, 
savoir  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  lequel  pût  rendre 
accomplis  et  conduire  à  une  parfaite  justice  tous  ceux 
qui  devaient  êire  sanctifiés.  Or,  quoique  Noire*Sei- 
gneur  Dieu  dût  une  fois  s'offrir  lui-même  à  Dieu  son 
Père  ,  en  mourant  sur  l'autel  de  la  croix  pour  y  opé- 
rer la  rédemption  éternelle,  néanmoins,  parce  que  son 
sacerdoce  ne  devait  pas  être  éteint  par  la  mort,  pour 
laisser  à  l'Eglise,  sa  chère  épouse,  un  sacrilice  visible 
tel  que  la  nature  des  hommes  le  re(|uérait,  par  lequel 
ce  sacrifice  sanglant,  qui  devait  s'accomplir  une  fois 
en  la  croix  ,  fût  représenté  ,  la  mémoire  en  fût  con- 
servée jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et  la  vertu  si  salu- 
taire en  fût  appliciuée  pour  la  rémission  des  péchés 
que  nous  connnetlons  tous  les  jours;  dans  la  dernière 
cène,  la  nuit  même  qu'il  fut  livré,  se  déclarant  prêtre 
établi  pour  rélerniié  selon  l'ordre  de  Melchisédech, 
il  offrit  à  Dieu  le  Père  son  corps  et  son  sang,  sous  les 
espèces  du  pain  et  du  vin,  et  sous  les  symboles  des 
mêmes  choses,  les  donna  à  prendre  à  ses  apôtres, 
qu'il  établissait  lors  prêtres  du  nouveau  Testament  ; 
et  par  ces  paroles  ;  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi^  leu. 
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ordonna,  à  eux  et  à  leurs  successeurs  dans  Je  sacer- 
doce, de  les  offrir,  ainsi  que  TEglise  catholique  Ta 
toujours  entendu  el  enseigné.  Car  nprès  avoir  célébré 
l'ancienne  pâqne,  que  l'assemblée  des  enfants  d'Israël 
immolait  en  mémoire  de  la  sortie  d'Egypte,  il  établit 
la  pâque  nouvelle,  se  laissant  lui-même  pour  être 
immolé  par  les  prêtres  au  nom  de  l'Eglise,  sous  d^s 
signes  visibles,  en  mémoire  de  son  passage  de  le 
monde  à  son  Père,  lorsqu'il  nous  racheta  par  l'effu- 
sion de  son  sang ,  nous  arracha  de  la  puissance  des 
ténèbres,  et  nous  transféra  dans  son  royaume.  C'est 
celte  offrande  pure,  qui  ne  peut  être  souillée  par  l'in- 
dignité ni  par  la  malice  de  ceux  qui  l'offrent ,  que  le 
Seigneur  a  prédit  par  Malachie  (cap.  1)  devoir  être  en 
tout,  lieu  offerte  toute  pure  à  son  nom^  qui  devait  être 
grand  parmi  les  nations.  C'est  la  même  que  l'apôtre 
saint  Paul,  écrivant  aux  Corinthiens,  a  marquée  assez 
clairement,  quand  il  a  dit  (Epist.  1  ,  c.  10)  que  ceux 
qui  sont  souillés  par  la  participation  de  la  table  des  dé- 
mons ,  ne  peuvent  être  participants  de  la  table  du  Sei- 
gneur; entendant  en  l'un  et  en  l'autre  lieu  l'autel  par 
le  nom  de  table.  C'est  elle  enfin  qui,  au  temp>  de  la 
nature  et  de  la  loi,  était  figurée  et  représeniée  par  di- 
verses sortes  de  sacrifices ,  comme  renfermant  tous 
les  biens  qui  n'étaient  que  signifiés  par  les  autres, 
dont  elle  était  la  perfection  et  raccomplissement. 

Chapitre  II. 
Que  le  sacrifice  visible  de  la  messe  est  propitiatoire  pour 
les  vivants  et  pour  les  morts. 
Et  parce  que  le  même  Jésus-Christ  qui  s'est  offert 
une  fois  lui-même  sur  l'autel  de  la  croix  avec  effu- 
sion de  son  sang,  est  contenu  et  immolé  sans  effusion 
de  sang  dans  ce  divin  sacrifice ,  qui  s'accomplit  a  la 
inesse  :  dit  et  déclare  le  saint  concile  que  ce  sacrifice 
est  véritablement  propitiatoire ,  et  que  par  lui  nous 
obtenons  miséricorde  et  trouvons  grâce  et  secours 
au  besoin ,  si  nous  approchons  de  Dieu ,  contrits  et 
pénitents,  avec  un  cœur  sincère,  une  foi  droite,  et 
dans  un  esprit  de  crainte  et  de  respect.  Car  nolie 
Seigneur,  apaisé  par  celte  offrande ,  et  accordant  la 
grâce  et  le  don  de  pénitence,  remet  les  crimes  et  les 
péchés,  même  les  plus  grands,  puisque  c'est  la  même 
et  l'unique  iiostie ,  ei  que  c'est  le  même  qui  s'offrit 
autrefois  sur  la  croix  qui  s'offre  encore  à  présent 
par  le  ministère  des  prêires ,  n'y  ayant  de  différence 
qu'en  la  manière  d'offrir  ;  et  c'est  même  par  le  moyen 
de  celte  oblalion  non  sanglante  que  l'on  reçoit  avec 
abondance  le  fruit  de  celle  qui  s'est  faite  avec  effu- 
sion de  sang;  tant  s'en  faut  que  par  elle  on  déroge  en 
aucune  façon  à  la  première.  C'est  pourquoi ,  confor- 
mément à  la  tradition  des  apôtres  ,  elle  est  offerte , 
non  seulement  pour  les  péchés  ,  les  peines ,  les  salis- 
factions  et  les  autres  nécessités  des  fidèles  qui  sont 
encore  vivants ,  mais  aussi  pour  ceux  qui  sont  morts 
en  Jésus-Christ ,  et  qui  ne  sont  pas  encore  entière- 
ment purifiés. 

Chapitre  III. 
Des  messes  qui  se  disent  en  riionneur  des  samts. 
Quoique  l'Eglise  ait  de  coutume  de  célébrer  quel- 
quefois des  messes  en  l'honneur  et  en  la  mémoire  des 
saints,  elle  n'enseigne  pourtant  pas  que  le  sacrifice 
leur  soit  offert,  mais  bien  à  Dieu  seul  (|ui  les  a  cou- 
ronnés; aussi  le  prêtre  ne  dit-il  pas  :  Pierre,  ou  Paul, 
je  vous  offre  ce  sacrifice;  mais,  rendant  grâce  à  Dieu 
de  leurs  vicloires  U  implore  leur  protection ,  afin 
que  pendant  que  nous  faisons  mémoire  d'eux  sur  la 
terre,  ils  daignent  imercéder  pour  nous  dans  le  ciel. 

Chapitre  IV. 
Du  canon  de  la  messe. 
Et  comme  il  est  à  propos  que  les  choses  saintes 
soient  saintement  adminisuées ,  et  que  de  toutes  les 
choses  saintes  ce  sacrifice  est  le  plus  saint;  afin  qu'il 
fût  offert  et  reçu  avec  dignité  et  respect ,  l'Église 
catholique,  depuis  plusieurs  siècles,  a  établi  le  saint 
canon  si  épuré  et  si  exempt  de  toute  err  ur,  qu'il  n'y 
a  rieii  dedans  qui  ne  ressente  tout-à-faii  la  saineté 
ei  la  piété,  et  qui  n'élève  à  Dieu  l'esprit  de  ceux  (|ui 


offrent  le  sacrifice  ,  n'étant  composé  que  des  paroles 

mêmes  de  Notre-Seigneur,  des  traditions  des  apôtres, 

et  de  pieuses  institutions  des  saints  papes. 

Chapitre  V. 

Des  cérémonies  de  la  messe. 

Or  la  nature  de  l'homme  étant  telle  qu'il  ne  peut 
aisément  et  sans  quelque  secours  extérieur  s'élever 
à  la  méditation  des  choses  divines,  pour  cela  l'E- 
glise,  comme  une  bonne  mère  ,  a  établi  certains  usa- 
ges ,  comme  de  prononcer  à  la  messe  des  choses  à 
basse  voix ,  d'autres  d'un  ton  plus  haut ,  et  a  intro- 
duit des  cérémonies,  comme  les  bénédictions  mysti- 
ques, les  lumières  ,  les  encensements,  les  ornements, 
et  plusieurs  autres  choses  pareilles ,  suivant  la  disci- 
pline et  la  tradition  des  apôtres,  et  pour  rendre  par 
là  plus  recommandable  la  majesté  d'un  si  grand  sacri- 
fice ,  et  pour  exciter  les  esprits  des  fidèles  par  ces 
signes  sensibles  de  piété  et  de  religion  à  la  contem- 
plation des  grandes  choses  qui  sont  cachées  dans  ce 
sacrifice. 

Chapitre  VI 
Des  messes  auxquelles  le  prêtre  seul  communie. 

Le  saint  concile  souhaiterait  à  la  vérité  qu'à  chaque 
messe  tous  les  fidèles  qui  y  assisteraient  communias- 
sent non  seulement  spirituellement  et  par  un  senti- 
ment intérieur  de  dévotion,  mais  aussi  parla  récep- 
tion sacramentelle  de  rEucharistie  ,  afin  qu'ils  parti- 
cipassent plus  abondamment  au  fruit  de  ce  très-saint 
sacrifice.  Cependant,  encore  que  cela  ne  se  fasse  pas 
toujours,  il  ne  condamne  pas  pour  cela  comme  illi- 
cites et  à  titre  de  particulières  les  messes  auxquelles 
le  prêtre  seul  communie  sacramentellement  ;  mais  il 
les  approuve  et  les  autorise  même,  puisque  ces  mê- 
mes messes  doivent  être  estimées  véritablement  com- 
munes ,  et  parce  que  le  peuple  y  communie  spirituel- 
lement, et  parce  qu'elles  sont  célébrées  par  un  mi- 
nistre public  de  l'Eglise ,  non  seulement  pour  lui , 
mais  aussi  pour  tous  les  fidèles  qui  appartiennent  au 
corps  de  Jésus-Christ. 

Chapitre  Vil. 
De  Ceau  que  Con  mêle  avec  le  vin  dans  le  calice. 

Le  saint  concile  avertit  aussi  que  l'Eglise  a  ordonné 
aux  prêtres  de  mêler  de  l'eau  au*  vin  qui  doit  être  of- 
fert dans  le  calice,  lani  parce  qu'il  est  à  croire  que 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  en  a  usé  de  la  sorte,  que 
parce  aussi  qu'il  sortit  de  son  côté  de  l'eau  avec  le 
sang  ;  et  que  par  le  mélange  que  l'on  fait  dans  le  ca- 
lice, on  renouvelle  la  mémoire  de  ce  mystère;  outre 
que  par  là  même  on  représente  encore  l'union  du  peu- 
ple fidèle  avec  Jésus-Christ  qui  en  est  le  chef,  les 
peuples  étant  signifiés  par  les  eaux  dans  l'Apocalypse 
de  saint  Jean. 

Chapitre  VIII. 
En  quelle  langue  la  messe  doit  être  célébrée. 

Quoique  la  messe  contieime  de  grandes  instructions 
pour  les  fidèles,  il  n'a  pourtant  pas  été  jugé  à  propos 
par  les  anciens  Pères  qu'elle  fût  célébrée  partout  en 
langue  vulgaire.  C'est  pourquoi  chaque  église  rete- 
nant en  chaque  lieu  l'ancien  usage  qu'elle  a  pratiqué, 
cl  (]ui  a  été  approuvé  par  la  sainte  Eglise  rotnainc  ,  la 
mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  églises;  afin  pourtant 
que  les  brebis  de  Jésus-Christ  ne  souffrent  pas  de 
faim,  et  que  les  petits  enfants  ne  demandent  pas  du 
pain  sans  trouver  qui  leur  en  rompe  ,  le  sainl  concile 
ortloime  aux  pasteurs,  et  à  tous  ceux  qui  ont  charge 
d'âmes ,  que  souvent  au  milieu  de  la  célébration  de 
la  messe  ils  expliquent  eux-mêmes,  ou  fassent  ex- 
pliquer par  d'autres,  quelipie  chose  de  ce  qui  se  lit  à 
la  messe,  et  particulièrement  qu'ils  s'attachent  à  faire 
entendre  (juclque  mystère  de  ce  très-saint  sacrifice  , 
surtout  les  jours  de  dik-rmiicbes  et  de  fêles. 
Chavitre  IX. 
Touchant  les  canons  suivants. 

Or,  d'autant  que,  contre  cette  ancienne  créance, 
fondée  et  établie  sur  le  saint  Evangile,  sur  la  tradi- 
tion des  apôtres  et  sur  la  doctrine  des  saints  Pères, 
il  s'est  lépanJu  en  ce  temps  quantité  d'erreurs,  e» 
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que  plusieurs  se  mêlent  d'enseigner  et  de  soutenir 
diverses  choses  contraires  :  le  saint  concile ,  après 
avoir  niùrenieul  et  soigneusement  agité  et  tlisculé 
toutes  ces  matières,  a  résolu  .  du  consentement  un- 
anime de  tous  les  Pères,  de  condamner,  et  de  ban- 
nir de  la  sainte  Eglise,  par  les  canons  suivants,  tout 
ce  qui  est  contraire  à  la  pureté  de  cette  créance  ,  et 
de  celle  sainte  doctrine. 

DU    SACRIFICE  DE  LA  MESSE. 
CANON   I. 

Si  quelqu'un  dit  qu'à  la  messe  on  n'offre  pas  à  Dieu 
un  véritiiblc  et  propre  sacrifice,  ou  qu'être  offert 
n'est  autre  chose  que  Jésus-Christ  nous  être  donné  à 
maiiger  :  Qu'il  soit  anatlième. 

CANON    II. 

Si  quelqu'un  dit  que  par  ces  paroles  (1  Cor.  H  , 
Luc.  22)  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi^  Jésus-Christ 
n'a  pas  établi  les  apôtres  prêtres,  ou  n'a  pas  ordonné 
qu'eux  et  les  autres  prêtres  offrissent  soa  corps  el  son 
sang  :  Qu'il  soit  anatlième. 

CANON   III. 

Si  quelqu'un  dit  que  le  sacrifice  de  la  messe  est 
seulement  un  sacrifice  de  louange  et  d'aciion  de  grâ- 
ces ,  ou  une  simple  mémoire  du  sncrifice  (|ui  a  été 
accompli  à  h\  croix,  el  qu'il  n'est  pas  propitiatoire, 
ou  qu'il  n'est  profiluble  qu'à  celui  (jui  le  reçoit,  et 
qu'il  ne  doit  point  être  offert  pour  les  vivants  el  pp/ur 
i  les  morts,  pour  les  péchés,  les  peines,  les  salisfac- 
lions ,  et  pour  toutes  les  autres  nécessités  :  Qu'il  soit 
analhème. 

CANON    IV. 

Si  quelqu'un  dit  que  par  le  sacrifice  de  la  messe  on 
commet  un  blasphème  contre  le  très-saint  sacrifice 
:  de  Jésus-Christ  consommé  en  la  croix,  ou  qu'on  y 
déroge  :  Qu'il  soit  analhème. 

CANON  V. 

Si  quelqu'un  dit  que  c'est  une  imposture  de  célé- 
brer des  messes  en  l'honneur  des  saints  ,  el  pour  ob- 
'  tenir  leur  enlremise  auprès  de  Dieu ,   comme  c'est 
rmtention  de  l'Eglise  :  Qu'il  soit  analhème. 

CANON    VI. 

Si  quelqu'un  dit  que  le  canon  de  la  messe  contient 
des  erreurs ,  et  que  pour  cela  il  en  faut  supprimer  l'u- 
"  sage  :  Qu'il  soit  analhème. 

CANON    VU. 

Si  quelqu'un  dit  que  les  cérémonies,  les  ornemenls 

el  les  signes  extérieurs  donl  use  l'Eglise  catholique 

dans  la   célébration   de  la   messe,  sont  plutôt  des 

j  choses  qui  portent  à  l'impiété ,  que  des  devoirs  de 

piete  et  de  dévotion  :  Qu'il  soit  analhème. 

CANON   VIII. 

Si  quelqu'un  dit  que  les  messes  auxquelles  le  seul 
prêtre  communie  sacramentellement  sont  illicites,  et 
que  pour  cela  il  en  faut  Aiire  cesser  i'usaw  :  Qu'il 
soit  analhème. 

CANON   IX. 

Si  quoiqu'un  dit  que  l'usage  de  l'Église  romaine  de 
prononcer  à  basse  voix  une  partie  du  canon  cl  les  pa- 
roles de  la  consécration  doit  être  condamné  ;  ou  (jue 
la  n^esse  ne  doit  être  célébrée  qu'en  langue  vulgaire  ; 
ou  qu'on  ne  doit  point  mêler  d'eau  avec  le  vin  qui 
dmt  être  offert  dans  le  calice,  parce  que  c'est  con- 
tre l  mstiiulion  de  Jésus-Christ  :  Qu'il  soii  analhème. 
DÉCRET  louchant  les  choses  qu'il  faut  observer  et  éviter 
dans  la  célébration  de  la  messe. 

Il  sera  aisé  à  chacun  de  juger  quel  soin  il  faut  ap- 
porter pour  célébrer  le  irès-sainl  sacrifice  de  la  messe 
avec  tout  le  respect  et  toute  la  vénération  dont  on  doit 
user  dans  les  choses  de  religion,  si  on  considère  que 
celm  qui  fait  l'œuvre  de  Dieu  avec  néi^ligince  est 
traite  de  maudit  dans  les  saintes  Lettres.  Car,  si  nous 

sommes  nécessairement  obligés  d'à  vouer  que  les  fidèles 
ne  peuvent  excercer  aucune  œuvre  si  sainte  ni  si  di- 
vine que  ce  mystère  teirihlc  dans  lequel  cette  i  (Ksiie 
vivmanie,  par  laquelle  nous  avons  été  rccouciiiés  à 


Dieu  le  Père,  est  tous  les  jours  immolée  sur  l'autel 
par  les  prêtres,  il  p  irait  assez  clairemcut  qu'il  faut 
mettre  tout  son  soin  et  toute  son  application  pour 
faire  celte  action  avec  la  plus  grande  netteté  et  pu- 
reté intérieure  du  cœur,  et  la  plus  grande  piété  el  dé- 
votion extérieure  qu'il  est  possible. 

Mais  comme  il  semble  que ,  soit  par  relâchement 
des  temps,  soit  par  la  corruption  et  la  négligence  des 
hommes,  il  se  snii  glissé  plusieurs  choses  fort  con- 
traires à  la  dignité  d'un  si  grand  sacrifice,  pour  ré- 
tablir l'honneur  et  le  culte  qui  lui  est  dû,  à  la  gloire 
de  Dieu  el  à  l'édification  des  fidèles,  le  saint  concile 
ordonne  que  les  évê(iues  ordinaires  des  lieux  auront 
un  soin  Irès-parlieulier,  et  seront  tenus  de  défendre 
et  abolir  tout  ce  qui  s'est  inlroduit,  ou  par  l'avarice, 
qui  est  une  manière  d'idokàlrie;  ou  par  l'irrévérence' 
qui  esi  presque  inséparable  de  l'impiété;  ou  par  la 
superstition,  qui  est  une  fausse  imitatrice  de  la  véri- 
table piété.  Et  pour  renfermer  beaucoup  de  choses  en 
peu  de  paroles  :  premièrement,  pour  ce  qui  regarde 
l'avarice,  ils  défendront  absolument  toutes  sortes  de 
conditions  et  de  pactes   pour   quelques  récompenses 
et  salaires  que  ce  soit,  et  tout  ce  qui  se  donne  quand 
il  se  dit  des  premières  messes;  comme  aussi  ces  de- 
mandes d'aumônes  si  pressantes  el  si  messéantes,  qu'on 
les  doit  plutôt  appeler  des  exactions;  el  toutes  autres 
choses  pareilles  qui  simt  peu  éloignées  de  la  simonie, 
ou  qui  sentent  au  moins  un  trafic  sordide  el  honteux! 
En  second  lieu,  j;our  éviter  l'irrévérence,  ils  défen- 
dront, chacun  dans  son  diocèse,  de   laisser  dire  la 
messe  à  aucun  piêîre  vagabond  et  inconnu;  ils  ne 
permettront  non  plus  à  aucun,  qui  soit  publiquement 
et  notoiremenl  prévenu  de  crime,   ni  de  servir  au 
saint  autel,  ni  d'être  présent  aux  saints  myslères;  et 
ne  souffriront  que  le  saint  sacrifice  soit  offert  par 
quelques  prêtres  (iue  ce  soil,  séculiers  ou  réguliers, 
dansdes  maisons  particulières,  ni  aucunement  hois  de 
l'église  el  des  chapelles  dédiées  uniquement  au  service 
divin,  el  qui  seront  pour  cela  désignées  el  visitées  par 
les  mêmes  ordinaires  ;  el  à  condition  encore  que  ceux 
qui  y  assisteront  feront  connaître,  par  leur  modestie 
el  leur  maintien  extérieur,  qu'ils  sont  présents,  non 
seulement  de  corps,  mais  aussi  d'esprit  et  de  cœur 
dans  une  sainte  attention,  lis  banniront  aussi  de  leurs 
éghses  toutes  sortes  de  musique,  dans  lesquelles,  soit 
sur  l'orgue  ou  dans  le  simple  chaiit,  il  se  mêle  quel- 
que chose  de  lascif  ou  d'impur,  aussi  bien  que  toutes 
les  actions  profanes,  discours  el  entretiens  vains  et 
d'affaires  du  siècle,  promenades,  bruits,  clameurs, 
afin  que  la  maison  de  Dieu  puisse  paraître  et  être  dite 
véritablement  une  maison  d'oraison. 

Enfin,  pour  ne  laisser  aucun  lieu  à  la  superstition, 
ils  ordonneront,  par  inaudemeni  exprès  et  sous  les 
peines  qu'ils  jugeront  à  propos,  que  les  prêtres  ne  di- 
sent la  messe  qu'aux  heures  convenables,  el  qu'ils 
n  admettent  dans  la  célébration  delà  messe  aucunes 
autres  pratiques,  cérémonies  ni  prières  que  celles 
qui  ont  été  approuvées  par  l'Eglise  el  reçues  par  u=i 
usage  louable  et  fréquent.  Ils  aboliront  aussi  entière- 
ment dans  leurs  églises  l'observation  d'un  certain 
nombre  de  messes  et  de  lumières,  qui  a  été  inventée 
par  une  manière  de  superstition,  plutôt  que  par  un 
esprit  de  Néritable  piété;  et  ils  apprendront  aux  peu- 
ples quel  est  el  d'où  principalement  procède  le  fruit 
SI  précieux  et  tout  céleste  de  ce  très-saint  sacrifice;  et 
les  avertiront  aussi  d'aller  souvent  à  leurs  paroisses, 
au  moins  les  dimanches  el  jours  de  grandes  fêles. 

Or,  tout  ce  qui  vient  d'être  sommairement  louché 
doit  être  entendu  proposé  à  tous  les  ordinaires  des 
lieux,  de  telle  manière  que  par  la  puissance  qui  leur  est 
donnée  parle  saint  concile,  el  même  comme  délé- 
gués du  saint  Siège  apostolique ,  non  seulement  ils 
puissent  défendre,  ordonner,  réformer  et  établir  tout 
€e  que  dessus,  mais  aussi  toutes  les  autres  choses  (jui 
leur  paraîtront  y  avoir  relation,  el  obliger  les  fidèles 
a  .es  observer  iuviolablement,  par  censures  eccb^ias- 

iiquç$  çt  auU'ç^  P^iwç^.qu'ÀJ^.  jugerpût  à  propos  d'éia- 
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Wir,  nonobstant  tous  privilèges,  exemptions,  coutu- 
mes et  appellations  quelconques. 

DÉCRET  DE  RÉFORMÂTION. 

Le  même  saint  concile  de  Trente,  œcuménique  et 
cénéral,  légilimemeiil  assemblé  sous  la  conduite  du 
Saint-Esprit,  les  mêmes  légats  du  Siège  apostolique  y 
présidant,  en  continuant  la  matière  de  la  réformation, 
a  été  d'avis  d'ordonner  dans  la  présente  session  ce 
qui£uit: 

CHAPITRE   PREMIER. 

Renouvellement  des  anciens  canons  touchant  la  bonne 
conduite  et  Chonnéteté  de  vie  des  ecclésiastiques. 
Il  n'y  a  rien  (|ui  instruise  ni  qui  porte  plus  conli- 
nuellement  les  hommes  à  la  piété  et  aux  saiyls  exer- 
cices, que  la  bonne  vie  et  le  bon  exemple  de  ceux  qui 
se  sont  consacrés  au  service  de  Dieu  ;  car,  comme  on 
les  voit  élevés  dans  un  ordre  supérieur  à  toutes  les 
choses  du  siècle,  tous  les  autres  jettent  les  yeux  sur 
eux  comme  sur  un  miroir,  et  prennent  d'eux  l'exemple 
de  ce  qu'ils  doivent  imiter.  C'est  pourquoi  les  ecclé- 
siastiques appelés  à  avoir  le  Seigneur  pour  leur  par- 
tage, doivent  tellement  régler  leur  vie  et  toute  leur 
conduite,  que  dans  leurs  habits,  leur  maintien  exté- 
rieur, leurs  démarches,  leurs  discours,  et  dans  tout  le 
reste,  ils  ne  fassent  rien  paraître  que  de  sérieux,  de 
retenu,  et  qui  marque  un  fond  véritable  de  religion; 
éviiant  même  les  moindres  fautes,  qui  en  eux  seraient 
tiès-considèrables,  afin  que  leurs  actions  impriment  à 
tout  le  monde  du  respect  et  de  la  vénération.  Or, 
comme  il  est  juste  d'apporter  en  ceci  d'autant  plus  de 
précaution,  que  l'Eglise  de  Dieu  en  tire  plus  d'hon- 
neur et  plus  d'avantage;  le  saint  concile  ordonne 
que  toutes  les  choses  qui  ont  été  déjà  salutairement 
établies  et  suffisamment  expliquées  par  les  souveraiiis 
pontifes  et  par  les  saints  conciles,  touchant  l'honnê- 
teté de  vie,  la  bonne  conduite,  la  bienséance  d;uis  les 
habits  et  la  science   nécessaire  aux  ecclésiastiques  ; 
comme  aussi  sur  le  luxe ,  les  festins ,  les  danses,  les 
jeux  de  hasard  et  autres,  même  sur  toutes  sortes  de 
désordres  et  sur  l'embarras  des  affaires  séculières 
qu'ils  doivent  éviter,  soient  à  l'avenir  observées  sous 
les  mêmes  peines,  ou  même  sous  de  plus  grandes, 
selon  que  les  ordinaires  trouveront  à  propos  de  les 
régler,  sans  que  l'exécution  de  ce  qui  regarde  la  cor- 
rection des  mœurs  puisse  être  suspendue  par  aucune 
appellation.  El  s'ils  s'aperçoivent  de  quelque  relâche 
en  la  discipline  sur  quelqu'un  de  ces  points,  ils  s'ap- 
pliqueront de  tout  leur  pouvoir  à  les  remettre  eu 
usage  et  à  les  faire  observer  exactement  par  tous , 
nonobstant  toutes  coutumes  contraires,  de  peur  que 
Dieu  ne  les  en  recherche  un  jour,  et  qu'ils  ne  soient 
eux-mêmes  justement  châtiés   pour  avoir  négligé  la 
correction  de  ceux  qui  leur  étaient  soumis. 
Chapitre  IL 
Des  qualités  de  ceux  qui  duivenl  être  choisis  pour  les 
églises  cathédrales. 
Quiconque  à  Tavenir  sera  choisi  pour  les  églises 
cathédrales,  non  seulement  aura  toutes  les  qualités 
requises  par  les  saints  canons  sur  le  fait  de  la  nais- 
sance, de  l'âge,  des  mœurs ,  de  la  bonne  conduite  et 
du  reste;  mais  sera  entré  dans  les  ordres  sacrés  au 
moins  six  mois  auparavant.  S'il  n'est  pas  connu  à  la 
cour  de  Rome ,  ou  qu'il  ne  le  soit  que  depuis  peu,  le 
procès-verbal  de  toutes  les  choses  susdites  sera  fait 
par  les  légats  du  Siège  apostolicpic,  ou  par  les  nonces 
des  j)rovinces,  ou  par  l'ordinaire  du  lieu,  et  à  son  dé- 
faut, par  les  ordinaires  les  plus  proches.  De  plus,  il 
aura  une  capacité  telle,   qu'il  puisse  satisfaire  anx 
obligations  de  la  charge  qu'on  lui  destine;  et  pour 
cela,  il  faudra  que  dans  quelque  universilé  il  ail  ob- 
tenu auparavant,  et  à  juste  litre,  la  qualité  de  maître, 
ou  docteur,  ou  de  licencié  en  la  sacrée  théologie  ou 
en  droit  canon;  ou  que, par  témoignage  public  de 
quelque  académie,  il  soit  déclaré  capable  d'instruire 
les  autres.  S'il  est  régulier,  il  aura  un  pareil  cerlilicat 
des  supérieurs  de  son  ordre;  ei  lou$  ceux  dont  il  a 


été  parlé,  de  qui  il  faudra  prendre  information  ou  té 
moignage ,  seront  obligés  de  donner  leur  déclaration 
de  bonne  foi  et  gratuitement  ;  autrement,  qu'ils  sa- 
chent que  leurs  consciences  en  demeureront  griève- 
ment chargées,  et  que  Dieu  et  leurs  supérieurs  en  ti- 
reront vengeance. 

Chapitre  III. 
Etablissement    des  distributions  journalières ,  dont  le 
fonds  se  prendra  sur  le  tiers  de  tous  les  revenus.   A 
qui  reviendra  la  part  des  absents.  Exceptions  de  cer- 
tains cas. 

Les  évêques,  en  qualité  même  de  commissaires 
apostoliques,  auront  pouvoir  de  faire  distraciion  de 
la  troisième  partie  des  fruits  et  revenus  généralement 
quelconques  de  toutes  dignités,  personats  et  offices, 
qui  se  trouveront  dans  les  églises  cathédrales  ou  col- 
légiales, et  de  convertir  ce  tiers  en  distributions,  qu'ils 
régleront  et  partageront  selon  qu'ils  le  jugeront  à  pro- 
pos :  en  sorte  que  si  ceux  qui  les  devraient   recevoir 
manquent  à  satisfaire  précisément  chaque  jour  en 
personne    au  service  auquel  ils  seront  obligés,  sui- 
vant le  règlement  que  les  dits  évêques  prescriront,  ils  j 
perdent  la  distribution  de  ce  jour-là,  sans  qu'ils  eu 
puissent  acquérir  en  aucune  manière  la  propriété  ; 
mais  que  le  fonds  eu  soit  appliqué  à  la  fabrique  de  . 
l'église,  en  cas  qu'elle  en  ait  besoin,   ou  à  quelque 
autre  lieu  de  piété,  au  jugement  de  roidinaire.   Et 
s'ils  continuent  à  s'absenter  opiniâtrement ,   il  sera 
procédé  contre  eux  suivant  les  ordonnances  des  saints 
canons.  Que  s'il  se  rencontre  quelqu'une  des  susdites 
dignités  qui,  de  droit  ni  i)ar   coutume,  n'ait  aucune 
juridiction  et  ne  soil  chargée  d'aucun  service  ni  office  . 
dans  les  dites  églises  cathédrales  ou  collégiales  ;  et 
que  horsdela  ville,  dans  le  même  diocèse,  ily  ait  quel- 
que charge  d'âmes  à  prendre  ;  et  que  celui  qui  pos-  , 
sèdera  une  telle  dignité  y  veuille  bien  donner  ses  soins,  . 
tout  le  temps  qu'il  résidera  dans  la  dite  cure  et  qu'il  , 
la  desservira ,  il  sera  tenu  pour  présent  dans  les  dites 
églises  cathédrales  ou  collégiales,  tout  ainsi  et  de 
même  que  s'il  assistait  au  service  divin.  Toutes  ces 
choses  ne  doivent  être  entendues  établies  qu'à  l'égard 
seulement  des  églises  dans  lesquelles  il  n'y  a  aucune 
coutume  ou  statut  par  lequel  les  dites  dignités,  qui 
ne  desservent  pas,  soient  privées  de  quelque  chose 
qui  revienne  à  la  dite  troisième  partie  des  fruits  et  des 
revenus  ;  nonobstant  toutes  coutumes,  même  de  temps 
immémorial,  exemptions  et  constitutions,  quand  elles 
seraient  confirmées  par  serment,  et  par  quelque  au- 
torité que  ce  soit. 

Chapitre  IV. 
Qull  faut  être  au  inoins  sous-diacre,  pour  avoir  voix  en 
chapitre  dans  les  cathédrales  ou  collégiales ,  et  que 
chacun  y  doit  faire  la  fonction  attachée  à  sa  place. 


e 

sans 

pointde  voix  au  chapitre  dans  les  dites  églises,(iuand  les 
autres  même  la  lui  auraient  accordée  volontairement. 
Et  pour  ceux  qui  ont  ou  auront  à  l'avenir  dans  les 
dites  églises  des  digniiés,  personats,  offices,  prében- 
des, portions  ei  qnehpies  autres  bénéfices  que  ce  soit, 
auxquels  certaines  obligations  sont  aitachées,  comme 
aux  uns  de  dire  ou  chanter  des  messes ,  aux  autres 
l'Evangile  ,  aux  antres  les  Epîtres ,  ils  seront  tenus, 
s'ils  n'ont  (juelque  empêchement  légitime,  de  prendre 
dans  l'année  les  ordres  re'|uis  à  leur  fonction,  quel- 
que privilège,  exemption,  prérogative  et  avantage  de 
naissance  qu'ils  puissent  avoir;  autrement  ils  encour- 
ront les  peines  portées  par  la  constitution  du  concile 
de  Vienne,  qui  commence  :  Vt  ii  qui^  que  le  saint 
concile  renouvelle  par  le  présent  décret.  Et  les  évê- 
ques les  obligeront  d'exercer  eux-mêmes  les  dits  or- 
dres aux  jours  prescrits,  et  de  satisfaire  à  toutes  les 
autres  fonctions  auxquelles  ils  sont  tenus  dans  le  ser- 
vice divin,  sous  les  mêmes  peines,  et  autres  même 
plus  grandes,  suivant  qu'ils  jugeront  à  propos  de  les 
régler  ;  et  l'on  ne  pourvoira  de  tels  emplois  à  ''ave- 
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nir  que  ceux  qui  seront  reconnus  avoir  enlièrement 
l'âge  et  les  qualilés  nécessaires;  aulrcment  la  provi- 
sion sera  nulle. 

Chapitre  V. 
Que  les  dispenses  qui  doivent  être  expédiées  hors  de  la  cour 
de  Rome  ne  soient  commises  qu'à  l'ordinaire  ;  et  que 
celles  de  grâce  soient  par  lui  examinées.  i 

<   \ 
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Les  dispenses  qui  se  doivent  accorder  par  quelque 
autorité  que  ce  soit,  si  elles  doivent  être  commises 
hors  de  la  courdeRome,  seront  commises  aux  ordinai- 
res de  ceux  qui  les  auront  obteimes  ;  et  pour  les  dis- 
penses qui  seront  de  grâce,  elles  n'auront  point  d'effet, 
que  préalahlement  les  dits  ordinaires,  comme  délé- 
gués apostoliques,  n'aient  reconnu  sommairement  seu- 
lement, et  sans  formalité  de  justice,  qu'il  n'y  a  dans 
les  termes  des  requêtes  ou  suppliques,  ni  subreption 
ni  obrepiion.  ' 

Chapitre  YI. 
De  la  circonspection  qu'il  faut  apporter  aux  changements 
des  dispositions  testamentaires. 
Dans  les  cliangemenls  des  dispositions  de  dernière 
volonté,  (jni  ne  doivent  être  laits  que  pour  quelque 
cause  juste  et  nécessaire  ,  les  èvêques,  comme  délé- 
jgués  du  Siège  apostolique,  reconnaîtront  somujaire- 
inent  et  sans  formalité  de  justice,  avant  que  lesdits 
changements  soient  mis  en  exécution,  si  les  suppli- 
ques ne  suppriment  point  quelque  vérité  nécessaire  à 
savoir,  ou  ne  contiennent  point  de  faux  exposé. 

Chapitre  Ml. 
Que  les  juges  supérieurs  doivent  observer  la  constitution 
Romana,  quand  il  s'agira  de  recevoir  des  appellations 
ou  de  donner  des  défenses^  etc. 
Les  légats  et  nojices  apostoliques,  les  patriarches, 
primats  et  métropoliloins,  dans  les  appellations  qui 
seront  interjetées  devant  eux,  seront  tenus,  en  quel- 
que cause  que  ce  soit,  soit  pour  recevoir  les  appella- 
tions, soit  pour  donner  des  délenses,  après  l'appel 
"interjeté,  de  garder  la  forme  et  teneur  des  saintes  con- 
slilulions,  et  particulièrement  celle  d  Innocent  IV,  qui 

commence  :iio^?^fl«r/,nol.ob^tant  tonte  coutume, même 
le  tenjps  immémorial,  usage  ou  privilège  contraire  ; 
luirenienl,  los  délenses,  procédures,  et  tout  ce  qui 
s'en  sera  ensuivi,  sera  nul  de  plein  droit. 

Chapitre  Vlil. 
Que  lesévêques  doivent  être  les  exécuteurs  de  toutes  sortes 

de  dispositions  pieuses,  et  visiter  les  hôpitaux,  etc. 

Les  èvêques,  même  comme  délégués  du  Siège  apos- 
olique,  dans  les  cas  accordés  parle  droit,  seront 
;-\ècuieius  de  toutes  les  dispositions  de  piété,  soit  de 
leriiiére  volonté,  soit  entre  vils  ;  auront  aussi  droit  de 
isiter  tous  hôpitaux,  collèges,  conunnnaulès  de  laï- 
pies,  celles  même  que  Ton  nomme  écoles,  ou  de  quel- 
pie  autre  nom  qne  ce  soit;  excepté  toutefois  celles 
pu  sont  sous  la  protection  immédiate  des  rois,  si  ce 
l'est  de  leur  agrément  ;  comme  aussi  les  aumônes 
lues  du  moni-de-piétè  ou  de  la  charité;  et  tous  au- 
res  lieux  de  dévotion,  de  quelque  nom  qu'ils  s'appel- 
enl,  encore  que  les  dits  lieux  fussent  commis  au  soin 
les  laï.iues  et  quelque  privilège  d'exeniplion  qu'ils 
Husseni  avoir,  tnlin  ils  connaîtront  d'ollice,  suivant 
es  ordonnances  des  saints  canons,  et  tiendront  la 
iiain  à  l'exécution  de  tontes  les  choses  gènéialetnenl 
iieicoiiques,  qui  sont  établies  pour  le  service  de  Dieu, 
Il  pour  le  salut  des  âmes,  ou  pour  l'enlrctien  et  le 
'  uhigement  des  pauvres  ;  nonobsîant  toute  coutume, 
lêinc  de  temps  immémorial,  privilège  ou  règlement 
on  traire. 

Chapitre  IX. 
lue  les  administrateurs,  de  quelques  lieux  de  piété  que 
ce  soil,  doivent  rendre  compte  devant  l'ordinaire,  etc. 
Les  administrateurs,  tant  ecclésiastiques  que  laï- 
ues,cle  la  labriqnedequelqueèglisequecesoit,même 
athedrale,  connue  aussi  de  tous  hôpitaux,  commu- 
antes, monts-de-piélè,  et  de  tous  autres  lieux  de  dé- 
oiion  que  ce  soit,  seront  tenus  de  rendre  conipie  tous 
is  ans  de  leur  adminislralion  à  l'ordinaire,  tout  usage 
t  privilège  contraire  demeurant  éteint  et  supprimé  • 


SI  ce  n  est  que  dans  rétablissement  cî  !os  règlements 
de  quelque  église  ou  fabrique,  «n  en  eût  ordonné  au' 

tremenl  en  termes  exprès.  Que  si,  par  quelque  coutume 
ou  privilège,  on  règlement  particulier  de  quelque  lieu; 
on  devait  rendre  compte  devant  d'autres  personnes 
députées  pour  cela,  l'ordinaire  ne  laissera  pas  d'y  êire 
aussi  conjointement  appelé  ;  autrement,  touîes  quittan- 
ront'de  nnuËl.  ""'''  '"'  ^'^'  administrateurs  se- 
^  Chapitre  X. 

Que  les  èvêques  pourront  examiner  et  même  interdire  les 
^     notaires  pour  les  matières  ecclésiastiques 
L  Ignorance  et  incapacité  des  notaires  causant  beau- 
coup de  dommage,  et  donnant  lieu  à  plusieurs  procès 
eveque,  en  qualité  même  de  délégué  du  Siège  apos- 
tolique, pourra  s'assurer  par  un  bon  examln  delà 
suffisance  de  tous  notaires,  quand  ils  auraient  été  créés 
d  autorité  apostolique,  impériale   ou  royale-  et  s'ils 
les  trouve  incapables  oumalversanis,de  que  que  ma- 
niere  que  ce  soit,  dans  leur  emploi,  il  pourra  les  in- 
terdire pour  un  temps,  ou  pour  toujours,  de  leurs 
fonctions,  a  l'égard  des  affaires,  procès  et  causes  ec- 
clésiastiques et  spirituelles;  sans  que  la  dite  interdic- 
tion de  lordmaire  puisse  être  suspendue  par  aucun 
appel  de  leur  part.  ^  " 

Chapitre  XL 

nés  peines  de  ceux  qui  usurpent  ou  retiennent  les  biens 
d'église. 
Si  quelque  ecclésiastique  ou  laïque,  de  quelque  di- 
gnité qu  il  soit,  lût-il  même  empereur  ou  roi,  a  le  cœur 
assez  remph  d'avarice ,  qui  est  la  racine  de  tous  les 
maux,  pour  oser  convertir  à  son  propre  usa^e    et  u- 
surper  par  soi-même  ou  par  autrui,  par  force 'on  par 
menaces,  même  parle  moyen  de  personnes  inieruo- 
sees,  soit  ecclésiastiques  soit  laiquns  ,  par  quelque  ar. 
lihce  et  sous  quelq.u;  couleur  ei  prétexte  que  ce  puisse 
être,  les  juridictions,  biens,  cens  et  droits,  même 
leodaux  et  emphytéotiques,  les  Iruits,  émoluments,  ^ 
et  quelques  revenus  que  ce  soit,  <le  quelque  église  ou 
que  que  bénéfice  séculier  ou  régulier,  monts-dtpiété 
et  de  quelques  autres  lieux  de  dévotion  (lue  ce  puisse 
être,  qui  doivent  être  employés  aux  nécessités  des  pau- 
vres  et  de  ceux  qui  les  desservent;  ou  pour  empêcher 
par  les  mêmes  voies  que  les  dits  biens  ne  soient  per- 

soii 
ment 

teur  ou  au  bénèlicier  les  dites  juridictions ,  biens, 
elïets,  droits,  fruits  et  revenus  dont  il  se  sera  em- 
pare, ou  qui  lui  seront  avenus  de  cnielque  manière 
que  ce  sou,  même  par  donation  de  personne  sui  posée  • 
etquil  en  ait  ensuite  obtenu  l'absolution  du  souve- 
rain pontile.  Que  s'il  est  patron  de  la  dite  église,  outre 
les  susdues  peines,  il  sera  encore  privé  dès  là  même 
du  droit  de  pat^ronage.  Et  tout  ecclésiasli(|ue  qui  aura 
consent,  ou  adhère  à  telles  sortes  d'usurpations  et 
entreprises  exécrables,  sera  soumis  aux  mêmes  peines 
prive  de  tous  bénéfices  et  rendu  inhabile  à  quebiues 
autres  que  ce  soit  ;  et  même,  après  l'entière  satisl'ac- 
lion  et  absolution,  sera  suspendu  de  la  lonciion  de  ses 
ordres,  tant  qu'il  plaira  à  son  ordinaire. 

Décret  sur  la  demande  du  calice. 
De  plus,  le  même  saint  concile,  ayant,  dans  la  der- 
nière session,  réservé  à  examiner  et  à  décider  en  un 
autre  temps,  quand  l'occasion  s'en  présenterait,  deux 
articles  qui  avaient  été  autrefois  proposés,  et  qui  ne 
se  trouvèrent  pas  encore  pour  lors  discutés  ;  savoir 
s  II  s  en  iaut  tellement  tenir  aux  raisons  qni  ont  porté 


1  Eglise  catholique  à  donner  la  communion  aux  lai(iues 
et  aux  prêtres  mêmes  quand  ils  ne  disent  pas  la  mes- 
se, sous  la  seule  espèce  du  pain,  que  l'usage  du  calice 
ne  doive  jamais,  pour  aucune  raison,  être  permis  à 
personne  ;  et  supposé  que,  pour  des  raisons  justes  et 
londees  sur  la  charité  chrétienne,  on  jugeât  à  propos 
d'accorder  l'usage  du  calice  à  quelque  nation  ou  à 
quehjue  nyaume;  savoir,  si  on  le  doit  accorder  sou» 
quelques  conditions,  et  quelles  elles  doivent  être:  vou- 
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lant  mMnten.nl  pourvoir  au  fl^l^^  ce'ix  pour  qui  il 
csl  den,an.lé,  a  ordon„e_que  1  afe     ™  «- ,^?'    >•« 


SercTXaire 'àle«-qm  de.na„-dcnt  cet  usage 

fin  câlicc- 

Indiclion  de  la  prochaine  session. 

Le  même  saint  concile  de  Trente  assigne  la  pro- 
cha^^e  session  au  jeudi  d'apis  Toctave  de  la  ete  de 
tous  les  Saints,  qui  sera  le  12  de  novembre  dans  la- 
quelle il  sera  prononcé  sur  le  sacrement  de  l  ordre  et 
sur  le  sacrement  de  mariage ,  etc.  .    ., 

La  session  fut  différée  jus>]v:au  15  juillel  delan- 

"''^^^^-  XXlir  SESSION, 

Oui  est  la  septième  tenue  sous  Pie  IV  souverain  pon- 
tife, le  {^juillet  1565. 

Exposition  de  la  doctrine  véritable  et  catholique  touchant 
le  sacrement  de  l'ordre ,  définie  et  publiée  par  le  samt 
concile  de  Trente  dans  la  septième  session ,  pour  la 
condamnation  des  erreurs  de  notre  temps. 

CHAPITRE   PREMIER. 

De  rinstilution  du  sacerdoce  de  la  nouvelle  loi. 
Le  sacrifice  et  le  sacerdoce  sont  lellemenl  joints  et 
liés  ensemble  par  la  disposition  et  1  établissement  de 
Dieu,  que  Tim  et  l'autre  s'est  rencontre  dans  touies  les 
bis.  Comme  donc  dans  le  nouveau  Testament  l  Egl.se 
catholique  a  reçu  de  rinsiitution  de  Noire-Seigneur 
le  sacrifice  visible  de  la  sainte  Eucharistie ,  aussi  faut- 
il  reconnaîlre  que  dans  la  même  Eglise  il  y  a  un  nou- 
veau sacerdoce  visible  et  extérieur  dans  leque  l  an- 
cien a  été  iransléré;  et  les  saintes  Lettres  font  voir, 
comme  la  tiadiiion  de  TEglise  catboluiue  l  a  aussi  tou- 
joùrrenseigné,  que  ce  sacerdoce  a  ete  mstilué  par 
notre  même  Seigneur  et  Sauveur  et  quM  a  donne  aux 
anôires  et  à  leur  successeurs  dans  le  sacerdoce  la 
luiisBance  de  consacrer,  offrir  et  administrer  son  corps 
et  son  sang,  ainsi  que  de  remettre  et  de  retenir  les 

péchés. 

Chapitre  H. 

Des  ordres  sacrés  et  moindres. 
Or  comme  la  fonction  d'un  sacerdoce  si  saint  est 
une  chose  toute  divine ,  afin  qu'elle  pût  être  exercée 
avec  plus  de  dignité  et  plus  de  respect,    il  a  eie  bien 
convenable  et  bien  à  propos  que  pour  le  bon  legle- 
nient  de  l'Eglise,  si  sage  dans  toute  sa  conduite  ,  il  y 
eût  plusieurs  et  divers  ordres  de  minislres,  qui  par 
oiUce  fussent  appliqués  au  service  de  l'autel ,  en  sor  e 
nue  par  une  manière  de  degrés  ceux  qui  auraient  ele 
premièrement  marqués  de  la  tonsure  cléricale  mon- 
tassent ensuite  aux  ordres  majeurs  par  les  moindres. 
Car  les  saintes  Lettres  ne  font  pas  seulement  mention 
des  prêtres,  mais  elles  parlent  aussi  tres-clairement 
des  diacres,  et  enseignent  eii  termes  formels  et  tres- 
remanmables  les  choses  cà  quoi  on  doit  particulièrement 
prendre  carde  dans  leur  ordination  ;  et  l'on  voit  aussi 
que  dès  le  commencement  de  l'Eglise  les  noms  des  or- 
dres suivants  étaient  en  usage  aussi  bien  que  les  lonc- 
lions  propres  de  chacun  d'eux  ;  c'esl-a-dne  de  l  ordre 
de  sous-diacre,  d'acolyte ,  d'exorciste,  de  lecteur  et  de 
portier,  quoiqu'en  degré  ditférent  ;  car  le  sous-diaco- 
nat  est  mis  au  rang  dos  ordres  majeurs  par  les  Pères 
et  par  les  saints  conciles,  dans  lesquels  nous  voyons 
qu'il  est  aussi  souvent  parlé  des  autres  inlerieurs. 
Chapitre  lll. 
Que  l'ordre  est  vérilciblement  un  sacrement. 
Etant  clair  et  manifeste,  par  le  témoignage  de 
l'Ecriture,  par  la  tradition  des  apôtres  et  par  le  con- 
sentement unanime  des  Pères,  que,  par  la  mainte  or- 
dinaion  qui  s'accomplit  par  dis  paroles  et  par  des 
signes  extérieurs,  la  grâce  est  conleree ,  personne  ne 
peut  douier  que  l'ordre  ne  soit  véritablement  et  pro- 
prement un  des  sept  sacrements  de  la  sainte  Eglise. 
En  clfet,  l'Apôlie  ne  dit-il  pas  :  Je  vous  avertis  de  ral- 
lumer le  feu  de  la  grâce  de  l>icu  qui  l'st  en  vous  par  l  im- 


position de  mes  mains;  car  Dieu  ne  vous  a  pas  donné  un 
esprit  de  timidité,  mais  un  esprit  de  force ,  d'amour  et 
de  tempérance.  (2  Tim.  1,  6,  7.) 

Chapitre  IV. 
Du  caractère  de  l'ordre ,  de  la  hiérarchie  ecclésiastique 
et  du  pouvoir  d'ordonner. 
Or,  parce  que  dans  le  sacrement  de  l'ordre,  ainsi 
que  dans  le  baptême  et  dans  la  confirmation  ,  il  s'im  • 
prime  un  caractère  qui  ne  peut  être  elfacé  ni  été , 
c'est  avec  raison  que  le  saint  concile  condamne  le  sen- 
timent de  ceux  qui  soutiennent  que  les  prêtres  du 
nouveau  Testament  n'ont  qu'une  puissance  borisée  à 
un  certain  temps;  et  qu'après  avoir  été  bien  et  légi- 
timement ordonnés,  ils  peuvent  redevenir  laicpies,  s'ils 
cessent  d'exercer  le  ministère  de  la  parole  de  Dieu. 
Que  si  l'on  veut  encore  avancer  que  tous  les  chrétiens, 
sans  distinction ,  sont  prêtres  du  nouveau  Testament, 
ou  qu'ils  ont  tous  entre  eux  une  égale  puissance  spi- 
rituelle, c'est,  à  proprement  parler,  confondre  la 
hiérarchie  ecclésiastique,  qui  est  comparée  a  une  ar- 
mée rangée  en  bataille,  comme  si,  contre  la  doclrine 
de  saint  Paul,  tous  étaient  apôtres,  tous  prophètes, 
tous  évangélistes ,  tous  pasteurs ,  tous  docteurs.  C'est 
pourquoi  donc  le  saint  concile  déclare  que,  outre  les 
autres  degrés  ecclésiastiques,  les  évêques  qui  ont  suc- 
cédé à  la  place  des  apôtres  appartiennent  principale- 
ment à  cet  ordre  hiérarchique  ;  qu'ils  ont  été  établis 
par  le  Saint-Esprit  pour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu, 
comme  dit  le  même  apôtre  ;  qu'ils  sont  supérieurs  aux 
prêtres; et  qu'ils  coulèrent  le  sacrement  deconlirma- 
tion ,  ordonnent  les  minisires  de  l'Eglise ,  et  qu'ils 
peuvent  faire  plusieurs  autres  fondions  que  les  autres 
d'un  ordre  inférieur  n'ont  pas  le  pouvoir  d'exercer. 
Enseigne  et  prononce  do  plus  le  saint  concile  que  pour 
la  promotion  des  évêiiues ,  des  prêtres  et  des  autres 
ordres,  le  consentement  et  l  intervention  ,  ou  Taulo- 
rilé,  soit  du  peuple  ,  soit  du  magistrat ,  ou  de  quelque 
autre  puissance  séculière  que  ce  soit,  ne  sont  pas  telle- 
ment  nécessaires  que  sans  cela  l'ordinalion  soil  nulle  ; 
mais,  au  contraire,  il  prononce  que  ceux  qui,  n'étant 
choisis  et  établis  que  par  le  peuple  seulement,  ou  par 
quelque  autre  magistrat  ou  puissance  séculière,  s'in- 
gèrent d'exeixer  ces  ministères;  et  ceux  qui  entre- 
prennent d'eux-mêmes  témérairement  de  le  faire,  ne 
doivent  point  être  tenus  pour  de  vrais  minislres  de 
l'Eglise ,  mais  doivent  tous  être  regardés  comme  des 
voleurs  et  des  larrons  qui  ne  sont  point  entrés  par  la 
porte.  Voilà  ce  qu'en  général  le  saint  concile  a  trouve 
bon  de  faire  entendre  aux  fidèles  chrétiens  touchant 
le  sacrement  de  l'ordre  ;  et  pareillement  il  a  résolu  de 
prononcer  condamnation  contre  tout  ce  qui  est  con- 
traire par  des  canons  exprès,  suivant  qu'ils  sont  ci- 
après  conciles,  alin  que  tous,  avec  l'assistance  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  usant  de  la  règle  de  foi, 
puissent  plus  aisément  reconnaîlre  et  conserver  k 
vérité  de  la  créance  catholique  au  milieu  des  lénèbresj 
d'un  si  grand  nombre  d'erreurs. 

^\x  eacvement  be  TDvbve. 

CANON   I. 

Si  quelqu'un  dit  que  dans  le  nouveau  Testament  il 
n'y  a  point  de  sacerdoce  visible  et  extérieur;  ou  qu'i' 
n'y  a  pas  une  certaine  puissance  de  consacrer  et  d'of 
Irir  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Notie-Seigneur,  e 
de  remettre  et  retenir  les  péchés  ;  mais  que  tout  S( 
réduit  à  la  commission  et  au  simple  minibtere  de  pre 
cher  l'Evangile  ;  ou  bien  que  ceux  qui  ne  prêchent  pa: 
ne  sont  aucunement  prêtres  :  Qu  il  soit  anatheme. 

CANON  II. 

Si  quelqu'un  dit  que  outre  le  sacerdoce  il  n'y  a  poin 
dans  l'Eglise  catholique  d'autres  ordres  majeurs  c 
mineurs,   par  lesquels,  comme  par  certains  degrés 
on  monte  au  sacerdoce  :  Qu'il  soit  anatheme. 
CANON  m. 

Si  quelqu'un  dit  que  Tordre  ou  la  sacrée  ordinatio 
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n'est  pas  véritablement  et  proprement  un  sacrement 
!  institué  par  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  ;  ou  que  c'est 
î  une  invention  humaine,  imaginée  par  des  gens  igno- 
rants des  choses  ecclésiastiques  ;  ou  bien  que  ce  n'est 
qu'une  certaine  forme  et  manière  de  choisir  des  mi- 
nistres de  la  parole  de  Dieu  et  des  sacrements  :  Qu'il 
soit  anathème. 

CANOX  IV. 

Si  quelqu'un  dit  que  le  Saint-Esprit  n'est  pas  donné 
par  l'ordination  sacrée,  et  qu'ainsi  c'est  vainement  que 
les  évéques  disent  :  Recevez  le  Saint-Esprit;  on  que 
par  la  même  ordination  il  ne  s'imprime  point  de  ca- 
ractère ;  ou  bien  que  celui  qui  une  fois  a  été  prêtre 
peut  de  nouveau  devenir  laïque  :  Qu'il  soit  anathème. 

CANON  V. 

Si  quelqu'un  dit  que  l'onction  sacrée  dont  use 
l'Eglise  dans  la  sainte  ordination,  non  seulement  n'est 
pas  requise,  mais  qu'elle  doit  êire  rejetée,  et  qu'elle 
est  pernicieuse  aussi  bien  que  les  autres  cérémonies 
de  l'ordre  :  Qu'il  soit  anatlième. 

CANON  VI. 

6i  quelqu'un  dit  que  dans  l'Eglise  catholique  il 
n'y  a  point  de  hiérarchie  établie  par  l'ordre  de  Dieu, 
laquelle  est  composée  d'évêques,  de  prêtres  et  de  mi- 
nistres :  Qu'il  soit  anathème. 

CANON  VII. 

^  Si  quelqu'un  dit  que  les  évêques  ne  sont  pas  supé- 
rieurs aux  prêtres,  ou  n'ont  pas  la  puissance  de  con- 
férer laconlirmaiion  et  les  ordres  ;  ou  que  celle  qu'ils 
ont  leur  est  commune  avec  les  prêtres  ;  ou  que  les  or- 
dres qu'ils  confèrent  sans  le  consentement  ;  ou  l'in- 
tervenlion  du  peuple  ou  de  la  puissance  séculière 
sont  nuls';  ou  que  ceux  qui  ne  sont  ni  ordonnés  ni 
commis  bien  et  légitimement  par  la  puissance  ecclé- 
siastique et  canonique,  mais  qui  viennent  d'ailleurs, 
sont  pourtant  de  légitimes  ministres  de  la  parole  de 
Dieu  et  des  sacrements  :  Qu'il  suit  anatiième. 
CANON  vni. 
Si  quelqu'un  dit  que  les  évêques  qui  sont  choisis 
par  l'autorité  du  pape  ne  sont  pas  vrais  et  légitimes 
évêques,  mais  que  c'est  une  invention  humaine  :  Qu'il 
soit  anathème. 
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DÉCRET  DE  RÉFORMATION. 

Le  même  saint  concile  de  Trente,  poursuivant  la 
matière  de  la  réformalion,  a  résolu  d'ordonner,  etor- 
Jonne  pour  le  présent,  ce  qui  suit; 

CHAPITRE   PREMIER. 

[Diverses  peines  renouvelées  et  établies  de  nouveau  contre 
'     ,  les  pasteurs  qui  ne  résident  pas. 

jEtant  commandé,  de  précepte  divin,  à  tous  ceux 
iîui  sont  chargés  du  soin  des  âmes,  de  reconnaître 
leurs  brebis,  d'offrir  pour  elles  le  sacrifice,  et  de  les 
•epaître  par  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu,  par 
'administratioîi  des  sacrements  et  par  l'exemple  de 
outes  sortes  de  bonnes  œuvres  ;  comme  aussi  d'avoir 
m  som  paternel  des  pauvres,  et  de  toutes  les  autres 
)ersonnes  affligées,  et  de  s'appliquer  incessamment  à 
joutes  les  autres  fonctions  pastorales:  et  n'étant  pas 
lossible  que  ceux  qui  ne  sont  pas  auprès  de  leur  trou- 
•eau,  et  qui  n'y  veillent  pas  continuellement,  mais 
ui  rabandonnent  comme  des  mercenaires,  puissent 
Mnplir  toutes  ces  obligations, et  s'en  acquitter  comme 
iS  doivent  :  le  saint  concile  les  avertit  et  les  exhorte 
ue  se  ressouvenant  de  ce  qui  leur  est  commandé  de 
i  part  de  Dieu,  et  se  rendant  eux-mêmes  l'exemple 
i  le  modèle  de  leur  troupeau,  ils  le  repaissent  et  le 
enduisent  selon  la  conscience  et  la  vérité.  El  de  peur 
ue  les  choses  qui  ont  été  ci-devant  saintenjent  et  uli- 
nmnt  ordonnées  sous  Paul  III,  d'heureuse  mémoire, 
Juchant  la  résidence,  ne  soient  tirées  à  des  sens  éloi- 
nes  de  l'esprit  du  saint  concile,  comme  si  en  vertu 
e  ce  décret  il  était  permis  d'être  absent  cinq  mois 
e  suite  et  continus  :  le  saint  concile,  suivant  et  cou- 
)rmement  a  ce  qui  a  déjà  été  ordonné,  déclaie  que 
JUS  ceux  qui,  sous  quelque  nom  et  quelque  litre  que 
e  son,  sont  préposés  à  la  conduite  des  églises  pa- 


triarcales, primatiales,  métropolitaines  et  cathédrales 
quelles  qu'elles  puissent  être,  quan;l  ils  seraient  mêm^> 
cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine,  sont  tenus  et 
obliges  de  résider  en  personnes  dans  leurs  église  et 
iliocese,  et  d'y  satisfaire  à  tous  les  devoirs  de  leurs 
charges,  et  qu'ils  ne  s'en  peuvent  absenter  que  pour 
les  causes  et  aux  conditions  ci-après.  Car,  comme  il 
arrive  quelquefois  que  les  devoirs  de  la  charité  chré- 
tienne, quelque  pressante  nécessité,  l'obéissance  qu'on 
est  oblige  de  rendre,  et  même  l'utiliié  manifeste  de 

1  Eglise  ou del  Etat, exigentetdemandentquequeldues- 
«ns  soient  absents;  en  ces  cas  le  même  saint  concile 
ordonne  que  ces  causes   de  légitime  absence  seront 
par  écrit  reconnues  pour  telles  par  le  très-saint  nère 
ou  par  le  métropolitain,  ou  en  son  absence  par  le  plus 
ancien  eveque  suffragant  qui  sera  sur  les  lieux,  auquel 
appartiendra  aussi  d'approuver  l'absence  du  métropo- 
litain ;    si  ce  n'est  lorsque  ces  absences  arriveront  à 
1  occasion  de  quelque  emploi  ou  fonction  dans  l'Etat 
attachée  aux  évêchés  mêmes  :  car  ces  causes  étant 
notoires  a  tout  le  monde,  et  les  occasions  survenant 
quelquefois  inopinément,  il   ne  sera  pas  nécessaire 
Cl  en   donner  avis  au    métropolitain  ,   qui  d'ailleurs 
aura   soin  lui-même  de  juger  avec  le  concile  oro- 
yinciai  des  permissions  qui  auront  été  accordées  par 
lui  ou  par  le  dit  suffragant,  et  de  prendre  oarde  que 
personne  n abuse  de  cette  liberté,  et  que  ceux  qui 
tomberont  en  faute  soient  punis  des  peines  portées  par 
les  canons.  ^ 

A  l'égard  de  ceux  qui  seront  obligés  de  s'absenter 
lis  se  souviendront  de  pourvoir  si  bien  à  leur  trou- 
peau, avant  que  de  le  quitter  qu'autant  qu'il  sera  pos- 
sible Il  ne  souffre  aucun  dommage  de  leur  absence 
Mais  parce  que  ceux  qui  ne  sont  absents  que  pour  peii 
de  temps  ne  sont  pas  estimés  comme  être  absents  dans 
le  sens  des  anciens  canons,  à  cause  qu'ils  doivent  être 
incomment  de  retour ,  le  saint  concile  veut  et  entend 
que,  hors  les  cas  marqués  ci-dessus,  cette  absence 
n  excède  jamais  chaque  année  le  lemps  de  deux  mois 
ou  trois  tout  au  plus;  soit  qu'on  les  compte  de  suite 
ou  a  diverses  reprises  ;  et  qu'on  ait  égard  que  cel  i 
n  arrive  que  pour  quelque  sujet  juste  et  raisonnable 
et  sans  aucun  détriment  du  troupeau.  En  quoi  le  saint 
concile  se  remet  à  la  conscience  de  ceux  qui  s'absen- 
teront, espérant  qu'ils  l'auront  timorée,  et  sensible  à 
lapiete  et  a  la  religion,  puisqu'ils  savent  que  Dieu 
pénètre  le  secret  des  cœurs,  et  que  par  le  danger  qu'ils 
courraient  eux-mêmes,  ils  sont  obligés  de  faire  son 
œuvre  sans  Iraude  ni  dissimulation.  11  les  avertit  ce- 
pendant et  les  exhorte,  au  nom  de  Notre -Scii^n^'ur 
que  SI  leurs  devoirs  épiscopaux  ne  les  appellent"  m 
quelque  autre  lieu  de  leur  diocèse,  ils  ne  s'absentent 
jamais  de  leur  église  cathédrale  pendant  l'aveni,  ni 
le  carême,  non  plus  qu'aux  jours  de  la  Naissance  et 
de  laResurreclion  de  Notre-Seigneur,  de  la  Pentecôte 
et  delà  lele  du  Saint-Sacrement;  auxquels  jours  nar- 
liculierement  les  brebis  doivent  être  repues  et  être 
recréées  en  Notre-Seigneur,  de  la  présence  de  leur 
pasteur. 

^  Que  si  quelqu'un  (et  Dieu  veuille  pourtant  que  cela 
n  arrive  jamais!)  s'absentait  contre  la  disposition  du 
présent  décret,  le  saint  concile,  outre  les  autres  peines 
établies  et  renouvelées  sous  Paul  III  contre  ceux  qui 
ne  résident  pas,  et  outre  l'offense  du  péché  mortel 
qu  11  encourrait,  déclare  qu'il  n'acquiert  point  la  pro- 
priete  des  Iruits  de  son  revenu,  échus  pendant  son 
absence,  et  qu'il  ne  peut  les  retenir  en  sûreté  de  con- 
science sans  qu'il  soit  besoin  d'autre  déclaration  que 
la  presenle  ;  mais  qu'il  est  obligé  de  les  distribuer  à 
la  labrique  des  églises  ou  aux  pauvres  du  lieu  ;  et  s'il 
y  manque,  son  supérieur  ecclésiastique  y  tiendra  la 
main,  avec  délênse  expresse  de  faire  ni  passer  aucun 
accord  ni  composition,  qu'on  appelle  en  ces  cas  ordinai- 
rement une  convention,  pour  les  fruits  mal  perçus,  par 
le  moyen  de  laquelle  tous  les  dits  fruits  ou  partie  d'iceui 
lui  seraient  remis,  nonobstant  tous  privilèges  accor- 
dés à  qttelque  collège  ou  fabrique  que  ce  soîl. 
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Déclare  et  ordo.ino  le  même  saint  concile,  que  tou- 
tes les  mêmes  clioses,  en  ce  qui  coiicerne  le  péché, 
la  perte  des  Iruils  et  les  ueines,  doivent  avoir  lieu  à 
régiird  des  pasteurs  inlérieurs  et  de  tous  autres  qui 
possèdent  quelque  bénéfice  ecclésiastique  que  ce  soit, 
ayant  charge  d'âmes;  en  sorte  néanmoins  que  lorsqu'il 
arrivera  qu'ils  s'absenteront  pour  quelque  cause  dont 
révéque  aura  été  iid'onné  et  qu'il  aura  approuvée  aupara- 
vant, ils  soient  obiigésde  mettre  en  leur  place  un  vicaire 
capable,  approuvé  pour  tel  par  l'ordinaire  même,  au- 
quel ils  assigneront  un  salaire  raisonnable  etsulfisant. 
Cette  permission  d'ètreabsent  leur  sera  donnée  par  écrit 
et  gratuitement,  et  ils  ne  la  pourront  obtenir  que  pour 
l'espace  de  deux  mois,  si  ce  n'est  pour  quelque  occa- 
sion importante. 

Que  si  étant  cités  par  ordonnance  à  comparaître, 
quoi(|ue  ce  ne  lût  pas  personnellement,  il  se  rendaient 
rebelles  à  justice  ;  veut  et  entend  le  saint  concile 
qu'il  soit  permis  aux  ordinaires  de  les  contraindre,  et 
procéder  contre  eux  par  censures  ecclésiastiques,  par 
sérpiejtre  et  soustraction  de  fruits,  et  par  autres 
voies  de  droit,  même  jusque  à  la  privation  de  leurs 
bénéliccs,  sans  que  l'exécuiion  de  la  présente  ordon- 
nance puisse  être  suspendue  par  quelque  privilège 
que  ce  suit,  permission,  droit  de  domestique  ni 
exemption,  même  à  raison  de  la  qualité  de  quelque 
bénéiice  que  ce  soit,  non  plus  que  par  aucun  pacte  ni 
statut,  (|uand  il  serait  conlirmé  par  serment  ou  par 
quelque  autoriié  que  ce  puisse  être,  ni  par  aucune 
coutume,  même  de  temps  immémorial,  laquelle  en 
ces  cas  doit  plutôt  être  regardée  comme  un  abus,  et 
sans  égard  à  aucunes  appellations  ni  défenses,  même 
de  la  cour  de  Home,  ou  en  vertu  de  la  constitution 
d'Eugène.  Enlin  le  saint  concile  ordonne  que  tant  le 
présent  déciet  que  celui  qui  a  été  rendu  sous  Paul  111 
soient  publiés  dans  les  conciles  provinciaux  ctépisco- 
paux;  car  il  souhaite  extrêmement  que  les  choses  qui 
regardent  si  fort  le  devoir  des  pasteurs  et  le  salut  des 
âincssoient  souvent  répétées  et  profondément  gravées 
dans  l'esprit  de  tout  le  monde,  afin  que,  moyennant 
l'assistance  de  Dieu,  elles  ne  puissent  jamais  être  abo- 
lies à  l'avenir  par  l'injure  du  temps,  par  l'oubli  des 
hommes  ou  par  le  non  usage. 

ClIAPITUE  11. 

Que  ceux  qui  auront  été  choisis  pour  les  églises  cathé- 
drales se  doivent  faire  sacrer  dans  trois  mois  en  leur 
propre  église,  ou  au  moins  dans  la  même  province. 
Ceux  (jui  auront  été  préposés  à  la  conduite  des  égli- 
ses cathédrales  ou  supérieures,  sous  quelque  nom  ou 
titre  (jue  ce  soit,  quand  ils  seraient  cardinaux  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  si  dans  trois  mois  ils  ne  se 
font  sacrer,  seront  tenus  à  la  restitution  des  fruits 
qu'ils  auront  perçus.  Et  s'ils  négligent  encore  de  le 
faire  pendant  trois  autres  mois,  ils  seront  de  droit 
même  privés  de  leurs  églises.  Si  la  cérémonie  de  leur 
sacre  ne  se  fait  point  à  la  cour  de  Rome,  elle  se  fera 
dans  l'église  même  à  laquelle  ils  auront  été  piomus, 
ou  dans  la  même  province,  si  cela  ne  se  peut  lake 
conwnodémeni. 

Chapitre  IlL 

Que  les  évêques  doivent  eux-mêmes  conférer  les  ordres. 
Les  évêques  conféreront  eux-mêmes  les  ordres  ;  et 
s'ils  en  sont  empêchés  par  maladie,  ils  ne  donneront 
point  de  dimissoires  à  ceux  qui  leur  sont  soumis  pour 
être  ordonnés  par  un  autre  évèque,  qu'ils  n'aient  été 
auparavant  examinés  et  trouvés  capables. 

Chapitre  IV. 
Quels  doivent  être  ceux  quon  doit  recevoir  à  la  tonsure. 
Oii  ne  recevra  point  à  la  première  tonsure  ceux 
qui  n'aïu'onl  pas  reçu  le  sacrement  dç  conlirmation 
et  qui  n'auront  pas  été  instruits  des  premiers  princi- 
oipes  de  la  loi  ;  ni  ceux  qui  ne  sauront  pas  lire  ni 
écrire,  et  de  qui  on  n'aura  pas  une  conjeclure  proba- 
ble (|u'ils  aient  choisi  ce  genre  de  vie  pour  rendre  à 
Dieu  un  service  lidèle,  et  non  pouF  se  soustraire  par 
fraude  à  la  juridiction  séculière. 


Chapitre  V. 
De  ce  qu'il  faut  observer  avant  que  d'admettre  aux 

ordres  ceux  qui  se  présentent. 
Ceux  qui  se  présenteront  pour  être  promus  aux 
ordres  moindres  auront  un  bon  témoignage  de  leur 
curé  et  du  maître  d'école  auprès  duquel  ils  seront 
élevés.  Et  quant  à  ceux  qui  aspireront  aux  ordres  ma- 
jeurs, ils  iront  chaque  fois  trouver  l'évêque  un  mois 
avant  l'ordination ,  lequel  donnera  commission  au 
curé,  ou  à  tel  autre  qu'il  jugera  plus  à  propos,  d'ex- 
poser publiquement  dans  l'église  les  noms  et  le  bon 
désir  de  ceux  qui  souhaiteront  être  promus;  et  de 
prendre  information  par  des  gens  dignes  de  foi,  de 
leur  naissance,  de  leur  âge  et  de  leur  bonne  vie  et 
mœurs,  pour  les  letlres  de  témoignages  contenant  le 
procès-verbal  de  l'information  qui  aura  été  faite,  être 
envoyées  au  i)lus  tôt  au  dit  évêque. 
Chapitre  VI. 
Que  nul  ne  peut  tenir  bénéfice  avant  Cage  de  quatorze 
ans  ;  et  quels  sont  ceux  qui  doivent  jouir  du  privilège 
de  la  juridiction  ecclésiastique. 
Nul  clerc  tonsuré,  quand  même  il  aurait  les  quatre 
ordres  moindres,  ne  pourra  tenir  aucun  bénéfice  avant 
l'âge  de  quatorze  ans;  et  ne  pourra  non  plus  jouir  du 
privilège  delà  juridiction,  s'il  n'est  pourvu  de  quelque 
bénéfice  ecclésiastique  ;  ou  que  portant  l'habit  cléri- 
cal et  la  tonsure,  il  ne  serve  dans  quelque  église  par 
ordre  de  l'évêque  ;  ou  s'il  ne  fait  sa  demeure  dans 
quelque  séminaire  ecclésiastique,  ou  dans  quelque 
école  ou  université,  où  il  soit  avec  permission  de  l'é- 
vêque, comme  dans  le  chemin  pour  recevoir  les  or- 
dres majeurs.  A  l'égard  des  clercs  mariés,  on  obser- 
vera la  constitution  de  Boniface  Vlll  qui  commence: 
Clerici  qui  cum  unicis,  à  condition  que  ces  mêmes 
clercs  destinés  par  l'évêque  à  quelque  service  ou  fonc- 
tion de  quelque  église  y  rciident  actuellement  service 
et  y  fassent  la  dite  fonction,  portant  l'habit  clérical  et 
la  tonsure,  sans  qu'aucun  privilège  ou  coutume  con- 
traire, mên»e  de  temps  immémorial,  puisse  avoir  lieu 
en  faveur  de  qui  que  ce  soit. 

Chapitre  VU. 
De  l'examen  que  l'évêque  doit  faire  de  ceux  qui  se  pré- 
sentent aux  ordres. 
Le  saint  concile,  suivant  les  anciens  canons,  or- 
donne que  lorsque  Tévêiiue  se  disposera  à  faire  les 
ordres,  il  fasse  appeler  à  la  ville  le  mercredi  aupara- 
vant, ou  tel  autre  jour  qu'il  lui  plaira,  tous  ceux  qui 
auront  intention  de  s'engager  au  ministère  sacré  de 
autels  ;  et  que  se  faisant  assister  de  prêtres  et  aulr 
personnages  prudents  versés  dans  les  saintes  Lettre! 
et  expérimentés  dans  les  ordonnances  ecclésiastiques,i 
il  examine  avec  soin  et  exactitude  la  famille,  la  per- 
sonne, l'âge,  la  manière  d'éducation,  les  mœurs,  la 
doctrine  et  la  créance  de  ceux  qui  doivent  être  or- 
donnés. 

Chapitre  VIII. 
Du  temps  et  du  lieu  de  C ordination,  et  sous  quelles  con- 
ditions on  peut  être  promu  par  autre  que  par  son  or- 
dinaire. 

Les  ordres  sacrés  seront  conférés  puhliquemeni 
aux  temps  ordonnés  par  le  droit,  et  dans  l'église  ca- 
thédrale, en  présence  des  chanoines,  qui  y  seron 
appelés;  et  si  la  cérémonie  se  fait  en  quelque  auln 
lieu  du  diocèse,  on  choisira  toujours  pour  cela,*» 
tant  qu'on  le  pourra,  la  principale  église,  et  l'on  y  ap 
pellera  le  clergé  du  lieu  même.  Chacun  sera  ordonii» 
par  son  propre  évêque  ;  et  si  quelqu'un  demande  d'êlr 
ordonné  par  un  autre,  il  ne  lui  pourra  être  permis 
sous  quelque  prétexte  de  rescrit  général  ou  spécial 
ni  de  quelque  privilège  que  ce  puisse  être,  d'être  or 
donné,  même  aux  temps  prescrits,  si  premièremcn 
sa  probité  et  ses  bonnes  mœurs  ne  sont  certilièes  pa 
le  témoignage  de  son  ordinaire.  Autrement,  celui  qi 
l'aura  ordonné  sera  suspendu  pour  un  an  de  la  colla 
tion  des  ordres;  et  celui  qui  aura  été  ordonné  de  l| 
fonction  des  ordres  qu'il  aura  reçus,  tant  et  si  long 
temps  que  son  propre  ordinaire  le  jugera  à  propos 
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Chapitre  IX. 
Sous  quelles  conditions  un  évêque  peut  ordonner  son 
domesliqiie  qui  n'est  pas  de  son  même  diocèse. 
Nul  évêqiie  ne  pourra  donner  les  ordres  h  aucu!i 
officier  de  sa  maison  qui  ne  sera  pas  de  son  diocè  o, 
s'il  n'a  demeuré  tiois  ans  avec  lui  ;  et  il  sera  lenu  de 
le  pourvoir  en  même  temps  réellement  et  sajis  fraude 
aucune  de  quelque  béuélice,  nonobstant  toute  cou- 
tume contraire,  même  de  temps  innnémorial. 

Chapitre  X. 
Que  nuls  prélats  inférieurs  aux  évêques  ne  pourront  don- 
ner la  tonsure  ni  les  ordres  moindres  qu^aux  réguliers 
qui  leur  seront  soumis  ;  et  ne  pourront,  ni  quelques 
autres  exempts  que  ce  soity  donner  à  autres  des  dimis- 
soireSj  sons  les  peines,  etc. 

Il  ne  sera  permis  à  Tavenir  à  aucuns  abbés  ni  au- 
tres exempts  quels  qu'ils  puissent  être,  établis  dans  les 
limites  de  quelque  diocèse,  quand  même  ils  seraient 
dits  de  nul  diocèse  ou  exempts,  de  donner  la  tonsure 
ou  les  ordres  moindres  à  aucun  qui  ne  soit  régulier 
et  soumis  à  leur  juridiction.  Ne  pourront  non  plus  les 
mêmes  abbés  ou  exempts,  soit  collèges  ou  cliapitres, 
quels  qu'ils  puissent  être,  même  d'év^lise?  calbédr.iles, 
accorder  des  dimissoires  à  aucuns  ecclésiastiques  sé- 
culiers, pour  être  ordonnés  par  d'autres  ;  mais  il  ap- 
partiendra aux  évêques  dans  les  limites  desquels  ils 
seront  d'ordonner  tous  les  ecclésiastiques  séculiers, 
en  observant  toutes  les  cbo^^es  qui  sont  coiiienues 
dans  les  décrets  de  ce  saint  concile,  nonobstant  tous 
■privilèges,  prescriptions  ou  coutumes,  mèiuede  temps 
immémorial.  Ordonne  aussi  le  dit  concile,  que  la  peine 
établie  contre  ceux  qui  pendant  la  vacance  du  siège 
épiscopal  obtiennent  des  dimissoires  du  chapitre  con- 
tre le  décret  de  ce  saint  concile  rendu  sous  Paul  III, 
ait  aussi  lieu  contre  tous  ceux  qui  pourraient  obtenir 
pareils  dimissoires  non  du  cliap  tre,  mais  de  ({uelques 
autre?  que  ce  soit  qui  prétendraient  succéder  au  lieu 
du  chapitre  à  la  juridiction  de  l'évêque,  pendant  le 
siège  vacant  :  et  ceux  qui  donneront  tels  dimissoires 
contre  la  forme  du  même  décret,  seront  suspendus  de 
droit,  même  pour  un  an,  de  leur  fonction  et  de  leur 
bénéfice. 

Chapitre  XI. 
Des  interslîceSf  et  de  quelques  autres  observations 

touchant  les  ordres  moindres. 
Les  ordres  moindres  ne  seront  donnés  qu'à  ceux 
qui  tout  au  moins  entendront  la  langue  latine,  en  ob- 
servant entre  chaque  ordre  les  intervalles  ordinaires 
des  temps,  qu'on  appelle  communément  les  interstices, 
si  l'évêque  ne  juge  plus  à  propos  d'en  user  autrement, 
afin  qu'ils  puissent  être  mieux  instruits  de  Timpor- 
lance  de  celte  profession  ;  et  suivant  rordonnance  de 
l'évêque,  ils  s'exerceront  aussi  en  chaque  oKice  et 
fonction  d'ordre,  et  cela  dans  l'église  au  service  de 
laquelle  ils  auront  été  appliqués,  si  ce  n'est  peut-être 
qu'ils  soient  absents  pour  continuer  leurs  éludes  ;  et 
ils  monterontainsi  de  degré  en  degré,  de  manière  (|u'a- 
vec  l'âge  ils  croissent  en  vertu  et  en  science  :  dont  ils 
donneront  dts  preuves  certaines,  par  la  bonne  con- 
duite qu'ils  feront  paraître,  par  leur  assiduité  au  ser- 
vice de  r^glisc,  par  le  respect  et  la  déférence  qu'ils 
rendront  de  plus  en  plus  aux  prêtres  et  à  ceux  qui 
leur  seront  supérieurs  en  ordres,  et  par  la  réception 
plus  fréquente  qu'auparavant  du  corps  de  Noire-Sei- 
gneur. Et  comme  ces  ordres  moindres  ouvrent  l'en- 
trée aux  plus  hauts  degrés  et  aux  plus  sacrés  mystères, 
personne  n'y  sera  reçu  qui  ne  donne  lieu  d'espérer  que 
par  sa  capacité  il  se  rendra  un  jour  digne  des  ordres 
majeurs.  Nul  ne  pourra  aussi  être  promu  aux  ordres 
sacrés  qu'un  an  après  avoir  reçu  le  dernier  degré  des 
ordres  moindres,  s-i  la  nécessité  ou  l'utilité  de  l'Lglise 
ne  le  requiert  autrement,  suivant  le  jugement  de  i'é- 
Véque. 

Chapitre  XII. 
De  rage  requis  pour  les  ordres  majeurs. 
Nul  ne  sera  promu  à  l'avenir  à  l'orure  de  sous- 
«acre  avant  l'âge  de  vingt-deux  ans ,  à  celui  de  diacre 
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avant  vingt-trois  ans ,  ni  à  la  prêtrise  avant  vingt- 
cinq.  Et  cependant  les  évêques  doivent  savoir  que 
tous  ceux  qui  auront  atteint  cet  âge  ne  doivent  pas 
être  admis  pour  cela  aux  dits  ordres,  mais  ceux-là 
seiilemeul  qui  en  sont  dignes  ,  et  dont  la  bonne  con- 
diiitc  tienne  lieu  d'un  âge  plus  avancé.  Les  réguliers 
ne  SfTonl  point  ordonnés  non  plus,  qu'au  même  âge, 
et  avec  pareil  examen  de  l'évêque ,  tous  privilèges  à 
cet  égard  demeurant  nuls  et  saus  effet. 
Chapitre  Xill. 

Ce  qui  se  doit  observer  dans  l'ordination  des  sous- 
diacres  et  des  diacres. 

On  ne  recevra  aux  ordres  d  ■  sous-diacre  et  de  dia- 
cre que  ceux  qui  seront  en  réputation  d'une  bonne 
conduite,  qui  en  auront  déjà  donné  des  preuves  dans 
les  ordres  moindres,  et  qu.  se  trouveront  sulïisam- 
ment  instruits  dans  les  bonnes  lettres  ei  dans  toutes 
les  autres  choses  qui  regardent  l'exercice  de  l'ordre 
auquel  ils  aspirent.  Mais  il  faut  aussi  que  de  leur  part 
ils  aient  lieu  de  se  promettre  de  pouvoir  vivre  en  con- 
thience,  moyennant  l'absistance  de  Dieu;  qu'ils  ren- 
dent service  .iciuellement  dans  les  églises  auxquelles 
ils  auront  été  appliqués  ;  et  qu'ils  sachent  qu'il  sera 
de  grande  édification,  si  on  les  voit,  an  moins  lesdiman- 
cheseï  antres  jtmrs  solennels  qu'ils  serviront  à  l'auiel, 
s'approcher  de  la  sainie  communion.  Ceux  qui  auront 
été  promus  à  l'ordre  de  sous-diacre  ne  seri)nt  point 
reçus  à  monter  à  un  plus  haut  degré  ,  s'il-  n'en  ont 
exercé  les  fonctions  au  moins  pendant  un  an .  à 
moins  que  l'évêque  no  juge  à  propos  d'en  user  au- 
trcmeiit.  On  ne  conférera  poiiit  deux  ordres  sacrés 
en  un  même  jour,  non  pas  même  aux  régulier^,  non- 
obslaiit  privilèges  quelconques  ou  hiduûs  accordés  à 
qui  que  ce  soit. 

Chapitre  XIV. 

Des  qualités  de  ceux  qui  doivent  être  admis  à  l'ordre  de 

prêtrise. 

Ceux  qui ,  après  avoir  donné  des  marques  de  leur 
piété  et  de  leur  fidélité  dans  les  foi^ctious  précètlenîes, 
sont  élevés  à  l'ordre  de  prêtrise,  doivent  preiuière- 
ment  avoir  un  bon  témoignage  du  public  ;  ensuiie  ils 
doivent,  non  seulement  avoir  servi  du  inoiwS  un  an 
entier,  dans  la  foncliim  de  diacre,  si  ce  n'est  que 
pour  le  bien  et  la  nécessité  de  l'Eglise  l'évêque  n'en 
ait  ordonné  autrement  ;  mais  i  s  doivent  encore 
préalablemeni  être  reconnus  par  un  bon  examen  ca- 
pables d'enseigiici-  au  peuple  les  choses  nécesbaiies  au 
salut  pour  tout  le  monde,  et  d'administrer  les  sacre- 
ments ;  enfin  ils  doivent  être  si  recommandables  par 
la  piété  et  par  la  retenue  qui  paraîira  dans  toute  leur 
conduiie,  qu'il  y  ait  lieu  d'espérer  qu'ils  pourn>nt 
porter  le  pi  uple  à  la  praii.|ue  de  toutes  les  bonnes 
œuvres,  par  le  bon  exemple  qu'ils  en  donnci-ont  eux- 
mêmes  ,»aussi  bien  que  par  leurs  instructiOijs.  L'évê- 
que aura  so!n qu'ils  célèbrent  la  messe,  au  moi  is  les 
dimanches  et  les  fèies  solennelles;  et  s'ils  ont  cuaifte 
d'âmes,  aussi  souvent  qu'il  sera  nécessaire  pour  sa- 
tisfaire à  leurs  obligations.  A  l'èg  srd  de  ceux  qui  au- 
ront été  promus  per  sultum,  c'e^i  a-dire  ayant  man- 
qué de  recevoir  quelque  ordre  ihlèrieur ,  pourvu 
qu'ils  n'en  aient  p.unt  fait  les  fonctions,  l'évêque, 
pour  des  causes  justes  ei  légitimes ,  pourra  user  de 
grâce  envers  eux. 

Chapitre  XV^ 
Que  nul  ne  pourra  confesser  sans  être  approuvé  par 
l'ordinaire. 
Quoique  les  prêtres  reçoivent  dans  leur  ordination 
la  puissance  d'absoudre  des  péchés ,  le  saint  contiie 
ordonne  néanmoins  que  nul  prêtre,  même  régulier, 
ne  pourra  entendre  les  confessions  des  séculiers, 
non  pas  même  des  prêtres ,  ni  être  tenu  pour  ca- 
pable de  le  pouvoir  faire ,  s'il  n'a  un  béuélice  portant 
titre  et  fonction  de  cure ,  ou  s'il  n'est  juge  capable 

far  les  évêques ,  qui  s'en  seront  rendus  certains  par 
examen,  s'ils  le  trouvent  nécessaire,  ou  autre- 
ment ,  et  s'il  n'a  leur  approbation  ,  qui  se  doit  tou- 
joiu's  donner  gratuitement,  nonobstant  tous  privi' 
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léges  et  toute  coutume  contraire ,  même  de  temps 

immémoriaL 

Chapitre  XM. 

Des  ecclésiastiques  errants  et  vagabonds,  ^ 
m  ne  devant  eue  reçu  aux  ordres  qui  ne  soil  juge 
narsmévêuc  utile  ou  nécssaire  à  ses  églises  le 
Sn  concn;  (onforu.ément  au  sixième  canon  du 
concile  de  Calcédoine ,  ordonne  que  nulne  soil  reçu 
Mi.v  ordres  à  l'avenir ,  qui  ne  soit  mconUncnt  aduns 
c  arrié  au  service  de  W«se  ou  lieu  de  déyonon 
pour  le  besoin  el  rmilité  duquel  d  aura  ele  choisi 
aîin  nuMl  v  exerce  ses  fondions,  el  qu  il  ne  soil  ponit 
erranl  el  vaeabond  ,  sans  demeure  lixe  el  certaine  ; 
nue  sM  quille  le  lieu  qui  lui  aura  ete  assigne  sans 
pennissiin  de  l'évêque  ,  il  sera  inlerdil  .le  ses  ionc- 
liuns.  Nul  ccclé>iaslique  élranger  ne  sera  reçu  r.on 
plus  par  aucun  évê(iue  à  célébrer  les  d.vuis  n.ys- 
lères,  ni  à  administrer  les  sacrements ,  sans  lettres 
de  recommandalion  de  son  ordinaire. 

Chapitre  a  Vil. 
Bu  rétablissement  des  fonctions  des  ordres  moindres 
en  toutes  les  églises  oii  il  y  aura  du  fonds  pour  cela. 
Alin  que  les  lonctions  des  saints  ordres ,  depuis 
celui  de  diacre  Jusqu'à  celui  de  poriier,  qui ,  des  le 
temps  des  apôtres .  ont  éié  reçues  el  pratiquées  avec 
édilicaiion  dansTEgUse,  et  dont  l'exercice  se  trouve 
depuis  quelque  temps  interrompu  en  plusieurs  lieux, 
soient  remises  en  usage  suivant  les  sainls  canons,  et 
nue  les  béréiiques  n'aient  pas  sujet  de  les  iraiier  de 
vaines  el  inutiles,  le  saint  concile,  soubaila.il  extrê- 
mement d'en  rétablir  l'ancien  et  pieux  exercice ,  or- 
donne que  les  fonctions  ne  s'en  fero'ai  a  l  avenir  que 
par  ceux  (lui  seront  actuellemenl  dans  les  dus  ordres; 
etilexborie,  an  nom  de  Noiie-Seigneur ,  tous  et 
chacun  les  prélats  des  églises,  el  leur  commande 
d'avoir  soin  d'eu  faire  rétablir  i'usage  ,  autant  (p.  i  se 
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et  sur  l'autre  des  appoiniements  pour  ceux  qui  exei 
ceronl  ces  fonctions  ;  ei  s'ils  s'y  rendent  negligems  , 
ils  pourront,  à  la  discrélion  de  l'ordinaire,  être  pu- 
nis par  la  privation  d'une  partie  des  dits  gaget  ,  ou 
mômedu  ttal.  Que  s'il  ne  se  trouve  pas  sur  le  lieu 
de  clercs  dans  le  célibat ,  ptmr  faire  les  fonctions  dos 
quatre  ordres  moindres ,  ou  en  pourra  mettre  en  leur 
place  de  mariés ,  qui  soient  de  bonne  vie ,  capab  es 
de  rendre  service ,  pourvu  qu'ils  ne  soient  point  bi- 
games el  qu'ils  aient  la  tonsure ,  et  portent  l'habit 
clérical  dans  l'église. 

Chapitre  XVHL 
De  l'ordre  el  de  la  manière  de  procéder  à  Vérection  des 
séminaires,   pour  élever  des  ecclésiastiques  des  le 

bas  âge.  . .       ,,     ,      ^  , . 

Les  jeunes  gens,  s'ils  ne  sont  bien  élevés  et  bien 
instruits ,  se  lai>sant  aisément  aller  à  suivre  les  plai- 
sirs et  les  divertissements  du  siècle  ,  ei  n'étant  pftS 
possible  ,  sans  une  protection  de  Dieu  irès-pmssanle 
et  toute  particulière, qu'ils  seperreclioniies.l  et  persé- 
vèrent dans  la  discipline  ecclésiastique,  s'ils  n'ont  été 
formés  à  la  piété  et  à  la  religion  dès  leur  tendre 
jeunesse,  avant  que  les  habitudes  des  vices  les  posi^e- 
denl  entièrement  :  le  saint  corn  ile  ordonne  que  toutes 
les  églises  cathédrales  ,  métropolitaines  ei  autres  su- 
périeures à  celles-ci,  chacune  selon  la  mesure  de  ses 
facultés  et  l'étendue  de  sou  diocèse ,  seront  tenues 
et  obligées  de  nourrir  et  élever  dans  U  piété  et  d'm- 
slruire  dans  la  profession  et  discipline  ecclésiaslKjue 
un  certain  nombre  d'enfants  de  leurs  ville  et  diocèse, 
ou  de  leur  province ,  si  dans  le  lieu  il  ne  s'en  iroiue 
pas  suftisaiumeiit,  en  un  collège  que  l'évêque  choisira 
proche  des  églises  mêmes,  ou  eu  quehiue  autre  endroit 
commode  pour  cela,  ,    ^  . 

Oa  n'en  recevra  aucun  dans  ce  collège  qui  n'ait  au 


moins  douze  ans,  qui  ne  soit  né  de  légitime  mariage, 
et  qui  ne  sache  passablement  lire  et  écrire  ,  et  dont 
le  bon  naturel  et  les  bonnes  inclinations  ne  donnent 
espérance  qu'il  sera  pour  s'engager  à  servir  toute  sa 
vie  dans  les  fonctions  ecclésiastiques.  Veut  le  saint 
concile  qu'on  choisisse  principalement  des  enfants  de 
pauvres  gens  ;  mais  il  n'en  exclut  pas  pourtant  ceux 
des  riches  ,  pourvu  qu'ils  y  soient  nourris  et  entre- 
tenus à  leurs  dépens  et  qu'ils  témoignent  désir  et  affec- 
lion  pour  le  service  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

L'évêque,  après  avoir  divisé  ces  enfants  en  autant 
de  classes  qu'il  trouvera  bon,  suivant  leur  nombre, 
leur  âse  el  leur  progrès  dans  la  discipline  ecclésias- 
tique,"en  .appliquera  ensuite  une  partie  au  service 
des  églises,  lorsqu'il  le  jugera  à  propos,  et  retiendra 
les  autres  pour  continuer  d'êlre  instruits  dans  le  col- 
lège, ayap.l  lonjoiirs  soin  d'en  remettre  d'autres  en  la 
place  de  ceux  qu'il  en  aura  lires  ;  de  manière  que  ce 
collège  soit  un  perpéiuel  séminaire  de  ministres  poul- 
ie service  de  Dieu. 

El  afin  qu'ils  soient  plus  aisément  élevés  dans  h 
discipline  ecclésiastique,  on  leur  donnera  tout  d'abord, 
en  entrant,  la  tonsure,  el  ils  porteront  toujours  l'habit 
clérical.  Ils  y  apprendront  la  grammaire,  le  chant,  le 
calcul  ecclésiastique  el  loui  ce  qui  regarde  les  bonnes 
lettres,  et  s'appliqueront  à  l'élude  de  l'Ecriture  sainie, 
des  livres  qui  traitent  de  matières  ecclésiastiques, 
des  hou^élies  des  saints  et  à  ce  qui  concerne  la  manière 
d'administrer  les  sacrements  ,  et  surtout  à  ce  qu'oi^ 
jugera  à  propos  de  leur  enseigner  pour  les  rendre 
capables  d'entendre  les  confessions  ;  enfin  ils  s'y  in- 
struiront de  toutes  les  cérémonies  et  usages  de  l'Eglise. 
L'évêque  aura  soin  encore  qu'ils  assistent  tous  les  jours 
au  sacrilice  de  la  messe  ;  qu'ils  se  confessent  au  moins 
tous  les  mois  ;  el  qu'ils  reçoivent  le  corps  de  Noire- 
Seigneur  Jésus -Christ ,  selon  que  leur  confesseur  le 
trouvera  à  propos  ,  rendant  service  les  jours  de  fêles 
dans  l'Eglise  cathédrale,  ou  dans  les  autres  du  lieu.  ^ 
Toutes  ces  choses  el  toutes  les  autres  qu'il  sera  né- 
cessaire el  à  propos  d'établir  pour  le  succès  de  cet 
ouvrage  seront  réglées  par  les  évêques  assistés  du 
conseil  de  deux  chanoines  des  plus  anciens  el  des  plus 
expérimentés,  el  choisis  par  les  évêques  mêmes,  selon 
que  le  S  .ini-ii>sprii  le  leur  inspirera  ;  el  ils  tiendront 
la  main,  par  leurs  fréquentes  visites  des  dits  collèges, 
que  ce  qu'ils  auront  une  fois  établi  soit   toujours  ob- 
servé. Ils  châtieront  sévèrement  les  mutins,  lesdis^ 
colcs  et  rebelles ,  les  incorrigibles,  el  ceux  qui  sème- 
ront parmi  les  autres  le  vice  el  le  dérèglement ,  les 
chassant  même  de  la  maison,  s'il  en  est  besoin  :  enfin 
ils  auront  en  une  singulière  recommandalion  tout  ce 
qu'ils  jugeront  qui  pourra  contribuer  à  conserver  et 
à  alîermir  un  établissement  si  saint  el  si  pieux,  et  éloi- 
gneront tout  ce  qui  pourrait  y  apporter  obstacle. 

El  d'auiani  (pi'il  sera  nécessaire  de  faire  foi>ds  de 
quelques  revenus  certains  pour  le  bâtimenlducollége, 
pour  les  images  des  maîtres  el  des  domestiques ,  pour 
la  nourriture  et  entretien  de  la  jeunesse ,  et  pour 
toutes  les  autres  dépenses  ;  outre  les  revenus  déjà 
destinés  en  certaines  éghses  et  autres  lieux  à  l'in- 
struction et  entretien  des  enfants,  qui  seront  censés 
dès  là  même  réellement  appliqués  au  nouveau  sémi- 
naire, par  le  soin  et  à  la  diligence  de  l'évêque  du  lieu  ; 
les  mêmes  évêques  ,  assistés  du  conseil  de  deux^  du 
chapitre,  dont  l'un  sera  choisi  par  l'évêque  ,  et  l'ïtu- 
ire  par  le  chapitre  même,  et  de  deux  autres  ecclésias- 
liques  de  la  ville,  dont  l'un  sera  pareillement  nommé 
p,ir  l'évêque  el  l'autre  par  le  clergé  du  heu  ,  feront 
distraction  d'une  certaine  partie  ou  portion  de  tous 
les  revenus  de  la  mense  épiscopale  et  du  chapitre,  et 
de  lîiUtes  les  dignités ,  personats,  offices,  prébendes, 
portions,  abbayes  el  prieurés,  de  quehpie  ordre,  mêu« 
régulier,  (»u  de  quelque  nature  et  qualité  qu'ils  soient 
des  hôpitaux  qui  sont  donnés  en  litre  ou  régie,  sui 
vaut  la  constitution  du  coneile  de  Vienne  qui  cony 
menée  :  Quia  coniingil  ;  et  généralement  de  tous  béné- 
iice^ ,  même  .réguliers ,  de  quelque  patronage  qu'ils 
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soient,  même  exempts,  même  qui  ne  seraient  d'aucun 
diocèse  et  qui  seraient  annexes  d'autres  églises,  monas- 
tères, hôpitaux  ou  autres  lieux  de  dévotion,  excmpis 
même,  quels  qu'ils  puissent  être  ;  enseuibh  des  fa- 
bri(|ues  des  églises  et  autres  lieux  ,  et  de  tous  î^utres 
revenus  ecclésiastiques  ,  njême  des  autres  collèges, 
dans  lesquels  toutefois  il  n'y  aura  pas  actuellenient 
de  séminaires  d'écoliers,  ou  dos  maîtres  appliqués  à 
ravancement  du  bien  commun  de  l'Eglise  ;  car  le  saint 
concile  veut  et  entend  que  ceux  la  soient  exempts, 
excepté  à  l'égard  des  revenus  qui  se  trouveront  su- 
perflus, après  l'enlielien  honnête  déduit  de  ceux  qui 
composent  les  dits  séminaires  ou  les  dites  sociétés  et 
connnunautés,  qui  en  quelques  lieux  s'appellent  écoles; 
comme  aussi  des  revenus  de  tous  les  monastères  ,  à 
la  réserve  des  mendiants  ;  même  des  dîmes  possédées 
de  quelque  manière  que  ce  soit  par  des  laïques,  et  sur 
lesquelles  on  ait  coutume  de  tirer  la  contribution  pour 
les  sui)sides  ecclésiastiques,  ou  appartenant  à  des 
chevaliers ,  de  quelque  ordre  ou   nnlice  que  ce  soit, 
excepté  seulement  aux  fi  ères  de  Saint-Jean-de-Jéru- 
salem :  et  sera  appliquée  et  incorporée  au  dit  collège 
la  dite  part  et  poi  tion  de  tous  les  susdits  revenus,  ainsi 
distraite  ;  et  même  on  y  pourra  joindre  et  unir  quel- 
ques bénéfices  simples ,  de  quelque  qualité  et  dignité 
qu'ils   soient,   aussi  bien  que  des  prestimonies  ou 
portions  prestimoniales ,  ainsi  qu'on  les  appelle,  au- 
paravant même  qu'elles  viennent  à  vaquer,  sans  pré- 
judice pouriant  du   service  divin  et  des  inléiêts  de 
ceux  qui  les  posséderont  :  ce  qui  ne  laissera  pas  d'avoir 
lien  et  de  s'exécuter ,  encore  que  les  dits  béiiélices 
soient  réservés  et  affectés  à  d'autres  usages,  sans  que 
l'effet  des  dites  uiiions  et  applications  des  dits  bénéfices 
puisse  être  empêché  ou  retardé  par  la  résignation 
qui  en  pourrait  être  faite ,  ni  par  quelque  autre  voie 
que  ce  soit  ;  niais  elles  subsisteront  et  auront  lieu  de 
quelque  inanière  que  les  bénéfices  puissent  vaquer, 
même  en  cour  de  Rome,  nonobstant  toute  constiiution 
contraire. 

Pourra  l'évêque  du  lieu,  par  censures  ecclésias- 
stiques  et  autres  voies  de  droit,  et  en  appelant  même, 
s'il  le  juge  à  propos,  le  secours  du  bras  séculier,  con- 
traindre au  paiement  de  la  dite  part  et  portion  de  con- 
tribution, les  possesseurs  de  tous  et  chacun  des  béné- 
fices ,  dignités ,  personais  et  autres  susmentionnés, 
non  seulement  pour  ce  qui  les  regarde,  n.ais  pour  la 
part  de  contribution  qui  devra  être  prise  sur  les  pen- 
sions qu'ils  auront  peut  être  à  payer  sur  le  revenu  ; 
leur  laissant  pouriant  entre  les  mains  tout  le  fonds 
des  dites  pensions,  à  la  réserve  de  la  dite  portion  de 
contribution ,  dont  ils  videront  leurs  mains  ;  nonobs- 
tant, à  l'égard  de  tout  ce  que  dessus,  tous  privilèges 
et  exemptions  ,  quand  elles  seraient  telles,  qu'elles 
dussent  requérir  une  dérogation  spéciale;  touiecou- 
tame,  même  de   temps  immémorial,  appellation  ou 
allégation  quelconque ,  qui  peut  être  mise  en  avant 
pour  empêcher  l'exécution. 

En  cas  que  par  le  moyen  des  dites  unions ,  qui 
seraient  pleinement  exécutées,  ou  par  d'autres  voies, 
le  séminaire  se  trouvât  totalement  doté,  ou  en  partie  ; 
alors  la  portion  de  chaque  bénèlice  qui  aura  été  dis- 
traite cl  incorporée  par  1  evêque  en  la  manière  ci- 
dessus,  sera  remise  totalement  ou  en  partie,  selon 
que  l'état  des  choses  le  requerra. 

Que  si  les  prélats  des  églises  cathédrales  et  autres 
supérieures  se  rendaient  négligents  à  l'établissement 
et  au  maintien  de  tels  séminaires ,  ou  refusaient  de 
payer  leur  portion  ,  il  sera  du  devoir  de  l'arclievéque 
de  reprendre  vivement  levêque  :  et  ce  sera  au  svnode 
provmcial  à  reprendre  l'arcbevèque,  ou  autres  supé- 
rieurs en  degré,  et  à  les  obliger  à  tenir  la  main  à  tout 
ce  que  dessus  ;  et  enfin  à  avoir  un  soin  particulier  de 
procurer  et  avancei-  au  plus  tôt,  eî  partout  ou  il  se 
pourra  ,  un  ouvrage  si  saim  et  si  pieux.  A  l'égard  du 
compte  desreveims  du  dit  séminaire,  ce  seri^  à  l'évêque 
a  le  recevoir  tous  les  ans  en  présence  de  deux  députés 
au  chapitre  ,  et  de  deux  autres  du  clergé  de  la  ville. 


110 


De  plus ,  afin  qu  avec  moins  de  dépense  on  puisse 
pourvoir  a  l'établissement  de  telles  écoles  ,  le  saint 
concde  ordonne  que  les  évêques,  archevêques   nri^ 
mats  et  autres  ordinaires  des  lieux,  obligeront  Veux 
qui  possèdent  des  scolastiques ,  et  tous' autres  qui 
tiennent  des  places  ou  prébendes  aux.;uelles  est  at- 
tachée 1  obligation  de  faire  leçon  et  d'enseigner  •  et  les 
coritramdront  mên.e ,   par  la  sousiraction  de  leurs 
fnuts  et  revenus,  d'en  faire  les  fonctions  dans  les  dites 
écoles   et  d'y  mstruire  par  eux-mêmes,  s'ils  en  sont 
capables,  les  enfants  qui  y  seront  ;  sinon  de  mettre  en 
leur  place  des  gens  qui  s'en  acquittent  comme  il  faut 
qu  Ils  choisiront  eux-mêmes,  et  qui  seront  approuvés 
p.'r  les  ordinaires.  Que  si  ceux  qu'ils  auront  choisis 
ne  sont  pas  juges  capables  par  l'évêque,  ils  en  nom- 
meront quelque  autre  qui  le  soit,  sans  qu'il  v  ait  lieu 
a  aucune  appellation  ;   et  s'ils  négligent  de  le  faire 
leveque  même  y  pourvoira.  * 

11  appartiendra  aussi  à  l'évêque  de  leur  prescrire  ce 
qu  I  s  devront  enseigner  dans  les  dites  écoles,  selon 
qu  il  jugera  à  propos  :  et  à  l'avenir  ces  sortes  d'offi- 
ces ou   de  dignités  que  l'on  nomme  scolastiques  ne 
seront  données  qu'à  des  docleurs  ou  maîtres ,  ou  à 
des    licencies  en  théologie  ou  en  droit  canoiî,  ou  à 
d  autres  personnes  capables  qui  puissent  s'acquitter 
par  eux-mêmes  de  cet  emploi;  autrement  la  provi- 
sion sera  nulle  et  sans  effet,  nonobstant  privilèges  et 
coutumes  quelconques,  même  de  temps  immémorial 
Que  si  dans  quelque  province  les  églises  se  trouvent 
en  une  si  grande  pauvreté  que  l'on  ne  puisse  établir 
de  collèges  en  toutes  ,  alors  le  synode  provincial  ou 
le  meiropoliiain,  avec  deux  de  ses  plus  anciens  suf- 
fragaras,  aura  soin  d'établir  dans  son  égliiic  méirono- 
litaine,  ou  dans  (juelque  autre  église  de  la  province 
plus  commode,  un  ou  plusieurs  collèges,  selon  au'il 
le  jugera  à  propos,  du  revenu   de  deux  ou  de  plu- 
sieurs des  dites  églises  qui  ne  sont  pas  suffisantes  pour 
entretenir  aisément  chacune  un  collège;  et  là  seront 
mstrmts  les  enfants  des  dites  églises. 

Au  contraire,  dans  les  églises  qui  ont  de  grands  et 
puisants  diocèses ,  l'évêque  pourra  avoir  en  divers 
heux  un  ou  plusieurs  pareils  séminaires ,  selon  qu'il 
le  jugera  a  propos;  mais  ils  seront  tous  entièrement 
dépendants  de  celui  qui  sera  érigé  et  établi  dans  la 
ville  episcopale. 

Enfin,  si  au  sujet  des  dites  unions,  ou  de  la  taxe 
assignation  et  incorporation  des  dites  parts  et  portions 
de  contribution,  ou  par  quelque  autre  occasion  que 
ce  soil,  il  survenait  quelque  difficulté  qui  empêchât 
1  établissement  du  dit  séiniiiaire,ou  qui  le  troublât 
dans  la  suite,  l'évêque,  avec  les  députés  ci-dessus 
marques,  ou  le  synode  provincial,  selon  l'usage  du 
pays,  pourra,  suivant  l'état  des  églises  et  des  bénéfi- 
ces, régler  et  ordonner  toutes  les  choses  en  général 
et  eu  particulier  qui  paraîtront  nécessaires  et  utiles 
pour  l'heureux  progrès  du  séminaire,  et  n.odérer 
même  ou  augmenter,  s'il  en  est  besoin,  ce  qui  a  été 
dit  ci-dessus. 

Indktîon  de  la  session  prochaine. 

De  plus,  le  même  saint  concile  de  Trente  assigne  au 

16  de  septembre  la  prochaine  session,  dans  laquelle 

il  sera  traité  du  sacrement  de  mariage,  et  d'autres 

points  de  doctrine  concernant  la  foi,  si  dans  cet  es- 

jçace  de  temps  on  en  peut  mettre  quelques-uns  en 

état  d'être  décidés;  comme  aussi  pareillement  des 

provisnms  des  évêchés,  dignités  et  autres  bénéfices 

ecclésiastiques,  et  de  divers  articles  de  reformations 

La  session  fut  remise  au  onze  novembre  1563. 

XXIV'  SESSION, 

Qui  est  la  huitième  tenue  sous  Pie  IV,  souverain  pon* 

tife,  le  M  novembre  1563. 

Exposition  de  la  doctrine  touchant  le  sacrement  de 

mariage. 

Le  premier  père  du  genre  Immain,  par  l'inspiration 
du  Saint-Esprit,  a  déclaré  le  lien  du  mariage  perpé- 
tuel et  indissoluble,  quand  il  a  dit  :  Cesl  là  maintenanî^ 
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nomme  laissera  son  père  et  »«  "'"«?""      .      .i,„jr. 

mfemme,  et  Us  ne  seront  tous  ^^«^«""",'9 

/rinps  2- Eulies.  5;  1  Cor.  o;  Mann,  la-;  , 

*  Mais  No\re  Seigneur  Jésus-Christ  nous  a  enseigne 

p,u"  ouverlément'que  ce  lien  "//«'«'' J'^f-^^t 
Pimpmble  flue  deux  iier^^onnes ,  lorsque  rappoi  lani 
cr^rnièrTs  paroles  oomn.e  prono.u^ees  de  Dieu 
même  ad  t  ï  Donc  ils  ne  sont  plus  deux,  mats  une 
r.«rr/«r(Malih.  19;  Marc  iO).   El  tout  mconli- 

«;«.,  il  conWme  la  fermeté  ^ V^' 'T^lsnl^' o". 
Adam  si  longtemps  auparavant  ,  en  disant  .^Me 
ftwlie  donc  ne  sépare  ^as  ce  que  Dieu  a  joint.  (Marc. 

*^è4t^aasfi  \e  même  Jésus-Christ,  l''^"l^«';/t^le 
consonmiateur  de  Vous  les  augustes  sacremenis  qm 
par  sa  passion  nous  a  mérité  la  grâce  nécessaire  pour 
perfectionner  cet  amour  naturel,  pour  affermir  m^^^ 
Snion  indissoluble,  et  pour  sanctilier  les  conjoints, 
et  c'est  ce  que  l'apôtre  S.  Paul  a  voulu  donner  a  en- 
tendre  q.mnd  il  a'dit  (E,hes.  5)  ^^^ar^s,  aimez  vos 


(ibidem) 

et  en  l'Eglise.  ,        ,,.  ,,     ,   ,  ,„. 

Le  mariage ,  dans  la  loi  evangelique,  étant  donc 
beaucoup  avantagé  au-dessus  des  mariages  :>nc»eris , 
à  cause  de  la  grâce  qu'il  confère  par  Jesus-Chrisl ,  c  est 
avec  raison  que  nos  saints  Pères,  les  conciles  et  la 
tradition  universelle  de  l'Eglise  nous  ont  de  toui  temps 
enseigné  à  le  mettre  au  nombre  des  sa<rremenls  de  la 
nouvelle  loi.  Cependant  l'impiété  de  ce  siècle  a  pousse 
des  *^ens  à  un  tel  emportement  contre  une  si  puissante 
autonlé,  que  non  seulement  ils  ont  en  de  ires-mauvais 
sentiments  au  sujet  de  cet  auguste  sacrement,  mais, 
sous  prétexte  de  l'Evangile ,  ouvrant  la  porte  selon 
leur  coutume  à  une  licence  toute  cbarnelle,  ont  sou- 
tenu de  parole  et  par  écrit,  au  grand  détriment  des 
fidèles,  plusieurs  choses  fort  éloignées  du  sens  de 
l'Eglise  catholique  et  de  l'usage  approuve  depuis  le 
temps  des  apôtres.  C'est  pourquoi  le  samt  concile  uni- 
versel, désirant  d'arrêter  leur  témérité,  et  d  empêcher 
que  plusieurs  autres  ne  soient  encore  attirés  par  une 
si  dangereuse  contagion,  a  jugé  à  propos  de  foudroyer 
les  hérésies  et  les  erreurs  les  plus  remarquables  de 
ces  scbismatiques,  prononçant  les  analhèmes  i?uivants 
contre  les  hérétiques  mêmes  et  contre  leurs  erreurs. 

2)u  ^acvctnent  U  SD^^avia^e. 

CANON   I. 

Si  quelqu'un  dit  que  le  mariage  n'est  pas  vérilable- 
jnent  et  proprement  un  des  sept  sacrements  de  la  loi 
évansélique,  institué  par  Nolre-Seii^neur  Jésus  Christ, 
mais  qu'il  a  été  inventé  par  les  hoinmes  dans  l'Eglise, 
et  qu'il  ne  conlère  point  la  gr.^ce  :  Qu'il  soit  ana- 
Ihème. 

CANON   II. 

Si  quelqu'un  dit  qu'il  est  permis  aux  chrétiens  d'a- 
voir plusieurs  femmes,  et  que  cela  n'est  défendu  par 
aucune  loi  divine  :  Qu'il  soit  anathème. 
CANON  m. 

Si  quelqu'un  tîit  qu'il  n'y  a  <|ue  les  seuls  degrés  de 
parenté  et  d'alliance  qui  sont  marqués  dans  leLéviii- 
que  (c.  7)  qui  puissent  empèclier  de  contracter  ma- 
riage, ou  qui  puissent  le  rompre  quand  il  est  contrac- 
té ,  et  que  l'Eglise  ne  peut  pas  donner  dispense  en 
quelt|ues  uns  de  ces  degrés,  ou  éiablir  un  plus  grand 
nombre  de  degrés  qui  empêchent  et  rompent  le  ma- 
riage :  Qu'il  boil  anathème. 

CA-^ON    IV. 

Si  quelqu'un  dit  que  l'i église  n'a  pu  établir  certains 
empêchements  qui  rompent  le  mariage,  ou  qu'elle  a 
erré  en  les  établissant  :  Qu'il  soit  anathème. 

CANON   V. 

Si  quelqu'un  dit  que  le  lien  du  mariage  peut  être 
rompu  pour  cause  d'iiéré&ie,  de  cohabilatiou  fâcheuse 


DE  TRENTE.  '  ,  **^ 

ou  d'absence  affectée  de  l'une  des  parties  :  Qu^il  soit 
anathème. 

CANON   VI. 

Si  quelqu'un  dit  que  le  mariage  fait  et  non  con- 
sommé n'est  pas  rompu  par  la  profession  solennelle 
de  religion  faite  par  l'une  des  parties  :  Qu'il  soit  ana- 
thème. 

CANON  vu. 

Si  quelqu'un  ditque  l'Eglise  est  dans  l'erreur  quand 
elle  enseigne,  comme  elle  a  toujours  enseigné,  suivant 
la  doctrine  de  l'Evangde  et  des  apôtres,  que  le  lien 
du  mariage  ne  peut  être  dissous  pour  le  pèche  d  a- 
dullère  de  l'une  des  parties;  et  que  m  Tun  m  l  autre, 
non  pas  même  la  partie  innocente,  qui  n'a  point  donne 
sujet  à  l'adultère,  ne  peut  contracter  d'autre  mariage 
pendant  que  l'autre  partie  est  vivante;  mais  que  le 
mari,  qui,  ayant  quitté  sa  femme  adultère,  en  épouse 
une  autre,  commet  lui  même  un  adultère;  ainsi  que 
la  femme,  qui,  ayant  quitté  son  mari  adultère,  en  épou- 
serait un  autre  :  Qu'il  soit  anathème. 

CANON   VIII. 

Si  quelqu'un  dit  que  l'Eglise  est  dans  l'erreur 
quand  elle  déclare  que  pour  plusieurs  causes  il  se 
peut  faire  séparation ,  quant  à  la  couche  et  a  la  co- 
habitation, entre  le  mari  et  la  femme,  pour  un  temps 
déterminé  ou  non  déterminé  :  Qu'il  soil  anathème. 

CANON    IX. 

Si  quelqu'un  dit  que  les  ecclésiastiques  qui  sont 
dans  les  ordres  sacrés,  ou  les  réguliers  qui  ont  lait 
profession  solennelle  de  chasteté,  peuvent  contracter 
mariage;  et  que  l'ayant  contracté,  il  est  bon  et  va- 
lide ,  nonobstant  la  loi  ecclésiasiique  ou  le  vœu  qu  ils 
ont  fait;  que  de  soutenir  le  contraire,  ce  n'est  autre 
chose  que  de  condamner  le  mariage ,  et  que  tous  ceux 
qui  ne  se  sentent  pas  avoir  le  don  de  chasteté,  encore 
qu'ils  l'aient  vouée ,  peuvent  contracter  mariage  : 
Qu'il  soil  anathème,  puisque  Dieu  ne  refuse  point  ce 
don  à  ceux  qui  le  lui  demandent  comme  il  iaut ,  et 
qu'il  ne  permet  pas  que  nous  soyons  tentés  au-dessus 
de  nos  forces  (1  Cor.  10). 

CANON   X. 

Si  quelqu'un  dit  que  l'état  du  mariage  doit  être 
préféré  à  l'état  de  la  virginité  ou  du  célibat  ;  et  que 
ce  n'est  pas  quelque  chose  de  meilleur  et  de  plus 
heureux  ,  de  demeurer  dans  la  virginité  ou  dans  le 
célibat,  que  de  se  marier  :  Qu'il  soit  anathème. 

CANON   XI. 

Si  quelqu'un  dit  que  la  défense  de  la  solennité  des 
noces  en  certains  temps  de  Tannée  est  une  supersli^ 
lion  tyrannique ,  qui  tieni  de  celle  des  païens;  ou  si 
quelqu'un  condamne  les  bénédiclions  et  les  autres 
cérémonies  que  l'Eglise  y  pratique  :  Qu'il  soit  ana- 
thème. 

CANOM  xn. 

Si  quelqu'un  dit  que  les  causes  qui  concernent  le 
mariage  n'appartiennent  pas  aux  juges  ecclésiasti- 
ques :  Qu'il  soit  anathème. 

DÉCRET  DE  RÉFORMATION 


Touchant  le  mariage. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Renouvellement  de  la  forme  de  contracter  mariage^ 
prescrite  pur  le  concile  de  Lalran  :  que  tévêque  peut 
dispenser  des  bancs;  et  que  tous  mariages  sont  nuls^ 
qui  ne  sont  point  faits  en  présence  du  pasteur,  ou 
autre  commis  par  lui  ou  par  l'ordinaire,  avec  deux  ou 
trois  témoins. 

Quoiqu'il  ne  faille  pas  douter  que  les  mariages  clan- 
destins, contractés  du  consentement  libre  et  volon- 
taire des  parties ,  ne  soient  valides ,  et  de  véritables 
mariages,  tant  que  l'Eglise  ne  les  a  pas  rendus  nuls; 
et  qu'il  faille  par  conséquent  condamner,  comme  le 
saint  concile  les  condamne,  d'anathème,  ceux  qui  nient 
que  tels  mariages  soient  vrais  et  valides,  et  qui  sou- 
tiennent faussement  que  les  mariages  contractés  par 
les  enfants  de  famille  sans  le  consentement  de  leurs 
parents  sont  nuls,  et  que  les  pères  et  mères  les  peu* 
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vent  rendre  bons,  ou  les  rendre  nuls  :  la  sainte  Eglise 
néanmoins  les  a  toujours  eus  en  horreur,  et  toujours 
défendus,  pour  de  Irès-jusles  raisons.  Mais  le  saint 
concile,  s'apercevant  que  toutes  ces  défens's  ne  ser- 
vent plus  de  rien  ,  maintenant  que  le  monde  est  de- 
venu si  rebelle  et  si  désobéissant;  et  considérant  la 
suite  des  péchés  énormes  qui   naissent  de  ces  ma- 
riages clandestins  ,  et  particulièrement  l'état  miséra- 
ble de  damnation  où  vivent  ceux  qui,  ayant  qnitîc  Ja 
première  femme  qu'ils  avaient  épousée  clandestine- 
ment, en  épousent  publiquement  une  autre,  et  pas- 
sent leur  vie  avec   elle  dans  un  adultère  continuel  : 
auquel  mal  l'Ej^dise,  qui  ne  juge  point  des  choses 
secrètes  et  cachées,  ne  peut  apporier  de  remède,  si 
elle  n'a  recours  à  quelque  moyen  plus  elficace  ;  pour 
ce  sujet,  suivant  les  termes  du  concile  de  Latran,  tenu 
sous  Innocent  III,  ordonne  le  dit  saiiit  concile,  qu'à 
l'avenir,  avant  que  l'on  contracte  mariage,  le  propre 
curé  des  parties  contractantes  annoncera  trois  lois 
publiiiuemenl  dans  l'Eglise  pendant  la  messe  solen- 
nelle, par  trois  jours  de  fêtes  consécutifs,  les  noms 
de  ceux  qui  doivent  contracter  ensemble;  et  qu'après 
les  publications  ainsi  faites,  s'il  n'y  a  point  d'opposi- 
tion légitime,  on  procédera  à  la  célébration  du  ma- 
riage, en  face  d'église;  où  le  curé,  après  avoir  inter- 
rogé répoux  et  l'épouse,  et  avoir  reconnu  leur  con- 
sentement réciproque,  prononcera  ces  paroles  :  Je 
vous  joins  ensemble  du  lien  de  mariage ,  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit;  ou  se  servira 
d*autres  termes,  suivant  l'usage  reçu  en  chaque  pays. 
Mais  s'il  arrivait  qu'il  y  eût  apparence  et  quelijue 
présomption  probable  que  le  mariage  pût  être  mali- 
cieusement empêché  s'il  se  faisait  tant  de  publica- 
tions auparavant,    alors,  ou  il  ne  s'en  fera  qu'une 
seulement,  ou  même  le  mariage  se  fera  sans  aucune, 
en  présence  au  moins  du  curé ,  et  de  deux  ou  trois 
témoins;  et  puis  ensuite,  auparavant  qu'il  soit  con- 
sommé, les  publications  se  feront  dans  l'éghse,  alin 
que  s'il  y  a  quelques  empêchements  cachés,  il  se  dé- 
couvrent plus  aisément  ;  si  ce  n'est  que  l'ordin  ;ire 
juge  lui-même  plus  à  propos  que  les  dites  publications 
soient  omises  :  ce  que  le  saint  concile  laisse  à  son  ju- 
gement et  à  sa  prudence. 

Quant  à  ceux  qui  entreprendraient  de  contracter 
mariage  autrement  qu'en  présence  du  curé,  on  de 
quelque  autre  prêtre,  avec  permission  du  dit  curé  ou 
de  l'ordinaire,  et  avec  deux  ou  trois  témoins  ,  le  saint 
concile  les  rend  absolument  inhabiles  à  contracter  de 
la  sorte ,  et  ordonne  que  tels  contrats  soient  nuls  et 
invalides ,  comme  par  le  présent  décret  il  les  casse 
et  les  rend  nuls; 

Veut  et  ordonne  aussi  que  le  curé,  ou  autre  prêtre, 
qui  aura  été  présent  à  tels  contrats  avec  un  moindre 
nonfibre  de  témoins  qu'il  n'est  prescrit;  et  les  témoins 
qui  y  auront  assisté  sans  le  curé ,  ou  quelque  autre 
prêtre;  ensemble  les  parties  contractantes,  soient  sé- 
vèrement punis,  à  la  discrétion  de  l'ordinaire. 

Exhorte  de  plus  le  saint  concile  l'époux  et  l'épouse 
de  ne  point  demeiirer  ensemble,  dans  la  même  mai- 
son, avant  la  bénédiction  du  prêtre,  qui  doit  être  reçue 
dans  l'église  ;  ordonije  que  la  dite  bénédiction  sera 
donnée  par  le  propre  curé  ;  et  que  nul  autre  que  le  dit 
curé  ou  l'ordinaire,  ne  pourra  accorder  à  un  autre  prêtre 
la  permission  de  la  donner,  nonobstant  tout  privilège, et 
toute  coutume, même  de  temps  immémorial,  (pi'on  doit 
nommer  un  abus  plutôt  qu'un  usage  légitime.  Que  si 
quelque  curé  ou  autre  prêtre,  soit  régulier  ou  séculier, 
était  assez  osé  pour  nmrierou  bénir  des  fiancés  d'une 
autre  paroisse  sans  la  permission  de  leur  curé , 
quand  il  alléguerait  pour  cela  un  privilège  particulier 
ou  une  possession  de  temps  immémorial ,  il  demeurera 
de  droit  même  suspendu  ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  absous 
par  l'ordinaire  du  curé  qui  devait  être  présent  au  ma- 
riage, ou  duquel  la  bénédiction  devait  être  prise. 

Le  cure  aura  un  livre ,  qu'il  gardera  chez  lui  bien 
soigneusement,  dans  lequel  il  écrira  le  jour  et  le  lieu 
auxquels  chaque  mariage  aura  été  f^it^avee  les  noms 
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des  parties  et  des  témoins. 

Exhorte  en  dernier  lieu  le  saint  concile  ceux  qui 
se  marieront,  qu'auparavant  que  de  c  >ntracier,  ou  du 
moins  tr  as  jours  avant  la  consommation,  ils  se  con- 
fessent avec  soin  ,  et  s'approchent  avec  dévotion  du 

très-saint  sacrement  de  l'Eucharistie. 

Que  si  outre  les  choses  qui  viennent  d'être  pres- 
crites, il  y  a  encore  en  d'autres  pays  quelques  autres 
cérémonies  et  louables  coutumes  à  ce  sujet  qui  soient 
eu  usage,  le  saint  concile  souhaite  tout-à-fait  qu'on 
les  garde,  et  qu'on  les  observe  entièrement. 

Et,  afin  quelesclh)ses  gui  sont  ici  si  salutairément 
ordomices  ne  soient  cachées  à  personne  veut,  et  en- 
joint A  tous  les  ordinaires,  d'avoir  soin  qu'au  plus  tôt 
qu'il  leur  scr.i  possible,  ce  décret  soit  pubhé  au  peu- 
ple, et  expliqnti  dans  chaque  église  paroissiale  de 
leur  diocèse;  et  que  dans  le  cours  de  la  première  an- 
née on  en  lépèle  fort  souvent  la  lecture;  et  dans  la 
suite,  aussi  souvent  qu'ils  le  jugeront  à  propos  ;  or- 
donne (inalenient  que  le  présent  décret  commencera 
d'avoir  force  et  ellel  dans  chaque  paroisse ,  trente 
jours  après  que  la  première  publication  y  aura  été 
faite. 

Chapitre  II. 
Des  degrés  d'alliances  spirituelles  qui  empêchent  qu'on 

ne  puisse  contracter  mariage. 
^  L'expérience  fait  voir  que  le  grand  nombre  de  dé- 
fenses est  cause  que  très-souvent  on  contracte  ma- 
riage sans  le  savoir  dans  les  cas  qui  sont  défendus  ; 
d'où  il  s'ensuit,  lorsqu'on  vient  à  s'en  apercevoir,  ou 
que  l'on  commet  un  péché  considérable ,  en  conti- 
nuant de  vivre  dans  ces  sortes  de  mariages,  ou  qu'il 
en  faut  venir  à  la  dissolution,  avec  beaucoup  d'éclat 
et  de  scandale  dans  le  public.  C'est  pourquoi,  le  saint 
concile  voulant  pourvoir  a  cet  iiiconvénient,  et  com- 
mençant par  l'empêchement  qui  naît  de  l'alliance 
spirituelle,  ordonne,  suivant  les  statuts  des  saints  ca- 
nons, que  ceux  qui  seront  présentés  au  baptême,  ne 
seront  tenus  que  par  une  seule  personne,  soit  parrain 
ou  mai  raine,  ou  tout  au  plus  par  un  parrain  et  une 
marraine  ensemble  ;  lescjuels  contracteront  alliance 
si)irituelle  avec  celui  qui  sera  baptisé ,  et  avec  son 
père  et  sa  mère;  et  de  même  celui  qui  aura  conféré 
le  baptême ,  contractera  pareille  alliance  spirituelle 
avec  celui  qui  aura  été  baptisé,  et  avec  son  père  et 
sa  mère  seulement. 

Le  curé,  avant  que  de  se  disposer  à  faire  le  baptê- 
me, aura  soin  de  s'informer  de  ceux  que  cela  regar- 
dera, quel  est  celui  ou  quels  sont  ceux  qu'ils  ont  choisi 
pour  tenir  sur  les  saints  fonts  de  baptême  celui  qui 
lui  est  présenté,  pour  ne  recevoir  précisément  qu'eux. 
Il  écrira  leurs  noms  dans  son  livre,  et  les  instruira  de 
l'alliance  qu'ils  ont  conîraciée,  afin  qu'ils  ne  se  puis- 
sent aucunement  excuser,  sous  prétexte  d'ignorance. 
Que  si  d'autres  que  ceux  qui  auront  été  *  marqués 
mettent  la  main  sur  celui  qui  sera  baptisé,  ils  ne  con- 
tracteront pour  cela  aucune  alliance  spirituelle,  non- 
obstant toutes  constitutions  contraires.  Que  s'il  se  fait 
quelque  chose  contre  ce  qui  est  ici  prescrit,  soit  par 
la  faute  ou  par  la  négligence  du  curé,  la  punition  en 
est  laissée  au  jugement  de  l'ordinaire. 

L'alliance  qui  se  contracte  par  la  confirmation  ne 
passera  point  non  plus  celui  qui  confirme  ei  celui  qui 
est  confirmé,  avec  son  père  et  sa  mère,  et  celui  qui  le 
tiendra;  tous  empêchements,  quant  à  celte  alliance 
spirituelle,  entre  toutes  les  autres  personnes,  demeu- 
rant entièrement  levés. 

Chapitre  III. 

De  l'empêchement  qiCon  appelle  de  justice,  pour  liions 
nêteté  et  la  bienséance  publique. 

Le  saint  concile  lève  entièrement  l'empêchement  de 
justice  pour  l'honnêteté  publique,  quand  les  fiançailles, 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  ne  seront  point  valides  ; 
et  si  elles  le  sont,  le  dit  empêchementne  s'étendra  point 
au-delà  du  prenner  degré,  l'usage  ayant  fait  voir  que 
la  défense  aux  degrés  plus  éloignés  ng  se  peut  obser- 
ver gans  inconvénient  ou  embarras. 


lis 


LE  S.  CONCILE  DE  TRENTE. 


116 


Chapitre  IV. 
Be  rempêchment  pour  cause  d'alliance  contractée  par 
fornication.  *    j    p  p 

A  l'égard  aussi  de  l'empêchement  qui  naît  de  1  al- 
fini^é  conlraciée  par  fomicali.^n,  et  qui  rompt  le  ma- 
riage nui  se  fait  ensuite,  le  saint  concile,  porte  par 
les'mèmes  raisons  et  antres  très-considerables,  le  res- 
treint à  ceux  qui  se  uotivent  au  premier  et  second  de- 
gré de  celle  alfiniié;  et  ordonne  qu'aux  autres  de- 
grés, qui  sont  au  delà,  le  mariage  qui  sera  contracte 
par  après  ne  sera  point  pour  cela  rompu. 

Chapitre   V. 
Qnelles  peines  encmirent  ceux  qui  se  marient  aux  deçfrés 
défendus,  et  des  cas  auxquels  ils  peuvent  espérer  dis- 
pense. 
Siqnel(nruneslasseztéméraire  pour  osersciemment 

''oniracter  mariage  aux  degrés  défendus,  il  sera  sépare, 
<;ans  espoir  d'obtenir  dispense:  ce  qui  aura  lieu  aussi, 
à  pins  forte  raison, àl'égard  de  celuiquiaura  eu  la  har- 
diesse, non  seulement  de  contracter  mariage,  mais  aussi 
de  le  consommer.  Que  s'il  Ta  fait  sans  le  savoir,  mais 
qu'il  ait  négligé  d'observer  les  cérémonies  solennelles 
et  requises  à  contracter  mariage,  il  sera  soumis  aux 
mômes  peines;  car  celui  qui  méprise  témérairement 
les  préceptes  salutaires  de  l'Eglise,  ne  ménle  pas  d'en 
ressentir  si  facilement  la  bénignité.       ^ 

Que  si  nyant  observé  toutes  les  cérémonies  requi- 
ses on  vient  à  découvrir  quelque  empêchement  secret 
dont  il  soit  probable  qu'il  n';Mt  rien  su,  alors  on  lui 
pourra  accorder  dispense  plus  aisément,  et  gratuite- 
ment. Pour  les  mari  iges(iui  sont  encore  à  contracter, 
ou  l'on  ne  donnera  aucune  dispense,  ou  l'on  ne  la 
donnera  que  rarement,  pour  cause  légitime,  et  gratuite- 
ment. Un  n'accordera  jamais  de  dis'pense  au  second  de- 
gré, si  ce  n'est  en  fa\eur  des  grands  princes,  et  pour 
quelque  iniérêi  public. 

Chapitre  VI. 
Des  peines  contre  les  ravisseurs. 
Le  saint  concile  ordonne  et  i  rononce  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  mariage  entre  celai  qui  a  commis  un  enlève- 
ment, et  la  personne  qui  a  été  enlevée,  tant  qu'elle  de- 
menre  en  la  puissance  du  ravisseur.  Que  si  en  étant 
séparée,  et  mise  en  un  lieu  sûr  et  libre,  elle  consent 
de  l'avoir  pour  mari,  il  la  retiendra  pour  femme.  Mais 
cependant  le  dit  ravisseur,  et  tous  ceux  qui  lui^auront 
prèle  conseil,  aide  et  assistance,  senmt  de  droit  même 
excommuniés,  perpétuellement  infâmes,  et  incapables 
de  toutes  charges  et  dignités  ;  et  s'ils  sont  clercs,  ils 
seront  déduis  de  leur  grade.  Le  ravisseur  sera  de  plus 
obligé  soit  qu'il  épouse  la  feinme  qu'il  aura  enlevée, 
ou  qu'il  ne  l'épouse  pas,  de  la  doter  honnêtement,  à 
la  discrétion  du  juge. 

Chapitre  Ml. 
Précautions  à  observer  avant  que  de  marier  les  gens  errants 
et  vagabonds. 
Il  se  voit  par  le  monde  beaucoup  de  vagabonds,  qui 
n'ont  point  de  demeure  arrêtée  :  et  comme  ces  sortes 
de  gens  sont  d'ordinaire  fort  déréglés  et  fort  abandon- 
nés, il  arrive  bien  souvent  qu'après  avoir  (juiité  leur 
première  femme,  ils  en  épousent  de  son  vivant  une  au- 
tre, et  souvent  même  plusieurs,  en  divers  endroits. 
Le  saint  concile  ,  voulant  aller  dfii-devant  de  ce  désor- 
dre, avertit  paternellement  tous  ceux  que  cela  regar- 
de, de  ne  recevoir  pas  aisément  au  mariage  ces  sortes 
de  personnes.  Il  exhorte  pareillement  les  magistrats 
séculiers  de  les  observer  sévèrement;  et  il  enjoint  aux 
curés  de  ne  poin!  assister  à  leurs  mariages,  qu'ils 
n'aient  fait  premièremeut  une  enquête  exacte  de  leurs 
personnes,  et  qu'ils  n'en  aient  obtenu  la  permission 
de  l'ordinaire,  après  lui  avoir  fait  rapport  de  l'état  de  la 

chose. 

Chapitre  VUL 

Des  peines  du  concubinage. 

C'est  un  grand  péché  à  des  hommes  qui  ne  sont 

point  mariés,  d'avoir  des  concubines;  mais  c'est  un 

crime  très-énorme,  et  qui  va  directement  au  mépris 

du  grand  sacrement  de  mariage,  que  des  gens  mariés 


vivent  dans  cet  état  de  damnation,  et  quMls  aient  mê- 
me l'impiidencede  garder  quelquefois,  et  entretenir  ces 
misérables  <;réatures  dans  leurs  maisons  avec  leurs 
propres  femmes.  C'est  pourquoi  le  saint  concile,  vou- 
lant apporter  un  remède  convenable  à  un  si  grand  mal, 
ordonne  que  les  dits  concubinaires,  tant  mariés  que 
non  mariés,  de  quelque  état,  dignité  et  condiliDU  qu'ils 
soient,  si,  après  avoir  été  avertis  trois  fois  par  j'ordi 
naire,  mêiue  d'office,  ils  ne  mettent  pas  dehors  leurs 
concubines,  et  ne  se   séparent  pas  de  tout  com 
merce  avec  elles,  seront  excommuniés,  et  ne  seront 
point  absous,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  effectivement  obéi 
à  raverlissement  qui  leur  aura  été  fait.  Que  s'ils  conti 
nuent  pendant  un  an  dans  le  dit  concubinage,  au  mépris 
des  censures,  l'ordinaire  procédera  contre  eux  en  toute 
rigueur,  suivant  la  qualité  du  crime. 

A  l'énard  des  femmes,  soit  mariées  ou  non,  qui  vi- 
vent publiquement  en  adultère,  ou  en  concubinage  pu- 
blic, si,  après  avoir  été  averties  par  trois  fois,  elles 
n'obéissent  pas,  elles  seront  châtiées  rigoureusement, 
selon  la  grandeur  de  leur  faute,  par  l'ordinaire  des 
lieux,  d'office  même,  et  sans  qu'il  soitbesoiu  de  partie 
requérante;  et  elles  serout  chassées  bot  s  du  lieu,  et 
même  hors  du  diocèse,  s'il  est  jtigé  à  propos  par  les 
ordinaires,  qui  auront  recours  pour  cela,  s'il  en  est  be- 
soin, à  l'assistance  du  bras  séculier;  les  autres  peines 
établies  contre  les  adultères  et  concubinaires  demeu- 
rant en  leur  force  et  vigueur. 

Chapitre  IX.  ^ 

Que  les  seigneurs  et  magistrats,  sous  peine  d'anaihèmet 

ne  contraindront  point  leurs  justiciables  à  se  marier 

contre  leur  gré. 

L'intérêt  et  l'attache  aux  choses  de  la  terre  aveugle 
d'ordinaire  si  fort  les  yeux  de  Tesprit  des  seigneurs 
temporels  et  des  magistrats,  que  bien  souvent,  par 
menaces  et  par  mauvais  traitements,  ils  contraignent 
leurs  justiciables,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  priucipa- 
leineut  ceux  qui  sont  riches  ou  qui  ont  à  espérer 
quelque  grande  succession,  de  se  marier  contre  leur 
gré  avec  les  personnes  qu'ils  leur  préstuitent.  Or,  com- 
me c'C'^t  une  chose  tout-à-fait  exécrable  de  violer  la 
liberté  du  mariage,  et  que  l'injure  vienne  de  la  part 
même  de  ceux  de  qui  on  devait  attendre  justice,  le 
saint  concile  défend  à  toutes  sortes  de  personnes,  de 
qmdque  étal,  qualité  et  condition  qu'elles  soient,  sous 
peine  d'analhème,  qui  s'encourra  par  l'action  même, 
d'apporter  aucune  contrainte  en  cela  à  leurs  justi- 
ciables, ni  à  autres  que  ce  puisse  être,  ni  d'empêcher 
en  quelque  manière  que  ce  soit,  directement  ou  indi- 
rectement, qu'ils  ne  se  marient  en  toute  liberté. 

Chapitre  X. 

Défense  de  célébrer  les  solennités  des  noces  pendant 

Cavenl,  ni  le  carême. 

Le  saint  concile  ordonne  que  toutes  personnes  ob- 
serveront avec  soin  les  anciennes  défenses  des  noces 
solennelles,  depuis  l'avent  jusqu'à  l'Iipiphanie;  et  de- 
puis le  mercredi  des  Cendres,  jusqu'à  l'octave  de  Pâ- 
ques inclusivement.  En  tout  autre  temps,  il  permet 
les  dites  solennités  des  noces  :  les  évèques  auront 
soin  seulement  qu'elles  se  passent  avec  la  modestie  et 
l'honnêteté  requises  ;  car  le  mariage  est  une  chose 
sainte,  qui  doit  être  traitée  saintement. 

DÉCRET  DE  RÉFORMATION. 

Le  même  saint  concile,  poursuivant  la  matière  de 
la  réformalion,  a  résolu  d'ordonner  ce  qui  suit  dans 
la  présente  session. 

chapitre  premier. 
Ce  qui  doit  être  observé  dans  la  promotion  et  la  création 

des  évêques  et  des  cnrdinaiix. 

Si  dans  l'Eglise,  pour  quel(|ue  degré  que  ce  soit,  on 
doit  apporter  un  soin  et  un  discernement  particulier 
afin  que  dans  la  maison  du  Seigneur  il  n'y  ait  rien  de 
désordonné,  rien  de  déréglé ,  il  est  juste  de  travailler 
encore  avec  beaucoup  plus  d'application,  pour  ne  se 
point  tromper  dans  le  choix  de  celui  qui  est  établi  au- 
dessus  de  tous  les  autres  degrés  ;  car  tout  l'ordre  el 
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tout  rétat  de  la  famille  dn  Seigneur  sera  chancelant, 
si  ce  qui  est  requis  dans  le  reste  du  corps  ne  se  ren- 
contre pas  dans  lechef.  C'est  pourquoi,  encore  que  le 
saint  concile  ait  déjà  (ait  ailleurs  quelques  ordo  inan- 
ces  fort  utiles  louchant  ceux  qui  doivent  êlie  élevés 
aux  églises  caihédiMileseï  su|iérieures,  il  estime  néan- 
moins cet  enïpli)i  si  grand  et  si  important,  si  on  le 
considère  dans  toute  réiendue  de  ses  fonctions,  qu'il 
hu  semble  (^u'on  ne  peut  jamais  avoir  assez  pris  de 
précautions  à  cet  égard.  Pour  cela  donc  il  ordonne 
qu'aussitôt  qu'ui»e  église  viendra  à  vaquer,  il  se  fasse 
incontinent  ,  par  Tordre  du  chapitre,  des  processioîis 
ei  des  prières  publi-fues  et  pariicniières ,  par  toute  la 
Aille  et  partout  le  diocèse,  afin  que  le  cl  rgé  et  le  peu- 
ple puissent  obtenir  de  Diett  un  bon  pasteur. 

Et  à  regard  de  ceux  qui  ont  du  Siéj;e  apostolique 
quelque  droit,  de  queiqne  manière  que  ce  soit ,  à  la 
promotion  de  ceux  qui  doivent  être  établis  aux  dites 
églises,  ou  qui  autrement  y  ont  part,  sans  rien  inno- 
ver en  cela  ,  vu  Féiai  présent  des  choses  ,  le  saint 
concile  les  exhorte  et  les  avertit  tous  en  général  et 
en  particulier  de  se  scmvenir  sur  toutes  choses  qu'ils 
ne  peuvent  rien  faire  de  plus  ntile  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  pour  le  salut  des  peuples,  que  de  s'appliquer 
à  faire  promouvoir  de  bons  pasteurs,  capables  de  bien 
gouverner  réglise;  ei  qu'ils  pèchent  mortellement  et 
se  rendent  coniplices  des  péchés  d'autrui ,  s'ils  n'ont 
an  soin  très-particulier  de  faire  pourvoir  ceux  qji'ils 
jugeront  eux  mêmes  les  plus  dignes  et  les  plus  utiles 
à  l'Eglise  ;  n'ayant  purement  égard  en  cela  (ju'au  seul 
mérite  des  personnes,  sans  se  laisser  aller  aux  priè- 
res, aux  inclinations  humaines,  ni  à  toutes  les  solli- 
citations et  brigues  des  prétendants;  et  observant 
aussi  qu'ils  soient  nés  de  légitime  mariage,  de  bonne 
vie ,  d'âge  compétent ,  et  qu'ils  aient  la  science  et 
toutes  les  autres  qualités  qui  sont  requises ,  suivant 
les  saints  canons  et  les  décrets  du  présent  concile  de 
Trente. 

Et  d'autant  que  la  diversité  des  nations ,  des  peu- 
ples et  des  coutumes  ne  permet  pas  qu'on  puisse  éta- 
blir partout  une  même  manière  de  procédure  dans  les 
informations  qui  se  doivent  faire  de  tontes  les  susdites 
qualités,  et  qyi  doivent  toujours  être  prises  sur  le  té- 
moignage auilientique  et  irréprochable  de  gens  de 
bien  et  de  persoimes  capables,  le  saint  concile  or- 
donne que,  dans  un  synode  provincial  qui  sera  tenu 
par  chaijue  métropolitain,  il  s*  ra  prescrit  une  formule 
d'examen,  d'en(|uète  ou  d'information,  propre  et  par- 
ticulière à  chaipie  pays  ou  province ,  selon  qu'on  la 
jugera  plus  utile  et  plus  convenable  aux  dits  lieux; 
laqnelle  doit  être  approuvée  par  le  très-saint  père. 
El  lorsque  dans  la  suite  une  telle  enquête  ou  infor- 
mation de  quelque  prélat  nommé  aura  été  ainsi  faite 
et  achevée,  elle  sera  rédigée  en  un  acte  public,  avec 
toutes  les  attestations  et  la  piofession  de  loi  de  la  per- 
sonne qui  devra  être  promue;  pour  le  tout  être  en- 
voyé au  plus  tôt  au  irès-saini  père,  aiin  qu'en  qualité 
de  souverain  pontil'e,  ayant  pris  pleine  et  entière  con- 
naissance de  toute  r;i{iairc  et  des  personnes,  il  eu 
puisse  pourvoir  les  égli:.es  avec  plus  de  fruit  et  d'uti- 
lité pour  le  troupeau  de  Notre-Seigneur,  si  par  l'exa- 
men et  l'enquête  qui  eu  aura  été  faite,  ils  en  ont  été 
trouvés  capables.  • 

Or  toutes  les  dites  preuves,  attestations  ,  enquêtes 
cl  informations  faites  par  qui  que  ce  soit,  même  à  la 
cour  de  Uome ,  touchant  les  qualités  de  ceux  qui  de- 
vront être  pronms  et  louchant  l'étal  de  l'église,  seront 
soigMeusemcnt  examinées  par  un  cardinal ,  qui  sera 
chargé  d'eu  faire  le  rapport  au  consistoire ,  et  par 
trois  autres  cardinaux  avec  lui.  Le  dit  rapport  sera  si- 
gné du  dit  cardinal  rapporteur  et  des  trois  âuires, 
et  chacun  des  dits  quatre  cardinaux  eu  particulier  y 
ccrtiliera  qu'après  y  avoir  apporté  un  soin  exact,  il  a 
trouvé  ceux  qm  y  sont  présentés  pourvus  des  quali- 


propres  et  capables 


conduite  des  églises.  Ce  rapport  ainsi  fait  dans  un  con- 
sistoire, le  jugement  en  sera  pourtant  encore  remis 
à  un  autre  consistoire,  afin  qfie  ccuendauton  puisse 
plus  m ùretuent  connaître  de  l'euffuéle  u)ême;  si  ce 
n'est  qne  le  très- saint  père  trouve  à  propos  d'en  user 
auJremeui. 

Déclare  au  surphis  le  saint  concile  que  toutes  les 
choses  susdites  et  autres  généralemerU  quelcon.jues, 
qu'il  a  ordonnées  ici  ou  aillMirs  touchant  la  bumie  vie, 
l'âge ,  la  doctrine  et  toutes  les  antres  qualués  de  ceux 
qui  doivent  eue  élevé ^  à  répisco[>ai,  sont  aussi  éga- 
lement requises  dans  la  création  des  cardiîsanx  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  encore  qu'iU  ne  soient  que. 
diacres  ;  lesquels  seront  pris  et  clioisis  par  le  tres- 
sailli père,  de  toutes  les  mtions  de  la  chrélienré, 
autant  que  ceia  se  pourra  faire  c  jmmodément,  et  sui- 
vant qu'il  les  trouvera  capables. 

Le  même  saint  concile  enlin,  touché  des  malheurs 
de  l'Eglise,  si  grands  et  en  si  grand  nombre,  ne  peut 
s'empêcher  de  marcjuer  eu  ce  lieu  qne  la  chose  la 
plus  nécessaire  da^s  l'Eglise  de  Dieu  est  que  le  très- 
sainl  père ,  qui  par  le  devoir  de  sa  charge  doit  veiller 
sur  l'Eglise  tpiiverselle,  ap;»li(iue  particuiière.ue  il  son 
soin  à  fi'admeltre  au  sacré  collège  des  cardinaux  que 
des  personnes  digrses  de  son  choix,  et  à  necomm.etire 
à  la  conduite  des  églises  que  des  pasteurs  capables 
et  surlont  des  gens  de  bien;  et  cela  d'autant  plus, 
que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui  doit  demander 
compte  du  sang  de  ses  brebis  qui  seront  péries  par 
le  mauvais  gouvernement  des  pasteurs  lâches  et  né- 
gligents de  leur  devoir. 

Chapitre  IL 
Que  les  conciles  provinciaux  se  doivent  tenir  tous  les  trois 

ans ,  ceux  de  chaque  diocèse  tous  les  ans  ;  quels  sont 

ceux  ffui  les  doivent  convoquer  et  ceux  qui  s'y  doivent 

trouver. 

L'usage  de  tenir  les  conciles  provinciaux,  si  en 
quelque  endroit  il  se  trouvait  interrompu ,  sera  réta- 
bli ;  et  l'on  s'y  appliquera  à  régler  les  mœurs,  corri- 
ger les  abus,  accomnu>der  les  différends,  et  à  toutes 
les  autres  choses  permis<'S  par  les  saints  canorjs  C'est 
pourquoi  les  métropolitains  eux-mêmes,  ou  en  leur 
place,  s'ils  oni  quelque  empêchement  légitime,  le 
plus  ancien  évêqne  de  la  provinc  ',  ne  manqueront  pas 
d'assembler  le  synode  provincial  au  moins  dan-,  l'an- 
née, depuis  la  clôture  du  présent  concile,  et  puis  dans 
la  suite  tous  les  trois  ans  au  moins,  soit  après  Toclave 
de  la  résmreclion  de  Notre-Seigneur  Je  .us-Christ,  ou 
en  (juel.jue  antre  temps  plus  connnode,  suivant  l'u- 
sage de  la  province.  El  là  seront  absolument  tenus 
de  se  trouver  tous  lesévêques  el  tous  les  autres  (jui 
de  droit  on  par  cou  urne  y  doivent  assister,  excepté 
ceux  qui  auraient  quelque  trajet  de  mer  à  passer 
avec  un  péril  évident.  Mais  hors  l'occasion  du  synode 
provincial,  les  évé(|ues  comprovinciaux  ne  pourront 
être  obligés  à  l'avenir,  sous  prétexte  de  quelq'.ie  cou- 
tume que  ce  puisse  être,  d'aller  contre  leur  gré  à 
l'église  mélropolilaine. 

A  l'égard  des  évêques  qui  ne  sont  soumis  à  aucun 
archevêque,  ils  feront  choix  une  lois  de  quelque  mé- 
tropolitain de  leur  voisinage,  au  synode  provincial 
duquel  ils  seront  ensuite  obligés  de  se  trouver  avec  les 
autres,  et  d'observer  et  faire  observer  les  choses  qui 
y  auront  été  réglées  ;  leur  exemption  et  leurs  privilè- 
ges demeurant  à  l'égard  de  tout  le  reste,  en  leur  entier 

Les  synodes  de  chaque  diocèse  se  tiendront  aussi 
tous  les  ans;  el  senmi  obligés  de  s'y  rendre  même 
tous  les  exempts  qui  sans  leurs  exemptions  y  devraient 
assister,  et  qui  ne  sont  pas  soumis  à  des  chapitres  gé- 
néraux :  bien  entendu  toutefois  (|ue  c'est  à  raison  des 
églises  paroissiales,  ou  autres  séculières,  même  an- 
nexes ,  que  tous  ceux  qui  eu  ont  le  soin ,  quels  qu'ils 
soient,  sont  obligés  de  se  trouver  au  synode.  Que  si 
les  métropolitains  ou  les  évêiiues,  ou  aucuns  des  nô- 
tres susmentionnés,  se  rendent  négligcnis  eu  ce  qui 
est  ici  piescrit,  ils  encourront  les  peines  portées  par 
les  saints  canons. 
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Chapitre  IIL 
De  la  manière  dont  lefi  évêques  se  doivent  conduire  dans 
la  visite  de  leurs  diocèses.  ^ 

Tous  patriarches .  primats,  métropolitains  el  eve- 
niies,  ne  nmncjueronl  pas,  tous  les  ans  de  faire  eux- 
mêmes  la  visite,  chacun  de  leur  propre  diocèse,  ou  de 
la  faire  faire  par  leur  vicaire  général,  ou  par  un  autre 
visiteur  parliculior,  s'ils  ont  quelque  empêchement 
légitime  de  la  faire  en  persoime.  Et  si  l'étendue  de 
leur  diocèse  ne  leur  permet  pas  de  la  faire  tous  les 
ans,  ils  en  visiteront  au  moins,  c!»aque  année,  la  plus 
grande  partie;  en  sorte  i\ue  l\  visite  de  tout  leur  dio- 
cèse soit  entièrement  faite  dans  l'espace  de  dt «ix  ans, 
ou  par  eux-mêmes,  ou  par  leurs  visiteurs. 

Les  métropolitains,  après  même  avoir  achevé  toui- 
à-fait  la  visite  de  leur  propre  diocèse ,  ne  visiteront 
point  les  églises  cathédrales,  ni  les  diocèses  des  évê- 
ques de  leur  province,  si  ce  n'est  pour  cause  dont  le 
concile  provincial  ait  pris  connaissance ,  et  qu'il  ait 
approuvée. 

Les  archidiacres,  doyens  et  autres  inférieurs,  qui 
Jusqu'ici  ont  accoutumé  de  faire  légitimement  la  visite 
en  certaines  églises,  pourront  à  l'aveuir  continuer  de 
la  faire;  mais  par  eux  mêmes  seulement,  du  consen- 
tement de  l'évêque,  el  assistés  d'un  greffier.  Les  visi- 
teurs pareillemenl,  qui  seront  députés  par  un  chapitre 
nui  aura  droit  de  visite,  seront  auparavant  approuvés 
par  l'évêque  :  mais  pour  cela  l'évêque  ne  pourra  être 
empêché  de  faire  séparément  de  son  côié  la  visite  des 
mêmes  églises,  ou  de  la  faire  faire  par  sou  visiteur, 
s'il  est  occupé  ailleurs.  Au  contraire,  les  dits  archidia- 
cres et  autres  iuférit'urs  seront  tenus  do  lui  rendre 
compte,  dans  le  mois,  de  la  visite  qu'ils  auront  faite, 
et  de  lui  représenter  les  dépositions  des  témoins ,  et 
tous  les  actes  eu  original ,  nonohstant  toutes  coutu- 
mes, même  de  temps  immémorial,  exemptions  et  pri- 
vilèges (juelconques. 

Or  la  Un  principale  de  toutes  les  visites  sera  d'éta- 
blir une  doctrine  sainte  el  orthodoxe,  eu  bannissant 
toutes  les  hérésies;  de  maintenir  les  bonnes  mœurs, 
de  corriger  les  mauvaises,  d'animer  le  peuple  au  ser- 
vice de  bien,  à  la  paix  et  à  rinnocence  de  la  vie,  par 
des  remonlratjces  et  des  exhortations  pressantes  ;  et 
d'ordonner  toutes  les  antres  choses  que  la  prudence 
de  ceux  qui  feront  la  visite  jugera  utiles  el  nécessai- 
res pour  l'avancement  dts  fidèles,  selon  que  le  temps, 
le  lieu  et  l'occasion  le  pourront  permettre. 

Mais  afin  que  toutes  ces  choses  aient  un  succès 
plus  facile  el  plus  heureux,  toutes  les  personnes  dont 
nous  venons  de  parler,  à  qui  il  appartient  de  fûre  la 
visite,  sont  averties,  en  général  et  en  particulier,  de 
faire  paraître  pour  tout  le  monde  une  ciiarité  pater- 
nelle el  un  zèle  vraiment  chrétien  ;  et  que,  se  conten- 
tant d'un  train  et  d'une  suite  médiocre,  ils  tâchent  de 
terminer  la  visite  le  plus  promptemeul  qu'il  sera  pos- 
sihle,  y  apportant  néanmoins  toul  le  soin  et  toute 
l'exaclitude  requise.  Qu'ils  prennent  garde,  pendant 
la  visite,   de  n'être  incommodes  ni  à  charge  à  per- 
sonne par  des  dépendes  inutiles  ;  et  qu'eux,  ni  aucun 
de  leur  suite,  sous  prétexte  de  vacation  pour  la  visite, 
ou  de  testaments  dans  lescpicls  il  y  a  des   sommes 
laissées  pour  des  usages  pieux,  à  la  réserve  de  ce  qui 
est  dû  de  droit  sur  les  legs  pieux,  ou  sons  quelque  au- 
tre titre  que  ce  soit,  ne  premient  rien  ,  S(»it  argent, 
soit  présent,  quel  qu'il  puisse  être,  et  de  quelque  ma- 
nièrequ'il  soit  offert,  nonohstant  toute  coutume,  même 
de  temps  imméin(ui:il,  excepté  seulement  la  ncmrri- 
lure,  qui  leur  seia  fournie,  à  eux  et  aux  leurs,  hon- 
nêtement et  frugalement,  autant  qu'ils  en  auront  he- 
soin  pour  le  temps  de  leur  séjour,  et  non  au-delà.  11 
sera  pourtant  à  la  liberté  de  ceux  qui  seront  visités  de 
payer  en  argent,  s'ils  raimenl  mieux,  suivant  la  taxe 
ancienne,  ce  qu'ils  avaient  accoutumé  de  payer,  ou  de 
fournir  la  dite  nourriture;  sauf  né.mmoius,  en  tout 
ceci ,  le  droit  acquis  par  les  anciennes  conventions 
passées  avec  les  monastères  el  autres  lieux  de  dévotion, 
OU  églises  qui  ne  sont  point  paroissiales  ;  auquel  (koii 


on  ne  touchera  point.  Et  quant  aux  lieux  ou  provin- 
ces où  la  coutume  est  que  les  visiteurs  ne  prennent 
ni  la  n'»urriture,  ni  argent,  ni  aucune  autre  chose, 
mais  fassent  tout  gratuitement,  le  même  usage  y  sera 
toujours  ohservé.  Que  si  quelqu'un ,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise  !  prenait  quelque  chose  de  plus  que  ce  qui  est 
prescrit  dans  tous  les  susdits  cas,  outre  la  restitution 
du  double,  qu'il  sera  tenu  de  faire  dans  le  mois,  il  sera 
encore  soumis,  sans  espoir  de  rémission,  à  toutes  les 
autres  peines  portées  par  la  constitution  du  concile 
général  de  Lyon,  qui  commence:  Exigit;  ensemble  à 
toutes  h'.s  autres  qui  seront  ordonnées  par  le  synode 
provincial,  suivant  qu'il  le  jugera  à  propos. 

Ne  présumeront  eu  aucune  manière  les  patrons  de 
s'ingérer  dans  ce  qui  regarde  l'administration  des  sa- 
crements, ni  do  se  mêîer  de  lu  visite  des  ornements 
de  l'église,  ni  du  revenu  des  biens  en  fonds,  ou  des  la- 
bricpies,  si  ce  n'est  qu'ils  en  aient  le  droit  par  l'insti- 
tution ou  fondation;  mais  les  évêques  connaîtront  eux- 
mêmes  de  toutes  ces  choses ,  et  auront  soin  que  les 
revenus  des  fabriques  soient  employés  aux  usages  né- 
cessaires et  utiles  de  l'église,  suivant  qu  ils  le  jugeront 
le  plus  à  propos. 

Chapitre  IV. 
Du  devoir  des  évêqties  touchant  la  prédication  de  ta 
parole  de.  Dieu;  et  que  les  paroissiens  seront  exhortés 
de  faller  entendre  à  leur  paroisse,  etc. 
Le  saint  concile,  souhaitant  que  l'exercice  de  la  pré- 
dication de  la  parole  de  Dieu ,  qui  est  la  principale 
fonction  des  évêiiutîS,  soit  continué  le  plus  souvent 
qu'il  se  j)ourra  pour  le  salut  des  fidèles,  et  accommo- 
dant encore  plus  convenablement  à  l'éial  présent  des 
temps  les  canons  autrefois  publiés  à  ce  sujet  sous 
Paul  m,  d'heureuse  mémoire,  ordonne  que  les  évê- 
ques eux-mêmes,  dans  leur  propre  église,  explique- 
ront les  saintes  Ecritures  et  prêcheront  la  pande  d& 
Dieu  ;  on,  s'ils  en  sont  légitimement  empêchés,  qu'ils 
auront  soin  que  ceux  à  qui  ils  eu  aunmt  confié  l'em- 
ploi s'en  acquittent  dans  leurs  cathédrales,  ainsi  que 
les  curés  dans  leurs  paroisses,  ou  par  eux-mêmes,  ou, 
à  leur  défaut,  par  d'autres  qui  seront  nommés  par  les 
évêques;  soit  dans  les  villes,  ou  eu  tel  autre  lieu  ou 
diocèse  où  ils  jugeront  à  propos  de  faire  prêcher,  aux 
frais  et  dépens  de  ceux  qui  y  sont  tenus,  qui  ont 
accouîumé  d'y  fournir;  el  cela  au  moins  t<»us  les  di- 
manches et  itMites  les  fêtes  s(dennelles;  dans  le  temps 
des  jeûnes  du  carême  et  de  Tavent,  tous  les  jours;  ou 
du  moins  trois  fois  la  semaine,  s'ils  resiiment  néces- 
saire ;  et  aux  autres  temps  toutes  les  fois  qu'il  paraî- 
tra expédient.  ^ 
L'évèipie  avertira  aussi  le  peuple  que  chacun  est 
obligé  d'assister  à  sa  paroisse,  si  cela  se  pi;ul  faire 
commodément,  pour  y  entendre  la  parole  de  Dieu; 
el  nul,  soit  séculier,  soil  régulier,  n'entreprendra  de 
prêcher,  même  dans  les  églises  de  son  ordre,  contre 
la  volonté  de  l'évêque. 

Les  évêques  auront  soin  pareillement  qu'au  moins 
les  dimanches  et  fêles,  les  enfanis  soient  instruits 
dans  chaipie  paroisse  des  principes  de  la  foi ,  et  de 
l'obéissance  qu'ils  doivent  à  Dieu  et  à  leurs  parents; 
et,  s'il  en  est  besoin,  ils  coniraiudront,  même  par  cen- 
sures ecclésiasiiques,  ceux  qui  sont  chargés  de  cet 
emplfij.  à  s'en  acqnitt  r  lidèlement,  nonobsUml  privi- 
lège et  coutume  contraires.  A  l'égard  de  lotit  le  reste, 
ce  qui  a  été  ordonné  sous  le  même  Paul  III  touchant 
l'emploi  de  la  prédication  demeurera  dans  sa  force  et 
vigueur. 

Chapitre  V. 
Que  la  connaissance  des  causes  criminelles  grièves  conr 
tre  les  évêques  appartient  au  seul  souverain  pontife  ; 
et  que  lea  autres  peuvent  être  réglées  dans  le  conoUe 
provincial. 

La  connaissance  et  la  décision  des  causes  grièves, 
en  matière  criminelle,  contre  les  évêques,  comme 
aussi  en  matière  d'hérésie,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise 
qu'on  voie  jamais  arriver  !  lesquelles  emportent  dépo- 
sition ou  privation,  appartiendra  seulement  au  souve-i 
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raîn  pontife  ;  et  si  la  cause  est  telle  quMl  la  faille  né- 
cessairement renvoyer  hors  de  la  cour  de  Rome,  elle 
ne  sera  commise  absolument  qu'aux  métropolitains 
ou  aux  évêques,  qui  seront  choisis  par  le  très-saint 
père.  Celte  commission  sera  spéciale,  et  signée  de  la 
propre  main  du  souverain  pontife,  qui  ne  donnera  ja- 
mais plus  ample  pouvoir  aux  dits  commissaires,  que 
d'instruire  simplement  le  fait,  et  faire  les  procédures, 
pour  lui  êire  incontinent  envoyées  ,  le  jugement  défi- 
iiiiif  lui  demeurant  toujours  réservé. 
Seront  au  surplus  observées  d'un  chacun  toutes  les 
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rai  qui  commence  :  Qualiter  et  quando,  et  que  le  saint 
concile  renouvelle  par  le  présent  décret. 

Les  causes  criminelles  de  moindre  conséquence 
contre  les  évêques,  seront  instruites  et  terminées  par 
le  concile  provincial  seulement,  ou  par  ceux  qu'il 
commettra  à  cet  etfet. 

Chapitre  YI. 
Du  pouvoir  des  évêques  pour  la  dispense  de^  irrêgularî'' 
téSy  et  pour  rabsolution  de  toutes  sortes  de  crimes  se- 
crets. 

Pourront  les  évêques  donner  dispense  de  toutes 
sortes  d'irrégularités  et  de  suspensions  encourues  pour 
des  crimes  cachés,  excepté  dans  le  cas  deriiomicide  vo- 
lontaire, ou  quand  les  instances  seront  déjà  pendan- 
tts  en  quelque  tribunal  de  juridiction  contenlieuse. 
Et,  pourront  pareillement,  dans  leur  diocèse,  soit  par 
eux-mêuics  ou  par  une  personne  qu'ils  commeitront 
en  leur  place  à  cet  effet,  absoudre  gratuitement,  au  for 
de  la  conscience,  de  tous  péchés  secrets,  même  réser- 
vés au  Siège  apostolique,  tous  ceux  qui  sont  de  leur 
juridiction,  en  leur  imposant  une  pénitence  salutaire.  A 
l'égard  du  crime  d'hérésie,  la  même  faculté,  au  for  de 
la  conscience,  est  accordée  à  leur  personne  seule- 
ment, et  non  à  leurs  vicaires. 

Chapitre  VU. 
Que  les  évêques  doivent  avoir  soin  que  les  peuples  soient 
instruits  de  l'usage  et  de  la  vertu  des  sacrements,  etc. 
Atinque  le  peutde  lidèie  s'approche  dessacrements 
avec  plus  de  respect  et  plus  de  dévotion ,  le  saint 
concile  enjoint  à  tous  les  évêques,  non  seulement  d'en 
expliquer  eux-mêmes  l'usage  et  la  vertu,  selon  la 
portée  de  ceux  qui  se  présenteront  à  les  recevoir, 
quand  ils  feront  eux-mêmes  la  fonction  de  les  admi- 
nistrer au  peuple  ;  mais  aussi  de  tenir  la  main  que 
tous  les  curés  observent  la  même  chose,  et  s'attachent 
avec  zèle  et  prudence  à  cette  explication,  qu'ils  feront 
même  en  langage  du  pays,  s'il  en  est  besoin,  et  si  cela 
se  peut  faire  commodément  ;  suivant  la  forme  qui  se- 
ra prescrite  par  le  saint  concile  sur  chaque  sacrement, 
dans  le  Catéchisme  qui  sera  dressé,  et  que  les  évêques 
auront  soin  de  faire  traduire  fidèlement  en  langue 
vulgaire,  et  de  faire  explicpier  au  peuple  par  tous  les 
curés;  lescpiels,  au  milieu  de  la  grand'niesse  ou  du 
service  divin,  expliqueront  aussi  en  langage  du  pays, 
,tous  les  jours  de  fêles  ou  solennels,  le  texle  sacré,  et 
les  avertissements  salutaires  qui  y  sont  contenus;  tâ- 
chant de  les  injprimer  dans  les  cœurs  de  tous  les  fi- 
dèles, et  de  les  instruire  solidement  dans  la  loi  de 
Notre-Seigneur,  laissant  à  part  toutes  sortes  de  ques- 
tions inutiles. 

Chapitre  YIII. 
Des  pécheurs  publics.  Etablissement  d'un  pénitencier  en 

chaque  cathédrale, 
^  L'Apôtre  avertit  que  les  pécheurs  publics  doivent 
être  corrigés  publiquement  (1  ïim.  5).  Quand  quel- 
qu  un  donc  aura  commis  quelque  crime  en  public  et  à 
la  vue  de  plusieurs  personnes,  de  manière  qu'il  n'y 
ait  point  de  doute  que  les  autres  n'en  aient  été  offen- 
ses et  scandalisés,  il  faudra  lui  enjoindre  publique- 
ment une  pénitence  proportionnée  à  sa  faute,  afin  que 
ceux  qui  ont  été  excités  au  désordre  par  son  exemple, 
soient  rappelés  à  la  vie  réglée  par  le  témoignage  de 
son  amendement.  L'dvêque  |)ourra  néanmoins,  quand 


il  le  jugera  expédiont,  changer  cette  manière  de  pé- 
nitence publique  en  une  secrète. 

Dans  toutes  les  cathédrales  où  il  se  pourra  faire 
commodément,  Tévêque  établira  un  pénitencier,  en 
unissant  à  cette  fonction  la  première  prébende  qui 
viendra  à  vaqtier.  Il  choisira  pour  cette  place  quelque 
maître,  ou  docteur,  ou  licencié  en  théologie  ou  en 
droit  canon,  de  l'âge  de  quarante  ans,  ou  telle  autre 
personne  qu'il  trouvera  la  plus  propre  à  cet  emploi, 
selon  le  lieu  ;  et  pendant  que  le  dit  pénitencier  sera 
occupé  à  entendre  les  confessions  dans  l'église,  il  sera 
tenu  présent  dans  le  chœur. 

Chapitre  IX. 
Par  qui  doivent  être  visitées  les  églises  séculières  qui  ne 
sont  d''aucun  diocèse. 
Les  mêmes  choses  qui  ont  été  autrefois  ordonnées 
sous  Paul  m,  d'heureuse  mémoire,  et  depuis  peu,  sous 
notre  très  saint  père  Pie  IV  ,  dans  ce  même  concile, 
touchant  le  soin  que  les  ordinaires  doivent  apporter 
à  visiter  les  bénélices,  même  exempts,  seront  aussi 
ohservée.s  à  l'égard  des  églises  séculières  qui  sont  di- 
tes n'être  d'aucun  diocèse;  lesquelles  seront  visitées 
par  l'évêque  (comme  délégué  du  Siège  apostolique) 
dont  l'église  cathédrale  sera  la  plus  proche,  si  ce 
voisinage  est  sans  contestation  ;  sinon,  par  celui  que 
le  prélat  du  dit  lieu  aura  une  fois  choisi  dans  le  con- 
cile  provincial  ,  nonobstant  privilèges  et  coutumes 
quelconques,  même  de  temps  immémorial. 

Chapitre  X. 
Que  l'exécution  des  ordonnances  faites  par  les  évêques 
dans  leurs  visites,  et  en  fait  de  correction  de  mœurs, 
ne  sera  suspendue  par  aucunes  défenses  ni  appella^ 
tions. 

Afin  que  les  évêques  puissent  mieux  contenir  dans 
l'obéissance  et  dans  leur  devoir  les  peuples  qu'ils  ont 
à  conduire;  dans  toutes  les  choses  qui  regardent  la 
visite  et  la  correction  des  mœurs  de  ceux  qui  leur  sont 
souniis,  ils  auront  droit  et  pouvoir,  mêjue  comme  dé- 
légués du  Siège  apostolique,  d'ordonner,  régler,  corri- 
ger et  exécuter,  suivant  les  ordonnances  des  canons, 
toutes  les  choses  qui,  selon  leur  prudence,  leur  pa- 
raîtront nécessaires  pour  l'amendement  de  ceux  qui 
leur  sont  soumis,  et  pour  le  bien  de  leur  diocèse;  sans 
que  dans  les  choses  où  il  s'agit  de  visite  ou  de  correc- 
tion de  mœurs,  aucune  exemption,  défense,  appella- 
tion ou  plainte  interjetée,  même  par  devant  le  Siège 
apostolique,  puisse  em[;êcher  ou  arrêter  Texécution 
de  ce  qui  aura  été  par  eux  enjoint,  ordonné  ou  jugé. 

Chapitre  XI. 
Que   les  titres  d'honneur    de  privilèges  qui  s'accor- 
dent  aux  particuliers^  ne  doivent  rien  diminuer  du 
droit  des  évêques. 

Comme  on  voit  tous  les  jours  que  les  privilèges  et 
exemptions  qui  s'accordent  à  plusieurs  personnes 
sous  divers  titres,  causent  beaucoup  de  trouble  aux 
évêques  dans  leur  juridiction,  et  servent  d'occasion 
aux  exempts  de  mener  une  vie  plus  licencieuse  ,  Je 
saint  concile  ordonne  que  s'il  arrive  qu'on  trouve  bon 
quelquefois,  pour  des  causes  justes,  considérables  et 
presque  inévitables,  d'honorer  quelques  personnes 
des  titres  de  protonoiaires,  d'acolytes,  de  comtes  pa- 
latins, chapelains  royaux,  ou  autres  pareils,  soit  en 
cour  de  Rome  ou  ailleurs  ;  ou  bien  d'en  recevoir  d'au- 
tres en  qualité  d'oblats  ou  de  frères  donnés,  de  quel- 
que manière  que  ce  soit,  en  quelque  monastère,  ou 
sous  le  nom  de  frères  servants  des  ordres  de  chevaliers 
ou  monastères,  hôpitaux,  collèges,  ou  enfin  sous  quel- 
qu'aulre  titre  que  ce  soit;  on  ne  doit  7)as  entendre 
que  par  ces  privilèges  on  ôte  rien  du  droit  des  ordi- 
naires ;  de  sorte  que  ces  personnes  à  qui  tels  privilè- 
ges ont  été  accordés,  ou  le  seront  à  l'avenir,  soient 
moins  soumis  aux  dits  ordinaires,  comme  délégués 
du  saint  Siège,  en  toutes  choses  généralement.  Et  à 
l'égard  des  chapelains  royaux,  aux  termes  seulement 
de  la  constitution  d'Innocent  m,  qui  commence  :  Ciim 
capellani;  à  la  réserve  néajimoins  de  ceux  qui  sefveni 
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actuellement  dans  les  dits  lieux  et  ordres  de  chevaliers, 
et  qui  demeurent  dans  leurs  maisons  ei  enclos,  et  vi- 
vent sous  leur  obéissance  ;  et  de  ceux  aussi  qui  ont 
fait  profession  légitimemeni,  et  selon  la  règle  des  dits 
ordres  de  chevaliers,  dont  l'ordinaire  se  rendra  cer- 
tain ;  nonobstant  (luelmie  privilège  que  ce  soit,  même 
de  la  religion  deSaint-Jean-de  Jérusalem  et  de  tous  au- 
tres chevaliers.  El  quant  aux  privilèges,  desquels  ont 
accoutumé  de  jouir  ceux  qui  demeurent  à  la  cour  de 
Rome,  en  vertu  de  la  c<»nsiilution  d'Eugène,  ou  ceux 
qui  sont  domesti(jues  des  cardinaux,  ils  ne  seront 
point  estimés  avoir  lieu  en  faveur  de  ceux  qui  oui  des 
bénélices  ecclésiastiques,  en  ce  qui  concerne  les  dits 
bénéfices;  mais  ils  demeureront  soumis  à  la  juridic- 
tion de  l'ordinaire,  nonobstant  toutes  défenses  con- 
traires. 

Chapitre  XII. 

Des  qualités  de  ceux  qui  doivent  être  promus  aux  digni- 
tés et  canonicats  des  cathédrales ,  et  de  leurs  devoirs 
et  obligations,  etc. 

Les  dignités,  particulièrement  dans  les  églises  ca- 
Ihèdraies,  ayant  été  établies  pour  conserver  et  pour 
augmenter  la  discipline  ecclésiastique,  et  à  dessein  que 
ceux  qui  les  posséderaient  fussent  éniinenls  en  piéié, 
servissent  d'exemple  aux  autres  el  aidassent  ofticieu- 
sement  aux  évêques  de  leurs  soins  et  de  leurs  servi- 
ces, c'est  avec  justice  qu'on  doii  désirer  (|uo  ceux 
qui  y  seront  appelés  soient  tels  qu'ils  puissent  répon- 
dra à  leur  emploi.  Nul  donc  à  Tavenir  ne  sera  promu 
à  quelque  dignité  que  ce  soit,  oui  ait  charge  d'àmes, 
qui  n'ait  au  moins  iaieint  l'âge  de  vingl-cin(|  ans,  qui 
n'ait  passé  quelque  temps  dans  l'ordre  clérical,  elqui 
ne  soit  recommandable  par  rintégriié  de  ses  mœurs, 
et  par  une  cipacilé  suffisante  pour  s'acquitter  de  sa 
fonction,  conformément  à  la  constitution  d'Alexandre 
lll,  publiée  au  concile  de  Latran,  qui  commence  :  dm 
in  cunctis. 

Les  archidiacres  pareillement,  que  l'on  nomme  les 
yeux  des  évêques,  dans  toutes  les  églises  où.  cela  se 
pourra,  seront  maîtres  ou  docteurs  en  théologie,  ou 
licenciés  en  droit  canon;  toutes  les  autres  dignités  ou 
personats,  qui  n'ont  point  charge  d'âmes,  ne  Insse- 
ront  pas  pourtant  d'être  toujours  remplies  par  des  ec- 
clèsiastiiiues  capables,  et  qui  n'aient  pas  moins  de 
vingt-deux  ans. 

Seront  aussi  tenus  tous  ceux  qui  seront  pourvus  de 
quelques  bénéfices  que  ce  soit,  ayant  charge  d'àmes, 
de  faire  enire  les  mains  de  l'évêque  même,  ou,  s'il  est 
occupé  ailleurs,  en  celles  de  son  vicaire-général  ou 
de  son  officiai,  profession  publique  de  leur  foi  el  créioue 
orthodoxe,  dans  le  termede  deux  mois,  du  jojirqu'ils 
auront  pris  possession ,  jurant  et  promettant  de  de- 
meurer et  persister  d  ins  l'obéissance  de  l'Egli  e  ro- 
maine; mais  ceux  qui  seront  pourvus  de  canuHcals 
ou  dignités  dans  les  églises  cathédrales  seront  teims 
de  faire  la  même  chose  ,  non  seulement  en  présence 
de  l'évèqueou  de  sou  officiai,  mais  aussi  dans  le  cha- 
pitre: autrement  tous  les  dits  pourvus,  comme  dessus, 
n'acquerroht  point  la  propriété  du  revenu,  et  la  pos- 
session ne  leur  servira  de  rien  pour  cela. 

Nul  ne  sera  reçu  non  plus  à  l'avenir  à  aucune  di- 
gnité, canonicat  ou  portion,  qui  ne  soit  dans  l'ordre 
sacré  qui  est  requis  pour  la  dite  dignité,  prébende  ou 
portion,  ou  qui  ne  soit  d'un  âge  tel  qu'il  puisse  prendre 
ledit  ordre  dans  le  temps  ordonné  par  le  droit,  el  par 
le  présent  saint  concile. 

Dans  toutes  les  églises  cathédrales,  à  chaque  cano- 
nicat ou  portion  sei  a  attachée  l'obligation  d'être  dans 
un  certain  ordre ,  soit  de  prêtre,  soit  de  diacre  ou  de 
sous  diacre,  et  l'évêque,  avec  l'avis  du  chapitre,  Ceru 
ce  règlemeut  selon  qu'il  le  jugera  expédient,  et  mar- 
quera à  quel  ordre  sacré  chaque  prébende  à  l'avenir 
sera  affectée,  en  sorte  pourtant  que  la  moitié  au  moins 
des  places  soient  remplies  de  prêires,  el  lesautreride 
diacres  ou  de  sous-diacres.  Mais  cependant,  aux  lieux 
UÙ  une  coutun)e'plus  louable  veut  qu'un  pius  grand 
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nombre  ou  que  tous  soient  prêtres^  on  continuera  ab- 
solument cet  usage. 

Exhorte  aussi  le  saint  concile,  que  dans  les  pays 
où  cela  se  pourra  commodément ,  toutes  les  di- 
gnités et  la  moitié  au  moins  des  canonicats  des  églises 
cathédrales  ou  collégiales  considérables  ne  soient  con- 
férées qu'à  des  maîtres  ou  docteurs ,  ou  bien  à  des  li- 
cenciés en  théologie  ou  en  droit  canon. 

Il  ne  sera  permis,  de  plus,  en  vertu  d'aucun  statot 
ou  coutume,  à  ceux  qui  possèilent  dans  les  dites  ca- 
thédrales ou  collégiales,  soit  dignités,  canonicats, pré- 
bendes ou  portions,  d'être  absents  des  dites  églises  plus 
de  trois  mois  par  chaque  année,  sans  préjudice  pour- 
tant des  consiiiulions  des  églises  qui  demandent  un 
plus  long  service  :  autrement  chacun  des  contrevenants 
sera  privé  la  première  année  de  la  moitié  des  fruits 
qu'il  aura  faits  siens,  à  raison  même  de  sa  prébende 
et  de  sa  résidence  ;  que  s'il  retombe  une  seconde  fois 
dans  une  pareille  négligence  de  son  devoir,  il  sera 
privé  de  tous  les  fruits  qu  il  aurait  ac(iuis  celle  année- 
là,  el  s'il  y  en  avait  qui  p  rsévérassent  dans  leur  con- 
tumace ,  on  procédera  contre  eux  suivant  les  consti- 
tutions des  saints  canons. 

A  regard  des  distributions,  ceux  qui  se  trouveront 
aux  heures  prescrites  les  recevront,  et  tous  les  autres, 
sans  collusion  ni  remise,  en  seront  privés  suivant  le 
décret  de  BonifaceVlll,  qui  cominence  :  Consueludinemt 
que  le  saint  concile  remet  en  usage ,  nonobstant  tous 
autres  statuts  et  coutumes. 

Ils  seront  de  même  tous  contraints  et  obligés  de  rem- 
plir leurs  propres  fonctions  dans  le  service  divin,  en 
personne  et  non  par  des  substituts,  ensemble  d'as- 
sister et  de  servir  l'évêque  quand  il  dira  la  messe  ou 
officiera  ponlificalement,  et  de  chanter  respectueuse- 
ment ,  distinctement  et  dévotement  les  louanges  de 
Dieu  dans  le  chœur  qui  est  destiné  à  célébrer  son  nom, 
en  hymnes  et  en  cantiques  spirituels. 

lis  seront  aussi  toujours  en  habit  décent,  soit  dans 
l'église  ou  hors  de  l'église,  et  s'abstiendront  des  chasses 
qui  sont  défendues,  du  vol  de  l'oiseau,  des  danses,  des 
cabarets  et  des  jeux  ;  ils  seront  enfin  d'une  intégrité 
de  mœurs,  telle  que  leur  compagnie  puisse  être  nom- 
mée avec  raison  un  sénat  ecclésiastique. 

Quantaux  autres  choses  qui  regardent  la  conduite  de 
l'oftice  divin,  la  bonne  nianierede  chanter  et  de  psalmo- 
dier (|u'on  y  doit  observer,  les  règles  qu'il  faudra  gardet 
pour  s'assembler  au  ehœur  el  pendant  qu'on  y  sera , 
et  tout  ce  qui  concerne  les  ministres  de  l'Église,  ou 
autres  ch!)ses  semblables,  le  synode  provincial  en 
prescrira  une  forjiiule  selon  qu'il  sera  plus  utile  à 
cha(iue  province,  cl  suivant  Tusage  du  pays.  Cepen- 
dant, l'évêiiue,  assisté  au  moins  de  deux  chanoines, 
dont  l'un  sera  choisi  par  lui  el  l'auirepar  le  chapitre, 
pourra  donner  ordre  aux  clioses  qu'il  jugera  à  propos. 

CUAPITRE  Xill. 

Des  églises  cathédrales  et  paroissiales  qui  sont  faibles  en 

revenu;  qu'il  faut  bien  borner  tes  paroisses,  eic. 

Comme  plusieurs  églises  cathédrales  se  trouvent 
fort  resserrées,  et  d'un  revenu  si  faible  qu'il  ne  répond 
nullement  à  la  dignité  épiscopale  et  ne  peut  suffire 
aux  nécessités  des  églises  :  le  concile  provincial  ayant 
appelé  ceux  qui  y  ont  intérêt,  est  chargé  d'examiner 
et  de  peser  avec  soin  celles  qu'il  sera  à  propos  d'unir 
Ciisemble  ou  d'augmenter  de  nouveaux  revenus  à 
cause  de  leur  peu  d'étendue  ou  de  leur  pauvreté,  et 
d'envoyer  les  procès-verbaux  qu'il  en  aura  laits  au 
souverain  pontife,  lequel,  étant  par  ce  moyen  informé 
de  l'affaire ,  jugera  selon  sa  prudence  ce  qui  s  ra  le 
plus  expédient  :  ou  d'unir  ensemble  celles  qui  se  trou- 
veront faibles,  ou  de  leur  procurer  quelque  augmen- 
tation de  revenu.  Mais,  en  altenda:  t  q'se  ces  choses 
puissent  avoir  leur  effet,  le  souverain  p  >ntife  pourra 
pnurvoir  à  la  subsistance  des  dits  évêques,  qui,  par  là 
faiblesse  jet  pauvreté  de  leur  diocèse,  ont  besoin  de 
quelque  secours  par  le  moyen  de  quelques  bénéfices» 
pourvu  néanmoins  que  ce  ne  soient  point  des  cures, 
des  dignités,  canonicats  cm  prébendes,  ni  des  mo- 


iit5 


SESSION  XXIV. 


196 


nastères  où  l'observance  régulière  soit  en  vigueur,  ou 
qui  soient  soumis  à  des  chapitres  généraux  ou  à  des 
visiteurs  certains. 

De  même,  dans  les  églises  paroissiales  dont  les  re- 
venus sont  si  faibles  aussi  qu'ils  ne  peuvent  suffire  aux 
Charges'  qui  sont  dues,  l'évéque  aura  soin,  s'il  ne  peut 
y  pourvoir  par  l'union  de  queliues  bénéfices  qui  ne 
soient  pourtant  pas  réguliers,  de  faire  en  sorte,  soit 
par  l'atiribuiion  de  quelques  prémices  ou  dîmes .  soit 
par  contribution  et  cotisation  des  paroissiens,  ou  par 
<|uelque  autre  voie  qui  lui  semblera  plus  commode, 
que  1  ou  assemble  un  fond  suflisant  pour  l'entretien 
honnête  du  curé  ou  pour  les  nécessités  de  l'église. 

Mais,  dans  toutes  les  unions  qui  se  feront,  soit  pour 
les  causes  que  nous  venons  de  dire  ou  autres,  les 
églises  paroissiales  ne  seront  jamais  unies  à  aucuns 
monastères,  ni  à  aticunes  abbayes,  dignités  ou  pré- 
bendes d'églises  cathédrales  ou  collégiales,  ni  à  au- 
cuns autres  bénéfices  simples  ,  hôpilaux  ou  ordres  de 
chevaliers  ;  et  celles  qui  s'y  trouveront  unies  seront 
reviies  par  les  ordinaires  suivant  le  décret  déjà  rendu 
dans  ce  même  concile  sous  Paul  III ,  d'heureuse  mé- 
moire, qui  s'observera  aussi  pareillement  dans  les 
unions  qui  auront  été  fûtes  depuis  qu'il  a  été  rendu 
jusqu'à  présent ,  nonobstant  quelques  termes  que  ce 
soit  sous  lesquels  elles  puîsseiU  iivoir  été  conçues , 
qui  seront  tenus  pour  être  ici  suflisaimnent  cxpriués. 
Au  reste,  toutes  \  sdiles  églises  cathédrales  dont  le 
revenu  annuel ,  selon  la  juste  évalualioji,  n'excède 
point  la  somme  de  mille  ducats,  et  les  paroissiales 
qui  ne  passent  pas  de  même  cent  ducats,  ne  ponrront 
être  chargées  àl'avenir  d'aucunes  pensions  ni  réserves 
de  fruits. 

A  l'égard  des  villes  ou-  des  lieux  où  les  paroisses 
n'ont  pas  des  limites  réglées,  et  où  les  recteurs  n'ont 
pas  un  peuple  prçpre  et  particidier  qu'ils  gouvernent, 
mais  administrent  les  sacrements  indifféremmerjt  à 
ceux  qui  les  dOtnaudent,  le  saint  concile  er^joint  aux 
évêques  que,  pour  la  plus  grande  sûreté  du  salut  des 
âmes  qui  leur  sont  commises,  distinguant  le  peuple  en 
certaines  paroisses  propres,  ils  assignent  à  chaenne  son 
curé  particulier,  et  pour  toujours,  qui  puisse  connaître 
les  paroissiens,  et  duquel  seul  ils  reçoivent  licitement 
les  sacrements;  ou  qu'ils  apportent  remède  à  cet  in- 
convénient de  quelque  autre  mimière  plus  commode^, 
selon  que  l'étal  et  la  disposiiion  du  lieu  le  requerra.  Ils 
auront  pareillement  soin  que  dans  Us  villes  et  lieux 
où  il  n'y  a  point  de  pnroisses,  il  en  soit  fait  au  plus  tôt, 
nonobstant  tous  privilèges  et  toutes  coutumes,  même 
de  temps  immémorial. 

Chapitre  XIV. 
Que  les  évêques  aboliront  tous  les  droits  d'entrées  et  au- 
tres qui  se  prennent  sur  les  nouveaux  béné/iciers ,  et 
oui  ne  s'emploient  point  à  de  pieux  usages. 
On  âfiit  que  dans  plusieurs  églises,  soit  cathédrale?, 
collégiales  ou  paroissiales,  les  règlements  permettent, 
ou  plutôt  la  mauvaise  coutume  a  introduit  que  dans 
réleclion,  présentation,  nomination,  iustiluiion,  con- 
firmation ,  collation  ou  telle  autre  provisicm  que  ce 
soit,  ou  lorsqu'on  admet  quelqu'un  à  la  prise  de  pos- 
session de  quelque  église  cathédrale,  bénélices,  cano- 
nicats  ou  prébendes,  ou  à  la  participation  des  reve- 
nus ou  disiribuiions  journalières ,  cela  se  fait  sous 
certaines  conditions  que  Ton  y  met ,  comme  de  re- 
trancher une  partie  des  fruits ,  payer  certains  droits, 
ou  sous  certaines  promesses,  compensations  illicites 
ou  profils,  qui  même  en  quelques  églises  s'appellent 
gams  de  tour.  Or,  connue  le  saint'  concile  déleste 
toutes  ces  choses ,  il  enjoint  aux  évêques  de  ne  per- 
mettre plus  la  levée  d'aucuns  tels  droits ,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  employés  à  de  pieux  usages,  non  plus 
que  ces  sortes  d'entrées  aux  bénélices ,  qui  peuvent 
être  soupçonnées  de  simonie  ou  d'une  avarice  sordide  ; 
mais  qu'ils  examinent  avec  soin  les  dits  règlements  et 
coutumes ,  et  qu'à  la  réserve  seulement  de  ce  qu'ils 
trouveront' bon  et  louable,  ils  rejeiient  et  abolissent 
lout  le  reste  comme  une  corruption  et  un  sujet  de  scan- 


dale. Et  quant  à  ceux  qui  contreviendront  de  quelque 
manière  que  ce  soit  à  ce  qui  est  contenu  au  présent 
décret,  il  déclare  qu'ils  encourront  les  peines  portées 
contre  les  simoniaques  par  les  saints  canons  el  par 
plu  leurs  constitutions  des  souverains  pontifes  qu'i-1 
renouvelle  toutes ,  nonobstant  tous  statuts ,  règle- 
ments, coutumes,  même  de  temps  immémorial,  ou 
confirmés  même  par  autorité  apostolique,  l'évéque, 
comme  délégué  du  Siège  apostolique,  ayant  pouvoir 
de  connaître  de  leur  subrepiion,  obreplion  ou  défaut 
d'intention. 

Chapitre  XV. 
De  la  manière  d'augmenter  le  revenu  des  prébendes 

qui  se  trouveront  trop  faibles  dans  les  cathédrales  ou 

collégiales  considérables. 

Dans  les  églises  cathédrales  et  collégiales  considé- 
rables, où  les  prébendes  sont  en  grand  nombre,  cl  si 
faibles  en  revenus  qu'avec  les  distributions  journa- 
lières^ elles  ne  sont  pas  suffis  aites  pour  entretenir 
honnêtement  les  chanoines  selon  leur  état  el  condi- 
tion ,  eu  égard  au  lieti  ei  à  la  qualité  des  personnes, 
pourront  les  évêques,  avec  le  consentement  du  cha- 
pitre ,  y  joindre  et  mW  quelques  bénéfices  simples 
qui  ne  soteni  pouriaiU  pas  réguliers  ;  ou,  si  on  ne  peut 
y  pourvoir  par  cette  vole,  ils  pourront  supprimer 
quelques-unes  de;;  dites  prébendes  du  consentement  des 
patrons,  s'ils  sont  de  patnmage  laïque,  et,  les  ayant 
rédsiites  à  un  plus  petit  nombre ,  applicpier  des  fruits 
et  revenus  de  celles  qui  auront  été  supprimées  aux 
disiribuiions  journalières  de  celles  qui  reslcrynt,,  en 
sorte  néamnoins  (pj'il  en  dciiienre  nssez  potir  faire  le 
service  divin  d'nno  njailicre  (\v.i  réponde  à  la  dignité 
de  i  église,  nonobstant  toutes  ccmstiiutiims  et  privilè- 
ges, toute  réserve  générale  ou  spéciale,  ou  affectation, 
et  sans  que  l'effet  des  dites  unions  ou  suppressions 
puisse  être  rendu  nul  ou  arrêté  par  (juelque  provision 
que  ce  soit,  non  pas  même  en  vertu  d'aurune  rési- 
gnalion ,  ou  par  aucunes  autres  dérogations  ni  sus- 
pensions. 

CUÂPITRE  XVI. 
Des  devoirs  et  oblignitoiis  du  chapitre  quand  le  siégé 

vient  à  vaquer. 
Quand  le  siéi!:e  sera  vacant,  le  chapitre,  dans  les 
lieux  où  il  est  chargé  de  li  recette  des  revenus,  éta- 
blira un  ou  plusieurs  économes  fidèles  et  vigilaiits  qui 
aient  soin  des  affaires  et  du  bien  de  l'é-lise,  pour  en 
rendre  compte  à  qui  il  apfiartiendra  ;  sera  tenu  aussi 
expressément,  dans  huit  jours  après  le  décès  de  l'é- 
véque, de  nommer  un  officiai  on  vicaire,  ou  de  Con- 
firmer celui  qui  se  trouvera  remplir  la  place,  qui  soit 
au  moins  docteur  ou  licencié  en  droit  canon  ,  ou  qui 
soit  enfin  capable  de  cette  fonction,  autant  qu'il  se 
pourra  faire.  Si  on  en  use  autrement,  la  faculté  d'y 
pourvoir  sera  dévolue  au  méiropolitain  ;  et  si  celte 
église  est  elle-même  une  métropolitaine,  ou  bien 
qu'elle  soil  exempte,  el  que  le  cliapitre  ail  été  négli- 
gent, comme  il  a  été  dit,  alors  le  plus  ancien  évêque 
entre  les  suffragants  à  l'égard  de  l'église  métropo- 
litaine, et  l'évéque  le  plus  proche  à  l'égard  de  celle 
qui  se  trouvera  exempte,  aura  le  pouvoir  d'établir  un 
économe  et  un  vicaire  capa!)les  des  dits  emplois.  L'é- 
véque ensuite  qui  sera  choisi  pour  la  conduite  de 
la  dite  église  vacante  se  fera  rendre  comidc par  les  dits 
économe  et  vicaire,  et  i)ar  tous  autres  officiers  el  ad- 
ministrateurs qui  pendant  le  siège  vacant  auroni  été 
établis  par  le  chapitre,  ou  par  autres  en  sa  place , 
quand  ils  seraient  même  du  corps  du  chapitre,  de 
toutes  les  choses  (jui  le  regardent ,  et  toutes  leurs 
fonctions,  emplois,  juridictions,  gestions  et  adminis- 
trations quelconques  ;  el  aura  faculté  de  punir  ceux 
qui  y  auront  fait  faute  et  mnlversé,  encore  que  les  dits 
officiers  eussent  déjà  rendu  leur  compte,  et  obtenu 
quittance  et  décharge  du  chapitre  ou  des  commissai- 
res par  lui  députés. Sera  pareillement  tenu  ledit  cha- 
pitre de  rendre  compie  au  même  évêque  des  papiers 
appartenant  à  l'église,  s'il  en  est  tombé  quelques-uns 
entre  les  mains  du  dit  chapitre* 
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Chapitre  XVII. 
De  Fmité  des  bénéfices;  en  quels  cas  et  sous  quelles  con- 
ditions on  en  peut  tenir  deux. 

L'ordre  de  l'Eglise  étant  perverti  quand  un  seul 
ecclésiastique  occupe  les  phïces  de  plusieurs,  les  sa- 
crés  carions  ont  saintement  réglé  que  nul  ne  devait 
être  reçu  en  deux  églises.  Mais  parce  que  plusieurs , 
aveuglés  d'une  malheureuse  passion  d'avarice,  et 
s'abusanl  eux-mêmes,  sans  qu'ils  puissent  tromper 
Dieu,  n'ont  poiiit  de  honte  d'éluder  par  diverses 
adresses  des  ordonnances  si  bien  établies,  et  de  tenir 
tout  à  la  fois  plusieurs  bénéfices,  le  saint  concile,  dé- 
sirant de  rétablir  la  discipline  nécessaire  pour  la  bonne 
conduite  des  églises,  ordonne  par  le  présent  décret, 
qu'il  enjoint  être  observé  à  l'égaie  de  qui  que  ce  soit, 
de  quelque  liire  qu'il  soit  revêtu,  quand  ce  serait  même 
de  la  digniiéde  cardinal,  qu'à  l'avenir  il  ne  soit  con- 
féré qu'un  seul  bénéfice  ecclésiastique  à  une  même 
personne;  et  si  pourtant  ce  bénéfice  n'est  pas  suffi- 
sant pour  rentretien  honnête  de  celui  à  qui  il  est  con- 
féré ,  il  sera  permis  de  lui  conférer  un  autre  bénéfice 
simple  suffisant,  pourvu  que  l'un  et  l'autre  ne  requiè- 
rent pas  résidence  personnelle.  Ce  qui  aura  lieu  non 
seulement  à  l'égard  des  églises  cathédrales,  mais  aussi 
de  tous  autres  bénéfices  tant  séculiers  que  réguliers  , 
même  en  commende,  de  quelque  titre  et  qualité  qu'ils 
soient.  Et  pour  ceux  qui  présentement  tiennent  plu- 
sieurs églises  paroissiales,  ou  une  cathédrale  et  une 
autre  paroissiale,  ils  seront  absolument  contraints, 
nonobstant  toutes  dispenses  et  unions  à  vie,  n'eu  re- 
tenant seulement  qu'une  paroissiale  ou  la  cathédrale 
seule ,  de  quitter  dans  l'espace  de  six  mois  les  autres 
paroissiales;  autrement,  tant  les  paroissiales  que  tous 
les  autres  bénéfices  qu'ils  tiennent  seront  censés  être 
vacants  de  plein  droit ,  et  comme  tels  pourront  être 
librement  conférés  à  des  personnes  capables ,  et  ceux 
qui  les  possédaient  auparavant  ne  pourront  en  sûreté 
de  conscience  après  ledit  temps  en  retenir  les  fruits. 
Cependant  le  saint  concile  souhaite  et  désire  que, 
selon  que  le  souverain  pontife  le  jugera  à  propos ,  il 
soit  pourvu  par  quelque  voie,  la  plus  commode  qu'il 
se  pourra,  aux  besoins  de  ceux  qui  se  trouveront 
obligés  de  résigner  de  la  sorte. 

Chapitre  XVIIL 
Que  Vévéque  doit  incontinent  nommer  un  vicaire  pour 

desservir  les  cures  vacantes  ;  et  de  quelle  majiière  on 

doit  procéder  au  choix  et  à  l'examen  des  curés. 

La  chose  la  plus  avantageuse  au  salut  des  âmes  est 
qu'elles  soient  gouvernées  par  des  curés  dignes  et  ca- 
pables. Afin  donc  qu'on  y  puisse  mieux  et  plus  aisé- 
ment réussir,  le  saint  concile  ordonne  que  lorsqu'une 
église  paroissiale  viendra  à  vaquer  soit  par  mort,  par 
résignation,  même  en  cour  de  Rome,  ou  de  quelque 
autre  manière  que  ce  soit  ;  quand  il  y  aurait  lieu  d'al- 
léguer que  la  charge  des  âmes  en  retomberait  à  l'é- 
glise même  ou  à  l'évê  jue,  et  qu'elle  soit  desservie  par 
un  ou  plusieurs  prêtres  ;  mCme  à  l'égard  des  églises 
qu'on  appelle  patrimoniales  ou  réceptives,  dans  les- 
quelles révêque  a  accoutumé  de  commettre  le  soin 
des  âmes  à  un  ou  plusieurs  ecclésiastiques,  qui  tous 
sont  obligés  par  le  présent  concile  de  subir  l'exanien 
ci-après  prescrit;  quand  de  plus  encore  la  même 
église  paroissiale  serait  réservée  ou  affectée  généra- 
lement ou  spécialement ,  en  vertu  même  d'un  induit 
ou  privilège  accordé  en  faveur  des  cardinaux  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  de  quelques  abbés  ou  chapi- 
tres, révêque,  s'il  en  est  besoin,  sera  obligé,  aussitôt 
qu'il  aura  la  connaissance  que  la  cure  sera  vacante, 
d'y  établir  un  vicaire  capable,  avec  assignation,  selon 
qu'il  le  jugera  à  propos ,  d'une  portion  de  fruits  con- 
venable pour  supporter  les  charges  de  la  dite  église, 
jusqu'à  ce  qu'on  Tait  pourvue  d'un  recteur. 

Or,  pour  cela,  l'évêque  et  celui  qui  a  droit  de  pa- 
tronage, nommera  dans  dix  jours,  ou  tel  autre  temps 
que  révêque  aura  prescrit ,  quelques  ecclésiastiques, 
qui  soient  capables  de  gouverner  une  église  ;  et  cela , 
en  présence  des  commissaires  nommés  pour  l'exar 


men.  11  sera  libre  néanmoins  aux  autres  personnes 
qui  connaîtront  quelques  ecclésiastiques  capables  de 
cet  emploi,  déporter  leurs  noms,  afin  qu'on  puisse 
ensuite  faire  une  information  exacte  de  l'âge ,  de  la 
bonne  conduite  et  de  !a  suffisance  de  chacun  d'eux. 
Et  même  si  l'évêque  ou  le  synode  provincial  le  ju- 
gent plus  à  propos,  suivant  l'usage  du  pays,  on  pourra 
faire  savoir,  par  un  mandement  public,  que  ceux  qui 
voudront  être  examinés  aient  à  se  présenter.  Le  temps 
qui  aura  éié  marqué  étant  passé,  tous  ceux  dont  on 
aura  pris  les  noms  seront  examinés  par  l'évêque,  ou, 
s'il  est  occupé  ailleurs,  par  son  vicaire-général  et  par 
trois  autres  examinateurs ,  et  non  moins  ;  et  en  cas 
qu'ils  soient  égaux  ou  singuliers  dans  leurs  avis, 
l'évêque  ou  son  vicaire  pourra  se  joindre  à  qui  il  jugera 
le  plus  à  propos. 

A  l'égard  des  examinateurs,  il  en  sera  proposé  six 
au  moins  tous  les  ans  par  l'évêque  ou  son  vicaire- 
général  .  dans  le  synode  du  diocèse  ;  lesquels  seront 
tels,  qu'ils  méritent  son  agrément  et  son  approba- 
tion. Quand  il  arrivera  que  quelque  église  viendra 
à  vaquer,  l'évêque  en  choisira  trois  d'entre  eux  pour 
faire  avec  lui  l'examen  ;  et  quand  un  autre  viendra  à 
vaquer  dans  la  suite ,  il  pourra  encore  choisir  les  mê- 
mes ou  trois  autres  tels  qu'il  voudra  entre  les  six. 
Seront  pris  pour  examinateurs  des  maîtres ,  ou  doc- 
teurs, ou  licenciés  en  théologie  ou  en  droit  canon, 
ou  ceux  qui  paraîtront  les  plus  capables  de  cet  em- 
ploi entre  les  autres  ecclésiastiques  soit  séculiers,  soit 
réguliers  ,  même  des  ordres  mendiants  ;  et  tous  jure- 
ront sur  les  saints  Evangiles  de  s'en  acquitter  fidèle- 
ment, sans  égard  à  aucun  intérêt  humain.  Us  se  gar- 
deront bien  de  jamais  rien  prendre,  ni  devant  ni 
après,  en  vue  de  l'examen;  autrement ,  tant  eux  mê- 
mes que  ceux  aussi  qui  leur  donneraient  quelque 
chose ,  encourront  simonie,  dont  ils  ne  pourront  être 
absous  qu'en  quittant  les  bénéfices  qu'ils  possédaient 
même  auparavant,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  et 
demeurant  inhabiles  à  en  jamais  posséder  d'autres. 
De  toutes  lesquelles  choses  ils  seront  tenus  de  rendre 
compte,  non  seulement  devaiit  Dieu,  mais  même  s'il 
en  est  besoin  devant  le  synode  provincial,  qui  pourra 
les  punir  sévèrement  à  sa  discrétion,  s'il  se  découvre 
qu'ils  aient  fait  quelque  chose  contre  leur  devoir. 

L'examen  étant  ainsi  fait,  on  déclarera  tous  ceux 
que  les  examinateurs  auront  jugés  capables  et  pro- 
pres à  gouverner  l'église  vacante  par  la  maturité  de 
leur  âge,  leurs  bonnes  mœurs,  leur  savoir,  leur  pru- 
dence,  et  toutes  les  autres  qualités  nécessaires  à  cet 
emploi.  Et  entre  eux  tous  l'évêque  choisira  celui  qu'il 
jugera  préférable  par-dessus  tous  les  autres;  et  à  ce- 
lui-là, et  non  à  autre,  sera  conférée  la  dite  église  par 
celui  à  qui  il  appartiendra  de  la  conférer. 

Si  elle  est  depatronage  ecclésiastique,  et  que  l'ins- 
titution en  appartienne  à  l'évêque  et  non  à  autre  ,  ce-' 
lui  que  le  patron  aura  jugé  le  plus  digne  entre  ceux 
qui  auront  été  approuvés  par  les  examinateurs,  sera 
par  lui  présenté  à  l'évêque  pour  être  pourvu  ;  mais 
quand  l'institution  devra  être  faite  par  autre  que  par 
l'évêque,  alors  l'évêque  seul,  entre  ceux  qui  seront 
dignes ,  choisira  le  plus  digne ,  lequel  sera  présenté 
par  le  patron  à  celui  à  qui  il  appartiendra  de  le  pour- 
voir. 

Que  si  l'église  est  de  patronage  laïque ,  celui  qui 
sera  présenté  par  le  patron  sera  examiné  par  les  mê- 
mes commissaires  députés,  comme  il  est  dit  ci-des- 
sus, et  ne  sera  point  admis  s'il  n'est  trouvé  capable.' 
Et  dans  tous  les  cas  susdits  on  ne  pourvoira  de  ladite 
église  aucun  autre  que  l'un  des  susdits  examinés  et 
approuvés  par  les  dits  examinateurs,  suivant  la  régie 
ci-dessus  prescrite ,  sans  qu'aucun  dévolu  ou  appel 
interjeté,  même  par  devant  le  Siège  apostolique,  les 
légats,  vice-légats  ou  nonces  du  dit  Siège,  ni  devant 
aucuns  évêques  ou  métropolitains ,  primats  ou  pa- 
triarches ,  puisse  arrêter  l'effet  du  rapport  des  dits 
examinateurs,  ni  empêcher  qu'il  ne  soit  mis  à  exécu-! 
çution  :  autrement,  le  vicaire  que  l'évêque  aura  déjà 
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commis  à  son  choix  pour  un  temps,  ou  qu'il  commet- 
Ira  peut-être  dans  la  suite  à  la  garde  -et  conduite  de 
l'église  vacante,  n'en  sera  point  retiré  jusqu'à  ce  qu'on 
l'en  ait  pourvu  lui-même ,  ou  un  autre  approuvé  et 
élu  comme  dessus.  Et  tontes  provisions  ou  institutions 
faites  hors  la  forme  susdite  seront  tenues  et  estimées 
subreplices ,  sans  qu'aucunes  exemptions  puissent 
valoir  contre  le  présent  décret,  ni  aucuns  induits,  pri- 
vilèges, préventions,  afïectations  ,  nouvelles  provi- 
sions, induits  accordés  à  certaines  universités,  même 
jusqu'à  une  certaine  somme,  ni  quelques  autres  em- 
péchemer»ts  que  ce  soit. 

Si,  néanmoins,  les  revenus  de  la  dite  paroisse  sont 
si  petits,  qu'ils  ne  méritent  pas  qu'on  s'expose  aux 
formalités  de  tout  cet  examen,  ou  s'il  n'y  a  personne 
qui  se  présente  à  subir  l'examen,  ou  si,  à  cause  des 
dissensions  et  des  factions  manifestes  qui  se  rencon- 
trent en  quelques  lieux,  il  y  avait  lieu  de  craindre  qu'il 
ne  s'élevât  par  cette  occasion  de  plus  grands  bruits  et 
de  plus  grands  démêlés  ,  pourra  l'ordinaire ,  si  avec 
l'avis  des  commissaires  députés  il  le  juge  expédient 
en  sa  conscience,  omettre  ces  formalités  et  s'en  tenir 
à  un  autre  examen  particulier ,  en  observant  néan- 
moins les  autres  choses  ci-dessus  prescrites.  Et  si 
même,  dans  ce  qui  est  ci-dessus  marqué  louchant  les 
formalités  de  l'examen  ,  le  synode  provincial  trouve 
quelque  chose  à  ajouter  ou  à  relâcher,  il  pourra  pa- 
reillement le  faire. 

Chapitre  XIX. 
Abrogation  des  grâces  expectatives,  réserves  mentales  y  etc. 

Ordonne  le  saint  concile  que  les  mandats  pour 
pourvoir  et  les  grâces  que  l'on  nomme  expeclaiives 
ne  seront  plus  accordés,  même  à  aucuns  collèges , 
universités ,  sénats,  non  plus  qu'à  aucunes  personnes 
particulières,  non  pas  même  sous  le  nom  d'indulis 
ou  jusqu'à  une  certaine  somme,  ou  sous  quelque  au- 
tre prétexte  que  ce  soit,  et  que  nul  ne  se  pourra  ser- 
vir de  celles  qui  ont  été  jusqu'à  présent  accordées. 
Semhlablement  ne  s'accorderont  plus  à  personne , 
non  pas  même  aux  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  ro- 
maine, de  réserves  mentales,  ou  autres  grâces  quel- 
les qu'elles  soient,  qui  regardent  les  bénéfices  qui 
doivent  vaquer,  ni  aucuns  induits  sur  les  églises  d'au- 
trui  et  monastères ,  et  tout  ce  qui  aura  été  jusqu'ici 
accordé  de  pareil  sera  censé  abrogé. 

Chapitre  XX. 

De  la  manière  dont  les  causes  doivent  être  traitées  dans 

les  juridictions  ecclésiastiques. 

Toutes  les  causes  qui,  de  quelque  manière  que  ce 
soit,  sont  de  la  juridiction  ecclésiastique ,  quand  elles 
seraient  bénéficiales ,  n'iront  eu  première  instance 


que  devani  les  ordmaires  des  lieux  seulement,  et  se- 
ront eniièrement  terminées  dans  l'espace  au  plus  de 
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l'archidiacre  ni  des  autres  inférieurs,  même  en  fai- 
sant le  cours  de  leurs  visites,  mais  seront  de  la  con- 
naissance et  de  la  juridiction  de  l'évêque  seulement, 
encore  qu'entre  quelque  évêque  et  le  doyen,  archi- 
diacre ou  autres  inférieurs  ,  il  y  eût  maintenant 
même  quelque  procès  pondant  en  quelque  instance 
que  ce  soit,  touchant  la  connaissance  de  ces  sortes  de 
causes. 

Si  en  fait  de  mariage  l'une  des  parties  fait  devant 
l'évêque  preuve  véritable  de  sa  pauvreté ,  elle  ne 
pourra  être  contrainte  de  plaider  hors  de  la  province, 
ni  en  seconde,  ni  en  iroisième  instance,  si  ce  n'est 
que  l'autre  partie  voulût  fournir  à  ses  aliments  et  aux 
frais  du  procès. 

Les  légats,  même  à  latere,  les  nonces,  gouverneurs 
ecclésiastiques  et  autres,  en  vertu  de  quel(|ues  pou- 
voirs et  facultés  que  ce  soit,  non  seulement  n'entre- 
prendront point  d'empêcher  les  évêques  dans  les  cau- 
ses susdites,  ni  de  prévenir  leur  juridiction,  ou  de  les 
y  troubler  eu  quelque  manière  que  ce  soit ,  mais  ne 
procéderont  point  non  plus  contre  aucuns  clercs,  ou 
autres  personnes  ecclésiastiques,  qu'après  que  l'évê- 
que en  aura  été  requis  et  qu'il  s'y  sera  rendu  négli- 
gent ;  autremeiit,  toutes  leurs  procédures  et  ordon- 
nances seront  nulles,  et  ils  seront  tenus  de  satisfaire 
aux  dommages  et  intérêts  des  parties. 

Davantage,  si  quelqu'un  appelle  dans  les  cas  per- 
mis par  le  droit,  ou  fait  plainte  de  quelque  grief  qu'on 
lui  ait  fait,  ou  qu'autrement  il  ait  recours  à  un  autre 
juge,  à  raison  du  terme  de  deux  ans  expiré,  comme  il 
est  dit  ci-dessus,  il  sera  tenu  d'apporter  et  remettre, 
à  ses  frais  et  dépens,  devant  le  juge  de  l'appel,  toutes 
les  pièces  du  procès  intenté  devant  l'évêque,  et  d'en 
donner  avis  auparavant  audit  évêque,  afin  que  s'il 
estime  qu'il  y  ait  quelque  chose  dont  il  doive  infor- 
mer le  dit  juge  de  l'appel,  pour  l'instruction  du  procès, 
il  puisse  h'  lui  l'aire  savoir.  Que  si  l'intioié  comparaît, 
il  sera  obligé  de  porter  sa  part  et  portion  des  frais 
qu'il  aura  fallu  faire  pour  le  transport  des  pièces, 
en  cas  qu'il  s'en  veuille  servir,  si  ce  n'est  que  la  cou- 
tume du  lieu  soit  autre,  c'est-à-dire  que  ce  soit  à  l'ap- 
pelant à  fournir  à  tous  les  frais. 

Au  surplus,  legreflier  sera  tenu  de  délivrer  au  dit 
appelant  la  copie  des  pièces,  le  plus  promptement 
qu'il  se  pourra,  et  au  plus  tard  dans  le  mois,  moyen- 
nant le  salaire  raisonnable  qui  lui  sera  payé;  et  si  par 
fraude  et  par  malice  il  diffère  de  délivrer  les  pièces, 
il  sera  inierdit  de  la  fonction  de  sa  charge  autant  de 
temps  qu'il  plaira  à  l'ordinaire,  et  condamné  à  la 
peine  du  double  de  ce  à  quoi  pourra  aller  le  procès, 
pour  la  dite  îmiende  êti^  partagée  entre  l'appelant  et 
les  pauvres  du  lieu.  Mais  si  le  jsigemême  est  consen- 
tant, et  complice  de  ce  délai  ou  retardement,  ou  que 


deux  ans,  à  compter  du  jour  que  le  procès  aura  éié      de  quelque  autre  manière  que  ce  soit,  il  mette  empê 


intenté;  autrement,  après  ce  temps-là  ,  il  sera  libre 
aux  parties  ou  à  une  d'elles  de  se  pourvoir  devant  les 
juges  supérieurs ,  mais  qui  soieni  néanmoins  compé- 
lenis ,  lesquels  prendront  la  cause  en  l'état  auquel 
elle  se  trouvera,  et  auront  soin  qu'elle  soit  terminée 
au  plus  tôt.  Mais  avant  ce  terme  de  deux  ans,  les  di- 
tes causes  ne  pourront  être  commises  à  autres  qu'aux 
ordinaires,  et  ne  pourront  être  évoquées,  ni  les  ap- 
pellations interjetées  par  les  parties  ne  pourront  être 
relevées  par  quelques  juges  supérieurs  que  ce  soit , 
lesquels  ne  pourront  non  plus  délivrer  de  commissions 
ni  de  défense  que  sur  une  sentence  définitive,  ou  une 
qui  ait  pareille  force,  et  dont  le  grief  ne  pût  être  ré- 
paré par  l'appel  que  l'on  ferait  de  la  semence  défini- 
live. 

Sont  exceptées  de  cette  règle  les  causes  qui,  selon 
les  ordonnances  canoniques,  doivent  aller  devant  le 
Siège  apostolique;  ou  que  le  souverain  pontife,  pour 
des  raisons  justes  et  pressantes,  jugera  à  propos  de 
commettre,  ou  d'évoquer  à  lui  par  un  rescrit  spécial, 
signé  de  la  propre  main  de  sa  Sainteté. 

Les  causes  concernant  le  mariage  et  les  criminelles, 
ne  seront  point  laissées  au  jugement  du  doyen,  de 


chemcnt  à  ce  que  toutes  les  pièces  soient  entièrement 
remises  dans  le  temps  entre  les  mains  de  l'appelant, 
il  sera  tenu  comme  dessus,  à  la  peine  du  double,  non- 
obstant, à  l'égard  de  toutes  les  choses  susmention- 
nées, tous  privilèges,  induits,  concordats  qui  n'obli- 
gent que  leurs  auteurs,  et  toutes  autres  coutumes. 

Chapitre  XXI. 
Déclaration  du  sëint  concile  sur  certains  termes  de  la 
première  session  tenue  sous  Pie  1 V. 
Le  saint  concile,  souhaitant  qu'il  ne  naisse  jamais 
de  difficultés  à  l'avenir  à  l'occasion  des  décrets  qu'il 
a  publiés,  et  expliquant  pour  cela  les  paroles  suivan- 
tes contenues  dans  le  décret  public  de  la  première 
session  sous  le  très-saint  père  Pie  IV,  savoir  :  Qu'il  y 
soit  traité^  les  légats  y  présidant^  et  proposant  les  choses^ 
de  ce  qui  paraîtra  audit  saint  concile  propre  et  conve- 
nable pour  adoucir  les  malheurs  des  temps,  apaiser  les 
controverses  de  la  religion,  réprimer  les  langues  malignes 
et  trompeuses,  corriger  les  abus  et  la  dépravation  des 
mœurs,  et  établir  dans  l'Eglise  une  paix  véritable  et 
chrétienne;  déclare  que  sa  pensée  n'a  point  été  que 
par  les  paroles  susdites,  la  manière  ordinaire  et  ac- 
coutumée de  traiter  les  affaires  dnns  les  coiîciles  gé- 
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néraux,  fut  en  aucune  façon  changée,  ni  qne  rien  de 
nouveau,  au-delà  de  ce  qui  est  établi  jusqu'à  présent 
par  les  saints  ranons,  ou  par  la  f»»rme  des  conciles 
généraux,  î'ùt  <!onné  ou  ôtéà  personne. 

Indiclion  de  la  prochaine  session. 
Ordonne  et  déclare  de  [)lus  le  même  saint  concile, 
que  la  prochaine  session  se  tiendra  le  jeudi  d'après  la 
Conception  de  la  liieidieureuse  vierge  Marie,  qui  sera 
le  neuvième  du  mois  de  décembre  prochain  ;  se  réser- 
vant pourtant  la  faculté  d'abréger  ledit  terme.  Il  sera 
Iraiié,  dans  la  dite  session,  du  sixième  chapitre,  qui  est 
mainionant  remis  jnsiiue-là,  et  des  chapitres  restants 
de  réft)rmation  déjà  présentés  et  autres  concernant 
le  même  sujet.  S'il  est  jugé  à  propos,  et  que  le  temps 
le  permette,  on  y  pourra  aussi  traiter  de  quelque  dogn»e, 
suivant  qu'ils  seront  proposés  en  leur  temps  dans  les 
congrégations. 

Le  jour  de  ladite  session  fut  avancé. 

XXV  SESSION, 

Qui  est  la  neuvième  et  dernière  tenue  sous  Pie  /  V,  sou- 
verain pomife^  commencée  le  "5  el  achevée  le  4>  décem- 
bre de  l'année  1563. 

Décret  touchant  le  purgatoire. 
L'église  catholique ,  instruite  par  le  Saint-Esprit, 
ayant -toujours  ens^eigné,  suivarit  les  saintes-Ecritures 
et  la  doctrine  ancienne  des  Pères,  dans  les  saints 
conciles  précédents,  et  depuis  peu  encore  dans  ce 
concile  général,  qu'il  y  a  un  purgatoire,  et  que  les 
âmes  qui  y  sont  détenues  sont  soulagées  par  les  suf- 
frages des  lidèlcs,  et  particulièreuîent  par  le  sacrifice 
de  l'autel,  si  digne  d'êire  agréé  de  Dieu,  le  saint  con- 
cile ordonne  aux  évêques  qu'ils  aient  un  soin  particu- 
lier (jue  la  foi  et  la  créance  dos  fidèles,  touchant  le 
purgatoire,  soit  conforme  à  la  saine  doctrine  qui  nous 
en  a  été  «lonriée  par  les  b^aints  Pères  et  par  les  saints 
conciles,  el  qu'elle  leur  soit  partout  prêchée  et  ensei- 
gnée de  la  sorte.  Qu'ils  bannissent  des  prédications 
publiques  qui  se  font  devant  le  peuple  ignorant  et 
grossier,  les  questions  difficiles  et  trop  subtiles  sur 
cetie  uiatièn',  qui  ne  servent  de  rien  pour  l'édifica- 
tion, et  desquelles  d'ordinaire  il  ne  se  tire  aucun  avan- 
tage pour  la  piété.  Qu'ils  ne  permettent  point  non 
plus  qu'on  avance,  ni  qu'on  agile  sur  ce  sujet  de 
choses  incertaines,  et  qui  ont  apparence  de  fausseté; 
et  qu  ils,  défendent  comme  un  sujet  de  scandale  et  de 
mauvaise  édification  P"ur  les  fidèles,  tout  ce  qui  tient 
d'une  certaine  curiosité  ou  manière  de  superstition, 
ou  qui  ressent  un  profit  sordide  et  messéant.  Mais 
que  les  évêipies  tiennent  la  main  que  les  suffrages 
des  fidèles,  comme  les  messes,  les  prières,  les  aumô- 
nes et  les  autres  œuvres  de  piété  qui  ont  accoutumé 
d'être  olï'erles  par  les  fidèles  qui  sont  encore  en  cette 
.vie,  pour  les  autres  fidèles  défunts,  soient  faites  et  ac- 
complies avec  piété  et  dévotion,  selon  l'usage  de  l'E- 
glise, et  que  ce  qu'on  leur  doit  par  fondations  testa- 
mentaires, ou  autrement,  soit  accjuilté  avec  soin  et 
exactitude,  et  non  par  manière  de  décharge,  par  les 
prêtres,  ceux  qui  servent  à  l'église  ,  et  autres  qui  y 
sont  tenus. 


De  Vinvo cation  et  de  la  vénération  des  saints  ; 
de  leurs  reliques,  et  des  saintes  images. 


d^ayoir  recours  à  leurs  prières,  à  leur  aide  et  à  leur 
assistance,  pour  obtenir  des  grâces  et  des  faveurs  de 
Dieu,  par  son  Fils  Jésus-Christ  Noire-Seigneur  qui  est 
seul  notre  Rédempteur  el  notre  Sauveur -^ et  que  ceui 
qui  nient  qu'où  doive  invoquer  les-  saints  qui  jouis- 
sent dans  le  ciel  d'une  félicité  éternelle,  ou  qui  sou 
tiennent  que  les  saitits  ne  prient  point  Dieu  pour  les 
hommes,  ou  que  c'est  une  idolâtrie  de  les  invoquei 
afin  qu'ils  prient,  même  pour  chacun  de  nous  en  par- 
ticulier, ou  que  c'est  une  chose  qui  répugne  à  la  pa- 
role de  Dieu  et  qui  est  contraire  à  i'hoimeur  qu'on 
doit  à  Jésus-Christ  seul  et.  unique  Médiateur  entre 
Dieu  el  les  hommes,  ou  même  que  c'est  une  pure  fo!i« 
de  piier  de  parole  ou  de  pensée  les  saints  qui  régnent 
dans  le  ciel,  ont  tous  des  sentiiuenls  contraires  à  lit 
piété. 

Que  les  fidèles  doivent  semblablement  porter  res- 
pect asix  corps  saints  des  martyrs  et  des  autres  saints 
qui  vivent  avec  Jésus  Christ,  ces  corps  ayant  été  au- 
trefois les  membres  vivants  de  Jésus-Christ  et  le  tem- 
ple du  Saint-Esprit,  et  devant  être  un  jour  ressuscites 
pour  la  vie  éiernelle,  et  revêtus  de  la  gloire  ,  el  Dieu 
même  faisant  beaucoup  de  bien  aux  hommes  par  leur 
moyen  ;  de  manière  que  ceux  qui  soutiennent  qu'on 
ne  doit  point  d'homieur  ni  de  vénération  aux  reliques 
des  saints,  ou  que  c'est  inutilement  que  les  fidèles 
leur  portent  respect,  ainsi  qu'j.ux  autres  monuments 
sacrés  ;  et  que  c'est  en  vain  qu'on  frécjueute  les  lieux 
consacrés  à  leur  mémoire  ,  pour  eu  obtenir  secours  ; 
doivent  être  aussi  tous  absolument  condamnés,  comme 
l'Eglise  les  a  déjà  auirelois  condamnés,  et  comme  elle 
les  condanuiC  encore  maintenant. 

De  plus,  qu'on  doit  avoir  et  conserver,  principale- 
ment dans  les  églises,  les  images  de  Jésus-Christ, 
de  la  Vierge  mère  de  Dieu,  et  des  autres  saints; 
et  qu'il  leur  faut  rendre  l'honneur  et  la  vénération 
qui  leur  est  due  ;  non  que  l'on  croie  qu'il  y  ail  en  elles 
quelque  divinité  ou  quelque  vertu  pour  laquelle  on 
leur  doive  rendre  ce  culte ,  ou  qu'il  faille  leur  deman- 
der quelque  chose ,  ou  ariéter  en  elic  sa  confiance, 
comme  faisaient  autrefois  les  païens  qui  mettaient  leur 
espérance  dans  les  idoles  ;  mais  parce  qne  l'honneur 
qu'on  leur  reivd  est  référé  aux  originaux  qu'elles  re- 
préscnient;  de  manière  que  par  le  moyen  des  images 
que  nous  baisons,  et  devant  lesquelles  nous  nous  dé- 
couvrons la  tête,  et  nous  nous  prosternons,  nousado^ 
rons  Jésus-Christ,  et  nous  rendons  nos  respects  aux 
saints  dont  elles  portait  la  ressemblance,  ainsi  qu'il 
a  été  défini  et  prononcé  par  les  décrets  des  conciles, 
et  particulièrement  du  second  concile  de  Nicée  contre 
ceux  qui  attaquaient  les  images. 

Les  évêques  feront  aussi  entendre  avec  soin  que 
les  histoires  des  mystères  de  notre  rédemption,  expri- 
mées par  peintures,  ou  par  autres  représentations, 
sont  pour  instruire  le  peuple,  et  pour  l'accoutumer 
et  l'alfermir  dans  la  prati(|uedese  souvenir  conliuuel- 
lement  des  articles  de  la  foi;  de  phis,  que  Ton  tire 
encore  un  avantage  considérable  de  toutes  les  saintes 
images,  non  seulement  en  ce  qu'elles  servent  au  peu- 
ple à  lui  rafraîchir  la  mémoire  des  faveurs  et  des 
biens  qu'il  a  reçus  de  Jésus-Christ,  mais  parce  que 
les  miracles  que  Dieu  a  opérés  par  les  saints ,  el  les 
exemples  salutaires  qu'ils  nous  ont  donnés,  sont  par 


ce  moyen  continuellement  exposés  aux  yeux  des  fidè 
Enjoint  le  saint  concile  à  mus  les  évêques  et  à  tous      les,  pour  en  rendre  grâces  à  Dieu,  et  p^jur  les  exciter 
très  qui  sont  chargée  du  soin  et  de  la  f(mction  d'en-      à  conformer  leur  vie  et  leur  conduite  sur  le  modèle 


autres 

soigner  "le  peuple,  que,  suivant  l'usage  de  l'Eglise  ca- 
tholique et  ap;)htolique,  reçu  dès  les  premiers  temps 
de  la  religion  chrctieime,  conformément  aussi  au  sen- 
timent unanime  des  SS.  Pères,  et  aux  décrets  des  saints 
conciles,  ils  instruiserit  sur  toutes  cho:^es  les  fidèles 
avec  soin  touchant  l'intercession  et  l'invocation  des 
saints,  rhonneur  qu'on  rend  aux  reliques,  et  l'usage 
légitime  des  images;  leur  enseignant  que  les  saints 
qui  règ:.enl  avec  Jésus-Christ,  onVcnl  à  Dieu  des 
prières  pour  les  houmus;  que  c'est  une  cho^e  bonne 
et  utile  de  les  invoquer  et  supplier  humblcmenr,  el 


des  saints,  adorer  Dieu,  l'aimer  el  vivre  dans  la  piété. 
Si  quehpi'un  enseigne  quelque  chose  de  conlraire  à 
ces  décrets,  ou  qu'il  ait  d'autres  sentiments  :  Qu'il  soit 
anathème. 

Que  s'il  s'est  glissé  quelque  abus  parmi  ces  obser- 
vations si  saintes  et  si  salutaires,  le  saint  concile  sou- 
haite extrêmement  qu'ils  soient  entièremenlabolisi  de 
manière  qu'on  n'expose  aucunes  images  qui  puiss'.!il 
induire  à  quelque  fausse  doctrine,  ou  dimner  occasion 
aux  personnes  grossières  de  tomber  en  quelque  erreur 
dangereuse.   Et  s'il  arrive  quelquefois  qu'on   fosse 
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faire  quelques  figures  ou  quelques  labl«aux  des  his- 
toires ou  événemenis  contenus  dans  la  sainte  Ecriture, 
selon  q'.j'on  le  trouvera  expédient  pour  Tinsiriiciion 
du  peuple,  qui  n'a  pas  la  connaissance  des  lelircs  ,  on 
aura  soin  de  le  bien  instruire  qu'on  ne  prétend  pas 
par  là  représonler  la  divii-ilé,  connue  si  elle  pouvait 
être  aperçue  p:ir  les  yenx  du  corps,  ou  exprimée  par 
des  conh'ors  et  par  des  ligures. 

Dans  riitvoraiion  des  saints,  la  vénération  des  re- 
liques et  le  saint  usage  des  images,  on  bannira  aussi 
toute  sorte  de  superstitions ,  on  éb.ignera  toute  re- 
cherche de  profit  indigue  et  sordide  ,  et  on  évitera 
enlin  tout  cequi  ne  sera  pas  conforme  à  riioiméieié; 
de  manière  que  dans  la  peinture  ni  dans  rornemenl 
des  images,  on  n'emploie  point  d'agréments  ni  d'a- 
justements profanes  et  affétés,  el  qu'oa  n'abuse  poifjt 
de  la  solennité  des  fêles  des  saints,  ni  des  voyages 
qu'on  entreprend  à  dessein  d'honoier  leur  reliques, 
pour  se  laisser  aller  aux  excès  ei  à  l'ivrognerie,  comme 
si  l'honneur  qu'on  doit  rendre  aux  saints  aux  jours 
de  leurs  fêles  consistait  à  les  passer  en  débauches  et 
en  dérèglemenis. 

Les  évêques  enlin  apporteront  en  tout  ceci  tant  de 
soin  et  tant  d'application,  qu'il  n'y  paraisse  ni  désor- 
dre, ni  tumulte,  ni  emportement;  rien  enlin  de  pro- 
fane, ni  dti  contraire  à  l'honnêteté,  pni'^qae  la  sainteté 
convienl  à  la  maison  de  Dieu.  (Psal.  92.) 

Or,  afin  que  ces  choses  s'oi)serveni  plus  exaclement, 
ordonne  le  saint  concile  qu'il  ne  soit  permis  à  qui  que 
ce  soit  de  mettre  ou  faire  u'ellre  aucune  image  ex- 
traordinaire et  d'un  usage  nouveau  dans  aucun  lieu 


dans  le  vêtement  ;  et  que  les  supérieurs  appliquent 
tout  leur  soin  et  toute  leur  diligence,  soit  dans  les 
chapitres  géiiératix  et  provinciaux,  soit  dans  leurs  vi- 
sites, auxquelles  ils  ne  manqueront  pas  de  satisfaire, 
à  tenir  la  main  qu'on  ne  s'écarte  point  de  l'observa- 
tion de  ces  choses  ,  étant  très-certain  qu'il  n'est  pas 
en  leur  pouvoir  de  rien  relâcher  de  ce  '|ui  est  de  l'es- 
sence de  la  vie  régulière;  car,  si  on  ne  maintient  pas 
exactement  les  choses  qui  sont  c*)mme  les  bases  et  les 
fondements  de  toute  la  discipline  régulière,  il  faut  de 
nécessité  que  toute  l'édifice  tombe  par  lerre. 
Chapitre   H. 

Défense  à  tous  réfjuliers  de  rien  posséder  en  propre. 

Il  ne  sera  donc  permis  à  nuls  réi^uliers,  de  l'un  ni 
de  l'autre  sexe,  de  tenir  ou  posséder  en  propre,  ni 
même  au  nom  du  couvent,  aucuns  biens,  meubles'  ou 
immeubles  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  et  de  quel- 
que manière  que  ce  soit  qu'ils  aient  été  par  eux  ac- 
quis; mais  tels  biens  seront  incontinent  remis  entre 
les  mains  du  supérieur,  et  incorporés  au  couvent.  Et 
ne  pourront  non  plus  dorénavant  les  supérieurs  accor- 
der à  nul  régulier  aucuns  biens  en  fonds,  non  pas  même, 
pour  en  avoir  simplement  l'usufruit  ou  l'usage,  ni  pour 
en  avoir  1  administration  ou  la  commande  ;  mais  l'admi- 
nistration (les  biens  des  monastères  ou  cojivenls  ap- 
partiendra seulement  aux  offici(;rs  des  dites  maisons, 
qui  ^eront  desiituahles  selon  la  volonté  des  supérieurs! 
A  l'égard  des  meubles,  les  supérieurs  en  pernteltront 
l'usiige  aux  parlicidiers,  de  telle  manière  que  tout  ré- 
ponde à  l'étal  de  pauvreté  qu'ils  ont  vouée,  et  qu'il 
n'y  ait  rien  de  superflu,  mais  que  rien  du  nécessaire 


ou  église,  quelque  exempte  qu'elle  puisse  être  ,  saijs      ne  leur  soit  aussi  refusé.  Que  si  quelqu'un  est  reconnu 
l'approbation  de  l'évêcpie.  et  convaincu  posséder  quelque  chose  autrement  que 

Que  nuls  miracles  nouveaux  ne  soient  admis  non      de  cette  manière,  il  sera  privé  pendant  deux  ans  de 


plus,  ni  nulles  nouvelles  reliques,  qu'après  que  l'évê- 
que  s'en  sera  rendu  certain,  et  y  aura  donné  son  ap- 
probation. Et  pour  cela,  aussitôt  qu'il  viendra  sur  ces 
matières  quelque  chose  à  sa  connaissance,  il  en  pren- 
dra avis  et  conseil  de  théologiens  et  autres  personiies 
de  vertu,  et  il  fera  ensuite  ce  qu'il  jugera  à  propos, 
conformément  à  la  vérité  du  fait  et  aux  régies  de  la 
piété.  Que  s'il  se  rencontre  quelque  usage  douteux  à 
abolir,  ou  quelque  abus  difficile  à  déraciner,  ou  bien 
qu'il  naisse  quelque  question  importante  sur  ces  mêmes 
matières  ,  Tévêque,  avant  que  de  rien  prononcer,  at- 
tendra qu'il  en  ait  pris  le  sentiment  du  métropolitain 
et  des  autres  évêques  de  la  même  province,  dans  un 
cojicile  provincial  :  en  sorte  néanmoins  qu'il  ne  se  dé- 
cide rien  de  nouveau ,  et  d'inusité  jusqu'à  présent 
dans  l'Eglise,  sans  en  avoir  auparavant  consulté  le 
larès-saint  père. 

DÉCRET  DE  RÉFORMATION 
Touchant  les  réguliers  et  les  religieuses. 
Le  même  saint  concile ,  poursuivant  la  matière  de 
la  réformation,  a  jugé  à  prt;pes  d'ordoimer  ce  qui  suit  : 

CHAPITRE    PREMIER. 

Que  tous  les  réguliers  doivent  vivre  chacun  conformé- 
ment à  leur  règle  y  et  que  les  supérieurs  y  doivent  tenir 
la  main. 
Le  saint  concile,  n'ignorant  pas  combien  l'Église  de 

Dieu  tire  d'éclat  et  d'avantage  des  monastères  bien 


voix  active  et  passive,  et  puni  de  plus  suivant  la  règle 
et  les  constitutions  de  soiî  ordre. 
Chapitre  JIL 
Permission  à  toutes  sorîL's  d'ordres  de  réguliers  de  pos- 
séder des  biens  en  fonds,  excepté,  etc.  Règlement  sur 
le  nombre  de  ceux  qu'on  doit  recevoir.  Permission  de 
révêque  nécessaire  pour  les  nouveaux  établissements. 
Accorde  le  saint  concile  permission  de  posséder  à 
l'avenir  des  biens  en  fonds,  à  tous  monastères  et  à 
toutes  maisoiis,  tant  d'hommes  que  de  femmes,  des 
mendiants  mêmes,  et  de  ceux  à  qui  par  leurs  consti- 
tutions il  était  défendu  d'en  avoir,  ou  qui  jusqu'ici  n'en 
avaient  pas  eu  permission  par  privilège  apostolique, 
excepié  les  maisons  des  religieux  de  Saint-François, 
capucins,  et  de  ceux  qu'on  appelle  Mineurs  de  TOb- 
servance.Que  si  quelqu'un  des  lieux  susdits,  auxquels 
par  autorité  apostoli(|ue  il  avait  été  permis  de  possé- 
der de  semblables  biens,  en  ont  été  dépouillés,  or- 
donne le  saint  concile  qu'ils  leur  soient  tous  rendus 
et  restitués. 

Dans  tous  les  susdits  monastères  et  maisons,  tant 
d'hommes  que  de  femmes,  soit  qu'ils  iiossèdent  des 
biens  en  fonds  ou  qu'ils  n'en  possèdent  point,  on  n'é- 
tablira et  on  ne  gardera  à  l'avenir  que  le  nombre  de 
personnes  qui  pourront  être  commodément  entrete- 
nues ou  des  revenus  propres  des  monastères,  ou  des 
aumônes  ordinaires  et  accoutumées.  Et  ne  pourront 


réglés  et  bien  conduits ,  et  voulant  pourvoir  à  ce  que      de  semblables  lieux  être  ci-après  de  nouveau  établis» 


la  discipline  ancienne  et  régulière  soit  plus  aisément 
et  plus  promptement  rétablie  aux  lieux  où  elle  est  dé- 
chue, et  soit  maintenue  plus  constamment  en  ceux  où 
elle  s'est  conservée ,  a  jugé  nécessaire  d'ordonner , 
comme  il  ordonne  par  le  présent  décret,  que  tous  ré- 
guliers, de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  mènent  une  vie  et 
gardent  une  conduite  conforme  à  la  règle  dont  ils  ont 
fait  profession,  ei  surtout  qu'ils  observent  fidèlement 
les  choses  qui-regardeni  la  perfection  de  leur  état, 
comme  sont  les  vœux  d'ohéissance,  de  pauvreté  et  de 
cnasteté ,  cl  les  autres ,  soit  vœux  ,  soit  préceptes  et 
commandements,  qui  peuvent  être  parlicnliero  a  cer- 
taines règles  et  à  certains  ordres,  et  qui  sont  respecli- 
vemeui  de  leur  essence,  avec  tout  se  qui  regarde  l'ob- 
servation de  la  communauté  de  vie  dans  le  vivre  et 


sans  en  avoir  auparavant  obtenu  la  permission  de  l'é- 
vêque  dans  le  diocèse  duquel  on  voudra  faire  la 
fondation. 

Chapitre  IV. 
Que  nul  régulier  ne  doit,  sajis  permission  de  son  supê-- 

rieur,  se  donner  au  service  de  qui  que  ce  soit,  niséloi" 

gner  de  son  couvent. 

Défend  le  saint  concile  qu'aucun  régulier,  sous 
prétexte  de  prêcher,  d'enseigner  ou  d'être  employé  à 
quelque  autre  occupation  sainte  eî  pieuse,  ne  se  mette 
au  service  d'aucun  prélat,  prince,  université,  commu- 
nauté, ou  de  quelque  autre  personne  ou  maison  que 
ce  soit,  sans  permission  de  son  supérieur;  nul  privi- 
lège ou  lacnlié  obtenue  d'ailleurs  ne  lui  pourra  de 
rien  servir  à  ce  sujet  ;  et  s'il  contrevient  en  cela,  il  sera 
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c])&lié,  à  la  discrétion  de  soii  supérieur,  comme  dés- 
obéissant. 

Ne  pourront  non  plus  les  réguliers  s'éloigner  de 
leurs  couvenis,  même  sous  prétexte  d'aller  trouver 
leurs  supérieurs,  s'ils  ne  sont  par  eux  envoyés  ou  man- 
dés; et  quiconque  sera  trouvé  sans  nue  obédience  par 
écrit  sera  puni  par  les  ordinaires  des  lieux,  comme 
déserteur  de  sa  règle. 

Quant  à  ceux  qui  sont  envoyés  aux  universités  pour 
étudier,  ils  ne  pourront  demeurer  que  dans  des  cou- 
venis; autrement  il  sera  procédé  contre  eux  par  les 
ordinaires. 

Chapitre  V. 
De  la  clôture  des  reliqieuses  ;  et  qu'on  doit^  autant  qu'on 

pourra^  faire  établir  dans  les  villes  les  couvenis  qui 

sont  à  la  campagne. 

Le  saint  concile,  renouvelant  la  constitution  de  Bo- 
niface  YllI,  qui  commence  :  Periculoso,  commande  à 
tous  les  évéques,  sous  la  menace  du  jugement  de  Dieu, 
qu'il  prend  à  témoin,  et  de  la  malédiction  éternelle, 
que  par  l'autorité  ordinaire  qu'ils  ont  sur  tous  les  mo- 
nastères qui  leur  sont  soumis,  et  à  l'égard  des  autres, 
par  autorité  du  Siège  apostolique,  ils  aient  un  soin 
tout  particulier  de  faire  rétablir  la  clôture  des  reli- 
gieuses aux  lieux  où  elle  se  trouvera  avoir  été  violée, 
et  qu'ils  tiennent  la  main  à  la  conserver  en  son  entier 
dans  les  maisons  où  elle  se  sera  maintenue;  répri- 
mant par  censures  ecclésiastiques  et  par  autres  pei- 
nes, sans  égard  à  aucun  appel,  toutes  personnes  qui 
pourraient  y  apporter  opposition  ou  contradiction ,  et 
appelant  même  pour  cela,  s'il  en  est  besoin,  le  secours 
du  bras  séculier.  En  quoi  le  saint  concile  exhorte  tous 
les  princes  chrétiens  de  leur  prêter  assistance,  et  en- 
Joint  à  tous  magistrats  séculiers  de  le  faire,  sous  peine 
d'excommunication  qu'ils  encourront  réellement  et 
de  fait. 

Ne  sera  permis  à  aucune  religieuse  de  sortir  de  son 
monastère  après  sa  profession,  même  pour  peu  de 
temps,  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  si  ce  n'est 
pour  quelque  cause  légitime,  approuvée  par  Tévêque, 
nonobstant  tous  induits  et  privilèges. 

Ne  sera  non  plus  permis  à  personne,  de  quelque 
naissance,  condition,  sexe  ou  âge  que  ce  soit,  d'entrer 
dans  l'enclos  d'aucun  monastère,  sans  la  permission 
par  écrit  de  l'évêque  ou  du  supérieur,  sous  peine  d'ex- 
communication, qui  s'encourra  dès  lors  même  effec- 
tivement ;  et  cette  permission  ne  sera  donnée  par  l'é- 
vêque ou  par  le  supérieur  que  dans  les  occasions  né- 
cessaires, sans  qu'aucun  autre  la  puisse  en  aucune 
manière  donner,  en  vertu  d'aucune  faculté  ou  induit 
qui  ait  été  jusqu'ici  accordé,  ou  qui  puisse  l'être  à 
l'avenir. 

Et  d'autant  que  les  monastères  des  religieuses  qui 
sont  établis  hors  les  murs  des  villes  et  des  bourgs,  sont 
ex j  osés  souvent,  sans  aucune  défense  ni  sauvegarde, 
aux  brigandages  et  aux  autres  insultes  des  méchants, 
les  évêques  et  autres  supérieurs  auront  soin,  s'ils  le 
jugent  ainsi  à  propos,  de  faire  venir  les  religieuses  de 
ces  monastères  en  d'autres  nouveaux,  ou  dans  les  an- 
ciens, bâtis  dans  l'enceinte  des  villes  ou  des  bourgs 
Ïieuplés;  appelant  même  pour  cela,  s'il  en  est  besoin, 
e  secours  du  bras  séculier,  et  contraignant  à  obéir, 
par  censures  ecclésiastiques,  ceux  qui  y  apporteraient 
empêchement  ou  qui  ne  s'y  soumettraient  pas. 
Chapitre  VI. 
De  la  manière  d'élire  les  supérieurs. 

Afin  que  tout  se  passe  comme  il  faut  et  sans  fraude, 
en  l'élection  de  quelques  supérieurs  que  ce  soit,  abbés 
qui  sont  pour  un  temps,  et  autres  olTiciers  et  géné- 
raux, comme  aussi  des  abbesses  et  autres  supérieures, 
le  saint  concile,  sur  toutes  choses,  ordonne  très-étroi- 
tement  que  toutes  les  persotmes  susdites  soient  élues 
par  suffrages  secrets,  de  manière  que  les  noms  en  par- 
ticulier de  ceux  qui  donnent  leur  voix  ne  viennent  ja- 
mais à  être  connus,  il  ne  sera  permis  à  l'avenir  d'éta- 
blir aucuns  provinciaux,  abbés,  prieurs  ou  autres,  sous 
quelque  titre  que  ce  soit,  à  l'elfet  de  faire  élection,  ni 


de  suppléer  les  voix  et  les  suffrages  des  absents  ;  et  si 
quelqu'un  est  élu  contre  l'ordonnance  du  présent  dé- 
cret, l'élection  sera  nulle,  et  celui  qui  aura  consenti 
d'être  créé  à  cet  effet  provincial,  abbé  ou  prieur,  de- 
meurera inhabile  à  porter  à  l'avenir  aucunes  charges 
dans  la  religion;  tontes  facultés  et  pouvoirs  accordés 
à  ce  sujet  seront  estimés  dès  maintenant  pour  abro- 
gés, et  si  à  l'avenir  il  s'en  accorde  quelques-uns,  ils 
seront  tenus  pour  subreplices. 

Chapitre  VII. 
Que  Cage  de  trente  ans  au  moins  est  nécessaire  pour 

être  supérieure  ;  que  nulle  ne  peut  commander  à  deux 
[    maisons  ;  et  que  l'élection  se  doit  [aire  à  la  grille  par 

celui  qui  y  présidera. 

Ne  sera  point  élue  d*abbesse,  prieure,  supérieure, 
ni  de  personne  enfin,  deijuelque  nom  qu'elle  s'appelle, 
pour  être  préposée  au  gouvernement,  qui  n'ait  quarante 
ans,etqui  n'en  ait  passé  huit,  depuis  sa  profession,  dans 
une  conduite  louable  et  sans  reproche.  Que  s'il  ne  s'en 
trouve  point  avecces  qualités  dans  le  même  monastère, 
on  en  pourra  prendre  d'une  autre  maison  du  même 
ordre  ;  et  si  le  supérieur  qui  préside  à  l'élection  trou- 
ve encore  en  cela  quelque  inconvénient,  du  consente- 
ment de  l'évêque,  ou  autre  supérieur,  on  en  pourra 
élire  une  entre  celles  de  la  même  maison  qui  auront 
plus  de  trente  ans,  et  qui  depuis  leur  profession  au- 
ront au  moins  pa>sé  cinq  ans  dans  la  maison,  avec  une 
conduite  sage  et  réglée. 

Nulle  supérieure  ne  pourra  être  préposée  au  gouver- 
nement de  deux  monastères;  et  si  quelqu'une  se  trouve 
en  avoir  deux  ou  plusieurs  sous  sa  conduite,  elle  sera 
obligée,  n'en  gard.mt  qu'un,  de  résigiier  tous  les  autres 
dans  six  mois;  et  si  elle  ne  le  fait,  après  le  dit  temps, 
tous  seront  vacants  de  droit  même. 

A  l'égard  de  celui  qui  présidera  à  l'élection,  soit  l'évê. 
que  ou  un  autre  supérieur,  il  n'entrera  point  pour  cela 
dans  la  clôture  du  monastère,  mais  il  entendra  ou 
prendra  les  voix  de  chacune  devant  la  petite  fenêtre 
de  la  grille.  Au  surplus,  on  observera  les  constitutions 
de  chaque  ordre  ou  monastère. 

Chapitre  VlII. 
Règlement  touchant  les  monastères  qui  ne  sont  soumis  à 
1^  aucuns  chapitres  généraux,  et  qui  n'ont  point  de  visi' 

leurs  réguliers  ordinaires. 

Tous  les  monastères  qui  ne  sont  point  soumis  à  de» 
chapitres  généraux  ou  aux  évêques,  et  qui  n'ont  point 
leurs  visiteurs  réguliers  ordinaires,  mais  qui  ont  ac- 
coutumé d'être  sous  la  conduite  et  sous  la  protection 
immédiate  du  Siège  apostolique  ,  seront  tenus  de  se 
réduire  en  congrégation  dans  l'aimée,  après  la  clôture 
du  présent  concile,  et  de  tenir  assemblée  ensuite,  de 
trois  ans  en  trois  ans,  selon  la  forme  de  la  constitu- 
tion d'Innocent  III,  au  concile  général,  laquelle  com- 
mence :  In  singulis  ;  et  là  seront  députées  certaines 
personnes  régulières,  pour  délibérer  et  ordonner  tou- 
chant l'ordre  et  la  manière  de  former  les  dites  congi  é- 
gations,  et  touchant  les  statuts  qui  y  doivent  être  ob- 
servés. Que  si  on  s'y  rend  négligent,  il  sera  permis  au 
métropolitain  dans  la  province  duquel  les  dits  monas- 
tères seront  situés,  d'en  faire  la  convocation  pour  les 
causes  susdites,  en  qualité  de  délégué  du  Siège  apos- 
tolique ;  mais  si  dans  l'étendue  d'une  province  il  n'y 
a  pas  un  nombre  suffisant  de  tels  monastères ,  pour 
ériger  une  congrégation,  il  s'en  pourra  faire  une  des 
monastères  de  deux  ou  de  trois  provinces. 

Or  quand  les  dites  congrégations  seront  établies, 
leurs  chapitres  généraux,  et  ceux  qui  auront  été  élus 
présidents  ou  visiteurs,  auront  la  même  autorité  sur 
les  monastères  de  leur  congrégation,  et  sur  les  régu- 
liers qui  y  demeureront,  que  les  autres  présidents  cl 
visiteurs  ont  dans  les  autres  ordres.  Ils  seront  aussi 
tcjius  de  leur  côté  de  visiter  souvent  les  nmnastères 
de  leur  congrégation,  de  travailler  à  Iciir  réforme,  e^ 
d'observer  en  cela  les  chose»  qui  ont  été  ordonnées 
dans  les  saints  canons  et  dans  le  présent  concile.  Mais 
si  après  les  instances  du  métropolitain  ils  ne  se  mettent 
pas  encore  en  devoir  d'exécuter  tout  ce  que  dessuSi 
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les  susdits  lieux  demeureront  soumis  aux  évéques 
dans  les  diocèses  desquels  ils  seront  situés  ,  comme 
délégués  du  Siège  apostolique. 

Chapitre  IX. 

Suite  du  même  règlement  à  regard  des  religieuses. 

Les  monastères  des  religieuses  qui  sont  imniédiate- 
ment  soumis  au  Saiul-Siége  apostolique,  sons  1^^  nom 
nienje  des  chapitres  de  saint  Pierre,  ou  de  saint  Jean 
ou  de  (|uclque  autre  nom  qu'on  les  appell.%  seront 
gouvernés  par  les  évêques,  comme  délégués  di^  même 
S.  Siège,  nonobstant  toutes  choses  contraires;  et  pour 
ceux  qui  seront  régis  par  des  députés  des  ch:mi!res 
généraux,  ou  par  d'autres  réguliers,  ils  seront  laissés 
a  leur  soin  et  à  leur  conduite. 

Chapitre  X. 
De  la  confession  et  communion  tous  les  mois.  Des  con- 
fesseurs extraordinaires.  Que  les  religieuses  ne  doivent 
point  garder  le  Satnl-Sacrement  au  dedans  de  leurs 
maisons. 

Les  évêques  et  autres  supérieurs  des  maisons  reli- 
gieuses auront  un  soin  particulier  que  dans  les  cons- 
titutions des  dites  religieuses  elles  soient  averties  de  se 
confesser  et  de  recevoir  la  Irès-sainie  Eucharistie  au 
moins  tous  les  mois,  afin  que,  munies  de  cette  sauve- 
garde salutaire,  elles  puissent  surmonter  coura^^euse- 
ment  toutes  les  attaques  du  démon.  ^ 

Outre  le  confesseur  ordinaire,  révéquo  ou  les  au- 
tres supérieurs,  en  présenteront  deux  on  trois  fois  Van- 
née un  autre  extraordinaire,  pour  entendre  les  con- 
lessions  de  toutes  les  religieuses. 

Quant  à  ce  qui  est  de  garderie  très-saint  Sacrement 
dans  le  chœur  du  dedans,  ou  dans  l'enclos  du  monas- 
tère, au  heu  de  le  mettre  dansiëglise  publique  du  de- 
hors le  samt  concile  le  défend,  nonobstant  quelque 
induit  ou  privilège  que  ce  soit. 

Chapitre  XI. 
Que  eeux  qui  exercent  dans  les  monastères  les  fonctions 
curtales  sur  quelques  séculiers,  autres  que  les  domes- 
tiques de  la  maison,  sont  sujets  à  cet  égard  à  la  iuri- 
atctwn  de  l  évêque,  excepté,  etc. 

Dans  les  monastères  ou  maisons  d'hommes  ou  de 
femmes  ou  il  y  a  droit  d'exerer  les  fonctions  curiales 
à  1  égard  de  quelques  séculiers,  autres  que  les  dômes- 
ques  des  dits  lieux  et  monastères,  ceux  qui  exei4ent 
cette  fonction,  soit  qu'ils  soient  Végulic?rs  ou  écn' 
hers,  seront  immédiatement  soumis,  dans  les  choses 
^m  regardent  la  dite  charge  d'âmes  et  radminis.S, 

es  sacremenis,  a  la  juridiction,  visite  et  correct  on 
âe    eveque,  dans  le  diocèse  duquel  les  dites  maisons 

e  trouveront;  et  nul  ne  pourra  être  commis  à  cmc 
Ton  •t.oii  (qnand  ce  serait  à  condition  de  pouvoir  être 

eslitue  a  volonté)  sans  le  consentement  dMditévê(me 
ît  sans  avoir  été  auparavant  exami.ié  par  lui  ou  "'; 
>on  vicaire  général  :1e  monastère  de  Clunyaveesesdé- 
Dendances  demeurant  toutefois  excepté  ensemble  le«; 
nonasteresel  lieux  dans  lesquels  leÀ\%é"lt^^'J'^ 
)u  cl.efs  d  ordre,  ont  leur  résider.ce  principale  et  ord^ 
|aire:  comme  aussi  les  autres  monastères  ou  mâi/ons 
lans  lesque  les  les  abbés  ou  autres  supérieurs  des  ré 
«ihers  ont  la  juridiction  épiscopale  et  temporelle  sur 
es  cures  et  sur  les  paroissiens;  sauf Snmons  le 
1.^0  l  des  eveqnes,  qui  ont  une  juridiction  maieuresi^r 
es  dus  lieux  et  jiersonnes.  "'-'jeure  sur 

Chapitre  XIL 

^"/it!/^^"/^'*î  '^""^  '^""*  ^^  /^w^^'^'-  ^l  d'observer  les 

u^?on~nl'dlfVi'^^'''^'^^'  "^"  ^^"ï^^"'  ceux 
nccî  «,  •    •  .  ^'^S^  apostolique  ,   mais  ceux 

ussiqu  viennent  des  ordinaires,  seront  publiés  niî 

fc  n'^V'^'^'*""^  P'^''^"*  observés.  Les  jours  de  T 

s  oue  l'evêquc  aura  commandés  dans  son  diorA  f 

root  sembiabiemenl  gardés  par  tous  es  exemms' 

ien\p  réguliers.  exempts, 

CoNQ.  DE  Trente.  I, 
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n      1^'  "        ^  .        C«A"TRE    XlH. 
met  eveque  doit  accommoder  sans  appel  tous  les  dé 
meks  pour  la  préséance;  et  que  tous  les  exempts  man 
des  aux  processions  s'y  doivent  trouver,  excepté,  etc 
Tous  les  différends  pour  le  pas  et  la  préséance,  qii 
seleyent  bien  souvent  avec  grand  scandale  entre  les 
ecclésiastiques,  tant  séculiers  que  réguliers  soit  dans 
les  processions  publi,,ues,  soit  anx  enienemen.'s  soiî 
pour  porter  le  dais,  ou  antres  occasions  semblable 
seront  accommodés  par  Tévêque  sans  appel   nonob- 
stant  tout  ce  qui  pourra  être  allégué  ;  et  tous  ex^ms 
tant  ecclésiastiques  séculiers  que  r^lim  et  iS 
tous  moines  appelés  aux  processions  publiques,  seront 
obliges  de  s'y  trouver,  à  l'exception  touiefiis  de  ceux 
qui  passent  toute  leur  vie  dans  une  clôture  étroite 

Chapitre  XIV. 
Comment  on  doit  procéder  au  cliàiiment  des  réguliers 
scandaleux. 
Tout  régulier  non  soumis  à  l'évêque,  faisant  sa  de- 
meure dans  la  clôture  de  son  monastère,  et  qui  au  de 
hors  sera  tombé  si  notoirement  en  faute,  que  le  oen- 
ple  en  soii  Scandalisé,  sera  sévèrement  pu.n  pav  son  su- 
périeur,  a  l'instance  de  l'évêque  et  dans  le  temps 
q.i  il  marquera,  et  sera  tenu  le  dit  supérieur  de  rendre 
1  eveque  certain  du  châtiment  qu'il  en  aura  f ait  •  qii 
irement  il  sera  lui-même  privé  de  sa  charge  pardon 
supérieur,  et  le  coupable  pourra  être  puni  par  U 
veque.  f«'  ^  c 

_  ,  Chapitre  XV. 

Quon  ne  pourra  faire  profession  qu'à  seize  ans  passés 
et  après  un  an  au  moins  de  noviciat  * 

En  quelque  religion  que  ce  soit,  tant  dliommes 
que  (le  femmes,  on  ne  fera  point  profession  avant 
seize  ans  accomplis,  et  on  ne  recevra  personne  à  la 
dite  protession  qui  n'ait  au  moins  passé  un  an  entier 
dan^  le  noviciat  après  avoir  pris  Tliabit.  Toute  pro- 
fession faite  pinslot  sera  nulle  et  ne  portera  aucun  en- 
gagement a  l'observaiion  de  quelque  rè^le  ou  ordre 
que  ce  soit,  m  à  aucune  autre  chose  qui  pourrait  s'en 
ensuivre. 

Chapitre  XVL 

Que  toute  obligation  ou  nnoncialion  des  novices  faites 
plus  de  deux  mois  avant  leur  profession  seront  nulles 
Qu  après  le  temps  de  la  probalion  les  novices  seront 
reçus  ou  nus  dehors,  et  que  la  maison  ne  prendra 
nendeux  m  de  leurs  parents  avant  la  profession,  ' 
JNulIe  renonciation  non  plus  ni  nulle  o}.lioaiir,n  faite 

avant  a  profession,  même  avec  serinent  et  en  faveur 

sfp?l';f!i^^'';'-r  *'''"'?  ''"^  ^^  ^"'^'  "*-'^«'''  valable 
si  elle  n  est  faite  avec  la  piTmission  de  révê.iîe  ou 

de  son  vicaire  général,  dans  les  deux  mois  précédant 
immediaiemenl    la  profession,  et  elle  ne  sera  poin 
entendue  avoir  son  effet  que  la  profession  ne  s'en  soit 
ensuivie  :  autrement,  quand  on  aurait  même  exprès 
sèment  renoncé  au  béuélice  présent  que  le  concile 
accorde,  ou  quand  on  se  serait  engagé  par  serment 
le  tout  sera  nul  et  sans  effet.  «^^imeni. 

Le  temps  du  noviciat  étant  fini,  les  supérieurs  re- 
cevront^ a  la  profession  les  novices  en  qui  ils  auront 
rouveles  qualités  requises;  sinon  ils  les  mettront 
hors  du  monastère.  Par  cette  ordonnance  néanmoins 
e  samt  concile  n'a  pas  intention  de  rien  changera 
I  égard  de  la  religion  des  clercs  de  la  compagnie  de 
Jésus,  m  d  empecber  qu'ils  ne  rendent  service  à  Notre- 
beigneur  et  a  son  Eglise,  conformément  à  leur" pieux 
institut  approuvé  par  le  Saint-Siège  apostolique.       * 
Avant  la  profession  d'un  novice  ou  d'une  novice 
ne  pourront  leurs  parents,  ou  leurs  proclies,  ou  leurs 
curateurs,  donner  au  monastère,  sons  quelque  pré- 
texte que  ce  soit,  aucune  cliose  de  leur  bien  que  ce 
qui  sera  requis  pour  leur  nourriture  et  leur  vêtement 
pendant  le  temps  de  leur  noviciat,  de  peur  que  ce  ne 
leur  fût  une  occasion  de  ne  pouvoir  sortir  à  cause 
que  le  monastère  tiendrait  tout  leur  bien,  0!i  la  plus 
grande  partie,  et  que  s'ils  sortaient,  ils  ne  pourraient 
pas  lacilement  le  retirer.  Défend  même  le  saint  con- 
cile que  cela  se  fasse  en  aucune  manière,  sous  peiae 

(Cinq) 


15^  LE  S.  CONCILE 

(l'anaihème  conlreceux  qui  donneraient  ou  recevraient 
nuelaue  chose  delà  sorie.  Veut  et  ordonne  quon 
?ende  à  ceux  qui  s'en  iront  ayant  la  profession  tout  ce 
qui  leur  appartenait,  et  queTévêque  y  contraigne,  s  il 
en  est  besoin,  par  censures  ecclésiastiques,  afin  que 
cela  s'exécute  plus  ponctuellement. 
Chapitre  Xvil. 

De  l'examen  de  l'évêque  avant  la  vêture  et  avant  la 
profession  des  religieuses. 

Le  saint  concile,  voulant  pourvoir  à  la  liberté  de 
la  profession  des  vierges  qui  doivent  être  consacrées 
à  Dieu,  établit  et  ordonne  qu'une  fille  qui  voudra 
Brendre  l'habit,  ayant  plus  de  douze  ans,  ne  le  prendra 
point  et  que  ni  elle  ensuite,  ni  telle  autre  que  ce  soit, 
ne  fera  point  profession,  qu'auparavant  l'evetiue,  ou, 
s'il  est  absent  ou  empêché,  son  vicaire  gênerai  ou 
quelque  autre  par  eux  commis  et  a  leurs  dépens,  n  ait 
soigneusement  examiné  la  volonté  de  la  (ille,  si  elle 
n'a  point  été  contrainte  ou  séduite,  et  si  elle  sait  bien 
ce  qu'elle  fait.  El  après  que  l'on  aura  reconnu  son 
pieux  désir,  et  que  sa  volonté  est  libre,  ensemble 
qu'elle  a  les  qualités  et  conditions  reciuises,  conlor- 
niément  à  l'ordre  et  à  la  règle  du  monastère  et  en hn 
que  la  maison  lui  est  propre  et  convenable,  il  ui 
^e'ra  permis  de  faire  libremeni  sa  prolession.  Et  afin 
que  l'evêiiue  n'en  puisse  icnorcr  le  temps,  sera  tenue 
h  supérieme  du  monastère  de  l'en  avertir  un  mois 
auparavaî.l  ;  et  si  elle  manque  à  le  faire  ,  elle  sera 
interdite  de  la  fonction  de  sa  charge  aussi  longtemps 
qu'il  plaira  à  Tévêque. 

Chapitre  XVIII. 

Anathème  contre  ceux  ou  qui  contraignent  d'entrer  par 

force  en  religion^  ou  qui  en  empêchent. 

Prononce  le  saint  concile  anathème  contre  tous  et 
un  chacun,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soient, 
laniccdésiusiiques  que  laïques,  séculiers  ou  réguliers, 
même  de  quehiue  dignité  qu'ils  soient  revêtus,  qui, 
de  (luelque  manière  que  ce  soit,  contraindraient  une 
lille  ou  une  veuve,  ou  quelque  auire  lemme  que  ce 
soit!  hors  les  cas  exi»rimés  par  le  droit,  à  entrer  dans 
un  monastère,  ou  à  prendre  l'habit  de  quelque  reli- 
gion que  ce  soit,  ou  à  faire  i)rofession.  ou  qui  donne- 
raient conseil  et  assistance  pour  cela,  ou  qui,  sachant 
que  ce  n'est  pas  libremeni  qu'elle  entre  dans  le  mo- 
nastère, ou  qu'elle  en  prend  l'habit  oufait  prolession  , 
assisteraient  à  une  telle  action  et  y  interposeraient,  de 
quelque  façon  que  ce  fût,  leur  consentement  ou  leur 

autorité.  .  ^  ,  , 

Déclare  semblablemenl  sujets  au  même  anathème 
ceux  qui,  sans  juste  sujet,  mettraient  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit  empêchement  au  saint  désir  des  bi- 
les ou  autres  femmes  de  prendre  le  voile  ou  de  faire 

Or  toutes  et  chacune  les  choses  susdites  qui  se 
doivent  observer  avant  la  profession  ou  dans  la  pro- 
fession même,  seront  gardées  non  seulement  dans  les 
monastères  soumis  à  l'évêque,  mais  aussi  dans  tous 
les  autres  quels  qu'ils  soient.  Les  femmes  que  l'on 
nomme  pénitentes  ou  converties  demeureronv  toute- 
fois exceptées,  et  à  leur  égard  leurs  constitutions  se- 
ront observées. 

Chapitre  XIX. 

De  ceux  qui  prétendent  être  entrés  par  force  en  religion 

et  qui  en  veulent  sortir  ou  sont  déjà  sortis^  etc. 

Nul  régulier  que  ce  soit  qui  prétendra  être  entré 
par  force  ou  par  crainte  en  religion,  ou  qui  dira  même 
qu'il  a  fait  profession  avant  l'âge  requis  ,  ou  quelque 
autre  chose  semblable,  ou  qui  voudra  quitter  l'habit 
pour  quelque  cause  que  ce  soit,  ou  s'en  aller  avec 
l'habit  sans  la  permission  des  supérieurs,  ne  sera  au- 
cunement écoulé,  s'il  n'allègue  ces  choses  dans  les 
cinq  premières  années  du  jour  de  sa  profession,  et  si 
encore  alors  il  n'a  déduit  ses  prétendues  raisons  de- 
vant bon  supérieur  et  l'ordinaire,  et  non  autrement. 
'  Que  si  de  lui-même  il  a  quitté  l'habit  auparavant, 
il  ne  sera,  en  quelque  façon  que  ce  soit,  reçu  à  allé- 
euer  aucune  raison  ;  mais  il  sera  contraint  de  relour- 
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ner  à  son  monastère  et  sera  puni  comme  apostat,  sans 
pouvoir  cependant  se  prévaloir  d'aucun  privilège  de 
sa  religion. 

Nul  régulier  ne  pourra  non  plus,  en  vertu  de  quel- 
que pouvoir  et  faculté  que  ce  soit,  être  transféré  dans 
une  religion  moins  étroite,  et  ne  sera  accordé  per- 
mission à  aucun  régulier  de  porter  en  secret  l'habit 
de  sa  religion. 

Chapitre  XX. 
Que  les  supérieurs  d'ordres ,  lesquels  ne  sont  point  sou- 
mis aux  évêques ,  doivent  visiter  et  corriger  les  mo- 
nastères qui  dépendent  d'eux ,  et  ceux  mêmes  qui  sont 
en  commende. 

Les  abbés  qui  sont  chefs  d'ordres  et  les  autres  su- 
périeurs des  ordres  susdits ,  lesquels  ne  sont  point 
sujets  aux  évêques,  et  qui  ont  une  juridiction  légitime 
sur  d'autres  monastères  et  prieurés  qui  dépendent 
d'eux,  visiteront,  selon  leur  devoir,  chacun  en  leur 
temps  et  en  leur  rang  les  dits  monastères  et  prieurés 
qui  leur  sont  soumis ,  encore  qu'ils  soient  en  com- 
mende ;  lesquels  étant  soumis  à  leurs  chefs  d'ordres, 
le  saint  concile  déclare  qu'ils  ne  sont  point  compris 
dans  ce  qui  a  été  ailleurs  arrêté  touchant  la  visite  des 
monastères  en  commende  ;  mais  tous  ceux  qui  auront 
la  conduite  des  susdits  monastères,  quels  qu'ils  soient, 
seront  tenus  de  recevoir  les  dits  visiteurs  et  d'exécu- 
ter leurs  ordonnances. 

Les  monastères  mêmes  qui  sont  chefs  d*ordres  se- 
ront visités  suivant  les  constitutions  du  îSaint-Siége 
apostolique  et  celles  de  chaque  ordre  en  particulier  ; 
et  tandis  (jue  les  dites  commendes  dureront,  seront 
établis  par  les  chapitres  généraux  ou  par  les  visiteurs 
des  mêmes  ordres  des  prieurs   claustraux  ,  ou  des 
sous-prieurs  dans  les  prieurés  où  il  y  a  couvent,  pour 
la  correction  et  la  conduite  spirituelle.  Dans  tout  le 
re.ste,îies  privilèges  et  facultés  des  dits  ordres,  en  ce 
qui  co'ncerne  les  personnes,  les  lieux  et  les  droits,  de- 
meureront fermes  et  inviolables. 
;  Chapitre  XXI. 
Diverses  ordonnances  touchant  les  monastères  en 
commende. 
La  plupart  des  monastères ,  même  des  abbayes, 
prieurés  et  prévôtés,  ayant  souffert  plusieurs  domma- 
ges considérables ,  lanl  dans  le  spirituel  que  dans  le 
temporel ,  par  la  mauvaise  administration  de  ceux  à 
qui  ils  ont  été  commis  ,  le  saint  concile  souhaiterait 
beaucoup  de  les  ramener  entièrement  à  la  discipline 
convenable  à  l'état  monastique;  mais  la  condition  pré- 
sente des  temps  est  si  dure  et  si  difticile ,  qu'il  n'est 
pas  possible,  ni  d'apporter  sitôt  remède  à  tous,  comme 
on  le  souhaiterait,  ni  de  faire  aucun  règlement  si  gé- 
néral ,  qu'il  puisse  être  également  partout  exécuté. 
Cependant,  pour  ne  rien  omettre  des  moyens  qu'il 
peut  y  avoir  de  donner  ordre  quelque  jour  avec  suc- 
cès aux  choses  susdites,  le  saiiit  concile  s'assure  en 
premier  lieu  que  le  irès-sainl  Père,  selon  sa  piété  et 
sa  prudence  ordinaire ,  aura  soin ,  autant  qu'il  verra 
que  les  temps  le  pourront  permettre,  qu'aux  monas- 
tères qui  sont  présentement  en  commende  et  qui  ont 
leurs  couvents,  soient  préj)osées  et  établies  pour  les 
gouverner  des  personnes  régulières,  professes  préci- 
sément du  même  ordre,  et  qui  puissent  donner  exem- 
ple et  commander  au  troupeau.  Quand  à  ceux  qui  va- 
queront à  l'avenir,  ils  ne  seront  conférés  qu'à  des 
réguliers  d'une  vertu  et  d'une  sainteté  reconnue;  et 
à  l'égard  des  monastères  qui  sont  chefs  ou  les  pre- 
miers des  ordres  ,  soit  qu'on  les  appelle  abbayes  ou 
prieurés,  et  filles  des  dits  chefs  d'ordres,  seront  obli- 
gés, ceux  qui  les  tiennent  présentement  efl  commende, 
si  on  ne  leur  a  pourvu  d'un  successeur  régulier,  d$ 
faire  profession  solennellement ,  dans  six  iîiois,  de  la 
religion  propre  et  particulière  des  dits  ordres ,  ou  de 
s'en  défaire ,  autrement  les  dites  commendes  seront 
estimées  vacantes  de  plein  droit. 

Et  afin  que  dans  toutes  et  chacune  les  choses  sus- 
dites il  ne  se  puisse  commettre  aucune  surprise  ,  or- 
donne le  saint  concile  que  dans  les  lettres  de  nrovi- 
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sion  pour  les  dits  monastères,  les  qualités  des  per- 
sonnes en  particulier  soient  nommément  exprimées 
et   que  toute  provision  auirement  faite  passe  pour 
subrepiice,  et  ne  puisse  être  validée  dans  Ja  suite  par 
aucune  possession,  même  triennale. 

Chapitre  XXII. 
Que  tout  ce  qui  a  été  ci  -  dessus  ordonné  touchant  les 
réguliers  doit  être  généralement  observé  par  tous  , 
et  mis  au  plus  tôt  à  exécution  par  ceux  qui  en  sont 
chargés. 

Ordonne  le  saint  concile  que  tontes  et  chacune 
les  Ciioses  contenues  dans  les  décrets  ci-dessus  soient 
geiiernlenienl  observées  dans  tous  les  couvents  et  mo- 
nastères, collèges  et  maisons  de  quelques  moines  et 
réguliers  que  ce  soit ,  et  de  toutes  sortes  de  reli^i-^u- 
ses  filles  et  veuves,  encore  qu'elles  soient  sous  /a 
conduite  des  ordres  de  chevalerie  ,  et  de  celui  même 
de  Jérusalem,  ou  autre,  de  quelque  nom  quon  l'ap- 
pelle, sous  quelque  règle  ou  constitution  que  ce  soit  • 

et  SOilS  la  ffardft  ftll  cnndu'ua     c^tiA»;^^     .,..: -..   j'' 


et  soiis  la  garde  ou  conduite ,  sujétion  ,  union  ou  dé^ 
pendaiice  de  quelque  ordre  que  ce  puisse  être,  men- 
diants ou  non  mendiants,  ou  de  quelques  autres  réeu- 
liers  monies  ou  chanoines  que  ce  soit,  nonobstant 
tous  leurs  privilèges  en  général  ou  en  particulier,  sous 
quelque  lorme  et  en  quelque  terme  qu'ils  soient  con- 
çus ,  tels  que  ceux  qu'on  ap]»elle  mare  magnum  et 
ceu>:  mêmes  qui  ont  été  o!)tenus  dans  la  fondation  • 
et  nonobstant  pareillement  toutes  tonstilutions  et  rè- 
gles ,  même  autorisées  par  sermeiii ,  comme  aussi 
toutes  coutumes  et  prescriptions,  même  de  temps 
immémorial.  ^ 

Que  s'il  y  a  quelques  réguliers  de  l'un  ou  de  l'autre 
sexe  qui  vivent  sous  des  statuts  ou  sous  une  rè'-le 
plus  étroite ,  l'intention  du  saint  concile  n'est  pas  de 
es  tirer  de  leur  institut  et  observance,  excepté  seu- 
lement en  ce  qui  regarde  la  faculté  qu'il  leur  accorde 
de  posséder  en  commun  des  biens  immeubles 

Et  d'autant  que  le  saint  concile  désire  que  toutes  et 
Chacune  lesjchoses  susdites  soient  mises  au  plus  tôt  à 
exécution  ,  il  ordonne  à  tous  évéques,  à  l'éffard  des 
monastères  qui  leur  sont  soumis ,  et  à  l'égard  aussi 
de  toutes  les  autres  choses  qui  dans  les  précédents 
décrets  leur  ont  eie  spécialement  commises;  comme 
aussi  a  tous  abbes  et  généraux  d'ordre,  et  autres  su- 
périeurs des  ordres  susdits,  d'exécuter  sans  délai  tout 
ce  que  dessus.  Que  s'il  se  trouve  quelque  chose  qui 
ne  soit  pas  exécute  ,  les  conciles  provinciaux  v  obli- 
geront les  evêques,  et  suppléeront  à  leur  négligence 
et  les  chapitres  provinciaux  et  généraux  à  celle  des 
réguliers  ;  et ,  au  défaut  des  chapitres  généraux  les 
conciles  provinciaux  y  pourvoiront  en  députant  à  cet 
ellel  quelques  personnch  du  même  ordre. 

Le  saint  concile  exhorte  aussi  tous  les  rois  les 
princes  republiques  et  magistrats,  et  leur  oidomie, 
let^n  ?..t'ni^!'p''^^'''.'"'^'  1^  ^?"'^"'  interpose; 


^^^ — ..^^  v/wv.coain^c  ,  ue  vouloir  inierDoser 
leur  autorité  pour  l'exécution  de  la  réforme  ci -dessus, 
et  de  prêter  pour  cela  leur  assistance,  toutes  les  fois 

?"  ;i'  ^"  TT'  '^^"''  '  ^  .'^"'  ^^^^"^s  >  abbés,  géné- 
raux et  tous  autres  supérieurs ,  afin  que  toutes  les 
choses  susdites  puissent  être  eiécutéés  sans  aucun 
obstacle  a  la  gloire  de  Dieu  toui-puissani. 
DÉCRET  DE  RÉFORMATION. 

CHAPITRE  PREMIER. 

^.if    r^,^"^  ^''^^^"^  observer  tous  les  prélats  de  /'É- 
mse  en  leurs  mpuhh^  ^/ ^«  i.....„  ,..uL.     ;    V.  . 


SESSION  XXV. 

leur  conduite  s'appliquer  au  salut  des  âmes  et  a,« 
pensées  de  la  céleste  patrie  plutôt  qu'aux  choLj" 
monde.  C'est  pourquoi  le  saint  concile,  co.fsidéiam  ce 
poin  comme  le  plus  importa,  t  au  réi.blisseSde 
la  discipline  ecclésiastique,  avertit  tous  les  évêoue! 
d  y  f.ire  souvent  réOexion,  afin  de  se  montrer  véffi 
b  ement  et  en  effet  conformes  à  leur  état  et  à  leur  ém 
ploi  dans  toutes  les  actions  de  leur  vie    ce  oui  ^i 
comme  une  manière  do  ,.rédication  continuelle^  mI' 
surtout  de  reg  er  tellement  toute  leur  condulie  ex 
^  lerieure,  que  les  autres  puissent  prendre  (l'ex  T^ 
exemples  de  frugalité,  de  modestieVSe  co  ti  encc 
à  Dieu.    '  '''"*'  ^""''^^^  ^"^  "^^«  ^^"^  srâgSes 

Pour  cela  donc,  à  rimitaiion  de  nos  Pères  au  r>nn 
çile  de  Cartilage,  il  ordonne  que  les  éx^Zt  mnZ' 
ement  se  contentent  de  meibles  modS  et  d'tme 
table  et  nourriture  frugale,  mais  qu'ils  prennent  ^.rde 
encore  que  dans  le  reste  de  leur^naniére  de  v^^e  e? 
dans  toute  leur  maison  il  ne  paraisse  rien  nui  soit 
éloigne  de  cette  sainte  pratique,  et  qui  ne  rlssente 
duS?'^'  ''  ''''  ^^  ^^^"  ''  ^«  '"éî.is  des  vaSs 

Il  leur  interdit  de  plus,  absolument,  de  s'attacher  à 
enrichir  des  revenus  de  l'Eglise  leurs  parents  ni  leurs 
domestiques,  les  canons  mêmes  des  :rpôtres  le  ur  ni 
fendant  de  donner  à  leurs  proches  le    biens  de  I'e" 
gl'se  qui  api^artienneni  à  Dieu.  Que  si  leuîs  rarenu 
sont  pauvres ,  qu'ils  leur  en   fassent  parï  comme  à 
des  pauvres  ;  mais  qu'ils  ne  les  dissipem  pasTne  îes 
détournent  pas  en  leur  faveur.  Le  saint  concile  Ip^ 
averut  au  contraire,  autant  qu'il  est  en  sorpouvo  ' 
de  se  défaire  entièrement  de  celte  passion  et  d^  ce  t^ 
tendresse  sensible  pour  leurs  frères,  leurs  nev;uxeî 
l'EgHs^e'''"'''  '^"^  '''  ""'  '''''''  ^'  '^"'  de  ma,Ix  dans 
6r  toutes  les  choses  qui  sont  dites  ici  pour  les  évê 
q«.es,  non  seulement  doivent  être  observées  nar  tons 
ceux  qui  tiennent  des  bénéfices  ecclésiasi"  ues    tan 
séculiers  que  réguliers,  chacun  selon  son  état  et  cnn 
d.iion  ,  mais  il  déclare  qu'elles  ie^ar(^^^nt  aussi  les' 
cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine  :  car,  assLtint 
de  leurs  conseils  le  très-saini  Père  dans  l'admîni'tra 
trou  de  l'Eglse  universelle,  ce  serait  une  cC"  bien 
étrange,  si  en  même  temps  il  ne  paraissait  naf  en  env 
des  vertus  si  éclatantes  et  une  vie  si  i^'lée    ou'pH^ 
put^attirer  justement  sur   eux  les  yeu'x  de' tWe 

Chapitre  11. 

Que  tous  prélats ,  tous  bénéficiers  et  recteurs  de  cotlénp, 

elmtversttés  seront  tenus  de  promZesolmX^^ 

ment  de  recevoir  et  garder  les  décrets  du  saint  concile. 

Le  malheur  des  temps  et  la  malignité  des  hérésipc; 

qui  se  fortiiient  de  jour  en  jour,  obligent  à  ne  ^^^^^^^ 

négliger  de  ce  qui  peut  pariîire'utilJt  'édificalon 


9n>e  k  l^un  meubles  eTen  i7»rl  IbUrlVZ      T''^"  '  ""'"'  P™""*"*"'  «'  ProtSnnmé  vériÛrb  e 


leur  conduite  à  l'égard  de  leurs  parents, 
^nllf      ^  souhaiter  que  ceux  qui  entrent  dans  Tépis- 
copat  reconnaissent  quelles  sont  leurs  obligations    et 

c^ett^dTS'""'"'  ^^f^  ^"''^^  "^«"^  P^«  ètl appe  é's  à 
ce  e  dignité  pour  y  chercher  leurs  propres  intérêts 

puw"eiT.l'lT^'^^^^  '*•  P«"^  V  mre  dans tl 

er^n.  vî.  i^"  ^^  P°"'  y  P^s^^»"  '^"r  vie  dans  un  soin 
Cl  une  Mgilance  coniinuels.   Car  on  ne  doit  nas  don 

K'.V,'n'  \f  ''''''  ''"^'^^  »«  soiem  beau(?H^  pî  s" 

de  là  V  0  ^on  ff  i''.  ""'""'  '  ^'  ^^'^  ^'  ^  rinnocence 
oe  ia  MO,  quand  Ils  verront  ceux  qui  sont  préi>oséi  à 
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des  peuples  et  au  mai.tien  de  la  foi  catholiqurcw 
pourquoi  le  saint  concile  enjoint  à  tous  nTia  rl.S 
primats  archevêques,  évêqn^es,  et  .à  lo^s^aut^e.  a»  ' 
de  dro,  ou  par  coutume,  doivent  assister  aux  conciles 
provinciaux.quedans  le  pren.ler  qui  se  tiendra'en  c  lanuP 
province,  après  ia  clôtSre  du  pkent  condfe  sie- 
çoivent  publiquement  toutes  et  chacunes  leVehosel 
qui  ont  été  définies  et  ordonnées  par  ce  mêL  «a  " 
Obéi::  ^Lf  '  f /:r^"^"'  ^^  .r ^-tent  «nTv^iS 


anathématisen^";;;i;^|-ÎX^3i^^lSriH:,^ 
damnées  par  les  saints  canons  et  conciles  ge'nérauî 
et  parliculiement  par  ce  même  concile  ;  et  que  tous 
ceux  qui  seront  élevés  à  l'avenir  aux  dites  dignités  de 
patriarches,  primats,  archevêques  et  évêquel,  obser- 
vent entièrement  la  même  cho.e  dans  le  premier  sv- 
node  provmcial  auquel  ils  se  trouveront.  Que  si  auei 
qu  un  d  entre  eux,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  refusait  ds 
le  taire  ,  les  eveoues  de  la  même  province  seront  te- 
nus, sous  peine  d'encourir  l'indignation  de  Dieu  d'en 
donner  luconiineiilavis  au  souverain  pontife  et  ^'^h? 
tiendront  cependant  de  sa  communion.' 
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Tous  les  autres  pnreillemenl  qui  ont  prés^^^^^^^^^ 
des  béuéiices  ecclésiasûques  ou  Q"»  ^"X  Jis^Ji?,^ 
nir  et  oui  se  doivent  trouver  aux  synodes  des  aioce- 
J:  fe?oùl  et  observèrent  au.si  la  n.enie  chose  dans 
IP  nV<^i?T  svnode  qui  se  tiendra  en  chaque  diocese; 
iut'rè.;;enî  illseron^i  punis  selon  la  forme  des  sa.nts 

*'"spmblablement,  tous  ceux  qui  sont  chargés  de  la 
condï^^e  vishe  et*  réforme  des  universités  et  études 
céuérà les  auront  un  soin  particulier  que  les  canons  e 
décret   di  présent  saint  cor.cile  soient  entieremen 
reçi  fpar  les  dites  universités,  et  que,  contormemen 
à?cèux,  les  maîtres,  docteurs  etautres,  interprètent  et 
e.  seiguenl  dans  les  dites  universités  ce  qui  est  de  la 
fi^T  catholique,  s'obligeani  mên.e  par  un  serment  so- 
lennel au  commencement  de  chaque  année,  a  garder 
ce  rèe lemenl.  S'il  se  trouve  outre  cela  quelques  autres 
choses  qurnéritenl  correc  tion  et  réforme  dans  les  dites 
unS  es"  ceux  à  qui  il  appartient  y  apporteront  e 
ïêmède  et  rordie  nécessaire,  pour  l'avan  âge  de  la 
îeEn  et  de  la  discipline  ecclésiastique,  A  Tegard  des 
uiSi.és  qui  sent  sous  la  protection  immédiate  du 
sô  vea  n  poniife  el  soumises  à  sa  visite,  sa  s.iutele 
prendra  le\>iu  qu'elles  -ient  utilen.ent  vi.t^Be^^ 
ceux  qu'elle  commettra  pour  cela,  et  qu  elles  so  eut  re- 
formées en  la  manière  ci-dessus  et  selon  qu  il  lui  pa- 

raîtra  le  plus  à  propos. 

Chapitre  111. 
Quand  et  comment  on  doit  vser  du  glmve  de 
l'excommunication. 
Ouoiaue  le  glaive  de  rexcommunicalion  soit  le  nerf 
de  laSpUne  ecclésiastique,  et  (-.iril  soit  ires-salu- 
lahe  pou    contenir  les  peuples  dans  leur  devoir    il 
fa  t  ,>ourta«t  eu  user  sobrement  et  avec  grande  cir- 
cons  .ection  :  l'expérience  faisant  vojr  que  si  on  s  en 
sert  éméraiiemeni  et  pour  des  sujets  »egers    il  es 
plus  méprisé  qu'il  n'est  redouté,  et  cause  plus  de  mal 
Sue  de  bien,  lluc,  toutes  ces  excommunications  qui 
sont  précédées  de  n.ouiioires  et  qui  ont  coutume  d  e- 
ire  portées  pour  obliger,  comme  ou  dit,  de  venir  a 
révélation  pour  des  choses  on  perdues  ou  soustraies 
.Ta ir.....Ar,.  ^niP  nîir  liS.vftnue.  et  encore 


chose  mûrement  et  avec  grande  application  et  "'«  nu- 
llement, sans  qu'il  se  laisse  mduire  a  les  accoider 
par  la  ionsidéralion  de  quelque  personne  séculière 
Sue  ce  soit,  quand  ce  ser.,it  un  ollicier  public;  mais 
?e  tout  sera  eniièrement  laissé  à  son  jugement  et  a  ^a 
conscience,  pour  en  user  selon  les  circonstances  de 
la  chose  mèu!e,  du  li.-u,  du  temps  et  de  la  personne,  el 
ainsi  que  lui-même  le  jugera  a  propos. 

A  l'eg.ïrd  des  causes  judiciaires,  il  est  ordonne  a 
tous  juges  ecclésiastiques,  de  (lueliiue  dignité  qu  ils 
soient,  tant  dans  les  procédures  que  dans  le  jugement 
délinilU.  de  s'abstenir  des  censures  ecclesiastitiues  ou         vt 
de  l'interdit,  toutes  les  fois  que  l'exécution  réelle  ou         L 
personnelle ,  en  quelque  étal  de  cause  que  ce  soit , 
îiourra  être  faite  par  eux  el  de  leur  propre  autorité; 
mais  dans  les  causes  civiles  qui,  de  quelque  manière 
oue  ce  soit,  appartiendront  à  la  juridiction  ecclesias- 
îique.  ils  pourront,  s'ils  le  trouvent  à  propos,  procé- 
der contre  quelques  personnes  que  ce  soit,  même  con- 
tre les  laïques,  et  terminer  le  procès  par  aniendes  pé- 
cuniaires qui,  dès  aussitôt  quelles  auront ete  levées, 
seront  appluiuées  et  distribuées  aux  maisons  de  pieie 
du  lieu  même,  ou  par  saisies  de  biens  et  emprisonne- 
ment des  personnes,  qu'ils  feront  faire  par  leurs  pro- 
pres officiers  ou  autres  ;  ou  par  privation  de  benelices, 
el  autres  remèdes  de  droit.  Que  si  on  n  en  peut  pas 
venir  de  cette  manière  à  l'exécution  réelle  ou  per- 
sonnelle contre  les  coupables,  et  qu'ils  soient  rebel  es 
à  justice,  alors  le  juge,  outre  les  autres  peines,  les 
pourra  aussi  frapper  du  glaive  d'anaiheme,  selon  qu  il 
le  jugera  à  propos.  .    .    „  i 

Pareillement,  dans  les  :causes  criminelles,  quand 
rexçcution  réelle  ou  personnelle  sera  possible  comme 


dessus,  il  faudra  s*abstenîf  des  censures  ;  mais  s  il  n  y 
a  pas  lieu  d'en  venir  aisément  à  une  telle  exécution, 
le  juge  pourra  user  de  ce  glaive  spirituel  contre  les 
coupables,  si  toutefois  la  qualité  dm  crime  le  requiert 
ainsi,  et  après  deux  mouillons  au  moins  préalablement 
faites  et  publiées.  Défense  cependant  à  quelque  ma- 
gistrat séculier  que  ce  soit,  d'empêcher  un  juge  ecclé- 
siastique d'excommunier  quelqu'un ,  ou  d'ordonner 
qu'il  révoque  une  excommunication  qu'il  aura  portée, 
sous  prétexte  de  n'avoir  pas  observé  les  choses  con- 
tenues dans  le  présent  décret  ,  attendu  que  cette 
connaissance  n'appartient  qu'aux  juges  ecclésiastiques 
et  non  pas  aux  séculiers.  ^     ^ 

Or,  tout  excommunié  qui  ne  viendra  point  a  resi- 
piscence  après  avoir  été  dûment  admonesté,  non  seu- 
len.eni  sera  exclus  des  sacrements,  de  la  communion 
el  fréquentation  des  lidèles;  mais  si,  étant  lié  par  les 
censures ,  il  persiste  pendant  un  an ,  avec  un  cœur 
obstiné,  dans  i  infamie  de  son  crime,  on  pourra  même 
procéder  contre  lui  comme  contre  une  personne  sus- 
pecte d'hérésie. 

Chapitre  IV. 
Que  les  évêques,  abbés  et  généraux  d'ordres  pourront , 
chacun  dans  les  lieux  de  sa  dépendance,  faire  les 
règlements  qu'ils  jugeront  à  propos^  sur  le  trop  grand 
nombre  de  messes  fondées,  ou  dont  les  rétributions  se 
trouvent  trop  faibles. 

11  arrive  souvent  en  certaines  églises,  ou  qu'il  y  a 
un  si  grand  nombre  de  messes  à  dire  par  les  diverses 
fondations  ou  legs  pieux  des  défunts,  qu'on  ne  peut 
pas  y  satisfaire  précisément  aux  jours  marqués  par 
les  testateurs;  ou  que  les  aumônes  qui  ont  été  lais- 
sées pour  dire  les  dites  messes  sont  si  faibles,  qu'on  ne 
trouve  pas  aisément  de  personnes  qui  s'en  veuillent 
charger  ;  d'où  il  arrive  que  les  pieuses  intentions  de 
ceux  qui  les  ont  fondées  demeurent  sans  ellet,  et  que 
la  conscience  de  ceux  à  qui  il  appartient  de  les  faire 
acquitter,  se  trouve  par  là  exposée.  Or,  le  saint  con- 
cile ,   désirant  qu'il  soit  satisfait  le  plus  pleinement 
et  le  plus  utilement  qu'il  sera  possible  aux  susdits 
legs  pieux,  donne  pouvoir  aux  évêques,  qu'après  avoir 
soigneusement  examiné  la  chose  dans  le  synode  de 
leur  diocèse,  el  aux  abbés  el  généraux  d'ordre,  après 
avoir  fait  la  même  chose  dans  leurs  chapitres  géné- 
raux, ils  règlent  et  ordonnent  à  cet  égard,  dans  les 
dites  églises  qu  ils  connaîtront  avoir  besoin  qu'on  y 
mette  ordre,  tout  ce  qu'ils  jugeront,  selon  leur  con- 
science, de  pins  expédient  à  l'honneur  et  au  service 
de  Dieu  et  à  l'avantage  des  dites  églises;  de  sorte  né- 
anmoins qu'il  se  fasse  toujours  mémoire  des  défunts 
qui  oni  laissé  ces  legs  pieux  pour  le  salut  de  leurs 
âmes. 

Chapitre  V. 
Que  dans  les  provisions  des  bénéfices  on  ne  dérogera 
point  aux  qualités  requises^  ni  aux  conditions  apposées 
mr  la  fondation. 

_ia  raison  veut  que  dans  les  choses  qui  onl  été  bien 
établies,  on  n'altère  rien  par  des  ordonnances  contrai- 
res. Quand  donc  par  l'érection  ou  fondation  de  quel 
ques  bénéfices  que  ce  soit,  ou  par  d'autres  règlements, 
certaines  qualités  sont  requises  pour  les  posséder,  ou 
quand  on  y  impose  certaines  charges,  on  n'y  dérogera 
point,  dans  la  collation  ou  autre  disposition  que  ce 
puisse  être  des  dits  bénéfices.  On  observera  la  même 
chose  à  l'égard  des  prébendes  théologales,  magistra- 
les, doctorales,  presbytérales,  diaconaies  et  sous-dia- 
conales,  lorsqu'elles  auront  été  établies  sous  l'obliga- 
tion de  ces  titres-;  de  manière  que  dans  aucune  pro- 
vision on  ne  déroge  aux  susdites  qualités  ou  ordres  , 
el  toute  provision  autrement  faite,  sera  tenue  pour 
subreptice. 

Chapitre  YI. 
De  quelle  manière  les  évêques  en  doivent  user  à  l'égard 
des  chapitres  exempts. 
Ordonne  le  saint  concile  (jue  le  décret  rendu  sous 
Paul  iil,  d'heureuse  mémoire,  qui  commence  :  Leg  cha- 
pitres des  cathédrales,  soit  obsçrvé  dans  toutes  les  égU-» 
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ses  cathédrales  el  collégiales,  non  seulement  lorsque 
révêque  y  fera  la  visite  mais  toutes  les  fois  que,  d'of- 
fice ou  sur  la  réquisition  de  quelque  particulier,  il 
procédera  contre  quelqu'un  de  ceux  qui  sont  compris 
dans  le  dit  décret  ;  de  manière  néanmoins  que  lorsqu'il 
agira  hors  le  cours  de  la  visiie,  toutes  les  choses  sui- 
vantes soient  gardées,  savoir  :  qu'au  commencement 
de  chaque  année  le  chapitre  fasse  élociion  de  deux 
personnes  du  corps,  el  que  Tévêque  ou  son  vicaire-gé- 
néral soient   tenus,  tant  en  commmençant  la  procé- 
dure que  dans  tous  les  autres  acies,  jusqu'à  la  fin 
du  procès  inclusivement ,  de  procéder  de  leur  avis  et 
consentement,  à  condition  toutefois  qu'on  se  servira 
du  greffier  du  dit  évéque,  et  que  tout  se  passera  dans 
son  hôtel  ou  dans  le  lieu  ordinaire  de  la  justice.  Les 
dits  deux  députés  n'auront  ensemble  qu'une  voix , 
mais  pourtant  l'un  d'eux  pourra  séparément  se  join- 
dre à  l'avis  de  l'évéque.  Que  si  dans  quelque  délibéra- 
lion,  soit  sentence  interlocutoire  ou  définitive  >  ils  se 
trouvent  tous  deux  de  sentiment  contraire  à  celui  de 
l'évéque,  ils  en  choisiront  avec  lui  un  troisième  dans 
le  terme  de  six  jours,  ou  s'ils  ne  s'accordent  pas  en- 
core dans  l'élection  de  ce  troisième,  le  choix  en  sera 
dévolu  au  plus  prochain  évé(|ue  et  le  chef  sur  lequel 
on  était  en  dilïërend  sera  terminé  suivant  l'avis  auquel 
ce  troisième  se  joindra ,  autrement  la  procédure  qui 
aura  été  faite  et  tout  ce  qui  s'en  sera  ensuivi  sera  nul 
et  ne  sera  d'aucun  effet  en  justice.  Toutefois  dans  les 
crimes  qui  procèdent  d'incontinence,  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  décret  des  concubinaires  el  dans  les  au- 
tres crimes  atroces  qui  emportent  déposition  ou  dé- 
gradation, lorsqu'il  y  a  sujet  de  craindre  que  le  cou- 
'  cable  n'échappe,  et  qu'ainsi,  pour  ne  donner  pas  lieu  à 
éluder  le  jugement ,  il  est  besoin  de  s'assurer  de  sa 
personne,  l'évéque  pourra  commencer  seul  l'infor- 
mation sommaire  et  procéder  à  la  détention  nécessaire 
de  Paccusé,  en  gardant  pourtant  dans  la  suite  l'ordre 
ci-dessus;  on  aura  cependant  égard,  en  toutes  sortes 
de  cas,  que  les  coupables  mêmes  soient  gardés  dans 
un  heu  soriable,  selon  la  qualité  du  délit  et  des  per- 
sonnes. 

Au  reste  l'on  rendra  partout  aux  évêques  l'honneur 
qui  est  dû  à  leur  dignité,  et  soit  au  chœur,  soit  au 
chapitre,  aux  processions  ei  autres  cérémonies  publi- 
ques, ils  auront  le  premier  sié^e  et  la  première  place 
telle  qu'il  leur  plaira  de  la  choisir  eux-mêmes,  et  la 
principale  autorité  en  toutes  a(ï'«ires. 
•  Quand  ils  auront  quelque  chose  à  proposer  aux  cha- 
noines, pour  en  déhbérer ,  et  qu'il  ne  s'agira  pas  en 
cela  de  l'intérêt  des  dits  évêques  ou  des  leurs,  ils  as- 
sembleront eux-mêmes  le  chapitre,  prendront  les  voix 
et  concluront  à  la  pluralité  ;  niais  en  l'absence  de  l'é- 
véque, tout  se  fera  entièrement  par  ceux  du  chapitre, 
à  qui  de  droit  ou  de  coutume  il  appartient,  sans  que 
le  vicaire-général  de  l'évéque  s'en  puisse  mêler.  Dans 
toutes  les  autres  choses,  la  juridiction  et  Tautoriié  du 
chapitre,  s'il  en  a  quelqu'une,  aussi  bien  que  l'adnji- 
nisiration  du  temporel,  lui  sera  totalement  laissée,sans 
qu'on  y  donne  aucune  atteinte. 

Mais  à  regard  de  ceux  qui  n'ont  point  de  dignités 
et  qui  ne  sont  point  du  chapitre,  ils  seront  tous  sou- 
mis à  l'évéque  dans  les  causes  ecclésiastiques,  nosi- 
obstant,  à  l'égard  des  choses  susdites,  tous  privilèges 
établis,  même  par  la  fondation,  toutes  coutunies, 
quand  elles  seraient  de  temps  immémorial,  et  toutes 
sentences,  serments  et  concordats,  qui  n'obligent  que 
les  auteurs;  sauf  toutefois  en  toutes  choses  les  privi- 
lèges qui  ont  été  accordés  aux  universités,  où  l'on 
tient  école  publique  de  toutes  les  sciences ,  ou  aux 
personnes  qui  y  résident. 

Au  surplus  le  saint  concile  déclare  que  toutes  et 
chacunes  les  choses  susdites  n'ont  point  de  lieu  à  l'é- 
gard des  églises  sur  lesquelles  les  évêques  ou  leurs 
vicaires-généraux ,  par  les  règlements  particuliers  du 
heu,  ou  par  privilèges,  coutumes ,  concordats,  ou  par 
quelque  autre  droit  que  ce  soil ,  ont  une  puissance, 
luloriie  et  juridiction,  plus  grande  que  celle  dont  il 


est  fait  mention  dans  le  présent  décret ,  à  quoi  il  n'a 
pas  intention  de  déroijer. 

Chapitre  YÏI. 
Les  accès  et  regrès  aux  bênéficts  sont  défendus  ;  com- 
ment ,  pour  quelles  causes  el  à  qui  on  peut  accorder 
un  coadjuleur. 

Tout  ce  (jui  a  l'apparence  d'une  succession  hérédi- 
taire dans  les  bénéfices  eeclésiasiique-  é!ani  olieux 
aux  saints  canons  et  contraire  aux  dérfels  des  Pères, 
on  n'accordera  dorénavant  à  qui  que  ce  soit,  même 
d'un  consentement  comnnm,  faculté  d'accès  ou  regrès 
à  aucun  bénéfice  ecc.lf^siasti(jue ,  de  quelque  qmlilé 
qu'il  soil  ;  et  celles  qui  jusqu'à  présent  auront  été  ac- 
cordées ne  pourront  être  suspendues ,  étendues ,  ni 
transférées. 

Le  présent  décret  aura  lieu  en  tous  bénéfices  ecclé- 
siastiques, et  à  l'égard  de  toutes  sortes  de  pe  sonnes, 
quand  elles  seraient  honorées  du  titre  de  cardinal 

On  observera  pareillement  la  même  chose  dans  les 
coadjutoreries  portant  faculté  de  succéder,  c'esi-à- 
dire  qu'elles  ne  s'accorderont  à  personne  pour  quel- 
ques bénéfices  ecclésiastiques  (jue  ce  soit.  Que  si  la 
nécessité  pressante  de  quilque  église  cathédrale  ou 
de  quelque  monastère ,  ou  bien  quelque  utilité  mani- 
feste demaiidait  qii'on  donnât  au  prélat  un  coadjuteur, 
il  ne  pourra  lui  être  donné,  avec  facidlé  de  lui  succé- 
der ,  que  la  raison  n'en  ait  été  auparavant  bien  connue 
au  très-saint  Père ,  et  qu'il  ne  soit  constant  que  toutes 
les  qualités  qui  sont  requises,  par  le  droit  et  par  les 
décrets  de  ce  saint  concile,  aux  évêques  el  aux  prélats, 
se  rencontrent  en  sa  personne  :  autrement  toutes  con- 
cessions en  cette  matière  seront  estimées  subreplices. 

Chapitre  VIII. 
Tous  bénéficier  s  sont  exhortés  d'exercer  llwspitalilé ,  et 
parliculièrement  ceux  qui   ont  f administration  des 
hôpitaux ,  autrement ,  etc. 

Le  saint  concile  avertit  tous  ceux  qui  possèdent  des 
bénéfices  ecclésiastiques ,  séculiers  ou  réguliers ,  de 
s'accoutumer,  autant  que  leur  revenu  le  pourra  per- 
mettre, d'exercer  avec  zèle  et  douceur  rho^pitalité  qui 
a  été  si  souvent  recommandée  par  les  saints  Pères,  se 
ressouveiiaja  que  ceux  qui  s'affectionnent  à  la  pratique 
de  cette  vertu  reçoivent  Jésus  Christ  même  dans  la 
personne  de  leurs  hôtes.  Mais  à  l'égard  de  ceux  qui 
tiennent  en  commende,  en  régie,  ou  sous  quelque  au- 
Ire  titre  que  ce  soit ,  des  hôpitaux  ,  ainsi  qu'on  les  ap- 
pelle communément ,  ou  d'autres  lieux  de  dévotion 
établis  particulièrement  pour  l'usage  des  pèlerins,  ou 
nialades,  ou  vieillards,  ou  pauvres,  encore  que  les 
dits  lieux  fussent  unis  à  leurs  églises,  ou  quand  même 
il  arriveraitquedes  églises  paroissiales  se  trouveraient 
unies  à  des  hôpitaux ,  ou  érigées  en  hôpitaux,  et  ac- 
cordées à  ceux  qui  en  seraient  palrons ,  pour  en  avoir 
l'administration  :  le  saint  concile  leur  demande  à  tous 
absolument  de  s'acquitter  des  obligations  et  des  char- 
ges qui  y  sont  imposées,  et  d'employer  actuellement, 
a  la  manière  d'hospitalité  et  de  charité  à  laquelle  ils 
sont  tenus,  les  revenus  qui  y  sont  destinés,  suivant 
la  constitution  du  concile  de  Vienne  déjà  renouvelée 
dans  ce  même  concile  sous  Paul  lll,  d'heureuse  mé- 
moire ,  laquelle  connncnce  :  Quia  contigit. 

Que  si  les  dits  hôpitaux  ont  été  fondés  pour  y  rece- 
voir une  certaine  sorte  de  pèlerins ,  ou  malades ,  oii 
autres  personnes  d'une  certaine  (lualiié;  el  que  dans 
le  lieu  oij  sont  les  dits  hôpitaux,  il  ne  se  trouve  pas  de 
telles  personnes,  ou  qu'il  n'y  en  ait  qu'un  fort  petit 
nombre,  il  ordonne  encore  que  les  revenus  en  soient 
convertis  en  quelque  autre  pieux  usage  qui  approche 
le  plus  qu'il  se  pourra  du  dessein  de  la  fondation,  et 
qui  soit  le  plus  utile  seh)n  le  temps  et  le  lieu ,  suivant 
que  l'ordinaire ,  avec  deux  du  chapitre,  expérimentés 
en  ces  matières»  et  qui  seront  par  lui  choisis ,  le  trou 
vera  le  plus  à  propos,  si  ce  n'esl  peut-être  que  dans 
la  fondation  même,  ou  établissement,  il  ait  été  autre- 
ment pourvu  à  ce  cas  ;  car  al:>rs  l'évéque  aura  soin  que 
ce  qui  aura  été  ordonné  soit  observé,  ou  si  cela  mêma 
ne  se  peut  e^icore,  il  y  doiiïjeru  ordre^  comme  dessus^ 
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le  mieux  qu'il  lui  sera  possible.  ,  ^„  ^„ 

Si  donc  aucun  de  tous  les  susdits ,  en  général  ou  en 
particuîier,  de  quelque  ordre  et  religion  et  de  quelque 
Signilé  qu'ils  soient,  quand  ce  serait  même  des  lai- 
flues  qui  auraient  Fadministralion  des  dus  liôpitaux 
/.pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  soumis  a  des  réguliers, 
où  l'observance  régulière  serait  en  vigueur) ,  après 
avoir  été  avertis  par  l'ordinaire,  manquent  à  exercer 
effectivement  l'hospilalilé  avec  toutes  les  conditions 
requises  et  nécessaires  auxquelles  ils  sont  obligés; 
non  seulement  ils  pourront  y  être  contraints  par  cen- 
sures ecclésiastiques  et  par  autres  voies  de  droit,  mais 
même  être  privés  à  perpétuité  de  la  conduite  et  de 
radministration  des  dits  hôpitaux,  pour  en  être  mis  et 
substitué  d'autres  en  leur  place  par  ceux  à  qui  il  ap- 
partiendra. Seront  encore  cepi.ndani  les  susdits  tenus 
en  conscience  à  la  restitution  des  fruits  dont  ils  auront 
joui  et  usé  contre  l'institution  des  dits  hôpitaux,  sans 
qu'aucune  grâce  remise,  ni  composition  leur  puisse 
être  accordée  à  cet  égard  ;  et  ne  sera  commise  à  1  a- 
venir  l'administration  ou  conduite  des  dits  lieux  a  la 
même  personne  au-delà  de  trois  ans ,  s'il  ne  se  trouve 
que  dans  la  fondation  il  en  aii  été  autrement  ordon- 
né ;  nonobstîini,  à  l'égard  de  tout  ce  que  dessus,  toute 
union ,  exemption  et  coutume  contraire ,  même  de 
temps  immémorial,  tous  privilèges  ou  induits  que  ce 

puisse  être. 

Chapitre  IX. 
Quelles  preuves  sont  recevabtes  pour  la  justîlicatwn  du 
droit  de  patronage ,  et  autres  ordonnances  à  ce  sujet. 
Comme  il  n'est  pas  juste  d'ôlcr  les  dro.ts  légitimes 
de  patronage,  ni  de  violer  les  pieus-s  inientions  que 
les  îidèles  ont  eues  dans  leur  insliiution,  aussi  ne  laut- 
il  pas  soidTrir  l'entreprise  insolmle  de  plusieurs  per- 
sonnes qui,  sous  ce  prétexte,  réduisent  les  bénéfices 
ecclésiastiques  en  une  maiiièie  de  servitude.  Pour 
garder  donc  en  toutes  choses  ce  qui  est  de  raison  ,  le 
saint  concile  ordonne  et  déclare  que  la  justiticaiion  du 
droit  de  patronage  doit  être  tirée  de  la  fondation,  ou 
dotation  ,  et  prouvée  par  quelque  acte  aulheiuique  et 
autres  preuves  requises  par  le  droit,  ou  même  par  un 
grand  nombre  de  présentations  réitérées  pendant  le 
cours  d'un  si  long  le  nps  qu'il  passe  la  méînoire  des 
hommes ,  ou  autremeni  encore  suivant  la  disposition 
du  droit.  Mais  à  l'égaid  des  persotmes,  communautés 
ou  universités ,  par  lesquelles  d'ordinaire  il  y  a  lieu 
de  présumer  que  ce  droit  a  été  usurpé  plutôt  qu'au- 
trement, sera  requise  encore  une  preuve  plus  entière 
et  plus  exacte ,  pour  jusiiliei-  de  la  vérité  du  titre;  et 
la  preuve  du  temps  immémoiid  ne  leur  servira  de 
rien,  si,  outre  toutes  les  autres  choses  qui  y  sont  né- 
cessaires ,  on  ne  l'ait  aussi  par  des  écritures  aulhcn- 
liques  apparoir  de  présentations  continuées,  même 
«ans  interruption ,  pendant  l'espace  au  nions  de  cin- 
quante ans,  qui  toutes  aient  eu  leur  effet.  Tous  droits 
de  patronage  autres  que  dessus ,  sur  quelques  béné- 
fices que  ce  soit ,  séculiers  ou  réguliers ,  paroisses  ou 
dignités ,  ou  quelques  autres  Ijénéfices  que  ce  puisse 
être,  dans  une  église  cathédrale  ou  collégiale  ;  comme 
aussi  toutes  facultés  et  privilèges  accordés  tant  en 
vertu  du  patronage  que  par  quelque  autre  droit  que 
ce  soit,  pour  nommer,  choisir  ou  présenter  aux  dits 
béiiélices,  quand  ils  viennent  à  vaquer;  excepté  les 
droits  de  patronage  sur  les  églises  cathédrales,  et  ex- 
cepté encore  les  autres  droits  (^ui  appartiennent  à  l'em- 
pereur, aux  rois  ou  à  ceux  qui  possèdent  des  royau- 
mes ,  et  aux  autres  hauts  et  puissants  princes  qui  sont 
souverains  dans  leurs  états ,  comme  aussi  ceux  qui 
ont  été  accordés  en  faveur  des  écoles  générales  do 
toutes  les  sciences,  seront  tenus  pour  entièrement  nuls 
et  abrogés  avec  la  prétendue  possession  qui  s'en  est 
ensuivie  ;  de  sorte  que  tous  les  dits  bénéfices  pourront 
être  coniérés  librement  par  leurs  collateurs ,  et  les 
prévisions  qu'ils  en  donneront ,  auront  leur  plein  et 
entier  effet. 

Pourra  outre  cela  l'èvêque  refuser  c>îux  qui  seront 
présentés  par  les  patrons,  s'ils  ne  se  trouvent  pas  ca- 


pables ;  et  si  l'entière  institution  appartient  à  des  inr 
férieurs,  ils  ne  laisseront  pas  toutefois  d'être  examinés 
par  révêque,  suivant  les  autres  ordonnances  de  ce 
saint  concile,  autrement  l'institution  faite  par  les  dits 
inférieurs  sera  nulle,  et  de  nul  effet. 

Cependant  les  patrons  des  bénéfices,  de  quelque 
ordre  et  de  quelque  dignité  qu'ils  soient,  quand  ce 
serait  même  des  communautés,  universités,  ou  collè- 
ges quels  qu'ils  puissent  être,  d'ecclésiastiques  ou  de 
laïques,  ne  s'inséreront  nullement,  pour  quelque  cause 
ou  occasion  que  ce  soit,  en  la  perception  des  fruits , 
rentes,  ni  revenus  d'aucuns  bénéllces,  quand  ils  se- 
raient véritablement  par  titre  de  fondation,  ou  dona- 
tion de  leur  droit  de  patronage  ;  mais  ils  en  laisseront 
la  libre  disposition  au  recteur  ou  bénéficier,  nonob- 
stant même  toute  coutume  contraire.  Ils  ne  présume- 
ront point  non  plus  de  transférer  à  d'autres,  contre 
les  ordonnances  canoniques,  le  dit  droit  de  patronage, 
à  tiire  de  vente  ou  autrement  ;  et  s'ils  le  font ,  ils 
encourront  les  peines  de  l'excommunication  et  de  l'in- 
terdst,  et  seront  privés,  de  droit  même,  de  leur  droit 
de  patronage. 

Quant  aux  jonctions  faites  par  voies  d'union,  de  be- 
nétices  libres  à  des  églises  sujettes  au  patronage  même 
de  personnes  laïques,  soit  églises  paroissiales,  ou  tels 
autres  béiiéfices  que  ce  soit,  même  simples,  ou  di- 
/gnités  ou  hôpitaux  ;  de  manière  (jue  les  susdits  béné- 
lices  libres  soient  faits  et  rendus  de  même  nature  que 
ceux  auxquels  ils  sont  unis  et  soumis  par  là  au  même 
droit  de  patronage  ;  si  elles  n'ont  pas  encore  eu  leur 
plein  et  entier  effet,  elles  seront  tenues  pour  subrep- 
tices,  aussi  bien  que  celles  qui  ci-après  seront  accor- 
dées à  l'instance  de  qui  que  ce  soit,  et  par  quelque 
autorilé  que  ce  puisse  être,  même  apostolique,  et  pour 
obtenues  par  surprise,  ainsi  que  les  unions  mêmes  ; 
nonob  tant  quehiues  itrnies  que  ce  soit  qui  y  soient 
insérés,  et  quelque  dérogation  qui  soit  tenue  pour 
exprimée,  et  ne  seront  plus  mises  à  exécuticn  ;  mais 
les  bénélices  mêmes  ainsi  unis  venant  à  vaquer  seront 
librement  conférés  comme  avant  l'union. 

A  l'égard  de  celles  qui,  ayant  été  faites  depuis  qua- 
rante ans,  ont  été  suivies  de  l'effet  et  de  l'eniicre  in- 
corporation, elles  ne  laisseront  pas  d'être  revues  et 
examinées  par  les  ordinaires,  comme  délégués  du 
S;ége  apostolique  ;  et  celles  qui  se  trouveront  avoir  été 
obtenues  par  subreption  ou  obreption  seront  décla- 
rées nulles,  aussi  bien  que  les  unions  ;  et  les  dits  bé^ 
nélices  seront  séparés  et  conférés  à  d'autres. 

Semblablement  aussi  tous  droits  de  patronage  sur 
les  églises,  ou  sur  quelque  bénéfice  que  ce  soit,  ou 
même  sur  les  dignités  auparavant  libres,  acquis  depuis 
quarante  ans,  ou  qui  s'acquerront  à  l'avenir,  soit  pour 
avoir  augmenté  la  dot,  soit  pour  avoir  fait  quelque 
nouvel  édifice,  ou  pour  quelque  auire  cause  semblable, 
même  par  l'autorité  du  Siège  apostolique,  seront  soi-  j 
gneusemeni  reconnus  par  les  mêmes  ordinaires,  en  1 
qualité  de  délégués  comme  dessus,  sans  qu'ils  puissent 
être  empêchés  en  cela  par  les  facultés  ou  privilèges- 
de  qui  que  ce  soit;  et  ceux  qu'ils  ne  trouveront  pas 
avoir  été  légitimement  établis  pour  quelque  besoin  et 
nécessité  bien  manifeste  soit  de  l'église,  bénéfice,  oui 
dignité,  seront  par  eux  entièrement  révoqués,  et  lesi 
dits  bénéfices  remis  eu  leur  premier  état  de  liberté  ; 
sans  aucun  dommage  pourtant  de  ceux  qui  les  possé-' 
deront,  et  en  restituant  aux  patrons  ce  (ju'ils  avaieiiti 
donné  pour  l'acquisition  de  ce  droit,  nonob.stant  tousi 
privilèges,  coutumes  et  constitutions,  même  de  temps» 
Immémorial. 

Chapitre  X. 
Que  dans  chaque  diocèse  quatre  personnes  doivent  être 
désignées  par  le  synode,  auxquelles,  outre  tévêque  , 
les  causes  de  renvoi  puissent  être  commiies  par  le  Saint- 
Siège. 

La  maligne  suggestion  des  demandeurs,  et  quelque- 
fois aussi  l'éloignement  des  lieux,  étant  cause  que 
souvent  on  ne  peut  pas  avoir  une  parfaite  connais- 
sance des  personnes  à  qui  on  commet  les  causes  ;  e( 
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arrivant  par  là  qu*elles  sont  quelquefois  renvoyées  sur 
les  lieux  à  des  juges  qui  ne  sont  pas  fort  capables,  ni 
propres  à  en  connaître.  Le  saint  concile  ordonne  que 
dans  chaque  concile  provincial,  ou  dans  les  synodes 
de  chaque  diocèse  on  désigne  quelques  personnes  qui 
aient  les  qualités  requises  par  la  constitution  de  Bo- 
niface  YIII,  qui  commence  :  Statutum,  et  qui  d'ailleurs 
encore  soient  propres  à  celte  fonction  ;  afin  qu'ouire 
les  ordinaires  des  lieux  on  ait  aussi  à  la  main  lesdiies 
personnes,  auxquelles  à  l'avenir  les  causes  ecclésias- 
tiques, et  qui  regardent  le  spirituel  et  appartiennent 
à  la  juridiction  ecclésiastique,  puissent  être  commises 
en  cas  de  renvoi  sur  les  lieux. 

Que  s'il  arrive  que  queliju'un  de  ceux  qui  auront 
été  désignés  vienne  à  mourir,  l'ordinaire  du  lieu,  de 
Tavis  du  chapitre,  en  S'.iblituera  un  autre  à  sa  place, 
jusqu*au  prochain  synode  de  la  province,  ou  du  dio- 
cèse de  manière  qu'il  y  ail  toujours  dans  chaque  dio- 
cèse au  moins  quatre  personne*^,  ou  davantage  encore, 
du  méfiie  et  de  la  qualité  susdite,  auxquelles  lesdiies 
causes  soient  commises  par  les  légats,  ou  les  nonces, 
et  même  parle  Siège  apostolique  ;  et  après  la  diie  dé- 
signation, que  les  évêijues  enverront  incontinent  au 
souverain  poniife,  toutes  délégations  de  juges  adres- 
sées à  autres  qu'aux  susdits  désignés  seront  tenues 
•pour  subreplices. 

Exhorte  de  plus  le  saint  concile  tant  les  ordinai- 
res que  tous  les  autres  juges  de  s'appliquer  à  termi- 
ner les  affaires  le  j>lus  brièvement  qu'il  se  pourra  ;  et 
à  prévenir  par  lous  moyens,  soit  en  marquant  un 
terme  préfixe,  ou  par  quelque  nuire  voie  légitime  que 
ce  soit,  les  artifices  et  les  chicanes  des  plaideurs  , 
dans  les  fuites  et  délais,  soit  en  la  conieslation  du 
fond  du  procès,  ou  dans  les  autres  incidents  de 
cause. 

Chapitre  XI. 
Que  les  biens  d'église  ne  soient  point  donnés  à  ferme  au 
préjudice  des  successeurs  ;  et  autres  ordonnances  sur 
le  même  sujet  louchant  les  juridictions  ecclésiasiiques. 
Les  églises  sonl  sujettes  à  souffrir  beaucoup  de  dé- 
triment, quand,  au  préjudice  des  successeurs,  on  tire 
de  l'argent  comptant  des  biens  (}ue  l'on  donne  à  ferme. 
C'est  pourquoi  toutes  ces  sortes  de  baux  à  ferme  qui 
se  passeront  sous  condition  de  payer  par   avance  ne 
seront  nullement  tenus  pour  valables,  au  préjudice 
des  successeurs,  nonobstant  quelque  induit  et  quel- 
que privilège  (jue  ce  soit,  et  ne  pourront  être  confir- 
més en  cour  de  Kome  ni  ailleurs. 

11  ne  sera  pas  permis  non  plus  de  donner  à  ferme 
les  juridiciions  ecclésiastiques,  ni  les  facultés  de  noni" 
mer  ou  députer  des  vicaires  dans  le  spiiituel;  et  ne 
pourront  aussi  ceux  qui  les  auront  prises  à  ferme,  les 
exercer  ni  les  faire  exercer  par  d'autres  ;  et  toutes 
concessions  contraires,  laites  niême  par  le  Siège  apos- 
tolique, seront  estimées  subreptices. 

El  quant  aux  baux  à  ferme  de  biens  ecclésiasiiques 
confirmés  même  par  autorité  apostolique,  le  saint 
concile  déclare  nuls  tous  ceux  qui  étant  laits  depuis 
trente  ans,  pour  un  long  tf'rme,  ou  pour  vingt-neuf 
ans,  ou  deux  fois  vingt-neuf  ans,  comme  on  les  ap- 
pelle en  certains  endroits,  seront  jugés  par  le  concile 
provincial,  ou  par  ceux  qui  seront  par  lui  députés  , 
préjudiciables  à  l'église,  et  contractés  contre  les  or- 
donnances des  canons. 

Chapitre  XU. 
Du  paiement  des  dîmes  et  que  tous  les  fidèles  doivent 
volontairement  contribuer  de  leur  propre  bien  à  l'en- 
tretien deJi  pasteurs  dont  le  revenu  est  faible. 
Il  ne  faut  pointsouffrirsanschâiimentceuxqui  tâchent, 
par  divers  artifices,  de  soustraire  les  dîmes  qui  doivent 
revenir  aux  églises;  ou  qui,  par  une  entreprise  témé- 
raire, s'emparent  de  celles  que  les  autres  devraient 
payer  aux  dites  églises,  et  les  tournent  à  leur  profit  : 
car  le  paiement  des  dîmes  est  une  dette  que  l'on  doit 
à  Dieu,  et  ceux  qui  refusent  de  les  payer,  ou  qui  em- 
pêchent les  autres*de  le  faire,  ravissent  le  bien  d'au- 


gui  sont  tenues  au  paiement  des  dîmes,  de  quelque 
état  et  condition  qu'elles  soient,  qu'elles  aient  à  payer 
entièrement  à  l'avenir  celles  qu'elles  d>ivent  de  droit 
soit  à  la  cathédrale,  soit  à  d'autres  églises,  ou  à  quel- 
que personne  que  ce  soit,  à  qui  elles  sonl  légitime- 
ment dues.  Que  ceux  qui  les  soustraient,  ou  qui  em- 
pêchent qu'on  ne  les  paie,  soient  excommuniés ,  et 
qu'ils  ne  soient  point  absous  de  ce  crime  qu'après  une 
entière  restitution. 

Exhorte  encore  lous  et  chacun  en  particulier  que, 
par  le  motif  de  la  chariié  chréll.nne,  et  par  celui  de 
leur  propre  devoir  envcts  leurs  pasteurs,  ils  se  por 
tenl  volontiers  à  assister  libéralement,  dos  bi  ns  que 
Dieu  leur  a  départis,  leurs  évèque-;  et  leurs  curés  qui 
ont  des  églises  d'un  faible  revenu,  et  par  riîonnenr 
qu'ils  doivent  à  Dieu,  et  poiu-  donner  moyen  aux  pas- 
teurs qui  veillent  pour  leur  salut  de  soutenir  leur  di- 
gnité. 

Chapitre  XIlï. 
De  la  quatrième  partie  des  funérailles  qui  doit  revenir 
aux  églises  cathédrales,  ou  paroissiales. 

Ordonne  le  s^int  conciU^  qnc  dans  lous  les  lieux 
où  la  quatrième  portion  qu'on  appelle  des  lunéiailles 
avait  coutuuje,  il  y  a  quarante  ans,  dêlre  payée  à 
l'église  cathédrale  ou  paroissiale,  ei  où  «leT.uis,  par 
quelque  privilège  que  ce  soit,  elle  a  été  appliquée  à 
d'autres  monastère;»,  hôpitaux,  ou  autres  lieux  de  dé- 
votion, la  dite  part  et  portion  tout  entière  ei  avec  tous 
ses  droits  tels  qu'auparavant  soit  dor^nr.vaut  payée 
à  la  dite  église  caihédrale  ou  paroissiale,  nonobstant 
toutes  concessions,  grâces,  privilèges,  ceux  mêmes 
qu'on  appelle  mare  magnum,  et  autres  quels  qu'ils 
puissent  être. 

Chapitre  XIV. 

De  la  manière  de  procéder  contre  les  clercs  concubi- 

naires. 

Combien  il  est  honteux  à  des  ecclésiastiques,  qui  se 
sont  dévoués  au  service  de  Dieu,  ctconibîen  c'est  une 
chose  indigne  du  nom  qu'ils  portent,  de  s'abandonner 
aux  désordresdel'inipudicité,  et  de  vivre  dans  l'ordure 
d'un  concubinage  :  c'est  une  vérité  qui  n'est  (|ue  trop 
manifeste,  et  par  le  scandale  général  qu'en  prennent 
tous  les  fidèles,  el  par  l'extrême  déshonneur  q  n'en  reçoit 
tout  l'ordre  ecclésiastique.  Afin  d.)nc  que  les  minis- 
tres de  l'église  puissent  êire  rappelés  à  cette  continen- 
ce et  pureté  de  vie  si  biejiséante  à  leur  caractère,  et 
que  le  peuple  apprenne  à  leur  porter  d'autant  plus  de 
respect  qu'il  les  verra  mener  une  vie  plus  chaste  et 
plus  honnête,  défend  le  saint  concile  à  lous  ecclé- 
siastiques de  tenir  dans  leurs  maisons  ou  dehors  des 
concubines  ou  autres  femmes  dont  on  puisse  avoir  du 
soupçon,  ni  d'avoir  aucun  commerce  avec  elles;  au- 
trement, ds  seront  punis  des  peines  portées  par  les 
saints  canons,  ou  par  les  statuts  particuliers  des  égli- 
ses. Que  si  après  avoir  éié  avertis  par  leurs  supérieurs 
ils  ne  s'en  abstiennent  pas,  ils  seront  dès  lors  même 
effectivement  privés  de  la  troisième  partie  des  fruits, 
renies  et  revenus,  de  tous  leurs  bénéfices  et  pensions; 
laquelle  sera  appliquée  à  la  fabriqjie  de  l'église,  ou  à 
quelque  autre  heu  de  piété,  selon  qu'il  plaira  à  Tévê- 
que.  Mais  si,  persévérant  dans  le  même  désordre  avec 
la  même  femme  ou  avec  quelque  autre,  ils  n'obéissent 
pas  encore  à  une  seconde  monition  ,  non  seulement 
ils  perdront  lous  les  fruits  et  revenus  de  leurs  bé;  é- 
fices  ou  pensions,  qui  .seront  appliqués  aux  lieux  sus- 
dits ,  mais  ils  seront  encore  suspendus  de  la  (onction 
de  leurs  bénéfices,  tant  (|ue  l'ordinaire,  connue  délé- 
gué ru  ême  du  Siège  apostolique,  le  jugera  à  propos. 
Et  si  étant  ainsi  suspendus  ils  ne  chassent  pourtant  pas 
encore  ces  personnes,  ou  continuent  leur  mauvais 
commerce  avec  elles,  ils  seront  pour  lors  privés  à 
perpétuité  de  tous  bénéfices,  portions,  offices,  et  pen- 
sions ecclésiastiques ,  et  demeureront  à  l'avenir  Inca- 
pables et  indignes  de  lous  honneurs,  digniiés,  béné  > 
ces  et  offices,  jusqu'à  ce  qu'apjè^  un    mendenu;,  t  de 
vie  manifeste,  leurs  supérieurs  auruni  jui^é  a  pro»  os, 
U'ui.  Le  saint  concile  ordonne  donc  à  toutes.personnes      pour  bonnes  raisons,  de  leur  donner  dispense.  Mais  s» 
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après  es  avoir  une  fois  renvoyées  ils  sont  assez  eses  oour 
recommencer  le  comnîerce  qu'Us  avaieni  inierrompu, 
ou  pour  reprendre  d'autres  pareVIles  femmes  scanda- 
leuses, onire  les  peines  susdit*»s,  ils  seront  encore 
frappés  dir  glaivr  de  rexcomnuinication,  sans  qu'aucune 
api  «MIation  ni  exemplion  puissf'  ompêcher  ou  nrrèler 
Pexécution  decequo  dt^ssns.  La  connaissance  de  tou- 
tes les  choses  susdites  n'apparliendra  point  aux  ar- 
chidia«  rcs.  ni  aux  doyens  on  autres  inférieurs,  mais 
directement  aux  évêques  mêmes;  lesquels,  sur  la 
siuiple  vérité  du  fait  reconnu,  pourront  procéder  sans 
bruit  el  sans  fornialiié  de  justice, 

A  regard  des  ecclésiasiiques  qui  n'ont  ni  bénéfices, 
^i  pensions»  selon  la  qualité  do  leur  faute,  et  selon 
qu'ils  y  auront  plus  ou  nioius  persévéré,  avec  conlu- 
niace,  ils  seront  punis  par  l'évéque,  par  emprisonne- 
ment. suspei»sion  de  la  foncuon  de  leurs  ordres,  dé- 
claration d'incapacité  à  tenir  quelque  bénéfice  que  ce 
soit,  ou  par  d'autres  voies  conformément  aux  saints 
canons. 

Que  si  même  il  arrivait,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
que  des  évêques  tombassent  en  ces  sortes  de  crimes  ; 
et  qu'après  avoir  été  admonesiés  par  le  synode  provin- 
cial, ils  ne  se  corrig(;asseut  pas,  ils  seront  réellemi  nt 
et  défait  suspendus;  et  s'ils  continuaient  encore  après 
cela,  ils  seront  déférés  par  le  même  synode  au  irès- 
saint  Père  qui,  selon  la  qualité  du  crime,  en  fera  le 
châtiment,  jusqu'à  les  priver  même  de  leur  siège,  s'il 
en  est  besoin. 

Chapitre  XV. 

Les  enfants  Ulégitimes  des  clercs  sont  exclus  de  certains 

bénéfices,  etc. 

Pour  bannir  la  mémoire  de  rincoutinence  des  pères, 
le  plus  loin  qu'il  sera  possible  ,  des  lieux  consacrés  à 
Dieu,  où  la  pureté  et  la  sainteté  sont  à  souhaiter  sur 
toutes  choses ,  les  enfants  des  clercs,  qui  ne  sont  pas 
nés  de  léi,'ilime  mariage,  ne  pourront  dans  les  mênies 
églises  où  leurs  pères  ont ,  ou  ont  eu  quelque  béué- 
lice  ecclésiastique,  posséder  aucun  bénéHce,  même 
différent,  ni  servir  de  quelque  manière  que  ce  soit 
dans  les  dites  églises,  ni  avoir  des  pensions  sur  les 
revenus  des  bénéfices  que  leurs  pères  possèdent,  ou 
ont  possédé  autrefois.  Que  s'il  se  trouve  présentement 
qu'un  père  et  un  fils  aient  des  bénéfices  dans  la  même 
église,  le  fils  sera  contraint  de  résigner  le  sien  dans 
(rois  mois,  ou  de  le  permuter  contre  quelque  autre 
hors  de  la  dite  église,  autrement  il  en  sera  privé  de 
droit  même,  et  toute  dispense  à  cet  égard  sera  tenue 
pour  subreptice. 

Déplus,  toutes  résignations  réciproques,  s'il  s'en 
fait  ci  après  quelqu'une  par  les  pères  ecclésiastiques 
en  faveur  de  leurs  enfants,  à  dessein  ()uerun  obtienne 
le  bénéfice  de  l'autre ,  seront  absolument  teimes  et 
déclarées  faites  contre  l'intention  du  présent  décret 
et  des  ordonnances  canoniques,  et  les  collations  qui 
s'en  ensuivront  en  vertu  d'une  telle  résignation,  ou 
de  quelques  autres  que  ce  soit  faites  en  fraude,  ne 
pourront  de  rien  servir  aux  enfants  des  clercs. 

Chapitre  XVI. 
Que  les  cures  à  l'avenir  ne  seront  point  changées  en  bé' 

néfices  simples ,  ei  aulres  ordonnances  an  sujet  des 

vicairics  perpétuelles. 

Ordonne  le  ^aint  concile  que  les  bénéfices  ecclé- 
siasii(pies  séculiers,  de  quelque  nom  qu'on  les  appelle, 
qui  dans  leur  première  inslituiion,  ou  auirenier.t  de 
quehjue  manière  que  ce  soit,  se  trouvent  avoir  cliarge 
d'âmes,  ne  puissent  être  convertis  à  l'avenir  en  béné- 
lices  simples,  en  assignani  même  portion  congrue  à 
un  vicaire  perpéiuel  ;  nonobstant  quelques  grâces  ({ue 
ce  soit,  qui  n'auront  point  eu  encore  leur  plein  et  en- 
tier efiet. 

Mais  à  l'égard  des  bénéfices,  où,  contre  leur  insti- 
tution ou  fondation,  ou  a  fait  passer  la  charge d'àmes 
à  un  vicaire  perpétuel,  ([uand  ils  se  trouveraient  en  cet 
état  depuis  un  temps  immémorial  ;  si  on  n'a  point  as- 
signé de  portion  congrue  au  vicaire,  de  quelque  nom 
qu'on  l'appelle,  elle  lui  sera  au  plus  tôt  assignée;  c'esl-r 


à- dire,  au  moins  dans  un  an  du  jour  de  la  clôture  du 
présent  saint  concile,  au  jugement  de  l'ordinaireelsui- 
vantla  forme  du  décret  rendu  sous  Paul  III  d'heurejwe 
mémoire.  Que  si  la  chose  ne  se  peut  pas  faire  com- 
modément, ou  qu'elle  ne  soit  pas  exécutée  dans  le  dit 
lero  e,  aussitôt  que  l'une  ou  l'autre  place  du  vicaire 
ou  du  rect(  ur  viendra  à  vaquer  par  cession  ou  décès 
de  l'un  des  deux,  ou  de  quelque  autre  manière  que  ce 
soit,  la  charge  d'âme  sera  réuni'*  au  bénéfice,  le  nom 
de  vicaire  sera  éteint,  et  tout  sera  remis  en  son  ancien 
état. 

Chapitre  XVII. 
Que  les  évêques  doivent  conserver  leur  dignité  ^  et  ne 
s''abaisser  point  servilement. 

Le  saint  concile  ne  saurait  entendre  sans  beaucoup 
de  douleur  que  certains  évêques  s'oubliant  eux -mêmes 
de  leur  étal,  et  déshonorant  la  dignité  de  leur  caractère, 
agissent  dans  l'Eglise  et  au  dehors  d'une  manière  ser- 
vile  et  indécente  avec  les  officiers  des  rois,  les  gouver- 
neurs et  autres  seigneurs, 'ion  seulement  jusqu'à  leur 
céder  la  place  coinuïe  feraient  les  moindres  ministres  de 
l'autel,  mais  jus'iu'à  les  servir  eux-mêmes  en  personne 
avec  une  une  indignité  insupportable.  C'est  pourquoi 
le  saint  concile  ayant  en  horreur  toutes  ces  bassesses 
et  autres  semblables,  et  renouvelant  pour  cela  tous^ 
les  saints  canons  ,  les  décrets  des  conciles  généraux 
et  tontes  les  autres  ordonnances  apostoliques  qui  re- 
gardent la  bienséance  et  la  conservation  de  l'Iiormeur 
et  de  la  dignité  épiscopale,  ordoime  à  tous  les  évêques 
de  s'abstenir  à  l'avenir  de  toutes  «es  indignités,  leur 
recommandant  que,  soit  dans  l'église  ou  au  dehors, 
ils  aient  toujours  devant  les  yeux  leur  rang  et  leur  di- 
gnité, et  se  souviennent  partout  qu'ils  sont  pères  et 
pasteurs;  et  à  tou>  les  princes,  et  autres  personnes 
quelles  qu'elles  soient ,  d'avoir  pour  eux  le  respect 
qui  leur  est  dû,  et  de  leur  porter  honneur  comme  à 
leurs  pères. 

Chapitre  XYIII. 
Que  tous  les  décrets  doivent  être  exactement  observés,  et 

sous  quelles  conditions  on  peut  quelquefois  dispenser 

de  quelques-uns. 

Comme  il  est  expédient  au  bien  public  de  relâcher 
quelquefois  de  la  sévérité  de  la  loi,  et  de  s'accommoder 
à  la  nécessité  du  temps  et  aux  divers  accidents  qui 
arrivent  pour  procurer  même  avec  plus  d'avantage 
l'utilité  conunune;  aussi  de  dispenser  trop  souveist  de 
la  loi,  et  d'accorder  tout  indilféremment  à  l'exiîinple 
plutôt  qu'à  la  considération  de  la  chose  et  des  person- 
nes, ce  serait  donner  une  ouverture  générale  à  la 
transgression  des  lois.  Pour  cela  donc,  que  tons  en 
général  sachent  et  soient  avertis  qu'ils  sont  obligés 
d'observer  les  saints  canons  exactement  et  sans  dis- 
tinction, autant  qu'il  se  pourra.  Que  si  quelque  raison 
juste  et  pressante,  et  quelque  avantage  plus  grand, 
comme  il  arrive  quelquefois,  demande  qu'on  use  de 
dispense  à  l'égard  de  quebiues  personnes ,  il  y  sera 
procédé  par  ceux  à  qui  il  appartient  de  le  donner, 
quels  qu'ils  soient,  avec  connaissance  de  cause,  mûre 
délibération,  et  gratuitement;  et  toute  dispense  ac- 
cordée autrement  sera  censée  subreptice. 

Chapitre  XIX. 

Excommunication  contre  tous  ceux  généralement  qui  se 
bnilent  en  duelj  qui  le  permettent^  le  conseillent^  ou  y 
sont  présents^  etc. 

L'usage  détestable  des  duels,  introduit  par  l'artifice 
du  démon,  pour  profiler  de  la  perle  des  âmes  par  la 
mort  sanglante  des  corps,  sera  entièrement  banni  de 
toute  la  chrétienté.  L'empereur,  les  rois,  les  ducs, 
princes,  marquis,  comtes  et  tous  aulres  seigneurs 
temporels,  de  quelque  autre  nom  qu'on  les  appelle 
qui  accorderont  sur  leur  terre  un  lieu  pour  le  combat 
singulier  entre  les  chrétiens,  seront  dès-là  même  ex- 
comuniniés ,  et  censés  privés  de  la  juridiction  et  du 
domaine  de  la  ville,  forteresse,  ou  place  dans  laquelle 
ou  auprès  de  la<pielle  ils  auront  permis  le  duel ,  s'ils 
tiennent  le  dit  lieu  de  l'égl»^  ;  et  si  ce  sont  des  fiefs^ 
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lis  seront  dès-là  même  acquis  au  profit  des  seigneurs 
directs.    . 

Pour  ceux  qui  se  battront,  et  ceux  qn'on  appelle 
leurs  parrains,  ils  encourront  la  peine  de  l'excommu- 
nication, de  la  proscription  de  tous  leurs  biens ,  et 
d'une  perpétuelle  infamie,  et  seront  punis  suivant  les 
sainis  canons  comme  des  homicides  ;  et  s'ils  meii- 
reni  dons  le  combat  même  ,  ils  seront  pour  toujours 
privés  de  la  sépulture  ecclésiastique. 

Ceux  pareillement  qui  auront  donné  conseil  pour  le 
fail,  ou  pour  le  droit,  en  matière  de  duel,  ou  qui  de 
quelque  autre  manière  que  ce  soit  y  auront  porlé 
quelqu'un,  aussi  bien  que  les  f^^ppctaienrs,  seront  aussi 
excomniuniés ,  et  soumis  à  une  perpétuelle  malédic- 
tion, nonobstant  quelque  privilège  que  ce  soit,  ou 
mauvaise  coutume,  même  de  temps  immémorial. 
Chapitre  XX. 

La  proleciion  des  droils  el  immunités  de  fEglise  est 
recommandée  à  tous  les  princes  chrétiens. 

Le  si'int  concile  souhaiiant  que  la  discipline  ecclé- 
siasîiqiie  non  si^ulemeni  soit  rétablie  parmi  le  peuple 
chrétien,  mais  aussi  qu'elle  soit  toujours  conservée  en 
son  entier  et  à  couvert  de  tontes  entreprises,  outre 
les  choses  qu'il  a  ordonnées  louchant  les  personnes 
ecclésiastiques,  a  jugé  à  propos  d'avertir  aussi  les 
princes  séculiers  de  leur  devoir  ;  se  confiant  qu'en 
qualilé  de  catholiques,  et  conmie  établis  de  iJieu  pour 
être  les  protecteurs  de  la  sainte  foi  el  de  l'Eglise,  non 
seul(  ment  ils  donneront  les  mains  qu'elle  soit  rétablie 
dans  ses  droits,  mais  porloront  même  ions  les  sujets 
à  rer.drcle  respect  qu'ils  doivent  au  clergé,  aux  curés, 
el  aux  ordres  supérieurs  de  TEglise;  et  (pfils  ne  souf- 
frironl  point  que  leurs  officiers  ou  les  magistrats  in- 
férieurs violent,  par  intérêt  ou  par  quelque  autre 
motif  de  passion,  les  immunités  de  l'Eglise  et  des 
personnes  ecclésiastiques,  qui  sont  des  droits  établis 
par  l'ordre  de  Dieu,  el  par  les  ordonnances  canoni- 
ques ;  mais  les  obligeront,  leur  en  donnanteiix-mêmes 
Texemple,  à  porter  honneur  el  déférence  aux  consti- 
tutions des  souverains  pontifes  et  des  conciles. 

Enjoint  donc  le  saint  concile  à  lous  généralement 
et  leur  déclare  qu'ils  se  doivent  tenir  obligés  d'obser- 
ver e\acten)eiit  les  saints  canons,  les  décrets  de  lous 
les  conciles  généraux,  et  les  autres  ordonnances  apos- 
toliques faiti'isen  faveur  des  personnes  ecclésiasîijues 
et  de  la  liberté  de  l'Eglise,  cl  contre  ceux  qui  la  vio- 
lent; touies  les  iueiles  il  renouvell-!  même  par  le  pré- 
sent déerei.  Pour  cela,  il  avertit  l'empereur,  les  rois, 
les  républiques,  les  princes,  et  tous  autres  en  général 
,  et  en  particulier,  de  quelque  état  et  dignité  qu'ils 
soient,   que  plus  ils  sut  avantagés  pardessus  les 
;  autres  en  biens  temporels  et  en  élenduî  de  puissance 
:  stn'  les  peuples,  plus  ils  s'estiment  obligés  à  port(;r 
i  une  sainte  vénération  à  tout  ce  qui  est  du  droit  ecclé- 
;  siasiii|ue,  comme  appartenant  principidement  à  Dieu, 
et  connue  à  une  chose  qui  est  sous  sa  protection  par- 
I  ticulière  ;  el  qu'ils  ne  s<mffrent  point  (jo'aucuns  baut- 
ijustieiers,  genlilshommes,  gouverneurs,  ou  autres 
I  seigneurs  tenqiorels  ou  magistrats,  et  surtout  qu'aucun 
j  de  leurs  propres  oliiciers  et  domestiques  y  donne  au- 
cune aileinie;  niais  qu'ils  punissent  sévèrement  tous 
ceux  qui  pourraient  entreprendre  contre  sa  liberté,  ses 
I  imnumités  et  sa  juridiction;  leur  donnant  eux-mêmes 
l'exemple  dans  toutes  les  actions  de  piéié  et  de  reli- 
gion, et  dans  la  protection  de  l'Eglise,  à  l'imitation 
des  princes  leurs  préJécesseurs  si  bons  et  si  religieux, 
qni,  ne  se  conientant  pas  de  la  mettre  à  couvert  des 
entreprises  étrai. gères,  ont  particulièrement  contribué 
par  leur  auiorité  et  parleur  libéralité  à  procurer  ses 
avantages ,  et  qu'enfin  chacun  en  cela  remplisse  si 
bien  ce  qui  dépendra  de  ses  offices,  que  Dieu  puisse  être 
servi  saintement,  et  sans  distraction  ;  et  que  les  pré- 
lats et  autres  ecclésiastiques  puissent  demeurer  paisi- 
blement et  sans  empêchement  dans  les  lieux  de  leur 
Fçsidence,  appliqués  à  leurs  fonctions,  à  l'avancement 
^1  à  l'édiiicution  jiii  peuple. 


154 


Chapitre  XXI. 

Qu*en  toutei  choses  l'autorité  du  Siège  apostolique  de* 

meure  en  son  entier. 

Déclare  en  dernier  lieu  le  saint  concile  que  lentes 
les  choses  en  général  et  en  particulier  qui,  sous  quel- 
ques clauses  et  quelques  termes  que  ce  soit,  ont  été 
établies  touchant  la  réformalion  des  mœurs  et  la  dis- 
cipline ecclésiastique  dans  le  présent  saint  concile, 
tant  sous  les  souverains  pontifes  Paul  III  et  Jules  M 
d'heureuse  mémoire  que  sous  le  très-saint  Père 
Pie  IV,  ont  été  ordonnées  de  sorte  qu'on  entend  tou- 
jours qu'à  cet  égard  l'autorité  du  Siège  apostolique  soit 
et  demeure  sans  atteinte. 

Décret  pour  continuer  la  session  le  jour  suivant. 

Les  choses  qui  devaient  être  traitées  dans  la  pré- 
sente session  ne  pouvant  être  cominodéineui  termi- 
nées à  cause  que  l'heure  est  avancée ,  pour  cela  ce 
qui  reste  sera  différé  au  jour  de  demain,  que  l'on  con- 
tinuera la  même  sej^sion,  suivant  ce  qui  a  été  délibéré 
par  les  Pères  dans  la  congrégation  générale. 

Continuation  de  la  même  session  ,  le  k  dé^ 

cembre. 

Décret  touchant  les  indulgences. 

Le  pouvoir  de  conférer  les  indulgences  ayant  été 
accordé  paré  Jésus-Cbrist  à  l'Eglise,  qui  dès  les  pre- 
miers temps  mêmes  a  usé  de  cette  puissance  qui  lui  a 
été  donnée  de  Dieu  ,  le  saint  concile  ordonne  et  pro- 
nonce (pi'on  doit  garder  et  retenir  dans  l'Eglise  l'usa- 
ge des  indulgences,  comme  irès-salutaire  au  peuple 
chrétien,  et  approuvé  par  l'autorité  des  saints  con- 
ciles ;  et  condamne  en  même  temps  d'anaihème  lous 
ceux  ou  qui  disent  qu'elles  sont  inutiles,  ou  qui  nient 
que  l'Eglise  ait  la  puissance  de  les  accorder.  H  désire 
néanmoins  (lue,  suivant  la  coutume  ancienne  et  ap- 
prouvée dans  l'Eglise,  on  /es  acco.  de  avec  réserve  et 
modération,  de  peur  que,  par  trop  de  facilité,  la  disci- 
pline ecclésiastique  ne  vînt  à  s'affaiblir. 

Mais  à  l'égard  des  abus  qui  s'y  sont  glissés,  et  à  l'oc- 
casion desquels  ce  nom  favorable  d'indulgence  est 
blasphémé  par  les  hérétiques,  le  saint  concile,  sou- 
haitant extrêmement  qu'ils  soient  réformés  el  corri- 
gés, ordonne  en  général  par  le  présent  décret  que 
toutes  recherches  de  iirofiis  criminels  dans  la  dislri- 
bution  soient  entièrement  abolis,  comme  ayant  été 
la  cause  de  plusieurs  abus  qui  se  sont  répandus  par- 
mi le  peuple  chrétien.  El  jiour  lous  les  autres  abus 
qui  sont  venus  ou  de  superstition,  ou  d'ig..orance,  ou 
d'irrévérence,  ou  de  quehjue  autre  cause  que  ce  soit, 
comme  ils  ne  peuvent  pas  être  aisément  spécifiés  en 
détail,  à  cause  de  la  grande  variété  de  désordres  et 
de  corruptions  qui  se  commettent  à  cet  égard,  selon 
la  diversité  des  lieux  et  des  provinces,  il  ordonne  à 
tous  les  évéques  de  recueillir,  chacun  soigneusement 
dans  son  diocèse,  toutes  ces  sortes  d'abus,  et  d'en 
faire  le  rapport  dans  le  premier  synode  provincial, 
pour,  après  avoir  aussi  été  reconnus  parle  sentiment 
des  autres  évê(pies  ,  être  incontinent  renvoyés  au 
souverain  pontife,  afin  que  par  son  autorité  et  par 
sa  prudence  il  soit  réglé  ce  qui  sera  expédient  à  fE- 
ghso  universelle;  etque,  par  ce  moyen,  le  irésor  des 
saintes  indulgences  soit  dispensé  à  tous  les  fidèles, 
avec  pieté,  sainteté,  et  sans  corruption. 

Du  choix  des  viandes^  des  jmnes  el  des  fêles. 

Le  saint  concile  exhoiie  de  plus,  et  conjure  tous 
les  pasteurs,  parle  très-saint  avènement  de  Noire-Sei- 
gneur et  Sauveur,  que,  comme  de  braves  combattants, 
ils  ne  cessent  point  de  recommander  à  tous  les  fidè- 
les toutes  les  choses  que  la  sainte  Eglise  romaine,  la 
mère  el  la  maîtresse  de  toutes  les  églises,  a  ordonnées, 
et  pareillement  aussi  toutes  celles  qui  ont  été  ordon- 
nées et  décidées,  tant  dans  le  présent  concile  que 
dans  les  autres  œcuméniques  ;  et  qu'ils  apportent  tou- 
te sorte  de  soin  et  de  diligence  pour  obliger  les  peu- 
ples à  s'y  rendre,  et  pafticuhërement  aux  observa - 
lions  qui  vont  à  mortifier  la  chair,  comme  sont  la  dif- 
lérencc  des  viandes  et  les  jeûnes;  et  à  ce(lç5  qui  coq- 
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iribuent  à  augmenter  la  piété,  comme  la  célébration 
pieuse  et  dévme  des  Jours  de  fêles;  les  avertissant 
souvent  d'obéir  à  ceux  qui  sont  préposes  a  leur  con- 
duite puisque  ceux  qui  les  écouleront  entendront 
Dieu,quiles  invitera  un  jour  à  la  recompense  ;  etceux 
qui  les  mépriseront,  éprouveront  aussi  la  vengeance 

^uZTlog^^dês  livres,  du  Catéchisme,  du  Bréviaire,  et 
du  Missel. 
Le  saint  concile,  dans  la  seconde  session  tenue  sous 
Pie  IV  notre  irèii-sainl  Père,  avait  donné  commission 
à  nuelq'ues  Pères  choisis  exprès  d'examiner  ce  qu  il  y 
avait  a  faire  à  regard  de  diverses  censures  et  de  plu- 
sieurs livres  suspect;  et  pernicieux,  et  deu  laire  le 
rapport  au  saint  contile.  El  comme  il  apprend  main- 
tenant qu'ils  ont  mis  h»  dernière  main  à  cet  ouvrage, 
et  que  cependant  la  multitude  et  la  variele  des  livres 
ne  permet  pas  que  le  saint  concile  en  puisse  faire  ai- 
sément sur  le  champ  le  discernement,  il  ordonne  que 
tont  leur  travail  soii  p^'lé  au  très-saint  Père,  atin 
qu'il  soit  clos  et  mis  en  lumière,  selon  qu  il  le  jugera 
a  propos,  et  sous  son  autorité.  Il  ordonne  i)areille- 
ment  aux  Pères  qui  avaient  été  charges  du  Catéchisme 
de  fair*^  la  même  chose  à  l'égard  du  dit  Catéchisme, 
aussi  bien  que  du  Missel  et  du  Bréviaire. 

Touchant  le  nmq  et  la  place  des  ambassadeurs.  ^  ^ 
Déclare  le  saint  concile  que  par  la  place  qui  a  ele 
assignée  aux  ambassadeurs,  tant  ecclésiasiiques  que 
séculiers,  soit  dans  la  séance,  soit  dans  la  maiche,  ou 
dans  quelques  autres  actioiis  que  ce  soit,  il  n'a  eie  éta- 
bli aucun  préjugé  à  Tégard  de  qui  que  ce  soit  ;  et  que 
lous  lesdioiiset  prérogatives  de  Icms  personnes  et  de 
leurs  maîtres,  soit  de  Fempereur,  des  rois,  des  répu- 
bliques ei  des  princes,  restent  en  leur  entier,  et  sans 
atteinte,  et  demeurent  au  même  eiai  qu'ils  se  trou- 
vaient avant  le  présent  concile.  ,       . ,  . 
Touchant  la  réception  et  l'observation  des  décrets  du 
saint  concile. 
La  calamité  de  ces  derniers  temps  a  été  si  grande, 
et  la  malice  des  hérétiques  si  opiniâtre,  qu'il  n'y  a 
rien  eu  de  si  clair  pour  la  confirmation  de  notre  toi, 
rien  de  si  certainement  établi  dans  tous  les  siècles, 
qu'ils  n'aient  corrompu  par  quelque  erreur,  à  la  per- 
suasion de  l'ennemi  du  genre  humain.  C'est  ce  qui  a 
obligé  le  saint  concile  de  s'attacher  particulièrement 
à  condamner  et  anathématiser  les  erreurs  principales 
des  héréii(iues  de  notre  temps,  comme  il  les  a  con- 
damnées et  anathémalisées;  et  à  exposer  et  enseigner 
la  doctrine  véritable  et  catholique,  ainsi  qu'en  effet  il 
l'a  déclarée.  Or,  comme  il  ne  se  peut  fane  que  tant 
d'évêques  assemblés  de  tant  de  ditférentes  provinces 
de  la  chrétienté  puissent  être  si  longtemps  absents 
de  leurs  églises,  sans  un  dommage  considérable  du 
troupeau  qui  leur  a  été  confié,  et  sans  qu'il  soit  en 
péril  de  tous  côtés  ;  et  comme  d'ailleurs  il  n'y  a  plus 
aucune  espérance  que  les  hérétiques  si   longtemps 
attendus,  et  tant  de  fois  invités,  même  par  une  assu- 
rance publique,  telle  qu'ils  l'ont  eux-mêmes  desiree, 
viennent  ici  désormais ,  et  qu'ainsi  il  est  temps  de 
mettre  enfin  la  clôture  au  présent  saint  concile ,  il  ne 
reste  plus  maintenant  que  de  convier  tous  les  princes, 
comme  il  fait,  au  nom  du  Seigneur,  à  prêter  de  telle 
manière  leur  assistance,  qu'ils  ne  permettent  pas  que 
les  choses  qu'il  a  ordcmnécs  soient  corrompues  ou 
violées  par  les  hérétiques;  mais  plutôt  qu'elles  soient 
embrassées  avec  piété,  et  fidèlement  observées  par 
les  princes  mêmes,  et  par  tous  en  général. 

Que  s'il  s'élève  quelque  dilficulté  dans  cette  récep- 
tion, ou  qu'il  survienne  quelque  chose  (  ce  qu'il  ne 
croit  pourtant  pas)  qui  demande  explication  ou  re- 
soluiion  ;  outre  les  autres  moyens  établis  par  la  pré- 
sente assemblée,  le  saint  concile  a  cette  confiance  au 
très-saint  Père  que,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour 
la  tranquillité  de  l'Église,  il  aura  soin  de  pourvoir  aux 
besoins  particuliers  des  provinces,  soit  en  appelant  a 
lui,  des  lieux  particulièrement  où  la  difficulté  sera 
nue,  ceux  qu'il  jugera  à  propos,  pour  traiter  de  l'af- 


faire ;  soit  en  assemblant  même  un  concile  général, 
s'il  le  trouve  nécessaire,  ou  par  quelque  autre  voie 
que  ce  soit,  qui  lui  paraîtra  la  plus  propre. 
Que  lecture  sera  faite  en  pleine  session  des  décrets  ren- 
dus sous  Paul  III  et  sous  Jules  III. 
Comme  dans  ce  saint  concile  plusieurs  choses  ont 
Hé  ordonnées,  et  définies  en  divers  temps,  touchant 
les  dogmes  et  louchant  la  réformalion  des  mœurs, 
tant  sous  Paul  III,  que  sons  Jules  III,  d'heureuse  mé- 
moire, le  saint  concile  désire  qu'elles  soient  présen- 
tement lues  et  récitées. 

Et  elles  furent  lues. 

Clôture  du  concile  ;  et  que  la  confirmation  en 
sera  demandée  au  très-saint  Père. 

Illustrissimes  seigneurs,  révérendissimes  Pères, 
trouvez-vous  bon  qu'à  la  gloire  de  Dieu  loui-puis- 
sant,  on  melle  fin  au  présent  saint  concile  œcuméni- 
que ;  et  que  la  confirmation  de  louies  et  chacunes  les 
choses  qui  ont  été  ordonnées  et  définies,  tant  sous  les 
souverains  pontifes  Paul  III  et  Jules  111  d'heureuse 
mémoire  que  sous  noire  très-saint  Père  Pie  IV,  soit 
demandée  au  nom  du  présent  saint  concile,  par  les 
présidents  et  légats  du  Siège  apostolique,  au  très-saint 
Père,  ils  répondirent  :  Nous  le  trouvons  bon. 

Ensuite  rillnstrissime  et  révérendissime  cardinal 
Mnron,  le  prewier  des  légats  et  présidents,  donnant  ta 
bénédiction  au  saint  concile,  dit  :  Après  avoir  rendu 
grâces  à  Dieu,  révérendissimes  Pères,  retirez-vous  en 
paix,  ils  répondirent  :  Ainsi  soil-il. 

Les  acclamations  des  Pères  à  la  fin  du  concile. 

Le  CARDINAL  DE  LORRAINE.  — A  notre  très  saint  Père 
le  pape  Pie,  ponliTe  de  la  sainte  Eglise  universelle,  lon- 
gues années  et  éternelle  mémoire. 

Képonse  des  l'ÈREs.  —  Seigneur  Dieu,  conservez 
longues  années  le  iiès-saint  Percàvotre  Eglise. 

Le  CARDINAL.— Notre-Seigoenr    daigne    accorder 
paix,  gloire  éternelle,  et  félicité  dans  la  lumière  des 
saints,  auxâines  des  bienheureux  souverains  pontifes 
Paul  111  et  Jules  III,  bOiis  l'aiiioriié  desquels  le  saint 
concile  général  a  été  commencé. 

Les  pères.  —  Leur  mémoire  soit  en  bénédiction. 

Le  CAiiDiNAL.  —  La  mémoire  de  l'empereur  Charles- 
Quint  et  des  séréaissimes  rois  qui  ont  promu  et  pro- 
tégé l'assemblée  de  ce  saint  concile  universel  soit  en 
bénéiiction. 

Les  pères.  —  Ainsi  soil-il,  ainsi  soil-il. 

Le  CARDINAL.  — Au  séiénissime  empereur  Ferdi- 
nand, toujours  auguste,  ortluidoxe  et  pacifique,  et  à 
tou>  les  rois,  aux  républiques  et  à  nos  princes,  longues 
années. 

Les  pères.  —  Conservez,  Seigneur,  le  pieux  et 
chrétien  empereur.  Mettez  sous  votre  protection.  Em- 

fkercur  du  ciel,  les  rois  de  la  terre,  conservateurs  de 
a  saine  créance. 

Le  CARDINAL.  —  Grandes  actions  de  grâces  et  lon- 
gues années  aux  légats  du  Siège  apostolique  romain," 
présidents  en  ce  concile. 

Les  pères.  —  Grandes  actions  de  grâces.  Le  Sei- 
gneur les  récompense. 

Le  cardinal.  —  Aux  révérendissimes  cardinaux 
et  illustres  ambassadeurs. 

Les  pères.  —  Grandes  actions  de  grâces.  Longues 
années. 

Le  cardinal.  —  Aux  très-saints  évêques  longue 
vie,  et  heureux  retour  à  leurs  églises. 

Les  pères.  —  Aux  hérauts  de  la  vérité  mémoiafii 
perpétuelle.  A  l'assemblée  orthodoxe  longues  annét^ 

Le  cardinal.  —  Le  saint  et  sacré  concile  OEipuméni- 
que  de  Trente  !  Confessons  sa  foi,  gardons  à  jamais  ses 
décrets. 

Les  pères. —  Oui,  confessons  à  jamais  sa  foi,  g^ir 
dons  à  jamais  ses  décrets. 

Le  cardinal,  -v  C'est  notre  commune  créance  i 
tou«,  ce  sont  nos  communs  sen^ments  que  nous  sou 
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scrivons  tous  dMn  même  accord  et  d*iine  même 
affection  ;  c'est  la  foi  de  S.  Pierre  et  des  apôires  ;  c'est 
la  ibi  des  Pères  ;  c'est  la  foi  des  orthodoxes . 

Les  pères.  —  Oui,  c'est  notre  créance;  ce  sont  nos 
sentiments  ;  c'est  à  quoi  nous  souscrivons  tous 

Le  cardinal.  —  Que  ceux  qui  se  tiendront  à  ces  dé- 
crets, soient  rendus  dignes  de  la  miséricorde  et  de 
la  grâce  du  premier  et  du  grand-prêire  souverain  Jé- 
sus, l'oint  de  Dieu,  par  l'intercession  de  Notre-Dame, 
la  sainte  mère  de  Dieu,  toujours  vierge,  et  de  tous 
les  Saints. 

Les  pères.  —  Amen,  amen,  qu'il  soit  ainsi,  qu'il 
soit  ainsi. 

Le  cardinal.  —  Ana thème  à  tous  les  hérétiques. 

Les  pères.  —  Anathème,  anathènie. 

Après  cela  H  fut  ordonné,  sous  peine  (Texcommunu 
cation,  par  les  légats  et  présidents^  à  tous  les  Pères  de 
souscrire  de  leur  propre  main,  avant  que  de  partir  de  la 
ville  de  Trente,  aux  décrets  du  concile,  ou  de  les  approu- 
ver par  un  acte  publie.  Tous  ensuite  y  souscrivirent , 
et  se  trouvèrent  en  tout  deux  cent  cinquante- cinq  :  sa- 
voir, quatre  légats ,  deux  cardinaux ,  trois  patriarches  , 
vingt'Ciuq  archevêques,  cent  soixante-huit  évêques , 
sept  abbés  ,  trente-neuf  procureurs  d'absents,  avec  com- 
mission légitime ,  sept  généraux  d'ordres. 

LOUANGE    A   DIEU. 

Le  tout  est  conforme  à  l'original.  En  foi  de  quoi 

hous  avons  signé  : 

Ange  Mas^arel,  évêque  de  Thélèse,  secréiairedu  saint 
conciie  de  Trente.  —  Marc-Antoine  Pereguin  de 
Cosme,  greffier  du  même  concile-  — Cjnthius  Pam- 
PHILE,  clerc  du  diocèse  de  Camerin,  greffier  du  même 
concile. 

Confirmation  du  concile, 

Nous,  Alexandre  Farnèse  ,  cardinal  -  diacre  de 
Saint-Laurent  et»  Dajnas,  vice-chancelier  de  la  sainte 
Eglise  romaine ,  ceriilions  et  faisons  foi  comme  ce- 
jourd'hui  mercredi,  vint-sixième  jour  de  janvier  lu'il 
cinq  cent  soixante- quatre,  du  pontiticat  de  noire  saint 
père  Pic  IV,  pape  par  la  providence  divine  ,  l'an  cin- 
quième; les  révérendissimes  seigneurs,  messeigueurs 
les  cardinaux  Moron  et  Simoneiia  ,  nouvellement  de 
retour  du  saini  concile  de  Trente ,  auquel  ils  prési- 
daient en  qualité  de  légats  du  Siège  apostoliqne,  au- 
raient, en  consistoire  secrt.'l ,  tenu  dans  Saint-Pierre, 
demandé  à  notre  dit  très-saint  Père  comme  il  s'ensuit  : 

Très-saint  Père,  dans  le  décret  publié  le  quatrième  de 
décembre  dernier  pour  la  clôture  du  concile  œcuméni- 
que de  Trente,  il  fut  résolu  que  la  confirmation  de  toutes 
et  chacune  les  choses  ordonnées  et  définies ,  tant  scus 
Paulin  et  sous  Jules  m  d' heureuse  mémoire  que  sous 
le  pontificat  de  voire  sainteté,  lui  serait  demandée  au  nom 
du  dit  concile  par  les  présidents  et  légats  de  votre  Sain- 
teté et  du  Saint-Siège  apostolique  :  en  conséquence  de 
quoi  nous,  Jean  cardinal  Moron  et  Louis  cardinal  Si- 
monetla,  qui  étions  pour  lors  légats  et  présidents,  voulant 
exécuter  ce  qui  a  été  résolu  dans  le  dit  décret^  demandons 
humblement,  aunom  du  dit  concile  œcuménique  de  Trente, 
que  votre  sainteté  daigne  confirmer  toutes  et  chacune 
les  choses  qui  y  ont  été  ordonnées  et  définies  tant  sous 
Paul  m  et  Jules  lli  d'heureuse  mémoire  que  sous  vo- 
tre sainteté. 

Ce  qui  ayant  été  entendu  par  sa  Sainteté,  après  avoir 
vu  et  lu  la  teneur  du  dit  décret,  et  pris  les  avis  des  ré- 
vérendissimes seigneurs,  messeigneurs  les  cardinaux, 
elle  répondit  en  ces  termes  : 

Inclinant  à  la  demande  qui  nous  a  été  faite  par  les  dits 
légats,  au  nom  du  concile  œcuménique  de  Trente,  pour 
sa  confirmation,  nous,  par  autorité  apostolique,  de  ravis 
aussi  et  du  consentement  de  nos  vénérables  frères  les 
cardinaux ,  après  en  avoir  avec  eux  mûrement  délibéré, 
confirmons  toutes  et  chacune  les  choses  qui  ont  été  or- 
données et  définies  dans  le  dit  concile,  tant  sous  Paul  III 
et  sous  Jules  III  d'heureuse  mémoire  que  sous  notre 
pontificat  '  et  ordonnons  qu'elles  soient  reçues  et  i^viola- 


blement  observées  par  tous  les  fid  es  chrétiens,  au  nom 
du  Père,  et  du  FilSf  et  du  Satnl  Esprit.  Ainsi  soit- il. 

Il  est  ainsi. 
A.  Cardinal  Farnèse,  vice-chancelier. 


BULLE 

DE  NOTRE  SAINT  PÈRE  PIE  IV, 

PAPE  PAR  LA  PROVIDENCE  DE  DIEU, 

Sur  la  confirmation  du  concile  œcuménique 
et  général  de  Trente 


Pie,  ÉVÊQUE,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
Pour  mémoire  perpétuelle. 

Béni  soit  Dieu,  Père  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
le  Père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  consola- 
tion, qui  a  daigné  jeter  les  yeux  sur  sa  sainte  Eglise, 
battue  et  agitée  de  tant  d'orages  et  de  tant  de  tempê- 
tes, et  qui  a  donné  enfin  aux  maux  qui  la  travaillaient 
tous  les  jours  do  plus  en  plus  le  remède  d(mt  e!lo 
avait  besoii»,  et  qu'elle  attendait  depuis  si  li)ngteoips! 
Paul  III  de  pi<;use  mémoire,  noire  prédé*  esseur,  dans 
le  désir  d'extirper  plusieurs  hérésies  pernicieuses,  de 
corriger  les  mœurs,  de  réiablir  la  discipline  ecclésias- 
tique et  de  procurer  la  paix  et  la  concorde  entre  les 
chrétiens,  aurait,  il  y  a  longtemps,  convoqué  dans  la 
ville  de  Trente  le  concile  œcuménique  et  général,  qui 
dès  lors  aurait  été  ouvert,  et  où  il  se  serait  tenu  quel- 
q«ies  sessions.  Le  n-ême  concile  depuis  ayant  éfé  con- 
voqué de  nouveau  dans  la  même  ville  par  Jules,  son 
successeur,  après  quelques  autres  sessions  qui  s'y  se- 
raient teuîics,  n'aurait  pu  encore  être  j)Our  lors  aehevé 
à  cause  de  divers  obstacles  et  embarras  qui  seraient 
survenus  :  de  sorte  (pi'au  grand  déplaisir  di;  tous  les 
gensdi'  bien,  il  aurait  élé  longtemps  discontinué,  pen- 
dant (j'ie  tous  les  jours  de  plus  en  plus  l'Eglise  im- 
plorait ca  remède.  iVlais  aussitôt  que  nous  serions  en- 
tré au  gouvernemen!  du  Siège  apostolique,  nous 
aurioiis  ÎMConlinenl  commencé,  sur  l'assurance  en  la 
miséricorde  de  Dieu,  eî  par  le  zèle  pastoral  que  notre 
devoir  nous  inspirait,  de  travailler  à  la  conclusion  de 
C't  ouvrage  si  saint  et  si  néctîssaire  ;  et  favorisé  des 
pieuses  inclinations  de  notre  très-cher  fiîs  e  i  Jésus- 
Christ  Ferdinand  ,  emperf  ur  éiu  des  Romains,  et  de 
tous  les  autres  rois,  républiques  et  princes  de  la  chré- 
tienlé,  nous  aurions  enlin  ohtenu  ce  que  nous  avions 
liiciié  sans  cesse  de  procurer  par  ncs  soiiis  et  par  noi 
veilles  continuelles  ,  et  ce  que  nous  avi'  ns  tant  de- 
mandé par  nos  prières  jour  et  nuit  au  Père  des  lu- 
mières. De  manière  que  plusieurs  évoques  et  autres 
prélats  considérables,  sur  nos  lettres  de  convocation 
et  par  leur  propre  zèle  ,  s'élanl  rendus  de  toutes  les 
nations  de  la  chrétienté  dans  la  dite  ville  en  un  nom- 
bre très-grand  et  digne  d'un  concile  œcuménique  ; 
outre  plusieurs  autres  grands  personnages  recomman- 
dables  par  leur  piété,  par  leur  science  dans  les  saintes 
Lettres, et  par  leur  conriaissance  des  lois  divines  et 
huuiaiaes;  les  légats  du  Siège  apostolique  présidant 
au  dit  concile,  et  nous,  de  notre  part ,  lavorisai>.t  en- 
core la  liberté  de  rassen^.blée,  jusque  là  que  par  nos 
lettres  écrites  à  nos  légats  nous  liii  aurions  laissé  vo- 
hmîiers  Tcilière  liberté  de  ses  seniimeiits  dans  les 
chrises  nîêmes  qui  sont  proprement  réservées  au  Siège 
apostolique;  tout  ce  qui  restait  à  traiter,  définir  et 
ordonner  touchant  les  sacrements  et  autres  choses  qui 
avaient  paru  nécessaires  pour  détruire  les  héiét>ies, 
ôter  les  abus  et  corriger  les  mœurs,  aurait  été  discuté 
avec  tout  le  soin  possible  et  dans  ur.c  entière  liberté 
par  le  saint  concile,  et  défini,  expliqué  et  ordonné 
avec  toute  l'exactitude  et  toute  la  circonspection  qui 
s'y  pouvaient  apporter.  Toutes  ces  choses  étant  ainsi 
achevées,  le  concile  aurait  été  clos  et  terminé  dans 
une  si  grande  concorde  et  union  de  tous  ceux  qui  y 
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assistaient,  quMl  aurait  paru  visiblement  qu'un  con- 
seiilement  si  unanime  éiait  Touvrage  du  Seigneur , 
dont  nos  propres  yenx  et  ceux  de  tout  le  monde  éiaient 
avec  nous  dans  l'admiralion.  Aussitôt  nous  aurions 
ordonné  de>  processions  publiques  dans  c«iie  sainte 
ville,  où  le  clergé  et  le  peuple  aurait  assisté  solennel- 
lement avec  beaucoup  de  dévdlion  ;  el  nous  nous  se- 
rions appliqué  à  faire  rendre  grâces  à  Dieu  et  à  lui 
témoigner  nos  jusies  reconnaissances  pour  une  faveur 
si  singulière  et  pour  un  si  grand  bienfait  de  sa  divine 
majesté;  puisqu'en  effet  le  succès  si  favorable  du  con- 
cile nous  donne  une  espérance  très-grande  el  presque 
certaine  que  de  jour  en  jour  TEglise  tirera  encore  de 
plus  grands  avantages  de  ses  décrets  cl  de  ses  ordon- 
nances. 

Cependant  I^  dit  saini  concile,  par  le  respect  qu'il  a 
eu  pour  le  Siège  apostolique,  et  suivant  les  traces  des 
anciens  conciles,  nous  ayant  demandé  par  un  décret 
rendu  à  ce  sujet  dans  une  session  pnblique  la  confir- 
mation de  tous  ses  décrets,  qui  ont  été  rendus  sons 
notre  pontificat  et  du  temps  de  nos  prédécesseurs  ; 
nous,  ayant  été  informé  de  la  demande  du  dit  concile, 
premièrement  par  lettres  de  nos  légats,  et  ensuite 
depuis  leur  retour  par  ce  qu'ils  nous  ont  fidèlement 
rapporté  de  la  part  du  dit  concile  ;  après  une  mûre 
délibération  à  ce  sujet  avec  nos  vénérables  frères  les 
cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine,  et  après  avoir 
avant  toutes  cboses  invoqué  l'assistance  du  Saint- 
Esprit;  ayant  reconnu  tous  les  dits  décrets  être  catho- 
liques ,  utiles  et  salutaires  au  peuple  chrétien  :  à  la 
gloire  de  Dieu  lont-puissant,  de  l'nvis  et  du  consenle- 
menl  de  nos  dits  frère-,  aurions  de  l'antorifé  apostoli- 
que confirmé  aujourd'hni,  dans  riofre  consistoire  se- 
cret, tous  elchactm  les  dits  décrets,  el  ordonné  qu'ils 
seraient  reçus  et  gardés  par  tous  les  fidèles,  comuse 
par  la  teneur  des  présentes ,  et  pour  un  plus  ample 
éclaircissement ,  nous  les  confirmons,  et  ordonnons 
qu'ils  soient  reçus  et  observés. 

Mand<ms,  en  vertu  de  sainte  obéissance,  et  sous  les 
peines  établies  par  les  saints  canons  et  autres  plus 
grièves,même  de  privation,  et  telles  qu'il  nous  plaira  de 
les  décerner,  à  tous  et  chacun  nos  vénérables  frères, 
les  patriarches,  archevêques,  évéques  el  quel(|ues 
autres  prélats  de  l'i'^glise  que  ce  soit ,  de  quelque  état, 
degré,  rang  el  dignité  qu'ils  soient,  (juand  ils  seraient 
honorés  de  la  qualité  de  cardinal ,  qu'ils  aient  à  ob- 
server exactement  les  dits  décrets  et  statuts  dans  leurs 
églises  ,  villes  et  diocèses,  soit  en  jtigemenL  ou  hors 
de  jugement;  el  qu'ils  aient  soin  de  les  faire  observer 
invioiablement,  chacun  par  ceux  qui  leur  sont  soumis, 
en  ce  qui  les  poui  ra  regarder;  y  contraignant  les  re- 
belles, et  tous  ceux  qui  y  contreviendront ,  par  sen- 
tences, censures  et  antres  p  ines  ecclésiasiiipies,  sui- 
vant niême  qu  elles  sont  portées  dans  les  dits  décrets; 
sans  égards  à  appellation  ,  el  implorant  même  pour 
cela ,  s'il  en  est  besoin,  l'assistance  du  bras  séculier. 

Avertissons  pareillement,  et  conjurons  par  les  en- 
trailles de  la  miséricorde  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  notre  très-cher  fils  l'empereur  élu  et  tous  les 
autres  rois ,  républiques  et  princes  de  la  chrétienté  , 
qu'avec  la  même  piéié  avec  laquelle  ils  ont  favorisé 
le  concile ,  par  la  présence  de  leurs  ambassadeurs  , 
et  avec  la  même  affection ,  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  et 
pour  le  salut  de  leurs  peuples  ;  par  le  respect  aussi  qui 
est  dû  au  Siège  apostolii^ne  et  au  saint  concile  ils 
veuilleni  appuyer  de  leurs  secours  et  assistance  les 
prélats  qui  en  auront  besoin  ,  pour  exécuter  el  faire 
observer  les  décrets  du  dit  concile ,  sans  permettre 
que  les  opinions  contraires  à  la  doctrine  saine  el  sa- 
lutaire du  concile  aient  entrée  parmi  les  peuples  de 
leurs  provinces,  mais  les  défendant  et  interdisant  abso- 
ument. 

Au  reste  ,  pour  éviter  le  désordre  et  la  confusion 
qui  pourrait  naître,  s'il  était  permis  à  chacun  de  mettre 
au  jour  des  commentaires  et  des  inlerpréialions  telles 
qu'il  lui  pl;^irait  sur  les  décrets  du  concile  ;  faisons 
«presse  dé'ense,  de  l'auioriié  apostolique ,  à  toute* 


personiics  ,  tant  ecclésiastiques ,  de  quelque  rang  t 
dignité  et  condition  qu'elles  soient,  que  séculières  , 
de  quelque  puissance  et  autorité  (pi'elles  puissent  être  ; 
aux  prélats,  sous  peine  de  l'interdit  de  l'entrée  de  l'é- 
glise ,  el  à  tous  les  autres  quels  qu'ils  soient ,  sous 
peine  d'excommunication  encoîirue  dès  là  même, 
d'entreprendre  ,  sans  notre  autorité  ,  de  mettre  en 
lumière,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  aucun  com- 
mentaire, glose,  annotation,  remorque,  ni  générale- 
ment aucune  sorte  d'interprétation  sur  les  décrets  du 
dit  concde  ;  ni  de  rien  avancer  à  ce  sujet ,  à  quelque 
titre  que  ce  soil,  quand  ce  serait  sous  prétexte  de 
doimer  plus  de  force  aux  dits  décrets,  de  favoriser  leur 
exécution,  ou  sous  quelque  autre  couleur  que  ce  soit. 
Que  s'il  y  a  quelque  chose  qui  paraisse  obscur  à 
quelqu'un,  soit  dans  les  termes,  soil  dans  le  sens  des 
ordonnances,  et  qui  lui  semble  pour  cela  avoir  besoin 
de  quelque  interprétation  ou  décision  ;  qu'il  ait  re- 
cours au  lieu  que  le  Sauveur  a  choisi ,  c'est-à-dire 
au  Siège  apostolique,  d'où  tous  les  fidèles  doivent 
tirer  leur  instruction,  el  dont  le  saint  concile  même 
a  reconnu  avec  tant  de  respect  l'autorité.  Si  donc  au 
sujet  des  dits  décrets  il  s'élève  quelques  difficultés 
el  quelques  questions ,  nous  nous  en  réservons  l'é- 
claircissement et  la  décision,  ainsi  que  le  saint  con- 
cile Ta  lui-même  ordonné  ;  et  nous  sommes  prêt , 
comme  il  se  l'est  promis  de  nous  avec  justice ,  à 
pourvoir  au  besoin  de  toutes  les  provinces,  en  la  ma- 
nière qui  nous  paraîtra  la  plus  commode  ,  déclarant 
nul  et  de  nul  effet  tout  ce  qui  pourrait  être  fail  et  entre- 
pris contre  la  teneur  des  présentes ,  par  qui  que  ce 
soit  el  par  quelque  autorité  que  ce  puisse  être ,  avec 
connaissance  ou  par  ignorance.  Et  afin  qu'elles  puissent 
venir  à  la  connaissance  de  tout  le  monde ,  et  que  per- 
sonne ne  puisse  alléguer  pour  excuse  qu'il  les  a 
ignorées ,  voidons  et  ordonnons ,  que  dans  l'église 
du  Prince  des  apôtres  au  Vatican  ,  et  dans  celle  de 
Saint  Jean-de-Laîran,  au  temps  que  le  peuple  a  cou- 
tume de  s'y  assembler  pour  assister  à  la  grand* 
messe,  les  présentes  soient  lues  publicpiement  el  à  haute 
voix  par  les  huissiers  de  notre  cour.  El  qu'après  que 
lecture  en  aura  été  faite  ,  elles  soient  affichées  aux 
portes  desjdites  églises ,  à  celles  de  la  chancellerie  apos- 
tf'rKjne  el  au  lieu  ordinaire  du  Champ-de-Flore  ;  et 
que  là  elles  soient  laissées  quelque  peu  de  temps,  afin 
qu'elles  puissent  être  lues  et  connues  d'un  chacun  ;  et 
lorsqu'elles  en  seront  ôiées,  y  laissant  des  copies  selon 
la  coutume,  qu'elles  soient  données  à  imprimer  dans 
cette  sainte  ville  de  Rome ,  afin  qu'elles  puissent  être 
plus  commodément  portées  par  toutes  les  provinces  et 
royaumes  de  la  chrétienté.  Enjoignons  et  ordonnons 
qu'aux  copies  d'icelies  écrites  ou  signées  de  la  main 
de  quebjue  notaire  public  ,  el  autori^^ées  du  sceau  et 
de  la  signature  de  quelque  personne  ecclésiastique 
consliluée  en  dignité  ,  il  soil  ajouté  foi  sans  aucune 
difficulté.  Que  nul  donc  ne  soil  assez  hardi,  pour  en- 
freindre aucunement  ces  présentes  lettres  de  confir- 
mation, d'avertissement,  de  défense,  de  réserve  et  de 
déclaration  de  notre  volonté  touchani  les  susdites  or- 
doimances  et  décrets  ;  ou  pour  y  contrevenir  par  une 
entreprise  téméraire.  Et  si  quelqu'un  ose  con)melire 
cet  attentat,  qu'il  sache  qu'il  encourra  l'indignation 
de  Dieu  loul-puissaut  et  de  ses  bienheureux  apôtres 
.saint  Pierre  et  saint  Paul.  Donné  à  Rome,  dans  Saint- 
Pierre  ,  le  2  >*  de  janvier ,  l'an  de  l'Incaination 
de  Noire-Seigneur  mille  cinq  cent  soixante-quatre  , 
le  cinquième  de  notre  pontificat. 

PIE,  ÉvÊQUE  DE  l'Église  universelle. 

F.,  CARDINAL  DK  PisE,  évêquc  d'Oslic,  doyen — Fred. 
GARD.  CoESius  ,  évêquc  de  Port.  —  J.  card.  Moron  , 
évéque  de  Tivoli.  —  A.-card.  Farnèse  ,  vice-chan- 

ceUer.  évêque  de  Sab.  — — 

...  —  R.-CARD.  DE  S. -Ange,  grand-pénitencier.  — • 


J.  GARD.  DG  S.-YlTAL.  — J.-MlGHEL,  GARD.    SaRRASW* 

—  J.-B.  CîCADA  ;  CARj).  Pfi  S. 'Clément.  —  «...mm 
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SCIPION,    CARD,    RE    PiSE.  —    J.  CARD.    ROMAIN.   — 
F.-M.  G.,  CARDINAL   ALEXANDRIN.    — F.    ClÉMENT  , 

CARD.  D'A RA-COELI.  — Ja.    CAKD.    SaBELM.  — 

—  B.     CARD      SaLVIAT.     — 

Po.  CARD.  Aburd.  —  Louis  -card.  Simonetta.  — 

— —  F.  card.  Paccieco 

cl  de  To.  —  M  -card.    Amule.  —  Jean-François  , 

GARD.    DE   GaMBARA.  —  ChARLES     CARD.    liORROMÉE. 

—  m.-s.,  card.  de  constanci:.  —  f.  card.  gues- 
vald.  — Hipp.  card  de  Ferrare.  —François  card. 

DE  GONZAGUE.  — —  Gui   AsC,    DIACR. 

card.  Cam.  —  Yitel.  cardinal  Yitelli.  — 


Ant.  Florebkl  Lavellin, 

H.   CCMYN. 


BULLE 

DE  NOTRE  TRÈS  SAINT  PÈRE  LE  PAPE  PIE  IV, 

PAR  LA  GRACE  DE   DIEU, 

Sur  la  forme  du  serment  de  la  profession  de 

foi. 


Pie,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu. 
Pour  mémoire  à  la  postérité. 

Le  devoir  de  la  servitude  apostolique  qui  nous  a 
élé  imposée  exige  qu'à  !  honneur  et  à  la  gloire  do  Dieu 
tout  -  puissant ,  nous  nous  appliquions  incessam- 
ment et  avec  soin  à  rexéculion  des  choses  qu'il  a 
daigné  divinement  inspirer  aux  SS.  Pères  asseinhlés 
en  son  nom,  pour  la  honnc  conduite  de  som  Eglise. 
Tous  ceux  donc  qui  seront  à  l'avenir  élevés  aux  égli- 
ses cathédrales  et  supérieures  ou  qui  seront  promus 
aux  dignités  des  dites  églises,  canonicals  ou  quelques 
autres  bénéfices  ecclésiastiques  que  ce  soil  ayant 
charge  d'âmes,  étant  obligés,  selon  la  disposition  du 
concile  de  Trente,  de  faire  une  profession  publique 
de  la  foi  orthodoxe,  et  de  jurer  et  promettre  qu'ils 
demeureront  dans  l'obéissance  de  l'Eglise  romaine^ 
nous,  voulant  aussi  que  la  même  chose  soil  observée 
par  tous  ceux  qui,  sous  quelque  nom  ou  titre  que  ce 
puisse  être,  seront  préposés  aux  monastères,  cou- 
vents, maisons  et  tous  autres  lieux  de  quelques  ordres 
réguliers  que  ce  soit,  et  même  de  chevalerie,  et  que 
rien  ne  puisse  être  désiré  par  personne  de  ce  qui  peut 
dépendre  de  notre  soin,  pour  faire  en  sorte  qu'une 
même  profession  de  foi  soit  faite  par  tous  de  la  même 
manière,  et  que  la  même  formule,  unique  et  certaine, 
vienne  à  la  connaissance  d*un  chacun  :  Ordonnons, 
en  vertu  des  présentes,  et  enjoignons  irès-éiroiitment 
par  autorité  apostolique,  que  la  formule  même  ci- 
après  insérée  dans  ces  présentes,  soit  publiée,  et  por 
toute  la  terre  reçue  et  observée  par  ceux  qui  y  sont 
obligés  selon  les  décrets  du  dit  concile,  et  par  les  autres 
sus-mentionnés,  et  que,  sous  les  peines  portées  par 
ledit  concile  contre  les  contrevenants,  la  dite  proies- 
sion  de  foi  soit  par  eux  faite  solennellement,  con- 
formément à  la  dite  formule,  selon  la  teneur  suivante 
et  non  autrement  : 

Je  N.f  crois  d'une  ferme  foiy  et  confesse  tous  et  chacun^ 
les  articles  qui  sont  contenus  dans  le  Symbole  de  la  foi, 
dont  se  sert  la  sainte  Eglise  romaine,  comme  il  s'ensuit  ; 

Je  crois  en  un  seul  Dieu,  le  Père  tout -puissant  y 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  de  toutes  les  choses  visi- 
blés  et  invisibles,  et  un  seul  Seigneur  Jésus-Christ ,  Fils 
unique  de  Dieu,  et  né  du  Père  avant  tous  les  siècles. 
Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  du  vrai 
Dieu,  engendré  et  non  fait  con substantiel  un  Père,  par 
lequel  toutes  choses  ont  élé  [ailes,  qui,  pour  l'amour  de 
nous  hommes  et  pour  notre  saint,  est  descendu  des  deux  y 
fl  a  pris  chair  de  la  vierge  Marie,  par  la  vcriu  du  Si-.int- 


Esprît,  et  s'est  fait  homme  ;  qui  a  été  aussi  cr\icilîé  pour 
nous,  sous  PoncePilate,  a  souffert  et  a  été  enseveli;  qui  est 
ressuscité  le  troisième  jour  selon  les  Ecritures,  et  est 
monté  au  ciel,  est  assis  à  la  droite  du  Père,  et  viendra 
une  seconde  fois  avec  gloire  juger  les  vivants  et  les  morts; 
duquel  le  règne  n'aura  point  de  fin  ;  et  au  Suint-Esprit 
Seigneur  et  vivifiant,  qui  procède  du  Père  et  du  FilSf 
qui,  avec  le  Père  et  le  Fils,  est  conjointement  adoré  et 
glorifié,  qui  a  parlé  pur  les  prophètes;  et  l'Eglise  une, 
sainte,  caihoUque  et  apostolique.  Je  reconnais  im  seul 
baptême  pour  la  rémission  des'  péchés,  et  j'attends  la 
résurrection  des  morts,  et  la  vie  du  siècle  à  venir.  Ainsi 
soil-il. 

J'admets  et  j'embrasse  fermement  les  traditions  apos- 
toliques et  ecclésiastiques,  et  toutes  les  autres  observations 
et  constituions  de  la  même  Eglise  ;  de  plus  j'admets  la 
sainte  Ecriture,  selon  le  sens  que  lient  et  a  tenu  la  sainte 
mère  Eglise,  à  qui  il  appartient  de  juger  du  véritable 
sens  et  de  la  véritable  interprétation  des  saintes  Ecritures, 
et  je  ne  l'entendrai  ni  ne  l'i7iterpréterai  jamais  autrement 
que  suivant  le  comenlement  unanime  des  SS*  Pères,  Je 
confesse  aussi  qu'il  y  a  proprement  et  véritablement  sept 
sacrements  de  la  nouvelle  loi,  institués  par  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur,  et  pour  le  salut  du  genre  humain,  quoi- 
que tous  ne  soient  pas  nécessaires  à  chacun  ;  c'est  à  sa- 
voir :  le  baptême,  la  confirmation,  l'Eucharistie,  la  péni- 
tence, l'extrême- onction,  l'ordre  et  le  mariage,  qui  con- 
fèrent tous  la  grâce,  et  entre  lesquels  le  baptême,  la  confir- 
mation el  l'ordre  ne  peuvent  être  réitérés  sans  sacrilège. 

Je  reçois  et  admets  aussi  les  usages  de  l'Eglise  catho- 
lique, reçus  et  approuvés  dans  l'administration  solennelle 
des  susdits  sacrements.  Je  reçois  et  j'embrasse  toutes  et 
chacune  les  choses  qui  ont  élé  définies  et  déclarées  dans 
le  saint  concile  de  Trente,  toucha^it  le  péché  originel  et  la 
justification. 

Je  confesse  pareillement  que  le  véritable  sacrifice,  pro- 
pre et  propitiatoire ,  est  offert  dans  la  messe  pour  les  vi- 
vants el  pour  les  morts  ;  et  que  dans  le  très-saint  sacrement 
de  l'Eucharistie  est  véritablement,  réellement  et  substan- 
tiellement le  corps  et  le  sang,  ensemble  avec  l'âme  et  la 
divinité  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  qu'il  se  fait 
une  conversion  de  toute  la  substance  du  pain  en  son  corps, 
el  de  toute  la  substance  du  vin  en  son  sang,  lequel  chan^ 
gement  l'Eglise  catholique  appelle  transsuhstaniialion.  Je 
confesse  aussi  que  Jésus-Christ  tout,  et  entier,  et  le  vé- 
ritable sacrement,  est  reçu  sous  l'une  ou  sous  l'autre  des 
deux  espèces.  Je  tiens  constamment  quil  y  a  un  purga- 
toire, et  que  les  âmes  qui  y  sont  détenues  sont  aidées  par 
les  suffrages  des  fidèles.  Semblablement  aussi  que  les 
saints  qui  régnent  avec  Jésus-Christ  doivent  être  honorés 
et  invoqués ,  et  qu'ils  offrent  leurs  prières  à  Dieu  pour 
nous;  et  que  leurs  reliques  doivent  être  honorées.  Je 
tiens  très-jermement  que  les  images  de  Jésus-  Christ  el 
de  la  Mère  de  Dieu,  toujours  vierge,  aussi  bien  que  des 
autres  saints  doivent  être  gardées  et  retenues,  et  qu'il 
leur  faut  rendre  l'honneur  el  la  vénération  com^enable. 
J'assure  aussi  que  la  puissance  des  indulgences  a  élé  lais- 
sée par  Jésus-Christ  dans  l'Eglise,  et  que  leur  usage  est 
très-salutaire  au  peuple  chrétien.  Je  reconnais  l'Église 
romaine ,  catholique  et  apostoliqnte ,  poîir  la  mère  et  la 
maîtresse  de  toutes  les  églises.  Et  je  jure  et  promets  une 
véritable  obéissance  au  pontife  romain,  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  successeur  de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres. 
Je  confesse  et  reçois  aussi  sans  aucun  doute  toutes  les 
autres  choses  laissées  par  tradition ,  définies  el  décla- 
rées par  les  saints  canons  et  par  les  conciles  œcuméni- 
ques, el  particulièrement  par  le  saint  et  sacré  concile  de 
Trente;  et  pareillement  aussi  je  condamne,  je  rejette  et 
anaihématise  toutes  les  choses  contraires  et  toutes  les 
hérésies,  quelles  quelles  soient,  qui  ont  été  condamnées^ 
rejeiées  et  anathémalisées  dans  l'Eglise.  Celte  foi  vérita- 
ble el  catholique,  hors  laquelle  personne  ne  peut  être 
sauvé,  que  je  professe  présentement  de  mon  plein  gré,  et 
que  je  tiens  véritablement,  je,  N.,jure,  promets  et  m'en- 
gage de  la  tenir  et  professer,  avec  le  secours  de  Dieu , 
constamment  et  inviolablement  en  son  entier,  jusqu'au 
dernier  soupir  de  ma  vie  ;  et  que  j'aurai  soin  ,  autant 
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qu'il  sera  en  moL  qu'elle  soit  prêchée^  ens&gnée  et  gar-      d'y  contrevenir  par  un  attentat  téméraire;  et  si  quel 


dée  par  ceux  qui  dépendront  de  moi,  ou  par  ceux  qui  en 
vertu  de  mon  emploi  seront  commis  en  mon  soin.  Ainsi 
Dieu  me  soit  en  aide,  et  ces  saints  Evangiles  de  Dieu. 

Voulons  que  ces  présentes  lellies  soient  lues,  selon 
la  coutume,  dans  noire  chnncellerie  apostolkiue;  cl, 
alin  qu'elles  soient  plus  facilemcnl  connues  de  tout  le 
monde,  qu'elles  soient  iriuiscriles  dans  le  tableau,  et 
lïiéme  qu'elles  soient  inipriinées.  Qu'aucune  personne 
donc  lie  se  donne  la  licence  d'enfreindre  ou  de  violer 
cet  exposé  de  noire  volonté  et  coinmandement ,  ou 


qu'un  était  assez  o^é  pour  l'entreprendre,  qu'il  sache 
qu'il  encourra  l'indignation  de  Dieu  tout-puissant  et 
des  bienheureux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul. 
Donné  à  Rome,  dans  Saint-Pierre,  le  treizièmede  no- 
vembre, l'an  de  l'incariialion  de  Notre-Seigneur  mil 
cinq  cent  soixante-quatre,  de  notre  pontiiicat  l'an  cin- 
quième. 

Fe.  cardinal  C^sius. 
C^s.  Glorierius. 
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Quoique  l'esprit  de  l'homme  puisse  par  lui-même, 
avec  beaucoup  d'application  et  de  travail,  rechercher 
et  découvrir  plu  leurs  effets  de  la  puissance  de  Dieu, 
il  ne  peut  néannioins,  par  la  seule  lumière  nalurclh', 
connaître  et  pénétrer  la  plupart  des  choses  p;\r  le 
moyen  desquelles  il  peut  acquérir  le  salut  éternel,  qui 
est  la  principale  fin  pour  laquelle  Dieu  l'a  créé  à  son 
image  et  à  sa  ressemblance.  Car,  quoique  Dieu,  comme 
remarque  saint  Paul,  ail  lait  connaître  par  les  créatu- 
res visibles  de  ce  monde  les  etfets  iiivisibles  de  sr,n 
éternelle  puissance  et  de  sa  divinité,  néanmoins  le 
mystère  de  son  Fils,  qui  a  été  caché  dans  tous  les 
âges  qui  ont  précédé,  surpasse  si  fort  la  capacité  de 
l'esprit  humain,  que  si  Dieu  lui-même  ne  l'avait  dé- 
couvert aux  saints  auxquels  il  a  voulu  faire  connaître, 
par  le  moyen  de  la  foi,  quelles  sont  les  richesses  de  la 
gloire  de  ce  mystère  dans  les  gentils,  l'homme,  quel- 
que effort  qu'il  eût  fait,  n'aurait  jamais  pu  arriver  à 
une  si  haute  connaissance. 

Ov  la  foi  se  formant  par  le  moyen  de  l'ouïe,  il  est 
visible  qu'il  a  toujours  été  nécessaire  pour  pouvoir 
arriver  au  salut  éternel ,  qu'il  y  ail  eu  des  ministres 
légitimes  ei  des  prédicateurs  (idèles,  qui  aient  eu  soin 
de  la  prêcher.  D'où  vient  que  l'Apôtre  dit  (Rom.  10, 
li)  :  Comment  entendront  ils  parler  de  la  foi,  s'il  n'y  a 
personne  qui  la  leur  prêche?  Et  comment  se  irouvera- 
til  quelqu'un  qui  la  leur  prêche,  s'il  n'est  envoyé? 

Aussi  Dieu,  qui  est  infiniment  bon  et  miséricor- 
dieux ,  n'a  point  cessé  ,  depuis  le  commencement  du 
monde,  de  se  faire  connaître  à  ses  serviteurs,  ayant 
parlé  à  nos  pères  en  diverses  occasions  et  en  diverses 
manières  par  les  prophètes  (Hebr.  1,  i),  et  leur  ayant 
toujours  montré  un  chemin  droit  et  assuié  pour  arri- 
ver à  t^a  béatitude  éternelle,  selon  que  la  diversité 
des  temps  le  demandait. 

Mais  parce  qu'il  avait  prédit  qu'il  enverrait  un  pré- 
dicateur de  lajustice^  qui  serait  la  lumière  des  nations^ 
afin  qu'il  pûl  sauver  tout  le  monde,  il  nous  a  parlé  par 
son  Fils  dans  ces  derniers  temps,  nous  ayant  commandé 
de  récouter  et  d^obéir  à  ses  commandements  ;  ce  qu'il 
nous  a  l'ail  entendre  par  une  vuix  qui  est  venue  du  ciel 
pour  lui  rendre  cet  illustre  lémoiqnage  d'honneur  et  de 
fif/oîVe.  ensuite  ce  môme  Fils  a  donné  des  apôtres,  des 
prophètes,  des  pasteurs  et  des  docteurs  pour  nous  an- 
noncer la  parole  de  vie ,  alin  (jue  nous  ne  lussions 
plus  comme  des  enfants ,  comme  des  persoui.es  flot- 
taules  et  emportées  par  tous  les  vents  des  opinions  liu- 
maines  ;  mais  que ,  nous  tenant  attachés  au  fonde- 
ment inébr.i niable  de  la  foi,  nous  puissions  devenir  la 
maison  de  Dieu  par  le  Saint-Esprit, 


Et  comme  il  était  à  craindre  que  les  hommes  ne 
reçus-enl  la  parole  de  Dieu  que  les  ministres  de  l'E- 
glise leur  prêchaient  comme  la  parole  des  hommes, 
et  non  comme  la  parole  de  Jésu^^-Chrisi  même,  ce 
mênî"  Jésus,  notre  Sauveur,  a  voulu  donner  taiit  d'au- 
torité à  leur  ministère,  qu'il  déclare  (Luc.  10,  16)  que 
celui  qui  écoute  ses  disciples  l'écoute,  et  que  celui  qui  les 
înéprise  le  méprise.  Ce  qu'il  n'a  pas  dit  seulement  de 
ses  apôtres,  à  qui  il  adresse  ces  paroles  dans  TEvan- 
gile,  mais  encore  de  tous  ceux  qui,  étant  leurs  légiti- 
mes successeurs,  feraient  la  fonction  de  prédicateurs 
de  sa  parole,  et  qu'il  s'est  engagé  par  sa  promesse 
d'assister  de  son  esprit  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

Que  si  l'on  ne  doit  jamais  cesser  de  prêcher  dans 
l'Eglise  la  parole  de  Dieu ,  il  est  certain  que  l'on  est 
obligé  de  le  faire  maintenant  avec  plus  de  zèle  et  de 
piété  que  jamais,  alin  que  la  doctrine  demeurant  saine 
et  entière ,  les  fidèles  s'en  nourrissent  comme  d'une 
viande  salutaire  et  capable  de  les  soutenir,  puisque  plu- 
sieurs fiiux  prophètes  se  sont  présentement  élevés 
dans  le  monde ,  qui  tâchent  de  corrompre  les  esprits 
des  chrétiens  par  une  doctrine  nouvelle  etéirangère, 
semblables  en  cela  à  ceux  dont  Dieu  dit  par  son  pro- 
phète (Jerem.  23,  21)  :  Je  ne  les  envoyais  point  et  ils 
ne  laissaient  pas  de  courir.  Je  ne  leur  parlais  point  et 
ils  ne  laissaient  pas  de  prophétiser. 

El  certes  l'impiété  de  ces  hommes  étant  soutenue 
par  tous  les  ai  lilices  du  démon  s'est  tellement  accrue 
à  cet  égard,  qu'il  semble  qu'elle  ne  puisse  aller  plus 
loin  et  qu'on  ne  saurait  en  arrêter  le  cours  en  au- 
cune manière.  De  sorte  que  si  nous  n'étions  appuyés 
sur  la  promesse  expresse  de  Jésus-Christ,  qui  a  as- 
suré qu'il  établirait  son  Eglise  sur  un  fondement  si 
ferme  et  si  inébranlable,  que  les  portes  d'enfer  ne  pi-é- 
vaudraient  point  contre  elle  (  Matth.  16,  18  ) ,  il  serait 
beaucoup  à  craindre  qu'elle  ne  pérît  entièrement 
dans  ce  temps-ci,  où  elle  est  assiégée  de  toutes  paris 
par  tant  d'ennemis,  et  attaquée  et  Combattue  par 
tant  d'efforts  et  de  finesses. 

Car,  pour  ne  point  parler  de  tant  de  peuples  très- 
considérables,  (pii,  après  avoir  conservé  très- religieu- 
sement la  loi  catholique  qu'ils  avaient  reçue  de  leurs 
pères  ,  font  maintenant  gloire  d'y  renoncer  pour  em- 
brasser de  nouvelles  erreurs ,  nous  voyons  que  celte 
pesie  s'est  répandue  dans  tout  le  monde  chrétien ,  et 
qu'U  n'y  a  ni  province  ni  ville  où  l'on  ne  se  soit  ef- 
forcé de  la  faire  glisser  insensiblement;  car,  ceux 
qui  ont  pris  le  dessein  d'éiablir  ces  nouveautés, 
voyant  bien  .(ju'il  ne  leur  serait  pas  permis  de  les  dé- 
iMler  pubiiquemenliii  à  tout  le  monde ,  <»*^cr^  qu'ils 
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devaient  faire  de  gros  volumes  où  ils  n*omissent  rien 
de  tout  ce  qui  pourrait  servir  à  renverser  la  foi  caiho- 
lique  ;  mais  ces  ouvrages  mêmes  étant  reniplis  d'hé- 
résies grossières ,  auraient  eu  peu  de  force  pour  cor- 
rompre l'esprit  des  fidèles,  s'ils  n'avaient  auparavant 
élé  trompés  ei  surpris  par  un  grand  nombre  de  libel- 
les qui,  soiis  Tapparence  de  piété,  ont  inspiré  l'erreur 
à  quaniilé  de  personnes  simples  qui  ne  se  défiaient 
de  rien. 

Les  pères  du  concile  œcuménique  de  Trente  dési- 
rant donc,  avec  beaucoup  d'ardeur,  d'apporter  un  re- 
mède salutaire  à  un  si  grand  et  si  pernicieux  mal , 
n'ont  pas  cru  que  ce  fût  asspz  de  définir  les  points 
les  plus  iniporlanls  de  la  doctrine  catholique  contre 
les  hérésies  de  noire  siècle  ;  mais  ils  ont  jugé  qu'il 
élail  nécessaire  de  dresser  quoique  formule  particu- 
lière et  précise  des  principaux  points  de  la  loi,  que 
Ions  ceux  qui,  en  qualité  de  pasteurs  et  de  docteurs 
légitimes  de  l'Eglise  sont  obligés  d'instruire  les  fi- 
dèles, pussent  suivre  dans  toutes  les  églises  particu- 
lières. 

En  effet ,  quoique  jusqu'à  présent  plusieurs  aient 
écrit  de  ces  sortes  de  niatières  avec  beaucoup  de  lu- 
mière et  de  piété,  ces  Pères  néanmoins  o.d  cru  qu'il 
était  très-important  qu'il  parût  un  livre  qui  fût  fait 
par  l'autorité  du  sacré  concile,  d'où  les  pasteurs  et 
tous  ceux  qui  ont  soin  de  rinstruciiondes  fidèles  pus- 
sent tirer  des  maximes  certaines  et  assurées  pour  les 
édifier  et  les  instruire,  afin  que  de  même  qu'il  n'y 
a  qu'un  Seigneur  et  qu'une  foi,  il  n'y  eût  aussi  qu'une 
ïnême  règle  pour  instruire  les  fidèles  de  la  foi  et  de 
tous  les  devoirs  de  la  piété  chrétienne. 

Or,  quoique  pour  s'acquitter  de  ce  dessc  in  comme 
il  faut  on  soit  obligé  d'expliquer  un  grand  nondjie 
de  ch(!ses  et  de  n'en  omettre  aucune  de  c^  lies  qui 
sont  nécessaires,  il  ne  faut  pas  croire  toutefois  que  le 
jconcile  se  soit  proposé  de  renfermer  dans  un  seul  vo- 
lume tous  les  points  de  la  doctrine  chrétienne  pour 
les  expliquer  d'une  manière  subtile  et  relevée ,  et  en 
établir  et  discuter  les  principes  comme  l'on  fait  dans 


connaissons  véritablement  est  si  nous  gardons  ses 
commandements ,  la  seconde  obligation  d'un  pasteur, 
qui  est  une  suite  de  la  première,  et  qui  en  e§i  comme 
inséparable ,  est  d'appr.ndre  en  même  temps  aux  fi- 
dèles qu'ils  ne  doivent  pas  mener  une  vie  fainéante' 
et  oisive,  mais  qu'ils  doivent  au  contraire  njarcher 
comme  Jésus-Christ  a  marché,  c'est-à-dire  qu'ils  doi- 
vent suivre  en  toutes  choses  la  justice,  la  piété  ,  la 
foi ,  la  charité  et  la  douceur.  Car  Jésus-Christ  s'est  li- 
vré lui-même  pour  nous  afin  de  nous  racheter  de  toute 
iniquité  et  pour  nous  purifier ,  pour  se  faire  un  peuple 
particulièrement  consacré  à  son  service  et  fervent  dans 
la  pratique  des  bonnes  œuvres  (Tit.  2,  14).  Et  c'est  à 
quoi  les  pasteurs  doivent  exhorter  les  fidèles,  et 
dont  ils  doivent  les  entretenir  selon  le  commande- 
ment de  l'Apôtre. 

Enfin  Noire-Seigneur  ne  s'élant  pas  conlenié  de 
nous  enseigner  par  ses  paroles  ,  mais  nous  ayant  en- 
core uiontté  par  son  exemple  que  l'accomplissement 
de  la  loi  et  des  prophètes  dépendait  de  l'amour  ;  et 
l'Apôtre,  depuis,  nous  ayant  assuré  que  la  cbarité'est 
la  fin  des-commandeinents  et  raccomplissement  de  la 
loi ,  il  est  visible  que  le  principal  soin  d'un  pasteur  , 
et  auquel  il  est  plus  obligé  pjr  le  devoir  de  son  mi- 
nistère ,  doit  ê.re  d'exciter  les  fidèles  à  aimer  et  re- 
connaître la  bonté  infinie  que  Dieu  a  pour  eux ,  afin 
que,  brûlant  d'une  sainte  ardeur  pour  lui.  ils  y  ten- 
dent incessamioent  cwmme  au  souverain  bien,  dont  la 
possession  ne  paraît  un  l)onheur  solide  et  véiitable 
qu'à  celui  qui  peut  dire  avec  le  Prophète  (  psal.  72  , 
25)  :  Que  désir  ai- je  au  ciel,  sinon  vous.  Seigneur,  et 
qu'armai  je  dans  la  terre  que  vous  seul?  Voilà  celle 
voiC  excellente  que  l'Apôtre  nous  a  voulu  marquer 
lorsqu'il  a  renfermé  toute  sa  doctrine  et  toutes  ses 
instructions  dans  la  charité  qui  ne  finira  jamais. 
Ainsi,  soit  que  Ton  propose  quelque  chose  à  croire , 
à  espérer  ou  à  faire,  il  faut  lellemenl  recommander 
l'amour  que  Ton  doit  avoir  pour  Nolrc-Seigneur,  que 
cl;acun  conuai-sse  clairemeni  que  nos  aciions  ne  peu- 
vent être  véritablement  chrétien  -es  si  la  charité  n'en 


les  écoles  de  théologie.  Ce  serait  un  travail  presque  cfet  le  principe ,  et  si  elles  ne  s'y  rapportent  comme 

infini ,  et  il  est  clair  que  ce  n'est  pas  ce  que  le  cou-  à  leur  fin. 

cile  s'est  proposé  dans  ce  Catéchisme.  Il  a  s "ulement  Auresie,  s'il  est  très-important  d;;ns  toute  sorte  de 
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fidèles,  et  qui  sont  proportionnées  à  leur  porlée;  et      C'est  pourquoi  il  faut  qne  celui  qui  en  est  chargé  sa- 

aue  l'on  n'y  traitât  que  ce  qui  est  capable  de  secon-      che  qu'il  doit  avoir  égard  à  Tàge  de  ceux  qu'il  instruit 
er  le  zèle  des  bons  prêtres  et  des  bons  pasteurs,  qui      à  leur  manière  de  vivre  et  à  leur  condition  ,  afin  qu'il 
Tailleurs  ne  seraient  pas  suffisamment  instruits  des      se  proportionne  à  tous  en  toutes  choses  pour  les  ga- 
gner tous  à  Jésus-Christ,  et  faire  voir  qu'il  est  un  li- 
choses      dèle  ministre  et  dispensateur  de  ses  mystères,  et  qu«, 


u  ailleurs  ne  seraieni  pas  suinsamuieni  lubiri 
points  les  plus  importants  de  la  religion. 
Cela  étant  de  la  sorte,  il  est  de  l'ordre  des 
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lérer  et  avoir  toujours  devant  leurs  yeux  dans  l'exer- 
cice de  leur  ministère,  afin  qu'ils  sachent  ce  qu'ils 
doivent  se  proposer  comme  la  fin  de  tous  leurs  des- 
seins, de  toutes  leurs  peines  et  de  tous  leurs  soins, 
et  par  quel  moyen  ils  peuvent  phis  facilement  exécu- 
ter un  si  grand  dessein. 

La  première  obligation  d'un  pasteur  eàt  de  se  sou- 
\^nir  continuellement  que  toute  la  science  d'un  chré- 
tien est  coin  [irise  dans  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  : 
Mon  Père,  la  vie  éternelle  consiste  à  vous  connaître,  vous 
qui  êtes  le  seul  Dieu  véritable^  et  Jésus  Christ  que  vous 
avez  envoyé  (Joan.  17,  5).  Ainsi  le  principal  soin  de 
celui  qui  est  chargé  u'instruire  les  autres  dans  l'église 
doit  être  de  faire  en  sorte  qu'ils  désirent  ardemment 
4e  ne  savoir  (lue  Jésus-Christ  et  Jésus  Christ  cruci- 

j  fié ,  et  qu'ils  soient  convaincus  et  croient  sincèrement 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  nouj  donné  aux  hommes  sur 

I  la  terre  par  le(|uel  ils  puissent  être  sauvés,  que  celui 

j  de  Jésus  Christ ,  (|ui  s'est  lui  même  rendu  l'iiostie  de 
propitiation  pour  leurs  péchés. 

j     Or«  comme  ce  ^ui  nous  fait  conoaitre  que  nous  le 


très,  et  qu  amsi  il  ne  lui  est  pas  possible  de  leur  ins- 
pirer à  tous  de  suivre  les  mêmes  règles  de  piété,  ni 
de  leur  faiie  des  instructions  dont  ils'soient  tous  éga- 
lement capables  ;  mais  que  les  uns  étant  encore  comme 
des  enfants  nouvellement  nés,  les  autres  élan t  comme 
dans  l'adolescence,  et  commençant  à  croître  en  Jésus- 
Christ,  les  autres  enfin  ayant  comme  atteint  un  âge 
parfait,  il  faut  examiner  soigneusement  qui  sont  ceux 
qui  n'ont  besoin  que  de  lait,  el  ceux  qui  ont  besoin 
(l'une  viande  plus  solide,  afin  de  leur  donner  à  tous  la 
nourriture  de  la  parole  qui  leur  est  nécessaire  pour 
forlifierpeu  à  peu  leuresprii,  jusqu'à  ce  qu'i/s  parvien- 
îienl  à  l'unité  d'une  même  foi  et  d'une  même  connais- 
sance du  Fils  de  Dieu,  à  l'état  d'un  homme  parfait,  et  à 
la  maturité  de  l'âge  et  de  la  plénitude  selon  laquelle  Jé- 
sus Christ  doit  être  formé  en  eux  (Eph.  4,  15). 

L'apôtre  S.  Paul  marque  assez  en  sa  personne 
qu'd  est  du  devoir  des  pasteurs  d'agir  de  la  sorte, 
lorsqu'il  dit  qu'î7  est  redevable  aux  Grecs  et  aux  barba- 
res, aux  savants  et  aux  ignorants  (Rom,  1,  14).  Car  ei> 
parlant  ainsi,  il  fait  asse:^  couiiaîlre  à  tou&  ceux  oui 
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sont  appelés  pour  instruire  les  ndèles  des  mystères  de 
la  foi  et  des  règl^  s  des  mœurs,  qu'ils  le  doivent  faire 
de  lelle  manière  qu'ils  proporlionnent  ce  qu  ils  leur 
di^eni  à  la  poriée  de  leur  esprit  et  de  leur  inieliigence  ; 
de  crainte  qu'ayant  saiislait,  et  pour  ainsi  dire  rassasie 
d'une  nourriture  spirituelle  l'espril  de  ceux  qui  sont 
plus  avancés  et  qui  ont  le  goût  plus  délicai,  ils  ne 
hissent  mourir  de  faim  les  petits  enfants,  c'est  à-djre 
les  faibles  qui  n'en  sont  p;is  capables,  faute  de  leur 
rompre  lo  pain  qu'ils  demandent. 

Mais  surtout  (pioiqu'il  soit  quelquefois  nécessaire 
de  s'abaisser  jus(iu'aux  cboses  les  plus  communes  et 
le?  moins  considérables;  ce  qui  est  assez  pénible  par- 
ticulièrement aux  personnes  dont  l'esprit  est  conli- 
nuelleuient  appliqué  aux  choses  hautes  et  relevées  , 
il  ne  faut  pas  néanmoins  se  rebuter  ni  laisser  re- 
froidir l'ardeur  et  le  zèle  qu'on  doit  :woir  pour  un  si 
saint  exercice.  Car  si  le  Fils  du  Père  cierncl,  qui  est 
la  Sagesse  mèuje,  a  bien  voulu  descendre  en  leirc,  et 
se  revêtir  de  l'inlirmilé  de  i:otre  nature  pour  nous  y 
donner  les  préceptes  d'une  vie  toute  célesie,  qui  est- 
ce  qui  ne  sera  point  forcé  par  l'exemple  d'une  si  ar- 
dente charité  à  se  faire  peiit  parmi  ses  frères,  et  qui, 
se  conduisant  à  leur  égard  conmie  une  mère  qui  nour- 
rit tendrement  son  enfant,  ne  ressentira  pas  pour  le  salut 
de  son  prochain  les  mêmes  mouvements  d'affection 
qu'avait  S.  Paul  pour  les  Thessaloniciens ,  lorsqu'il 
désirait,  comme  il  le  dit  lui  même  (1  Episl.  2,  8),  de 
leur  donner^  non  seulement  la  connaissance  de  l'Evan- 
gile de  Dieu,  mais  encore  sa  propre  vie. 

Or  toute  la  doctrine  chrétienne  dont  les  fidèles 
doivent  être  instruits,  est  renfermée  dans  la  parole 
de  Dieu,  soii  celle  qui  est  écrite,  soit  celle  qui  a  été 
conservée  par  iradiiion.  C'est  pourquoi  les  pasteurs 
doivent  s'appliquer  continuellement  à  la  méditation 
de  ces  deux  sources  de  la  vérité,  et  avoir  toujours 
présent  cet  avertissement  que  S.  Paul  a  donné  à  Ti- 
inothée,  et  que  tous  ceux  qui  ont  la  conduite  des  âmes 
doivent  prendre  pour  eux  :  Appliquez-vous  à  la  lecture, 
à  r exhortation  et  à  l'instruction.  Car  toute  écriture  qui 
est  inspirée  de  Dieu,  est  utile  pour  instruire,  pour  re- 
prendre, pour  corriger,  pour  conduire  à  la  piété  et  à  la 
justice,  afin  que  r  homme  de  Dieu  soit  parfait  et  parfai- 
tement disposé  à  toutes  sortes  de  bonnes  œumes  (1  Tim. 
4,2;lTim.  3;2Tim.  3,16). 

Mais  parce  (jue  le  nombre  et  la  diversité  des  choses 
qui  nous  ont  été  révélées  pour  notre  instruction  est  si 
grande,  qu'il  est  bien  difficile  de  les  comprendre  tou- 
tes, ou  même,  les  ayant  comprises,  de  les  retenir  si 
parfaitement,  que  l'occasion  se  présentant  de  les  en- 
seigner aux  autres,  ou  les  ait  assez  présentes  pour  les 
leur  expliquer ,  nos  pères  ont  irès-sagement  réduit 
loute  la  doctrine  de  l'Eglise  à  quatie  chefs,  savoir  au 
Synjbule  des  apôtres,  aux  sacrements,  au  Décalogue  et 
à  l'Oraison  dominicale. 

En  effet  le  Symbole  renferme  ce  que  la  foi  nous  en- 
seigne de  la  coimaissance  de  Dieu,  de  la  création  du 
monde,  de  la  providence  avec  laquelle  il  le  gouverne, 
de  la  rédemption  des  hommes,  de  la  récompense  des 
bons  et  de  la  punition  des  méchants. 

La  doctrine  des  sacrements  comprend  celle  des 
moyens  sensibles  par  lesquels  nous  pouvons  partici- 
per à  la  grâce. 

Tout  ce  qui  regarde  les  règles  des  mœurs  et  les 
lois,  dont  la  charité  est  la  fin,  est  renfermé  dans  le 
Décalogue. 

Enfin  tout  ce  que  les  hommes  peuvent  utilement 
désirer,  espérer  et  demander,  est  contenu  dans  l'Orai- 
son dominicale.  El  ainsi,  ayant  expli|ué  ces  quatre 
chefs,  qui  sont  comme  des  lieux  conmiuns  de  la  doc- 
trine de  toute  ri'xriture  sainie,  il  restera  peu  de  chose 
pour  qu'un  chrétien  soit  instruit  de  ce  (lu'il  est  obligé 
de  savoir. 

Il  est 
tontes  les  lois  qu 

3uelqu'endroit  de  l'Evangile  ou  de  l'Ecriuire  sau  le,  ils 
oivent  èire  pcrsuaùés  que  cet  endiiui  le  q;  * 


Il . 

donc  à  propos  d'avertir  ici  les  pasteurs,  que 
es  fois  qu'ils  se  trouveront  obligés  d'explij uer 


peut  rapporter  à  l'un  de  ces  quatre  points  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise,  auxiîuels  ils  doivent  recourir  comme 
à  la  source  de  sa  dociriue,  selon  laquelle  il  fautexpli- 
quer  tontes  cboses.  Par  exemple,  s'il  s'agit  d'expliquer 
cet  Evangile  du  premier  dimanche  de  Pavent  :  Il  y 
aura  des  signes  dans  le  soleil  et  dans  la  lune,  etc.  (Luc. 
21,  25),  ils  trouveiont  que  ce  qui  regardi'  cet  F.van- 
gile  esi  renfermé  dans  cet  arlicle  du  Symbole  :  //  vien- 
dra juger  les  vivants  et  les  morts.  De  sorte  que  se  ser- 
vant de  ce  qui  aura  été  dit  sur  cet  article  dans  ce  Ca- 
téchisme, ils  expliqueront  aux  fidèles  en  même  temps 
et  leSymbolc  cl  TEvangile. Ainsi  quoi  que  ce  soit  qu'ils 
enseignent  ou  qu'ils  veuillent  expliquer,  ils  le  rappor- 
teront toujours  h  un  de  ces  quatre  chefs  de  la  doctrine 
chrétienne,  aux(|uels,  comme  nous  avons  déjà  remar- 
qué, se  réduit  tout  ce  que  l'Ecriture  sainte  nous  ensei- 
gne et  nous  prescrit. 

Po'.ir  ce  qui  05^1  de  la  manière  dont  ils  traiteront  ces 
choses,  ils  choisiront  celle  qui  leur  semblera  plus 
convenable  aux  personnes  et  au  [temps.  Mais  l'on  a 
cru  qu'il  était  à  propos  de  commencer  le  catéchisme 
par  ce  ({ui  regarde-  la  foi,  puisque  c'est  suivre  l'ordre 
qu'ont  gardé  les  Pères  de  l'Eglise,  qui  ont  toujours 
commencé  .^  instruire  des  vérités  de  la  foi  ceux  qu'ils 
disposaient  à  faire  profession  de  la  religion  de  Jé- 
sus-Christ, qu'ils  insiruisaient  de  ses  maximes  et  de 
sa  morale. 

Mais  il  faut  prendre  garde  que  quoique  le  mot  de  foi 
se  prenne  diversement  dans  l'Ecriture  sainte,  il  se 
doit  prendre  ici  pour  ce  mouvement  par  lequel  nous 
acquiesçons  pieinement  à  tout  ce  qui  nous  a  été  révélé 
de  la  part  de  Dieu.  Or  il  n'y  a  personne  qui  puisse 
raisonnablement  douter  que  cette  foi  ne  soit  absolu- 
ment nécessaire  pour  le  salut,  puisque  l'Apôtre  dit 
qu'il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu  sans  la  foi.  (Hebr. 
11.  6.) 

En  effet,  comme  la  fin  qui  est  proposée  à  l'homme 
pour  sa  béatitude  est  si  élevée  au-dessus  de  lui,  qu'il 
ne  la  peut  connaître  par  la  seule  lumière  de  son  pro- 
pre esprit,  il  fallait  absolument  que  Dieu  même  lui  en 
donnât  la  connaissance.  Or  cette  connaissance  n'est 
rien  autre  chose  que  la  foi  même,  qui  est  une  vertu 
qui  fait  (jue  nous  recevons  et  embrassons  sans  hésiter 
tout  ce  que  l'Eglise,  notre  très-sainte  mère,  déclare 
avoir  été  révélé  de  Dieu  ;  ne  pouvant  douter  de  la  vé- 
rité des  choses  qu'il  enseigne,  puisqu'il  est  la  vérité 
même  ;  d'où  il  est  facile  de  comprendre  la  différence 
qu'il  y  a  entre  la  soumission  que  nous  avons  à  la  pa- 
role de  Dieu,  et  la  déférence  que  nous  avons  pour  les 
historiens  profanes. 

Mais  quoique  la  foi  ait  beaucoup  d'étendue,  et  qu'elle 
soit  dil'érenie  dans  ses  degrés  comme  dans  sa  gran- 
deur et  dans  sa  qualité,  ainsi  qu'il  paraît  par  ces  dif- 
férentes expressions  de  l'Evangile  :  Homme  de  peu  de 
foi,  pourquoi  avcz-vous  douté?  femme,  votre  foi  est 
grande  ;  augmentez-nous  la  foi.  Seigneur  ;  la  foi  qui  n'a 
point  les  œuvres  est  morte  en  elle-même  ;  il  y  a  une  foi 
qui  est  animée  de  la  citarilé  (1) ,  elle  est  néanmoins  eu~ 
soi  d'une  même  espèce,  (  t  la  même  définition  con- 
vient également  à  tous  ces  divers  degrés  de  loi.  Pour 
ce  qui  est  des  fruits  qu'elle  produit  et  de  l'utilité  que 
nous  en  lirons,  nous  en  parlerons  en  expliquant  les 
articles  du  Symbole. 

Ce  qu'il  faut  donc  premièrement  savoir  et  croire 
distinctement,  ce  sont  les  vérités  que  les  apôtres ,  qui 
sont  les  principaux  prédicateurs  de  la  foi,  oui  renfer- 
mées, par  l'inspiration  du  S. -Esprit,  dans  les  douze 
articles  du  Symbole.  Car  Notre-Seigneur  leur  ayant 
ordonné  d'aller  par  tout  le  monde  en  (jualité  de  ses 
ambassadeurs,  et  de  prêcher  l'Evangile  à  tous  les 
homine>,  ils  crurent  qu'ils  devaient  dresser  une  for- 
mule de  foi,  afin  que  tous  ceux  qui  auraient  reçu  la 
même  foi  n'eussent  aussi  qu'un  même  1  ngage,  et  ne 
souffrissent  jamais  parmi  eux  de  divisions  ni  de  scliis- 


i;  soti. 


(I)  Matth.  14,  31 
2.  .7    Cal.  .•),  ti. 


Mattii.15,28;  Luc.  17,5;  Jac 


169 


mes,  mais  qu'ils  fussent  tous  unis  dans  un  même  cs- 
i)ril  et  dans  un  même  sentiment.  Or  les  apôtres  appe- 
lèrent celle  profession  de  noire  foi  et  do  notre  espé- 
rance, qu'ils  avaient  eux  mêmes  dn^sscc,  le  Symbole; 
soit  à  cause  qu'elle  est  composée  de  divers  articles 
que  chacun  d'eux  avait  f;»ils,  et  donl  ils  n'avaient 
dressé  qu'une  formule;  soit  parce  qu'ils  avaient  des- 


PÂr.T.  L  DU  SYMBOLE  DES  APOTUES.  no 

sein  de  s'en  servir  comme  d'une  marque  par  laquelle 


duisaient  par  surprise  dans  l'Eglise,   et  ^se  glissaient 
couvertcment  parmi  les  fidèles  pour  les  corrompre. 


PREMIERE  PARTIE, 

DU  SYMBOLE  DE  LA  FOI. 


religion  chrétienne  en- 


,  Entre  les  vériics  que  la 

Feigne,  et  dont  les  lidèles  doivenl  avorr  ujie  foi  ferme 
et  parfaiie  et  en  pariicnlier  et  en  général,  il  n'y  en  a 
point  qu'ils  soionl  plus  indispeusablemenl  obligés  de 
^croire  que  ce  que  Dieu  lui-même  nous  a  enseigné 
comme  le  fondement  do  lout^  vérité,  louchant  l'unité 
de  son  essence ,  la  distinction  des  trois  personnes  et 
les  propriétés  qu'on  leur  attribue.  Ei  c'est  ce  que  les 
pasieurs  feront  voir  en  peu  de  mets  être  renfermé 
dans  le  Symbole  des  apôtres. 

En  effet,  ce  Symbole  est  tellement  disposé,  con^mo 
l'ont  fort  bien  remarqué  tous  ceux  qui  l'ont  expliqifé 
avec  soin  et  avec  piété,  qu'il  est  divisé  en  trois  prin- 
cipales parties ,  dont  ia  première  tend  à  nous  Aure 
"Connaître  la  première  personne  de  la  Trinité  et  l'ou- 
vrage admirable  de  la  création  du  monde;  la  seconde 
partie,  la  seconde  personne  et  le  mystère  de  la  ré- 
demption des  hommes  ;  et  la  troisième  partie ,  la 
troisième  personne  comme  le  principe  et  l'origine  de 
noti-e  sainteté  et  de  notre  sanclilicaiion.  Or  nous 
appelons  ces  propositions,  dont  est  composé  le  Sym- 
bole, des  articles,  qui  est  un  nom  donl  tes  SS.  Pères 
se  sont  servis,  pai  ce  que  de  même  que  les  membres 
du  corps  sont  divisés  par  des  articles,  ainsi  dans  cette 
profession  de  foi  les  vérités  que  nous  devons  croire  y 
«ont  distinguées  et  séparées  l'une  de  l'autre  dans 
chaque  proposition  comme  par  autant  d^arilcles. 

ARTICLE  PREMIER. 

JE  CROIS   EN   DIEU   LE   PÈRE   TOUT-PUISSANT,    Cr»ÉATEUR 
DU    CIEL   ET   DE   Là   TERRE. 

Le  sens  de  ces  paroles  estcehîi-ci  :  Je  crois  ferme- 
ment et  je  confesse  sans  aucun  doute  Dieu  le  Père  ;  sa- 
voir, la  première  personne  de  la  Trinité,  qui,  par  sa 
loule  puissance,  a  créé  de  rien  le  ciel  et  la  herre  et 
loul  ce  q  l'ils  contienncivl,  et  qui  conserve  et  gou- 
verne toutes  choses  :  et  non  seulement  je  le  crois  de 
cœtir  et  Je  4e  c(i«fosse  de  bouche,  mais  encore  je 
tends  à  liu  de  toute  l'affection  de  mon  cœur,  corumc 
au  parfait  et  souverai-n  bien.  Voilà,  en  peu  de  mois, 
le  sens  de  ce  premier  article.  Mais  parce  que  toulcs 
les  paroles  qui  le  composent  renferment  de  grands 
mystères,  il  faut  que  les  pasieurs  les  pèsent  et  les 
examincnl  avec  beaucoup  d'exacikude  et  de  soin,  alin 
que  h;s  lidèles,  en  élaiil  parfaitement  inslruils,  ne 
s'approchent  de  Dieu  qu'avec  crainte  cl  tremblemeiit 
loules  les  fois  qu'ils  se  proposent  de  contempler, 
avec  le  secours  de  la  grâce,  la  gloire  de  sa  majesté. 
\\.  ie  crois. 

11  ne  Anit  pas  s'imaginer  que  croire,  en  ce  lieu-ci, 
soit  la  même  chose  qu'avoir  une  pensée,  être  d'une 
opinion,  former  un  jugement;  mais,  comme  l'Ecriture 
sainte  l'enseigne ,  ce  teruKi  marque  un  parftit  ac- 
quiescement de  l'esprit  à  Dieu,  par  lequel  il  est  fer- 
mcmeiit  persuadé  des  mystères  qu'il  lui  révèle.  Ainsi 
celui-là  croit,  selon  qu'il  est  porté  dans  cet  article, 
qui  est  tcliement  persuadé  d'une  chose  qu'il  la  tient 
Uès-assurée  et  n'en  doute  en  aucune  manière. 

El  il  ne  faut  pas  se  iignrer  que  la  connaissance  que 
nous  avons  par  la  foi  soit  moins  certaine  parce  que 
nous  ne  voyons  pas  les  choses  que  la  foi  nous  pm- 
(^.se  de  croire  ;  puisque  encore  que  celle  lumière  di- 
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vine  qui  nous  les  fait  connaître  ne  nous  en  donne  pas 
révidence,  elle  Tait  néanmoins  que  nous  n'en  dou- 
tons point.  Car  le  même  Dieu  qui  a  commandé  que  la 
lumière  sorlît  des  ténèbres  est  celui  qui  a  fait  luire  sa 
clarté  dans  nos  cœurs^  afin  que  rEvangile  ne  soit  point 
voilé  pour  nous,  comme  il  l'est  pour  ceux  qui  périssent 
(2  Cor.  4,  6).  ^ 

Il  s'ensuit  de  là  que  celui  qui  a  cette  connaissance 
toute  céleste  de  la  foi  est  affranchi  de  loules  pensées 
qui  le  pourraient  porter  à  des  recherches  curieuses. 
Car,  lorsque  Dieu  nous  a  commandé  de  croire,  il  n'a 
pas  prétendu  nous  porter  à  pénétrer  l'abîme  de  ses 
jjigements  et  à  en  rechercher  les  raisons  et  les  causes  ; 
mais  il  nous  a  commandé  d'avoir  une  foi  constante  et 
immuable  qui  fasse  que  l'esprit  demeure  coulent  et 
salisniit  dans  la  connaissance  qu'il  a  de  la  vérité  éter- 
nelle. Et  certes  Dieu  étant  véritable^  et  tout  homme 
étant  mmteur,  comme  dil  TApôtre  (Rom.  3,  4) ,  si  un 
homme  ne  peut,  sans  une  arrogance  et  une  impru- 
dence insupportable,  «on  seulement  ne  pas  croire  ce 
qu'un  horanre  sage  et  prudenl  lui  assure  être  véri- 
table, mais  encore  le  presser  de  prouver  ce  qu'il 
avance  par  des  raisons  et  des  témoins,  de  quelle  té- 
mérité, ou  plutôt  de  quelle  folie  un  homme  n'est-il 
point  coupable  lorsqu'il  recherche  des  raisons  d'une 
doctrine  loule  sainte  et  toute  céleste  dont  il  voit  que 
Dieu  même  est  l'auteur?  Il  faut  donc  croire  ce  que  la 
foi  nous  enseigne,  non  seulement  sans  avoir  le  moin- 
dre doute,  mais  même  sans  désirer  d'en  connaître  les 
raisons. 

De  plus ,  il  faut  que  les  pasteurs  fassent  concevoir 
aux  fidèles  que  celui  qui  dit  :  Je  crois,  ne  déclare 
pas  seulement  par  là  qu'il  consent  intérieuremenl  à 
ce  qu'on  lui  propose  de  croire,  en  quoi  consiste  l'acte 
intérieur  de  la  foi,  niais  même  qu'il  reconnaît  qu'il 
est  obligé  de  confesser  publiquement  ce  qu'il  croit 
dans  son  cœur,  et  qu'il  doit  avoir  de  la  joie  de  l'a- 
vouer et  de  le  publier  devant  tout  le  monde.  Car  les 
fidèles  doivent  être  animés  de  cet  esprit  qui  a  fait 
dire  à  David  (ps.  115,  10)  :  J'ai  cru,  ei  c'est  pourquoi 
j'ai  parlé  avec  confiance.  Ils  doivent  imilcr  les  apôtres, 
qui   réjiondircnt  hardiment  aux  princes  du  peupl 
(Acl.  4,  ^20)  :  Nous  ne  pouvons  pas  ne  point  parler  des 
choses  que  nous  avons  vues  et  entendues.  Enfin  ils  doi- 
vent s'excitera  celte  sainte  <el.géncrcuse  lil)erlé  par 
ces  excellentes  paroles  de  S.  Paul  (  Rom.  1,  \6)  :  Je 
ne  rougis  point  de  l'Evangile,  parce  que  l'Evangile  est  la 
force  et  la  vertu  de  Dieu  pour  sauver  tous  ceux  qui  croient  ; 
et  par  ces  attires  qui  prouvent  pariieulièremenl  cette 
vérité  (  Kom.  10,  10)  :  On  croit  de  cœur  pour  être 
justifîéf  et  on  confesse  de  bouche  pour  être  sauvé. 
§  2.  En  Dieu. 
Ces  paroles  font  connaître  quelle  est  la  dignité  et 
l'excellence  de  la  doctrine  chrétienne,  et  combien 
nous  sommes  redevables  à  la  bonté  de  Dieu,  puisque 
c'est  par  les  vérités  de  la  foi,  comme  par  autant  de 
degrés ,  que  nous  nous  élevons  à  la  connaissance  de 
la  chose  la  plus  parfaite  et  la  plus  aimable.  El  c'est 
en  cela  que  consiste  la  grande  différence  qui  est  entre 
la  sagesse  chrétienne  el  la  philosophie  humaine.  Car 
au  lieu  que  celle-ci  nous  ayant  élevés  peu  à  peu,  el 
aj^rès  beaucoup  de  travaux  et  de  peines,  à  la  faveur  d*) 

(Six.) 
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h  lumière  nnlurcîle,  nn-ilossns  des  e.Tels  cl  dos  cl.osos 
con-il)left,  nous  donne  n  peine  la  connnissance  des 
ernndeiirs  invisibles  de  Dieu .  et  nous  fait  connaître 
^ril  est  b  première  cause  et  le  premier  principe  de 
toutes  choses  ;  la  philoso}>hie  clireiieimc  çelaire  aa 
c(Mitraire  de  lélle  sorte  ^loiic  esprit,  quelte  le  rend 
canaWe  de  pénétrer  sans  peine  jusqu'aux  choses  cé- 
lestes et  les  plus  éicvées,  et  de  contempler  preuuerc- 
nient  Dieu  ,  celte  source  élernelle  de  toute  lumière, 
et  ensuite  tout  ce  qui  est  au-dessous  de  lui.  En  sorie 
nue  nous  expérimenlons  en  nous-mêaies.  avec  une 
salisfaction  cniière  de  notre  e>pril,  la  ACrité  de  ces 
paroles  du  prince  des  apôtres  :  que  lions  avons  été 
appelés  des  ténèbres  à  l'admirable  lumière  de  Dieu,  ce 
qui  nous  a  fait  tressaillir  d'une  joie  ineffable.  (  1  Pet.  2, 

y,  Cl  1,8.)  ,       .  ,     r,., 

C'est  doue  avec  beaucoup  de  raison  que  les  hdeles 
proteslput  d'alwrd  qu'ils  croien!  eu  Dieu,  dont  lis  re- 
î'onnni'^seul-que  h-  majesic  est  incompréhensible,  se- 
lon 3érémie. Car,  conmieditrApôtre(l  Tim. G,  iG),Z>jeu 
habile  une  lumière  inaccessible,  el  nul  des  hommes  ne  l'a  vu 
ni  ne  le  peut  voir.  D'où  vient  (pie  Dieu  même,  parlant  à 
Moïse,  dil,  (^ue  nul  homme  vivant  ne  le  verra.  En  ef- 
fel,  aàn  qi:e  noire  esprit  puisse  voir  Dieu,  qui  est  au- 
dessus  de  loules  choses,  il  est  nécessaire  qu'il  soit  dé- 
calé entièrement  des  choses  sensibles.  Et  c'est  de 
quoi  il  n'est  pas  naturellement  caî>able  dans  celle  vie. 
Cept'ndaul  Dieu  iia.pas  ccs^é,  dit  l'Apôlre  (Acl.  1  i, 
iC),  de  rendre  toujours  lémoifjuage de  ce  qui  est,  en  fai- 
sant du  bien  aux  hommes,  en  diapensanl  les  pluies  du  ciel 
el  les  saisons  lavorobles  pour  Us  fruits,  cl  nous  donnant 
la  nourriture  avec  abondance,  el  remplissant  nos  cœurs 
rfe  Joie.  C'est  ce  qtii  a  fait  que  les..philo.sophcs  païens 
n'ont  pu  avoir  de  bas  sentiments  de  Dieu,  elqu'dsont 
rejeté  comme  indigne  <le  lui  tout  ce  qui  élait  corpo- 
rel, toute  composition  et  tout  mélange,  et  (ju'ils  oM 
C!U  qu'il  possédait  en  lui-même,  par  excellence,  la 
plénitude  de  toutes  sortes  de  biens  :  en  suite  qu*ils 
l'ont  regardé  comme  une  source  perpéiuelle  et  iné- 
puisable de  bonté  et  de  charité,  d'où  découle  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bon  al  de  parfait  dans  loutes  les  créalu- 
^î  es  ;  qu'ils  lui  ont  donn€  le  nom  de  sage,  d'amateur 
€t  d'auteur  de  la  vérité,  de  juste  el  de  bienfaiteur,  et 
plusieurs  autres  noms  qui  inai(|ueiit  une  souveraine 
et  absolue  perfection;  et  qu'ils  ont  entiu  reconuM  en 
lui  une  vertu  immense  el  iiiliïïie  (jui  b'éicnd  .^ur  tou- 
tes choses  el  remplit  loules  choses. 

Ces  vérités  nous  sont  marquées  encore  bien  phis 
parfailemeiit  et  avec  encore  bien  plus  d'évidence  dans 
rEcriture  sainte,  lors(prclle  nous  enseigne  que 
Sien  cU  esprit;  que  nous  devons  être  parfaits  comme  no- 
tre  Père  céleste  est  parfaii  ;  que  tout  al  à  nu  el  à  dé- 
couvert devant  les  yeux  de  Dieu;  (|ue  la  profondeur  des 
trésors  de  sa  sagesse  et  de  sa  science  esl  impénétrable; 
qu'il  est  véritable;  q\i  il  esl  la  voie,  la  vérité  et  la  vie; 
que  ses  volontés  sont  pleines  de  jusice;  qu'il  ouvre  sa 
main,  et  qu  il  donne  à  tout  ce  qui  vil  la  nouniture  dont 
il  a  besoin  ;  que  c'est  lui  qui  remplit  le  ciel  el  la  terre; 
et  lorsqu'elle  met  dans  la  bouche  de  D.ivid  ces  paro- 
les :  Où,  pourrais-je  aller  pour  me  cacher  à  votre  esprii? 
où  pourrais  je  fuir  pour  me  dérober  à  votre  vue?  !^i  je 
montais  au  ciel  je  vous  y  trouverais  ;  et  si  je  descendais 
juscfuedans  lefonddcs  enfers  jevous  y  trouverais  encore. 
Si  je  prenais  des  ailes  et  m'etivolais  à  l'extrémité  de  l'O- 
rient, ou  si  je  me  retirais  à  rexlrémité  de  l'Occident, 
ivous  me  viendriez  prendre  de  votre  main  pour  me  mener 
ail  il  vous  plaît  (1). 

Cependant,  quoique  les  philosophes  païens  soient 
arrives  par  la  considération  des  créatures  et  la  con- 
naissance de  ces  perfections  divines  qui  nous  sonl 
révélées  dans  l'Ecriture  sainte  ,  i:éanmoins  la  néces- 
sité de  la  foi  se  .reconnaît  d'autant  plus,  même  à  cet 
égard,  qu'elle  ne  fait  pas  seulcmenl,  comme nousPa- 

(1)  Joan.  4,  24;  Math.  5,  48;  llehr.  4,  15;  Rom. 
42, 13;  Rom.  3,  4;  Joan.  14,  G;  ps.  47,  11;  ps.  144, 
10;  Jer.  9,  24;  ps.  138,  8  et  se<j. 


vons  déjà  dit,  que  ce  que  les  philosophes  païens  cou- 
naisscnl  après  de  longues  éludes  et  beaucoup  de  .pei- 
nes, soit  connu  sans  étude  el  sans  peine  par  les  per- 
sonnes les  plus  grossières  et  les  plus  ignorantes  ;  mais 
encore  que  la  connaissance  que  l'on  a  par  elle  des 
vcrilés  divines  est  bien  plus  certaine,  plus  pure  et 
plus  exemi^c  d'^reur  que  si  on  les  connaissait  par 
les  raisonnements  de  la  science  humaine. 

Mais  ce  qui  doit  encore  nous  faire  estimer  davan- 
tage la  connaissance  que  nous  avoos  de  Dieu  par  la 
lumière  de  la  foi,  c'est  qu'elle  le  lait  connaître  infail- 
liblement à  tous  ceux  qui  l'ont  reçue,  au  lieu  que  la 
recherche  des  choses  naturelles  ne  conduit  pas  ordi- 
nairement à  la  conuaissance  de  Dietïtous  ceux  qui  s'y 
appli(picnl. 

Or,  tout  ce  que  nous  connaissons  de  Dieu  par  la 
foi  est  renfermé  dans  les  articles  du  Symbole.  Car 
nous  y  découvrons  l'unité  de  la  nature  divine  et  la 
distinction  des  trois  personnes;  que  Dieu  est  la  lin 
dernière  de  l'homme,  et  que  c'est  de  lui  qu'il  doit  at- 
tendre son  bonheur  éternel,  conformément  à  ce  que 
dit  S.  Paul  (llebr.  ii,  G),  (pie  Dieu  récompense  ceux 
qui  le  cherchent.  Le  prophète  Isaïe  a  bien  fait  voir  que 
ces  biens  ne  sont  pas  de  ceux  qui  se  peuvent  connaî- 
tre par  la  seule  lumière  liaturelle,  lorsqu'il  a  dit  long- 
le.ujis  avant  l'Apôtre  que  l'oreille  na  point  encore  en- 
tendu, ni  l'œil  na  point  encore  vu  ce  que  Dieu  a  préparé 
à  ceux  cjui  espèrent  en  lui.  (Isa.  G4,  4.) 

ii  est  donc  aisé  de  conclure  de  ce  que  nous  venons 
de  dire  qu'il  faut  conli  sser  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu, 
cl  non  pas  plusieurs  dieux,  p«is(|ue  nous  reconnais- 
sons que  Djeu  est  souverainement  bon  el  souveraine- 
ment parfait,  et  qu'd  est  impossible  (pie  la  souveraine 
bonté  el  la  souveraine  perleclio!i  se  trouvent  en  plu- 
sieurs. En  eft'el  celui  à  qui  il  mauque  quelque  per- 
feclion  ne  peut  être  absolument  parfaii,  el  par  con- 
séquent il  est  défectueux  et  impariait;  et  ainsi  il  n'esl 
point  Dieu. 

Cette  vérité  nous  est  manpiée  dans  plusieurs  lieux 
de  l'Ecriture  sainte,  dans  le  Deuîéronome,  où  il  est 
dit  (Dent.  G,  4)  :  Ecoulez^  Israël,,  notre  Dieu  est  le  seul 
Dieu  véritable  ;  âi\n^  lExode,  où  Dieu  fait  ce  couiman- 
dément  (Exod.  20,  5)  :  Vou»  n'aurez  point  de  dieux 
étrangers  avec  moi;  dans  Isaïe^  où  Dieu  déclare  souvent 
par  la  bouche  de  ce  prophète  (H,  4;  4i,  G.).  qu'/7 
e&l  le  premier  el  le  dernier,  cl  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu 
que  lui;  et  dans  l'Epître  aux  Ephésieiis,  où  l'Apôire  té- 
moigne ouvertement  qu'i7  n'y  a  qu'un  Dieu,  qu'une  foi 
et  qu'un  baptême.  (Ephes=  4,  5.) 

Et  nous  ne  devons  pas  élre  surpris  de  voir  que 
l'Ecriture  saint*;  donne  (pielquefois  le  r.om  de  Dieiî 
aux  |!r<>phètes  cl  aux  juges.  (>ar  lorsqu'elle  le  leui' 
donne,  ce  n'est  pas  à  la  nianière  des  païens  qui  se 
sont  forgés  plusicmrs  dieux,  avec  autant  d'impiéléque 
de  folie  ;  mais  que  c'est  seulement  pour  marquer,  se- 
lon une  manière  ordinaire  de  parler,  ou  quelque  per- 
fection particulière  dans  ceux  à  qui  elle  donne  ce 
nom,  ou  l'excellence  du  ministère  où  Dieu  les  a  élc- 
\és. 

La  foi  enseigne  donc  qu'il  n'y  a  en  Dieu  qu'une 
seule  nature,  une  seule  substance  et  une  seule  es- 
sence, ainsi  qu'il  a  été  défini  parle  concile  de  Nicée, 
(pii  a  conlirmé  cette  Aéiiié.  Et  non  seulement  elle  re- 
connaît un  seul  Dieu,  mais  s'élevanl  encore  plus  haut 
elle  le  reconnaît  tellement  uu  par  essence,  qu'elle  ré- 
vère en  son  unité  la  triniié  des  personnes,  et  dans 
celte  trinité  l'unité  de  son  essence.  C'est  ce  myskre 
qu'il  faut  maintenant  expli(;uer  selon  la  suite  du  Sym- 
bole. 

§  5.  Le  Père. 
Comme  l'on  donne  à  Dieu  le  nom  de  Père  pour  plu- 
sieurs raisons,  il  f;iut  d'abord  montrer  en  (piel  sen» 
proprement  on  le  lui  attribue  dans  cet  article. 

Quelques-uns  de  ceux  mêmes  dont  les  ténèbres  n'a- 
vaient point  été  dissipées  |>ar  les  lumières  de  la  foi^ 
ayant  compris  qu'il  fallait  entendre  par  le  rom  *h 
Dieu  un  être  éternel  qui  lût  le  principe  de  ijutes  cho- 
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ses,  qui  gouvernai  pnrsa  providence  louics  choses,  el 
les  conservai  chncuMe  dans  son  ordre  et  dans  sonci.ii 
naiurel,onlcruenménie  temps  que,  comme  parmi  les 
hommes  on  appelle  père  celui  qui  est  l'origine  d'ime  fa- 
milleetquilag(!uvrnieparsesconseilselparsesordres, 
ils  devaient  par  la  mênje  raison  dormer  à  Dieu  le  nom 
de  Père,  puisrju'ils  le  reconnaissaient  pour  le  créa- 
i(;ur  de  toutes  choses,  et  pour  celui  qui  gouverne  tou- 
tes choses. 

L'Ecriture  même  donne  à  Dieu  ce  nom,  lorsqu'xjMe 
veut  nous  portera  lui  altribuer  la  création  de  toutes 
choses,  el  à  reconnaître  en  lui  celle  souveraine  puis- 
sance; qu'il  a  sur  elles,  et  celle  providence  admirable 
qu'il  l'ait  paraître  en  les  gouvernant.  Ainsi  nous  lisons 
<lans  le  Dentéionome  (  Deut.  32,  6)  :  N'est-ce  pus  le 
Seigneur  qui  est  voire  père,  ô  Israël,  qui  vous  gouverne^ 
qui  vous  a  créé  el  vous  a  fait?  et  en  tiu  autre  en- 
droit (MalaclK  2,  40)  :  N'est-ce  pas  Dieu  seul  qui  est 
le  père  de  nous  tous?  N'est-ce  pas  lui  seul  qui  nous  a 
créés  ? 

Mais  en  plusieurs  autres  endroits  de  l'Ecriture 
sainte,  el  pariiciilièrement  dans  le  nouveau  Testa- 
ment, Dieu  est  appelé  dans  un  sens  plus  particulier  le 
Père  des  chrétiens.  Nous  n\wons  ^oint  reçu,  diii'A- 
lôlre  (Uom.  8,  15),  Cespril  de  servitude  pour  vivre  ^n- 
■€ore  dans  la  crainte,  mais  l'esprit  d'adoption  des  enfants 
de  Dieu,  par  lequel  ?wus  crions:  Mon  Père,  mon  Père. 
Considérez,  dit  S.  Jean  {1  Epist.  5,  1),  cfuel  amour  le 
Père  nous  a  témoigné,  de  vouloir  que  nous  fussions  ap- 
*  clés  et  que  nous  soyons  en  effet  enfants  de  Dieu.  Que  si 
-flous  sommes  enfants,  nous  sommes  aussi  héritiers,  dit 
encore  S.  Paul,  héritiers  de  Dieu  et  cohéritiers  de  ïé- 
sus-Christ,  qui  est  l'aîné  entre  plusieurs  frères,  et  qui  ne 
rougit  point  de  nous  appeler  ses  frères. 

Soit  donc  q«c  Ton  ait  égard  à  celîe  rais;  n  com- 
mune de  la  création  et  de  la  providence ,  ou  à  celle 
raison  particulière  de  l'adoption  spirituelle,  les  fidè- 
les cont'cssenl  avec  beaucoup  de  fondement  qu'ils  re- 
connaissent Dieu  pour  leur  l'ère. 

Mais  outre  ces  notions  que  le  nom  de  père  imprime 
naturellement  dans  l'esprit,  il  C.iul  que  les  pasteurs 
apprcnnenl  aux  liilèles  à  élever  leurs  pensées  à  de 
plus  hauts  mystères,  lorsqu'ils  l'entendeni  prononcer: 
car,  par  ce  nom  de  père,  l'E-lise,  qui  nous  proptsse 
les  paroles  du  S}  uibolc  conwne  autant  d'oracles,  com- 
mence à  noHS  f;îire  entrer  dans  la  connaissance  de  ce 
qu'il  y  a  (le  plus  cache  et  de  plus  impénélrahle  dans 
celle  lumière  inaceessiWe  que  Dieu  habile,  et  à  cpioi 
l'esprit  de  riioinme  ne  saurait  atteindre  ni  p;'rler  ses 
pensées. 

Car  ce  mol  nous  marque  qu'il  ne  faut  pas  croire  que 
comme  il  n'y  a  qu'une  seule  nature  en  Dieu,  il  n'y  ait 
aussi  qu'ime  seule  per^onne,  mais  qu'il  y  en  a  trois 
distinctes  l'une  de  l'antre  dans  l'unité  d'une  même  na- 
ture :  celîe  du  Père  qui  n'est  engendiée de. nulle  autre 
personne  ;  celle  du  Fils  qui  est  engendrée  du  Père 
avant  lojis  les  siècles;  el  celle  du  Saint-Esprit  qni 
procède  aussi  de  lonie  éiernilc  du  Père  el  du  Fils.  Le 
Père  est  dans  l'unité  de  la  nature  divine  la  première 
personne,  qui  est  avec  son  Fils  unique  et  le  S:>.inl- 
lijspril  un  seul  Dieu  el  ujj  seul  Seigneur,  non  dans  la 
snigulariîè  d'uic  seule  personne,  mais  dans  Tuiiilé 
d'une  seu'e  nature,  qui  est  la  même  dans  toutes  les 
trois.  El  la  nature  divine  est  tellement  la  même  chose 
dans  toutes  les  trois  personnes,  qu'il  n'est  pas  même 
j)ermis  de  concevoir  aucune  dissemblance  ou  inéga- 
lité enlre  elles,  mais  seuiementde  les  distinguer  l'une 
de  l'antre  par  huis  propriétés,  qui  sont  que  le  Père 
n'est  point  engendré,  que  le  Fils  est  engendré  du 
Père,  et  que  le  Saint  i:s;  rit  procède  du  Père  el  du 
Fils.  Nous  confessons  donc  de  telle  sorte  (jue  ces  trois 
personnes  n'ont  (lu'une  même  nature  el  (-u'une  mcuie 
substance,  que  dans  la  confession  de  loi  que  nous  lai- 
sons  d'une  seule  véritable  et  éternelle  divinité  nous 
croyons  qu'on  doit  révérer  avec  de  profonds  'senii- 
menls  de  [)iété  et  de  sousnission  les  propjiélé.  dilTé- 
ventes  dans  les  pers^onnes,  l'unité  dans  la  naluiv  di- 
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viiic,  et  l'égalité  (hms  hi  Trinité. 

Lors  donc  (pie  nous  disons  que  la  personne  du  Père 
est  la  première  personne  de  la  Trinité, ce  n'est  p. s 
que  nous  reconnaissions  dans  la  Trinité  quelnue  iné- 
galité d  âge  ou  de  perfections.  A  Dieu  ne  plaise  (in'nne 
telle  impiété  tombe  d:u.s  l'esprit  des  fidèles,  qni  sa- 
vent que  la  religion  (  hrélieni.e  leur  eiisei^ne  une  ces 
trois  personnes  sont  éiernelles,  et  égales  eu  maieslé 
et  en  glone  !  ma«  nous  vo«lons  dire  que  n  )us  crevons 
lermement  que  le  Père  csi  principe  sans  principe,  et 
que  comme  11  est  distingué  des  autres  personnes  par 
la  propriété  de  Père,  il  lui  convient  aussi  à  lui  seul 
d  engendrer  de  toute  éterniié  le  Fils.  D'où  vient  nue 
dans  cet  arlidc  nous  ioign<M:s  ensemble  ces  noms! 
Dieu  et  Père,  pour  nous  faire  souvenir  une  la  me- 
nuere  personne  a  toujours  été  Père  et  Dieu  lout  en- 
semble. 

Mais  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  périlleux  nue  de 
vouloir  trop  pénétrer  ce  mystère,  qui  est  le  plus  élevé 
et  le  plus  dilhciiede  tous  a  concevoir,  et  à  l'égard  du- 
qmq.  il  est  1res  dangereux  de  tomber  dans  l'erreur  il 
Jaulque  les  pasteurs  fassent  entendre  à  leurs  peupies 
qu  Ils  doivent  tenir  religieuscmeni  ces  noms  d'essence 
cl  de  personne,  qui  sont  propres  pour  expliquer  ce 
mystère,  cl  savoir  que  l'unité  est  dans  l'essence  et  Ii 
distinction  dans  les  personnes,  sans  entreprendre  ô^ 
pénétrer  plus  avant  dans  ce  mystère,  se  souvenant  de 
ces  paroles  duSage(Prov.  25,  27),  que  celui  qui  veut 
pénétrer  dans  la  majesté  de  Dieu,  sera  opprimé  par  l'é- 
clat de  sa  gloire.  i-     »  o 

Il  nous  doit  donc  sulTire  que  c'est  Dieu  qui  nous  a 
enseigne  ce  (pie  n«us  savons,  que  la  foi  nous  apprend 
(le  ce  mys:ere  comme  certain  et  indubitable,  puisqu'on 
ne  peut,  sans  le  dernier  abandouneinentct  h.  dernière 
lohe,  ne  pas  croire  à  ses  paroles,  qui  sont  auîani  d'o- 
racles, et  que  c'est  lui-même  qui  a  ordonné  à  ses  ap<5- 
tres  (1  insiruire  tous  les  peuples,  les  baptsunl  au  nom 
'au  tere,  du  t ils  et  du  Saint-Esprit  (Malth.  28  19)- 
ce  qwi  est  confirmé  par  ces  paroles  de  S.  Jean  (Èpisl! 
•'/^'  i^  ^'^  "  ''"^'^  '/"^*  rendent  témoignage  dans  le 
cui  :  le  Père,  le  Verhe  et  le  Saint-Esprit,  cl  tous  trois 
sont  une  même  chose. 

Que  celui  donc  (jui  par  le  secours  de  la  gràoe  croit 
ces  (livius  mystères,  prie  sans  cesse  Dieu  le  Père  (lui 
a  crée  de  rien  toutes  choses,  qui  les  ordonne  .«ivee  sa 
gesse  cl  selon  leur  pnspre  inclination,  qui  :i  d(»naé 
aux  hommes  le  pouvoir  de  devenir  ses  enfants  et 
leur  a  découvert  le  mystère  de  la  Trinité;  (lu'il  le  prie 
(is-je,  s.ins  cesse  de  le  rciidrc  digiie  de  j.uiir  un  jour 
de  la  bé;ailude  éternelle,  pour  y  eoiitemnier  C(mibieii 
csl  admirable  la  fécondité  de  Dieu  le  Père,  qui,  eu  se 
c^uitemplant  el  se  connaissant  soi  même,  en^'en.lI■e  le 
l^ils,  qui  lui  est  parfaitement  semblable  el  égal  en  lou- 
tesclioses;  commeni  il  se  peut  faire  que  le  inêmc  ainour 
décharné,  qui  est  égalenn-ul  <lans  Ton  el  dans  Tauire. 
savoir  le  Saiut-EspiiU|:ii  procède  du  Père  c:  du  Fils* 
es  unisse  ensemble  par  un  lien  éternel  et  indissolu- 
ble; enfin,  comment  dans  celte  Triniié divine  il  n'y  a 
(ju'une  même  n;iture,  el  Iruis  personne.,  liai  failement 
distinctes. 

§  4.  Tout-Puissant. 
L'Ecriture  sainte,  pour  faire  comprendre  avec  com- 
bien de  pié:é  et  de  religioii  il  huit  servir  et  honorer 
Dieu,  a  coutume  d'exprimer  sa  grandeur  et  sa  majeslé 
souveraine  piir  plusieurs  noms  augustes  et  magnifi- 
ques. Mais  celui  qu'elle  lui  ailribueleplus  ordinaire- 
ment estcelui  de  Toul  Piùssanl.  Ainsi,  dans  la  Genèse, 
Dieu  dit  de  lui-même  qu'il  est  le  Dieu  toul-juiissani. 
El  Jacob,  envoyant  ses  enfants  à  Joseph,  leur  dit  en 
leur  sonhailant  qu'.Is  eu  (usscnt  bien  reçus  :  Que  mon 
Dieu,  qui  est  tout-puissant,  vous  le  rende  favorable  (Gè- 
nes. 45,  U.)  Enfin  nous  lisons  ces  p;!roles  dans  l'Apo- 
calypse (1,  8)  :  Le  Seigneur,  qui  est,  qui  était  et  qui 
sera  le  tout-puissant,  el  en  un  auire  endroil  du  même 
livre  :  le  jnge'ment  est  appelé  le  «  grand  jour  de  Dieu 
tonl-pniss;int  »L'écriture  marque  cncOK;  as^ez  souvent 
celte  toute-puissance  par  uaciies  l'uçons  d-  parie», 


,75  CATÉCHISME  DU  CONCILE  DE  TRENTE. 

comme  lorsqu'elle  dit  qu'i/  tùj  a  rien  d'inipôssmeà 
bku{\ 
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{Luc  1 ,  57)  ;  que  la  main  de  Dieu  nest  pas  impuis- 
sante mwn.  15,25):  qu'i/  peut  tout  quand  H  lut  plaît 
(S'ip  12»  18),  et  par  plusieurs  autres  expressions 
semblables,  qui  nous  font  comprendre  clairement  ce 
nui  est  exiirimé  par  le  mot  de  toul-puissanf.  ^ 

Nous  comprenons  donc  par  ce  ternie  qu  il  n  y  a 
rien  cl  que  nous  ne  pouvons  rien  nous  imaginer  que 
Dieu  ne  puisse  faire ,  et  qu'il  n'a  pas  seulement  le 
pouvoir  de  faire  les  choses  que  nous  pouvons  en  quel- 
que manière  comprendre ,  comme  de  réduire  toutes 
les  créatures  dans  le  néant  et  de  créer  plusieurs  mon- 
des de  rien  ;  mais  encore  plusieurs  autres  choses  pins 
surprenantes ,  que  notre  esprit  n  est  p:>s  même  capa- 
ble de  concevoir. 

Cependant,  quoique  Dieu  puisse  toutes  choses ,  il 
Tie  peut  néanmoins  ni  mentir,  ni  tromper,  ni  être 
trompé,  ni  cesser  d'être,  ni  ignorer  quoi  que  ce  soil  : 
xar  tout  ceci  ne  peut  se  i  enconlrer  que  dans  une  na- 
ture dont  l'action  est  imparfaite.  Or  l'opération  de 
Dieu  est  toujours  très-parfaite ,  et  ainsi  il  est  fort 
éloigné  de  pouvoir  faire  aucune  de  ces  choses,  qui  sont 
plutôt  des  marques  de  faiblesse  et  d'impuiss;^ncc  que 
les  effets  d'une  puissance  souveraine  et  infinie  telle 
qu'est  la  sienne.  Lors  donc  que  nous  croyons  que 
Dieu  est  tout-puissant,  nous  reconnaissons  en  même 
temps  que  l'on  doit  éloigner  de  lui  tout  ce  qui  ne  peut 
convenir  à  une  nature  souverainement  parfaite. 

Ainsi  c'est  avec  beaucoup  de  prudence  et  de  sagesse 
que  les  apôtres,  ayant  passé  sous  silence  les  autres 
noms  que  l'on  donne  à  Dieu,  ne  nous  ont  proposé  dans 
le  Symbole  ,  (jue  celui  de  Tout-Puissant.  Car  nous  ne 
saurions  confesser  que  Dieu  est  tout-puissant  et  qu'il 
peut  faire  toutes  choses,  que  nous  ne  reconnaissions  en 
inême  temps  qu'il  fait  tout,  que  tout  est  soumis  à  son 
empire  souverain ,  et  qu'il  possède  toutes  les  perfec- 
tions, sans,  lesquelles  nous  ne  pouvons  concevoir  qu'il 

soit  tout-puissant.  .      .     ,  , ,    j    r    .-p 

11  n'y  arren  aussi  qui  soit  plus  capable  de  lortiher 
notre  foi  et  noti^  espérance  que  si  nous  sommes  for- 
tement persuadés  qu'il  n'y  a  rien  que  Dieu  ne  puiss(; 
faire.  Car ,  supposé  la  conviction  de  cette  vérité,  il 
n'y  a  rien,  quelque  grand  ei  surprenant,  quelque  élevé 
et  au-dessus  de  l'mdre  et  de  la  disposition  naturelle 
des  choses  qu'il  paniissc ,  à  quoi  l'esprit  de  l'homme 
n'acquiesce  aisémentrel  qu'il  ne  croie  sans  hésiter  le 
moins  du  monde  ;  en  sorte  même  que  plus  les  choses 
qtierEciiture  nous  propose  sont  surprenantes,  plus  il  se 
croitobligé  de  les  croire  ;  et,  lorsqu'il  est  dans  l'altenle 
de  quelque  bien ,  au  lieu'<le  se  laisser  abattre  par  la 
diflicullé  qu'il  y  a  à  l'obtenir,  la  pensée  qu'il  a  (|u'il 
n'y  a  rien  qu'un  Dieu  tout^puissanl  ne  puisse  faire, 
l'anime  à  la  confiance  et  relève  de  plus  en  plus  son 
espérance. 

Nous  devons  d(me  nous  munir  de  la  foi  de  celte 
vérilé,  soit  que  nous  soyons  obligés  de  faire  quehjue 
action  considérable  pour  le  bien  et  l'uiilité  du  pro- 
chain ,  ou  que  nous  voulions  obtenir  quehiue  grâce 
de  Dieu  par  nos  prières.  C'est  ce  que  Notre-Seigneur 
lui-même  nous  enseigne ,  lorsqu'il  déclare  à  ses  apô- 
tres, en  leur  rciprochant  leur  incrédulité  ^M;ilth.  17, 
19)  ,  que  s'ils  avaient  de  la  foi  comme  un  grain  de  sé- 
nevé, ils  diraient  à  cette  montagne  :  Transporte-toi  d'ici 
là  ,  et  elle  s  y  transporterait,  et  rien  ne  leur  serait  impos- 
sible. lEl  S.  Jacques  nous  marque  la  confiance  avec 
laquelle  nous  devons  attendre  de  la  toute-puissance 
de  Dieu  ce  que  nous  lui  demandons,  par  ces  excellen- 
tes paroles  (1,  6)  :  <  Que  celui  qui  demande  la  sagesse, 
la  demande  sans  aucun  doute  :  car  celui  qui  doute  est 
semblable  au  flot  de  la  mer  ,  qui  est  agité  et  emporte 
.  çà  et  là  par  la  violence  du  vent.  Il  ne  faut  donc  pas, 
ajoute  ce  saint,  que  celui-là  s'imagine  qu'il  obtiendra 
linéique  chose  du  Seigneur.  » 

La  foi  de  cette  même  vérité  nous  apporte  encore 
plusieurs  autres  grands  avantages.  Car  elle  nous  fait 
garder  la  modestie  cl  l'humilité  dans  toute  notre  con- 
duile,  comme  S.  Pierre  nous  le  recommande  par  ces 


paroles  (1  Ep.-S,  6)  :  Hnmiliez-vous  sous  In  puhsantemain 
de  Dieu.  Elle  nous  apprenJ  à  ne  point  craindre  les  maux 
dont  Ifes  méchants  nous  menacent  et  qui  ne  sont  point  vé- 
ritablement à  appréhender,  mais  seulement  à  crain- 
dre Dieu  en  ta  puissance  de  qui  nous  sommes,  nous 
et  tout  ce  qui  nous  appartient.  Je  "m'en  vais  vous  ap- 
prendre, dit  Noire-Seigneur  (Luc.  12,  5),  qui  vous  de- 
vez craindre  :  Craignez  celui  qui  après  avoir  ôlé  la  vie  , 
a  encore  le  pouvoir  de  jeter  dans  renfer.  Ènlin  elle  sert 
à  nous  faire  publier  et  reconnaître  les  bienfaits  infinis 
que  nous  avons  reçus  de  la  bonté  de  Dieu.  Car  il  est 
bien  difficile  que  celui  qui  considère  que  Dieu  est 
tout-puissant,  puisse  être  assez  méconnaissant  et  in- 
grat pour  ne  pas  s'écrier  souvent,  à  l'exemple  de  la 
sainte  Vierge  (Luc.  1,  49)  :  Le  Tout-Puissant  a  fuit  en 
moi  de  grandes  choses. 

Au  reste,  quand,  dans  cet  article,  nous  appelons  le 
Père  :  toul-puissant,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  nom 
lui  soil  lellenienl  iropre ,  qu'il  ne  soil  pas  commun 
au  Fils  et  au  Saint  Esprit.  Car,  de  même  que  nous 
disons  que  le  Père  est  Dieu ,  (pie  le  Fils  est  Dieu ,  et 
(pie  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  quoicjue  nous  ne  croyions 
point  que  ce  soient  trois  dieux ,  mais  un  seul  Dieu 
nous  confessons  aussi  «pie  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint 
Esprit  sont  également  puissants ,  quoique  nous  ne 
croyions  pas  qu'il  y  ait  trois  Tout-Puissants,  mais  un 
seul  ToUt-Puissanl.  Mais  nous  attribuons  parliculière- 
ment  la  loute-puissance  au  Père,  parce  qu'il  est  l'o- 
rigine el  la  source  de  tout  être ,  de  même  que  nous 
attribuons  auTils  la  sagesse,  parce  qu'il  est  le  Verbe 
éternel  du  Pèra,  et  au  Saint-Esprit  la  bonté,  parce 
qu'il  est  TamoUr  du  Père  et  du  Fils,  qnoiijue,  selon 
les  règles  de  la  foi  catholique,  tous  ces  noms  el  plu- 
sieurs autres  semblables  conviennent  également  à 
toutes  les  tn)is  personnes. 

§  5.  Créateur  du  €iél  et  de  la  terre. 

11  sera  aisé  de  remarquer  par  ce  qu'il  faut  expli- 
quer ici  de  la  création  du  monde ,  combien  il  était 
nécessaire  de  faire  connaître  aux  fidèles  que  Dieu  est 
loul-puissanl.  Car  celui  (|ui  est  persuadé  de  la  puis- 
sance infinie  du  Créateur ,  n'a  pas  de  peine  à  croire 
qu'il  n'a  pas  forme  le  monde  d'aucune  matière  ;  mais 
(|u'il  l'a  créé  de  rien ,  qu'il  l'a  fait  de  son  propre  mou- 
vement sans  y  avoir  été  contraint  par  aucune  force 
étrangère,  ni  par  aucune  nécessité  ;  que  rien  ne  l'a 
porlé  à  Cuire  cet  ouvrage  si  miraculeux  ei  si  admira- 
ble que  la  volonté  qu'il  a  eue  de  communi(juer  sa 
bonté  aux  choses  qu'il  a  laites,  étant  d'ailleurs  par- 
faitement bon  et  heureux  par  lui-nsême  ,  el  n'ayant 
besoin  d'aucune  chose,  selon  la  vérilé  de  ces  paroles 
de  David  (ps.  15,  1)  :  Je  vous  ai  dit ,  Seigneur  :  Vous 
êtes  mon  Dieu  ;  tous  n'avez  nul  besoin  de  mes  biens  ;  en- 
lin  que  comme  il  n'y  a  eu  que  sa  bonté  qui  l'a  porlé 
à  faje  tout  ce  qu'il  a  voulu,  ilest  aussi  certain  quil  n'a 
suivi  en  créant  toutes  choses  aucun  original  ni  aucun 
modèle  qui  fût  hors  de  lui-même  ;  maisque  réfléchissant 
sur  sa  propre  c<mnaissaiice  (pii  renferme  le»  idé(;s  de 
toutes  ciioocs,  il  les  a  comme  imitées,  et  a  formé  tou- 
tes choses  sur  ce  modèle  divin  avec  une  sagesse  sou- 
veraine et  par  la  ver;u  de  sa  toute-puissance.  //  a 
parlé,  dit  le  Prophèie-Roi,  et  toutes  choses  ont  été  faites, 
il  a  commandé,  et  toutes  choses  ont  été  créées. 

Il  faut  donc  entendre  ,par  le  ciel  el  la  terre,  dont 
nous  confessons  ici  que  Diiu  esl  le  créateur,  Unit 
ce  que  le  ciel  et  la  terre  renferment.  Car,  ouire  l'é- 
tendue que  Dieu  a  donnée  au  ciel ,  que  le  Prophète 
appelle  Vouvrage  des  doigts  de  Dieu  (ps.  8,  à)  ,  il  l'a 
orné  de  la  lumière  du  soleil ,  et  de  la  lune ,  el  des 
autres  astres  ,  pour  servir  de  signes  et  pour  marquer 
la  difféience  des  saisons,  des  jours  et  des  années,  et 
il  a  tellement  réglé  le  cours  de  loiis  ces  globes  céles- 
tes, que,  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  rapide  que  leur 
mouvenwiul  coniinucl ,  il  n^y  a  rien  aussi  de  plus  ré- 
glé ni  de  plus  ci.rtaiiu 

Dieu  créa  encore  de  rien  toutes  les  créatures  spiri- 
tuelles, el  une  multitude  infinie  d'anges  pour  être  de- 
v.mi  le  trône  de  sa  majesté,  et  lui  servir  de  ministres. 
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M  releva  Icur^-iialure  cl  la  perfectionna  en  leur  doiin.vnt 
sa  grâce  et 'iine  grande  puissance.  Car  lorsque  TEcri- 
lure  dit  en  s:)int  Jean  que  le  diable  ne  demeura  pas  dans 
la  vérité,  cel «  montre  clairement  que  tant  lui  (|ue  le 
reste  des  anges  qui  le  suivirent  dans  sa  cluile ,  avaient 
reçu  la  grâce  d:ms  leur  origiae.  El  S.  Augustin  con- 
firme celte  vérité  quand  il  dit  que  Dieu  créa  les  angos 
avec  une  bonne  volonté  et  avec  un  amour  chaste 
qui  les  unissait  et  les  attachait  à  lui ,  leur  ayant 
donné  en  même  temps  la  nature  et  la  grâce.  Ainsi 
nous  devons  croire  que  les  saints  anges  n'ont  jamais 
été  sans  la  bonne  volonté,  c'est-à-dire  sans  l'amour 
de  Dieu. 

Ils  furent  aussi  remplis  de  sagesse  et  d'intelligence. 
C'est  ce  que  nous  apprenons  des  paroles  que  cette 
femme  dont  il  est  parlé  dans  le  second  livre  d(  s  Rois 
(14,  20  )  adressa  à  David  :  Je  nois  bien  maintenant , 
lui  dit-elle  ,  mon  seigneur  et  mon  roi ,  que  votre  sagesse 
égale  la  sagesse  des  anges  du  Seigneur ,  et  qu'il  n'y  a 
rien  que  vous  ne  connaissiez.  Et  David  même ,  cet 
homme  tout  divin,  nous  marque  leur  puissance,  lors- 
<|u'il  dit  :  Anges  ,  bénissez  Dieu  ,  vous  qui  avez  tant  de 
force  et  tant  de  pouvoir  pour  faire  exécuter  ses  volontés. 
Lt  c'est  en  vue  de  cette  puissance  que  l'Ecriture  les 
appelle  fort  soirvent  les  vertus  et  les  armées  du  Sei- 
gneur. 

Cei^endant,,  quoique  les  anges  eussent  tous  été  ornés 
et  relevés  par  tant  de  dons  et  de  grâces,  plusieurs 
néanmoins  ayant  abandonné  Dieu,  leur  père  et  leur 
créateur,  furent  chassés  de  ces  demeures  élevées  où  ils 
avaient  été  placés,  et  furent  renfermés  comme  dans 
une  pri-on  dans  les  lieux  les  plus  bas  et  les  plus  obs- 
eurs  de  la  terre  pour  y  souffrir  les  peines  éternelles 
dues  à  leur  orgueil-  Ce  qui  a  fait  dire  au  prince  des 
af)ôlres  (  2  Pet.  2,  4  )  que  iJicu  n''a  point  épargné  les 
anges  qui  ont  péchés  mais  qu'il  les  a  précipités  dans  l'a- 
bîme ,  oii  les  ténèbres  sont  leurs  chaînes,  pour  être  tour- 
mentés et  tous  comme  en  réserve  jusqu'au  jugement. 

Dieu  aussi  alfcmiit  par  sa  parole  la  terre  sur  son 
propre  poids ,  et  il  la  suspendit  au  milieu  du  monde, 
il  disposa  les  montagnes  et  les  campagnes  dans  les 
lieux  qu'il  lui  j)lut.  El  de  peur  que  les  eaux  de  la  mer 
vinssent  à  l'inonder  et  a  la  couvrir,  il  leur  donna  des. 
bornes  qu'elles  ne  peuvent  passer.  Enfin  il  ne  l'orna 
pas  et  ne  la  couvrit  pas  seulement  de  touie  sorte  d'ar- 
bres, d'herbes  et  de  fleurs;  mais  il  la  remplit,  aussi, 
bien  que  la  mer  et  l'air,  d'une  infinité  d'animaux  de 
différentes  espèces. 

Enfin  il  forma  du  limon  de  la  terre  le  corps  de 
l'homme,  et  le  disposa  en  sorte  qu'il  pouvait  être  im- 
inoriel  et  impassible,  non  de  sa  nature,  mais  par  une 
grâce  particulière.  El  pour  l'âme  il  la  créa  à  son  image 
et  à  sa  ressemblance,  il  lui  donna  le  libre  arbitre  ^  et 
modéra  tellement  tous  ses  mouvements  et  tous  ses 
désirs ,  qu'ils  étaient  pleinement  soumis  à  la  raison. 
Il  ajouta  encore  à  ces  avantages  le  don  admirable  de 
la  justice  originelle,  et  il  voulut  que  l'homme  dominât 
sur  tous  les  animaux ,  comme  il  est  rapporté  dans  la 
Genèse,  d'où  les  pasteurs  pourront  aisément  tirer  les 
connaissances  [)lus  particulières  qu'ils  voudront  don- 
ner aux  fidèles  touchant  la  création  du  monde. 

Voilà  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  création  du  ciel 
et  de  la  terre ,  dont  il  est  parlé  dans  cet  article  du 
Symbole.  C'est  ce  que  le  Prophète  a  renfermé  briève- 
ment dans  ces  paroles  (  ps.  88,  12  )  :  Les  deux  et  la 
terre  sont  à  vous  :  vous  avez  fondé  le  globe  de  la  terre  j 
cl  tout  ce  qu'elle  enferme  dans  son  étendue;  et  que  les 
Pères  du  concile  de  Nieée  ont  voulu  encore  marquer  en 


créaletirel  l'auteur  de  toutes  choses,  il  faut  encore 
être  fortement  persuadé  qu'ayant  accompli  l'ouvrage 
de  leur  création  ,  elles  n'ont  pu  subsister  un  moment  ^ 
indépendamment  de  lui.  Car,  comme  elles  n'ont  pu 
être  tirées  du  néant  que  par  un  effei  de  la  toute-puis- 
sance, de  la  sagesse  et  de  la  bo  ilé  du  Créateur,  elles 
retomberaient  aussitôt  dans  le  néant,  si  sa  providence 
ne  les  maintenait  et  ne  les  conservait  par  un  effet  de 
cette  même  puissance  par  laquelle  il  les  a  créées. 
C'est  ce  que  l'Ecriture  nous  a  voulu  apprendre  par 
ces  paroles  que  le  Sage  adresse  à  Dieu  (S:tp.  Il,  26)  : 
Comment  est-ce  que  quelque  chose  pourrait  subsister  si 
vous  ne  le  vouliez?  ou  comment  ce  que  vous  n'avez  point 
(ait  se  pourrait-il  conserver  ? 

Et  non  seulement  Dieu  conserve  et  gouverne  lout(;s 
choses  par  sa  providence,  nnûs  même  il  ment  et  fak 


point 

secondes ,  il  la  prévient  néanmoins  par  sa  vertu  se- 
crète qui  s'étend  sur  toutes  choses,  agissant  fortement, 
comme  dit  le  Sage  (Sap.  8,  1),  dans  toutes  choses,  et 
les  ordonnant  avec  beaucoup  de  sagesse,,  selon  leur  pro- 
pre inclination.  Cesl  ce  qui  a  fait  dire  à  l'Apôtre,  lors- 
qu'il annonçait  aux  Athéniens  la  vérité  de  Dieu,  qu'ils 
adoraient  sans  le  connaître  :  C'est  que  Dieu  n'est  pas 
loin  de  chacun  de  nous ,  puisque  c'est  par  lui  que  nous 


prei ,  . 

article,  pourvu  qu'ils  ne  manquent  pas  de  les  avertit 
que  l'ouvrage  de  la  création  est  commun  à  toutes  les 
trois  personnes  de  la  sainte  Trinité.  Car  comme  nous, 
confessons  dans  cet  article,  selon,  la  doctrine  des  apô- 
tres, que  le  Père  est  le  cré.ileur  du  ciel  et  de  la  terre,. 
S.  Jean  aussi  nous  a^pi^eud  que  toutes. choses  ont  été 
faites  par  le  Fils-,  (  1,.5  ).  El  il  est  dit  dans  la  Ge-^ 
nèse  (  l,  2).,  que  llEsprit  de  Dieu  était  porté  jsur  le^  eaux,. 
et  en  un  autre  endroit  de  l'Ecriture  (  psalm.  32,  6  ),, 
que  les  deux.,  ont  élLcréés  par  la  parole  du  Seigneur^ 
al  toute  leur  beauté ^par  le  souffle  de  sa  bouche, 

ARTICLE  II. 

ET  EN  JÉSUS-CHRÏSI    SON  FILS  UNIQUE,  NOTRE-SEIGNEUR. 

Non  seulemcnL  S.  Jean  nous  fait  connaître  com- 
bien sont  grands  et  admirables  les  avantages  que  les 
hommes  tirent  de  la  confession  de  cet  article,  lors 
qu'il  dit  (  1  Epist.  4. 15)  que  quiconque  aura  confessé 
que  Jésus  est  le  Fils  de  Dieu,  Dieu  demeure  en  lui,  et  lui 
en  Dieu,  mais  Noire-Srigueur  même  nous  le  marque 
lorsqu'il  adresse  ces  paroles  à  S.  Pierre  (Malth.  16, 
17  )  :  Vous  êtes  bienheureux,  Simon,  fils  de  Jean,  parce 
que  ce  n'est  point  la  chair  et  le  sang  qui  vous  ont  révélé 
ane  je  suis  le  Fils  de  Dieu  ,  mais  mon  Père  qui  est  dans 
le  ciel.  En  effet  la  foi  de  cette  véiiié  est  le  fondement 
inébranlable  de  notre  salut  et  de  notre  rédemption. 

Mais,  parce  qu'on  ne  peul  mieux  comprendre  le 
fruit  merveilleux  que  nous  en  recevons  que  par  la 
connaissance  de  l'état  très-heureux  dans  lequel  Dieu 
avait  mis  le  premier  homme,  et  dont  il  est  déchu,  les 
pasteurs  auront  soin  de  faire  coimaîire  aux  fidèles  que 
cette  chute  est  la  cause  de  toutes  les  misères  et  de 
toutes  les  peines  auxquelles  tous  les  hommes  sont  sujets 
en  cette  vie.  En  effet,  aussitôt  qu'Adam  eut  désobéi  à 
Dieu ,  et  qu'il  eut  violé  le  commandement  qu'il  Ici 
avait  fait  de  ne  point  manger  du  fruit  défendu  par  ces 
p;u-oles  (Gen.  2,  16  et  17)  :  Vous  mangerez  du  fruit  de 
tous  les  arbres  du  paradis  terrestre,  mais  vous  ne  mange- 
rez point  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 


ou  tombent  sous  les  sens,  et  ce  som  celL  s  que  ce  cou 
cile  appelle  visibles;  ou  elles  ne  peuvent  être  compri- 
ses que  par  notre  esprit,  et  sont  seulement  intelligi- 
bles^ et  ce  sont  celles  qu'il  nomme  invisibles. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  de  croire  que  Dieu  est  le 


saint  concile  de  Trente  a  si  amplement  marqués.  (Su- 
pra, sess.  3,  can.  1  et  2.) 

Ce  péché  et  la  peine  de  ce  péché  ne  se  sont  pas  ar- 
rêtés dans  la  personne  d'Adam  ,  mais  ils  sont  passés 
de  lui}  comme  de  la  source  et  de  la  causC|  à  toute  và 
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posléri'.é  (scss.  6,  can./^  cl  2  ).  Ainsi  loul  le  ffcnre 
luiniain  élanl  déclin  du  iianl  degré  de  graiideur  cl 
d'excellence  où  il  avait  éié  créé,  et  ne  pouvant  être 
relevé  de  sa  chute,  ni  être  rélai)ii  d:ins  ce  premier  état 
par  les  forces  des  homnies  on  des  anges ,  le  seul  rc- 
niède  qui  restait  à  nos  maux  était  que  le  Fils  de  Dieu 
s'unît  par  sa  vertu  toule-puissante  à  notre  faible  na- 
liire  pour  détruire  la  malice  infinie  du  péclié,  et  pour 
nous  réconcilier  avec  Dieu  par  l'effnsiou  de  son  san^. 
La  foi  et  la  confession  de  ce  mystère  de  la  rédemp- 
tion est  et  a   toujours  été  si  nécessaire  à  tous  les 
hommes  pour  être  sauvés,  que  Dieu  l'a  fait  connaître 
même  dès  le  commencement  du  monde.  Car,  en  même 
temps  qu'il  eut  prononcé  contre  les  hommes  Tarrét  de 
rond.mmation  qui  suivait  immédiatement  le  péclié 
d'Adam,  il  leur  lit  concevoir  l'espérance  de  celte  ré- 
demption par  les  paroles  qu'il  adressa  au  démon  ,  où 
il  lui  déclare  la  perte  qu'il  ferait  par  la  délivrance  des 
hommes  (Gen.  3,  15)  :  Je  susciterai,  lui  dit-il,  desinî' 
miliés  entre  toi  et  la  femmes  entre  ceux  qui  l'appartien- 
nent et  sa  postérité.  Elle  t'écrasera  la  tête,  et  tu  lui  dres- 
seras des  embûches. 

Dieu  n'a  point  cessé  depuis  de  renouveler  souvent 
cette  promesse ,  et  il  l'a  lait  conenître  plus  claire- 
ment et  plus  distinctement  à  ceux  à  qui  il  a  voulu  don- 
ner des  témoignages  plus  particuliers  de  sa  bonté. 
Entre  ces  personnes  Abraham  a  été  un  de  ceux  à  qui 
il  a  découvert  phjs  souvent  ce  mystère;  mais  il  ne  s'en 
était  point  encore  ouvert  à  lui  si  clairement  que  lorsque 
ce  saint  patriarche,  voulant  kii  sacrifier  Isaac,  son 
(ils  unique,  pour  obéir  au  commandement  qu'il  lui  en 
avait  fait ,  Dieu  lui  dit  (Gènes.  22  ^  16)  :  Parce  que 
vous  avez  obéi  à  mon  commandement  et  que  vous  n'avez 
point  épargné  votre  fils  unique ,  je  vous  bénirai  et  Je 
vous  donnerai  une  postérité  attssi  nombreuse  que  les 
étoiles  du  ciel  et  que  le  sable  cpii  est  au  bord  de  ht  mer. 
Votre  postérité  possédera  les  villes  de  vos  ennemis  ,  et 
toutes  les  nations  seront  bénies  en  voîis  ,  parce  que  vous 
avez  obéi  à  ma  parole.  Car  il  élaii  aisé  à  Abrah:im  de 
conclure  de  ces  paroles  qu'il  naîtrait  de  sa  postérité 
un  homme  qui  délivrerait  et  sauverait  tous  les  hom- 
mes de  la  tyrannie  très-cruelle  du  démon;  et  ce  ne 
pouvait  être  un  autre  que  le  Fils  de  Dieu,  qui  devait 
naître  de  ce  saint  patriarche  selon  la  chair. 

Quehpie  temps  après,  Dieu,  voulant  conserver  la 
mémoire  de  celle  promesse  ,  la  renouvela  à  Jnciib  , 
pelil-fils  d'Abraham  (Gènes,  cap.  28),  ayant  fait  avec 
lui  la  même  alliance  qu'avec  son  père  ;  car,  ce  pa- 
triarche ayant  vu  d;^ns  son  sommeil  une  échelle  dres- 
sée sur  la  terre,  dont  les  extrémités  touchaient  de  la 
terre  jusqu'au  ciel ,  par  laquelle  ,  comme  remarque 
l'Ecriture,  les  anges  de  Dieu  montaient  et  descen- 
daient, il  entendit  Dieu  qui  lui  dit,  étant  appuyé  sur 
le  haut  de  cetle  échelle  (Gènes.  28,  13)  :  Je  suis  le 
Seigneur  et  le  Dieu  d'Abraham ,  votre  père ,  et  le  Dieu 
d' Isaac.  Je  vous  donnerai ,  et  à  voire  postérité  y  la  terre 
où  vous  reposez ,  et  votre  postérité  sera  aussi  nombreuse 
que  la  poussière  de  la  terre.  Elle  s'étendra  de  l'orient  à 
t occident  et  du  septentrion  au  midi;  ei  toutes  les  na- 
tions de  la  terre  seront  bénies  en  vous  et  en  votre  pos- 
térité. 

Dieu  n'a  point  cessé  depuis  de  renouveler  toujours 
la  mémoire  de  ses  promesses,  et  défaire  espérer  un 
Sauveur,  non  seulement  à  ceux  qui  étaient  de  la  race 
d'Abraham  ,  mais  encoie  à  plusieurs  autres.  C'est 
ainsi  que  l'état  des  Juifs  ne  fut  pas  plus  tôt  formé  et 
leur  religion  établie  ,  que  ce  mystère  commença  à 
être  plus  connu  du  peuple;  car  les  créatures  inani- 
,  mées,  aussi  bien  que  les  hommes,  firent  également 
>  connaître  combien  grands  doivent  être  les  biens  que 
nous  devait  apporter  ce  Sauveur  cl  ce  Uédcrapteur.  Et 
les  prophètes  ,  étant  éclairés  d'une  lumière  céleste  , 
parlent  si  clairement  à  loul  le  monde  de  la  naissance 
du  Fils  de  Dieu,  des  actions  miraculeuses  qu'il  devait 
©|)érer,  de  sa  doctrine,  de  ses  mœurs,  de  la  manière 
qu'il  devait  vivre  dans  le  monde ,  de  sa  mort ,  de  sa 
wsurrection,  et  de  tous  les  autres  mystères  de  sa  vie. 


qu'ils  semhh'nt  parler  de  choses  qtii  se  soient  pas- 
sées do  leur  temps  (1);  de  sorte  qu'ôlé  la  diversité 
du  temps,  c'osl-à-dirc  du  présent  et  du  futur,  il  n'y 
a  point  de  difl'éience  entre  les  prophéties  des  prophè- 
tes et  les  prédications  des  apôtres,  entre  la  foi  des 
anciens  patriarches  et  la  nôtre.  Mais  il  faut  mainte- 
nant expliquer  en  particulier  chaque  parole  de  cet 
article. 

§  t.  En  Jésus-Christ. 
Jésus.  Cest  le  nom  propre  de  celui  qui  est  Dieu  et 
homme  tout  ensemble.  Ce  nom  signifie  Sauveur,  et 
il  ne  lui  a  pas  étédonné  par  hasard  ou  par  la  volonté 
et  la  disposition  des  hommes,  mais  par  la  volonté 
et  le  commandement  de  Dieu ,  comme  nous  l'appre- 
nons de  ces  paroles  que  l'ange  adressa  à  Marie  qui 
devait  être  sa  mère  (Luc.  1,  51)  :  Vous  concevrez  dans 
votre  sein  et  vous  enfanterez  un  fils  à  qui  vous  donneres- 
le  nom  de  Jésus.  Le  même  ange  commanda  aussi  à 
Joseph  ,  répoux  de  la  sainte  Vierge  ,  de  lui  donner 
ce  nom  ,  et  lui  déclara  pourquoi  il  devait  être  ainsi 
ntmmé.  Josep h, dii-il  (xMatlh.  i,,.20),  Fils  de  David,  n& 
craignez  point  de  prendre  avec  vous.  M arie  votre  femme;:, 
car  ce  qui  est  né  dans  elle  a  été  formé  par  le  Saint-Esprit^ 
et  elle  enfantera  un  fils  qui  sera  appelé  it^vs ,  parce  que 
ce  sera  ^ui  qui  sauvera  son  peuple  en  le  délivrant  de  scs^s. 
péchés.. 

11  est  vrai  (|u*on  voit  dans  l'Ecrilure  sainte  que 
plusieurs  personnes  ont  porté-ce  noFU,  comme  le  fils 
deNavé,  qui  succéda  à  Moïse,  et  qui  conduisit  au  lieu 
de  lui  dans  la  terre  promise  le  peuple  qu'il  avait  dé- 
livré de  l'Egypte,  Dieu  n'ayant  pas  voulu  que  Moïse 
le  fil  lui-même;  et  comme  losedech,  fils  du  grand- 
prêtre.  Mais  avec  combien  plus  de  vérité  et  de  raisoEt. 
devons-nous  reconnaître  que  notre  Sauveur  a  mérité 
ce  nom  ,  lui  qui  n'a  pas  seulement  sauvé ,  mis  en  li^- 
berté  et  éclairé  un  peuple  particulier,  mais  générale- 
n.ent  tous  les  honmies  qui  ont  été  dans  tous  les  temps, 
et  qui  n'étaient  pas  seulement  accahlé>  et  pressés  de 
la  faim  corporelle,  ou  opprimés  sous  la  domination 
de  l'Egypte  ou  de  Babylone ,  mais  qui  éiaient  ense* 
velis  dans  les  ténèbres  et  dans  l'ombre  de  la  mort,  re- 
tenus captifs  par  les  liens  très-cruels  du  diable  et  dtt- 
péché,  leur  ayant  aussi  acquis  le  droit  à  l'héritage  du 
royaume  du  ciel,  et  les  ayant  reconciliés  avec  Dieu, 
son  père.  Ainsi  toutes  ces  pei^onnes  que  TEcriture 
nous  marque  avoir  porté  le  nom  de  Jésus,  n'ont  été- 
que  les  figures  de  INolrc-Seigneur  Jésus  -  Christ ,  de 
même  qije  les  grâces  que  le  peuple  juif  a  reçues  par 
leur  moyen   n'ont    été  que  les  ligures  de  celles  dont 
nous  venons  de   marquer  que  tous  les  hommes  de- 
vaient être  comblés  par  Jésus-Christ  ;  de  sorte  que 
tous  les  autres  noms  que  les  prophètes  ont  prédit  ini, 
devoir  être  donnés  par  l'ordre  de  Dieu  ,  se  rappor- 
tent tous  à  ce  nom  de  Jésus, qui  comprend  parfaite- 
ment tout  l'ordre  et  toute  l'économie  de  la  rédemp- 
tion des  hommes ,  au  lieu  que  tous  les  autres  noms 
n*en  expriment  qu'une  partie* 

Christ.  Ce  nom  a  été  ajouté  à  celui  de  Jésus  ;  il  si- 
gnifie oint ,  et  c'est  un  titre  d'honneur  et  qui  marque 
quelque  ministère.  Ainsi  ce  n'est  pas  un  nom  propre, 
mais  il  est  commun  à  plusieurs.  C'est  pourquoi  an- 
ciennement nos  pères  appelaient  christs  les  prêtres  et 
les  rois  qui  étaient  oints  par  le  commandement  de 
Dieu ,  à  cause  de  l'excellence  et  de  la  dignité  de  leur 
ministère  (1  Reg.  12  ,  3;  15  ,  G  ;  24  ,  7)  ;  car  c'est 
aux  prêtres  à  recommander  le  peuple  à  Dieu  par  des 
prières  conlinuelles,  à  lui  oflrir  le  sacrifice,  et  à  sa 
rendre  médiateurs  entre  Dieu  et  les  hommes  ;  et  c'est 
aux  rois  à  gouverner  les  peuples,  à  maintenir  l'auto- 
rité des  lois,  à  défendre  la  vie  des  innocents  et  à  pu- 
nir l'audace  des  coupables.  Comme  donc  la  majesté 
de  Dieu  éclale  sur  la  terre  plus  particulièrement 
dans  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  jniuistcres  ,  ceux  qui 
éiaient  choisis  pour  êlre  roi^  ou  pour  être  prêtres  , 

(l)Isa.  7.  15;  8,  3;  9,6;  11  ,  1,2;  53  tout  au 
long.  Jer.  15,  5  ;  30,  9.  Dan.  7,  13  ;  9  ,  24. 
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étaient  ornts  et  sacrés  avec  de  riiuile  avant  que  d'en 
faire  les  fonctions.  On  avait  aussi  coniume  d'oindre 
les  propliètes,  qui,  élan»,  comme  les  ambassadeurs  et 
Tes  inierprètes  de  Dieu  ,  lious  ont  découvert  les  se- 
crets du  ciel  et  nouà  ont  cxliorlé^^  à  clianger  de  vie , 
en  nous  donnant  pour  cet  onrcl  des  insiruclions  très- 
salutaires  ,  et  en  nous  piédisunt  lès  inarix  qui  sont 
préparés  au\  pécheurs. 

C'est  pourquoi  .Ïésus-Ghrrst  noire  SauveTir,  devant 
faire  dans  lo  monde  ces  trois  dilférenles  fondions  de 
prophète,  de  prêtre  et  de  roi ,  a  été  oint  et  consacré 
non  par  le  ministère  d'aucun  hoinme  ,  mais  par  la 
vertu  du  Père  céfesle;  non  d'une  huile  matérielle  et 
terrestre,  mais  d'une  huile  toute  spirituelle  et  cé- 
leste ,  ayuni  reçu  la  plénitude  des  dons  et  des  grâces 
du  Saint-Esprit  d'une  manière  plus  excellente  que 
loutes  les  autres  créitures.  C'est  ce  que  le  prophète 
fSaïe  a  déclaré  dans  ces  paroles  qu'il  a  dites  au  nom 
de  Jésus-Christ  même  :  L'Esprit  du  Seigneur  s'est  re- 
posé sur  moi  ;  c'est  pourquoi  il  m'a  consacré  par  son 
onction;  il  nCa  envoyé  pour  annoncer  C Evangile  aux 
pauvres  (Isai.  01,  1).  Et  c'est  ce  que  le  prophèlc-roi 
no'is  a  marqué  encore  p4us  clairement  lorsque ,  par- 
lant du  rédempteur  des  hommes  ,  il  dit  (Psalm.  44, 
8)  que  parce  qull  a  aimé  la  justice  et  liai  l'iniquité  y 
(e  Seigneur  son  Dieu  C'a  sacré  dhiue  huile  de  joie  en 
tine  manière  plus  excellente  que  t&us  ce\ix  qui  participe- 
ront à  sa  gloire. 

Jésus  Christ  a  donc  été  le  souverain  prophète  et 
le  souverain  maître  qui  nous  a  enseigné  la  volonté 
de  Dieu,  et  qui,  par  sa  doctrine,  a  donné  la  connais- 
sance de  son  Père  céleste  à  toute  la  terre  ;  et  ce  nom 
de  prophète  lui  convient  d'autant  plus  excellenunent, 

que  tous  ceux  qui  ont  été  honorés  de  celte  qualité      consubslantielauPère.par  qui  toutes  choses  ont/té  faites] 
n'ont  été  que  ses  disciples,  et  qu'ils  n'ont  été  envoyés  Entre  les  comparaisons  dont  on  se  sert  pour  laire 

comprendre  en  quelque  sorte  la  manière  dout  se  fait 


§  ^2.  Son  Fils  unique. 

Ces  paroles  obligent  les  (idèlesà  croire  encore  eu 
Jésus  Christ,  et  à  coniemplcr  en  lui  des  mystères 
plus  hauts  et  plus  relevés  que  ceux  ((ue  nous  venons 
<le  marquer,  savoir,  qu'il  est  le  Fils  de  llicu ,  et  vrai 
Dkiu  coumie  son  Père,  (|ui  l'a  engendré  de  louie  éter- 
nité, et  qu'il  est  la  seconde  persojme  de  la  sainte  Tri- 
nité ,  égale  en  tout  aux  deux  autres  personnes.  Car, 
comme  nous  reconnaissons  qu'elles  n'ont  toutes 
qu'une  même  nature ,  une  môme  volonté  et  umi  m.ême 
puissance,  il  ne  peut  y  avoir,  et  on  ne  peut  rien 
s'imaginer  en  elles  d'inégal  ni  de  dissemblable.  C'est 
ce  qui  est  évident  par  plusieurs  témoignages  deTEcri- 
lurc  saint-,  mais  surtout  par  celui-ei  de  S.  Jean 
(1,  \)  '  Au  commencement  était  le  Verbe ,  et  lé  Verùe 
était  avec  Dieu,  cl  le  Verbe  était  Dieu. 

Or,  lorsque  nous  confessons  que  Jésus-Christ  est 
Fils  de  Dieu,  il  ne  faut  pas  que  nous  concevions  rien 
de  terrestre  ni  de  mortel  dans  cette  naissance  qu'il 
reçoit  de  toute  cterniié,  mais  nous  devons  la  révérer 
avec  un  profond  respect,  et  la  croire  avec  une  ferme 
foi ,  sachant  que  notre  esprit  n'est  point  capable  de 
la  comprendre  ni  de  la  connaître  parfaitement;  et 
nous  devons  nous  contenter  de  dire  avec  le  prophète 
(Isa.  55,  8)  comme  tout  ravis  d'admiration  à  la  vue  d'un 
mystère  si  profond  :  Qui  pourra  expliquer  sa  génération? 

Ce  qu'il  faut  doue  croire  ,..  est  que  le  Fils  a  la  mémo 
ntàture ,  la  même  puissance  et  la  même  sagesse  que 
son  Père,  comme  nous  le  confessons  plus  disiincie- 
ment  dans  ces  paroles  du  Symbole  du  concile  de  Ni- 
cée  :  Et  en  Jésus -Christ  son  Fils  unique ,  ne  du  Père 
avant  tous  les  siècles.  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lu- 
mière, vrai  Dieu  du  vrai  Dieu,  engendré  et  non  pas  fait, , 


principalement  qjie  pour  annoncer  la  venue  de  ce 
grand  prophète  qui  devaii  sauver  loul  le  monde. 

11  a  aussi  été  souverain  prêtre ,  non  pas  à  la  vérité 
selon  l'ordre  du  sacerdoce  qu'exerçaient  les  prêtres 
de  la  tribu  de  Lévi  dans  ranciemie  loi,  mais  selon  ce- 
lui que  le  Prophète  nous  a  marqué  par  ces  paroles 
(psalm.  409,  4)  :  Vous  êtes  le  prêtre  éternel  selon  l'or- 
dre de  Melchisédech.  C'est  ce  que  saint  Paul  prouve 
clairement  dans  son  Epître  aux  Hébreux  (c.  7),  où  il 
s^'est  particulièrement  proposé  d'établir  celte  vérité. 

Enfin  nous  reconnaissons  que  Jésus-Christ  est  roi , 
Hon  seulement  en  ta  ni  que  Dieu  ,  mais  aussi  en  tant 
qu'homme,  et  qu'il  pariicipe  à  notre  nature,  C'est  ce 
que  l'auge  nous  a  vouhi  marquer,  lorsfju'il  a  dit  de 
Fui  (Luc.  1,  52)  qu'i/  régnera  élernetlement  sur  la  mai- 
son de  Jacob ,  et  que  son  règne  n'aura  point  de  fin. 

Or  ce  règne  de  Jésus-Christ  est  spirituel  et  éternel, 
et  il  se  commence  sur  la  terre  et  s'accomplit  dans  le 
ciel.  En  effet  il  n'y  a  point  de  fonction  royale  (|u'il 
H'exerce  à  l'égard  de  son  Eglise  par  les  clfeis  admi- 
rables de  sa  providence.  Il  la  gouverne ,  il  la  met  à 
couvert  des  embûches  et  des  violences  de  ses  eiuie- 
mis  ;  il  lui  prescrit  des  lois ,  et  non  seulement  il  lui 
communi(|ue  la  sainteté  et  la  justice ,  mais  il  lui  donne 
encore  la  grâce  et  la  force  qui  lui  sont  nécessaires  pour 
y  persévérer.  Mais,  quoique  ce  royaume  de  Jésus- 
Christ  comprenne  aussi  bien  les  méchants  que  les 
bons,  et  (|u'ainsi  tous  les  houmies  y  soient  également 
renfermés,  ceux-là  néanmoins  éprouvent  plus  que  tous 
les  autres  les  effets  de  sa  bonté  et  de  sa  libéralité 
souveraine,  qui  gardent  ses  commandements ,  et  qui 
mènent  une  vie  intioceute  et  exempte  de  vices.  El  il 
ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  royaume  lui  vienne  par 
succession  et  par  droit  héréditaire,  parce  (ju'il  est 
descendu  de  ros  très-illustres.  Car  il  a  été  roi  parce 
(jue  Dieu  lui  a  communiqué  toute  la  puissance ,  toute 
la  grandeur  et  toute  l'excellence  dont  la  nature  hu- 
maine était  capable.  Ainsi  il  l'a  établi  roi  de  tout 
l'univers ,  et  lui  a  donné  un  empire  souverain  sur 
tontes  les  créatures ,  qui  lui  seront  pleinement  et  par- 
faiiement  assujéties  au  jour  du  jugement;  conune 
elles  ont  déjà  commencé  de  l'être. 


cette  génération  éternelle ,  il  n'y  en  a  point  qui  ait 
plus  de  rapport  que  celle  qui  se  prend  de  la  manière 
dont  se  forme  ï)Otre  pensée  ;  d'où  vient  que  S,  Jean 
appelle  le  Fils  de  Dieu  le  Verbe  (Joan.  1,J).  Car,  au- 
tant que  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  choses  di- 
vines et  humaines  le  peut  permellre ,  l'on  peut  dire 
que,  de  même  que  noire  esprit  en  se  connaissant  soi- 
même  forme  une  image  q:ui  le  représente,  que  les 
théologiens  appellent  Verbe  ;  ainsi  Dieu  en  se  connais- 
sant soi-même  produit  le  Verbe  éiernel.  Mais  quoi- 
que cette  comparaison  puisse  faire  concevoir  en  quel- 
que manière  comment  se  fait  la  génération  du  Verbe 
éternel ,  il  vaut  mieux  s'en  lenir  à  ce  que  la  foi  nous 
propose,  et  croire  sincèrement  de  Jésus-Christ  qu'il 
est  vrai  Dieu  et  vrai  homme  ;  qu'en  tant  que  Dieu  il 
est  engendré  de  toute  éiernilé  de  sou  Père  ,  et  qu'en 
tani.  qu'honmie  il  est  né  dans  le  temps  de  la  vierge 
M^rie  sa  mère;  ei  qu'ainsi,  encore  que  nous  recon- 
naissioiîs  en  Fui  deux  naissances ,  il  n'y  a  néanmoins 
qu'un  seul  Fils,  parce  que  ce  n'est  qu'une  même  per- 
sonne qui  unit  en  soi  la  nature  divine  et  la  nature  hu- 
maine. Si  doîic  l'on  considère  en  Jésus-Christ  la  géné- 
ration divine,  il  n'a  ni  frères  ni  cohéritiers,  étant  le 
Fils  unique  du  Père ,  et  nous  les  ouvrages  de  ses 
mains;  mais  si  Ton  considère  sa  naissance  tempo- 
relle, noii  seulement  il  appelle  ses  frères  ceux  qui 
l'ont  reçu  par  la  foi ,  et  qui  font  paraître  par  leurs 
bonnes  œuvres  qu'ils  croient  effectivement  ce  qu'ils 
confessent  de  bouche,  mais  même  il  les  regarde  comme 
ses  frères,  ei  il  veut  qu'ils  participent  avec  lui  à  la 
gloire  de  l'héritage  de  son  Père  :  ce  qui  fait  que  l'Apô- 
tre l'appelle  Vaîné  entre  plusieurs  frères  (Rom.  8,  29). 
§  5.  Noire-Seigneur. 
Entre  plusieurs  choses  que  TEcrilure  dit  de  notre 
Sauveur,  il  est  certain  que  les  unes  ne  lui  convieu- 
iieni  qu'en  tant  qu'il  est  Dieu  ,  et  les  autres  qu'en  tant 
qu'il  est  homme.  Car  elle  a  parlé  diffcremmeiîl  de  lui 
selon  la  diversité  des  propriétés  qui  conviennent  aux 
deux  natures  différentes  qu'il  possède.  Ainsi  nous  di- 
sons avec  vérité  que  Jésus-Christ  est  tout-puissant  , 
éternel,  immense,  parce  que  tous  ces  attributs  »ou| 
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propres  à  la  nature  divine  qui  est  en  lui.  Nous  disons 
aussi  de  lui  qu'il  a  souffert,  qu'il  est  mort ,  qu  il  est 
ressuscité,  qui  sont  toutes  choses  que  le  inonde 
avoue  être  propres  à  la  nature  hnmanie.  Mais,  outre 
ces  attributs  propres  à  chaque  nature  il  y  en  ad  au- 
1res  «ni  lui  conviennent  à  c:uise  de  lune  et  l autre 
nature,  coninje  celui  de  Noire- Seigneur,  que  nous  lui 
donnons  dans  cet  article. 

En  effet,  de  même  que  le  Fils  de  Dieu  est  éternel 
comme  le  Père ,  ainsi  il  est  le  Seigneur  de  toutes 
choses  aussi  bien  que  le  Père;  et  de  même  que  lui  et 
le  Père  ne  sont  pas  deux  dieux  différents,  mais  un 
seul  et  même  Dieu,  ainsi  lui  et  son  Père  ne  sont  pas 
plusieurs  seigneurs,  mais  un  seul  et  même  Seigneur. 
Il  est  aussi  appelé  Notre-Seigneur  en  tant  qu'homme 
pour  plusieurs  raisons  :  car ,  premièrement ,  c'est  un 
droit  qu'il  s'est  acquis  avec  justice ,  puisqu'il  a  ete 
notre  Rédempteur  et  qu^l  nous  a  délivrés  de  nos  pé- 
chés, ce  qui  a  fait  dire  à  l'Apôtre  (Philip.  2,  8-11) 


vir  pour  exécuter  ce  dessein,  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a 
rien  de  pins  grand  ni  de  plus  mngniHque  que  la  bonté 
et  la  IU)ernIité  de  Dîcu  envers  les  hv)mmes.  C'est  ce 
qui  paraîtra  évidemment  par  l'explication  de  ce  troi- 
sième article,  qui  nous  apprend  la  manière  dont  s'est 
opère  ce  grand  mystère  (jue  TEcriture  sainte  nous  pro- 
pose très  souvent  "   ''  '        ■ 

fondement  sur  lequel  noire  sami  pst  nppavé 


i'ent  a  considérer  comme  le  principa 

r  lequel  notre  salut  est  appravé,  Nous^ 

croyons  donc  et  nous  confessons  par  cet  article  que 
lorsque  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  notre  unique  Sei- 
gneur, a  pris  pour  nous  la  nature  humaine  dans  le  sein, 
de  la  Vierge,  il  n'a  pas  été  conçu  parla  voie  ordi- 
naire des  autres  hommes,  mais  par  une  voie 
relie,  savoir  par  l'opération  du  Saint-Esprit  ; 
que  la  même  nersonne  d^mpnmni  n;oii  /...„ 


un  nutn  ifui  tùi  uiA.- 1*1-001*0  V*..  ...~.^  —  ,     ,   -  , 

nom  de  Jésus  tout  genou  fléchisse  dans  le  eiel,  sur  la 
terre  cl  dans  les  enfers,  et  que  lonle  langue  confesse  que 
le  Seigiieur  Jésus-Christ  est  dans  la  gloire  de  Dieu  son 
Père.  Il  dit  aussi  de  lui-même  après  sa  résurrection 
(Matlh.  28,  18  )  que  loute  puissance  lui  a  été  donnée 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 


ible  sens  de  cefe 
VOICI  comme  il  Texprime  :  Qui  est  dic s-^ 

€ENDU  DU  CIEL  POUR  NOUS  AUTRES  HOMMES  ET  POUR 
NOTRE  SALUT,  ET  QUI,  AYANT  PRIS  CHAIR  HUMAINE  DE  LA. 

VIERGE  Marie  par  l'opération  du  Saint  Esprit  a. 
ÉTÉ  FAIT  HOMME.  Saiiit  Jcaii  TEvongéliste,  qui  avait 
puise  dans  le  sein  du  Sauveur  même  la  connaissance^ 

ar,  après 


Uans  le  Ciei  ti  om    n*  toin>.  t         -   -~   — ■••  ""  •^t«u»v.ui   mcuic  la  uuiji 

Il  est  encore  appelé  Seigneur,  parce  que  la  nature      de  ce  mystère,,  l'entend  aussi  de  h\  sorte.  C 
divine  et  la  nature  humaine  étant  unies  eu  lui  en  une      avoir  expliqué  la  nature  du  Yerbe  divin  par  ces  pa- 
même  personne  ,  cette  union  admirable  fait  que  quand      rôles  (Joan.  1,  1)  :  ^m  commencemcnl  était  le  Verbe^ 
même  il  ne  serait  point  mort  pour  nous,  il  ne  laisse-      et  le  Verbe  était  avec  Dieu,  et  le  Yerbe  était  Dieu   IL 

-  •  ' ' "-       conclut  par  celles-ci  (ibid.,  U)  :  Et  le  Yerbe  a  été  fait 

chair,  et  tl  a  habité  parmi  nous.  En  effet  le  Verbe,  qui 
est  une  des  personnes  divines,  s'est  tellement  uni  à  la 
nature  humaine  dans  ce  mystère,  que  la  nature  di- 
vine et  la  nature  humaine  n'ont  que  la  même  personne 
dans  Jésus  Christ.  Ce  qui  se  fait  d'une  manière  si  ad- 
mirable, que  l'une  et  l'autre  conservent  dans  cette 
union  leurs  qualités  et  leurs  propriétés,  et  que,  comme 
dit  le  grand  pape  S.  Léon ,  la  gloire  de  l'une  ne  dé- 
aonnee,  coiiiuu&aïuns  i^wiuuitn  n  y,^„  j..«.x.  «».  «««^      Iruil  point  l'autre  qui  hii  est  inférieure,  ni  Tunioii 
consacrer  pottr  toujours  au  service  de  notre  Rédemp-      de  l'inférieure  ne  diminue  rien  de  îa  gloire  et  de  l'ex- 
leur  et  Seigneur  en  qualité  de  ses  esclaves.  cellence  de  celle  qui  lui  est  supérieure. 

El  c'est  ce  que  nous  avons  promis  de  faire  lorsque  §  1.  Qui  a  été  conçu  du  Saint-Esprit. 

nous  avons  reçu  le  baptême.  Car  nous  y  avons  déclaré  Mais,  pour  ne  pas  omettre  l'explication  des  paroles- 
que  nous  renoncions  au  diable  et  au  inonde,  et  que  de  cet  article,  les  pasteurs  feront  remarquer  aux  fi- 
nous  nous  donnions  tout  entiers  à  Jésus-Christ.  Or  si,  dèles  que  lorsqu'on  dit  que  le  Fils  de  Dieu  a  été  conçu. 
i/^*.c.-iiia  nniic   nniic  ç^f^mmes  enrôlés  au    nombre  des       nar  ronérnl'Km  du  ^nini-ircmit     na  i.\.ci  i^no  ^..^  r^^^ 


rait  pas  d'être  le  Seigneur  commun  de  toutes  les  créa- 
tures, et  particulièrement  des  fidèles  qui  lui  obéissent 
et  le  servent  de  toute  l'affection  de  leur  cœur. 

C'est  pourquoi  il  faut  que  les  pasteurs  exhortent 
les  fidèles  à  faire  attention  sur  cette  vérité,  afin  que 
nous  qui  tirons  le  nom  de  chrétiens  de  celui  de  Jé- 
sus-Christ, et  qui  ne  pouvons  ignorer  combien  sont 
grandes  les  grâces  que  nous  avons  reçues  de  lui,  puis- 
qu'il nous  l'a  fait  connaître  par  la  foi  qu'il  nous  a 
donnée ,  connaissions  combien  il  est  juste  de  nous 


^  .  T    , .^. —  «  ^.^.  conçu. 

lorsque  nous  nous  sommes  enrôles  au  nombre  des      par  l'opération  du  Saint-Esprit,  ce  n'est  pas  que  Von 
soldats  de  Jésus-Christ,  nous  nous  sommes  dévoués  à      croie  qu'ail  n'y  ait  eu  que  celle  seule  personne  de  la 

lui  comme  à  Noire-Seigneur  par  une  profession  si         " 

sainte  çt  si  solennelle ,  de  quel  supplice  ne  serions- 
nous  pas  dignes,  si,  après  être  enlrés  dans  l'Eglise, 
après  avoir  connu  la  volonté  de  Dieu  et  ses  comman- 
dements ,  après  avoir  été  purifiés  par  le  baptême, 
nous  vivions  selon  les  lois  et  les  maximes  du  monde 
et  du  démon;  de  même  que  si  dans  notre  baptême 
nous  nous  étions  dévoués  au  diable  et  au  monde,  et 
non  à  Jésus-Christ,  notre  Rédempteur  et  Seigneur. 
Y  a-l-il  donc  quelju'un  demi  le  cœur  ne  devienne 
tout  ardent  d'amour,  voyant  combien  Noire-Sei- 
gneur a  de  bonté  pour  nous,  puisqu'il  a  cette  charité, 
qu'encore  qu'il  nous  ait  en  sa  puissance  comme  des 
esclaves  qu'il  a  rachetés  de  son  sang ,  il  ne  nous  ap- 
pelle pas  néanmoins  ses  serviteurs,  mais  ses  amis  et 
SCS  frères  ?  Et  certes  c'est  par  cet  te  raison ,  qui  est  la  plus 
juste  et  qui  est  même  la  plus  considérable  que  nous 
puissions  avoir,  que  nous  sommes  obligés  à  le  recon- 
naître continuellement ,  à  le  respecter  et  à  le  servir 
comme  notre  souverain  Seigneur. 
ARTICLE  111. 

QUI    A  ÉTÉ    CONÇU  DU  SAINT-ESPRIT  ;  QUI   EST  NÉ  DE   LA 
VIERGE  MARIE. 

On  peut  aisément  connaître  par  ce  qui  vient  d'êti  e 
dit  dans  l'article  précédent  que  Dieu  a  fait  une  grâce 


sainte  Trinité  qui  ail  opéré  le  mystère  de  rincarna- 
liou.  H  est  vrai  que  le  Fils  seul  a  pris  la  nature  hu- 
maine, mais  il  est  vrai  aussi  que  les  trois  personnes 
de  la  sainte  Trinité,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esjjrii, 
ont  contribué  égalemenl  à  ce  mystère.  Car  c'est  une 
vérité  constante  de  la  foi  que  tout  ce  que  Dieu  fait 
dans  les  créatures  et  hors  de  lui-même  est  coininun 
aux  trois  personnes;  en  sorte  que  l'une  n'y  contribue 
pas  plus  que  Tanlre  et  n'agit  jamais  sans  Tautre,  n'y 
ayant  que  la  manière  dont  une  personne  procède  de 
l'autre  qui  ne  leur  est  pas  commune.  Car  le  Fils  seul 
est  engendré  du  Père,  et  le  Saini-Esprit  seul  procède 
du  Père  et  du  Fils.  Mais  pour  tout  le  reste  de  ce  qui 
est  produit  par  elles  hors  d'elles-mêmes,  comme  l'in- 
carnalion ,  elles  y  contribuent  toutes  trois  également. 

Cependant,  comme  l'Ecriture  sainte  ne  laisse  pas 
d'altribuer  assez  souvent  à  une  de  ces  personnes  ce 
qui  est  commun  à  toutes  les  trois,  comme  la  toute-puis- 
sance au  Père,  la  sagesse  au  Fils  et  l'amour  au  Saint- 
Esprii  ;  c'est  ce  qui  fait  que  le  myst<V-e  t.Mit  divin  de 
rincarnation,  étant  un  effet  très-.^inguliei  de  la  bonté 
et  de  la  charité  infinie  de  Dieu  envers  les  hommes, 
est  attribué  particulièrement  au  Saint-Esprit. 

Il  faut  observer  qu'il  y  a  dans  ce  mystère  des  choses 
qui  Surpassent  l'ordre  de  la  nature  et  d'autres  qui 
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ironi  (les  elTols  de  la  nnlure  même.  C:ir  lorsque  nous 
«Toyons  que  le  corps  de  Jésus  Clnisl  a  été  formé  du 
l^ès-pur  saiii;  de  la  Vierge,  sa  n.ère,  eu  cela  u  us  re- 
eouuaissons  l'ouvrage  de  la  unliue,  puisque  les  corps 
de  tous  les  hommes  soûl  formés  du  sang  de  leurs  uïères. 
Mais  ce  qui.  est  au  dessus  de  Tordre  de  la  uaturc  et 
qui  surpasse  I:»  cnpaciléde  Tespril  humaiu,  c'est  que  la 
bieuhetireuse  Vierge  n'eut  pas  plus  lot  donné  son  con- 
s^plement  aux  paroles  de  l'ange,  en  lui  disant  (Lue. 
i,ZS)  :  Je  suis  la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit 
fait  selon  votre  parole,  que  le  corps  de  Jésus-Chrisl  fiit 
formé  dans  son  sein;  son  âme  ayarnl  l'usage  de  la 
raison  fui  unie  à  son  corps,  et  il  fut  dans  un  même 
moment  Dieu  el  homme  parfait.  Car  personne  ne  peut 
douler  que  cet  ouvrage  lonl  exiraordinaire  cl  tout 
admirable  ne  soit  l'Ouvrage  du  Saint-Esprit,  puisque, 
sel'iu  les  lois  de  la  ualure  ,  le  corps  ne  peut  être  ani- 
mé d'une  àuïe  raisonnable  qu'après  un  certain  temps 
qu'elle  a  prescril. 

Mais  ce  qui  est  encore  dans  ce  myslère  digue  d'une 
extrême  admiration ,  est  (;ue  Tàme  de  Jésr.s-Chrisl 
ne  fut  pas  plus  loi  unie  à  sou  coips,  ([ue  la  divinité  lui 
fui  aussi  en  même  temps  unie.  De  sorle  que  de  même 
que  le  corps  fut  aussitôt  animé  que  formé,  la  divinité 
fut  aussi  au  même  instant  uiiie  au  corps  et  à  l'âme. 
Ainsi,  comme  on  Ta  déjà  dit,  Jésus  Clirisl  fut  dans  le 
même  momcril  vérilab'ement  Dit'»  et  homme  parfait, 
et  la  sainte  Vieige  vériiabtemenl  et  proprement  mère 
d'un  Dieu-homme,  ayaM  au  même  instant  conçu  un 
Honune-Dieu.   C'est  ce  que  l'ange  lui  marqua  lors- 
qu'il lui  dit  (Luc.  i  ,  31  )  :  Vous  concevrez  dans  votre 
sein ,  et  vous  enfanterez  u)i  Fils  à  qui  vous  donnerez  te 
nom  de  Jésus  ;  il  sera  grand  ,  et  sera  appelé  le  Fils  du 
Très-Haut.  Et  c'est  ainsi  que  révénemcnt  a  confinné 
€3  qu'Isaïe  avait  prédit  ("7,  11)  qu'une  vierge  concevrait 
el  enfanter  ait  un  fils.  SaiiUe  EIisab(  ih  nous  a  découvert 
aussi  celle  verilé ,  lorsqu'éiant  remplie  du  Sainl-E'-pril, 
elle  s'écria  dans  la  coniiaissr.nce  qu'elle  eut  de  la  con- 
ception du  Fils  de  Dieu  (Luc.  i ,  -43)  :  D'où  me  vient 
ee  bonheur  que  la  mire  de  mon  Seigneur  vienne  vers  moi? 
Le  corps  de  Jésus-Christ  n'a  doue  pas  seulement 
été  formé ,  consme  nous  venons  de  le  dire  ,  du  plus 
pur  sang  de  la  irès-sainle  Vierge  par  la  seule  vertu 
du  Sainl-Esprit,  et  sans  Topéraliou  d'aucun  homme; 
mais  encore  il  ne  fut  pas  plus  tôt  conçu  que  son  âme 
fui  remplie  de  toute  la  plénitude  du  Sainl-Esprit ,  et 
I  qu'elle  reçut  l'abondance  de  tous  les  dons  de  la  grâce. 
Car,  comme  dit  saint  Jean  (3,  54),  Dieu  ne  lui  donna 
pas  ?on  Esprit  par  mesure,aiusi  qu'atix  aulres  hommes 
qu'il  sanclifie  par  sa  grâce  ,  mais  il  répandit  dans  son 
âme  toutes  sortes  de  grâces  avec  une  si  grande  abon- 
dance ,  que  nous  avons  tous  reçu  de  sa  plénitude.  Or, 
quoi(iu'il  ait  reçu  le  même  Esprit  par  lequel  les  saints 
i  deviennent  les  enfanis  adoplifs  de  Dieu  ,  il  n'est  pas 
j  néanmoins  permis  de  lui  donner  ce  nom.  Car  comme 
:  il  est  Fils  de  Diiu  par  nature,  ce  serait  une  erreur  de 
i  croire  que  la  grâce  de  l'adoplion ,  ou  que  le  nom 
!  d'enfant  adoplif  lui  peut  en  (pielque  manière  convenir. 
Voilà  ce  qu'on  a  jugé  à  propos  de  représenter  tou- 
1  chant  le  mystère  admirable  de  la  conception  du  Fils 
I  de  Dieu.  Mais,  afin  que  les  fidèles  en  puissent  profiler, 
il  faut  (ju'ils  aient  toujours  présent  dans  leur  mémoire, 
I  et  qu'ils  repassent  conlinuellement  dans  leur  esprit' 
que  c'est  un  Dieu  qui  s'est  h\l  homme;  que  la  manière 
I  dont  cela  s'est  fait  ne  peut  ni  se  concevoir  par  Tespii!, 
ni  s'expliquer  par  des  paroles  ;  et  que  ce  n)ême  Dieu 
n'a  point  eu  d'autre  dessein,  en  se  faisant  homme, 
que  d'hommes  charnels  que  nous  sommes,  nous  faire 
devenir  enfants  de  Dieu. 

Que  s'ils  fout  une  sérieuse  réflexion  sur  ces  vérités 
et  sur  tous  les  mystères  renfermés  dans  les  premières 
paroles  de  cet  article  que  l'on  vient  d'expliquer ,  ils 
seront  persuadés  qu'ils  les  doivent  croire  fermement, 
et  les  adorer  avec  humihté  de  cœur,  sans  vouloir 
chercher  à  les  pénétrer  par  un  esprit  de  curiosité; 
ce  qui  ne  se  peut  faire  sans  péril  presque  iiiévilable 
de  se  perdre. 


§  2.  Qui  est  né  de  la  vierge  Marie. 

Ces  paroles  font  la  secoiide  partie  de  cel  article, 
el  il  faut  que  les  past.urs  les  expliquent  avec  soin 
anx  lidèlHS  ,  puisqu'il  ne  suffit  pas  qu'ils  vo eut  que 
Jésus-Chrisl  Noire-Seigneur  a  été  conçu  par  l'opération 
du  Sainl-!!ispril,  mais  encore  qu'il  est  né  de  la  vierge- 
Marie,  et  que  c'est  elle  qui  l'a  mis  au  monde. 

L'ange  qui  apporta  le  premier  celle  heureuse  nou- 
velle aux  hommes  nous  apprend  avec  quelb^  joit;  ot 
quelle  allégresso  nous  devons  méditer  sur  la  foi  diî 
ce  myslère  (Luc.  2,  10)  :  Je  vous  apporte,  dit-il,  une 
nouvelle  qui  sera  pour  tout  le  peuple  le  sujet  d'nnegi'ande 
joie  C'est  ce  que  nous  apprenons  encore  du  cantique 
de  louange  qu'entonna  celle  troupe  céleste  d'anses 
qui  se  joignirent  aux  pasteurs  au  moment  de  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  (Lue.  2,  i4)  :  Gloire  à  Dieu, 
dirent  ils,  au  plus  liant  des  deux  ,  et  paix  sur  la  terre 
aux  liommes  chéris  de  Dieu.  En  eflél  la  promesse  so- 
lenuel'e  que  Dieu  avait  faite  à  Abraham  lorsqu'il  lui 
dit  (|ue  toutes  les  nations  seraient  bénies  d^uis  sa  pos^ 
lérilé  commença  alors  de  s'accomplir,  puisque  Marre, 
que  nous  connaissons  la  mète  de  Dieu  ,  et  que  nons 
honorons  en  celle qiialité.  parce  qu'elle  amis  au  moH(ftî 
cette  personne  qui  est  Dieu  et  homme  tout  enseudde, 
a  lire  son  origine  du  roi  David,  qui  éiait  de  la  race 
d'Abraham. 

Il  fiiut  donc  reconnaître  qu'il  n'y  a  rien  que  de  divin 
dans  la  naissance  de  Jésus  Christ,  de  même  que  da' s 
sa  conception,  qui  est  au-dessus  de  toutes  les  lois  de 
îa  nature.  Car  que  peut-on  dire  ou  penser  de  plus 
admirable  que  de  voir  uti  homme  naître  d'une  vierge, 
sans  que  sa  virginité  en  soit  en  aucunes  sorte  intéressée? 
De  sorte  que  de  même  que  Jésus-Chrisl  sortit  ensuite 
du  sépulcre  sans  rompre  le  sceau  dont  il  était  scellé, 
et  entra  après  sa  résurrection  dans  le  lieu  où  élaieut 
ses  disciples,  les  portes  étant  fermées;  ou,  pour  ne 
nous  point  éloigner  des  effets  sensibles  dont  nous 
sommes  continuellement  frappés ,  de  n^ême  que  les 
rayons  du  soleil  pé;iètrent  le  verre  sans  le  casser  on 
l^eudommager  en  aucune  sorle;  ainsi,  et  mêmed'mje 
manièie  encore  plus  excellente ,  Jésus  Christ  sortit 
du  sein  de  sa  mère  sans  av(!Îr  intéressé  en  aucune 
sorle  sa  virginité.  Ce  qui  laii  que  nous  honorons  par 
de  véritables  et  jusles  louanges  sa  perpétuelle  virginité 
et  sa  parfaite  intégrité  ;  le  Sainl-Esprit  qui  a  opéré 
eu  elle  celte  merveille  par  sa  vertu  l'ayant  tellement 
prévenue  dans  la  coticeptio;)  el  dans  la  naissance  de 
Jésus-Chrisl,  qu'il  Fa  n  nduc  féconde,  et  néanmoins 
l'a  conservée  toujours  vierge, 

S.  Paul  ayant  souvent  appelé  Jésus  Christ  le  nou- 
vel Adam ,  et  l'ayant  comparé  avec  le  premier,  parce 
que  de  même  que  tous  les  hommes  sont  morts  en 
Adam  ,  tous  aussi  revivent  sj  irituellemenl  en  Jésus- 
Chrisl  ,  et  que  de  même  que  c'est  d'Adam  que  tous  les 
hommes  tirent  leur  origine  quant  à  la  nature,  l'auteur 
de  la  grâce  el  de  la  gloire  qu'ils  espèrent  nous  donne 
lieu  de  comparer  la  mère  de  Jésus-Christ,  quoique 
vierge,  avec  Eve  notre  première  mère,  et  de  faire  voir 
que  Marie  comnse  une  seconde  Eve  a  presque  les  mêmes 
rapports  avec  la  première  ,  que  nous  venons  de  voir 
que  Jésus-Christ  le  second  Adam  a  avec  le  premier. 
Car,  de  même  qu'Eve  en  croyant  le  serpent  a  été  cause 
de  la  malédiction  el  de  la  mort  des  hommes  ,  Marie 
aussi ,  ayant  ajouté  foi  aux  paroles  de  l'ange ,  a  été 
cause  que  Dieu  a  liéni  les  hommes ,  et  les  a  vivifiés 
par  sa  grâce.  Et  de  même  que  nous  naissons,  à  cause 
d'Eve,  enfants  de  colère  ,  nous  avons  aussi  reçu  par 
Marie  Jésus-Christ,  par  la  grâce  duquel  nous  renais- 
sons enfants  de  Dieu  ;  enfin,  au  lieu  que  Dieu  dit  à  Eve 
qu'elle  enfanterait  avec  douleur,  Marie  au  contraire 
a  éié  affranc  hie  fle  cette  loi  pénible  ,  étant  demeurée 
parfaitententvierge,  et  ayant  mis  au  moudesansaucune 
douleur  Jésus-Christ  le  Fils  de  Dieu. 

Comme  cette  conception  et  cette  naissance  de  Jésfis- 
Christ  devaient  renfermer  de  si  grandes  njerveilles, 
il  était  de  la  providence  et  de  la  sagesse  divine  de  les 
marquer  par  plusieurs  figures,  et  par  plusieurs  signes 
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ei  prophélies.  C'est  aussi  ce  qui  nous  a  c  <î  marque, 
selon  le  senlimeiU  des  sainls  Pères,  pnr  la  porie  du 
sanctuaire  qu'Ezéchiel  vit  fermée;  par  cette  pierre 
dont  parle  Daniel,  qiii,.'S'élani  scp;irce  d'elle-même 
d'une  montagne  sans  que  personne  l'on  eût  coupée ,- 
devint  si  grosse  qu'elle  parut  elle-même  comme  une 
montagne,  et  qu'elle  remplit  toute  la  terre  ;  par  la  verge 
d'Aaron  ,  qui  fut  la  seufe  parmi  celfos  des  princes 
d'Israël  qui  fleurit;  et  par  le  buisson  que  Moïse 
vil  tout  en  feu  ,  sans  néamnoins  qu'il  se  consumai. 
(Exod.  3,  2.) 

Pour  ce  qui  est  de  Kliistoirc  de  la-  naissance  de  Je* 
sus-Christ  il  n'esl  pas  Mccessaire  de  s'arrêter  à  la  rap- 
porler,  puisque  les  pasteurs  peuvent  aisément  voir  ce 
que  S.  Luc  en  a  écrit,  lequel  Ta  rapportée  fort  au  long. 
Mais  leur  principal  soin  doit  être  de  faire  en  série  que 
ces  mystères  qui  sont  écrits  pour  l'insiruciion  des  fi- 
dèlesdoieut  forten»entimpiimés  dans-leur  esprit,  afin,, 
d'un  côlé,  que  le  souvenir  d'un  si  grand  bienfait  les 
excite  à  en  rendre  des  a(  ti(ms  de  grâces  à  celui  qui 
en  est  l'auteur  ;etque,  de  l'aulre,  en  leur  [troposaut  un 
exemple  si  admirable  et  si  singulier  d'humilité,  ils  se- 
portent  à  l'imiler;  car  peut-il  y  avoir  rien  qui  nous 
soit  plus  utile,  et  qui  soit  plus  propre  à  réprimer  l'or- 
gueil et  la  vanité  de  noire  esprit,  que  de  considérer 
souvent  que  celui  qui  est  adoré  par  les  :.nges  dans  le 
ciel  ait  voulu  naître  sur  la  terre;  qu'un  Dieu  se  soit 
humilié  jusqu'à  ce  point,  que  d'avoir  bien  voulu  nous 
rendre  participants  de  sa  gloire,  et  se  revêtir  de  notre 
misère  et  de  notre  infirmité;  qu'il  soit  devenu  un 
Iionune;  et  que  cette  Majesté  souveraine  qui,  CDmme 
dit  l'Ecriture  (Job.  26,  4),  fait  trembler  les  colonnes  du 
ciel  à  la  moindre  de  ses  paroles^  soit  venue  pour  ser- 
vir les  hommes  ?  Puisque  Dieu  a  fait  toutes  ces  cho- 
ses pour  nous,  qu'y  a-t-il  que  nous  ne  devions  Aiire 
pour  lui  témoigner  noire  soumission  et  notre  recon- 
naissance? Et  avec  quelle  salisfaction  ne  devons-nous 
point  aimer,  embrasser  et  accomplir  tous  les  devoirs 
de  rhumilité  chrétienne? 

Reconnaissons  donc  combien  est  salutaire  la  doc- 
trine que  Jésus-Christ  nous  enseigne  par  sa  naissance, 
avant  même  qu'il  puisse  former  aucune  parole.  11  naît 
pauvre,  il  naît  connue  un  étranger  dans  un  lieu  em- 
prunté, il  naîl  dans  une  crèche  et  dans  une  étable, 
il  naîl  enfin  au  milieu  de  l'hiver.  C'est  ce  que  S.  Luc 
nous  apprend  par  ces  paroles  (2,  6,  7)  :  Pendant^  dit- 
il,  qiCils  étaient  en  ce  lieu-là,  il  arriva  que  le  temps  an- 
quel  Marie  devait  accoucher  s'accomplit,  et  elle  enfanta 
.<on  fils  premier-né,  et  Cayant  emmailloté^  elle  le  coucha 
dans  une  crèche,  parce  quil  n'tj  avait  point  place  pour 
eux  dans  rhôtelleric.  Cel  évangéliste  pouvait-il  parler 
«lans  des  ternies  plus  humiliants  de  celui  dont  la  ma- 
jeslé  f«it  la  gloire  du  ciel  et  de  la  terre?  Car  il  ne  dit 
pas  seulement  qu'il  n'y  avait  point  de  place  dans  l'iiô- 
lellerie,  mais  même  qu'il  n'y  en  avait  point  pour  celui 
qui  proleste  (psal.  23, 1)  que  toute  la  terre  et  tout  ce 
qu'elle  contient  lui  appartient.^  Et  c'est  ce  qu'un  autre 
évangéliste  nous  a  marqué  par  ces  paroles  (Jean.  1, 
M):  H  est  venu  chez  soi,  et  les  siens  ne  font  point  reçu. 

Nous  devons  faire  souvent  réllexion  sur  ces  grandes 
vérités,  et  considérer  en  mên)e  temps  que  Dieu  n'a 
voulu  se  revêtir  ainsi  de  la  bassesse  et  de  la  fragilité 
de  noire  chair  que  pour  nous  élever  h  un  très-haut 
degré  de  gloire.  Car  rien  ne  fait  voir  davantage  l'ex- 
cellence et  la  dignité  où  riiomme  a  éié  élevé  parce 
mystère,  que  de  voir  que  le  môme  qui  est  véritable- 
ment Dieu  est  devenu  véritablement  honnue;  en  sorte 
qu'il  nous  est  maintenant  permis  de  nous  glorifier,  et 
de  dire  que  le  Fils  de  Dieu  est  formé  de  notre  chair 
et  de  nos  os,  ce  qui  n'est  pas  même  perutis  aux  esprits 
bienheureux.  Car,  connue  dit  l'Apôtre  (llebr.  2,  Ib), 
il  ne  s'est  pas  rendu  le  libérateur  des  anges,  mais  il 
s'est  rendu  le  libérateur  de  la  race  d'Abraham. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  tomber 
dans  ce  malheur  par  notre  faule,  que  comme  il  ne 
trouva  pas  de  lie«i  où  il  |iil  naître  dans  riiôtelleriede 
Uclhléem,  il  ne  puisse  aussi,  niainteua:  t  qu'il  n'est 


plus  en  étal  de  naître  selon  la  clialr,  Iroiiver  de  place 
dans  notre  cœur  pour  y  naître  selon  l'esprit.  Car  il 
souhaite  ardemment  d'y  prendre  cette  naissance,  dans 
le  désir  extrême  qu'il  a  de  notre  salut.  Et  comme  il  a 
été  fait  homme,  il  est  né,  il  a  été  sanctifié,  et  est  de- 
venu la  sainteté  même  par  un  elTet  de  la  vertu  du 
S:>inl-Esprit,  qui  surpasse  l'ordre  de  la  nature  :  il 
hnl  aussi  que  nous  naissions,.non  du  sang  ni  de  la  vo- 
lonté de  la  chaip,  mais  de  Dieu  même (Joan.  i,-2,  S); 
a(in  que  nous  marchions  comme  une  nouvelle  créa- 
ture dans  la  nouveauté  de  l'esprit,  et  que  nous  con- 
servions la  sainteté  et  la  purelé  du  cœur,  qui  est 
convenable  à  des  personnes- qui  sont  régénérées  par 
TEsprit  de  Dieu.  Car  c'est  en  agissant  de  la  sorte  que 
nous  pourrons  exprimer  en  nous-mêmes  une  image 
de  celle  conception  el  de  cette  naissance  loute  sainte 
d^i  Fils  de  Dieu,  que  nous  devons  croire  d'une  ferme 
foi,  en  admirant  et  adorant  dans  ce  my<slére  la  sa- 
gesse de  Dieu^qui  y  est  cachée. 

ARTICLE  IV. 

(^I  A  SOUFFERT  sous  PONCE-PILATE,  A  ÉTÉ  CRUCIFIÉ,  EST 
MORT,  Bï  A  ÉTÉ  MIS  DANS  LE  SÉPULCRE. 

L'apôtre  S.  Paul  marque  assez  combien  la  connais- 
sance de  cet  article  est  nécessaire  aux  fidèles,  et  que^ 
soin  les  pasteurs  doivent  avoir  de  les  instruire,  afin 
(ju'ils  aient  continuellement  dans  l'esprit  le  souvenir 
de  la  passion  de  Notre -Seigneur  lorsqu'il  proteste 
qu'î7  ne  fait  point  profession  de  savoir  autre  chose  que 
Jésus-Christ y,el  Jésus-Christ  crucifié  (1  Cor.  2,  2).  C'est 
pourquoi  il  faut  apporter  tout  le  soin  el  loute  la  dili- 
gence possible  pour  éclairer  cet  article  autant  qu'il  le 
peut  être,  afin  que  les  fidèles,  étant  excités  parla  consi- 
dération d'un  si  grand  bienfait,  se  portenl  à  admirer  et 
à  contempler  avec  toute  rattention  dont  ils  sont  ca- 
pables la  bonté  et  la  charité  que  Dieu  a  pour  eux. 

§  1 .  Qui  a  souffert  sous  Ponce-Pilale,  a  été  crucifié, 

L'Eglise  nous  propose  de  croire  par  les  premiérci^ 
paroles  de  cet  artfcle  que  Notre  -  Seigneur  Jésus- 
Christ  fut  attaché  à  la  croix  lorsque  Ponce-Pilale  était 
gouverneur  de  la  Judée  sous  l'empire  de  Tibère.  Eu 
effet,  après  qu'il  eut  été  pris,  qu'on  se  fut  moqué  de 
lui,  qu'on  l'eut  chargé  de  diverses  injures  et  accablé 
de  toutes  soi  tes  de  lourments,  il  fut  enfin  attaché  à 
une  croix,  où  il  ne  faut  nullement  douter  qu'il  n'ait 
ressenti  dans  la  partie  inférieure  de  son  âme  tous  ces 
tourments  qu'on  lui  fit  souffrir,  pnis(|u'il  était  vériia- 
blemeni  homme,  et  qu'il  n'ait  même  souffert  de  très- 
grandes  peines  d'esprit  qui  l'obligèrent  de  dire  ces 
paroles  (Mallh.  26,  3S)  :  Mon  àme  est  triste  jusqu'à  la 
mort.  Car  quoique  la  nature  humaine  fût  unie  à  la 
Personne  divine,  néamnoins  celle  union  ne  la  re-ndait 
pas  moins  sensible  aux  douleurs  de  la  mort  que  si  elle 
n'y  eût  point  été  unie  :  parce  que  la  nature  divine  el  la 
nature  humaine  ont  tellement  conservé  dans  celle  union 
ce  qui  leur  élail  propre,  que  ce  qui  était  passible  el 
mortel  en  Jésus- Christ  y  est  toujours  demeuré  passi- 
ble et  mortel;  de  même  que  ce  qui  élail  impassible  et 
immortel,  savoir  la  divinité,  y  a  toujours  conservé  ses 
admirables  qualités. 

Au  reste,  il  n'est  marqué  si  expressément  dans  cet 
article  que  Jésus-Christ  a  souflert  au  temps  q«ie  Ponce- 
Pilate  était  gouverneur  de  la  Judée,  qu'alin,  d'ime  part, 
de  rendre  cette  vérité  si  importante  et  si  nécessaire 
plus  certaine  et  plus  indubitable  par  la  remarque  de 
la  circonstance  du  temps  où  il  a  souffert,  ce  que  nous 
voyons  que  S.  Paul  a  aussi  fait  dans  son  Epître  à  Ti- 
motliée;  ei  afin,  de  l'autre,  de  faire  voir  par  l'événe- 
inenl  la  vérité  de  celte  prédiction  ((uc  le  Seigneur 
avait  faite  lui  niê.j.e  (Mallh.  20,  19)  :  Ils  le  livreront 
aux  genlils,  afin  qu'ils  le  traitent  avec  moquerie  et  avec 
outrage,  et  qu'ils  le  fouettent  et  le  crucifient. 

C'a  été  aussi  par  un  ordre  irès-parliculier  delà  sa- 
gesse de  Dieu  que  Jésus-Christ  a  souffert  la  mort  sur 
une  croix.  Car  c'est  qu'il  a  voulu  que  ce  qui  avait 
causé  la  mort  fût  la  soture  et  Toi igine  de  l.a  vie,  et 
que  lo  serpent  (jui  avait  vaincu  no^  premiers  i)cres  par 
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le  Iriiii  (Pnii  arbre  fût  vaiiicu  par  Jésus -Christ  sur 
Farbre  de  la  croix. 

On  pourrait  rapporter  phisicurs  autres  raisons,  que 
les  saints  Pérès  ont  irailécs^  fort  an  long,  pour  mon- 
Ircr  qu'il  était  convenable  que- le  Sauveur  du  monde 
endurât  le  supplice  de  la  croix  préférablement  à  tout 
autre.  Mais  il  sullit  que  les  pas'.eurs  fassent  coiniaître 
aux  fidèles  qu'ils  doivent  croire  que  ce  genrede  mort 
a  été  choisi  de  Notre-Seigneiir,,paree  qu'il  lui  a  semblé 
le  plus  propre  pour  opcFer  la  rédemption  des  hommes, 
connne  il  est  en  effet  le  plus  honteux  et  le  pîns  indi- 
gne de  tous;  le  s\ipplice  de  la  cnnx  n'apnt  pas  seide- 
ment  été  regardé  des  gentils  comme  exécrable  et  lout- 
à  fait  inlâme,  mais  même  dans  la  loi  de  Moïse,  où 
celui-là  est, maudit  qui  est  pendu  au  bois  (Deut.  21,25). 

Il  faut  donc  que  les  pasteurs  aient  soin  de  rappor- 
ter aux  fidèles  Thisloire  des  souffrances  de  Jésus  - 
Christ  qui  est  renfermée  dans  cet  article  et  que  les 
saints  évangélistes  ont  décrites  si  exactement,  afin 
qu'au  moins  ils  en  sachent  les  principales  circonstan- 
ees  qui  semblent  les  plus  nécessaires  pour  confirmer 
)a  vérité  de  notre  foi.  Car  cet  article  est  comme  le  fon- 
dement sur  le<iucl  est  app;uyé  la  foi  et  la  religion. 
§hréiienne.  et  étant  une  fois  établi,  tout  le  reste  se 
prouve  facilement. 

En  effet,  entre  les  mystères  de  la  foi  il  n'y  en  a 
point  de  plus  difficile  à  croire  que  celui  de  la  croix, 
ni  auquel  notre  esprit  ait  plus  de  peine  à  se  soumet- 
Ire,  ne  pouvant  presque  comprendie  que  notre  salut 
dépende  de  la  croix  et  d'un  homme  crucifié  pour  nous. 
Mais  c'est  en  cela  même  que  la  souveraine  sagesse- de 
Dieu  doit  être  admirée,  en  ce  que  voyant  que  le  monde 
avec  la  sagesse  kumaine  ne  t  avait  point  reconnu  dansles 
ouvrages  de  sa  sagesse  divine^  il  lui  a  plu  de  sauver 
par  la  folie  de  la  prédication  ceux  qui  croiraient  en  lui, 
(l  Cor.  1,  22).  Ainsi  il  ne  faut  pas  s'étoimer  si  les 
prophètes  avant  l'avènement  de  Jésus-Christ,  et  les 
apôtres  depui*  sa  mort  et  sa  résurrection,  ont  eu  tant 
de  soin  de  persuader  aux  hommes  qu'il  était  le  seul 
Rédempteur  du  monde,  afin  de  les  réduire  à  Tobéis- 
sance,  et  sous  la  puissance  d'un  Homme-Dieu  crucifié. 

Aussi  Dieu,  voyaiit  qu'il  n'y  avait  rien  de  pbis  éloi- 
gné de  la  raison  humaine  que  le  niystère  de  la  croix, 
n'a  point  cessé,  depuis  le  péché  de  nos  premiers  pères, 
de  prédire  la  mort  de  son  Fils  tantôt  par  des  figures 
.  et  tantôt  par  les  oracles  des  prophètes.  Car,  pour  ne 
dire  qu'un  mot  des  figures,  il  est  certain  qu'A  bel, 
qui  fut  tué  par  l'envie  de  son  frère,  le  sacrifice 
d'isaac,  l'agneau  que  les  Juifs  immolèrent  à  leur 
sortie  de  l'Egypte,  et  le  serpent  d'airain  que  Moïse 
éleva  dans  le  désert,  ont  été  autant  de  figures  de  la 
mort  et  de  la  passion  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Et  pour  ce  qui  est  des  prophète.«i  ;  combien  y  en  a-t-il 
qui  l'ont  prophétisée?  C'est  une  vérité  si  reconnue 
-que  ce  serait  perdre  le  temps  que  d'entreprendre  de 
le  montrer  ;  il  suffit  seulement  d'observer  ici  qu'entre 
tous  les  oracles  des  prophètes,  pour  ne  rien  dire  de 
David  qui  a  marqué  dans  ses  psaumes  tous  les  princi- 
paux mystères  de  notre  rédemption,  ceux  d'is.iïe  sont 
si  clairs  et  si  évidents,  qu'il  est  vrai  de  dire  qu'il 
semble  plutôt  rapporter  une  chose  faite  que  piédire 
Ec  qui  devait  arriver. 

§  2.  Est  mort  et  a  été  mis  dans  le  sépulcre. 

Les  pasteurs  apprendront  aux  fidèles,  en  leur  expli- 
quant ces  paroles,  qu'il  faut  croire  que  Jésus-Christ, 
après  avoir  été  crucifié,  est  véritablement  mort,  et  a 
été  mis  dans  le  sépulcre,  et  que  ce  n'est  pas  sans  rai- 
son qu'on  leur  propose  de  croire  ces  choses  séparé- 
,  ment  et  distinctement,  puisqu'il  s'est  trouvé  des  per- 
soimes  (1)  qui  ont  nié  que  Jésus-Christ  eût  expiré  sur 
la  croix  ;  ce  qui  a  obligé  les  apôircs  a  opposer  à  leur 
erreur  cette  vérité  de  lu  foi.  El  il  est  si  constant  que 
lésus-Christ  mourut  sur  la  croix,  que  tous  les  évangé- 
tisles  marquent  expressément  qu'i/  y  rendit  l'esprit. 

De  plus,  comme  Jésus-Christ  a  été  véritablement 

(îi)  Les  gnostiqucs. 


homme,  il  a  pu  aussi  véritablement  motirir,  la  mort 
n'étant  autre  chose  que  la  séparation  de  l'âme  d'avec 
le  corps.  C'est  pourquoi  lorsque  nous  disons  que  Jé- 
SMS-Christ  est  mon,  nous  entendons  par-là  que  son 
âme  a  été  séparée  de  son  corps,  sans  reconnaître  néan- 
moins que  la  divinité  en  ail  é'é  séparée.  Car  bien  loin 
de  cela,  nous  confessons  au  contraire,  et  nous  croyons 
constamment,  (ju'encore  que  son  âme  ail  été  séparée 
de  son  corps,  la  divinité  a  toujours  été  unie  et  à  son 
corps  dans  le  sépulcre,  et  à  son  âme  dans  l'enfer.  Et 
Jésus  Christ  est  mort  parce  que,  comme  dit  l'Apôtre 
(llebr.  2, 10,  et  14  et  15),  H  fallait  que  le  Fils  de  Dieu 
mourût,  afin  de  détruire  par  sa  mort  celui  qui  était  le 
prince  de  la  mort,  c'est-à-dire  le  diable,  et  de  mettre  er 
liberté  ceux  que  la  crainte  de  la  mort  tenait  dans  une 
continuelle  servitude. 

Mais  il  y  a  ceci  de  singulier  dans  la  mort  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  que  non  seulement  il  est  mort 
quand  il  l'a  voulu,  et  que  sa  mort  n'est  pas  tant  arri- 
vée par  la  violence  des  tourments,  qu'elle  a  été  un 
effet  de  sa  volonté;  mais  même  qu'il  s'est  lui-même 
livré  à  la  mort,  et  qu'il  a  lui-même  déterminé  le  lieu 
et  le  temps  où  il  devait  mourir.  C'est  ce  qui  est  évi- 
dent par  ces  paroles  d'Isaïe  (53,  l):lla  été  offert  parce 
qu'il  l'a  voulu  ;:el  par  celles-ci  que  Notre-Seigneurdil, 
parlant  de  sa  mort  avant  sa  passion(  Joan.  10,  18):  Je 
quitte  ma  me  pour  la  reprendre.  Nul  ne  me  la  ravit,  mais 
c^est  de  nm-même  que  je  la  quille  ;  fui  le  pouvoir  de  la 
quitter,,  et  fai  le  pouvoir  de  la  reprendre.  Et  lorsqu'Ilé- 
rode  cherchait  l'occasion  de  le  faire  mourir,  il  fit  bien 
voir  qu'il  faisait  lui-même  le  choix  du  temps  et  du  lieu' 
où  il  devait  mourir,  lorsqu'il  dit  (  Luc.  15,  52  et  53)c 
Allez  dire  à  ce  renard  :  Je  chasse  les  démons^  et  je  rend»' 
la  santé  aux  nmlades  aujourd'hui  et  demain,  et  le  troi- 
sième  jour  je  serai  consommé  par  ma  mort .  Cependanti 
il  faut  que  je  continue  à  marcher  aujourd'hui  et  demaiw 
et  le  jour  d'après  ;.car  il  ne  faut  pas  qu'un  prophète  souf~ 
fre  la  mort  ailleurs  que  dans  Jérusalem.  Jésus-Christ 
n'a  donc  rien  fait  ni  souffert  malgré  bii  ou  par  con- 
trainte, maiS'il  s'est  offert  de  lui-même  à  la  mort,  étant 
allé  au-devant  de  ses  ennemis,  et  leur  ayant  dit  que 
c'^étail  lui  qu'ils  cherchaient,  et  il  n'a  endtnc  tous  les 
tourments  qu'ils  ont  exercés  contre  lui  avec  tant  d'in- 
justice et  de  cruauté  que  parce  qu'il  l'a  voulu. 

Et  c'est  ce  qui  nous  doit  toucher  davantage  lorsque- 
nous  considérons  toutes  les  peines  qu'il  a  endurées  pour 
nous.  Car  nous  nous  estimerions  infiniment  redeva- 
bles à  une  personne  qui  aurait  enduré  en  notre  consi- 
dération de  très-grandes  douleurs  quoiqu'il  ne  les  eût 
pas  lui-même  recherchées,  mais  qu'il  lui  eût  été  im- 
possible de  les  éviter;  pourrions- nous  jamais  assez 
reconnaître  celui  qui  pouvant  éviter  la  mort,  l'aurait 
volontairement  soufferte  pour  l'amour  de  nous?  Ce- 
pendant c'est  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  pour  nous  : 
et  c'est  ce  qui  nous  doit  faire  juger  combien  a  été- 
grande  et  admirable  la  ciiarité  qu'il  a  eue  pour  nous^. 
et  quelles  sont  les  obligations  que  nois  lui  avons. 

Nous  confessons  encore  dans  cet  article  que  Jésus- 
Christ  a  été  mis  dans  le  sépulcre.  xMais  nous  nedevons- 
pasregarder  celle  addition  commesi  elle  renfermait  quel- 
que nouvelle  dilficulié  différente  de  celle  qu'on  a  déjà 
expliquée  touchant  la  mort.  Car  si  une  fois  nous 
croyons  que  Jésus-Christ  est  moit,  il  est  aisé  de  nous= 
persuader  qu'il  a  été  mis  dans  le  sépulcie.  Mais  les 
apôtres  ont  jugé  à  propos  d'ajouter  celte  circonstance,, 
afin,  d'une  part,  qu'on  eût  moins  lien  de  douter  de  h* 
mort  de  Jésus-Christ,  puisque  la  preuve  la  plus  cer- 
taine qu'on  puisse  avoir  de  la  mort  d'un  honnne,  c'est 
de  justifier  que  son  corps  a  été  mis  dans  le  tombeiu*,. 
et  de  l'autre,  que  le  miracle  de  sa  résurrection  fût  plus- 
évident  et  qu'il  éclatât  davantage. 

El  par  ces  paroles  on  nous  propose  de  croire  norii 
seulement  que  le  corps  de  Jésus-Christ,  a  été  mis  dans 
le  tombeau,  mais  particulièremeul  que  Dieu  même  y 
a  été  mis;  de  même  que  nous  croyons,  selon  la  règle- 
de  la  foi  catholique,  que  Dieu  est  mort,  et  qu'il  est. ni: 
d'une  vierge.  Et  en  effet,  comn'.e  la  divinité  n'a  jamais 


abandonné  le  corps  de  Jésus-Christ  qui  fui  mis  dans 
le  sépulcre,  il  faul  néccssaircu>eal  que  nous  conles- 
sions  que  Dieu  a  élé  enseveli.  .  ,^  t- 

Pour  ce  qui  est  de  la  manière  dont  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ  fui  cn^cvcli  et  du  lion  ou  il  fut  mis  il  sufhra 
aux  pasteurs,  pour  en  instruire  les  lidèles,  de  rappor- 
ter ce  qu'en  ont  dit  les  évai.gelisles.  11  faul  seulement 
observer  ici  deux  choses,  la  première  que  le  corps  de 
Jésus-Chrisl  n'a  point  élé  corrompu  dans  le  tombeau 
selon  que  Tavnil  prédit  le  prophète-roi  par  ces  pa- 
roles (psal.  -25,  40)  :  \ons  ne  permcllrez  pomt  que 
voire  Saint  éprouve  la  corruplion,  La  seconde,  que  tout 
ce  qui  est  dit  dans  cet  article,  de  Jésus -Christ,  qu'il  a 
soulferl,  qu'il  esL  mon,  et  qu'il  a  été  mis  dans  le  sé- 
pulcre ne  lui  convient  qu'en  tant  qu'il  est  homme, 
mrce  qu'il  n'y  a  que  la  naiure  humaine  qui  soit  capa- 
ble des  soullVances  ei  de  la  mort.  De  sorte  (pi'il  est 
évident  qu'on  ne  peut  dire  avec  vérité  ces  choses  de 
Dieu  qu'en  tant  qu'on  les  altrihue  à  celle  personne 
(lui  est  vrai  Dieu  et  vrai  homme  tout  enseudile. 

Ces  choses  ainsi  expliq^uées,  il  sera  bon  que  les 
nasteurs  rapportent  ensuite  tout  ce  qu'ils  auront  re- 
nirqté  dans  la  passion  et  dans  la  mort  de  Jesus- 
Chrislde  plus  propre  à  porter  les  hdèles,  sinon  a  com- 
prendre, au  moins  à  méditer  la  proloiideur  d'un   si 

i^rand  mystère.  •     .     i  • 

Ainsi  il  faul  qu'ils  leur  fassent  considérer  qui  esl  celui 
nui  a  souffert  toutes  ces  chos.  s  :  que  c'est  celui  dont 
nous  ne  pouvons  ni  expliquer  par  nos  paroles,  mcom- 
nrendre  par  nos  pensées,  la  dii^Miiie  et  l  excellence; 
liic  saint  Jean  appelle /e  Verbe  qui  esl  avec  Dieu;el 
dont  l'Apôlre  dit  ^llobr.  1,2,  5)  que  c'est  lu;  que  Dieu 
aéiabli  niérïlier  de  loutes  choses,  par  lequel  Ha  fatt 
luutes  choses,  el  (luUélanl  la  splendeur  de  sa  gloire  et  le 
caradcre  de  sa  subslance,  soulicnt  toutes  choses  par  la 
vuissance  de  sa  parole,  et  qui  après  nous  avoir  punfiês 
var  lui-même  de  nos  péchés,  est  assis  au  plus  haut  du 
ciel  à  la  droite  de  la  souveraine  Majesté  ;  qu'en  un  mot 
c'est  Jésus-Chrisl,  Dieu  el  homme  qui  soutire  ;  le  Crea- 
leur  uour  sa  créature;  le  Maître  pour  ses  serviteurs; 
celui  qui  a  lail  les  anges,  les  horauies,  le  ciel  et  les 
élémenls;  celui  enfin  de  qui,  par  ciui,  et  en  qui    sont 
tontes  choses  (Rom.  11,  Ib),  ci  qu'ainsi  il  ne  faut  pas 
s"é'on..er  si  ce  divin  architecte  de  la  nature  ayant  eie 
comme  ému  et  troublé  parla  violence  de  tant  de  soiit- 
frmces  et  de  lourmenls,  loui  l'elifice  fut  ébranle  a 
l'heure  de  sa  mon.  Car,  connue  remarque  ILvangile 
aiatih  27,  5;  Luc.25,  U),  la  terre  trembla,  et  les  pier- 
res  se  fendirent,  toute  la  terre  fut  couverte  de  ténèbres, 
et  le  soleil  s  obscurcit  ;  qne  si  les  créatures  même  ina- 
nimées et  privées  de  sentiment  lémoiçînerent,  pour 
•liiisi  dire   de  la  douleur  de  voir  souffrir  leur  Créateur, 
iiuelle  doit  être  celle  des  lidèles,  el  quelbs  larmes  ne 
doivent-ils  point  verser  à  la  vue  d'un  tel  spectacle, 
eux  qui  sont  les  pierres  vivantes  qui  composent  l  edilice 
spiiilucl  de  la  maison  de  Dieu? 

Il  faut  ensuite  exposer  aux  hdeles  les  raisons  qui 
ont  porté  Jésus-Cbrisl  à  souffrir  sa  passion,  alîn  qu  ils 
connaissent  toujours  de  plus  en  plus  la  grandeur  et 
retendue  de  la  charité  toute  divine  qu  il  a  eue  pour 
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nous. 


Si  donc  on  examine  ce  qui  a  porté  le  Fils  de  D\u 
à  vouloir  endurer  vue  mort  si  cruelle,  ou  trouvera 
Mu'outre  le  péché  dont  nous  avons  henie  de  nos  pre- 
miers pères,  ce  sont  principalement  tous  les  pèches  et 
Ic^  crimes  que  les  hommes  ont  commis  non  seulement 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu  a  présent , 
mais  encore  ceux  qu'ils  commeltroul  jusqu  a  la  cou- 
sommation  dos  siècles.  Car  ce  (pie  Nolre-Se.gneur 
s'est  proposé  particulièrement  dans  sa  passion  el  dans 
Lmorl  aéte^'eifacer  toi.s  les  péchés  de  tous  les 
temps,  et  de  faire  pour  eux  une  pleine  et  entière  sa- 
lislaction  à  Dieu  son  Père.  ,     i     -.x 

Mais  ce  qui  fait  encore  éclater  davantage  la  chante 
de  Jésus-Christ,  c'est  que  non  seulement  il  a  souffer 
pour  les  pécheurs,  mais  même  que  les  pécheurs  ont 
eié  les  auteurs  el  les  ministres  de  toutes  les  peines 


ferl  une  si  grande  contradiction  des  pécheurs  qui  se  sont 
élevés  contre  lui,  afin  que  vous  ne  vous  découragiez  point, 
et  que  vous  ne  tombiez  pas  dans  rabattement.  Ainsi  oiij 
doit  tenir  plus  Cfiupahles  de  ce  déicide  ceux  qui  tom- 
bent souvent  dans  le  péché.  Car  comme  ç'onl  été 
nos  péchés  qui  ont  obligé  Jésus-Christ  à  souffrir  le 
supplice  de  la  croix,  il  est  ceitain  que  ceux  qui  se  souil- 
lent par  des  crimes  el  des  actions  mauvaises  cruci- 
lientde  nouveau  el  couvrent  de  confusion  autant  qu'il 
esl  en  eux  le  Fils  de  Dieu.  Et  ce  crime  est  d'autant 
plus  horrible  en  nous  que  dans  les  Juifs,  que  s'ils  T eus- 
sent connu,  comme  dit  l'Apôtre,  ils  n'eussent  jamais 
crucifié  le  Seigneur  el  le  Roi  de  gloire.  Au  lieu  que 
faisant  profession  de  le  connaître,  il  semble,  en  quel- 
qiie  manière,  q^ue  nous  le  faisons  mourir  de  nos  pro- 
pres mains  ,  lorsque  nous  le  renonçons  par  nos 
œuvres. 

L'Ecriture  sainte  nous  apprend  que  Jésus-Christ  a 
élé  aussi  livré  à  la  mort  par  son  Père,  et  qu'il  s'y  est 
livré  lui-même  volontairement.  Voici  de  quelle  ma* 
nière  le  Père  parle  de  son  Fils  par  la  bouche  d'Isaie  : 
«Je  l'ai  frappé  el  mallrailé  pour  les  péchés  de  mon  peu* 
ple.i  Et  un  peu  auparavant,  le  même  Isaïe,  considérant 
par  cet  esprit  prophétique  dont  il  était  rempli,  Notrc- 
Seigneur  chargé  de  plaies  et  de  blessures,  dit  ces  paro- 
les (55,  8)  :  iVoMs  nous  sommes  tous  égarés  comme  des 
brebis;  chacun  de  nous  a  suivi  sa  voie  (ibid.  6),  mais  le 
Seigneur  l'a  chargé  detoutesnos  iniquités.  Pour  ce  qui  est 
du  Fils,  le  même  prophète  en  parle  ainsi  (ibid.)  :  S'il  ex^ 
pose  sa  vie  pour  le  péché,  il  aura  une  postérité  de  longue 
durée.  L'apôtre  saint  Paul  confirme  cette  vérité  par 
des  paroles  encore  plus  expresses  et  plus  fortes,  lors- 
que, voulant  nous  faire  espérer  en  la  bonté  et  la  misé 
ricorde  infinie  de  Dieu,  il  dit  (Rom.  8,  38  )  :  S'il  «*i 
pas  épargné  son  propre  Fils,  et  s'il  l'a  livré  à  la  mot 
pour  nous  tous,  que  ne  nous  donnera-t-il  point  après  no 
l'avoir  donné  ? 

11  faul  encore  que  les  pasteurs  fassent  connaître  co 
bien  ont  élé  grandes  et  cruelîesles  douleurs  que  Jésus 
Christ  a  soutferles.  Ce  n'est  pas  que  cela  fût  nécessai- 
re, pour  peu  que  l'on  fît  attention  à  la  sueur  de  sanj 
qui  coula  à  grosses  gouttes  jusqu'à  terre  de  toutes  le 
parties  de  son  corps,  lorsqu'il  se  représenta  les  tour 
menls  qu'il  devait  souffrir  peu  de  temps  après,  puisqui 
cela  seul  suffit  pour  faire  comprendre  qu'il  ne  se  pou 
vait  rien  ajouter  à  la  rigueur  »le  ses  souffrances.  Car  S 
la  seule  pensée  des  m  lUX  dont  il  se  voyait  menacé  a  pi 
causer  en  son  corps  un  tel  effet ,  qui  est-ce  qui  pour 
rail  s'imaginer  quelles  furent  ses  souffrances,  lorsqu'i 
endura  efîcctivement  ces  mômes  tourments?  Ainsi  f 
esl  certain  que  Jésus-Christ  a  enduré  dans  sa  passio 
toutes  les  peines  que  son  corps  el  son  esprit  étaieii 
capables  de  souffrir. 

El,  premièrement,  quant  aux  souffrances  du  coppi 
elles  furent  telles  qu'il  n'y  eut  aucune  partie  de  so 
corps  qui  ne  ressentît  d'extrêmes  douleurs.  Ses  piec* 
el  ses  mains  furent  attachés  à  la  croix  avec  des  clou 
Si  tête  fut  toute  percée  d'épines  et  meurlrie  déco 
de  cannes.  Son  visage  fut  couvert  et  sali  de  cracha 
el  meurtri  de  soufflets.  Tout  son  corps  fut  battu  et  ^^ 
chiré  de  coups  de  fouets,  enfin,  comme  dit  le  Prophè 
des  hommes  de  toute  soue  de  nations,  d'états  et 
conditions  s'unirent  ensemble  pour  conspirer  contre 
Seigneur,  et  contre  sor  Christ.  Les  gentils  et  les  Jui 
furent  les  conseillers,  les  auteurs  et  les  ministres  i 
ses  souffrances  ;  Judas  le  trahit  ;  S.  Pierre  le  renia,^ 
tous  les  autres  apôtres  l'abandonnèrent. 

Mais  quant  à  la  croix,  que  déplorerons-nous  dava 
tage,  ou  la  cruauté  de  ce  supplice,  ou  son  infamie;  < 
plutôt  ne  devons-nous  pas  déplorer  l'un  el  l'tulre?  Ci| 
assurément  on  ne  peut  s'imaginer  de  genre  de  tnr 
ni  plus  honteux  ni  plus  cruel  que  celui  de  la  cro 
Aussi  n'avail-on  coutume  de  le  faire  souffrir  qu'a 
hommes  les  plus  scélérats,  comme  celui  qui  était 
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plus  sensible  et  causait  de  plus  grandes  douleurs  el  de 
plus  grands  lourmeiits.  Outre  que  comme  la  coinpiexion 
parliculière  el  le  tempérament  du  corps  de  Jésus- 
ICIiristqui  avait  été  formé  par  le  Saint-Esprit,  et  par 
conséquent  élail  plus  parlait  et  plus  délicat  que  ne  sont 
les  corps  desaulres  hommes,  le  rendaient  plus  sensible, 
il  a  aussi  ressenti  plus  vivement  tous  ces  lourmenis. 
Pour  ce  qui  est  des  peines  intérieures  ,  personne 
ne  peut  douter  que  celles  de  Jésus-Christ  n'aient  été 
exrêmes.  Carnous  voyons  que  tous  les  saints  ont  reçu 
de  Dieu  au  milieu  de  leurs  tourments  et  de  leurs  sup- 
plices quelque  consolation  intérieure  qui  les  animait 
pour  en  souffrir  constamment  la  violence;  en  sorte 
même  que  la  plupart  se  trouvaient  animés  d'une  so- 
erèie  joie  dans  ces  tourments,  comme  le  témoignent 
ces  paroles  de  PApôlre  { Coloss.  1,  24)  :  Je  me  réjouis 
dans  les  maux  que  je  souffre  pour  vous,  et  de  ce  cjue  j'ac- 
complis dans  ma  chair  ce  qui  reste  à  souffrir  à  Jésus- 
Christ,  en  souffrant  moi-même  pour  son  corps,  qui  est 
l'Eglise;  et  ces  autres  (2  Cor.  7,  A)  :  Je  suis  rempli  de 
consoiaiion,  je  suis  comblé  de  joie  parmi  toutes  mes  souf- 
frances. Mais  pour  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  il  n'a 
'mêlé  d'au€une  douceur  l'amertume  du  calice  de  sa 
passion,  cl  il  a  permis  que  la  nature  humaine  qu'il 
;ivait  prise  ressentît  la  violence  de  tous  ses  tourments 
comine  s'il  avait  été  un  pur  homrao,  et  non  Dieu  el 
liomme  tout  ensemble. 

il  ne  reste  plus  qu'à  faire  voir  les  avantages  el  les 
biens  que  noi'.s  recevons  de  la  passion  de  JNotre-Sei- 
çneur. 

Premièrement,  nous  avons  été  délivrés,  par  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ,  de  tous  nos  péchés ,  selon  ces 
paroles  de  S.  Jean  (Apoc.  i,  5)  :  U  nous  a  aimés,  et 
kous  a  lavés  de  nos  péchés  dans  son  sanif  ;  et  selon  ces 
'vjiresde  rApôtre(l  Colos.  1,3  et  4)  :  Jésus-Christ  vous 
jï  fait  revivre  avec  /wi,  vous  pardonnant  tous  vos  péchés. 
U  a  effacé  par  sa  bonté  la  cédule  qui  nous  était  contrai- 
e,  et  il  l'a  entièrement  abolie  en  l'attachant  à  sa  croix. 

T  Elle  nous  a  délivrés  de  la  tyrannie  du  démon, 
i^omme  Jésus-Christ  nous  l'enseigne  lui-même  par  ces 
;i)aroles  (Joan.  12,  31):  Cest  maintenant  que  le  juge-  ■ 
'tient  du  monde  se  va  faire  ;  c'est  maintenant  que  le  prin- 
ce du  monde  s'en  va  être  chassé  dehors  ;  et  quand  on 
itnura  élevé  de  la  terre,  je  tirerai  tout  à  moi. 
'  5°  Jésus-Christ  a  satisfait  par  sa  passion  pour  les 
peines  qui  étaient  dues  à  nos  péchés.  Et  comme  on  ne 
jfjouvail  offrir  à  Dieu  un  sacrifice  qui  lui  fût  plus  agréa- 
;l)le ,  il  nous  a  réconciliés  par  elle  avec  son  Père,  il 
i*a  apaisé  el  nous  l'a  rendu  favorable. 

4*  Enfin  elle  nous  a  ouvert  l'entrée  du  ciel  en  dé- 
Lruisant  le  péché,  qui  nous  en  fermait  l'entrée.  C'est 
"e  (jue  PApôlre  nous  a  voulu  insinuer  par  ces  paroles 
[llehr.  10, 19)  :  ISous  avons  la  liberté  d'entrer  avec,con- 
fiance  dans  le  sanctuaire  par  le  sang  de  Jésus-  Christ.  Ce 
mystère  nous  a  aussi  été  figuré  dans  la  loi  ancienne. 
jl^ar  ceux  à  qui  il  était  défendu  de  retourner  dans  la 
pairie  avant  la  moil  du  grand-prêtre,  marquaiciit  que 
personnt%  «luehiue  saint  et  juste  qu'il  fût,  ne  pouvait 
înlrer  dans  le  ciel  avant  que  Jé>us-Chrisl,  le  Prêtre 
souverain  el  éternel,  eût  souffert  la  mort.  Ainsi  il  ne 
'eut  pas  plus  tôt  endurée  que  le  ciel  a  clé  ouvert  à  ceux 
5|ui,  étant  pnriliés  par  les  sacrements,  et  étant  pleins 
le  ft)i,  d'e.>pérance  el  de  charité,  participent  aux  mé- 
rites de  ses  souffrances. 

Ornons  recevons  de  la  passion  d(î  Nolre-Srigneur 
eus  ces  grands  el  divins  avantages,  T  parce  qu'elle  est 
Juc  satisfaction  pleine  et  entière  qui!  a  faite  à  so.i 
Père  pour  nos  pécliés;  de  sorte  que  le  prix  qu'il  a 
payé  pour  nous,  non  seulement  est  égal  à  nos  dettes, 
mais -même  les  surpasse  de  beaucoup. 

T  Parce  que  c'est  un  sacrifice  qui  a  élé  si  agréable  à 
Dieu,  que  Jésus-Christ  le  lui  ayant  offert  sur  1  arbre  de 
a  croix  a  entiéreincnl  apaisé  sa  colère  et  son  indigua- 
iion.  C'est  ce  qu'exprime  S.  Paul  en  ces  l*  rmes(Ephes. 
2,  2)  :  Jésus-Christ  nous  a  aimés,  el  s'est  livré  lui  même 
pour  nous  en  s'offranl  à  Dieu  comme  une  oblation  et  une 
nclinie  d'agréable  odeur. 


y  Et  enfin ,  parce  qu'elle  esi  le  prix  de  notre  ré- 
demption, comme  le  témoigne  le  Prince  des  ajôires 
par  ces  paroles  (I  Pet.  1,  18,  49):  Vous  savez  que  ce 
n'a  point  été  par  des  choses  corruptibles,  comme  de  l'or 
ou  de  l'argent,  que  vous  avez  été  rachetés  de  la  vanité  pa^ 
ternelle  et  héréditaire  de  voire  première  vie;  mais  par 
le  précieux  sang  de  Jésus-Christ  comme  de  l'Agneau  sans 
tache  et  sans  défaut.  S.  Paul  dit  aussi  (Gai.  2,  1,  2) 
qiie  Jésus-Christ  nous  a  rachetés  du  la  malédiction  de  la 
loi,  s'étant  rendu  lui-même  malédiction  pour  nous. 

Mais  outre  ces  grands  avantages  que  nous  lirons  de 
la  passion  de  Jésus-Chrisf,  nous  en  recevons  encoie 
un  autre,  qui  est  en  quelque  manière  le  plus  consi- 
dérable, savoir  que  nous  avons  en  elle  des  exemples 
éclatants  de  toutes  les  vertus.  Car  Jésus  Christ  y  a 
fait  paraître  tant  de  patience,  d'humilité,  de  charité, 
de  douceur,  d'obéissance,  de  consiauce  el  de  courage, 
en  souffrant  pour  la  justice,  non  seulement  toutes  sor- 
tes de  douleurs,  mais  la  mort  même,  que  nous  pou- 
vons dire  avec  vérité  qu'il  a  accompli,  dans  le  seul  jour 
de  sa  passion,  tout  ce  qu'il  nous  avait  enseigné  par 
ses  paroles  pendant  tout  le  temps  qu'il  a  prêché  tur 
la  terre. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  qu'il  faut  que  les  pasti^irs 
expli(pient  aux  fidèles  de  la  passion  et  de  la  mort  sa- 
lutaire de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  Dieu  veuille, 
que  méditant  souvent  ces  mystères ,  nous  apprenions  à 
souffrir,  à  mourir  el  à  être  ensevelis  avec  Jésus-Christ, 
afin  qu'après  nous  être  purifiés  de  toutes  les  souillu- 
res du  péché ,  ressuscitant  avec  lui  à  une  meilleure 
vie,  nous  devenions  enfin  dignes  par  sa  grâce  et  sa  mi- 
séricorde de  participer  à  la  gloire  du  royaume  du  ciel. 

ARTICLE  V. 

QUI  EST  DESCEiNDU  AUX  ENFERS,  ET  EST  RESSUSCITÉ  DES 
MORTS  LE  TROISIÈME  JOUR. 

Il  importe  extrêmement  de  conmître  la  gloire  de  la 
sépulture  de  Noire-Seigneur  JéHis-Chrisl,  de  laquelle 
nous  venons  immédiatement  de  parler  ;  mais  il  est  en- 
core plus  important  de  connaître  les  victoires  illustres 
qu'il  a  remporté  'S  sur  le  démon,  qu'il  a  vaincu,  el  sur 
lenfer,  qu'il  a  dépouillé.  C'est  ce  (|u'il  faut  maintenant 
expliquer  aussi  bien  que  sa  resuneetion.  Car  quoiqu'on 
puisse  fort  bien  traiter  sépaiéineni  ces  deux  vérités, 
néanmoins  nous  avons  ciu  que,  suivant  l'autorité  des 
saints  Pères,  nous  devions  joindre  ce  qui  regarde  le 
mystère  de  la  résurrection  avec  sa  descente  aux  enfers. 
§  1.  Qjti  est  descendu  aux  enfers. 

Ce  qui  nous  est  proposé  de  croire  par  ces  pre- 
mières paroles  de  cet  article,  c'est  que  Jésus-Ciirist 
étant  mort,  sou  âme  descendit  aux  enfers,  et  qu'elle 
y  demeura  tout  le  temps  qie  son  corps  fut  dans  le  sé- 
pulcre, el  que  la  même  personne  de  Jésus-Christ  a  élé 
en  même  temps  dans  les  e;ifers  el  dans  le  sépulcre. 
Ce  qui  ne  doit  poiiit  paraître  étrange,  puisfiue,  comme 
nous  avons  déjà  dit,  qnoiqne,  l'àine  de  Jésus-Christ 
fût  séparée  de  son  corps,  toutefois  la  di\iiiilé  a  tou- 
jours élé  unie  cl  à  son  âme  el  à  son  corps. 

Mais,  comme  il  n'y  a  rien  (jui  puisse  donner  plus  de 
jour  à  l'expliealion  de  cet  ai  tiele  que  de  faire  eon- 
naîlre  d'abord  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  mol  d'en- 
fer, il  faut  savoir  que  renier  ne  se  prend  pas  ici  pour 
le  sépulcre,  comme  quelque -uns  te  le  soni  imaginé 
avec  autant  d'impiété  que  d'i.^norance.  Car  les  apô- 
tres nous  ayant  enseigi*é  dans  l'ariicle  précédent  «pic 
Notrc-Seigneur  a  éié  mis  dans  le  sépdcre,  il  n'y 
a  pas  d'apparence  qu'en  composant  la  règle  de  la  foi, 
ils  aient  voulu  enseigner  encore  la  môme  cijose  pai' 
une  autre  cl  môme  plus  obscure  nianièie  de  parler. 
Ainsi  par  ce  mol  d'euler  il  faut  ciilendre  ces  lieux 
cachés  où  sont  retenues  les  âmes  qui  n'(mt  point  en- 
core reçu  la  béatitude  éleriielle.  C'est  eu  ce  sens  que 
l'Ecriture  se  sert  de  ce  mol  eu  plusieurs  endroits.  C'est 
ainsi  que  S.  Paul  a  dit  (Philip.  2, 10):  qu'au  nom  de  Jé- 
sus tout  genou  fléchit  dans  le  ciel ,  dans  la  terre  et  dans 
les  enfers,  et  que  S.  Pierre  déclare  dans  les  Actes  des 
apôlres  (2,  24)  :  que  Dieu  a  ressuscité  ISotre- Seigneur 
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Jêms-Clirht  en  anêtanl  les  douleurs  de  l'enfer,  étant 
iwpoasible  qu'il  y  fût  retenu.  ,     , 

Ces  lioux  néaninuins,  qui  sont  exprimes  par  les  en- 
fers ne  sont  pas  tous  semblables;  car  il  y  en  a  nn  qu-i 
esi  comme  une  très  obscure  et  ires-nifecle  prison,  ou 
les  âmes  des  damnés  sont  conlinuellcmcnt  lourmen- 
iccs  avec  les  démons  par  un  feu  qui  ne  se  peut  étein- 
dre. Ce  lieu  se  nomme  la  géhenne,  l'abîme  et  propre- 
ment Tenfer.  ,    ^      , 

Il  y  en  a  un  autre  qui  est  le  feu  du  purgatoire,  ou 
les  âmes  de  ceux  qui  sont  morts  en  grâce,  y  étant  touv 
menlées  pendant  un  cerlain  temps,  sont  enlierenient 
purifiées  de  ce  qui  les  empêche  d'avoir  entrée  dans 
i'éîernellc  patrie,  oh  rien  de  souillé  ne  peut  entrer 
(Âpoc.  21  27).  Et  c'est  pariiculièrement  cette  vériie, 
que  les  conciles  déclarent  élre  établie  par  les  léinoi- 
sna^^es  de  1  Ecriture,  et  confirmée  par  la  tradition  des 
apôtres,  que  les  pasteurs  doivent  avoir  d'autant  plus 
de  soin  de  prêcher  souvent  aux  peuples,  que  nous 

sommes  dans  un  temps  où  les  hommes  ne  peuvent 
souflrir  la  sainte  docirine.  ,,     .         , 

I.e  troisième  de  ces  lieux  est  celui  ou  les  aines  des 

saints  étaient  reçues  avant  l'avènement  de  iNotre-Sei- 

gneur  Jésus-Christ,  et  où  elles  demeuraient  en  repos, 

.sans  aucun  sentiment  de  douleur  dans  Pesperance  de 

leur  rédemption.  Et  c'est  proprement  les  âmes  de  ces 

«maints  qui  attendaient  letir  Sauveur  dans  le  sein  d'A- 
braham que  Notre-Seignour  Jésus-Christ  a  délivrées 

par  sa  descente  dans  les  enft.Ts.  ,       -^,   . 

Or  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  Jesus-Clirist  soit 

descendu  dans  ces  lieux  seulement,  parce  qu'il  y  a  fait 

éclater  les  effets  de  sa  puis  ancc  ;  maisjl  faut  croire  fer- 
mement que  son  âme  V  est  effectivement  descendue,  et 

qu'elle  s'y  est  rendue  féellemenl  présente,  comme  il  est 

expressément  marqué  dans  ces  paro'es  de  David  :  Vous 

ne  laisserez  point  mon  âme  dans  les  enfers  (|>s.  i5,  10). 

Et  bien  loin  que  cette  descenie  de  Jésus  Christ  dans 

les  enlers  ait  rien  diminué  de  sa  puissance  et  de  sa 

majesté,  on  que  l'obscurité  de  ces  lieux  ail  terni  le 

moins  du  monde  l'éclat  de  sa   gloire;    au   contraire 

il  a  fait  voir  par-là,  non  seulement  (pie  tout  ce  que  l  on 

avait  publié  de  sa  sainteté  était  très-véritable,  mais 

encore  qu'il  était  Fils  de  Dieu,  comme  il  l'avait  prouvé 
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la  souveraine  béatitude  qui  consiste  dans  la  vision  de 
Dieu;  en  sorte  que  ce  que  Notre-Seigneur  avait  pro- 
mis au  bon  larron  par  ces  paroles  (Luc.  25, 43):  i  Voos 
serez aujourdUiui  avec  moi  dans  le  paradis,»  se  trouva 
heureusement  accompli.  Kl  c'esl  de  la  délivrance  de 


auparavant  par  tant  de  prodiges  et  de  miracles. 

C'est  <ie  que  l'on  comprendra  aisément  si  l'on  c 
pare  les  raisons  (jui  ont  porlé  Jésus-Christ  à  desi 


com- 
lescen- 
ike  dans  ces  lieux  avec  celles  qui  avaient  obligé  les 
antres  hommes  d'y  aller.  Car  1°  tous  les  hommes  y 
étaient  descendus  comme  des  captifs,  au  lieu  que  Jé- 
SMS-Cliriï^l  y  est  descendu  comme  celui  (|ui,  étant  seul 
libre  entre  Ions  les  morts  (ps.  87,  4),  et  le  seul  viclo- 
rieux,  venait  pour  terrasser  les  démons  qui  les  y  rete- 
naient très  étroitement  renfermés,  à  cause  île  leurs 
péchés. 

2°  Tous  les  hommes  qui  y  étaient  descendus  avant 
lui  y  éîaient  tourmentés,  où  par  de  très-rigoureuses 
peines  qui  les  alfligeaicnl  d'une  manière  sensible,  ou 
s'ils  ne  souffraient  aucune  douleur  sensible,  ils  étaient 
dans  nn  grand  ennui  par  la  privation  de  la  vision  de 
Dieu,  et  par  rincerliinde  où  ils  étaient  du  temps  où  se 
devait  accomplir  l'espérance  qu'ils  avaient  de  lagl(>ire 
et  de  la  béatitude  qu'ils  attendaient;  et  Jésus-Christ, 
au  contraire,  y  est  descendu  non  pour  y  souffrir,  mais 
pour  délivrer  les  saints  et  les  justes  de  l'ennui  et  de 
la  misère  de  cette  captivité,  et  les  rendre  participants 
des  fruits  de  sa  passion.  Ainsi  sa  descente  dans  les 
enfers  n'a  rien  diminué  de  sa  souveraine  grandeur  ni 
de  sa  toute-puissance. 

11  y  est  encore  descendu,  non  seulement  afin  de  ra- 
vir au  démon  ses  propres  dépouilles,  en  délivrant  de 
cette  captivité  les  saints  Pères  et  le  reste  «les  justes 
qui  y  étaient  détenus  mais  encore  afin  de  les  emme- 
ner comme  en  Hionsphe  avec  lui  dans  le  ciel  :  ce  qu'il 
fil  d'une  manière  admirable  et  pleine  de  gloire.  Car. sa 
présence  réi>andit  une  lumière  très-brillante  dan>  ce 
lieu  où  étaient  ces  heureux  cajlits;  elle  remplit  leur 
cœur  d'une  ioie  inroncevabhî,  et  elle  les  fitjiuiirtlc 


Zach'arie'par  ces  paroles  (9,  H)  :  C'est  vous  qui,  par  le 
sang  de  votre  alliance^  avez  retiré  ceux  qui  étaient  cap- 
tifs delà  fosse  oii  il  n'y  a  point  d'eau.  Enfin  TA  poire 
nous  marque  celte  vérité,  lorsqu'il  dit  de  Jésus-Christ 
(Col. 2, 15),  €  qu'ayant  désarmé  les  principautés  et  les 
puissances ,  il  les  a  menées  hautement  comme  en 
triomphe  à  la  face  de  tout  le  monde,  après  les  avoir 
vaincues  par  sa  croix.» 

Mais  afin  de  mieux  encore  comprendre  la  vertu  et 
l'efficacité  de  ce  mystère,  il  faut  se  souvenir  que  tous 
les  justes,  tant  ceux  qui  vinrent  au  monde  après  Ta- 
vénement  de  Jésus-Christ  que  ceux  qui  depuis  Adam 
l'avaient  précédé,  ou  qui  le  devaient  suivre  jusqu'à  la 
fin  du  monde,  ont  tous  été  sauvés  par  le  mérite  de  sa 
passion  :  qu'ainsi  avant  sa  mort  et  sa  résurrection  le 
ciel  n'avait  été  ouvert  à  personne,  mais  que  les  âmes 
des  justes  qui  mouraient  étaient  portées  dans  le  sein 
d'Abraham  ou  dans  le  feu  du  purgatoire,  où  elles 
élaicnl  purifiées,  comme  il  arrive  présentement  à  celles 
à  qui  il  reste  après  la  mort  quelque  tache  du  péché  à 
effacer,  pour  laquelle  il  faut  qu'elles  satisfassent  à  la 
divine  justice. 

Enfin  ce  qui  a  obligé  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
à  descendre  dans  les  enfers  a  ^té  afin  qu'il  y  fil  écla- 
ter sa  vertu  et  sa  puissance,  de  même  qu'il  l'avait  fait 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre;  et,  comme  dit  l'Apôtre 
(Philip.  2, 19),  qu'à  son  nom  tout  genou  fléchît  dans  It 
ciel,  dans  la  terre  et  dans  les  enfers. 

Qui  n'admirera  donc  k  bonté  infinie  de  Dieu  en- 
vers tous  les  hommes,  et  qui  n'en  sera  surpris,  voyant 
qu'il  ne  s'est  pas  contenté  de  souffrir  une  mort  très- 
cruelle  pour  eux,  mais  qu'il  a  bien  voulu  encore  pé- 
nétrer jusqu'aux  plus  basses  parties  de  la  lerre,  pour 
en  retirer  les  âmes  des  justes  qu'il  aimait  irès-iendre- 
iiiciit,  et  les  emmener  avec  lui  dans  le  ciel? 
§  2,  Il  est  ressuscité  des  morts. 
L'Apôtre  fait  bien  voir  combien  les  ()asteurs  doivent 
être  soigneux  d'expliquer  aux  fidèles  ces  paroles,  qui 
foiH  la  seconde  partie  de  cet  article,  lorsqu'il  dit  àTi- 
niothée  (2,  2.8):  Souvenez-vous  que  J ésus-Clirist  est rcS' 
suscité  d'entre  les  morts.  Car  il  ne  faut  point  douter  que 
ce  «|u'il  a  ordonné  à  Timothée  ne  soil  aussi  ordonné  à 
tous  ceux  à  ({ui  le  soin  des  âmes  est  commis. 

Ainsi  le  sens  de  ces  paroles  est  qu'après  que  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur  eui  rendu  l'esprit  sur  la  croix, 
le  vendredi  à  l'heure  de  none,  et  qu'il  eut  été  le  même 
jour  au  soir  mis  |>ar  ses  disciples  dans  nn  sépulcre 
tout  neuf,  qui  était  dans  nn  jardin  proche  du  lieu  où 
il  avait  été  crucilié,  après  en  avoir  obtenu  la  permis-, 
sion  de  fMlate,  son  âme  lut  réunie  à  sou  corps  le  di- 
manche de  grand  matin,  qui  était  le  Iroisièuie  jour 
depuis  sa  mort  ;  et  qu'ainsi  celui-là  même  (pii  pendant 
ces  trois  jours  était  mort,  ressuscita  et  reprit  cette  vie 
qu'il  avait  perdue  en  mourant. 

Et  (piand  on  dit  que  Jésus-Christ  est  ressuscité,  il  ne 
faut  pas  seulement  concevoir  qu'il  a  reçu  une  nouvelle 
vie,  comme  il  est  arrivé  à  plusieurs  autres  personnes, 
mais  que  c'a  éié  par  sa  propre  vertu  qu'il  e?t  ressuscité, 
ce  qui  lui  est  propre  et  singulier.  Car  il  est  contre  l'or- 
dre de  la  nature,  et  il  n'est  accordé  à  personne  de 
pouvoir,  par  sa  proj.re  vertu,  passer  delà  mort  à  la  vie. 
Cela  est  propre  à  la  seule  touie-puissance  de  Dieu, 
comme  lApôire  nous  le  fait  assez  entendre  par  ces  pa- 
roles (2  Cor.  15,  A):  Car  encore  que  Jésus-Christ  ail 
été  crucilié  selon  la  faiblesse  de  la  chair ,  il  vit  néanmoins 
maintenant  par  la  vertu  de  Dieu.  Kn  effet,  c  mime  la 
divinité  a  toujours  été  unie  et  à  son  coi  ps  lorsqu'il 
^tait  dans  le  sépulcre,  et  à  son  âme  lor  quelledesct'ii- 
dil  dans  les  enlers,  il  "«vait  et  iians  son  corps  cl  dans 
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son  âme  une  veriu  divine,  par  InqucUo  S(>n  corps  pon- 
vail  èlre  réuni  à  son  nnic,  el  son  ânic  pouvait  èirc 
rcnnic  à  son  corps.  Et  ainsi  il  a  pu,  par  sa  propre 
verlu,  se  ressusciter  soi  même,  et  se  redonner  la  vie. 
ï);a'i(l,  étant  rempli  de  Tesprit  de  Dieu,  nous  avait 
prédit  celle  vr'rilé  p:ir  ces  paroles  (i  sal.  97,  2)  :  //  /'« 
^.auvé  par  la  force  de  sa  droite  el  de  sou  bras  sahit.  Kl 
Notre-Seignour  Ta  conlirniée  lui-nicnie  loisqu'il  a  dit 
(Jo:in.  iO,  47  et  18)  :  Je  quille  via  vie  pour  lu  repren- 
dre. J'ai  le  pouvoir  de  la  qvillcr^  el  j'ai  le  pouvoir  de  la 
reprendre;  ci  lorsque  voulant  donner  aux  Juifs  une 
preuve  de  la  votilé  de  sa  doctrine  il  leur  dit  (Joan. 
2,  29)  :  Lélrnhez  ce  lemple^  ei  je  le  rél-ablirai  en  trvis 
'^jours.  Car,  quoi(iue  les  Juifs  crussent  qu'il  voulait  par- 
ler du  temple  de  Jérusalem,  qui  avait  éié  bâti  avec 
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paroles^du  nu  me  aprtfrc  le  font  Men  v<.ir  (I  Cor.  i5, 
45  Cl  f7)  :  Si  Jésvs-Chrisl  n'est  point  ressttsciiéf  notre 
prédication  est  vaine,  d  notre  foi  est  vaine  aussi.  SiJé- 
fus-Cltrist  wV.sf  point  ressuscité,  votre  foi  est  donc  vaine; 
vous  êtes  encore  ergocjés  dans  vos  péchés.  D'où  vient 
que  S.  Augiislin,  lout' surpris  de  voir  la  loi  de  cet  ar- 
ticle établie,  s'éirieiCe  n'est  pas  une  chose  surprc- 
nmte  de  croire  que  Jésus- Christ  soit  mort.  Les  païens  , 
lis  Juifs  et  les  vicchanls  le  croient.  Tant  le  nwnde  le 
■croit.  Mais  la  résurrection  de  Jésus-Christ  est  propre- 
ment l'objet  de  la  foi  des  chrétiens.  Voilà  ce  qui  est  siir- 
rnnanl,  que  n(  us  croyt  ns  (ju'il  est  rfSî-uscilé.  El 
c'est  ce  qui  a  oMiiié  Noire-Seigneur  à  parler  souvent 
de  sa  résurrection  à  ses  disciples,  ne  les  ayant  presque 
jamais  entretenus  de  sa  passion  qu'il  ne  leur  ait  en 


même  temps  parlé  de  sa  résurnclion.  C'e^l  ainsi 
qu'après  leur  avoir  dit  (Matlli.  46,  24)  que  IcFilsde 
t  homme  serait  livré  eux  gentils,  qu'il  serait  moqué,  qu'il 


tant  de  magnilicence,  il  n'eniendait  i!é:inmoins parler 
que  du  temple  de  son  corps,  c(  mme  il  csi  marqué  au 

même  lieu  dans  rEvangile.  Lors  doncqne  nous  lisoîis, „. ....^  ...^  yv,...,o, ./,.  „  ccum  muque,  quu 

en  quelques  endroits  de  rEcrilure,  que  Notre-Seigneur  serait  outragé,  et  qu'on  lui  cracherait  au  visage,  et  mCa- 

Jésus-Christ  a  été  ressuscité  par  son  Père  (Acl .  2, 24),  près  qu'ils  l'auraient  fouetté,  ils  le  feraient  mourir,  enlin  il 

cela  ne  se  doit  cnlerdre  qu'en  lant  qu'il  est  Ijoiuîne  :  ajouta,  elil  ressuscitera  le  troisième  jour  ;  et  que  lorsque 

de  même  que  quand  on  dit  qu'il  est  ressuscité  lui-  les  Juifs  lui  eurent  demandé  de  piou'ver  sa  doctrine 


même  [*ar  sa  propre  vertu,  cela  ne  se  doit  entendre 
qu'en  tant  qu'il  est  Dieu. 

Mais  ce  qui  est  encore  particulier  à  Jésus-Clirist, 
est  qu'il  a  été  le  premier  de  tons  (|ui  a  participé  à  la 
grâce  de  la  résurrection.  D'où  vient  que  l'Ecrilurc 
rappelle  le  premier  né  d'entre  les  morts  Et  comme 
«lit  l'Apôtre  :  JésuS'CInist  est  ressuscité  d'entre  les  morts^ 
el  il  est  devenu  les  prémices  de  ceux  qui  dorment  pour 
se  réveiller  un  jour.  Ainsi,  de  même  que  la  mort  est  ve- 
nue par  un  homme,  la  résurrection  des  morts  doit  aussi 
venir  par  un  homme.  Car  comme  tous  meurent  en  Adam, 
tous  ressusciteront  aussi  en  Jésus  Clnist  cl  chacun  en 
son  rang.  Jésus-Christ  le  premier,  comme  les  prémices 
de  tous,  puis  ceux  qui  sont  à  lui. 

Ces  pnroles  de  l'Apôtre  se  doivent  entendre  de  la 
dernière  et  parfaite  résurrection  par  laquelle  nous 
passerons  à  la  vie  immortelle,  étant  entièrement  dé- 
livrés de  la  nécessité  de  mourir.  El  c'est  en  celle 
manière  que  Jésus-Christ  est  le  premier  de  ceux  qui 
doivent  re.*-susciter.  Car  si  par  la  résurreclion  nous 
eulendious  seulement  le  retour  à  la  vie,  joint  à  la 
liécessilé  de  mourir  une  seconde  fois ,  il  est  certain 
qu'en  ce  sens  plusieurs  sont  ressuscites  avant  Jésus- 
Christ.  Mais  aussi  toutes  ces  personnes  en  prenant 
celle  nouvelle  vie,  ont  été  obligées  de  mourir  une  se- 
conde fois.  Or  il  n'en  est  pas  ainsi  de  Jésus-Christ, 
car  il  est  tellement  ressuscité  qu'ayant  entièrement 
v;ùncu  et  détruit  la  mort,  il  ne  peut  plus  mourir. 
JSovs  S(Vons,  dit  TApôtie,  que  Jésus  Chrnt  élant  res- 
suscité d'entre  les  morts  ne  mourra  plus,  et  que  la  mort 
désormais  n'aura  plus  d'empire  sur  lui. 
§  5.  Le  troisième  jour. 

Ces  paroles  ont  besoin  d'être  expliquées  en  p.irti- 
cnlier,  de  peur  q«:e  les  fidèles  lie  croient  que  Jcsus- 
Christ  ait  été  peiulant  trois  jours  entiers  dans  le  sé- 
pulcre. Car  il  suflit  poisr  dire  véril:iblemenl  (pi'd  a 
clé  trois  jours  d:tns  le  sépulcre,  et  ([u'il  est  rcs.-.uscité 
le  lioisième  jour,  qu'il  y  ail  é:é  pendant  un  jour  na- 
turel lout  entier,  et  pendant  une  panie  tant  élu  jour 
précédent  que  du  jour  .«-uivnnt.  El  c'est  en  ce  sens 
qu'il  faut  entendre  ces  dernières  paroles. 

11  faui  donc  savoir  que  C(  mn:e  Jésns-CI  risi  n'a  pas 
voulu  difiérer  sa  résurreclion  jusqu'à  la  lin  du  monde, 
pour  donner  une  preuve  de  sa  divinité,  il  n'a  pas  aussi 
voulu  ressusciter  inimtdialernent  après  sa  niorl,  mais 
sculenunt  après  Irois  jours,  i  our  faire  connaître 
qu'il  était  viaiment  homme,  el  qu'il  était  morlvériia- 
blemcnt,  cet  intervalle  de  temps  suflisant  pour  prou- 
ver la  vérité  de  sa  mon. 

Les  réres  du  premier  concile  de  Conslanlinoplc 
onl  ajoute  a  cet  ariicle,  qui  rej^^arde  la  résuirection 
cic  Jcsus-Chr.sl,  ces  paroles  :  Selon  les  EciuTtRES. 
.1  >ls  ne  loni  fan  après  l'Apôtre  que  |  our  faire  en- 
in.dre  que  la  foi  du  mystère  de  h.  ré^u^ecti()n  est 
abcolun:cul  iccessaire  et  Irès-imporlante,  cou  me  as 


par  quelque  signe  el  quelque  miracle,  il  ne  leur  ré- 
pondit autre  chose  (Luc.  4 1 ,  29  et  50),  sinon  qu'Une  leur 
en  donnerait  point  d'autre  que  celui  du  prophète  Jonas 
et  que  comme  Jonas  avait  été  trois  jrurs  et  trois  nuit» 
dans  le  ventre  de  la  baleine,  ainsi  le  fils  de  l'homme  se- 
rait trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  cœur  de  la  lerrp 
(Maiih.  42,  39,  40.) 

Mais  afin  de  mieux  comprendre  le  sens  el  la  force 
de  cet  article  de  la  ré^urre(  lion  qm^  nous  expliquons 
il  faill  examine?  Wm  choses.  4"  Pourquoi  il  a  clé 
lécessaire  (jne  Jésus-Christ  ressuscilâl.  2"  (Juelle  a 
été  la  fin  Cl  le  biil  de  sa  résurn  ciion.  5°  Quels  sont 
tous  les  avantages  et  les  fruits  (jue  nous  en  recevons. 

11  a^donc  été  nécessaire  q.ue  Jésus  Christ  ressusci- 
tât, 4°  afin  de  faire  |  araître  la  justice  de  Dieu  ;  parce 
que  c'était  une  chose  loul-à-fait  digne  de  sa  justice 
d'élever  celui  qui,  pour  lui  obéir,  avait  été  méprisé  et 
couvert  de  toutes  sort»  s  d'opprobres  et  d'ignonnnies. 
L'Apôtre  en  rapporte  celte  r.tis»  iidans  S(>n  E|îtreaux 
Philippiens  (2,8):  Il  s'est  rabaissé  lui  même,  se  ren- 
dant obéissant  ju-^quà  la  mort ,  et  jus(,u'à  la  mort  de 
la  croix.  C'est  pourquoi  Lieu  l'a  élevé  à  une  souveraine 
grandeur. 

2"  Afin  de  forlifler  noire  foi,  sans  laquelle  Injustice 
de  riomme  ne  peut  subsister.  Car  c'est  une  très- 
graide  preuve  que  Jésus-Christ  est  Fils  de  Dieu,  de 
cejqu'il  est  ressuscité  par  sa  pn»pie  verin. 

5"  Afin  d'entretenir  et  do  fortifier  noire  espérance. 
En  efîèl,  pnrce  que  Jésus  Christ  e.^l  ressuscité,  nous 
avons  une  ferme  confiance  que  nous  ressusciterons 
aussi  un  jour  avec  lui ,  puisqu'il  esl  nécessaire  que 
les  membres  suivent  la  condiiion  de  leur  chef.  C'est 
la  coiiséquenee  que  tire  l'Apôtre  écrivant  aux  Corin- 
thiens CI  aux  Thessaloniciens.  Et  c'est  dans  la  même 
j-ensée  que  S.  l'ierreadit  res  paroles  (4  Episl.,  c.  4, 
5  ei  4)  :  Léni  soit  Lieu  cl  Père  de  !Solre-Seignenr  Jé- 
sus-Christ, qui  selon  la  grandeur  de  sa  miséricorde  nous 
a  réejénérés  par  la  résurrection  de  Jéi,us  Christ  d'entre 
lis  nwrts,  pour  7wus  donner  une  vive  espérance,  el  pour 
nous  faire  arriver  à  cet  héritage,  cii  rien  ne  peut  se  cor- 
rompre. 

(Juiinl  à  la  fin  de  la  résorreclicn  de  Noire-Seigneur, 
il  est  certain  (jue  c'a  été  raccom)-lissement  du  mystère 
de  notre  rédemption  et  de  notre  salut.  Car  Jésus- 
Christ  nous  a  bien  délivrés  de  nos  péchés  par  sa 
non  ,  mais  c'est  par  sa  lésurrcction  qu'il  nous  a  lé- 
tal lis  d.ms  la  posse.»fsicn  des  principaux  biens  que 
nous  avions  perdus  par  le  pé(  hc.  D'où  vient  qtie  l'A- 
pôtie  dit  (Rom.  4,  2à)  que  Jésus-Christ  a  été  livré  et  la 
mort  pour  nos  péchés^  et  qu'il  esl  ressuscité  pour  notre 
justification.  Ainsi  afin  qu'il  ne  manquât  rien  au  salul 
des  hommes,  comme  il  a  été  nécessaire  qu'il  mourût, 
il  a  aussi  été  nécessaire  qu'il  ressuscitât. 

Enfin  il  est  facile  de  reconnaître,  par  tout  ce  qu'(»n 
vient  de  re|  rcscnler,  combien  sont  grands  les  biens 
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q„e  la  résurrcclion  de  Jésns-Chrisi  a  apportés  nnx 
fi(i(Mes  Car  non  sculemenl  nous  connaissons  pai  la 
Usnrreclion  de  Jésus  Clmsl  que  Dieu  est  .mmor  el 
Plein  deeloire,  et  victorieux  de  la  mort  et  du  diable, 
ie  nue  nous  devons  aussi  croire  et  conf  sscrde  Jesns- 
Q)risL  mais  de  plus  elle  est  proprement  la  cause  e 
le  principe  de  notre  résurrection ,  conime  elle  en  est 
le  modèle.  Ce  qui  a  fait  dire  à  samt  Pnul,  parlant  de 
a  îésmrection  du  corps  (2  Cor.  15,  21),  que  v^irce 
nue  la  mort  est  venue  par  nn  Itomme ,  la  resurreclwn 
d"s  morts  doU  venir  aussi  par  un  homme.  Et  en  elïet 
Dieu  s'était  servi  de  l'humanilé  de  Jésus-Chrisl  comme 
d'un  inslrumenl  plein  d'ellicace  et  de  venu  pour  tout 
ce  qui  reg:ird:»ii  louvrage  de  noire  rédemption,  sa 
résurrection  a  été  comme  riiislrumenl  qui  était  né- 
cessaire pour  opérer  noire  résurrection  ;  et  1  on  peut 
dire  encore  qu'elle  en  esl  le  modèle  el  l'exemple,  puis- 
qu'elle est  la  plus  parfaite  et  h  plus  accomplie  de 
toutes,  et  que  comme  le  corps  de  Jesus-Clnist  est 
nasse  en  ressuscitant  à  une  gloire  immortelle  ;  de 
inêmc  nos  corps  de  faibles  et  de  mortels  qu  ils  euvient 
aiiDaravanl  deviendronl  glorieux  et  immortels.  Car, 
comme  dit  l'Apôtre  (Philip.  5,  20),  nous  attendons  le 
Sauveur, Notre-Seignenr  Jésus  Christ,  qui  transformera 
notre  corps  tout  vil  et  abject  qu'il  esl ,  afm  de  le  rendre 
conforme  à  son  corps  glorieux.     ^  .       ,     r- 

On  peut  dire  encore  que  la  resurreclion  de  Jesus- 
f.hrist  peut  être  proposée  à  une  âme  morte  par  le 
péché,  comme  le  modèle  qu'elle  doit  imiter.  Ce  (jue  la^ 
polie  S.  Paul  insinue  par  ces  paroles  (l\om.  b,  4  et 
5)  :  Comme  Jésus  Christ  est  ressuscité  d'entre  les  morts 
par  lu  gloire  el  la  puissance  de  son  Père ,  nous  devons 
aussi  marcher  dans  une  nouvelle  vie.  Car  si  nous  avons 
été  entés  en  lui  par  la  ressemblance  de  sa  mort ,  nous  y 
serons  aussi  entés  par  Ui  ressemblance  de  sa  résurrec- 
tim.  El  un  peu  a|.rès  il  ajoute  (ibid.  9,  10  a  11)  : 
Nmis  savons  que  Jésu^-Christ  étant  ressuscité  d  entre  les 
morts  ne  mourra  plus,  et  que  la  mort  désormais  n'aura 
plus  d'empire  sur  lui.  Car,  quant  à  ce  qu'il  esl  mort ,  tl 
est  mort  seulement  une  fois  pour  le  péché,  mais,  vwa7it 
maintenant,  il  vit  pour  Dieu.  Ainsi  vous  devez  vous  con- 
sidérer comme  étant  morts  au  péché,  et  ne  vivant  plus 
que  pour  Dieu  en  Jésus  Christ. 

Il  faut  donc  que  la  résurrcclion  spiriluelle  de  nos 
âmes  soil  conforme  en  deux  points  à  la  résiirrccûoii 
de  Jésus-Cln isl.  Le  premier  consiste  en  ce  qu'aines 
que  nous  avons  été  lavés  de>  souillures  de  nos  péchés, 
il  faul  que  nous  end)rassi()ns  nn  nouveau  genre  de 
vie,  qui  ne  respire  que  l'inlégrité  des  mœurs,  l'inno- 
cence, la  sainteté,  la  modestie,  la  juslce,  la  bonté  et 
rhumilité.  El  le  second,  en  ce  que  nous  devons  per- 
sévérer lellement  dans  ce  genre  de  vie,  qu'avec  le  se- 
cours de  Noire-Seigneur  nous  n'abandonnioiis  point 
le  chemin  de  la  justice,  après  que  lious  y  sommes  une 
fois  entrés. 

El  lespan.'les  de  l'Apôtre  que  nous  venons  de  rapporter 
ne  manjuenl  [as  seulement  que  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ nous  est  proposée  comme  le  modèle  de  la  no- 
ire ;  mais  encore  ([u'clle  nous  donnera  la  force  qui  nous 
est' néces  aire  pour  ressusciter  véritablement,  el 
qu'elle  nous  communique  les  lumières  et  les  forces 
dont  n(!us  avons  besoin  pour  per^évérer  dans  la  sain- 
teté et  dans  la  justice,  et  pour  observer  les  comman- 
dements de  Dieu  Car  comme  la  mort  de  Notre- Sei- 
gneur ne  nous  serl  pas  seulement  pour  nous  porter 
à  mourir  au  péché ,  mais  que  de  plus  elle  nous  com- 
inuniqKe  la  lorce  el  la  vertu  qui  nous  est  nécessaire 
pour  y  mourir  enlièremenl  ;  de  môme  aussi  sa  résur- 
rection nous  donne  des  forces  pour  acquérir  la  jus- 
lice  cl  pour  y  persévérer,  alin  que  marciiani  dans  la 
nouvele  vie  à  laquelle  nous  rc^suseilons ,  nous  ser- 
>ions  toujours  Dieu  avec  piété  et  sainteté.  Ainsi  l'effel 
pailiculier  (pie  Jésus  Christ  a  eu  dessein  de  produire 
en  nous  par  sa  réiurrection  a  été  (pi'après  être  morts 
avec  lui  au  péché  el  au  nu  nde,  nous  ressuscitassions 
aussi  avec  lui  à  une  noiivelle  vie. 

i.'Ai  ôlre  nous  apprend  quelles  sont  les  marques 
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les  plus  certaines  d'une  vérilable  résurrection ,  lors- 
qu'il dit  (Colos.  5, 1)  :  Si  vous  êtes  ressuscites  avec  Jé- 
sus-Chrisl ,  recherchez  ce  qui  est  dans  le  ciel  oit  Jésus- 
Christ  est  assis  à  la  droite  de  Dieu.  Car  il  montre  niani- 
feslemenlpar  ces  paroles  que  ceux-là  sont  vérilable- 
ment  ressuscites  avec  Jésus  Christ  qui  ne  désirent 
avoir  de  vie,  d'honneur,  de  repos  ,  et  de  ri(;hesses 
qu'au  lieu  où  est  Jésus-Christ.  Et  quand  il  ajoute 
(ibid.  2)  :  IS'agez  d'affection  que.  pour  les  choses  du  ciel, 
et  non  pour  celles  de  la  terre,  il  nous  donne  à  entendre 
que  c^est  par  c«lte  aulre  dis[tOsiliou  intérieure  de 
noire  cœur,  que  nous  pouvons  connaîire  si  nous  som- 
mes Yraiinent  ressuscites  avec  Jésus-Christ. Car,conime 
le  goût  marque  ordinairement  la  bonne  disposition 
el'la  sanlé  du  corps,  ainsi  lorsqu'une  personne  n'a 
de  raffeclion  que  pour  ce  qui  esl  vérilable  et  sincère, 
pour  ce  qui  est  honnête,  pour  ce  qui  esl  juste,  et  pour 
ce  qui  est  saint,  ei  (pi'elle  ressent  inlérieurement  de 
la  joie  des  choses  du  ciel,  elle  a  mi  grand  témoi- 
gnage en  elle-même  qu'elle  esl  ressuscilée  avec  Jé- 
sus-Chrisl à  une  vie  nouvelle  et  toute  spirituelle. 

ARTICLE  VL 

QL'l  EST  MONTÉ  AUX  CIEUX  ,  QUI  EST  ASSIS  A    LA   DROITE 
DE  DIEU  LE  PÈRE  TOUT-PUISSANT. 

David,  rempli  de  l'Esprit  de  D.eu,  conlemplant  la 
glorieuse  et  bienheureuse  ascension  de  Notre -Sei- 
gneur Jésus-Christ^  exhorte  tous  les  fidèles  à  célébrei* 
avec  toute  la  joie  et  l'allégresse  possible  ce  triomphe 
admirable,  lorsqu'il  dit  (ps.  46,  1  et  G)  :  Peuples,  té- 
moignez tous  voire  allégresse  par  vos  applaudissements; 
louez  Dieu  avec  des  transports  de  joie  el  des  cris  de  ré- 
jouissance ,  Dieu  esl  monté  parmi  des  acclamations  ik 
joie.  C'est  ce  qui  doit  faire  comprendre  aux  p  isl(!urs 
l'obligation  qu'ils  ont  d'expliquer  ce  mystère  aux  (idc^ 
les ,  et  de  faire  en  sorte ,  non  seulement  qu'ils  le  con^ 
naissent  el  le  croient,,  mais  encore  qu^ilsVefforcem 
avec  le  secours  de  Notre-Scigneur  de  l'exprimer  au*, 
la  ni  qu'il  est  possible  par  leurs  actions  et  par  leur  vie. 
§  1.  Qui  est  monté  an  ciel. 

Par  ces  premières  paroles  de  cet  article  nous  nui- 
sons profession  de  croire  fermement  que  Jésus-Chris^ 
après  avoir  achevé  el  accompli  le  mystère  de  noii-e 
lédcmplion  ,  esl  monté  comme  homme  en  corps  et  cii 
îiine  dans  le  ciel ,  où  il  avait  toujours  été  comme  Dieu, 
étant  présent  partout  par  sa  divinité;  el  qu'il  y  esl 
monté  par  sa  propre  vertu ,  el  non  par  une  vertu  étran- 
gère, comme  Elle  qui  fui  transporté  dans  le  ciel  dans 
un  chariot  de  feu  ,  ou  conmie  le  prophète  Abacuc  et 
Philippe  le  diacre  qui  firent  de  très-longs  espaces  do 
chemin  étant  portés  en  l'air  par  une  vertu  divine. 

El  Jésus  Clirisl  est  moulé  dans  le  ciel  par  sa  propre 
venu ,  non  seulement  en  tant  que  Dieu ,  mais  même 
en  lant  (|n'liomme.  Il  esl  vrai  que  celle  merveille  ne 
s'est  pas  faite  par  les  forces  nalui  elles  à  riiomnie; 
mais  c'est  d'une  part  que  l'âme  de  Jésus-Chrisl  étant 
bienlieureuse,  douée  du  don  d'agilité,  a  pu  transporter 
son  corps  où  elle  a  voulu;  el  que  de  l'autre  son  corps 
étant  aussi  glorieux  ,  obéissait  sans  ré:,isianre  aux  vo- 
lontés de  son  âme  :  ce  qui  fait  que  nous  croyons  (lu'll 
esl  monté  au  ciel  par  sa  propre  \erlu  ,  el  comme  Dieu 
et  comme  homme. 

§  2.  Qui  esl  assis  à  la  droite  de  Dieu  le  Père  tout- 
puissant. 

Il  faut  d'abord  remarquer  dans  ces  paroles  une  ma- 
nière figurée  de  parler  qui  est  assez  ordinaire  dans 
TEcrilure  sainte,  el,  pour  s'accommoder  à  notre  ma- 
nière de  c  ncevoir  les  choses,  on  attribue  à  Dieu  des 
membres  el  des  afleciions  humaines,  quoicju'on  ne 
puisse  rien  se  figurer  en  Dieu  de  corporel ,  puisqu'il 
est  un  purespril.  El  c'est  selon  cette  manière  de  par 
1er  (|ue,  parce  rpie  nous  voyons,  parmi  les  hommes, 
qu'on  donne  la  droite  à  celui  (ju'oii  veut  lionorer  da- 
vantage, appliquant  celle  idée  que  nous  donne  le  mol 
de  droite  aux  choses  spirituelles ,  nous  confessons  que 
Jésus  Christ  esl  assis  à  la  droite  de  son  Père,  pour  ex- 
primer rélat  de  gloire  où  il  est  élevé  conmie  homme 
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au-dessus  de  toutes  les  autres  créatures. 

De  même  ces  paroles  est  assis  ne  marquent  pas 
celle  disposition  où  est  le  corps  lorsqu'il  est  effecti- 
vement assis ,  -mais  elles  signifient  la  possession  stable 
et  permanente  de  la  gloire  et  de  la  puissance  souve- 
raine et  royale  que  Jésus-Chrisi  a  reçue  de  son  Père, 
(jui^  selon  l'Apôtre  ^Ephes.  1,  20 et 21),  /'a  ressuscité 
d^ entre  les  morts  et  la  fait  asseoir  à  sa  droite  dans  le 
ciel  au-dessus  de  toutes  les  principautés  et  de  toutes  les 
puissances ,  de  toutes  les  vertus ,  de  toutes  les  domina- 
tions et  de  tous  les  noms  de  dignité  qui  peuvent  être  non 
seulement  dans  le  siècle  présent ,  mais  encore  dans  celui 
qui  est  à  venir ,  lui  ayant  soumis  toutes  choses.  Où  Ton 
voii  qu'êire  assis  à  la  droite  du  Père  marque  un 
état  de  gloire  qui  est  tellement  propre  et  singulier  à 
Notre  Stîigneur  qu'il  ne  peut  convenir  à  aucune  autre 
créature.  Ce  qui  a  fait  dire  au  même  apôire  en  un  au- 
tre endroit  (Hebr.  4,13)  :  Qui  est  range  à  qui  Dieu  ait 
jamais  dit  :  Asseyez-vous  à  ma  droite? 

Les  pasteurs  pourront  expliquer  plus  au  long  le  sens 
de  cet  article  en  rapportant  l'histoire  de  l'ascension, 
que  saint  Luc  a  décrite  très-exactemèni  dans  les  Actes 
des  apôtres.  Mais  la  principale  chose  qu'il  faudra  qu'ils 
observent  dans  cette  explication  sera  de  faire  remar- 
quer aux  lidèles  que  tous  les  autres  mystères  de  Jé- 
sus-Christ se  rapportent  à  celui  de  son  ascension, 
comme  à  leur  fin,  et  qu'il  en  est  la  perfeclion  et  l'ac- 
complissement. Car  comme  tous  les  mystères  de  noire 
religion  ont  commencé  par  rincarnaiion  de  Jésus- 
Christ,  ils  ont  aussi  été  terminés  par  son  ascension. 

De  plus  les  autres  articles  du  Symbole  qui  regardent 
Noire-Seigneur  Jésjis-Christ  nous  font  connaître  son 
humilité  et  son  abaissement  prodigieux  ;  car  on  ne  peut 
rien  se  figurer  de  plus  humble  et  de  plus  abject  que  de 
voir  que  le  Fils  de  Dieu  se  soit  revêtu  de  noire  na- 
ture et  de  nos  infirmités ,  et  qu'il  ait  bien  voulu  souf- 
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de  Dieu  son  Père ,  on  ne  peut  rien  dire  de  plus  magni- 
fique ni  de  plus  admirable  pour  nous  l'aire  comprendre 
l'excellence  de  sa  gloire  et  de  sa  majesté  divine. 

Mais  pourquoi  a-t-il  lallu  que  Jésus-Christ  soit  mon- 
té au  ciel  ? 

Il  y  est  monté,  1°  parce  qu'il  était  de  la  bienséance 
que  son  corps,  qui  avait  été  rendu  glorieux  et  immor- 
tel dans  sa  résurrection,  habitât  un  lieu  aussi  élevé  et 
aussi  éclatant  de  lumière  que  le  ciel ,  ei  non  pas  un 
lieu  terrestre  et  obscur,  comme  est  ce  monde. 

2°  Afin  qu'il  pûi  jouir  de  la  gloire  et  du  royaume 
qu'il  avait  acquis  par  son  sang,  qu'il  y  eût  soin  des 
choses  (jui  regardent  notre  salut. 

3°  Afin  de  prouver,  en  mettant  son  trône  dans  le  ciel, 
que  son  royaume  n'était  point  de  ce  monde,  ni  un 
royaume  passager  et  terrestre,  tel  que  les  Juifs  se 
l'imaginaient,  et  tel  que  sont  les  royaumes  de  la  terre 
qui  ne  subsistent  que  par  les  grandes  richesses  et  par 
la  force ,  mais  un  royaume  spirituel  et  éternel  dont 
les  richesses  sont  toutes  spirituelles  ;  ceux-là  étant  les 
plus  riches  et  les  plus  puissants  en  toutes  sortes  de 
biens  dans  ce  royaume  qui  recherchent  avec  plus  de 
soin  ce  qui  plaît  à  Dieu.  Ce  qui  a  fait  dire  à  S.  Jacques 
que  Dieu  a  choisi  ceux  qui  étaient  pauvres  dans  ce  mon- 
de pour  être  riches  dans  la  foi  et  héritiers  du  royaume 
qu'il  a  promis  à  ceux  qui  r aiment. 

4°  Enfin  Notre-Seigneur  a  voulu  monter  au  ciel, 
afin  que  son  ascension  excitât  en  nous  le  désir  de  le 
suivie.  Car  de  même  que  par  l'exemple  de  sa  mort  et 
de  sa  résurrection  il  a  voulu  exciter  en  nous  le  désir 
de  mourir  et  de  ressusciter,  comme  il  a  fait  ;  ainsi  par 
son  ascension  il  a  voulu  nous  faire  comprendre  que, 
quoique  nous  soyons  encore  en  ce  monde ,  nous  de- 
vons néanmoins  avoir  toujours  nos  pensées  élevées 
vers  le  ciel,  nous  regarder  comme  des  étrangers  et  des 
voyageurs  sur  la  terre,  et  chercher  notre  patrie,  com- 
me étant  citoyens  de  la  même  cité  que  les  saints  et 
les  domestiques  de  la  maison  de  Dieu  ;  car  y  comme 
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dit  l'Apôtre  (Philip.  3 ,  20) ,  nous  vivons  déjà  dans  le 
ciel  comme  en  étant  citoyens. 

Pour  ce  qui  est  de  l'abondance  des  biens  inconce- 
vables ,  que  Dieu  par  sa  bonté  devait  répandre  sur 
nous  par  le  mystère  de  l'ascension  de  Jésus-Christ , 
elle  avait  été  longtemps  auparavant  marquée  par  ces 
paroles  de  David  (psalm.  67,  19),  que  l'Apôtre  S. 
Paul  (Ephes.  4,  8)  applique  lui-même  à  ce  mystère  : 
htant  monté  en  haut,  dit  ce  prophète,?/  a  mené  captive 
une  grande  multitude  de  captifs,  et  a  répandu  ses  dons 
sur  les  hommes.  Et  en  effet,  ce  fut  dix  jours  après  son 
ascension  que  Jésus-Christ  envoya  le  Saint-Esprit 
par  la  vertu  duquel  il  a  assemblé  celle  multitude  dé 
lidèles  que  nous  voyons.  Et  ce  fut  alors  proprement 
qu'il  accomplii  la  magnifique  promesse  qu'il  avait  faite 
à  ses  apôtres  ,  lorsqu'il  leur  avait  dit  (Joan.  i6,  7)  : 
//  vous  est  utile  que  je  m'en  aille;  car  si  je  ne  m'en  vais 
point,  le  Consolateur  ne  viendra  point  à  vous  ;  mais  si 
je  m'en  vais^  je  vous  l'enverrai. 

De  plus  Jésus-Christ  est  monté  au  ciel,  afin,  comme 
dit  l'Apôlre,  de  se  présenter  maintenant  pour  nous 
devant  la  face  de  Dieu,  et  de  faire  la  fonction  d'avocat 
envers  son  Père,  conformément  à  ces  paroles  de  S 
Jean  (1  Joan.  2,  1)  :  Mes  petits  enfants,  je  vous  écris 
ceci,  afin  que  vous  ne  péchiez  point.  Que  si  néanmoins 
quelqu'un  pèche,  nous  avons  pour  avocat  envers  le  Père 
Jésus-Christ  qui  est  juste.  Car  c'est  lui  qui  est  la  victime 
de  propitiation  pour  nos  péchés.  Or  il  n'y  a  rien  qui 
soit  plus  capable  de  donner  une  joie  solide  et  véritable 
aux  fidèles,  que  de  savoir  que  Jésus-Christ  qui  est 
tout-puissant  auprès  de  son  Père,  est  établi  avocat  et 
intercesseur  pour  leur  salui  auprès  de  lui. 

Il  est  aussi  monlé  au  ciel  pour  nous  y  préparer  une 
place  comme  il  nous  l'avait  promis,  et  pour  y  prendre 
pour  nous  en  qualité  de  notre  chef  possession  de  la 
gloire. 

Enfin  il  est  monté  au  ciel  pour  nous  en  ouvrir  les 
portes,  qui  avaient  été  fermées  jusqu'alors  par  le  péché 
d  Adam,  et  pour  nous  en  assurer  et  faciliter  le  chemin 
amsi  qu'il  l'avait  prédit  à  ses  disciplesétant  à  table  avec 
eux.  De  sorte  que  pour  faire  voir  la  vérité  de  ses  pro- 
messes par  leur  accomplissement  il  emmena  avee  lui 
dans  le  ciel  les  âmes  des  saints  qu'il  avait  délivrés  des 
limbes. 

Outre  celte  abondance  admirable  de  dons  céles- 
tes qui  nous  sont  communiqués  par  l'ascension  de 
Jesus-Christ,  nous  en  tirons  encore  plusieurs  autres 
grands  avantages. 

1.  Le  mériie  de  noire  foi  en  reçoit  un  grand  ac- 
croissement. Car  la  foi  éiant  des  choses  que  l'on  ne 
voit  point,  et  qui  sont  au-dessus  de  la  raison  et  de  l'es-^ 
prit  de  l'homme,  il  est  visible  que  si  Notre-Seigneur 
ne  nousavait  pas  quittés,  le  mérite  de  notre  foi  serait 
beaucoup  diminué  :  d'où  vient  que  Notre-Seigneur 
(Joan.  20,  29)  appelle  heureux  ceux  qui  auroiu  cru 
sans  avoir  vu. 

2.  Elle  fortifie  merveilleusement  notre  espéi-ance. 
Car  si  une  fois  nous  croyons  fermement  que  Jésus- 
Christ  comme  homme  est  monté  au  ciel,  et  qu'eiï 
cette  qualité  il  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  son  Père 
nous  concevons  en  même  temjis  une  ferme  espérance 
qu'étant  les  membres  de  son  corps  nous  y  monter,  us 
aussi  un  jour  pour  y  être  unis  à  notre  ch.f.  C'est  ce 
que  Notre-Seigneur  nous  a  voulu  faire  espérer  par  ces 
paroles  (Joan.  17,  24)  :  Mon  Père,  je  délire  que  là  oit 
je  suis,  ceux  que  vous  m'avez  donnés  y  soient  aussi. 

3.  Elle  fait  que  noire  volonté  se  porte  avec  ardeur 
vers  le  ciel,  et  qu'étant  comme  tout  enflammée  de  l'es- 
prit de  Dieu,  nous  éprouvons  la  vérité  de  cette  parole 
de  l'Evangile  (Matth.  6,  21)  :  Où  est  voire  trésor,  là 
aussi  est  votre  cœur.  Et  en  effet  si  Jésus- Christ  con- 
versait avec  nous  sur  la  terre,  nous  ne  considérerions 
que  sa  personne  et  sa  manière  d'agir  extérieure,  et 
ainsi  nous  n'aurions  les  yeux  attachés  que  sur  cet 
homme,  de  qui  nous  aurions  reçu  tant  de  biens,  et 
nous  ne  l'aimerions  que  d'une  affection  toute  humaine. 
Mais  par  son  ascension ,  il  a  rendu  notre  amour  lou, 
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?r  ^"L^.tSo^  mTs  mêm/pour  la  rendre^omme  sensible  aux  fidèles 

l'honorons  et  Uimons  ^omnie  nou e^^^^^^^^  ^^^^^  f^_      ^^  ^^^^^  ^.^.^^  comprendie  que  comme  le  jour  auquel 

xT„._„  o.,:o,..o..,«  ^/^TraU   nrAnHrA  \ct  natiirft    humaine  a 


des  Spô^^^^^^^^^^^^  nous  fah.  comprendre  celle  vé- 

?Ué  Sue,  pendanl  que  Noire-Seigneur  a  eie  avec 
eux  Us  n'ont  presque  eu  de  hu  que  des  sentiments 
e^dês  pensées  humaines,  ce  qui  l'a  obl.ga  de  leur  dire 
Hnan  46  7  )  on'i/  leur  était  ulHequ'iUen  allai.  Car 
cet  amour  imparfait  que  les  apôtres  avaienl  pour  lui, 
lorsqu'il  était  avec  eux,  avait  besoin  d'être  perfec- 
tionné par  cet  amour  tout  divin  que  leur  devait  inspi- 
rer ie  Saint-Esprit,  lorsqu'il  leur  aurait  ele  donne. 
Cest  pourquoi  Notre-Seigneur  ajoute,  immediaiement 
après  les  paroles  que  nous  venons  de  citer  (ibid)  : 
St  je  ne  nCen  vais,  le  Consolateur  ne  viendra  point  a 

^^T  L'EffUse,qui  est  la  maison  de  Dieu,  a  commencé 
à  se  former  et  à  s'augmeiuer  par  le  mystère  de  ^1  as- 


Noire-Seigneur  devait  prendre  la  nature  humaine  a 
été  désire  depuis  le  commencement  du  monde  par 
tous  les  saints  de  la  loi  ancienne,  parce  qu'ils  met- 
taient l'espérance  de  leur  salul  dans  Taccomplisse- 
meni  de  ce  mystère;  ainsi  depuis  la  mort  du  Fils  de 
Dieu  et  son  ascension  dans  le  ciel,  nous  devons  dési- 
rer ardemment  cet  autre  jour  du  Seigneur,  et  être  tou- 
jours dans  rattente  de  la  béatitude  que  nous  espérons,  et 
de  ravénemenl  glorieux  du  grand  Dieu  et  notre  Sauveur 
Jésus-Christ  (tit.  2, 15). 

Mais  pour  faire  comprendre  plus  distinctement  ce 
mystère  aux  fidèles,  il  faut  leur  taire  remarquer  deux 
sortes  de  lemps  auxquels  tous  les  hommes  doivent 
comparaître  devant  Dieu,  pour  y  rendre  compte  de 

a  se/"""^\?^,;;  VTi;;77'7/vant¥essein  qu'elle  fût      toutes  leurs  pensées,  paroles  elaclions,  afin  de  subir 

ruveZ 'e%aT  l's  in^^^^^^^^^  donner,      ensuite  la  senieuce  qui  sera  alors  prononcée  par  ce 

frirtesa,^vant  que  de  monter  au  c^^^  juslejuge.  ,  

pr  née  des  apôtres,  en  qualité  de  souverain  pasteur  et 

lu  donna  de  plus  des  apôtres,  des  prophètes,  des  evan- 

gélistes,  des  pasteurs  et  des  docteurs  pour  achever  de 

l'instruire  et  de  la  former;  continuant  depuis  qu  il  est 

à  la  droite  de  son  Père  de  distribuer  continuellement 

à  différentes  personnes  ces  dons  différents,  selon  es 

besoinV  de  s?n  Eglise  ;  ce  qui  a  fait  dire  al' Apôtre 

(Ephes.  4,  7)  que  la  grâce  a  ete  donnée  a  chacun  ae 

nous  selon  la  mesure  du  don  de  Jésus-Christ.^ 
Enfin  il  faut  que  les  fidèles  nient  les  mêmes  senti- 

menls  de  l'ascension  de  Jésus-Christ  que  nous  avons 

montré  auparavant  qu'ils  devaient  avoir  du  myslere 

de  sa  mort  et  de  sa  résurrection.  Car  quoique  nous 

soyons  redevables  de  notre  salut  et  de  notre  redenip- 

lion  à  la  passion  de  Jésus-Christ,  qui  par  ses  mentes 

a  donné  entrée  aux  justes  dans  le  ciel,  cela  n  empê- 
che pas  que  son  ascension  ne  nous  soit  proposée,  non 
seulement  pour  nous  apprendre  à  élever  i  os  pensées 

vers  le  ciel,  et  à  y  monter  en  e.prii,  mais  encore 
comme  la  source  et  l'origine  d'où  nous  devons  puiser 

la  grâce  qui  nous  est  nécessaire  pour  nous  acquilter 
de  notre  devoir. 

ARTICLE  YII. 

D*OU  IL  VIENDRA  JUGER  LES  VIVANTS  ET  LES  MORTS. 

Jésus-Christ  possède  irois  qualités  qui  servent 
beaucoup  à  relever  la  gloire  de  son  Eglise  savoir 
celle  de  rédempteur,  celle  d'avocat  et  celle  de  juge. 
Nous  avons  fait  voir  par  les  articles  précédents  que 
c'est  par  sa  passion  et  par  sa  mort  que  tous  les  hom- 
mes oni  été  rachetés  ;  et  que  par  son  ascension  dans 
le  ciel  il  est  devenu  pour  toujours  notre  avocat  et  no- 
tre protecteur  auprès  de  son  l>ere.  Il  ne  reste  donc 
nlusnu'à  montrer  qu'il  est  notre  juge.  ^ 

El  c'c'^l  ce  qui  nous  est  déclare  dans  cet  article,  qui 
nous  enseigne  qu'au  jour  du  dernier  jugement  Nolre- 

Seieneur  j'ésus-Chrisi  jugera  lous  les  hommes.  Car 

l'Ecriture  assure  qu'il  doit  y  avoir  deux  avènements 

du  Fils  de  Dieu.  Le  premier  est  arrive  lorsque,  pour 

notre  salul,  il  s'est  revêtu  de  la  nalure  humaine,  et 

flu'il  s'est  fait  homme  dans  le  sein  de  la  \ierge.  Le 

second  arrivera  lorsqu'il  viendra  a  la  fin  du  monde 

pour  iuger  lousles  hommes.  Ella  menieLcriture  ap- 
pelle ce  dernier  avènement  le  jour  du  Se.gnei.r.  D  ou 

vient  aue  l'Apôtre  parlant  de  ce  jour,  dit  (1  T hess.  5, 

->^  (lue  le  iour  du  Seigneur  doit  venir  comme  le  voleur 

qui  vient  dans  la  nuit  ;  et  que  Notre-Seigneur  mênie 
^     dit  (Mallh.  24,  56)  :  Personne  ne  sait  ce  jour  et  celte 

heure»  • 

Pour  ce  qui  est  de  la  vérité  du  dernier  jugement,  ce 
que  dit  l'Apôlre  dans  la  seconde  Epîlre  aux  Corin- 
ihiens,  suffit  pour  nous  en  convaincre  :  ^ous  devons 
tous,  dit-il,  comparaître  devant  le  tribunal  de  Jésus- 
Chrislalin  que  chacun  reçoive  ce  qui  est  du  aujc  bonnes  17;  Jercra.30 


Le  premier  est  lorsque  chacun  de  nous  sort  de  celte 
vie.  Car  au  moment  de  noire  mort  nous  comparais- 
sons devant  le  tribunal  de  Dieu,  pour  lui  rendre  un 
comple  très-exact  de  ce  que  nous  avons  jamais  fait, 
dit  et  pensé.  Et  ce  jugement  s'appelle  le  jugement 
parlicuîier. 

Le  second  est  lorsque  les  hommes  comparaîtront 
ensemble  dans  un  même  jour  et  dans  un  même  lieu 
devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ  qui  les  doit  juger, 
afin  qu'à  la  vue  de  lous  les  hommes  qui  auront  jamais 
été,  chacun  y  reçoive  son  jugement,  et  ce  qu'il  aura 
plu  à  Dieu  d'en  ordonner.  Et  comme  la  prononciation 
de  cet  arrêt  ne  sera  point  un  des  moindres  supplices 
des  méchants  et  des  réprouvés,  elle  fera  aussi  partie 
de  la  récompense  des  justes  cl  des  prédestinés,  puis- 
qu  alors  chacun  paraîtra  tel  qu'il  aura  été  dans  cette 
vie.  Or  ce  jiigement  s'appelle  le  jugement  général. 

Il  est  donc  nécessaire  que  les  pasteurs  montrent 
pourquoi  il  a  fallu  qu'outre  le  jugement  particulier  de 
chaque  homme ,  il  y  eût  un  jugement  général  de 
tous  les  hommes. 

La  première  raison  de  la  nécessite  de  ce  jugement, 
est  que  lous  les  hommes  laissent  en  mourant  ou  des 
enfants  ,  ou  des  disciples ,  ou  des  amis ,  ou  des  pa- 
rents qui  imitent  leurs  exemples  ,  défendent  leurs 
sentiments  ,  et  s'affectionnent  à  la  pratique  de  leurs 
boimes  ou  de  leurs  mauvaises  actions  ;  ce  qui  doit 
nécessairement  faire  augmenter  la  récompense  ou  les 
peines  des  défunts.  Or  cette  cause  de  l'augmentation 
de  la  récompense  ou  des  peines  des  défunts,  qui  re- 
garde un  très-grand  nombre  de  personnes  ,  ne  finira 
point  que  la  fin  du  inonde  ne  soit  venue.  U  était  donc 
juste  qu'il  y  eût  à  la  fin  du  monde  un  jugement  gé- 
néral de  lous  les  hommes ,  où  Dieu  se  fît  rendre 
compte  de  toutes  les  bonnes  ou  mauvaises  actions, 
que  les  bons  ou  mauvais  exemples  auraient  caubées. 

2.  Souvent  la  réputation  des  gens  de  bien  est  bles- 
sée, et  les  impies  au  contraire  sont  dans  la  réputation 
et  loués  comme  s'ils  étaient  innocents.  Il  était  donc 
de  la  justice  de  Dieu  de  faire  que  les  gens  de  bien 
recouvrassent  dans  un  jugement  général  l'estime  des 
hommes  qu'on  leur  avait  injustement  ravie. 

3.  Tout  c^  que  les  bons  et  les  méchants  ont  fait 
pendant  leur  vie ,  ils  l'ont  fait  par  le  ministère  de 
leurs  corps  ;  d'où  il  s'ensuit  que  leurs  actions  bonnes 
ou  mauvaises  sont  du  corps  comme  de  rinstrument 
qui  a  servi  à  les  faire.  El  par  conséiiuenl  il  était 
juste  que  le  corps  aussi  bien  que  les  âmes  des  hom- 
mes participassent  ou  à  la  récompense  de  la  gloire 
éternelle  qui  est  due  aux  uns  ,  ou  aux  supplices  que 
les  autres  ont  mérités.  Et  c'est  ce  qui  ne  se  pouvait 
faire  que  par  la  résurrection  de  lous  les  hommes  et 
dans  un  jugement  généraL 


m 


PART.  1.  DU  SYMBOLE  DES  APOTRES. 


4.  Pour  convaincre  tous  les  hommes  que  dans  les 
adversités  et  dans  les  prospérités  de  celle  vie  qui 
arrivent  souvent  indifféremment  aux  bons  et  aux  mé- 
chants il  n'arrive  rien  que  par  la  juste  disposition 
de  la  sagesse  de  Dieu  qui  gouverne  toutes  choses ,  il 
était  jusle  non  seulement  de  préparer  pour  les  siècles 
à  venir  des  récompenses  aux  bons,  et  des  supplices 
aux  méchants  ,  mais  même  de  les  distribuer  dans  un 
jugement  général  et  public ,  afin  qu'ils  fussent  plus 
connus  et  qu'ils  éclatassent  davantage;  et  qu'on  ren- 
dît à  la  jusiico  et  à  la  providence  de  Dieu  les  justes 
louanges  qui  leur  sont  dues,  au  lieu  des  plaintes  in- 
justes auxquelles  les  sainls  mêmes  se  laissent  quelque 
l'ois  aller  par  faiblesse  humaine ,  lorsqu'ils  voient 
que  les  méchants  sont  comblés  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses :  Mes  pieds  ont  tellemenl  chancelé  ,  disait  Da- 
Nid  (  ps.  82,  2  et  3),  quils  se  sont  presque  détour- 
nés de  la  voie  ;  et  je  me  suis  vu  tout  près  de  tomber , 
parce  que  fai  regardé  les  pécheurs  avec  un  œil  de  ja- 
lousie ,  en  voyant  la  paix  et  le  bonheur  des  méchants. 
Et  un  peu  après  il  ajoute  :  Ce  sont  les  méchants  et  les 
heureux  du  siècle  qui  multiplient  leurs  richesses  de  plus 
en  plus  ;  c'^est  donc  bien  en  vain  que  je  conserve  mon 
cœur  y  et  que  je  tiens  mes  mains  nettes  par  l'innocence 
de  mes  actions,  puisque  je  ne  laisse  pas  d'être  frappé 
de  plaies  tout  le  jour  ^  et  que  je  suis  châtié  dès  le  matin. 
Plusieurs  auires  saints  oui  fait  souvent  la  même 
plainte.  Il  élait  donc  nécessaire  qu'il  y  eûl  un  juge- 
ment général,  afin  que  les  hommes  ne  pussent  point 
dire,  comme  les  impies  dans  le  livre  de  Job  (c.  22), 
que  Dieu  se  contente  de  se  promener  aux  quatre  coins 
du  ciel ,  et  qu'il  néglige  et  ne  se  soucie  point  des  choses 
de  la  terre.  Et  c'est  avec  beaucoup  de  fondement 
qu'on  a  fait  de  lu  créance  de  celte  vérité  un  des 
douze  articles  de  la  foi  chrétienne ,  afin  que  s'il  se 
trouvait  quelqu'un  qui  douiât  de  la  justice  de  Dieu  et 
de  sa  providence,  il  fût  confirmé  par  cet  article 
ians  les  senliments  qu'il  en  doit  avoir. 

ô.  Il  fallait  qu'il  y  eût  un  jugementgénéral  pour  con- 
soler les  bons  et  pour  épouvanier  les  méchants,  pour 
empêcher  que  les  uns  ne  se  décourageassent  dans  la 
vue  de  la  justice  de  Dieu  ,  et  pour  détourner  les  au- 
tres de  faire  le  mal  par  l'altente  et  la  crainte  des  sup- 
plices éiernels. 

6.  Enfin  Notre- Seigneur  parlant  de  la  fin  du 
monde  ,  déclare  lui-même  qu'il  doit  y  avoir  un  jour 
un  jugement  géiiéral.  El  il  nous  a  même  marqué  les 
signes  qui  le  doivent  précéder,  afin  que,  lorsque  nous 
verrons  arriver  ces  choses  ,  nous  puissions  connaître 
que  la  fin  du  monde  est  proche.  Et  en  moulant  au 
ciel  il  envoya  des  anges  à  ses  disciples  qui  leur  di- 
reni  ces  paroles  pour  les  consoler  dans  la  tristesse 
où  son  absence  les  avait  jetés  :  Ce  Jésus  qui  en  vous 
quittant  s  est  élevé  dans  le  ciel ,  viendra  de  la  même 
sorte  que  vous  ty  avez  vu  monter.  (Aci.  1,11.) 

Mais  il  faut  observer  que  l'Ecriture  nous  enseigne 
que  ce  jugement  se  doit  faire  par  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ ,  non  seulement  en  tant  qu'il  est  Dieu  , 
mais  même  en  tant  qu'il  est  homme  :  il  le  doit  faire 
en  tant  que  Dieu ,  parce  que  encore  que  les  trois 
personnes  de  la  Trinité  aient  également  la  puissance 
de  juger,  nous  l'attribuons  néanmoins  particulière- 
ment au  Fils ,  à  cause  de  la  sagesse  qui  lui  est  aussi 
particulièrement  attribuée;  il  doit  aussi  juger  le 
monde  en  tant  qu'honnne  ,  parce  qu'il  dit  lui-même 
dans  l'Evangile  (Joan.  5,  20)  que  comme  le  Père  a 
la  vie  en  lui  même,  il  a  donné  aussi  au  Fils  d'avoir  la 
vie  en  Li  meniez  et  qu'il  lui  a  donné  la  puissance 
d'exercer  le  jugement ,  parce  qu'il  est  Fils  de  l'homme. 

El  il  était  raisonnable  que  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  exerçât  ce  jugement ,  afin  que  les  hommes 
qui  doivent  être  jugés  puissent  voir  de  leurs  pro- 
pres yeux  leur  Juge ,  écouter  de  leurs  propres  oreil- 
les l'arrêt  qu'il  devait  prononcer,  et  connaître  par 
leurs  sens  extérieurs  tout  l'appareil  de  ce  jugement. 
De  plus  il  était  très-juste  que  ce  même  homme,  (jui 
avait  été  condamné  par  les  arrêts  injustes  des  hom- 
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parût  aux  yeux  de  tous  assis  sur  son  trône 
pour  juger  tous  les  hommes.  D'où  vient  qu'après  que 
Saint-Pierre  eut  exposé  les  principaux  points  de  h 
religion  chrétienne  à  ceux  qui  étaient  dans  la  maison 
de  Corneille ,  et  (|u'il  leur  eut  enseigné  que  Jésus- 
Christ  élait  ressuscité  le  troisième  jour  après  avoir 
été  crucifié  et  mis  à  mort  par  les  Juifs ,  il  ajouta 
(A et.  10,  41  )  qu'il  leur  avait  commandé  de  prêcher 
et  de  témoigner  au  peuple  que  c'est  lui  qui  a  été  établi 
de  Dieu  pour  être  le  juge  des  vivants  et  des  morts. 

L'Ecriture  sainte  marque  trois  principaux  si'^nes 
qui  doivent  précéder  ce  jugement ,  savoir  la  prédi- 
cation de  l'Evangile  dans  tout  le  monde  ,  la  révolte 
et  l'apostasie  ,  et  la  naissance  de  l'Antéchrist.  Le  pre- 
mier nous  est  marqué  par  ces  paroles  de  Notrc-Sei- 
gneur  (Mailh.  24,  14)  :  L'Evangile  du  royaume  sera 
prêché  dans  toute  la  terre  pour  servir  de  témoignage  à 
toutes  les  nations^  et  c'est  alors  que  la  fin  doit  arriver  • 
et  encore  par  ces  autres  de  l'Apôtre,  qui  nous  aver- 
tit (2  Th.  2,  3)  de  prendre  garde  que  personne  ne 
nous  séduise  en  quelque  manière  que  ce  soit ,  nous  fai- 
sant accroire  que  le  jour  du  Seigneur  est  près  d'arriver 
parce  que  le  jugement  ne  se  doit  point  faire  que  la  ré- 
volte et  l'apostasie  ne  soient  arrivées  auparavant,  et  qu'on 
n'ait  vu  paraître  cet  homme  de  péché. 

Quant  à  la  manière  dont  ce  jugement  se  doit  faire, 
il  sera  facile  aux  pasleurs  de  l'apprendre  de  ce  qu'en 
ont  dit  Daniel ,  les  évangélistes  et  les  apôires. 

Mais  il  est  bon  d'examiner  et  de  peser  soigneuse- 
ment les  paroles  de  l'arrêt  que  le  Juge  doit  prononcer. 
Car  noire  Sauveur  Jésus-Christ  regardant  favorable- 
ment les  bons  qui  seront  à  sa  droite,  les  jugera  avec 
toute  la  douceur  possible,  en  leur  disant  (Matth.  25, 
54)  :  Venez,  vous  qui  avez  été  bénis  par  mon  Père,  pos- 
sédez le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  le  com- 
mencement du  monde.  Car  on  n'aura  pas  de  peine  à 
recoimaiire  qu'on  ne  peut  rien  ouïr  de  plus  agréable 
que  ces  paroles,  si  on  les  compare  avec  l'arrêt  de 
condamnation  des  méchants  ,  et  si  on  fait  réflexion 
que  c'est  par  elles  que  les  justes  passeront  des  travaux 
de  cette  vie  à  une  paix  parfaite ,  de  cette  vallée  do 
larmes  à  une  joie  souveraine ,  et  des  njisères  à  la 
béatitude  éternelle  qu'ils  auront  méritée  par  leurs 
bonnes  œuvres.  Mais  ensuite,  se  tournant  du  côté  des 
méchants,  qui  seront  à  sa  gauche,  il  leur  fera  ressen- 
tir les  elVeis  de  sa  justice,  en  leur  disant  (ibid.  44)  : 
Retirez-vous  de  moi,  maudits,  et  allez  au  feu  éternel  qui 
a  été  préparé  pour  le  diable  et  pour  ses  anges. 

Ces  premières  paroles  :  Retirez-vous  de  moi,  mar- 
quent l'effroyable  peine  que  les  méchants  ressentiront 
de  se  voir  rejetés  pour  toujours  de  la  vue  de  Dieu 
sans  pouvoir  être  soulagés  par  l'espérance  de  pouvoir 
un  jour  posséder  un  grand  bien.  C'est  celte  peine  que 
les  théologiens  appellent  la  peme  du  daîu  ou  la  dam- 
nation ,  parce  que  les  méchants  seront  privés  éter- 
nellement dans  les  enfers  de  la  claire  vision  de  Dieu. 
Ils  sont  appelés  maudits,  et  c'est  ce  f^ui  augmen- 
tera d'une  manière  incroyable  leur  misère.  En  effet 
si  ,  se  voyant  près  d'être  chassés  de  la  présence  de 
Dieu  ,  ils  étaient  traités  au  moins  avec  quelque  dou- 
ceur, cela  pourrait  en  quelque  sorte  les  consoler.  Mais 
bien  loin  qu'ils  doivent  espérer  rien  de  semblable  qui 
puisse  leur  rendre  leur  misère  plus  supportable ,  ils 
doivent  s'attendre  au  contraire  que  la  justice  divine, 
en  les  cbassani  justement  de  devant  la  face  de  Dieu, 
les  couvrira  de  loules  sortes  de  malédictions. 

H  est  dit  encore  qu'ils  seront  envoyés  dans  le  feu 
éternel ,  pour  mar<juer  une  autre  sorte  de  peine  que 
les  lliéolugiens  appellent  la  peine  du  sens,  parce 
qu'elle  est  sensible  au  corps,  comme  celle  du  fouet  et 
les  auti^es  tourments,  entre  lesquels,  il  est  certain  que 
les  peines  que  le  leu  fait  resseniir  au  corps  sont  les 
plus  sensibles  et  les  plus  douloureuses.  De  sorte  que 
comme  ces  tourments  doivent  durer  éternellement, 
on  peut  dire  que  la  peine  des  damnés  est  le  comble 
de  toutes  les  peines. 
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C'est  ce  que  ces  dernières  paroles  de  cet  arrêt  : 
Oui  est  vréparé  pour  le  diable  et  pour  ses  anges,  font 
voir  encore  plus  clairement.  Car,  si  nous  avons  cou- 
tume de  supporter  plus  aii-ément  nos  maux,  lorsque 
ceux  nue  nous  avons  pour  compagnons  de  nos  misè- 
res peuvent,  par  leur  prudence  et  par  leur  douceur, 
nous  soulager ,  quelle  misère  sera  celle  des  damnes , 
nui  parmi  tant  de  maux  auront  encore  la  douleur  de  se 
voir  dans  rimpossibilité  d'être  séparés  de  la  compa- 
gnie des  démons,  qui ,  bien  loin  de  les  soulager  dans 
leurs  peines,  exerceront  contre  eux  toute  leur  malice 
pour  les  augmenter?  et  ce  sera  très-justement  que 
Notre-Seigneur  prononcera  cet  arrêt  contre  les  mé- 
chants et  les  impies,  puisqu'ils  auront  négligé  en  cette 
vie  toutes  les  œuvres  de  charité,  qu'ils  n'auront  point 
donné  à  boire  ni  à  manger  à  ceux  qui  auront  eu  soif 
ou  faim,  qu'ils  n'auront  point  exercé  l'hospitalité, 
qu'ils  n'auront  point  revêtu  ceux  qui  éiaient  nus ,  et 
qu'ils  n'auront  point  visité  les  prisonniers  et  les  ma- 

lades. 

Les  pasteurs  représenteront  souvent  aux  fidèles  les 
vérités  qui  sont  renlermées  dans  cet  article ,  parce 
qu'étant  bien  conçues  p:tr  la  foi ,  elles  peuvent  beau- 
coup servir  à  réprimer  les  mauvais  désirs  de  l'àme  et 
à  éloigner  les  hommes  du  péché.  D'où  vient  qu'il  est 
dit  dans  l'Ecclésiastique  (7, 40)  :  Ayez  soin  de  vous  sou- 
venir dans  toutes  vos  actions  de  ce  qui  doit  suivre  un  jour 
le  terme  de  votre  vie,  et  vous  ne  pécherez  plus. 

Et  certes  il  est  très-difficile  qu'une  personne  qui 
pense  qu'elle  doit  un  jour  paraître  devant  Dieu  pour  lui 
rendre  compte  non  seulement  de  toutes  ses  mau- 
vaises actions  et  de  toutes  ses  mauvaises  paroles,  mais 
même  de  toutes  ses  mauvaises  pensées  les  plus  se- 
crètes, pour  recevoir  de  ce  juste  Juge  les  peines 
qu'elles  méritent,  ne  rentre  en  elle-même  et  ne  se  porte 
à  la  piété,  quelque  pente  qu'elle  ait  vers  le  mal.  De 
même  qu'il  est  impossible  qu'un  juste  qui  envisagera 
ce  jour  auquel,  à  la  vue  de  tout  le  monde,  il  sera  dé- 
claié  victorieux  de  tous  les  ennemis  qu'il  lui  a  fallu 
combattre  dans  cette  vie  mortelle,  et  par  consécjuent, 
digne  d'être  reçu  dans  la  pairie  céleste,  pour  y  être 
comblé  éternellement  d'honneur  et  de  gloire,  ne  soit 
excité  à  aimer  de  plus  en  plus  la  vertu  et  la  justice, 
et  ne  ressente  une  très-grande  joie ,  même  dans  la 
pauvreté,  dans  l'infamie  et  dans  les  souffrances. 

Que  les  pasteurs  exhortent  donc  les  fidèles  à  em- 
brasser une  manière  de  vie  qui  soit  réglée,  et  à  s'exer- 
cer dans  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,  afin  qu'ils 
puissent  attendre  avec  plus  de  confiance  ce  grand  jour 
du  Seigneur,  et  même  le  désirer  ardemment  comme 
il  est  convenable  à  des  enfants  de  Dieu. 

ARTICLE  MIL 

JE  CROIS  AU  SAINT-ESPRIT. 

Nous  avons  expruiné  jusque  ici,  autant  que  le  des- 
sein que  nous  nous  sommes  proposé  semblait  le  de- 
mander, ce  qui  regarde  la  première  et  la  seconde 
personne  de  la  sainte  Trinité.  Il  faut  maintenant  que 
nous  expliquions  ce  qui  est  enseigné  dans  le  Symbole 
louchant  le  Saint-Esprit  qui  en  est  la  troisième  per- 
sonne. Et  c'est  à  quoi  il  faut  que  les  pasteurs  s'ap- 
pliquent avec  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude,  puis- 
qu'il  n'est  pas  plus  permis  aux  chrétiens  d'ignorer  cet 
article  du  Symbole  que  les  articles  précédents,  et  qu'il 
leur  est  également  préjudiciable  d'avoir  des  sentiments 
des  nus  et  des  autres  qui  ne  soient  pas  conformes  à  la 
vérité- 

C'est  pourquoi  S.  Paul  ne  peut  souffrir  que  quel- 
ques-uns des  Ephésiens  ignorassent  la  personne  du 
Saint-Esprit.  Car  leur  ayant  demandé  s'ils  avaient 
reçu  le  Saint-Esprit,  et  eux  lui  ayant  répondu  qu'ils 
ne  savaient  pas  même  s'il  y  avait  un  Saint-Es|)rit,  il 
leur  demanda  aiissitôl  quel  baptême  ils  avaient  donc 
reçu.  Par  où  il  a  voulu  marquer  qu'il  fallait  que  les 
fidèles  eussent  une  connaissance  distincte  de  cet  ar- 
ticle. El  en  etïet  ils  en  reçoivent  cet  avantage  parli- 
culior  que,  venant  à  considérer  attentivement  que  10=  t 
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ce  qu'ils  ont,  ils  l'ont  reçu  de  la  bonté  et  de  la  libéra- 
lité du  Saint-Esprit,  ils  commencent  aussitôt  à  n'avoir 
pour  eux-mêmes,  dans  la  vue  de  leur  bassesse,  que  des 
sentiments  de  mépris  et  de  confusion,  et  à  mettre 
toute  leur  confiance  dans  le  secours  de  cet  Esprit  di- 
vin ;  ce  qui  est  le  premier  degré  par  lequel  tout  chré- 
tien doit  tendre  à  la  possession  de  la  souveraine  sa- 
gesse et  de  la  béatitude. 

11  sera  donc  à  propos  que  les  pasteurs  commencent 
l'explication  de  ce  mot  Saint-Esprit.  Car  comme  on 
donne  ce  nom  également  au  Père  et  au  Fils ,  l'un  et 
l'autre  étant  esprit  et  saint ,  puisque  nous  confessons 
que  Dieu  est  esprit  ;  et  que  de  plus  Ton  désigne  niêiiie 
par  ce  nom  les  anges  et  les  âmes  des  saints  ,  ils  doi- 
vent prendre  garde  que  les  fidèles  ne  tombent  dans 
l'erreur  par  l'équivoque  de  ce  terme. 

Ainsi,  ils  leur  enseigneront  que  l'on  entend  pro- 
prement dans  cet  article  par  le  Saint-Esprit  la  troi- 
sième personne  de  la  Trinité.  L'Ecriture  sainte  use  de 
ce  nom  en  ce  sens  dans  l'ancien  Testament,  quoique 
plus  rarement  que  dans  le  nouveau,  où  elle  le  fait  sou- 
vent. Car  c'est  en  ce  sens  qu'il  le  faut  prendre  dans 
cette  prière  de  David  (ps.  50, 12)  :  Ne  retirez  pas  de 
moi  voire  Esprit  saint  ;  et  dans  ces  paroles  de  la  Sagesse 
(Sap.  9,  \1)  :,  Qui  connaîtra ,  Seigneur,  vos  desseins, 
que  celui  à  qui  vous  aurez  communiqué  votre  sagesse  et 
à  qui  vous  aurez  envoyé  du  plus  haut  du  ciel  votre  Saint- 
Esprit?  et  enfin  dans  celles-ci  de  l'Ecclésiastique  (1,8): 
Le  Seigneur  a  créé  la  sagesse  par  le  Saint-Esprit. 

Dans  le  nouveau  Testament  il  nous  est  commandé 
(Matlh.  28,  19)  d'être  baptisés  au  nom  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit.  Nous  y  lisons  encore  (Luc.  i,  25) 
que  la  sainte  Vierge  a  conçu  du  Saisit- Esprit;  et  nous 
voyons  que  S.  Jean  (i,  55)  nous  y  renvoie  à  Jésus- 
Christ  pour  en  être  baptisés  par  le  Saint-Esprit.  Et 
il  s'y  trouve  une  infinité  d'auires  passages  où  ce 
terme  est  pris  en  ce  sens,  comme  il  est  aisé  de  le  re- 
marquer à  ceux  qui  le  lisent  avec  soin. 

Et  l'on  ne  doit  pas  trouver  étrange  que  l'Ecriture 
sainte  n'ait  pns  donné  de  nom  propre  à  la  troisième 
personne  de  la  Trinité,  comme  à  la  première  et  à  la 
seconde.  Car  ce  qui  fait  que  la  seconde  personne  a  un 
nom  propre  et  qu'elle  est  appelée  Fils,  c'est  que  la 
voie  par  laquelle  elle  est  produite  par  le  Père  de  toute 
éternité  est  appelé»;  proprement  génération  ;  ce  qui 
fait  que  la  pers  une  qui  est  produite  par  celte  voie 
est  aussi  appelée  proprement  Fils,  et  celle  qui  la  pro- 
duit proprement  Père.  Mais  la  voie  par  laquelle  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  n'a  point  de 
nom  propre,  et  esl  seulement  appelée  spiration  et 
procession  ;  d'où  il  s'ensuit  que  la  personne  qui  est 
produite  par  celte  voie  ne  peut  avoir  de  nom  propre 
qui  la  désigne.  Et  ce  qui  fait  (jue  l'on  ne  peut  expri- 
mer par  un  nom  propre  la  voie  par  laquelle  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  c'est  parce  que 
nous  ne  pouvons  donner  de  noms  à  Dieu  que  nous 
ne  les  empruntions  des  choses  créées.  Comme  donc 
nous  ne  connaissons  poini  dans  les  créatures  d'autre 
voie  de  communiquer  leur  substance  et  leur  nature 
que  celle  de  la  génération,  nous  ne  pouvons  exprimer 
par  un  nom  propre  celle  voie  dont  Dieu  se  communi- 
que tout  entier  par  amour,  qui  est  toute  différente  de 
celle  de  la  généiation. 

Ainsi  Ton  a  donné  le  nom  de  Saint-Esprit  à  la  troi- 
sième personne,  quoiqu'il  soit  commun  à  toutes  les 
trois,  parce  qu'il  lui  convie«it  d'une  manière  particu- 
lière, en  ce  que  c'est  elle  larliculièrement  qui  nous 
communique  une  vie  toute  spirituelle,  et  que  sans  les 
inspirations  de  ce  divin  Esprit  nous  ne  pourrions 
rien  faire  qui  fût  digne  de  la  vie  éternelle. 

Après  avoir  ainsi  expliqué  le  sens  de  cette  parole,  il 
faut  apprendre  aux  fidèles  (jue  le  Saint-Esprit  est  Dieu 
comme  1»;  Père  et  le  Fils,  qu'il  leur  est  égal,  qu'il  est 
aussi  puissant,  qu'il  est  éternel,  infinimenl  parfait,  le 
souverain  bien,  souverainement  sage,  et  qu'il  a  la  même 
essence  et  la  même  nature  que  le  Père  et  le  Fils.  C'est 
ce  qui  nous  est  suffisamment  marqué  par  la  propriété 
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de  celte  particule  latine  in,  qui  est  mise  dans  le  Sym- 
bole immédiatement  devant  chaque  personne  de  la 
Trinité,  pour  marquer  la  foi  que  nous  avons  en  elles. 

L'Ecriture  aussi  éiablit  nettement  cette  vérité  dans 
plusieurs  endroits.  Car  nous  lisons  dans  les  Actes  des 
apôtres  (5,  3),  que  S.  Pierre  ayant  dit  à  Ananie  et  à 
Saphire  :  «  Comment  Satan  vous  a-t-il  tenté  de  mentir 
au  Saint-Esprit?  »  il  ajouta  aussitôt  :  «  C'est  à  Dieu  que 
vous  avez  menti  et  non  pas  aux  hommes,  »  appelant 
Dieu  celui-là  même  qu'il  avait  appelé  un  peu  aupara- 
vant Saint-Esprit.  Et  l'apôtre  S.Paul,  dans  son  Epître 
aux  Corinthiens,  après  avoir  parlé  de  Dieu,  marque 
en  même  temps  que  c'était  du  Saint-Esprit  dont  il 
venait  de  parler.  Il  y  a,  dit-il  (1  Cor,  12,  6),  diversité 
coopérations  surnaturelles,  mais  il  n'y  a  quun  même 
Dieu  qui  opère  tout  en  tous;  el  il  ajoute  ensuite  (ibid.  11): 
Or  c'est  un  seul  et  même  esprit  qui  opère  toutes  ces 
choses^  distribuant  à  chacun  ses  dons  selon  qu'il  lui  plaît. 

De  plus  le  même  apôire  attribue  au  Saint-Esprii, 
ce  que  les  prophètes  attribuent  à  Dieu  seul  :  car  rap- 
portant ces  paroles  d'Isaïe  (  6,  10)  :  J'ai  entendu  la 
voix  du  Seigneur  qui  m'a  dit  :  Qui  enverrai-je?  et  qui  en- 
suite m'a  dit  :  Allez  vers  ce  peuple  et  lui  dites  :  Votre 
cœur  s' appesantit f  et  vos  oreilles  deviennent  sourdes  ,  et 
vous  bouchez  vos  yeux ,  de  peur  que  vos  yeux  ne  voient 
et  que  vos  oreilles  n'entendent,  il  dit  aux  Juifs  (Aci.  28, 
20)  :  C'est  avec  grande  raison  que  le  Saint-Esprit  a  ainsi 
parlé  à  nos  pères  par  le  prophète  Isàie. 

Enfin  l'Ecriture  joignant  ordinairement  la  personne 
du  Saint-Esprit  avec  le  Père  et  le  Fils  comme  dans 
le  baptême  qu'elle  ordonne  de  donner  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  ne  nous  laisse  au- 
cun lieu  de  douter  de  la  vérité  de  ce  mystère.  De 
sorte  que  comme  nous  confessons  que  le  Père  est 
Dieu,  que  le  Fils  est  Dieu,  il  faut  aussi  que  nous  con- 
fessions que  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  puisque  nous 
lui  rendons  le  même  culte  et  le  même  honneur  que 
nous  rendons  au  Père  et  au  Fils. 

Mais  ce  qui  prouve  encore  clairement  que  le  Saint- 
Esprit  est  Dieu  et  non  pas  une  créaiuie,  c'est  que 
celui  qui  est  baptisé  au  nom  de  quelque  créature  que 
ce  soit  n'en  peut  tirer  aucun  avantage  pour  son  sa- 
lut. Car  lorsque  S.  Paul  disait  aux  Corinthiens 
(1  Episl.  1,  15)  :  Avez-vous  été  baptisés  au  nom  de 
Paul?  c'était  pour  leur  marquer  qu'un  tel  baptême  ne 
leur  pouvait  de  rien  servir  pour  leur  salut.  Ainsi  puis- 
que nous  sommes  baptisés  au  nom  du  Saint-Esprit  il 
faut  reconnaître  qu'il  est  Dieu. 

On  peut  encore  remarquer  le  même  ordre  de  trois 
personnes  qui  marquent  la  divinité  du  Saint-Esprit, 
dans  la  première  Eoître  de  S.  Jean  :  «  il  yen  a  trois, 
dit  cet  apôlre,  qui  rendent  témoignage  dans  le  ciel, 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ;  et  ces  trois  sont 
une  même  chose;  »  et  même  dans  cet  éloge  magnifi- 
que de  la  sainte  Trinité,  par  lequel  TEglise  termine 
ses  psaumes  et  ses  cantiques  de  louanges  :  «  Gloire 
soit  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  » 

Mais  un  des  plus  forts  arguments  que  nous  ayons 
pour  confirmer  la  divinité  du  Saint-Esprit,  c'est  que 
tout  ce  que  nous  croyons  n'être  propre  qu'à  Dieu  seul 
est  attribué  dans  l'Ecriture  sainte  au  Saint-Esprit. 
Car  elle  lui  donne  des  temples.  Ne  savez-vous  vas,  dit 
saint  Paul  (1  Cor.  6,  19),  que  les  membres  de  votre 
corps  sont  le  temple  du  Saint- Esprit ?FA\e  lui  attribue 
les  pouvoirs  de  sanctifier  el  de  vivifier  nos  âmes,  de 
pénétrer  ce  qu'il  y  a  en  Dieu  de  plus  caché,  de  parler 
par  les  prophètes,  et  enfin  d'être  partout,  qui  sont 
toutes  choses  qui  ne  peuvent  convenir  qu'à  Dieu 
seul. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  croire  que  le  Saint  Esprit 
est  Dieu,  il  faut  encore  croire  qu'il  est  la  troisième 
personne  de  la  divinité,  distincte  du  Père  et  du  Fils , 
et  produite  par  la  voie  de  la  volonté.  Car  sans  s'arrêter 
aux  autres  passages  de  l'Ecriture  où  celte  vérité  nous 
est  marquée,  la  fon.ie  du  baptême  que  Noire-Seigneur 
lui-même  a  prescrite  montre  évidemnîcnt  que  le 
Saint-Esprit  est  la  troisième  personne  qui  subsiste 


par  elle-même  dans  la  nature  divine,  et  qui  est  distin- 
guée des  deux  autres.  C'est  ce  que  l'Apôtre  a  aussi 
voulu  marquer  par  ces  paroles  (2  Cor.  23,  13)  :  Que 
la  grâce  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  l'amour  de 
Dieu  et  la  communication  du  Saint-Esprit  demeurent 
avec  vous.  Amen. 

Enfiri  il  n'y  a  rien  qui  établisse  plus  clairement  cette 
vérité  que  ce  que  les  Pères  du  premier  concile  de 
Constaiitinople  ont  ajouté  à  cet  anicle  pour  réfuter 
l'erreur  et  l'impiété  de  Macédonius  :  Nous  croyons 
AUSSI,  disent  ces  Pères,  au  Saint  Esprit,  qui  est 
AUSSI  Seigneur  et  qui  donne  la  vie  ,  qui  procède  du 
Père  et  du  Fils,  qui  est  adoré  et  glorifié  conjoin- 
tement avec  le  Père  et  le  Fils,  qui  a  parlé  par  les 
prophètes.  Car,  reconnaissant  le  Saint-Esprit  ponr 
Seigneur,  ils  dédirent  par-là  combien  ils  le  croient 
au-dessus  des  anges,  (|ui  toutefois  sont  les  plus  nobles 
esprits  que  Dieu  ail  cvéé^,  étant  foMs ,  selon  l'Apôire 
(  Hebr.  1 ,  14  ) ,  des  esprits  i\ui  tienueid  lieu  de  serviteurs 
et  de  ministres,  el  qui  sont  envoyés  pour  exercer  leur 
ministère  en  faveur  de  ceux  qui  doivent  être  les  héritiers 
du  salut. 

Ils  disent  qu'ils  donnent  la  vie,  parce  que  comme 
la  vie  spirituelle  de  l'âme  dépend  plus  de  l'union 
qu'elle  a  avec  Dieu  que  le  C(trps  même  ne  dépend  de 
l'àme  pour  vivifier  et  pour  se  nourrir ,  TÈcriture 
sainte  attribuant  au  Saini-Esprit  cette  union  de  l'âme 
avec  Dieu,  il  est  visible  que  c'est  le  Saint-Esprit  qui 
donne  cette  vie. 

Et  quant  à  ce  qu'ils  ajoutent,  qu'il  procède  du  Père 
et  du  Fils,  c'est  pour  nous  apprendre  que  le  Saint- 
Esprit  procède  de  toute  éternité  du  Père  et  du  Fils, 
comme  d'un  seul  principe  qui  le  produit.  Ce  qui  est 
une  vérité  que  la  foi  nous  oblige  de  croire,  et  dont  il 
n'est  pas  permis  à  un  chrétien  de  s'éloigner  le  moins 
du  monde ,  éiant  établi  sur  l'auloriléde  l'Ecriture 
sainte  et  des  conciles. 

Ainsi  nous  voyons  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
parlant  du  Saint  Esi)rit dit  (Joan.  16,14)  qu"i/ /e 
glorifiera  parce  qu'il  prendra  de  ce  qui  est  a  lui.  Le 
Saint-Esprit  est  aussi  appelé  dans  l'Ecriture  sainte 
tantôt  l'Esprit  de  Jésus-Christ,  et  tantôt  l'Esprit  du 
Père  ;  de  même  (pie  d;uis  quelques  endroits  il  est  dit 
qu'il  est  envoyé  par  le  Père,  et  dans  d'aulres  par  le 
Fils.  Ce  qui  montre  irès-clairement qu'il  procède  éga- 
lement du  Père  et  du  Fils  :  Si  quelqu'un  n'a  point 
l'Esprit  de  Jésus-Christ,  (Va  \'^\iOlrii  S.  Paul  (Rom.  1, 
9),  il  n'est  point  à  lui.  Et  dans  l'Epître  aux  Calâtes 
(4,  6)  il  l'appelle  encore  l'Esprit  de  Jésus-Christ. 
Dieu,  leur  dit-il,  a  envoyé  dans  vos  cœurs  l'Esprit  de 
son  Fils  qui  crie  :  Mon  Père,  mon  Père.  Il  est  appelé 
l'Esprit  du  Père  dans  saint  Matthieu  (10,  20  )  :  Ce 
n'est  pas  vous  qui  parlez,  dit  Jésus-Christ  à  ses  disci- 
ples, mais  c'est  l'Esprit  de  votre  Père  qui  parle  en  vous. 
Et  pour  ce  qui  est  de  sa  mission  Notre-Seigneur 
nous  l'a  marquée  par  ces  paroles  du  sermon  qu'il  fit 
après  la  cène  (Joan.  15,  26  )  :  Quand  le  Consolateur, 
cet  Esprit  de  vérité  qui  procède  du  Père,  que  je  vous  en- 
verrai de  la  part  de  mon  Père,  sera  venu,  il  rendra  té' 
moignage  de  moi.  Et  en  un  autre  endroit  il  assure  que 
le  même  Saint-Esprit  doit  êire  envoyé  par  le  Père  : 
Le  Consolateur,  dit-il  (Joan.  14,  26  ) ,  que  mon  Père 
enverra  en  mon  nom  vous  enseignera  toutes  choses.  De 
sorte  que,  comme  par  ces  manières  de  parler  nous 
concevons  la  procession  du  Saint-Esprit,  il  est  évi- 
dent qu'il  faut   qu'il  procède  du  Père  et  du  Fils. 

Voilà  ce  que  les  pasteurs  sont  obligés  d  expliquer 
aux  fidèles  louchant  la  personne  du  Saint-Esprit, 
mais  de  plus  ils  doivent  les  instruire  des  effets  ad- 
mirables et  des  dons  très-excellents  qui  lui  sont  at- 
tribués comme  au  principe  et  à  la  source  de  tout  bien. 
Car  quoique  les  ouvrages  de  la  1res  sainte  Trinité 
qu'elle  opère  au  dehors  d'elle  même  soient  communs 
aux  trois  personnes,  plusieurs  néanmoins  sont  attri- 
bués particulièrement  au  Saint  Esprit  pour  nous  faire 
comprendre  qu'ils  sont  des  effets  de  l'extrême  cha- 
rité que  Dieu  a  pour  nous.  Car  le  Saint-Esprit  procé- 
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comme  il  est  impossible  qu'une  personne  se  laisse  cor- 
rompre par  le  venin  contagieux  de  l'hérésie,  s'il  croit 
à  ce  qui  est  proposé  dans  cet  ariicle ,  il  faut  que  les 
pasleurs  apportent  tout  le  soin  possible  pour  en  in- 
struire les  fidèles,  afin  qu'en  éinnt  munis  contre  les  ar- 
tifices du  démon  ,  ils  puissent  persévérer  dans  la  vé* 
ri  lé  de  la  foi. 

Or  cet  article  est  comme  une  suite  du  précédent, 
parce  que  comme  en  l'expliquant  nous  avons  montné 
que  le  Saint-Esprit  est  la  source  et  le  ^irincipe  de  toute 
sainteté,  nous  reconnaissons  par  celui-ci  que  rEglise 
reçoit  toute  sa  sainteté  de  ce  même  Esprit  saint. 

Mais  la  première  chose  que  doivent  l'aire  les  pasteurs 
pour  donner  aux  fidèles  rintelligence  de  cet  article 
est  de  leur  expliquer  la  signification  du  mot  d'Eglise, 
que  les  Latins,  qui  l'avaient  reçu  des  Grecs ,  ont  ap- 
pliqué depuis  la  publication  de  l'Evangile  à  signifier 
des  choses  saintes. 

Ce  terme  donc,  selon  sa  première  signification  mar- 
quait une  convocation.  Ensuite  les  auteurs  s'en  sont 
servis  pour  marquer  l'assemblée  même  du  peuple, 
sans  distinguer  si  ce  peuple  adorait  le  vrai  Dieu  ou 
s'il  suivait  une  fausse  religion.  C'est  ainsi  que  dans  les 
Actes  des  apôtres  le  greffier  de  la  ville  d'Ephèse 
ayant  apaisé  le  peuple  lui  dit  :  Si  vous  avez  quelque 
affaire  à  proposer^  elle  se  pourra  tenniner  dans  une  église 
légitime  (Act.  9 ,  59),  où  l'on  voit  que  l'assemblée  du 
peuple  d'Ephèse,  qui  était  adonné  au  culte  de  Diane, 
est  appelé  une  église  légitime. 

Non  seulement  les  assemblées  dos  gentils  qui  ne 
coimaissent  point  le  vrai  Dieu,  mais  encore  les  assem- 
blées des  méchants  et  des  impies  ,  sont  quelquefois 
appelées  dans  l'Ecriture  du  nom  d'église  :  J'ai  haï,  dit 
David  (ps.  25,  5),  l'église  des  méchants,  et  je  n'ai  point 
pris  place  parmi  les  impies. 

Mais  enfin  l'usage  particulier  de  ce  mot  dans  lo  nou- 
veau Testament  est  pour  marquer  les  assemblées  des 
fidèles  qui  sont  appelés  par  la  foi  à  la  lumière  de  la 
vérité  et  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  et  qui,  ayant 
rejeté  les  ténèbres  de  leur  ignorance  et  de  leur  erreur, 
adorent  le  vrai  Dieu  avec  piété  et  sainteté,  et  le  ser- 
vent de  tout  leur  cœur.  En  un  mot,  l'Eglise,  selon 
S.  Augustin,  n'est  autre  chose  que  le  peuple  fidèle  ré- 
pandu par  toute  la  terre. 

Et  ces  différentes  significations  du  mot  d'Eglise  ne 
laissent  pas  de  rcnlermer  des  mystères  très-impor- 
tants. Car  celle  de  convocation  n;)us  marque  claire- 
ment l'éclat  et  la  douceur  de  la  grâce  divine  qui  nous 
appelle,  et  que  l'Eglise  est  quelque  chose  de  bien  dif- 
férent des  autres  républiques ,  puisque  celles-ci  ne 
sont  appuyées  que  sur  la  raison  et  la  prudence  hu- 
maines, au  lieu  que  l'Eglise  est  établie  parla  sagesse 


dant  de  la  volonté  divine  comme  tout  ardente 
>d'amour,  on  doit  regarder  tous  les  effets  que  nous  at- 
tribuons particulièrement  au  Saint-Esprit ,  comme 
venant  de  l'excès  de  l'amour  que  Dieu  nous  porte.  De 
là  vient  que  le  Saint-Esprit  est  appelé  un  don  Car 
par  le  mot  de  don  l'on  entend  ce  qui  est  donne  libé- 
ralement, gratuitement  et  sans  espérance  d  aucune 
récouipense.  El  par  conséquent  nous  devons  recon- 
naître avec  de  très-profonds  sentiments  de  reconnais- 
sauce  et  de  {)iété  que  tous  les  biens  et  toutes  les 
grâces  que  nous  avons  reçues  de  lui  sont  autant  de 
dons  que  nous  avons  reçus  de  la  libéralité  du  Saint- 
Esprit.  Et  qu  avons-nous,  comme  dit  l'Apôtre  (  \  Cor, 
4,  7  ) ,  que  nous  n'ayons  pas  reçu  de  lui. 

Or  il  y  a  plusieurs  effets  du  Saint  Esprit;  car,  sans 
parler  de  la  création  du  monde,  de  la  nmlliplication 
de  toutes  les  créatures  et  de  la  providence  avec  la- 
quelle il  conduit  toutes  choses  dont  nous  avons  parlé 
en  expliquant  le  premier  article  du  Symbole,  nous 
vencns  de  faire  voir  que  la  sanctification  et  la  vie  spi- 
rituelle des  hommes  sont  attribuées  proprement  au 
Saint-Esprit.  Et  c'est  ce  qui  est  confirmé  par  ces  pa- 
roles (lu'Ezéchiel  met  en  la  bouche  de  Dieu  :  Je  vous 
donnerai  mon  Esprit ,  et  alors  vous  verrez. 

Mais  les  dons  principaux  du  Saint  Esprit  et  qui  lui 
conviennent  phis  particulièrement  sont  marqués  par 
Isaïe,  lorsqu'il  l'apiiclle  (  M  ,  5  ) ,  l'Esprit  de  sagesse 
et  d'entendement,  VEsprit  de  conseilet  de  force,  l'Esprit 
de  science  et  de  piété,  r Esprit  de  crainte  du  Seigneur. 
Car  toutes  ces  qualités  sont  appelées  dons  du  Saint- 
Esprit,  et  même  (pieiquefois  on  leur  donne  le  nom 
même  du  Saint-Esprit.  C'est  pourquoi  S.  Augustin 
fait  celte  judicieuse  remarque  qu'il  faut  bien  prendre 
garde  lorsque  l'Ecriture  sainte  parle  du  Saint-Esprit, 
si  c'est  de  la  troisième  persone  de  la  Trinité,  ou  de 
ses  dons  qu'elle  entend  parler,  puisqu'il  faut  mettre 
une  aussi  grande  différence  entre  ces  deux  choses, 
qu'il  y  en  a  entre  le  Créateur  et  les  créatures.  El  c'est 
ce  qu'il  faut  que  les  |)asteurs  expliquent  avec  d'autant 
plus  de  soin  que  c'est  de  ces  dons  du  Saint-Esprit 
que  nous  tirons  les  règles  de  la  vie  chrétienne,  que 
c'est  par  eux  (jue  nous  pouvons  connaître  si  le  Saint- 
Esprit  est  effectivement  en  nous. 

Mais  entre  tous  ces  dons  excellents  du  Saint-Es- 
prit, celui  qu'il  faut  davantage  relever  est  la  grâce 
qui  nous  justifie,  elnous  marque,  comme  dit  S-  Paul 
(Ephes.  4  ,  15  ) ,  du  sceau  de  l'Esprit  saint  qui  avait 
été  promis,  lequel  est  le  gage  et  les  arrhes  de  notre  héri- 
tage. Car  c'est  celte  grâce  qui  nous  unit  à  Dieu  par  le 
lien  très-étroit  de  l'amour  qui  fait  (|u'étant  enflammés 
du  désir  de  sa  plus  haute  perfection,  nous  embras- 
sons une  nouvelle  vie,  et  que  participant  en  quelque      ; .,».    ^^-^       ,         „        î    .  r.-   " 

sorte  à  la  nature  divine,  nous  sommes  appelés  enfants  ^'^  Par  le  conseil  de  Dieu  même.  Car  c  est  Dieu  qui 
de  Dieu,  et  que  nous  le  sommes  en  effet,  (l  Joan.  nous  appelle  intérieurement  a  lui  par  1  rnspu-alion  du 
g  Y.  5  Saint-Esprit,  qui  pénètre  et  ouvre  notre  cœur,  et  exte- 


ARTICLE  IX. 

JE   CROIS   L\   SAINTE    ÉGLISE   CATHOLIQUE. 

On  reconnaîtra  aisément  avec  quel  soin  les  pasleurs 
doivent  expliquer  aux  fidèles  la  vérité  de  ce  neuvième 
article,  si  l'on  considère  en  premier  lieu  que  les  pro- 
phètes, comme  dit  S.  Augustin,  ont.  parlé  plus  ouver- 
lenient  que  l'E-rlise  de  Jésus-Chrisi,  parce  (ju'ils  pré- 
voyaient que  beaucoup  plus  de  personnes  seraient 
dans  l'erreur  sur  ce  point  que  sur  le  mystère  de  llu- 
caniation,  et  qu  il  y  aurait  des  impies  qui ,  à  l'imita- 
tion du  singe  qui  contrefait  les  actions  de  l'homni?, 
voudraient  passer  pour  être  les  seuls  catholiques,  et 
sontiendraient  avec  autant  d'iniquité  ((ue  de  vanité  que 
1  Eglise  catholique  ne  se  trouve  tpie  narmi  eux. 

Et  en  second  lieu,  qu'il  est  très-difficile  qu'une  per- 
sonne qui  a  imprimé  fortement  dans  son  esprit  la  vé- 
rité de  l'Eglise,  tombe  dans  le  crime  horrible  de  l'hé- 
résie. Car  on  ne  doit  pas  appeler  une  personne  héré- 
tique aussitôt  qu'elle  pèche  contre  la  loi;  mais  seule- 
ment lorsque  méprisant  l'auloriié  de  l'Eglise  elle 
eoutienl  avec  opiniâtreté  des  opinions  impies.  Ainsi , 


rieurement  par  le  ministère  et  les  soins  des  pasleurs 
et  des  prédicateurs.  Et  parce  que  la  fin  de  celle  voca- 
tion divine  est  la  connaissance  et  la  possession  des 
choses  éternelles,  on  ne  donne  point  à  l'assemblée  des 
chrétiens  le  nom  de  synagogue  qu'on  donnait  au  peu- 
ple juif  qui  était  sous  la  loi.  Car,  comme  remarque 
S.  Augustin,  on  le  donne  à  ce  peuple ,  parce  qu'à  la 
manière  des  bêtes  qui  s'attroupent  pour  paître,  il  ne 
cherchait  que  des  biens  caducs  et  périssables  de  la 
terre,  au  lieu  que  les  fidèles  méprisent  ces  biens  pour 
rechercher  uniquement  les  biens  célestes  et  éternels. 
L'Ecriture  se  sert  encore,  pour  signifier  la  société 
des  fidèles,  de  plusieurs  autres  noms  qui  sont  lous 
mystérieux.  L'Apôtre  lui  donne  celui  de  maison  et 
d'édifice  de  Dieu:  Je  vous  écris,  dit-il  à  Timolliée 
(l  Epist.  5, 15),  afin  que  si  je  retardais  plus  longtemps 
vous  sachiez  comme  il  se  faut  conduire  dans  la  maison 
de  Dieu,  qui  est  t'Ealise  du  Dieu  vivant,  la  colonne  et  la 
base  de  la  vérité.  L'Eglise  est  appelée  une  maison, 
parce  qu'elle  est  comme  une  famille  qui  est  gouvernée 
par  un  seul  père  de  famille,  et  où  il  y  a  une  commu- 
nication entière  de  toutes  sortes  de  biens  spiriiuelf. 
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Elle  est  aussi  appelée  le  troupeau  des  brebis  de  Jésus-      semé  de  l'ivraie  parmi  le  bon  grain,  ou  à  une  aire  qui 


dit  il  encore  aux  Ephes.  (5,  25),  aimez  vos  femmes      qui  élalcut  impurs. 

comme  Jésus-Christ  a  aimé  l'Eglise,  El  parlant  du  sa-  Mais  quoique  la  foi  catholique  tienne^  comrne  une 

crement  de  mariage  :  Ce  sacrement ,  dit-il  (ibid.  52), 

est  grand,  je  dis  en  Jésus-Cfirist  et  en  l'Eglise.  Enfin 

TEglise  est  appelée  le  corps  de  Jésus^Chrisi  par  le 

même  apôlre,  dans  son  épître  aux  Epbésiens  et  dans 

celle  aux  Colossiens.  Or  la  considération  de  tous  ces 

noms  mystérieux  est  très-puissante  pour  exciter  les 

lidcles  à  se  rendre  dignes  d'attirer  sur  eux  les  effets 

de  la  bonté  et  de  la  cliarité  de  Dieu,  qui  les  a  choisis 

pour  être  son  peuple. 

Les  pasteurs  ayant  ainsi  expliqué  les  différents  noms 
attribués  à  TEglise,  ils  doivent  ensuite  en  expliquer 
les  parties  et  en  faire  voir  les  différences,  afin  que  les 
fidèles,  connaissant  mieux  quelle  est  la  nature,  les 
propriétés,  les  dons  et  les  avantages  de  l'Eglise  si 
chérie  de  Dieu,  ils  ne  cessent  jamais  d'en  louer  et  bé- 
nir sa  souveraine  majesté.  L'Eglise  donc  se  divise 
pcrticulièremcni  en  deux  parties,  dont  Tune  s'appelle 
l'Eglise  triomphante,  et  l'autre  l'Eglise  militante. 

L'Eîïlise  triomphante  est  l'illustre  et  très-heureuse 


vérité  constante  que  tous  les  bons  et  les  méchants 
appartiennent  à  l'Eglise,  il  faut  néanmoins  faire  con- 
naître aux  lidéles  que  la  même  foi  enseignt;  qu'il  y  a 
une  aussi  grande  différence  entre  ces  deux  parties 
qui  composent  l'Eglise  militante  qu'il  y  en  a  entre 
la  paille  et  le  grain  qui  sont  confusément  dans  l'aire  et 
entre  les  membres  saints  et  les  membres  morts  d'un 
même  corps. 

Il  n'y  a  donc  que  trois  sortes  de  personnes  qui 
soient  exclues  de  l'Eglise,  les  infidèles,  les  hérétiques 
et  schismaiiques ,  et  les  excommuniés. 

Les  païens  sont  exclus  de  l'Eglise  parce  qu'ils  n'y 
sont  jamais  entrés ,  qu'ils  ne  l'ont  jamais  connue ,  et 
qu'ils  n'ont  point  été  faits  participants  d'aucun  des  sa- 
crements qui  sont  en  usage  parmi  les  fidèles. 

Les  hérétiques  et  les  schismatiques  sont  exclus  de 
l'Eglise  parce  qu'ils  se  sont  séparés  d'elle;  de  sorte 
qu'ils  ne  lui  appartiennent  pas  plus  qu'un  déserteur 
appartient  à  l'armée  qu'il  a  abandonnée.  Ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'ils  ne  soient  sous  la  puissance  de  l'E- 


société  des  Esprits  bienheureux  et  de  tous  les  saints      ...  .  , 

qui,  après  avoir  triomphé  du  monde,  de  la  chair  et  du      ghse,  et  qu'elle  ne  puisse  les  juger,  les  punir  et  les 

démon .  iouissent  de  la  béatitude  éternelle  en  toute      frapper  d'anathème. 


démon,  jouissent 

sûreté,  étant  exempts  des  misères  de  cette  vie. 


Enfin,  les  excommuniés  sont  exclus  de  l'Eglise 


qu 

cause  de  la  guerre  continuelle  qu 

cruels  ennemis,  le  monde,  la  chair  et  le  diable. 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  cette  différence 
fasse  qu'il  y  ait  deux  églises  effectivement  différentes, 
mais  ce  sont  seulement  deux  parties  qui  composeni 
une  même  église,  dont  l'une  précède  l'autre,  et  jouit 
déjà  de  la  patrie  céleste,  an  lieu  que  l'autre  y  tend 
tous  les  jours,  jusqu'à  ce  qu'étant  enfin  toute  réunie  à 
notre  Sauveur,  elle  jouisse  aussi  du  repos  et  de  la  fé- 
licité éternelle. 

Mais  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  dans  l'Eglise  mili- 
tante  deux  sortes  de  personnes,  les  bons  et  les  mé- 
chants. Les  méchants  sont  ceux  qui,  quoiqu'ils  soient 
participants  des  mêmes  sacrements,  et  qu'ils  aient  la 


Pour  ce  qui  est  de  tous  les  autres  hommes  ,  ils  ne 
laissent  pas,  si  méchants  qu'ils  puissent  être,  d'être 
du  corps  de  l'Eglise.  C'est  de  quoi  on  ne  peut  trop 
instruire  les  fidèles,  afin  que  s'il  arrive  que  la  vie  de 
ses  pasteurs  soit  scandaleuse  et  criminelle,  ils  soient 
néanmoins  persuadés  qu'ils  sont  dans  l'Eglise  et  que 
cela  ne  diminue  rien  de  leur  autorité. 

Mais  il  faut  remarquer  qu'où  donne  assez  souvent 
le  nom  d'église  aux  parties  qui  la  composent.  C'est 
ainsi  qu'en  use  l'Apôtre,  donnant  aux  fidèles  d'une 
même  ville  ou  d'une  même  province  le  nom  d'église, 
comme  aux  Corinthiens,  aux  Galates,  aux  Laodi- 
ciens  et  aux  Thessaloniciens.  11  te  donne  même  à  des 


même  foi  que  les  bons ,  en  sont  différents  néanmoins      familles  particulières  des   fidèles  ;   car   il    ordonne 


crements,  mais  encore  par  l'esprit  de  la  grâce  et  par 
le  bien  de  la  charité,  et  c'est  d'eux  dont  l'Apôtre  dit 
(2  Tim.  2,  50)  que  le  Seigneur  connaît  ceux  qui  sont  à 
lui.  Or  quoi  que  l'on  puishC  conjei  turer  par  quelques 
marques  qui  sont  ceux  qui  sont  du  nombre  des  saints, 
on  ne  peut  néanmoins  en  être  assuré.  C'est  pourquoi 
il  ne  faut  pas  croire  que  par  l'Eglise,  à  laquelle  Notre- 
Seigneur  nous  renvoie ,  et  à  qui  il  nous  commande 
d'obéir,  il  ait  entendu  cette  partie  de  l'Eglise  composée 
de  justes  et  de  saints  ,  puisqu'étant  inconnue,  il  serait 
impossible  de  savoir  au  jugement  de  qui  il  faudrait 
avoir  recours,  et  à  qui  on  devrait  obéir.  Ainsi  l'Eglise 
comprend  les  bons  et  les  méchants,  comme  l'Ecriture 
sainte  et  les  saints  Pères  nous  renseignent.  C'est  ce 
que  l'Apôtre  nous  marque  lorsqu'il  dit  aux  Ephésiens 
(4,  4)  qu'il  n'y  a  qu'un  corps  et  qu'un  esprit. 

L'Eglise ,  prise  en  ce  sens  ,  est  connue  de  tout  le 
monde,  et  est  comparée  pour  cet  effet  à  une  ville -si- 
tuée sur  une  montagne  qui  est  vue  de  tous  côtés.  Et 
il  est  nécessaire  qu'elle  le  soit,  puisqu'il  faut  qu'elle 
soit  obéie  de  tout  le  monde,  tant  des  bons  que  des  mé- 
chants ;  car  elle  les  renferme  tous  également,  comme 
l'Evangile  nous  l'enseigne  par  plusieurs  paraboles, 
comme  quand  il  y  est  dit  que  le  royaume  du  ciel, 
c'est-à-dire  l'Eglise  militante,  est  semblable  ou  à  un 
U\^  jeté  dans  la  mer,  ou  à  un  champ  dans  lequel  on  a 


parle  ainsi  :  Aquilas  et  Priscille  et  l'église  qui  est  dans 
leur  maison  vous  saluent  avec  beaucoup  d'affection  en 
Notre- Seigneur.  Enfin  dans  l'Epîire  à  Philémon  il 
use  de  ce  terme  en  ce  même  sens. 

L'Écriture  sainte  se  sert  encore  assez  souvent  du 
mot  d'église  pour  marquer  ceux  qui  en  sont  les  pas- 
teurs et  qui  y  président  C'est  en  ce  sens  que  Jésus- 
Christ  dit  dans  l'Evangile  (Mallh.  18,  17)  :  Si  celui  que 
vous  reprenez  ne  vous  écoute  pas ,  dites-le  à  l'Eglise. 
Car  il  esi  clair  qu'il  entend  par  l'Église  les  pasteurs 
de  l'Église.  Les  lieux  où  le  peuple  a  coutume  de  s'as- 
sembler, soit  pour  entendre  la  parole  de  Dieu  ou  pour 
s'y  acquitter  des  autres  devoirs  de  la  religion ,  sont 
aussi  appelés  église. 

Mais  enfin,  dans  cet  article,  par  l'Eglise  il  faut  en- 
tendre proprement  la  multilutle  des  fidèles ,  tant  bons 
que  méchaiiis ,  tant  ceux  qui  y  président  que  ceux 
qui  sont  obligés  de  leur  obéir. 

Il  faut  encore  (jue  les  pasteurs  instruisent  les  fidèles 
des  propriétés  de  l'Église,  afin  qu'ils  puissent  par-là 
reconnaître  combien  grande  est  la  grâce  que  Dieu 
leur  a  faite  d'y  être  nés  et  d'y  avoir  été  élevés. 

La  première  de  ces  propriétés,  selon  qu'il  est  mar- 
qué dans  le  Symbole  de  Nicée,  est  qu'elle  est  une.  Ma 
coiombe  est  une ,  dit  l'époux  dans  les  Cantiques  (6, 8) , 
file  est  uniquement  belle.  Or  une  si  grande  multitude 
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d'hommes  répandus  en  tanl  de  lieux  si  éloignés  les 
uns  des  autres,  est  appelée  une  Église,  pour  les  rai- 


un  chef  visible.  Jésus-Christ  est  sou  chef  invisible, 
le  Père  éternel  rayant  donné  pour  chef  à  toute  l'Eglhe, 
qui  est  son  corps  (Ephes.  1 ,  22).  Son  chef  visible  est 
celui  qui,  en  qualité  de  légitime  successeur  de  suint 
Pierre  ,  occupe  le  siège  de  PEglise  romaine.  Car  tous 
les  Pères  sont  dans  ce  senlin.ent  qu'il  était  nécessaire 
qu'il  y  eût  un  seul  chef  visible  pour  établir  et  main- 
tenir l'unité  de  TEglise. 

C'est  ce  qu'a  reconnu  saint  Jérôme,  écrivant  contre 
Jovinien  :  Un  seul,  dit-il,  est  choisi ,  afin  qu'étant  éta- 
bli en  qualité  de  ciief^  on  aie  toute  occasion  de  schisme. 
Et  écrivant  à  Damase  :  Que  l'envie,  dit-il,  que  le  faste 
et  r orgueil  de  la  grandeur  romaine  disparaissent.  Je 
parle  au  successeur  d'un  pécheur  et  dhm  disciple  de  la 
croix.  Lorsque  je  ne  suis  point  d'autre  premier  chef  que 
Jésus-Christ,  je  suis  uni  de  communion  avec  votre  sain- 
teté, c'est-à-dire  à  la  chaire  de  saint  Pierre.  Je  sais  que 
c'est  sur  cette  pierre  que  l'Eglise  est  fondée.  Ainsi,  qui- 
conque mange  l'agneau  hors  de  celte  maison  est  un  pro- 
fane ,  et  quiconque  ne  se  trouvera  pas  dans  l'arche  avec 
Noé  périra  misérablement  dans  les  eaux  du  déluge. 

Saint  Irénée  et  saint  Cyprien  avaient  parlé  de  la 
même  sorte  longtemps  auparavant.  Voici  comme  le 
dernier  s'exprime  :  Le  Seigneur  parlant  à  Pierre  lui 
dit  :  i  Je  vous  dis  que  vous  êtes  pierre ,  et  sur  celte 
«  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise.  »  //  bâtit  l'Eglise  sur  un 
seul;  et,  quoïqu' après  sa  résurrection,  il  donne  un  égal 
pouvoir  à  tous  les  apôtres  et  qu'il  leur  dise  :  «  De  même 
c  que  mon  Père  m'a  envoyé^  de  même  aussi  je  vous  eu- 
«  voie,  recevez  le  Saiîit  Esprit,  î  néanmoins,  pour 
faire  connaître  hinilé  de  son  Eglise,  il  établit  de  son  au- 
torité souveraine  une  seule  chaire ,  et  il  veut  que  cette 
unité  tire  son  origine  d'un  seul. 

Optât  est  du  même  sentiment  lorsqu'il  dit  à  Parmé- 
nion  qu'il  est  inexcusable  de  faire  schisme  avec  l'Eglise, 
puisqu'il  sait  que  la  chaire  épiscopale  de  Rome  a  été 
premièrement  donnée  à  saint  Pierre ,  et  qu'il  s'y  est  as- 
sis comme  le  chef  de  tous  les  apôtres ,  afin  qu'en  lui  seul 
l'unité  d'un  siège  fut  maintenue  de  tous  ,  et  qu'il  n'arri- 
vât pas  que  chacun  des  apôtres  en  particulier  voulût 
s'en  attribuer  un  autre  ,  puisqu'on  aurait  dû  regarder 
comme  un  schismatique  et  un  hérétique  celui  qui  aurait 
voulu  élever  un  siège  au  préjudice  de  celui  que  Jésus- 
Christ  avait  établi  pour  être  le  centre  de  l'unité. 

Saint  Basile,  qui  a  écrit  depuis,  enseigne  la  même 
chose  :  Pierre  a  été  établi,  dit-il ,  pour  être  le  fonde- 
ment de  l'Eglise;  car,  ayant  dit  à  Jésus-Christ  :  Vous 
êtes  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu  vivant,  Jésus-Christ  lui 
dit  à  son  tour  qu'il  était  pierre.  Or,  quoiqu'il  fût  pierre, 
ce  n'était  pas  néanmoins  de  la  même  manière  que  Jé- 
sus-Christ ,  car  Jésns-Christ  est  la  véritable  pierre  im- 
mobile; mais  Pierre  ne  l'est  que  par  rapport  à  cette 
pierre.  Jésus-Christ,  comme  Dieu ,  communique  des  di- 
gnités aux  hommes.  Il  est  le  souverain  prêtre,  et  il  fait 
des  prêtres.  Il  est  la  véritable  pierre ,  et  il  communique 
à  un  autre  celte  qualité  de  pierre,  rendant  ainsi  ses  ser- 
viteurs participants  de  ce  qui  lui  est  propre. 

Enfin  saint  Ambroise  dit  à  ce  sujet  qu'il  est  facile  de 
répondre  à  ceux  qui  objectent  que  l'Eglise  est  contente 
d'avoir  Jésus-Christ  pour  son  seul  chef  et  son  unique 
époux,  sans  qu'elle  en  ait  besoin  d'un  autre;  que  de 
même  qui'  nous  reconnaissons  qu'encore  que  Noire-Sei- 
gneur soit  non  seulement  l'auteur  de  chaque  sacrement , 
mais  même  celui  qui  en  est  le  véritable  ministre  (car  c'est 
proprement  lui  qui  baptise  et  qui  absout,  quoiqu'il  ait 
voulu  que  les  hommes  en  fussent  les  ministres  extérieurs^ 
nous  devons  aussi  reconnaître  qu'encore  qu'il  gouverne 
Iw-même  C  Eglise  par  l'inspiration  secrète  de  son  esprit , 
t7  a  voulu  néanmoins  établir  un  homme  pour  être  son 
vicaire  et  le  ministre  de  son  autorité  souveraine  sur  la 
terre.  Ainsi^  comme  l' Eglise  nui  devait  être  visible,  avait 


besoin  d'un  chef  visible ,  Jésus-Christ  établit  saint  Pîerr^ 
le  pasteur  et  le  chef  de  tous  les  fidèles ,  lorsqu'il  lui  re' 
commanda^  en  des  termes  absolus,  de  paître  ses  brebis,  e^ 
même  il  a  voulu  que  celui  qui  lui  succéderait  eût  la 
même  puissance  que  lui  pour  gouverner  toute  l'Eglise. 

Ce  qui  fait  encore  l'unité  de  l'Eglise ,  c'est  (|ue  de 
même  que  l'àme  anime  tous  les  membres  du  corps  , 
c'est  aussi  le  même  esprit ,  selon  l'Apôtre  (i  Cor.  12, 
H) ,  qui  communique  la  grâce  à  tous  les  fidèles.  Ce  qui 
lui  a  fait  dire  ,  exhortant  les  Ephésiens  à  conserver 
cette  unité  d'esprit  (4.,  5)  :  Travaillez  avec  soin  à  con- 
server l'unité  d'un  même  esprit  par  le  lien  de  la  paix.  H 
n'y  a  parmi  vous  qu'un  corps  et  qu'un  esprit.  De  sorte 
que  de  même  que  le  corps  humain  est  composé  de 
plusieurs  membres ,  et  que  tous  ces  membres  sont 
animés  par  une  même  âme  qui  communique  aux  yeux 
la  faculté  de  voir ,  celle  d'entendre  aux  oreilles  ,  et 
diverses  autres  facultés  aux  autres  sens;  ainsi,  le 
corps  mystique  de  Jésus-Christ,  qui  est  l'Eglise  ,  est 
composé  de  plusieurs  fidèles,  en  qui  un  seul  et  même 
esprit  opère  toutes  choses ,  distribuant  à  chacun  ses 
dons  selon  q,u'il  lui  plaît.  Nous  n'avons  tous  aussi  qu'une 
même  espérance  à  laquelle  nous  avons  tous  été  appelés, 
comme  le  témoigne  le  même  apôtre  au  même  endroit; 
car  nous  espérons  tous  la  même  chose,  qui  est  la  fé- 
licité éternelle.  Enfin  nous  faisons  tous  profession  de 
garder  et  de  suivre  la  même  foi,  afin,  comme  dit  l'Apô- 
tre (2  Cor.  1,  10),  qu'il  n'y  ait  point  de  schismes  ni  de 
divisions  parmi  nous  ;  et  il  n'y  a  qu'un  même  baptême  , 
qui  est  le  sceau  et  le  sacrement  de  la  foi  chrétienne. 

La  seconde  propriété  de  l'Eglise  est  (ju'elle  est 
sainte.  Nous  tenons  cette  vérité  de  S.  Pierre  :  Vous 
êtes,  dit-il  (  1  Epist.  2,  9),  la  race  choisie,  la  nation 
sainte.  Or  l'Eglise  est  appelée  sainte,  1°  parce  qu'elle 
est  consacrée  au  service  de  Dieu ,  et  qu'on  a  cou- 
tume d'appeler  saint  tout  ce  qui  est  destiné  au  culte 
de  Dieu,  (|uoi(iue  même  ce  soient  des  choses  corpo- 
relles. Ainsi  dans  la  loi  ancienne  les  vases,  les  vêle- 
ments des  prêtres  et  des  lévites,  et  les  autels  étaient 
appelés  saints,  de  même  que  les  premiers  nés  qui 
étaient  consacrés  à  Dieu. 

El  on  ne  doit  point  trouver  étrange  que  l'Eglise  soit 
appelée  sainte  quoiqu'elle  renferme  plusieurs  pécheurs. 
Car  les  fidèles  sont  appelés  saints,  parce  qu'ils  sont 
devenus  le  jjeuple  de  Dieu,  lorsqu'ils  se  sont  consacrés 
à  lui  en  recevant  le  baptême,  et  en  embrassant  la  foi, 
quoique  souvent  Ils  ne  s'acquittent  pas  de  ce  qu'ils  ont 
promis;  de  même  que  ceux  qui  font  profession  d'un 
art  ne  laissent  pas  de  porter  le  nom  que  l'on  donne 
communément  à  ceux  qui  l'exercent,  encore  qu'ils 
n'en  suivent  pas  toutes  les  règles.  C'est  ainsi  que 
S.  Paul  ne  craint  pas  de  regarder  les  Corinthiens  comme 
saints  et  sanctifiés,  quoiqu'il  soit  évident  qu'il  recon- 
naissait qu'il  y  en  avait  parmi  eux  qui  n'étaient  pas 
tels,  puisqu'il  les  traite  de  gens  charnels,  et  qu'il  les 
reprend  très-rudement  en  des  termes  encore  plus 
forts. 

2°  L'Eglise  est  appelée  sainte ,  parce  qu'elle  est 
unie  à  Jésus-Christ  comme  le  corps  à  sî)u  chef,  qui  esl 
la  source  de  toute  sainteté,  d'où  se  répandent  sur  toute 
l'Eglise  les  dons  du  Saint-Esprit,  et  les  richesses  de 
la  bonté  de  Dieu.  S.  Augustin  nous  instruit  admira- 
blement de  cette  vérité  lorsqu'il  explique  ces  paroles 
du  Prophète  :  <  Conservez  mon  âme,  parce  que  je  suis 
saint.  ï  Que  le  corps  de  Jésus-Christ,  dit-il,  et  que  ce 
seul  homme  qui  crie  de  toutes  les  parties  de  la  terre  avec 
son  chef^  et  sous  son  chef,  ne  craigne  point  de  dire  :  Je 
suis  saint ,  puisqu'il  a  reçu  la  grâce  de  la  sanctification^ 
la  grâce  du  baptême,  et  la  rémission  de  ses  péchés.  Et  un 
peu  après  il  ajoute  ;  S'il  est  constant  que  tous  les  fi- 
dèles et  les  chrétiens  qui  ont  été  baptisés  en  Jésus-Christ 
ont  été  revêtus  de  Jésus-Christ  selon  ces  paroles  de  l'A- 
pôtre (Cal.  3,  27)  :  «  Ceux  qui  ont  été  baptisés  en  Jé- 
sus-Christ ont  été  revêtus  de  Jésus-Christ;  >  s'il  esl 
constant  qu'ils  ont  été  faits  membres  de  son  corps,  et  que 
cependant  ils  osent  dire  qu'ils  ne  sont  pas  saints,  ils  font 
injure  à  ce  chef^  dont  les  nieml>r^s  sont  saints. 
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5*  L'Eglise  est  sainte,  parce  qu'elle  seule  offre  un      sont  très-utiles,  et  ont  une  forme  nnerveilleuse  pour 
_...u, —  !_'„:.: .„^:ft^^  ^.  ^.,vii^  r.^.,f  ..o^,.  ...:       excitcr  les  fidèles  à  connaître  la  vérité,  et  pour  leur 

renouveler  la  mémoire  des  plus  grands  mystères ,  ce 
qui  a  fait  que  les  apôlres  mêmes  s'en  sont  servis,  les 
pasteurs  ne  maiwiiieront  point  d'en  choisir  quelfjues- 
uoes  pour  les  instruire  des  vérités  qui  regardent  l'E- 
glise. 

Or  entre  toutes  les  figures  de  l'ancien  Testament 
qui  nous  représenienl  l'Eglise,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
éclaianleque  l'arche  de  Noé,  qui  ne  semble  avoir  été 
^construite  par  l'ordre  de  Dieu  que  pour  en  êire  la  fi- 
gure. Car  Dieu  a  établi  rh:glise  de  tetle  manière  qu'il 
a  voulu  que  tous  ceux  qui  seraient  enirés  dans  son 
sein  par  le  baptême  pussent  être  à  couvert  de  la  mort 
éternelle  ;  ei  que  ceux  an  contraire  qui  en  S'  raient 
séparés  lussenl  accablés  par  le  poids  de  leurs  crimes  ; 
de  même  qn'il  arriva  (|ue  tous  ceiix  qui  n'entrèrent 
point  dans  l'arche  de  Noé  furent  ensevelis  dans  les 
eaux  du  déluge. 

La  ville  de  Jérusalem  qui  était  si  grande  et  si  ma- 
gnifique, el  dont  l'Ecriture  sainte  emprunte  si  souvent 
le  nom  pour  nous  marquer  la  s;,inte  Eglise,  en  était 
encore  (JmC  a<lmirable  ligure.  Car  de  même  qu'il  n'é- 
tait permis  d'ofiVir  î\  Dieu  des  sacrifices  que  dans  celte 
ville-là ,  ce  n'est  aussi  que  dan-i  TEglise  catholique 
qu'on  rend  à  Dieu  un  véritable  culte,  el  qu'on  lui  offre 
un  véritable  sacrifice  qui  lui  soit  agréable. 

La  dernière  chose  enfin  dont  il  faut  que  les  pas- 
teurs inslruisent  les  fidèles  sur  le  sujet  de  l'Eglise  , 
c'est  de  quelle  manière  la  croyance  que  nous  en 
avons  peut  faire  un  article  de  la  foi.  Car  quoiqu'il  n'y 
ait  persomie  qui  ne  puisse  par  la  raisoi»  et  même  par 
les  sens  et  sans  le  secours  de  la  foi  connaître  l'Eglise  , 
c'est-à-dire  celle  assemblée  d'hommes  qui  se  sont  con- 
sacrés el  dévoués  à  Jé.^us  Christ  sur  la  terre,  puisque 
même  ni  les  Juifs,  ni  les  Turcs  n'en  doutent  nnlle- 
menl ,  personne  néanmoins  ne  peut  être  convaincu 
par  la  raison  ,  mais  seuleiuenl  par  la  lumière  de  la 
foi,  des  mystères  que  nous  venons  de  manjucr  être 
renferuiés  dans  l'article  de  l'Eglise,  et  dont  nous  par- 
lerons encore  en  expli(iuant  le  sacrement  de  l'ordre. 
Comme  donc  cet  article  de  la  toi  n'est  pas  moins  au- 
dessus  de  la  capacité  de  notre  esprit  que  les  autres, 
c'est  avec  raison  que  nous  confessons  que  ce  n'est 
point  par  la  lumière  de  la  raison  humaine,  mais  par  la 
lundère  de  la  foi  (jne  l'origine ,  les  avantages,  et  les 
excellences  de  l'Eglise  nous  sont  connues. 

Car  l'Eglise  n'est  pas  l'ouvrage  des  hommes,  miis 
c'est  Dieu  même  qui  en  est  l'auteur,  et  qui  l'a  établie 
sur  une  pieire  très-ferme  et  inébranlable,  selon  (|ue  le 
Prophète  nous  en  assure  par  ces  paroles  ( psal m .  86,  0)  : 
Cest  le  Très-Haut  qui  /'a  fondée;  aussi  est-elle  appe- 
lée lliénlage  de  Dieu,  le  peuple  de  Dieu.  Sa  puissance 
ne  lui  vient  pas  non  plus  des  hommes,  mais  de  Dieu. 
C'est  pourquoi  celle  puissance  ne  se  pouvant  acquérir 
par  les  forces  de  la  nature,  ce  n'est  aussi  que  par  la 
foi  que  nous  concevons  que  l'Eglise  possède  les  clés 
du  royaume  des  cieux ,  et  qu'elle  a  le  pouvoir  de  re- 
mettre les  péchés  et  fulminer  des  excommunications, 
et  de  consacrer  le  corps  de  Jésus-Christ,  et  par  con- 
séquent que  les  citoyens  qui  r/iabilent  n'ont  point  ici 
de  ville  permanente ,  mais  qu'ils  en  cherchent  une  autre 
cil  ils  doivent  habiter  un  jour.  (  Hebr.  13,  14.  ) 

Il  faut  donc  nécessairement  croire  une  Eglise 
sainte,  catholique  et  apostolique  :  mais  au  lieu  que 
nous  croyons  tellement  les  trois  personnes  de  la  Tri- 


véritable  et  légitime  sacrifice,  et  qu'elle  peut  user  uti- 
lement des  sacrémenis,  par  lesquels  comme  par  les 
instruments  efficacf'S  de  la  grâce.  Dieu  communique 
la  véritable  sainieié,  en  sorte  que  personne  ne  peut 
être  vraiment  saint,  et  n'être  pas  dans  le  sein  de  celle 
Eglise.  L'Eglise  donc  est  sainte,  et  même  très-sainte, 
parce  qu'elle  est  le  corps  de  Jésus  Christ;  qui  la  sanc- 
tifie et  qui  la  purifie  par  son  sang. 

La  troisième  propriété  de  l'Eglise  est  qu'elle  est  ca- 
tholique ,  c'est-à  dire  universelle.  Ce  nom  lui  a  éié 
donné  avec  justice,  parce,  comme  remarque  S.  Au- 
gustin, (][\'elle  s'étend  à  la  faveur  de  la  foi,  depuis  l'o~ 
rient  jusqu'au  couchant^  en  sorte  qu'elle  n'est  pas  seule- 
ment renfermée  dans  les  limites  d'un  seul  royaume  ou 
d'une  nuiion,  comme  les  états  de  la  terre  ou  les  sociétés 
des  hérétiques,  mais  qu'elle  renferme  dans  son  sein  cha- 
ritable généralement  tous  les  hommes,  <  soit  barbares  ou 
Scythes,  soit  libres  ou  esclaves,  soit  hommes  ou  femmes,  > 
comme  dit  l'Apôtre  (Col.  5,  11),  D'où,  vient  qu'il  est  dit 
de  Notre- Seigneur  dans  l'Apocalypse  (5  et  iO)  <  qu'il 
i  nous  a  rachetés  pour  Dieu  par  son  sang,  en  nous  tirant 
I  de  toutes  les  tribus,  de  toutes  les  langues,  de  tous  les 
t  peuples^  et  de  toutes  les  nations  du  monde,  et  qu'il 
i  nous  a  rendus  rois  pour  la  gloire  de  notre  Dieu.  >  Et 
c'est  de  l'Eglise  dont  David  veut  parler,  lorsqu'il  fait  dire 
au  Père  éternel ,  parlant  à  son  Fi/sfps.  2,  8.)  «  Deman- 
dez moi,  et  je  vous  donnerai  toutes  les  nations  pour 
votre  héritage,  et  toute  l'étendue  de  la  terre  pour  votre 
royaume;  »  et  en  un  autre  endroit  (ps.  80,  4  )  :  i  Je 
mettrai ,  dit  le  Seigneur,  l'Egypte  et  Babylone  entre 
ceux  qui  me  connaissent  et  plusieurs  serviteurs  naîtront 
dans  Sien,  d  Enfin  tous  les  fidèles  qui  ont  été  depuis 
Adam  jusqu^ci,  el  qui  seront  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
qui  ont  fait  profession  de  la  vraie  foi,  appartiennent  à  la 
même  Eglise  qui  «  a  été  édifiée,  selon  S.  Paul,  sur  le 
fondement  des  apôtres  et  des  prophètes ,  étant  tous 
établis  et  fondés  sur  Jésus- Christ,  la  pierre  angulaire, 
qui  des  deux  peuples  n'en  a  fait  qu'un,  et  qui  est  venu 
annoncer  la  paix,  tant  à  ceux  qui  étaient  éloignés  de 
Dieu,  qu'à  ceux  qui  en  étaient  proches    » 
L'Eglise  est  encore  appelée  universelle,  parce  que 
tous  ceux  qui  désiient  obtenir  le  salut  éternel  y  doi- 
vent toujours  demeurer  et  ne  s'en  séparer  jamais,  de 
la  même  manière  que  ceux  qui  entrèrent  dans  l'arche, 
pour  éviter  de  périr  par  le  déluge,  n'en  sortirent  point 
pendant  tout  le  temps  qu'il  dura. 

Celte  dernière  propriété  de  l'Eglise  est  la  marque 

la  plus  assurée,  par  laquelle  on  peut  distinguer  la  vé- 

iitable  Eglise  de  la  fausse.  Mais  on  peui  encore  la  re- 

îoimaîire,  en  ce  qu'elle  tire  son  origine  des  apôlres 

ijjui  ont  publié  l'Evangile,  Car  la  doctrine  de  l'Eglise 

l'est  pas  une  doctrine  nouvelle,  et  qui  ne  commence 

i|u'à  paraître,  mais  c'est  celle-là  même  qui  a  été  en- 

eignée  par  les  apôtres,  et  qui  a  été  répandue  par  eux 

lans  toute  la  terre.  De  sorte  qu'il  n*y  a  personne  qui 

le  puisse  voir  clairement  combien  la  doctrine  impie 

les  hérétiques  est  éloignée  de  la  foi  de  la  véritable 

iCglise,  puisqu'elle  est  tout  opposée  à  la  doctrine  qui 

été  prêchée  par  tout  le  monde  depuis  les  apôlres 

usqu'à  nous.  C'est  pouniuoi  les  Pères  du  concile  de 

Jicée,  inspirés  de  Dieu,  voulant  nous  faire  compren- 

re  quelle  était  l'Eglise  caiholique,  ont  ajouté  dans  le 

yuibole  le  mot  apostolique. 

Et  en  efl'et  le  Saint-Esprit  qui  préside  à  l'Eglise 

e  la  gouverne  que  par  le  ministère  des  Apôtres.  Car 


est  à  eux  que  cet  Esprit  saint  a  été  premièrement  nité,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  que  nous 

onne;  et  il  est  demeuré  toujours  depuis  dr.ns  l'Eglise  croyons  en  elle,  dans  cet  article,  changeant  de  ma- 

ar  un  elfet  de  la  charité  infinie  de  Dieu  pour  elle.  nière  de  parler,  nous  protestons  seulement  de  croire 

'e  sorte  que  de  même  qu'il  est  impossible  que  cette  la  sainte  Eglise,  et  non  pas  ess  ia  sainte  Eglise.  Ce  que 


glise,  qui  seule  est  gouvernée  par  le  Saint-Esprit, 
lusse  errer,  ni  dans  la  foi,  ni  dans  la  règle  des  mœurs, 

est  nécessaire  aussi  que  toutes  les  autres  sociétés 
ni  usurpent  le  nom  d'église  étant  conduites  par  i'es- 
ril  du  démon,  soient  dans  de  très-pernicieuses  er- 
Mirs,  soit  pour  la  docirine,  soit  pour  les  mœurs. 

.Mais  parce  qiic  les  figures  de  l'ancien  Testament 


nous  faisons  afin  que,  par  celte  différente  manière  de 
parler,  il  paraisse  qu'on  distingue  entre  Dieu,  qui  est 
le  Créateur  de  louies  choses ,  et  les  créatures,  et 
qu'on  sache  que  c'est  à  Dieu  qu'il  faut  ren(Ue  grâces 
de  tous  les  dons  admirables  que  l'Eglise  possède , 
puisqu'elle  les  tient  tous  de  sa  bonté  et  de  sa  misé- 
l'icorde. 
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CATÉCHISME  DU  CONCILE  DE  TRENTE. 
La  communion  des  saints 


ââO 


nui  lob  ige à  es  en insiru" c, ^ ^^^ «/•" -;- -^  - , 

TecTs^Ants  dans  la  même  f^>'^''V/^/("^orroUe^sT 
soit  avec  le  Père  et  son  Fds  ''^«"^-^'"^«^•.^'  ^2^,'!^- 
ciélé  consiste  dans  la  communion  des  saints  dont  on 
fait  profossion  parées  dernières  paroles  de  cet  article- 
ci.  E.  plût  à  Dieu  que  les  pasteurs  de  TLghse  s  appl i- 
qnassent  avec  le  même  zèle  et  le  même  som  que 
S.  Paul  et  les  autres  apôtres  a  les  expliquer  aux  h- 
dèles.  Car  non  seulement  elles  servent  al  intelligence 
des  précédentes  et  elles  renfermiMit  une  doclrme  tres- 
mile,  mais  même  elles  instruisent  encore  des  fruits 
nue  nous  devons  tirer  de  la  connaissance  des  mystères 
nui  sont  renfermés  dans  le  Symbole.  De  sorte  que  nous 
devcms  faire  tous  nos  efforts  pour  être  admis  a  cette 
sublime  et  heureuse  société  des  saints,  et  pour  y  per- 
sévérer avec  constance,  y  étant  une  fois  admis    ren- 
.     .      '..  ^  n:...  1^  D>i..y7  nui  pn  vnun  dclntrant  de  stt 


contraire ,  s'il  est  dans  une  pleine  santé ,  tous  les 
membres  aussi  s'en  ressentent. 

Ainsi  dans  l'Eglise,  quoiqu'il  y  ait  divers  membres, 
c'est-à-dire  des  hommes  de  diverses  nations  et  con- 
ditions, des  Juifs  et  des  gentils,  des  personnes  libres 
et  des  esclaves,  des  riches  et  des  pauvres,  néanmoins 
après  qu'ils  ont  reçu  le  baptême  ils  ne  font  tous  qu'un 
corps  avec  Jésus-Christ,  qui  en  est  le  chef;  et  chacun 
y  a  sa  fonction  particulière  :  les  uns  y  faisant  celle 
â'apôires,  et  les  autres  celle  de  docteurs  ;  les  uns 
commandant  et  instruisant  les  autres,  et  d'autres 
obéissant  et  étant  soumis  aux  autres  ;  et  il  n'y  en  a 
point  qui  ne  soit  établi  pour  y  procurer  le  bien  public. 
De  sorte  que  tous  ceux  qui  vivent  dans  la  chante  et 
dans  la  justice ,  étant  agréables  à  Dieu ,  participent  a 
tous  les  dons  et  à  toutes  les  grâces  dont  Dieu  favorise 
toute  l'Eglise.  ,    ,.  .       ^ 

Pour  les  membres  morts,  c'est-a-dire  ceux  qui  sont 
eneagés  dans  des  crimes  et  qui  sont  déchus  de  la 

?.^    M .  w^t    X  la  lAv'itâ  T^rivAc  Hp  PavantaffA 


ft'^^vJnSë  PirJ  nTe^ZséZ^idsa      gllc^  Us  i^s^  pas  à  la  vériïé  privés  de  l'avantage 
dant  grâces  a  ^Jf'J'f'^^^^^  ''1  au  sort  et  à      d'être  les  membres  du  corps  de  l'Eglise,  mais,  comme 

lumière ,  nous  a  rendus  dignes  d  avoti  pm  i  au  ^  1  _^^  ^^^^  ^^^^^^  .^^  ^^  participent  point  aux  frmts  et  aux 

avantages  spirituels  qu'y  tirent  les  justes  et  les  per- 
sonnes de  piété,  quoique  néanmoins,  parce  qu  ils  sont 
dans  l'Eglise,  ils  ne  laissent  pas  de  pouvoir  être  aides 
et  secourus  par  ceux  qui  vivent  selon  l'esprit ,  pour 
recouvrer  la  vie  de  la  grâce  qu'ils  ont  perdue,  et  même 
de  recevoir  des  avantages  dont  on  ne  peut  douter  que 
ceux  qui  sont  entièrement  retranchés  de  l'Eglise  ne 


lliérilaqe  des  saints.  (Col.  1,  12.  ) 

Il  faiil  donc  que  les  pasteurs  enseignent  aux  fidèles 
que  ces  dernières  paroles  sont  en  quelque  sorte 
rexplicalion  des  précédentes,  par  lesquelles  nous  tai- 
sons profession  de  croire  une  Eglise  sainte  et  catho- 
linuc.  Car  comme  c'est  un  seul  et  même  esprit  qui  la 
couvorne ,  tout  ce  qu'elle  a  reçu  devient  commun  a 
tous.  De  sorte  que  tous  les  fidèles  peuvent  participer 
également  aux  fruits  de  tons  les  sacrements,  qui  sont 
comme  autant  de  liens  sacrés  qui  les  unissent  et  les 

r^nlo  If  iS^na^aqStî^'^l^s  d?:s  ;;;^n,;^^i;ï;;s'gr^uUes  comme  la  sci^ce,  le  don 

rllT.      %  W^  es  irco^^^^^^^      Nicée  ont  cru  qu'il  de  prophétie ,  le  don  des  langues  et  des  miracles ,  et 

falSmtendnfl^^^^  des  saints  cette  tous'  les  autres  dons  de  cette  nature ,  sont  commun, 

communion  des  sacrements;   d'où  vient  qu'ils  ont 


soient  privés. 

Non  seulement  les  dons  et  les  grâces  qui  nous  ren 
dent  agréables  à  Dieu  et  qui  nous  rendent  justes,  mais 


dai 


liculière  cette  communion.  Car  quoiqii  il  soit  vrai  que 
tons  les  sacrements  nous  unissent  à  Dieu,  et  nous  ren- 
dent participants  de  lui-même  par  le  moyen  de  la 
grâre  (lu'ils  nous  communiquent,  cela  convient  néan- 
moins plus  particnl'èreincnt  à  l'Encharisiie. 

Mais  il  faut  encore  recoiinaîlre  une  autre  sorte  de 
communion  dans  TEglise,  dont  la  charité  est  le  prin- 
cipe. Car  comme  la  (  harilé  ne  recherche  point  ses 
propres  intérêts,  elle  fait  que  tous  Ici  dons  (ju  un  seul 
Y  possède  deviennent  communs  à  tous.  b.  Ambroise 
confirme  cette  vérité,  lorsqn'expliquant  cet  endroit 
du  psaume  118-  Je  suis  lié  d'affeclion  et  desoaele  avec 
tous  ceux  qui  vous  craignent,  il  dit  que  de  même  qu  un 
membre  est  uni  à  tout  le  corps ,  ainsi  celui  qui  est  dans 
l'Eqlise  est  uni  à  tous  ceux  qui  craignent  Dieu.  G  est 
poiinjuoi  Jésns-Clirist,  nous  pre^crivant  la  manière 
dont  nous  devons  prier,  a  voulu  que  nous  dissions 
NoTKE  PAIN ,  et  non  pas  mon  pain ,  et  que  gcncrale- 
ment  dans  toute  autre  chose  nous  n'eussions  pas  égard 
seulement  à  ce  qui  nous  touche ,  mais  aussi  au  salut 
et  au  liien  des  antres. 

L'Ecriture  sainte,  pour  nous  faire  comprendre  celte 
commuoication  entière  des  biens  que  la  chanté  opère 
entre  les  fidèles,  se  sert  d'une  comparaison  tirée  des 
membres  du  corps  humain ,  (jui  est  très-propre  à  la 
faire  concevoir.  Car,  comme  dans  le  corps  il  y  a  plu- 
sieurs membres,  et  qu'encore  qu'il  y  en  ait  plusieurs, 
ils  ne  sont  tous  néanmoins  qu'un  môme  corps  dans 
lequel  chaque  membre  a  son  action  particulière  ;  en 
sorte  que  tous  n'ont  pas  la  même  fonction,  m  ne  sont 
pas  également  honorables  et  utiles,  mais  que  tous 
s'acquitlent  en  particulier  de  leurs  fonctions  plus  ou 
moins  honorables,  aucun  n'y  cherchant  sa  propre 
utilité,  mais  le  bien  et  l'avanlage  de  tout  le  corps ,  et 
que  de  plus  la  nature  les  a  tellement  jtnnts  et  unis  en- 
semble, que  si  un  membre  sent  de  la  douleur,  tous  les 
autres  membres  en  ressèment  en  même  temps  ;  el  au 


ns  l'Eolise.  Car  Dieu  accorde  quelquefois  ces  dons 
aux  méchants  mêmes,  non  pas  à  la  vérité  pour  leur 
propre  utilité,  mais  pour  l'uldité  commune  de  1  bghsc 
et  pour  son  éditication.  Ainsi  quelquefois  Dieu  ne 
donne  pas  le  don  de  guérir  les  maladies  en  considéra- 
tion de  celui  à  qui  il  le  communique,  mais  pour  Is 
guérison  de  celui  qui  est  malade.  ^ 

Enfin  un  homme  vraiment  chrétien  doit  être  per- 
suadé qu'il  ne  possède  rien  qui  ne  soit  autant  au> 
autres  qu'à  lui-même,  de  sorte  qu'il  soit  toujours  pré 
et  disposé  à  soulager  la  misère  des  pauvres,  puisque 
selon  S.  Jean,  celui-là  n'a  point  la  chanté  de  Dieu  ei 
lui  qui  ayant  les  biens  de  ce  monde,  et  voyant  soi 
frère  en  nécessité ,  ne  l'assiste  pas  et  l'abandonne 
Ainsi  ceux  qui  sont  dans  la  communion  de  l'Eglise  son 
en  quelque  sorte  heureux ,  pouvant  dire  avec  vent» 
ces  paroles  du  Psalmisle  (ps.  85,  i)  :  Que  vos  taber 
nacles  sont  aimables,  ô  Dieu  des  armées  !  mon  âme  lan 
guit  et  se  consume  du  désir  d'entrer  dans  la  mami 
du  Seigneur  :  heureux  ceux  qui  habitenl  dans  voir 

maison! 

ARTICLE  X. 

LA  RÉMISSION   DES   PÉCHÉS. 

Il  n'y  a  personne  qui,  voyant  l'article  de  la  réinis 
sion  des  péchés  au  rang  des  autres  articles  de  la  hji 
ne  juge  qu'il  renferme  quelque  chose  de  divin  et  daD 
solument  nécessaire  pour  le  salut ,  puisque  personne 
comme  nous  avons  déjà  remarqué,  ne  peut  préienm 
à  la  piété  chrétienne  s'il  n'a  une  foi  ferme  et  entier 
de  tout  ce  qui  est  proposé  à  croire  dans  le  Symbole 
Or  quoique  la  vérité  qui  est  contenue  dans  cet  aijic! 
soit  connue  par  elle-même  de  tout  le  monde,  néan 
moins  si  l'on  juge  nécessaire  de  la  confirmer  par  que 
que  preuve ,  il  suffira ,  pour  en  convaincre  tout 
monde,  de  rapporter  ce  que  Notre-Seigueur  du  a  s< 
disciples  un  peii  avant  de  monter  au  ciel,lorsqu 
leur  ouvrit  l'esprit  |)0ur  entendre  les  Ecntures  : 
fallait,  dit-il  (Luc.  24,  CG),  que  le  Christ  souffrît  et  qu 
ressuscitât  d'entre  les  morts  le  troisième  jour ,  et  qu* 
prêchât  en  son  nom  la  pénitence  et  la  rémission  des  f) 
chés  dans  to^es  les  nations  eri  commençant  parJerus 
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tem.  Où  b,s  pasteurs  peuvent  remarquer  qu'entre  les 
vérités  de  la  religion  dont  ils  sont  obligés  d'instruire 
)es  (idoles ,  Noirc-Seigneur  leur  a  imposé  une  néces- 
sité très  étroite  de  les  instruire  avec  soin  de  celles  qui 
regardent  la  rémission  des  péchés. 

Il  est  donc  du  devoir  des  pasteurs  de  faire  connaî- 
tre aux  fidèles  que  non  seulement  Ton  trouve  dans 
l'Eglise  catholique  la  rémission  de  ses  péchés,  comme 
le  prophète  Isaïe  Taviiit  prédit  par  ces  paroles  (  35, 
i  2i  )  :  Le  peuple  qui  habilera  dans  Ston  sera  purifié  de 
.  ses  iniquités;  mais  même  qu'ellt;a  la  puissance  de  re- 
I  mcilre  les  péchés,  éiant  de  foi  que,  si  les  prêtres  usent 
de  ce  pouvoir  légitimement  et  selon  les  règles  près- 
I  criles  par  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  les  péchés  de 
i  ceux  à  qui  ils  les  remettent  sont  véritablement  remis 
;  et  pardonnes.  Et  ce  pardon  nous  est  accordé  si  plei- 
nement lorsque,  faisant  pour  la  première  fois  pro- 
fession de  la  foi ,  nous  sommes  lavés  dans  les  eaux 
j  sacrées  du  baptême,  qu'il  ne  reste  plus  rien,  non  scji- 
lement  à  effacer  pour  ce  qui  est  de  la  coulpe ,  tant  de 
celle  qu'on  a  contractée  par  le  péché  originel  que  de 
celle  qu'on  a  contractée  par  une  omission  ou  une  ac- 
tion volontaire  et  criminelle ,  mais  même  à  endurer 
ipour  la  sâlisfacti(tn  de  ses  péchés. 
1    Cependant,  comme  personne  n'est  délivré  entière- 
jment  de  l'infirmité  de  la  nature  par  la  grâce  du  bap- 
tême, mais  qu'au  contraire   il  n'y  a  personne  qui  ne 
jsoit  obligé,  après  l'avoir  reçu,  de  combaiire  contre  les 
mouvemenls  de  la  concupiscence,  qui  ne  cesse  point 
de  nous  exciter  au  péché,  et  qu'à  peine  se  trouve-t-il 
quelqu'un  qui  leur  résiste  assez  fortement  ou  qui  soit 
assez  soigneux  de  son  salui  pour  éviter  d'en  recevoir 
quelque  blessure;  il  a  été  nécessaire  que  l'Eglise  eut 
le  pouvoir  de  remettre  les  péchés.  Ainsi  les  clés  du 
royaume  du  ciel  lui  ont  élé  confiées,  non  seulement 
pour  pouvoir  remettre  les  péciiés  par  le  sacrcmciit  do 
baptême ,  mais  encore  pour  les  remettre  à  tous  ceux 
qui  en  auraient  une  véritable  douleur ,  quand  même 
ils  y  auraient  persévéré  jusqu'au  dernier  jour  de  leur 
m. 

C'est  ce  que  l'Écriture  sainte  nous  marque  claire- 

nent  en  plusieurs  endroits  différents  ;  comme  dans 

paint  Matthieu  (  16,  19),  où  Notre -Seigneur  dit  à  saint 

Pierre  qu'il  lui  donnera  les  clés  du  royaume  du  ciel,  que 

fout  ce  qu'il  liera  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  que 

'ont  ce  quil  déliera  sur  la  (erre  sera  délié  dans  le  ciel. 

El  on  un  autre  endroit ,  parlant  à  tous  ses  apôtres ,  il 

es  assure  (  Matth.  i8.  18  )  que  tout  ce  qu'ils  lieront  sur 

a  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  que  tout  ce  qu'ils  délieront 

\mr  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  Saini,  Jean  rapporte 

lussi  que  Notre-Seigueur  ayant  soufflé  sur  ses  apô- 

res  leur  dit  ces  paroles  (  Joan.  50^  23)  :  Recevez  le 

'iaint-Kspiit.  Les  péchés  seront  venus  à  ceux  à  qui  vous 

\es  remettrez ,  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les 

\etiendrez. 

i  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  puissance  soit  res- 
reinte  à  de  certaines  espèces  de  péchés  :  car  on  ne 
!)eut  supposer  ni  s'imaginer  de  crimes,  si  énormes  et 
|i  horribles  qu'ils  soient,  que  l'Eglise  n'ait  pouvoir 
le  remettre;  de  sorte  qu'il  n'y  a  personne,  quelque 
néchant  et  détestable  qu'il  soit ,  à  qui  on  ne  doive 
lonner  espérance  d'obtenir  le  pardon  de  ses  crimes, 
'il  en  est  véritablement  pénitent.  Cette  puissance 
'est  pas  non  plus  tellement  limitée  pour  le  temps, 
u'il  ne  soiti)ius  permis  d'en  user  passé  un  certain 
Rmps;  car  à  quelque  heure  qu'un  pécheur  veuille 
incèremem  se  convertir ,  Notre  -  Seigneur  a  appris 
ne  le  pas  rejeter,  lorsque,  répondant  à  la  demande 
ne  lui  avait  faite  saint  Pierre  :  Combien  de  fois  il  fal^ 
ut  pardonner  aux  pécheurs  ,  et  si  c'était  assez  de  sept 
ois,  il  dit  ;  Je  ne  dis  pas  jusqu'à  sept  fois,  mais  jusqu'à 
optante  fois  sept  fois.  (Matth.  18,  21.) 

Véritablement  si  Ton  considère  cette  puissance 
)ute  divine  par  rapport  à  ses  minisires,  elle  paraîtra 
voir  quelques  bornes  et  être  limitée.  Car  Noire-Sei- 
neur  n'a  pas  communiqué  un  si  saint  ministère  à  tout 
5  monde,  nim  seulement  aux  évêques  et  aux  prêtres, 


Cela  est  encore  vrai  de  la  manière  de  l'exercer.  Car 
c'est  seulement  par  les  sacrements  administrés  selon 
les  formes  que  les  péchés  se  peuvent  remettre  ;  et 
rEglise  n'a  point  droit  de  les  remettre  que  par  celte 
voie.  D'où  il  s'ensuit  que  ni  les  prêtres  ni  les  sacre- 
ments ne  contribuent  à  remetire  les  péchés  que  parce 
qu'ils  sont  comme  les  instrumenis  par  lesquels  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  lauieurde  notre  salut, 
opère  en  nous  la  rémission  de  nos  péchés  et  notre 
justification. 

Or,  afin  que  les  fidèles  considèrent  avec  pltis  d'at- 
tention ce  don  céleste  que  Dieu  a  fait  à  son  Eglise  par 
un  effet  tout  singulier  de  sa  bonté  envers  elle,  et  q<ie 
quand  ils  voudront  en  user  ou  en  parler,  ils  le  fassent 
avec  plus  de  fervents  sentiments  de  piété,  les  pasteurs 
tâcheront  de  leur  faire  connaître  l'excellence  et  l'é- 
tendue de  cette  grâce,  qui  consiste  dans  le  pouvoir  de 
rendre  les  hommes  justes  d'injustes  qu'ils  étaient  au- 
paravant. Car  il  est  certain  que  cela  ne  se  peut  faire 
que  par  la  môme  vertu  iulinio  de  Dieu,  que  nous 
croyons  avoir  élé  nécessaire  pour  créer  le  monde  et 
pour  ressusciter  les  morts  ,  puisque,  selon  la  pensée 
de  saint  Augustin  ,  c'est  une  œuvre  plus  grande  de 
rendre  un  homme  pieux  d'impie  qu'il  était  aupara- 
vant. ,  que  de  créer  de  rien  le  ciel  et  la  terre  ;  ce  qui 
est  certainement  reflet  d'une  puissance  infinie.  C'est 
donc  avec  beaucoup  de  fondement  que  les  saints  Pères 
ont  dit  qu'il  n'y  avait  que  Dieu  qui  pût  pardonner  aux 
hommes  leurs  péchés  ,  et  qu'on  ne  pouvait  attribuer 
une  œuvre  si  merveilleuse  qu'à  sa  bonté  infinie  et  à 
sa  toute-puissance.  C'est  moi,  dit  Dieu  par  son  pro- 
phète, c'est  moi-même  qui  efface  les  iniquités  de  mon 
peuple.  Et  en  efi'el  il  Ami  raisonner  de  la  rémission 
des  péchés  de  même  que  de  la  remise  d'une  dette.  De 
même  donc  (ju'une  dette  ne  peut  être  remise  que  par 
le  créancier  :  n'étant  redevables  qu'à  Dieu  par  le  pé- 
ché ,  comme  il  paraît  en  ce  que  nous  le  prions  ttms 
les  joins  de  nous  remettre  nos  dettes,  c'esi-à-dire  nos 
offenses,  il  est  certain  qu'il  ny  a  que  Dieu  seul  qui 
nous  les  puisse  pardonner. 

Ce  don  si  admirable  et  si  divin  n'a  été  accordé  à 
aucune  créature  avant  que  le  Fils  de  Dieu  se  fûl  fait 
honune.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  le  prensier 
qui,  comme  homme,  «luuiqnc  vrai  Dieu  tout  ensemble, 
l'a  reçu  du  Père  célesie.  Cest  ce  que  l'Evangile  nous 
man|ue  par  ces  |>a;oles  de  Notre-Seigneur  même  : 
Afin  que  vous  sachiez  que  le  Fils  de  l'homme  a  le 
pouvoir  sur  la  terre  de  remetire  les  péc//es (Matth.  9,  C). 
Levez-vous  ,  dil-il  au  paralytique,  emportez  votre  lit  et 
vous  en  allez  en  votre  maison  (Marc.  2,  9)~  S'élant 
donc  lait  homme  pour  accorder  aux  hommes  le  par- 
don de  leurs  péchés ,  avant  que  de  monter  au  ciel 
pour  y  être  assis  élerneliement  à  la  droile  de  Dieu 
son  Père,  il  laissa  dans  son  Eglise  cetie  puissance  aux 
évêques  et  aux  prêtres;  avec  celle  différence  néan- 
moins, comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  qu'au  lieu 
que  Jésus-Christ  remet  les  péchés ,  les  prêtres  ne  le 
font  qu'en  qualité  de  ses  ministres. 

S'il  y  a  donc  quelque  chose  (|ui,  étant  l'effet  d'une 
vertu  infinie,  nous  doive  causer  de  l'admiration  et  de 
l'éloiniement,  c'est  particulièrement  ce  do;i  si  pré- 
ciciix  que  Notre-Seigneur  a  fait  à  son  Eglise  par  un 
pur  effet  de  sa  bonté  et  de  sa  charité  pour  elle.  Mais 
la  nianière  niêioe  dont  Dieu,  comme  un  père  très- 
clément,  a  voulu  effacer  les  péchés  du  moudCi  est  ce 
qui  doit  faire  concevoir  de  plus  grands  sentinieuts  de 
reconnaissance  pour  nu  si  gr;md  biinfnit.  Car  il  a 
voulu  que  nos  crimes  fusseni  expiés  par  l'elfusion  du 
sang  de  son  Fils  unique,  ayant  peruiis  qu'il  ait  souf- 
fert volontairemenl  la  peine  ({ue  nous  avions  mérilée 
pour  nos  péchés  ,  que  le  juste  ait  été  condamné  pour 
des  justes,  et  que  l'innocent  soit  mort  d'une  mort  cruelle 
pour  des  coupables  {\  Pel.  5,  18).  De  sorte  que  si  nous 
considérons  que  ce  n'a  pas  été  par  des  choses  corrupti- 
bles, comme  de  l'or  et  de  l'argent,  que  nous  avons  été  ra- 
chetés ,  mais  par  le  précieux  sang  de  Jésus-Christ ^ 
comme  de  l'Agneau  sam  tache  et  sans  défaut  (iùid.  1 ,18)| 
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BOUS  avouerons  que  rien  ne  nous  pouvait  être  plus  avan- 
tageux que  cette  puissanc  ede  remettre  les  pèches,  qui 
fait  éclater  d'une  manière  toute  particulière  la  provi- 
dence admirable  et  la  charité  infinie  de  Dieu  envers 

nous.  ,  .  . 

Et  il  est  impossible  (|ue  celte  pensée  ne  produise 
de  très- grands  fruits  en  celui  qui  en  est  pénétré.  Car, 
quoiqu'il  soit  difficile  que  nous  ne  tombions  dans  une 
grande  appréhension  et  une  grande  inquiétude  lors- 
que nous  ponsidérons  que  celui  qui  offense  Dieu  parun 
péché  mortel  perd  en  même  temps  tous  les  avantages 
que  Jésus-Christ  lui  avait  acquis  par  ses  souffrances 
et  par  sa  mort ,  et  que  l'entrée  du  paradis,  qu'il  avait 
ouverte  à  tous  les  hommes  par  sa  passion,  lui  est  ab- 
solument inlerdite  ;  silôl  néanmoins  que  nous  faisons 
réflexion  sur  celte  puissance  admirable  que  Dieu  a 
comumniquée  à  l'Egli  e  ,  et  qu'étant  lorlifiés  par  la 
foi  de  cet  arlicle  nous  sommes  persuadés  que  Dieu 
présente  par-là  à  tous  les  hommes  le  pouvoir  d'èlre 
rétablis  par  sa  grâce  dans  leur  première  innocence  et 
dans  leur  première  dignité;  il  ne  se  peut  que  nous 
ne  soyons  alors  remplis  d  une  souveraine  joie,  et  que 
nous  ne  rendions  à  Dieu  des  actions  de  grceàs  immor- 
telles d'avoir  comu  unique  à  son  Eglise  un  si  grand 
don.  El  certes  si,  lorsque  nous  sommes  affligés  de 
quelque  fâcheuse  maladie,  les  remèdes  que  les  mé- 
decins nous  préparent  selon  les  règles  de  leur  art  et 
de  leur  science  ont  coutume  de  nous  paraître  si  dé- 
sirables ,  combien  à  plus  forte  raison  les  remèdes  que 
la  sagesse  divine  a  éiablis  pour  guérir  les  maladies  de 
nos  âmes  et  pour  leur  redonner  la  vie  et  réparer  leur 
santé,  nous  doivenl-ils  paraître  doux ,  vu  particulié- 
ment  qu'ils  ne  nous  laissent  pas  dans  une  espérance 
douteuse  de  notre  guérison  ,  comme  les  remèdes  que 
nous  prenons  pour  recouvrer  la  santé  de  nos  corps  ; 
mais  qu'ils  redonnent  irès-cerlainement  la  santé  de 
l'âme  à  ceux  (|ui  désirent  sincèrement  d'être  guéris. 

Après  que  les  pasteurs  asiront  fait  connaître  aux  fi- 
dèles l'excellence  d'un  si  grand  don,  ils  les  exhorte- 
ront encore  à  avoir  soin  de  s'en  servir  utilement.  Car 
il  est  pr(>sque  impossible  que  celui  qui  néglige  une 
chose  qui  lui  est  aussi  utile  et  aussi  nécessaire  que 
l'est  la  puissance  de  remeilre  les  péchés,  r.e  semble  la 
mépriser,  surtout  étant  visible  queNolre-Seigneur  ne 
Ta  donnée  à  l'Eglise  (lu'afiii  que  chacun  en  usai 
comme  d'un  remède  très-salutaire  aux  maux  de  son 
âme.  Car,  comme  personne  ne  peut  être  purifié  la  pre- 
mière fois  que  par  le  baptême  ,  quiconque  veut  aussi 
recouvrer  la  grâce  du  baptême  qu'il  a  perdue  par  des 
léchés  mortels  ,  doit  nécessairenient  recourir  au  sa- 
crement de  pénitence,  qui  est  l'unique  remède  qui 
lui  reste  pour  se  purifier  de  ses  péchés. 

Mais  il  faut  bieii  prendre  garde  de  ne  pas  abuser  de 
ce  pouvoir  qu'ont  les  ministres  de  l'Eglise  de  nous 
pardonner  nos  pécl>és,  et  que  nnus  avons  fait  voir 
être  étendu ,  et  n'être  limité  d'aucun  temps.  Car  si 
nous  prenions  occasion  de  là  ou  de  pécher  plus  li- 
brement, ou  de  devenir  pins  paresseux  et  plus  né- 
gligents à  nous  convertir,  d'un  côté  le  mépris  mani- 
feste que  nous  ferions  de  ce  pouvoir  nous  i  endrait  in- 
dignes que  Dieu  nous  fit  jamais  miséricorde ,  et  de 
l'autre  il  serait  à  craindre  qu'en  nous  y  confiant  trop 
nous  eussions  cru  en  vain  *  la  rémission  des  péchés , 
et  qu'étant  prévenus  par  la  mort  nous  n'eu  perdissions 
avec  justice  le  fruit  que  nous  pouvions  nous  en  pro- 
mettre ,  pour  avoir  trop  différé  de  nous  en  servir. 

AimCLE  XI. 

LK   RÉSURRECTION    DE    LA   CHAIR. 

Il  n'y  a  rien  qui  fasse  mieux  comprendre  combien 
cet  article  est  capable  d'établir  la  vérité  de  notre  foi, 
qim  de  voir  que  non  seulement  l'Ecriture  sainte  le 
propose  à  croire  aux  fidèles,  mais  même  qu'elle  ré- 
tablit et  le  prouve  par  plusieurs  raisonnements.  C;ir 
puisqu'elle  n'eu  use  presque  point  ainsi  à  l'égard  des 
auire>  aiticles,  on  peut  conclure  de  là  qu'il  faut  (jne 
la  confession  de  celui-ci  soit  coniine  le  fondement  le 


plus  solide  sur  lequel  Tespérance  de  notre  salut  est 
apfuiyée.  C'est  ce  que  saint  Paul  reconnaît  lorsqu'il 
fait  ce  raisonnemeiil  dans  sa  1"  Epître  aux  Corin- 
thiens (15,  13  et  \A)  :  Si  les  morts,  dit-il,  ne  restus- 
cilenl  point ,  Jésus-Christ  nest  donc  point  ressuscité. 
Que  si  Jésus  Christ  n'est  point  ressuscité ,  notre  prédica- 
tion est  vaine ,  et  votre  foi  est  vaine  aussi.  Les  pasteurs 
doivent  donc  apporter  d'autant  plus  de  soin  à  expli- 
quer cet  article-ci ,  que  plusieurs  impies  s'efforcent 
de  le  détruire ,  et  que  nous  verrons  dans  la  suite  que 
les  fidèles  peuvent  tirer  de  la  reconnaissance  de  celte 
vérité  des  avantages  Irès-considérables. 

La  première  chose  qu'il  faut  remarquer  dans  cet  arti- 
cle est  (jue  la  résurreclion  des  hommes  est  appelée  la  ré- 
surrection de  la  chair;  ce  que  les  apôtres  n'ont  pas  fail 
sans  raison. Car  par-là  ils  ont  voulunousenseignercelte 
vérité,  qu'il  faut  nécessairement  croire  que  l'âmeest  im« 
mortelle.  De  peur  donc  que  quelqu'un  ne  crût  que 
l'âme  meurt  avec  le  corps ,  et  qu'elle  a  besoin  comme 
le  corps  d'être  ressuscitée  ,  contre  le  témoignage  que 
rend  l'Ecriture  sainte  du  contraire  en  un  très-grand 
nombre  de  passages ,  ils  n'ont  fait  mention  dans  cet 
article  que  de  la  résurrection  de  la  chair.  Et  quoique 
par  la  chair  l'on  puisse  entendre,  selon  l'Ecrituroï 
sainte ,  l'homme  tout  entier,  comme  lorsqu'il  est  dit 
dans  Isaïe  (40  ,  6)  que  toute  chair  est  foin ,  et  dans 
saint  Jean  (l ,  \A)  que  le  Verbe  a  été  fait  chair,  néan- 
moins dans  cet  article-ci  la  chair  signifie  seulemeni 
le  corps ,  et  nous  fait  comprendre  que  des  deux  par- 
ties ,  savoir  le  corps  et  1  âme  ,  dont  l'homme  est  com- 
posé ,  le  corps  seul  est  sujet  à  la  corruption ,  et  re- 
tourne en  poudre  comme  il  en  a  été  formé  ;  au  lieu 
que  l'âme  demeure  incorruptible ,  et  ne  pouvant  mou 
rir  ne  peut  aussi  ressusciter. 

Il  n'est  encore  faii  mention  dans  cet  article  que  de  \i\ 
chair,  pour  réfuter  l'hérésie  d'Hyménée  et  de  Philèle 
qui  du  temps  de  S.  Paul  soutenaient  ^jue  h)rsqu'il  e> 
parlé  dans  l'Ecriture  sainte  de  la  résurreclion,  cela  S(i 
doit  entendre  non  de  la  résurreclion  du  corps  ,  mai: 
de  la  résurrection  spirituelle  de  l'âme,  par  laquell» 
elle  ressuscite  de  la  mort  du  péché  à  une  vie  pure  e 
innocente.  Car  il  est  évident  que  cette  erreur  est  dé 
truite  par  les  paroles  de  cet  article ,  et  qu'elles  éta 
blissent  la  vérité  de  la  résurrection  des  corps. 

Mais  il  sera  bon  que  les  pasteurs  éclaircissent  cett" 
vérité  par  des  exemples  tirés  de  l'ancien  et  du  nou 
veau  Testament  et  de  l'histoire  ecclésiastique.  Dan 
l'ancien  Testament  plusieurs  morts  ont  été  ressusci 
lés  par  Elie  et  par  Elisée.  Dans  le  nouveau,  outre  le 
morts  que  Noire-Seigneur  a  ressuscites  ,  les  apôlre 
et  plusieurs  autres  saints  en  ont  ressuscité  un  for 
grand  nombre.  Or  la  résurrection  de  toutes  ces  pcr 
sonnes  confirme  extrêmement  la  vérité  contenue  daii 
cet  article.  Car  puisque  nous  croyons  que  tous  ce 
morts  ont  été  ressuscites ,  pourquoi  ne  croyous-iioi) 
pas  que  tous  les  autres  hommes  ressusciteront?  Aiiu 
le  principal  Iruit  que  nous  devons  tirer  de  ces  miracle 
est  d'avoir  une  très-ferme  foi  louchant  la  vérité  qi 
nous  est  enseignée  dans  cet  article-ci. 

xMais,  onlre  ces  exemples,  il  y  a  encore  plusieur 
passages  de  l'Ecriture  sainte  qui  confirment  celle  vf 
rilé.  Les  plus  considérables  sont  dans  l'ancien  Tes! 
tament,  ceux  de  Job  et  de  Daniel  :  le  premier  disai 
(19,  25)  qu'î7  espère  voir  Dieu  dans  sa  propre  chair 
le  second  assurant  (12,  2),  lorsqu'il  parle  de  ceu 
qui  dorment  du  sommeil  de  la  mort ,  que  les  uns 
réveilleront  de  ce  sommeil  pour  jouir  de  la  vie  éternel! 
et  les  autres  pour  être  dans  une  confusion  éternelle;  < 
dans  le  nouveau  leslamenl  Tendroil  où  S.  Matlhi( 
(22,  21)  rapporte  la  dispute;  que  Notre-Seigneur  e 
avec  les  Saddncéens,  ceux  où  les  évangélistes  parlei 
du  dernier  jugement ,  et  ceux  di'S  Epîlres  de  S.  Pa 
aux  Corinthiens  et  aux  The^saloniciens,  où  il  Irai 
expressément  cette  maiière(l  Cor.  15,  12i;  1  Thés 
4,23). 

Quoique  la  résurrection  des  morts  soit  très-certaii 
selon  les  principes  de  la  foij  il  sera  néanmoins  irc 
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itile  de  montrer,  par  des  exemples  et  des  raisons ,  et  qui  servent  à  vous  rendre  dignes  de  son  royaume  pour 
ijue  ce  que  la  foi  propose  de  croire  louchant  ce  point  lequel  aussi  vous  souffrez.  Car  il  est  bien  juste  devant 
l'est  ni  contraire  à  la  nature ,  ni  lout-à-fait  au-dessus      Dieu  qu'il  afflige  à  leur  tour  ceux  qui  vous  affligent  main- 


lie  la  portée  de  lesprit  de  l'homme. 
I  Quant  aux  exemples,  TApôtre  nous  en  donne  un  ex- 
Lrêmemcnt  propre  pour  taire  concevoir  ce  mystère , 
orsque,  introduisant  une  personne  qui  lui  demande 
îommenl  les  morts  pourront  ressusciter,  il  lui  répond 
1  Cor.  15,36):  «  Insensé  que  vous  éles>  ne  voyez-vous 
i)as  que  ce  que  vous  semez  dans  la  terre  ne  reprend 
)oinl  de  vie  s'il  ne  meurt  auparavant  ?  El  quand  vous  se- 
nez,vous  ne  semez  pas  le  corps  d«;  la  plante  qui  doit 
laîlre,  mais  la  graine  seulement,  comme  du  blé  ou  de 
pielque  auire  chose  :  mais  Dieu  lui  donne  un  goy^^  tel 
|u'il  lui  plaît.  »  Et  un  peu  après  il  ajoute  (v.  42)  :  Le 
\orps  maintenant  comme  une  semence  est  îuis  en  terre 
hlein  de  corruption,  et  il  ressuscitera  incorruptible. 
>.  Grégoire  ajoute  à  cet  exemple  de  l'Apôtre  plusieurs 
lulres  comparaisons  irés-propres  à  faire  comprendre 
l'.ette  vérité.  «  Nous  voyons,  dit-il,  (jue  la  lumière  dis- 
'joraît  lous  les  jours  à  nos  yeux ,  comme  si  elle  était 
out-à-faii  éteinte ,  et  (ju'elle  y  paraît  aussi  tous  les 
ours,  comme  si  elle  était  produite  tout  de  nouveau  ; 
lie  les  arbres  perdent  leur  verdure  et  ensuite  la  re- 
•rennent, comme  s'ils  commençaient  à  revivre;  et  que 
3s  semences  meurent  en  poinrissanl,  et  ressuscitent, 
our  ainsi  dire,  en  germant,  j 

Les  auteurs  ecclé.>iasii(jues  se  servent  aussi  de  plu- 
leurs  raisons  pour  prouver  celle  vérité. 

La  première  est  qu'il  est  contre  l'ordre  de  la  na- 
are  que  l'âme,  qui  est  immortelle,  et  qui,  étant  une 
es  parties  qui  composent  l'homme,  a  une  pente  na- 
iirelle  à  se  réunir  au  corps,  soit  pour  toujours  sépa- 


tenant,  et  qxCil  vous  console  avec  nous,  vous  qui  êtes  dans 
l'affliction,  lorsque  le  Seigneur  Jésus  descendra  du  ciel, 
et  paraîtra  avec  les  anges,  qui  sont  les  ministres  de  sa 
puissance,  lorsqu'il  viendra  au  milieu  des  flammes  se  ven- 
ger de  ceux  qui  ne  connaissent  point  Dieu ,  et  qui  n'o- 
béissent point  à  l'Evangile  de  No  ire- Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Efilin  il  est  certain  que,  tant  que  l'âme  est  séparée 
du  corps,  les  hommes  ne  peuvent  jouir  d'une  lélicilé 
entière  et  parfaite,  et  qui  soit  comblée  de  tontes  sortes 
de  biens.  Car,  comme  toute  partie  qui  est  séparée  de 
son  tout  est  im|)arraite,  il  s'ensuit  que  l'âme,  n'étant 
pas  réunie  au  crps,  est  imparfaite;  et  par  conséfiuenl, 
qu  afin  qu'il  ne  manque  rien  à  son  souverain  bonheur 
il  faut  nécessairement  que  le  corps  ressuscite.  ' 

Ces  raisons  et  d'antres  semblables,  dont  les  pas- 
teurs pourront  se  servir,  contribueront  beaucoup  à 
lortifier  les  fidèles  dans  la  foi  de  cet  article.  Mais  il 
laut  surtout  qu'ils  sachent  qui  sonl  ceux  qui  doivent 
ressusciter.  Et  c'est  ce  f^ue  l'Apôtre  enseigne  par  ces 
paroles  (1  Cor.  19,  22)  :  Comme  tous  meurent ,  i.\\t-\l , 
en  Adam,  tous  ressusciteront  aussi  en  Jésus  Christ.  Tous 
les  morts  donc ,  sans  dislinciion  des  bons  ei  des  mé- 
clianis^,  ressusciteront,  mais  avec  nn  sort  bien  diffé- 
rent. Car  ceux  qui  auront  fait  de  bonnes  œuvres  res- 
susciteront à  la  vie,  et  ceux  qui  en  auront  fait  de 
mauvaises  ressusciteront  à  leur  condamnation.  Et 
lorsque  nous  disons  que  lous  ressusciteront,  nous 
coniprenons  dans  ce  nombre  tant  ceux  qui  seront  déjà 


r-,    ---  r j r  morts  lorsque  le  jour  du  jugement  arrivera,  que  ceux 

ée  du  corps,  puisque  tout  ce  qui  esi  contraire  à  la      qui  mourront  alors  Car  saint  Jérôme  et  saint  Aueus- 
ature  et  qui  est  dans  un  étal  violent  ne  peut  durer      tin  croient  que  l'opinion  de  ceux  qui  disent  que  tous 
mgtemps.  Ainsi,  comme  nalurellement  Tâme  désire      les  hommes  mourront,  sans  en  excepter  un  seul    est 
'être  réunie  au  corps,  il  s'ensuit  qu'd  faut  nécessai-      celle  de  l'Eglise,  et  qu'elle  est  plus  conforme  à  la  vérité 
ement  que- les  corps  ressuscitent.  Et  c'est  suivant  ce  Saint  Paul  n'esi  point  contraire  à  ce  sentiment  lors* 

aisonnement  que  Noire-Seigneur,  dis|.ulant  conlre      qu'il  dit  (1  Ti.ess.  4, 15)  (pie  ceux  qui  seront  morts  en  Jé- 
3S  sadducéens,  conclut  de  l'immortalité  de  l'âme  la      sus-Christ  ressusciteront  les  premiers '  puis  ceux  qui  se 
âcnrr^niinn  Hoc  Pnrnc  yout  vivauls  ct  qui  scrout  demeurés  "en   vie  jusqu'aloi^ 

seront  emportés  avec  eux  dans  les  nuées ,  pour  aller  au- 
devant  du  Seigneur  au  milieu  de  l'air.  Car,  comme  dit 
saini  Ambroise,  expli(|uasii  ces  paroles  de  l'Apôtre 
la  mort,  comme  un  sommeil,  préviendra  de  telle  sorte  cet 
enlèvement,  que  l'âme  ne  sera  pas  plus  tôt  sortie  du  corps, 
qu'elle  ij  sera  réunie  en  un  moment.  Ils  mourront  lors- 
qu'ils seront  emportés ,  afin  qu'à  l'avénemm  du  Sei- 
gneur ils  reçoivent  leurs  âmes  pour  paraître  devant  lui 
parce  que  les  morts  ne  peuvent  être  avec  le  Seigneur. 
bami  Augustin  confirme  ce  sentiment  dans  le  livre  20 
(île  la  Cité  de  Dieu. 

El  chacun  ressuscitera  dans  le  même  corps  qui  lui 
a  eic  propre  pendant  cette  vie,  quoiqu'il  ait  éié  cor- 


—  — _ — ^ — ,  —  — 

ésurreclion  des  corps. 
2.  Il  est  constant  que  Dieu,  qui  est  infiniment  juste, 
établi  des  supplices  pour  les  méchants  et  des  ré- 


e  l'autre  que  la  plupart  des  bons  en  sortent  pareiîle- 
icnt  sans  avoir  reçu  aucune  récompense  due  à  leur 
erlu  et  à  leur  mérite,  il  faut  nécessairement  que 
àme  soit  réunie  au  corps,  afin  que  comme  les  hoin- 
les  en  ont  fait  les  inslrumenls  de  leurs  bonnes  ou  de 
îurs  mauvaises  actions,  le  corps  aussi  bien  (pie  l'Ame 
it  part  aux  récompenses  et  aux  peines  que  Dieu  leur 

préparées.  C'est  ce  que  S.  Clirysostôme  explique  ad- 
lirablement  dans  ses  homélies  (49 ,  50)  au  peiipie 
'Antioche.  Et  c'est  ce  (jui  a  fait  dire  à  l'Apôtre,  en 
arlant  de  la  résurrection ,  que  si  nous  n'avions  d'es- 
érance  en  J ésus-Clirist  que  pour  celte  vie,  nous  serions 
is  plus  misérables  de  tous  les  hommes  (1  Cor.  15,  19). 
ar  il  ne  faut  pas  s'imaginer  (jue  ces  paroles  regar- 
ent seulement  l'âme,  puisqu'éianl  immortelle  elle 
ourrait,  quoique  les  (torps  ne  ressusciiasscnl  pas, 
)uir  dans  l'autre  vie  de  la  béatitude  ;  niais  il  les 
mt  entendre  de  l'homme  entier  et  parfait.  Et  en  ef- 
îi ,  si  le  corps  ne  devait  point  être  récompensé  de 
)ules  les  peines  qu'il  endure  maintenant,  il  serait 
rai  de  dire  que  lous  ceux  qui  ont  soulfert  tant  de 
laux  etd'alflictions  pend  ni  celle  vie,  et  les  apôtres 
lémes,  seraient  les  plus  misérables  de  tous  leshom- 
les. 

Le  même  apôtre  enseigne  encore  plus  clairement  la 
lême  vérté  par  ces  paroles  de  sa  première  Epîlre  aux 
'hessaloiiiciens  (ch.  1,  v.  4)  :  Nous  nous  glorifions  en 
ous  dans  toutes  les  églises  de  Dieu,  à  cause  de  la  pa- 
ence  et  de  la  foi  avec  laquelle  vous  demeurez  fermes 
ans  toutes  les  persécutions  et  les  afflictions  qui  vous  ar- 
ivenl,  qui  sont  les  marques  du  juste  jugement  de  Dieu, 


"  — ^'"^'^  ^y.iy-nuit.  pui  ^.ctic  paiiicuie  ce  (\u  ii 

veut  marquer  le  propre  corps  de  ch;;cun.  El  c'(  si  ce 
?j"a  «M  ^  î"^^'  marqué  très-clairement  lorsqu'il  a  dit 
(19,  2G)  :  Je  verrai  Dieu  dans  ma  chair;  oui,  je  le  ver- 
rat mot-même,  et  de  mes  propres  yeux ,  et  non  pas  par 
un  autre.  La  déliniliun  que  donne  saint  Damascèue 
de  la  résurrection  est  encore  une  preuve  de  celle 
venté.  Car,  selon  ce  saint,  elle  n'e^t  autre  chose 
quun  retour  à  l'état  d'où  l'on  était  déchu.  Enfin, 
si  l'on  fait  attention  à  la  secoiide  raison  pour  la- 
quelle nous  avons  fait  voir  ci -dessus  la  nécessité 
de  la  I  ésurreclion ,  il  ne  pourra  rester  aucun  doute 
sur  ce  sujet.  Car  nous  avons  fait  voir  que  ce  qui 
prouve  la  nécessité  de  la  résurrection  des  corps,  c'est 
qu  il  fallait  que  chacun  reçût  ce  qui  est  dû  aux  bonnes 
ou  aux  mauvaises  actions  qu'il  aura  faites  (2  Cor.  ^ 
10).  Et  par  conséquent  il  faut  que  chacun  ressuscite 
dans  le  même  corps  dans  lequel  il  a  servi  ou  Dieu  ou 
le  monde ,  afin  qu'il  y  reçoive  la  couronne  et  la  ré- 
compense qu'il  a  méritée,  ou  qu'il  y  endure  le»  peines 
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et  les  supplices  dus  à  ses  crimes. 

Et  non  seulement  le  corps  ressuscitera,  mais  en- 
core àl  ressuscitera  avec  tout  ce  qui  est  de  l'intégrité 
de  sa  nature,  et  qui  sert  à  l'ornement  et  à  la  beauté 
de  rhomme.  Nous  avons  une  excellente  preuve  de 
cette  vérité  dans  saint  Augustin.  Lorsque  les  hommes, 
dit-il,  ressuscUeronl,  il  ne  restera  rien  de  défectueux  en 
leur  corps.  Ceux  qui ,  étant  chargés  de  trop  de  graisse , 
auraient  été  trop  gros  et  trop  pesants ,  ne  ressusciteront 
point  avec  cette  niasse  de  chair,  qui  sera  regardée  alors 
comme  superflue;  mais  seulement  dans  une  juste  pro- 
portion; et,  au  contraire,  tout  ce  que  la  vieillesse  ou  ta 
maladie  aura  détruit  dans  le  corps  sera  réparé  par  la 
vertu  divine  de  Jésus-Christ,  de  même  que  dans  ceux  qui 
auraient  éténaturellement  trop  décharnés  et  trop  maigres. 
Car  Jésus-Christ  réparera  non  seulement  nos  corps,  mais 
tout  ce  qui  nous  aura  été  ravi  par  les  misères  de  celle 
vie.  Et  en  un  autre  endroit  il  dit  que  les  hommes  ne 
ressusciteront  pas  avec  les  cheveux  qu'ils  avaient ,  mais 
avec  ceux  qui  seront  nécessaires  pour  la  bienséance,  selon 
ce  que  dit  t  Evangile  (Ma  II  h.  10,  30)  que  t  tous  les 
<  cheveux  de  notre  tête  sont  comptés,  i  c'est-à-dire  ceux 
qui  nous  seront  rendus  alors  selon  la  disposition  de  la 
sagesse  divine. 

Nos  membres  surtout  seront  restitués  et  rétablis 
chacun  en  leur  place,  parce  qu'ils  contribuent  plus 
particulièrement  à  l'intégrité  et  à  la  perfeciion  de  nos 
corps.  Ainsi  tous  les  aveugles  de  naissnnce  et  ceux 
qui  le  seront  devenus  par  accident,  les  boiteux,  les 
manchots,  et  tous  ceux  qui  auront  eu  quelque  débililé 
et  faiblesse  dans  quelques-uns  de  leurs  membres,  res- 
susciteront avec  un  corps  sain,  entier  et  parfait.  Car 
autrement  le  désir  de  l'àme,  qui  a  une  pente  naturelle 
à  se  rounir  au  corps ,  ne  serait  pas  pleinement  salis- 
fait.  Ct^pendant  la  foi  nous  enseigne  que  ce  désir  de 
l'âme  sera  pleinement  satisfait  dans  la  résurrection. 

De  plus,  il  est  constant  que  la  résurrection  est  un 
des  principaux  ouvrages  de  Dieu,  aussi  bien  que  la 
création.  Comme  donc  toutes  choses  ont  été  créées 
parfaites ,  il  faut  aussi  croire  fermement  que  dans  la 
résurrection  l'homme  sera  rétabli  dans  sa  perfection. 

Et  cela  n'est  pas  seulement  vrai  à  l'égard  des  mar- 
tyrs, dont  saint  Augustin  dit  ce^  excellentes  paroles  ; 
Ils  ne  ressusciteront  pas  sans  les  membres  qu'ils  ont  per- 
dus sur  la  terre,  puisque  ce  retranchement  rend  le  corps 
imparfait  et  défectueux,  et  qu'il  faudrait  que  ceux  qui  ont 
eu  la  tête  coupée  ressuscitassent  sans  tête;  mais  ils  con- 
serveront seulement  dans  les  diverses  parties  de  leurs 
corps  les  cicatrices  que  les  instruments  de  leur  mar- 
tyre y  auront  faites,  qui  seront,  à  l'exemple  de  celles 
de  Jésus-Chri>t,  plus  brillantes  que  l'or  le  plus  pur 
et  que  les  pierreries  les  plus  éclu tantes  :  mais  cela  est 
encore  vrai  à  l'égard  des  méchants,  quoiqu'ils  aient 
perdu  leurs  membres  par  leur  faute.  Car  ils  souffri- 
ront plus  de  douleurs,  et  ils  seront  plus  tourmentés  à 
proportion  qu'ils  auront  plus  de  membres.  De  sorte 
que  ce  rétablissement  de  leurs  membres  ne  servira  pas 
à  les  rendre  heureux,  mais  au  contraire  à  augmenter 
leur  misère  et  leurs  souffrances,  le  mérite  n'étant  pas 
attribué  aux  membres,  mais  à  la  personne  au  corps 
de  laquelle  ils  sont  unis.  Et  ainsi  cette  restitution  des 
membres  servira  à  ceux  qui  auront  fait  pénitence  pour 
augmenter  leur  récompense,  et  à  ceux  qui  auront  né- 
gligé de  la  faire  pour  augmenter  leur  supplice. 

Que  si  les  pasteurs  font  une  sérieuse  réflexion  sur 
ces  vérités,  il  leur  sera  aisé  d'exciter  dans  le  cœur 
des  lidèles  un  ardent  amour  pour  la  piété,  et  de  les 
porter,  par  la  considération  des  ndsères  et  des  cala- 
mités de  cette  vie,  à  désirer  avec  ardeur  cette  résur- 
rection glorieuse  et  bienheureuse,  qui  est  promise  aux 
justes  et  aux  gens  de  bien. 

Il  faut  encore  savoir  que  quoique  le  corps  qui  doit 
ressusciter  soit  le  même,  quant  à  la  substance,  que  ce- 
lui qui  était  mort  auparavant ,  il  est  certain  néan- 
moins que  lorsqu'il  ressuscitera,  il  sera  dans  un  état 
tout  différent  qu'il  n'était  avant  la  mort.  Car,  sans  par- 
ler des  autres  changements,  au  Usii  que  les  corps  qui 


ressusciteront  étaient  auparavant  sujets  aux  lois  de  la 
mort,  ils  deviendront  alors  immortels,  tant  ceux  des 
bons  que  ceux  des  méchants.  Et  cet  admirable  chan- 
gement sera  l'effet  de  la  victoire  que  Jésus-Christ  ri 
remportée  sur  la  mort,  comme  l'Ecriture  sainte  nous 
l'enseigne  par  ces  paroles  d'isaîe  (  25, 8  )  :  llanéaty^ 
tira  la  mort  pour  réternité;  et  par  celles-ci  du  prophète 
Osée  (13,  Û)  :  0  mort,  je  serai  ta  mort  ;  ce  que  saint 
Paul  expliquant  dit  (1  Cor.  15,  26)  que  la  mort  a  été 
le  dernier  ennemi  que  Jésus  Christ  a  détruit.  D'où  vient 
aussi  que  S.  Jean  (Apec.  21,  4)  a  dit  que  la  mort  ne 
sera  plus.  Et  en  effet  comme  il  fallait  que  le  mérite  de 
Notre-Seigueur  Jésus-Christ,  qui  a  détruit  l'entpire  de 
la  mon  ,  surpassât  de  beaucoup  le  péché  d'Adam,  il 
était  aussi  de  la  justice  de  Dieu  que  les  bons  jouissent 
éternellement  de  la  vie  bienheureuse ,  et  que  les  mé- 
chants, au  milieu  des  peines  qu'ils  souffriront  éicr* 
nellement, cherchassent  la  mort  sans  la  pouvoir  trou^ 
ver,  qu'ils  désirassent  de  mourir,  et  que  la  mort  s'éloi-» 
gnàt  d'eux.  Ainsi  l'iumiortalité  sera  commune  aux 
bons  et  aux  méchants. 

Mais  les  corps  des  saints  seront  de  plus  ornés  dû 
quatre  qualités  glorieuses  qui  les  rendront  sans  corn* 
paraison  plus  excellents  qu'ils  n'étaient  auparavant, 
C'est  ce  (jue  les  saints  Pères  ont  enseigné  après  l'a- 
pôlre  S.  Paul. 

La  première  est  le  don  d'impassibilité,  (|ui  fera 
que  les  corps  des  saints  ne  ser(»ni  plus  sujets  aux 
souftrances,  et  qu'ils  seront  incapables  do  douleur  e| 
d'affliction,  en  sarte  que  ni  la  rigueur  du  froid,  ni 
l'ardeur  du  feu,  ni  la  rapidité  de  l'eau,  ne  leur  pour-^ 
ront  nuire  en  aucune  manière.  Le  corps,  dit  l'Apôtre 
(1  Cor.  15,  42),  est  maintenant  comme  une  semence,  mis 
en  terre  plein  de  corruption ,  et  il  ressuscitera  incorru^ 
ptible.  Or  les  théologiens  ont  appelé  ce  don  impassi- 
bilité et  non  incorruptibilité,  pour  parler  ainsi,  parce! 
que  l'incorruptibilité  sera  commune  aux  corps  des 
saiFiis  et  des  damnés,  au  lieu  que  l'impassibilité  ne 
sera  propre  qu'aux  corps  glorieux,  ceux  des  damnés, 
quoique  incorruptibles,  ne  laissant  pas  d'être  brûlés  etj 
d'être  tourmentés  par  le  froid  et  par  divers  autresi 
supplices. 

La  seconde  qualité  est  le  don  de  clarté ,  qui  fera 
que  les  corps  des  saints  seront  aussi  brillants  et  écla- 
tants que  le  soleil.  C'est  ce  que  Noire-Seigneur  nous| 
a  marqué  par  ces  paroles  (Maith.  13,  43)  ;  Alors  leà 
justes  brilleront  comme  le  soleil  dans  le  royaume  de  leun 
Père  ;  et  même,  pour  ôter  tout  sujet  de  doute  sur  cej 
point,  il  l'a  conlirmé  par  l'exemple  de  sa  transfigu- 
ration. Saint  Paul,  pour  exprimer  ce  don,  se  sert  tan- 
tôt du  mot  de  gloire,  et  tantôt  de  celui  de  clarté  :  i 
reformera  ,  dit-il  (Philip.  3,  21),   notre  corps  tout  vi 
et  abject  qu  il  est,  afin  de  le  rendre  conforme  à  son  corpi 
glorieux;  et  en  un  autre  endroit  (1  Cor.  15,  43)  :  L 
corps,  dit-il,  est  mis  en  terre  tout  difforme,  et  il  ressus 
citera  tout  glorieux.  Les  Israélites  virent  dans  le  dé- 
sert qnehiue  image  de  cette  gloire,  lorsque  Moïse,  sor 
tant  de  l'eulreiien  qu'il  avait  eu  avec  Dieu,  leur  pa- 
rut si  éclatant  de  lumière,  qu'ils  ne  purent  regarder  so. 
visage. 

Or  cette  clarté  sera  un  certain  éclat  de  lumière  qu 
rejaillira  de  la  souveraine  félicité  de  l'âme  sur  tout  1< 
corps,  qui  sera  rendu  heureux  par  la  communicalioi 
du  boniieur  de  l'âme,  comme  l'âme  est  rendue  heu 
reuse  par  la  participation  du  bonheur  de  Dieu  même 
Et  il  y  a  cette  différence  entre  le  don  de  clarté  et  ce 
lui  d'impasi^ibililé,  que  tous  les  saints  ne  pariiciperon 
pas  également  à  celui  de  clarté  comme  à  celui  d'im 
passibilité.  Car  les  corps  de  tous  les  saints  seront  éga 
lement  impassibles  ;  mais  ils  n'auront  pas  tous  1 
même  gloire,  comme  l'enseigne  l'Apôtre  (1  Cor.  IS 
41  )  -  Le  soleil  a  son  éclat ,  dit-il,  la  lune  le  sien,  et  li 
étoiles  le  leur  ;  et  entre  les  étoiles  fune  est  plus  éclatani 
que  l'autre.  Il  en  arrivera  de  même  dans  la  résurreciio 
des  morts. 

La  troisième  est  le  don  d'agilité,  qui  sera  joint 
celui  de  gloire  ;  et  son  principal  efifetsera  de  délivrer 
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corps  de  celte  pesanteur  qui  l'accable  maintenant,  en 
SOI  le  que  lame  pourra  se  transporter  tout  aisément 
en  qutîl  endroit  elle  voudra  ,  et  cela  avec  une  telle 
vitesse,  que  Ton  ne  s'en  peut  pas  imaginer  um?  plus 
grande.  C'est  ce  qu'enseigne  S.  Augustin  dans  le  livre 
21  de  la  Cité  de  Dieu,  et  S.  Jérôme  dans  son  Com- 
mentaire sur  Isaïe.  Et  c'est  ce  que  l'Apôtre  a  manjué 
par  ces  paroles  (  1  Cor.  JS,  43  )  :  Le  corps  est  mis  en 
terre  privé  de  mouvementf  et  il  ressuscitera  plein  de  vi- 
gueur- 
La  quatrième  est  le  don  de  subtilité,  qui  rendra  le 
corps  entièrement  soumis  et    .béissant  à  l'âme,  et 
toujours  prêt  d'exécuter  ses  ordres.    Le  corps^  dit 
S.  Paul  (ibid.,  -i^) ,  est  mis  en  terre  comme  un  corps  tout 
an  imal ,  et  il  ressuscitera  comme  un  corps  toiii  spirituel. 
Mais  afin  que  les  fidèles  sacbeni  quel  fruit  ils  doi- 
vent lirer  de  la  connaissance  de  tant  et  de  si  grands 
mystères  (jue  nous  venons  de  faire  voir  être  renfer- 
més dans  ces  articles,  les  pasteurs  leur  feront  con- 
naître l'obligation  qu'ils  ont  de  rendre  à  Dieu  de  Irès- 
hnmbles  actions  de  grâces  de  ce  qu'ayant  caché  ces 
choses  aux  sages  il  a  bien  voulu  les  révéler  aux  petits. 
Car  combien  y  a-t-il  eu  de  personnes  qui  ont  excellé 
i  en  sagesse  et  prudence ,  et  qui  ont  eu  une  science 
I très-profonde ,  qui  n'ont  pas  néanmoins  laissé  d'être 
irès-aveugles  à  l'égard  de  ces  vérités?  Ainsi,  puisqtie 
Dieu  a  bien  voulu  nous  les  découvrir,  nous  à  qui  il 
(n'était  pas  même  permis  d'aspirer  à  une  telle  connais- 
'.sanoe,  le  premier  fruit  (jue  nous  devons  tirer  de  la 
'bonté  et  de  la  charité  qu'il  a  eues  de  nous  faire  une 
telle  grâce  est  de  l'en  louer  et  de  l'en  bénir  conli- 
nuellenjent. 

j  De  plus,  la  connaissance  de  cet  article  est  très- 
utile  ,  en  ce  que  rien  n'est  plus  puissant  pour  consf)- 
1er  les  autres  et  nous  consoler  noub-mên.es  dans  la 


déralion',  lorsqu'il  veut  apprendre  aux  Thessaloni- 
ciens  â  se  consoler  de  leurs  morts. 

Il  n'y  a  de  môn»e  rien  (|ui  nous  soulage  davantage 
dans  toutes  ks  autres  afflictions  et  nnsères  de  cette 
vie  que  cette  pensée  de  la  résurrection  future.  C'est 
ce  que  nous  apprenons  par  l'exemple  du  saint  homme 
|Job,  qui  ne  se  soutenait  dans  l'amertume  dont  il  était 
^rempli,  et  dans  l'affliction  qui  l'accablait,  que  par 
celte  seule  espérance  qu'un  jour  dans  la  résurrec- 
tion il  verrait  le  Seigneur  son  Dieu. 
.  Enfin  il  n'y  a  rien  (|ui  soit  plus  capable  de  persua- 
der aux  fidèles  de  mener  une  vie  réglée,  sainte  et 
|exempte  de  tout  péché,  que  la  connaissance  de  cette 
vérité.  Car  il  est  impossible  qu'ils  ne  soient  portés  à 
aimer  la  vertu  et  la  piété,  s'ils  viennent  à  considérer 
les  biens  infinis  qui  doivent  suivre  la  résurrection,  et 
qui  seront  la  récompense  des  bonnes  œuvres. 
j  El  au  contraire  il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  capable 
pe  réprimer  les  convoitises  de  leur  cœur  et  de  les 
jiétourner  du  crime,  que  si  les  pasteurs  leur  repré- 
jjentenl  souvent  combien  seront  terribles  et  épouvan- 
ables  les  maux  et  les  tourments  auxquels  seront  cou- 
idamnés  les  méchants  qui  ressusciteront  au  dernier 
jugement. 

ARTICLE  XII. 

LA  VIE  ÉTERNELLE 

Les  apôtres,  qui  sont  nos  guides  et  nos  maîtres,  ont 
;oulu  que  le  Symbole,  qui  contient  en  abrégé  toute  la 
oi ,  finît  et  se  terminât  par  l'article  de  la  vie  éternelle, 
>oit  parce  qu'après  la  résurrection  de  la  chair  les  fidèles 
l'ont  plus  rien  à  espérer  que  la  vieéternelle,qui  doit  être 
eur  récompense ,  soit  afin  que  nous  ayons  toujours 
levant  les  yeux  celle  béatitude  si  entière,  si  parfaite, 
H  SI  accomplie  en  toutes  sortes  de  biens,  et  que  nous 
ipus  la  proposions  comme  la  fin  de  toutes  nos  pensées 
H  de  tous  nos  désirs.  Ainsi,  dans  les  instructions  que  les 
pasteurs  font  à  leurs  peuples,  ils  ne  doivent  perdre 
•'icune  occasion  de  les  encourager  par  la  vue  de  celte 


PART.  I.  Dll  SYMeOLE  DES  APOTRES,  gjft 

béatitude  et  de  cette  vie  éternelle,  qui  doit  être  îcfip 
récompense,  non  seulement  à  supporter  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ  les  choses  les  plus  difficiles ,  mais 
même  à  les  regarder  comme  faciles  et  agréables,  et 
à  rendre  à  Dieu  avec  joie  et  promptitude  l'obéissance 
qu'ils  lui  doivent. 

(^es  paroles,  la  vie  éternelle,  dont  les  apôtres  se 
sont  servis  pour  exprimer  la  béaiiiude  que  nous  es- 
pérons, renferment  plusieurs  mystères  qui  sont  ca- 
chés. Ainsi  il  est  nécessaire  deles'expllquer  avec  soin, 
afin  que  chacun,  selon  la  capacité  de  son  esprit,  puisse 
aisément  les  comprendre. 

Les  pasteurs  <louc  apprendront  aux  fidèles  premiè- 
rement ,  que  ces  p:(roles  ne  nous  inanjueni  pas  .seu- 
lement l'éterniié  de  la  vie  des  maints,  puisque  celle 
des  démons  sera  égale  en  durée  à  celle  des  bons,  mais 
l'élerniié  de  leur  béaiilude,qui  .satisfera  pleinement 
leurs  désirs,  (^'esl  en  ce  sens  que  les  enteudaii  ce  doc- 
teur de  la  loi  qui,  s'adressant  à  Notre-Seignenr  lui 
demanda  (Luc.  8,  27)  :  Bon  maître,  que  faut-il  que  je 
fasse  pour  acquérir  la  vie  éternelle?  Car  c'est  comme 
s'il  eût  dit  à  Noire-Seigneur  :  Que  faut-if  que  je  fasbe 
pour  parvenir  au  lieu  où  l'on  jouit  d'une  parfaite  féli- 
cité? El  c'est  en  ce  sens  que  l'Ecriture  sainie  use  de 
ces  paroles  en  plusieurs  endroits,  comme  on  peut  ai-r 
sèment  le  remarquer. 

Celte  félicité  parfïnle  a  donc  particulièrement  été 
exprimée  par  la  vie  éternelle ,  afin  que  personne  ne 
crût  quVlle  pût  consister  dans  les  choses  temporelles 
el  caduques  de  ce  monde  qui  ne  peuvent  être  éter- 
nelles ;  et,  en  effet,  le  mot  de  félicité  n'était  pas  suffi- 
sant pour  exprimer  le  bonheur  que  nous  atlendons 
dans  Tauire  vie ,  puisqu'il  s'est  trouvé  des  hommes 
assez  enflés  p:ir  l'opinion  d'une  vaine  sagesse,  qui  ont 
mis  la  félicité  dans  la  possession  des  choses  sensibles 
quoiiju'ellos  vieillisse-it  et  périssent  avec  le  temps! 
Mais  le  véritable  bonheur  ne  peut  être  limité  par  au- 
cun temps.  Et  ainsi,  bien  loin  que  les  choses  sensibles 
puissent  faire  la  béatitude  de  l'homme,  elles  y  sont 
très-opposées,  puisque  plus  un  homme  est  possédé  de 
l'amour  et  de  l'alfection  de  ces  sortes  de  biens,  plus 
il  est  éloigné  de  la  véritable  félicité.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  saint  Jean  (1  Episl.  2,  15)  :  N'aimez  pas  le 
monde  ni  ce  qui  est  dans  le  monde.  Si  quelquun  aime  le 
inonde^  l'amour  du  Père  n'est  point  en  lui.  Et  peu  après 
il  ajoute  (  ibid.,  il)  :  Le  monde  passe,  et  la  concupis^ 
cence  du  monde  passe  avec  lui. 

Ainsi  il  faut  inspirer  aux  fidèles  du  mépris  pour  tou- 
tes les  choses  mortelles  et  périssables  de  la  terre,  et 
lâcher  de  leur  persnader  qu'ils  ne  doivent  point  es- 
pérer de  bonheur  véritable  dans  celle  vie,  puisque  nous 
n'y  sommes  que  comme  des  étrangers  et  non  comme 
des  citoyens.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  dire  que 
nous  sommes  heureux  dans  ce  niunde  par  l'espérance, 
lorsque  renonçant  à  l'impiété  et  aux  passions  mondaines 
nous  vivons  avec  tempérance,  avec  justice  et  avec  piété, 
étant  toujours  dans  l'attente  de  la  béatitude  que  nous  es- 
pérons et  de  f  avènement  glorieux  du  grand  Dieu  et  notre 
Sauveur  Jésus-Christ  (Tit.  2,  12).  Plusieurs  qui  se 
croyaient  les  sages  du  monde,  ayant  ignoré  cette  vé- 
rité et  s'étant  imaginé  qu'il  fallait  chercher  le  bonheur 
dans  les  choses  de  cette  vie,  sont  devenus  fous,  et 
sont  tombés  dans  d'extrêmes  misères  et  afflictions. 

En  second  lieu,  ces  paroles,  la  vie  éternelle,  mar- 
quent que  lorsqu'une  fois  on  est  en  possession  de  la 
vraie  félicité,  on  ne  la  peut  jamais  perdre,  comme 
quelques-uns  l'ont  cru  faussement.  Car  qui  dii  bon- 
heur dit  le  comble  de  toutes  sortes  de  biens,  sans  au- 
cun mélange  de  mal.  Ainsi,  comme  il  remplit  parfai- 
tement les  désirs  de  l'homme ,  il  faut  néeessairemenl 
qu'il  soit  éternel;  puisqu'il  est  impossible  que  celui  qui 
est  heureux  ne  désire,  autant  qu'il  en  est  capable,  de 
jouir  éternellement  des  biens  qu'il  possède,  et  que,  si 
celte  possession  n'était  stable  et  assuré*,  il  serait  as- 
surément inquiélé  par  la  crainte  a'en  être  frustré. 

Enfln  ces  paroles  nous  font  connaître  combien  est 
grand  le  bonheur  des  bienheureux  qui  sont  dans  ie 
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ciel ,  qui  est  leur  pntrie,  et  qu'il  n'y  a  même  qu  eux 
qui  le  puissent  comprendre,  et  lui  donner  un  nom  qui 
en  donne  une  véritable  idée.  Car  lorsque,  pour  signifier 
une  chose  ,  on  use  de  termes  communs,  et  qui  con- 
vieiment  à  d'autres,  c'est  une  marque  certame  qu'il 
n'y  en  a  point  qui  soit  propre  à  l'exprimer  parfaite- 
ment. C'est  pourquoi,  comme  le  bonheur  des  saints  ne 
s'exprime  que  par  des  paroles  qui  regardent  également 
le  reste  des  hommes  qui  vivront  éternellement  comme 
eux  ,  c'est  une  preuve  convaincante  que  ce  bonheur 
est  quelque  chose  de  si  élevé  et  de  si  excellent,  qu'il 
n'est  pas  possible  d'en  exprimer  parftûiement  la  na- 
ture par  des  termes  propres  et  spécifiques.  Aussi 
voyons-nous  que,  quoique  l'Ecriture  sainte  nous  mar- 
que cette  félicité  du  ciel  par  beaucoup  d'expressions 
différentes,  comme  sont  «elles  de  royaume  de  Dieu, 
de  royaume  de  Jésus-Christ,  de  cieux,  de  paradis,  de 
cité  sainte,  de  nouvelle  Jérusalem,  de  maison  du  Père 
éternel,  il  n'y  eu  a  néanmoins  aucune  assez  significa- 
tive pour  en  faire  parfaitement  comprendre  l'excel- 
lence et  la  grandeur. 

Ainsi  les  pasteurs  ne  laisseront  pas  passer  une  occasion 
si  favorable  d'exciter  les  fidèles  à  la  piété  et  à  Injus- 
tice, et  à  tous  les  autres  devoirs  de  la  religion  chré- 
tienne, parla  vue  des  récompenses  si  amples  et  si  ma- 
gnifiques qui  leur  sont  proposées  sous  ces  ternies:  La 
VIE  ÉTERNELLE.  Car  il  csi  Certain  que  ia  vie  est  un  des 
plus  grands  biens  que  l'on  dé  ire  nalurellement  ;  et 
qu'ainsi  la  béatitude  qui  est  notre  souverain  bien  n'a 
pu  mieux  être  exprimée  que  par  la  vie  éternelle.  Si 
donc  cetle  vie,  qui  est  si  courte  et  si  sujette  à  tunt  et 
de  si  ditïérentes  misères  et  afflictions,  qu'elle  mérite- 
rait mieux  le  nom  de  mon  que  de  vie ,  ne  laisse  pas 
d'être  aimée  plus  que  toutes  choses,  rien  au  monde 
ne  nous  étant  plus  cher  et  plus  :igréable  que  la  vie, 
avec  combien  plus  d'ardeur  et  d'affection  devons-nous 
rechercher  celte  vie  éternelle,  qui  est  exempte  de 
tomes  sortes  de  maux  et  accompagnée  de  tontes  sortes 
de  biens?  Car  le  bonh(>ur  de  la  vie  éleruclle,  selon  la 
pensée  des  saints  Pères,  comprend  également  la  dé- 
livrance de  tous  les  maux  et  la  possession  de  tous  les 
biens. 

Elle  comprend  la  délivrance  de  tous  les  maux  ;  car 
comii  e  il  est  dit  expressément  dans  l'Apocalypse  {  7, 
16  ),  les  bienheuieux  n'auront  plus  ni  faim  m  soij\  el  le 
soleil  ni  les  vents  brûlants  ne  les  incommoderont  plus. 
Dieu  essuira  l<  s  larmes  de  leurs  yeux,  el  lu  mort  ne  sera 
plus.  Les  pleurs,  les  cris  et  les  travaux  passeront  y  parce 
que  ce  qui  a  précédé  sera  passé  (  ibid  ,  21,  4). 

Elle  comprend  aus>i  toute.-,  sortes  de  biens,  pui-que 
les  bienheureux  y  jouiront  d'une  (gloire  infinie  et  qu'ils 
y  seront  comblés  de  tous  les  plaisirs  imaginables.  De 
sorte  que  comme  notre  esprit  n'est  pas  maintenant  ca- 
pable de  concevoir  ni  de  comprendre  la  grandeur  de 
celte  gloire,  il  faut  nécessairement  la  posséder  et  être 
entré  "dans  la  joie  du  Seigneur  pour  pouvoir  la  conce- 
voir et  la  goûter  parfaitement. 

Or,  quoiqn'il  soit  plus  facile,  selon  saint  Augustin, 
de  fane  le  dénombrement  des  maux  dont  nous  serons 
alors  délivrés  que  celui  des  biens  et  des  plaisirs  que 
n«ms  y  goûterons,  cela  ne  doit  pas  empêther  les  pas- 
teurs de  tâcher  d'expli(|uer  clairement ,  et  en  peu  de 
paroles,  tout  ce  qu'ils  jugeront  propre  à  exciter  d  »ns 
les  fidèles  le  désir  d'acquérir  celte  souveraine  félicité. 
Pour  cela  ils  leur  feront  observer,  après  les  plus  con- 
sidérables d'entre  les  auteurs  ecclésia>ii«iues,  qu'il  y 
a  deux  sortes  de  biens  qui  composent  la  béatitude  éter- 
nelle :  les  uns  qui  appartiennent  à  son  essence,  etqni 
sont  appelés  pour  cet  effet  essentiels,  et  les  autres 
qui  en  sont  comme  des  suites,  et  que  l'on  nomme  ac- 
cidentels. 

La  véritable  béatitude  et  celle  qu'on  peut  appeler 
essentielle  consiste  dans  la  vision  et  dans  la  jouis- 
san(  e  de  Dieu ,  qui  est  le  principe  et  la  source  de 
t!)Ute  perfection  et  de  tout  bien.  La  vie  éternelle^  dit 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  parlant  à  Dieu  son  Père 
(Joan.  17,  5),  consistée  vous  connaître^  vous  qui  êtes 


le  seul  Dieu  véritable ,  et  Jésus-Christ  que  vous  avez 
envoyé.  Ce  que  saint  Jean  semble  expliquer  lorsqu'il 
dit  (  I  Episl.  5,2)  :  Mes  bien-aimés,  nous  sommes  déjà^ 
enfants  de  Dieu  ;  mais  ce  que  nous  serons  un  jour  ne 
paraît  pas  encore.  Nous  savons  que  lorsque  Jésus-Christ 
se  montrera  dans  la  gloire  nous  serons  semblables  à  /mî, 
parce  que  nous  le  verrons  tel  qu'il  est.  Car  par  ces  paro- 
les il  marque  que  la  béatitude  consiste  en  deux  choses, 
à  voir  Dieu  tel  qu'il  est  en  lui-même  el  en  sa  propre 
substance  et  à  lui  être  semblables  ;  en  sorte  que  quoi- 
que les  saints  qui  jouissent  de  Dieu  conservent  tou- 
jours leur  propre  substance,  ils  reçoivent  néanmoins 
comme  une  forme  divine  qui  fait  qu'ils  semblent  plu- 
tôt des  dieux  que  des  hommes. 

Et  il  est  aisé  de  concevoir  pourquoi  les  saints  sont 
pour  ainsi  dire  ainsi  transformés  par  cetle  divine 
forme  qu'ils  reçoivent;  car  c'est  parce  que  chaque 
chose  ne  se  pouvant  conjiaître  que  ou  par  elle-même 
et  par  sa  propre  substance,  ou  par  son  image  et  sa 
ressemblance  ,  et  comme  il  n'y  a  rien  de  semblable  à 
Dieu  qui  puisse  nous  en  donner  une  coimaissance 
parfaite,  il  s'ensuit  que  nous  ne  pouvons  connaître  la 
naiure  et  l'essence  de  Dieu  que  lorsque  cette  même 
essence  divine  s'unit  et  se  découvre  elle-même  à 
noire  esprit.  C'est  ce  que  saint  Paul  nous  a  voulu  mar- 
quer par  ces  paroles  (1  Cor.  13,  12)  :  Nous  ne  voyons 
maintenant  que  comme  en  un  miroir  et  en  des  énigmes , 
mais  alors  nous  verrons  Dieu  face  à  face.  Où  il  faut  re- 
marquer que  saint  Augustin  entend  par  ces  énigmes , 
dont  parle  l'Apôtre  ,  une  image  propre  à  nous  faire 
connaître  Dieu. 

baint  î>enis  confirme  celte  vérité,  lorsqti'il  dit  que 
les  choses  supérieures  et  spirituelles  ne  peuvent  être 
connues  par  les  idées  et  les  images  qu'impriment  les 
choses  inférieures  et  corporelles  ;  car,  si  l'idée  d'une 
chose  corporelle  ne  peut  nous  faire  connaître  l'es- 
sence el  la  nature  d'une  chose  spirituelle,  parce  qu'il 
est  nécessaire  que  les  idées  soient  moins  grossières  el 
plus  spiriiuelles  que  les  cîioses  mêmes  qu'elles  repré- 
sentent ,  comme  il  est  aisé  de  le  remarquer  dans  tout  1 
ce  que  nous  connaissons  ,  comme  il  est  impossible  | 
que  l'idée  d'aucune  créiiture  puisse  être  aussi  pure  et 
aussi  spirituelle  que  Dieu  même  ,  il  est  évident  que 
nous  ne  pouvons  connaître  parfaitement  l'essence  de 
Dieu  par  aucune  des  idées  que  les  créatures  impri- 
ment dans  notre  esprit. 

De  plus,  toutes  les  créatures  étant  limitées  et  bor- 
nées dans  leurs  perfections  ,  et  Dieu  au  contraire 
étant  inliniment  parfait ,  il  n'y  a  rien  en  elles  par 
consé(juent  qui  puisse  nous  donner  l'idée  de  sou  im- 
mensité ;  et  ainsi  nous  ne  pourrions  jamais  voir  l'es- 
sence divine,  si  elle  ne  s'unissait  elle-même  à  nous, 
et  si  elle  n'élevait  notre  esprit  au-dessus  de  lui- 
même  pour  le  rendre  capable  de  la  contempler  en 
elle-même. 

Et  c'est  ce  que  nous  obtiendrons  par  le  moyen  de 
la  lumière  de  gloire,  lorsque,  étant  éclairés  par  sa  di- 
vine splendeur,  nous  verrons  Dieu,  qui  est  la  vraie  lu- 
mière, dans  sa  propre  lumière  ;  car  c'est  à  la  faveur 
de  ce  don,  qui  est  le  plus  grand  el  le  plus  excellent  de 
tous  les  dons,  que  les  bienheureux  ayani  Dieu  toujours 
présent,  et  étant  faiis  participants  de  ia  nature  divine, 
jouissent  de  la  véritable  béatitude,  qui  doit  être  de 
telle  sorte  l'objet  de  notre  loi,  que  nous  devons,  seloi 
ces  paroles  du  Symbole  de  JSicée  :  J'attends  la  ré 
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l'espérer  de  la  bonté  de  Dieu  avec  une  ferme  con- 
fiance de  l'obi enir. 

Or,  quoique  la  félicité  des  bienheureux  soit  un< 
chose  si  hante  et  si  relevée  que  nous  n'avons  poin 
de  termes  pour  l'expliquer,  et  que  notre  esprit  est  in 
capable  de  la  comprendre,  nous  pouvons  néanmoin 
remarquer  en  quelque  sorte  une  image  de  cette  héati 
lude  dans  les  choses  que  nous  connaissons  par  le| 
sens  ;  car,  de  même  qu'un  fer  qu'on  met  au  feu  pren 
comme  la  forme  du  feu ,  en  sorte  que ,  quoiqu'il  re 
tienne  loujours  sa  nature  ,  il  semble  toutefois  deven- 
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quelque  chose  différente  de  lui-même,  et  prendre  la 
nature  du  feu ,  de  même  aussi  ceux  qui  jouissent  de 
la  gloire  céleste ,  étant  tout  embrasés  de  Tamour  de 
Dieu ,  sont  tellement  différents  d'eux-mêmes ,  sans 
changer  néanmoins  de  nature ,  qu'il  n'y  a  pas  lant  de 
différence  entre  un  fer  ardent  et  celui  qui  ne  l'est 
point  du  tout  qu'il  y  en  a  entre  ce  qu'ils  sont  et  ce 
qu'ils  étaient  lorsqu'ils  vivaient  sur  la  terre.  Ainsi  il 
faut  reconnaître  que  la  souvernine  et  parfaite  béati- 
tude, que  nous  appelons  essentielle,  consiste  dans  la 
possession  de  Dieu  même.  Et  certes  que  peut-il  man- 
quer au  parfait  bonheur  de  celui  qui  possède  Dieu, 
qui  est  souverainement  bon  et  souverainement  par- 
fait? 

Il  y  a ,  comme  nous  avons  remarqué  ,  quelques 
avantages  qui  accompagnent  cette  béatitude  essen- 
tielle, qui  sont  communs  à  tous  les  bienheureux,  qu'il 
est  bon  de  remarquer,  parce  que,  comme  ils  sont  plus 
proportionnés  à  la  raison  humaine ,  ils  ont  coutume 
d'exciter  et  d'émouvoir  plus  fortement  nos  esprits. 
L'Apôtre  semble  avoir  marqué  ces  avantages  ,  lors- 
qu'il a  dit  dans  TEpître  aux  Romains  (2 ,  10)  que  la 
i  gloire  ,  Chonneur  et  la  paix  sont  le  partage  de  tout 
I  homme  qui  fait  le  bien. 

I  Et  les  bienheureux  jouiront  non  seulement  de  la 
Igloire  qui  fait  la  béatitude  essentielle  ou  qui  en  est 
inséparable,  mais  même  de  celle  qui  nous  vietit  de  la 
connaissance  que  les  autres  ont  de  notre  mérite  et  de 
notre  élévation.  Et  quel  pensons  nous  que  sera  l'hon- 
neur auquel  Dieu  élèvera  alors  les  saints  ,  i)uisque 
même  dès  à  présent  il  ne  veut  plus  qu'on  les  appelle 
ses  serviteurs  ,  mais  ses  amis ,  ses  frères ,  et  ses  en- 
fants; que  nous  voyons  que  Notre- Seigneur,  au  jour 
du  jugement,  adressera  à  ses  élus  ces  paroles  si  plei- 
nes de  tendresse  et  si  glorieuses  pour  eux  (Matth. 
25,  4)  :  Venez  ^  vous  qui  avez  été  bénis  par  mon  Père^ 
posséder  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  le  com- 
mencement du  monde.  De  sorte  que  c'est  avec  raison 
que  nous  pouvons  nous  écrier  avec  le  Psalmiste  (  ps. 
138, 16)  :  0  DieUf  que  vos  amis  sont  élevés  en  gloire  !  et 
qu'enfin  ils  seront  loués  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  en  présence  de  son  Père  céleste  et  de  ses 
anges. 

Mais  si  tous  les  hommes,  par  un  désir  qui  leur  est 
commun  et  qui  leur  vient  de  la  nature,  désirent  d'être 
honorés  par  les  peisonnes  qui  excellent  davantage 
en  sagesse,  parce  qu'ils  sont  persuadés  qu'ils  ne  peu- 
vent avoir  de  témoins  qui  puissent  relever  davantage 
leur  vertu  ,  quel  surcroît  de  gloire  né  reviendra-t-il 
point  aux  bienheureux  de  ce  qu'ils  s'honoreront  sou- 
verainement les  uns  les  autres  ! 

Ce  serait  une  chose  infinie  que  de  parcourir  tous 
les  autres  sujets  de  joie  et  de  plaisir  dont  la  gloire 
des  bienheureux  sera  comblée.  Nous  ne  les  pouvons 
ipas  même  concevoir  ni  nous  en  former  une  idée;  nous 
idevons  seulement  être  persuadés  qu'il  n'y  aura  rien 
de  tout  ce  qui  nous  peut  arriver  ou  que  nous  pouvons 


désirer  d'agréable  en  celte  vie ,  soit  pour  la  connais- 
sance de  l'esprit ,  soit  pour  la  disposition  parfaite  du 
corps,  qui  ne  se  trouve  avec  plénitude  dans  cette  vie 


de  l'homme  n'a  jamais  conçue. 
Ainsi  le  corps,  d'une  part,  qui  est  ici-bas  matériel 


rassasiée  avec  un  souverain  plaisir  de  cette  nourri- 
ture céleste  de  la  gloire  (\uq  l'auteur  de  ce  grand  fes- 
tin servira  à  tous  les  bienheureux.  On  ne  désirera 
plus  alors  de  vêlements  précieux  ni  les  ornements 
des  rois  de  la  terre ,  puisque  toutes  ces  choses  ne  se- 
ront d'aucun  usage  et  que  chacun  sera  revêtu  de  l'im- 
mortalité, tout  brillant  de  lumières  et  orné  et  cou- 
ronné d'une  g/oire  immortelle.  Et  comme  la  posses- 
sion des  grandes  et  magnifiques  maisons  fait  une 
partie  du  bonheur  de  la  vie  présente,  il  ne  sera  rien 
aussi  de  plus  magnifique  ni  de  plus  grand  que  le  ciel, 
qui  est  la  demeure  des  bienheureux  et  (jui  est  éclairé 
de  toutes  parts  de  la  lumière  de  Dieu  même.  D'où 
vient  que  le  prophète-roi ,  considérant  la  beauté  de 
cet  heureux  séjour,  et  sentant  en  même  temps  son 
cœur  brûler  du  désir  d'y  entrer,  s'écrie  (psalm.  85, 
\)  :  Que  vos  tabernacles  sont  aimables  y  ô  Dieu  des  ar- 
mées! Mon  âme  languit  et  se  consume  du  désir  d'entrer 
dans  la  maison  du  Seigneur;  mon  cœur  et  ma  chair 
hriïlent  d'ardeur  pour  le  Dieu  vivant. 

Les  pasteurs  ne  doivent  pas  se  contenter  de  sou^ 
liaiter  que  tous  les  fidèles  aient  dans  le  cœur  ces  sen- 
timenis,  et  qu'ils  les  expriment  par  des  paroles  sem- 
blables à  celles  de  ce  prophète,  mais  ils  doivent  faire 
tout  leur  possible  pour  les  leur  inspirer.  Et  sachant 
qu'il  y  a,  selon  la  parole  de  Notre-Seigneur,  de  diffé- 
rentes demeures  dans  la  maison  de  Dieu,  et  qu'il  ré- 
compensera les  hommes  diversement,  selon  qu'ils 
l'auront  plus  ou  moins  mérité,  et,  comme  dit  l'Apô- 
tre (2  Cor.  9,  6)  :  Que  celui  qui  sème  peu  moissonnera 
peu^  et  que  celui  qui  sème  beaucoup  .moissonnera  aussi 
avec  abondance,  non  seulement  ils  les  porteront  à  dé- 
sirer le  plus  haut  degré  de  cette  béatitude ,  mais  ils 
les  avertiront  continuellement  que  le  véritable  moyen 
pour  y  arriver  est  de  demeurer  dans  la  foi  et  dans  la 
charité,  de  persévérer  dans  l'usage  si  salutaire  des 
sacrements  et  de  la  prière ,  et  de  pratiquer  à  l'égard 
du  prochain  toutes  sortes  de  devoirs  de  charité;  car 
ce  sera  par  ce  moyen  qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  qui  a 
préparé  cette  gloire  et  ce  bonheur  à  ceux  qui  Tai- 
ment ,  la  vérité  de  ces  paroles  du  prophète  s'accom- 
plira en  eux  :  Mon  peuple  habitera  dans  des  taberna- 
cles où  il  n'aura  plus  rien  à  craindre  ;  et  il  jouira  de  la 
douceur  de  la  paix  et  de  toutes  sortes  de  biens,  (  Is. 
32,  28.) 


DES  SACREMENTS. 


Quoiqu'il  n'y  ait  aucun  point  de  la  doctrine  chré- 
lienne  dont  les  pasteurs  ne  doivent  avoir  soin  de 
s'instruire  parfaitement  eux-mêmes  et  d'en  instruire 
les  autres ,  il  y  en  a  peu  néanmoins  qui  demandent  en 
ftux  plus  de  suffisance  et  d'application  que  ce  qui  re- 
garde les  sacrements ,  puisque  Dieu  leur  impose  lui- 
même  la  nécessité  de  s'en  instruire,  et  que  celte  con- 
naissance leur  est  d'une  très-grande  utilité ,  tant  pour 
disposer  les  fidèles  à  participer  dignement  et  avec  fruit 
à  des  choses  si  saintes  et  si  excellentes  que  pour  les 
obliger  eux-mêmes  à  observer  exactement  la  défense 
qui  leur  a  été  faite  dans  l'Evangile  de  donner  les  cho- 

Gong,  de  Trente,  h 


ses  saintes  aux  chiens ,  et  de  jeter  leurs  perles  devant 
les  pourceaux  {MaiUh.  S ,  6). 

DES  SACREMENTS  EN  GÉNÉRAL.  ' 

La  première  chose  qu'il  faut  examiner,  touchant  les 
sacrements  en  général ,  est  la  force  et  la  vertu  du  mot 
de  sacrement  et  ses  différentes  significations ,  afin  que 
l'on  puisse  discerner  plus  facilement  celle  qui  lui  est 
propre  en  ce  lieu-ci.  Les  pasteurs  feront  donc  remar-  , 
quer  aux  fidèles  que  le  mot  de  sacrement  est  pris 
d'une  manière  par  les  auteurs  profanes ,  et  d'une  au- 
tre par  les  auteurs  ecclésiastiques.  Car  les  auteurs 
profanes  s'en  sont  servis  pour  signifier  l'obligation  qu  j 
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nous  contractons ,  lorsque  par  noire  serment  nous 
nous  obligeons  au  service  d'un  autre.  El  c  est  ainsi 
que  le  serment  que  les  soldais  romains  faisaient  de 
servir  fidèlement  la  république  était  appelé  par  eux 
le  sacrement  miliiaire.  El  c/esl  le  sens  le  plus  ordi- 
naire dans  lequel  ils  ont  pris  le  terme  de  sacrement. 
Mais  les  auteurs  ecclésiastiques  se  sont  servis  de  ce 
mot  dans  le  sens  dans  lequel  les  Grecs  usaient  de  ce- 
lui de  mystère,  pour  marquer  quelque  chose  de  saint 
et  de  caché.  Et  c'est  en  ce  sens  que  S.  Paul  l'emploie 
dans  ces  paroles  de  son  Epître  aux  Ephésiens  (1,9): 
Pour  nous  faire  connaître  ainsi  le  sacrement  de  sa  vo- 
lonté ;  et  dans  ces  autres  de  celle  à  Thnothée  (2  ïinri. 
3,46):  Ce  sacrement  de  la  piété  est  (jrand.  Le  Sage  dit 
aussi  dans  le  même  sens  (Sap.  2 ,  22)  :  Ils  iionl  point 
connu  le  sacrement  de  Dieu.  Car  il  est  aisé  de  remar- 
quer que  le  terme  de  sacrement  n'est  empioyé  dans 
ces  passages  et  dans  plusieurs  antres  de  rEcriiui  e  que 
pour  signifier  (juclque  chose  de  sacré  et  de  caché. 
C'est  pourquoi  les  Pères  latins  ont  cru  qu'ils  pouvaient 
avec  raison  appeler  sacrements  certains  signes  sen- 
sibles qui  produisant  la  grâce  la  marquent,  la  signi- 
fient et  la  rendent  en  quelque  sorte  sensible  à  nos 
yeux.  On  peut  dire  aussi ,  selon  la  pensée  de  S.  Gré- 
goire ,  que  ces  signes  sont  appelés  sacrements ,  parce 
que  la  grâce  élnni  cachée  sous  les  appr^rences  de  ces 
choses  corporelles  ,  comme  sous  un  voile  qui  la  cou- 
vre, opère  le  salul. 

Et  il  ne  faut  pas  que  l'on  s'imnpine  que  ce  terme  de 
sacrements  pris  en  ce  sens  ait  élé  introduit  de  nou- 
veau dans  l'Eglise.  Car  il  ne  faut  qu'avoir  lu  S.  Jé- 
rôme et  S.  Augustin  pour  reconnaître  que  les  anciens 
auteurs  qui  ont  écrit  des  vérités  de  notre  religion  s'en 
sont  servis  dans  le  même  sens,  et  que  même  quelque- 
lois  ils  ont  employé  ceux  de  symbole ,  de  signe  mys- 
tique, de  signe  sacré,  pour  signifier  la  même  chose. 
Cela  suffit  pour  faire  counaître  la  signification  du  mot 
de  sacrement  qui  convient  aussi  aux  sacrements  de 
la  loi  ancienne.  Mais  conime  ils  ont 'été  abolis  })ar  la 
loi  de  grâce  et  par  l'Evangile,  il  n'est  pas  néces- 
saire que  les  pasteurs  s'arrêtent  à  en  instruire  en  par- 
ticulier les  fidèles. 

Mais  outre  la  signification  de  ce  terme  que  nous  ve- 
nons d'expliquer,"il  faut  encore  examiner  la  nature  et 
les  propriétés  de  la  chose  qu'il  signifie,  afin  que  les 
fidèles  puissent  comprendre  ce  que  c'est  propreuient 
que  sacrement;  car  il  est  certain  que  les  sacrements 
sont  du  nombre  des  choses  qui  sont  nécessaires  pour 
obtenir  la  justice  et  le  salut. 

Quoiqu'il  y  ail  plusieurs  manières  excellentes  de  le 
leur  faire  comprendre,  il  n'y  en  a  point  néanmoins  qui 
l'explique  plus  nettement  cl  plus  clairement  que  la 
définition  que  nous  en  a  donnée  S.  Augustin ,  et  (jue 
tous  les  théologiens  ont  suivie  aprèsiui.«Lesacrement, 
dit  ce  saint  docteur,  est  le  signe  d'une  chose  sacrée, 
ou  pour  parler  en  d'autres  termes,  qui  signifient  pour- 
tant la  même  chose  :  Le  sacrement  est  un  signe  visible 
de  la  grâce  invisible  institué  pour,  notre  justifica- 
tion. > 

Et  afin  que  cette  définition  se  comprenne  mieux,  il 
faut  en  expliquer  toutes  les  paroles  en  particulier,  et 
remarquer  1°  qu'entre  les  choses  qui  se  connaissent 
par  les  sens ,  il  y  en  a  de  deux  sortes  :  que  les  unes 
n'ont  été  inventées  que  pour  en  signifier  d'autres,  et 
les  autres  ne  sont  faites  que  pour  se  faire  connaître 
elles-mêmes.  Presque  toutes  les  choses  naturelles  sont 
de  ce  dernier  genre.  Mais  il  faut  mettre  au  premier, 
la  parole,  récriture,  les  enseignes,  les  images ,  les 
trompettes  et  plusieurs  choses  seuiblablcs.  En  effet 
si  vousôtez,  par  exemple,  aux  [iarohis  leur  significa- 
tion ,  vous  détruisez  en  même  temps  la  fin  pour  la- 
quelle elles  ont  élé  instituées.  C'est  pourquoi  ces  sor- 
tes de  choses  sont  proprement  des  signes.  Car  S,  Au- 
gustin appelle  proprement  signe  ce  qui  outre  la  chose 
qu'il  présente  aux  sens  fait  que  l'on  en  conçoit  une 
autre.  Ainsi  lorsque  nous  trouvons  des  pas  imprimés 
sur  la  terre ,  nous  connaissons  en  même  temps  qu'il 
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faut  qu'il  soit  passé  une  personne  qui  y  ail  imprimé 
ces  pas. 

Cela  supposé ,  il  est  clair  qu'il  Jiiut  mettre  les  sacre- 
ments au  rang  des  choses  qui  sont  instituées  pour  en 
signifier  d'autres,  puisqu'ils  nous  représentent  par  ce 
qui  se  passe  extérieurement  dans  leur  administration 
ce  que  Dieu,  par  sa  vertu  toute  puissante  qui  ne  se  peut 
apercevoir  par  le  sens,  opère  intérieurement  dans 
l'âme.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque  dans  le  baptême 
on  verse  Teau  sur  le  corps,  en  usant  de  certaines  pa- 
roles propres  et  particulières  à  cet  effet,  cela  signifie 
que  l'âme  est  lavée  et  purifiée  invisiblement,  par  la 
vertu  du  Saint-Esprit,  de  toutes  les  taches  et  de  toutes 
les  souillures  du  péché ,  et  qu'elle  est  ornée  et  pro- 
portionnée par  le  don  céleste  et  parfait  de  la  justice. 
Eu  sorte  que  ce  lavement  extérieur  du  corps  opère 
invisiblement  dans  l'âme,  comme  nous  l'expliquerons 
ensuite,  ce  qu'il  désigne  et  marque  extérieurement. 

L'Ecriture  sainte  nous  insinue  assez  clairement  qu'il 
faut  mettre  les  sacrements  au  rang  des  signes.  Car 
l'Apôtre,  parlant  de  la  circoncision  qui  était  un  sacre- 
ment de  la  loi  ancienne,  et  qui  avait  élé  ordonnée  à 
Abraham,  le  père  de  tous  les  fidèles,  dit  (Rom.  5, 18) 
qu'il  reçut  la  marque  de  la  circoncision ,  comme  le  secret 
de  la  justice  qu'il  avait  eu  par  la  foi.  Et  lorsqu'en  un 
autre  endroit  il  assure  (Rom.  6,  5)  que  nous  tous  qui 
avons  été  baptisés  en  Jésus-Clirîst  nous  l'avons  été  en 
sa  mort ,  il  nous  veut  faire  entendre  que  le  baptême  nous 
niarque,  comme  il  le  dit  lui-même,  que  nous  y  som- 
mes ensevelis  avec  Jésus-Christ  pour  mourir  au  péché. 

Ainsi  il  est  très-important  que  les  fidèles  sachent 
que  les  sacrements  sont  des  signes,  puisque  par-là  ils 
]ieuvent  plus  aisément  être  portés  à  croire  que  ce  qu'ils 
significiit,  ce  qu'ils  renferment  et  ce  qu'ils  opèrent, 
est  saint  cl  digne  de  respect  et  de  vénération,  et  que 
la  connaissance  de  cette  sainteté,  peut  beaucoup  ser- 
vir à  leur  faire  connaître  par  de  dignes  actions  de 
grâce  la  bonté  que  Dieu  a  pour  eux. 

Les  sacrements  sont  donc  des  signes,  mais  des  si- 
gués  iVune  chose  sacrée ,  et  c'est  la  seconde  partie  de 
îa  définition  du  sacrement,  qu'il  sera  plus  aisé  de 
comprendre,  si  l'on  rapporte  auparavant  ce  que  S. 
Augustin  a  dit  avec  tant  de  subtilité  de  la  division  des 
signes.  Car,  selon  ce  Père,  il  y  en  a  de  naturels  qui, 
outre  la  connaissance  d'eux-mêmes,  nous  donneni; 
celle  d'une  autre  chose.  Et  c'est  ce  qui  est  commun 
à  toutes  sortes  de  signes,  commenous  l'avons  déjà  re- 
marqué; ainsi,  sitôt  que  l'on  aperçait  delà  fumée,  ou 
conçoit  en  même  temps  qu'il  faut  qu'il  y  ait  du  feu. 
El  ce  signe  est  appelé  naturel,  parce  que  ce  n'est  pas 
de  l'institution  des  hommes  ,  mais  par  la  nature  même 
de  la  chose,  que  la  fumée  marque  le  feu.  De  sorte 
qu'il  suffit  de  voir  de  la  fumée  pour  conclure  en  même 
temps  qu'il  y  a  du  feu,  quoiqu'il  soit  caché. 

11  y  a  d'autres  signes  qui  ne  sont  pas  tels  par  la 
nature,  mais  seulement  d'institution  humaine,  comme 
ceux  que  les  hommes  ont  inventés  pour  s'entretenir 
ensemble,  et  se  faire  connaître  mutuellement  leurs  pen- 
sées. Et  ces  signes  sont  différents  en  nombre  et  en 
qualité.  Car  les  uns  appartiennent  à  la  vue,  la  plupart 
à  l'ouïe, et  le  reste  aux  autres  sens.  Ainsi  lorsque  nous 
faisons  quelque  signe  à  quelqu'un,  par  exemple,  lors- 
qu'élevant  un  étendard  l'on  veut  marquer  quelque 
chose,  il  est  certain  que  ce  signe  appartient  seule- 
ment à  la  vue,  et  au  contraire  le  son  des  trompettes, 
des  flûtes  et  des  violons,  qui  s'emploie  souvent  pour 
signifier  quelque  chose,  et  non  pas  seulement  pour  le 
plaisir,  regarde,  purement  l'ouïe.  Et  c'est  en  ce  sens 
que  les  paroles  sont  particulièrement  des  signes, 
parce  qu'elles  servent  à  faire  connaître  les  pensées  l<;s 
plus  secrètes  de  l'âme. 

Mais  outre  ces  signes  qui  sont  tels  de  rinstituîion 
et  du  comnmn  consentement  des  hommes,  il  y  en  a 
d'autres  qui  sont  établis  de  Dieu.  Et  ceux-ci  sont  en- 
core de  diverses  sortes,  comme  tout  le  monde  en 
convient. 
Car  les  uns  ont  élé  donnés  de  Dieu  aux  hommes 
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PART.  11.  DES  SACREMENTS, 


seulement  pour  leur  marquer  quelque  chose,  ou  les 
avenir  de  quelque  chose  :  comme  ont  été  les  purifica- 
tions delà  loi,  le  pain  azyme,  et  plusieurs  autres  cé- 
rémonies de  la  loi  de  Moïse. 

Et  il  y  en  a  d'autres  que  Dieu  n'a  pas  seulement  in- 
stitués pour  signifier,  mais  même  pour  produire  et  opé- 
rer ce  qu'ils  signifient.  El  c'est  de  ce  dernier  genre  de 
signes  que  sont  les  sacrements  de  la  loi  nouvelle.  Car 
il  est  certain  que  ce  sont  dessj^nes  institués  de  Dieu, 
et  non  par  des  hommes,  qui  renferment  en  eux  la 
vertu  de  produire  la  chose  sacrée  qu'ils  signifient. 

Comme  il  y  a  des  signes  de  différentes  sortes,  il  y 
a  aussi  des  choses  sacrées  bien  différentes  les  unes  des 
autres.  Mais  celle  qui  entre  dans  la  définition  du  sacre- 
ment, c'est,  selon  tous  les  Pères  et  les  théologiens,  la 
grâce  de  Dieu  qui  nous  rend  saints,  et  qui  revêt  et 
orne  notre  âme  de  toutes  les  vertus  cliréliennes.  Car 
ils  ont  cru  avec  raison  que  c'était  précisément  à  celle 
grâce  qu'il  fallait  donner  le  nom  de  chose  sacrée, 
puisque  c'est  par  son  moyen  que  noire  âme  est  consa- 
crée et  unie  à  Dieu. 

Mais  pour  expliquer  encore  plus  nettement  ce  que 
c'est  que  sacrement  en  général,  et  en  donner  une 
connaissance  plus  nette  et  plus  distincte,  il  faut  dire 
que  c'est  une  chose  sensible  qui,  par  l'insiilulionde 
Dieu,  a  la  vertu  de  signifier  et  de  produire  la  sainteté 
et  la  justice  :  d'où  il  est  aisé  de  coiiclure  qu'encore  que 
les  images  des  saints,  les  croix  et  autres  choses  sem- 
blables soient  des  signes  des  choses  sacrées,  elles  ne 
doiventpoint  néanmoins êtreappelées  des  sacreinenis. 
Il  est  aisé  de  faire  voir  la  solidité  de  cette  définition 
par  l'exemple  de  tous  les  sacrements.  Car,  si  l'on  y 
fait  attention.  Ton  y  remarquera  les  mêmes  effels  que 
nous  avons  remarqués  ci-dessus  dans  le  sacrement  do 
baptême,  lorsque  nous  avons  dit  que  le  lavenieiit  du 
corps  qui  s'y  fait  extérieurement,  est  le  signe  efficace 
de  la  chose  sacrée  qui  s'opère  inlérieuiement  par  le 
Saint-Esprit. 

Ces  signes  mystiques  que  Dieu  a  inslilués,  ont  en- 
core ceci  de  particulier,  qu'il  ne  les  a  pas  desiinés  à 
signifier  une  seule  chose,  mais  même  plusieurs  en- 
semble, comme  on  le  peut  remarquer  dnns  chaque  sa- 
crement. Car  ils  ne  signifient  pas  seulement  la  saintelé 
et  la  justice  qui  nous  y  sont  communiquées,  mais  encore 
ces  deux  choses  qui  sont  inséparables  de  notre  sancti- 
fication :  l'' la  passion  de  Notre-Seigueur  Jésus-Christ 
qui  en  est  la  cause  et  le  principe  ;  et  T  la  vie  et  la 
béatitude  éternelle  à  laquelle  notre  saùileté  doit  se 
rapporter  comme  à  son  unique  fin.  De  soi  le  que  comme 
tous  les  sacrements  ont  cela  de  commun,  c'est  avec 
raison  que  tous  les  saints  Pères  oui  enseigné  que  tout 
sacrement  était  un  signe  de  trois  choses  différentes  : 
d'une  chose  passée  dont  il  renouvelle  la  mémoire, 
d'une  chose  présente  qu'il  représente,  et  d'une  chose 
à  venir  qu'il  promet. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  saints  docteurs  aient 
avancé  cela  d'eux-mêmes,  et  sans  cire  autorisés  do 
l'Ecrilure  sainie  :  car  ils  ont  suivi  en  cela  l'Apôtre. 
ÎAinsi  lorsqu'il  dit  (Rom,  0,0)  :  jSous  tous  qui  avons  éié 
Ibaplisés  en  Jésus-Clirist^  nous  avons  éui  baptisés  en  sa 
mort,  il  montre  que  le  baptême  est  le  signe  d'une 
ichose  passée;  parce  qu'il  nous  fait  souvenir  de  la  pas- 
sion et  de  la  mort  de  Notre-Seigneur.  Et  lorscju'il 
[ajoute  (ibid.  4)  :  Nous  avons  été  ensevelis  avec  lui  par 
\le  baptême  pour  mourir  au  péché,  afin  que  comme  Jésus- 
Christ  est  ressuscité  d'entre  les  morts  par  la  gloire  et  la 
puissance  de  son  Père,  nous  marchions  aussi  dans  une 
nouvelle  me,  il  donne  clairement  à  entendre  par  cos 
paroles  que  le  baptême  est  un  signe  qui  nous  marque 
infusion  de  la  grâce  que  Dieu  nous  communique  dans 
ce  sacrement  pour  nous  faire  embrasser  une  nouvelle 
vie,  et  pour  nous  faire  faire  avec  facilité  et  avec  joie 
toutes  les  actions  d'une  véritable  piété.  Enfin,  lors- 
qu'il dit  (Rom.  6,5)  iCarsi  nous  avons  été  entés  avec  lui 
oar  la  ressetnbiance  de  sa  mort,  nous  tj  serons  aussi  entés 
mr  la  ressemblance  de  sa  résurrection,  il  nous  fait  voir 
que  le  baptême  nous  marque  clairenient  la  vie  étcr- 
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nclle  que  nous  devonsobtenir  un  jour  par  son  moyen» 

Mais,  outre  ces  significations  différentes,  il  arrive 
souvent  ^u'un  sacrement  ne  signifie  pas  une  seule 
chose  présente,  mais  même  plusieurs.  Et  c'est  ce  que 
ceux  qui  feront  quelque  attention  sur  le  sacrement  de 
l'Eucharistie  y  remarqueront  aisément.  Car  il  ne 
marque  et  ne  signifie  pas  seulement  la  présence  du 
vrai  corps  et  du  vrai  sang  de  Notre- Seigneur  Jésus- 
Christ,  mais  encore  la  grâce  que  reçoivent  ceux  qui  y 
participent  avec  pureté  de  conscience. 

Toutes  ces  considérations  fourniront  une  ample 
matière  aux  pasteurs  pour  faire  connaître  d'une  part 
aux  fidèles  combien  la  puissance  de  Dieu  éclate  dans 
les  sacrements  de  la  loi  nouvelle,  et  le  grand  nombre 
de  mystères  cachés  qu'ils  renferment,  et  pour  les 
convaincre  de  l'autre  de  l'obligation  qu'ils  ont  de  les 
recevoir  avec  un  très-profond  respect  et  de  très- 
grands  sentiments  de  religion.  Mais  rien  ne  peniêlre 
plus  propre  pour  y  engager  les  chrétiens,  et  pour  les 
porter  à  en  faire  un  bon  usage,  que  de  leur  déclarer 
les  raisons  qui  ont  excité  Notre-Seigneur  à  les  insti- 
tuer. On  en  remarque  plusieurs. 

La  première  est  la  faiblesse  de  l'esprit  de  l'homme. 
Car  nous  voyons  qu'il  ne  peut  arriver  à  la  connais- 
sance des  choses  spirituelles  que  par  la  connaissance 
des  choses  sensibles.  C'est  pour  cela  que  le  souverain 
Artisan  de  toutes  choses,  désirant  nous  faire  com- 
prendre les  effets  secrets  et  cachés  de  sa  touie-puis- 
sance,  a  voulu,  par  un  effet  de  sa  charité  pour  nous, 
qu'ils  nous  fussent  marqués  par  des  signes  sensibles 
el  corporels.  Car,  comme  a  Irès-bien  remarqué  snint 
Chrysostôme,  si  l'homme  eût  élé  dégagé  de  la  masse 
du  corps,  Dieu  ne  lui  eût  présenlé  que  des  biens  pnrc- 
mciit  spirituels,  et  qui  eussent  été  en lièrement  déga- 
gés des  voiles  et  des  signes  corporels  :  mais  parce  que 
rame  est  unie  au  corps,  il  a  été  nécessaire  qu'elle  eût 
recours  aux  choses  sensibles  et  corporelles  pour  con- 
cevoir celles  qui  sont  spiriluelles. 

La  seconde  raison  est  que  nous  avons  de  la  peine  à 
croire  les  choses  qu'on  nous  promet  simplement.  C'est 
pourquoi  Dieu  n'a  point  cessé  depuis  le  commencement 
du  monde  de  déclarer  par  des  promesses  expresses  et 
réitérées,  ce  qu'il  s'éiait  proposé  de  faire  dans  la  suite 
des  temps.  Quelquefois  même,  promettant  d'exécuter 
quelque  desseijî  dont  la  grandeur  surpassait  la  créance 
de  ceux  à  qui  il  le  découvrait,  il  a  joint  à  ses  promes- 
scs  d'aulres  signes  qui  étaient  comme  autant  d'espè- 
ces de  miracles.  C'est  ainsi  que  lorsqu'il  envoya  Moïse 
pour  délivrer  le  peuple  d'Israël  de  la  tyrannie  de  Pha- 
raon, el  qu'il  vit  que  ce  prophète  se  défiait  même  de 
son  secours,  craignant  que  le  commandement  qu'il 
lui  faisait  ne  fût  une  charge  trop  pesante  pour  lui,  ou 
que  le  peuple  ne  crût  pas  à  ce  qu'il  lui  dirait  de  sa 
sa  part,  il  confirma  en  même  temps  par  divers  signes 
la  promesse  qu'il  lui  faisait.  De  même  donc  que  Dieu 
dans  l'ancien  Testament  s'est  servi  des  signes  pour 
confirmer  ses  plus  grandes  promesses,  Jésus-Christ, 
voulant  nous  faire  espérer  la  rémission  de  nos  péchés, 
le  don  de  sa  grâce,  et  la  communication  du  Saint-Es- 
prit, a  institué  dans  la  loi  nouvelle  quelques  signes  vi- 
sibles et  sensibles  qu'il  nous  a  laissés  comme  les  ar- 
rhes et  les  grâces  de  sa  parole,  afin  que  nous  ne  puis- 
sions jamais  douter  de  la  fidélité  de  ses  promesses. 

La  3*  raison  est  que  les  sacrements  étant,  selon  l'ex- 
pression de  S.  Ambroise  ,  comme  les  remèdes  salu- 
taires du  Saujaritain  de  l'Evangile,  Dieu  a  voulu  que 
nous  y  pussions   toujours  avoir  recours  ,  ou  pour  ré- 
tablir la  santé  de  nos  âmes  ,  ou  pour  la  conserver. 
Car  si  la  venu  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  c'est-à-, 
dire  la  grâce  qu'il  nous  a  méritée  sur  l'arbre  de  la| 
croix,  ne  coule  incessannnent  dans  nous  par  le  moyenr 
des  sacrements  comme  par  autant  de  canaux,  il  n'y  ai 
aucune  espérance  de  salut  pour  nous.  C'est  pourquoi\ 
Notre-Seigneur,  par  un  effet  de  sa  charité  infinie,  a  > 
laissé  dans  l'Eglise  des  sacrements  établis  sur  sa  pa  • 
rôle  et  sur  sa  promesse  ,  afin  que  nous  ne  pussions 
douter  que  le  fruit  de  sa  passion  ne  nous  fût  commu-^ 

V 


idè^s  et  is  missent  les  lidèles  entre  eux  p-ar  le  hen 
,^«   Ax\n  de  la  uiâce  et  de  lu  chariie. 

f  bamême  nous  déclarons  publiquement  que  nous 
le  baP"*'"';  ",""  ,  „erlu  de  l'eau  dont  nous  som- 
Sl"vTdanstTa'?ement  que  nos  âmes  sontpu- 

""|>1laU  teVacîemenls  ne  contribuent  pas  seulement 
hrènouieler  en  nous  la  foi  et  à  l'y  exercer ,  ma.s 
encore  à  augnTenler  la  cl.arilé  et  l'an.our  que  nous 
ron"dei:»f  les.uns  aux  autres  .lo^ue  nous  fa.. 


lorsnu  on  les  Y   lOnii ,  un  cuiiv"»"  ^''   "• -~— r- 

aù'euè  ye  .  empoyée  en  tant  qu'elle  a  la  vertu  de  pu- 
ïinerT  et  qu'elle  signifi"  >=>  PU"fi<=ai'«n  intérieure  de 
Vime  nui  s'opère  par  ce  sacrement. 

Et  c^est  en  quoi  nos  sacremenis  surpassent  de  beau- 
coup ceui  Te  to  loi  aMcienne.  Car  au  lieu  qu'on  ne 
«ardait  en  administrant  les  sacremenis  de  la  lo.  an- 
cienne aucune  forme  déterminée,  au  moins  qui  nous 
sôu  connue,  ce  q»i  faisait  qu'ils  étaient  obscurs,  et 
nu'  1  é  dt  ifesdillicile  de  connaître  ce  qu  ,1s  s.gni- 
Haienl  les  nôtres  au  contraire  ont  une  forme  de  paro- 
les lëlèment  fixe  et  déterminée,  que  pour  peu  quon 
raUère  et  qu'on  s'en  éloigne,  le  sacrement  est  nul. 
\W  sMls  s«  t  très-clairs  et  ne  laissent  aucun  doute 
^"aucune  difficulté  dans  resprit  l»";;,';''"' «^V^^ 
nrodui-ent  et  la  chose  qu'ils  signifient.  Cette  matière 
et  oeue  forme  sont  donc  les  parties  essentielles  qu. 
comDOsenl  les  sacremenis.  . 

L'Lelise  dès  ses  premiers  commencemenls,  a  joint 
h  res  Dart  es  des  sacrements  certaines  cérémonies 
?X,r:t  solennelles  qui.  bien  qu'eUe^^^^^^^^ 


rsque  nous  faisoi.s      J^^'^'J  ^^^^g^^n^^    puisqirils  peuvent  subsister  sans 
ré(ïexro.rquê^i^esl"  par  la  conn.unication  des  sam  s      pas  de  »^"™f  ;  P;^^\i„s  s'omettre  sans  péché,, 
retlexion  q  ,__  ,„,^  ensemblejar^es      elks  .J^^^^^^     ^^^^^^   ^,  .^esj  avec  beaucoup  de 

raison  qu'elle  a  établi  et  conserve  cette  coutume. 

Car  r  il  était  de  la  sainteté  et  de  la  grandeui  de 
noire  relidon  de  faire  éclater  le  respect  que  Ion  doit 
avilr  pou?  les  divins  mystères,  en  ne  perme"an  pas 
nue  d'autres  que  des  personnes  qui  paraîtraient  au 
Znis  (xtérieurement  dans  un  état  de  sainteté  admi- 
umfrflssent  des  choses  si  saintes.  , 

^Ces  céi^monies  font  connaître  plus  distinctement 
et  mettent  comme  devant  les  yeux  les  effets  que  pro- 
duiseni  les  sacrements,  et  en  impriment  la  sainteté 
plus  fortement  dans  fesprit  des  fidèles.  . 

3»  Enfin  elles  élèvent  l'esprit  de  ceux  qui  les  ob- 
servent cxaclemcnt  et  qui  les  considèrent  avec  atten- 
tion à  la  contemplaiion  des  choses  les  plus  élevées  et 
elles  excitent  et  augmentent  eu  eux  la  J- et  h  cl  a- 


STœ:rqrr^~sStsmemb.^ 

''EnnnTa'dSre  raison  qui  montre  l;^ nécessité  des 
sac^eS^ems!  et  qui  doit  être  [-s-considerab^  tou 
Tiersonne  qui  se  conduit  selon  les  senlimenis  ut  la 
«iélé  chréUenne ,  c'est  que  les  sacremenis  servent 
raucoup  à  r^pnmer  Toïgueil  de  notre  esprit ,  et  a 
nous  exercer  dans  r  humilité,  parce  que  nous  sommes 
?ontrahr  pour  obéir  à  Dieu,  que  notre  in.piete  nous 
S  hit  abandonner  pour  servir  aux  créatures  sen- 
tes de  ce  monde  ,  de  nous  soumettre  à  ces  mêmes 
rrpainres  dans  les  sacrements.  .     ,.^ 

''\tlà  ce  qu'on  a  jugé  qu'il  était  Pani(M.l~^^ 
î.prpssaireauelespasieurs  apprissent  aux  hdeles  tou- 
chart  iTnonï,  1^»  nature  et  l'iurtiiution  des  sacrements, 
îl  faut  ensuite  qu'ils  leur  expliquent  ce  qui  compose 
11  laui  enbuiic  M"  «  .„^r^.„o.ii  mipllps  en  sont  les 
en  pari 
parties 

*TfLiTpour(!^reffèr"que  d'abord  ils  leur  fassent  mem.                               sacrements  la  connaissance 

en  endre  que  la  chose  sensible  qui  es  renfennee  dans  ^f^  f^^^i^"  eTauront  leur  sera  d'autant  plus  uti  e 

la  délinition    du  sacrement   «  ^^  .f'f  ?     .f sig^^^^  q  'eUe  les  portera  à  louer  et  à  publier  avec  toute  la 

double,  quoiqu'il  ne  s'en  forme  qu  »"  f  "  1^^^,^  §"^^^'  ^iéié  dont  ils  seront  capables    la  bonté  toute  smgu- 

un  seul  sacrement.  Car  il  y  a  ^^eux  cbisc^^  q  i  c^^^^^  ^!Î1?^^.L.,  .......  ^Junu.^....  à  uni  il  a  prépare  de 


"HsX^^  ^c;em;;u:ii'une  tient  lien  de  matière, 
et  on  rappelle  l'élément  ;  l'autre  en  est  comme  la  forme, 
e  on  rappelle  conunuuément  ia  parole.  C'est  ce  que 
les  SS.  Pères  nous  ont  enseigné,  et  particulièrement 
S.  Augustin  dans  ces  paroles  si  célèbres  qui  sont  d.ns 
la  bouche  de  tout  le  monde  :  La  parole  sejo.nt  a  l  élé- 
ment, et  le  sacremenl  se  (ail.  Ainsi  dans  chaque  sacre- 
Tent  par  la  chose  sensible  on  entend  et  la  matière 
comme  l'eau  dan.  le  sacrement  du  baptême,  le  cliren  e 
da  s  celui  de  la  confirmation  ,  l'huile  dans  celui  de 

itxtrêniëîonction  ,  q^n  sont,  toutes  cho.es  v.sibe^^^^^  propje^  ...  néc^S^rrrom  me 'pour  qu'il  puisse 
sensibles  ;  et  les  paroles  qni  en  sont  la  forme  et  qu  J  '^'*;"/^  ^  ^^^^  sa  vie  et  l'employer  utilement  pour 
ann  ulienneni  à  l'ouïe.  L'Apôtre  a  marque  clairement      Mvre  et  conserver  sa  v^  ^^^  ^  ^f  ^j^^^.^   j,  ^^^^^  ^^,.^ 

Vun  et  l'autre  dans  ces  paroles  (l^pi».  5  ,  ^20)  :  Jésus- 
Clirislammé  l'Eglise  et  s'est  livré  Im-memea  la  mort 
pour  elle,  afin  de  la  sanctifwr  après  ravoir  purifiée 
dans  le  baptême  de  Veau  par  la  parole  de  vie. 


lière  de  Dieu  envers  les  hommes,  a  qui  il  a  prépare  de 
si  puissants  moyens  pour  obtenir  le  salut  et  la  vieeter- 

nf^lle 

Il  faut  donc  qu'ils  sachent  que  l'Eglise  catholique 
n'en  reconnaît  que  sept,  et  que  ce  nombre^est  eiab  i 
par  l'Ecriture  sainte,  par  la  tradition  des  ^îj-.*'e'^es, 
et  par  l'autorité  des  conciles.  Mais  pour  leur  laire  voi 
qu'il  nW  en  a  ni  plus  ni  moins,  les  pasteurs  pourront 
se  servir  de  cette  raison,  prise  du  rapport  qu  il  y  a  en- 
tre  la  vie  naturelle  et  la  vie  spirituelle,  qui  est  très- 
propre  à  les  en  convaincre.  Car  sept  choses  sont  na- 


vivre  et  conserver  sa  vie  ei  i  cmFmj^t  u-'»v....v...v  ^^- 
son  bien  particulier  et  celui  du  public.  Il  faut  quu 
naisse,  qu'il  croisse,  qu'il  se  "furrisse,  qu  il  use  (Je 
remèdes  pour  recouvrer  sa  santé  quand  d  la  pcraue, 
qu'il  reprenne  ses  forces  quand  elles  sont  affaiblies  par 
.!....i„.,jr  ;»r.w..n;i^  nu'ii  v  ail  des  magistrats  qui  aieni 


2ns  le  baptême  de  Veau  parla  parole  devi.  n  e  Que  i"firiniié,  qu'il  y  ait  des  magistrats  qui  aien 

Il  a  fallu  que  les  pannes  fussent  jointes  a  l-^  /'ftiere,  ^,"^3.^"""i    commandement  pour  le  gouverner,  et 

afin  que  l'effet  du  sacremenl  lût  marque  plus  disUnc  e-  ^^l^'^nmr:  la  Sa  ion  légitime  des  enfants,  il  se 

ment.  Car  il  est  certain  que  les  paroles  sont  les  pu.  Sernéiuern  Que^^^^^^^  lui-même  et  conserve  le 

significatifs  de  tous  les  signes;  et  que  même  si  elles  P^^,Ç^^"^,f"  ^"^^^^^^  choses  se  rencontren 

n'accompagnaient  la  matière  du  sacrement ,  il  serait  ge'ire  humain^  pàmc  "4çoit  de  Dieu  par  la  grâce  qui 

comme  impossible  de  connaître  ce  qu'elle  même  si-  dans  la  vie  que  i  amc   evui     ^ 


%il 


PART.  II.  DES  SACREMENTS. 


lui  est  communiquée  par  les  sacrements.  Car  par  le 
baptême,  qui  est  le  premier,  et  comme  la  porte  par 
laquelle  on  est  admis  aux  sacrements,  nous  renais- 
sons en  Jésus-Christ.  Par  la  confirmation,  nous  crois- 
sons et  nous  nous  fortifions  dans  la  grâce  que  nous 
avons  reçue  dans  le  baptême.  D'où  vient,  conmie  re- 
marque S.  Augustin,  que  Notre-Soigneur  ordonna  à 
ses  apôtres,  qui  avaient  été  ijapiisés,de  demeurer 
dans  la  ville  de  Jérusalem  ,  jusqu'à  ce  (ju'ils  fussent 
revêtus  de  la  force  d'en  haut.  Notre  âme  est  nourrie 
et  subslaniée  par  rEucharisiie  comme  par  une  viande 
vraiment  spirituelle,  suivant  ces  paroles  de  Noire- 
Seigneur  (Jo;>n.  Qj  56.);  Ma  chair  est  véritablement 
viatidCy  et  mon  sang  est  véritablement  breuvage. 

Par  la  pénitence  nous  recouvrons  la  sanié  que  nous 
avions  perdue  par  les  plaies  que  le  péché  avait  faites 
en  nos  âmes.  L'exlrême-onclion  efface  le  reste  de  nos 
péchés,  et  répare  les  forces  de  nôtre  âme  :  ce  qui  a 
l'ait  dire  à  S.  Jacques,  parlant  de  ce  sacrement  (5, 15) 
que  si  celui  qui  le  reçoit  a  commis  des  péchés  ils  lui 
seront  remis  par  ce  sacrement.  Par  le  sacrement  de 
l'ordre,  les  ministres  de  l'Eglise  reçoivent  le  pouvoir 
d'administrer  publiquement  les  sacrements  au  peuple, 
et  d'exercer  toutes  les  autres  fonciions  sacrées  de  leur 
niinistère.  Enfin  le  sacrement  de  mariage  a  été  insti- 
tué afin  que  par  l'union  sainte  et  légitime  du  mari  et 
de  la  femme  il  put  naîire  des  enfants  qui,  en  conser- 
vant la  race  des  hommes,  servissent  à  la  gloire  de  Dieu 
après  avoir  été  élevés  chréiiennenient. 

Mais  il  faut  remarquer  qu'encore  que  chaque  sa- 
crement renferme  en  soi  une  vertu  touie  divine  et 
toute  admirable,  ils  ne  sont  pas  tous  néanmoins  éga- 
lemeni  nécessaires,  et  n'ont  pas  tous  ni  la  même  di- 
gnité, ni  la  même  signification.  Car  il  n'y  en  a  que 
trois  qui,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  même  également 
nécessaires,  le  sont  toutefois  plus  que  les  quatre  au- 
tres. Ainsi  le  baptême  est  absolument  et  sans  aucune 
exception  nécessaire  à  tout  le  monde  pour  être  sauvé, 
comme  Notre-Seigneur  Ta  déclaré  par  ces  paroles 
(Joan.  3,  5);  Si  un  homme  ne  renaît  de  feau  et  de  l'es- 
prit^ it  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  La  pé- 
nitence est  nécessaire,  seulement  à  ceux  qui  ont  pé- 
ché mortellement  depuis  le  baptême;  car  ils  ne  pour- 
uront  éviter  leur  perle  éternelle,  s'ils  ne  se  repentent 
sincèrement  des  péchés  qu'ils  auront  commis,  en  se 
soumettant  au  sacrement  de  pénitence  que  Dieu  a 
institué  pour  les  effacer.  Enfin,  bien  que  l'ordre  ne 
soit  pas  nécessaire  à  chaque  fidèle  en  particulier,  il 
est  néanmoins  absolument  nécessaire  à  toute  l'Eglise 
en  général. 

Que  si  l'on  a  égard  àrexcellence  et  à  la  dignité  des 
sacrements,  il  est  certain  que  celui  de  l'Euchaiisiie 
surpasse  de  beaucoup  les  autres  en  sainteté,  et  dans 
le  nombre  et  la  profondeur  des  mystères  «[u'il  ren- 
ferme. Et  c'est  ce  qu'il  sera  aisé  de  faire  voir  lors- 
qu'on expliquera  en  son  lieu  ce  qui  regarde  chaque 
sacrement  en  particulier. 

Les  pasteurs  ensuite  examineront  qui  est  celui  de 
qui  nous  avons  reçu  ces  sacrés  et  divins  mystères. 
Car  il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  persuadé  que  Tex- 
cellenceetJadignité  de  celui  qui  fait  un  don  ne  servent 
beaucoup  à  augmenter  la  grandeur  et  l'excellence  de 
ce  don-  Mais  cette  question  ne  souffre  aucune  diffi- 
culté. Car  puis(jue  c'est  Dieu  qui  justifie  les  hommes, 
et  que  les  sacrements  sont  les  instruments  dora  il  se 
sert  pour  leur  comnmniquer  celte  justice,  il  faut  re- 
connaître que  c'est  Dieu  même  qui  est  en  Jésus-Christ, 
et  le  principe  de  la  justification  et  l'auleurdes  sacre- 
ments. De  plus,  comme  les  sacrements  renferment 
une  vertu  qui  pénètre  jusqu'au  fond  de  l'âme,  et  qu'il 
n'y  a  que  la  puissance  de  Dieu  qui  puisse  sonder  et 
pénétrer  le  cœur  et  l'esprit  de  Ihomine,  il  est  évi- 
1  dent  qu'il faut  croiie  fermement  que  les  sacrements 
'ont  été  institués  de  Dieu  par  Jésus  Chiist,  et  qu'il  en 
est  le  dispensateur  quant  à  Veffet  intérieur.  Et  c'est 
le  témoignage  que  S.  Jean  assure  qu'il  a  reçu  de  Jé- 
sus Christ.    Ce/ui,   dit -il    (1,    33),  r/ni   m\i  envoyé 


Wi 


baptiser  dans  leau,  m'a  dit: Celui  sur  qui  vous  verrez 
descendre  et  demeurer  le  Saint-Esprit  est  celui  qui  bav 
tise  par  le  Saint-Esprit.  '^ 

Cependant  quoique  Dieu  soit  l'auteur  et  le  dispen- 
sateur des  sacrements,  il  n'a  pas  voulu  néanmoins 
qu  Ils  lussent  administrés  dans  l'Eglise  parles  an^^es 
mais  par  les  hommes.  Et  ce  ministère  des  hommes 
destniés  pour  cette  fonction  n'est  pas  moins  néces- 
saire, selon  la  tradition  des  SS.  Pères,  pour  la  validité 
des  sacrements  que  la  matière  et  la  forme. 

Mais  il  faut  bien  observer  que,  comme  les  hommes 
n  agissent  pas  par  eux-mêmes  dans  cette  fonction 

maiscommeministresetlenantlaplacedeJé^us-Christ* 
Ils  ne.  laissent  pas,  soit  qu'ils  soient  bons  ou  qu'ils  soient 
méchants,  de  conférer  validement  les  sacrements 
pourvu  qu'ils  usent  de  la  forme  et  de  la  matière  dont 
1  Eglise  catholique  a  toujours  usé  selon  l'insiitutioa 
de  Jesus-Christ,  et  qu'ils  se  proposent  de  faire  ce  que 
I  Eglise  lait  en  les  administrant  :  rien  ne  pouvant 
empêcher  que  la  grâce  n'ait  son  effet  dans  les  sacre- 
ments, SI  ce  n'est  que  ceux  qui  les  reçoivent  ne  veuil- 
lent eux-mêmes  se  priver  d'un  si  grand  bien,  et  résis- 
ter au  Samt-Esprit.  Ce  sentiment  a  toujours  été  tenu 
pour  certain  et  indubitable  dans  l'Eglise,  comme  il 
paraît  très-clairement  par  les  ouvrages  que  S.  Au<^us- 
lin  a  faits  contre  les  donatisles.  Que  si  néanmoins  il 
est  besoin  d'avoir  recours  à  l'Écriture  sainte  pour 
1  appuyer,  il  ne  faut  que  faire  attention  à  ces  paroles 
de  l'Apôtre  pour  en  être  persuadé  :  Cest  moi,  dit-il,  qui 
ai  planté.  C'est  Apollon  qui  a  arrosé,  mais  c'est  Dieu  qui 
a  donné  l" accroissement.  ±iinsi  celui  qui  plante  n'est  rien^ 
celui  qui  arrose  n'est  rien,  mais  c'est  Dieu  qui  donne  l'ac- 
croissement. Car  S.  Paul  donne  assez  à  entendre  par 
ces  paroles  que  de  même  que  la  malice  de  ceux  qui 
plantent  des  arbres  ne  mut  point  à  ces  arbres,  aussi 
ceux  qui  sont  entés  en  Jésus-Christ  par  le  ministère 
des  méchants  ministres  ne  coniracient  aucune  souil- 
lure des  crimes  dont  ces  ministres  sont  coupables. 

C'est  suivant  cette  doctrine  que  les  SS.  Pères  ont 
enseigné  que,  quoique  Judas  eût  baptisé  plusieurs  per- 
sonnes, comme  rapporte  S.  Jean  dans  son  Évangile, 
néanmoins  on  ne  voit  point  qu'on  en  ait  rebaptisé  au- 
cune. De  sorte  que,  comme  a  très-judicieusement  re- 
marqué S.  Augustin,  Judas  a  baptisé,  et  on  n'a  point 
rebaptisé  ceux  qui  avaient  été  baptisés  par  Judas.  Jean 
aussi  a  baptisé,  et  on  a  rebaptisé  ceux  qui  avaient  été 
baptisés  par  Jean.  Et  d'où  vient  cela,  dit  ce  Père; 
c'est  parce  que  si  Judas  a  baptisé,  c'est  le  baptême  de 
Jésus-Christ  qu'il  a  donné,  au  lieu  que  le  baptême 
que  Jean  a  donné  était  seulement  le  baptême  de  Jean. 
Ce  n'est  pas,  ajoule-t-il,  que  non.  préférions  Judas  à 
Jean,  mais  nous  préférons  le  baptême  de  Jésus-Christ, 
conféré  par  les  mains  mêmes  de  Judas,  au  baptême  de 
Jean ,  donné  par  les  mains  mêmes  de  Jean. 

Et  que  les  pasteurs  et  les  autres  ministres  des  sa- 
crements, en  entendant  ceci,  ne  s'imaginent  pas  qu'il 
leur  suffise,  pour  satisfaire  pleinement  à  leur  devoir, 
qu'ils  s'appli<|uent  seulement  à  la  manière  de  bien  ad- 
ministrer les  sacrements,  quoiqu'on  même  temps  ils 
négligent  l'intégrité  de  leurs  mœurs  et  la  pureté  de 
leur  conscience.  Car  s'il  est  vrai  qu'ils  doivent  bien 
prendre  garde  à  administrer  comme  il  faut  les  sacre- 
inents,  il  est  certain  aussi  que  leur  ministère  ne  con- 
siste pas  purement  en  cela  ;  et  ils  doivent  toujours 
avoir  devant  leurs  yeux  cette  vérité  que  quoi(|ue  les 
sacrements  conservent  toujours  la  vertu  divine  qu'ils 
renferment,  ils  causent  la  mort  éternelle  à  ceux  qui 
les  administrent  avec  une  conscience  impure  et  souil- 
lée de  crimes.  Car  c'est  une  vérité  qu'on  ne  saurait 
assez  répé'er  que  les  choses  saintes  doivent  être 
traitées  saintement  et  avec  piété  et  religion.  D'oii 
vient  que  Dieu  fait  ce  reproche  par  son  prophète  aux 
pécheurs  :  Pourquoi  annoncez  vous  mes  préceptes  ;  pour- 
quoi parlez-vous  de  mon  alliancey  vous  qui  haïssez  la  vé- 
rite  qui  vous  condamne? 

Que  s'il  n'est  pas  permis  à  une  personne  souillée  de 
crimes  de  parier  des  choses  de  Dieu,  quel  doit  «Ire 
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lecrimedecelui'qoi  bien  qu'il  se  juge  coupable  de  plu- 
sieurs, ne  craint  pas  néanmoins  de  prononcer  les  paroles 
des  sacrés  mystères  avec  une  bouche  toute  souil.ee,  de 
les  prendre,  de  les  toucher  et  de  les  donner  aux  au- 
tres avec  des  mains  impures? quoique,  selon  S.  Denis, 
il  ne  soit  pas  permis  aux  méchants  de  toucher  les 
symboles,  c'est  à-dire  les  sacrements  ;  car  c'est  amsi 
qu'il  les  appelle.  Il  faut  donc,  avant  toutes  choses, 
que  les  ministres  des  choses  saintes  vivent  sainte- 
ment, qu'ils  administrent  les  sacrements  avec  pureté, 
et  qu'ils  s'exercent  à  la  piété,  afin  que  par  l'usage 
fréquent  qu'ils  en  font,  ils  reçoivent  de  Dieu,  de  jour 
en  jour,  une  grâce  plus  abondante.  ^ 

Après  que  les  pasteurs  auront  expliqué  ces  vérités 
aux  fidèles,  il  faut  qu'ils  s'appliquent  avec  d'autant 
plus  de  soin  à  les  insiruire  des  effets  des  sacrements, 
que  cette  connaissance  ne  contribuera  pas  peu  à  éclair- 
crr  la  définition  que  nous  en  avons  donnée  ci-devant. 
Or  on  en  remarque  deux  principaux. 

Le  premier  et  le  plus  considérable  est  la  grâce  qu'ils 
communiquent,  que  les  docteurs  et  les  tiiéologiens 
appellent  communément  justifiante.  C'est  ce  que 
l'Apôtre  enseigne  très-clairement,  lorsqu'il  dit  (Eph. 
5,25)  que  Jésus  Christ  a  aimé  V Eglise,  et  qii  il  s'est  livré 
lui-même  à  la  mort  pour  elle,  afin  de  la  sanctifier  après 
V avoir  purifiée  dans  le  baptême  de  l'eau  par  la  parole  de 
vie.  Mais  Tesprit  de  l'homme  éclairé  de  la  seule  lu- 
mière de  la  raison  n'est  pas  capable  de  comprendre 
de  quelle  manière  les  sacrements  opèrent  cet  effet 
si  grand  et  si  admirable,  c'est-à-dire,  selon  saint  Au- 
gustin, comment  il  se  peut  faire  que  l'eau  qui  purifie 
le  corps  pénètre  jusqu'au  cœur.  Car  il  est  constant 
qu'aucune  chose  corporelle  n'a  par  elle-même  la  vertu 
de  pénétrer  jusqu'à  Tâme.  Ainsi  ce  n'est  que  par  la 
lumière  de  la  foi  que  nous  reconnaissons  dans  les  sa- 
crements celte  vertu  divine,  qui  fait  qu'ils  opèrent  des 
choses  qu'ils  ne  pourraient  jamais  faire  par  leur  pro- 
pre vertu. 

Aussi,  afin  qu'il  ne  restât  aucun  doute  dans  1  esprit 
sur  cet  eflèt  des  sacrements  Dieu,  qui  est  infiniment 
bon,  a  voulu  même,  dès  leur  institution,  marquer  par 
des  miracles  extérieurs  les  effets  qu'ils  opéraient  in- 
térieurement en  l'âme ,  afin  que  nous  crussions  fer- 
iiicment  qu'ils  les  opéraient  toujours  dans  la  suite  des 
temps,  quoique  ces  effets  dussent  demeurer  cachés  à 
nos  sens.  Ainsi,  sans  parler  de  ce  qui  arriva  sur  les 
bords  du  Jourdain  après  que  Jésus-Christ  eut   été 
baptisé,  que  le  ciel  s'ouvrit  et  que  le  Saint-Esprit  pa- 
rut en  forme  de  colombe ,  pour  marque  que  lorsque 
nous  sommes  purifiés  par  l'eau  salutaire  du  baptême 
la  grâce  est  répandue  dans  notre  âme  :  sans  parler, 
dis  je,  de  ce  miracle,  puisqu'on  effet  il  regarde  plutôt 
la  sainteté  du  baptême  que  l'effet  que  produit  ce  sa- 
crement ,  nous  lisons  dans  les  Actes  que  lorsque  les 
apôtres  reçurent  au  jour  de  la  Pentecôte  le  Saint-Es- 
prit ,  qui  les  rendit  plus  forts  et  plus  disposés  à  prê- 
cher les  vériiés  de  la  foi  et  à  s'exposer  à  toutes  sortes 
de  périls  et  de  dangers  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ, 
s'étant  fait  tout  d'un  coup  un  grand  bruit  comme 
d'un  vent  violent  et  impétueux ,  ils  virent  paraître 
comme  des  langues  de  feu  qui  se  partagèrent  et  s'ar- 
rêtèrent sur  chacun  d'eux.  Ce  qui  a  servi  à  nous  faire 
connaître  que  nous  recevons  par  le  sacrement  de 
eonlirmation  le  même  Esprit  que  reçurent  alors  les 
disciples,  qui  nous  donne  de  nouvelles  forces  pour 
combattre  la  chair,  le  monde  et  Satan ,  et  pour  leur 
résister.  Ces  mêmes  miracles ,  dans  la  naissance  de 
l'Eglise,  accompagnèrent  assez  longtemps  les  sacre- 
ments, mais  surtout  lorsque  les  apôtres  les  adminis- 
traient, et  ils  n'ont  cessé  tout-à-laii  que  lorsque  la 
foi  a  été  entièrement  établie  et  confirmée. 

Ce  premier  effet  des  sacrements,  qui  est,  comme 
nous  venons  de  dire,  de  communi(|uer  la  grâce  justi- 
fiante, nous  fait  voir  que  les  sacrements  de  la  loi 
nouvelle  ont  une  vertu  bien  plus  excellente  et  plus  ef- 
ficace que  n'était  celle  des  sacrements  de  la  loi  an- 
cienne. Car,  au  lieu  que  ceu)ç-ci  n'étaient  que  de  purs 
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éléments  sans  force  et  sans  vertu,  qui  ne  sanctifiaient 
ceux  qui  étaient  souillés  qu'en  leur  donnant  une  pu- 
reté exiérieure  et  charnelle,  et  qui  ne  passait  pas 
jusqu'à  l'âme;  ce  qui  montre  qu'ils  n'étaient  propre- 
ment établis  que  pour  être  les  ligures  des  choses  qui 
se  devaient  opérer  par  nos  mystères  et  nos  sacre- 
ments. Les  sacrements,  au  contraire,  de  la  loi  nou- 
velle, qui  ont  coulé,  comme  de  leur  source,  du  côté  de 
Jésus-Christ,  qui  par  l'Esprit  éternel  s'est  offert  lui- 
même  à  Dieu  comme  une  victime  sans  tache,  purifient 
notre  coîiscience  des  œuvres  mortes ,  pour  nous  faire 
rendre  un  vrai  culte  au  Dieu  vivant  (Hebr.  9,  14-),  et 
produisent  par  la  vertu  du  sang  de  Jésus-Christ  la 
grâce  qu'ils' signifient.  Et  ainsi,  si  nous  les  comparons 
avec  les  sacrements  de  la  loi  ancienne,  outre  qu'ils 
sont  plus  efficaces,  nous  trouverons  encore  qu'ils  sont 
beaucoup  plus  avantageux  pour  leur  utilité  et  plus  vé- 
nérables pour  leur  sainteté. 

L'autre  effet  principal  des  sacrements,  qui  à  la  vé- 
rité n'est  pas  commun  à  tous,  mais  qui  est  propre  à 
ces  trois  seulement,  au  baptême,  à  la  confirniation  et 
à  l'ordre,  est  le  caractère  qu'ils  impriment  dans  l'âme. 
Car  lorsque  l'Apôtre  dit  (2  Cor.  1,  21  )  que  Dieu  nous 
a  oints  de  son  onction ,  qu'il  nous  a  marqués  de  son 
sceau,  et  que  pour  arrhes  des  biens  qu'il  nous  a  promis, 
il  nous  a  donné  le  Saint-Esprit  dans  nos  cœurs ,  il  mar- 
que visiblement  par  ces  paroles  ce  caractère,  et  par- 
ticulièrement par  celles-ci,  «  qu'il  nous  a  marqués  de 
son  sceau;  »  carie  sceau  a  cela  de  propre,  qu'il  im- 
prime quelque  marque. 

Ce  caracière  est  donc  comme  une  marque  imprimée 
dans  l'âme,  qui  ne  se  peut  effacer  et  qui  y  est  tou- 
jours attachée.  Car,  comme  dil  S.  Augustin,  y  a-t-il 
apparence  que  les  sacrements  des  chrétiens  soient 
moins  considérables  que  celte  marque  militaire,  dont 
les  soldais  sont  honorés.  «  Or,  dit-il,  un  soldat  qui  re- 
prend les  armes  qu'il  avait  quitiées,  n'a  pas  besoin 
rjn'on  lui  imprime  une  nouvelle  marque;  mais  la  pre- 
mière qu'il  avait  reçue  lui  suffit  pour  être  reçu  et  re- 
connu dans  l'armée.  j> 

L'effet  de  ce  caractère  est  d'une  part  de  nous  ren- 
dre capables  de  recevoir  ou  de  faire  quelque  chose  d& 
saint,  et  de  l'autre,  de  nous  distinguer  des  autres  hom- 
mes. Ainsi,  par  le  caracière  qui  nous  est  imprimé  par 
le  baptême,  nous  sommes  rendus  capables  de  recevoir 
les  antres  sacrements,  et  nous  sommes  distingués  des 
gentils  qui  n'ont  pas  la  fo'..  Et  il  en  est  de  même  du 
caractère  de  la  confirmation  et  de  ct;lui  de  l'ordre. 
Car  par  le  premier,  non  seulement  nous  recevons  en 
qualité  de  soldats  de  Jésus-Christ  des  armes  et  des 
forces  pour  confesser  et  défendre  publiquement  le 
nom  de  Jésus-Christ  et  pour  résister  à  l'ennemi  qui 
est  au-dedans  de  nous-mêmes  et  aux  espriis  impurs 
qui  sont  dans  l'air,  mais  encore  nous  sommes  distin- 
gués des  nouveau-baplisés  ,  qui  ne  sont  encore  que 
comme  des  enfants  nouvellement  nés.  Et  le  second, 
non  seulement  donne  le  pouvoir  d'administrer  les 
sacrements  à  ceux  qui  l'ont  reçu ,  mais  il  les  distin- 
gue encore  du  reste  des  fidèles.  Il  faut  donc  croire, 
comme  une  vérilé  constante  que  l'Eglise  caiholique 
nous  enseigne,  que  ces  trois  sacrements  impriment  un 
caracière,  et  qu'ainsi  il  ne  faut  jamais  les  réitérer. 

Yoilà  ce  que  les  pasteurs  doivent  enseigner  aux 
fidèles  touchant  les  sacrements  en  général.  Mais  il 
faut  de  plus  qu'en  leur  expliquant  ces  vérités  ils  ob- 
servent particulièrement  deux  choses:  premièrement, 
de  leur  faire  comprendre  combien  ces  dons  célestes 
et  divins  méritent  d'honneur,  de  respect  et  de  révé- 
rence; et  secondement,  de  les  avenir  que  puisque 
Dieu  a  établi  les  sacrements  pour  le  salut  de  tout  le 
monde  ils  en  doivent  user  avec  beaucoup  de  piété  et 
de  religion ,  et  avoir  un  désir  si  ardent  de  la  perfec- 
tion chrétienne  qu'ils  communiquent,  que  s'il  arrive 
qu'ils  soient  privés  de  l'usage  si  salutaire  des  sacre- 
ments de  pénitence  et  d'Eucharistie,  ils  regardent 
cette  privation  comme  une  très  grande  perte  peureux. 
C'est  ce  que  les  pasteurs  pourront  aisément  gagner 
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s.ur  l'esprit  des  fidèles,  s'ils  ont  soin  de  leur  repré- 
senter souvent  ce  qui  a  élé  dit  auparavant  de  la  di- 
gnité des  sacremenls  et  des  fruits  qu'ils  produisent: 
que  c'est  Nolre-SegneurJésus-Ciirisl,  ds  qui  il  ne  peut 
îien  venir  que  de  très-parfait,  qui  les  a  institués  ;  que 
lorsqu'on  les  administre,  le  Saint-Esprit  se  rend 
présent  et  pénètre  le  fond  du  cœur  par  sa  vertu  toute 
puissante  el  efficace;  qu'ils  renferment  une  vertu  di- 
vine et  admirable  qui  guérit  infaillibiem^nl  les  mala- 
dies de  nos  âmes  que  le  péché  y  a  causées  :  que  c'est 
p;^r  eux  que  les  trésors  infinis  de  la  passion  deÎNotre-Sei- 
gncnrnous  sont  communiqués;  et  qu'enfin,  quoique  Té- 
dificede  TEglise  soil  bâti  sur  le  fondenieni  inébranlable 
de  la  pierre  angulaire,  qui  est  Jésus-Christ,  néanmoins 
s'il  n'est  soutenu  de  tous  côtés  par  la  prédication  de 
l'Evangile  et  par  le  fréquent  usage  des  sacrements,  il 
est  1res  à  craindre  qu'étant  affaibli  de  toutes  parts 
il  ne  tombe  par  terre  et  ne  se  ruine  entièrement.  En 
effet,  comme  c'est  par  les  sacrements  que  nous  rece- 
vons la  vie  spiiituelle  de  nos  âmes,  c'est  aussi  par  eux 
que  nous  l'entretenons,  que  nous  la  conservons  et  que 
nous  l'augmentons. 

DU  SACREMENT  DE  BAPTÊME. 

On  peut  juger  aisément  par  tout  ce  qui  a  été  dit 
jusque  ici  des  sacremenls  en  général  combien  il  est 
nécessaire  pour  avoir  rinlelligence  des  vérités  chré- 
tiennes, pour  pratiquer  la  piété,  de  connaître  ce  que 
l'Eglise  nous  propose  de  croiie  dé  chaque  sacrement 
en  particulier.  Maiâ  quiconque  aura  lu  avec  soin  les 
Epîlres  de  S.  Paul  reconnaîtra  en  même  teniips  qu'il 
est  d'une  extrême  importance  pour  les  fidèles  d'avoir 
une  parfaite  connaissance  du  baptême.  Car  cet  apôtre 
pour  rendre  recommandables  les  effets  tout  divins  que 
produit  ce  sacrement,  qui  est  selon  lui  l'image  de  la 
mort,  de  la  sépulture  et  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  dont  il  veut  que  toute  notre  vie  soit  une  vive 
expression,  non  seulement  nous  en  renouvelle  souvent 
la  mémoire,  mais  il  n'en  parle  qu'en  des  termes  pleins 
de  la  majesté  et  de  rofticace  de  l'Esprit  de  Dieu.  Ainsi, 
les  pasteurs  ne  doivent  jamais  se  persuader  qii'ifs 
aient  suffisamment  instruits  leurs  peuples  de  Ce  qui 
regarde  ce  sacrement,  ni  se  contenter,  suivant  l'usage 
et  la  pratique  des  premiers  siècles ,  de  leur  en  expli- 
quer les  mystères  seulemeni  aux  jours  du  samedi  de 
Pju|ues  et  do  celui  de  la  Pentecôte,  auxquels  l'Eglise 
avait  coutume  d'administrer, avec  beaucoup  de  religion 
et  de  très-augustes  cérémonies,  ce  sacrement  aux  ca- 
téchumènes, niais  ifs  le  doivent  faire  toutes  les  fois 
qu'ils  en  ont  l'occasion. 

Celle  qui  paraît  la  plus  propre  el  la  plus  favorable 
pour  cela  est  lorsqu'éiant  obligés  d'administrer  ce 
sacrement  à  quelqu'un,  ils  voient  une  grande  multi- 
tude de  peuple  assemblée  pour  assister  à  celle  céré- 
monie. Car  alors  s'ils  n'ont  pas  tout  le  temps  néces- 
saire pour  expliquer  tout  ce  qui  regarde  ce  sacrement, 
ils  peuvent  au  moins  en  expliquer  quelques  points, 
avec  d'autant  plus  de  succès  que  ceux  (jui  sont'  pré- 
ieuis,  considérant  avec  attention  et  avec  piété  les  cé- 
rémonies saintes  qui  se  pratiquent  dans  ce  sacrement, 
verront  les  vérités  qu'ils  entendroni  de  leurs  bouches, 
parfaitement  exprimées  par  ces  cérémonies.  D'où  il 
arrivera  que  la  considération  de  ce  qui  se  passe  à 
l'égard  de  celui  qui  est  baptisé,  sera  capable  de  renou- 
veler en  eux  la  mémoire  de  la  promesse  qu'ils  ont 
faite  à  Dieu  lorsqu'ils  ont  reçu  ce  sacrement,  et  de 
leur  faire  faire  attention  sur  eux-mênVes,  pour  consi- 
dérer si  leur  vie  et  leurs  mœurs  sont  telles  que  doi- 
vent être  celles  des  personnes  qui  font  profession 
d'être  de  véritables  chrétiens. 

Mais  afin  de  traiter  avec  quelque  ordre  et  plus  de 
netteté  ce  que  l'on  doit  enseigner  du  sacrement  de 
baptême,  il  faut  premièremeni'expliquèr  la  significa- 
tion de  ce  terme  ;  et  ensuite  faire  connaître  la  nature 
«V  l'essence  d'î  la  chose  qu'il  signifie. 


§  1.  Ce  que  signi/îe  le  mot  de  baptême  ^  quelle  est  la  dé" 
finition  de  ce  sacrement^  et  quelle  est  sa  matière  et  sa  1 

{'orme.  ^  ,"  ; 

1  n'y  a  personne  qui  ne  sache  que  le  mot  de  bap-  ' 
tême  est  un  mot  grec.  L'Ecriture  sainte  s'en  sert,  non 
seulement  pour  exprimer  le  lavement  du  corps  qui  se 
fait  dans  le  sacrement  du  baptême,  mais  encore  tonte 
autre  sorte  de  lavement  et  même  pour  marquer  les 
souffrances.  Mais  les  auteurs  ecclésiasiiques  n'ont  usé 
de  ce  terme  que  pour  signifier  le  lavement  du  corps, 
qui  se  fait  en  prononçant  les  paroles  prescrites  pour 
êire  la  forme  de  ce  sacrement.  Et  c'est  en  ce  sens  que 
les  apôtres  s'en  sont  servis  très -souvent  après  Jésus- 
Christ. 

^  Les  saints  Pères  ont  usé  encore  d'autres  expres- 
sions pour  marquer  ce  sacrement.  S.  Augustin  l'ap- 
pelle le  sacrement  de  la  foi ,  parce  que  ceux  qui  le 
reçoivent  y  font  profession  de  toute  la  foi  chrétienne. 
D'autres  l'ont  appelé  illumination ,  parce  qu'on  y  est 
éclairé  des  lumières  de  la  foi.  D'où  vient  que  l'Apôtre 
exhorte  les  Hébreux  (10,  33)  de  rappeler  en  leur  mé- 
moire le  premier  temps,  c'est-à-dire  celui  de  leur  bap- 
tême, auquel  après  avoir  été  illuminés  ils  avaient  soutenu 
de  grands  combats  dans  les  afflictions  qu'on  leur  avait 
fait  souffrir. 

S.  Chrysoslôme  dans  son  exhortation  aux  nouveau- 
baptisés  l'appelle  tantôt  purgation ,  parce  que  par  le 
hapiême  nous  sommes  purifiés  du  vieux  levain,  afin 
que  nous  soyons  d'ime  pâle  nouvelle  ;  et  tantôt  le  sa- 
crement delà  sépulture  de  Jésus-C!)rist,  le  sacrement 
par  lequel  nous  sommes  entés  en  Jésus-Christ,  le  sa- 
crement de  la  croix  de  Jésus-Christ.  En  quoi  il  a  suivi 
S.  Paul,  qui  donne  lieu  dans  son  Epître  aux  Romains 
à  toutes  ces  expressions. 

Enfin  S.  Denis  l'appelle  l'entrée  aux  saints  Com- 
mandements de  Jésus-Christ,  parce  que  ce  sacrement 
est  comme  la  porte  par  laquelle  nous  enlrons  en  so- 
ciété de  vie  avec  les  chrétiens,  el  que  c'est  par  lui  que 
nous  devenons  capables  d'obéir  aux  Commandements 
de  Dieu.  Yoilà  en  peu  de  mots  ce  qu'il  faut  que  les 
pasteurs  expliquent  aux  fidèles  touchant  le  nom  du 
sacrement  de  baptême. 

Pour  ce  qui  est  de  la  définition,  quoique  les  auteurs 
ecclésiasiiques  en  donnent  plusieurs,  il  n'y  eu  a  point 
de  plus  propre  et  de  plus  naturelle  que  celle  qui  se 
tire  des  paroles  de  Notre-Seigneur  dans  S.  Jean ,  et 
de  celle  de  l'apôtre  S.  Paul  de  son  Epître  aux  Ephé- 
siens.  Car  lorsque  Notre-Seigneur  dit  (Joan.  3,  5) 
que  si  un  homme  ne  renaît  de  l'eau  et  de  l'esprit^  il  ne 
peut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu,  el  que  S.  Paul, 
parlant  de  l'Eglise,  dit  (Ephes.  5,  26)  qu'elle  est  puri- 
fiée par  le  baptême  de  l'eau,  par  la  parole  de  vie ,  ils 
nous  donnent  lieu  de  définir  le  baptême  le  sacre- 
ment de  la  régénération  qui  se  fait  en  l'eau  par  la 
vertu  de  la  parole.  Car  nous  sommes,par  la  nature  que 
nous  tirons  d'Adam,  enfants  de  colère  (Ephes.  2,  3)  ; 
mais  nous  devenons  en  Jésus-Christ  par  le  baptême 
des  enfants  de  miséricorde,  Dieu  ayant  donné  à  tons 
ceux  qui  l'ont  reçu  le  pouvoir  d^être  faits  enfants  de  Dieu 
à  ceux  qui  croient  en  son  nom,  qui  ne  sont  point  nés  du 
sang  ni  de  la  volonté  de  la  chair,  ni  de  la  volonté  de 
riiomme,  mais  de  Dieu  même.  (Joan.  1.) 

Mais  de  quelques  termes  que  les  pasteurs  se  ser- 
vent pour  expliquer  la  nature  du  baptême  aux  fidèles, 
ils  leur  feront  entendre  que  ce  sacrement  se  fait, 
comme  tous  les  saints  Pères  l'enseignent ,  lorsqu'en 
versant  l'eau  on  prononce  les  paroles  que  Notre-Sei-; 
gneur  a  prescrites  pour  en  être  la  forme.  C'est  ce  qui-, 
est  évident  par  ces  paroles  de  S.  Augustin  :  La  parole  ' 

JOINTE  A  l'élément  FAIT  LE  SACREMENT.  El  il  CSl  très- 

imporiant  d'expliquer  ceci  clairement,  de  peur  que 
les  fidèles  ne  tombent  dans  celte  erreur,  qui  est  assez 
ordinaire,  de  croire  que  l'eau  qui  est  réservée  dans  les 
fonds  baptismaux  est  elle-même  le  sacrement  dii 
baptême.  Car  ce  sacrement  ne  se  fait,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  que  lorsqu'en  versant  actuellement 
J'eau  sur  celui  à  qui  on  le  donne  Ton  prononce  en  même 
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ti^mn*;  \(^^  narolesani  ont  été  instituées  de  Jésus-Christ  que  encore  plus  visiblement  Teffet  du  baptême.  Et  il 

^o^fé  re  fa  fonne^de  ce  sacrement.  faut  que  les  pasteurs  avertissent  soigneusement  les 

îinn<i  avons  fait  voir  en  parlant  des  sacrements  en  fidèles  que  quoique  Ton  put  dans  la  nécessite  se  ser- 

k.iéral  que  tout  sacrement  est  composé  de  forme  et  vir  d'une  eau  dont  on  douterait  si  elle  est  telle  qu'il 
de  matière.  Ainsi  il  faut  que  les  pasteurs  instruisent  les 
fiHpiPc  âf  Cf.  nui  lient  lieu  dans  le  baptême  de  1  une  et 


fidèles  de  ce  qui  lient  lieu  dans  le  baptême 

de  l'autre.  ,  .  .    i.     .» 

La  matière  ou  l'élément  du  sacrement  de  baptême 
est  toute  sorte  d'eau  nauirelle,  soit  l'eau  de  la  mer  ou 
l'eau  de  rivière,  de  marais,  de  puits  ou  de  lontaine, 
qu'on  a  coutume  d'appeler  de  l'eau  pure.  C'est  ce  qui 
nous  est  marqué  par  ces  paroles  de  Notre-beigneur  : 
Si  un  homme  ne  renaît  de  l'eau  et  de  l'esprit,  il  ne  peut 
entrer  dans  le  royaume  de  Dieu,  et  lorsque  l'Apôtre  dit 
de  l'Eglise  qu'elle  a  été  purifiée  dans  le  baptême  de 
l'eau,  k  que  S.  Jean  dit  qu'il  y  en  a  trois  qui  rendent 
têmoiqnaqe  dans  la  terre,  l'esprit,  l'eau  et  le  sang.  Lt  il 
est  aisé  de  prouver  celte  vérité  par  plusieurs  autres 
passages  de  l'Ecriture  sainte. 

Quand  donc  S.  Jean-Baptiste  dit  (Matth.  5)  que 
Notre-Seigneur  devait  venir ,  qui  baptiserait  dans  le 
Saint-Esprit  et  dans  le  feu  ,  cela  ne  se  doit  nullement 
entendre  de  la  matière  du  bai)lême,  mais  oudeleflet 
que  le  Saint-Esprit  y  opère  intérieurement  dans  l'âme, 
ou  au  moins  du  miVacle  qui  se  fit  au  jour  de  la  Pen- 
tecôte, lorsque  le  Saint-Esprit  descendit  sur  les  apô- 
tres en  formedelanguesdefeu,etqueNotre-Seigneur 
Jésus-Christ  leur  avait  prédit  par  ces  paroles  :  Jean 
a  baptisé  dans  l'eau ,  mais  dans  peu  de  jours  vous  serez 
baptisés  dans  le  Saint-Esprit. 

On  peut  encore  remarquer  dans  l'Ecriture  sainte 
que  Dieu  même  nous  a  voulu  insinuer  celle  vérité  par 
des  figures  et  par  les  oracles  des  prophètes.  Ainsi 
S.  Pierre  nous  assure  que  le  déluge,  qui  inonda  toute 
la  terre,  à  cause  que  la  malice  des  hommes  était  grande 
et  que  toutes  les  pensées  de  leur  cœur  ne  tendaient 
qu  au  mal,  avait  été  la  figure  du  baptême.  Et  l'apôtre 
S.  Paul  témoigne  que  le  passage  de  la  mer  Rouge  en 
était  aussi  la  figure.  Nous  ne  parlerons  point  de  la  gue- 
rison  de  Naaman  de  Syrie,  en  se  lavant  dans  les  eaux 
du  Jourdain,  ni  de  la  vertu  admirable  de  la  piscine, 
ni  de  plusieurs  autres  choses  semblables  que  l'on  voit 
visiblement  avoir  été  le  symbole  et  la  figure  de  ce 

mystère.  ,  , 

Et  quant  aux  oracles  des  prophètes,,  personne  ne 
peut  douter  que  l'eau  salutaire  du  baptême  ne  fût  fi- 
gurée par  ces  eaux  auxquelles  le  prophète  Isaïe  invite 
avec  tant  de  zèle  tous  ceux  qui  ont  soif  ;  par  celle 
mrEzéchiel  vil  en  esprit  couler  du  temple;  et  enfin  par 
cette  fontaine  qui ,  selon  Zacharie,  était  préparée  pour 
tous  ceux  delà  famille  de  David  qui  habiteraient  dans 
Jérusalem,  afin  de  purifier  le  pécheur  et  la  femme  im- 
pure. ,  , 

S.  Jérôme  écrivant  à  Océanus  a  montre,  par  plu- 
sieurs excellentes  raisons,  qu'il  était  convenable  h  la 
nature  et  à  la  vertu  du  baptême  que  feau  fût  choisie 
de  Dieu  pour  faire  la  matière  de  ce  sacrement.  Mais 
il  suffira  ici  que  les  pasteurs  fassent  voir  que  ce  sa- 
crement étant  nécessaire  à  tout  le  monde,  sans  excep- 
tion, pour  obtenir  la  vie  élernelle,  rien  ne  pouvait 
être  plus  propre  pour  en  être  la  matière  que  l'eau  : 
1"  parce  qu'elle  est  commune,  et  qu'on  en  peut  faci- 
lement avoir  partout  ;  T  parce  qu'elle  nous  marque 
parfaitement  l'effet  du  baptême,  puisque  de  même 
que  l'eau  nettoie  les  taches  du  corps,  c'est  aussi  par 
la  vertu  et  l'elTicace  du  baptême  que  sont  effacées  les 
taches  que  l'âme  contracte  par  le  péché  ;  3"  enfin  parce 
que  comme  Teau  a  une  vertu  toute  pai  ticulière  pour 
rafraîchir  le  corps,  le  baptême  aussi  diminue  extrê- 
mement l'ardeur  de  la  concupiscence. 

Mais  il  faut  remarquer  qu'encore  que  l'eau  simple 
et  naturelle  et  qui  n'est  point  mêlée  d'autre  liqueur 
suffise  pour  administrer  le  sacrement  de  baptême  dans 
la  nécessité,  néanmoins  on  a  toujours  observé  dans 
l'Eglise  catholique,  conformément  à  la  tradition  des 
apôtres,  que  lorsqu'on  le  donne  publiquement  et  avec 
cérémonie  on  y  joint  aussi  le  saint  chrême,  qui  mar- 


est  requis  pour  la  perfection  de  ce  sacrement,  il  est 
néanmoins  très-constant  que  le  baptême  ne  peut  être 
valide,  s'il  n'est  donné  avec  de  l'eau  pure  et  naturelle. 
Les  pasteurs  ayant  ainsi  montré  aux  fidèles  quelle 
est  la  matière  du  sacrement  de  baptême,  ils  auront 
soin  de  les  instruire  de  la  forme  qui  est  l'autre  partie 
qui  compose  ce  sacrement,  dont  il  est  particulièrement 
nécessaire  d'être  parfaitement  instruit.  Et  ils  doivent 
s'y  appliquer  avec  d'autant  plus  de  soin  et  d'affection, 
que  non  seulement  la  connaissance  d'un  si  saint  mys- 
tère peut  par  elle-même  donner  beaucoup  de  conso- 
lation aux  fidèles,  comme  il  arrive  dans  toutes  les  con- 
naissances qu'ils  ont  des  choses  divines,  mais  même 
qu'elle  est  extrêmement  nécessaire,  à  cause  de  l'usage 
qu'on  est  obligé  d'en  faire  presque  tous  les  jours.  Car 
comme  il  arrive  souvent,  ainsi  que  nous  le  di- 
rons plus  amplement  dans  son  lieu,  qu'il  faut  que 
quelqu'un  du  peuple,  et  même  très -souvent  les  moin- 
dres femmes  donnent  le  baptême,  il  est  nécessaire 
que  ce  qui  est  de  l'essence  de  ce  sacrement  soit  connu 
et  su  indifféremment  de  tout  le  monde. 

Les  pasteurs  enseigneront  donc  en  termes  clairs, 
et  qui  se  puissent  comprendre  aisément  de  tout  le 
monde,  que  la  forme  véritable  et  essentielle  du  bap- 
tême consiste  dans  ces  paroles  :  Je  vous  baptise  au 
NOM  DU  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  C'est 
Jésus-Christ  même  qui  nous  l'a  appris,  lorsqu'il  com- 
manda à  ses  apôtres  (Matth.  28,  19)  d'aller  et  d'in^ 
struire  tous  les  peuples,  les  baptisant  au  nom  du  Père, 
du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Par  ces  termes,  les  bap- 
tisant, l'Eglise  catholique  inspirée  de  Dieu  a  fort  bien 
compris  que  l'action  de  celui  qui  donne  le  sacrement 
doit  être  exprimée  dans  la  forme  du  baptême.  Et  c'est 
ce  qui  se  l'ait  par  ces  paroles  :  Je  vous  baptise.  Et 
parce  qu'outre  les  ministres  il  fallait  encore  marquer 
et  la  personne  de  celui  qui  est  baptisé,  et  la  principale 
cause  qui  opère  ce  sacrement,  on  y  ajoute  le  pronom 
vous ,  et  les  noms  distincts  des  trois  personnes  divi- 
nes. Car  ce  n'est  pas  la  seule  personne  du  Fils,  quoi- 
que S.  Jean  ait  dit  de  lui  qu'il  est  celui  qui  baptise, 
mais  ce  sont  les  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité 
qui  opèrent  ensemble  l'effet  de  ce  sacrement.  Et  quand 
l'on  dit  au  nom,  et  non  pas  aux  noms,  cela  marque 
qu'il  n'y  a  qu'une  même  nature  et  une  même  divinité 
dans  la  Trinité.  Car  ici  le  nom  ne  se  rapporte  pas  aux 
personnes,  mais  signifie  la  nature,  la  vertu  et  la  puis- 
sance qui  est  une  et  la  même  dans  les  trois  personnes. 
Mais  il  faut  remarquer  que  quoique  cette  forme  du 
baptême  que  nous  venons  d'expliquer  soit  la  forme 
véritable  et  essentielle  de  ce  sacrement,  toutes  les 
paroles  néanmoins  qui  la  composent  ne  sont  pas  ab- 
solument de  l'essence  du  baptême.  Car  il  y  en  a  qui 
sont  tellement  nécessaires  que  leur  défaut  rend  ce 
sacrement  invalide,  et  d'autres  sans  lesquelles  il  ne 
laisse  pas  de  subsister,  comme  ce  pronom  personnel , 
moi,  dont  le  défaut  est  suppléé,  et  la  signification 
est  comprise  virtuellement    dans  la  première  per- 
sonne du  verbe  baptizo.  Et  même  les  Grecs  ont  cou- 
tume de  l'omettre  entièrement,  et  de  se  servir  d'une 
autre  manière  de  parler,  ne  croyant  pas  qu'il  soit  né- 
cessaire de  faire  mention  du  ministre  de  la  forme  d» 
sacrement.  Ainsi  ils  se  servent  de  cette  forme  dans 
le  baptême  :  On  baptise  un  serviteur  de  Jésus-Christ 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Et  néan- 
moins ils  ne  laissentpas,  ainsi  qu'il  a  été  défini  dans  le 
concile  de  Florence ,  d'administrer  validement  ce  sa- 
crement ;  ces  paroles  marquant  a^sez  ce  qui  est  néces- 
saire pour  la  vérité  du  baptême,  c'est-à-dire  le  lave- 
ment qui  se  fait  en  prononçant  les  paroles. 

Que  si  l'on  est  obligé  d'avouer  qu'il  y  a  eu  un  temps 
où  les  apôtres  ont  baptisé  seulement  au  nom  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  il  faut  croire  qu'ils  ne  l'ont  fait 
que  par  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  afin  que  dans  la 
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naissance  de  fEglise  le  nom  de  Jésus-Christ  devint 
plus  illustre  et  plus  connu,  el  que  sa  loute-puissance 
fût  plus  hautement  louée  et  reconnue.  Outre  que  si 
Ton  examine  la  chose  de  plus  près,  il  sera  facile  de 
reconnaître  qu'il  ne  manque  dans  celle  forme  aucune 
des  choses  qui  sont  prescrites  par  Jésus-Christ.  En 
effet  qui  dit  Jésus-Christ  marque  en  même  temps  et 
la  personne  du  Père,  qui  l'a  oint,  et  le  Saint-Esprit, 
par  qui  il  a  été  oint. 

Ce  n'est  pas  néanmoins  une  chose  certaine  que  loi 
apôtres  aient  usé  de  cette  forme  en  baptisant.  Car 
selon  saint  Ambroise  et  S.  Basile,  et  beaucoup  d'autres 
Pères  aussi  très-considérables,  il  est  dit  que  les  apô- 
tres baptisaient  au  nom  de  Jésus-Christ,  pour  nous 
faire  entendre  qu'ils  ne  donnaierit  pas  le  baptême  de 
S.  Jean,  mais  celui  de  Jésus-Christ,  quoiqu'il  ne  se 
soient  jamais  dispensés  de  la  forme  commune  et  or- 
ninaire  qui  renferme  disiinctemeut  les  noms  des  trois 
Personnes.  Et  c'est  selon  celte  même  manière  de 
parler  que  S.  Paul  dit  aux  Gaiates  (3,  27)  :  Vous  tous 
qui  avez  été  baptisés  en  Jésus-Christ,  vous  avez  été  revê- 
tus de  Jésus-Clirist,  \ouhni  seulement  leur  marquer 
par  ces  paroles  que  c'était  dans  la  foi  de  Jésus-Christ 
qu'ils  avaient  été  bnptisés ,  quoiqu'ils  Teussent  été 
selon  la  forme  prescrite  par  Notre -Seigneur. 

Mais  parce  qu'en  administrant  ce  sacrement  on  ne 
doit  pas  observer  moins  religieusement  la  manière 
légitime  de  baptiser  que  la  matière  et  la  forme  qui 
font  Pessence  du  baptême,  les  pasteurs  apprendront 
aux  (idèles  qu'il  n'y  en  a  que  trois  qui  soient  reçues 
et  gui  aient  été  en  usage  dans  TEglise.  La  première 
est  de  plonger  dans  l'eau  ceux  que  l'on  veut  bapiiser  ; 
la  seconde  de  verser  l'eau  sur  eux;  el  la  troisième  de 
la  répandre  par  aspersion.  De  quelque  de  ces  trois 
manières  de  bapiiser  qu'on  se  serve,  le  baptême  est 
bon  et  valide.  Car  l'eau  dans  le  baptême  marque  la 
sanctification  de  l'àme  qu'il  opère  :  d'où  vient  que  le 
baptême  est  appelé  par  S.  Paul  un  lavoir  où  Ton  re- 
çoit la  vie.  Or  cette  sanctification  ne  vous  est  pas  plus 
marquée  par  l'immersion  dont  on  a  usé  assez  long- 
temps dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise,  ni  par 
l'aspersion  dont  on  croit  que  se  servit  S.  Pierre,  lors- 
qu'il baplisa  en  un  jour  trois  mille  personnes  qu'il 
avait  converties  à  la  foi,  qu'en  versant  l'eau ,  qui  est 
la  manière  de  baptiser  qui  est  en  usage  maintenant. 

Et  il  n'importe  que  l'on  verse  l'eau  une  seule  fois  , 
ou  trois  fois.  Car  il  paraîi  parla  lettre  de  S.  Grégoire- 
le-Grand  à  Léandre  que  de  quelque  manièie  qu'on 
le  fasse,  le  baptême  a  toujours  élé  valide  et  Test  en- 
core maintenant.  Néanmoins  chacun  doit  observer  en 
cela  l'usage  de  son  église. 

11  faut  seulement  bien  prendre  garde  de  verser  l'eau 
sur  la  tête,  qui  est  le  siège  de  tous  les  sens  intérieurs 
et  extérieurs,  préférablement  à  toute  autre  partie  du 
corps,  et  de  ne  prononcer  les  paroles  qui  contiennent 
la  forme  du  sacrement,  ni  avant,  ni  après  avoir 
versé  l'eau,  mais  en  même-lemps  qu'on  la  verse. 
§  2.  De  l'auteur  du  sacrement  de  baptême. 
11  est  certain  que  Notre-Seigneur  Jésus -Christ  a 
institué  le  baptême  comme  tous  les  autres  sacrements. 
Ainsi  il  faut  soigneusement  observer  deux  temps  qui  re- 
gardent ce  sacrement,  celui  où  Notre-Seigneur  l'a  ins- 
titué ,  et  celui  où  il  a  imposé  l'obligation  de  le  rece- 
voir. 

Quant  au  temps  où  ce  sacrement  a  été  instilué  par 
Jésus-Christ,  tout  le  monde  convient  que  ce  fut  lors- 
qu'élant  baptisé  par  S.  Jean  il  communiqua  à  l'eau 
la  vertu  de  sanctifier  les  hommes.  Car  S.  Grégoire  de 
Nazianze  et  S.  Augustin  assurent  que  ce  fut  en  ce 
moment  que  l'eau  reçut  la  vertu  de  régénérer  les 
hommes  en  leur  communiquant  la  vie  de  l'a  grâce.  Et 
le  dernier  de  ces  Pères  dit  encore  en  un  autre  endroit 
que  du  moment  que  Jésus-Christ  fut  entré  dans  l'eau, 
elle  reçut  la  vertu  d'elfacer  tontes  sortes  de  péchés  ;  et 
dans  le  sermon  trente- septième  du  temps,  que  Notre- 
Seigneur  fut  baptisé,  non  qu'il  eût  besoin  d'être  pu- 
rilié,  mais  afin  que  purifiant  les  eaux  par  l'attouche- 


ment de  sa  chair  très-pure,  elles  reçussent  la  vertu 
de  nous  purifier  de  nos  péchés.  Et  une  grande  preuve 
de  cette  vériié  est ,  que  dans  le  moment  que  Jésus- 
Chrisi  fut  baptisé,  la  très-sainte  Trinité,  au  non)  de 
laquelle  le  baptême  se  donne,  se  rendit  sensiMement 
présente.  Car  on  entendit  la  voix  du  Père,  le  Fils  y 
était  présent  en  personne,  le  Saint-Esprit  descendit 
en  forme  de  colombe  sur  lui  ;  et  enfin  les  cieux  fu- 
rent ouverts,  où  nous  pouvons  présentement  entrer 
par  le  moyen  du  baptême. 

Que  si  l'on  deniande  comment  est-ce  que  Notre-Sei- 
gneur communiqua  à  l'eau  une  vertu  si  excellente  et  si 
divine,  il  faut  répondre  que  c'est  une  chose  qui  sur- 
passe la  capacité  de  l'esprit  de  l'homme,  et  qu'il  suf- 
fit de  savoir  que  depuis  que  Notre-Seigneur  eut  reçu 
le  baptême,  l'eau  fut  consacrée  par  l'aiiouchement  de 
son  corps  très-saiul  et  très-pur  à  l'usage  s.ilulaire  de 
ce  sacrement  :  en  sorte  que  quoiqu'il  ait  été  insiiiué 
avant  sa  passion,  il  en  a  tiré  néanmoins  toute  sa  vertu 
et  son  efficace,  la  passion  de  Jésus-Christ  ayant  été 
comme  la  fin  de  toutes  ses  actions. 

Pour  ce  qui  est  du  temps  où  l'obligation  de  rece- 
voir le  baptême  a  élé  imposée,  il  n'y  a  aussi  nulle 
difficulté  sur  ce  point.  Car  tous  les  auteurs  ecclésias- 
tiques conviennent  que  ce  fui  après  la  résurrection 
de  Notre-Seigneur,  lorsqu'il  ordonna  à  ses  discioles 
(Matlh.  28,  19;  Marc.  16,  15)  d'aller  par  toute  la  terre 
instruire  tous  les  peuples,  les  baptisant  au  nom  du  Père, 
du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  De  sorte  que  depuis  ce 
temps- là  tous  les  hommes  entrèrent  dans  l'obligation 
de  recevoir  le  baptême  pour  pouvoir  obtenir  la  vie 
elernelle.  El  c'est  ce  que  l'on  doit  conclure  de  ces 
paroles  de  S.  Pierre  (2  Episl.  3,  3)  :  Dieu  nous  a  régé- 
nérés var  la  résurrection  de  Jésus-Christ  d'entre  les 
morts  poumons  donner  une  vive  espérance;  el  de  celles- 
ci  de  saint  Paul  (Epli.  5, 26)  :  //  s'est  livré  lui-même  à 
la  mort  pour  l'Eglise ,  afin  de  la  sanctifier  après  l'avoir 
purifiée  dans  le  baptême  de  l'eau  par  la  parole  de  vie. 
Car  l'un  et  l'autre  semble  apporter  l'obligation  du 
baptême  au  temps  qui  suivit  la  mort  de  Notre-Sei- 
gneur. El  ainsi  il  ne  faut  point  douter  que  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  (  Joan.  3,  5)  :  Si  un  homme  nerenaît  de  l'eau 
el  de  l'esprit,  il  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu, 
ne  regardassent  le  temps  qui  devait  suivre  sa  passion! 

11  est  impossible  que  les  pasteurs  traitant  ces  vé- 
rilés  avec  toute  l'exactitude  qu'ils  doivent,  les  fidèles 
ne  reconnaissent  l'excellence  et  la  dignité  de  ce  sacre- 
ment, et  qu'ils  n'aient  pour  lui  tout  le  respect  et  toute 
la  vénération  dont  ils  sont  capables  ,  surtout  lorsqu'ils 
feront  attention  aux  dons  magnifiques  et  cxcellenls  que 
le  Sainl-Esprit  communique  à  tous  ceux  qui  le  reçoi- 
vent, et  qui  nous  ont  élé  marqués  par  les  merveilles  qui 
parurent  au  baptême. de  Jésus-Christ.  Et  en  effet  si, 
comme  il  arriva  au  serviteur  d'Elisée,  nos  yeux  pou- 
vaient être  ouverts  pour  voir  les  choses  toutes  célestes 
qui  se  passent  dans  le  baptême,  il  n'y  a  personne, 
quelque  privé  de  sens  commun  qn'il  pût  être,  qui  ne 
fût  transporté  d'une  admiration  tout  extraordinaire  à 
la  vue  de  ces  mystères.  Et  il  y  a  sujet  d'espérer  que 
cela  arrivera  de  la  sorte,  si  les  pasteurs  s'appliquent 
a  découvrir  aux  fidèles  les  richesses  qui  sont  renfer- 
mées dans  ce  sacrement,  afin  que  s*ils  ne  peuvent 
pas  les  considérer  des  yeux  du  corps  ils  les  contem- 
plent au  moins  des  yeux  de  l'esprit  et  à  la  faveur  des 
lumières  de  la  foi. 

§  3.  Des  ministres  du  baptême. 
11  n'est  pas  seulement  utile,  mais  même  nécessaire 
d'apprendre  aux  fidèles  qui  sont  ceux  qui  sont  les 
ministres  de  ce  sacrement,  soit  afin  que  ceux  à  qui 
cette  charge  a  été  particulièrement  imposée  s'en  ac- 
quittent avec  piété  et  religion,  soit  afin  que  personne 
ne  veuille  mal  à  propos  et  témérairement  entrepren- 
dre sur  le  droit  d'autrui,  en  passant  les  bornes  do  son 
état,  et  contre  le  commandement  que  nous  fait  l'A  po- 
ire (i  Cor.  44.,  40)  de  garder  l'ordre  et  la  bienséance 
en  toutes  choses.  Il  faut  donc  savoir  qu'il  y  a  trois  sortes 
de  personnes  qui  peuvent  administrer  ce  sacrement. 
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Les  premiers  sont  les  évêques  et  les  prêtres,  qui 
exercent  ce  ministère  de  plein  droit,  cl  non  pnr  une 
puissance  extraordinaire.  Car  c'est  a  eux  que  Nolre- 
Seiffnour  a  dit  en  ia  personne  de  ses  apolrcs(R!allli.l8, 
19)  •  Allez,  baptisez-les,  etc.  Néanmoins  dans  les  pre- 
miers temps  de  TEglise,  les  évêques,  pour  iVetre  pus 
obligés  d'abandonner  le  soiit  de  la  prédication,  qui  leur 
est  encore  une  obligalioîs  plus  étroite,  avaient  cou- 
tume de  lùsser  aux'prélres  celle  fonclion.  El  il  est 
évident  par  les  saints  Pères  et  par  Tiisage  de  i'Egiise 
que  les  prêtres  ont  droit  de  l'exercer,  lors  même  que 
l'évêque  est  présent.  Et  en  effet,  comme  ils  ont  été 
inslilués  pour  consacrer  l'Eucharistie,  qui  est  le  sa- 
crement de  la  paix  et  de  l'unité,  il  était  juste  qu'ils 
eussent  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  rendre  les  liommes  parlicipanls  de  celte  paix  et 
de  celle  unité.  Ainsi  quand  les  Pères  ont  dit  quelque- 
fois qu'il  n'était  pas  permis  aux  prêtres  de  b.ipliser 
sans  la  permission  des  évêques,  cela  se  doit  entendre 
du  baptême  qu'on  avait  coutume  de  donner  à  de  cer- 
tains jours  solennels  de  I  année. 

L'es  seconds  ministres  du  baptême  sont  les  diacres, 
auxquels  il  n'est  pas  permis,  comme  il  panât  par 
plusieurs  décrets  des  saints  Pères,  de  baptiser  sans  la 
permission  de  l'évêque  ou  du  prêtre. 

Les  derniers  sont  tous  ceux  qui  dans  la  nécessité 
peuvent  baptiser,  en  omellaiit  les  cérémonies  solen- 
nelles et  accoutumées,  et  dans  ce  nombre  sont  com- 
pris mêiue  les  moindres  d'entre  le  peuple,  hommes 
ou  femmes,  de  quelque  secte  et  profession  quMls  puis- 
sent être,  juifs,  infidèles  ou  héréti(iues.  Car  toutes  ces 
personnes  jseuvent  baptiser  dans  la  nécessité,  pourvu 
qu'elles  se  proposent  de  faire  ce  que  l'Eglise  catholique 
a  intention  de  faire  en  donnant  le  baptême.  C'est  une 
véi'ité  qui  estcontirmée,  non  seulement  par  plusieurs 
anciens  décrets  des  Pères  et  des  conciles,  mais  môme 
par  le  sacré  concile  de  Trente,  qui  analhématise  tous 
ceux  (jui  diront  fine  le  baptême  donné  par  les  héré- 
tiques au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Sainl-Esprit, 
avec  inlcntioîi  de  fiiirc  ce  que  l'Eglise  fait,  n'est  pas 
un  véritable  bnptêuie. 

Et  c'est  ce  qui  nous  doit  faire  admirer  la  bonté  et 
la  sagesse  souveraine  de  Notre-Seigneur,  qui,  sachant 
la  nécessité  absolue  que  tous  les  hommes  auraient  de 
recevoir  ce  sacrement,  ne  s'e-t  pas  contenté  de  clioi- 
sir  l'eau,  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  c-mmun  dans  le 
iiKinde,  pour  en  être  la  malière,  mais  encore  a  voulu 
qu'il  n'y  eût  personne  qui  ne  pût  le  donner,  quoi(jue 
néanmoiiis,  connue  nous  l'avons  déjcà  renjarqué,  il  ne 
soit  pas  permis  à  tout  le  monde  de  l'administrer  avec 
les  cérémonies  et  les  solennités  ordinaires,  non  qu'elles 
soient  plus  suintes  que  le  sacrement,  mais  parce 
qu'elles  sont  moins  nécessaires. 

Et  il  ne  finit  pas  non  plus  croire  qu'il  soit  tellement 
permis  à  tout  le  monde  de  donner  le  baptême  dans  ia 
nécessité  ,  qu'il  ne  faille  garder  un  certain  ordre  entre 
ceux  qui  le  peuvent  donner;  car  il  est  très-important 
qu'il  y  en  ait  un.  Ainsi  une  femme  ne  doit  pas  le  donner 
en  présence  d'un  homme,  ni  uû  laïque  devant  un  clerc, 
ni  un  clerc  en  présence  d'un  prêtre.  Néanmoins  les 
sages-femmes,  qui  ont  coutume  de  baptiser,  le  peuvent 
faire  quelquefois  en  présence  d'un  homme  qui  n'est 
pas  assez  instruit  de  la  manière  dont  on  donne  ce  sa- 
crement. 

Mais  outre  toutes  ces  personnes  qui  peuvent  admi- 
nistrer le  baptême,  il  y  en  a  d'autres  qui,  selon  l'an- 
cien usage  de  l'Eglise  catholique,  ont  coutume  d'y  prê- 
ter leur  ministère  :  ce  sont  les  parrains,  lesquels, 
comme  nous  l'apprenons  des  saints  Pères,  l'on  nom- 
mait communément  répondants  ou  cautions.  Or  comme 
celte  fonction  regarde  particulièrement  les  laïques,  il 
faut  q»ie  les  pasteurs  aient  grand  soin  de  les  instruire 
de  ce  qui  est  nécessaire  pour  s'en  bien  acquilter. 

Premièrement,  il  faut  qu'ils  leur  Cassent  voir  que 
c'est  avec  grande  raison  que  l'Eglise  a  joint  des  par- 
rains aux  ministres  du  sacrement  de  baptême.  Et 
p'e§t  (Je  quoi  ils  seront  ?iisément  persuadés,  s'ils  con- 


sidèrent que  le  baptême  est  une  régénération  spiri- 
tuelle par  laquelle  nous  devenons  les  enfants  de  Dieu; 
car  c'est  ainsi  que  S.  Pierre  en  parle  (3  Epist.  2,  2)  : 
Comme  des  enfants  nouvellement  nés,  désirez^  dit-il,  ar- 
demment  le  lait  spirituel  et  tout  pur.  De  même  donc 
qu'après  qu'un  homme  est  né  il  a  besoin  d'une  nour- 
rice, et  ensuite  d'un  maître  pour  l'élever  et  l'instruire 
dans  les  sciences  et  les  arts,  il  était  nécessaire  aussi 
que  ceux  qui  au  sortir  des  fonts  baptismaux  commen- 
cent à  vivre  d'une  vie  toute  spirituelle  fussent  mis  sous 
la  garde  et  la  conduite  de  quelque  personne  prudiule 
qui  les  pût  instruire  des  maximes  de  la  religion  chré- 
tienne et  les  former  à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres, 
afin  qu'après  être  crûs  peu  à  peu  eu  Jésus-Christ,  ils 
arrivassent  avec  le  secours  de  sa  grâce  à  l'étal  de 
i'iionune  parfait.  El  cela  était  d'autant  plus  nécessaire 
que  les  pasteurs,  étant  chargés  du  soin  de  leuis  pi- 
roisses,  n'ont  pas  assez  de  temps  paur  pouvoir  pren- 
dre celui  d'instruire  en  particulier  ceux  qui  sont  eU' 
core  faibles  dans  la  foi. 

Nous  avons  une  preuve  bien  remarquable  de  celte 
coutume  dans  ces  paroles  de  S.  Denis  :  Nos  divins  maî- 
tres (c'est  ainsi  qu'il  appelle  les  apôtres)  ont  jugé  à 
propos  qiCil  y  eut  des  personnes  qui  reçussent  les  enfants 
au  baptême,  afin  que  comme  les  pères  et  les  mères,  par 
tme  très-sage  coutume,  donnent  ordinairement  à  leurs 
enfants  des  personnes  éclairées  dans  les  choses  divines 
pour  les  instruire  et  pour  les  conduire  pendant  tout  le 
cours  de  leur  vie,  ces  personnes  aussi  pussent  servir  de 
pères  spirituels  à  ceux  qiCils  tiennent  sur  les  fonts,  et 
contribuer  à  les  faire  avancer  dans  la  voie  de  leur  salut. 
Le  pape  Higinius  enseigne  la  même  chose. 

Ainsi  c'est  avec  beaucoup  de  prudence  que  l'Eglise 
a  voulu  que  non  seulement  celui  qui  baptise  avec  ce- 
lui qui  est  baptisé,  mais  même  le  parrain  avec  son 
filleul  et  avec  ses  père  et  mère,  contractassent  une 
alliance  spirituelle  qui  fût  un  légitime  empêchement 
aux  mariages  qu'ils  voudraient  conlracler  ensemble, 
ou  qui  rendît  nuls  ceux  qu'ils  auraient  contractés. 

Mais  pour  revenir  aux  obligations  des  parrains,  l'on 
s'acquitte  si  mal  présentement  de  celte  fonction , 
qu'on  peut  dire  qu'il  n'en  est  resté  que  le  nom,  et 
qu'il  semble  que  les  fidèles  supposent  qu'elle  ne  ren- 
ferme rien  de  saint.  Cependant  les  parrains  doivent 
se  souvenir  qu'ils  stml  particsilièrement  obligés  en 
cette  qualité  d'avoir  continuellement  soin  de  leurs 
fiUcids  et  de  les  faire  instruire  des  règles  et  des  maxi- 
mes de  la  vie  chrétienne,  afin  qu'ils  observent  invio- 
lablement  jusqu'à  leur  mort  ce  qu'ils  ont  solennelle- 
ment promis  pour  eux  au  baptême.  C'est  ce  que 
S.  Denis  déclare,  lorsqu'il  fait  dire  aux  parrains  :  Je 
promets  lorsque  cet  enfant  sera  en  âge  de  raison  de 
fexliorter  souvent  à  renoncer  à  tout  ce  qui  est  contraire 
à  la  perfeclien  et  aux  promesses  qu'il  fait  maintenant 
de  vivre  selon  Dieu.  S.  Augustin  enseigne  la  même 
chose  par  ces  paroles,  qu'il  adresse  aux  parrains  et 
aux  marraines  :  Je  vous  avertis,  mes  frères  et  mes  sœurs, 
qui  avez  tenu  des  enfants  sur  les  fonts  de  baptême,  de 
vous  souvenir  que  vous  avez  répondu  à  Dieu  pour  eux.  Et 
certes  il  est  très-juste  que  celui  (|ui  s'est  chargé  d'un 
emploi  s'en  acquitte  toujours  exactement  et  sans  jamais 
s'en  lasser,  et  que  celui  qui  a  fait  une  profession  ou- 
verte d'être  le  guide  et  le  gardien  d'un  autre  ne  l'a- 
bandonne point  après  s'en  être  chargé,  tandis  qu'il 
reconnaît  qu'il  a  besoin  de  son  assistance. 

Saint  Augustin,  en  parlant  des  obligations  des  pai*- 
rains,  renferme  dans  ce  peu  de  paroles  les  choses 
dont  ils  doivent  instruire  leurs  filleuls.  Us  doivent^ 
dit-il,  les  avertir  de  garder  la  chasteté,  d'aimer  la  jus- 
tice, de  conserver  la  charité.  Et  surtout  ils  sont  obligés 
de  leur  apprendre  le  Symbole  des  Apôtres,  rOraison 
dominicale,  le  Décalogue,  et  les  premiers  principes  de  la 
religion  chrétienne. 

Cela  supposé,  il  est  aisé  de  juger  que  ceux  à  qui 
Ton  ne  doit  pas  commettre  un  ministère  si  saint,  ce 
sont  ceux  ou  qui  ne  veulent,  ou  qui  ne  savent  S'CU 
acquiiier  avec  fidélité  et  avec  soin.  Et  ainsi  outre  les 
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Ïicres  el  les  mères,  à  qui  il  n'est  pas  permis  de  faire 
a  fonction  de  parrains,  afin  qu'il  paraisse  davantage 
combien  réducation  spiriiiiclle  des  enfants  est  diffé- 
rente de  celle  dont  les  pères  et  les  mères  leur  sont 
redevables  selon  la  nature,  les  hérétiques,  les  Juifs  et 
les  païens  sont  exclus  absolument  <le  celle  fonciion, 
puisqu'ils  ne  pensent  qu*à  obscurcir  par  leurs  menson- 
ges et  leurs  erreurs  la  vérité  de  la  loi,  el  à  détruire 
toute  la  piété  chrétienne. 

Il  est  aussi  défendu  par  le  concile  de  Trente  de 
faire  tenir  le  même  enfant  sur  les  fonls  de  hapiéme 
par  plusieurs  parrains  ou  plusieurs  marrai""  ,  mais 
seulement  par  un  parrain  ou  une  marraine,  ou  tout 
au  plus  par  tous  deux  ensemble,  tant  à  cause  que  le 
grand  nombre  de  ces  personnes  qui  sont  comme  au- 
tant de  maîtres  ne  pourrait  servir  qu'à  apporier  do 
la  confusion  dans  Tordre  que  Ton  doit  tenir  dans  Té- 
ducalion  et  riiislructiou  des  enfanîs,  que  parce  qu'il 
était  à  propos  d'empêcher  que  plusieurs  personnes  ne 
contractassent  ensemble  des  alliances  spirituelles  qui 
auraient  empêché  le  progrès  de  la  société  civile,  en 
les  empêchant  de  s'unir  ensemble  par  le  lien  d'un  lé- 
gitime mariage. 

§4.  Que  le  baptême  est  nécessaire  àtom  les  hommes. 
Quoique  la  connaissance  de  loutce  qui  a  été  expli- 
qué jusq-i'ici  touchant  le  baptême  soit  extrêmement 
utile  aux  lidèles,  rien  néanmoins  ne  semble  plus  im- 
portant que  de  leur  appreiidre  que  Noire-Seigneur  a 
imiposé  à  tous  les  hommes  une  telle  nécessité  de  re- 
cevoir ce  sacrement  qu'il  assure  lui  même  dans  TEvan- 
gile  que  tous  ceux  qui  ne  renaîtront  point  en  DJen  par 
lia  grâce  du  baptême    n'auront  reçu  la  vie  de  leurs 
I pères,  soit  fidèles  ou  infidèles,  que  pour  périr  et  être 
Imallieureux  élernellemenl.  Siun  homme,  dit-il  (Joan. 
5,  5),  ne  renaît  de  leau  et  de  l'esprit,  il  ne  peut  entrer 
dans  le  royaume  de  Dieu. 

Ainsi  cette  loi  ne  regarde  pas  seulement  les  per- 
'sonncs  raisonnables,  mais  même  les  enfants  ;  c'est  ce 
que  l'Eglise  a  toujours  pratiqué  conformément  à  la  Ira- 
idiiion  que  tous  les  SS.  Pères  témoigneist  qu'elle  en  a 
Ireçuedes  apôtres.  En  effet,  y  avail-il  de  l'apparence 
'que  Jésus-Christ  exclût  les  enfanîs  de  la  giàce  du 
'baptême,  après  avoir  dit  d'eux,  parlant  à  ses  disciples 
î(Matth.  40,  54;  Marc.  10,  IC)  :  Laissez  là  ces  enfants, 
\el  ne  les  empêcliez  pas  de  veu-ir  àmoi,  car  leroyaiimedu 
\ciel  est  jwur  ceux  qui  leur  ressemblent,  el  après  les 
'avoir  bénis  par  l'imposition  deses  mains,  el  leur  avoir 
donné  par  ses  emhrassements  de  si  pnissaiilos  marques 
!de  son  affection.  Mais  de  pins  lorsque  S.  Paul  a  té- 
jmoigné  qu'il  avait  baptisé  toute  la  famille  de  Slépha- 
nas,  n'a-l-il  pas  fait  connaître  clairement  par-là  qu'il 
en  avait  aussi  b?.plisé  tons  les  enfants  ? 
I    La  circoncision  qui  était  une  figure  du  baptême  con- 
firme encore  celte  coutume  de  l'EiUise.  Car  chacun  sait 
qu'on  circoiicisail  les  enfants  huit  jours  après  leur  nais- 
sance. Comme  donc  il  était  alors  nécessaire  que  les 
enfants  lussent  circoncis  dans  leur  chair  parla  main  des 
hommes,  il  faut  de  même  qu'ils  reçoivent  mainleiiant 
le  baptême,  qui  est  la  circoncision  spirituelle  de  Jésus - 
Christ,  pour  y  être  dépouillés  du  corps  du  jiéché. 

Enfin,  comme  tous  les  enfants  ont  péché  en  Adam, 
il  fallait,  à  plus  forte  raison,  qu'ils  pussent  recevoir  lu 
grâce  et  la  justice  par  Jésus-Chrisi  j'.our  régner  dans 
"a  vie  éternelle.  Car,  comme  dit  l'Apôlre  (  Uoni.  G,  17), 
si  la  mort  a  régné  dans  le  monde  par  un  seul  homme  et 
oar  le  péché  d'un  seul,  il  fallait  à  plus  forte  raison  que 
:eux  qui  recevraient  Cabondance  de  la  grâce  et  le  don  de 
'a  justice  régnassent  dans  la  vie  par  un  seul  qui  est  Je- 
ius-Christ.  Or  c'est  ce  qui  ne  se  peut  faire  que  par  le 
japlême. 

C'est  donc  une  vérité  constante  qu'il  faut  absolu- 
ment baptiser  les  enfants,  et  que  ceux  qui  sont  char- 
lés  de  leur  éducation  doivent  travailler  à  les  former 
jeu  à  peu  à  la  piété  selon  les  règles  el  les  maximes  de 
a  religion  chrelienae,  puis(|ue  le  Sage  nous  apprend 
tue  le  jeune  homme  qui  a  suivi  une  voie  l'abandonne 
lifftçilement  dans  su  vieillesse  (Prov,  22,  ()}. 


Et  il  est  de  plus  certain  que  les  enfants  en  recevant 
le  baptême,  qui  est  le  sacrement  de  la  foi,  sont  faits 
véritablement  chrétiens,  non  qu'ils  croient  par  le 
mouvement  de  leur  propre  volonté,  mais  par  la  foi  de 
leurs  parents,  s'ils  sont  fidèles,  ou  du  moins,  pour 
parler  avec  S.  Augustin,  par  la  foi  de  toute  la  société 
des  saints,  c'est-à-dire  de  tous  les  fidèles.  Car  l'on  peut 
dire  avec  vérité  que  les  enfants  sont  présentés  au 
baptême  par  tous  ceux  qui  souhaitent  avec  ardeur 
qu'ils  y  soient  présentés,  et  qui  par  leur  charité  les 
fout  entrer  dans  la  coummiiication  du  Saint-Esprit. 

Il  faut  doiic,  lorsqu'il  n'y  a  poiiit  de  péril,  porter 
les  enfants  à  l'église,  le  plus  tôt  (|ue  l'on  peut  pour  y 
être  bapiisés  publiquement  et  avec  les  cérémonies  so- 
lennelles et  accoutumées.  Car  puisqu'il  n'y  a  point 
d'autre  moyen  de  procurer  le  salut  aux  eniants  que  le 
baptême,  il  est  aisé  de  juger  combien  est  grande  la 
faute  de  ceux  qui  souffrent  qu'ils  soient  privés  de  la 
grâce  de  ce  sacrement  plus  longtemps  que  la  Jiéces- 
sité  ne  le  demande,  vu  particutièrement  que  par  la 
faiblesse  de  leur  âge  et  la  délicatesse  de  leur  corps  ils 
sont  exposés  à  presqu'une  infinité  de  dangers  do 
mourir. 

Il  n'en  e>t  pas  de  môme  des  personnes  raisonnables, 
comme  sont  d'ordinaire  ceux  qui  se  convertissent 
parmi  les  infidèles.  Car  la  coultime  ancienne  de  FE- 
î^lise  fait  voir  qu'on  en  dirit  user  autrement  à  leur 
égard.  Ainsi  il  faut  premièrement  leur  proposer  les 
vérités  de  la  foi,  et  ensuite  les  exhorter  et  les  inviter, 
avec  tout  le  soin  el  toute  la  charité  possible,  à  l'embras- 
ser. Que  s'ils  se  convertissent  à  Dieu,  il  faut  alors  les 
avertir  de  ne  pas  différer  àrecevoirle  baptême  au-delà 
du  temps  qui  est  prescrit  par  i'Egliss  pour  cela,  puis- 
que la  conversion  parfaite  qiie  l'îLcriture  îîous  défend 
de  retarder  par  ces  paroles  :  Ne  différez  point,  et  ne 
remettez  point  de  jour  en  jour  à  vous  convertira  Dieu, 
vient  de  la  nouvelle  régénération  qui  se  fait  par  le 
bapLème,  et  que  de  plus,  parce  reiardemeni,  ils  se 
privent  non  seulement  de  l'usage  et  de  la  grâce  des 
aulre.Y  sacrements  par  lesquels  on  se  fortifie  dans  le 
culte  de  la  religion  chrétienne,  el  auxquels  on  ne  peut 
{'.ariiciper  sans  le  baptême,  mais  des  fruits  mêmes  du 
baptême  qui  sont  très-considérables.  Car  l'eau  du 
baptême ,  non  seulement  efface  entièrement  les  taches 
et  les  souillures  de  tous  les  péchés  qu'on  a  conmiis 
auparavant,  mais  elle  remplit  lame  de  la  grâce  de 
Dieu,  parle  secours  de  laquelle  elle  peut  dans  la  suite 
éviter  le  péché  ei  garder  la  justice  et  l'iniiocence,  eu 
quoi  consiste  toute  la  perfection  de  la  vie  chrétienne. 

Mais  nonobstaril  cela,  l'usage  de  l'Eglise,  connue 
nous  venons  de  le  dire,  n'est  pas  de  donner  aux  adul- 
tes le  sacrement  de  baplê:ne  aussitôt  qu'ils  sont  con- 
vertis, mais  de  le  différer  jusiqu'à  im  certain  temps, 
parce  ^pie  d'une  part  ce  reiardemeni  n'est  pas  asissi 
périlleux  pour  eux  que  nous  avons  montié  qu'il  le 
serait  pour  les  enfants,  puisque  la  rés-oluii'-n  où  ih 
sont  de  recevoir  le  baplêuu;  el  la  pénitence  qu'Us 
font  do  leur  mauvaise  vie  sufiisent  pour  leur  l'aire  ob- 
tenir la  grâce  el  la  justice,  lors  même  que  par  une 
rencontre  imprévue,  ils  sont  empêchés  d'être  purifiés 
dans  Its  eaux  salutaires  du  !)antème;  et  que  dePaulre 
il  est  même  très-utile.  Car,  i"  comme  rEgH;e  doit 
prendre  garde  {|ue  persojme  ne  s'approche  de  ce  sa- 
crement dans  un  esprit  de  dissimulation  et  d'hypocri- 
sie, ce  retardement  lui  donne  le  moyen  d'éprouver  et 
de  reconnaître  davantage  la  volonlé  de  ceux  qui  le 
deniaiident.  D'où  vienl  que,  selon  les  canons  des  an- 
ciens conciles,  les  Juifs  qui  se  conveitisseul  à  la  foi 
catholique  doivent  être  mis  pendant  quelques  mois  au 
nombre  des  catéchumènes,  avant  que  de  recevoir  le 
baptême.  ''X'  Ce  reiardemeni  donne  lieu  h  ces  [ler- 
sonnes  de  se  mieux  instruire  de  la  doctrine  de  la  foi 
(ju'ils  doivent  embrasser,  ei  des  règles  et  des  maxi- 
jues  de  la  vie  chrétienne  cju'ils  doivent  suivre.  Enlin, 
il  est  certain  qu'on  honore  davantage  ce  sacrement, 
ne  le  recevant  qu'aux  jours  de  Pâques  et  de  la  Pente- 
côte, où  l'Eglise  le  donne  avec  des  cérémonies  plus^ 
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solennelles  et  plus  augustes.  ^ 

Il  est  néanmoins  quelquefois  à  propos  et  même  né- 
cessaire de  ne  pas  différer  de  donner  le  baptême 
aux  adultes,  non  seulement  lorsqu'ils  sont  en  péril  de 
mort,  mais  particulièrement  lorsqu'ils  sont  pleine- 
ment* instruits  des  mystères  de  la  foi.  C'est  ce  que 
nous  apprenons  de  l'exemple  des  apôtres  S.  Philippe 
et  S.  Pierre,  dont  le  premier  baptisa  l'eunuque  de 
Candace,  reine  d'Ethiopie,  et  l'autre,  Corneille,  aussi- 
tôt qu'ils  eurent  embrassé  la  foi. 

§  5.  Des  disposUions  nécessaires  pour  recevoir 
le  baptême. 

La  première  et  la  principale  disposition  nécessaire 
pour  recevoir  le  baptême  est  de  vouloir  et  de  désirer 
de  le  recevoir.  Car  comme  parle  baptême  Ton  meurt 
au  péché,  et  l'on  embrasse  une  nouvelle  vie,  il  est  juste 
de  ne  le  donner  à  qui  que  ce  soit  malgré  qu'il  en  ait 
et  par  coutrainte  ,  mais  seulement  à  ceux  qui  volon- 
tairement et  de  leur  bon  gré  désirent  de  le  recevoir. 
Aussi  l'on  a  toujours  observé  par  une  sainte  et  loua- 
ble coutume  de  l'Eglise  de  ne  donner  le  baptême  à  per- 
sonne que  l'on  n'ait  premièrement  demandé  à  celui 
qui  désire  de  le  recevoir  s'il  veut  être  baptisé,  non 
pas  même  aux  enfants  à  qui  il  ne  fi\ut  pas  croire  que 
celte  volonté  manque,  puisque  celle  de  l'Eglise  qui 
répond  pour  eux  est  très-iomiue  à  cet  égard. 

C'est  pourquoi,  comme  les  personnes  raisonnables 
qui  tombent  en  démence  ou  en  enfance  ne  peuvent 
en  celétat  avoir  la  volonté  d'être  baptisées,  on  ne  doit 
point  aussi  leur  donner  le  biiptême,  si  ce  n'est  qu'elles 
soient  en  danger  de  mort  ;  quoique  même  alors  il  ne 
faille  pas  le  leur  doimer,  si  elles  n'oiit  témoigné  ledé- 
sirer  avant  que  d'être  tombées  en  démence  ou  en  en- 
fance. Pour  ce  qui  est  de  ces  innocents  de  naissance, 
l'usage  de  l'Eglise  a  toujours  élé  de  les  baptiser  en  la 
foi  de  l'Eglise,  de  même  que  les  petits  enfants. 

Mais  outre  le  désir  du  baptême  que  doivent  avoir 
les  personnes  raisonnables  ,  la  foi  leur  est  aussi  né- 
cessaire pour  être  en  élat  de  recevoir  la  grâce  de  ce 
sacrement,  comme  Noire-Seigneur  nous  l'a  enseigné 
par  ces  paroles  (Marc.  16,  v.  16)  :  Celui  qui  croira  et 
sera  baptisé,  sera. sauvé.  Ce  désir  et  cette  foi  doivent 
encore  être  accompagnés  du  regret  de  tous  ses  pé- 
chés passés,  et  de  la  résolution  de  n'en  plus  commet- 
tre à  l'avenir.  C'est  pourquoi  celui  qui  demande  le 
baptême  et  qui  en  même  temps  li'est  pas  dans  la  vo- 
lonté de  quitter  ses  habiludes  criminelles  ne  doit  |)oirit 
absolument  être  admis  à  ce  sacrement.  Car  rien  n'est 
plus  opposé  à  la  grâce  du  bnpliime  que  de  ne  vouloir 
njctlre  aucune  lin  à  ses  péchés,  puisque  l'on  ne  doit 
désirer  le  baptême  que  pour  se  revêtir  de  Jésus-Christ, 
et  pour  lui  être  uni.  Or  celui  qui  se  piopose  de  con- 
tinuer dans  ses  désordres  et  dans  ses  jiéchés  est  dans 
une  disposition  toute  contraire  à  ce  désir,  et  par  con- 
séquent il  est  indigne  d'être  admis  au  baptême  ;  vu 
particulièrement  que  ne  devant  jamais  abuser  de  quoi 
que  ce  soit  qui  regarde  Jésns-Ciirist  ou  l'Eglise,  ce 
serait  visiblement  abuser  du  sacrement  de  baptême 
que  de  le  donner  à  une  personne  qui  serait  dans  celte 
disposition,  n'y  ayant  personne  qui  ne  juge  que  celui 
qui  le  recevrait  avec  le  désir  de  vivre  selon  la  chair, 
et  non  selon  l'esprit,  recevrait  en  vain  ce  sacrement, 
au  moins  quant  à  son  effet  principal,  qui  est  la  justifi- 
cation et  la  communication  de  la  grâce.  Car  il  est  cer- 
tain qu'il  ne  laisserait  pas  d'en  recevoir  le  caractère, 
pourvu  qu'en  le  recevant,  selon  les  forages  et  avec  les 
cérémonies  de  l'Eglise,  il  eût  eu  le  dessein  de  se  sou- 
mettre à  ce  que  l'Eglise  fait  en  administrant  ce  sacr;>- 
ment.  La  réponse  que  lit  saint  Pierre  à  cette  grande 
troupe  de  peuple,  qui,  étant  touché  de  coioponeiion 
en  leur  cœur,  lui  avait  demandé  et  aux  autres  apô- 
tres ce  qu'il  fallait  qu'ils  fissent  pour  être  sauvés,  mon- 
tre manifestement  que  le  regret  des  péchés  est  nétes- 
saire  pour  recevoir  le  baptême  ( Acl.  2 ,  58)  :  Faites 
pénitence,  leur  dit-il,  et  que  chacun  de  vous  soit  baptisé^ 
ce  qu'il  répèle  en  un  autre  endroit  ,  en  ces  termes, 
(Acl.  3, 19):  Faites  pénitence  et  convertissez-vous ^  afin 


que  vos  péchés  soient  effacés.  Et  saint  Paul ,  dans  se 
Epître  aux  Romains  (6, 15) ,  fait  voir  clairement  qu 
celui  (\\ù  est  baptisé  doit  absolument  mourir  au  pé 
ché.  D'où  vient  qu'il  nous  avertit  de  ne  point  abandon 
ner  au  péché  les  membres  de  notre  corps  pour  lui  servi 
d'armes  diniquilé;  mais  de  nous  donner  à  Dieu,  comm 
étant  vivants,  de  morts  que  nous  étions  auparavant. 

Si  les  fidèles  méditent  souvent  ces  ventés ,  ils  se 
ront  d'une  part  contraints  d'admirer  la  bonté  inUnie  d 
Dieu,  qui  a  bien  voulu,  par  un  pur  effet  de  sa  miséri 
corde,  présenter  aux  hommes,  qui  en  étaient  si  in 
dignes,  un  don  aussi  divin  et  aussi  précieux  que  celi 
du  baptême,  et  de  l'autre,  considérant  combien  la  vi 
de  ceux  qui  sont  honorés  d'un  si  grand  don  doit  êlr 
pure  et  éloignée  de  tout  crime,  ils  verront  clairemer 
que  l'état  du  christianisme  dont  ils  font  profession  de 
mande  d'eux  qu'ils  passent  chaque  jour  de  leur  vi 
dans  les  mêmes  sentiments  de  piété  et  de  religio 
que  s'ils  y  avaient  reçu  effectivement  le  sacrement! 
la  grâce  du  baptême. 

§  6.  Des  effets  du  baptême. 
Comme  il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  capable  d'enflaiTi 
mer  le  cœur  des  fidèles  de  l'amour  de  la  véritable  pi* 
lé  que  la  considération  des  effets  du  baptême,  les  pa^ 
leurs  auront  grand  soin  de  les  leur  expliquer  et  de  !< 
en  entretenir  souvent,  afin  qu'étant  persuadés  que 
degré  d'honneur  auquel  ils  sont  élevés  par  ce  sacr< 
ment  est  le  plus  haut  et  le  plus  excellent  où  ils  puisseï 
jamais  arriver  en  cette  vie,  ils  ne  souffrent  jamais  qi 
leur  ennemi  les  en  fasse  déchoir,  soit  par  ses  artilic 
ou  par  ses  efforts. 

Le  pren^ier  effet  du  baptême  est  d'effacer  tout 
sortes  de  péchés,  si  énormes  qu'ils  soient  :  soit  cel 
que  nous  avons  contracté  par  notre  naissance ,  s< 
ceux  que  nous  avons  commis  par  le  mauvais  usage  q 
nous  avons  fait  de  notre  propre  volonté.  C'est  ce  (; 
avait  été  prédit  longtemps  avant  l'avénemeni  deNoli 
Seigneur  Jésus-Christ  par  ces  paroles  d'Ézéchiel  (3 
23)  :  Je  verserai  sur  vous  une  eau  pure ,  qui  vous  pu]\ 
fiera  de  toutes  les  taches  de  vos  péchés.  Et  c'est  ce  q 
saint  Paul  nous  a  aussi  marqué,  lorsqn'après  av( 
fait  un  long  dénombrement  de  diverses  espèces  de  f 
chés,  il  ajoute  (1  Cor.  6,  il)  :  Cest  ce  que  quelques-h 
de  nous  ont  élé  autrefois,  mais  vous  avez  été  lavés,  vc 
avez  été  sanctifiés.  C'est  enfin  ce  que  la  sainte  Éghst 
toujours  enseigné.  Car,  comme  liit  S.  Augustin  da 
le  livre  qu'il  a  écrit  du  baptême  des  enfants,  par  la  g 
néialion  charnelle  on  ne  contracte  que  le  péché  o 
ginel  ;  mais  par  la  renaissance  spirituelle,  non  seui 
ment  le  péché  originel  est  pardonné ,  mais  même  ce 
qu'on  a  commis  depuis  volontairement.  Et  saint  j 
rôme,  dans  sa  lettie  à  Océanus,  dit  que  tous  les  pécl 
sont  pardonnes  dans  le  baptême.  Mais  afin  que  p( 
sonne  ne  put  jilus  douter  de  celte  vérité,  le  concile 
Trente,  se  contormant  aux  décisions  des  aulres  co 
ciles,ra  décidée  (snp,  sess.  5,can.  5)  lorsqu'il  a  frap 
d'analhème  ceux  qui  oseraient  soutenir  le  contrai 
et  <|ui  auraient  la  témérité  d'enseigner  qu'encore  (j 
les  péchés  soient  remis  dans  le  baptême,  ils  n'y  s( 
pas  néaiunoins  entièrement  effacés  ni  arrachés  j 
qu'à  la  racine,  mais  seulement,  pour  ainsi  dire, 
tranchés  jusqu'à  la  superficie,  les  racines  des  pécl 
demeurant  encore  fortement  attachées  à  l'âme.  Ai 
il  faut  dire  avec  ce  saitil  concile  qu'il  n'y  a  rien  dt 
les  nouveau-baptisés  qui  soit  l'objet  de  la  haine 
Dieu,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  condamnation  p( 
ceux  qui  sont  véi'ilablement  ensevelis  avec  Jé>usChi 
dans  le  baptême  t,our  mourir  au  péché,  qui  ne  vive 
pins  selon  la  cliair,  et  qui,  étant  dépoiullés  du  vi 
homiucct  revêtus  du  nouveau  (|ui  est  créé  selon  Di< 
sont  purs,  innooents  ei  agréables  à  Dieu. 

Cependant  il  faut  reconnaître  avec  le  même  con( 
que  la  concupiscence  demeure  dans  les  baptisés.  M 
elle  n'est  pas  proprement  péché;  car,  comnie  dit 
Augustin,  la  coulpe  de  la  concupiscence  est  remise  dt 
les  enfants  baptisés,  quoiqiCelle  leur  soit  laissée  pour 
exercer.  Et  en  un  autre  endroit  :  Dans  le  baptême,  ( 
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il,  la  coulpe  de  la  concupiscence  est  effacée^  mais  Vinfir- 
mité  demeure*  Car  la  concupiscence ,  qui  vient  du  péché, 
n'est  rien  autre  chose  qu'un  désir  et  un  mouvement  de 
Came,  qui  de  sa  nature  est  contraire  à  la  raison,  mais  qui 
rCest  point  proprement  péché  y  lorsquiln*esl  point  accom- 
pagné du  consentement  de  la  volonté^  ou  de  négligence. 
Ainsi  lorsque  saint  Paul  dit  (liom.  7,  7)  :  Je  n'aurais 
point  connu  les  mauvais  désirs  de  la  concupiscence  si  la 
loi  ne  m'avait  dit  :  Vous  n'aurez  point  de  mauvais  désirs^ 
il  n'a  pas  voulu  marquer  par  ces  paroles  la  concupis- 
cence en  elle-même,  mais  le  vice  de  la  volonté.  Saint 
Grégoire  enseigne  la  même  chose.  S'Use  trouve,  dil-il, 
des  personnes  qui  soutiemtent  que  les  péchés  ne  sont  re- 
mis dans  le  baptême,  pour  ainsi  dire,  que  superficielle- 
ment, qu'y  a-t-il  de  moins  chrétien  que  cette  prétention  ; 
puisqu'il  est  certain  que  par  ce  sacrement  de  la  foi, 
l'âme  n'est  plus  attachée  qu'à  Dieu  seul,  et  que  le  péché  est 
attaché  en  elle  jusqu'à  la  racine.  Elil  se  sert,  pourprouver 
celte  vériié,  de  ces  paroles  deNotre-Seigneur  rappor- 
tées par  S.  Jean  (3, 10)  :  Celui  qui  a  élélavén'a  plus  be- 
soin que  de  se  laver  les  pieds,  et  il  est  pur  dans  tout  le  reste. 

Que  si  Ton  désire  quelque  figure  expresse  de  cette 
vérité.  Ton  n'a  qu'à  considérer  ce  que  l'Ecriture  rap- 
porte de  la  guérison  de  Naaman  de  Syrie,  leiiuel  s'é- 
tanl  lavé  sept  fois  dans  les  eaux  du  Jourdain  fut  si 
parfaitement  guéri  de  sa  lèpre,  que  sa  clmir  semblait 
être  celle  d'un  enfant.  Le  propre  effet  donc  du  baptême 
est  d'effacer  tous  les  péchés,  soit  celui  d'origine,  soit 
ceux  qu'on  a  contractés  volontairement  et  par  sa  propre 
faute.  C'est,  comme  nous  avons  déjà  remarqué,  ce  que 
saint  Pierre,  pour  ne  rien  dire  de  beaucoup  d'autres 
endroits  de  l'Ecriture  sainte,  déclare  nettement  par 
ces  paroles  (  Act.  2,  38  )  :  Faites  pénitence,  et  que  cha- 
cun de  vous  soit  baptisé  au  nom  de  Jésus-Christ  pour 
obtenir  la  rémission  des  péchés. 

Non  seulement  Dieu  remet  tous  les  péciiés  par  le  bap- 
tême, mais  même  toutes  les  peines  qui  leur  sont  dues.  Car 
quoique  ce  soit  une  chose  commune  à  tous  les  sacre- 
ments de  communiquer  la  vertu  de  la  passion  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ,  l'Apôire  néanmoins  n'a  dit  que 
du  baptême  seul  (  Rom.  6,  3)  que  par  lui  nous  mou- 
rons et  nous  sommes  ensevelis  avec  Jésus-Christ.  D'où 
l'Eglise  a  conclu  qu'on  ne  pouvait,  sans  faire  injure  à 
la  vertu  de  ce  sacrement,  commander  à  cetix  qui 
y  doivent  expier  leurs  péchés  certaines  actions  de  piété 
les  SS.  Pères  appellent  ordinairement  les  œuvres 
saiisfacloires  et  laborieuses  de  la  péniîence. 

Et  cette  coutume  n'est  point  contraire  à  celle  de  la 
primitive  Eglise,  qui  ordonnait  aux  Juifs  qui  voulaient 
être  baptisés  de  jeûner  quarante  jours  de  suite  pour 
se  préparer  à  le  recevoir.  Car  elle  leur  imposait  ce 
jeûne,  non  comme  une  satisfaction,  mais  seulement 
pour  leur  faire  comprendre  la  digiiité  de  (  e  sacrement, 
et  le  leur  rendre  plusvénérable,  en  les  obligeant,  avant 
que  de  le  recevoir,  de  vaquer  sans  inierruplion  pendant 
un  certain  temps  au  jeûne  et  à  la  prière. 

Mais  quoiqu'il  soit  certain  que  Dieu  remette  les  pei- 
nes du  péché  par  le  baptême,  néanmoins  ce  sacrement 
ne  délivre  point  des  p«eines  que  les  juges  imposesU  pour 
quelque  grand  crime,  de  sorte  que  celui  qui  a  mérité 
la  mort  selon  les  lois  n'en  est  pas  exempté  par  le 
baptême.  Ce  serait  néanmoins  un  acte  de  religion  et 
de  piété  très-louable  aux  princes  chrétiens  de  Vemet- 
tre  ces  châtiments  en  vue  du  baptême,  afin  que  la 
gloire  de  Dieu  éclatât  encore  davantage  dans  ses  sa- 
crenienis. 

Toutes  les  peines  qui  sont  dues  au  péché  originel 
après  celte  vie  sont  encore  remises  par  le  baptême, 
et  c'est  ce  que  la  mort  de  Jésus-Christ  nous  a  mérité. 
Car,  comme  nous  avons  déjà  dit,  nous  mourons  avec 
Jésus-Christ  par  le  baptême.  Or,  comme  dit  l'Apôtre, 
si  nous  avons  été  entés  en  lui  par  la  ressemblance  de  sa 
mort,  nous  y  serons  aussi  entés  par  la  ressemblance  de  sa 
résurrection. 

Que  si  quelqu'un  demande  pourquoi  donc  aussitôt 
après  le  baptême  nous  ne  sommes  pas  délivrés  de 
toutes  les  incommodités  de  cette  vie,  et  que  nous  ne 


sommes  pas  rétablis  dans  le  même  état  de  perfection 
où  était  Adam  avant  le  péché,  il  faut  répondre  que 
c'est  particulièrement  pour  deux  raisons. 

La  première  est,  parce  qu'il  n'était  pas  juste  qu'é- 
tant unis  au  corps  de  Jésus-Christ,  et  devenant  ses 
membres  par  le  baptême,  nous  y  reçussions  quelque 
avantage  au-dessus  de  celui  qui  est  noire  chef.  Comme 
donc  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  ayant  été  rempli 
de  l'esprit  de  grâce  et  de  vérité  dès  le  moment  de  sa 
conception,  n'a  été  néanmoins  affranchi  de  la  faiblesse 
de  la  nature  humaine  dont  il  s'était  revêtu,  et  n'est 
ressuscité  pour  jouir  de  la  gloire  éternelle  qu'après 
avoir  souffert  les  tourments  de  sa  passion  et  la  mort 
même  :  ainsi  il  était  juste  que  les  fidèles,  après  avoir 
reçu  de  Dieu  par  le  baptême  la  grâce  de  la  justice, 
fussent  encore  revêtus  d'un  corps  fragile  et  caduc,  afin 
qu'après  avoir  souffert  plusieurs  travaux  et  la  mort 
même  pour  Jésus-Christ,  et  après  être  ressuscites,  ils 
fussent  dignes  de  jouir  avec  lui  de  la  félicité  éter- 
nelle. 

La  seconde  raison  pour  laquelle  les  infirmités  du 
corps,  les  maladies,  les  douleurs,  les  mouvements  de 
la  concupiscence  nous  sont  laissés  après  le  baptême, 
c'est  afin  qu'ils  servent  de  matière  à  notre  vertu,  et 
qu'ayant  plus  d'occasions  de  l'exercer,  nous  puissions 
acquérir  aussi  une  plus  grande  gloire  et  ur»e  récom- 
pense plus  ample  et  plus  abondante.  Car,  lorsque  nous 
souffrons  avec  patience  toutes  les  incommodités  de  la 
vie,  et  qu'avec  le  secours  de  Dieu  nous  nous  efforçons 
de  soumet4re  à  l'empire  de  la  raison  les  mouvements 
déréglés  de  notre  cœur,  nous  devons  avoir  une  ferme 
confiance  que  si  nous  avons,  comme  dit  saint  Paul 
(  2  Tim.  4,  7  ) ,  bien  combattu,  achevé  notre  course, 
gardé  la  foi,  Dieu  comme  un  juste  juge  rendra  à  chacun 
de  nous  en  ce  grand  jour  la  couronne  de  justice. 

Ce  ul  cette  raison  qui  fil  (jue  Dieu,  après  avoir  déli- 
vré les  Israélites  de  la  servitude  des  Egyptiens,  Pha- 
raon et  toute  son  armée  ayant  été  submergés  dans  les 
eaux  de  la  mer  Rouge,  ne  les  fit  pas  néanmoins  entrer 
aussitôt  dans  celte  terre  heureuse  et  abondante  qu'il 
leur  avait  promise;  mais  il  les  exerça  auparavant  par 
plusieurs  et  différents  événements  fâcheux.  Et  même 
lorsque  dans  la  suite  il  les  eut  mis  en  possession  de 
cette  terre,  il  en  ciiassa  bien  la  plupart  des  nations  qui 
rhabilaient,  mais  il  en  laissa  quelques-unes  qu'ils  ne 
purent  détruire,  afin  qu'étant  obligés  de  leur  faire  la 
guerre,  ils  eussent  toujours  des  occasions  d'exercer 
leur  force  et  leur  courage. 

Mais  une  autre  raison  qui  fait  voir  la  nécessité  de 
celte  conduite  de  Dieu,  c'est  que  si,  outre  les  dons  cé- 
lestes dont  l'àme  est  ornée  dans  le  baptême,  on  y  re- 
cevait encore  des  avantL^ges  temporels,  oi»  pourrait 
craindre  avec  beaucoup  de  fondement  que  plusieurs 
ne  désirassent  le  bapiême  plus  pour  les  connnodités 
et  les  avantages  de  la  vie  présente  (jue  pour  la  gloire 
qu'on  doit  attendre  dans  l'autre.  Or  un  chrétien  ne 
doit  jamais  se  proposer  pour  la  fin  d'aucune  de  ses 
actions  les  biens  faux,  caducs  et  périssables  de 
celle  vie,  mais  seulement  les  biens  véritables,  per- 
manents et  éternels  delà  vie  futtire. 

Ce  li'cst  pas  que  celle  vie  toute  misérable  qu'elle 
est  n'ait  aussi  ses  joies  et  ses  consolations.  Car  que 
nouspeui-il  arriver  de  plus  agréable  et  de  plus  con- 
solant, à  nous  qui,  connue  des  branches,  sommes  en- 
trés en  Jésus-Christ  par  le  baptême,  que,  après  nous 
être  chargés  de  sa  croix,  de  le  suivre  comme  notre 
chef,  et  do  n'être  empêchés  par  la  vue  d'aucuns  tra- 
vaux ni  d'aucuns  périls;  de  faire  tous  nos  efforts  poisr 
remporter  le  prix  de  la  béatitude  éternelle,  à  laquelle 
Dieu  nous  a  appelés  par  Jésus-Christ  pour  y  recevoir 
les  uns  la  couronne  de  la  virginité,  les  autres  celle  de 
docteurs,  de  confesseurs,  et  de  prédicateurs  de  l'Évan- 
gile ;  les  uns  la  palme  du  martyre,  et  les  autres  d'au- 
tres marques  d'hoimeur  proportionnées  aux  vertus 
qu'ils  auront  pratiquées?  Car  tous  ces  noms  d'hon- 
neur et  de  gloire  ne  seront  accordés  qu'à  ceux  qui,  s'é- 
tant  exercés  dans  la  carrière  de  cette  vie  laborieuse 
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10  )  •  Car  quant  à  ce  que  Jésus-Christ  est  mort,  il  est 
mort  seulement  une  (ois  pour  le  péché  ;  ce  (\u\  c^i  la 
même  chose  que  s'il  disait  :  Comme  Jesns-Chrisl  ne 
peut  mourir  une  seconde  fois,  nous  ne  pouvons  aussi 
mourir  une  seconde  fois  au  péché  par  le  baptême, 
ment  des  maux  ires-eiiecui^  -  ;' ^r^'-^jr'  ;;-;:  j),^.^  vient  que  l'Église  confesse  haulemenl  qn  elle  ne 
nous  y  recevons  encore  un  smcro  te  doi^^^^^^  croit  qu'un  bapiênîe.  Mais  cette  doctrine  semble  mê- 

lents.  Car  nôtre  ame  y  e^t  rcmpl  edc  i^§Jf<^-J;^'^'"*^>      ^  ;'L L  «ne  suite  de  la  nature  du  baptême,  qui  est 
,ui,  nous  rendant  ^-''''^'^^^'^^f^,^^^  cmnrie  u  e   Snération  spirituelle,  tar  de  mémo 

l)lit  par  le  mêmemoyen  héritiers  du  salut  éternel,  u.r,      J-"/^  g^,^„  i^Q^l^e  de  la   nature   nous  ne   naissons 

qu'une  fois,  et  que,  comme  dit  S.  Augustin,  nous  ne 
pouvons  retourner  dans  le  sein  de  nos  mères,  il  n  y  a 
aussi  qu'une  régénération  spirituelle.  Et  par  consé- 
quent Ton  ne  doit  jamais  réitérer  le  baptême,  ^ 

Car  il  ne  faut  pas  cr  >ire  que  l'Eglise  le  réitère, 
lorsque  baptisant  quelqu'un  dans  le  doute  elle  ii^^e  de 
CCS  paroles  :  Si  vous  êles  baptisé,  je  ne  vous  briptm 
point;  que  si  vous  n'êtes  point  encore  baptisé,  je  vous 
baptise  au  nom  du  Père,  et  du  Fîls,  et  du  S.-tsprit, 
Mais  comme  il  y  aurait  de  l'impiété  à  réitérer  le  bap- 
terne,  il  est  au  contraire  de  la  piélé  et  de  la  religwn 
de  le'donner  dans  le  doute  sous  celte  condition. 
■  Il  faut  néanmoins  que  les  pasteurs  usent  en  cela 
d'une  grande  précaution,  pour  éviter  certains  abus  qui 
arrivent  tous  les  jours  au  grand  mépris  de  ce  sacre- 
ment. Car  il  se  trouve  des  personnes  qui  croient  quil 
ne  peut  y  avoir  de  crime  à  rebaptiser,  sous  cette  con- 
dition, indifféremment  tous  ceux  qu'on  leur  prcsenie, 
et  qui  non  seulement  ne  se  croient  pas  obligées,  lors- 
qu'on leur  apporte  un  enfant  pour  le  baptiser,  desin^ 
former  s'il  n'a  point  été  ondoyé  auparavant;  mais  en- 
core qui,  quoiqu  elles  sachent  que  l'eulant  ait  reçu  ce 
sacrement  dans  la  maison,  ne  laissent  pas  de  le  re- 
baptiser sous  condition  dans  l'église,  avec  toutes  les  cé- 
rémonies et  les  solennités  ordinaires.  Cependant  elles 


et  pénible,  seront  demeurés  victorieux  de  leurs  enne- 

^^Mais  pour  revenir  aux  effets  du  baptême,  non  seu- 
lemen  nous  sommes  délivrés  par  la  vertu  de  ce  sacre- 
mS  des  maux  très-effectifs  et  ircf  grands    "•; 


blit  par  le  même  moyen .     ,■  a 

comme  dit  l'Evangile:  Celui  q  m  croira  et  sera  baptisé 
Temluvém^vo.  k  16  ).  Et  i;Apôire  assure  (Eph.  5 
28  )  flue  rEqlise  est  purifiée  dans  le  bapleme  de  l  eau 
par  la  parole  de  vie.  Ov  celte  grâce,  selon  que  le  con- 
cile de  Trente  (  supra,  sess.  0,  cap.  7  de  J"^l-)  ;;'- 
donne  de  le  croire  sou-,  peine  d  anatheme,  ne^  con- 
siste pas  seulement  dans  la  remission  des  pèches, 
mais  c'est  une  qualité  divine  imprimée  en  1  ame,  qui 
est  comme  un  rayon  de  lumière  qui  elîace  toutes  les 
taches  de  nos  âmes,  et  qui  en  augmente  la  beauté 
et  la  pureté.  C'est  ce  que  l'Ecriture  nous  marque 
clairenient  lorsqu'elle  assure  que  la  qrâce  est  répan- 
due dans  nos  cœurs{Rom.  5,  5  ),  et  qu'elle  l'appelle  or- 
dinairement les  arrhes  et  le  gage  du  Saint-Esprii. 

Outre  celte  grâce  que  Dieu  répand  en  nous  par  le 
baptême,  nous  y  recevons  encore  toutes  les  vertus. 
C'est  pourquoi  S.  Augustin  prétend  que  lorsque  l  Apô- 
tre dit,  dans  son  Epître  à  Tite  (3,  i>  ),  que  Dieunous 
a  sauvés  par  l'eau  de  la  renaissance  et  par  le  renouvel- 
lement du  Saint-Esprit  qu'il  a  répandu  sur  nous  avec 
une  riche  effusion  par  Jésus-Christ  noire  Sauveur,  il 
faut  entendre  par  ces  paroles,  qu'i/  a  répandu  sur  nous 
avec  une  riche  effusion,  la  rémission  des  pèches  et 
l'abondance  de  toutes  sortes  de  vertus. 

Le  baptême  nous  unit  aussi  a  Jesus-Christ  comme 

*.  .    •  I      p      rv^    ^^.,<^  ^...rw   Aa   i-»iôn-ia  fine» 


]''  Tt^^l^ls^corpst onh^i^ço^^  ^le  ;;;:'ie'p;;v;nrfair:^^ans;acrilége  et  sans  être  irrégu- 

ullcl  et  e  moivem^^^^^^^^  POur  lieres,  comme  parlent  tous  les  auteurs  ecclésiastiques. 

la  force  e  ^^^"^^^^^'^^^^^^^^  c'est  auss    de  Car  le  pape  Alexandre  ne  permet  d  user  de  cet  e  for- 

1^  nSu  le  de  Jésu  X^^  q^'i  nous  me  de  baptiser  qu'à  l'égard  de  ceux  dont,  après  un, 

la  plénitude  de  Jésus  ^'  i'^^  ♦  "^. '^,i'.      .J,^    ,'_  ^,^^,^  rApr^ii,.  il  pst  douteux  et  incertain  s'ils  on 


rend  capables  de  toutes  les  actions  de  la  piete  chré- 
tienne se  répand  sur  tous  ceux  qui  sont  punîtes  par 
le  baptême.  ,  , 

El  l'on  ne  doit  pas  trouver  étrange  qu  encore  que 
nous  soyons  ainsi  ornés  et  munis  de  toutes  sortes  de 
vertus  par  le  baptême,  nous  ne  puissions  neaiiiiioms 
commencer,  ou  du  moins  achever  aucunes  bonnes 
œuvres  qu'avec  beaucoup  de  diflicuUé,  de  travai  et 
de  peine.  Car  ce  n'est  pas  (pie  Dieu  ne  nous  ail  libé- 
ralement accordé  dans  le  baptême  les  vertus  qui  sont 
les  principes  des  bonnes  œuvres  ;  mais  cela  vient  i|ue 
même  après  le  baptême  la  chair  fait  conlinuellemenl 
une  cruelle  guerre  à  Pesprit.  Et  celle  résistance  et 
ce  combat  ne  nousdoivent  point  faire  perdre  courage  m 
nous  affaiblir,  mais  au  contraire  nous  appuyant  sur  le 

«recours  de  Dieu,  nous  devons  avoir  une  ferme  con-      ^. ^ , .  -  «  i   „a 

fiance  nue  persévérant  dans  l'exercice  continuel  d'une      que  la  porte  du  ciel  leur  est  ouverte,  non  pas  a  la  ve 

onne^vie;  Ztcequi  est  honnête,  tout  ce  qui  est  juste,      riié  pour  y  entrer  aussitôt  qui  s  sonl^  baptises    m 

mtcenuiesLaint  (Phil.  4  )  nous  deviendra  facile  et      seulement  dans  le  temps  auquel  il  plaira  a  Dieu  delcs 

agréable.  El  c'est  ce  que  nous  devons  continuellement      retirer  des  misères  de  cette  vie  mortelle,  qui  ne  peu- 


une 
ëxac"te  rcdierdiLs  il  esl'douteux  et  incertain  s'ils  ont 
été  bien  baptisés;  mais,  en  tout  autre  cas,  il  n'est  ja- 
mais permis  à  qui  (lue  ce  soit  de  réitérer  le  bapleme, 
même' sous  cette  condition. 

Endn  le  dernier  avantage  que  nous  recevons  parle 
baptême,  cl  qui  est  comme  celui  auquel  tous  les  au- 
tres se  rapportent  comme  à  leur  fin,  c'est  qu'il  nous 
ouvre  le  ciel,  dont  l'entrée  nous  avait  été  fermée  au- 
paravant par  le  péché  de  nos  premiers  pères.  Et  cet 
effet  et  tous  les  autres,  qu'opère  en  nous  ce  sacrement, 
nous  ont  été  sulfisammeni  marqués  par  ce-qui  se  passa 
au  baptême  de  Notre-Seigneur.  Car  l'Evangile  remar- 
que que  le  ciel  s'ouvrit,  et  que  le  S.-Esprit  descendit 
en  ce  n.onicnt  sur  Jésus-Christ  en  forme  de  colombe. 
Ce  qui  nous  marque  que  les  dons  du  S.-Esprit  sont 
maintenant  communiqués  à  ceux  qui  sont  baptises,  et 


méditer  et  tâcher  de  pratiquer,  si  nous  voulons  que  le 
Dieu  de  paix  soit  avec  nous.  ^ 

Nous  sommes  encore  marqués  par  le  baptême  d  un 
caractère  qui  ne  peut  jamais  s'effacer  de  nôtre  âme. 
11  n'est  pas  besoin  de  rien  dire  ici  davantage  de  cet 
effet  du  baptême,  chacun  pouvant  avoir  recours  à  ce 
que  nous  en  avons  dit  avec  assez  d'étendue,  lorsque 
nous  avons  traité  des  sacrements  en  général. 

Cependant,  comme  l'Église,  fondée  sur  la  nature  et 
la  venu  du  caractère  que  le  baptême  imprime,  a  dé- 
fini qu'il  ne  devaii  pas  se  réitérer,  les  pasteurs  doi- 
vent avertir  souvent  les  fidèles  de  prendre  garde  de 
l()nd)pr  dans  l'erreur  contraire.  L'Apôtre  nous  ensei- 
gne celte  vérité  lorsqu'il  dit  (  Eph.  4,  5  )  qu'i/  n'y  a 
qu'un  Seigneur,  qu'une  foi  et  qu'un  baptême,  et  qu'ex- 
hortant les  Romains  de  prendre  garde,  après  être 
nions  au  péché  avec  Jésus-Christ  par  le  baptême,  de 


vent  compatir  avec  la  vie  bienheureuse,  pour  les  faire 
passer  à  l'immortalité  et  à  la  gloire. 

Voilà  quels  sont  les  fruits  et  les  avantages  que  le 
sacrement  de  baptême  communique  par  lui-même 
également  à  tous  ceux  qui  le  reçoivent,  mais  qui,  a  la 
vérité,  sont  fort  différeiits,  selon  les  dispositions  avec 
lesquelles  chacun  s'en  approche.  Car  il  est  certain 
qu'à  proportion  (juc  l'on  est  plus  ou  moins  dispose  i 
recevoir  ce  sacrement,  l'on  participe  plus  ou  moins  i 
la  grâce  et  aux  autres  avantages  qu'il  communique. 
§  7.  Des  prières  et  des  cérémonies  du  baptême. 

Il  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  expliquer  en  pei 
de  mots  les  prières  et  les  cérémonies  avec  lesquellc: 
on  administre  le  sacrement  de  baptême,  et  c'est  et 
qu'il  faut  faire  le  plus  clairement  qu'il  sera  possilile 
Car  ce  que  S.  Paul  dit  du  don  des  langues,  qu  il  es 
inutile  lorsque  celui  qui  parle  n'est  point  entendu  a 


perdre  la  vie  qu'ils  en  ont  reçue,  il  ajoute  (  Rom.  6,      ceux  qui  recoulent,  se  peuLair^  presque  avec  aui4u 


m 

de  fondement  des  cérémonies  des  sacrements,  puis- 
qu'elles sont  les  images  elles  expressions  des  choses 
qu'ils  opèrent  dans  ceux  qui  les  reçoivent.  Ainsi  si  les 
fidèles  ignorent  ce  qu'elles  signifient,  elles  ne  peuvent 
leur  être  utiles  en  aucune  manière. 

C'est  pourquoi  les  pasteurs  doivent  faire  tous  leurs 
efforls  pour  en  donner  une  parfaite  connaissance  à 
leurs  peuples;  car,  (|uoiqu'elles  ne  soient  pas  absolu- 
'ment  nécessaires,  elles  n'en  méritent  pas  pour  cela 
moins  leur  estime  et  leur  vénération,  conmie  l'auto- 
liié  de  ceux  qui  les  ont  instituées,  qui  sont  sans  con- 
icslalion  les  apôtres,  et  la  fin  pour  laquelle  ils  ont 
voulu  qu'on  les  observât,  les  en  doivent  pleinement 
persuader.  En  effet,  il  est  constant  qu'elles  font  que 
lie  sacrement  s'en  administre  avec  plus  de  religion  et 
jde  piété,  qu'elles  nous  remettent  devant  les  yeux  tous 
lies  dons  excellents  qu'il  renferme,  et  qu'elles  impri- 
jment  plus  fortement  dans  notre  esprit  le  souvenir  des 
biens  infinis  que  Dieu  a  laits. 

Or,  afin  d'expliquer  avec  ordre  les  cérémonies  et  les 
|prières  dont  l'Eglise  se  sert  dans  radminislralion  du 
baptême,  et  que  les  fidèles  puissent  plus  facilement 
iretenir  ce  qu'on  leur  dira ,  il  faut  les  réduire  à  trois 
classes. 

La  première  est  de  celles  qui  s'observent  avant  que 
l'on  vienne  aux  fonts  baptismaux;  la  seconde  de 
jcelles  qui  se  pratiquent  lorsque  l'on  baptise;  et  la 
iLroisième  de  celles  qui  se  font  après  le  baptême. 
'  Premièrement  donc,  l'on  prépare  l'eau  qui  est  con- 
servée dans  les  fonts  bapiismaux  pour  l'usago  de  ce 
sacrement,  et  qui  a  été  consacrée  par  l'effusion  de 
l'huile  et  du  saint  chrême,  au  samedi  de  Pâques  et  de 
la  Pentecôte,  suivant  la  coutume  ancienne  de  l'Eglise. 
Car  il  faut  savoir  qu'il  n'est  pas  permis  de  faire  cette 
consécration  en  tout  temps,  mais  seulement  la  veille  de 
ces  deux  fêtes,  qui  sont  les  plus  saintes  et  les  plus  solen- 
nelles de  l'année,  et  auxquelles  seules  l'on  administrait 
autrefois  le  baptême,  hors  la  nécessité.  De  sorte  que, 
luoiqiie  présentement  l'Eglise  ait  jugé  à  propos  de  ne 
plus  dilTérer  le  baptême  jusqu'à  ces  jours,  à  cause  des 
langers  où  la  vie  des  hommes  est  continuellement  ex- 
3osée,  elle  observe  encore  néanmoins,  avec  beaucoup 
|1e  religion,  la  coutume  de  ne  bénir  les  fonts  baptis- 
naux  que  la  veille  de  ces  jours  solennels  de  Pâques 
itde  la  Pentecôte. 

L'eau  du  baptême  étant  ainsi  préparée,  Ton  apporte 
3u  l'on  conduit  ceux  qui  doivent  être  baptisés  à  la 
)orte  de  l'église,  dont  l'entrée  leur  est  défendue,  étant 
ndignes  d'entrer  dans  la  maison  de  Dieu  jusqu'à  ce 
ju'ils  aient  secoué  !e  joug  de  la  servitude  honteuse 
iu  péché,  et  qu'ils  se  soient  soumis  entièrement  à  ce- 
ui  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Alors  le  prêtre  leur  demande  ce  qu'ils  désirent  de 
Eghse,  et  ayant  reçu  leur  réponse,  il  les  instruit  pi  e- 
Tiierementde  la  doctrine  de  la  foi  chrétienne,  dont  ils 
loivenl  iaire  profession  dans  le  baptême.  Celte  cou- 
urne  d'instruire  les  fidèles  avant  que  de  les  baptiser 
.'ient  de  Jésus-Christ  ;  car  on  ne  peut  douter  que  lors- 
in'il  commanda  à  ses  apôlres  d'aller  par  tout  le  monde 
)rêcber  l'Evangile  à  toutes  les  créatures,  les  bap-, 
isant  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  el  du  S.-Esprit,  et 
eur  apprenant  à  observer  toutes  les  choses  qu'il  leur 
ivait  commandées,  il  n'ait  voulu  leur  marquer  par-là 
ju'ils  ne  devaient  donner  le  baptême  à  ceux  qui  vou- 
Iraieni  le  recevoir  qu'après  les  avoir  au  moins  in- 
itruits  des  principaux  mystères  de  la  religion  chré- 
lenne.  Or,  comme  celle  instruction  se  fait  par  ma- 
nere  de  catéchisme,  qui  consiste  en  demandes  et  en 
•épouses,  si  celui  que  l'on  instruit  est  dans  un  âge 
■aisonnable,  il  répond  lui-même  aux  demandes  qu'on 
m  iait,  et  si  c  est  un  enfant,  le  parrain  répond  et  s'o- 
blige solennellement  pour  lui. 

Ensuite  l'on  fait  l'exorcisme  qui  est  composé  de 
)rieres  et  de  paroles  ires-sainles  et  propres  a  chas- 
ser e  démon,  a  rompre  ses  liens,  et  à  abattre  et  à  af- 
aiblir  ses  forces;  cet  exorcisme  est  suivi  d'autres  cé- 
cmonies  qui  sont  toutes  mystérieuses,  ei  marquent 
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chacune  en  particulier  quehiue  effet  considérable  de 
ce  sacrement. 

Ainsi  le  sel  que  l'on  met  dans  la  bouche  de  celui 
que  l'on  doit  baptiser  marque  que  par  le  don  de  la 
grâce  et  de  la  loi  qu'il  reçoit  au  baptême  il  doit  être 
délivré  de  la  corruption  du  péché,  trouver  du  goût 
dans  la  pratique  du  bien,  ei  prendre  plaisir  à  se  nour- 
rir des  vérités  divines. 

Les  signes  de  croix  qu'on  lui  fait  ensuite  sur  le  front 
sur  les  yeux,  sur  la  poitrine,  sur  les  épaules  el  sur  les 
oreilles,  signifient  que  tous  ses  sens  sont  tellement 
lorlihes  et  purifiés  par  la  grâce  du  baptême,  qu'il  est 
un  sujel  digne  de  Dieu,  et  capable  de  connaître  et  de 
garder  ses  commandements. 

Enfin  la  salive  qu'on  lui  met  aux  narrines  et  aux 
oreilles,  en  l'envoyant  en  même  temps  aux  fonts  ban- 
lismaux,  marque  de  même  que  cet.  aveugle  de  l'Evan- 
gile, à  qui  Noire-Seigneur,  après  lui  avoir  converties 
yeux  de  boue,  avait  commandé  de  s'aller  laver  dans  la 
piscine  de  Siloé,  y  recouvra  la  vue.Leseaux  du  baptême 
ont  aussi  la  vertu  d'ouvrir  et  d'éclairer  l'esprit  de  ce- 
lui qui  est  baptisé,  pour  connaître  les  vérités  divines 

Toutes  ces  cérémonies  étant  achevées  on  vicii 
aux  fonts  baptismaux,  el  là  on  fait  encf)re  d'antres 
cérémonies  qui  comprennent  en  abrégé  toutes  les  obu 
galions  de  la  religion  chrétienne.  Premièrement  '»c 
prêtre  interroge  par  trois  fois  celui  qui  doit  être  hsiL 
lise,  en  ces  termes  :  Renoncez-vous  a  Satan,  a  tol- 
TEs  ses  œuvres  ET  A  TOUTES  SCS  PojiPES?  ?  Il'  répoud 
chaque  fois,  ou  le  parrain  pour  lui  :  J'y  renonce  It 
cela  marque  que  celui  qui  se  veut  enrôler  souâ 
l'étendard  de  Jésus-Christ  doit  premièrement  s'en^^a 
ger  à  abandonner  le  monde  el  le  diable,  el  promettre 
de  les  détester  toute  sa  vie  comme  ses  plus  cruels 
ennemis. 

Ensuite  le  prêtre  lui  fait  encore  cette  demande  • 
Croyez-vous  en  Dieu  le  Père  tout-puissant.  Il  ré- 
pond ;  Je  le  crois.  Et  éiant  de  même  interrogé  sur 
tous  les  autres  articles  du  Symbole,  il  fait  une  pro- 
fession solennelle  de  la  foi.  Ainsi  ii  est  constant  que 
ces  deux  promesses  renferment  toutes  les  obli«atioiK 
du  christianisme.  ° 

Enfin,  lorsque  le  prêtre  est  prêt  de  le  baptiser  il 
lui  demande  s'il  veut  être  baptisé.  A  quoi  il  n'i  pas 
plutôt  consenti  lui-même  ,  ou  le  parrain  pour  lui  si 
c'est  un  enfant ,  qu'en  mêiiie  temps  le  prêtre  verse 
1  eau  bénite  sur  lui,  en  disant  :  Je  le  baptise  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  el  du  Saint-Esprit.  0\rmire-Seioneuv 
a  voulu  que  ,  comme  l'homme  en  obéissant  volontai- 
menl  au  serpent  avait  été  injustement  condamné  nul 
ne  lût  aussi  du  nombre  des  siens  que  ceux  qui  se  don- 
neraient volontairement  à  lui,  afin  que,  p;ir  une 
obéissance  toute  volontaire  à  ses  commandenienls 
ils  pussent  mériter  le  salul  éternel.  ' 

Le  baptême  étant  achevé ,  le  prêtre  oint  du  chrême 
le  sommet  de  la  tête  du  nouveau-baptisé,  pour  lui 
laire  c-omprendre  qu'il  est  depuis  ce  moment  uni  à 
Jésus- Christ  comme  le  membre  à  son  chef,  qu'il  fait 
partie  de  son  corps ,  et  qu'il  prend  son  nom  de  dire- 
lien  de  Jésus-Christ  comme  Jésus  Christ  a  pris  celui 
de  Christ  de  l'onction  quM  a  reçue  de  son  Père.  Saint 
Ambroise  remarque  qu'il  est  aisé  de  comprendre  ce 
que  signifie  le  chrême,  par  les  prières  que  le  prêtre 
fait  en  l'appliquant. 

Le  prêtre  ensuite  ou  revêt  le  nouveau  ))aptisé 
d'une  robe  blanche,  ou,  si  c'est  un  enfant,  il  lui  met 
un  petit  linge  sur  la  tête  ,  en  prononçant  ces  paroles  • 
Recevez  cette  robe  blanche  ,  pour  la  porter  sans 
tache  au  tribunal  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
afin  que  vous  ayez  la  vie  éternelle.  Cette  robe 
blanche,  selon  le  sentiment  des  saints  Pères,  est  le 
symbole  de  gloire  de  la  résurrection,  pour  laquelle 
nous  renaissons  par  le  baptême  ;  de  l'érlat  et  de  la 
beauté  dont  l'âme  est  ornée  dans  ce  sacrement ,  après 
que  les  taches  de  ses  péchés  y  ont  été  effacées  ;  et  de 
l'innocence  et  de  l'intégrité  que  celui  qui  est  baptisé 
doit  garder  durant  toute  sa  vie. 


CATÉCHISME  Dtl  CONCILE  DE  TRENTE.  ^64 

.  Humé  pour     trouve  rien  en  lui  qui  empêche  Tefifet  de  ce  sacre- 

lui^marqu^r^quTdoit  ^if  eienir  et  augmei^^^^  par  ses  ^^^}^  ^  ^^^^.  ^^^-  ,  epscigné  et  reconnu  que 
bonnes  œuvres  la  loi  et  la  chanlé  qu  il  reçoit  aans  ^^^^  ^  b  .  ^^^  ^^  ^^  ^^^^^^^^  ^  ^^  Tessence  d'un  verila- 
l^onlAmp  .    ,  ..  A 1.-:      Kl..  oA/i^^rviant  ftP  imiive  dans  la  conlirmalion.  ti  cst 


»  son  âme  et  ue  son  coip».  ,    .  .      , 

Absi  Suxqui  nffeclcni  de  donner  ou  de  faire  (ton- 
ner  des  noms^de  païens,  et  ï?^rliculièremeni  de  ceux 
qui  ont  été  les  plus  impies  ,  a  ceux  que  1  on  baptise  , 
son  fort  à  blânier.  Car  ils  foi.t  connailre  par  le  peu 
Siime  atfils  font  de  la  piéié  chrétienne  ,  puisquils 
Drem^nt^p  ais  r  à  renouveler  la  mémoire  de  ces 
ifS  imVès  I  et  qunis  veulent  que  les  oreilles  des 
iîdX  siieSt  cinlinuellement  frappées  de  ces  noms 

^"^SHeî'pasteurs  sont  soigneux  d'expliquer  aux  fidè- 


*on  ne  puisse  rien  ajouter  a  ce  que 
ilU,  puisque  nous  avons  expliqué  la  significaiion  du 
Som  de  ce  sacrement,  son  essence  et  ses  Pares, 
que   nous  avons  montré  par  qui  il  a  ele  msliiue, 
3uels  sont  les  minisires  qui  sont  necessaues  pour 
radminislrer  ,  et  quels  sont  ceux  qui  doivent  servir 
comme  de  maîtres  et  de  pédagogues  pour  soutenir  la 
faiblesse  des  nouveau-baplisés  ;  que  nous  avons  lait 
voir  quels  sont  ceux  à  qui  on  le  doit  administrer    et 
en  quelles  dispositions  ils  doivent  être,  cl  quelle  en 
est  la  vertu  et^'etacace  ;  et  qu'enfin  nous  avons  ex- 
pliqué, amant  que  le  dessein  que  nous  nous  élions 
proposé  le  pouvait  permeitre,  les  cérémonies  quon 
V  doit  observer.  Mais  il  faut  que  les  pastyurs,  en  ex- 
pliquant ces  vérités,  se  proposent  particuliereineni 
5e  porter  les  lidèles  à  penser  conlinuellemeni  aux 
moyens  de  garder  les  promesses  qu  ils  ont  laites  si 
rolennellement  à  Dieu,  lorsqu'ils  ont  reçu  le  bap» 
lême ,  et  à  embrasser  une  manière  de  vie  qui  reponde 
à  la  profession  et  à  la  sainteté  du  nom  de  chrétien 
qu'ils  portent. 

DU  SACREMENT  DE  CONFIRMATION. 


dons  du  fcami-JCiSpru,  pan.-c  ^u^.  vv..«.  .«  ..^  ,.^^.  ».«. 
être  un  parfait  chrétien  qui,  par  un  mépris  volontaire, 
ne  reçoit  pas  la  confirmation,  ainsi  que  nous  1  appre- 
nons de  S.  Pierre,  et  que  tous  les  auires  apolres  1  ont 
enseigné  par  l'ordre  de  Notre -Seigneur. 

Les  papes  Urbain ,  Fabien  et  Lusebe ,  qui  étant 
animés  du  même  esprit  ont  répandu  leur  sang  pour 
Jésus-Christ,  confirment  la  même  vente  dans  leurs  der 
crétales.  Tous  les  Pères  l'ont  aussi  soutenue,  et  entre 
eux  saint  Denis,  marquant  la  manière  dont  on  devait 
faire  le  chrême  et  dont  on  devait  s'en  servir,  du  que 


marquant  de  ceiie  sainie  ui  luuic-  «.»...».  y..^.,^^.  . 
rendait  digne  de   participer  à  la  tres-sainle  corn 

niunion.  ^     .  ^  ^„, 

Eusèbe  de  Césarée  reconnaît  dans  ce  sacrement 
une  si  erande  vertu  qu'il  ne  craint  poinl  de  dire  que 
ce  flui  fut  cause  que  Novat,  hérétique,  ne  put  obte- 
nir le  Saint-Esprit  pour  sa  conversion  elail  quêtant 
tombé  dans  une  maladie  dangereuse  après  son  bap- 
tême, il  n'avait   pas  été  marqué  du  sceau  du  saint 

chrême 

Nous'avons  encore  des  preuves  bien  claires  de  cette 
vérité  dans  le  livre  que  S.  Ambroise  a  intitule  des 
Nouveau-baplisés  ,  et  dans  ceux  que  saint  Augustm  a 
éciits  contre  les  lettres  de  Péiilien,  donatiste.  bt  ces 
deux  saints  ont  éié  si  persuadés  quon  ne  pouvait 
douter  de  la  vérité  de  ce  sacrement,  que  1  un  et  l  au- 
ire  la  confirment  par  plusi(3uis  témoignages  de  l  bcri- 
lure  sainte.  Ainsi  l'un  prétend  qu  il  faut  entendre  di] 
sacrement  de  conlirmalion  ces  paroles  de  lApoln 
(Eph.  4,  50)  :  IS'attristez  pas  r Esprit  saint  de  Dm, 
dont  vous  avez  été  îuarqués  comme  d'un  sceau.  Et  lau 
ire  soutient  qu'il  y  laul  rapporter  celles-ci  du  psaum 


uu  Dai^ai..»...-  -- 152,  où  il  est  parlé  (v.  2)  de  cette  excellente  hui 

1      •    ,i«c  r^oc^a..rcr^Vvnli-  de  parfum  qui  étant  répandue  sur  la  tête  dAaroi 

^^:.^tS':^^'>i'^^^^'^^  -la  en.J  su,  sa  Jrbe,  a  ces  autres  d«_«.e. 
ils  n'ont  été  plus  obligés  de  les  en  instruire  parlaile- 


ment  qu'en  ce  temps-ci ,  où  beaucoup  de  personne:, 
négligent  de  le  recevoir,  et  où  très-peu  se  mettent  en 
peine  de  profiter  des  avantages  qu^ils  en  pourraient 
lirer.  Il  faut  donc  qu^ils  s'appliquent  au  temps  de  la 
Pentecôte  ,  où  l'on  a  particulièrement  coutume  d  ad- 
ministrer ce  sacremenl,  et  aux  autres  jours  auxquels 
ils  jugeront  le  pouvoir  faire  avec  utilité,  a  instruire 
de  telle  sorte  leurs  peuples  de  la  vertu  et  de  1  excel- 
lence de  ce  sacremenl  qu'ils  soient  persuades  (juc  non 
seulement  ils  ne  peuvent  sans   crime  le  négliger, 
mais  même  qu'ils  doivent  se  préparer  a  le  recevoir 
avec  beaucoup  de  piéié  et  de  reUgion,  de  peur  que 
par  Uur  faute  et  à  leur  préjudice  ils  ne  rendent  mu- 
tile ce  don  si  signalé  de  la  bonté  de  Dieu  envers  les 

hommes.  ,,       r-       ,-       ^* 

i  1.  Pourquoi  ce  sacrement  est  appelé  confirniatton ,  et 
qu'il  est  un  véritable  sacremenl. 
L'Eglise  a  donné  à  ce  sacremenl  le  nom  de  confir- 
mation ,  parce  qu'en  même  temps  que  celui  qui  est 
baplisé  est  oint  par  l'évêque  du  saint  chrême ,  en  pro- 
nonçant ces  paroles  :  Je  vous  maroue  du  signe  de  la 

CROIX,  ET  JE  vous  CONFIRME  ANEC  LE  CHRÊME  DU  SALUT, 

AU  NOM  DU  Père,  et  du  Fils  et  du  Saint  Esprit  ,  û 
reçoit  de  nouvelles  formes ,  et  commence  à  être  un 
parfait  soldat  de  Jésus -Christ,  pourvu  quil  ne  se 


apôue  S.  Paul  (Rom.  5,  2)  :  JJamour  de  Dieu  a  et 
répandu  dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qm  nous 

été  donné.  ,  .    , , 

La  confirmation  est  donc  un  véritable  sacreraer 

différent  de  celui  du  baptême.  Car,  quand  le  pap 

Melchiades  a  dit  que  le  sacrement  de  baptême  ava 

une  étroite  connexion  avec  celui  de  la  confirmation 

ce  n'est  pas  qu'il  crût  que  ce  fût  un  même  sacremeii 

puisqu'il  est  certain  que  la  diversité  des  grâces  qi 

chaque  sacremenl  confère  en  particulier,  et  la  divei 

site  des  choses  sensibles  qu'on  y  emploie  pour  sign 

fier  et  pour  produire  celte  même  grâce,  disiinguent  n< 

cessairement  les  sacrements  les  uns  des  autres.  J 

par  conséquent  comme  les  hommes  sont  régénères 

reçoivent  une  nouvelle  vie  par  la  grâce  du  bapiemj 

et  que  par  celle  de  la  conlirmalion  ils  deviennent  a 

hommes  parfaits  qui  se  sont  dépouillés  de  tout  ce  fl 

tenait  de  l'enfance,  il  faut  qu'il  y  ait  autant  de  dill 

rence  entre  le  baptême,  par  lequel  nous  recevons  u 

nouvelle  vie,  et  la  confirmation,  qui  nous  fait  croître 

nous  rend  parfaits  selon  l'esprit ,  qu'il  y  en  a  dans 

vie  naturelle  entre  la  naissance  et  raccroissement. 

De  plus  si  les  difficultés  nouvelles  et  différentes q 

l'esprit  trouve  à  surmonter  font  qu'il  a  besoin  de  n< 

veaux  el  différents  sacrements,  comme  nous  nay( 

pas  seulement  besoin  d'être  éclairés  de  la  loi  qui 
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l'effet  particulier  du  baptême ,  mais  encore  d'être 
forliliés  d;ins  cette  foi,  alin  que  nous  ne  puissions  être 
détournés  de  la  confesser  par  la  crainie  d'aucunes 
peines  et  d':mcuns  supplices  ni  de  la  mort  même,  qui 
est  la  grâce  qui  nous  est  donnée  par  la  confirmation, 
il  faut  (|ue  ces  deux  sacrements  soient  fort  différents 
l'un  de  l'autre. 

Le  pape  Melchiades  explique  admirablement  cette 
différence  par  ces  paroles.  «  L'homme,  dii-il,  est  en- 
rôlé dans  la  milice  chrétiemie.  par  le  baplême,  et  il 
reçoit  des  armes  pour  combattre  se*^  ennemis  dans  la 
confirmation.  Dans  le  baplême  le  Saint  Esprit  nous 
donne  la  plénitude  de  la  grâce  pour  recouvrer  Tinno- 
cence,  et  dans  la  confirmation  il  nous  donne  la  grâce 
pour  acquérir  la  perfection  de  la  justice.  Dans  le  bap- 
tême nous  sommes  régénérés  pour  mener  une  vie 
nouvelle  ;  après  le  baplême  nous  sommes  confirmés 
pour  combattre.  Dans  le  baptême  nous  sommc'^  lavés 
et  purifiés;  après  le  haptême  nous  sommes  fortifiés. 
La  régénération  sauve  par  elle-même  dans  le  lemps 
de  paix  ceux  qui  reçoivent  le  b;ipiême;  la  confinna- 
tion  leur  met  les  armes  à  la  main  et  les  dispose  au 
combat.  » 

On  ne  s'étendra  pas  davantage  à  appuyer  cette  vé- 
rilé,  qui  est  établie  par  un  si  grand  nombre  de  con- 
ciles, et  princi()aloment  par  celui  de  Tienie,  qu'il  est 
aussi  peu  permis  d'en  douter  que  d'avoir  des  senti- 
ments qui  y  soient  contraires. 

§  2.  De  l'auteur    du  sacrement  de  confirmation. 

Alin  que  les  fidèles  soient  plus  pénétrés  de  la  sain- 
telé  de  ce  sacrement,  il  faut  que  les  pasieurs  leur  fas- 
sent connaître  que  Noire-Seigneur  Jésus-  Christ  en  est 
l'auteur,  et  même,  comme  le  témoigne  le  pape  Fabien, 
qu'il  a  prescrit  l'usage  du  chrême  et  les  paroles  dont 
l'Eglise  se  sert  en  l'administrant.  Et  c'est  de  quoi  il 
sera  très-aisé  de  persuader  tous  ceux  qui  reconnais- 
sent la  conlirmalion  pour  un  des  sacieinents  de  l'E- 
glise :  car  comme  tous  les  sacrements  sont  fort  au- 
dessus  des  forces  de  la  nature,  ils  ne  peuvent  avoir 
que  Dieu  seul  pour  auteur  et  pour  principe. 

Pour  ce  qui  est  des  parties  de  ce  sacrement,  et 
ipremièrement  de  sa  matière,  il  est  certain  que  c'est 
ile  saint  chrême.  Car  quoique  les  autours  prolânes  se 
servent  de  ce  terme  qui  vient  des  Grecs  pour  expri- 
mer toutes  sortes  de  parfums,  néanmoins  les  auteurs 
ecclésiastiques  n'en  usent  ordinairement  que  pour 
(marquer  cette  composition  d'huile  et  de  baume  qui 
|Se  fait  avec  la  bénédiction  solennelle  de  Tévêque. 
jAinsi  ces  deux  choses  mêlées  ensemble  avec  la  bé- 
jûédiction  de  l'évêque  sont  la  matière  du  sacrement 
lie  confirmation,  et  elles  nous  en  font  voir  en  même 
ilemps  l'excellertce  en  nous  marquant  la  diversité  des 
Ions  du  Saint-Esprit  qui  sont  communiqués  par  ce 
iacrement. 

L'Eglise  dans  ses  conciles  a  toujours  enseigné  celte 
/érité.  Et  nous  en  voyons  la  tradition  dans  S.  Denis 
il  dans  beaucoup  d'autres  Pères  très- considérables, 
;t  en  particulier  dans  les  épîlres  du  pape  Fabien,  qui 
issure  que  Notre-Seigneur  a  prescrit  lui-n)êine  aux 
ipôtres  la  composition  du  chrême,  et  qu'ils  l'ont  en- 
j>uite  laissée  à  l'Eglise. 

I  Enelfet  il  n'y  avait  point  de  matière  qui  fût  plus  pro- 
pre que  celle  du  chrême  pour  marquer  l'efïei  de  ce  sa- 
rement.  Car  l'huile,  qui  est  grasse  et  qui  s'attache  et 
e  répand  facilement,  exprime  parfaitement  la  pléni- 
ude  de  grâce  que  le  Saint-Esprit  répand  et  faitcou- 
er  de  Jéï>us-Christ,  qui  est  notre  chef,  sur  nous  qui 
ommes  ses  membres,  comme  cette  huile  de  parfum 
ni  de  la  tête  d'Aaron  coula  sur  sa  barbe,  et  de  sa 
arbe  sur  le  bord  de  son  vêtement  :  car,  connue  dit  le 
*salmisie.  Dieu  a  consacré  ce  divin  Sauveur  d'une  huile 
ejoie  en  une  manière  plus  excellente  que  tous  ceux  qui 
articiperjnt  à  sa  gloire  ;  et  nous  avons  tous  reçu  de  sa 
lénitude,  seloa  S.  Jean. 

Le  baume  pareillement,  qui  est  d'une  odeur  très- 
^ouce  et  très-agréable,  marque  que  les  fidèles,  étant 
levenus  parfaits  par  la  grâce  du  sacrement  de  con- 
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firmation  .  doivent  répandre  partout  la  douce  odeur 
de  toutes  les  vertus,  en^orle  qu'ils  puissent  dire 
comme  l'Apôtre  (2  Cor.  2,  i5)  :  JSous  sommes  de^ 
vant  Dieu  la  bonne  odeur  de  Je  sus- Christ.  Et  cismnie 
le  baume  a  encore  cette  vertu  (|u'il  empêche  que  ce 
qui  en  a  été  oint  ne  se  corrompe,  de  même  aussi  les 
fidèles,  étant  fortifiés  par  la  grâce  qui  leur  est  com- 
muniquée par  ce  sacrement,  peuvent  aisément  se 
défendre  de  la  contagion  de  toutes  sortes  de  crimes. 

Quant  à  la  consécration  du  chrême  ,  c'est  lévêque 
qui  la  fait  avec  des  cérémonies  particulières.  Et  ces 
cérémonies,  comme  le  pape  Fabien,  qui  est  illustre 
par  sa  sainteté  et  par  la  gloire  de  son  martyre,  l'a  re- 
marqué, ont  même  été  prescrites  aux  apôtres  par  Jé- 
sus-Christ dans  la  dernière  cène,  où  il  les  instruisit  de 
la  manière  dont  se  devait  Aiire  le  chrême.  On  peut 
même  donner  une  raison  de  la  néces  iié  de  ces  céié- 
monies.  Car  dans  la  plupart  des  autres  sacrements 
Jésus-Christ  en  a  tellement  institué  et  prescrit  la 
matière,  qu'il  l'a  aussi  sanctiliée.  Par  exemple,  il  n'a 
pas  seulement  ordonné  que  l'eau  servirait  de  matière 
au  baptême  lorsqu'il  dit  que  si  un  homme  ne  re- 
naissait de  l'eau  et  de  l'esprit,  il  ne  pourrait  entrer 
dans  le  royaume  de  Dieu;  mais  ayant  été  lui-même 
baptisé,  il  lui  a  communiqué  la  vertu  de  sanctilier 
les  autres.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  S.  Chrysoslôme 
que  l'eau  du  baptême  ne  pourrait  effacer  les  péclîés 
des  fidèles  si  elle  n'avait  été  sanctifiée  par  l'attouche- 
ment du  corps  de  Jé.us-Christ.  Comme  donc  il  n'a 
point  consacré  lui-même  la  matière  du  chrême,  n'er* 
ayant  fait  aucun  usage,  il  était  nécessaire  qu'elle  fût 
consacrée  par  des  prières  particulières  faites  par  l'é- 
vêque seul,  qu'il  a  établi  le  ministre  ordinaire  de  ce 
sacrement. 

L'autre  partie  est  la  forme  de  ce  sacrement  qui  con- 
siste dans  les  paroles  que  l'évêque  prononce  lorsi|u'il 
applique  l'onclicm  du  chrême.  Ainsiles  iîdèles  doivent 
se  souvenir  d'exciter  en  eux  des  sentiments  de  piété, 
de  foi  et  de  religion,  lorsque  révêijue  les  prononce, 
leur  administrant  ce  sacrement,  afin  (ju  il  n'y  ait  i  ien 
en  eux  qui  puisse  mettre  obstacle  à  la  grâce  qu'il 
opère.  Voici  ces  paroles  :  Je  vous  marque  du  signe  de 

LA  croix  et  je  vous  CONFIRME  DU  CURÊME  DU  SALUT,  AU 

NOM  DU  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 

Et  il  est  aisé  de  montrer  que  la  forme  essentielle  de 
ce  sacrement  consiste  dans  ces  paroles,  puis<iu'elles 
renferment  tout  ce  qui  sert  à  en  expliquer  la  substance 
el  la  nature,  en  quoi  consiste  proprement  la  foruie 
d'un  sacrement.  Car  il  faut  observer  trois  choses  dans 
la  confirmation  :  1°  la  venu  divine  qui  y  opère  connue 
cause  principale  ;  2"  la  force  et  le  C(uirage  que  les  fi- 
dèles y  reçoivent  par  l'onction  sacrée  pour  travailler 
à  leur  salut;  3"  el  enfin  le  signe  doni  est  marqué 
celui  qui  doit  entreprendre  le  combat  de  la  vie  chré- 
tienne. La  première  cliose  est  manjuée  assez  claire- 
ment par  ces  paroles  :  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils, 
et  du  Saint-Esprit,  qui  sont  les  dernières  de  la  forme 
de  ce  sacrementj  la  seconde,  par  celles-ci  :  Je  vous 
CONFIRME  PAR  LE  CHRÊME  DU  SALUT,  qui  tiennent  le 
milieu  ;  et  la  troisième,  par  ces  autres  qui  sont  le  com- 
mencemenl  :  Je  vous  marque  du  signe  de  la  croix. 
Mais  quand  on  ne  pourrait  p.  s  montrer  par  aucune 
raison  que  c'est  là  la  véritable  ei  seule  forme  de  ce 
sacrement,  l'autorité  de  l'Eglise, qui  nous  a  toujours 
enseigné  que  ce  l'est ,  ne  nous  permettrait  pas  d'en 
douter. 

§  3.  Des  ministres  de  ce  sacrement. 

Comme,  selon  Jérémie  (23,  21),  il  s'en  trouve  plu- 
sieurs qui  courent  quoiqu'ils  ne  soient  pas  envoyés^  il  est 
nécessaire  de  faire  voir  qui  sont  ceux  (jui  sont  les  vériia - 
blés  et  légitimes  ministres  de  ce  sacrement.  Or  l'Ecri- 
ture sainte  nous  apprend  que  l'évêque  seul  a  la  puis- 
sance légitime  et  ordinaire  de  le  (onférer  Car  nous 
lisons  dans  les  Actes  des  apôtres  (8,  Li  )  que  ceux  de 
Samarie  ayant  reçu  l'Evangile ^  saint  Pierre  el  saint 
Jean  leur  furent  envoyés,  qui  prièrent  pour  eux  afin 
qu'ils  reçussent  le  Saint-Esprit^  parce  qu'il  n'était  point 

(Neuf.) 


On  neut  encore  tirer  une  preuve  de  celle  veriie  ae 
la  nawrë  .Se  de  ce  sacremenl.  Car  si  loutc  irelien 
doi"  "roîlre  spiriluellement,  et  doit  tendre  a  la  per- 
fecUon  de  la  religion, chrétienne,  i! JJ^' Pf  .^«"f^'i:;™ 
oblieé  d'être  confirmé  du  sami  clireme  .lui  donne  cet  ac- 
cSemeS  et  cette  perlec.ion.  Or  U  n^yX^n'cT 
niikçp  ^iredisoensé  de  celle  première  obligation.  l.ar 
puisse  être  aispeiibe ^  ^^  ^^  ^^^^^^^  ^^^  ^^_^  ^^^^^  1^^  ^^_ 

faiils  aui  naisseni,  croissent  et  parviennent  a  un  âge 
mrlait    encore  qi'ils  n'y  arrivent  pas  toujours;  de 
Se 'le  dessein  de  l'Eglise,  notre  cominune  mère, 
"îqueîa  grlc'    qui  'ena  l'homme  clirél  en  se  per- 
fecuônnc  d'ans  ceux  qu'elle  a  régénères  par  le  baptême 
Comme  donc  cela  ne  se  fait  que  par  le  sacrement  de 
coTrmation,  il  est  évident  que  tous  les  (ideles  sont 
poaienienl  obligés  de  le  recevoir. 
°Mais  Uiaut  observer  qu'er.core  Qu  on  pût  donner  ce 
sont  comme  les  nV"'T''*/'îrhniTet      sacrement  à  ions  ceux  qui  oui  reçu  le  bapleme  il  est 

.      -      ,.  ^.  Ir.  ^îmiM»t    la  chaux,  le  bois  Cl        &,ti.icmciu-  «  '^„  i^  ^-.«•^.op  nnv  pnfnnis  lUS- 

préparent  et  disp^osent  1^  cimti;l,  la  ^  bâtiment,  c'est      toutefois  plus  i; 
le  reste  des  matériaux  necessaiies  au  u  ^^^^  j^  ^^^^^      ^^,^  ^^  ^^^,^^^  ^^ 


ue  linjuo  M»'  „  ^— -  >  .      niêires  avaient 

^Tes  pasteurs  pourront  ^^^r^^:^^^ 
suivante  pour  i»f.\^^^^g  aux  évêques;  car*  de 
celle  ronelion  a  ele  f«?^^^''„®„>„'  élève,  quoique  les 
même  que  dans  »"f„;«  «  i^etinS-^s 'intérieurs, 
ouvriers,  qm  ''O»'^  comme  itb  nw»  ^^  _^^    ,^  ^^.^  ^^ 


le  icbic  u^.  "'VorrlnVerte  à  le  mettre  dans  sa  per- 

néanmoins  a  ^aï^9^'\,     ^.Ic w  nue  ce  sacrement,  -,-    . 

lectiou  :  ainsi  il  était  «^^^^  f^  ^",,?'fomme  achevé  et  est  bon  neanmoi 

par  lequel  notre  édifice  sp'  i^el  e  ^  ^«^^^  souverain  aient  sept  acçom 

perfectionné ,  ne  s'administrât  que  pai  le  ^^^  ^^^  i„slitue( 

Prêt'-e,  et  v^on  jjar  d^nd^s^         ^^^  ^^^^.            ,„  ^>  ^l  ^1 


oir  un 
pra- 


toutetois  Plus  à  propos  de  le  différer  aux  enfants  jiis- 
nuTce  qifils  aient  atteint  Page  de  discrétion.  Et  ainsi 
Suoiquni  ne  taille  pas  attendreqnds  aiep.t  douze  ans,  il 
est  bon  néanmoins  de  différer  à  le  leur  donner  qu  ils  en 
aien  sept  accomplis,  puisque  la  confirmation  n  ayant 
paTéé  iistituée  comme  absolument  nécessane  a« 
sal^t  mais  seulement  afin  qu'étant  fortdies  par  la 
ra-  grâce  qu'elle  nous  communique,  nous  inssions  d.spo- 
,ue  nous  av....  . "•  ^  ^pm'  es      lés  et  préparés  à  combattre  pour  l;\/"i^«e  Je, us- 

ïl.-aubap.meV^t,^^-Xt!ri'îa      ^^^  ^^.^^^^  ?!"  t^lf  ^/'^jh^^T^^  t 

âge  de  discrétion  n'étant  nullement  propre  à  soutenir 

""poùfce  qui^esf  dès  adultes,  lorsqu'ils  se  présentent 
pour  recevoir  la  confirmation,  ils  ne  doivent  pas  se 
contenter  d'en  approcher  avec  Im  et  avec  P>ele  ^   ^ 
veulent  recevoir  la  grâce  de  ce  f  "'^'"f ,' J^'^';,  ! 
doivent  .ncore  avoir  un  profond  regret  des  pecl  es 

^^'^^^V:^^,7S^^'^^^^^^     ?ljl!s^quine,pe™euait_de,.e<^«n^ 

Se'de'^cS^'er^ùn  '§;"--'-'?.f .«^^^^^ 
Sue  celui  que  nous  avons  lait  voir  que  lo,i  conl.acte 

|T  E:  ^^^^^oirU.  confirma,o.,  .  «e 
^  nnelle  nécessUe  elle  est. 

comme  U  arrlïf  souverii  que  )es  fidèles  appor.^^^ 


1!Sùu,urSr^  confirmé  doit  a^si  -^ 
parrain  dl,  même  que  "ous  avons  mont,  equ.- 
lique  au  bapleme.  tn  effet    ^   'i'^»^Xst  «ire  de 
armes  ont  besoin  de  ^'  f '«^^„P""'Jte  à  eux-mêmes, 
manière  dont  ■!»  P^^e.  t,  sans  se  nune 

attaquer  et  surmonter  •'î"'„'=',"^ïiA|es  ont-ils  besoin 
combien,  à  plus  f»'^^.,"'^."''d'eeur  instruction  et  de 
d'une  personne  qui  a  t  soin  «f  'em  ,e,„e„t 

leur  conduite,  lo'squ  ap  es  «'^^  .««ns  Qu 

de  eonflrmalion  '^'^'^''Zt,  «vdTTà^^  attaques  de 
les  mcttenl  à  couvert  f  ^^  suri  r  se»  et  u  X     ^^^ 

leurs  ennemis,  lis  entrent  dans  cette  ai-e^F^^  ^^^^^^ 


rt:olise  qui  ne  permettait  de  recevoir  ce  sacremcirt 
qu^  eun^  Les  fidèles  entreront  aisément  dans  toulo 
2cs  dispositions  Cl  ces  pratiques ,  s'ils  ^onçoiveni  un 
fois  quels  sont  les  grâces  et  les  eileis  admirables  qui 
accompacnent  ce  sacrement.  ^       .- 

8  5.  Des  effets  du  sacrement  de  confirmation. 
La  confirmation  a  cela  de  commun  avec  tous  le» 


oueu(j  nt..i.o«.v r.^Alûc  onnnvfont  La  COnurniailUEl    a  i.ci..  uc    V.V.1».. 

Comme  il  arrive  souvent  que  es  fidèles  appmtent  L^^  3,,,,,,ents,  que  s'il  ne  se  trouve  quelque  m^ 
ou  trop  de  précipitation  ou  trop  ^'^^^/^^^^^^^^^^  pèchementdans  celui  qui  le  reçoit,  elle  lui  connuhiuHJc 
eence  et  de  retardement  a  recevoir   ce  ^-^Ç  '.ment  pt                              ^^^  ^^^^^^  .^^.^^^^  ^^^^,^^^.^        i,s 
fcar  n cms  ne  parlons  poi.it  ici  de  ceux  qm    o  t  venus  ^^^^^^^        J^^  ^J  ^,„^,,,  ,,  sticpies  et  sacres  q« 
lusqu'à  ce  degré  d'impieie  que  de  1«  ^f  ^'/^  .^^^  ^r  marquent  la  grâce  et  qui  la  produisent  )  ;  mais  de  U 
Ivn  monuer) ,  les  pasteurs  auront  soin  ^en.eS  f^  "  .    !,  Blusieurs  effets  qui  lui  sont  propres  ,  donlltîl 
,u    sont  cèix  à  qui  Ton  doit  donner  ce  sacrem^^^^^^^  ^^emUn-tt  lîe  perfectionner  la  grâce   du  bapleme. 
quel  âge  ils  doivent  avoir  et  dans  quelles  dispositions  F  ^  ^^^^^       ^^^v  ^^.^^  ^^^, ,  ^.  ^^^  ^^^^^  ^^                ,^ 
ils  doivent  être  pour  le  recevoir.  f^il^l^s  eomme  des  enfants  nouvellement  iré  , 
Et  surtout  que  quoique  la  .^^/^^^^"'^  ^^^^^^^^  reçoivent  par  le  sacrement  ^le  conlirmal.on   a  fo  a 
;i  absolument  nécessaire  que  1  on  "^  P">^'  ^  ^^^^  ^'.^  de  résister  à  toutes  les  attaques  du  monde  et  du  cl  ^1^; 
n^    .a>o/,Mr.  nÂî»i>inn\ns  doit  bien  preuuic  u,aiuo              »  ,.:  v^i^:««,,,û„i  n,^n   rmps  dans   a  toi,  (  «  ii» 


lit  snrioui  que  quu  ^u..  .-  --""'  ^, -,_„  aj^..  sauvé  reçoivent  par  le  sacicmuin  "'-,^^""-' ,"""■;  •;,;.,m.. 

si  absolument  nécessaire  que  1  on  "^  P">^'  ^  ^^^^  ^'.^  de  résister  à  toutes  les  attaques  du  monde  et  du  cl   b), 
sans  elle,  chacun  néanmoins  doit  bien  Pre"ore^diuc  pleinemeiit  confirmes  dans  la  toi,  qu  n 

5'."'fni.nn«Pr  à  la  recevoir,   et  de  couunettie  la  ^t  ils  y  so.jt^^s.  p^  ^^^^^^^^^  ^^  ^^^  ^^^^.^^^^  ^ 

le  nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Chnst.  El  c  est  de  ij, 
sans  doute ,  que  le  nom  de  cuntirmalion  lui  a  ut 

donné.  ,         ,,.,crMiii 

Car  il  ne  faut  pas  croire,  comme  quebiues-nns  i  (  m 

supposé  avec  autant  d'ignorance  que  f  u»P'C\6'/;"^ 
que  saipi  i.uc  uu..^  u,.p.  ^..^  *'.;-',.  -  ^  ...  „,.  î^^r  de  le  mot  de  confirmation  vienne  de  ce  qu  a«!^»'*^îo'^  I^S" . 
sion  admirable  du  Sai.^  -Lspr  t  q  ii  se   it^au  jou    ue  ^^^.^^^  ,^,  ,^  ^^^^^^^  l,ur  enlancc,  ela  l  d 

la  Pentecôte  sur  les  apôtres  ,  »1  ^it    Act.  i,  jJJ''^'  ^  ^j^  et  en  âge  de  discrétion,  eiaicnt  i^niene> 

entemlil  tout  dhm  coup  un  grand  &;"'; /Z'"  «^ j  !  ^^  ^j^vant^  Pévèque  pou?  y  ratifier  et  conlirmer  la  pr«- 

violent  et  impétueux  qm  venait  f«,^^  '  ^f.^^'"  JŒ  fessionde  foi  qu'ils   avaient  faite  au  bapleme.  Aum. 
toute  lamaison  où  Hs  étaient    etju  aj^^sitot^^^^^^  ,ent  il  faudrait  dire  que  le  sacrement  de  conhrn^ 


;  elle    cnacuil  ueauu.v^i"^  v.^...   — -     I  ^,t„n.  lo 

rtP  \rdisDoser  à  la  recevoir,   et  de  conunettre  la 

grande  "'"""l^^n'^^,,'^,''!?''^,'-''^  cH àbli  irès-ccriainement 
ru'r  ?a  sTnet  ic3  on  de  loul  le  monde.  Et  c'est  ce 

Pslyï^no..appre^^^^^^^^^^ 

sion  admirable  du  Sai.   Lspiii  q  j 


;  furent  tessionue  loi  quiis   avaium  la.iu  »...  "'f-— ■-;.-.. 

toute  ta  maison  u«  »o  ...*..». ,  ^-  y  ^  '  j^^^^  ii  laudrait  dire  que  le  sacremenl  de  conl" niain 

tous  remplis  du  Saint-hsprit.  ^'^"^ ±^.fj'f^.  dLinle*  ne  différerait  en  rien  de  Pinstruction  que  1  on  faisa 

prendre  par  ces  paroles  que,  commelois  es  disciple*  "^  "..... k„^a...   ..  .»;  ne»  trps-f«nx.  Et  il  est  ce 

!..  •.  x.„: '..♦  .ior.c  oMtn  maison.  GUI  était  la  hguu 


ii'nl'SITt"  dr„s"cetIimarson;  qui  était  la  figure  de 
/♦Eglise,  reçurent  le  Sainl-Espni,  U  laui 


aussi  que 


ne  aiiiererau  eu  rien  ur.  i  ..lottuv..^..  m--  -  r 

aux  catéchumènes,  ce  qui  est  très-faux.  Et  »^^  f^i  ^^, 

tain  qu'on  ne  peut  apporter  de  preuve  authentique 


«6»-..a 


260 


PART.  M  DES  SACREMENTS. 


cette  coutume  prétendue.  Ainsi  ce  nom  a  été  âonué 
à  ce  sacrement,  comme  nous  venons  de  le  dire,  parce 
que  Dieu  confirme  en  nous  par  la  grâce  de  ce  sacre- 
nieiit  ce  qu'il  y  a  commencé  par  le  baptême ,  cl  nous 
rend  par  elle  de  pnrfails  ciiréiiens. 

Et  non  seulement  ce  sacrement  nous  confirme  dans 
la  grcâce  dubaplême,  mais  encore  il  raugmente.  C'est 
ce  qu'enseigne  le  pape  Melchiades  par  ces  paroles  : 
€  Le  Saint-Esprit  en  descend;int  sur  les  eaux  du  bap- 
tême les  rend  salulairos  ,  et  leur  conmiunique  la  plé- 
nitude delà  grâce  pour  réparer  l'innocence  de  l'homme; 
^1KÛs  par  la  confinnaiion  il  donne  une  nouvelle  aug- 
meiilaiion  de  grâce  :  et  celle  augmentation  se  (ait 
même  d'une  manière  admirable  ;  ce  qneNotre-Scigneur 
a  parllùlement  exprimé  par  ces  paroles  qu'il  dit  à  ses 
apôtres  (  Luc.  2i,  49  )  :  Demeurez  dans  la  ville  de  Jé- 
rusalem ,  JKScfii'à  ce  que  vous  soyez  revêtus  de  la  force 
(f  en -haut.  » 

Que  si  les  pasteurs  veulent  IVâre  connaître  encore 
f)lus  paiticuliêreminl  aux  rulèles  la  venu  et  l'efficace 
■de  ce  sacremeni  (ce  qu'on  ne  peut  domer  qui  ne  sort 
tin  moyen  très-puissant  pour  les  porter  à  en  avoir 
fins  de  vénération),  ils  li'auront  pour  cela  qu'à  leur 
expliquer  ce  (jui  arriva  aux  apôlres,  après  qu'ils  eurent 
reçu  le  Saint-Esprit.  Car  au  lieu  que  devant  la  passion 
et  au  temps  même  de  la  passion  de  Jésus-Christ  ils 
furent  si  faibles  el  si  lâches,  que  Nolrc-Seigneur  n'eut 
pas  plus  lot  élé  arrêté  qu'ils  s'eisfulrenl  elFabandon- 
nérent  tous;  que  saint  Pierre  ,  qui  avait  élé  desliné 
pour  être  la  pierre  fondamentale  de  l'Eglise,  et  qui 
avait  fait  paraître  un  peu  auparavant  tant  de  constance 
et  de  courage,  étant  effrayé  par  la  voix  d'une  simple  ser- 
vante,  nia  non  une  fois  ou  deux  seulement,  mais  même 
f)ar  trois  fois  qu'il  fût  son  disciple;  el  qu'enfin  après 
«a  léîrurrection  tous  les  disciples  se  retirèrent  dans  mie 
maison,  de  crainte  des  Juifs  ;  au  coniniire  le  Saint- 
Esprit  les  remplit  au  jour  de  la  Peniecôte  d'une  grâce 
•si  forte  et  si  puissante  ,  que  ,  depuis  ce  temps -là ,  ils 
prêchèrent  hautement  el  sans  cr^nnle  rE\aiigile  que 
Jésus-Christ  leur  avait  commis,  non  seulement  dans 
fci  Judée,  mais  dans  tout  le  ntonde,  et  qu'ils  regardè- 
rent comme  le  plus  grand  bonheur  qui  leur  jouvait 
«rrivcr,  d'être  jugés  dignes  de  souffrir  des  opprobres 
el  des  tourments,  ies  liens  ei  la  croix  même  pour  le 
nom  de  Jésus-Christ. 

Enfin  la  confirmation  a  la  vertu  d'imprimer  un  ca- 
*actère  qui  fliil  qu'on  ne  la  peut  pas  recevoir  plus 
#une  fois,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  du  baplèiiie , 
«tque  nous  le  dirons  ensuite  du  sacremeni  de  l'ordre. 
•    Si  les  pasteurs  représentent  et  expliquent  souvent 
«t  avec  exactitude  ces  vérités  aux  fidèles,  il  est  im- 
possible que  connaissani  l'excellence  et  la  digniié  de 
hëe  sacrement ,  ils  n'apportent  toute  la  diligence  qui 
lewsera  possible  pour  le  recevoir  avec  toute  la  piété 
«Houles  les  dispositions  saintes  qu'il  demande, 
l     H  ne  reste  plus  qu'à  dire  en  peu  de  mois  quelque 
l^hose  des  cérémonies  avec  lesquelles  TEglise  adini- 
l«isire ce  saeiement.  Car  si  les  pasteurs  font  réflexion 
isur  ce  que  nous  avons  dit  de  l'ulilité  de  ces  cérémonies, 
llersque  nous  avons  traité  des  sacrements  en  général, 
Ifts  comprendront  aisément  combien  celle  explication 
ipourra  être  avantageuse  aux  fidèles. 

§  6.  iJes  cérémonies  du  sacrement  de  confirmation. 
Premièremenl ,  l'évêque  oint  du  saint  chrême  le 
>nt  de  celui  qu'il  confirme;  ce  qui  marque  que 
*nme  la  grâce  du  Saint-Esprit  est  répandue  par  ce 
Bacremcnl  dans  le  cœur  de  celui  qui  le  reçoit,  afin  de 
\ii  donner  de  nouvelles  forces  pour  soutenir  la  guerre 
ipiriluelle  qu'il  entreprend,  et  pour  résister  courageu- 
sement à  la  malice  de  ses  ennemis ,  celle  onction 
étant  faite  sur  son  front ,  qui  est  le  siège  de  la  honte 
et  de  la  crainte ,  il  ne  doit  plus  être  retenu  par  la 
lionte  ni  par  la  crainte  de  confesser  librement  qu'il 
i>sl  chrétien. 

Mais,  de  plus,  le  signe  de  la  croix,  avec  lequel  se 
laii  cette  onction,  étant  comme  la  marque  qui  dislin- 
gue les  chrétiens  du  reste  des  hommes  ,  il  était  jiiLie 
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qu'il  ffit  imprimé  sur  la  plus  noble  partie  de  leur 
corps. 

L'Eglise  voulant  nous  faiie  connaître  l'excellence 
et  la  grandeur  des  mystères  qui  sont  renfermés  dans 
^elte  onction  sacrée,  par  ce  qui  se  passa  au  jour  de  la 
Pentecôte  ,  où  les  apôtres  reçurent  la  plénitude  du 
Sainl-Esprilct  furent  confirmés  en  grâce,  a  toujours  > 
observé  très-religieusement  de  donner  ce  sacrement  i 
particulièrement  en  ce  saint  temps. 

L'onction  étant  faite ,  l'évêque  donne  un  petit  souf- 
flet au  confirmé  pour  le  faire  souvenir  que  ,  comme 
un  généreux  soldat,  il  doit  être  préparé  à  souiïrir 
avec  un  courage  invincible  toutes  sortes  d'adversités 
pour  l'amour  de  Jésus-Chrisl. 

Enfin,  il  lui  donne  le  baiser  de  paix  pour  lui  faire 
comprendre  qu'il  a  reçu  la  pléniliide  de  la  grâce  di- 
vine ,  et  cette  paix  de  Dieu  qui  surpasse  toute  pensée , 
comme  dit  l'Apôtre  (Philip.  47). 

\"oilà  en  abrégé  les  vérités  que  les  pasteurs  doivent 
expliquer  touchant  le  sacrement  de  confirmation , 
non  par  de  simples  paroles,  mais  par  des  discours 
accompagnés  de  zèle  et  d'une  piété  ardente  ,  afin 
qu'ils  les  puissent  imprimer  plus  profondément  dans 
le  cœur  des  fidèles. 

DU  SACRi^.\lENT  DE  L'EUCHARISTIE. 

Comme  entre  tous  les  sacrements  que  Notre-Sei- 
gneur  a  institués  pour  être  les  instrumenls  par  les- 
quels il  communique  sa  grâce  aux  hommes  ,  il  n'y  en 
a  point  qui  puisse  être  comparé  au  sacrement  de  l'Eu- 
cbarislie,  il  n'y  a  point  aussi  de  crime  pour  lequel  on 
doive  craindre  davanlage  d'être  très-rigoureusement 
puni  de  Dieu  que  celui  que  l'on  commet  lors  jue  l'on 
ne  traite  pas  avec  piété  et  religion  ce  sacrement,  qui 
est  SI  saint  et  si  adorable ,  ou  plutôt,  qui  renferme 
Tauteur  et  la  source  même  de  la  sainlelé.  C'est  ce  que 
l'Apôtre  a  très-sagement  remarqué  el  dont  il  nous  a 
avertis  expressément;  car,  après  avoir  déclaré  aux 
Corinthiens  combien  grand  est  le  crime  de  ceux  qui 
ne  discernent  pas  le  corps  du  Seigneur,  il  ajoute  aus- 
sitôt (1  Cor.  il,  30)  :  Cest  pour  cette  raison  qu'il  y  en 
a  plusieurs  parmi  vous  qui  sont  malades  et  lamjuissantSy 
et  que  plusieurs  dorment  du  sommeil  de  la  mort.  Ainsi  , 
afin  que  les  fidèles  puissent  recevoir  par  rEucliaiisiio 
les  fruits  très-abondants  de  la  grâce  et  éviter  la  très- 
juste  colère  de  Dieu  en  lui  rendant  les  honneurs  di- 
vins qui  lui  sont  dus,  il  faut  que  les  pasteurs  aient 
soin  de  leur  expliquer  ce  qui  peut  relever  davanlase 
la  majesté  et  la  gloire  de  ce  sacrement. 

Il  sera  bon,  pour  cet  cffel,  qu'imitant  l'apôtre  saint 
Paul,  qui  déclare  aux  Corinthiens  qu'il  leur  avait  en- 
seigné louchant  ce  mystère  ce  qu'il  en  avait  appris  du 
Seigneur,  ils  leur  expliquent,  avant  toutes  choses,  de 
quelle  manière  ce  sacremeni  a  élé  institué.  Or  il  e.-^t 
clair  par  l'Evangile  que  cela  se  passa  de  la  sorte  : 

Comme  Notre-Seigneur  avait  aimé  les  siens,  qui  étaient 
dans  le  monde,  il  les  aima  aussi  jusqu'à  la  fin  (Joan. 
13,  1).  Sachant  donc  que  son  heure  était  venue  pour 
passer  de  ce  monde  à  son  Père ,  et  voulant  leur  lais- 
ser un  gage  admirable  et  tout  divin  de  son  amour,  il 
trouva  par  un  effet  tout  particulier  de  sa  sagesse  et 
qui  surpasse  entièrement  l'ordre  et  le  pouvoir  de  la 
nature,  un  moyen  de  n'être  jamais  séparé  d'eux. 
Ainsi,  après  avoir  mangé  dans  la  cène  l'agneau  pas- 
cal avec  ses  disciples,  afin  que  la  vériié  succédât  à  la 
figure  et  le  corps  à  l'ombre  ,  il  prit  du  pain  ,  et  aijaut 
rendu  grâces  à  Dieu  il  le  bénit  et  le  rompit ,  et  te  donna 
à  ses  apôlres ,  en  disant  :  Prenez  et  mangez  ,  ceci  est 
mon  corps,  qui  est  donné  pour  vous  ;  faites  ceci  en  mé- 
moire de  moi.  Il  prit  de  même  le  calice  après  avoir 
soupe ,  en  disant  :  Ce  calice  est  la  nouvelle  alliance  en 
mon  sang  ,  lequel  sera  répandu  pour  vous  ;  faites  ceci 
en  mémoire  de  moi  toutes  les  fois  que  vous  le  boires 
(Matth.  26,  20;  Marc.  4  ,  22;  Luc.  22,  19;  1  Cor. 
11,  24). 

§  1 .  Pourquoi  ce  sacrement  est  appelé  Eucharistie  ,  et 
quels  sont  les  autres  noms  qu'on  lui  a  donnés. 

Les  auteurs  ecclésiastiques  voyant  qu'il  était  impus- 
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me  de  f-re.comprendre  P-  «n^^s^^^^^^^^^^^ 

lence  el  la  majesté  de  «t  a^^^stt  s^  j.nér,  nts.  Ainsi 
chéde  l'e''Pn>nefP'rP"f'A^f  _^,i,,ie,  c'esl-à  dire 
ils  rappellent  V'^''!"^;"'^  ^e  srtcès  ,  <  ">  sont  deus 
grâce  excellen.e  ou    (^.^  Car  il  est 

""""Ti.rn  .né  s 4êë  excellente,  puisqu'il  esl  le 
''^''"hp  W  é  er..llle  que  rApôlrc  appelle  une  grâce 

sr^s&unous..^^^^ 

avons  reçus  de  sa  ^"^  |;  «^^.P ,  „„„,  oom.nnniqne 
^^rce'sacrenKnl  Mail  de  "pins,  ce  nom  c«nv,ent 


fi.  hl^n  avec  ce  nue  Noire-Seigneur  fit  en  l'i;  sti- 
n„;  è"r  lEvantile  rapporte  qu'avant  pns  le  pam 
tuant ,  car  i  c^v.»  -.  ^  .  "^^  •  q-  (;e^i  pourquoi  Da- 
il  le  rompu,  et  rendit  g  aces  ^  ^^  ^^ 

^'^  './.f  "av  nt  'r^r.no,,cer  ces    paroles   (psal. 
Vtl\'  iTslnelr  font  bon  et  tout  nméricord.eux  a 
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le  mystère  de  h  foi.  Et  pour  ne /arrêter  point  à 
rapporter  une  iuHni.é  de  passages  des  auteurs  ecde- 
siasiiaues  oui  Tout  toujours  nus  au  nombre  des  veri- 
tb  es  sacrements  de  TÊglise ,  il  est  a.sé  de  e  prou- 
ver  puisque  tout  ce  qui  est  de  r.ssence  de  la  nature 
d'.m  sacrement  se  rencontre  dans  rEucbanstie  ;  car 
rou  y  trouve  des  signes  ex  teneurs  et  sens.l»  es  La 
Lrâce  yest  produite  et  signifiée.  Et  iesexangehsieset 
les  apôtres  ne  laissent  aucun  lieu  de  douter  que  Jesus- 
Chrisi  nensoitraiiteur.  u        a 

Mais  il  faut  observer  qu'il  y  a  plusieurs  choses  dans 
ce  sacremeut  auxquelles  les  auteurs  ecclésiastiques  ont 
donné  le  nom  de  sacrement.  Car  quelquetois  la  con- 
sécration et  la  communion ,  et  utemcî  assez  souvent 
le  corps  et  le  sang  de  Nolre-Scigneur,  qui  sont  conte- 
nus dans  TEucharistie,  sont  appelés  sacrements.  Ainsi 
S  Augustin  dit  que  ce  sacrement  consiste  en  deux 
choses .  dans  les  espèces  visibles  des  elemenls  et  dans 
la  chair  et  le  sang  invisibles  de  Notre-Seigneur  Jesus- 
Christ  Et  c'est  en  ce  sens  que  nous  disons  qu  il  iaut 
adorer  le  sacrement  de  r Eucharistie,  entendant  par  ce 
mot  de  sacrement  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Sei- 
sneur.  Mais  dans  la  vérité  ces  choses  sont  appelées 
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"r  t  aSu  de  g.-lces  eelles-çi  :  La  ,nagnil.cence  et 


TJ!!iZduSeianeur  reluisent  dans  ses  ouvrages. 
laglotre  "»  *"9'™'       expriment  ce  sacrement  par 
le  m«"\lë^acnric^comnfe  nous  l'expliquerons  plus 

""llriuilomlenrènèore  le  nom  de  communion  ;  ce 
«>.'  K  o  l  fa  pour  se  coulorn.er  à  ces  paroles  de  1  Apo- 
?re  Icor  10  ,  26)  :  N'esl-U  pas  vrai  que  te  eabce  de 
hlMWdon  Zènous  bénissons,  est  la  communion  Au  sang 
*/;  ttaS,  :,  ,ue  levain  gue  "---rs^m  1>1- 

Si^ii^ssl^ntr^îd^u::^-:^ 

ts  anu  es  da,  s  le  même  Jésus-Christ   et  nous  y  in- 
corporé pour  ainsi  dire  ,  afin  de  ne  faire  tous  qu  un 

Tesrce  qui  fait  qu'ils  l'appellent  le  sacrement  de 
naix  e  de  charité;  et  c'est  ce  qui  nous  doit  (a.re  com- 
Sîèndre  combien  sont  indignes  du  nom  de  chre  lens 
?èux  qui  ont  des  inimiiiés  les  uns  contre  les  au  res 
eluueTsoin  il  Iaut  avoir  d'éiouffer  entierenient  les 
ha  lès  les  dissensions  el  les  discordes  entre  les  fide^ 
les  comme  une  pesie  très-cruelle  et  capab  e  de  les 
nfecîër  et  de  les  corrompre;  vu  ,  parliculierement 
nue  nous  protestons  tous  les  jours  dans  le  sacrifice  de 
Soîrè  religion  de  ne  conserver  rien  plus  religieuse- 
ment que  la  paix  et  la  chante  mutuelle. 

Les  mèmel  auteurs  ecclésiastiques  appellent  encore 
assez  souventce  sacrement  viatique,  tant  parce  qu  il 
noil  sert  de  viande  spirituelle  pour  nous  soutenir 
da  s  le  Pèlerinage  de  celle  vie,  que  parce  qu  .1  nous 
Sre  le  chen.in  de  la  gloire  et  de  la  féhc.ie  eler- 
neîrCesi  pourquoi  Ion    observe,    conformément 
hî'ancienne  coutume  de  l'Eglise,  de  ne  laisser  mourir 
personne  sans  lui  avoir  fait  recevoir  ce  sacrement. 
■       Enfin  il  Y  a  des  Pères  de  l'Eglise   tres-anciens  qui, 
fondés  sur  rautorilé  de  l'Apôtre,  ont  donne  quelque- 
fois à  l'Eucharistie  le  nom  de  ceiiLM.arce  quelle  a 
été  ins.ituée  par  Jésus-Christ  dans  la  cène,  qui  était 
la  fiffure  de  celte  nouvelle  cène. 

El  il  ne  s'ensuit  prs  pour  cela  qu'il  soit  permis  de 
consacrer  ou  de  recevoir  l'Eucharistie  après  avoir  bu 
ou  nvu.gé-  car  plusieurs  auimrs  anciens  témoignent 
nue  ce  sont  les  apôtres  qui  ont  iniroduit  a  coutume 
de  ne  la  recevoir  qirà  jeun,  et  .,ue  l'Eglise  Ta  toujours 
cardée  et  observée  depuis  eux.  . ,     ^, 

S  ^  Que  iEucliarislie  est  un  véritable  sacrement ,  et 
quelle  est  sa  matière  el  sa  forme. 
Il  cslconsianl  que  l'Eucharistie  est  un  verilable  sa- 
crement el  un  des  sept  que  l'Eglise  «  toujours  i-e- 
connus  et  révérés  pour  de  ventables  sacrements,  t  est 
pourquoi  dans  la  consécration  du  calice  il  est  appelé 


les  espèces  du  pain  cl  du  vin  a  qui  ce  nom  convient 

vériiablemenl.  »     .  jp 

Nous  apprenons  de  là  combien  ce  sacrement  est  dif- 
férent des  aulres  sacrements.  Car  tous  les  autres  sa- 
crements ne  subsistent  que  dans  l'usage  de  la  matière, 
et  lorsqu'on  l'applniue  en  les  conférant.  Ainsi  le  bap- 
tême n'est  véiitablemeni  sacrement  que lorsqu  actuel- 
lement on  verse  l'eau  sur  celui  qui  le  reçoit.  Mais  il 
suffit  pour  la  perfection  de  l'Eucharistie  que  la  matière 
soit  consacrée.  Car  le  pain  et  le  vin  ne  cessent  point 
d'être  sacrement  quoiqu'on  les  conserve  dans  un  vase 

^^  De  plus,  dans  les  aulres  sacrements,  il  ne  se  fait 
point  de  changement  de  la  matière  en  une  autre  sub- 
stance L'eau  du  bapléme  et  le  chrême  de  la  confir- 
mation ne  perdent  point  leur  première  nature  deau 
et  d'huile  lorsqtie  l'on  confère  ces  sacrements;  au  heu 
nue  dans  TEucharistie  ce  qui  était  pain  et  vin  avant 
la  consécration,  devient  en  même  temps  quelle  est 
faite,  véritable  substance  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 

Christ  I 

Ouoique  le  sacrement  de  l'Eucharistie  soit  composé 
de  deux  matières,  du  pain  et  du  vin,  elles  ne  font  pas 
néanmoins  deux  sacremenls  ,  mais  un  seul  et  même 
sacrement  selon  la  doctrine  de  l'Eglise.  Car  outre  que 
le  nombre  de  sept  sacrements,  (pii  a  toujours  ete  re- 
connu par  la  tradition  ,  et  qui  a  été  confirme  par   es 
conciles  de  Lan  an,  de  Florence  et  de  Trente,  ne  siib- 
sislerail  plus  si  cela  était  autrement,  il  faut  encore  que 
comme  il  ne  se  fait  qu'un  corps  mystique  par  la  grâce 
de  ce  sacrement,  il  soit  aussi  un  en  lu'-'^.f ^^ V^^" 
nu'il  ait  quelque  rapport  avec  la  chose  qu  il  opère  ei 
qu'il  signifie.  Et  aiasi  il  est  un  ,  non  pas  parce  qu  il 
n'est  compose  que  d'une  matière,  mais  parce  qu  Une 
signifie  qu'une  chose  :  de  sorte  que  de  même  que  le 
Sger  et  le  boire,  qui  sont  deux  choses  di^r^.les, 
ifonl  qu'une  même  fin  ,  qui  est  de  reparer  les  forces 
du  corps,  ainsi  les  deux  espèces  diflerentes  de  ce  sa- 
crement  n'ont  qu'une  même  signification,  qui, est  oe 
mirouer  cette  nourriture  spirituelle  qui  enirelienl  la 
vie  de  l'âine.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Noire-Seigneur 
(  Joan.  6,  56)  que  sa  chair  était  vériiablemenl  viatiae^ 
que  son  sang  étuit  vérilublement  breuvage. 

Mais  ce  qu'il  faut  que  les  pasteurs  expliquent  avec 
grand  soin,  ce  sont  les  choses  (lui  nous  soui,"iarqiiées 
par  le  sacrement  de  l'Eucharistie;  afin  que.,  meam 
temps  que  les  fidèles  co..sidèrent  des  yeux  du  corps 
les  sacrés  mystè.es,  ils  puissent  ."oumr  eur  ân^ 
de  la  connaissance  des  ventes  divines  qu  ds  renier 
ment.  Or  ce  sacrement  marque  pnnc.palemei.t  iro» 

""^'L-rpremière  est  une  chose  passée    savoir  la  pas- 
sion de  Notre-Seigneur  Jesus-Chnsl.  Car  cesi 
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que  Notre-Seigneur  nous  a  marqué  par  ces  paroles 
(Luc.  22, 19)  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  ;  et  ce  que 
S.  Paul  déclare  par  celles-ci  (  1  Cor.  li,  26  )  :  Toutes 
les  fois  Que  vous  mangerez  ce  pain  et  que  vous  boirez  ce 
calice,  vous  annoncerez  la  mort  du  Seigneur  jusqu'à  ce 
qu'il  vfenne. 

La  seconde  est  une  chose  présente,  savoir  la  grâce 
qui  nous  est  communiquée  pour  nourrir  et  conserver 
la  vie  spirituelle  de  notre  âme.  Car  comme  par  le 
baptême  nous  recevons  une  nouvelle  vie,  ei  que  nous 
sommes  forliliés  par  la  confirmation  pour  résister  au 
diable,  et  pour  confesser  ptibliquenient  le  nom  de 
Jésus-Christ,  le  sacrement  de  l'Eucharistie  est  aussi 
la  nourriture  qui  entretient  la  vie  spirituelle  de  notre 
âme. 

La  troisième  est  une  chose  à  venir  dont  elle  est  le 
gage,  savoir  la  gloire  éternelle  dorit  nous  jouirons  dans 
le  ciel ,  qui  est  ni>ire  pitrie,  selon  les  promesses  que 
Dieu  nous  en  a  faites.  Or  ces  trois  choses ,  qui  sont 
distinguées  par  ces  trois  différences  de  temps,  du 
passé,  du  présent  et  de  l'avenir,  sont  tellement  signi- 
fiées par  ce  sacrement,  qu'encore  qu'il  soit  composé 
de  diverses  espèces ,  il  les  marque  néanmoins  tout 
entières ,  chacune  également  en  particulier ,  comme 
si  ce  n'était  qu'une  même  chose. 

11  est  surtout  nécessaire  que  les  pasteurs  aient  une 
connaissance  parfaite  de  la  matière  de  ce  sacrement, 
soit  alin  qu'ils  puissent  consacrer  validement,  soit 
afin  qu'ils  puissent  instruire  les  fidèles  de  la  chose 
dont  ce  sacrement  est  le  symhole  et  le  signe,  et  exci- 
ler  en  eux  le  désir  de  la  posséder. 

11  faut  donc  savoir  que  ce  sacrement  est  composé 
de  deux  matières  :  la  première  est  le  pain,  qui  est  fait 
de  pur  froment  ;  c'est  ce  qui  est  évident  par  l'Evan- 
gile :  car  S.  Marc  et  S.  Luc  rapportent  que  Notre-Sei- 
gueur  ayant  pris  du  pain,  le  bénit  et  le  rompit  en  di- 
sant :  Ceci  est  mon  corps  ;  ei  nous  voyons  dans  S.  Jean 
que  Noire-Seigneur  lui-même  s'est  app  lé  pain  :  Je 
suis,  dit-il,  le  pain  vivant  qui  suis  descendu  du  ciel. 

Mais  comme  il  y  a  diverses  sortes  de  pains,  ou 
parce  qu'ils  sont  de  différente  matière,  l'ur»  étant  fait 
de  froment,  l'autre  d'orge,  l'autre,  de  légume  ou  d'au- 
tres Iruits  de  la  terre  ;  ou  parce  qu'ils  ont  des  qualités 
différentes,  l'un  étant  f>iiavecdu  levain  et  faulre 
sans  levain,  il  est  ceriain  ,  quant  au  premier  point, 
que  les  paroles  de  Noire  Seigneur  font  voir  que  le  pain 
eucharistique  doit  être  de  pur  froment,  puisque,  selon 
la  manière  ordinaire  de  parler,  lorsque  l'on  parle  ab- 
solument de  pain,  on  entend  certainement  parler  du 
pain  de  froment.  Et  c'est  ce  qui  nous  est  marqué 
expressément  dans  l'ancien  Testament,  où  l'on  voit 
que  Dieu  avait  ordoimé  que  les  pains  de  proposition, 
qui  étaient  la  figure  de  l'fîucharislie,  seraient  de  pure 
fleur  de  fnunent.  C'est  aussi  ce  que  nous  enseigne  la 
tradition  des  apôtres,  et  ce  qui  est  conlirmé  par  l'au- 
torilé  de  toute  l'Eglise.  Quant  au  second  point ,  l'on 
conclut  de  ce  que  Notre-Seigneur  observa  dans  l'insti- 
tution de  ce  sacrement,  qu'il  faut  que  ce  pain  soit 
sans  levain.  Car  il  l'insiilua  le  pre:nier  jour  des 
azymes,  où  il  n'était  pas  permis  aux  Juifs  d'avoir 
rien  chez  eux  où  il  y  eût  du  levain. 

Que  si  l'on  oppose  l'autorité  de  S.  Jean  l'évangé- 
liste,  qui  rapporte  que  tout  cela  se  fit  avant  la  fêle  de 
Pà(|ue ,  il  est  facile  de  résoudre  cette  dilTiculié.  Car 
elle  n'est  fondée  que  sur  ce  que  le  jour  que  les  autres 
évangélisles  ont  appelé  le  preujier  des  pains  sans  le- 
vain, parce  que  les  jours  des  azymes  conimençaient 
dès  le  soir  de  la  cinquième  férié,  (|ui  fut  le  temps  au- 
quel Notre-Seigneur  célébra  la  Pàque ,  a  été  apjjelé 
par  S.  Jean  le  jour  de  devant  la  Pàque,  parce  qu'il  a 
cru  devoir  explniuer  ce  temps  par  le  jour  naturel  qui 
commeiue  au  lever  du  soleil.  S.  Chrysosiôme  entend 
aussi  par  le  premier  jour  des  azynies  celui  auquel  on 
devait  le  soir  manger  les  pains  sans  levain. 

L'Apôtre  nous  enseigne  cotnbieu.le  pam  sans  levain 
est  propre  pour  marquer  rinlégrité  et  la  pureté  de 
cœur  avec  lesquelles  on  doit  s'approcher  de  ce  sacre- 


nient,  lorsqu'il  dit  (1  Cor.  5,  7):  Purifiez-vous  donc  du 
vieux  levain ,  afin  que  vous  soyez  une  pâte  nouvelle  et 
toute  pure,  comme  vous  devez  être  purs  et  sans  aucun  le- 
vain d'iniquité  :  car  Jésus-Christ ,  qui  est  notre  agneau 
pascal ,  a  été  immolé  pour  nous  ;  c'est  pourquoi  célé- 
brons cette  tFte  non  avec  le  levain  de  malice  et  de  la 
corruption  d'esprit,  mais  avec  les  pains  sans  levain. 

Cependant  cette  qualité  n'est  pas  si  nécess  «ire  que 
si  elle  uïanque  au  pain  que  l'on  cons  icre ,  le  sacremciit 
ne  puisse  subsister  :  car  soit  que  le  pain  soit  fiit  avec 
du  levain  ou  non,  il  est  toujours  vériiablement  pain  eten 
a  le  nom  et  les  propriétés.  Néanmoins  il  n'esi  pas  per- 
mis à  qui  que  ce  soit  de  changer  de  son  auioriié  pri- 
vée, ou  plutôt  par  une  lémérité  criminelle,  la  louable 
coutume  de  son  Eglise.  Et  cela  est  d'autant  moins 
permis  aux  prêtres  de  l'Eglise  latine ,  que  les  souve- 
rains pontifes  leur  ont  ordonné  de  consacrer  seulement 
avec  du  pain  sans  levain.  Cela  suffit  pour  l'explication 
de  cette  première  matière  de  ce  sacrement.  On  re- 
marquera seulement  encore  ici  que  la  quantité  de  cette 
matière  n'est  point  limitée  ni  déterminée ,  le  nombre 
de  ceux  qui  peuvee.t  ou  doivent  participera  ce  sacre- 
ment n'éiant  ni  certain  ni  limité. 

L'autre  matière  de  rEucharistieest  le  vin  qui  vient 
du  fruit  de  la  vigne,  mêlé  avec  un  peu  d'eau.  C'est  ce 
que  l'Eglise  catholique  a  toujours  enseigné,  soutenant 
que  Noire-Seigneur  a  institué  ce  sacremeuidaus  du  vin, 
puisqu'il  dit  lui-même  à  ses  apôtres  qu'il  ne  boirait  plus 
de  ce  fruit  de  vigne,  jusqu'à  ce  jour  auquel  il  le  boirait  de 
nouveau  avec  eux  dans  le  royaume  de  son  Père.  Sur  quoi 
S.  Chryso  tome  fait  celle  remarque  :  De  ce  fruit  de 
vigne,  dit-il,  qui  certainement  produit  du  vin,  et  non  de 
l'eau.  Comnie  si  par  ces  paroles  il  eût  voulu  détruire 
par  avance  l'hérésie  de  ceux  qui  ont  soutenu  tant  de 
temps  après  qu'on  ne  devait  user  que  d'eau  dans  ce 
sacrement. 

Or  l'Eglise  a  toujours  observéde  mêler  un  peu  d'eau 
avec  le  vin,  1"  parce  que,  comme  S.  Cyprieu  et  plu- 
sieurs conciles  l'enseignent,  Notre-Seigneur  Jé^us- 
Christ  en  a  usé  de  la  sorie;  2°  parce  que  ce  mélange 
renouvelle  la  mémoire  du  sang  et  de  l'eau  qui  coulè- 
rent de  sou  côté  ;  5°  parce  que  l'eau  n)an|uant  le  peu- 
ple, connue  il  est  dit  dans  l'Apociilypse,  le  mélange  de 
l'eau  avec  le  vin  marque  l'union  des  fidèles  ave^  Jé- 
sus-Christ, qui  est  leur  chef;  4**  enfin,  parce  que 
l'Eglise  a  toujours  gardé  celle  coutuuie  comme  venant 
de  la  tradition  des  apôtres. 

Mais  quoique  les  r  lisons  de  ce  mélange  de  l'eau  avec 
le  vin  soient  si  importantes  <iu'oii  ne  [)uisse  l'omettre 
sans  péché  mortel,  néanmoins  le  sacrement  ne  laisse- 
rait pas  sans  lui  de  subsister.  Et  les  prêtres  doivent 
prendre  gaide  de  mettre  f(U-t  peu  d'eau  avec  le  vin  ; 
car  dans  le  senlinient  des  théologiens,  cette  eau  se 
doit  changer  en  vin.  Ce  qui  a  fait  dire  au  [)ai)e  Honoré 
que  c'est  un  abus  très-pernieieux  que  d'employer 
dans  le  sacrifiée  plus  d'eau  que  de  vi.i,  la  coutume  de 
l'iiglise  universelle  étant  d'y  mettre  beaucoup  plus  de 
vin  que  d'eau. 

Il  n'y  a  donc  que  le  pain  et  le  vin  qui  puissent  servir 
de  matière  à  ce  sacrement.  Ainsi  c'est  avec  beaucoup 
de  raison  q  te  l'Eglise  a  fait  plusieurs  ordoimances  pour 
défendre  d'offrir  dans  le  sacrifice  de  l'autel  autre 
chose  que  du  pain  et  du  vin  ;  et  pour  arrêter  la  témérité 
de  quelques  personnes  qui  osaient  faire  le  contraire. 

Et  en  effet  le  pain  et  le  vin  (mt  de  merveilleux  rap- 
ports avec  les  choses  dont  nous  croyons  et  confessons 
qu'ils  sont  les  symboles  et  les  signes  dans  ce  sacre- 
ment; et  ils  sont  très-propres  à  nous  le  faire  conce- 
voir. Car  premièrement,  comme  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ  sontdan>  l'Eucharistie  la  vraie  nourriture 
des  âmes  de  ceux  qui  la  reçoivent  avec  piété  et  sain- 
teté,  Jésus-Cbri.^t  ayant  dit  lui-même  (Joan.  6,  .^)5) 
qtie  sa  chair  était  véritablement  viande,  et  que  son  sang 
était  véritablement  breuvage,  rien  ne  pouvait  être  plus 
propre  pour  marquer  cei  effet  de  ce  sacrement  que  le 
pain  et  le  vin,  qui  servent  à  entre  enir  la  vie  du  corps, 
et  qui  en  sont  la  nourriture  ordinaire. 
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sécralion  du  corps  et  du  sang.  Car  il  s'en  suivrait  de 
là  qu'on  ne  potirrail. point  consacrer  validemcnl  lors- 
qu'il n'y  aurait  personne  à  qui  l'on  administrât  ce  sa- 
crement. Cependant  il  n'est  point  permis  de  douter* 
que  le  prêtre  ne  consacre  véritablement  le  pain ,  qui 
est  la  matière  propre  de  ce  sacrement,  toutes  les  fois 
qu'il  prononce,  selon  l'ordre  et  l'institution  de  l'Eglise, 
les  paroles  de  Notre -Seigneur,  quoiqu'il  ne  donne  à 
personne  l'Eucharistie. 

Il  est  encore  nécessaire  de  marquer  aux  pasteurs 
la  forme  de  la  consécration  du  vin,  qui  est  l'autre 
matière  de  ce  sacrement ,  pour  la  même  raison  que 
nous  venons  de  toucher,  en  marquant  celle  du  pain. 
Or  cette  forme  consiste  dans  ces  paroles  :  Ce  calice 

EST  LE  CALICE  DE  MON  SA^G  ,  LE  CALICE  DE  LA  NOU- 
VELLE ALLIANCE,  QUI  EST  ÉTERNELLE,  LE  MYSTÈRE  DE 
LA  FOI  ,  LEQUEL  SERA  RÉPANDU  POUR  VOUS  ET  POUR 
PLUSIEURS,  POUR  LA  RÉMISSION  DES  PÉCHÉS. 

Ces  paroles  sont  la  plnpart  prises  du  nouveau  Tes- 
tament, et  qnelqnes-unes  des  suivantes  se  sont  con- 
servées par  tradition  dans  l'Eglise.  Ainsi  celles-ci  : 
Ce  calice,  sont  de  S.  Luc  et  de  S.  Paul.  De  mon  sang^ 
OH  mon  sang  de  la  nouvelle  alliance  ,  qui  sera  répandu 
pour  vous  et  pour  plusieurs  ,  pour  la  rémission  des  pé- 
chés, sont  en  partie  de  S.  Luc  et  en  partie  de  S.  Mat- 
thieu. Et  celles-ci  :  Eternel,  et  mystère  de  la  foi,  vien- 
nent de  la  tradition,  qui  est  rinierprète  et  la  gardienne 
de  la  vérité. 

On  ne  saurait  douter  que  ces  paroles  ne  soient  la 
forme  de  la  consécration  du  vin,  suivant  le  raisonne- 
ment  que  nous  venons  de  l'aire  en  parlant  de  celles  de 
la  consécration  du  pain.  Car  il  est  certain  que  les  pa- 
roles qui  marquent  la  conversion  de  la  substance  du 
vin  en  celle  du  sang  de  Nolrc-Seignenr  sont  la  véri- 
table forme  de  la  consécration  du  vin.  Or  ces  paroles 
expriment  clairement  ce  changement.  Et  par  consé- 
quent il  est  évident  qu'elles  sont  la  vériiable  forme  ôe 
la  consécration  du  vin. 

Ces  paroles  marquent  encore  quelques  fruits  du 
sang  que  Notre -Seigneur  a  répandu  pour  nous  dans 
Fa  passion,  qui  regardent  pailiculièrement  ce  sacre- 
ment. Le  premier  est  l'enlrée  à  l'héritage  du  ciel,  au- 
quel nous  avons  droit  en  vue  de  cette  nouvelle  et 
éternelle  alliance.  Le  second  est  l'onirée  à  la  justice , 
p'ar  le  moyen  du  myslèie  de  la  foi.  Car  Dieu  lions  a 
proposé  Jésus-Christ  pour  être  notre  médiaienr  par  la 
loi  que  nous  aurions  en  son  sang,  moiUrant  tout  en- 
semble qu'il  est  juste,  et  qu'il  justiiie  celui  qui  a  la 
foi  en  Jésus-Christ.  Le  troisième  est  la  rémission  des 
péchés. 

Mais  comme  ces  paroles  de  la  consécration  du  vifi 
sont  toutes  mystérieuses,  et  qu'elles  sont  très-propres 
pour  exprimer  les  vérités  que  renferme  ce  sacremenl, 
il  faut  les  peser  et  les  examiner  plus  en  particulier. 
Ainsi  ces  premières  paroles  que  le  prêtre  prononce  : 
Ce  calice  est  le  cauce  de  mon  sang,  se  doivent 
l)rendre  en  ce  sens  :  Ceci  est  mon  sang  qui  est  con- 
tenu dans  ce  calice.  Et  c'est  avec  raison  que  lors- 
qu'on consacre  ce  sang  pour  être  le  breuvnge  des  fi- 
dèles, on  fait  mention  du  calice,  parce  qu'aulremcnl 
ce  sang  ne  semblerait  pas  assez  marquer  par  lui-même 
qu'il  est  dans  ce  sacrement  pour  être  bu,  s'il  n'était 
point  parlé  du  calice  dans  lequel  on  le  doit  prendre. 
Le  prêtre  ajoute  :  De  la  nouvelle  alliance,  pour 
nous  faire  comprendre  que  le  sang  de  Notre-Seignenr 
Jésus-Christ  n'est  pas  donné  aux  fidèles  seulement  en 
figure,  comme  dans  l'ancien  Testament,  du(|ULl  S. 
Paul  dit  «  (]u'il  ne  fût  même  confirmé  que  par  le  sang  i 
mais  véritablement  et  en  effet  ;  ce  qui  ecit  propre  au 
nouveau  Testament.  D'oîi  vient  que  le  même  apôlre 
dit  que  Jésus-Christ  est  le  médiateur  du  Testament  non- 
Veau,  afin  que  par  la  mort  qu'il  a  soufferte  ceux  qui  sont 
appelés  de  Dieu  reçoivent  lliéviiage  éternel  qu'il  leur  a 
promis,  et  c'est  cet  héritage  éternel  auquel  nous  avons 
droit  par  la  mort  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui 
potis  est  marqué  par  ces  termes,  qui  est  éternel. 
,   Le  mystère  pe  la  foi.  Ces  paroles  n'excluent  point 
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Rien  encore  ne  pouvait  plus  contribuer  à  nous  ftici- 
liter  la  croyance  de  la  vérité  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus  Christ  dans  ce  sacrement  que  ces  deux  choS|es 
Car  voyant  que  tous  les  jours  le  pain  et  le  vin  que 
nous  mangeons  se  changent  par  la  seule  force  de  la 
nilure  en  notre  chair  et  en  notre  sang,  nous  sommes 
nlus  aisément  portés  à  croire  que  la  substance  du 
i'iin  et  du  vin  se  change  par  la  bénédiction  sacramen- 
tale  en  la  vraie  chair  et  au  sang  de  Jésus- Clirist. 

M:iis  ce  changement  admirable  de  substance  peut 
encore  servir  à  nous  faire  concevoir  ce  que  ce  sacre- 
ment opère  dans  l'àme  de  ceux  qui  le  reçoivent.  Car 
de  même  que  quoiqu'il  ne  paraisse  extérieurement  au  - 
cun  changement  dans  le  pain  et  dans  le  vin,  leur  sub- 
stance néanmoins  ne  laisse  pas  d'être  changée  venta* 
LIement  en  la  substance  de  la  chair  et  du  sang  de  Je- 
sus-Chri«t  ;  ainsi  quoiqu'il  ne  paraisse  aucun  change- 
ment dans  celui  qui  reçoit  l'Eucharistie,  il  prend  néan- 
moins intérieurement  un  nouvel  accroissement  dans  la 
Vie  de  la  grâce,  en  même  temps  qu'il  reçoit  la  vraie 
vie  dans  ce  sacrement. 

Enfin  l'Eglise  ne  faisant  qu'un  corps  compose  de 
plusieurs  membres,  rien  ne  pouvait  mieux  représenter 
èeile  union  admirable  (luele  pain  et  le  vin.  Car  comme 
le  pain  se  fait  de  plusieurs  grains,  et  le  vin  de  plusieurs 
grappes  de  raisin  ,  luissi  quoique  nous  soyons  plu- 
sieurs ,  nous  devenons  néanmoins  comme  un  même 
corps,'  étant  étroitement  unis  et  liés  pai  ce  divin 

mystère.  .       ,    r  j     . 

Il  faut  maintenant  examiner  la  forme  dont  on  use 
dans  la  consécration  du  pain,  non  à  dessein  que  les 
pasteurs  en  instruisent  les  peuples,  si  ce  n'est  dans  la 
nécessité  (car  il  n'est  pas  nécessaire  que  ceux  qui 
ne  sont  point  dans  les  ordres  sacrés  en  aient  con- 
ïiaissance),  mais  seulement  de  peur  que  les  prêtres 
l'ignorant  ne  commettent  quelque  faute  considérable 
dans  la  consécration  de  ce  sacrement. 

Les  évaiigélistes  S.  Matthieu  et  S.  Luc,  et  même 
l'apôlie  S.  Paul,  nous  enseignent  que  cette  forme  con- 
siste dans  ces  paroles  :  Ceci  ent  mon  corps.  Car  nous 
lisons  dans  l'Evangile  que  pendant  quits  mangeaient, 
Jésus  prit  du  pain,  et  l'ayant  béni  ,  il  le  rompît  et  le 
donna  à  ses  disciples,  en  disant  :  Prenez  et  mangez,  ceci 
est  mon  corps.  Comme  donc  Noire-ScigneUr  usa  de 
cette  forme  en  consacrant  h,'  pain,  l'Eglise  catholique 
en  a  aussi  toujours  usé  depuis. 

Ce  serait  une  chose  infinie  de  rapporter  ici  tons  les 
passa-^es  des  SS.  Pères  qui  confirment  celte  vérité. 
C'est  "pourquoi  nous  1(3.^  omellons  ,  aussi  bien  que  le 
décret  du  concile  de  Florence  sur  ce  sujet,  qui  est 
connu  de  tout  le  monde,  vu  particolièremenl  que  celte 
vérité  est  assez  maîdlésle  par  ces  i^aroles  de  Noire- 
Seigneur  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  Car  Notre- 
Seiguenr  en  les  disant  ne  nous  a  pas  conmiandé  seu- 
lement de  faire  ce  qu'il  avait  fait  ;  mais  encore  de 
dire  ce  qu'il  avait  dit,  el  de  proncncer  les  mêmes  pa- 
roles qu'il  avait  prononcées,  pour  être  non  moins  ef- 
ficaces qu;',  significatives. 

On  peut  même  prouver  parle  raisonnement  suivant 
que  ces  paroles  sont  \\  forme  de  ce  sacrement.  Car  ce 
qui  marque  et  signifie  ce  qui  s'opère  dans  un  sacre- 
ment, en  doit  être  la  forme.  Or  ces  paroles  marquent 
et  signifient  ce  qui  s'opère  dans  rEucharislie,  c'esl-à- 
dire  la  conversion  du  pain  au  véritable  cor|)s  de  No- 
tre Seigneur  ;  cl  par  conscquenl  il  faut  que  la  forme 
de  ce  sacrement  consiste  dans  ces  paroles.  Et  c'csl  à 
f  ce  sentiment  qu'il  faut  rapporter  ces  paroles  de  S.  Mat- 
thieu :  //  le  hénil;  car  c'est  comme  s'il  avait  dit  :  Ayant 
pris  le  pain,  il  le  bénit,  en  disant  :  Ceci  est  mon  corps. 

Or  quoique  l'Evangéliste  fasse  précéder  ces  paroles  : 
Prenez  et  mangez,  il  est  évident  néanmoins  qu'elles 
ne  nous  marquent  point  la  forme  de  la  consécration 
de  la  matière  ;  mais  seulement  l'Usage  qu'on  en  doit 
laire  ;  d'où  vient  que  quoique  les  prêtres  doivenl  ab- 
solument les  prononcer,  elles  ne  sont  pas  néanmoins 
nécessaires  pour  opérer  le  sacrement;  non  plus  que 
celle  conjonction  car  ,  qui  se  prononce  dans  la  con- 
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de  ce  sacrement  la  vérité  de  la  chose  qu'il  contient , 
mais  nous  marquent  seulement  qu'il  faut  croire  fer- 
mement qu'elle  y  est,  mais  cachée  et  hors  de  la  portée 
de  nos  sens.  Et  il  faut  observer  que  ces  paroles  se 
prennent  ici  dans  un  sens  bien  dilTérent  de  celui  qu'el- 
les ot)t,  lorsqu'on  les  applique  au  baptême.  Car  l'Eu- 
charisiie  est  appelée  le  sacrement  de  la  foi,  parce 
que  nous  croyons  que  le  sang  de  Jésus-Christ  y  est 
caché  sous  les  espèces  du  vin  ;  au  lieu  que  l'on  ap- 
pelé le  baptême  le  sacrement  de  la  foi,  ou,  selon  les 
Grecs,  le  mystère  de  la  foi,  parce  que  Ton  y  fait 
profession  de  tonte  la  foi  chrétienne. 

Mais  l'on  appelle  encore  le  sacrement  du  sang  de 
Jésus-Christ  le  mystère  de  la  foi,  parce  que  la  raison 
souffre  d'extrêmes  diflicultés  et  a  beaucoup  de  peine  à  se 
snumeltre  à  cette  vérité  de  la  foi,  c'est-à-dire  à  croire 
que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  esile  véritable  fils 
de  Dieu,  etvraiDieuet  vrai  homme,  ait  souffert  la  mort 
pour  nous,  laquelle  rious  est  marquée  par  ce  sacre- 
ment de  son  sang.  Et  ainsi  ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'il  est  fait  mention  de  la  passion  de  Notre-Seigneur, 
par  ces  paroles  :  Qui  sera  répandu  pour  la  rémission 
DES  péchés,  plutôt  dans  la  consécraîion  de  son  sang, 
que  dans  celle  de  son  corps,  parce  que  le  sang  consa- 
cré séparément  est  plus  propre  pour  remettre  devant 
les  yeux  des  lidèles  le  genre  de  son  supplice  et  de  sa 
mort. 

Pour  vous  et  pour  plusieurs.  Ces  paroles  sont  pri- 
ses les  unes  de  saint  Matthieu,  et  les  antres  de  saint 
Luc.  Mais  l'Eglise  inspirée  du  Saint-Esprit  les  a  join- 
tes ensemble,  pour  marquer  particulièrement  le  fruit 
et  l'utilité  de  la  passion  de  Notre-Seigneur.  Car  si  nous 
considérons  la  vertu  et  le  mérite  de  ses  souffrances 
en  elles-mêmes,  il  faut  avouer  que  le  sang  de  Notre- 
Seigneur  a  été  répandu  pour  le  salut  de  tous  les  hom- 
mes ;  mais  si  nous  regardons  le  fruit  que  les  hommes 
reçoivent ,  nous  reconnaîtrons  aisément  qu'il  n'est 
pas  utile  et  profitable  à  tous,  mais  seulement  à  plu- 
sieurs. Lors  donc  que  Notre-Seigneur  a  dit  :  Qui  sera 
répandu  pour  vous,  il  a  marqué  ceux  qui  étaient  pré- 
sents et  à  qui  il  parlait,  excepté  Judas,  ou  ceux  qu'il 
avait  choisis  entre  les  Juifs  pour  être  ses  disciples;  et 
quand  il  a  ajouté  :  Et  pour  plusieurs,  il  a  voulu  mar- 
quer les  autres  élus,  soit  d'entre  les  Juifs,  soit  d'entre 
les  gentils.  Et  ainsi  parce  qu'il  ne  parlait  alors  que  du 
fruit  de  sa  passion,  qui  n'a  procuré  le  salut  qu'aux 
seuls  élus,  il  n'a  pas  dû  dire  pour  tous.  El  c'est  en  ce 
sens  que  l'Apôtre  a  dit  que  Jésus-Christ  a  été  offert 
une  fois  pour  porter  sur  lui  les  péchés  de  plusieurs  (Hebr. 
9,  î28),  et  que  Notre-Seigneur  dit  lui-même  dans  S. 
Jean  (17,  9),  en  parlant  de  ses  apôtres  à  son  Père  : 
Cest  pour  eux  que  je  prie  ;  je  ne  prie  point  pour  le  mon- 
de, mais  pour  ceux  que  vous  m'avez  donnés,  parce  qu'ils 
sont  à  vous.  Il  y  a  plusieurs  autres  mystères  renfer- 
més dans  ces  paroles  de  la  consécration,  que  les  pas- 
leurs  pourront  aisément  découvrir  d'eux-mêmes  avec 
le  secours  de  Dieu,  en  les  méditant  souvent  avec  piété 
et  religion. 

§  5.  Des  effets  qui  s'opèrent  dans  ce  sacrement  en  vertu 
des  paroles  de  la  consécration. 
Comme  l'Apôtre  a  témoigné  que  ceux-là  commet- 
tent un  crime  très-énorme,   qui  ne  discernent  pas  le 
corps  du  Seigneur  (1  Cor.  21,  29  ),  une  des  principales 
choses  que  les  pasteurs  doivent  apprendre  aux  fidè- 
les est  de  ne  s'approcher  jamais  de  ce  sacrement , 
qu'après  avoir  élevé  leur  esprit  et  leurs  pensées  au- 
dessus  des  choses  sensibles.  Car  s'ils  se  persuadaient 
que  ce  sacrement  ne  contînt  rien  que  ce  qu'ils  y  dé- 
couvreni  par  leurs  sens,  ils  tomberaient  infailliblement 
dans  celte  grande  impiété  de  croire  qu'il  n'y  a  que 
du  pam  et  du  vin,  puisqu'ils  n'y  remarquent  rien  par 
la  vue,  le  loucher,  l'odorat  et  le  goût  que  les  espè- 
ces du  pam  et  du  vin.  C'est  pourquoi  il  faut  les  exci- 
ter a  détacher  leur  esprit  du  jugement  de  leurs  sens, 
et  a  s'élever  à  la  contemplation  des  effets  admirables 
que  la  toute-puissance  de  Dieu  opère  dans  ce  mys- 
lere» 


278 


La  foi  catholique  nous  enseigne  qu'il  y  a  particu- 
lièrement trois  choses  tout-à-fait  merveilleuses  qui 
s  opèrent  dans  ce  sacrement  par  les  paroles  de  la  con- 
sécration. 

La  première  est  que  le  véritable  corps  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ ,  c'est-à-dire  ce  même  corps 
(lui  est  né  de  la  Vierge  ,  et  qui  est  assis  dans  le  ciel 
a  la  droite  du  Père-Eternel ,  est  renfermé  dans  ce  sa- 
crement. La  seconde ,  qu'il  n'y  reste  rien  de  la  sub- 
stance du  pain  et  du  vin  qui  le  composent ,  quoique 
ce  soit  la  chose  du  monde  qui  semble  la  plus  oppo- 
sée aux  sens.  La  troisième,  qui  se  lire  aisément  des 
deux  premières  et  que  les  paroles  de  la  consécration 
exprimenl  expressément,  est  que  les  accidents  qui  se 
voient  et  qui  tombent  sous  les  sens  subsistent  d'une 
manière  admirable  et  sans  être  soutenus  d'aucun  suiet- 


q«  Il  laut  que  les  pasteurs 

expliquent  avec  soin  aux  fidèles. 

A  l'égard  de  la  première  vérité ,  ils  leur  feront 
voir  avec  quelle  clarté  les  paroles  de  xNotre-Seigneur 
1  établissent.  Car  il  n'y  a  personne  qui  ait  un  peu  de 
sens  qui  ne  conçoive  que  c'est  ce  que  signifient  ces 
paroles  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sanq  sur- 
tout s'agissant  de  la  nature  humaine  de  laquelle  la 
foi  ne  nous  permet  pas  de  douter  qu'elle  n'ait  été  vé- 
ritablement dans  Jésus-Christ.  Ce  qui  a  fait  dire  à 
S.  llilaire,  qui  n'est  pas  moins  célèbre  pour  sa  science 
que  pour  sa  sainteté,  qu'on  ne  peut  point  douter  de 
la  vente  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans 
ce  sacrement ,  puisqu'il  l'a  déclaré  lui-même,  et  que 
la  loi  nous  enseigne  que  sa^  chair  est  véritablement 
viande. 

Mais  cette  vérité  n'est  pas  moins  évidente  dans  un 
passage  de  la  première  Epître  de  S.  Paul  aux  Corin- 
thiens, qui  suppose  clairement  que  le  vrai  corps  et  le 
vrai  sang  de  Notre-Seigneur  sont  contemis  dans  l'Eu- 
charistie. Car  après  a  voir  rapporté  que  Notre  Seigneur 
lui-même  avait   consacré  le  pain  et  le  vin ,  et  qu'il 

avait  donné  lui  même  à  ses  apôtres  les  saiuts  mystères, 
il  ajoute  (I  Cor.  11,  10):  Quel' homme  s'éprouve  soi- 
même  ,  et  qu'il  mange  ainsi  de  ce  pain  et  boive  ce  calice. 
Car  quiconque  en  mange  et  en  boit  indignement,  mange 
et  boit  sa  propre  condamnation  ,  ne  faisant  pas  le  dis- 
cernement qu'il  doit  du  corps  du  Seigneur.  Car  si  l'on 
ne  devait  révérer  ce  sacrement,  que  parce  qu'il  est 
simplement  la  mémoire  et  le  signe  de  la  passion  de 
Jesus-Chvist,  comme  les  héréiiques  le  prétendent 
qu  elait-il  besoin  que  l'Apôtre  exhortât  les  fidèles  avec 
des  paroles  si  pressantes  à  s'éprouver  soi-même 
avant  de  s'en  approcher  ?  Cette  condamnation 
dont  il  parle,  n'est-elle  pas  fondée  sur  ce  qu'il  ju- 
geait que  celui-là  commet  un  crime  détestable  qui 
en  recevant  indigneuîent  le  corps  de  Jésus-Christ  qui 
est  caché  dans,  l'Eucharistie  ne  fait  point  de  distinc- 
tion entre  cette  viande  cl  les  viandes  communes? 

Le  même  apôtre  dans  le  chapitre  précédent  de  la 
même  Epître  explique  cette  vériié  en  ces  termes  en- 
core plus  précis  :  iS'est-il  pas  vrai,  dil-il  (1  Cor.  10 , 
16),  que  le  calice  de  bénédiction  que  nous  bénissons,  est 
la  communion  du  sang  de  .Jésus-Christ,  et  que  le  pain 
que  nous  rompons ,  est  la  communion  au  corps  du  Sei- 
gneur? Ciiv  qui  ne  voit  que  ces  paroles  marquent 
clairement  que  la  substance  du  corps  et  du  sang  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  véritablement  conte- 
nue dans  l'Euchatistie? 

Voilà  les  preuves  que  l'Ecriture  sainte  nous  four- 
nit touchant  la  présence  réelle  du  corps  de  Jésus- 
Christ  dans  ce  sacrement.  11  faut  que  les  pasteurs  les 
expliquent  avec  soin  aux  fidèles ,  leur  faisant  sur- 
tout remarquer  que  l'on  ne  peut  point  douter  que 
ces  passages  ne  contiennent  celte  vérité  ,  puisque  la 
sainte  Eglise  ,  dont  rauloiiié  esl  sacrée  ,  les  a  pris 
très-certainement  en  ce  sens.  Car  il  y  a  deux  voies 
de  découvrir  le  sentiment  de  l'Eglise,  touchant  quel, 
que  vérité.  La  première  esj  de  consulter  les  SS.  Pè^ 
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res  qui  ont  été  depuis  son  commencement  jusqu'il 
nous,  et  qui  sont  les  (idèles  interprètes  de  sa  doc- 
trine. Or  tous  d'un  commun  conseiilement  ont  en- 
seigné ch'.iremeiit  que  Jésus-Christ  esl  présent  dans 
rEucharistie  El  parcoMsé(|uenlon  ne  peut  douter  que 
ce  seniiment  n  >  soit  celui  de  TEglise.  Mais  comme  ce 
serait  un  trop  grand  travail  que  de  rai  porter  ce  que 
«iiacun  d'eux  en  a  dit  en  particulier,  il  sulTira  de  rap- 
porter, ou  plutôt  d'indiquer,  quelques  passages  de 
quelques-uns  d'entr'eux ,  par  lesquels  il  sera  aisé  de 
juger  du  sentiment  de  tous  les  autres. 

Le  preuiier  témoin  de  celte  vérité  est  S.  Ambroise, 
qui  assure  que  l'on  doit  croire  aussi  fermement  qu'on 
reçoit  dans  ce  sacrement  le  véritable  corps  de  Jésus' 
Christ ,  que  l'on  est  obligé  de  croire  que  le  corps  que 
Jésus-Christ  a  pris  dans  le  sein  de  la    Vierge  a  été 
véritable.  Et  en  un  autre  endroit  il  enseigne  qu'avant 
la  consécration  c'est  du  pain  qui  est  sur  l'autel ,  mais 
qu'après  la  consécration  c'est  la  chair  de  Jésus-Christ. 
S.  Chrysostôme  ,  qui  n'est  «pas  moins  croyable  ni 
de  n)oindre  auiorité ,   enseigne  la  même  chose  en 
plusieurs  endroiis,  mais  paiticidièrement  dans  l'ho- 
mélie 60,  où  il  parle  de  ceux  qui  reçoivent  indigne- 
jiicnl  les  saints  mystères,  et  dans  les  homélies  44-  et 
45  sur  S.  Jean  ,  où  il  dit  ces  paroles  :  Soumettons- 
nous  à  DieUj  et  ne  soyoïis  pas  assez  hardis  pour  le  con- 
tredire. Car  quoique  ce  que  l'on  nous  dit ,  semble  con- 
traire à  ce  que  nous  pensons  et  à  ce  que  nous  voyons , 
tious  devons  néanmoins  le  croire  ,  puisque  la  parole  de 
Dieu  est  infail  ible,  et  que  nos  sens  se  trompent  aisément. 
Ce  que  S.  Augusiin,  ce  puissant  délènseur  de  la  foi 
catholique,  a  enseigné  de  ce  mystère,  esl  entièrement 
conforme  au  sentiment  de  ces  deux  grands  saints  que 
nous  venons  de  citer.  Car  voici  comme  il  en  parle 
dans  son  exposition  sur  le  psaume  23  :  //  esl  y  dit-il , 
impossible  à  un  homme  de  se  porter  dans  ses  mains ,  et 
cela  ne  peut  convenir  qu'à  Jésus-Christ.  Car  il  se  portait 
dans  ses  propres  mains ,  lorsque  donnant  son  corps ,  il 
dit  :  Ceci  est  mon  corps. 

Saint  Cyrille  et  S.  Justin  rendent  aussi  témoignage 
à  celie  vérité.  Et  S.  irénée,  dans  le  livre  4  de  son 
commentaire  sur  S.  Jean,  enseigne  si  clairement  que 
la  vraie  chair  de  Nolre-Seigueur  esl  dans  ce  sacre- 
ment, (pi'il  n'est  pas  possible  d'obscurcir  la  clarté  de 
ses  paroles  par  aucune  interprétation  fausse  ou  cap- 
lieuse. 

Que  si  les  pasteurs  désirent  ajouter  au  témoignage 
de  ces  Pères  celui  des  autres  Pères,  il  leur  sera  aisé 
d'y  joindre  celui  de  S.  Denis,  de  S.  Hilaire,  de  S. 
Jérôme,  de  S.  Daniascène  et  d'une  inlinaé  d'autres 
Pères,  (Joui  des  personnes  savantes  et  pieuses  ont  eu 
soin  de  rccuedlir  les  passages  dans  un  même  livre. 

L'aulie  voie  par  laquelle  l'on  peut  découvrir  le 
seniiment  de  l'Eglise  tonclianl  les  vériiés  de  la  foi , 
esl  la  condamnation  qu'elle  fait  de  la  doctrine  et  de 
l'opinion  contraires. 

Oi  il  esl  constant  que  la  vérilé  du  corps  de  Jésus- 
Chiist  dans  TEncharislie  était  tellement  répandue 
dans  lonle  l'Eglise» ,  ei  reçue  unanimement  de  lous 
les  fidèles,  que  Bérenger,  qui  vivaii  il  y  a  plus  de  cinq 
cents  ans,  ayant  osé  nier  celle  vérilé,  et  assurer  que 
ce  sacrement  n'élaii  (jue  le  signe  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  (ni  condamné  d'un  connuun  consentement  dans 
le  concile  de  Verceil,  assemblé  par  l'auloriié  du  pape 
Léon  IX,  el  fui  obligé  d'ana.hémaliser  son  hérésie,  et 
qu'ensuiie  étant  retombé  dans  la  nnême  impiété  il 
lut  derechef  condaumé  pi.r  trois  autres  conciles, 
l'un  lenu  à  S  ours  ,  et  les  deux  autres  à  Rome ,  dont 
le  premier  fut  convoqué  par  Nicolas  II,  et  l'autre 
par  Grégoire  VU.  Innocent  III  confirma  depuis  la 
môme  vérilé  dans  le  concile  général  de  Latran.  Et 
elle  a  été  décidée  et  élablie  encore  plus  clairement 
dans  ceux  de  Florence  et  de  Trente. 

Si  les  pastenrs  ont  soin  de  représenter  toutes  ces 
pnMivcs  aux  fidèles,  il  est  certain  qu'ils  forlilieront 
extiémemeni  ceux  qui  sont  encore  faibles  dans  la  foi 
de  celte  vérité  (car  nous  ne  parlons  point  de  ceux 


qui,  étant  aveuglés  par  Terreur,  ne  haïssent  rien  tant 
que  la  lumière  de  la  vérité) ,  el  qu'ils  rempliront  les 
personnes  de  piélé  d'une  irès-grande  joie  el  con- 
solation, surtout  s'ils  leur  l'ont  remarquer  que  la  foi 
de  celte  vérilé  est  renfermée  dans  celle  des  autres  ar- 
ticles de  la  foi.  En  effet  quicimcpie  croit  et  confesse 
que  Dieu  esl  tout  puissant,  il  faut  nécessairement 
qu'il  croie  qu'il  a  en  sa  puissance  d'opérer  celte  mer- 
veille que  nous  admirons  et  révérons  dans  ce  sacre- 
ment. Et  quiconque  croit  encore  la  sainte  Eglise  ca- 
tholique, doit  de  même  nécessairement  croire  de  ce 
sacrement  ce  que  nous  en  venons  d'établir,  puisque 
c'est  l'Eglise  même  qui  nous  renseigne. 

Mais  rien  n'est  plus  capable  de  consoler  et  de  faire 
avancer  les  âmes  saintes  dans  le  chemin  de  la  vertu, 
que  la  considération  de  la  dignité  el.de  l'excellence 
de  cet  auguste  sacrement  par  rapport  à  la  vérilé  (|ue 
nous  examinons.  Car  rien  ne  leur  fait  mieux  conce- 
voir quelle  est  la  perfection  de  la  loi  nouvelle,  que 
de  voir  qu'elle  possède  par  ce  sacrement  la  vérilé 
d'un  mystère  dont  la  loi  de  Moïse  n'avait  que  l'ombre 
el  la  figure.  C'est  ce  qui  a  lait  dire  divinement  à 
S.  Denis  que  l'Eglise  lient  le  milieu  entre  la  syna- 
gogue el  la  céleste  Jérusalem,  et  qu'ainsi  elle  est 
pariicipanle  de  l'une  et  de  l'aulre.  Qui  peut  donc  as- 
sez admirer  l'excellence  el  la  gloire  de  l'Eglise , 
voyant  qu'elle  ne  diffère  que  d'un  degré  de  la  i^.oire  et 
du  bonheur  des  saints?  car  nous  avons  cela  de  com- 
mun avec  les  bien  heureux  que  nous  possédons  vé- 
ritablement comme  eux  Jésus-Christ  Dieu  et  homme. 
Et  il  n'y  a  que  celle  différence  entre  eux  et  nous, 
qu'au  lieu  qu'ils  jouissent  de  la  présence  de  Jésus- 
Christ  par  la  vision  béatifique ,  nous  l'adorons  seu- 
lement dans  rEucharistie  avec  une  foi  ferme  et  iné- 
branlable, comme  y  étant  véritablement  présent, 
mais  d'une  manière  qui  le  rend  imperceptible  à  nos 
sens  ,  étant  caché  sous  les  voiles  miraculeux  des  sa- 
crés mystères. 

De  plus  Jésus-Christ  en  se  rendant  piésent  dans  ce 
sacrement  nous  a  encore  laissé  une  preuve  admirable 
de  la  charité  parfaite  qu'il  a  poumons.  Car  ce  n'a  élé 
que  par  un  pur  effet  de  sa  bouté  qu'il  n'a  pas  voidu 
éloigner  de  nous  la  nature  qu'il  en  avait  empruntée, 
el  qu'il  a  voulu ,  autant  que  cela  était  possible ,  être 
et  converser  avec  nous,  afin  qu'en  tout  temps  l'on  pîil 
dire  de  lui  avec  vérité  quV7  fait  ses  délices  d'être  avec 
les  enfants  des  hommes  (Prov.  8,  51.) 

Non  seulement  le  véritable  corps  de  Jésus  Chrisl 
et  tout  ce  qui  est  propre  au  corps  humain ,  comme 
les  os  et  les  nerfs,  mais  même  Jésus-Christ  tout  en- 
tier est  renfermé  dans  ce  sacrement.  Et  ainsi  Jésus- 
Christ  étant  le  nom  d'une  personne  qui  est  Dieu  et 
homme  tout  ensemble,  c'est-à-dire  en  qui  la  nature  di- 
vine et  la  nature  humaine  sont  unies,  et  qui  comprend 
l'une  et  l'autre  substance  et  leurs  propriétés,  nous 
devons  croire  que  la  divinité  et  toute  la  nature 
humaine,  (jui  esl  composée  de  l'âme,  de  tontes  les 
parties  du  corps  et  du  sang,  sont  renlèrmées  dans 
ce  sacrement.  En  sorte  que,  comme  dans  le  ciel 
toute  l'humanité  est  unie  à  la  divinité  dans  une  seule 
personne  ,  (tn  ne  peut  ainsi  douter  sans  crime  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  ne  soit  uni  à  la  divinité  dans 
ce  sacrement. 

11  faul  néanmoins  observer  que  toutes  ces  choses  ne 
sont  pas  contenues  de  la  même  manière  dans  l'Eu- 
charistie, Car  les  unes  y  sont  en  vertu  et  par  la  force 
des  paroles  de  la  consécration,  parce  que,  comme  ces 
paroles  opèrent  tout  ce  qu'elles  signifient,  il  faut,  se- 
lon les  théologiens,  que  tout  ce  qu'elles  expriment 
soit  dans  ce  sacrement  en  vertu  de  ces  mêmes  paroles; 
et  qu'au  contraire  tout  ce  qui  est  de  soi-même  eutiè- 
femenl  séparé  de  ce  qui  esl  exprimé  par  ces  paroles,  ne 
puisse  être  dans  ce  sacrement.  Mais  il  y  en  a  d'autre'^ 
qui ,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  exprimées  par  !e=  m 
rôles  de  la  consécration ,  ne  laissent  |)as  d'êlre  dans 
l'Eucharislie ,  parce  qu'elles  sont  inséparablemciit 
unies  à  celles  qui  sont  formellement  exprimées  par  ces 
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paroles.  Ainsi,  lorsque  le  prêtre  prononce  ces  paroles  : 
Ceci  est  mon  corps^  en  quoi  consiste  la  forme  de  la  con- 
sécration du  pain,  le  corps  même  de  Jésus-Christ  est 
dans  ce  sacrement  par  la  force  de  ces  paroles  ;  au  lieu 
que  le  sang ,  l'âme  et  la  divinité  de  Jésus-Christ,  n'y 
étant  pas  formellement  exprimés,  n'y  sont,  conime 
p;jrlent  les  théologiens,  que  pir  concomitance,  c'est- 
à-dire  en  tant  que  toutes  ces  choses  sont  unies  au 
corps  de  Jésus-Christ.  Et  c'est  ainsi  qu'il  est  clair  que 
Jésus-Christ  tout  entier  est  contenu  dans  l'Eucharis- 
tie. Car,  puisqu'il  est  certain  que,  lorsque  deux  choses 
sont  inséparahlemenl  unies  ensemhle ,  il  faut  qu'où 
Tune  se  trouve  l'autre  s'y  trouve  pareillement,  il  s'en- 
suit de  là  que  Jésus-Christ  tout  entier  est  nécessaire- 
ment contenu  et  sous  les  espèces  du  pain  et  sous 
celles  du  vin,  et  qu'ainsi  il  faut  que  non  seulement  le 
corps,  mais  encore  le  sang  et  Jésus-Christ  tout  entier 
soient  véritablement  sous  les  espèces  du  pain,  etquede 
même,  non  seulement  le  sang,  mais  encore  le  corps  et 
Jésus-Christ  t(mt  entier  soient  véritablement  renfermés 
sous  les  espèces  du  vin. 

Quoique  les  (idèles  doivent  être  très-persuadés  de 
celte  vérité ,  ils  doivent  croire  néanmoins  que  c'est 
avec  beaucoup  de  raison  que  l'on  conserve  la  coutume 
de  consacrer  sépa:  émeut  le  pain  et  le  vin.  Car  1"  cette 
double  consécration  représente  et  exprime  mieux  la 
passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  dans  laquelle 
son  sang  (ut  séparé  de  son  corps  ;  ce  qui  fait  que  dans 
la  consécration  il  est  fait  mention  de  Teffusion  du 
sang.  Et  de  plus ,  comme  ce  sacrement  devait  êlre  la 
nourriture  de  nos  âmes,  il  était  convenable  qu'il  fût 
établi  en  forme  de  viande  et  de  breuvage,  en  quoi  il 
est  certain  que  consiste  la  parfûie  nourriture  du  corps. 

Et  non  seulement  Jésus-Christ  tout  entier  est  con- 
tenu sous  chaque  espèce,  mais  même  sous  la  moindre 
partie  de  l'une  et  de  l'autre  espèce.  C'est  ce  que  saint 
Augustin  enseigne  par  ces  paroUs  :  «  Chacun  en  parti- 
culier, dit-il,  reçoit  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  et  il 
est  tout  entier  dans  chaque  partie  que  l'on  distribue. 
Car  il  n'est  pas  divisé  en  chaque  particulier  qui  le  reçoit, 
maisilsecommuniquetoutentieràchacun  d'eux  en  par- 
ticulier. Ce  que  les  évangélistes  rapportent  de  l'institu- 
tion de  ce  sacrement  est  une  preuve  de  cette  vérité. 
Car  il  est  certain  que  Notre-Seigneur  ne  prononça  pas 
les  paroles  de  la  consécration  sur  chaque  morceau  de 
pain  qu'il  donna  aux  apôtres,  mais  il  en  consacra  en 
même  temps  autant  qu'il  en  était  nécessaire  pour  le 
leur  distribuer.  Et  il  paraît  particulièrement  que  c'est 
ce  qu'il  fil  du  calice,  ayant  dit  à  ses  apôtres  :  Prenez 
et  divisez  ce  calice  entre  vous,  j 

La  2°  merveille  que  nous  avons  dit  qui  s'opère  dans 
ce  sacrement  en  vertu  des  paroles  de  la  consécration, 
et  qu'il  faut  maintenant  que  nous  expliquions,  est  qu'a- 
près la  consécration  la  substance  du  pain  et  du  vin 
ne  demeure  plus  dans  le  sacrement.  Et  quoique  celte 
vérité  puisse  avec  raison  causer  de  l'élonnement,  elle 
a  néanmoins  (me  connexion  nécessaire  avec  la  pre- 
mière, que  nous  venons  d'examiner. 

Car,  s'il  est  vrai  qu'après  la  consécration  le  vrai 
corps  de  Jésus-Christ  i:oit  sous  les  espèces  du  pain  et 
du  vin  ,  il  s'ensuit  nécessairement  que  ,  comme  il  n'y 
était  pas  auparavant,  il  faut  que  cela  arrive  ou  par  un 
changement  de  lieu,  ou  par  une  conversion  d'une  au- 
tre substance  en  la  sienne.  Or  il  est  certain  qu'il  est 
impossible  que  le  corps  de  Jésus-Christ  soit  dans  ce 
sacrement  par  un  changement  de  lieu,  c'est-à-dire  en 
venant  d'un  lieu  à  un  autre,  autrement  il  faudrait  qu'il 
quittât  le  ciel,  puisque  rien  ne  peut  passer  d'un  lieu  à 
un  autre  sans  quitter  le  lieu  d'où  il  part.  Et  il  esi  en- 
core moins  croyable,  et  c'est  même  une  chose  qui  ne 
peut  tomber  dans  l'esprit,  qu'il  se  fasse  une  nouvelle 
création  du  corps  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharislie. 
Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  dire  qu'il  y  est  par  un  chan- 
geuïcnt  de  substance,  celle  du  pain  se  changeant  en 
son  corps,  ne  subsistant  plus  après  la  consécration. 
,  C'est  ce  qui  a  porté  les  Pères  du  concile  général  de 
Laii-an  et  de  celui  de  Florence  à  cônfn  mer  cette  vé- 


rité par  des  décrets  clairs  et  décisifs,  et  qui  a  fait  que 
le  concile  de  Trente  l'a  encore  plus  clairement  décidée 
en  ces  termes  (supra,  sess.  i5,  can.  4)  :  Si  quelqu'un 
ose  dire  que  la  substance  du  pain  et  du  vin  demeure  dans 
le  très- saint  sacrement  de  l' Eucharistie  avec  le  corps  et  le 
sang  de  'S  otre- Seigneur  Jésus-Christ,  qu'il  soit  anathème. 
Et  il  est  très-aisé  de  conclure  cette  vérité  des  pas- 
sages où  l'Ecriture  parle  de  ce  mystère.  Car  il  est 
marqué  que  Notre-Seigneur,  instituant  ce  sacrement, 
se  servit  de  ces  paroles  :  Ceci  est  mon  corps.  Or  la 
force  de  ce  terme  ceci  est  de  désigner  la  substance 
delà  chose  présente.  Ainsi,  si  la  substance  du  pain 
demeurait,  il  n'aurait  pu  dire  avec  vérité  :  Ceci  est 
mon  corps.  De  plus,  Jésus-Christ  dit  lui-même  dans 
saint  Jean  (6,  52)  :  Le  pain  que  je  donnerai,  c'est  ma 
chair  que  je  dois  donner  pour  la  vie  du  monde  ;  et  un 
peu  après  il  ajoute  :  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils 
de  lliomme,  et  si  vous  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez 
point  la  vie  en  vous.  Ma  chair,  dit-il  encore,  est  vérita- 
blement viande,  et  mon  sang  est  véritablement  breuvage. 
Car,  en  di  ant  en  des  termes  si  clairs  et  si  précis 
que  sa  chair  esl  véritablement  "^ain  et  véritablement 
viande,  et  que  son  sang  est  véritablement  breuvage,  il 
déclare  assez  clairement  qu'il  ne  demeure  rien  de  la 
substance  du  pain  et  du  vm  dans  ce  sacrement. 

Ceux  qui  auront  quelque  lecture  des  saints  Pères 
reconnaîtront  aisément  qu'ils  ont  toujours  enseigné 
celle  vérité.  Voici  (  omme  parle  saint  Ambroise.  «  Vous 
me  direz  peut-être  :  Ce  pain  n'est  pas  autre  <|ue  celui 
que  je  mange  ordinairement.  Cela  est  vrai  avant  que 
l'on  ait  prononcé  dessus  les  paroles  de  la  consécra- 
tion. Mais  aussitôt  qu'il  a  été  consacré,  il  devierjt  la 
chair  de  Jésus-Christ,  i  Et  voulant  faciliter  la  preuve  de 
cette  vérité,  il  rapporte  plusieurs  exemples,  et  se  sert 
de  plusieurs  comparaisons  propres  à  en  doiuier  l'in- 
telligence. 

Le  même  saint  expliquant  en  un  autre  endroit  ces 
paroles  :  Le  Seigneur  a  fait  tout  ce  qu'il  lui  a  plu  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre,  apporte  pour  preuve  de  cette  vé- 
rité ce  qui  s'opère  dans  le  sacrement  de  l'Eucharislie. 
«  Ainsi,  dil-il,  quoique  nous  ne  voyions  que  la  figure 
du  pain  et  du  vin  dans  les  sacrés  mystères,  nous  de- 
vons croire  néanmoins  qu'après  la  consécration  il  n'y 
a  que  la  chair  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  t 

Saint  Ililaire,  expliquant  cps  mêmes  paroles,  dit  la 
même  chose  presque  en  mêmes  termes.  «  Encore,  dit- 
il,  qu'extérieurement  on  ne  voie  que  du  pain  et  du 
vin ,  c'est  néanmoins  le  corps  et  le  sang  véritable  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  > 

Mais  il  est  bon  que  les  pasieurs  avertissent  ici  les 
fidèles  qu'ils  ne  doivent  pas  s'étonner  de  ce  que  l'on 
donne  à  l'Eucharistie ,  même  après  la  consécration, 
le  nom  de  pain.  Car  ce  n'est  que  parce  (ju'elle  con- 
serve toujours  les  espèces  et  les  apparences  du  pain , 
et  qu'elle  relient  la  propriété  de  nourrir  le  corps,  qui 
est  une  qualité  propre  au  pain.  Outre  que  c'est  même 
la  coutume  de  l'Ecriture  sainle  de  nommer  les  choses 
conformément  à  ce  qu'elles  paraissent  au  dehors, 
comme  il  se  voit  dans  la  Genèse,  où  il  est  dil  que  trois 
honnues  apparurent  à  Abraham,  quoique  ce  fussent 
trois  anges,  et  dans  les  Actes  des  apôtres,  où  les  deux 
anges  qui  apparurent  aux  apôtres  après  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  fut  monté  au  ciel,  sont  aussi 
appelés  des  hommes. 

Or,  (|uoiqu'il  soit  très-difficile  de  biea  expliquer  la 
manière  dont  s'opère  ce  changen>ent  miraculeux,  les 
pasieurs  lâcheront  néanmoins  de  le  l'aire  comprendre 
aux  personnes  plus  avancées  dans  la  connaissance  des 
vérités  divines  ;  car  pour  ceux  qui  sont  encore  faibles 
et  moins  éclairés  il  serait  à  craindre  qu'ils  ne  suc- 
combassent à  la  vue  d'une  vérité  si  surprenante.  Cette 
merveille  donc  consiste  en  ce  qsie  la  substance  du 
pain  et  la  substance  du  vin  se  ckmgent,  par  un  eft'el 
de  la  toule-pnissance  de  Dieu .  en  la  substance  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Chrisl,  sans  qu'il  se  fasse 
en  lui  aucun  changement.  Car  Jésus  Christ  n'est  pas  eu- 
tjeudré  de  nouveau,  ni  ne  souffre  aucun  changement, 
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nincreçoiUucuneaugmentalion  dans  ce  sacrement  ; 
mais  il  demeure  tout  entier  tel  qu'il  est  en  lui-memc 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Ambroise  en  pnilant 
de  ce  mystère  :  «  Voyez  combien  la  parole  de  Jesus- 
Christ  est  erficace!  Que  si,  ajoute-t-il,  elle  a  ele  assez 
pi.issanle  pour  faire  que  ce  qui  n'etnit  pas  auparavant 
ait  commencé  d'être,  à  combien  plus  foi  te  raison  sera- 
i-eîle  efficace  pour  faire  que  ce  qui  elail  déjà  subsiste 
toujours  et  se  change  en  une  autre  cliose?»  _    ^ 

Plusieurs  autres  Pères  très-anciens  et  très-conside- 
rablcs  ont  parlé  de  la  même  sorte.  «  Nous  savons,  dit 
que  la  loi  nous  enseigne  qu'avant  la  con- 
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sécration  le  pain  et  le  vin  que  l'on  doit  consacrer,  sont 
du  pain  et  du  vin  tels  que  la  nature  les  a  formes  ;  mais 
après  la  consécration  ils  deviennent  par  la  bénédiction 
la  chair  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  d  «  Ce  que  nous  re- 
cevons dans  l'Eucharistie ,  dit  S.  Damascene,  c'est  le 
corps  même  de  Jésus-Christ  qui  est  uni  véritablement 
à  la  divinité ,  et  qu'il  a  pris  dans  le  sein  de  la  Vierge. 
Et  cela  se  fait ,  non  en  faisant  que  ce  corps  qui  est 
monté  au  ciel  en  descende,  mais  parce^quc  le  pain  et 
le  vin  se  changent  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  » 

Ainsi  c'est  avec  beaucoup  de  raison  que  ce  change- 
ment admirable  est  appelé  par  l'Eglise  catholique 
transsubstantiation,  comme  Ta  remarqué  le  concile  de 
Trente.  Car ,  comme  la  génération  naturelle  se  peut 
appeler  proprement  et  véritablement  uuc  transforma- 
tion ,  parce  qu'il  s'y  fait  un  changement  de  forme  ;  de 
même  aussi ,  parce  que  dans  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie la  substance  d'une  chose  passe  en  la  substance 
d'une  autre,  nos  Pères  ont  sagement  et  judicieuse- 
ment inventé  le  mot  de  transsubstantiation ,  pour  ex- 
primer ce  changement. 

Cependant  il  faut  bien  prendre  garde ,  comme  les 
SS.  Pères  l'ont  très-souvent  recommandé ,  de  ne  pas 
rechercher  avec  trop  de  curiosité  la  manière  dont  se 
fait  ce  changement;  car  nous  ne  pouvons  le  concevoir 
et  nous  n'en  avons  pas  même  d'exemple  ni  dans  les 
changements  de  la  nature,  ni  même  dans  la  création. 
Ainsi  il  faut  se  contenter  de  connaître  par  la  foi  ce 
que  c'est  que  ce  changement ,  et  ne  rechercher  jamais 
avec  curiosité  la  manière  dont  il  se  fait.         ^ 

Les  pasteurs  doivent  aussi  être  très- réserves  a  ex- 
pliquer comment  le  corps  de  Jésus-Christ  est  contenu 
tout  entier  sous  la  moindre  partie  des  espèces  du  pain; 
car  il  faut  le  moins  que  l'on  peut  entrer 


dans  la  dis- 


cussion de  ces  choses.  El  lors(iue  la  charité  chrétienne 
oblige  à  le  faire,  il  faut,  avant  d'en  parler,  prévenir 
et  fortifier  l'esprit  des  fidèles,  en  les  faisant  sou- 
venir de  ces  paroles  de  l'Evangile  qu  i/  ny  a  rwn  d'im- 
possible à  Dieu.  . 

il  faut  aussi  qu'ils  les  avertissent  que  Notre-Seigneur 
n'est  pas  dans  ce  sacrement  de  la  manière  qu'un  corps 
est  dans  un  lieu  ;  car  une  chose  est  dans  un  lieu,  lors- 
qu'elle a  quelque  étendue.  Or  nous  ne  disons  pas  que 
Jésus-Christ  soit  dans  ce  sacrement  comme  grand  ou 
comme  petit,  qui  sont  des  dépendances  de  la  quantité, 
mais  en  tant  qu'il  est  une  sni^slance;  car  c'est  la  sub- 
stance du  pain  qui  est  changée  en  la  substance  et  non 
en  la  grandeur  ou  quantité  de  Jésus-Christ.  Or  cha- 
cun sait  qu'une  substance  est  également  dans  un 
petit  ou  un  grand  espace  de  lieu.  Ainsi  la  substance 
de  l'air  est  en  elle-même  également  dans  une  petite 
et  dans  une  grande  de  ses  parties  ;  et  toute  la  nature 
de  l'eau  ne  se  rencontre  pas  moins  dans  Teau  qui  est 
dans  uii  vase ,  que  dans  celle  d'une  rivière.  Comme 
donc  le  corps  de  Notre-Seigneur  prend  la  place  de  la 
substance  du  pain ,  il  faut  reconnaître  qu'il  est  dans 
ce  sacrement  de  la  même  manière  que  la  substance  du 
pain  y  était  avant  la  consécration.  Or  il  était  indille- 
renl  que  la  substance  du  pain  fût  d'une  grande  ou 
petite  quantité  de  pain.  ,   . 

La  troisième  merveille  de  l'Eucharistie  qm  parait  la 
plus  surprenante  de  toutes ,  et  que  néanmoins  les  pas- 
leurs  pourront  plus  aisément  insinuer  dans  1  esprit  des 
Udèles ,  après  leur  avoir  expliqué  les  deux  précéden- 
tes ,  c'est  que  les  espèces  du  pain  et  du  vin  subsistent 


dans  ce  sacrement  sans  être  soutenues  d'aucun  sujet  ; 
car  comme  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur  sont 
véritablement  dans  ce  sacrement,  en  sorte  que  la  suh* 
stance  du  pain  et  du  vin  n'y  subsiste  plus,  et  que  néan- 
moins les  accidents  du  pain  et  du  vin  ne  peuvent  sub- 
sister dans  le  corps  et  dans  le  sang  de  Jésus-Christ,  il 
s'ensuit  qu'ils  subsistent  par  eux-mêmes  et  sans  êtra 
soutenus  d'aucun  sujet  contre  Tordre  de  la  nature 
Celte  vérité  a  été  toujours  enseignée  par  l'Eglise ,  el 
elle  se  peut  confirmer  par  les  mêmes  autorités  par 
lesquelles  nous  avons  montré  qu'il  ne  demeure  rien  de 
la  substance  du  pain  et  du  vin  dans  l'Eucharisiie. 

Mais  il  faut  reconnaître  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  plus 
digne  de  la  piété  des  lidèles  que,  sans  vouloir  trop 
s'arrêter  à  ces  vérités  si  hautes  et  si  difficiles ,  de  se 
contenter  d'honorer  et  de  respecter  la  majesté  de  cet 
adorable  sacrement,  recfmnaissant  en  même  temps 
que  c'est  par  un  ordre  tout  particulier  de  la  providence 
et  de  la  sagesse  de  Dieu  qui  a  voulu  que  les  sacrés 
mystères  fussent  administrés  sous  les  espèces  du  pain 
et  du  vin,  qui  sont  notre  nourriture  ordinaire,  et  dont 
nous  usons  avec  plaisir ,  puisqu'il  n'y  a  point  d'homnie 
qui  n'ait  naturellement  horreur  de  manger  de  la  chair 
humaine  et  de  boire  du  sang. 

Mais  de  plus  nous  tirons  encore  deux  avantages  cou-» 
sidérables  de  celte  conduite  de  Jésus-Chyist.  Le  pre- 
mier est  que  nous  sommes  délivrés  par-là  des  repro- 
ches que  nous  feraient  les  inlidèles,  et  qu'il  nous  serais 
difficile  d'éviter,  s'ils  nous  voyaient  manger  la  propre 
chair  de  Notre-Seigneur.  El  le  second  est  qu'en  pre* 
nant  sous  les  espèces  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  sans  que  nous  puissions  apercevoir  de  nos 
sens  ce  qui  s'opère  véritablement  dans  ce  sacrement, 
cela  peut  beaucoup  contribuer  à  augmenter  notre  foi, 
laquelle,  selon  saint  Grégoire,  ne  peut  avoir  de  mérite 
dans  les  choses  que  la  raison  et  l'expérience  nous  font 
connaître. 

§  4.  De  la  vertu  et  des  fruits  dit  l'Eucharistie. 
Si  les  pasteurs  doivent  se  souvenir  qu'ils  ne  peuvent 
expliiiuer  à  leurs  peuples  ce  que  nous  avons  dit  jus# 
qu'ici  de  l'Eucharistie  qu'avec  beaucoup  de  précaufi 
lion ,  et  qu'après  avoir  jugé  qu'ils  en  sont  capables,  om 
que  la  nécessité  des  temps  les  y  oblige,  ils  doivem 
aussi  savoir  que ,  comme  il  n'y  a  personne  à  qui  \É 
connaissance  de  la  vertu  admirable  de  rEucharisiieet 
des  grands  avantages  qu'elle  procure  ne  soit  mile  et 
nécessaire ,  ils  doivent  tâcher  de  ne  rien  oublier  pour 
en  donner  une  connaissance  parfaite  aux  fidèles ,  afin 
qu'ils  puissent  mieux  comprendre  combien  ce  sacre-' 
ment  est  utile. 

Et  parce  qu'il  est  difficile  de  bien  expliquer  en  par- 
ticulier tous  les  avantages  et  tous  les  fruits  «pic  l'on 
reçoit  par  ce  sacrement ,  il  suffira  d'apporter  une  oi. 
deux  preuves  capables  de  faire  connaître  quelle  es! 
l'abondance  des  biens  qui  sont  renfermés  dans  ces  au- 
gustes mystères. 

C'est  ce  que  les  pasteurs  pourront  faire  en  quelque 
sorte,  si,  après  avoir  examiné  la  vertu  et  la  na 
lure  de  tous  les  sacrements ,  ils  font  voir  qu'il  y 
autant  de  différence  entre  celui-ci  et  tous  les  autre, 
qu'entre  la  source  et  les  ruisseaux  qui  en  découlent 
Car  c'est  avec  vérité  et  même  par  nécessité  qu'il  es 
appelé  la  source  de  toutes  les  grâces ,  puis(|u'il  ren 
ferme  en  soi  d'une  manière  admirable  Noire-Seigneu 
Jésus-Christ,  la  source  de  tous  les  dons  célestes  e 
Tauleur  de  tous  les  sacrements,  qui  tirent  de  lui  com- 
me de  leur  principe  toute  leur  perfeclion  et  toutes  le 
grâces  (pi'ils  communi(|uent.  Et  il  est  aisé  de  juge 
par-là  quelle  peut  être  rexcellence  des  dons  qui  nou 
sont  communiqués  par  ce  sacrement. 

La  considération  de  la  nature  el  des  qualités  d' 
pain  et  du  vin,  qui  sont  les  symboles  de  ce  sacremenl 
pourra  encore  leur  donner  beaucoup  d'ouverlure  pou 
faire  comprendre  aux  fidèles  l'abondance  des  bien 
qui  sont  renfermés  dans  ce  mystère  ;  puisque  ton 
les  avantages  que  le  pain  et  le  vin  procurent  au  corpî 
l'Eucb^ristie  les  procure  à  l'âme  d'une  manière  eucor 
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bien  plus  parfaite  et  plus  exccIlciUe.  Car  le  corps  de 
Jésus-Chrisl  dans  ce  sacrcmcnl  ne  se  change  pas  en 
BOlre  substance  comme  le  pain  et  le  vin  ,  mais  c'est 
nous  nu  contraire  qui  sommes  en  quelque  maiiière 
changés,  et  qui  devenons  comme  une  même  ciioso 
avec  Jésus-Christ,  en  sorte  que  Ton  peut  appliquer  à 
reflet  de  ce  sacrement  ces  paroles  que  saint  Augustin 
met  en  la  bouche  deNolre-Seigncur:  «Je  suis  la  nour- 
riture des  parfaits.  Croissez,  cl  puis  vous  me  mange- 
rez. Vous  ne  me  changerez  pas  néanmoins  en  votre 
substance,  comme  il  arrive  en  la  nourriture  corporelle, 
mais  ce  sera  vous  qui  serez  changés  en  moi.» 

Que  si  la  grâce  et  la  vériié  a  été  apportée  par  Jésus- 
Christ  (Jean  6,  57),  il  faut  nécessairement  qu'elle  rem- 
plisse l'àme  de  celui  qui  reçoit  ce  sacrement ,  puis- 
qu'il ne  faut  point  douter  que  celui  qui  le  reçoit  avec 
pureté  et  avec  piété  ne  reçoive  en  lui  Jésus-Christ,  et 
ne  devienne  un  des  membres  vivonts  de  son  corps. 
C'est  ce  qu'il  a  lui-même  maniué,  lorsqu'il  a  dit  (ibid. 
58)  :  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  de- 
meure en  moi  et  moi  en  lui.  Quiconque  me  mange  vivra 
aussi  pour  moi.  Le  pain  que  je  donnerai ,  c'est  ma  chair 
que  je  dois  donner  pour  la  vie  du  monde.  Sur  quoi  S.  Cy- 
rille a  fait  celle  remarque:  «Le  verbe  de  Dieu,s'unissant 
à  sa  propre  chair,  l'a  rendue  vivifiante.  Ainsi  il  était 
à  propos  qu'il  s'unît  d'une  manière  admirable  à  nos 
corps  par  le  moyen  de  sa  chair  et  son  précieux  sang, 
que  nous  recevons  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin, 
afin  qu'ils  nous  donnassent  la  vie.  » 

Et  quand  on  dit  que  l'Eucharistie  communique  la 
grâce ,  ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  nécessaire  que  celui 
qui  veut  recevoir  utilement  ce  sacrement  ait  aupa- 
ravant reçu  la  grâce.  Car  de  même  que  les  aliments 
corporels  ne  servent  de  rien  aux  corps  morts ,  aussi 
ces  sacrés  mystères  sont  inutiles  à  une  âme  qui  ne  vit 
point  de  l'Esprit  de  Dieu,  et  ils  ne  retiennent  les  ap- 
iparcnces  du  pain  et  du  vin  que  pour  marquer  qu'ils 
ont  été  institués,  non  pour  redonner  la  vie  spirituelle 
I à  l'àme,   mais  pour  la  lui  conserver  après  l'avoir 
i reçue. 

i  L'on  dit  donc  que  l'Eucharistie  communique  la 
!  grâce  :  1°  parce  que  la  première  grâce  sans  laquelle 
!  personne  ne  doit  recevoir  ce  sacrement,  de  peur 
I  qu'il  ne  mange  et  ne  boive  en  même  temps  sa  con- 
I  damnation ,  n'est  accordée  à  personne  qu'il  n'y  ait 
i  participé  au  moins  de  désir  et  de  volonlé.  Car  elle 
!  est  la  lin  de  tous  les  autres  sacrements ,  et  le  sym- 
I  bole  de  l'unité  et  de  l'union  de  l'Eglise ,  hors  laquelle 
iou  ne  peut  participer  à  la  grâce. 

Et  T  parce  que  comme  le  corps  n'est  pas  seule- 
ment conservé  par  la  nourriture  corporelle ,  mais 
I  même  en  reçoit  un  nouvel  accroissement  de  force  , 
ict  qu'il  reçoit  tous  les  jours  une  satislaction  nouvelle 
|en  la  prenant;  de  même  aussi  l'Eucharistie ,  qui  est 
jla  nourriture  spirituelle  de  l'âme,  n'entretient  pas 
i  seulement  sa  vie  spirituelle  ,  mais  elle  lui  donne  de 
(nouvelles  forces  et  fait  que  l'esprit  goûte  avec  plus 
i  de  plaisir  les  choses  divines;  d'où  vient  qu'elle  est 
[Comparée  à  la  manne,  qui  avaii  la  propriété  de  satis- 
faire le  goût  de  tous  ceux  qui  en  mangeaient. 

L'Eucharistie  remet  aussi  les  péchés  légers,  qu'on 
appelle  ordinairement  véniels.  Et  pour  user  toujours 
de  la  comparaison  de  la  nourriture  lempon  lie , 
comme  elle  répare  ce  que  la  violence  de  la  chaleur 
naturelle  diminue  tous  les  jours  en  nous  de  noire 
substance ,  de  môme  aussi  l'Eucharistie  en  effaçant 
toutes  les  fautes  légères  que  l'ardeur  de  notre  concu- 
piscence nous  fait  commettre  tous  les  jours  contre 
Dieu  ,  répare  ce  que  noue  âme  peut  perdre  de  la  vie 
de  la  grâce.  Ce  qui  a  lait  dire  à  saint  Ambroise,  par- 
lant de  ce  divin  sacrement ,  que  ce  pain  de  chaque 
jour  doit  être  pris  pour  servir  de  remède  aux  intir- 
imiés  que  l'on  contracte  chaque  jour,  c'est  à-dire 
des  péchés  auxquels  l'esprit  ne  se  porte  point  a^ec 
plaisir  et  avec  attachoH*ent. 

L'Eucharistie  a  encore  la  v^tu  et  la  force  de  nous 
çpliserver  purs  et  exempts  de  crime,  de  nous  forti- 


fier contre  les  attaques  des  tentations  ,  et  de  servir  à 
notre  âme  comme  d'un  céleste  antidote  pour  l'cmpe- 
cher  d'être  corrompue  et  infectée  du  venin  mortel 
des  passions.  C'est  pourquoi  nous  voyons  que  dans 
les  premiers  temps  de  l'Eglise ,  oi^i  les  fidèles  étaient 
condamnés  par  les  tyrans  aux  supplices  et  à  la  mort 
pour  la  confession  de  la  foi  chrétienne,  les  évêques, 
suivant  la  coutume  de  l'Eglise,  leur  donnaient,  comme 
le  témoigne  saint  Cyprien  ,  les  sacrements  du  corps 
et  du  sang  de  Notre-Seigneur,  de  peur  qu'étant  sur- 
montés par  la  violence  des  tourments  ils  ne  perdissent 
courage  dans  un  si  salutaire  combat.  L'Eucharistie 
modère  et  réprime  aussi  les  ardeurs  de  la  chair.  Car 
à  proportion  qu'elle  allume  de  plus  en  plus  le  feu  de 
la  chasité  dans  le  cœur  ,  elle  y  éteint  nécessairement 
l'ardeur  de  la  concupiscence. 

Mais  pour  comprendre  en  un  mot  tous  les  avanta- 
ges et  les  fruits  que  l'on  reçoit  du  sacrement  de  l'Eu- 
charistie ,  il  suffit  de  dire  qu'il  a  une  force  toute  par- 
ticulière pour  procurer  la  gloire  éternelle  à  ceux  qui 
y  participent.  C'est  ce  que  Notre-Seigneur  nous  a  mar- 
qué, lorsqu'il  a  dit  dans  saint  Jean  (6,  54):  Celui 
qui  mange  ma  chair  cl  boit  mon  sang  a  la  vie  éternelle , 
et  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour. 

De  sorte  que  les  fidèles  étant  munis  de  la  grâce  de 
ce  sacrement,  non  seulement  jouissent  dans  cette  vie 
d'une  très-grande  paix  et  tranquillité  de  conscience  , 
mais  même,  à  l'exemple  d'Elie,  qui,  après  avoir  été 
fortifié  par  le  paiii  (ju'un  ange  lui  avait  apporté  ,  alla 
jusqu'à  la  montagne  d'iloreb ,  ils  passent  heureuse- 
jnerit  au  sortir  de  celle  vie  à  la  gloire  et  à  la  béati- 
tude éternelles. 

Il  sera  aisé  aux  pasteurs  de  représenter  aux  fidèles 
avec  plus  d'étendue  tous  ces  avantages  et  tous  ces 
grands  biens  qu'on  reçoit  de  l'Eucharistie  ,  s'ils  s'ap- 
pliquent à  expliquer  le  chapitre  6  de  l'Evangile  de 
saint  Jean  ,  où  plusieurs  effets  de  ce  sacrement  sont 
marqués;  et  si,  |)arcourant  les  actions  et  les  miracles 
de  Noire-Seigneur,  ils  montrent  que  si  nous  estimons 
avec  raison  tiès-heureux  ceux  qui  l'ont  reçu  dans 
leur  maison  lorsqu'il  était  encore  mortel ,  ou  qui 
ont  recouvré  leur  santé  en  ïouchant  le  bord  de  sa 
robe ,  nous  devons  croire  que  nous  le  sommes  bien 
davantage  ,  puisque  tout  glorieux  et  immortel  qu'il 
est ,  il  ne  dédaigne  pas  d'entrer  en  nos  âmes  pour  en 
guérir  toutes  les  plaies,  et  pour  se  les  unir  à  lui-même, 
après  les  avoir  ornées  et  enrichies  de  ses  plus  grands 
dons. 

§  5.  Qu'il  ij  a  trois  manières  de  participer  à  l'Eucha- 
ristie. 

11  faut  montrer  maintenant  qui  sont  ceux  qui  par- 
ticipent à  tous  ces  grands  avantages  de  l'Eucliaristie 
que  l'on  vieiit  de  représenter,  et  quelles  sont  les 
manières  différentes  d'y  parliciper,  afin  que  les  fidè- 
les choisissent  celle  [qui  est  la  plus  excellente.  Les 
SS.  Pères,  selon  le  concile  de  Trente  ,  en  ont  distin- 
gué trois  sortes. 

Les  uns,  disent-ils,  reçoivent  seulement  le  sacre- 
ment ,  comme  les  pécheurs  qui  ont  la  hardiesse  et  la 
téniérilé  de  recevoir  les  sacrés  mystères  avec  une 
bouche  et  un  cœur  impurs,  et  dont  l'Apôtre  dit 
(l  Cor.  11  ,  27)  qu'ils  mangent  et  boivent  indignement 
le  corps  du  Seigneur.  Et  c'est  de  ces  personnes  (^ue 
parle  saiiit  Augustin  ,  lorsqu'il  dit  :  Celui  qui  ne  de- 
meure pas  en  Jésus-Christ ,  et  en  qui  Jésus-Christ  ne 
demeure  pas,  très-certainemenl  ne  mange  point  spirituel- 
ment  sa  chair,  quoique  extérieurement  et  visiblement  il 
presse  sous  ses  dents  les  sacrements  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ.  Ainsi  tous  ceux  qui  reçoivent  dans 
cette  disposition  l'Eucharistie,  non  seulement  n'en  re- 
çoivent aucun  fruit. mais  môme,  selon  l'Apôtre  (1  Cor. 
11, 29),  ils  mangent  et  boivent  leur  propre  condamnaiion. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  participent  à  l'Eucharistie 
seulement  en  esprit.  Et  ce  sont  ceux  qui,  étant  ani- 
més d'une  véritable  foi,  qui  opère  par  la  charité, 
anangent  de  désir  et  de  volonlé  ce  pain  céleste.  Or , 
quoique  ces  personnes  ne  reçoivent  peut-être  pas 


287 


tous  les  fruits  que  l'Eucharistie  peut  produire  dans 
ceux  qui  la  reçoivent  réellement,  ils  en  reçoivent 
néanmoins  de  très-considérables.  ^  „^    ,     .    . 

Enfin  il  y  en  a  qui  participent  a  1  Eucharistie  spi- 
riluellenient  et  sacramenlellement,  et  ces  personnes 
s'élaiit  éprouvées  scion  le  conseil  de  l'Apôtre,  et  s'e- 
tant  revélues  de  la  robe  nuptiale  avant  que  de  le  re- 
cevoir, pariicipent  à  tontes  les  grâces  et  à  tous  les 
fruits  que  nous  avons  ci-devant  marqués.  Ainsi  ceux 
qui  pouvant  recevoir  le  sacrement  du  corps  de  notre 
Seigneur  se  contentent  d'y  participer  et  de  commu- 
nier spirilnellemer.t  se  priventde  très-grandes  grâces. 
§6.  Des  dispositions  nécessaires  pour  communier  di- 
gnement. 
Avant  <le  marquer  les  dispositions  nécessaires 
pour  recevoir  dignement  TEncharislie ,  il  faut  pre- 
mièrement, pour  être  convaincu  de  la  nécessité  de 
cetle  préparation  ,  considérer  quelle  fut  la  conduite 
que  Noire-Seigneur  tint  à  l'égard  de  ses  apôtres, 
lorsqu'il  leur  voulut  donner  le  sacrement  de  son 
corps  et  de  son  sang.  Car  nous  remarquons  qu'a- 
vant de  le  leur  donner,  il  ne  laisse  pas  ,  (pioi- 
qu'ils  fussent  déjà  purs,  de  leur  laver  les  pieds;  ce  qui 
nous  doit  faire  comprendre  que  nous  ne  devons  rien 
négliger  pour  être  dans  une  parfaite  puuelé  et  une 
parfaite  innocence,  lorsque  nous  voulons  recevoir 
ces  sacrés  mystères. 

Et  en  effet  comme  ceux  qui  s'approchent  de  TEu- 
charistie  dans  de  saintes  dispositions  reçoivent  par 
ce  sacrement  les  plus  excellents  dons  de  la  grâce, 
ceux  aussi  qui  y  participent  indignement ,  bien  loin 
d'en  tirer  aucun  fruit,  n'y  trouvent  que  leur  con- 
damnation et  leur  perte.  Car  les  choses  les  plus 
excellentos  et  les  plus  salutaires  ont  cela  de  par- 
ticulier que  comme  elles  sont  très-utiles,  lorsque 
l'on  en  use  dans  les  dispositions  nécessaires,  elles 
sont  aussi  très-nuisibles  et  très  pernicieuses,  lorsque 
l'on  en  use  dans  des  dispositions  contraires.  H  ne  faut 
donc  pas  s'éionner  si  les  plus  excellents  dons  de 
Dieu,  qui  nous  aident  à  obieuir  la  gloire  éter- 
nelle, lorsqu'on  les  reçoit  dans  les  dispositions  né- 
cessaires, causent  an  consraire  la  mort  éternelle 
lorsqu'on  s'en  rend  indigne  faute  d'y  apporter  ces 
dispositions. 

Nous  avons  un  bel  exemple  dans  l'arche  de  l'al- 
liance ,  qui,  étant  ce  que  les  Israélites  avaient  de 
plus  précieux,  ei  dont  Dieu  s'était  servi  pour  leur  faire 
des  grâces  très-signalées  et  presque  sans  nombre, 
causa  aux  Philistins  une  m:iladie  très-dangereuse  et 
très  houleuse,  qui  les  réduisit  à  un  état  très-miséra- 
ble. Et  nous  voyons  que  les  viandes,  qui,  étant  reçues 
dans  un  esloniac  bien  disposé,  nourrissent  et  sou- 
tiennent le  corps,  causent  de  grandes  maladies  lors- 
qu'elles sont  reçues  dans  un  estomac  rempli  de  mau- 
vaises humeurs. 

La  première  disposition  où  il  faut  donc  être  pour 
recevoir  dignenient  le  sacrement  de  l'Eucharistie  est 
de  savoir  faire  le  discernement  qu'il  y  a  entre  celte 
lable  sacrée  et  les  labiés  profanes,  entre  ce  pain  cé- 
leste et  le  pain  commun  et  ordinaire.  Et  c'est  ce  que 
l'on  fait  lorsque  l'on  croii  fermement  que  c'est  le 
vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Notre-Seignenr  que  les 
anges  adorent  dans  le  ciel,  an  commandement  duquel 
les  colonnes  du  ciel  iremblent  et  Irémissent  d'appré- 
iiension  ,  et  d<mt  la  gloire  remplit  le  ciel  et  la  terre. 
C'est  là  vérilablemenl  discerner  le  corps  du  Seigneur^ 
comme  l'ordonne  l'Apôtre  (i  Cor.  il,  29).  Car  il  faut 
se  coiitenler  d'admirer  la  profondeur  de  ce  mystère, 
sans  vouloir  par  des  recherches  trop  curieuses  en  pé- 
nétrer la  vérité. 

La  seconde  disposition  qui  est  surtout  nécessaire 
est  d'examiner  si  nous  sommes  en  paix  avec  tout  le 
mor.de,  et  si  nous  aimons  véritablement  notre  pro- 
cliain.  Si,  lorsque  vous  présentez  votre  don  à  rautel,  dit 
Notre-Seigneur  (Mallh.  5,  14),  vous  vous  souvenez  que 
votre  frère  a  quelque  chose  contre  vous^  laissez-là  voire 
don  devant  l'autel ,  et  allez  vous  réconcilier  auparavant 
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avec  votre  frère,  et  puis  vous  reviendrez  offrir  votre  don. 
La  troisième  disposition  est  d'examiner  soigneu- 
sement notre  conscience,  et  si  nous  ne  sommes  point 
souillés  de  quelque  péché  mortel  dont  nous  devons 
faire  pénitence ,  afin  qu'auparavant  nous  tâchions  de 
l'effacer  par  le  remède  de  la  contrition  et  de  la  con- 
fession. Car  le  concile  de  Trente  a  défini  que  per- 
sonne ne  peut  sans  crime  recevoir  l'Eucharistie  étant 
en  péché  mortel ,  s'il  ne  s'en  est  purifié  auparavant 
par  la  confession  ,  lorsqu'il  peut  avoir  un  prêtre  pour 
Se  confesser,  quand  même  il  lui  semblerait  en  avoir 
de  la  contrition. 

La  quatrième  disposition  est  de  faire  réflexion  en 
notis-mémes  combien  nous  sommes  indignes  que  No- 
tre Seigneur  nous  accorde  ce  don  divin.  Ce  qui  nous 
doii  porter  à  dire  de  cœur  avec  le  cenlenier  à  qui  no- 
tre Sauveur  lui-même  a  rendu  ce  témoignage,  qu'il 
n'avait  point  trouvé  dans  Israël  une  aussi  grande  foi 
que  la  sienne  (Malth.  8.  8)  :  Seigneur,  je  ne  suis  pas 
digne  que  vous  entriez  dans  ma  maison. 

Nous  devons  enfin  examiner  si  nous  sommes  en 
état  de  dire  comme  saint  Pierre  (Joan.  21,  29j  :  Sei- 
gneur, vous  savez  que  je  vous  aime;  et  nous  devons 
nous  souvenir  qu'il  est  dit  dans  l'Evangile  que  ce- 
lui qui  s'était  assis  au  f*  siin  sans  la  robe  nuptiale, 
fut  jeté  dans  une  obscure  prison,  pour  y  être  éiernel- 
lemenl  tourmenté. 

Oulre  ces  dispositions  du  cœur  et  de  l'esprit,  il 
faut  encore  y  apporter  les  dispositions  du  corps.  Car; 
l'on  ne  doit  s'approeher  qu'à  jeun  de  cette  table  sa- 
crée; en  sorte  qu'il  faut  au  moins  que  depuis  le  milieu 
de  la  nuit  qui  précède  le  jour  que  Ton  s'en  doit  ap- 
procher jusqu'à  ce  que  l'on  ait  reçu  la  sainte  Eucha 
ristie  Ton  n'ait  ni  mangé  ni  bu. 

La  dignité  de  cet  auguste  et  adorable  sacrement  de- 
mande encore  (jue  les  personnes  mariées  s'abstiennenf 
pendant  quelques  jours  de  l'usage  du  mariage, 
l'exemple  de  David,  qui,  avant  que  de  recevoir  de  la 
main  du  grand-prêtre  les  pains  qui  étaient  exposés  dans 
le  temple,  lui  déclara  qu'il  y  avait  irois  jours  que  lui 
et  ceux  qui  l'accompagnaient  n'avaient  vu  leurs  fem- 
mes. Voilà  à  peu  près  ce  qu'il  faut  principalement  ob 
server  pour  se  préparer  à  recevoir  dignement  les 
saints  mystères.  Car  toutes  les  aulres  dispositions  se 
peuvent  aisément  réduire  à  celles-ci. 

Mais  parce  qu'il  se  pourrait  faire  que  des  personnes 
lâches  et  négligentes,  regardant  celle  préparatior 
comme  une  chose  tout-à-fait  dure  et  difficile,  pren- 
draient de  !à  occasion  de  négliger  de  recevoir  ce  sa 
cremcnt,  il  faut  que  les  pasteurs  avertissent  souveii; 
les  fidèles  que  l'obligation  de  recevoir  la  sainte  Eu 
charistie  est  une  loi  qui  regarde  tout  le  monde,  etqiu 
l'Eglise  même  a  ordonné  que  celui  qui  manqueraiid( 
communier  au  moins  une  fois  l'année,  au  temps  de  Pâ- 
que,  serait  exclu  de  sa  communion. 

Ils  ne  doivent  pas  néaimioins  s'imaginer  que  ce  soi, 
assez  pour  obéir  à  ce  commandement  de  recevoir  li 
corps  de  Jésus-Christ  seulement  une  fois  l'année;  mai 
ils  doivent  se  mettre  en  état  de  communier  le  plm 
souvent  qu'il  leur  sera  possible.  Pour  ce  qui  est  de  sa 
voir  s'il  est  plus  expédier)t  qu'ils  communient  tous  le 
mois,  ou  tontes  les  semaines,  ou  tous  les  jours,  c'es 
ce  que  l'on  ne  peut  pas  précisément  déterminer  à  l'é 
gard  de  tous  les  fidèles.  La  règle  la  plus  certaine  es 
celle  que  donne  saint  Augustin  dans  ces  paroles  :  Vi 
vez  en  sorte  que  vous  puissiez  recevoir  tous  les  jour 
la  sainte  Eucharistie. 

11  est  donc  du  devoir  des  pasteurs  de  représente 
souvent  aux  fidèles  que,  comme  ils  sont  persuadé 
qu'ils  ont  besoin  de  nourrir  tous  les  jours  leurs  corps 
ils  ne  doivent  pas  aussi  négliger  de  nourrir  leurs  âme 
de  ce  sacrement,  puiscpie  l'âme  n'a  pas  moins  besoii 
de  cette  nourriture  spiirilnelle  que  le  corps  en  a  de  1: 
nourriture  corporelle.  Et  il  sera  très-utile  qu'ils  leu 
représenlent  sur  ce  sujet  les  grands  avantages  que  non 
avons  fait  voir  ci-devant  que  nous  recevions  de  i 
communion  sacramentelle  de  l'Eucharisîie.  Us  pour 
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ronl  encore,  pour  les  confirmer  dans  cette  praiique,  se 

servir  de  lexcmple  de  la  manne,  qui  é;ail  la  figure  de 

rEucharisiie,  dont  tous  les  Israélites  éaiénl  obligés 

I  de  manger  tons  les  jours  pour  réparer  les  forces  de 

[leurs  corps^  Enfin,  ils  eniploieront  Taulorilé  de  tous 

fies  saints  Pères,  qui  recommandent  soigneusement 

l'usage  fréquent  de  ce  sacreineni.  Car  ces  paroles  de 

I  saint  Augustin  :  «  Puisque  vous  péchez  tous  les  jours, 

'recevez  donc  aussi  TEucharisiie  toiis  les  jours,  »  ne 

I  marquent  pas  un  senliment  (jui  lui  soil  pariiculier; 

Imais  quic(ujque  examinera  avec  soin  quelle  a  été  la 

!  pensée  de  tous  les  Pères  (pii  oiU  écrit  sur  ce  sujet, 

(reconnaîtra  aisément  qu'ils  ont  tous  éié  de  ce  senti- 

I  ment. 

'     Aussi  voyons-uous  dans  les  Actes  des  apôtres  que 
'  dans  les  premiers  tenips  de  l'Eglise  les  fidèles  rece- 
j  valent  tous  les  jours  TEucharislie.  Car  comme  loiisceux 
1  qui  faisaient  alors  profession    de  la  foi  cliréiienne 
I  étaient  enflammés  d'une  cliarité  véiilahle  et  sincère,  et 
qu'ils  étaient  continuellement   occupés  à  la  prière  et 
aux  autres  œuvres  de  piélé,  ils  étaient  toujours  dispo- 
i  ses  à  recevoir  le  sacrement  du  corps  de  Jésus-Christ. 
■     Le  pape  Anaclet  renouvela  depuis  en  partie  celte 
I  coutume  qui  semblait  s'être  relâchée.  Car  il  ordonna 
que  tous  les  ministres  de  l'Iiglise  qui  assisteraient  au 
.sacrifice  de  la   messe  y  comnnmieraient,  prétendant 
que  les  apôtres  l'avaient  ordonné  de  la  sorte  :  c'a  en- 
core été  une  coutume  qui  a  duré  longleaips  dans  l'E- 
glise, que  le  prêtre  ayant  achevé  le  sacrifice,  et  après 
avoir  connnunié.  se   tournait  vers  le  peuple,  cl  l'in- 
vitait de  s'approcher  de  la  sainte  table,    n  dis. «ni  :  Ve- 
nez, mes  frères,  à  la  communion.  El  alors  ceux  (jui  s'y 
élaient  disposés,  recevaient  dans  de  grands  sentiments 
de  religion  les  sacrés  mysières. 

Mais  le  pape  Fabien  remarquant  que  la  charité  et  la 
piéie  étaient  tellement  refroidies  dans  les  fidèles,  qu'ils 
n'approchaient  de  la  communion  (jue  très-rarement, 
ordonna  que  tout  le  monde  recevrait  l'Eucharistie 
trois  l'ois  Tannée,  à  Noël,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte  ; 
ce  (jui  a  été  depuis  confirmé  par  plusieurs  conciles, 
et  parliculièrenient  par  le  premier  concile  d'Agde. 

Enfin  les  choses  étant  veni.es  jusqu'à  ce  point  de  re- 
lâchen/ent,  que  non  senlemenl  cette  ordonnance  ne 
s'observait  point,  mai  •.  même  qu'on  passait  plusieurs 
années  sans  recevoir  la  sainte  Eucharistie,  il  fut  or- 
donné dans  le  concile  de  Lalran  que  tous  les  fidèles 
recevraient  tous  les  ans  au  moins  une  fois  au  temps 
de  Pàque,  le  corps  de  Jésus  Christ,  et  que  ceux  qui 
négligeraient  de  le  faire  seraient  exclus  de  l'entrée 
lie  l'église. 

Or  quniijue  celle  loi  établie  par  Jésus-Christ,  et 
confirmée  par  l'aulorilé  de  l'Eglise,  regarde  tous  les  fi- 
dèles, il  faut  néanmoins  en  excepter  ceux  qui,  à  cause 
de  la  faiblesse  de  leur  âge,  n'ont  pas  l'usage  delà  rai- 
son. Car  comme  ces  persoimes  ne  peuvent  pas  con- 
naître la  diiîérence  qu'il  y  a  entre  l'Eucharistie  et  le 
paincommunet  ordinaire,  elles  ne  sont  pasaussicapa- 
bles d'apporter  la  piélé  et  la  religion  nécessaires  pour  la 
recevoir  dignement.  El  il  semble  même  que  ce  serait 
une  chose  contraire  à  rinstitulicMi  de  l'Eucharislie  que 
d'en  user  d'une  autre  manière.  Car  INotre- Seigneur 
ayant  dit  (  Mai  th.  20,  2li  )  :  Prenez  et  mangez^  sem- 
ble avoir  exclu  les  enfants  de  ce  sacrement,  puisqu'il 
est  visible  (|ue  les  enfants  ne  sonl  pas  capables  de 
recevoirnidemangerl  Eucharistie;  et  quoique  c'ait  éié 
une  coutume  assez  ancienne  en  qi/olques  églises  de 
donner  l'Eucharistie  même  aux  peiils  enfuits,  néan- 
moins il  y  a  déjà  longtemps  que  celle  praliipie  a  cessé 
par  l'autorité  de  l'Eglise,  tant  pour  les  raisons  que 
nous  venons  de  marquer  que  pour  plusieurs  autres 
qui  sont  très-conforujes  à  la  jiiélé  chrétienne. 

Pour  ce  qui  est  du  temps  auquel  l'on  peut  donner  la 
communion  aux  enfiinls,  personne  n'en  peut  mieux 
juger  que  leurs  parenls  et  le  prêtre  à  qui  ils  confessent 
leurs  péchés.  Car  c'est  à  eux  à  examiner  et  à  interro- 
ger les  enfants  pour  voir  s'ils  ont  une  connaissance 
suffisante  de  cet  auguste  sacrement,  s'ils  sont  capa- 


bles de  le  goûler,  s'ils  ont  un  véritable  désir  de  le  re- 
cevovi. 

L'on  ne  doit  point  encore  administrer  ce  sacrement 
aux  fous  et  aux  insensés,  étant  incapables  d'aucun  sen- 
timent de  piélé.  Néamnoins  si  avant  d'être  tombés 
en  démence  on  a  reconnu  en  eux  de  la  piélé,  une 
bonne  volonté  et  quelque  es|)rit  de  religion,  on  piuir- 
ra,  selon  le  décret  du  concile  deCarlhage,  leur  donner 
rEucharistie  à  la  fin  de  leur  vie,  pourvu  qu'il  n'y  ait 
point  lieu  de  craindre  le  vomissement,  ou  quelque 
autre  inconvénient  semblable. 

Qnani  à  la  manière  de  communier,  il  faut  que  les 
pasteurs  apprennent  aux  fidèles  cpi'il  est  défendu  par 
la  loi  expre>se  de  l'Eglise  à  tout  le  monde,  excepté  aux 
prêtres  lorsqu'ils  consicrenl  le  corps  de  Jésus-Christ 
dans  le  sacrifice  de  la  messe,  de  recevoir  la  sainte  Eu- 
charistie sons  1  s  deux  es|)èces  sans  une  permission 
pariicidière  de  celle  même  Eglise.  Car  quoique  iNotre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  comme  l'explique  le  concile  de 
Trenle,  ail  inslilué  d.ms  la  cène  cet  auousle  sacrement 
sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  et"qu''l  l'i^il  donné 
a  ses  apôlres  sous  l'une  ell'autre  de  ces  espèces,  il  ne 
s'ensuit  pas  néannjoins  qu'il  ail  établi  celte  loi,  qu'on 
distribuerait  les  saints  mysières  sous  l'une  et  l'autre 
espèce  à  tous  les  fidèles.  Et  en  effet  il  ne  parle  lui- 
même  le  plus  souvent  que  d'une  seule  espèce  ;  lors- 
qu'il dit  (  Joiin.  6,  15)  que  si  quelqu'un  mange  ce  pain 
il  vivra  éternellement,  et  que  le  pain  quil  donnera,  c'est 
sa  chair  quil  doit  donner  pour  le  snlut  du  monde;  et  en- 
fin que  celui  qui  mange  de  ce  pain  vivra  éternellement. 

L'Eghse  a  élé  portée  par  plusieurs  raisons  très- 
imp  »rlaiites,  non  senlemenl  à  ne  pas  désapprouver, 
mais  encore  à  mainienir  par  l'auloriié  de  ses  canons! 
celle  coutume  de  ne  communier  que  sous  les  espèces 
du  pain. 

Car  r  il  était  à  craindre  qu'on  ne  répandît  à  terre 
le  sang  de  Noire-Seigneur,  étant  très-difiicile  d'éviter 
cet  accident  fâcheux,  si  l'on  élait  obligé  de  le  donner 
à  boire  à  une  si  grande  multitude  de  peuple. 

T  L'Eucharislie  devant  être  toujours  prêle  pour  les 
malades,  il  serait  presque  impossible  qu'en  gardant 
longtemps  les  espèces  du  vin,  elles  ne  s'aigrissent. 

5°  Il  y  a  plusieurs  persoimes  qui  ne  peuventdu  tout 
souffrir  le  goCu  ni  même  l'odeur  du  vin.  Et  ainsi  de 
peur  que  ce  qui  doit  être  donné  pour  le  salut  de  l'àme 
ne  nuisît  à  la  sanié  du  corps,  l'Eglise  a  Irès-prudem 
ment  ordonné  que  les  fidèles  ne  recevraient  que  les 
espèces  du  pain. 

4."  On  peut  encore  ajouier  à  ces  trois  raisons,  que 
dans  plusieurs  provinces  il  v  a  très-peu  de  vin,  et  (|ue 
même  l'on  n'y  en  peut  faire  porter  d'ailleurs,  qu'avec 
de  très-grandes  dépenses,  à  cause  de  la  longueur  et 
de  la  diflicullé  des  chemins. 

5°  Enfin,  ce  qui  a  principalement  porté  l'Eglise  à 
faire  cette  défense  esi  (|u'elle  a  voulu  détruire  eniiè- 
remeni  Thérésie  de  ceux  qui  niaient  que  Jésus-Christ 
fût  contenu  loul  entier  sousl'une  et  l'autre  espèce,  et 
qui  préiendaienl  que  le  corps  seulement  sans  le  sang 
élait  contenu  sous  les  espèces  du  pain,  el  le  sang  seu- 
lement sans  le  corps  sous  lesesi)ècesdu  vin  Afin  donc 
que  celle  vérité  de  la  foi  catholique  fûl  connue  plus 
disiinclemenide  tous  les  fidèles,  l'Eglise  a  très-sage- 
ment et  prudemment  ord(mné  la  communion  sous  une 
seule  espèce,  savoir  celle  du  pain.  Elle  a  eu  encore 
plusieurs  autres  raisons  pour  ordonner  celle  pratique, 
comme  on  le  peut  remarquer  dans  les  écrits  de  ceux 
qui  ont  traité  de  cette  maiière,  et  les  pasteurs  pour- 
ront les  rapporter,  s'ils  jugent  que  cela  soit  néces- 
saire. 

§  7.  Ministre  du  sacrement  de  rEucharistie. 

Qm)iqu'il  soil  presque  impossible  d'ignorer  qui  est 
le  minisire  du  sacrement  de  l'Eucharistie,  il  ne  faut 
pas  laisser  néanmoins  de  l'examiner,  afin  de  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  peut  donner  une  parfaite  connais- 
sance de  ce  sacrement.  Ainsi  les  pasteurs  apprendront 
aux  fidèles  que  la  puissance  de  consacrer  l'Eucharistie 
el  de  la  distribuer  a  été  donnée  aux  seuls  prêtres. 
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C'est  ce  que  le  S.  cancile  de  Trente  établit,  lorsqu'il 
déclnre  (sup.,  sess.  25,  c.  10)  que,  selon  la  coutume 
observée  de  tout  temps  par  l'Eglise,  les  fidèles  doi- 
vent recevoir  ce  sacrement  de  la  main  du  prêtre,  et 
que  les  prêtres  en  célébrant  la  messe  doivent  se  com- 
munier eux-mêmes,  et  que  cette  coutume  doit  reli- 
gieusement se  garder,  puisqu'elle  est  établie  sur  la  tra- 
dition des  apôlVes,  et  que  Jésus-Christ  lui-même  nous 
enalaisséTexemple.Car  ayant  consacré  son  corps,  il 
ie  distribua  de  ses  i*ropres  mains  à  ses  apôlres.  Et 
non  seulement  l'Eglise  a  donné  aux  seuls  prêtres  la 
puissance  d'administrer  ce  sacrement ,  mais  même, 
ayant  égard,  autant  qu'il  est  en  elle,  à  sa  dignité  et  à 
son  excellence,  elle  a  ordonné  que  personne  ne  lou- 
cherait aux  vases  sacrés,  aux  linges  et  aux  autres 
choses  qui  sont  nécessaires  pour  la  consécration,  qui 
ne  fût  dans  les  ordres  sacrés,  si  ce  n'est  dans  une 
pressante  néccssiié. 

Et  c'est  ce  (jui  doit  faire  comprendre,  tant  aux  prê- 
tres qu'au  reste  des  fidèles,  quelle  doit  être  la  reli- 
gion et  la  piété  de  ceux  qui  s'approchent  de  l'Eucha- 
ristie, ou  pour  la  consacrer  ou  pour  l'administrer,  ou 
pour  la  recevoir.  Ce  n'est  pas  quel'Eucharistie,  comme 
nous  l'avons  remarqué  des  autres  sacrements ,  ne 
puisse  être  consacrée  et  administrée  légitimement  par 
de  méchants  ministres,  pourvu  qu'ils  lassent  exacte- 
ment tout  ce  que  l'Eglise  observe  en  la  consacrant  et 
en  l'administrant.  Car  la  foi  nous  oblige  de  croire  que 
les  sacrements  ne  dépendent  point  du  mérite  des  mi- 
nistres, mais  seulementde  la  vertu  eldc  la  puissance  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  les  a  institués. 

Yoilà  ce  que  tout  lidèle  doit  savoir  de  l'Eucharistie 
considérée  connue  sacrement.  Il  reste  maintenant  à  la 
considérer  comme  sacrifice.  Et  c'est  cequ  il  faut  ex- 
pliquer afin  qu  ^  les  pasteurs  sachent  ce  qu'ils  doivent 
particulièrement  enseigner  aux  peuples  louchant  ce 
mystère  les  fêtes  et  les  dimanches,  selon  que  le  saint 
concile  de  Trente  le  leur  ordonne. 

§  S.  De  l'Eucliarislk  considérée  comme  sacrifice. 

Ce  sacrement  considéré  comme  sacrifice  n'est  pas 
seulement  un  trésor  qui  renferme  toutes  les  richesses 
du  ciel,  et  par  lequel,  si  nous  en  usons  bien,  nous 
nous  rendons  dignes  de  l'amour  et  de  la  grâce  de 
de  Dieu;  mais  il  a  encore  celle  vertu  particulière,  que 
c'est  par  lui  que  nous  pouvons  en  quelque  sorte  rc- 
comiaîlre  les  bontés  infinies  que  Dieu  a  eues  pour 
nous.  Mais  pour  comprendre  comhien  ce  sacrifice  lui 
est  agréable,  lorsqu'on  l'offre  de  la  manièie  qu'on  le 
doit,  il  ne  faut  que  le  comparer  avec  les  sacrifices  de 
la  loi  ancienne.  En  eiïet  si  ces  sacrifices,  dont  il  est 
dit  (ps.  59,  9)  :  Vous  navez  point  voulu  de  sacrifices 
ni  d'offrandes;  et  en  un  autre  endroit  (ps.oD,  17)  : 
Si  vous  aimiez  les  sacrifices,  je  vous  en  offrirais,  mais  les 
liolocauslcd  ne  vous  sont  pas  agréables,  ont  plu  dételle 
sorte  à  Dieu,  que  TEcriture  témoigne  (Gen.  8)  qu'il 
les  a  reçus  en  odeur  de  suavité,  qu'ils  lui  ont  été  agréa- 
bles, que  ne  devons-nous  pas  attendre  de  ce  sacrifice, 
où  celui-là  même  est  offert  et  immolé  dont  une  voix 
céleste  a  rendu  ce  glorieux  témoignage  par  deux  fois 
(Matlh.  3,  17)  :  Cest  mon  Fils  bien-aimé  dans  lequel 
j'ai  mis  toute  mon  affection  ?  Il  faut  donc  que  tous  les 
fidèles  soient  parl'aitement  instruits  de  cette  vérité,  a(in 
que,  lorsqu'ils  s'assembleront  peur  assister  à  ce  divin 
sacrilice,  ils  puissent  méditer  avec  attention  et  avec 
piclé  les  divins  mystères  qui  s'y  passent  à  leurs 
yeux. 

Et  ainsi  les  pasteurs  leur  enseigneront  que  Jésus- 
Christ  a  institué  l'Eucharistie  principalement  pour 
deux  raisons  :  la  première,  afin  qu'elle  servît  de  nour- 
riture à  notre  âme  pour  conserver  sa  vie  spirituelle  ; 
la  seconde,  afin  que  l'Eglise  eût  un  sacrifice  qu'elle 
put  offrir  continuellement  pour  l'expiation  de  nos  pé- 


une  excellente  iigure  de  cette  vérité  dans  l'agneaii 
pascal  ;  car  les  Israélites  avaient  coutume  de  l'offrir 
et  de  le  manger  comme  sacrifice  et  comme  sîicr^ 
ment. 

Notre-Seigneur  ae  pouvait  donc  nous  doinner  unf 
marque  plus  éclatante  de  l'extrême  charité  qu'il  avaii 
pour  nous,  que  de  nous  laisser  ce  sacrifice  visible,  qw 
renouvelai  ie  sacrifice  sanglant  qu'il  était  \)rès>  d'offrir 
lui-même  à  son  Père  sur  l'arbre  de  la  croix,  afin  q\)t^ 
l'Eglise  étant  répandue  dans  toute  la  terre,  eu  r-^ 
nouvelàtet  en  honorât  tous  les  jours  avec  beaucoup  dd 
fruit  la  mémoire  jus(iu'à  la  fin  des  siècles. 

Mais  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  une  grande  difîé* 
rence  entre  l'Eucharistie  considérée  comme  sacr-^n, 
ment  el  considérée  comme  sacrifice.  Car  elle  est  sa- 
crement par  la  vertu  de  la  seule  consécration  ;  mait 
elle  n'est  sacrifice  qu'en  tant  qu'elle  est  offerte.  Ainsi 
lorsqu'elle  est  renfermée  dans  le  ciboire,  ou  qu'on  la 
porte  aux  malades,  on  ne  la  considère  alors  que 
comme  sacrement,  et  non  comme  sacrifice.  De  plus, 
comme  sacrement  elle  nous  est  un  sujet  de  mérite, 
lorsque  nous  la  recevons,  et  elle  nous  procure  tous  lei 
avantages  que  nous  avons  ci-devant  marqués  ;  mais 
comme  sacrifice,  non  seulement  elle  nous  fait  méri- 
ter ;  mais  même  elle  nous  fait  satisfaire  à  Dieu  pow^ 
nos  péchés. 

Pour  ce  qui  est  du  temps  où  ce  sacrifice  a  été  in-» 
sritué,  b  saint  concile  de  Trente  ne  laisse  aucun  li^.. 
d'en  douter  :  car  il  a  déclaré  (sup.,  sess.  32,  de  Sacr,. 
miss.,  c.  2, et  cl  et 4)  que  Notre-Seigneur  finstitm^ 
dans  la  dernière  cène,  et  a  en  même  temps  frappa 
d'anathème  ceux  qui  prétendaient  qu'on  n'offre  point* 
Dieu  d^ns  l'Eglise  de  véritable  sacrifice,  ou  du  moin% 
que  d'en  offrir  ce  n'est  aulre  que  de  donner  Jésus*. 
Christ  pour  être  mangé. 

Et  le  concile  a  marqué  avec  beaucoup  de  soin  qu*: 
c'est  à  Dieu  seul  qu'on  offre  ce  sacrifice.  Car  quoique 
l'Eglise  ait  coutume  quelquefois  de  célébrer  le  sacri^- 
fice  de  l'autel  en  mémoire  et  en  l'honneur  des  saints^ 
elle  nous  apprend  en  même  temps  que  ce  n'est  pas  mjt, 
saints,  mais  à  Dieu  seul,  quia  couronné  les  saints  d'un^ 
gloire  immorlelle,  à  qui  le  sacrifice  est  offert.  D'oii 
vient  que  le  prêtre  ne  dit  jamais:  Pierre,  ou  Paul,^ 
vous  offre  ce  sacrifice;  mais  en  même  temps  qu'il 
l'offre  à  Dieu  seul ,  il  lui  rend  grâces  des  victoires  si-. 
gnalées  qu'ont  remporlées  ses  bienheureux  martyrs, 
el  il  implore  leurs  secours,  afin  qu'ils  intercèdent  pour 
nous  dans  le  ciel,  en  même  temps  que  nous  honorons 
leur  mémoire  sur  la  terre.  Cette  doctrine  de  l'Eglise, 
touchant  la  vérité  de  ce  sacrifice  est  établie  sur  les 
paroles  même  de  Jésus-Christ,  lorsque  recommandaïUi 
à  ses  apôtres,  dans  la  dernière  nuit  qu'il  mangea  aveç! 
eux,  de  célébrer  ces  sacrés  mystères,  il  leur  dit  (Luc. 
22, 19)  de  le  faire  en  mémoire  de  lui.  Car  ce  fui  alors,' 
comme  le  concile  l'a  défini,  qu'il  les  fit  prêtres,  et 
qu'il  leur  ordonna  et  à  ceux  qui  leur  succéderaient 
dans  ce  ministère  d'offrir  et  d'immoler  sou  corps. 

Ce  que  dit  saint  Paul  dans  sa  première  Epître  aux 
Corinthiens  est  encore  une  preuve  bien  évidente  de 
la  vérité  de  ce  sacrifice  :  Vous  ne  pouvez  boire,  dit-il, 
le  calice  du  Seigneur,  et  le  calice  des  démolis  ;  vous  m 
pouvez  pas  participer  à  la  table  du  Seigneur  et  à  la  ta- 
ble des  démons.  Car  comme  par  la  table. des  démons 
il  faut  entendre  l'autel  sur  lequel  on  leur  immolait,  de 
même,  afin  que  le  discours  de  f  Apôtre  soit  concluant, 
la  table  du  Seigneur  dont  il  parle  ne  pent  signifie! 
autre  chose  que  l'autel  sur  lequel  on  sacrifiait  au  Sei- 
gneur. 

Ce  sacrifice  nous  a  été  même  marqué  dans  l'ancicr 
Testament  par  plusieurs  figures  et  prophéties.  Cai 
c'est  de  lui  que  se  doil  entendre  celle-ci  du  propbèu 
Malachie  (Mal.  1,  10)  :  Mon  nom  sera  redoutable  paf'ni 


geance  et  de  sa  colère,  pour  nous  faire  ressentir  les 
efifels  de  sa  miséricor,deet  de  sa  clémence.  NotAS  avons 


parce  que  mon  nom  sera  glorifié  parmi  tes  nations  étran- 
gère^, dit  le  Seigneur  des  armées,  H  a  été  aussi  figura 
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par  tous  les  sacrifices  qui  ont  été  offerts,  tant  devant 
qu'après  la  loi  de  Moïse.  Car  tous  les  biens  qui  nous 
étaient  marqués  par  les  différentes  victimes  qui  y 
étaient  immolées  sont  renfermés  dans  celte  seule 
liosiie  qui  en  est  la  fin  et  l'accomplissement.  Mais 
entre  tous  ces  sacrifices,  il  n'y  en  a  point  qui  Tait  re- 
présenté plus  clairement  que  celui  de  Melchisédecli  ; 
d'où  vient  que  Noire-Seigneur,  voulant  faire  connaître 
qu'il  était  établi  le  Prêtre  éternel  selon  l'ordre  de 
Melchisédech,  offrit  dans  la  dernière  cène  à  Dieu  sou 
Père  son  coips  et  son  sang  sous  les  espèces  du  pain  et 
du  vin. 

Il  faut  donc  croire  que  le  sacrifice  qu'on  offre  à  la 
messe  est  le  même  que  celui  qui  a  élé  offert  à  la 
croix,  et  que  c'est  la  même  hostie,  savoir  Jésus- 
Christ  Noire-Seigneur  qui  s'est  offert  lui-même  une 
seule  fois  sur  la  croix  d'une  manière  sanglante.  Car 
celle  hosiie,  pour  être  sanglaule  ou  non  sanglante, 
ne  laisse  pas  d'êire  la  même  et  non  pas  deux  hosties 
différentes.  Et  c'est  ce  sacrifice  que  l'on  renouvelle 
tous  les  jours  dans  fEucharistie,  selon  le  eommande- 
ment  qne  Noire- Seigneur  en  a  fait  par  ces  paroles 
(Luc.  22, 19)  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi. 

Noire-Seigncur  Jésus-Christ  est  aussi  le  seul  et 
unique  prêlre  de  ce  sacrifice  ;  les  ministres  qui  con- 
sacrent son  corps  et  son  sang  n'offrent  pas  le  sacrifice 
par  eux-mêmes,  mais  seulement  comme  lenant  sa 
place.  C'est  ce  qui  est  évident  par  les  paroles  de  la 
consécraiion.  Car  le  prêlre  ne  dit  pas  :  Ceci  est  le 
corps  de  Jésus-Christ,  mais  ceci  est  mon  corps.  Et 
par  conséquent  ce  n'est  qu'en  tant  qu'il  tient  la  place 
de  Jésus-Christ  qu'il  change  par  la  vertu  de  ces  pa- 
roles la  substance  du  pain  et  du  vin  en  la  substance 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ. 

Cela  élant  ainsi,  c'est  une  vérité  certaine  et  élablie 
par  le  saint  concile  de  Trente  (  supra  ,  sess.  22,  de 
Sac.  miss.,  can.  i,  23)  que  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  n'est  pas  seulement  un  pur  sacrifice  de  louange 
cl  d'action  de  grâces ,  ou  une  simple  commémoration 
du  sacrifice  qui  a  élé  accompli  sur  la  croix,  mais  un 
sacrifice  efficace  qui  nous  réconcilie  avec  Dieu  et 
nous  le  rend  favorable.  Ainsi  il  ne  faut  point  douter 
que  si  nous  offrons  et  immolons  cette  hostie  sainle 
avec  un  cœur  pur,  une  foi  ardenie  el  une  douleur 
très-vive  de  nos  péchés,  Dieu  ne  nous  fasse  miséri- 
corde ,  el  que  nous  n'obtenions  de  lui  le  secours  de 
la  grâce  dans  nos  besoins  ;  lodeur  de  celte  viciime 
lui  élant  si  agréable,  qu'il  est  comme  impossible  qu'il 
ne  nous  accorde  en  sa  considération  la  grâce  de  la 
pénitence  et  la  rémission  de  nos  péchés.  D'où  vient 
que  fEglise,  dans  une  de  ses  prières,  dit  que  toutes 
les  fois  qu'on  célèbre  la  commémoration  de  ce  sacri- 
fice, on  opère  en  même  temps  l'ouvrage  de  notre 
salut  ;  parce  que  Dieu  répand  sur  nous,  par  ce  sacri- 
fice non  sanglant,  les  grâces  liés  abondantes  que 
cette  sanglante  victime  nous  a  méritées  par  sa  mort. 

Mais  ce  sacrifice  a  la  vertu,  non  seulement  de  pro- 
fiter à  celui  qui  rollre  et  à  celui  qui  y  participe  réel- 
lement, mais  encore  généralement  à  tous  les  fidèles, 
tant  à  ceux  qui  sont'  encore  vivants  sur  la  terre,  qu'à 
ceux  qui,  quoique  moris  dans  ia  grâce  de  Dieu,  ne 
sont  pas  néanmoins  tout-à-fail  purifiés  des  souillures 
de  leurs  péchés.  Cai-,  selon  la  tradition  conslanle  des 
apôtres  ,  il  n'est  pas  moins  permis  de  l'offrir  pour  ces 
personsics  que  pour  la  satisfaction  des  péchés  des 
vivants  et  des  peines  qu'ils  ont  méritées,  el  pour  dé- 
tourner les  afflictions  et  les  calamités  publiques.  D'où 
il  est  aisé  de  conclure  que  le  sacrifice  de  la  messe 
s'offre  particulièrement  pour  l'utilité  et  le  bien  de 
tous  les  fidèles. 

Pour  ce  qui  est  des  cérémonies  qui  s'observent 
dans  ce  sacrifice,  elles  sont  toutes  très-remarquables 
et  même  Irès-uliles  ,  d'une  pari,  pour  faire  éclater 
davantage  la  majesté  d'un  si  auguste  sacrement,  et  de 
fautre  pour  porter  les  fidèles,  à  la  vue  de  ces  mys- 
tères si  salutaires,  à  la  contemplation  des  vérités 
divines  qui  sont  cachées  dans  ce  saciifice  non  sanglant. 


Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'arrêter  à  expliquer 
ici  ces  choses, tant  parce  que  celle  matière  demanderait 
un  plus  long  discours  que  ne  peut  souffrir  le  dessein 
qu'on  s'est  proposé  dans  ce  Catéchisme,  que  parce 
qu'il  se  trouve  une  infinité  de  traités  que  des  per- 
sonnes pieuses  et  très-savantes  ont  écrits  sur  ce  sujet, 
que  les  j)asteurs  pourront  consulter  lorsqu'ils  vou- 
dront en  instruire  leurs  peuples.  Il  suffii  donc  d'avoir 
expliqué  le  mieux  que  nous  avons  pu,  avec  le  secours 
de  Dieu,  les  principaux  points  qui  regardent  l'Eucha- 
ristie, considérée  et  comme  sacrement  et  comme 
sacrifice. 

DU  SACREMENT  DE  PÉNITENCJE. 

Comme  il  n'y  a  personne  qui  ne  reconnaisse  et 
n'éprouve  en  lui-même  la  faiblesse  et  la  fragilité  de 
la  nature  humaine,  il  n'y  en  a  point  par  conséquent 
qui  puisse  ignorer  de  quelle  nécessité  est  le  sacre- 
ment de  pénitence.  C'est  pourquoi,  s'il  est  vrai  que  le 
soin  et  rexaclitude  des  pasteurs,  dans  les  choses 
qu'ils  ont  à  expliquer,  se  doit  mesurer  par  rapport  à 
la  grandeur  et  à  l'importance  de  ces  mêmes  choses, 
on  avouera  aisément  qu'ils  ne  peuvent  jamais  appor- 
ter assez  de  soin  à  expliquer  le  sacrement  de  péni- 
tence. Ils  le  doivent  même  examiner  avec  beaucoup 
plus  de  soin  que  celui  du  baptême,  puisque  le  baptême 
ne  se  donne  qu'une  fois  seulement  et  ne  peut  se 
réitérer  ;  au  lieu  que  le  sacrement  de  pénitence  s'ac- 
corde et  qu'on  est  obligé  d'y  avoir  recours  tout  au- 
tant de  fois  qu'il  arrive  qu'on  pèche  mortellement 
après  le  baptême.  D'où  vient  que  le  concile  de  Trente 
(sup.,  sess.  0,  de  Jusiif.,  c.  14  ;  sess.  14-,  de  Pœnit.,  c.  5) 
déclare  que  le  sacrement  de  pénitence  n'est  pas 
moins  nécessaire  à  ceux  qui  soiit  tombés  après  le 
baptême  que  le  baptême  est  nécessaire  ,  pour  le 
salut,  à  ceux  qui  ne  sont  point  encore  régénérés-  Et 
ce  que  dit  S.  Jérôme,  (jwe  la  pénitence  est  une  se- 
conde table  sur  laquelle  on  se  sauve  du  naufrage,  est 
aussi  approuvé  généralement  de  tous  ceux  qui,  depuis 
lui,  ont  écrit  sur  ce  sujet.  En  effet,  conmie  lorsqu'un 
vaisseau  est  échoué  el  brisé  il  ne  reste  plus  à  ceux 
qui  so!it  dedans  d'autre  refuge,  pour  se  sauver,  que 
de  lâcher  de  s'attacher  à  quelque  planche  qui  reste 
du  naufrage,  de  même  aussi  après  qu'une  personne  a 
perdu  l'innocence  de  son  baptéuie,  il  faut  désespérer 
absolumenl  de  son  salut  si  elle  n'a  recours  à  la  péni- 
lence,  comme  au  seul  refuge  qui  lui  reste  après  sa 
chute. 

C'est  ce  qui  doit  non  seulement  convaincre  les 
pasteurs  de  l'obligation  qu'ils  ont  d'instruire  leurs 
peuples  de  ce  sacrement ,  mais  même  porter  les  fi- 
dèles à  ne  pas  négliger  une  chose  qui  leur  est  si  né- 
cessaire. Car,  comme  la  considération  de  la  fragilité 
commune  à  tous  les  hommes  doit  leur  faire  désirer 
avec  toute  l'ardeur  possible  de  pouvoir  marcher,  avec 
le  secours  de  Dieu,  dans  la  voie  de  ia  justice  et  de  la 
vertu  sans  faire  aucune  chute,  ils  doivent  aussi,  lors- 
qu'il arrive  qu'ils  tombent  dans  quelque  crime,  ne 
point  différer  à  un  autre  temps  à  user  du  remède  si 
sahuaire  de  la  pénitence,  et  se  souvenir  de  la  bonté 
infinie  de  Dieu,  qui,  comme  un  bon  pasteur,  est  tou- 
jours prêl  de  bander  les  plaies  de  ses  brebis  et  d'y 
appliquer  les  remèdes  nécessaires. 

Pour  commencer  donc  ce  que  nous  avons  à  dire 
touchant  le  sacrement  de  pénitence,  il  faut  d'a- 
bord expliquer  les  différentes  signilicalions  du  mot  de 
pénitence ,  de  peur  que  quelqu'un  étant  trompé  par 
land)iguité  de  ce  terme  ne  tombe  dans  Terreur;  car 
quelques-uns  c:»itendent  par  la  pénitence  la  satisfac- 
tion ;  d'autres,  croyant,  par  un  sentiment  qui  est  très 
éloigné  de  la  foi  catholique,  que  la  pénitence  ne  re- 
garde en  aucune  manière  le  temps  passé,  la  font  con- 
sister uniquement  dans  le  changement  de  vie.  Ainsi 
pour  éviter  ces  erreurs,  il  est  nécessaire  d'être  in-» 
struit  des  différentes  significations  de  ce  terme. 

Premièrement ,  le  mot  de  pénitence  marque  le 
.cbangemeni  de  ceux  qui  commencejijt  à  s.t  déplaire 
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il  y  en  a  d'autres  qui  s'abandonnent  tellement  à  la 
douleur,  qu'ils  désespèrent  entièrement  de  leur  salut. 
Caïn  semble  avoir  été  de  ce  nombre ,  comme  ses  pa- 
roles le  témoignent  (Gen.  4 ,  23)  :  Mon  iniquiié  est 
trop  grande  pour  que  fen  puisse  mériter  le  pardon.  Et 
fV  cJî^nnd  lieu     onappelle  pénitence  la  douleur      c'estde  quoi  Ton  ne  peut  douter  à  l'égard  de  Judas,  qui, 
,!;,nP  oersonne  conçoit ,  non  pour  l'amour  de  Dieu ,      étant  touché  de  regret,  d'avoir  livre  Jesus-Christ ,  s  e- 
lunepcisuiii  V     ».      ,r       ,  , . —      trangla  et  périt  misérablement.  Nous  avons  donc  be- 

soin de  la  vertu  de   pénitence  pour  pouvoir  garder 
une  juste  modération  dans  noire  doulem'. 

Celle  vérité  paraît  encore  par  ce  que  se  propose 
celui  qui  se  repent  sincèrement  de  son  péché  ;  car  la 
première  chose  qu'il  se  croit  obligé  de  faire  est  de  dé- 
truire son  péché  et  de  purifier  son  âme  de  toute  souil- 
lure, de  toute  tache;  et  la  seconde  de  satisfaire  à 
Dieu  pour  ses  péchés.  Or  il  est  évident  que  Tune  et 
l'aulre  est  une  action  de  justice,  et  par  conséquent  de 
vertu;  car,  quoique  enîre  Dieu  et  les  hommes  la  jus- 
tice, prise  proprement  et  dans  la  rigueur,  n'ait  point 
de  lieu  à  cause  de  la  disproportion  qu'il  y  a  en  ire 
Dieu  et  l'homme,  il  est  certain  néanmoins  qu'il  ne 
laisse  pas  d'y  en  avoir  quelqu'une  ,  comme  est  celle 
qui  est  entre  un  père  et  ses  enfants  ,  entre  un  maître 


d'une  chose  qui  leur  plaisait  auparavant ,  sans  avoir 
é-ard  si  c'était  un  bien  ou  un  maL  C'est  ams.  que  se 
repenient  ceux  dont  la  tristesse  est  selon  le  monde  et 
non  selon  Dieu  ;  et  ce  repentir  n'opère  pas  le  salut , 
mais  la  mort. 

En  second 
au'une  personne — ^„.-, 

mais  pour  l'amour  de  soi-même,  de  quelque  crime 
Qu'elle  a  commis  avec  plaisir. 

Enfin  la  troisième  sorte  de  pénitence  est  non  seu- 
lement lorsque  l'on  a  de  la  douleur  dans  son  cœur 
d'avoir  commis  un  crime,  ou  que  l'on  donne  quelque 
marque  extérieure  de  sa  douleur,  mais  lorsque  l  on 
conçoit  celte  douleur  pour  l'amour  de  Dieu  seul.  Ur  le 
nom  de  pénitence  convient  proprement  à  ces  trois 
sortes  de  douleurs,  la  pénitence  étant  de  sa  nature 


'est 
repenti ,  il  est  clair  que  ce  nesi  que  piu  auuiugie  et 
par  métaphore,  se  servant  de  celle  expression  pour 
s'accommoder  à  notre  façon  de  parler  et  d'agir,  et 
pour  marquer  qrte  Dieu  a  résolu  de  changer  (luelque 
chose,  parce  qu'il  semble  agir  en   cela  comme  les 


hnmmps  nui  lorsiiu'ils  se  repentent  de  quelque  chose,  >et  ses  serviteurs.  La  troisième  chose  que  se  propose 

font  tous  Iciirs  efforts  pour  faire  le  contraire.  C'est  un    véritable  pénitent   est  de  rentrer  en  grâce  avec 

dans  ce  sens  qu'il  est  dit  que  Dieu  se  repeniil  d'avoir  Dieu,  dont  il  ava 

ir.:.M ^.  ^v.r^îw.  ^laMî  Siiiiiirm.  cause  de  ses  cri 


fait  l'homme  et  d'avoir  établi  Saûl  roi. 

Cependant  il  y  a  une  très-grande  différence  entre 
ces  trois  sortes  de  douleurs  ou  pénitences  :  car  la  pre- 
mière est  mauvaise;  la  seconde  n'est  qu'une  affec- 
tion d'une  âme  troublée  et  agitée  par  les  remords  de 
sa  conscience  ;  et  la  troisième  renferme  et  la  vertu  et 
le  sacrement  de  pénitence  ,  et  c'est  en  ce  sens  qu  il 
faut  prendre  ici  le  mot  pénitence. 

8  \.  De  la  pénitence  comme  vertu. 

Il  est  nécessaire  d'expliquer  d'abord  ce  que  c'est 
que  la  pénitence  comme  vertu ,  non  seulement  parce 
que  les  pasteurs  doivent  inspirer  aux  fidèles  la  pratique 
de  toutes  les  venus,  mais  encore  parce  (jue  les  actes  de 
la  pénitence  comme  vertu  sont  comme  la  matière  delà 
pénitence  comme  sacrement,  etqu'il  est  presque  impos- 
sible de  ne  pas  ignorer  la  forme  de  ce  sacrement  si 
l'on  n'est  premièrement  instruit  de  la  vertu  de  péni- 

tence 

Ainsi  l'on  doit  avant  toutes  choses  avertir  et  exhor- 
ter les  fidèles  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  obte- 
nir la  pénitence  du  cœur,  en  quoi  consiste  la  vertu 
de  pénitence ,  et  sans  laquelle  l'extérieur  sert  de  peu 
de  chose.  Or  l'on  a  la  pénitence  du  cœur,  lors(|u'é- 
tant  plein  d'espérance  d'oblenir  de  la  miséricorde  de 
Dieu  le  pardon  de  ses  pécliés ,  l'on  se  convertit  à  lui 
de  tout  son  cœur,  l'on  déleste  et  l'on  hait  les  crimes 
que  Ton  a  commis,  et  l'on  forme  une  résolution  ferme 
et  constante  de  changer  sa  mauvaise  vie  et  ses  mau- 
vaises mœurs  ;  et  parce  que  celle  pénitence  est  tou- 
jours accompagnée  de  douleur  et  de  tristesse ,  qui 
est  une  agitation  et  une  affection,  et  même  une  pas- 
sion ,  comme  plusieurs  l'appellent ,  inséparable  de  la 
déleslalion  du  péché;  plusieurs  Pères  définissent  la 
pénitence  par  cette  douleur  intérieure  de  l'esprit  et 
du  cœur  ;  mais  il  est  nécessaire  que  la  foi  précède  la 
douleur  du  pénitent ,  car  personne  ne  peut  se  con- 
vertir à  Dieu  qu'il  n'ait  la  foi,  ce  qui  montre  en  même 
temps  que  la  foi  ne  peut  point  être  une  partie  de  la 
pénitence. 

Or  il  est  constant  que  cette  douleur  intérieure  est 
une  vertu  ;  car,  \°  la  pénitence  nous  est  commandée 
en  plusieurs  endroits  de  l'Ecriture,  et  Dieu  ne  com- 
mande que  les  actions  louables  et  vertueuses. 

2°  On  ne  peut  nier  que  ce  ne  soil  une  vertu  d'avoir 
de  la  douleur,  quand  ,  de  la  manière  et  autant  qu'il 
faut;  or  c'est  propr/menl  ce  qu'opère  dans  les  péni- 
tents la  vertu  de  pénitence ,  car  quelquefois  il  arrive 
que  les  hommes  conçoivent  beaucoup  moins  de  dou- 
leur pour  leurs  péchés  qu'ils  ne  doivent ,  et  même  , 
comme  remarque  Salomon  (Prov.  U),  il  y  en  a  qui  se 
réjouissent  dan$  le  mal  qu'ils  font;  comme  au  contraire 


avait  encouru  la  disgrâce  et  la  haine  à 

causé  de  ses  crimes.  Or  ces  trois  choses  font  voir 
clairement  que  la  pénitence  est  une  vertu. 

Mais  quels  sont  les  degrés  par  lesquels  on  arrive  à 
cette  vertu?  1°  La  miséricorde  de  Dieu  prévient  le 
pécheur  et  convertit  son  cœur  ;  c'est  ce  qui  faisait 
dire  à  Jérémie  :  Convertissez-nous  à  vous ,  Seigneur, 
et  nous  nous  convertirons  , 

T  Etant  prévenu  de  celte  lumière,  il  s'approche  in- 
térieurement de  Dieu  par  la  foi.  Car,  comme  dit  l'A- 
pôtre (llebr.  1,6):  Pour  s'approcher  de  Dieu ,  il  faut 
croire  premièrement  qu'il  y  a  un  Dieu  et  quHl  récom- 
pense ceux  qui  le  cherchent. 

5°  La  crainte  et  l'appréhension  de  la  rigueur  des 
peines  éternelles  s'empare  de  son  cœur  elle  déiourne 
du  péché.  C'est  ce  qui  nous  est  marqué  par  ces  paro- 
les d'isaïe  :  «  U  nous  est  arrivé,  dit  ce  prophète,  ce  qui 
arrive  à  une  femme  qui  a  conçu  ;  laquelle,  étant  sur 
le  point  de  mettre  son  enfant  au  monde,  crie  dans  les 
douleurs  de  l'enfantement.  » 

4°  L'espérance  d'obtenir  de  Dieu  miséricorde  lui 
fait  prendre  ensuite  la  résolution  de  changer  de  vie  et 
de  mœurs. 

d"  Enfin  la  vérité  échauffant  son  cœur  y  fait  naître 
celle  crainte  filiale  ,  digne  des  véritables  enfants  ,  et 
(jui  fait  qu'appréliendant  uniquement  d'offenser  en  la 
moindre  chose  la  majesté  de  Dieu,  il  se  défait  entière- 
ment de  l'habitude  du  péché. 

Voilà  le*?  degrés  par  où  l'on  arrive  à  cette  excellente 
vertu  de  la  pénitence,  qui  est  toute  divine  et  toute 
céleste,  et  à  laquelle  l'Ecriture  sainte  assure  que  la 
possession  du  royaume  du  ciel  est  promise ,  comme  il, 
nous  est  marqué  par  ces  paroles  de  l'Evangile  del 
S.  Matthieu  (16,  17)  :  Faites  pénitence,  car  le  royaume 
du  cïelesl  proche;  et  par  celles-ci  d'Ezéchiel  (18,25)  : 
Si  l'impie  fait  pénitence  de  tous  les  péchés  quil  a  corn-' 
mis,  qu'il  garde  tous  mes  commandements,  et  qu'il  oft-i 
serve  les  règles  de  la  justice ,  il  vivra  élernellemenl  ; 
et  par  ces  autres  du  même  prophète  (33,  11)  :  Je  ne> 
veux  point  la  mort  de  l'impie,  mais  qu'il  se  convertisse  de^ 
sa  mauvaise  vie,  afin  qu'il  vive.  Car  il  est  constant  que 
par  celte  vie  il  faut  entendre  la  vie  bienheureuse  et 
éternelle. 

§  2.  De  la  pénitence  comme  sacrement. 
La  pénitence  extérieure  est  ce  qui  fait  propremenli 
l'essence  du  sacrement  de  pénitence,  et  elle  consiste 
dans  certaines  actions  extérieures  sensibles,  qui  mai^ 
quent  ce  qui  se  passe  intérieurement  en  l'âme. 

Jésus-Christ  l'a  mise  au  nombre  des  sacrements, 
afin  que  l'on  ne  pûtdouterde  la  rémission  des  péchés 
que  Dieu  a  promise  par  ces  paroles  d'Ezéchiel  :  St 
l'impie  fait  pénitence  ^  il  vivra  éterncllemenl.  Car  autre- 
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inonl  Ton  sernit  diins  une  incerlitude  conlinuelfe  si 
l'on  aurait  la  pénitence  intérieure,  chacun  ayant  sujet 
d'avoir  pour  suspect  le  jugement  qu'il  fait  de  ses  pro- 
pres aciions.  Ainsi  Notre-Seigneur,  voulant  remédier 
au  trouble  que  causerait  celle  incerlitude,  a  insliiué  le 
sacrement  de  pénitence,  afin  que  par  la  foi  (pfil  est 
juste  que  l'on  ail  en  la  vertu  des  sacrements,  chacun 
eût  sa  conscience  en  repos ,  sachant  que  ses  péchés 
lui  sont  remis  par  l'absolution  du  prêlre,  éfnnt  de  foi 
que  la  parole  du  préire  qui  remet  les  péchés  avec 
connaissance  de  cause  est  aussi  efficace  que  ces  pa- 
roles de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  (Mai th.  9,  2)  : 
3Ion  filsy  ayez  confiance,  vos  péchés  vous  sont  remis^  le 
furent  à  l'égard  du  paralytique. 

De  plus,  comme  personne  ne  peut  être  sauvé  que 
par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  par  les  mérites  de 
sa  passion,  il  a  été  très  à  propos  et  même  très-uiile 
qu  il  instituât  un  sacrement  qui  servît  comme  de 
cjuial  pour  faire  couler  sur  nous  son  sang,  qui  eflaçàt 
les  péchés  que  nous  aurions  commis  après  le  baptême, 
afin  que  nous  fussions  convaincus  que  nous  sommes 
redevables  uniquement  à  Notre  Sauveur  de  la  grâce 
de  notre  réconciliation  avec  Dieu. 

Et  il  est  même  facile  de  montrer  que  la  pénilence 
est  un   sacrement.  Car  de  même  que  le  l)aj)lêmo  est 
m  sacrement,  parce  qu'il  efface  tous  les  péchés,  et 
parliculièrcmeni  le  péché  originel,  il  faut  par  la  même 
raison  que  la  péniieiice,  qui  clîace  tous  les  péchés  de 
volonié  ou  d'action  que  l'on  a  commis  après  le  ba- 
piême,   soit  véritablement  et  proprement  un  sacre- 
ment. Mais  de  plus,  et  c'en  est  même  la  principale 
raison,  comme  ce  qui  se  fait  exlérieurement  et  par  le 
pénilentelpar  le  prêlre  marque  ce  qui  s'opôre  intérieu- 
rement dans  l'âme  du  pénitent,  il  faut  nécessairement 
reconnaître  que  la  pénitence  est  un  sacrement,  puis- 
qu'elle renferme   tout  ce  qui  est  de  l'essence  du  sa- 
crement, élaiii  le  signe  d'une  chose  sacrée.  Car  le  pé- 
nitent d'une  part  exprime  parfaitement  par  ses  paroles 
et  ses  actions  qu'il  a  détourné  son  cœur  de  l'impureié 
de  ses  péchés  ;  et  le  prêtre  de  l'autre  en  conférant  ce 
sacremeni  marque  aussi  clairement  la  rémi-sion  des 
péchés  que  Dieu  accorde  par  sa  miséricorde  au  péni- 
lent.  El  c'est  de  quoi  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  à 
S.  Pierre  (Matlh.  16,  19)  :  Je  vous  donnerai  les  clés  du 
royaume  du  ciel,  et  ces  autres  du  même  Sauveur  à 
jious  ses  apô!res  :  Tout  ce  que  vous  aurez  délié  sur  la 
terre  sera  délié  dans  le  ciel ,  ne  laissent  aucun  lieu  de 
iouler.  Car  l'absolution  que  le  prêlre  prononce  mar- 
que la  rémission  des  péchés  qu'elle  opère  dans  l'âme 
Ju  pénitent. 

Non  seulement  la  pénitence  est  un  sacrement, 
"nais  elle  est  un  de  ceux  qui  se  peuvent  réitérer.  Car 
'iaint  Pierre  ayant  demandé  à  Notre-Seigneur  s'il  suf- 
isait  de  pardonner  jusqu'à  sept  fois  à  celui  qui  aurait 
)éché  contre  lui,  il  lui  répondit  (Matlh.  18,  22)  :  Je  ne 
'ous  dis  pas  jusqu'à  sept  fois,  mais  jusqu'à  septante  fois 
ept  fois.  Ainsi  lorsqu'il  se  rencontrera  des  personne  s 
[ui  témoigneront  se  défier  de  la  boulé  infinie  de  Dieu, 

I  faudra  les  fortifier  et  les  porler  à  se  confier  en  sa 
race,  en  leur  proposant  ces  paroles  de  Noire  Seigneur 
t  plusieurs  autres  semblables  passages  de  l'Ecriture 
ainle  et  en  leur  alléguant  les  raisons  et  les  preuves 
ii'apporient  S.  Chrysostôme  et  S.  Ambroise  pour 
onfinner  celle  vérité. 

§  3.  De  la  matière,  de  la  forme  et  des  cérémonies  du 
sacrement  de  pénitence. 

Comme  les  fidèles  doivent  être  parfaitement  in- 
iruits  de  la  matière  de  ce  sacrement ,  il  faut  leur 
pprendre  qu'il  difiêre  des  autres  sacrements  en  ce 
ue  leur  matière  est  quelque  chose  de  naturel  ou  d'ar- 
(iciel,  au  heu  que  selon  la  décision  du  concile  de 
renie  (sup.sess.  14,  dePœnit.,c.  3)  ces  trois  acies 

II  pemtenl,  la  contrition,  la  confession  el  la  satisfac- 
onsont  comme  la  matière  du  sacremeni  de  péni- 
;nce.  Ils  sont  même  appelés  les  parties  de  la  péni- 
îDce,  parce  que  Dieu  les  demande  nécessairement 
ans  le  pénitent  pour  l'inlégriié  du  sacrement,  et  pour 
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obtenir  la  rémission  pleine  el  entière  de  ses  péchas 
Et  quai?d  le  concile  dit  que  ces  actes  sont  comme 
la  matière  de  la  pénitence,  ce  n'est  pas  qu'il  préiende 
qu  ils  n  en  soient  pas  la  véritable  matière,  mais  c*est 
seulement  pour  faire  connaître  qu'ils  ne  sont  pas  de 
a  nature  de  la  matière  des  autres  sacrements  qui  est 
loul  extérieure  à  l'égard  de  celui  à  qui  ou  les  admi- 
nistre, comme  Teau  dans  le  baptême  el  le  chrême  dans 
hi  confirmation.  De  sorte  que  quand  quelques  auteurs 
ont  dit  que  les  pèches  sont  la  matière  de  ce  sacre- 
ment, ils  n'ont  rien  dit,  si  l'on  prend  bien  leur  pen- 
sée, de  contraire  à  cette  décision  du  concile  Cir 
comme  nous  disons  que  le  bois  qui  est  consumé  par 
e  feu  est  la  matière  du  feu,  aussi  on  peut  dire  nue 
les  pèches  qui  sont  effacés  par  la  pénitence  sont  la 
matière  du  sacrement  de  pé.iitence. 

La  connaissance  de  la  forme  de  ce  sacremeni  n'est 
pas  moins  nécessaire  aux  fidèles  que  celle  d^-  sa  ma- 
tière. Car  elle  peut  beaucoup  contribuera  Ant-e  qu'ils 
se  disposent  avec  de  plus  grands  sentiments  de  reli- 
gion et  de  pieté  à  recevoir  la  grâce  de  ce  sacrement. 
(>etle  forme  consiste  dans  ces  ler.nes  :  Je  vous  absous. 
C>  est  ce  que  nous  apprenons  de  ces  paroles  de  Notre- 
Scigneur  (M.iih.  18,  18)  :  Tout  ce  vous  délierez  sur  la 
terre  sera  débé  dans  te  ciel,  el  ce  qui  est  confirmé 
par  la  tradil;o!i  des  apôtres. 

De  plus,  comme  les  sacrements  sont  les  signes  de 
ce  qu  ils  opèrent,  il  est  clair  qu'il  faut  que  là  forme 
parlaiie  du  sacrement  de  Pénitence  consiste  dans  ces 
paroles  :  Je  vous  absous,  p!iis«|u'elles  marquent  la  ré- 
inission  des  péchés  qui  s'opère  par  ce  sacrement.  Car 
c  est  par  la  force  de  ces  paroles  que  l'âme  du  pécheur 
est  dégagée  des  liens  de  ses  péchés  qui  la  tenaient 
captive  auparavant.  Et  il  faut  bien  observer  qtie  le 
préire  prononce,  avec  vérité  el  erficacemcnt,  ces  pa- 
rades sur  une  personne  qui  a  même  déjà  obtenu  de 
Dieu  le  pardon  de  ses  péchés  par  la  force  de  son  ar- 
dente contrition  jointe  au  désir  sincère  de  s'en  con- 
fesser. 

Ces  paroles  sont  accompagnées  de  plusieurs  autre* 
prières  qui  ne  sont  pas  nécessaires  pour  la  firme  de 
ce  sacrement,  mais  seulement  pour  détruire  tout  ce 
qui  pourrait  en  empêcher  l'effet  dans  celui  à  oui  on  le 
donne.  * 

Quelles  aciions  de  grâces  ne  doivent  donc  point 
rendre  a  Dieu  les  pécheurs  de  ce  qu'il  a  donné  un  si 
grand  pouvoir  aux  prêtres  de  son  Église  :  car  ce  pou- 
voir ne  consiste  pas  seulement  à  déclarer  qu'un  pé- 
cheur est  absous  de  ses  péchés,  comme  dans  la  loi 
ancienne  les  prêtres  déclaraient  qu'un  lépreux  était 
gueri  de  sa  lèpre;  mais  comme  ministres  de  Jésus- 
Christ  ils  donnent  la  dernière  perfection  à  ce  que 
liieu,qui  est  l'auteur  de  la  grâce  ei^  de  la  justice. 
opère  dans  les  pécheurs. 

Il  est  encore  nécessaire  d'instruire  les  fidèles  des 
cérémonies  qui  s'observent  dans  ce  sacrement ,  parce 
que  celte  connaissance  peut  beaucoup  contribuer  a  im- 
primer plus  fortement  dans  leur  cœur  la  grâce  qu'ils 
y  reçoivent,  qui  est  d'êlre  réconciliés  avec  Dieu' 
comme  des  serviteurs  avec  un  maître  très-doux  ou 
plulôl  comme  des  enfants  avec  un  très-bon  père  et 
a  leur  laire  comprendre  plus  aisément  ce  qu'il  faut 
qu  ils  fassent  s'ils  veulent,  comme  ils  y  sont  obligés 
témoigner  leur  reconnaissance  pour  un  si  grand  bien- 
lait. 

Tout  pécheur  qui  se  repent  de  ses  péchés  doit  donc 
premièrement  se  prosterner  humblement  aux  pieds 
du  prêlre,  afin  que  par  cet  acte  d'humilité  il  connaisse 
d  une  part  qu'il  doit  arracher  de  son  cœur,  jusqu'à 
la  racine,  l'orgueil  qui  a  élé  la  source  et  le  principe  de 
tous  ses  crimes  pour  lesquels  il  gémit,  et  qu'il  doit 
révérer  de  l'autre  dans  le  prêlre ,  qui  est  son  juge  lé- 
gitime, la  personne  et  la  puissance  de  Noire-Seigneur 
Jésus  Christ.  Car  le  prêtre  tient  sa  place  dans  le  sa- 
crement de  péuitence,  comme  dans  toiH  les  autres, 
sacremeiits.  Il  doit  ensuite  confesser  tous  ses  péchés  » 
reconnaissant  en  même  temps  qu'il  a  mérité  don  èîre 
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(rcs-rigourciiscmcnl  puni,  el  en  demander  pardon 
^mne  un  suppliant.  Ces  choses  se  sonl  pra  iquees 
^ès  les  premiers  temps  de  TEglise,  comme  il  parait 
par  le  témoignage  de  S.  Denis. 

S  4.  Des  avantages  de  la  pénitence. 

Rien  ne  peut  être  pluF.  ulile  et  plus  puissant  pour 
faire  en.brasser  la  péniience  avec  joie  que  la  con- 
naissance des  grands  avantages  que  I  on  en  reçoit.  Lt 
l'on  peut  dire  avec  vérité  de  la  vcnilence  que ,  s»  les 
racines  en  sontamèrcs.  les  fruits  en  sont  ires-doux. 

Car  premièn'ment  la  péniience  ne  tend  qu  a  nous 
réconcilier  avec  Dieu,  et  à  nous  unir  très-étrotement 
,à  lui  par  la  cliarilé. 

En  second  lieu  cette  réconciliation  est  ordmaire- 
ment  suivie,  dans  les  personnes  qui  reçoivent  ce  sa- 
crement avec  piéié  cl  religion ,  d'une  lies-grande  joie 
inléricure  et  d'un  très-grand  repos  de  conscience. 

Enfin  il  n'y  a  point  de  crime,  si  horrd)lc  et  si  grand 
nu'il  soit ,  qui  ne  puisse  êlre  eflacé  par  ce  sacremeni, 
non  seulement  une  on  deux  lois,  mais  même  plusieurs 
fois.  C'est  ce  que  Dieu  lui-même  nous  a  voulu  mar- 
quer par  ces  paroles  du  prophète  Ezechiel  (18 ,  21)  : 
Si  rimpie  fait  pénitence  de  tous  les  péchés  qiCû  a  com- 
mis qu'îl  qarde  mes  commandements  ,  et  qu  il  fasse  le 
bien  et  observe  les  rèqles  de  la  justice  cl  de  réqmle,  U 
vivra  et  il  ne  mourra  point ,  et  j'oublierai  tontes  les  im- 
quités  quil  aura  commises.  Ei  c'est  ce  que  S.  Jean  n<  us 
dcrlari'  lorsqu'il  dit  (l  Epist.  1,  9)  que  si  nous  confes- 
.•./.-'-      n;„„   /,ci  fittMo  Pi  iii&ip  tinnr  nous  tes 
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un  avocat  envers  le  Père ,  Jésus  Christ,  qui  est  juste. 
Car  c'est  lui  qui  est  la  victime  de  propmatton  pour  nos 
jyéchés ,  et  non  seulement  pour  les  nôtres ,  mats  aussi 
pour  tous  ceux  de  tout  le  monde.  „v^    .. 

C'est  pourq!U>i  lorsque  nous  lisons  dans  l  Ecnliire 
sainte  que  quelques  persoiuies  n'ont  pas  obienu  de 
Dieu  miséricorde,  quoiqu'ils  raient  demandée  avec 
beaucoup  d'ardeur,  il  faut  reconnaître  que  ce  n  a  eîe 
que  parce  qu'ils  n'avaient  pas  un  véritable  regret  de 
leurs  crimes.  Ainsi  lorsq-te  nous  y  trouvons  ou  dans 
les  Pères  quelques  paroles  qui  semblent  marquer 
qu'il  y  a  des  péchés  qui  ne  se  peuvent  remettre ,  il 
fliut  les  entendre  de  l'exliême  difficulle  qu  i  y  a  d  en 
obtenir  leparden.  Car  de  même  qu'une  maladie  est  ap- 
pelée incurable  lorsque  le  malade  est  si  mal  dispose 
qu'il  a  de  l'horreur  des  remèdes  mêmes  qui  le  pour- 
raient guérir,  il  y  a  aussi  de  certains  pèches  qui  ne 
se  remettent  point ,  parce  que  celui  qui  en  est  coupa- 
ble méijr  se  la  grâce  de  Dieu  ,  laquelle  en  est  le  véri- 
table remède.  C'est  dans  ce  sens  que  S.  Augustin  a 
dit  qn'MJje  personne  qui,  après  avoir  reçu  par  la  grâce 
de  Jésus-Chrisl  la  connaissance  de  Dieu,  combat  la 
charité  fraternelle  et  celte  même  grâce  de  Jesus-Lhnsl 
par  r envie  qui  le  dévore,  se  fait  une  plaie  si  profonde  , 
qu'il  ne  peut  sliumilier  jusqu'à  en  demander  pardon , 
quoique  les  remords  de  sa  conscience  l'obligent  a  avoue*' 
et  à  reconnaître  son  péché.  ^  ^ 

Mais  pour  revenir  aux  effets  de  la  pénitence,  celui 
de  remettre  les  péchés  lui  est  tellemeni  propre  qu'on 
ne  doit  se  promettre  ni  espérer  jamais  d'en  obtenir  la 
rémission  que  par  ce  sacrement,  comme  il  paiv.il  par 
ces  paroles  de  l'Evangile  (Luc.  15,  3  et  5)  :  Si  vous  ne 
faites  pénitence  ,  vous  périrez  tous  de  la  même  sorte.  Ce 
qui  se  doit  entendre  seulement  des  pécliés  mortels , 
quoiqu'il  faille  aussi  faire  quelque  péniience  des  pé- 
chés véniels.  Car,  comme  remarque  S,  A'iguslm ,  ce 
serait  en  vain  qu'on  ferait  tous  les  jour,s  dans  1  Eglise 
une  espèce  de  pénitence  pour  les  péchés  véniels,  si 
ces  péchés  pouvaient  se  remettre  sans  pénitence. 

Comme  ce  n'est  pas  assez  dans  les  choses  qui  sont 
de  pratique  ,  comme  est  la  pénitence,  de  lesconnaiire 
en  général ,  il  faut  tâcher  d'expliquer  en  particulier 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  rendre  la  pénitence 
véritable  et  salutaire.  Or  ce  sacrement  a  cela  de  |)ar- 
licuher,  qu'outre  la  matière  et  la  forme  qui  lui  soiîl 
coinnmnes  avec  tous  les  autres  sacrements ,  il  rea- 


fcrme  encore,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
ces  trois  choses ,  la  contrition  ,  la  confession  et  la  sa- 
tisfaction ,  qui  sont  nécessaires  pour  le  rendre  entier 
et  parfait.  C'est  ce  que  S.  Chrysostôme  nous  apprend, 
lorsqu'il  dit  que  la  pénitence  oblige  le  pécheur  à  tout 
soiiflrir,  à  avoir  de  la  contrition  dans  son  cœur,  à 
confesser  de  bouche  ses  péchés ,  à  s'humilier  en  tou- 
tes ses  actions ,  et  à  faire  des  œuvres  dignes  d'une 
véritable  satisfaction. 

Ces  parties  sont  de  la  nature  de  celtes  qui  compo- 
sent un  tout.  Car  de  même  que  le  corps  de  l'homme, 
étant  composé  de  plusieurs  membres,  est  regardé 
comme  imparfait ,  lorsqu'il  hii  en  manque  quelqu'un, 
et  qu'au  contraire  l'on  dit  qu'il  est  parlait  lorsrju'il  ne 
lui  en  manque  pohit;  ainsi  la  pénitence  consiste  tel- 
lement en  ces  trois  parties ,  qu'encore  que  la  contri- 
tion et  la  conlession,  par  lesquelles  l'homme  est  jus- 
tifié, suflisent  quand  à  ce  qui  est  de  son  essence, 
néanmoins  si  la  satisfaction  n'y  est  jointe,  elle  est  né- 
cessairement défectueuse  et  imparfaite  ;  et  ainsi  ces 
trois  parties  sont  insé[)an})les.  Car  la  contrition  doi| 
renfermer  nécessairement  le  dessein  de  confesser  sea 
péchés ,  et  d'y  satisfaire.  La  contrition  et  la  volonté 
de  satisfaire  doivent  précéder  la  confession.  Et  la 
confession  et  la  contrition  doivent  aussi  précéder  la 
satisfaction. 

La  raison  que  l'on  peut  donner  de  l'union  de  ces 
trois  parties  est  que   nous  offensons  Dieu  par  nosi 
pensées,  par  nos  paroles  et  pnr  nos  aclicms.  Ainsi  il 
est  juste  qu'en  nous  soumettant  aux  clés  de  l'Eglise,! 
noustàchions  d'apaiser  la  colère  de  Dieu  et  d'obtenir! 
de  lui  le  pardon  de  nos  péchés  par  les  mêmes  voies! 
par  lesquelles  nous  l'avons  offensé.  De  plus,  comraej 
dans  la  pénitence  il  se  fait  quelque  sorte  de  compen-j 
sation  pour  les  péchés,  soit  de  la  part  du  pécheur, 
soit  de  celle  de  Dieu  qui  a  été  offensé,  il  faut  que  tout 
pénitent  ail  d'une  part  la  volonté  de  proportionner  sa 
pénitence  à  ses  péchés,  en  quoi  consiste  principale- 
ment la  contrition,  et  qu'il  se  soumette  de  l'autre  ar 
jugement  du  prêtre  qui  tient  la  place  de  Dieu  mér" 
à  son  égard,  afin  qu'il  puisse  lui  imposer  ime  peiïM 
proportionnée  à  la  grandeur  de  ses  crimes.  Et  c'esi 
ce  qui  f\\it  voir  la  nécessité  de  la  cuni'ession  cl  de  b(| 
satisfaction. 

Il  est  donc  nécessaire  de  connaître  distinctement 
nature  et  la  vertu  de  ch '.cune  de  ces  parties.  Et  coir 
me  la  contrition  doit  êlre  toujours  dans  notre  cœin 
en  même  temps  que  nous  repassons  dans  notre  m^ 
moire  nos  péchés  passés  o»  q"^  nous  en  commetloi 
de  nouveaux,  on  n'en  saurait  être  assez  exaclcnar 

instruit. 

§  5.  De  /a  contrition. 

Les  Pères  du  concile  de  Trente  défiriisfcnt  ainsi 

contrition  (sess.  A):L\  contrition  est  une  dollebI 

ET  UNE  DÉTESTATION  DES  PÉCHÉS  QU'ON  A  COMMIS,  JOINTJ 
A  LA  VOLONTÉ  DE  n'EN  PLUS  COMMETTRE  A  l'AVENIR.  B 

ils  ajoutent  un  peu  après,  parlaiil  du  mouvement  d 
la  contrition  :  C'est  ainsi  qu'elle  prépare  à  recevoir  1 
*  rémission  des  péchés,  si  elle  est  jointe  à  la  confiar.c 
en  la  miséricorde  de  Dieu,  et  à  la  résolution  de  fan- 
tout  ce  qui  esl  nécessaire  pour  recevoir  comme 
faut  ce  sacremeni.  ,,,>.. 

H  est  aisé  de  comprendre  par  cette  définition  qi: 
la  contrition  ne  consiste  pas  seulement  à  ne  péclK 
plus,  ou  à  former  le  dessein  d'embrasser  une  vie  noi 
velle,  ou  même  à  l'embrasser  effectivement;  ma 
pariicuiièremenl  à  détester  sa  vie  passée  et  à  einbra 
ser  les  moyens  de  l'expier.  C'est  ce  que  les  gcunss< 
men:s  et  les  cris  que  l'Ecriture  sainte  met  si  souvc 
en  la  bouche  des  saints  prouvent  parfaitement. 
me  lasse,  dit  David,  à  force  de  ^gémir.  Je  fais  nag 
mon  m  dans  mes  pleurs,  toute  la  nuit.  LeSeigneur.a 
il  encore,  a  écouté  la  voix  de  mes  pleurs.  Jerepassert 
Seiqneur,  en  votre  présence,  ma  vie  passée  dans  r«'W< 
tuiiie  de  mon  cœur,  dit  le  prophète  Isaïe  (38,  lo.)  C 
il  est  visible  que  ces  expressions  et  d'autres  semb! 
blés  ne  peuvent  venir  «lue  d'une  très -grande  av< 
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sion  de  sa  vie  passée  et  de  la  détcslaiion  de  ses  pé- 
cliés. 

Or  quand  le  concile  définit  que  la  conlrilion  est 
une  douleur,  ce  n'est  pas  qu'il  faille  nécessairement 
que  celle  douleur  soil  extérieure  et  sensible.  Car  la 
conlrilion  est  une  action  de  la  volonté  ;  et  S.  Augus- 
tin enseigne  que  la  douleur  accompagne  bien  la  péni- 
tence, mais  qu'elle  n'est  pas  en  effet  la  pénitence.  Les 
Pères  du  concile  ont  donc  voulu  marquer  par  le  mot 
de  douleur  la  iiaine  et  la  délestalion  du  péché,  tant 
parce  que  l'Ecriture  sainte  s'en  sert  en  ce  sens, 
comme  il  se  voit  par  ces  paroles  de  David  (ps.  12,  2.): 
Jusqu'à  quand  mon  âme  sera-t-elle  agitée  de  di,férenles 
pensées,  et  mon  cœur  saisi  de  douleiir  pendant  tout  le 
jour,  que  p;uce  que  la  conlrilion  excite  en  effet  de  la 
douleur  d.u»s  la  partie  inférieure  de  l'àme,  qu'on  ap- 
pelle coucupiscibie.  D'oiî  vient  que  les  pénilenls,  pour 
exprimer  leur  douleur,  ont  coutume  de  changer  leurs 
vélemenis  pour  se  couvrir  de  cendres  et  de  ciliées, 
comme  Notre-Seigneur  nous  le  marque  assez  par  ces 
paroles  (M.Ulh.  11,  21  )  :  Malheur  à  toi,  Corozaïn; 
malheur  à  toi ,  Belhsaïde  !  parce  que  si  les  miracles 
qui  ont  été  faits  au  milieu  de  vous  avaient  été  faits  dans 
Tyrel  dans  Sidon,  il  y  a  déjà  longtemps  qu'ils  auraient 
fait  pénitence  dans  le  sac  et  dans  la  cendre. 

La  déieslatiou  du  péché  dont  nous  parlons  est  en- 
core appelée  conlrilion,  pour  marquer  Texcès  de  la 
douleur  qu'elle  cause.  Car  on  lui  donne  ce  nom  par 
une  comparaison  prise  des  choses  corporelles  qui  sont 
brisées  par  uu  caillou,  ou  par  quelque  autre  matière 
encore  plus  dure,  pour  marquer  que  nos  cœurs  qui 
s'étaient  endurcis  par  l'orgueil  et  la  vanilé  sont  comme 
brisés  et  humilies  par  la  pénitence.  C'est  pourquoi 
qr.eljue  douleur  que  l'on  ressente,  soit  pour  la  perte 
de  ses  parents  et  de  ses  enfants,  ou  pour  quelque  autre  af- 
fliction que  ce  soil,  elle  n'est  point  appelée  contrition  : 
et  ce  nom  ne  convient  qu'à  la  douleur  que  nous  res- 
sentons de  la  perle  de  la  giâce  de  Dieu  et  de  l'inno- 
cence. 

Cette  délestalion  du  péché  s'exprime  encore  assez 
souvent  par  d'auires  termes.  Tantôt  elle  est  appelée 
conlrilion  du  cœur,  à  cause  que  l'Ecriture  se  sert  as- 
sez souvent  du  mot  de  cœur  pour  marquer  la  volonié. 
Car  coumie  le  cœur  est  le  principe  de  toutes  les  ac- 
tions du  corps,  la  volonté  règle  aussi  toutes  les  puis- 
sances de  l'àme.  Taniôt  les  SS.  Pères  rappellent 
compouclion  du  cœur,  en  sorte  même  qu'ils  ont  donné 
ce  tilie  aux  ouvrages  qu'ils  ont  composés  louchant  la 
conlrilion,  parce  que  de  même  que  l'on  ouvre  avec  le 
fer  un  ulcère  qui  est  enflé ,  alin  que  le  pus  en  puisse 
sortir;  ainsi  le  cœur  est  en  quelque  sorte  ouvert  par 
la  contrition,  afin  qu'il  puisse  pousser  au  dehors  le 
venin  mortel  du  péché.  Enfin  Dieu  même  l'appelle 
dans  lEcriture  brisement  du  cœur,  comme  on  le  voit 
par  ces  paroles  (Joël.  2,  12)  :  Convertissez-vous  à  moi 
de  tout  voire  cœur  dans  le  jeûne,  dans  les  larmes  et  les 
gémissements,  et  brisez  vos  cœurs. 

Et  il  est  certain  que  celle  douleur  que  l'on  doit  avoir 
de  s<  s  péchés  doit  êire  très-grande,  et  même  telle 
que  l'on  ne  s'en  puisse  imaginer  de  plus  grande.  Car 
en  premier  lieu,  comme  la  parfaite  contrition  est  un 
acie  de  charilé  qui  est  formé  par  la  crainte  filiale,  il 
est  évident  que  la  contrition  ne  doit  point  avoir  d'au- 
tre mesure  que  celle  de  la  charilé  même.  Comme 
donc  la  charilé  par  laquelle  nous  aimons  Dieu  doit 
être  irès-parlaile,  la  douleur  qui  accompagne  la  con- 
trition doit  aussi  être  très-parfaite.  Et  comme  Dieu 
doit  être  souverainement  aimé,  l'on  doit  aussi,  autant 
que  Ton  peut ,  délesicr  souverainement  tout  ce  qui 
éloigne  de  Dieu.  Aussi  voyons-nous  que  l'Ecriture  se 
sert  des  mêmes  termes  pour  exprimer  quelle  doit  être 
la  grandeur  de  la  charilé  et  celle  de  la  conlrilion. 
V  OMS  aimerez  votre  Dieu  de  tout  votre  cœMr,  di  l-elle  dans  le 
Deuléronome  (6,  5).  Et  en  un  autre  endroit  elle  met 
ces  paroles  dans  la  bouche  de  Dieu  même  :  Convertis- 
sez-vous à  moi  de  tout  votre  cœur.  (Joël.  2,  12.) 

Secondement,  comme  Dieu  est  le  souverain  bien 


entre  tous  les  biens  que  les  hommes  peuvent  aimer, 
le  péché  est  aussi  le  souverain  mal  entre  tous  les 
maux  qu'ils  doivent  haïr.  Et  par  conséquent  la  même 
raison  qui  nous  oblige  à  aimer  souverainement  Dieu 
et  préférablement  à  toules  choses  nous  oblige  d'avoir 
une  haine  souveraine  pour  le  péché,  même  aux  dé- 
pens de  noire  vie.  Notre-Seigneur  nous  a  marqué 
celle  double  obligation,  lorsqu'il  a  dit(Malih.  10,  57; 
ib.  16,25):  Que  celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mèrl 
plus  que  lui,  n'est  pas  digne  de  lui,  el  que  celui  qui  se 
voudra  sauver^  se  perdra. 

Enfin  comme,  selon  S.  Bernard,  la  charilé  ne  peut 
être  bornée  parce  que,  comme  il  le  dit  fort  bien  la 
mesure  de  noire  amour  pour  Dieu  est  de  l'aimer  sans 
mesure,  la  délestalion  du  péché  doit  être  aussi  sans 
borne  et  sans  mesure. 

Et  celte  délestalion,  pour  être  parfaite,  ne  doit  pas 
seulement  être  très-graiule,  mais  même  très-ardente 
et  très-vive,  en  sorte  qu'elle  exclue  toute  négligence 
et  toute  paresse.  C'est  ce  que  nous  apprenons  de  ces 
paroles  du  Deuléronome  (4,  ^d):  Lorsque  vous  recher- 
cherez le  Seigneur  votre  Dieu,  vous  le  trouverez,  si  néan- 
moins vous  le  cherchez  de  tout  votre  cœur  et  dans  une 
parfaite  amertume  de  votre  cœur  ;  et  de  ces  autres  de 
Jérémie  (29,  15.)  :  Vous  me  chercherez  et  vous  me  trou- 
verez. Lorsque  vous  m'aurez  cherché  de  tout  votre  cœur 
vous  me  trouverez,  dit  le  Seigneui*.  * 

Ce  n'est  pas  toutefois  que  notre  contrition  ne  puisse 
être  véritable  et  efleclive,  encore  qu'elle  ne  soit  pas 
dans  ce  dernier  degré  de  peffcctioii.  Et  il  arrive 
même  assez  souvent  que  la  porte  des  choses  tempo- 
relles nous  touche  plus  vivement  (|ue  la  perte  des 
choses  spirituelles,  et  que,  par  exeniple,  des  personnes 
sont  quelquefois  plus  sensiblement  touchées  delà  mort 
d'un  enfant  que  de  leurs  propres  péchés. 

il  faut  dire  la  même  chose  des  larmes.  Car  quoi- 
qu'elles soienltout-à-fail  à  désirer  dans  la  pénitence, 
et  qu'il  faille  extrêmement  les  recommander  aux  pé- 
nitents, néanmoins  la  douleur  que  l'on  a  de  ses  péchés 
ne  laisse  pas  de  pouvoir  être  sincère  et  véritable, 
quoiqu'elle  ne  soit  point  accompagnée  de  larmes! 
S.  Augustin  fait  voir  assez  de  quelle  importance  sont 
les  larmes,  lors(|u'il  dit  qu'il  faut  être  sans  charité 
pour  pleurer  la  mort  du  corps  et  ne  pleurer  point  la 
mort  d'une  âme  que  Dieu  a  abandonnée.  Et  c'est  ce 
qui  nous  est  encore  marqué  par  ces  paroles  de  Notre- 
Seigneur  que  nous  avons  déjà  rapportées  :  Malheur  à 
toi,  Corozaïn  f  malheur  à  toi^  Bethsaïde!  parce  que  si  les 
miracles  qui  ont  été  faits  parmi  vous  avaient  été  faits  dans 
Tyr  et  dans  Sidon,  il  y  a  déjà  longtemps  quelles  auraient 
fait  pénitence  dans  le  sac  et  dans  la  cendre.  Mais  l'exem- 
ple des  Ninivites,  celui  de  David,  de  la  femme  pé- 
cheresse de  l'Evangile  et  de  S.  Pierre,  qui  ont  tous 
obtenu,  par  leurs  larmes,  de  la  miséricorde  de  Dieu 
le  pardon  de  leurs  péchés,  sont  plus  que  suffisants 
pour  nous  convaincre  de  celte  vérité. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  de  la  contrition  pour  ses  pé- 
chés en  général,  il  faut  encore  tâcher  d'en  former  un 
acte  particulier  pour  chaqne  péché  mortel  qu'on  a 
commis.  C'est  ce  que  Ézéchias  nous  apprend  par  ces 
paroles  qu'il  adresse  à  Dieu  :  Je  repasserai  en  votre 
présence  sur  tous  les  moments  de  ma  vie  dans  l'amer 
tume  de  mon  cœur.  Car  qu'est-ce  autre  chose  repasseï 
sur  tous  les  moments  de  sa  vie,  sinon  examiner  en 
particulier  et  avec  douleur  tous  ses  péchés;  Ezéchie». 
confirme  la  même  chose  lorsqu'il  dit  (18,  21)  :  Si  l'im- 
pie fait  pénitence  de  tous  ses  péchés,  il  vivra.  Et  c'est 
conforméujent  à  ce  sentiment  que  S.  Augustin  a  dit 
que  le  pécheur  doit  connaître  la  qualité  de  son  crime 
par  le  lieu  et  le  tenips  où  il  l'a  commis,  par  la  ma- 
nière dont  il  l'a  commis,  el  par  la  personne  avec  la- 
quelle ou  contre  laquelle  il  l'a  commis. 

Cela  n'est  pas  néanmoins  si  absolument  nécessaire 
que  l'on  doive  désespérer  de  la  miséricorde  infinie  de 
Dieu,  si  Ton  ne  le  fait  pas.  Car  Dieu  a  un  si  grand 
désir  du  salut  du  pécheur,  qu'il  ne  diffère  pas  d'ui> 
moment  de  lui  accorder  le  pardon  de  ses  péchés  et  do 


,„i  ,onnor  des  marques  de  sa  ^^^^^1;^ .f^^^îî^^^Jum 
*:îfôi  n\\\\  rentre  en   ui-nieme,  et  qu  il  se con\erui  ci 

au  la  voS  de  faire  loul  ee  qni  lui  sera  P0ss.be  dans 
n    'uitre  temps  pour  s'e.i  ressouvenir  ahn  de  les  de^ 
è  le^ous  en  panirulier.  Et  c^est  Dieu   même  qn 
f  ...P   IP   ïérhenr   ait    cette  confiance  lorscpiil 
n'sure^' r  scm^  p^^^^^^^  (Ezech.  53, 12)  que  tmpiélé 

Te  Zra  point  à  hupicdumomenl  quHl  se  sera  converti 

"''u'^liSde  conclure  de  ce  qnc  l\)n  vient  de  repré- 
sei  1er  que  les  conditions  nécessaires  pour  rendre  la 
rSltl.  parlaite,  dont  il  est  à  VV^T^l^l^^^^^'^' 
instruit,  afin  que  cliacnn  sache  ce  qu  il  faut  qu  il  f^sse 
pour  roblnvi,  et  quelles  sont  les  maniues  certaines 
nar  lesquelles  1  peut  discerner  combien  il  est  plus  on 
noins  é".igné  de  la  perlection  de  cette  vertu  scmt 
r  d'avoir  de  la  bainc  pour  K.ns  ses  pèches  et  den 
ro.icevoir  de  la  douleur,  puisque,  si  Ton  i.  en  a  que  de 
nuèlnues-uns,  la  conlrilion  ne  peut  eire  que  tejnte  et 
Sée  et  absolument  inutile.  Car,  comme  dit  la- 
pôtre  saint  JaC(iues,^u/^o,/^«^«î/an«^«rd^  iouteja  Im 
h  viole  en  un  seul  point,  est  coupable,  comme  l ayant 

'^"2°  Ou'eUc  soii  accompagnée  de  la  volonté  de  confes- 
ser tous  ses  péeiics ,  et  satisfaire  pour  eux. 

3°  Oue  le  pénitent  ait  formé  une  resolution  lerme 
et  constante  de  changer  de  vie.  C'est  ce  que  le  pro- 
phète Ezéchiel  nous  marque  clairement  par  ces  paro- 
es  ri8  21)  •  Si  rinipie  fait  pénitence  de  tous  ses  pèches, 
s  H  aarde  mes  commandements,  et  qu'il  smve  dans  ses 
nciions  les  règles  de  la  justice,  il  vivra  et  ne  mourra 


vres  ustes^îi  vwi  icru  sun  amv.  ^^''^^•".T":,:'"',.- 
encore  et  (ailes  pénitence  de  toutes  vos  imqmlés,  et  elles 
m  seront  pas  ccmse  de  votre  perte.  Abandonnez  vos  pèches, 
et  faites-vous  un  cœur  et  un  esprit  nouveaux.  Noire  bei- 
«neur  déclare  la  même  chose,  lorsque  parlant  a  celle 
h  .       _:.   ^.^  .....«..-.c^  nn    adultcrc  il  lui  (Itt 
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femme  qui   avait  éie  surprise  en 


ce  qui  est  des  antres  dispositions  que  les  pasteur» 
peuvent  exiger,  elles  peuvent  bien  servir  à  fane  que 
la  contrition  soit  en  elle  même  plus  parfaite  et  plus 
entière  ;  mais  elles  ne  sont  pas  si  absolument  néces- 
saires, que  sans  elle  la  conlrilion  en  elle-même  ne 
puisse'êlre  véritable  et  utile  pour  le  salut. 

Comme  il  ne  suffit  pas  de  connaître  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  le  salut  si  Ton  n'apporte  tout  le  soin 
possible  pour  le  pratiquer  ,  et  que  rien  n'est  plus  ca- 
pable d'inspirer  une  contrition  parfaite  que  d'en  con- 
naître la  force  et  l'utilité,  les  pasteurs  ne  doivent  rien 
oublier  pour  en  instruire  les  fidèles. 

Or  la  contrition  a  cet  avantage  particulier  que,  a» 
lieu  que  la  plupart  des  actions  de  piéié,  comme  l'au- 
mône, le  jeûne,  la  prière,  et  les  autres  bonnes  œuvre  » 
sont  souvent  rejeiées  de  Dieu  par  la  faute  de  ceuxiiui 
les  font,  elle  lui  est  toujours  agréable ,  et  il  ne  la  re- 
Jetie  jamais  :  Vous  ne  rejetterez  pas,  mon  Dieu,  un 
cœur  contrit  et  percé  de  douleur  et  de  regret ,  dit  David 

<ps  50, 19).  ,  . 

Bien  davantage,  du  moment  que  nous  formons  l\ 
résolution  dans  notre  cœur  de  nous  iiumilier  pour  nos 
péchés,  le  même  prophète  assure  en  un  autre  endroUi 
(  ps.  31,  5  )  que  Dieu  nous  les  pardonne  :  J'ai  dit  en 
mon  cœur,  il  faut  que  je  confesse  contre  moi-même  mes 
offenses  au  Seigneur,  et  vous  nCavez  renw,  la  malice  de 
mon  péché.  Nous  avons  une  excellenie  ligure  de  celle 
vérité  dans  les  dix  lépreux  de  l'Evangile,  qui,  étaiwi 
envoyés  par  Notre-Seigneur  aux  prêtres,  furent  giiéris 
de  leur  lèpre,  avant  que  de  s'être  présentés  à  eux.  Ce 
qui  est  une  preuve  bien  convaincante  que  la  véritablel 
contrition  a  la  vertu  et  la  force  de  nous  faire  obtenir 
de  Dieu  le  pardon  de  nos  péchés  aussitôt  que  1  ous 

Tavons. 

Miiis  un  moyen  encore  Irès-puissanl  pour  inspirer 
la  conlrilion  aux  fidèles  est  de  leur  prescrire  quelque 
pratique  capable  de  l'excitcr  en  eux.  .  I 

11  faut  donc  les  exhorter,  V  d'examiner  souvoftif 
teur  conscience,  afin  devoir  s'ils  ont  gardé  exaclemcnii 
les  commandements  de  Dieu  et  de  FEglise  ;  T  s'i>s  s., 
trouvent  coupables  de  quelque  crime  de  s'en  accuseï 
en  même  temps  devani  Dieu,  de  lui  en  demande 


femme  nm    a^i^.l  c.c  oun^.—v.  -..    ~. mÂmp  ic^mns 

(Jo»n. 8, 1 1) :Mlcz-^s en,  ''ne  pécher P'Z^^J/Zl;      Z,\ZuJa  pLo»  ,  de  lui  demander  d»  leu.ps p«„ 
cl  au  paialytinue   J.ian.  o,  14)  •  >  ous  voyez  que  voui  ,,„„f.sse,.  el  i 


^1,  ....  paralytique  (  ... 

êtes  quéri,  ne  péchez  plus  à  favemr. 

La  nature  même  ei  la  raison  nous  enseignent  que  la 
dou'eur  d.s  péchés  cmnniis  et  la  reso  .mon  de  n en 
plus  conmiellre  à  l'avenir  sont  deux  choses  absolu- 
inent  nécessaires  pour  rendre  la  cnuirition  smc^re  e 
véritable.  Car  elles  nous  apprenneni  «pie  celui  qui  veut 
se  réconcilier  avec  un  ami  qu'il  a  offense  doit  avoir  de 
la  douleur  de  l'avoir  offensé  et  ounage,  et  prendre 
bien  garde  dans  la  suite  de  ne  rien  laire  qui  blesse 
l'amilié  qu'il  lui  a  promise.  ,         . 

Mais  ces  deux  choses  doivent  encore  nécessairement 
être  accompagnées  de  Tobéissance  :  car  il  est, pisle 
que  l'homme  obéisse  à  la  loi,soii  nalurello,ou  divme, 
ou  humaine,  à  laquelle  il  est  sou;.>is.  Ccsi  pourquoi 
si  un  pénitent  a  pris  ou  par  force  ou  p^r  Iraude  quel- 
que chose  à  un  autre,  il  faut  qu'il  la  Un  resliiue.  De 
même  s'il  a  blessé  par  ses  paroles  ou  ses  actions 
l'honneur  et  la  réputation  de  son  procham,  il  laut 
qu'il  lui  en  fasse  satisfaction,  ou  en  lui  faisanl  (picKpie 
bien,  ou  en  lui  rendant  quelque  service.  Car,  comme 
l'on  dit  coimnunément  après  saint  Augustiti,  le  pèche 
n'est  point   remis  que  l'on  n'ait  restitue  ce  que  I  on  a 

^"1°  Enfin  l'obligation  de  pardonner  toutes  les  offen- 
ses que  l'on  a  reçues  est  une  des  plus  importantes 
et  des  plus  nécessaires  conditions  pour  rendre  la  con- 
trition sincère  et  vérilable,  comme  Noti^-So.gneur 
l'a  déclaré,  lorsqu'.l  a  dit  (Matih.  6,  U)  :  St  vous  par- 
donnez  aux  hommes  les  fautes  qutls  font  contre  vous, 
votre  Père  céleste  vous  pardonnera  aussi  les  vôtres  ;  nms 
si  vous  ne  leur  pardonnez  point  leurs  fautes,  votre  Fere 
ne  vous  pardonnera  point  aussi  les  vôtres. 

Voilà  les  dispositions  où  tout  pénitent  doit  être,  ahn 
que  sa  contrition  puisse  être  parfaite  et  vci«tab;e.  l  our 


s'en  confesser  et  pour  y  saiisfaire,  cl  surtout  d'implu 
rer  l'î  secours  de  sa  grâce  pour  ne  point  retomhe 
dans  les  péchés  dont  ils  se  repentent.  Enfin  de  lâche 
de  conccNoir  une  haine  st)uveraine  i)Our  le  pèche,  tan 
à  cause  de  la  honte  et  de  1  infamie  qui  l'accompagne 
qu'à  cause  des  grandes  perles  et  des  grands  niau 
qu'il  cause  à  cemi  qui  le  commet,  soit  en  i'éloignaii 
de  Dieu,  qui  par  sa  charité  lui  a  fait  de  si  grands  hien.« 
et  dont  il  pourrait  eu  attendre  encore  de  plus  con^i 
dérables ,  soit  en  l'assujéiissanl  à  la  mort  éiernelle 
et  à  des  supplices  el  des  tourmenls  qui  ne  finiroi 

jamais. 

^  Q.  De  la  Conftssion. 
Toutes  les  personnes  de  piéié  sont  persuadées  qi 
tout  ce  que  nous  voyons  que  Dieu  a  coiiser\é  ju.^qi 
ici  dans  l'Eglise,  de  sainteté,  de  piélé  et  de  religioi 
doit  être  particulièrement  attribué  à  la  conte  sioi 
qui  est  ia  seconde  partie  du  sacrement  de  péniienc 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'ennemi  commun  d 
hommes,  a>ant  dessein  de  détruire  entièrement 
religion  catholique,  a  fait  tous  ses  efforts  pour  aieat 
lir  celle  partie  de  la  pénitence,  qui  sert  comme 
dclense  et  de  bouclier  à  U  vertu  chrétienne. 

En  ellet,  celle  sainte  pratiipie  est  exlrêmeine 
utile  et  nécessaire.  Car  quoique  l'on  avoue  que  la  co 
iri.ion  efface  les  péchés ,  néanmoins  comme  il  h 
pour  cela  (ju'elle  soil  si  forte,  si  vive  et  si  ardente  (j 
la  douleur  qu'elle  produit  dans  Tànie  soit  proporli» 
née  à  la  grandeur  des  crimes,  et  que  cependant  il  ; 
peu  de  personnes  dont  la  douleur  puisse  arriver  j« 
qu'à  celte  perfection,  il  y  en  aurait  par  conséqu» 
très-peu  qui  pussent  espérer  d'obtenir  par  celte  v 
le  pardon  de  leurs  péchés.  Il  a  donc  été  neccs^a 
que  Dieu,  qui  est  infiniment  bon  et  inibéricordie 
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pourvût  au  salut  de  tous  les  hommes  par  un  moyen 
plus  facile.  Et  c'est  ce  qu'il  a  fait  d'une  manière  ad- 
mirable en  donnant  à  TEglise  les  clés  du  royaume  du 
ciel.  Car  c'est  une  vérité  de  foi,  que  toui  chrétien  doit 
croire  et  défendre  constamment,  que  celui  qui  a  de 
la  douleur  de  ses  péchés  et  qui  fait  résolution  de  n'eu 
plus  commettre  à  l'avenir,  en  obtient  la  rémission  et 
le  pardon  par  la  vertu  des  clés,  après  qu'il  s'en  est 
confessé  au  prêtre,  quoique  sa  douleur  ne  soit  pas  telle 
qu'elle  fût  suffisante  par  elle-même  d'en  obtenir  le 
pardon.  C'est  la  doctrine  constante  des  SS.  Pères,  qui 
enseignent  tous  que  c'est  par  les  clés  de  l'Eglise  que 
le  ciel  nous  est  ouvert.  Et  c'est  de  quoi  l'on  ne  peut 
douter  après  que  le  concile  de  Florence  a  déliui  que 
la  rémission  des  péchés  est  reffel  du  sacrement  de 
pénitence. 

L'ex|)éricnce  même  nous  apprend  combien  la  con- 
fession est  utile.  Car  si  nous  voyons  que  des  gens  qui 
mènent  une  vie  déréglée,  lorsqu'ils  viemient  à  décou- 
vrir leurs  pensées,  leurs  paroles  et  leurs  actions  à  un 
ami  fidèle  et  prudent ,  capable  de  les  aider  par  ses 
conseils  et  ses  avis,  quittent  celte  vie  déréglée  et  en 
embrassent  une  meilleure;  peul-il  y  avoir  rien  de  plus 
salutaire  pour  ceux  qui  sont  tourmentés  par  les  re- 
mords d'une  conscience  criminelle  que  de  découvrir 
les  maladies  cl  les  plaies  de  leur  âme  au  prêtre,  qui 
est  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  à  qui  l'Eglise  impose, 
SOHS  des  peines  très-rigoureuses,  un  silence  inviolable? 
Ils  ne  manqueront  point  sans  doute  de  trouver  auprès 
de  lui  des  remèdes  capables  non  seulement  de  guérir 
leurs  mal-adies,  mais  même  pleins  d'une  vertu  divine 
qui  disposera  et  fortifiera  leur  âme  de  telle  sorte  qu'ils 
ne  tomberont  que  difficilement  dans  leur  première 
maladie  et  dans  leurs  premiers  péchés. 

Enfin  la  confession  est  très-utile,  même  pour  entre- 
tenir la  société  bumaine.  Car  il  est  constant  que  ,  si 
Ton  abolissait  de  la  discipline  de  lEglise  la  confession 
sacramentelle,  non  seulement  le  monde  serait  plein 
d'une  infinité  de  crimes  cacbés,  mais  même  les  bom- 
mes  étant  corrompus  par  l'babilude  du  pécbé  nau- 
raieni  plus  de  honte  de  les  commettre  publiquement 
et  de  s'engager  toujours  de  plus  en  plus  dans  de  plus 
grands  désordres.  Car  Li  honte  qu'un  homme  a  de  se 
coiufesser  est  comme  un  frein  qui  arrête  le  désir  et 
la  liberté  qu'il  a  de  pécher,  et  qui  réprime  la  malice 
de  son  cœur. 

Il  ne  suffit  pas  de  savoir  que  la  confession  est  utile, 

il  faut  encore  en  connaître  la  nature  et  la  vertu.  Et 

I  c'est  ce  qu'il  est  aisé  de  comprendre  par  sa  définiiiou. 

Car  on  la  définit  communément  ainsi  :  La  confession 

'  SACRAMENTELLE  EST  UNE  ACCUSATION  QUE  l'ON  FAIT  DE 
I  SES  PÉCHÉS,  AFIN  D'eN  OBTENIR  LE  PARDON  PAR  LA  VERTU 
DES  CLÉS  QUI  ONT  ÉTÉ  DONNÉES  A  l'EgLISE. 

Ou  l'appelle  une  accusation  parce  que  dans  la  con- 
fession il  ne  faut  pas  dire  ses  péchés  par  manière  d'os- 
•  tentation  et  comme  si  l'on  voulait  en  tirer  de  la  gloire, 
:  comme  fout  ceux  qui  se  réjouissent  lorsqu'ils  font  du 
^mal;  ou  par  manière  d'entretien,  comme  si  l'on  ra- 
contait quelque  histoire  pour  divertir  ceux  qui  nous 
écoulent  ;  mais  on  les  doit  dire  avec  un  esprit  de  com- 
'  ponction  et  eu  se  condamnant  et  souhaitant  de  les  ven- 
I  ger  sur  soi-même. 

'  11  est  certain  aussi  que  nous  ne  confessons  nos  pé- 
jChés  que  pour  en  obtenir  le  pardon.  Ce  qui  fait  voir 
'  que  le  jugement  qui  s'exerce  dans  la  confession  est 
bien  dilïérent  de  ce  qui  se  pratique  dans  les  jugements 
criminels,  où  la  confession  du  crime  est  toujoms  sui- 
vie de  la  peine  et  du  supplice  qu'il  mérite,  et  non  de 
l'absolution  et  du  pardon. 

Les  SS.  Pères  ont  suivi  celte  définition  de  la  con- 
fession, quoiqu'ils  faient  exprimée  en  d'autres  terme?. 
Ainsi  S.  Augustin  définit  la  confession  une  accusation 
que  l'on  faii  d'un  péché  caché,  dans  fespérance  d'eu 
obtenir  le  pardon;  et  S.  Grégoire,  une  délesl  .tion  de 
ses  péchés  ;  ce  qui  étant  renfermé  dans  la  première 
aénnition  y  doit  être  ra[)p()rté. 
Mais  ce  qui  relève  sur  toutes  eho:ies  roxccllencc  de 


la  confession  est  que  c'est  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  a  disposé  toutes  choses  avec  une  souveraine 
sagesse  pour  notre  salut,  qui  l'a  instituée  par  un  pur 
etTet  de  sa  bonté  et  de  sa  miséricorde.  C'est  ce  qu'il 
lit  lorsque  ses  apôtres  étant  assemblés  en  un  même 
lieu  après  sa  résurrection ,  il  souffla  sur  eux  et  leur 
dit(  Joan.  20,  22)  :  Recevez  le  Saint-Esprit.  Les  péchés 
seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez^  et  ils  seront 
retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez. 

Et  c'est  ce  qu'il  avait  insinué  auparavant,  lorsqu'a- 
piès  avoir  ressuscité  Lazare,  il  coMimanda  à  ses  apô- 
tres de  le  délier.  Ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin 
sur  cet  endroit  de  TEvangile  :  «  Les  prêtres  peuvent 
maintenant  faire  davantage  en  pardonnant  les  crimes 
à  ceux  qui  s'en  confes^enl.  Car  notre-Seigneur  remet 
les  péchés  de  ceux  à  qui  ils  les  remettent.  Ainsi  il 
présenia  Lazare  qu'il  avait  ressuscité  à  ses  disciples 
pour  le  délier,  afin  de  faire  voir  que  les  prêtres  avaient 
la  puissance  de  délier.  C'est  ce  qu'il  voulait  encore 
nous  marquer  lorsqu'il  commanda  aux  dix  lépreux 
qu'il  guérit  de  se  monirer  aux  prcires  et  de  faire  ce 
qu'ils  leur  ordonneraient.  > 

11  est  évident  que  puisque  Notre-Seigneur  a  donné 
aux  prêtres  la  puissance  de  retenir  et  de  remettre  les 
péchés,  il  \ei  en  a  en  même  temps  rendus  les  juges. 
Car,  comme  ce  saint  concile  de  Trente  l'a  remarqué, 
l'on  ne  peut  porter  un  jugement  véritable  de  quoi  qud 
ce  soit,  si  l'on  n'en  a  une  connaissance  parfaite,  et 
l'on  ne  peut  garder  les  règles  de  la  justice  dans  les 
peines  qu'on  doit  imposer  aux  crii:iiuels,  si  l'on  no 
connaît  parfaitement  la  qualiié  de  leurs  crimes.  Et 
par  conséquent  il  faut  que  les  prêires  connaissent  par 
la  confession  des  péiiiienls  tous  leurs  péchés  eu  pir- 
liculier,  afin  qu'ils  en  puissent  juger  et  leur  imposer 
des  peines  qui  h?ur  soient  proportionnées. 

Ces  deux  vérités,  que  la  confession  sacramentelle 
est  nécessaire  pour  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés 
et  que  c'est  Jé,us-Christ  qui  l'a  instituée,  ont  été  dé- 
finies par  le  concile  de  Trente,  et  ont  toujours  été  en- 
seignées par  l'Eglise  catholique,  comme  il  se  voit  par 
quantité  de  passages  d<'S  SS.  Pères,  où  ils  déclarcnl 
très-distinctcmeui  que  la  loi  de  la  confession  sacra- 
mentelle, que  quelques-uns  d'eux  appellent  en  greo 
ejiomologèse  et  exagogèse,  doit  être  regardé^  comme 
une  loi  évangélique ,  que  Jésus-Christ  a  insiituée  el 
dont  on  voit  même  des  preuves  dans  les  figures  de 
l'ancien  Testament  et  dans  les  différentes  espèces  de 
sacrifices  que  les  prêtres  offraient  pour  expier  les  dif - 
férentes  espèces  de  péchés. 

Non  seulement  Nolre-Seigncur  a  lui-même  établi  la- 
loi  de  la  confession;  mais  l'EgUse  de  son  autorité  y  :> 
joint  encore  des  cérémonies  solennelles  qui ,  bien 
qu'elles  n'y  soient  pas  essentielles,  contribuent  néan- 
moins beaucoup  à  eu  faire  connaître  l'excellence  et 
la  dignité ,  et  disposent  les  pénitents ,  par  la  piété 
(|u'elles  leur  inspirent,  à  obtenir  de  Dieu  plus  [>romp- 
leraent  le  pardon  de  leurs  péchés  par  l'infusion  de  sa 
grâce.  En  effet,  h)rsqu'un  pécheur  se  présente  aux 
pieds  du  prêtre  pour  confesser  ses  péchés,  la  tète  nue, 
la  vue  baissée,  les  mains  jointes  comme  un  suppliant 
el  en  d'autres  semblables  postures,  qui  sont  toutes  dt  s 
marques  de  fhumililé  chrétienne,  quoique  toutes  ces 
choses  ne  soient  pas  essentielles  à  la  confession  il  fuiè 
demeurer  d'accord  qu'elles  sont  très-propres  néan- 
moins à  découvrir  la  vertu  toute  divine  qui  est  ren- 
fermée dans  ce  sacrement ,  el  à  faire  connaître  que 
l'on  ne  doit  s'en  approcher  que  pour  y  implorer  ei  y 
rechercher  la  miséricorde  de  Dieu  de  toute  l'ardeur  de 
son  cœir. 

Ce  n'est  pas  assez  de  croire  que  Jésus-Christ  a  in- 
stitué la  confession,  il  faut  encore  être  persuadé  qu'il 
en  a  commandé  l'usage  comme  absolumeul  nécessaire, 
tout  pécheur  qui  a  commis  un  péché  mortel  ne  pou- 
vant recouvrer  la  vie  de  son  âme  que  par  ce  moyeu. 
C'est  ce  qu'il  nous  a  marqué  clairement  lorscpi  il  a 
exprimé  par  les  clés  du  royaume  du  ciel  la  puissance, 
radminisircr  ce  sacremenl.  Car  de  nicuie  qu'on  ne 
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Deut  entrer  dans  un  lieu  fermé  de  touies  paris  que  par 
Koven  de  celui  q.ii  en  a  les  clés,  on  ne  peut  aussi 
^re?X  is  dans  le  ciel,  lorsqu'on  s'en  est  ferme  l'en- 
tée par  un  péché  mortel,  si  le  prélre  a  qu.  Notre-Se  - 
/neur  en  a  ïonlié  les  clés  n'en  ouvre  les  por  es.  Et  si 
cela  Tpouvait  faire  autrement,  on  ne  voit  pas  que 
rusa-e  des  clés  fût  d'aucune  nécessite  dans  1  Lgl.se, 
puisque  ce  serait  inniilemonl  que  le  prelre,  a  qu.   a 
pu  séance  des  des  a  été  donnée,  interd.ra.t  l'entrée  du 
cid  à  quelqu'un,  s'il  pouvait  y  entrer  par  une  autre 
voie.  Saint  Augustin  reconnaît  cette  vente   lorsqu  il 
dit -Que  personne  ne  dise  en  soi-même  :  Je  lais  péni- 
tence en  secret  devant  Dieu,  et  Dieu  qui  me  peut  par- 
donner conî.;ùt  ce  que  j'ai  dans  le  cœur.  Car  si  cela 
suffisait,  ce  serait  en  vain  que  Notre-Seigneui-  aurait 
dit  :  Ce  que  vous  aurez  délié  sur  la  terre  sera  délie  dans 
le  cieL  et  qu'il  aurait  donné  les  clés  a  l'Eglise. 

Saint  Ambroise  déclare  la  même  cliose  dans  son 
livre  de  la  Pénitence.  Car  voulant  combattre  l  l.eres.e 
des  novatiens  q<ii  soutenaient  que  la  puissance  de  re- 
mettre le  péché  était  réservée  à  Notre-Se.gner.rpn- 
valivementàtonle  autre,  il  dit  ces- paroles  :  «  Qui  donc 
croirons  nous  qui  honore  Dieu  davantage,  ou  celui  (|ui 
obéit  à  ses  commandements,  ou  celui  qui  y  resisse. 
Or  Dieu  nous  a  commandé  d'obéir  a  ses  ministres. 
Lors  donc  que  nous  leur  obéissons,  ce^it  lui  proi)re- 
ment  que  nous  honorons.  >  «       •    *  i^ 

On  ne  peut  donc  douter,  api  es  ce  que  1  on  vient  de 
représenter,  que  Notre-Seigueur  n'ait  lui-même  ei  abh 
et  imposé  la  loi  de  la  confession  sacramentelle,  our 
ce  qui  est  de  Vâgo  et  du  temps  auquel  on  est  oblige 
d'obéir  à  cette  loi,  il  est  clair  par  le  canon  du  concile 
de  Latran  qui  commence  par  ces  paroles  :  Tout  fidèle 
de  tun  et  de  l'autre  sexe,  que  personne  n  est  tenu  de  se 
confesser  avant  l'âge  de  disc.élion.  Mais  comme  cet 
âee  ne  peut  absolument  être  fixe,  il  faut  d.re  en  gê- 
nerai que  les  enfants  sont  obligés  de  se  confesser  du 
moment  qu^ls  ont  assez  de  connaissance  pour  discer- 
ner le  bien  et  le  mal  et  qu'ils  sont  capables  ae  dupli- 
cité et  de  tromperie.  Ainsi  quiconque  a  atiemt  1  âge 
où  il  peut  délibérer  de  sou  salut,  doit  en  me.no 
lemps  confesser  ses  péchés  au  prêtre,  puisque  celui 
qui  sent  sa  conscience  chargée  de  quelque  crime  ne 
peut  espérer  d'être  sauvé  que  par  ce  moyen. 

Ouant  au  temps  où  il  laut  particulièrement  se  con- 
fesser, l'Eglise  l'a  prescrit  par  le  niême  cam^n  dont 
nous  venons  de  parler,  où  il  est  ordm.ne  que  les  ti- 
dèlcs  confessenuit  au  moins  une  fois  1  année  tous 
leurs  péchés.  Néanmoins  ï>i  l'on  veut  s'assurer  de  so  i 
salut ,  l'on  ne  doit  pas  manquer  de  se  conlesser,  ou 
toutes  les  fois  que  Ton  se  trouve  en  danger  de  mort, 
ou  que  l'on  est  obligé  de  faire  quelque  action  qui  es 
incompatible  avec  le  péché,  comme  lorsque  Ion  veut 
administrer  ou  recevoir  quelque  sacrement.  Mais  sur^ 
tout  il  n'y  faut  pas  manquer  aussitôt  quoii  a  commis 
quelque  laute  considérable,  si  l'on  craint  de  1  oublier 
V    en  différant  de  s'en  confesser  Car  Notre- Seig.jeur  ne 
pardonne  que  les  péchés  qui  sont  effaces  par  la  con- 
•     fession.  Et  il  est  certain  que  l'on  ne  peu\  plus  con- 
fesser ceux  dont  on  a  perdu  la  mémoii  e. 

11  V  a  encore  plusieurs  circonstances  a  remarquer 
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il  arrive  assez  souvent  que  ces  sortes  de  péchés  bles- 
sent plus  dangereusement  l'âme  que  ceux  que  l'on 
commet  en  public  et  ouvertement. 

C'est  ce  que  le  saint  concile  de  Trente  a  délini 
(sess.  14,  de  Pœnit.,  c.  5,  et  can.  7),  et  que  l'Eglise 
catholique  a  toujours  enseigné ,  comme  on  le  peut 
voir  par  le  témoignt^ge  des  SS.  Pères.  Car  c'est  ce 
qui  a  fait  diie  à  saint  Ambroise  que  personne  ne 
peut  être  justifié  de  son  péché  s'il  ne  l'a  confessé  au- 
paravant ;  et  à  saint  Jé.ôme,  que  si  le  serpent,  c'est- 
à-dire  le  diable  ,  mord  quelqu'un  en  secret ,  et  qu'il 
l'infecte  du  venin  du  péché  sans  que  l'on  s'en  aper- 
çoive, s'il  garde  le  silence  et  ne  fait  point  pénitence, 
et  qu'il  ne  veuille  point  découvrir  sa  plaie  à  son  frère 
ou  à  son  supérieur;  ce  même  supérieur,  qui  le  pouvait 
guérir  par  ses  paroles ,  ne  lui  servira  de  rien.  Saint 
Cyprien  ,  dans  le  traité  qu'il  a  fait  louchant  ceux  qui 
étaient  tombés  pendant  la  persécution  ,  confirme  en^ 
eore  cette  vérité  lorsqu'il  dit  que  ,  quoique  ces  per- 
sonnes n'aient  point  commis  en  effet  le  crime  de  sa- 
crifier aux  idoles  ou  d'avoir  reçu  des  ce.  tilicats  des 
magistrats,  néanmoins  parce  qu'elles  en  ont  eu  la  pen- 
sée, elles  doivent  s'en  confesser  avec  douleur  au  prêtre. 
Enfin  tous  les  Pères  de  l'Eglise  ont  parlé  de  la  même 
sorte  et  ont  tous  été  de  ce  sentiment.  Il  faut  donc  apr 
porter  dans  la  confession  la  mè.ne  application  et  le 
même  soin  que  l'on  a  coulnme  d'apporter  dans  les 
alJaires  de  la  dernière  importance ,  afin  que  par  ua 
examen  fidèle  l'on  puisse  guérir  les  plaies  de  son 
âme  et  arracher  de  soi.  cœur  les  racines  mêmes  du 
péché.  ,  ,        ,  ,  , 

Mais  il  ne  sufUt  pas  de  confesser  les  pèches  mor- 
tels, il  faut  encore  marquer  les  circonstances  qui  ac* 
compagnent  chaque  péché ,  et  qui  en  augmentent  ou 
diminuent  la  malice. 

Car  il  y  a  des  circonstances  si  considérables,  queh 
les  sont  seules  capables  de  faire  qu'une  action  soit 
péché  mortel.  Ainsi  si  un  homme  en  a  tué  un  autre^ 
il  faut  qu'il  marque  si  c'était  un  ecclésiastique  ou  un 
séculier  ;  s'il  a  de  même  péché  avec  une  femme  ,  ]\ 
tiiut  qu'il  spécifie  si  elle  était  mariée  on  non ,  si  ce* 
tail  sa  parente  ou  une  personne  consacrée  à  Dieu  par 
quelque  vœu.  Car  toutes  ces  circonstances  forment 
diversi'S  esi:èces  de  péchés.  La  première  est  appelée 
une  simple  fornication,  la  seconde  un  adultère,  bj 
troisième  un  i.iccste,  et  la  quatrième  un  sacr.lege.  Il 
faut  de  même  lorsqu'on  s'accuse  d'un  vol  eu  marquer^ 
la  qualité;  car  celui  qui  vole  un  écu  d'or  est  incom- 
pa.ablement  moins  coupable  que  celui  qui  en  volô 
cent  ou  deux  cents,  ou  qui  en  vole  une  plus  grande 
quantité;  et  celui-là  est  encore  plus  criminel  qui  yole 
de  l'argent  consacré  à  Dieu.  Il  faut  dire  la  mem^ 
chose  du  lieu  et  du  lemps;  mais  il  n'est  pas  néces- 
saire d'en  rapporter  des  exemples ,   parce  qu  il  esj 
très-aisé  d'en  êt.e  éclairci  par  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  ce  sujet.  Il  faut  dcmc  nécessairement  mar- 
quer dans  la  confession  toutes  les  circonstances  qui 
peuvent  augme.iter  la  malice  du  péché;  car  pour  celles 
qui  ne  l'augmentent  pas  considérablement  on  les  peut 
omettre  sans  péché  Ainsi  une  personne  qui  passerait 

•lïy  rëncore  plusieurs  circonstances,  h  remarquer      à  dessein  ^^9;^-^^^^ 
.  dans  a  conlessio..   dont  les  unes  s^t^  v-   etre^eM>nm^^^^^^^^^^^  qm^sc.  con^^^^^     ^^^^^^^ 

cessa.res  pour  la  validde  du  sacrejntmae  l^emuncc,      ^^  ^^^^^^^^  ^^  confession  nulle  ,  mais  même  commet- 

trait  un  nouveau  crime  et  un  sacrilège.  Et  une  sem- 
blable confession  ne  serait  point  une  conlession 
sacramentelle ,  mais  au  contraire  celui  qui  en  aiiraii 
ainsi  usé  serait  obligé  de  recommencer  sa  conless.on, 
et  même  de  s'accuser  d'avoir  violé  la  sainteté  du  sa- 
crement de  pénitence  par  une  fausse  confession. 
Oue  s'il  arrive  que  par  quelque  autre  raison  la  cou 


et  les  autres  ne  sont  pas  si  nécessaires.  Première- 
ment il  faut  que  li  contVssion  soit  entière  et  parlaile, 
e'est-à  dire  qu'il  faut  découvrir  au  prêtre  tous  ses  pé- 
chés mortels  ;  car  pour  les  véniels,  qui  ne  font  pas 
nerdre  la  21  àcc  de  Dieu  et  que  l'on  commet  plus  sou- 
vent (luoicpic  ce  soit  une  bonne  chose  et  même  uti  e 
de  les  confesser,  comme  la  pratique  des  personnes  de 
piété  le  lait  assez  voir,  néanmoins  on  peut  sans  pèche 
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lorsqu'il  se  ressouviendra  des  péchés  qu'il  avait  omis 
faute  de  mémoire,  il  s'en  confesse  une  auire  fois  au 
prêlre.  Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que  ce  défaut 
de  mémoire  ne  soit  venu  de  ce  qu'on  a  examiné  sa 
conscience  avec  trop  de  négligence,  de  sorte  qu'il  y  ait 
lieu  de  craindre  qu'en  efl'et  l'on  n'a  pas  voulu  s'en 
ressouvenir;  car  en  ce  cas  il  faut  recommencer  sa 
confession. 

Il  faut  en  second  lieu  que  la  confession  soii  claire, 
simple  et  sincère  ,  et  non  f.tite  avec  déguisement  el 
arlilice  ,  comme  font  plusieurs ,  qui  semblent  plutôt 
justifier  la  conduite  de  leur  vie  que  confesser  leurs 
péchés.  Car  la  confessio:! ,  pour  être  sincère  et  véri- 
table ,  doit  fiiire  connaître  au  prêtre  le  pénitent  tel 
qu'il  est  en  lui-même,  ce  qui  Toblige  à  représenter 
comme  certain  ce  qui  est  en  effet  certain,  et  comme 
douteux  ce  qui  est  en  effet  douteux.  Ainsi  la  confes- 
sion n'est  pas  sincère,  lorsque  au  lieu  de  déclarer  sim- 
plement tous  ses  péchés,  Ton  cherche  des  détours,  et 
4'on  s'amuse  à  dire  les  choses  tout  d'une  autre  ma- 
nière que  Ton  ne  devrait  les  dire.  Car,  quoique  ce  soit 
une  chose  très-louable  de  dire  avec  reteimeel  modes- 
tie ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  cormaîlre  la  nature 
de  chaque  péché,  il  n'est  pas  néanmoins  besoin  pour 
cela  de  tant  de  discours  ,  mais  il  faut  le  faire  le  plus 
modestement  et  le  plus  brièvement  que  l'on  peut. 

En  troisième  lieu  1»  confession  doit  être  secrète 
4ant  de  la  part  du  péniient  que  de  celle  du  prêlre. 
C'est  pourquoi  il  n'est  pas  permis  de  se  confesser  par 
l'entremise  d'une  autre  personne,  ni  par  lettre,  parce 
que  le  secret  ne  peut  être  gardé  assez  exactement  par 
cette  voie. 

4.  Enfin  elle  doit  êlre  fréquer.te.  Ainsi  chacun  doit 
avoir  un  très- grand  soin  de  se  purifier  en  confessant 
souvent  ses  péchés.  Car  rien  n'est  plus  utile  à  un 
homme  qui  se  sent  cou|!able  de  quelque  péché  mortel 
que  de  s'en  confesser  le  plus  promptement  (|u'il  lui  est 
possible,  alin  de  prévenir  les  maux  dont  il  est  me- 
nacé- Car,  quand  même  l'on  pourrait  se  promettre  une 
longue  vie,  ne  serait-ce  pas  une  chose  bien  honteuse, 
qu'ayant  tant  de  soin  de  la  netteté  de  nos  corps  et  de 
la  propreté  de  nos  habits,  nous  en  eussions  beaucoup 
moins  pour  euipêcher  que  notre  âme  ne  ternit  sa 
gloire  et  sa  beauté  par  les  taches  honteuses  du  péché  ? 
§  7.  Du  ministre  du  sacrement  de  pénitence. 

Il  est  certain  par  les  lois  de  l'Eglise  que  le  ministre 
de  ce  sacrement  est  le  prêtre  qui  a  la  puissance  d'ab- 
soudre ,  ordinaire  ou  déléguée.  Car  il  ne  suffît  pas 
pour  exercer  celte  fonction  qu'il  ait  la  p  jissance  de 
l'ordre,  mais  il  faut  encore  qu'il  ait  la  Juridiction  ; 
Notre  Seigneur  nous  a  marqué  celte  vériié  par  ces 
paroles  (Joan.  20,  23)  :  Les  péchés  seront  remis  à  ceux 
à  qui  vous  les  remettrez,  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à 
qui  vous  les  retiendrez.  Car  il  ne  les  adressa  pas  à  tous 
ses  disciples  indifféremment,  maisseulensent  aux  apô- 
tres ,  auxquels  les  prêtres  ont  succédé  en  celte  fonc- 
tion de  leur  ministère.  En  effet  il  était  bien  raison- 
nable que  ,  puisque  c'est  de  Jésus-Christ  comme  de 
notre  chef  que  découlent  sur  nous ,  qui  sommes  ses 
membres,  les  grâces  (|ue  nous  recevons  par  le  sacre- 
ment de  I  éniteiice ,  il  n'y  eût  que  ceux  qui  ont  le 
pouvoir  de  consacrer  son  corps  qui  pussent  adminis- 
trer le  t-acrement  de  ]  énitence  aux  fidèles,  qui  sont 
son  corps  mystique,  vu  particulièrement  que  c'est 
par  le  moyen  de  ce  sacrement  qu'ils  sont  rendus  di- 
gnes de  recevoir  la  sainte  Eucharistie. 

11  n'est  pas  moins  certain  qu'outre  la  puissance  de 
l'ordre,  le  prêtre  doit  avoir  la  juridictioji  pour  pou- 
voir administrer  le  sacrement  de  pénitence.  Car  tous 
les  anciens  canons  de  l'Eglise  ordonnent  de  garder 
très-religieusement  les  droits  des  ordinaires,  et  défen- 
dent à  tout  évêque  ou  pasteur  de  faire  aucune  fonc- 
tion dans  un  autre  diocèse  ou  dans  une  autre  paroisse 
sans  la  permission  de  celui  qui  en  est  l'évêquo  ou  le 
pasteur,  s'il  n'y  est  obligé  par  quelque  nécessité  pres- 
sante. S.  Paul  semble  avoir  prescrit  cet  usage,  lors- 
qu'il ordonna  à  Tilc  d'établir  dans  chaque  ville  dci 


prêtres,  afin  qu'ils  eussent  soin  de  nourrir  les  fidèles 
de  la  nourriture  spirituelle  de  la  parole  et  des  sacre- 
ments. 

Néanmoins  le  concile  de  Trente  (sess.  14,  c  26,  de 
Pœnit.)  reconnaît  que  lorsque  l'on  se  trouve  eu  dan- 
ger de  mort  et  que  l'on  ne  peut  avoir  sou  propie  pas- 
teur, l'Eglise  a  toujours  permis  en  ces  rencontres  à 
tout  prêtre ,  non-seulement  d'absoudre  de  toutes 
sortes  de  péchés  quelque  grands  qu'ils  fussent,  mais 
même  de  l'excommunication,  de  peur  que  quelqu'un 
ne  périsse,  feinte  d'avoir  reçu  ce  sacrement. 

Ce  n'est  pas  même  assez  que  le  prêtre  ait  la  puis- 
sance de  l'ordre  et  la  juridiction,  quoiqu'absolumenl 
nécessaires:  il  faut  de  plus  qu'il  soit  éclairé,  savant  el 
prudent,  puisqu'en  administrasit  ce  sacrement  il  fait 
la  fonction  de  juge  et  de  médecin.  Car  il  est  certain 
que  comme  juge  il  a  besoin  d'une  lumière  et  d'une 
science  extraordinaires  pour  reconnaître  laqualiiédes 
péchés,  et  pour  discerner  entre  plusieurs  espères  de 
péchés  ceux  qui  sont  grands  et  ceux  qui  suit  légers 
par  rapport  à  la  condition  el  à  la  qualité  de  chaque 
particulier.  Il  a  aussi  besoin,  comme  médecin,  de  beau- 
coup de  prudeyce  pour  ordoimer  au  malade  les  re- 
mèdes les  plus  propres  pour  guérir  les  maladies  de 
son  âme,  et  pour  la  munir  dans  la  suite  contre  les  at- 
taques du  péché.  Et  c'est  ce  qui  doit  faire  compren- 
dre le  soin  que  l'on  doit  avoir  de  ne  s'adresser  qu'aux 
prêtres  qui  sont  recommandables  par  l'intégrité  de  . 
leur  vie,  par  la  pureté  de  leur  doctrine,  et  par  leur 
prudence,  et  qui  savent  ce  (pi'ils  doivent  par  le  devoir 
de  leur  ministère  à  ceux  qui  leur  sont  soumis,  quelle 
est  la  pénitence  «ju'ils  doivent  imposer  pour  chaque 
crime,  et  qui  sont  ceux  qu'ils  doivent  lier  et  délier. 

Mais  comme  il  n'y  a  persoiujequi  ne  désiie  extrê- 
mement de  cacher  ses  ciimes  et  son  infamie,  il  e-t 
bon  de  représenîer  aux  fidèles  qu'ils  ne  doivent  point 
craindre  que  les  confesseurs  découvrent  jamais  à  qiii 
que  ce  soit,  ce  qu'on  leur  dit  dans  la  confession,  ni 
qu'il  leur  en  puisse  jamais  arriver  aucun  mal.  Car  les 
canons  de  l'Eglise  ordonnent  de  punir  très-rigoureu- 
sement les  piètres  qui  n'auront  pas  gardé  un  secret 
inviolable  touchant  les  péchés  qu'on  leur  aura  confes- 
sés. Le  concile  général  de  Latran  le  leur  défend  ex- 
pressément en  ces  termes  :  Que  le  prêtre  prenne  garde  ' 
de  ne  découvrir  en  aucune  sorte,  ni  par  parole^  ni  par 
signe,  ni  par  quelque  autre  manière  que  ce  puisse  é/re,  les 
péchés  de  qui  que  ce  soit. 

Après  avoir  montré  qui  est  le  ministre  du  sacre- 
ment de  pénitence,  il  est  bon  d'examiner  de  quelle 
manière  il  doit  se  conduire  pour  rendre  l'usage  de  la 
confession  utile  aux  fidèles,  qui  pour  la  plupart  ne  pas- 
sent point  de  jours  avec  plus  d'impatience  que  ceux 
qui  sont  destinés  par  l'Eglise  à  la  confession,  el  qui 
sont  si  éloignés  de  s'acquitter  de  cette  action  avec  la. 
sainteté  qu'elle  demande,  que  non  seulement  ils  né- 
gligent tout  ce  qui  pourrait  attirer  la  mi.éricorde  de 
Dieu  sur  eux,  mais  même  (\n''^^  peine  ils  se  souviennent 
des  péchés  qu'ils  devraient  confesser  au  prêtie. 

Ainsi  comme  les  prêtres  ne  doivent  rien  oublier 
pour  procurer  le  salut  de  leurs  lénitents,  il  faut  d'a- 
bord ({u'ils  examinent  s'ils  ont  une  véritable  contrition 
de  leurs  péchés,  et  s'ils  sont  dans  une  résolution  fer- 
me et  constante  de  s'en  abstenir  à  l'avenir.  Que  s'ih 
reconnaissent  ([u'iîs  sont  effectivement  dans  cette  dis- 
position, i!s  doivent  les  avertir  et  les  exhorter  puis- 
samment de  rendie  à  Dieu  de  Irès-giandes  actions  de 
grâces  p(mr  un  d(!n  si  signalé,  el  de  ne  point  cesser 
de  lui  demander  son  secours  pour  pouvoir  résister 
aux  désirs  coirompus  de  leur  concupiscence.  Et  ils 
doivent  de  plus  leur  ordonner  de  ne  passer  aucun  jour 
sans  méditer  quelque  mystère  de  la  passion  de  Noire- 
Seigneur,  afin  de  s'exciter  à  l'imiter  et  à  l'aimer  sou-  ' 
verainement,  et  de  se  fortifier  de  plus  en  plus  contre 
les  tentations  du  démon.  Car  ce  (pii  fait  que  lors  même 
que  notre  ennemi  nous  attaque  le  plus  faiblement, 
nous  perdons  aussitôt  courage,  c'est  que  nous  n'avons 
pas  soin  d'exciter  eti  nous,  parlaméditaliou  des  chosea 
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divines,  le  feu  de  la  charîlé  qui  puisse  en  ces  renconlres 
forîïfier  et  relever  noire  courage. 

Que  si  au  contraire  le  confesseur  reconnaît  que  son 
pénitent  li'esl  pas  tellement  louché  du  regret  de  ses 
péchés,  qu'il  puisse  s'assurer  qu'il  est  vérilableinent 
contrit  et  humilié,  il  doit  alors  lâcher  de  lui  inspirer 
un  grand  désir  de  la  contrition,  afin  qu'il  soit  porté  à 
demander  à  Dieu  avec  ardeur  un  don  si  excellent.^ 

Mais  les  confesseurs  doivent  particulièrement  s'ap- 
pliquer à  réprimer  l'orgueil  de  ceux  qui  tâchent  par 
quelque  excuse,  ou  de  défendre  leurs  péchés,  ou  d'en 
diminuer  l'excès.  Car  il  se  trouve  des  gens  qui  en 
même  temps  qu'ils  se  confessent,  par  exemple,  de 
s'être  laissés  aller  à  la  colère,  en  rejettent  la  faute  sur 
un  autre,  parce  quMls  prétendent  avoir  été  offensés.  Les 
confesseurs  feront  donc  connaître  à  ces  personnes 
que  ce  qu'elles  font  en  celte  rencontre  est  la  marque 
d'un  esprit  superbe,  ou  d'un  honimequi  se  soucie  peu 
de  soii  péché,  ou  qui  en  ignore  entièrement  la  gran- 
deur, et  (|ue  de  semblables  excuses  ne  servent  qu'à 
en  augmenter,  et  n(m  à  en  diminuer  l'excès.  En  effet, 
celui  qui  lâche,  par  celle  voie,  de  justifier  son  empor- 
lemeni,  témoigne  assez  par  là  qu'il  n'est  dans  la  dis- 
position d'être  palient  que  pourvu  qu'on  ne  lui  fasse 
point  d'injure,  ce  qui  est  la  chose  du  moiidc  la  plus 
indigne  d'un  chrélien.  11  devrait  gémir  pour  celui  qui 
l'a  offensé,  et  être  touché  de  son  péché  ;  et  au  con- 
irairi;  il  s'abandonne  à  sa  colère  et  lui  en  fait  ressentir 
les  effets.  Ainsi  ce  qui  devrait  être  le  sujet  de  son  sa- 
lut devieiit  celui  de  sa  perle,  en  laissant  écliappcr  une 
occasion  si  favorable  d'honorer  Dieu  par  sa  patience, 
et  de  corriger  son  frère  en  le  traitant  avec  douceur. 

Cependant  l'erreur  de  ceux  qui,  clanj  rclcp.us  par 
ime  fausse  honle,  n'osent  confesser  leurs  péchés,  est 
encore  beaucoup  plus  pernicieuse.  C  csl  pourquoi  il 
faut  les  exhortera  passer  courageusement  par  dessus 
cette  honte,  et  les  avertir  que  nulle  considération  ne 
doit  les  empêcher  de  confesser  tous  ieurs  péchés,  et 
que  le  prêtre  ne  sera  point  surpris  de  les  entendre, 
puisque  le  péché  est  un  mal  qui  est  conmiun  à  tous  les 
hommes,  et  qui  esi  une  suite  de  l'infirmité  de  la  na- 
ture. 

11  y  a  encore  des  personnes  qui,  ou  parce  qu'elles 
ont  coutume  de  ne  se  confesser  que  rarement,  ou  par- 
ce qu'elles  n'apportent  aucun  soin  pour  examiner  leur 
conscience,  ne  savent  ni  comment  il  faut  s'accuser,  ni 
même  par  où  ils  doivent  commencer  leur  confessiim. 
Ce  sont  ces  sortes  de  personnes  que  l'on  doit  repren- 
dre avec  plus  de  force,  et  à  qui  l'on  doit  faire  con- 
naître qu'il  faut,  avant  de  s'approcher  du  prêtre,  faire 
tout  son  possible  pour  concevoir  delà  douleur  de  ses 
péchés,  et  que  c'est  ce  qui  ne  se  peut  faire  comme  il 
faut,  si  l'on  ne  s'applique  à  avoir  une  connaissance 
distincte  et  parfaite  de  chaque  péché  en  particulier. 
C'est  pourquoi  lorsque  les  confesseurs  rencontreront 
de  leurs  pénitents  dans  celte  disposition,  ils  les  ren- 
verront le  plus  doucement  qu'il  leur  sera  possible,  et 
les  exhorteront  de  prendre  quelque  temps  pour  pen- 
ser sérieusement  à  leurs  péchés,  et  de  revenir  ensuite 
vers  eux.  Que  s'ils  assurent  qu'ils  ont  apporté  tout  le 
soin  et  toute  la  diligence  dont  ils  sont  capables  pour 
s'examiner;  comme  les  confesseurs  doivent  extrênie- 
ment  craindre  que  les  pénitents  ne  reviennent  pas 
vers  eux  après  les  avoir  une  fois  renvoyés,  alors  ils  les 
écouteront  particulièrement  s'ils  aperçoivent  en  eux 
quelque  désir  de  se  corriger,  et  s'ils  peuvent  les  por- 
X  1er  à  s'accuser  de  leur  négligence  en  promettant  de 
la  réparer  une  autre  fois  par  un  examen  plus  exact  et 
plus  fidèle;  mais  en  même  temps  ils  useront  de  beau- 
coup de  précaution  pour  leur  donner  l'absolution.  Car 
si  après  avoir  eiitendu  leur  confession,  ils  remarquent 
qu'ils  ont  apporté  quelque  soin  pour  reconnaître  et 
déclarer  leurs  péchés,  et  qu'ils  en  oni  même  conçu  de 
la  douleur  et  de  l'aversion,  ils  pourront  en  ce  cas  les 
absoudre.  Mais  au  contraire  s'ils  ne  remarquent  point 
eu  eux  ces  dispositions,  ils  leur  persuaderont  de 
prendre  (jucliue  temps  pour  examiner  avec  plus  de 


soin  leur  conscience,  et  ils  les  renverront  en  les  trai- 
tant avec  la  plus  grande  douceur  qu'il  leur  sera  pos- 
sible. 

Et  comme  il  arrive  que  des  personnes,  et  surtout 
des  femmes,  qui  ont  oublié  dans  leur  confessicm  quel- 
que péché  n'osent  retourner  à  l'heure  même  vers  leur 
confesseur,  pjirce  qu'elles  craignent  ou  qu'on  ne  les 
soupçonne  de  quelque  grand  crime,  ou  qu'on  ne  voie 
qu'elles  recherchentd'êlre  louées  comme  des  personnes 
qui  ont  la  conscience  extrêmement  tendre  et  délicate," 
il  fkutque  les  pasteurs  déclarent  continuellement  et  en 
public  et  en  particulier,  qu'on  ne  doit  point  avoir  celte 
crainte  ,  puisqu'il  n'y  a  personne  qui  ail  la  mémoire 
assez  heureuse  pour  avoir  toujours  présentes  toutes 
ses  actions  et  toutes  ses  pensées. 

§  8.  De  la  satisfaction. 

Comme  les  ennemis  de  l'Église  catholique  ont  pris 
un  grand  sujet  de  dissension  et  de  discorde  au  préju- 
dice des  fidèles,  de  la  salisfaciion  qui  csl  la  troisiè- 
me partie  de  la  pénitence,  il  faut  avant  toutes  choses 
expliquer  quelle  est  la  signification  de  ce  terme. 

La  salisfaciion  est  proprement  le  paiement  entier 
d'une  délie,  car  il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  qui  suffit. 
C'est  pourquoi  dans  la  matière  de  la  réconciliation, 
dont  nous  parlons  mainlenanl ,  satisfaire  c'est  faire 
toul  ce  qui  est  nécessaire  pourcynlçnter  un  esprit  ir- 
rité, et  pour  réparer  l'injure  qu'il  a  reçue.  Ainsi  la  sa- 
tisfaction consiste  proprement  à  réparer  l'injure  qu'on 
a  laite  à  un  autre.  Et  c'est  en  ce  sens  (pie  les  auteurs 
ecclésiastiques  se  sont  servis,  en  parlant  de  la  péni- 
tence, du  mol  de  satisfaction ,  pour  nmrqner  la  répa- 
ration que  les  hommes  font  à  Dieu,  lorsqu'ils  lui  of- 
frent quelque  peine  pour  l'expiation  de  leurs  péchés; 
El  comme  cette  réparation  a  divers  degrés ,  il  fau< 
aussi  distinguer  diverses  sortes  de  satislaclions. 

La  première  et  la  plus  parfaite  est  celle  par  la- 
quelle nous  satisfaisons  à  Dieu  pleinement,  et  même 
selon  toute  la  rigueur  de  sa  souveraine  justice,  pour 
nos  pèches  de  quelque  qualité  qu'ils  soient,  et  par  la- 
quelle nous  sommes  réconciliés  avec  lui.  Et  nous 
soîumes  uniquement  redevables  de  celte  satisfaction 
à  Noire-Seigneur  Jésus-Christ ,  qui  nous  l'a  méritée 
ayant  satisfait  pleinement  à  Dieu  par  le  sang  qu'il  a 
versé  sur  la  croix  comme  le  prix  de  nos  péchés.  Car 
il  n'y  avait  point  de  créature  (jui  pût  êire  capable  de 
nous  acquitter  d'une  si  grande  dette.  M;>is,  comme  dit 
S.  Jean,  c'est  lui  qui  est  la  victime  de  propitiation  pour 
nos  péchés,  et  non  seulement  pour  les  nôtres ,  mais  en'^ 
core  pour  ceux  de  tout  le  monde.  Celte  salisfaciion,  qui 
viciit  (les  mérites  de  Jésus-Christ,  est  donc  pleine  et 
entière,  el  proportionnée  à  la  grandeur  et  au  nombre 
de  tous  les  péchés  du  monde,  et  c'est  elle  cpii  rend 
méritoires  nos  actions  devant  Dieu  ,  et  qui  fait  qu'el- 
les lui  sont  agréables  et  dignes  de  récompease.  D'oiï 
vient  que  David,  après  avoir  dit  :  Que  rendrai-je  au 
Seigneur  pour  tous  ses  bienfaits  et  pour  toutes  ses  fa- 
veurs  ?  ajoute  aussitôt  :  Je  prendrai  le  calice  du  salut\  • 
et  j'invoquerai  le  nom  du  Seigneur,  pour  nous  faire  en-' 
tendre  qu'il  n'avait  trouvé  que  là  satisfaction  de  Jé- 
sus-Christ, qu'il  exprime  par  le  mot  de  calice,  fût 
digne  d  égaler  de  si  grands  bienfaits. 

La  seconde  espèce  de  saii>faction  est  ce!le  qu'on 
appi^lle  canonique  et  qui  s'accomplit  en  un  certain 
espace  de  temps  qui  est  prescrit  par  les  canons  de 
l'Église.  Car  suivant  l'ancienne  coutume  de  TÉglise 
l'on  impose  une  peine  aux  pénitents  avant  que  de  les 
absoudre  de  leurs  péchés,  et  l'accomplissement  de 
celle  peine  s'appelle  satisfaction. 

La  troisième  sorte  de  satisfiiciion  comprend  toutes 
les  peines  que  l'on  souffre  volontairement,  ou  que 
l'on  s'impose  de  soi-même  et  sans  l'ordre  du  prélre, 
pour  ses  péchés.  Mais  cette  salisfaciion  n'apparlient 
p^iut  à  la  péniterice  comme  sacrement.  Et  celle-là 
seule  en  doilêlre  regardée  comme  une  partie  qui  se 
fait  à  Dieu  par  l'ordre  du  prêtre  pour  l'expiation  de 
ses  péchés,  et  qui  est  jointe  à  la  résolution  ferme  et 
consiuiiie  (J'éviter  avec  tout  le  soin  possible  d'eu  com- 
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mettre  à  Pa venir.  C'est  pourquoi  quelques-uns  pré- 
tendent que  satisfaire,  c'est  rendre  à  Dieu  Thonneur 
qui  lui  est  dû  :  or  qui  ne  sait  qu'on  ne  peut  rendre  à 
Pieu  riioniieur  qui  lui  est  dû,  si  l'on  ne  tâche  d'évi- 
ter entièrennent  le  péché?  Ainsi  satisfaire  selon  ces 
personnes,  c'est  proprement  retrancher  toutes  les  oc- 
casions du  péché,  et  ne  donner  aucune  entrée  dans 
son  cœur  aux  désirs  de  la  chair.  D'où  vient  que  d'autres, 
suivant  la  même  pensée,  ont  dit  que  la  satisfaction 
était  une  manière  de  purgation  qui  efface  toutes  les 
souillures  que  notre  âme  a  pu  contracter  par  la  tache 
du  péché,  et  par  laquelle  nous  nous  acquittons  des 
peines  qui  nous  sont  ordonnées  pendant  un  certain 
temps  pour  l'expiation  de  nos  péchés. 

11  est  aisé  de  conclure  de  tout  ce  que  l'on  vient  de 
dire,  combien  il  est  nécessaire  que  les  pénitents  soient 
fidèles  à  s'exercer  dans  les  pratiques  de  la  satisfaction. 
Car  quoique  Dieu  remette  toujours  dans  la  pénitence 
la  coulpe  du  péché  et  la  peine  de  la  mort  éternelle  qui 
lui  est  due  ,  toutefois  le  concile  de  Trente  assure 
(s«'ss.  H,  c.  8,  can.  il  et  15)  qu'il  ne  remet  pas  tou- 
jours les  restes  du  péché  ni  les  peines  temporelles  qui 
lui  sont  dues.  C'est  ce  qui  se  voit  évidemment  par 
plusieurs  exemples  quel'Ècriiure  sainte  nous  propose 
dans  le  S*  chap.  de  la  Genèse,  dans  le  12°  et  le  20' 
chap.  des  Nombres ,  et  dans  plusieurs  autres  lieux. 
]\Iais  le  plus  éclatant,  le  plus  illustre  el  le  plus  recom- 
mandable  est  celui  de  David.  Car  quoique  le  prophète 
Nathan  lui  eût  dit  que  le  Seigneur  lui  avait  remis  son 
péché  el  qu'il  ue  mourrait  point ,  il  ne  laissa  pas  de 
s'imposer  volontairement  de  très-grandes  peines,  im- 
plorant jour  et  nuit  la  miséricorde  de  Dieu  en  ces  ter- 
mes (ps.  50,  4)  :  Lavez-moi  de  plus  en  plus  de  louies 
les  taches  de  mes  péchés,  et  purifiez-moî  de  mes  offenses. 
Car  je  reconnais  mes  crimes,  el  mon  péché  est  toujours 
présent  devant  moi.  Où  l'on  voit  (|ue  ce  saint  pénitent 
demandait  à  Dieu  non  seulement  qu'il  lui  pardonnât 
son  crime,  mais  encore  qu'il  lui  remît  la  peine  qui  lui 
était  due  ,  el  qu'il  rétablît  son  âme  dans  sa  preuiière 
iniégrité  et  sa  première  innocence  ,  après  l'avoir  pu- 
rifiée des  restes  du  péché.  Cependant,  quoiqu'il  de- 
niandât  à  Dieu  instamment  celte  grâce,  Dieu  ne  laissa 
pas  de  le  punir  par  la  mort  de  son  fils  ,  qui  était  le 
fruit  de  son  adufiére,  et  par  la  révolte  el  la  mon  même 
de  son  fils  Absalon,  qu'il  aimait  uni  jnemenl,  et  par 
plusieurs  autres  peines  el  afflictions  dont  il  l'avait 
jnenacé  auparavant. 

Nous  voyons  encore  dans  l'Exode  que,  quoique  Dieu, 
fléchi  par  les  prières  de  Moïse,  eût  pardonné  au  peuple 
son  idolâtrie  ,  il  lui  déclara  néanmoins  qu'il  punirait 
très-sévèrement  un  si  grand  crime  ;  et  Moïse  de  son 
côté  témoigna  à  ce  peuple  que  Dieu  en  prendrait  une 
très-rigoureuse  vengeance  jusqu'à  la  troisième  (ît 
quatrième  génération.  Enfin  les  SS.  Pères  ont  en- 
seigné unanimement  cette  vériié  ,  comme  il  est  aisé 
d'en  donner  des  preuves  par  leurs  propres  témoif 
gnages. 

Que  si  l'on  recherche  la  raison  pourquoi  toutes  sor- 
tes de  peines  ne  sont  pas  remises  par  le  sacrement  de 
pénitence  connue  par  celui  du  baptême,  c'est  ce  que  le 
concile  de  Trente  explique  parfaitement  par  ces  paro- 
les :  €  L'ordre  de  la  justice  demande  qu'on  pardonne 
d'une  manière  à  ceux  qui  avant  le  baptême  ont  péché 
par  ignorance,  et  qu'on  pardonne  d'une  autre  à  ceux 
qui,  après  avoir  été  une  fois  délivrés  de  la  servitude 
du  péché  et  du  démon,  et  avoir  reçu  le  Saint-Esprit, 
n'ont  pas  crainlde  violer  avec  connaissance  le  temple 
de  Dieu  et  de  conlrislcr  le  Saint-Esprit.  El  il  est  de 
la  bonté  de  Dieu  de  ne  pas  permettre  «jue  nos  péchés 
nous  soient  remis  sans  en  faire  aucune  satisfaction, 
de  peur  que  cela  ne  nous  donnant  sujet  de  croire  qu'ils 
sont  moindres  qu'ils  ne  sont  en  effet ,  nous  ne  tom- 
bions, l'occasion  s'en  présentant,  dans  de  plus  grands 
péchés  par  un  niépris  toul-à-fail  injurieux  au  Saint- 
Esprit,  nous  amassant  ainsi  un  trésor  de  colère  pour  le 
jçur  de  la  colère.  > 

El  en  effet  les  peines  saiisfacloires  sont  très-puis- 


santes pour  nous  détourner  du  péché,  el  sont  comme 
un  frein  qui  en  arrête  le  cours.  Elles  rendeni  les  péni- 
tents plus  vigilants,  el  font  qu'ils  se  précauli(;nnont  da- 
vantage dans  la  suite  ;  et  elles  sont  des  matques  pu- 
bliques que  nous  donnons  de  la  douleur  que  nous  avons 
conçue  de  nos  péchés,  par  lesquelles  nous  satisfaisons 
à  l'Eglise  qui  a  été  grièvement  offensée  par  nos  crimes. 
Car,  comme  dit  S.  Augustin,  quoique  Dieu  ne  rejette 
point  un  cœur  contrit  et  humilié  ,  néanmoins,  parce 
que  la  douleur  qu'une  personne  conçoit  dans  son  cœur 
est  cachée  aux  autres ,  qu'elle  n'en  peut  être  connue 
que  par  des  paroles  ou  par  d'autres  marques  exté- 
rieures ,  c'est  avec  beaucoup  de  raison  que  les  Pères 
ont  déterminé  des  temps  pour  la  pénitence,  afin  que 
l'on  satisfît  à  l'Eglise  ,  dans  le  sein  de  laquelle  les 
péchés  sont  remis. 

Mais  de  plus  les  peines  qui  nous  sont  imposées  pour 
nos  péchés  sont  d'un  merveilleux  exemple  pour  exci- 
ter les  autres  à  régler  leur  vie,  et  à  embrasserla  vertci. 
Car  lorsqu'ils  envisagent  ces  peines  ,  ce  leur  est  un 
avertissement  tacite  qui  les  porte  à  corriger  leurs 
mauvaises  habitudes  ,  et  leur  apprend  à  se  conduire 
avec  une  extrême  précaution  pendant  tout  le  reste  de 
leur  vie ,  de  peur  qu'en  péchant  ils  n'éprouvent  de 
semblables  peines.  C'est  pourquoi  l'Eglise  observait 
avec  beaucoup  de  sagesse ,  lorsque  quelqu'^un  avait 
commis  publiquement  quelque  crime,  de  lui  en  im- 
poser aussi  une  pénitence  publique  avant  que  de  lui 
en  donner  l'absolution ,  afin  que  les  autres  craignant 
un  semblable  traitement  évitassent  le  péché  avec  plus 
de  soin.  Elle  en  usait  même  quelquefois  de  la  sorte 
à  l'égard  des  péchés  secrets ,  lorsqu'ils  étaient  fort 
considérables.  Et  pendant  tout  le  temps  de  cette  péni- 
tence publique  les  pasteurs  priaient  Dieu  pour  le  salut 
des  pénitents,  et  les  exhortaient  sans  cesse  de  faire 
aussi  la  même  chose.  C'est  eti  quoi  le  soin  el  la  solli- 
citude pastorale  de  saint  Ambroise  a  éclaté  plus  par- 
ticulièrement. Car  l'on  rapporte  que  plusieurs  per- 
sonnes qui  s'approchaient  du  sacrement  de  pénitence 
avec  une  grande  dureté  de  cœur,  étaient  touchées 
d'une  véritable  contrition  par  la  force  de  ses  larmes. 

Mais  dans  la  suite  du  temps  l'on  a  tellement  relâché 
de  la  sévéiiié  de  la  discipline  ancienne  de  l'Eglise, 
cl  la  charité  des  fidèles  s'est  de  telle  sorte  refroidie , 
que  plusieurs  croient  que  pour  obtenir  le  pardon  de 
ses  péchés  il  n'est  pas  même  nécessaire  d'en  gémir 
dans  le  fond  du  cœur,  ni  d'en  avoir  une  douleur  sen- 
sible et  intérieure  ;  mais  qu'il  suffit  seulement  d'en 
avoir  une  douleur  feinte  et  apparente. 

Nous  tirons  encore  cet  avantage,  lorsque  nous  nous 
soumettons  aux  peines  saiisfacloires  de  la  péniience, 

3ue  nous  retraçons  en  nous  l'image  et  la  ressemblance 
e  Jésus-Chrisi,  notre  chef,  qui  a  été  tenté  el  éprouvé 
le  premier  par  les  peines  qu'il  a  soufferles.  Et  en  effet, 
dit  S.  Bernard,  qu'y  aurait-il  de  plus  difforme  que  de 
voir  un  membre  délicat  sous  une  tête  couronnée 
d'épines?  Ce  qui  a  fait  dire  à  S.  Paul  que  nous  serons 
héritiers  de  Jésus-Christ ,  pourvu  toutefois  que  nous 
ayons  souffert  avec  lui,  et  en  un  autre  endroil,  que  si 
nous  mourons  avec  Jésus  Christ,  nous  vivrons  aussi  avec 
luif  et  si  nous  souffrons  avec  lui ,  nous  régnerons  aussi 
avec  lui. 

Saint  Bernard  prouve  encore  la  nécessité  de  la  sa- 
tisfaction ,  lorsqu'il  dit  qu'il  y  a  deux  clioses  à  con  i- 
dérer  dans  le  péché  ,  la  tache  qu'il  fait  à  l'âme,  el  la 
plaie  qu'elle  en  reçoit  ;  que  la  tache  honteuse  du  péché 
est  bien  effacée  par  la  miséricorde  de  Dieu,  mais  que 
la  plaie  du  péché  ne  peut  être  guérie  qu'en  y  appli- 
quant le  remède  de  la  pénitence.  Car,  comme  après 
qu'une  plaie  est  guérie ,  il  reste  encore  les  cicatrices 
à  fermer;  de  même,  quoique  la  coulpe  du  péché  soit 
remise,  il  reste  encore  à  purifier  l'âme  des  restes  du 
péché.  S.  Chrysostôme  enseigne  la  même  chose  par 
cette  excellenie  comparaison.  «  Comme  ce  n'est  pas 
assez,  dit-il,  de  retirer  du  corps  la  flèche  qui  l'a  blessé, 
mais  qu'il  faut  encore  guérir  la  plaie  qu'elle  y  a  faite, 
peur  le  rélabUr  dans  une  parfaite  santé  ;  ainsi  quoique 
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l'âme  ait  reçu  le  pardon  de  ses  péchés,  il  faut  encore 
que  les  plaies  qu'ils  lui  ont  faites  soient  guéries  par  la 
pénitence.  »  El  saint  Augustin  déclare  en  plusieurs  lieux 
qu'il  f:\ut  reconnaître  dans  la  pénitence  la  miséricorde 
de  Dieu  et  sa  justice  :  sa  miséricorde  en  ce  qu'il  par- 
donne les  péchés  et  remet  les  peines  éternelles  qui 
leur  sont  dues  ;  et  sa  justice  en  ce  qu'il  punit  le  pé- 
cheur par  des  peines  temporelles. 

Enfin,  en  nous  soumettant  aux  peines  satisfactoires 
de  la  pénitence,  nous  évitons  les  peines  et  les  supplices 
que  Dieu  nous  avait  préparés.  C'est  ce  que  l'Apôtre 
nous  enseigne,  lorsqu'il  dit  (  1  Cor.  11,  51  )  que 
si  nous  nous  jugions  nous-mêmes ,  nous  ne  serions  pas 
jugés  de  Dieu  ;  maïs  lorsque  nous  sommes  jugés  de  la 
sorte  ,  c'est  le  Seigneur  qui  nous  châtie  ,  afin  que  nous 
ne  soyons  pas  condamnés  avec  le  monde. 

Il  estdifficile  que  les  pasteurs  expliquant  avec  soin  ces 
vérités  n'excitent  puissamment  les  fidèles  à  embrasser 
les  œuvres  satisfactoires  de  la  pénitence,  dont  la  vertu 
et  l'efficace  se  reconnaissent  aisément  en  ce  qu'elle  les 
tire  toutes  des  mérites  de  la  passion  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  laquelle  nous  a  procuré  ces  deux  grands 
avantages,  que  d'une  part  nous  pouvons  mériter  par 
nos  bonnes  actions  la  récompense  de  la  gloire  éter- 
nelle ,  en  sorte  même  qu'un  verre  d'eau  froide  que 
nous  aurons  donné  au  nom  de  Jésus-Christ  ne  sera 
point  sans  récompense ,  et  que  de  fautre  nous  satis- 
faisons par  elle  pour  nos  péchés. 

El  il  ne  faut  pas  pour  cela  s'imaginer  que  nos  satis- 
factions diminuent  rien  de  celle  de  Notre-Seigneur 
Jésus -Christ,  qui  a  été  très-parfaite  et  très-entière; 
car  elles  ne  servent  au  contraire  qu'à  la  relever  da- 
vantage, et  à  la  rendre  plus  glorieuse  et  plus  éclatante. 
En  effet  elle  est  d'autant  plus  abondante,  qu'elle  nous 
rend  participants  non  seulement  des  grâces  (in'ilnous 
a  méritées  par  lui-même,  mais  même  des  mérites  cl 
des  satisfactions  des  saints  et  des  justes,  dont  il  a  été 
le  principe,  comme  la  lête  est  le  principe  du  mouve- 
ment des  memhres^du  corps;  et  qui  par  conséquent 
n'ont  de  mérite  «^t  de  prix  que  celui  qu'elles  tirent  de 
la  communication  qu'elles  ont  avec  celles  de  Jésus- 
Christ. 

CarNolre-Seigneur  Jésus-Christ,  comme  le  chef  dans 
ses  membres,  et  le  cep  de  la  vigne  dans  ses  branches, 
communique  continuellement  sa  grâce  à  ceux  qui  lui 
sont  unis  par  la  charité;  en  sorte  qu'elle  prévient,  ac- 
compagne et  suit  toujours  nos  bonnes  actions,  et  que 
nous  ne  pouvons  sans  elle  ni  mériter,  ni  satisfaire  à  Dieu. 

C'est  pourquoi  ceux  qui  jouissent  de  cette  grâce 
n'ont  plus  rien  à  désirer,  puisjpie  par  les  actions  qu'ils 
îbnt  avec  son  secours,  ils  peuvent  autant  que  la  con- 
dition humaine  le  peut  permettre,  accomplir  la  loi  de 
Dieu  ,  et  mériter  la  vie  éternelle,  qu'ils  obtiendront 
très-assurément  s'ils  se  trouvent  revêtus  de  celte  grâce 
à  1  heure  de  leur  mort.  D'où  vient  que  Notre-Seigneur 
dit  (  Joan.  4,  14  )  :  Celui  qui  boira  de  l'eau  que  je  lui 
donnerai  n'aura  jamais  soif;  mais  l'eau  que  je  lui  don- 
nerai deviendra  dans  lui  une  fontaine  d'eau,  qui  rejaillira 
jusque  dans  la  vie  éternelle. 

Au  reste,  il  y  a  deux  choses  particulièrement  à  dé- 
sirer, afin  que  la  satisfaction  soit  utile  :  la  première  , 
que  celui  qui  satisfait  soit  juste  cl  ami  de  Dieu,  car 
tout  ce  qui  se  l'ait  sans  la  foi  et  sans  la  charité  ne  peut 
être  agréable  à  Dieu  ;  la  seconde  ,  que  les  œiivres  que 
l'on  fait  pour  l'expiation  de  ses  péchés  soient  de  leur 
nature  pénibles  et  douloureuses.  Car  comme  elles  doi- 
vent entrer  en  compensation  pour  nos  crimes,  et 
même ,  comme  parle  S.  Cyprien ,  en  être  le  prix ,  il 
iiiut  absolument  qu'elles  soient  accompagnées  de 
peines  et  de  travaux.  Ce  n'est  pas  que  celui  qui  pra- 
tique ces  actions  pénibles  en  ressente  toujours  de  la 
douleur. 

Car  souvent  ou  l'habitude  que  l'on  a  contractée 
de  souffrir,  ou  la  charité  ardente  que  l'on  a  pour  Dieu, 
fait  que  l'on  ne  ressent  pas  môme  les  choses  les  plus 
pénibles ,  ce  qui  n'empêche  pas  (jue  ces  actions  ne 
soient  satisfactoires.  Et  les  enfants  de  Dieu  ont  cou- 


tume d'être  tellement  embrasés  de  son  amour,  que  lors 
même  qu'ils  sont  dans  les  tourments  et  les  douleurs 
les  plus  sensibles,  ou  ils  n'en  ressentenl  presque  au- 
cune incommodité,  ou  du  moins  ils  les  souffrent  avec 
beaucoup  de  joie. 

Ces  œuvies  satisfactoires  se  rapportent  toutes  prin- 
cipalement à  la  pratique  de  ces  trois  vertus  ,  de  la 
prière,  du  jeûne  et  de  l'aumône,  qui  ont  rapport  aux 
trois  différentes  sortes  de  biens  que  nous  avons  reçus 
de  Dieu,  ceux  de  l'esprit,  ceux  du  corps  el  ceux  qu'on 
appelle  extérieurs.  Or  il  n'y  a  rien  de  plus  j»ropre  pour 
arracher  les  racines  de  tous  les  péchés  que  la  pratique 
de  ces  trois  vérins.  Car  comme  tout  ce  qui  est  dans  le 
monde  n'est  que  concupiscence  de  la  chair,  ou  concupis- 
cence des  yeux,  ou  orgueil  de  la  vie,  il  n'y  a  personne  qui 
ne  voie  qu'on  a  opposé  avec  beaucoup  de  raison  à  ces 
trois  sources  de  péché,  ces  trois  différents  remèdes,  le 
jeûne  à  la  concupiscence  de  la  chair,  Taum  ône  à  la  con- 
voitise des  yeux,  et  la  prière  à  l'orgueil  de  la  vie. 

Si  l'on  considère  encore  qui  sont  ceux  que  nous  of- 
fensons par  nos  péchés ,  il  sera  aisé  de  comprendre 
pourquoi  l'on  réduit  loules  les  satisfactions  à  la  pra- 
tique de  ces  trois  vertus.  Car  nous  offensons  par  nos 
péchés  Dieu,  le  prochain,  ou  nous-mêmes.  Or  par  la 
prière  nous  apaisons  Dieu  ,  par  l'aumône  nous  satis- 
faisons au  prochain  ,  et  par  le  jeûne  nous  nous  mor- 
tifions nous-mêmes. 

C'est  encore  un  moyen  très-propre  pour  saiisfaire 
à  la  justice  à.h  Dieu,  el  même  pour  mériter  sa  grâce, 
que  de  supporter  avec  patience  toutes  les  misères  el 
les  calamités  auxquelles  l'on  est  exposé  pendant  lout 
le  cours  de  celte  vie  mortelle.  Et  ceux  qui  ne  les  souf- 
frent qu'avec  regret  et  répugnance  ne  sont  pas  seule- 
ment privés  de  ces  avantages,  mais  même  ils  ne  doi- 
vent attendre  de  la  rigueur  des  justes  jugements  de 
Dieu  que  leur  conduninaliou  et  les  supplices  qu'ils 
ont  mérités  par  leurs  crimes. 

Mais  Ton  ne  saurait  assez  louer  la  bonté  infinie  de 
Dieu ,  et  lui  rendre  d'assez  dignes  actions  de  grâces  de  ce 
qn'il  a  bien  voulu  accorder  à  notre  faiblesse  que  nous 
puissions  saiisfaire  les  uns  pour  les  autres;  ce  qui  est 
propre  à  celle  partie  delà  pénitence,  n'étant  pas  pos- 
sible (|u'une  personne  puisse  avoir  de  la  contrition  ni 
se  confesser  pour  une  autre,  au  lieu  que  ceux  qui  sont 
en  grâce  avec  Dieu  peuve  t  lui  satisfaire  pour  les 
autres.  Et  c'est  ainsi,  selon  l'expression  de  S.  Paul, 
que  r.ous  portons  en  quelque  sorte  les  fardeaux  les 
uns  des  autres. 

.  La  confession  que  nous  faisons  dans  le  Symbole, 
de  la  communion  des  saints,  ne  nous  laisse  aucun 
liru  de  douter  de  celte  vérité.  Car  comme  nous  re- 
ii;;issons  tons  en  Jésus-Christ  dans  les  eaux  du  bap- 
tême ,  que  nous  participons  tous  aux  mêmes  sacre- 
ments, el  surtout  que  nous  mangeons  le  même  corps 
et  buvons  le  même  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  cela  montreassczévidemmentquenous  sommes 
tous  membres  d'un  mènîe  corps  ;  et  qu'ainsi  de  même 
que  le  pied  ne  fait  pas  sa  fonction  seulement  pour  sa 
propre  utilité,  mais  aussi  pour  celle  de  l'œil  ;  el  que 
les  yeux  ne  voient  pas  seulement  pour  leur  propre 
utiliié,  mais  pour  Tuliliié  commune  de  tout  le  corps, 
nous  devons  aussi  croire  que  nous  participons  tous 
aux  œuvres  satislacloires  les  uns  des  autres. 

Cela  néanmoins  n'est  pas  si  général  qu'il  n'y  ail 
quelque  exce[)lion ,  si  l'on  fait  aitention  à  tous  les 
avantages  que  Ton  reçoit  de  la  satisfaction.  Car  les 
œuvres  satisfactoires  que  l'on  impose  au  pénitent  étant 
comme  autant  de  remèdes  spécifiques  pour  guérir  ses 
mauvaises  habitudes  et  les  mauvaises  affections  de 
son  cœur,  il  faut. qu'il  soit  privé  de  cet  avantage  s'il 
ne  s'en  acquitte  pas  par  lui-même. 

Voilà  ce  :|ue  les  pasteurs  doivent  avoir  soin  d'ex- 
pliquer netlemeiil,  el  même  avec  étendue  aux  fidèles, 
touchant  les  trois  parties  de  la  pénitence,  la  contrir 
tion,  la  concession  et  la  satisfaction. 

Mais  ce  qu'il  faut  que  les  confesseurs  observent  sur 
loules  çhosc.^,  c'est  après  avoir  ouï  lavconfession  de 
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leurs  pénitenls,  ih  prendre  bien  garde,  avant  que  de 
leur  donner  Tabsoluiion,  que  s'ils  ont  nui  au  bien  ou 
à  la  réputation  de  leur  prochain,  en  sorte  qu'ils  jugent 

3ue  le  péché  qu'ils  ont  commis  en  cela  soit  capable 
e  les  damner,  ils  leur  en  fassent  faire  une  réparation 
entière.  Car  on  ne  doit  absoudre  personne  qu'il  n'ait 
auparavant  promis  de  restituer  tout  ce  qui  ne  lui  ap- 
partient pas. 

Et  comme  il  se  trouve  quantité  de  gens  qui,  bien 
qu'ils  fassent  de  grandes  promesses  de  satisfaire  à  ce 
qu'ils  doivent,  ne  s'en  acquittent  jamais,  il  faut  abso- 
lument les  forcer  à  restituer  ce  qui  ne  leur  appartient 
pas,  leur  proposant  ces  paroles  de  l'Apôtre  (Ephes. 
4,  28)  :  Que  celui  qui  dérobait  ne  dérobe  plus ,  mais  qu'il 
inoccupé  en  travaillant  des  mains  à  quelque  ouvrage  bon 
et  utile  pour  avoir  de  quoi  donner  à  ceux  qui  sont  dans 
tindigence. 

Pour  ce  qui  est  de  l'imposition  des  peines  satisfac- 
toires,  les  confesseurs  ne  doivent  rien  faire  en  cela  de 
leur  propre  mouvement,  mais  ils  doivent  suivre  exac- 
tement les  règles  de  la  justice,  de  la  prudence  et  de 
la  piété  ;  et  afin  qu'il  paraisse  qu'ils  suivent  ces  règles, 
et  que  les  pénflenls  reconnaisseijt  encore  mieux  la 
grandeur  de  leurs  crimes,  il  sera  bon  qu'ils  leur  fas- 
sent connaître  les  peines  qui  sont  prescrites  par  les 
anciens  canons,  qu'on  appelle  pénitentiaux,  pour  de 
ceriains  péchés  dont  ils  se  trouveront  coupables.  Mais 
enfin  la  qualité  du  crime  doit  être  la  mesure  et  la  rè- 
gle de  la  satisfaction. 

Or  de  toutes  les  satisfactions  que  Ton  peut  imposer 
aux  pénitents,  il  n'y  en  a  point  de  plus  utile  (|ue  de 
leur  prescrire  de  s'appliquer  à  la  prière  pendant  un 
certain  temps,  et  à  certains  jours,  et  de  prier  Dieu 
pour  tout  le  monde,  et  particulièrement  pour  ceux 
qui  sont  morts  dans  sa  grâce.  Il  faut  aussi  les  exhorter 
à  pratiquer  et  à  réitérer  souvent  d'eux-mêmes  les 
œuvres  satisl'actoires  qu'un  leur  a  imposées,  et  à  ré- 
gler tellement  leurs  mœurs,  qu'après  même  qu'ils  se 
sont  acquittés  exactement  de  tout  ce  qui  regarde  le 
sacrement  de  pénitence,  ils  conservent  toujours  de 
l'amour  pour  cette  vertu  et  pour  toutes  ses  pratiques. 
Que  si  quelquefois  les  confesseurs  sont  obligés 
d'imposer  une  pénitence  publique  pour  un  péché  pu- 
blic, quoique  leurs  pénitenls  y  répugnent  et  les  prient 
de  les  en  exempter,  ils  ne  se  rendront  pas  faciles  à  les 
écouter,  mais  ils  tâcheront  au  contraire  de  leur  per- 
suader de  s'y  soumettre  volontairement  et  avec  joie  , 
comme  à  une  chose  qui  non  seulement  leur  doit  être 
salutaire,  mais  aussi  aux  autres. 

Voilà  ce  quM  est  nécessaire  que  les  pasteurs  ensei- 
.gnent  aux  fidèles  touchant  le  sacrement  de  pénitence 
let  ses  parties,  non  seulemeiit  afin  qu'ils  en  aient  une 
iconnaissance  parfaite,  mais  encore  afin  qu'ils  soient 
lexcités  avec  le  secours  de  la  grâce  à  le  fréquenter  dans 
lun  esprit  de  piété  et  de  religion. 

DU  SACREMENT  DE  L'EXTRÊME-ONCTION. 

Ces  paroles  de  l'Ecriture  sainte  (Eccl.  7,  40)  :  Sou- 
\venez-vous  dans  toutes  vos  actions  du  jour  de  voire  morty 
\el  vous  ne  pécherez  point,  sont  comme  un  avertisse- 
ment tacite  que  l'Ecriture  donne  aux  pasteurs  d'exhor- 
ier  sans  cesse  les  fidèles  à  méditer  continuellement 
la  mort.  Ainsi  comme  on  ne  peut  leur  parler  du  sa- 
crement de  rextrême-onction  sans  les  faire  ressou- 
jvenir  de  ce  dernier  jour,  cela  doit  convaincre  les  pas- 
teurs de  l'obligation  qu'ils  ont  d'en  instruire  les  fidèles, 
Inon  seulement  parce  qu'il  est  de  leur  devoir  de  leur 
expliquer  et  de  leur  faire  connaître  ce  qui  regarde 
[eur  salut,  mais  aussi  parce  que  les  fidèles,  ayant  tou- 
jours présente  dans  Tesprit  la  nécessité  de  mourir, 
}u\  est  imposée  à  tous  les  hommes,  celte  pensée  fera 
qu'ils  s'appliqueront  à  réprimer  les  mauvais  désirs  de 
leur  cœur,  et  qu'ils  se  troubleront  moins  lorsqu'ils  se- 
rout  dans  l'attente  de  la  mort,  et  qu'au  contraire  ils 
rendront  à  Dieu  des  actions  de  grâces  immortelles, 
le  ce  qu'après  leur  avoir  donné  eniré<5>à  la  véritable 
m  par  le  sacrement  du  baptême,  il  a  encore  institué 


le  sacrement  de  l'exlrême-onclion,  pour  leur  faciliter 
l'entrée  du  ciel  au  sortir  de  celte  vie. 
§  1.  D'où  vient  que  ce  sacrement  est  appelé  extrême- 
onction,  et  qu'il  est  un  véritable  sacrement. 
Pour  garder,  en  traitant  de  ce  sacrement,  le  même 
ordre  qu'on  a  suivi  en  examinant  les  autres  sacrements, 
il  faut  d'abord  expliquer  pourquoi  il  a  été  appelé  ex- 
trême-onction,  et  montrer  qu'on  ne  lui  a  donné  ce 
nom  que  parce  qu'entre  toutes  les  onctions  que  Notre- 
Seigneur  a  ordonnées  à  l'Eglise  de  faire,  celle  de  ce 
sacrement  est  celle  qui  doit  être  administrée  la  der- 
nière. D'où  vient  que  quelques  auteurs  anciens  l'ont 
appelé  tantôt  le  sacrement  de  l'onction  des  infirmes, 
et  tantôt  le  sacrement  des  mourants,  qui  sont  des  ex- 
pressions propres  à  faire  ressouvenir  les  fidèles  du 
jour  de  leur  mort. 

Mais  il  faut  surtout  faire  voir  que  rextrême-onction 
est  proprement  un  sacrement.  C'est  ce  qui  est  évident 
par  les  paroles  dont  S.  Jacques  s'est  servi  pour  en 
marquer  la  nécessité.  Quelqu'un  parmi  vous  est-il  ma- 
lade, dit  cet  apôtre,  qu'il  appelle  les  prêtres  de  l'Eglise, 
et  qu'ils  prient  pour  lui,  l'oignant  d'huile  au  nom  du  Sei- 
gneur; et  la  prière  de  la  foi  sauvera  le  malade,  le  Sei- 
gneur  le  soulagera,  et  s'il  a  commis  des  péchés,  ils  lui 
seront  remis. 

Car  alors  qu'il  assure  que  les  péchés  sont  remis 
par  cette  onction,  il  déclare  par-là  qu'elle  a  la  nature 
et  la  vertu  d'un  véritable  sacrement.  Et  c'est  ce  que 
l'Eglise  catholique  a  toujours  cru,  comme  il  paraît  par 
plusieurs  conciles,  et  en  particulier  par  celui  de  Trente 
(sess.  14,  c.  1,  can.  5),  qui  a  frappé  d'anathème  ceux 
qui  auraient  la  témérité  d'enseigner  ou  de  croire  le 
contraire.  Innocent  1  recommande  aussi  d'une  manière 
toute  particulière  ce  sacrement  aux  fidèles. 

Ainsi  il  est  constant  que  l'extrême-onction  est  un 
véritable  et  seul  sacrement ,  et  non  plusieurs ,  quoi- 
(ju'en  Tadministranl  on  fasse  plusieurs  onctions  avec 
des  prières  propres,  et  une  forme  particulière  à  cha- 
cune d'elle  ;  de  sorte  que  ce  sacrement  est  un ,  non 
par  une  continuité  de  parties  indivisibles,  mais  en 
vertu  et  en  perfection,  comme  le  sont  toutes  les  choses 
qui  sont  composées  de  plusieurs  choses  différentes.  Car 
de  même  que  quoiqu'une  maison  soit  composée  de 
plusieurs  différents  matériaux,  il  ne  s'en  lait  néan- 
moins qu'en  tout,  qui  est  accompli  et  perfectionné  par 
une  seule  forme  ;  ainsi  quoique  ce  sacrement  consiste 
en  plusieurs  onctions  différentes  et  en  plusieurs  paro- 
les ,  ce  n'est  néanmoins  qu'un  seul  signe,  et  il  n'est 
ensuite  efficace  qu'à  l'égard  de  la  seule  chose  qu'il  si- 
gnifie. 

§  2.  De  la  matière  et  de  la  forme  du  sacrement  de 
rextrême-onction. 
S.  Jacques  a  marqué  distinctement  la  matière  et  la 
forme  de  ce  sacrement,  et  l'une  et  l'autre  renferment 
des  mystères  très-considérables. 

Sa  matière,  selon  que  les  conciles,  et  particulière- 
ment celui  de  Trente,  l'ont  défini,  est  seulement  d'huile 
d'ohve  consacrée  par  l'évêque.  Et  celle  huile  ex  prime 
parfaitement  ce  qui  s'opère  dans  l'âme  par  la  vertu 
de  ce  sacrement.  Car  de  même  que  l'huile  adoucit  les 
douleurs  du  corps,  ainsi  ce  sacrement  diminue  et 
adoucit  la  douleur  et  la  tristesse  de  l'âme.  Etde  même 
que  l'huile  sert  encore  à  rétablir  la  sanlé,  donne  de 
la  vigueur,  entretient  la  lumière,  et  surtout  répare  les 
forces  du  corps  lorsqu'il  est  las  et  fatigué,  la  grâce 
de  Dieu  opère  aussi  par  ce  sacrement  tous  ces  effets 
dans  le  malade. 

Sa  forme  consiste  dans  ces  paroles  et  dans  cette  priè- 
re soleniielle,  dont  le  prêtre  se  sert  à  chaque  onction 
qu'il  fait  sur  le  malade  :  Que  Dieu  vous  pardonne  par  la 

VERTU  DE  CETTE  ONCTION  SAINTE  TOUT  LE  MAL  QUE  VOUS 
AVEZ  COMMIS  SOIT  PAR  LA  VUE,  SOIT  PAR  l'ODORAT,  SOIT 

PAR  LE  TOUCHER.  C'csl  cc  quc  Saint  Jacques  enseigne 
assez  clairement  par  ces  paroles  (5,  14)  :  Et  qu'ils 
prient  pour  lui,  et  la  prière  de  la  foi  sauvera  le  malade. 
Car  il  insinue  évidemment  par-là  que  la  forme  de 
ce  sacrement  doit  se  prononcer  par  manière  de pr'ère, 
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quoiqu*il  n'ail  pas  exprimé  formellement  en  quels  1er 
mes  elle  devait  être  conçue. 

Ainsi  celte  forme,  (fui  est  celle  dont  se  sert  l'Eglise 
romaine,  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  églises, 
est  venue  jusqu'à  nous  par  une  fidèle  tradition  de 
lous  les  Pères;  de  sorte  que  toute  l'Eglise  la  retieni 
et  la  garde  présentement.  Car  quoique  quelques-uns 
en  changent  quelques  paroles ,  comme  lorsqu'au  lieu 
de  dire  :  Que  Dieu  vous  accorde  le  pardon  de  tout  le 

MAL  QUE  vous  AVEZ  COMMIS,  ïls  diSCUt  :  QUE  DiEU  VOUS 

REMETTE  OU  VOUS  PARDONNE .  ct  quel(|uefois  même: 
Que  Dieu  guérisse  tout  le  mal  que  vous  avez  com- 
mis :  néanmoins  parce  qu  il  ne  se  fait  point  de  clian- 
gement  dans  le  sens,  il  est  constant  que  c'est  toujours 
la  môme  forme. 

Et  l'on  ne  doit  pas  trouver  étrange  qu'au  lieu  que 
dans  la  forme  des  autres  sacrements  on  signifie  abso- 
lument ce  qu'ils  opèrent ,  comme  lorsque  l'on  dit  en 
administrant  le  baptême  et  la  confirmation  :  Je  vous 
BAPTISE  :  Je  vous  marque  du  signe  de  la  croix  :  ou 
qu'on  prononce  par  manière  de  commandemcnt,conime 
lorsqu'eu  administrant  le  sacrement  de  l'ordre  révo- 
que dit:  Recevez  la  puissance;  la  seule  forme  du 
sacrement  de  l'extrêine-onction  se  fasse  par  manière 
de  prière.  Car  c'est  avec  beaucoup  de  raison  que  l'E- 
glise a  ordonné  d'en  user  de  la  sorte.  En  elfet,  comme 
ce  sacrement  a  été  institué  a(in  qu'oulre  la  grâce  qu'il, 
communique  il  redonne  la  santé  du  corps  aux  mala- 
des, et  que  néanmoins  il  n'arrive  pas  toujours  que  les 
malades  guérissent  de  leurs  maladies,  la  forme  de  ce 
sacrement  devait  être  exprimée  en  forme  de  prière, 
afin  d'obtenir  de  la  bonté  de  Dieu  cet  effet  que  ce 
sacrement  n'opère  pas  toujours. 

On  observe  aussi  dans  l'adniinislralion  d:  ce  sacre- 
ment iles  cérémonies  particulières  ;  mais  elles  con- 
sistent la  plupart  dans  des  prières  que  le  prêtre  fait 
pour  obtenir  la  sanlé  et  le  salut  du  milade.  Ainsi  il 
n'y  a  point  de  sacrement  qui  s'administre  avec  tant 
de  prières.  El  c'est  avec  beaucoup  de  raison  qu'on  le 

f)ratique  de  la  sorte,  puisque  c'est  dans  l'exirémité  de 
a  maladie  où  l'on  a  le  plus  besoin  de  ce  secours.  C'est 
pourquoi  il  faut  non  seulement  que  le  prêtre ,  mais 
encore  tous  ceux  qui  sont  présent,  l(Msqu'on  adminis- 
tre ce  sacrement,  prient  Dieu  pour  le  malade,  et  re- 
commandent à  sa  miséricorde  avec  toute  l'ardeur  dont 
ils  sont  capables,  sa  vie  et  son  salut. 

§  5.  Que  Jésus-Chrisi  est  auteur  du  sacrement  de 
C  extrême- onction. 

Etant  certain,  comme  on  le  vient  de  faire  voir,  que 
rextrême-onction  est  proprement  et  véritablement  un 
des  sacrements  de  l'Eglise,  il  s'ensuit  qu'il  faut  que  ce 
soit  Jésus-Christ  qui  l'ait  institué,  et  qu'ainsi  l'apôtre 
S.  Jacques  n'en  ait  ensuite  que  proposé  la  pratique  et 
recommandé  l'usage  aux  lidèles,  dont  Noire-Seigneur 
semble  en  avoir  lui-même  donné  rexemi)le  dans  l'E- 
vangile. Car  ayant  envoyé  ses  disciples  deux  à  deux 
devant  lui  par  les  villes  et  les  villages,  il  est  dit  d'eux 
qu'ils  prêchaient  aux  peuples  qu'ils  fissent  pénitence, 
qu'ils  chassaient  beaucoup  de  démons,  et  qu'ils  oi- 
gnaient d'huile  plusieurs  malades  et  les  guérissaient 
tous. 

Or  il  est  certain  que  ce  ne  furent  point  les  apôtres 
qui  inventèrent  celle  onction,  et  que  ce  fut  Noire-Sei- 
gneur qui  leur  commanda  de  la  faire,  l'ayant  instituée 
non  pas  tant  pour  laguérison  du  corps,  que  pour  la  gué- 
rison  de  l'âme,  en  lui  communiquant  une  vertu  toute 
divine  et  surnaturelle.  S.  Denis,  S.  Ambroise,  S. 
Chrysostôme,et  S.  Grégoire-le-Grandconlirment  tous 
si  clairement  cette  vérité,  qu'il  n'y  a  aucun  lieu  de 
douter  que  ce  sacrement  ne  soit  un  des  sept  sacre- 
ments de  l'Eglise,  que  chacun  doit  recevoir  avec  toute 
la  religion  et  la  piété  possible. 

Or  quoique  ce  sacrement  soit  institué  indifféremment 

Ïiour  tous  les  fidèles,  il  n'y  a  néanmoins  que  les  ma- 
ades  et  même  ceux  qui  sont  en  péril  de  la  vie  .à  qui 
on  le  doive  administrer.  C'est  ce  que  l'apôtre  S.  Jac- 
ques marque  assez  clairement  par  ces  paroles  :  Quel- 


qu'un parmi  vous  est  il  malade  ?  El  c'est  de  quoi  la  rai- 
son nous  doit  convaincre ,  puisciue  ce  sacrement  i^a 
pas  élé  institué  seulement  pour  redonner  la  sanlé  de 
l'âme,  mais  aussi  celle  du  c;»rps. 

Or  quand  on  dit  qu'il  ne  faut  administrer  ce  sacre- 
ment qu'aux  personnes  dangereusement  malades ,  il 
faut  bien  prendre  garde  de  commettre  cette  faute  con- 
sidérable, d'attendre,  comme  font  plusieurs,  à  le  leur 
faire  administrer  quand  elles  sont  presque  sans  sen- 
timent et  sans  vie,  et  qu'il  n'y  a  plus  d'espérance  de 
les  sauver  :  car  il  est  très-important  pour  les  maladf^s, 
afin  qu'ils  puissent  participer  avec  plus  de  fruit  à  ia 
grâce  de  ce  sacrement,  qu'on  îe  leur  administre  lors- 
qu'ils ont  encore  le  jugement  et  la  raison  entièrement 
libres,  et  qu'ils  peuvent  se  disposer  à  le  recevoir  avec 
une  foi  vive  et  une  piété  ardente.  Ainsi  il  faut  que  les 
pasteurs  aient  soin  d'employer  ce  divin  remède,  qui 
est  toujours  par  sa  propre  vertu  irès-salutaire,  dans 
le  temps  où  ils  jugeront  (|ue  la  piété  et  la  religion  avec 
laquelle  le  malade  le  recevra,  pourra  le  rendre  plus 
utile  et  plus  efficace  pour  le  salut  de  son  âme  et  la 
guérison  de  son  corps. 

Il  n'y  a  donc  que  les  malades,  et  même  ceux  qui  le 
sont  dangereusement,  à  qu'il  soit  permis  de  donner  le 
sacrement  dj  rextrême-onction.  En  sorte  que  quoi- 
qu'une personne  dût  être  bientôt  en  danger  de  sa  vie, 
commesielleentrepreuait  une  navigation  périlleuse,  ou 
qu'elle  se  disposât  à  un  combat  dans  lequel  elle  serait 
dans  un  danger  presque  évident  de  mourir  ou  même  si, 
étant  condanmée  à  avoir  la  tête  tranchée,  on  la  menait 
an  supplice,  il  n'est  pas  permis  de  lui  aiiministrer  ce 
sacrement. 

De  même  ceux  qui  sont  privés  de  l'usage  de  la  rai-, 
son,  comme  les  iimocenls  ct  les  enfants  qui  ne  sont 
pas  en  un  âge  où  ils  puissent  pécher,  sont  encore  in- 
capables de  recevoir  ce  sacrement,  parce  qu'il  n'y  a 
en  eux  aucuns  restes  de  péché,  dont  ils  aient  besoin 
d'être  pu  ri  liés. 

Il  faut  dire  la  même  chose  des  fous  et  des  furieux, 
si  ce  n'est  qu'ils  eussent  qnel(|nes  intervalles  où  leur 
raison  fût  libre,  et  où  ils  donnassent  des  marques  de 
piété  ,  ou  qu'avant  que  d'être  tombés  dans  cet  état  ils 
eussent  désiré  avec  ardeur  de  recevoir  ce  sacrement. 
L'on  ne  doit  aussi  faire  l'onction  que  sur  les  parties 
du  corps  que  la  nature  a  données  à  Thomme  pour  être 
comme  les  instruments  du  sentiment,  comme  les  yeux 
pour  la  vue,  les  oreilles  pour  l'ouïe,  les  narines  pour 
Todorat,  la  bouche  pour  le  goût  ou  la  parole,  et  les 
mains  pour  le  toucher  et  le  sentiment ,  (|ui  bien  qu'il 
soit  également  répandu  dans  tout  le  corps,  a  néan- 
moins beaucoup  plus  de  force  dans  celte  partie  que 
dans  les  autres.  Et  c'est  ce  qui  se  pratique  universel- 
lement par  toute  l'Eglisc^Et  en  effet,  cela  convient  par- 
faitement à  la, nature  de  ce  sacrement,  qui  est  commei 
un  remède.  Car  comme  dans  les  maladies  corporelles, 
quoique  tout  le  corps  s'en  ressente,  on  s'appliipie  né- 
anmoins uniquement  à  guéiir  la  partie  qui  est  l'ori- 
gine et  la  source  du  mal  ;  de  même  aussi,  quoique  le 
sentiment  soit  répandu  par  tout  le  corps,  on  n'oint 
néanmoins  que  les  parties  du  corps  où  il  y  a  plus  de 
force.  D'où  vient  (lue  l'on  oint  au-^si  les  reins,  parce 
qu'ils  sont  plus  parlicuîiére'nent  le  sié.^e  de  la  volup^ 
lé,  et  les  j)ieds,  parce  qu'ils  sont  les  pi  iocipiis  des  dé- 
marches que  nous  faisons  pour  aller  ou  entrer  dans 
les  lieux  où  nous  péchons. 

11  faut  observer  que  ce  sacrement  est  un  de  ceux 
qui  se  peuvent  réitérer;  car  (pioiqu'il  ne  soit  permis 
de  le  donner  qu'une  fois  dans  la  même  maladie  à  uii 
malade  qui  serait  plusieurs  fois  en  danger  de  mourir, 
si  néanmoins  après  l'avoir  reçu ,  il  recouvre  sa  santé, 
et  qu'ensuite  il  retombe  dangereusement  malade  ,  on 
peut  alors  le  lui  donner ,  et  même  tout  autant  de  foiJ 
que  retombant  malade  il  sera  en  danger  de  mourir. 

Il  faut  aussi  bien  prendre  garde  qu'il  n'^  ail  rier:  ci 
celui  à  qui  l'on  administre  ce  sacrement,  qui  piiissi 
en  empêcher ^'effet.  C'est  pourquoi,  comme  il  n'y  : 
rien  qui  soii  plus  opposé  à  la  grâce  de  ce  sacremeui 
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que  le  péché  mortel ,  les  pasleiirs  doivent  observer 
soigncnsemeiU,  selon  que  l'Eglise  catholique  l'a  tou- 
jours praiiqué»  de  ne  donner  ce  sacrement  aux  ma- 
lades qu'après  leur  avoir  administré  les  sncremenis 
(le  pénitence  et  d'Eucharistie,  et  les  avoir  disposés  à 
recevoir  celle  onction  sainte  avec  une  foi  pareille  à 
celle  de  ceux  qui  se  préseiUaient  aux  apôlres  pour 
en  être  guéris,  et  avec  la  ^lonlé  de  rechercher  pre- 
mièrement la  santé  de  leur  âme,  et  ensuite  celle  de 
leur  corps,  et  même  sous  cette  condition,  si  elle  doit 
être  mile  pour  leur  salut  éternel.  Car  ils  ne  doivent 
point  douter  que  les  prières  saintes  que  le  prêtre  fait 
solennellement  en  administrant  ce  sacrement,  com- 
me tenant  la  place  de  l'Eglise  et  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ,  ne  soient  exaucées  de  Dieu  lorsqu'ils  le 
reçoivent  dans  ces  dispositions.  Et  ils  doivent  môme 
avoir  d'autant  plus  de  soin  de  se  disposer  à  recevoir 
avec  pieté  et  religion  ce  sacrement ,  que  les  forces  de 
leur  esprit  et  de  leur  corps  semblent  fort  diminuées 
au  moment  qu  ils  se  irouTont  exposés  à  un  plus  grand 
combat. 

§  4.  Du  ministre  de  l'extrême- onction. 

li'apôlre  saint  Jacques  marque  clairement  que  le 
prêtre  est  le  ministre  du  sacrement  de  rextréme-onc- 
lion  ;  lorsqu'après  avoir  dit  :  Quelqu'un  est-il  malade 
parmi  vous,  il  ajoute  :  Qu'il  appelle  le  prêtre.  Car»  com- 
me le  concile  de  Trente  a  fort  bien  remarqué  (  sess. 
44,  b,  5),  cet  apôlre  par  le  mot  de  prêtre  n'entend 
pas  parler  de  ceux  qui  sont  anciens  par  leur  âge ,  ni 
de  ceux  qui  lienncnt  le  premier  rang  parmi  le  peuple, 
mais  des  prêtres  qui  sont  canoniqnement  ordoiinés 
par  l'imposition  dos  mains  de  l'évêqne.  Ainsi  c'est 
aux  prêtres  que  l'administration  de  ce  sacrement  est 
commise.  Ce  qu'il  ne  faut  pas  pourtant  étendre  indil- 
férennnenl  à  tous ,  comme  le  même  concile  le  dé- 
clare expressément,  mais  seulement  aux  pasteurs  qui 
ont  la  juridiction ,  ou  à  ceux  qui  l'ont  reçue  d'eux  , 
qui  dans  ce  s:^crement  comme  dans  tous  les  autres 
n'agissent  que  comme  tenant  la  place  de  Noire  Soi- 
gneur Jésus-Christ  et  de  l'Eglise  son  épouse. 
§  5.  Des  effets  de  C extrême-onction. 

Comme  Ton  n'a  ordinairement  de  l'esiinie  pourb'S 
choses  qu'autant  qu'on  les  juge  utiles ,  il  sera  bon 
que  les  pasteurs  représentent  les  avantages  que  l'on 
reçoit  par  ce  sacrement,  afin  que,  si  les  fidèles  ne 
peuvent  être  portés  par  toute  antre  considération  à 
ne  les  pas  néiiliger,  ils  le  soient  au  moins  par  celle 
<le  leur  pro|)re  intérêt. 

Le  premier  avantage  que  l'on  reçoit  de  ce  sacre- 
ment, est  qu'il  efface  les  péchés  légers,  ou,  connue  on 
les  appelle  communément ,  les  péchés  véniels.  Car  il 
n'a  pas  élé  institué  pour  effacer  les  péchés  mortels. 
Et  ce  n'est  que  par  le  baptême  et  parla  pénitence  que 
l'on  obtient  la  rémission  de  ces  péchés. 

Le  second  est  qu'il  délivre  l'àme  de  tous  les  restes 
du  péché,  et  de  la  langueur,  et  derinlirmité  qu'elle  a 
contractée  par  l'habilude  du  péché.  Or  il  est  certain 
que  nous  n'avons  jamais  plus  besoin  que  Dieu  nous 
fasse  cette  grâce  que  dans  le  temps  où  nous  sommes 
plus  pressés  de  la  maladie  et  en  plus  grand  danger  de 
mourir,  puisque  comme  rien  ne  nous  est  plus  natu- 
rel de  craindre  la  mort ,  rien  n'est  aussi  plus  capable 
d'augmenter  en  nous  cette  crainte  que  le  souvenir  de 
nos  péchés  et  lorsque  nous  sommes  vivement  pressés 
par  les  remords  de  notre  conscience.  D'où  vient  que 
le  Sage  dit  (Sap.  4 ,  20),  que  les  pécheurs  ne  penseront 
qu'avec  crainte  à  hurs  péchés,  parce  qu'ils  trouveront  en 
îux  le  sujet  de  leur  condamnation  et  de  leur  perte. 

De  pins  la  pensée  où  est  un  malade  que  dans  peu  il 
Mraîira  devant  le  tribunal  de  Dieu  pour  y  être  jugé 
selon  le  mérite  de  ses  œuvres  fait  que,  dans  la  vue 
.|e  ce  jugement,  il  se  sent  étrangement  agité  et  troublé 
Je  crainte  et  d'appréhension.  Ainsi  rien  ne  lui  peut 
êlre  plus  utile  en  cet  état  que  ce  qui  peut  rendre  la 
tranquillité  à  son  âme,  chasser  la  tristesse  de  son 
cœur,  et  lui  faire  attendre  avec  joie  l'avènement  de 
«otre  Seigneur  Jésus  Chri!:t  pimr  lui  rendre  le  dépôt 


qu'il  lui  a  confié  lorsqu'il  lui  plaira  de  lui  en  deman- 
der compte.  Or  c'est  ce  que  le  sacrement  de  l'extrême- 
onction  opère  dans  ceux  qui  le  reçoivent  dii^nement, 
ôtantde  leur  cœur  toute  inquiétude,  et  le  remplissant 
d'une  joie  sainte  et  tranquille. 

Ce  sacrement  nous  donne  encore  des  armes  et  des 
forces  pour  résister  courageusement  aux  attaques  que 
le  démon,  notre  comumn  ennemi,  nous  livreàl'exlré- 
mile  de  notre  vie  :  ce  qui  est  assurément  le  plus  grand 
avantage  que  n :)us  eu  puissions  recevoir.  Car  quoi- 
qu'il ne  cesse  point  pendant  lout  le  cours  de  notre 
vie  de  penser  aux  moyens  de  nous  perdre,  il  est 
certain  néanmoins  que  lorsqu'il  en  ';ent  approcher  les 
derniers  moments  ,  c'est  alors  qu'il  redouble  tous  ses 
elforls  pour  venir  à  bout  de  son  malheureux  dessein, 
et  de  nous  ôter,  s'il  peut,  toute  confiance  en  la  miséri- 
corde de  Dieu.  Et  c'est  ce  qui  lui  serait  facile ,  n'était 
que  ce  sacrement  relevant  notre  courage  par  la  con- 
fiance en  la  bonté  de  Dieu,  qu'il  nous  inspire,  nous 
donne,  dans  cette  extrémité,  de  nouvelles  forces  pour 
souffrir  avec  moins  de  peirjc  tojiles  les  incommodités 
de  la  maladie ,  et  pour  ne  nous  laisser  pas  surprendre 
aux  ariilices  et  aux  tromperies  du  diable. 

Enfin  rextrême-onction  nous  fait  même  recouvrerla 
sanlé  du  corps.  Et  si  tous  les  malades  n'éprouvent  pas 
sa  vertu  en  ce  point ,  cela  ne  vient  que  de  la  fai- 
blesse de  la  foi  de  ceux  qui  le  reçoivent  ou  qui  l'ad- 
ministrent, n'y  ayant  rien  plus  capable  d'empêcher 
l'effet  de  ce  sacrement  que  ce  manquement  de  foi , 
P'.iisque  l'Evangélisie  rcm;îrque  que  Notre  Seigneur 
même  n'avait  pas  (Al  plusieurs  miracles  en  son  pays, 
à  Cause  de  l'incrédulilé  de  ceux  qui  l'habitaient. 

On  peut  dire  néamnoins  que  cela  peut  venir  de  ce 
quî*  la  religion  chréiie  ne  n'a  plus  besoin  maintenant 
d'être  soutenue  par  ces  sortes  de  miracles  ,  depuis 
qu'elle  a  pris  de  plus  profondes  racines  dans  le  cœur 
(les  hommes ,  comme  elle  avait  besoin  de  l'être  dans 
sa  naissance.  JMais  cela  ne  doit  pas  empêcher  d'exci- 
ter les  fidèles  à  avoir  une  grande  foi  en  ce  sacrement, 
afin  que  ,  laissant  entièrement  à  la  volonté  de  Dieu 
d'ordonner  ce  qu'il  lui  plaira  de  la  santé  de  leur  corps, 
ils  aient  une  ferme  confiance  d'obtenir  par  la  vertu 
de  celte  onction  sainte  la  santé  de  leur  âme  ,  et  d'é- 
prouver, en  cas  qu'ils  meurent,  la  vérité  de  ces  paro- 
les (Apoc.  14,  13)  :  Bienheureux  ceux  qui  meurent 
dans  le  Seigneur. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  qu'on  peut  dire  du  sacre- 
ment de  l'extrême-oiiclion.  Il  est  ceriajn  néanmoins 
que  si  les  pa?teurs  s'appliquent  à  traiter  avec  plus 
d'étendue  et  avec  toute  rexactitudo  qui  serait  néces- 
saire ce  que  nous  en  venons  d'expliquer ,  les  fidèles 
en  pourront  tirer  de  très-grands  avantages  pour  s'a- 
vancer dans  la  piété. 

DU  SACREMENT  DE  L'ORDRE. 

Quiconque  aura  examiné  avec  soin  la  nature  des 
autres  sacrements,  reconnaîtra  aiséme  il  qu'ils  dé- 
pendent tous  de  telle  sorte  du  sacrement  de  l'ordre  , 
que  les  uns  ne  peuvent  se  faire  ni  s'administrer,  et 
les  autres  sont  destitués  de  toutes  cérémonies  so- 
lennelles et  de  tout  culte  religieux  sans  ce  sacrement. 
C'est  ce  qui  oblige  les  pasteurs ,  lorsqu'ils  traitent  des 
sacrements,  d'expliquer  celui  de  l'ordre  avec  encore 
plus  de  soin  et  d'exactitude  qu'ils  n'ont  fait  les  autres;, 
oulre  que  cette  explicatioji  sera  très-utile  à  eux-mê- 
mes et  à  ceux  qui  seront  entrés  dans  l'éial  ecclésias- 
tique ,  et  même  au  reste  des  fidèles. 

1°  Elle  leur  sera  très-utile,  en  ce  qu'ils  en  seront 
plus  fortement  excités  à  renouveler  en  eux  la  grâce 
qu'ils  ont  reçue  par  ce  sacrement. 

2"  Elle  sera  utile  à  ceux  qui  ne  sont  encore  engaî- 
gés  que  dans  la  cléricature,  en  ce  que  d'une  part 
elle  excitera  en  eux  les  mêmes  sentiments  de  piété, 
et  que  de  l'autre  ils  pourront  connaître  par-là  les  cho- 
ses dont  ils  doivent  être  instruits  pour  être  élevés  aux 
ordres  supérieurs. 

5"  Enfin  elle  sera  utile  au  resic  des  fidèles,  1°  par- 
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ce  Qu'elle  leur  fera  comprendre  combien  es  mmistres 
ae  rÉdisesont  dignes  de  respect  et  d  honneur;  2 
parce  uu'il  arrive  ?ouvenl(|ue  plusieurs  d  entre  ceux 
Tu  as  Islent  à  cette  explication,  ou  ont  desl.ne 
leurs  enfants  dès  leur  enfance  au  mnnstere  de  1  Eglise, 
ou  sont  dans  la  résolution  de  l'embrasser  eux-mêmes, 
et  ouMnsi  il  est  nécessaire  qu'ils  soient  instrmls  des 
cho'^es  (lui  regardent  particulièrement  cet  étal. 

Ce  M'i'il  f  >ni  donc  que  les  pasteurs  proposent  d  a- 
bord  aux  lidèles  louchant  le  sacrement  de  l'ordre, 
c'est  r  son  excellence  et  sa  dignité  par  rapport  à  son 
nlns  haut  desré,  qui  est  le  sacerdoce.  En  eff(;t  que 
neul-on  s'imnlvinor  de  plus  haut  cl  dephfs  relevé  que 
le  ministère  des  évoques  et  des  prêtres,  qui  l-s  rend 
non  seulement  les  inlerprètos  des  volontés  de  Dieu 
et  ses  ambassadeurs,  pour  publier  aux  hommes  ses 
lois  ei  ses  commandemenls,  mais  même  fait  qu  ils  e 
représentent  et  agissent  comme  tenant  sa  place  sur  la 
terre;  d'où  vient  (jue  l'Ecriture  ne  les  appelle  pas 
seulement  des  anges,  mais  des  dieux? 

2°  Que  quoique  les  prêtres  aient  de  tout  temps  ete 
souverainement  honorés,  néanmoins  ceux  du  nouveau 
Testament  surpassent  inlinimenl  tous  les  autres  en  di- 
eniié-  la  puissance  qu^ls  ont  reçue  de  consacrer  et 
d'olïvir  le  corps  et  le  sang  de  NMie  Seigneur  et  de  re- 
melire  les  péchés,  étant  tellement  au-dessus  de  toutes 
les  choses  humaines,  qu'il  ne  peut  y  avoir  rien  dans 
ce  monde  qui  puisse  l'égaler  ni  même  en  approcher. 

5"  Que  de  même  que  Notre-Seignuur  Jesus-Christ 
a  été  envoyé  par  son  Père,  el  (lu'il  a  envoyé  ses  apo- 
1res  et  ses  disciples  par  lout  le  monde;  ainsi  tous  les 
iours  les  prêtres  ayant  la  même  puissance  (pi  eux 
sont  envoyés  (  Eph.  4,  12  )  pour  travailler  à  la  perfec- 
tion des  saillis,  aux  fondions  de  leur  ministère,  el  a  l' édi- 
fie alion  du  corps  de  Jésus-Christ. 

IiT  Qu'ainsi  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas 
confier  léméraircment  à  personne  un  ministère  si 
haut  et  si  relevé,  mais  seulement  à  ceux  qui  en  peu- 
vent soutenir  l'éclat  par  la  sainteté  de  leur  vie,  par 
Il  pr.reté  de  leur  doctrine  et  de  leur  foi,  et  par  leur 
prudence  et  leur  sagesse  :  Que  personne  donc,  comme 
dit  l'Apôtre  (Hebr.  5,  4  ),  ne  s'attribue  à  soi-même  cet 
honneur,  sll  n'y  ad  appelé  de  Dieu  comme  Aaron, 
c'est-à-dire  s'il  n'y  est  appelé  par  les  ministres  légi- 
times de  l'Eglise.  Car  voici  de  quelle  manière  Dieu 
parle  de  ceux  qui  sont  assez  présomptueux  pour  s'in- 
gérer d'eux-mêmes  dans  ce  ministère  :  Je  n'envoyais 
point  de  prophètes  (  Jerem.  23,  21  ),  et  ils  ne  laissaient 


le  basse  et  intéressée  non   seulement  obscurcit  si 
étrangement  Télal  ecclésiastique,  que  maintenant  les 
fidèles  le  regardent  comme  l'étal  du  monde  presque  le 
plus   méprisable;   mais  encore  fait  qu'ils  ne  liront 
point  d'autre  avantage  de  leur  sacerdoce,  ainsi  que  Ju- 
das de  son  apostolat,  que  leur  perte  éternelle.  Il  n'y 
a  donc  que  ceux  qui  étant  appelés  véritablement  de 
Dieu  s'engagent  dans  les  charges  ecclésiastiques,  dans 
la  seule  vue  de  procurer  sa  gloire,  que  l'on  puisse 
dire  avec  justice  être  entrés  par  la  porle  dans  l'Eglise. 
En  effet,  quoique  tous  les  hommes  aient  été  créés 
pour  procurer  la  gloire  et  fhonneur  de  Dieu,  et  que 
les  fidèles  qui  ont  reçu  la  grâce  du  baptême  soient 
obligés  plus  particulièrement  de  le  faire  de  tout  leur 
cœuV,  de  tout  leur  esprit,  et  de  toutes  leurs  forces , 
il  est  cerlain  néanmoins  que  ceux  qui  veulent  entrer 
dans  les  ordres  sacrés,  doivent  se  proposer  non  seu- 
lement de  rechercher  la  gloire  de  Dieu  en  toutes  cho- 
ses, cequi,  comme  nous  venons  de  le  dire,  regarde  éga- 
lement tous  les  hommes,  et  particulièrement  tous  le» 
fidèles,  mais  encore  de  le  servir  avec  sainielé  et  avec 
justice  dans  quelque  ministère  particulier  de  l'Eglise. 
Car  de  même  que  dans  une  armée,  quoique  toiis  ceux 
qui  la  composent  soient  obligés  d'ohéir  au  général  ; 
les  uns  néanmoins  sont  capitaines,  les  autres  lieute- 
nants-généraux, et  les  autres  ont  d'autres  charges  : 
ainsi  quoique  tous  les  fidèles  soient  obligés  de  faire 
tous  leurs  efforts  pour  garder   la  sainteté  et  l'inno- 
cence par  lesquelles  l'on  honore  véritablement  Dieu , 
ceux  néanmoins  qui  sont  engagés  dans  les  ordres  sa- 
crés, sont  de  plus  obligés  de  s'acquitter  des  fonction» 
sacrées  de  leur  ministère,  comme  d'offrir  pour  eux- 
mêmes  el  pour  tout  le  peuple  le  sacrifice  de  la  messe, 
d'oxpli.iuer  aux  fidèles  la  loi  de  Dieu,  de  les  exhor- 
ter à  la  garder  avec  joie  el  avec  soumission,  et  de 
leur  administrer  les  sacrements  que  Jésus  Christ  a 
institués  pour  leur  communiquer  sa  grâce  et  l'aug- 
menter en  eux  ;  de  sorte  qu'étant  séparés  du  reste  dû 
peuple,  ils  sont  employés  aux  fonctions  du  plus  grand 
el  du  plus  excellent  de  tous  les  ministères. 

Après  que  les  pasteurs  auront  expliqué  ces  vérités, 
il  faudra  qu'ils  passent  à  ce  qui  regarde  en  particulier 
ce  sacrement ,  afin  que  ceux  qui  voudronl  s'engager 
dans  l'élat  ecclésiastique  conçt)ivenl  à  quel  ministère 
ils  sont,  appelés ,  et  combien  est  grande  la  puissancd 
que  Dieu  a  donnée  à  l'Eglise  et  à  ses  ministres. 
§  1.  De  la  puissance  ecclésiastique. 
Celle  puissance  est  double.  Il  y  a  celle  de  l'ordre, 
et  il  y  a  celle  de  la  juridiction.  La  puissance  de  l'or- 


nn<i  de  courir    Ce  uni  marque  que  ces  gens  sont  les      ^v  ..  ^ ^ ,  .   . 

£  mis6 a  l^s  de  ous  les  hommes,  et'  qui  nuisent      dre  regarde  proprement  la  consécration  du  corps  d| 
K  ni.^  f  rKisp  Jésus-Christ  dans  la  très  saiiile  Eucharistie.  El  la 


plus  «  »x^ô"---  ,  1 

Comme  il  est  irès-importanl  de  se  proposer  dans 
toutes  ses  actions  une  bonne  fin,  puisque  c'est  d'elle 
que  dépend  principalement  la  bonté  d'une  action,  il 
faut  que  ceux  qui  veulent  s'engager  dans  les  ordres, 
ne  se  proposent  rien  d'indigne  d'un  si  haut  et  si  saint 
ministère.  C'est  à  quoi  les  pasteurs  doivent  travailler 
avec  d'autant  plus  de  soin  qu'on  commet  en  ce  lemps- 
ci  de  plus  grandes  fautes  à  cet  égard.  Car  nous  voyons 
nue    la   plup:^.rt  n'embrassent    féial   ecclésiastique 


puissance  de  la  juridiction  regarde  uniquement  son 
corps  mystique,  de  sorte  que  c'est  par  elle  que  le$ 
pasteurs  ont  droit  de  gouverner  et  de  régler  les  Ildelei' 
pour  les  conduire  à  la  vie  éternelle. 

Quant  à  la  puissance  de  l'ordre,  elle  ne  s'étend  pasi 
seulement  à  la  simple  consécration  de  l'Eucharistie  ; 
mais  encore  c'est  par  elle  que  les  pasteurs  disposent 
les  fidèles  pour  les  rendre  dignes  de  la  recevoir,  et 
elle  s'étend  généralement  à  lout  ce  qui  se  peut  rap- 
porter en  quelque  manière  que  ce  soii  à  l'Eucharistie. 


nue  nour  avoir  de  quoi  subsister,  et  ne  se  ptop  sent      porter  en  quelque  manière  que  ce  sou  ai  «^"cnaii^uc. 
Sohil  d^utrl  fin,  e'n  s'y  engageant,  que  le  gain  qu'ils      Cette  P"issa..ee  est  autorisée  par  f  sieu  ^«^pass^^ges 


^n'ësS'  ri;;;;^<S:mri;;;*  cm^;mê^J'r;st^^ës  s;  mc^iiïure  s^me  qu'H  seraU  aisé  de  rapporter,  m^. 
1  om  ne  m  t  coutume^d'envisager  les  métiers  les  plus  entre  autres  par  ceux-ci  qui  ^o.vl  tres-eons.«^ 
vUsoù  ils  s'ensa-eni.  Or,  quSi(iue  l'Apôlre  témoigne  et  qui  se  lisent  dans  saint  Jean  et  dans  sami  M.UlIneii 
nue  la  lo  natSle  et  di^Nine  oVdcnne  que  celui  qui  Comme  mon  Père  nùi  envoyé ,  dit  Nolre-Seigne,  r  ;. 
^prt  \  l'autel  vive  de  l':aitel,  l'on  ne  peut  néanmoins  vous  envoie  aussi  de  même:  recevez  le  Savit'tspnt,  it 
sans  saci"lé-e  se  proposer  le  gain  en  entrant  dans  l'é-  péchés  seront  remisa  ceux  a  qui  vous  les  remettrez  e 
tuLclé  asu'iul^'auires  n'y  entrent  que  par  am-  ils  seront  retenus  à  ceux  a  qui  vous  les  relundrez.J 
biiion  et  paï  le  seul  désir  d'être  honorés  ;  el  les  vous  dis  en  vérité  que  tout  ce  que  vous  herezjur^ 
autres  enfin  ne  s'y  engagent  que  pour  devenir 
riches;  ce  qui  est  visible,  eu  ce  qu'ils  ne  pensenl  ja- 
mais à  l'état  ecclésiastiiiue  que  lorsqu'on  leur  ollre 
quehpie  bénéfice.  . 

Ce  sont  ces  sortes  de  personnes  que  INolre-bei- 
gneur  appelle  mercenaires,  et  dont  Ezéchiel  dil  qu'ifs 
ie  paissent  eux-mêmes,  non  leurs  brebis,  dont  la  condm- 


terre ^  sera  lié  dans  le  ciel;  et  que  lout  ce  que  vous  ae 
lierez  sur  la  terre  ,  sera  délié  dans  le  ciel.  Ces  passage 
étant  expliqués,  selon  le  sentiment  et  la  doctrine  de 
Pères ,  pourront  beaucoup  contribuer  à  établir  celi 
vérité.  ,     ' 

Celle  puissance  est  bien  plus  grande  et  plus  re.eve 
que  celle  (jui  fut  donnée  dans  la  loi  de  nature  a  ccu 
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ui  avaient  le  soin  des  choses  qui  regardaient  le  culte 

e  Dieu.  Car  il  ne  faut  point  douter  que  dans  tout  le 
temps  qui  a  précédé  la  loi  écrite  il  n'y  ait  eu  un  sa- 
cerdoce et  une  puissance  spirituelle ,  puisque  dans 
ce  temps-là  même  il  y  avait  une  loi ,  et  que  ces  deux 
choses  sont  tellement  inséparahles,  selon  TApôlre, 
qu'il  assure  que  l'une  venant  à  changer,  H  faut  né- 
cessairement que  l'autre  soit  aussi  changée  ;  oulre 
que  les  hommes,  connaissant  par  l'instinct  même  de 
ia  nature  qu'il  faut  honorer  Dieu ,  il  ftUlait  que  dans 
chaque  république  il  y  eût  des  personnes  qui  fussent 
destinées  à  avoir  le  soin  des  choses  sainies  et  du  culte 
de  Dieu ,  et  dont  la  puissance  fui  eu  quelque  sorte 
toute  spirituelle. 

Le  peuple  d'Israël  a  aussi  eu  part  à  cette  puissance 
spirituelle.  Mais  bien  qu'elle  lut  plus  excellente  que 
celle  qu'avaient  les  prêtres  de  la  loi  naturelle,  elle 
était  néanmoins  bien  inférieure  à  celle  des  prélres 
de  la  loi  évangélique.  Car  celle-ci  est  toute  céleste, 
«i  surpasse  même  toute  la  puissance  des  anges,  et 
«Ile  ne  tire  sou  origine  que  de  Notre-Scigneur  Jésus- 
Christ,  qui  n'a  pas  été  prêtre  selon  l'ordre  d'Aaron  , 
mais  selon  celui  de  Melchisédech.  Car  c'est  lui  qui 
ayant  une  puissance  souveraine  pour  donner  la  grâce 
et  remettre  les  péchés  a  donné  cette  même  puissance 
à  son  Eglise,  quoique  limitée  et  attachée  aux  sacre- 
ments. Il  a  donc  été  nécessaire  pour  exercer  celle 
puissance  d'établir  et  de  consacrer  de  certtins  mi- 
nistres. Et  c'est  cette  consécration  qu'on  appelle  le 
sacrement  de  l'ordre  ou  les  ordres  sacrés. 

Les  saints  Pères  se  sont  servis  de  ce  terme,  qui  a 
une  signification  si  éteîïdue  pour  exprimer  ce  sacro- 
Tnenl,  afin  de  mieux  faire  comprendre  la  dignité  et  l'ex- 
cellence des  ministres  de  l'Eglise.  En  elï'et  l'ordre  ne 
signilie  autre  chose,  selon  sa  propre  et  naturele  si- 
gnification, que  la  subordination  qui  est  entre  les 
choses  supérieures  et  les  inférieures,  qui  fait  qu'elles 
'Ont  tant  de  rapport  entre  elles  que  l'une  dépend  né- 
cessairement de  l'autre.  Ainsi,  comme  dans  le  minis- 
tère ecclésiastique,  quoiqu'il  y  ait  plusieurs  degrés  et 
•des  fonctions  différentes,  tout  s'y  fait  néanmoins  avec 
ime  parfaite  subordination  ,  on  ne  pouvait  lui  donner 
w\  nom  (jui  lui  convînt  mieux  que  celui  de  l'ordre. 
§  2.  Que  l'ordre  est  un  véritable  sacrement. 

Le  saint  concile  de  Trente  fait  voir  par  la  mémo 
raison  (jui  prouve  la  vérité  des  autres  sacrements,  et 
que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  rapportée,  que 
l'ordre  doit  être  mis  au  nombre  des  sacrements  de 
l'Eglise.  Car  comme  tout  sacrement  est  le  signe  d'une 
chose  sacrée;,  et  que  ce  qui  se  fait  extérieurement 
dans  l'ordination ,  marque  la  grâce  et  la  puissance 
qui  sont  données  à  celui  qui  est  ordonné,  il  est  visible 
qu'il  faut  reconnaître  que  l'ordre  est  véritablement  et 
proprement  un  sacrement. 

Aussi  l'Eglise  a  toujours  enseigné  que  lorsque  Té- 
vêque  donnant  le  calice  avec  le  vin  et  l'eau,  et  la  pa- 
tène avec  le  pain  à  celui  qu'il  ordonne  prêtre,  lui 
dit  :  Recevez  la  puissance  d'offrir  le  sacrifice,  etc., 
il  lui  comnmnique  la  puissance  de  consacrer  l'Eu- 
eharistie  ,  et  qu'il  imprime  da:;s  son  âme  un  divin 
caractère  qui  est  accompagné  de  la  grâce  qui  lui  est 
nécessaire  pour  s'acquitter  dignement  comme  il  faut 
de  ce  ministère  ;  c'est  ce  que  ï'Apôlre  marque  claire- 
ment par  ces  paroles  qu'il  adresse  à  Timothée  (  1 
Episl.  1,  16)  :  «  Je  vous  avertis  de  rallumer  ce  feu  de 
la  grâce  de  Dieu  que  vous  avez  reçue  par  l'imposi- 
tion de  mes  mains.  Car  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  un 
esprit  de  timidité,  mais  un  esprit  de  courage,  d'amour 
et  de  sagesse.  » 

Ainsi  pour  nous  servir  de  l'expression  même  du 
concile ,  l'exercice  d'un  sacerdoce  si  grand  et  si  rele- 
vé, étant  ui:e  chose  toute  divine,  il  é;ait  à  propos  afin 
qu'il  pût  être  administré  avec  plus  de  décence ,  et 
que  les  peuples  en  conçussent  plus  de  vénération, 
qu'il  y  eût  selon  l'économie  et  la  disposition  admira- 
ble de  l'Eglise,  divers  ordres  de  ministres  qui  ser- 
vissent au  prêtre  selon  les  différentes  fondions  qui 


leur  seraient  propres,  et  qui  fussent  disposés  de  teile 
sorte  que  ceux  qui  auraient  reçu  la  tonsure  cléricale 
pussent  être  élevés  par  les  moindres  ordres,  comme 
par  autant  de  degrés,  aux  ordres  majeurs. 

L'Eglise  a  toujours  renfermé  tous  ces  ordres  dans 
le  nombre  de  sept,  dans  ceux  de  portier,  de  lecteur, 
d'exorciste,  d'acolyte,  de  sous-diacre,  de  diacre  et  de 
prêtre.  Et  la  raison  de  ce  nombre  est  prise  des  diffé- 
rents ministres  qui  sont  nécessaires  pour  célébrer  le 
très-snint  sacrifice  de  l'autel,  et  pour  administrer  l'Eu- 
charislie,  pour  laquelle  ils  ont  été  particulièrement 
institués.  Or  entre  ces  ordres,  les  uns  sont  appelés 
majeurs  et  sacrés,  et  les  autres,  moindres.  Les  ordresf 
majeurs  et  sacrés  sont  le  sacerdoce ,  le  diaconat  et  le 
sous-diaconat.  Les  moindres  comprennent  les  acolytes, 
les  exorcistes,  les  lecteurs  et  les  portiers. 
§  5.  De  la  tonsure. 

Avant  de  dire  quelque  chose  de  chaque  ordre 
en  particulier  ,  comme  il  est  nécessaire  que  les 
pasteurs  puissent  en  instruire  surtout  ceux  qu'ils 
sauront  se  disposer  à  les  recevoir,  il  faut  première- 
ment parler  de  la  tonsure,  qui  n'est  qu'une  disposi- 
tion aux  ordres.  Car  comme  les  exorcismes  servent 
de  disposition  au  baptême ,  et  les  fiançailles,  au  ma- 
ri;»ge,  de  même  la  tonsure  par  laquelle  un  homme  se 
consiicre  au  service  de  Dieu,  le  rend  capable  de  rece 
voir  les  ordres,  et  elle  niarque  quel  doit  être  celui 
qui  désire  d'y  être  admis. 

Car  le  nom  de  clerc,  qu'il  commence  alors  d'avoir, 
vient  de  ce  qu'il  n'a  plus  que  Dieu  seul  pour  partage 
et  pour  héritage,  de  niême  que  ceux  qui  servaient  au 
culte  de  Dieu  parmi  les  Israélites,  à  qui  Dieu  avait 
défendu  de  distribuer  des  terres  et  des  héritages  dan» 
la  terre  promise,  voulant  être  lui-même  leur'part.ige 
et  leur  héritage.  Je  serai,  dit-il  à  Aaron  (Num.  18, 
20),  voire  partage  et  votre  héritage.  Ainsi  quoique  cet 
avantage  soit  commun  à  tous  les  fidèles ,  il  convient 
néamnoins  d'une  manière  plus  particulière  à  ceux  qui 
se  consacrent  au  service  de  Dieu. 

Cette  tonsure  se  fait  en  coupajit  les  cheveux  de  la 
tête  en  forme  de  couronne.  Et  ceux  qui  la  reçoivent 
sont  obligés  de  la  porter  toujours ,  et  même  elle  doit 
croître  à  mesure  qu'ils  sont  élevés  à  un  ordre  supé- 
rieur. L'Eglise  nous  apprend  que  celte  coutume  de 
couper  les  cheveux  aux  personnes  qui  se  consacrent 
à  Dieu,  vient  des  apôlres.  Et  plusieurs  Pères  très  an- 
ciens et  très-considérables,  comme  saint  Denis,  saint 
Augustin  et  saint  Jérôme,  en  font  mention. 

11  y  eu  a  qui  tiennent  que  saint  Pierre  a  été  le 
premier  qui  a  introduit  cette  cérémonie  en  mémoire 
de  la  couronne  d'épines  qui  fut  mise  sur  la  tête  de 
Noire-Seigneur,  afin  que  ce  qui  avait  été  inventé 
par  les  impies  pour  couvrir  de  confusion  Jésus-Christ 
et  le  faire  souffrir,  servît  d'ornement  aux  apôtres,  et 
contribuât  à  leur  gloire;  et  aussi  afin  de  faire  com- 
prendre aux  ministres  de  l'Eglise,  qu'ils  doivent  avoir 
soin  de  porter  en  toutes  choses  l'image  et  la  ressem- 
blance de  Notre-Scigneur  Jésus-Christ. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  prétendent  que  celte  couronne 
marque  la  digni;é  royale,  qui  semble  être  propre  à 
ceux  qui  sont  appelés  à  l'héritage  du  Seigneur.  Car 
il  est  visible  que  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Pierre  de 
tous  les  fidèles,  qu'ils  sont  la  race  choisie ,  l'ordre  des 
prêtres  rois,  la  nation  sainte,  convient  d'une  uianière 
toute  particulière  aux  ministres  de  l'Eglise. 

Enfin  il  y  en  a  qui  croient  ou  que  l.i  perfection  de 
la  vie  que  les  clercs  ont  endjrjssées,  est  marquée 
parcelle  couronne, qui  est  la  ligure  la  plus  parfaite; 
ou  que  le  retranchement  (juc  l'on  fait  de  leurs  che- 
veux ,  qui  sont  une  chose  toul-à-fait  superflue  au 
corps,  marque  le  mépris  qu'ils  doivent  avoir  pour 
toutes  les  choses  du  monde,  et  le  dégagement  où  ils 
doivent  être  de  tous  les  soins  de  la  lerre. 
§  4.  Des  quatre  moindres  ordres 

Le  premier  ordre  qu'on  reçoit  après  la  tonsure  est 
celui  de  portier.  Sa  fonction  est  d'avoir  soin  de  la 
porie  et  des  clés  de  l'église,  et  cl'empêGher  que  ceux 
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à  oui  ron  en  a  interdit  rentrée,  n'y  entrent.  11  assiste 
:Z  au  saint  sacrifice  de  l'autel  PO«r  prendre  garde 
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de  le  remarquer  par  les  cérémonies  qui  s  observent 
lorsmroM  lui  C()Mfère  cet  ordre.  Car  leveque  en  lui 
donnrt  es  clés  qu'il  a  prises  de  dessus  Tauiel,  lui  dit: 
S«  vou/reudrez  compte  à  Dieu  de  loul 

ce7uUst  enfermé  sous  ces  clés.  Cet  ordre  était  une  di- 
gni^lé  fort  considérable  dans  les  premiers  temps  de 
Itdise,  comme  l'on  peut  voir  par  ce  qm  s  observe 
encore  aujourd'hui  dans  quelques  églises,  ou  la  di- 
gnité de  trésorier  et  de  sacristain,  qui  appartenait  aux 
portiers,  est  une  des  fonctions  des  plus  honorables. 
^  Le  second  ordre  est  celui  de  lecteur.  Il  donne  pou- 
voir  de  lire  à  l'église  d'une  voix  haute  ei  distincte  les 
livres  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testanient,  et  parli- 
«•ulièrcment  ceux  qui  se  lisent  communément  pendant 
rof  ice  de  la  nuit?  et  d'instruire  les  fidèles  des  pre- 
i^ers  principes  de  la  religion  chrétienne.  D'où  vient 
nue  l'évêque  après  avoir  mis  en  présence  du  peuple 
entre  les  inains  de  celui  qui  le  reçoit,  le  livre  qui  re- 
garde son  ministère,  lui  dit  :  Recevez  ce  livre,  et  ne 
manquez  vas  de  lire  aux  fidèles  la  parole  de  Dieu.  Cm 
si  vous  vous  acquillez  lidèlement  et  utilement  de  ce  mi- 
nistère, vous  aurez  part  avec  ceux  qui  ont  au  commence- 
ment  administré  avec  fruit  celte  dmne  parole. 

Le  troisième  ordre  est  celui  des  exorcistes  qui  ont 
le  pouvoir  d'invoquer  le  nom  de  Dieu  sur  ceux  qui 
sont  obsédés  par  l'esi^rit  impur.  C'est  pourquoi  1  eve- 
Gue  en  les  ordonnant  leur  donne  un  livre  ou  les  exor- 
Ssmes  sont  contenus,  et  leur  dit  :  Recevez  ce  livre  et 
l'avvrenez  pur  cœur.   Recevez  la  puissance  d  imposer 
les  mains  sur  les  énergmnènes,   tant  baptisés  que  caté- 
chumènes. .      .      ,  ^  ^  ^^ 
Le  quatrième  ordre  et  le  derruer  de  ceux  qu  on  ap- 
pelle moindres  et  non  sacrés,  est  celui  des  acolytes. 
Leur  fonction  est  d'accompagner  à  l'autel  les  sous-dia- 
cres  et  les  diacres,  et  de  les  servir,  de  porter  el  de  rappor- 
ter les  ciergesallnn.es  pendant  qu'on  célèbre  le  sacrifice 

de  la  messe,  cl  particulièrement  lorsqu  on  lit  l  Evangile, 
d'où  vient  qu'on  les  î'ppelle  aussi  porte -cierges.  Lest 
ponniuoi  lorsque  levéque  les  ordonne,  il  a  coutume 
ani  es  les  avoir  instruits  des  devoirs  de  leur  mimslere, 
de  leur  domier  à  chacun  un  cierge  allume,  en  disant 
ces  paroles  :  Recevez  au  nom  du  Seigneur  ce  chande- 


sous-diacre  est  pour  servir  le  diacre,  rarchidiacrc  lui 
donne  les  burettes  pleines  d'eau  et  de  vin  avec  le  bas- 
sin et  le  linge  pour  essuyer  les  mains,  levêque  lui 
adressant  ces  paroles  :  Concevez  bien  quel  est  le  minis- 
tère qu'on  vous  commet.  Je  vous  avertis  donc  de  vouscori' 
duire  de  telle  sorte  que  vous  puissiez  plaire  à  Dieu.  On  fait 
encore  d'auires  prières.  Et  enfin  après  que  l'évêquea 
revêtu  le  sous-diacre  des  ornements  sacrés,  ce  qu'il 
fait  en  usant  de  prières  et  de  cérémonies  propres  à 
chacun  de  ces  ornements,  il  lui  donne  le  livre  des 
Epîtres,  et  lui  dit  :  Recevez  ce  livre  des  Epîtres  avec  le 
pouvoir  de  le  lire  dans  la  sainte  église  de  Dieu,  tant  pour 
les  vivants  que  pour  les  morts. 

Le  second  ordre  sacré  est  le  diaconat.  Les  fonctions 
de  cet  ordre  sont  beaucoup  plus  étendues,  et  il  a  tou- 
jours été  considéré  comme  beaucoup  plus  saint.  Car 
le  diacre  est  obligé  d'être  toujours  auprès  de  l'évêque 
et  de  l'accompagner  lorsqu'il  prêche,  de  le  servir  aiirsi 
que  le  prêtre  lorsqu'ils  disent  la  messe  et  qu'ils  admi- 
nistrent les  autres  sacrements,  et  de  lire  l'Évangile  à 
la  messe.  H  avertissait  autrefois  de  temps  en  temps 
les  fidèles  d'être  attentifs  aux  saints  mytères.  11  don- 
nait aussi  le  sang  de  Jésus-Christ  dans  les  églises  oîi 
la  coutume  éiaii  que  les  fidèles  communiassent  sous 
les  deux  espèces.  Enfin,  il  avait  la  dispensation  du 
bien  de  l'église  et  le  distribuait  selon  le  nécessité  de 
chacun.  ,, 

C'est  encore  au  diacre,  qui  est  comme  l'œil  de  le- 
vêque, de  s'informer  de  ceux  qui  vivent  sainlemcnl 
ou  non,  qui  assistent  ou  n'assistent  pas  à  la  messe  et 
à  la  prédication  au  temps  destiné  pour  cela,  afin  qu'a-i 
vcrlissant  l'évêque  exactement  de  toutes  choses,  il 
puisse  ouexhoiter  et  avertir  chacun  en  particulier,  oji 
les  corriger  et  les  reprendre  piibli(iuement  selon  qulli 
jugera  qu'il  sera  plus  utile. 

C'est  aussi  au  diacre  à  nommer  à  l'évêque  les  ca- 
téchumènes et  à  lui  présenter  ceux  qui  doivent  être 
admis  au  sacrement  de  l'ordre.  Il  lui  est  encore  per- 
mis en  l'absence  de  l'évêque  et  du  prêtre  d'expliquer 
l'Évangile,  quoique  non  pas  d'un  lieu  élevé,  afin  qu'il 
paraisse  que  cette  fonction  n'appartient  pas  propre- 
ment à  son  ministère. 

Au  reste  l'apôtre  saint  Paul  fait  bien  voir  quel  S( 
l'on  doit  avoir  que  qui  que  ce  soit  ne  soll  élevé  à<  ^ 
ordre  en  étant  indigne,  lorsqu'il  marque  à  Timolhét 
quelles  doivent  être  les  mœurs,  la  venu  et  l'intégrir 
des  diacres.  Et  c'est  ce  que  les  cérémonies  qui 


fer  aveccecierqe  et  sachez  que  vous  êtes  destiné  à  allu-  pratiquent  dans  leur  ordination  montren  clairement 
merles  ci  "ai  daV^^/sc.  Puis  il  leur  donne  les  bu-  Car  l'évêque  y  dit  beaucoup  plus  de  prières  et  memj 
retles  vides  où  l'on  met  l'eau  et  le  vin  pour  l'usage 


du  sacrifice,  et  leur  dit  :  Recevez  au  nom  du  Seigneur 
ces  burettes  pour  fournir  l'eau  et  le  vin  qui  sont  néces- 
saires pour  la  consécration  du  corps  et  du  sang  de  Jesus- 

Chriit, 

§  5.  Des  ordres  majeurs. 
11  e^t  permis,  après  qu'on  a  reçu  les  ordres  moin- 
dres et  non  sacrés,  de  prendre  les  ordres  majeurs  et 
sacrés,  dont  le  sous  diaconat  est  le  premier.  La  lonc- 
lion  du  sous-diacre  est,  comme  le  terme  même  le  fait 
assez  comprendre,  de  servir  le  diacre  à  l'autel.  C'est  lui 
qui  prépare  les  linges,  les  vases,  le  pain  et  le  vm  qui  sont 
nécessaires  pour  le  sacrifice,  qui  verse  l'eau  sur  les 
inains  de  1  evèque  ou  du  prêtre,  lorsqu'ils  les  lavent 
à  l'autel,  et  qui  lit  l'Epîtrea  la  messe,  ce  que  le  diacre 
faisait  autrefois.  Il  y  assiste  comme  témoin,  et  empê- 
che que  le  prêtre  lie  soit  troublé  eu  la  célébrant. 
Toutes  les  fonctions  du  sous-diacre  nous  sont  mar- 


plus  saintes  (juc  dans  celle  du  sous-diacre  :  il  ajon 
aux  ornements  du  sous-diacre  d'autres  vêtements  a 
Clés  ;  il  lui  impose  même  les  mains  conformémeiill 
la  pratique  des  apôtres  (Acl.  6,  6),  que  nous  lison 
en  avoir  ainsi  usé  à  l'égard  des  premiers  diacres  qu  il 
étabhrent;  et  enfin  il  lui  donne  le  livre  des  Évangile 
et  lui  dit  :  Recevez  au  nom  du  Seigneur  le  pouvoir  deiii 
CEvangile  dans  l'église  de  Dieu^  tant  pour  les  vivam 
que  pour  les  morts.  ^    a 

Le  troisième  ordre  sacré  et  qui  est  le  plus  élevé  c 
tous ,  est  celui  du  sacerdoce.  Les  anciens  Pères  oi 
coutume  de  donner  deux  diflerents  noms  à  ceux  qui 
sont  élevés.  Car  tantôt  ils  les  appellent  anciens,  seu 
la  signification  grecque  du  mot  de  prêtre,  non  seiili 
ment  à  cause  de  la  maturité  de  l'âge  où  doivent  et 
ceux  qui  sont  élevés  à  cet  ordre ,  mais  particulier 
mont  à  cause  de  la  gravité  des  mœurs,  de  la  sciwi 
et  de  la  prudence,  qu'il  est  nécessaire  qu'ils  aient.  U 
comme  l'Ecriture  remarque  fort  bien,  la  vieillesse  ' 


nuées  narles  cérémonies  qu'on  observe  en  l'ordonnant.      comme  l'Ecriture  remarque  lort  bien,  la  vieiiiesst  f 
Car  premièrement  l'évêque  avertit  et  déclare  haute-      est  vénérable  n'est  pas  celle  qui  se  mesure  par  ai 


ment  que  les  lois  de  l'Église  obligent  celui  qui  s  en- 
gage dans  cet  ordre  à  une  perpétuelle  continence,  et 
que  personne  ne  s'y  doit  présenter  s'il  n'est  résolu  de 
se  soumettre  volontairement  à  cette  loi.  Ensuite  la 
prière  solennelle  des  litanies  étant  faite,  il  marque  et 
explique  en  particulier  toutes  les  fonctions  du  sous- 
diacre,  et  il  donne  à  c!  acun  de  ceux  qu'il  ordonne, 
ic  calice  et  la  patène.  Et  pour  faire  entendre  que  le 


gueurdu  temps  et  le  nombre  des  années,  mais  celle  ( 
est  fondée  sur  l'intégrité  de  la  vie;  et  quelquefois 
leur  donnent  un  autre  nom  qui,  dans  son  expressi 
latine,  marque  quelque  chose  de  sacré,  soit  parce  qu 
se  sont  consacrés  à  Dieu,  soit  parce  que  c'est  a  eu: 
donner  les  sacrements  et  à  avoir  l'administration  » 
choses  saintes  et  sacrées. 

L'Ecriture  nous  apprend  qu'il  y  a  deux  sortes 
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sacerdoces,  Tun  intérieur  et  l'autre  extérieur  :  et  c'est 
ce  qu'il  faut  exactement  expliquer,  afin  que  l'on  puisse 
discerner  qui  est  celui  qui  appartient  au  sacrement  de 
Tordre  dont  il  s'agit  ici. 

Il  est  constant  que  le  sacerdi  ce  intérieur  convient 
à  tous  les  fidèles,  et  qu'après  qu'ils  um  éié  lavés  dans 
les  eaux  salutaires  du  baptême  ils  sont  tous  appelés 
prêtres,  et  surtout  les  justes  qui  ont  l'Esprit  de  Dieu 
ei  sont  devenus  par  l'effusion  de  la  grâce  diviiK;  les 
membies  vivants  de  Jésus-Chrisl,  qui  est  le  souve- 
rain prêtre.  Car  l'ardeur  de  leur  foi  leur  fait  immoler 
à  Dieu  sur  l'autel  d.'  leur  cœur  des  hosiies  spirituelles 
qui  ne  sont  autres  que  leurs  bonnes  actions   qu'ils 
rapporleni  à  la  gloire  de  Dieu.  C'est  ainsi  (;u'll  est  dit 
dans  l'Apocalypse  (1,  5),  que  Jésiis-Clirist  nous  a  la- 
vés de  nos  péchés  dans  son  sang,  el  nous  a  [ails  rois  et 
prêtres  de  Dieu  son  Père;  que  saint  Pierre  déchue 
(Episl.  2,  5)  que  nous  devons  entrer  dans  la  structure 
de  l'édifice,  comme  étant  des  pierres  vivantes,  pour  corn- 
poser  une  maison  spirituelle  et  un  ordre  de  saints  prêtres^ 
afin  d'ofïrir  à  Dieu  des  sacrifices  spirituels  qui  lui 
soient  agréables  ;  et  que  saint  Paul  (Rom.  1^,  i)  nous 
conjure  d'offiir  à  Dieu   nos  corps  comme  une  hostie 
vivante,  sainte  et  agréable  à  sesycux^  pour  lui  rendre  un 
culte  raisonnable  et  spirituel.  David,  longtemps  aupara- 
vant, avait  marqué  la  même  vérité  dans  ces  paroles 
(psalm.  50,  \S)  :  Le  sacrifice  que  vous  avez  demandé, 
mon  Dieu ,  est  un  esprit  abattu  d'affliction  et  de  repen- 
j  tance.  Vous  ne  rejetterez  pas  un  cœur  contrit  et  percé  de 
:  douleur  et  de  regret.  Or  il  est  clair  que  l'Ecriture  a 
voulu  marquer  par  toutes  ces  expressions  le  sacer- 
doce intérieur. 

j  Le  sacerdoce  extérieur  n'est  pas  propre  à  tous  les 
;  fidèles,  mais  seulement  à  de  certaines  personnes  qui 
étant  consacrées  à  Dieu  par  l'imposition  des  mains  de 
il'évêque,  et  par  des  cérémonies  solennelles  que  la 
sainte  Eglise  a  instituées  pour  leur  ordination  ,  sont 
appliquées  à  ce  ministère  particulier. 

L'un  peut  remarquer  ces  deux  sortes  de  sacerdoces 
même  dans  l'ancienne  loi.  Car  l'intérieur  nous  est 
;marqué  par  les  paroles  de  David  que  nous  veiums  de 
rapporter.  Et  il  n'y  a  persorme  qui  ne  sache  le  grand 
inombre  d'ordonnances  que  Dieu  fit,  et  de  cérémonies 
qu'il  établit  louchant  le  sacerdoce  extérieur,  qu'il 
commanda  à  Moïse  et  à  Aaron  de  fiùre  observer 
'exactement.  Il  destina  même  au  ministère  du  temple 
aoule  la  trilju  de  Lévi,  et  il  défendit  par  une  loi  ex- 
ipi;esse  qu'aucune  autre  tribu  eût  la  témérité  de  s'in- 
gérer dans  cette  fonction.  De  sorte  que  le  roi  Ozias 
Uyant  voulu  usurper  la  fonction  des  prêtres,  il  punit 
|trés-rigoureusemeut  sa   témérité  et  son  sacriléi^e 
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est  établi  le  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes  en 
quoi  consiste  la  principale  fonction  du  prêtre.  Enfin 
leveque,  en  lui  imposant  une  s<-ronde  fois  l.'s  niaiu' 
sur  la  reîe,  lui  dit  (Joau  20,  22)  :  Hecevez  le  Saint 
t.spru.  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les 
remettrez,  et  its  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retien- 
drez; par  ou  i\  coinnumique  cette  divine  luussnnco  de 
remettre  ei  de  retenir  les  péchés,  que  Notre  Seigneur 
donna  a  ses  disriplos.  ^ 

coI"\'^  l''s  principales  fonctions  qui  sont  propres  au 
sacerdoce.  Mais  .1  Inul  ren.arquer^  que ,  q.o.qu'il  soit 

un  en  SOI,  i  a  néanmoins  plusieurs  degrés  de  puissance 
cl  (le  oignile. 


'ayant  en  même  temps  frappé  de  lèpre.  Comme  donc 
îette  même  différence  de  sacerdoce  se  trouve  dans  la 
ni  évangélique ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  il 
laui  prendre  garde  que  quand  on  parle  de  Tordre  de 
)rêlrise,  c'est  du  sacerdoce  extérieur  qui  n'est  propre 
lu'a  un  certain  nombre  de  personnes  dont  on  entend 
)arler,  n'y  ayant  que  celui-là  qui  appartienne  au  sa- 
Temeiit  de  l'ordre. 

Les  fonctions  de  ce  sacerdoce  sont  d'offrir  à  Dieu 
le  sacrifice  de  l'autel,  et  d'administi  er  les  sacrements 
^e  l'Eglise.  Et  c'est  ce  (jui  paraît  par  les  cérémonies 
jiie  l'on  g.irde  dans  l'ordination  du  prêtre  :  car  l'é- 
fêque  en  l'ordonnant  lui  impose  premièrement  les 
inamsavec  tous  les  prêtres  qui  l'assistent;  ensuite 
lui  mettant  l'étole  sur  les  épaules ,  il  la  dispose  en 
orme  de  croix  sur  son  estomac  pour  montrer  que  le 
uetre  est  revêtu  d'une  vertu  divine  qui  le  rend  ca- 
pable de  porter  la  croix  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
christ  et  le  doux  joug  de  sa  loi,  et  de  l'enseigner  aux 
uires,  non  seulement  par  ses  paroles,  mais  encore 
»ari  exemple  dune  vie  toute  sainte  et  toute  pure  H 
mi  encore  ses  mains  d'une  huile  sacrée,  et  lui  donne 
e  calice  avec  le  vin  et  la  patène  avec  le  pain,  lui  di- 
ant  :  Recevez  la  puissance  d'offrir  à  Dieu  le  sacrifice, 
t  de  célébrer  la  messe  tant  pour  les  vivants  que  pour  les 
twns;  et  par  ces  cérémonies  jointes  à  ces  paroies,  il 
CoNG.  DE  Trente.  I. 


Le  pieniier  est  de  ceux  qui  sont  simplement  prê- 
tres; et  c^est  de>  lonctions  de  ces  personnes  dont 
nous  venons  de  parler. 

Le  second  est  celui  des  évêques  qui  sont  préposés 
dans  chaque  d.ocèse  po.n  gouverner  non  scndement 
tous  les  autres  ministres  dii  l'Ksiise  mais  ins  i  i*- 
reste  des  fidel.s.  et  pour  vei'Ier  î  le'.;  salm  .vec  Lut 
le  son»  et  toute  la  vigilance  dont  ils  sont  rapibles  D'oiï 
vient  que  l'Ecriture  leur  donne  souvent  le  nom  de 
pasteurs;  c est  de  leurs  fonctions  et  de  leurs  obli'^a- 
lions  dont  l  apôtre  saint  Paul  a  parlé  da.s  cet  enim- 
lien  qu  11  eut  avec  les  Ephésieos,  qui  est  rapporié  dans 
les  Actes  des  apôtres  (20,  28)  ;  et  S.  PierrT(i  Epîst! 
ô,  2  leur  prescrit  une  règle  toute  divine  pour  leur 
conduite,  a  laquelle  s'ils  ont  soin  de  se  conformer  il 
ne  faut  nullement  douter  qu'ils  ne  méritent  la  nualit- 
de  véritables  pasteurs;  ils  sont  encore  appelés  non- 
liles,  qui  est  un  nom  qui  vient  des  païens,  qui  avaient 
cmuume  d  appeler  pontifes  les  princes  de  leurs  prê- 

Le  troisième  degré  est  celui  des  archevê  pies  qui 
p^esident  a  plusieurs  evêques.  On  les  n-mime  aussi 
métropolitains,  parce  qu'ils  sont  évêques  des  villes 
qui  sont  comme  les  mères  des  autres  villes  de  la  pro- 
vince ou  elles  sont.  Ainsi  ils  précédent  les  évêques 
et  Ils  ont  une  juridiction  plus  étendue,  quoique  L-ur 
ordination  soit  toute  semblable  à  celle  des  evêques 
'  j^equal^'ième  degré  est  celui  des  patriarches  c'est- 
a-dire  des  premiers  et  des  plus  élevés  des  Pères.  Au- 
irelois,  outre  le  s-uvcrain  pontife  de  IJome,  il  v  avait 
seulement  dans  toute  l'Eglise  quatre  patriarches  aui 
même  n  étaient  pas  égaux  en  dignités  :  car  quoique 
celui  de  Constantinople  n'ait  été  élevé  à  ce  de-^ré 
d  honneur  qu'après  les  trois  autres  ,  il  ne  laiss;^  pas 
d  avoir  la  préséance,  à  cause  que  c'était  le  siège  de  l'eml 
pire;  le  second  était  celui  d'Alexandrie,  dont  le  sié«e 
avait  ete  fondé  par  saint  Marc,  qui  avait  été  établi 
eveq.ie  de  cette  ville  par  saint  Pierre;  le  troisième 
était  celui  dAntioche,  où  saint  Pierre  avait  d'abord 
établi  son  siège;  et  le  quatrième  était  celui  de  l'église 
de  Jérusalem,  que  saint  Jacques,  parent  de  Notre-Sei- 
gneur, avait  gouvernée. 

Outre  ces  quatre  patriarches,  l'Eglise  catholique  a 
toujours  eu  beaucoup  de  vénération  pour  le  souverain 
pontife  de  Rome,  que  saint  Cyrille  appelle,  dans  le 
concile  dEpbese,  l'archevêque  de  toute  la  terre  le 
père  et  le  pairiaiciie  du  monde.  Car  comme  il 'est 
assis  dans^la  chaire  qu'il  est  constant  (pie  saint  Pierre 
le  prince  des  apôtres,  a  remplie  jusqu'à  sa  moif  elle 
reconnaît  qu'il  a  reçu,  non  par  les  canons  des  co-i'ciles 
ou  d  autres  ordonnances  humaines,  mais  de  Jésus- 
Cliristmême,  le  souverain  degré  de  puissance  et 
d  autorité  ,  et  la  plénitude  de  juridiction  qu'il  v 
exerce.  Ainsi,  comme  le  père  de  tous  les  fidèles,  de 
tous  les  evêques  et  généralement  de  tous  les  prélats 
de  quelque  dignité  qu'ils  soient ,  il  préside  à  toute 
I  Eglise  en  qualité  de  successeur  de  saint  Pierre  et 
de  véritable  et  légitime  vicaire  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ. 

L'on  peut  voir  par  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici 
quels  sont  les  principaux  devoirs  et  quelles  sont  les 
principales  fonctions  des   ordres  ecclésiastiques,  et 
surtout  que  c'est  l'évêque  qui  en  est  le  ministre 
comme  il  est  aisé  de  le  prouver  par  l'auiorilé  de  TE' 
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rriture  sainte,  m-  une  tradition  irès-conslante  fondée 
su  Te  émoignage  de  tous  les  saints  Père,  sur  les 
canon,  des  conciles  cl  sur  l'usage  et  la  coutume  de 
rE.>  se.  Car,  quoiqu'il  soit  permis  a  quelques  abbes 
d^idminisirer  en  de  CTlaines  rencontres  les  ordres 
nioindres  et  non  sacrés,  il  est  cerlam  néanmoins  que 
cela  appartient  proprement  au  mmislere  de  leveque, 
^t  une  lui  soûl  de  tous  les  ministres  ecclésiastiques, 
saiKs  exception  d'aucun,  peut  conférer  les  ordres  ma- 
jeurs et  sacrés.  Ainsi  Tévêque  lui  seul  ordonne  les 
irctres  les  diacres  et  les  sous-diacres;  et  leveque 
e-sl  ordonné  par  trois  évèqnes  ,  selon  la  Iradiiion  des 
apôtres,  qui  a  toujours  été  gardée  dans  I  Lglise. 
S  6.  Des  disposilîons  nécessuires  pour  recevoir  les 

ordres. 
Il  resie  à  CNaminer  qui  sont  ceux  qui  sont  dignes  de 
recevoir  le  sacrement  de  l'ordre  et  particulièrement 
celui  du  sacerdoce,  et  quelles  sont  les  principales  qua- 
lités qui  sont  à  désirer  en  eux;  car  il  sera  aise  déju- 
ger par  les  qualités  qui  sont  nécessaires  aux  prêtres, 
quelles  sont  celles  que  doivent  avoir  ceux  qu  on  veut 
élever  aux  antres  ordres,  à  proportion  que  leurs  (on- 
ctions approchent  plus  ou  moins  de  celles  du  sacer- 
doce; et  ce  qui  fait  voir  combien  il  est  nécessaire 
d'user  encore  plus  de  précaution  pour  donner  ce  sa- 
crement que  pour  donner  les  autres  ,  cest  qu  au  lieu 
que  les  autres  sacrements  communiqne:it  la  grâce 
pour  la  propre  sanctilication  do  ceux  qui  les  reçoivent, 
celui-ci,  au  contraire,  ne  la  coninm^ùque  à  ceux  a  qui 
on  le  donne,  qu'alin  que  par  leur  mini.^ière  ils  procu- 
rent le  salut  de  toute  l'Eglise.  _ 

C'est  pour  cette  raison  qne  l'ordination  ne  se  lait 
qu'en  de  certains  temps,  anxquels,  selon  la  coutume 
ancienne  de  l'Eglise  catholicpie,  l'on  a  prescrit  des 
jeûnes  solennels  afin  que  les  fidèles  puissent  obtenir 
de  Dieu  par  de  saintes  <t  ferventes  p.ieres  des  mi- 
nistres capables  d'user  pour  l'utlLté  de  TEglise  de  la 
puissance  qui  est  ailacbée  à  ce  saint  ministère. 

Donc  la  première  di^position  qui  est  a  désirer  dans 
celui  qu'on  élève  au  sacerdoce  .  c'est  qu'il  soit  reeoni- 
mandable  pour  l'intégrité  de  sa  vie  et  de  ses  mœurs, 
tant  parce  que  s'il  recherchait  ou  s'il  soulïrait  d  être 
ordonné,  se  sentant  coupable  de  q'.ielque  pèche 
mortel,  il  contracterait  un  nouveau  crime,  que  parce 
qu'il  est  obligé  de  servir  d'exemple  de  vertu  et  d  in- 
nocence à  tout  le  monde.  C'est  pouniuoi  il  est  a  pro- 
pos que  les  pasteurs  expliquent  ce  que  du  l'Apotre  a 
Tite  et  à  Timothée  sur  ce  sujet ,  et  qu'ils  montrent 
que  ce  qui  se  pratiquait  dans  la  loi  ancienne  pour  les 
défauts  du  corps,  qui,  selon  le  commandement  de  Dieu, 
excluaient  un  homme  du  ministère  de  l'aulel,  se  doit 
pratiquer  dans  la  loi  de  l'Evangile  pour  les  vices  de 
l'âme.  C'est  ce  qui  fait  qu'on  observe  cette  louable 
coutume  dans  l'Eglise,  que  personne  n'est  admis  aux 
ordres  sacrés  qu'il  n'ait  auparavant  punlie  sa  con- 
science par  le  sacrement  de  pénitence. 

De  plus,  un  piêire  ne  doit  pas  seulement  être  ins- 
truit de  ce  qui  regarde  l'usage  et  la  praticjue  des  sa- 
crements ,  mais  il  doit  encore  posséder  tellement  la 
science  de  l'Ecriture  sainte,  qu'il  puisse  instruire  les 
fidèles  des  mystères  de  la  loi  chrétienne,  des  com- 
mandements et  de  la  loi  de  Dieu ,  les  porter  a  la  re- 
cherche de  la  vertu  et  de  la  piété,  et  les  détourner  du 
vice  ;  car  le  prêtre  a  deux  principales  fonctions  ;  la 
première  est  de  bien  administrer  les  sacrements,  et 
d'y  observer  toutes  les  cérémonies  qui  sont  prescri- 
tes; la  seconde,  d'instruire  les  lidèles  qui  lui  sont  com- 
mis des  choses  nécessaires  au  salut.  Et  c'est  ce  que 
le  prophète  Malachie   nous    apprend  lorsqu'il    dit 
que  le  prêtre  garde  sur  ses  lèvres  la  science,  et  que  cest 
de  sa  bouche  que  fort  doit  apprendre  la  loi  de  Dieu, 
parce  qu'il  est  Cange  du  Dieu  des  armées.  Or,   quoiqu'il 
se  puisse  acquitter  pleinement  de  la  première  loui  tion 
avec  une  médiocre  connaissance,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  seconde,  qui  ne  demande  pas  seulement 
une  science  commune,  mais  encore  une  seiciiice  con- 
sonniiée.  Ce  n'est  pas  néanmoins  qu'il  faille  que  tous 
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les  prêtres  aient  une  science  très-parfaite  des  mystè- 
res les  plus  relevés  et  les  plus  cachés.  Il  suffit  seule- 
ment que  chacun  en  ait  autant  qu'il  lui  est  nécessaire 
pour  s'acquitter  comme  il  doit  de  son  ministère  et  de 
sa  charge. 

On  ne  doit  point  admettre  à  ce  sacrement  les  en- 
fants ,  les  furieux  et  les  fous,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
l'usage  de  la  raison  ,  quoi(iu'il  faille  croire  que  si  on 
le  leur  conférait,  le  caraclèrede  ce  sacrement  ne  lais- 
serait pas  d'être  imprimé  en  leur  âme.  Au  reste  ,  le 
saint  concile  de  Trente  remarque  l'âge  où  il  est  per- 
mis de  recevoir  chaque  ordre. 

Les  esclaves  ne  doivent  point  être  non  plus  admis 
aux  ordres  ;  car  on  ne  doit  consacrer  au  culte  de  Dieu 
que  les  personnes  libres  et  qui  ne  sont  point  sous  la 
puissance  d'autrui. 

Les  bomicides  et  ceux  qui  ont  commis  quelque  ac- 
tion sanguinaire  en  sont  aussi  exclus  par  ordonnance 


de  ^E^lise,  et  ils  sont  irréguliers.  Il  en  est  de  même 
des  bâtards  et  généralement  de  tous  ceux  qui  ne  Sont 
point  nés  d'un  légitime  mariage  et  dont  la  naissance 
est  incertaine;  car  il  est  bien  juste  que  ceux  qui  sont 
destinés  aux  fonctions  sacrées  n'aient  rien  en  eux 
qui  puisse  avec  raison  les  rendre  méprisables  aux 
autres 

Enfin ,  l'on  n'y  doit  point  admettre  ceux  qui  sont 
difformes  par  quelque  défaut  notable  du  corps,  et  sur- 
tout ceux  qiii  sont  manchots;  car  ,  outre  qu'un  sem- 
blable défaut  fait  de  la  peine  à  ceux  qui  le  voient ,  il 
empêche  encore  qu'on  ne  puisse  administrer  comme 
il  faut  les  sacrements. 

^1.  Des  effets  du  sacrement  de  l'ordre. 
Quoi(iue,  comme  nous  avons  déjà  dit,  le  sacrement 
de  l'ordre  soit  instiiué  particnl  èrement  pourl'utilite 
et  la  sanctilication  de  toute  l'Eglise,  il  est  certain 
néanmoins  qu'il  produit  aussi  la  grâce  sanctifiante  dans 
celui  (iui  le  reçoit  ;  en  sorte  «lu'il  est  rendu  capable 
par  cette  grâce  de  s'acquitter  dignement  de  sa  charge 
et  d'administrer  les  antres  sacrements ,  de  même  que 
celui  qui  reçoit  le  baptême  est  rendu  capable  par  la 
grâce  de  ce  sacrement  de  recevoir  les  autres  sacre- 
ments. 

Ce  sacrement  communique  encore  une  autre  grâce, 
savoir  cette  puissance  qui  regarde  particulièremenl 
le  saint  sacrement  de  l'autel,  et  qui  est  communiquée 
avec  plénitude  au  prêtre,  coniiue  à  celui  qui  peut  seul 
consacrer  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  mais  qui  est  moindre  ou  plus  grande  dans  les 
ministres  des  ordres  inférieurs,  à  proportion  que  cha- 
cun d'eux  a  plus  ou  moins  de  droit  par  son  ordre  et 
-son  ministère  de  servir  à  l'autel. 

L'on  d«)nne  à  cette  grâce  le  nom  de  caractère  spi- 
rituel, parce  que  ceux  qui  sont  élevés  aux  ordres  soin 
consacrés  au  culte  de  Dieu,  et  sont  distingués  des  au- 
tres lidèles  par  une  certaine  marque  qui  est  impriraet 
dans  leur  âme  par  ce  sacrement.  El  c'est  ce  queTApô 
ire  semble  marquer  lorsqu'il  recommande  à  Tinio 
Ihée  de  ne  point  négliger  la  grâce  qui  est  en  lui,  qui  lui  i 
été  donnée,  suivant  une  révélation  prophétique,  par  Cim- 
position  des  mains  des  prêtres ,  et  qu'il  l'avertit  de  ral- 
lumer en  lui  ce  feu  de  la  grâce  de  Dieu,  qu'il  avait  reçUi 
par  rimposilion  des  mains. 

Voilà  ce  que  nous  avons  jugé  devoir  représente 
louchant  le  sacrement  de  l'ordre ,  nous  étant  conien 
lés  d'expliquer  les  points  principaux  qui  le  regardent 
afin  qu'ils  puissent  servir  de  matière  aux  pasteur 
pour  instruire  les  fidèles  de  la  sainteté  de  la  religio 
chrétienne. 

DU  SACREMENT  DE  MARIAGE. 

Comme  les  pasteurs  ne  doivent  avoir  en  vue  qu 
ce  qui  peut  rendre  la  vie  des  fidèles  heureuse  et  pai 
faite ,  ils  devraient  continuellemeut  faire  le  mena 
souhait  pour  tous  ceux  qui  sont  commis  à  leur  cor 
duite,  que  l'Apôtre  déclare  aux  Corinthiens  (1  Epis 
7,  7)  qu'il  faisait  pour  tous  les  hommes,  désirant  qi 
tous  fussent  en  l'état  où  il  était,  c'est-à-dire  qu* 
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eussent  tous  embrasse  comme  lui  la  continence.  En 
effet,  le  plus  grand  bien  qu'il  puisse  arriver  aux  fidè- 
les dans  celle  vie,  est  d'être  appliqués  à  la  pratique  de 
la  vertu  et  à  la  contemplation  des  cboses  divines 
sans  en  être  distraits  par  le  soin  des  cboses  de  ce 
monde ,  ayant  éteint  en  eux  l'ardeur  de  la  concupi- 
scence de  la  chair. 

Mais  parce  ,  comme  dit  le  même  apôtre,  que  cha- 
cun a  son  don  particulier,      '  *'    ' 

Dieu,  l'un  d'une  manière  et  „„,.^ 

que  de  plus  le  mariage  est  accompagné  de"  grands 
avantages  dont  Dieu  le  bénit,  qu'il  est  véritablement 
un  des  sacrements  de  l'Eglise  catholique,  et  que  même 
^otre-Seigneur  a  honoré  de  sa  présence  la  céiémonie 
des   noces;  toutes  ces  considérations  obligent  très- 
étroitement  les  pasteurs  à  instruire  les  fidèles  de  ce 
sacrement,  vu  particulièrement  que  saint  Paul  et 
samt   Pierre,  inspirés  de  l'Esprit   de  Dieu,  ont  eu 
un  soin  tout  particulier,  non  seulement  d'en  faire  voir 
la  dignité ,  mais  aussi  d'en  marquer  exaciehient  les 
devoirs;  ce  que  sans  doute  ils  n'ont  fait  que  parce 
qu'ils  prévoyaient  d'une  part  les  grands  biens  qui 
pouvaient  revenir  à  toute  l'Eglise  si   les  chrétiens 
connaissaient  la  sainteté  du  sacrement  de  mariage  et 
s  ils  la   conservaient  fidèlement  ;  et  de  l'autre,  que 
I  Ignorance  qu'ils  en  pourraient  avoir,  ou  la  négli- 
gence qu'ils  auraient  à  la  garder,  était  capable  de  lui 
causer  de  (rès-grands  maux. 

§  1.  Dm  nom  du  sacrement  de  mariage,  et  quelle  est  sa 
définition. 
Il  faut,  premièrement,  expliquer  la  nature  l'es- 
sence et  la  vertu  de  ce  sacrement;  car ,  comnîe  les 
vices  ont  souvent  l'apparence  de  la  vertu,  il  faut 
prendre  garde  que  les  fidèles,  sous  une  fausse  appa- 
rence de  mariage ,  ne  souillent  leur  âme  en  se  lais- 
sant aller  a  des  affections  illégitimes,  honteuses  et 
criminelles.  Pour  cet  effet  il  faut  montrer  ce  que  si- 
gnilie  le  mot  de  mariage. 

Le  mariage  est  appelé  ainsi  selon  la  signification 
du  terme  laiin  matrmonium  ,  parce  qu'une  femme  ne 
doit  principalement  se  marier  que  pour  devenir  mère 
et  que  les  devoirs  d'une  mère  sont  de  concevoir    de 
meure  au  monde  et  de  nourrir  des  enfants.  ' 

I  Le  mariage,  selon  la  signification  de  cet  autre 
terme  latin  conjugium,  qui  vient  du  verbe  conjiimo 
,qui  signifie  joindre,  marque  qu'une  femme  légitimé 
jCSt  comme  attachée  à  un  même  joug  avec  son  mari. 
Lnhn  le  mariage  ,  selon  la  signitication  de  cet  au- 
tre terme  latin  nnpiiœ,  marque,  comme  dit  saint  Am- 
Droise,  que  les  filles  qu'on  mariait  se  couvraieni  par 
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contracter  et  qu'il  est  nul,  lorsqu'elles  le  contractent 
Par  exemple  le  parent  au  quatrième  degré,  ou  "n 
garçon  qui  n'a  pas  atteint  Vàge  de  quatorze  ans  on 
«ne  hlle,  celui  de  douze,  qui'est  l'âge  auquel  eVlois 
enr  permeitenl  de  se  maWer,  sont  incapables  de  se 
lier  par  les  liens  d'un  légitime  mari;>«^e 

i^ême  apôtre,  que  cha-  ..^^làZ^^:^  ^:!rlZc  Êxke  T"  ^^ 
selon  quil  le  reço  t  de  nue  le  lien  nui  .,„;»  rnc«r^»i  T  ^.^^^re,  marquent 
rautre'  d'une  aut're  ,  et      d^  si^mur^ilidlssol     e  ''"  ''  ''''''  ''  ''  ^^'""^^^  ^^^ 

que  le  mariage  consiste  proprement  et  esseiitieiremen; 
dans  ce  lien  et  cette  union  qui  est  enlrelé  m.  •  '.  u 
femme.  Car  quoique  des  personnes  très-consÏÏ érable 
dans  les  définitions  qn'ils  ont  données  d  i  nSe* 
semblent  le  fure  consister  dans  le  mutue  co  Se: 
ment  des  parties,  comme  lorsqu'ils  disent  que  L  ma 
riage  n'est  autre  chose  que  le  consenteWn  que  se" 
donnent  mntuellement  l'iiomme  et  la  feu  nie   ]|  In? 
entendre  cela  seulement  en  tant  que  ce  co    e.uème 
est  la  cause  du  mariage,  comme  les  Père'  du  S 
de  Florence  I  ont  enseigné.  Et  en  effet,  sans  1,  con- 
sentement des  parties,  il  ne  peut  y  avoir  de  ien  ni 
d  obligation  entre  eiles.  "»  uc  iien  ni 

Mais  il  faut  bien  remarquer  que  ce  conspnfPmpn» 
doit  être  exprimé  avec  des'  paroles,  et  '^X^^^^^ 
ces  paroles  marquent  le  temps  présem  ;  Z  le  ma  ia^e 
nest  pas  une  simple  donation  ,\nais  un  pacte  mi  (st 
réciproque.  Ainsi  le  consentement  d'une  des  nân ies 
ne  su  ht  pas  pour  l'accemplissement  du  ma^tge*  m  îs 
Il  doit  être  réciproque  entre  les  deux  parties.  0^  il  est 

lenienl,  Il  est  beso;n  de  paroles  pour  l'exprimer. 

lit  SI  le  mariage  pouvait  subsister  avec  le  seul  con- 
sentement intérieur,  sans  qu'il  fût  besoin  de  l'exnd 
mer  yar  quelque  signe  extérieur,  il  s'ens.^vrait^ce 
semble,  que,  lorsque  deux  persoMues  qui  ^erai<'nt  dans 
des  pays  f^^nt  éloignés  et  tout-à-faii  Jifférentsù  aient 
la  volonté  de  se  marier,  elles  seraient  unies  ensèm- 
ble  par  le  lien  d'un  véritable  et  indissoluble  maria^^ë 
avant  même  que  de  s'être  donné  l'un  à  l'autre    oi^a^ 
ettres,  ou  par  le  moyen  de  quelque  persmme    des 
temoiguages  de  leur  volonté  :  ce  qui  est    out-lfait 
HEglfse'      ''"'"  ''  '  ^'  P^'^'^''^'  ''  aux  décrets 
Et  ces  paroles  par  lesquelles  on  donne  le  consen- 
leinent ,  comme  nous  venons  de  dire,  doivent  marquer 
le  temps  présent,  puisque  celles  qui  marquent  le  Ailur 
ne  forment  point  le  lien  du  mariage,  mais  en  sonî 
seulement  une  promesse,  étant  ceriaîn  que  ce  (pi i  es 


(Pudeur  d'un  voile,  pour  marquer  qu'ellerdëvaien^^^  fu    r  nV    ""fP^«"^^««^' étant  certain  que  ce  qui  est 

obéissantes  et  soumises  à  leurs  maris  côii^idéS  ^n    '"'''''  ^' ''  ^"'  "''^'^  P^^'"'  ^^^ '^^  être 

,    Or  le  mariage  ,  selon  le  commun  sentiment  des      i^ T^ZSTl:  TH'J''''^''  '  P.^  '."ème  point  du 


Or  le  mariage,  selon  le  commun  sentiment  des 
'iieologiens,  se  dehnit  ainsi  :  Le  mariage  est  une  union 
onjugnle  de  l  homme  et  de  la  femme,  qui  se  contracte 


tout  de  stabilité,  ni  de  consistance. 


peutobligeràlaloidumariag;m''^iT;^^ 

^me  personnes  légitimes,  ,est-t^airë  qHu^^^ntc^^      pr^S'avii^^ir^ln''?';  '  '^"i^^" ''  "^  P^''^  ^''^' 
'les  selon  les  lois,  et  qui  les  oblige  de  vivre  insénaraL        ilivTuî  .     -  ^^   '    'l  ^  seulement  prorais  de 

nent  Im  avec  ràutre'  ^  inséparable-      faire  II  est  néanmoins  obligé  de  lui  garder  sa  parole  ; 

_  Pour  bien  comprendre  cette  définition  il  faut  nren-  M<,k  V'il      -''^l     ^-^^  coupabl.i  d'avoir  faussé  sa  foi. 

Ire  garde  qu'encore  que  t,uites  ces  S   se "L^^^^^^  même     ent'.tH""'  ^"''  ^'  '''"  ^"  ^"^'^'^S^'  ^l"-»»d 

rent  dans  un  véritable  mariage  ,  le  consentement  in-  e.ThV  n?  l'I  I    f  "  ''^.''^  '  /'^  ^T  "'  ^^'-^"S^^  ^e  qui 

lerieur  des  parties  ,  le  pacte  extérieur  ni  .Tf^^r  3l  f         •'      '^  '  ^"^''^  ""^  ^^  ^^  ""'  «^et.  Comme  donc 

aroie ,  l'obligation'  et  1^1  en  qù'i  rèon^racient  mu  tZ'nTr''''  ^'^  T'  ^^""P^^  P''«"'^^««  '  '"^is  "ne 

uellement  et  qui  suit  le  pacte  et  enfin  r.nfrn.n^M  '  ^^^^f  «entière  que  font  entre  eux  le  mari  et  la  fem- 

ale  qui  consomme  le  marh  g%  néat  n^^n^^e^  f  '  '''  ''"'  ?'^'  '  ""  ^«^'^  ^^^  ^^  ^^''i  abandonne 

e  consiste  propremem  à  essè/Sm^^^^  nl7.lt  ?""  '^'P^  ^  '^  puissance  de  sa  femme ,  et  de  mêrne  a 

elle  obligation  et  ce  lien  S  exS^^            rno  lu^.'  abandonne  le  sien  à  la  puissance  de  son  mart 

'union.                            ^    ^  '  exprime  par  le  mot  il  faut  nécessairement  que  le  mariage  se  contracte  avec 

On  y  ajoute  conjugale,  pour  la  distinguer  de  rni.iP«  fesparolesqui  désignent  le  temps  présent,  et  dont  l'effet 

'S  autres  conventions  par  lesqueTe    le  Lmines^^  IW  ''Pm'  «'emequ'elles  sont  prononcées,  unissant 

^s  femmes  peuvent  s'obliger  lesMinren ver   ^^^0 très      JTTI  ^       '''''"'  P"'  ""  ^''"  ^"'  "*^  ''  P'^'^^e  '^^' 
m,r  en  ........: S      c^'  uns  en\ers  le^  autres      pre.  Il  faut  reconnaître  néanmoins  qu'une  inclination 

de  teie  et  d'autres  signes  qui  marquent  clairement  le 
consentement  de  la  volonté,  peuvent  suffire  au  lien 
de  paroles  pour  contracter  mariage,  et  que  le  silence 
même  a  quelquefois  celle  force,  comme  lorsqu'une 
de  par  pudeur  ne  répond  point,  et  que  ses  parents, 
repondent  pour  elle.  ^ 


^rse  secourir  mutuellement,  soit  par  ^^nië  ou 
AAW^l'  •'^"'re'nenl,  qui  sont  toutes  fort  éloignées  de 
J  l'galion  qu  on  contracte  par  le  mariage. 
I  es  dit  ensuite  qu'elle  doit  être  emIe  pe 


PERSONNES 


«  tes  1  oi^^Z,'""'',""""  *•,"'  '""'«^*  '««  personnes  qu 
»  te»  lois  soDl  exclues  du   mariage  i,e  peuvent  le 
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li  est  donc  constant  que  le  mariage  consiste  propre- 
ment et  essentiellement  dans  le  hen  ^    uni   le  r^^^^^^ 

et  la  femme,  ei  .lans  celte  <>}>^'^^''Z^'''^l^^^^^^^^ 
muiuellement  l'un  envers  l'auire;  et  de  plus,  quatin 
me  ce  soit  un  vériiable  mariage  il  n  e.i  pas  necessa.re 
Z\mue  le  conseniemeni  exprime  de  la  manière  que 
Soi  s  ven.)ns  de  mar(,ucr,  ractiou  du  mariage  soit  con- 
sommée. Car  il  esl  très-certain  ,  selon  le  lemo:gnage 
des  saints  Pérès,  qu'Adam  et  Eve,  nos  premiers  pères 
étaient  unis  par  le  lien  d'un  véritable  mariage  avant 
mrils  eussent  péché ,  quoiqu'ils  n'eussent  point  encore 
usé  du  mariage.  C'esl  pourquoi  les  saints  Pères ,  et 
parlicidièremeni  S.  Ambroise,  assurent  que  e  ma- 
riage ne  consiste  pas  dans  cet  usage,  mais  dans  le  con- 
sentement réciproque  du  mari  et  de  la  temme. 

Au  reste ,  comme  le  mariage  peut  eue  considère  en 
deux  manières ,  ou  comme  une  union  naturelle  (car 
le  mariaee  n'est  pas  une  invention  des  hommes ,  mais 
il  est  fondé  dans  la  nature  même) ,  ou  comme  un  sa- 
crement, dont  la  venu  esl  au-dessus  de  la  conduiou 
des  choses  naturelles;  et  que  de  plus  la  grâce  per- 
fectionne la  nature ,  selon  ce  que  dit  1  Apotie  (1  tor. 
15'  46) ,  que  ce  n'a  pas  été  le  corps  spiriluet  qinaete 
.fomê  le  premier,  mais  le  corps  animal,  et  le  spirUuel 
ensuite,  il  est  de  l'ordre  des  choses  d'expliquer  pre- 
mièrement ce  qui  regarde  le  mariage  comme  othce  de 
la  nature,  et  eusuiie  ce  qui  lui  convient  comme  sa- 

crement. 

§  2.  Que  Dieu  est  auteur  du  mariage  considéré  comme 
office  de  la  nature, 
11  est  certain  que  le  mariage  considéré  selon  1  ordre 
de  la  nature  a  éié  institué  de  Dieu.  C'est  ce  qui  est 
évident  par  ces  paroles  de  la  Genèse  :  Dieu  créa 
l'homme  et  la  femme,  et  les  ayant  benis  il  leur  dit 
(Gen.  1,  28)  :  Croissez  et  multipliez;  et  par  ces  auires: 
Ji  n'est  pas  à  propos  que  l'homme  soit  seul ,  fmsous-lut 
une  aide  qui  lui  soit  semblable.  C'est  ce  (jue  prouve  en- 
core ce  qui  est  dit  un  peu  après  au  mèine  leu  ,  qu  A- 
dam  n'aijant  point  d'aide  qui  lui  fût  semblable,  le  bei- 
gneur  lui  envoya  un  doux  sommeil,  et  que,  comme  i  \ut 
endormi,  il  lui  lira  une  côte  et  mil  en  sa  place  de  la  chair, 
et  qu'il  forma  de  celle  côte  une  femme  quil  présenta  a 
Uam,  et  qu'Adam  la  voyant  dit  :  C'est  l'os  de  mes  os 
et  la  chair  de  ma  chair,  hlle  sera  appelée  d'un  nom  pris 
de  celui  de  l'homme ,  parce  qu'elle  a  été  tirée  de  l  homme. 
C'est  pourquoi  l'homme  abandonnera  son  père  et  sa  mère, 
et  il  demeurera  attaché  à  sa  femme,  et  tls  ne  seront  tous 
deux  qu'une  seule  chair. 
Ces  dernières  paroles ,  selon  le  témoignage  même 
-  ivT o..: „.,;  ir.c  vinnnrtf»  (\m\fi  S.  Malinieu 
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embrassent  l'état  de  la  virginité,  il  dit  (Mallh*  19, 12)  : 
Qui  peut  comprendre  ceci,  le  comprenne.  Ce  qui  a  fait 
dire  aussi  à  l'Apôlre  (l  Cor.  7 ,  25)  que  quant  aux 
vierges  il  n'a  point  reçu  de  commandement  du  Seigneur, 
qui  oblige  à  la  virginité  ;  mais  que  le  conseil  qu'il^  en 
donne ,  U  le  donne  comme  étant  fidèle  ministre  du  Sei- 
gneur par  la  miséricorde  qu'il  lui  a  faite. 
§  3.  Des  motifs  qu'on  doit  et  peut  avcir  en  se  mariant. 
Pour  ce  qui  esl  des  molils  qui  doivent  el  peuvent 
porter  à  se  marier ,  le  premier  est  fondé  sur  Pinsiinct 
des  deux  sexes  qui  fait  qu'ils  désirent  naf^relieine  .1 
d'être  unis  dans  l'espérance  du  secours  qu'ils  aliendiMit 
l'un  de  l'auire.  Ainsi  la  première  vue  que  doivent  avoir 
un  homme  et  une  femme  en  se  marianl,  est  de  s'enlre- 
secourir  l'un  l'autre,  afin  qu'ils  puissent  plus  aisément 
supporter  les  incommodités  de  la  vie,  et  se  soutenir 
dans  les  faiblesses  et  les  inlirmilés  de  la  vieillesse. 

Le  second  motif  qui  doit  porter  à  se  marier  est  le 
désir  d'avoir  des  enfants,  non  tant  pour  les  laisser  les 
hériliers  de  ses  biens  et  de  ses  richesses,  que  pour  les 
élever  dans  la  vraie  foi  et  dans  la  vériiable  religion. 
Et  c'est  ce  qu'avaient  pariiculièremeni  en  vue  les  saints 
patriarches  en  se  mariant,  comme  TEeriture  sainte 
nous  rapprend.  Aussi  voyons-nous  que  l'ange  Uaphaël, 
insiruisani  Tobie  de  la  manière  qu'il  pourrait  rendre 
inutile  la  violence  que  le  démon  faisait  à  ceux  qui  ap- 
prochaient de  Sara  ,  après  lui  avoir  dit  (Tob.  G,  16, 
17,  eic.)  :  Je  vous  montrerai  qui  sont  ceux  sur  qui  le  dé- 
mon a  de  la  puissance:  ce  sont  ceux  qui  entrent  de  telle 
sorte  dans  le  mariage,  qu'ils  éloignent  Dieu  entièrement 
de  leur  pensée  pour  ne  songer  qu'à  satisfaire  leur  sen- 
sualité, comme  des  bêtes  sans  raison.  Ce  sont  là  les  per- 
sonnes sur  qui  le  démon  a  de  la  puissance  ;  il  ajoule  en- 
suite :  Vous  prendrez  donc  avec  la  crainte  du  Seigneur, 
Sara  pour  êtrevotre  femme,  dans  le  seul  désir  d'en  avoir 
des  enfants,  et  non  de  satisfaire  voire  sensualité,  afin  que 
vous  puissiez  obtenir  dans  vos  enfants  la  bénédiction  qui 
a  éié  promise  à  ceux  de  la  race  d'Abraham.  Et  c'est  là 
la  vériiable  fin  pour  laquelle  Dieu  a  institué  le  mariage 
dès  le  commencement  du  monde.  Ainsi  le  plus  grand 
péciié  que  puissent  commeilre  les  personnes  mariées, 
c'est  ou  d'empêcher  par  des  remèdes  la  conception  de 
reniant ,  ou  de  le  faire  avorter.  Car  celte  aclion  ne 
peui  être  que  l'etfet  d'une  conspiration  de  gens  déna- 
turés et  homicides. 

Le  troisième  motif  qui  peut  porter  à  se  marier,  e( 
qui  n'a  eu  lieu  que  depuis  le  péché  du  premier  hom- 
me, est  de  chercher  dans  le  mariage  un  remède  coii 
ire  les  désirs  de  la  chair,  qui  se  révolte  contre  Tesprii 


pour  s  empêcher  de  tomber  dans  le  pec 
nmpureié.  D'où  vient  que  S.  Paul  donne  cet  avis  am 
Connlhiens  (1  Epist.  7,  2)  :  Que  chaque  homme  viv 


ce  que  Dieu  a  joint.  Or,  quoiqu'il  convieiiue  au  ''Ji'ï'iage,      ^;; ;•;"".;";  y  ''r^i^anue'  femme  avec  son  mari,  pou 

i     .       *  t    ^..Uoloi/^»  O...ÏC   r>e\lia  Of\n~ 


lui  sont  propres  ne  peuvent  subsister  sans  celte  con 
dilion ,  cela  lui  convient  néanmoins  particulièrement 
en  tant  qu'il  est  élevé  à  la  dignité  de  sacremeiil ,  d  ou 
toutes  les  autres  choses  qui  conviennent  au  mariage 
comme  efûcace  de  sa  nature,  tirent  leur  dernière 
perfection. 

Mais  il  fiiut  bien  remarquer  que  par  ces  autres  pa- 
roles de  la  Genèse  que  Dieu  dit  à  Adam  (Gen.  1}  : 
Croissez  et  multipliez,  il  n'a  pas  voulu  imposer  a  tous 
les  hommes  l'obligaiion  de  se  marier,  mais  seulement 
faire  connaître  la  fin  pour  laquelle  il  avait  institue  le 
mariage.  Car  maintenant  que  la  race  des  hommes  s  est 
beaucoup  multipliée,  non  seulement  il  n'y  a  pomi  de 
loi  qui  les  oblige  à  se  marier,  mais  au  contraire  la 
virginiié  esl  surtout  recommandée  et  conseillée  a  tout 
le  monde,  dans  TEcrilure  sainte,  comme  un  état  lort 
élevé  au-dessus  de  celui  du  mariage ,  et  qui  est  bien 
plus  saint  et  plus  parfait.  C'est  ce  que  Noire-Seigneur 
ttous  enseigne ,  lorsqu'après  avoir  parlé  de  ceux  qui 


qu'il  est  bon  quelquefois  de  s'abstenir  de  l'usage  du  m 
riage  pour  s'exercer  à  l'oraison,  il  ajoute  aussitôt  :  Mai 
ensuite  vivez  ensemble  comme  auparavant,  de  peur  qu 
le  démon  ne  prenne  sujet  de  votre  incontinence  de  vou 

tenter. 

Voilà  les  motifs  qu'on  doit  et  peut  avoir  pour  s 
marier.  Et  ceux  qui  désirent  faire  celte  aciion  ave 
sainteté  et  religion,  comme  h  doivent  faire  les  enfani 
des  saints,  doivent  au  moins  s'en  proposer  quelquu 
en  le  contractant.  . 

Mais  outre  ces  motifs,  un  homme  peut  encore  eu 
porté  à  faire  choix  d'une  femme  et  à  la  prélerer  a  ui 
autre  pour  d'autres  considérations ,  comme  peuvc! 
être  ou  l'espérance  d'en  avoir  des  enfants  plutôt  q» 
d'une  autre.,  ou  ses  richesses,  sa  beauté,  sa  nobless 
et  la  conformité  de  son  humeur  avec  la  sienne.^  t. 
toutes  ces  vues  ne  sont  point  blâmables ,  pmsqii  en 
ne  sont  point  contraires  a  la  sainteté  et  a  la  lui  du  ni 
riage.  El  nous  ne  voyons  point  que  l  Ecnlure  san- 
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condamne  le  patriarche  Jacob  de  ce  que  touché  de  la 
beauié  de  Rachel  il  la  préféra  à  Lia. 

§  4.  Du  mariage  comme  sacrement;  et  qu'il  est 
indissoluble. 

Après  avoir  examiné  ce  qui  regarde  le  mariage  con- 
sidéré comme  une  union  naturelle,  il  faut  maintenant 
le  considérer  comme  sacrement,  et  m<»nircr  qu'en  celte 
qualité  il  est  beauc(»up  plus  excellent,  et  a  une  fin  bien 
plus  élevée  que  comme  office  de  la  nature  Car  au 
lieu  que  le  mariage  considéré  comme  une  union  natu- 
relle a  élé  institué  d'abord  pour  mnlliplier  la  race  des 
hommes  ,  il  a  élé  élevé  dans  la  suile  à  la  dignité  de 
sacrement,  afin  que  les  lionunes  fussent  engendrés  et 
élevés  pour  servir  le  vrai  Dieu  et  pour  embrasser  la 
religion  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur. 

Et  nous  voyons  que  TEcriture,  voulant  nous  faire 
comprendre  par  quelque  signe  extérieur  Talliance  très- 
étroite  qui  est  entre  Jésus-Christ  et  son  Eglise,  et 
l'extrême  charité  qu'il  a  pour  elle,  se  sert  particuliè- 
rement de  l'union  sainte  qui  est  entre  le  mari  et  la 
femme ,  comme  étant  ce  qui  est  de  plus  propre  pour 
nous  faire  entrer  dans  la  connaissance  d'un  mystère 
si  grand  et  si  divin.  Et  certes  c'est  avec  beaucoup  de 
fondement,  puisque  de  toutes  les  alliances  que  les 
hommes  contractent  ensemble,  il  n'y  en  a  point  qui 
les  unisse  plus  étroitement  que  celle  du  mariage,  n'y 
ayant  point  d'amour  pareil  à  celui  qui  est  entre  le 
mari  et  la  femme. 

L'Eglise  a  donc  toujours  cru  comme  une  vérité  cer- 
taine et  indubitable  que  le  mariage  est  un  sacrement. 
Et  elle  l'a  cru,  fondée  sur  l'autorité  de  l'Apôtre,  dont 
voici  les  paroles  (Eph.  5,  28)  :  Les  maris,  dit-il,  doi- 
vent aimer  leurs  femmes  comme  leur  propre  corps.  Celui 
qui  aime  sa  femme,  s'' aime  soi-même;  car  personne  ne 
hait  sa  propre  chair ,  mais  il  la  nourrit  et  l'entretient 
comme  J ésus-Christ  fait  l'Eglise ,  parce  que  nous  som- 
mes les  membres  de  son  corps ^  formés  de  sa  chair  et  de 
ses  os.  Cest  pourquoi  l'homme  aba7idonnera  son  père  et 
sa  m'ere  pour  s'attacher  à  sa  femme,  et  de  deux  qu'ils 
étaient,  ils  deviendront  une  même  chair.  Ce  sacrement 
est  grand ,  je  dis  en  Jésus-Christ  et  en  l'Eglise.  Car 
quand  l'Apôire  dit  que  ce  sacrement  est  grand,  l'on  ne 
doit  point  douter  qu'il  ne  faille  rapporter  ces  paroles 
au  mariage  ;  parce  que  l'union  qui  est  entie  le  mari 
et  la  femme,  dont  Dieu  est  l'auteur,  est  le  sacrement, 
c'est-à-dire  le  signe  sacré  de  ce  lien  très-saint  qui 
unit  Jésus-Christ  à  son  Eglise.  Les  saints  Pères  qui 
ont  expliqué  ce  passage  de  S.  Paul  témoignent  que  c'en 
est  le  véritable  sens;  ce  qui  est  confirmé  par  le  saint 
concile  de  Trente. 

■  11  est  donc  constant ,  selon  la  doctrine  de  l'Apôtre, 
que  le  mari  doit  être  comparé  à  Jésus-Christ,  et  la 
femme  à  l'Eglise,  et  qu'ainsi  le  mari  esi  le  chef  de  la 
femme ,  comme  Jésus-Christ  est  le  chtf  de  l'Eglise. 
De  sorte  que  de  même  que  Jésus-Christ  a  aimé  l'Eglise 
et  s'est  livré  lui-même  à  la  mort  pour  elle,  et  V Eglise  est 
soumise  à  Jésus-Christ,  connne  l'assure  le  même  apô- 
tre ,  le  mari  aussi  est  obligé  d'aimer  sa  femme;  et 
réciproquement  la  femme,  d'aimer  et  de  respecter  son 
mari. 

De  plus,  le  concile  de  Trente  déclare  que  la  grâce 
est  signifiée  et  connnuniquée  par  ce  sacrement,  en  quoi 
consiste  particulièrement  l'essence  du  sacrement.  Jé- 
sus-Christ, dit  ce  concile  ,  qui  est  fauteur  et  le  con- 
sommateur des  sacrements,  nous  a  mériié  par  sa  pas- 
sion une  grâce  capable  de  perfectionner  l'amour 
naturel  de  l'homme  et  de  la  femme ,  et  de  fortifier 
l'union  indissoluble  qui  est  entre  eux. 

Ainsi  le  propre  effet  de  ce  sacrement  est  d'unir  de 
telle  sorte  le  mari  et  la  femme  par  le  lien  d'une  mu- 
tuelle chariié,  qu'ils  soient  pleinement  satisfaits  dans 
l'amour  qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre  ,  sans  rechercher 
à  se  satisfaire  avec  d'autres  par  un  amour  et  par  une 
union  illicites,  a/în  que  le  mariage  soit  honorable  en  tou- 
tes choses  ,  et  que  le  lit  nuptial  soit  sans  tache,  comme 
dits.  PauL 
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chrétiens  sont  plus  excellents  que  ceux  qui  se  con- 
tractaient soit  devant  ou  après  la  loi  de  Moïse,  puis- 
qu'encore  que  tous  les  hommes,  avant  l'établissement 
du  christianisme,  crussent  qu'il  y  avait  quelque  chose 
de  divin  dans  le  mariage,  et  que  pour  cette  raison  ils 
regardassent  la  fornication  comme  contraire  à  la  na- 
ture, et  que  même  ils  jugeassent  dignes  de  punition 
l'adultère  et  plusieurs  autres  espèces  d'inipureiés , 
néanmoins  leurs  mariages  n'ont  jamais  eu  la  force  ni 
la  vertu  de  sacrement. 

Il  est  VI  ai  que  les  Juifs  étaient  beaucoup  plus  exacts 
et  plus  religieux  à  en  garder  les  lois ,  et  que  le  ma- 
riage était  beaucoup  plus  saint  parmi  eux  que  parmi 
les  auii  es  nations.  Car  la  promesse  que  Dieu  leur  avait 
faite  que  toutes  les  nations  seraient  un  jour  bénies 
dans  la  race  d'Abraham,  faisait  qu'ils  regardaient  avec 
justice  comme  une  action  de  grande  piété,  la  généra- 
tion des  enfants  et  la  multiplication  d'un  peuple  qui 
avait  élé  choisi  de  Dieu  ,  et  dont  Jésus-Christ  notre 
Sauveur  devait  naître  selon  la  chair. 

Cependant  ce  qui  est  bien  à  remarquer,  c'est  que 
soit  que  l'on  regarde  le  mariage  par  rapport  à  la  loi 
naturelle  ou  à  celle  de  Moïse,  il  est  certain  qu'il  était 
fort  déchu,  sous  ces  deux  lois,  de  la  pureté  et  de  la 
sainteté  où  il  était  dans  son  origine.  Car  du  temps  de 
la  loi  naturelle  nous  voyons  qu'il  y  a  eu  beaucoup  des 
anciens  Pères  qui  ont  eu  pbisieurs  femmes  ensemble, 
et  que  dans  la  loi  de  Moïse  il  était  permis  à  un  homme 
de  faire  divorce  avec  sa  femme  (Dent.  24,  i),  en  lui 
donnant  un  écrit  par  lequel  il  déclarait  qu'il  la  répu- 
diait, pourvu  qu'il  en  eût  quelque  sujet.  Or  Tim  et  l'au- 
tre est  défendu  par  la  loi  de  l'Evangile  (Matih.  19,7); 
et  ainsi  elle  a  rétabli  le  mariage  dans  sa  première 
perfection. 

Car  1°  pour  ce  qui  est  de  la  polygamie,  quoiqu'il  ne 
faille  pas  cortdamner  les  anciens  Pères  qui  Tout  pra- 
tiquée ,  puis(ju'ils  ne  l'ont  fait  que  par  l'ordre  el  la 
permission  de  Dieu  ,  Nolre-Scigueur  néanmoins  fait 
bien  voir  qu'elle  est  contraire  à  l'institution  du  ma- 
riage, lorsqu'après  avoir  dii  (Matlh.  19,  5)  :  Pour  cette 
raison  l'homme  abandonnera  son  père  et  sa  mère,  et  il 
demeurera  attaché  à  sa  femme,  et  ils  ne  feront  tous  deux 
qu'une  seule  chair;  il  ajoute  immédiatement  après: 
Ainsi  ils  ne  seront  plus  deux,  mais  une  seule  chair. 
Il  déclare  manifestement  p/.r  ces  paroles  que  le  n  a- 
riage,  selon  qu'il  a  élé  ioslitué  de  Dieu,  con^^isied ans 
l'union  de  deux  seulemei.t,  et  non  de  plusieurs  Et 
c'est  ce  qu'il  enseigne  très-clairement  en  un  autre  en- 
droit, lorsqu'il  dit  (Matlh,  40,  9)  :  Que  si  un  homme 
quitte  sa  femme  et  en  épouse  une  autre,  il  commet  vu 
adultère  à  Cégard  de  sa  première  femme;  el  si  une  femme 
quille  son  mari  et  en  épouse  un  autre ,  elle  commet  un 
adultère.  En  eftet,  s'il  était  permis  d'épouser  plusieurs 
femmes,  on  ne  voit  pas  pourquoi  celui-là  seraii  plutôt 
coupable  d'adultère,  qui, ayant  quitté  sa  première 
femme,  en  épouserait  un(î  autre,  que  s'il  en  épousait 
une  autre  avec  sa  femme.  Et  c'est  sans  doute  pour 
celte  raison  que  lorsqu'un  infidèle  qui,  suivant  l'usage 
de  son  pays,  a  plusieurs  fournies,  embrasse  la  véritable 
religion,  l'Eglise  lui  ord(mne  en  même  temps  de  les 
quitter  toutes ,  à  la  réserve  de  la  première  ,  qu'elle 
veut  «ju'il  considère  uniquement  comme  sa  véritable 
et  légitime  femme. 

Il  est  aisé  aussi  de  prouver  par  les  mêmes  paroles 
de  Notre -Seigneur  Jésus-Christ  que  nous  venons  de 
citer,  que  le  lien  du  mariage  ne  se  peut  rompre  par 
aucun  divorce.  Car  si  une  fournie  ayant  reçu  un  écrit, 
par  lequel  son  mari  lui  déclare  qu'il  la  répudie ,  éiait 
dégagée  de  la  loi  qui  la  liait  à  lui,  il  lui  serait  permis  de 
se  marier  à  un  autre  sans  se  rendre  coupable  du  cri- 
me d'adultère.  Or  Notre-Seigneur  déclare  absolument 
que  celui  qui  quitte  sa  femme  et  en  épouse  une  autre, 
commet  un  adultère.  Et  par  conséquent  il  est  évident 
que  le  lien  du  mariage  ne  se  peut  rompre  que  par  la 
mort.  Et  c'est  aussi  ce  que  l'Apôtre  confirme  lorsqu'il 
dit  (  1  Cor.  7,  37)  qu'une  femme  mariée  est  lice  par  la 
loi  du  mariage  tant  que  son  mari  est  vivant ,  mais  que 
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sHl  vient  à  mourir  elle  est  affranchie  de  cette  lot,  et  qu'a- 
lors  H  lui  est  libre  de  se  marier  à  qui  elle  veut ,  pourvu 
que  ce  soit  selon  le  Seigneur.  Quant  à  ceux  qm  sont 
déjà  mariés,  dil-il  encore  ,  ce  n'est  point  moi ,  mais  le 
Seigneur  qui  leur  (ail  ce  commandement,  qui  est  que  la 
femme  ne  se  sépare  point  de  son  mari.  Que  si  elle  s'en 
sépare,  qu'elle  demeure  sans  se  marier.  Ainsi  il  ne 
laisse  point  d'auire  choix  aune  femme  qui  aurait 
quitté  son  mari  pour  une  juste  cause,  que  de  demeu- 
rer sans  se  marier,  ou  de  se  réconcilier  avec  son 
mari.  Car  l'Église  ne  permet  à  un  homme  et  à  une 
femme  de  se  quitter  Tuu  l'autre  que  pour  des  raisons 
très-pressantes. 

Mais  parce  que  celte  loi  du  mari:ige,  qui  est  de  ne 
pouvoir  jamais  être  dissous  pour  aucune  raison,  pour- 
rait paraître  trop  dure,  il  est  à  propos  d'en  faire  voir 
les  avanlages. 

Premièrement,  celte  loi  fait  comprendre  aux  hom- 
mes qu'en  se  mariant  ils  doivent  rechercher  (ilulôt  la 
vertu  et  la  conformité  de  mœurs  dans  les  femmes 
qu'ils  choisissent,  que  les  richesses  et  la  beauté.  Or  il 
n'y  a  pirsonne  qui  n'avoue  que  ce  ne  soit  là  le 
moyen  le  plus  propre  pour  entretenir  la  société  entre 
le  mari  et  la  femme. 

2°  Si  le  maiiage  se  rompait  par  le  divorce,  les  hom- 
mes auraient  presque  toujours  des  raisons  de  se  sépa- 
rer, que  le  démon,  cet  ennemi  de  lapureié,  ne  man- 
querait pas  de  leur  susciter  tous  les  jours  ;  au  lieu  que 
les  fidèles  faisant  réflexion  en  rux-mêmes  qu'ils  sont 
toujours  liés  par  le  lien  du  mariage,  quoiqu'ils  ne  vi- 
vent pas  avec  leurs  femmes,  et  (ju'ils  ne  peuvent  en 
aucune  manière  en  épouser  d'aulres  ,  ils  sont  moins 
sujets  à  se  laisser  aller  à  la  colère  et  aux  divi- 
sions; ou  si  quelquefois  ils  font  divorce  ,  ne  pouvant 
pas  souffrir  longtemps  Tabsenco  do  leurs  femmes,  ils 
retournent  d'eux-mêmes  plus  aisément  avec  elles  piur 
vivre  ensemble  conune  auparavant,  ou  il  est  plus  fa- 
cile à  leurs  amis  de  les  réconcilier. 

Et  il  ne  faut  pas  omeit«e  ici  l'excellent  raisonne- 
ment dont  saint  Augustin  s'esi  servi  pour  convaincre 
les  (idèU's  qu'ils  ne  doivent  pas  avoir  de  la  répugnan- 
ce à  se  réc<mcilier  avec  leurs  femmes  qu'ils  ont  aban- 
données pour  être  tombées  en  adultère,  lorsqu'elles 
sont  touchées  de  leur  crime.  Pourquoi ,  dit  ce  saint, 
un  mari  fidèle  ne  recevra-t-il  pas  sa  femme ,  puisque 
l'Église  la  reçoit  ?  ou  pourquoi  une  femme  ne  pardonne- 
ra-t-elle  pas  à  son  mari  qui  a  commis  un  adultère,  mais 
qui  en  est  pénitent,  puisque  Jésus-Christ  a  bien  voulu  le 
lui  pardoner  ?  Car  quand  r Écriture  appelle  insensé  et 
méchant  celui  qui  demeure  avec  une  femme  adultère,  elle 
entend  parler  de  celle  qui,  ayant  commis  ce  crime,  ne 
s'en  repent  point,  et  qui  refuse  de  cesser  de  le  conwiettre. 

Il  est  donc  constant  par  tout  ce  que  nous  venons 
de  représenter,  que  le  mariage  des  chrétiens  est  beau- 
coup plus  parfait  et  plus  excellent  que  celui  des 
païens  et  des  Juifs. 

§  5.  Des  biens  du  mariage. 

Il  y  a  trois  sortes  de  biens  dans  le  mariage  :  les  en- 
fants ,  la  foi  et  le  sacrement,  qui  font  que  l'union  des 
personnes  mariées,  qui  hors  le  mariage  serait  crimi- 
nelle, est  permise  et  honnête,  et  qui  récompen  eut  et 
adoucissent  les  peines  qui  raccompagnent,  et  dont  l'A- 
pôtre parle,  quand  il  dit  (1  Cor.  7,  28)  :  Les  personnes 
mariées  sentiront  dans  la  chair  des  afflictions  et  des  maux. 

Le  premier  donc  de  ces  biens  ,  ce  sont  les  enfants 
qui  naissent  d'une  femme  légitime.  Et  TApôtre  fait 
tant  d'état  de  ce  bien,  qu'il  dit  (1  Tim.  2,  45)  que 
les  femmes  se  sauveront  par  les  enfants  qu'elles  mettent 
au  monde;  ce  qui  se  doit  entendre,  non  seulement  de 
leur  naissance,  mais  encore  de  leur  éducalion  et  du 
soin  qu'elles  doivent  avoir  de  les  élever  dans  la  pieté. 
Aussi  il  ajoute  immédiatement  après  :  En  procurant 
qu'ils  demeurent  dans  la  foi.  Et  c'est  ce  que  l'Écrilure 
veut  marquer  par  ces  paroles  (Eccl.  7,  25)  :  Avezvous 
des  enfants  ?  instruisez- les  et  les  dressez  dès  leur  enfance. 
l'Apôtre  nous  enseigne  la  même  chose.  Et  l'Ecriture 
çainle  nous  fournil  dans  Tobie,  Job  et  plusieurs  autres 


Pères  très-saints,  des  exemples  très  excellents  d'une 
sainte  éducation.  Pour  ce  qui  est  des  devoirs  des  pères 
et  des  mères  envers  leurs  enfants  et  des  devoirs  des 
enfants  envers  leurs  pères  et  leurs  mères,  nous  le 
marquerons  en  expliquant  le  quatrième  commande- 
ment du  Décalogue. 

Le  second  bieo  du  mariage  est  la  foi,  qui  n'est  pas 
celte  vertu  habituelle  (|ui  nous  est  donnée  lor>que 
nous  recevons  !e  baptême,  mais  cette  fidélité  que  le 
mari  et  la  femme  se  promettent  réciproquement  en 
abandonnant  leurs  corps  à  la  puissance  l'un  de  l'au- 
tre, et  qui  les  oblige  de  ne  violer  jamais  l'alliauco 
sainte  qu'ils  ont  contractée  par  le  sacrement  de  ma- 
riage. Et  c'est  ce  qu'il  est  aisé  de  conclure  de  ces 
paroles  que  dit  Adam ,  lorscju'il  prit  Eve  pour  sa 
femme ,  et  que  Notre-Seigneur  a  depuis  autorisées 
dans  l'Evangile  :  Pour  cette  raison  l'homme  abandon' 
nera  son  père  et  sa  mère  ,  et  il  demeurera  attaché  à  sa 
femme ,  et  ils  ne  seront  tous  deux  qu'ime  seule  chair  ;  et 
de  celles-ci  de  l'Apôtre  :  Le  corps  de  la  femme  n'est 
point  en  sa  puissance,  mais  en  celle  du  mari.  De  même 
le  corps  du  mari  n'est  point  en  sa  puissance,  mais  en 
celle  de  sa  femme.  C'est  pourquoi  Dieu  avait  établi 
avec  beaucoup  de  justice  dans  l'ancienne  loi  de  gran- 
des peines  contre  les  adultères,  qui  violaient  celle  foi 
conjugale. 

La  fidélité  conjugale  oblige  encore  le  mari  et  la 
femme  à  s'aimer  d'un  amour  pur,  saint  et  tout  par-; 
liculier,  el  non  de  la  manière  que  s'aiment  les  adultè- 
res, mais  comme  Jésus-Christ  aime  l'Eglise.  Car  l'A- 
pôire  ne  leur  prescrit  point  d'autre  règle  de  leur 
amour,  qne  celui  que  Jésus-Christ  a  pour  TÉglise. 
Maris,  dil-il  (Eph.  5, ,5  ),  aimez  vos  femmes  comme 
Jésus-Christ  a  aimé  l'Eglise.  Or  Jésus-Christ  n'a  aimé 
ainsi  l'Eglise  que  i^our  son  utilité  et  non  pour  la 
sienne  propre. 

Le  troisième  bien  du  mariage  est  le  sacrement , 
c'est- à  dire  le  lien  qui  le  rend  indissoluble,  que  l'A-? 
pôîre  a  marqué  par  ces  paroles  (1  Cor.  7, 10)  :  C'esi 
le  Seigneur  qui  a  fait  ce  commandement,  qui  est  que  la 
femme  ne  se  sépare  point  d'avec  son  mari.  Que  si  ellô 
s'en  sépare ,  quelle  demeure  sans  se  marier,  ou  qu'elle 
se  réconcilie  avec  son  mari  ;  et  que  le  mari  de  même  ne 
quitte  point  sa  femme.  Et  en  elfet,  comnie  le  sacrement 
de  mariage  est  le  signe  de  l'union  de  Jésus-Christ  aveo 
l'Eglise,  il  faut  nécessairement  que  conîme  Jésus- 
Christ  n'abandonne  jamais  l'Eglise,  demê[ne  le  mari 
ne  puisse  jamais  être  séparé  de  sa  femme. 
§  6.  Quels  sont  les  devoirs  du  mari  envers  sa  femme, 
et  de  la  femme  envers  son  mari. 

Afin  que  l'union  sainte  du  mari  et  de  la  femme 
puisse  se  conserver  plus  aisément  sans  aucun  divorce, 
il  faut  que  les  pasteurs  instruisent  les  fidèles  des  de- 
voirs réciproques  du  mari  et  de  la  femme,  que  S.  Paul 
el  S.  Pierre  ont  marqués  dans  leurs  Epîtres. 

Le  premier  devoir  du  mari  envers  sa  femme  est  de 
la  traiter  avec  honneur  et  avec  douceur,  se  souvenant 
qu'Adam  appela  Eve  sa  compagne ,  comme  il  paraît 
par  ces  paroles  :  La  femme  que  vous  m'avez  donnée  pour 
compagne. 

Et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  quelques  Pères  que 
c'est  pour  cette  raison  qu'elle  a  été  tirée  du  côté 
d'Adam,  et  non  pas  de  ses  pieds  ;  de  même  que  d'au- 
lres ont  dit  qu'elle  n'avait  pas  été  tirée  de  la  tète 
d'Adam,  afin  quelle  apprît  par  là  qu'elle  ne  devait 
pas  être  la  maîtresse,  mais  qu'elle  devait  être  soumise. 

En  second  lieu,  il  faut  que  le  mari  tâche  d'avoir 
quelque  emploi  honnête,  lanipour  fournir  par  son  tra- 
vail ce  qui  est  nécessaire  pour  Teiilrelien  de  sa  famille, 
que  pour  éviter  l'oisiveié,  qui  est  la  source  presque 
de  tons  les  vices.  Enfin  c'est  au  mari  à  régler  sa  fa- 
mille, à  former  les  mœnrs  de  ceux  qui  la  composent, 
cl  à  retenir  chacun  dans  son  devoir. 

Les  femmes  de  leur  côté  doivent,  selon  saint  Pierre 
(1  Epist.  3,  18),  être  soumises  à  leurs  maris,  afin  que  sll 
y  en  a  qui  ne  croient  pas  à  ta  parole,  ils  soient  gagnée 
sans  paroles  par  la  bonne  vie  de  leurs  femmes,  considé' 
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rant  la  pureté  dans  laquelle  elles  vivent,  et  la  crainte  res- 
pectueuse qu'elles  ont  pour  eux.  Elles  ne  doivent  point 
mettre  leur  ornement  à  se  parer  au  dehors  par  la  frisure 
de  leurs  cheaeux,  par  les  enrichissements  d'or,  et  par  la 
beauté  des  habits,  mais  à  parer  Cliomme  invisible  caché 
dans  le  cœur  par  la  pureté  incorruptible  d'un  esprit  plein 
de  douceur  et  de  paix,  ce  qui  est  un  riche  et  magnifique 
ornement  aux  yeux  de  Dieu.  Car  ces'  ainsi  que  les  sain- 
tes femmes  qui  ont  espéré  en  Dieu  se  paraient  autrefois 
étant  soumises  à  leurs  maris  ,  comme  faisait  Sara  qui 
obéissait  à  Abraham,  rappelnnt  son  seigneur.  Il  laut 
encore  que  leur  principal  soin  soit  d'élever  leurs  en- 
fiints  pour  rendre  à  Dieu  le  culte  que  la  religion  pres- 
crit ;  de  prendre  garde  que  le  bien  de  la  famille  ne  se 
dissipe  point  ;  de  demeurer  volontiers  dans  la  maison, 
et  de  n'en  point  sortir  que  dans  la  nécessité,  et  même 
de  ne  le  faire  jamais  qu'avec  la  permission  de  leurs 
maris.  Enfin  elles  doivent  se  souvenir  qu'il  ne  leur  est 
pus  permis  selon  Dieu  d*aimor  ni  d'estimer  personne 
plus  que  leurs  maris,  et  qu'elles  sont  obligées  de  leur 
obéir  avec  toute  la  soumission  et  toute  la  joie  pt>ssibles 
dans  tout  ce  qui  n'est  point  contraire  à  la  piété  chré- 
tienne. 

Pour  ce  qui  est  des  cérémonies  qu'on  doit  observer 
dans  le  sacrement  de  mariage,  il  n'est  pas  ici  besoin 
d'en  prescrire  les  règles.  Il  suffit  de  renvoyer  les  pas- 
leurs  aux  décrets  qu'ils  savent  que  )e  sacré  concile  de 
Trente  a  faiis  sur  ce  sujet  (sess.  14,  décr.  réf.),  où  il  a 
prescrit  avec  beaucoup  d'exactitude  tout  ce  qu'il  faut 
garder  dans  celte  rencontre.  Ainsi  ils  y  auront  re- 
cours, tant  pour  s'instruire  eux-mêmes  du  concile  sur 
ce  sujet,  que  pour  en  instruire  les  fidèles. 

M;iis  ils  ne  doivent  pas  manquer  de  déclarer  souvent 
que  les  mariages  qui  lie  se  font  point  en  présence  du 
curé  ou  d'un  autre  prêtre  commis  par  lui  ou  par  Tévê- 
que,  et  sans  un  certain  noinbie  de  témoins,  ne  sont 
point  légitimes  et  véritables,  de  peur  que  les  jeunes 
gens  qui  ont  le  jugement  extrêmement  faible,  à  cause 
de  leur  âge,  étant  troinj  es  par  les  fausses  apparences 
d'un  mariage,  ne  contractent  indiscrètement  des  al- 
liances bonteuses  en  se  laissant  aller  à  un  amour  cri- 
minel. 

II  faut  anssi  qu'ils  expliquent  quels  sont  les  empê- 
cbementsqui  rendent  nul  le  mariage.  Et  comme  plu- 
sieurs auteurs  graves  et  très-doctes  qui  ont  traité  des 
vices  et  des  vertus,  ont  examiné  fort  soigneusement 
celte  matière,  il  leur  sera  aisé  d'employer  en  ce  lieu-ci 
ce  que  ces  auteurs  en  oni  écrit,  puisque  ce  sont  des 
livres  {|u'ils  doivent  avoir  presque  continuellement  en- 
tre leurs  mains.  Ainsi  ils  doivent  être  soigneux  de  lire 
ce  qu'ont  écrit  ces  savants  bommes  sur  cette  matière, 
etcequele  concilede  Trente  a  déterminé  touchant  les 
empêchements  qui  viennentou  de  l'alliance  spirituelle, 
ou  de  l'honnêteté  publique,  ou  de  la  fornication,  afin 
qu'ils  puissent  en  instruire  leurs  peuples. 

Cela  servira  à  leur  faire  connaître  les  dispositions 
où  ils  doivent  être  pour  se  marier,  et  qu'ils  ne  doivent 
pas  considérer  le  mariage  comme  une  chose  purement 
humaine,  mais  comme  une  chose  instituée  de  Dieu, 
qui  demande  dans  ceux  qui  s'y  engagent  une  grande 


pureté  de  cœur  et  une  piété  toute  singulière.  C'est  ce 
que  l'exemple  des  Pères  de  l'ancien  Testament  fait 
assez  connaître.  Carquoique  leurs  mariages  ne  fussent 
pas  élevés  à  la  dignité  de  sacrement,  ils  ont  néanmoins 
toujours  cru  qu'ils  devaient  être  traités  avec  beau- 
coup de  religion,  et  de  grands  sentiments  de  respect 
et  de  piété. 

Enfin,  il  faut  que  les  pasteurs  avertissent  les  enfants 
de  famille  d'avoir  cette  déférence  pour  leurs  pères  et 
pour  leurs  mères,  ou  pour  ceux  qui  sont  chargés  de 
leur  conduite,  de  ne  pas  se  marier  sans  leur  participa- 
tion et  leur  conseutemejit,  et  à  plus  forii»  raison  mal- 
gré eux.  Aussi  voyons-nous,  dans  l'ancien  T  -stamont 
que  c'étaient  les  pères  qui  mariaient  leurs  enfants.  Et 
saint  Paul  fait  assez  voir  que  les  •  nfants  doivent  avoir 
en  cela  une  grande  déférence  pour  la  volonté  de  leurs 
pères  et  de  leurs  mères,  lorsqu'il  dit  (l  Cor.  7, 18) 
que  celui  qui  marie  sa  fille  fait  bien,  mais  que  celui  qui 
ne  la  marie  pas  fait  encore  mieux. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  parler  de  l'usage  du  mariage. 
Mais  il  faut  en  cela  que  le-^  pasteurs  se  conduisent 
avec  tant  de  prudence  et  de  réserve,  qu'il  ne  s^Tte  ja- 
mais de  leur  bouche  aucune  parole  qui  soit  indigne 
des  oreilles  des  fidèles,  ni  qui  soit  capable  de  bb^sser 
les  âmes  chastes  ou  de  porter  à  rire.  C:»r  comme,  se- 
lon le  prophète-roi,  les  paroles  du  Seigneur  sont  des 
paroles  chastes,  celui  qui  fait  état  d'instruire  les  antres 
doit  extrêmemt'nt  prendre  garde  de  n'employer  que 
des  discours  et  des  paroles  graves,  et  qui  marquent 
une  pureté  de  cœur  toute  singulière. 

Il  faut  donc  à  cet  égard  instruire  particulièrement 
les  fidèles  de  deux  choses  :  La  première  est  qu'ils  ne 
doivent  point  user  du  mariage  pour  satisfaire  leur 
sensualité,  mais  pour  les  fins  que  nous  avons  ci-devant 
marquées,  pour  lesquelles  Dieu  l'a  institué.  Car  ils 
doivent  se  souvenir  continuellement  de  ce  que  dit 
l'ApôLre  (1  Cor.  7,  29)  :  Que  ceux  qui  ont  des  feinmes 
soient  comme  n'en  ayant  point;  et  de  ce  que  dit  S.  Jé- 
rôme, qu'afin  qu'un  homme  sage  soit  le  maître  de  sa 
sensualité  dans  l'usage  du  mariage,  ce  doit  être  sa 
raison,  et  non  sa  passion,  qui  soit  la  règle  de  l'amour 
qu'il  a  pour  sa  femme,  n'y  ayant  rien  déplus  honteux 
que  d'aimer  sa  femme  avec  autant  de  passion  et  de  dé- 
règlement qu'on  ferait  une  adultère. 

Le  second  avis  qu'il  faut  donner  aux  fidèles,  est  que 
comme  l'on  n'obtient  de  Dieu  les  grâces  dont  on  a  be- 
soin, que  par  de  saintes  prières,  il  faut  qu'ils  s'abs- 
tiennent de  temps  en  temps  de  l'usage- du  mariage 
pour  vaquer  à  ce  saint  exercice,  et  particulièrement 
qu'ils  s'en  abstiennent  au  moins  trois  jours  avant  que 
de  s'approcher  de  l'Eucharistie,  ei  même  encore  plus 
soiiveni  pendant  le  jeûne  solennel  du  catême,  ainsi 
que  l'ont  sagement  et  saintement  ordonné  les  saints 
Pères.  Car,  par  ce  moyen ,  ils  verront  augment'^r  de 
jour  en  jour  dans  leur  famille  les  biens  du  mariage. 
Dieu  les  comblera  de  grâces|et  de  bénédictio  s;  et  non 
seulement  ils  mèneront  une  vie  paisible  et  tranquille, 
mais  encore  ils  auront  cette  ferme  et  véritable  espé- 
rance qui  ne  trompe  point,  d'obtenir  par  la  miséricorde 
de  Dieu  la  vie  éternelle  et  bienheureuse. 


TROISIEME  PARTIE. 

DES  COMMANDEMENTS  DE  DIEU. 


Saint  Augustin  dit  que  le  Décalogue  est  l'abrégé  de 
toutes  les  lois.  Et  en  effet,  quoique  Dieu  eût  fait  plu- 
sieurs commandements  aux  Israélites,  nous  voyons 
néanmoins  qu'il  se  contenta  de  donner  à  Moïse  les 
deux  tables  de  pierre  qu'on  appelle  les  tables  de  la 
loi,  et  qu'il  ordonna  de  les  mettre  dans  l'arche,  pour 
être  dans  tous  les  siècles  à  venir  les  témoins  de  sa 
volonté.  Et  si  l'on  examine  les  choses  exactement  et 
dans  un  désir  sincère  de  connaître  la  vérité,  l'on  re- 
connaîtra aisément  que  tous  les  autres  commande- 


ments sont  renfermés  dans  les  dix  commandements 
de  ces  deux  tables;  de  même  que  ceux-ci  sont  com- 
pris dans  ceux  de  l'amour  du  prochain,  dans  lesquels, 
comme  Jésus-Christ  l'enseigne  (Malth.  22,  40),  toute 
la  loi  et  les  prophètes  sont  renfermés. 

Le  Décalogue  étant  donc  l'abrégé  de  tous  les  com- 
mandements de  Dieu,  les  pasteurs  doivent  s'appliquer 
continuellement  à  le  méditer,  non  seulement  afin  de 
régler  leur  vie-sur  cette  divine  règle,  mais  encore  afin 
d'en  instruire  les  fidèles  qui  sont" commis  à  leur  con- 
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duité.  Car  tes  lèvres  du  prêire  sont  les  gardiennes  de  la      obéissance.  Aussi  voyons-nous  que  lorsque  Dieu  re- 


commande à  son  peuple  par  ses  prophètes  de  garder 
sa  loi,  il  leur  repi^senle  toujours  qu'il  est  leur  Sei- 
gneur et  leur  Dieu  ,  que  le  Oécalogue  commence  par 
ces  paroles  (Exod.  20,  2)  :  Je  suis  le  Seigneur  voire 
Dieu;  et  qu'il  dit  en  un  autre  endroit  (Mal.  1,6)  :  Si  je 
suis  votre  Seigneur^  où  est  lacrniute  que  vous  me  devez? 
Celle  pensée  que  c'est  Dieu  qui  est  aulour  de  la  loi 
ne  servira  pas  seulement  à  porter  les  fidèles -à  la  gar- 
der, mais  encore  à  rendre  à  Dieu  des  actions  de  grâ- 
ces de  ce  qu'il  a  bien  voulu  leur  donner  la  connais- 
sance de  ses  voloniés,  d'où  dépend  leur  salut.  C'est 
pourquoi  l'Ecriture,  marquant  en  plusieurs  endroits 
celte  grâce  toute  particulière  que  Dieu  a  faite  à  son 
peuple,  elle  ne  manque  pas  de  l'avertir  de  se  souvenir 
de  l'excellence  et  de  la  digniié  où  il  l'a  élevé  par  ce 
bienfait,  et  de  l'en  remercier,  comme  l'on  voit  dans  ces 
paroles  du  Deutéronome  (4,  6)  :  Ces  préceptes  que  je 
vous  donne  doivent  être  la  marque  de  votre  sagesse,  de 
voire  intelligence  devaîU  toutes  les  nations;  en  sorte  que 
vous  les  voyant  pratiquer^  ils  ne  parlent  de  vous  qu'avec 
respect  et  qu'en  disant  :  Ce  peuple  est  plein  de  sagesse  et 
dlntelligence  ;  c'est  une  nation  illustre^  Et  c'est  ce  qui 
a  fait  dire  à  David  (ps,  i47,  9)  i]\ul  n'y  a  point  de  na- 
tion que  Dieu  ait  traitée  si  favorablement  qu'Israël j  et  à 
qui  il  ait  fait  connaître  ses  jugements  et  ses  ordonnances 
comme  à  ce  peuple. 

Mais  afin  que  les  fidèles  soient  plus  aisément  per- 
suadés de  la  soumission  avec  laquelle  ils  doivent  gar- 
der la  lui  de  Dieu,  il  faut  encore  leur  faire  voir  par 
l'Ecriture  sainte  la  manière  dont  Dieu  a  voulu  que 
celte  loi  fût  publiée ,  puisque  rien  n'est  plus  propre 
pour  les  en  convaincre. 

Premièrement,  il  est  dit  dans  l'Exode  que,  trois 
jours  avant  que  Dieu  donnât  sa  loi.  Moïse  ordonna 
de  sa  part  que  tout  le  monde  lavât  ses  vêtements,  que 
personne  n'approchât  de  sa  femme  pendanl  ce  temps, 
afin  qu'ils  fussent  plus  purs  et  mieux  disposés  à  la 
recevoir;  et  que  chacun  se  trouvât  après  le  troisième 
jour  au  lieu  qui  leur  avait  été  marqué;  que  lorsqu'ils 
furent  arrivés  à  la  moniagne  où  Dieu  devait  publier  sa 
lui  par  le  iniiiisièi  e  de  Moïse,  il  n'y  eut  (jue  lui  seul  à 
qui  Dieu  or»ionna  d'y  monter;  que  Dieu  parut  sur 
celle  moniagne  avec  une  très-grande  majesté,  et 
qii'ayanl  rempli  ce  lieu  de  tonnerres,  d'éclairs,  de  feux 
et  de  nues  sotubres  et  épaisses,  il  déclara  sa  volonté 
à  Moïse,  et  lui  donna  sa  loi.  Car  tout  cela  n'arriva  de 
la  sorie  que  pour  faire  comprendre  que  l'on  devait  re- 
cevoir avec  soumission  cl  avec  pureté  de  cœur  les  com- 
mandements de  Dieu,  ei  que,  si  on  les  négligeaii,on 
devait  s'attendre  à  en  être  aussitôt  puni  par  sa  justice. 
Une  troisième  raison  que  les  pasteurs  pourront  rap- 
porter pour  convaincre  les  fidèles  de  l'obligation  qu'ils 
ont  d'obéir  aux  cummandemenls  de  Dieu,  est  la  facilité 
qu'il  y  a  de  les  observer.  C'est  ce  qu'ils  leur  pourront 
persuader  par  cette  seule  raison  qu'en  donne  S.  Au- 
gustin :  Peut-on  dire,  dit  ce  saint,  qu'il  soit  impossible^ 
à  f  homme  d'aimer ,  et  surtout  d'aimer  son  Créateur,  qvtt 
lui  a  fuit  tant  de  bien  ;  d'aimer  son  Père,  qui  est  si  ûi- 
iuuble,  et  d'aimer  sa  propre  nature  dans  ses  frères  ?  Ce- 
pendant  celui  qui  liime  accomplit  la  loi.  Et  c'est  pour  cette 
même  raison  que  S.  Jean  dit  expressément  que  les  com- 
mandements de  Dieu  ne  sont  point  pénibles.  Et  en  effet, 
dit  S.  Bernard,  Dieu  pouvait-il  rien  exiger  de  l'homme 
avec  plus  de  justice  que  son  amour,  rien  qui  lui  fût  même 
plus  glorieux,  rien  qui  lui  fût  plus  avantageux  et  plus 
utile?  C'est  la  vue  de  cette  grande  miséricorde  que 
Dieu  a  laite  à  l'homme  par  ce  commandement ,  qui 

^^ ^^ e  cœur  ae  tous      fait  que  S.  Augustin,  étant  tout  surpris,  adresse  ces 

les"  hom*niS,"êt  "que  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  les      paroles  à  Dieu  :  Que  vous  suis-je.  Seigneur,  pour  m'ho- 
a[  lui-même  confirmés  et  expliqués  par  ses  paroles.  norer  d'un  commandement  aussi  doux  et  aussi  agréable 

La  pensée  donc  que  c'est  Dieu  qui  esl  l'auteur  de      qu'est  celui  de  vous  aimer,  et  pour  ne  pouvoir  souffrir 


ëctence,  et  c'est  de  sa  bouche  que  les  peuples  doivent  re- 
cevoir l'instruction  dont  ils  ont  besoin,  parce  qu'il  est 
l'ange  du  Seigneur  des  armées  (Malach.  2,  7).  Et  c'est 
ce  qui  est  particulièrement  vrai  des  prêtres  de  la  loi 
nouvelle,  qui,  étant  plus  élevés  devant  Dieu,  doivent 
être  transformés  en  lui  en  s'avançant  de  clarté  en 
clarté  par  l'illumination  du  Saint-Esprit,  et  qui,  étant 
appelés  la  lumière  du  monde  par  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, doivent  par  conséquent  être  la  lumière  de 
ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres,  les  docteurs  des  igno- 
rants, les  maîtres  aes  simpl'S  et  des  enfants,  et  avoir 
soin ,  comme  étant  spirituels ,  de  relever  celui  qui  est 
tombé  par  surprise  dans  quelque  péché  (2  Cor.  8;  Gai. 

6,  1). 

De  plus,  comme  ils  font  la  fonction  de  juges  dans 
le  tribunal  de  la  confession,  et  que  par  conséquent  ils 
y  doivent  porter  des  jugemenis  différents,  selon  la 
différence  et  la  qualité  des  péchés  de  leurs  pénitents, 
il  faut  nécessairement,  s'ils  ne  veulent  que  leur  igno- 
rance en  les  trompant  leur  serve  à  tromper  les  au- 
tres, qu'ils  soient  parlailement  instruits  de  tout  ce  qui 
regarde  l'intelligence  des  commandemenis  de  Dieu, 
afin  qu'ils  puissent,  selon  cette  divine  règle,  juger 
de  tout  ce  que  chacun  fait  ou  omet  contre  les  obliga- 
tions de  son  état,  et  afin,  commf^.  dii  l'Apôtre  (1  Tim, 
2,  6),  qu'ils  puissent  instruire  leurs  peuples  selon  la 
saine  doclriiie  ,  c'est-à-dire  qui  soit  exemple  de  toute 
erreur,  et  guérir  les  maladies  de  leurs  âmes,  qui  sont 
les  péchés ,  pour  les  rendre  particulièrement  consacrés 
au  service  de  Dieu^  et  fervents  dans  les  bonnes  œuvres 
(Tit.  2). 
Ce  qui  nous  doit  convaincre  de  l'obligation  que  nous 
avons  de  garder  la  loi  de  Dieu. 
Avant  que  les  pasteurs  traitent  de  chaque  comman- 
demenl  en  particulier,  ils  doivent  premièrement  exa- 
miner les  raisons  qui  peuvent  servir  à  les  (Mmvaincre 
eux-mêmes,  et  à  (onvaincrt'  ks  autres  de  l'obligation 
qu'il  y  a  d'obéir  à  la  loi  de  Dieu. 

La  première  et  la  plus  puissante  est  de  considérer 
que  c'est  Dieu  même  qui  en  esl  l'auleur.  Car  quoique, 
sebn  le  lémoignage  de  l'Apôtre,  elle  ait  élé  donnée 
par  les  anges,  néanmoins  on  ne  |.cut  <iouîer  que  ce 
ne  soit  Dieu  même  qui  en  soit  l'auteur.  Non  seule- 
ment les  paroles  du  lé^iislateur,  que  nous  explique- 
rons dans  la  suite,  sont  une  excelliNile  preuve  de  celle 
vérité  ;  mais  elle  est  encore  conlirnée  par  un  nombre 
presque  infini  de  passages  de  l'Ecriture,  qu'on  y  peut 
aisément  remarquer.  Mais,  de  plus,  il  n'y  a  personne 
qui  n'expéiimenle  en  soi-même  que  ieu  a  gravé  dans 
son  cœur  une  loi  secrète  qui  lui  lait  discerner  ce  qui 
est  bon  de  ce  qui  est  mauvais ,  ce  qui  esl  homiêle  de 
ce  qui  est  honteux ,  ce  qui  est  juste  de  ce  qui  esl  in- 
juste. Comme  donc  cette  loi  n'est  de  sa  nature  en  rieri 
différente  de  celle  qui  a  éié  écrite,  on  ne  peut  douter 
que  Dieu  ne  soît  l'auteur  de  cette  loi  écrite,  comme  il 
l'est  de  celte  loi  naturelle. 

Ainsi  il  faut  apprendre  aux  fidèles  que  lorsque  Dieu 
a  donné  à  Moïse  sa  loi,  il  ne  lui  a  pas  tant  donné  une 
lumière  nouvelle  pour  la  conduite  des  honmios,  que 
rétabli  et  rendu  plus  éclatante  celle  qu'il  avait  impri- 
mée  dans  leur  âme,  et  qui  était  obscurcie  par  la  cor- 
ruption invétéiée  de  leur  cœur,  de  peur  qu'entendant 
dire  que  la  loi  de  Moïse  esl  abolie,  ils  croient  qu'ils 
ne  sont  plus  obligés  de  garder  les  commandements 
des  deux  tables.  Car  il  est  certain  (lue  ce  qui  oblige 
d'obéir  à  ces  commandemenis,  ce  n'est  pas  parce 
qu'ils  ont  élé  donnés  par  Moïse,  mais  parce  qu'ils  sont 
comme  imprimés  naturellement  dans  le  cœur  de  tous 


cette  loi  sera  très-puissante  pour  persuader  qu'on  y 
doit  obéir.  Car,  d'une  part,  on  ne  peut  douter  de  sa 
sagesse  et  de  sa  justice  dans  ce  qu'il  ordonne  ;  et,  de 
Taulre,  l'on  doit  être  persuadé  qu'on  ne  peut  se  sous- 
traire au  pouvoir  absolu  qu'il  a  de  punir  notre  dés- 


que  j'y  manque  sans  vous  mettre  en  colère  contre  moi,  el 
sans  me  menacer  de  grandes  peines?  JS'en  est-ce  pas  une 
assez  grande,  Seigneur,  de  ne  vous  pas  ainwr? 

Que  si  quelqu  un  prétend  que  la  faiblesse  et  la  cor- 
ruption de  la  nature  l'empêchent  de  pouvoir  aimer  Dieu, 
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ei  qu'ainsi  il  est  excusable  de  ne  pas  observer  la  loi  de 
Dieu,  il  faut  lui  faire  connaître  que  cette  excuse  est 
\aine,  puisque  Dieu,  qui  nous  a  commandé  de  Taimer, 
ré|):ind  aussi  dnns  notre  cœur  son  amour  par  le  Saint- 
Esprit,  et  que  le  Père  céleste  ne  manque  point  de  don- 
ner lu  bon  esprit  à  ceux  qui  le  lui  demandent.  D'où 
vient  que  S.  Augustin  faisait  cette  prière  à  Dieu  :  Don- 
nez-moi la  grâce.  Seigneur,  d'accomplir  ce  que  vous  me 
commandez  ;  et  après  cela  commandez-moi  ce  que  vous 
voudrez.  Puis  donc  que  Dieu  est  toujours  prêt  à  nous 
secourir,  particulièrement  depuis  la  mort  de  Notre- 
Seigneur,  par  la(|uelle  le  prince  du  monde  a  été  cliassé 
dehors,  personne  ne  doit  être  détourné  de  garder  ses 
commandcmt^nls  par  la  dilliculié  qui  s'y  rencontre, 
puisqu'il  n'y  a  rien  de  difficile  à  celui  qui  aime. 

Mais  rien  n'est  plus  capable  de  convaincre  de  l'ob- 
ligation que  l'on  a  de  garder  lesconunandements  de 
Dieu,  que  la  nécessité  qu'il  y  a  de  les  observer  pour 
être  sauvé-  Et  c'est  ce  que  les  pasteurs  sont  d'autant 
plus  obligés  d'expliquer,  qu'il  se  trouve  présentement 
des  gens  assez  malheureux  et  assez  impies  pour  oser 
soutenir  que  soit  que  les  commandements  de  Dieu 
soient  faciles  ou  difticiles  à  garder,  l'observation  n'en 
est  pas  néanmoins  nécessaire  au  salut.  Ainsi  ils  doivent 
s'a{)pliquer  à  combattre  le  sentiment  impie  de  ces  per- 
sonnes par  l'autorité  de  l'Ecriture  sainte,  et  particu- 
lièrement par  celle  de  l'Apôtre  (  1  Cor.  7,  10)  :  Ce 
n'est  rien,  dit-il,  d'être  circoncis,  et  ce  n'est  rien  d'être 
incirconcis;  mais  le  tout  est  d'observer  les  commande^ 
ments  de  Dieu.  De  sorte  que  quand  il  répète  la  même 
cho'^e  aux  Gaiates.  et  qu'il  dit  (6,  45)  i\u'en  Jésus- 
Christ  il  n'y  a  que  l'être  nouveau  que  Dieu  crée  en  nous 
qui  serve  de  quelque  chose,  il  fait  assez  coujprcndre  par 
CCS  paroles,  que  par  la  nouvelle  créature  en  Jésus- 
Christ  il  entend  celui  qui  garde  les  commandenients 
de  Dieu.  Car  celui  qui  a  reçu  les  commandements  de 
Dieu  et  qui  les  garde  aime  Dieu;  Notre  Seigneur 
ayant  dit  dans  l'Evangile  (Joan.  14,  25)  :  St  quelqu'un 
m'aime,  il  gardera  ma  parole.  Et  en  effet,  quoiqu'un 
homme,  avant  que  d'accomplir  toutes  les  œuvres  de  la 
loi  puisse  être  justilié,  et  devenir  bon  d'impie  qu'il 
était  auparavant,  il  n'est  pas  possible  néanmoins  que 
celui  qui  a  l'usage  de  la  raison  puisse  quitter  son  im- 
piété et  devenir  juste,  s'il  n'est  dans  la  disposition  de 
garder  tous  les  commandements  de  Dieu. 

Enfin,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  porter 
à  garder  la  loi  de  Dieu,  il  faut  faire  connaître  quels 
sont  les  grands  biena  qu'elle  produit.  Et  c'est  ce  qui 
sera  laeile  de  faire  en  ra|)portanl  ce  qui  en  est  dit 
diins  le  psaume  18,  où  le  dessein  du  prophète-roi  est 
de  publier  les  avantages  de  cette  divine  loi.  Car  le 
premier  qu'il  lui  attribue,  qui  est  véritablement  le  plus 
grand,  et  qui  fait  même  connaître  la  gloire  et  la  ma- 
jesié  de  Dieu  beaucoup  plus  parfaitement  que  ne  le 
font  les  corps  célestes  par  leur  bel  ordre  et  par  leur 
beauté,  quoiqu'élant  l'objet  de  l'admiration  de  toutes 
les  nations  le  plus  barbares,  ils  leur  fassent  connaître 
la  puissance,  la  sagesse  et  la  gloire  du  Créateur  de 
toutes  choses  ;  le  premier  avantage,  dis-je,  qu'il  lui  at- 
tribue est  de  convertir  les  âmes;  car  connaissant  par 
le  moyen  de  la  loi  les  voies  de  Dieu  et  sa  très-sainte 
volonté,  nous  nous  convertissons  pour  marcher  dans 
cette  voie  qui  nous  est  connue.  Et  comme  ceux-là 
seuls  sont  vraiment  sages  qui  craignent  Dieu,  le  psal- 
miste  ne  manque  pas  d'attribuer  encore  cet  effet  à  la 
loi  de  Dieu,  lorsqu'il  ajoute  qu'elle  donne  la  sagesse  aux 
petits.  Eidin  tous  ceux  qui  gardent  la  loi  de  Dieu  sont 
rentplis  de  joies  solides  et  véritables,  ils  ont  une  con- 
naissance parfaite  et  entière  des  vérités  divines,  et  ils 
sont  couiblés  de  toutes  sortes  de  délices  et  de  conten- 
tements, et  dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  Nous  de- 
vons prendre  garde  néanmoins  de  garder  la  loi  de 
Dieu,  non  tant  pour  les  avantages  qui  nous  en  revien- 
nent, que  pour  l'amour  de  Dieu  même  qui  nous  a  fait 
connaîli-e  par  sa  loi  sa  volonté,  qu'il  est  d'autant  plus 
juste  que  nous  suivions,  que  toutes  les  autres  créatu- 
res Y  sont  yarfailemcnt  soumises. 


Il  ne  faut  pas  omettre  ici  une  chose  qui  fait  encore 
voir  la  grandeur  de  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  plé- 
nitude des  richesses  de  sa  bonté  envers  les  hommes, 
qui  est  que,  quoiqu'il  eût  pu  nous  obliger  de  le  servir 
et  de  le  glorifier  sans  espérance  d'aucune  récompense, 
néanmoins  il  a  tellement  joint  notre  propre  utilité  à 
sa  gloire,  qu'il  a  voulu  que  ce  qui  servirait  à  sa  gloire 
nous  fût  aussi  utile  et  avantageux.  C'est  ce  que  le 
prophète  n'a  pas  aussi  manqué  de  marquer  par  ces 
paroles  (I5.  18,  W)  :  Il  y  n  de  grandes  récompenses 
pour  ceux  qui  les  gardent.  Car  non  seulement  Dieu 
pronfiet  à  ceux  qui  gardent  ses  commandements  de  les 
bénir  et  de  les  rendre  heureux  dans  ce  monde  en  les 
remplissant  de  toutes  sortes  de  biens,  mais  il  leur 
promet  encore  une  grande  récompense  dans  le  ciel, 
et  une  mesure  pressée,  entassée  et  qui  se  répandra 
par-dessus,  que  nous  méritons  ici-bas,  assistés  de  la 
grâce  de  Dieu,  par  des  actions  de  justice  et  de  piété. 

PREMIER  COMMANDEMENT  DE  DIEU. —Je  suis 
LE  Seigneur  votre  Dieu,  qui  vous  ai  retirés  de  lu. 
TERRE  d'Egypte,  de  la  maison  de  servitude.  Vous 
n'aurez  point  d'autres  dieux  devant  ma  face.  Vous 
ne  vous  ferez  point  d'idole  ni  d'image  taillée,  Ni 
aucune  figure  pour  les  adorer. 

Quoique  Dieu  ait  donné  cette  loi  aux  Juifs  sur  la 
montagne  de  Sinaï,  néanmoins,  parce  que  la  nature  l'a- 
vait imjTinïée  longtemps  auparavant  dans  l'esprit  et 
le  cœur  di'  tous  les  hommes,  et  qu'ainsi  Dieu  a  voulu 
qu'ils  la  gardassent  toujours,  il  sera  irès-utde  que  les 
pasteurs  expliquent  exactement  aux  fidèles  non  seule- 
ment les  termes  dans  lesquels  cette  loi  a  été  ptd)liée 
aux  I>raélites  par  Moïse  qui  fut  le  ministre  et  l'inter- 
prète, mais  encore  l'histoire  de  ce  peuple,  laquelle  est 
toute  mystérieuse. 

Ils  leur  représenteront  donc,  premièrement,  que 
Dieu  ayant  clioisi  entre  toutes  les  nations  de  la  terre 
un  peuple  qui  lirait  son  origine  d'Abraham,  pour  lui 
être  particulièrement  consacré,  voulut  que  le  père  de 
tout  ce  peuple  fût  étranger  dans  la  terre  de  Canaan; 
que  bien  qu'il  lui  en  eût  promis  la  possession,  néan- 
moins lui  et  sa  postérité  furent  errants  pendant  qua,- 
Ire  cents  ans  et  davantage  avant  que  d'habiter  cette 
terre  qu'il  leur  avait  promise  ;  que  pecjdant  tout  ce 
temps  il  eut  toujours  soin  d'eux,  et  que,  quoiqu'ils 
passassent  d'une  nation  à  une  autre  et  d'un  royaume 
à  un  autre  royaume,  il  ne  permit  jamais  non  seule- 
ment qu'on  leur  fît  aucun  tort  ni  ruicun  mauvais  trai- 
tement, mais  même  il  châtia  rigourensenjcnt  dos  rois 
en  leur  considération;  qu'avant  qu'ils  vinssent  en 
Egypte  il  y  avait  premièrement  envoyé  Jose[>h,  afin 
que,  par  sa  prudence,  eux  et  les  Egyptiens  fussent  dé- 
livrés de  la  famine; que,  lorsqu'ils  y  lurent,  il  eut  tant 
de  bonté  pour  eux,  que  malgré  Pharaon  qui  ne  son- 
geait qu'à  les  perdre,  il  fit  qu'ils  se  multiplièrent 
d'une  manière  extraordinaire  :  et  qu'enfin,  voyant  qu'ils 
é. aient  dans  une  extrême  oppression,  et  qu'on  les  trai- 
tait en  esclaves  et  avec  la  dernière  dureté,  il  leur 
donna  Moïse  pour  être  leur  chef,  afin  qu'il  les  retirât 
de  ce  lien  de  misère  d'une  manière  toute  miraculeuse, 
et  que  c'est  de  celte  délivrance  d(mt  Dieu  parle  au 
commencement  de  la  loi,  lorsiju'il  dit  :  Je  suis  le  Sei- 
gneur votre  Dieu,  qui  vous  ai  retirésde  la  terre  d'Egypte^ 
de  la  maison  de  servitude. 

Sur  quoi  il  faut  observer,  premièrement,  que  ce  qui 
porta  Dieu  à  choisir  ainsi  entre  toutes  les  nations  celle 
des  Juifs  qu'il  appelait  son  peuple  et  à  qui  il  se  faisait 
connaître,  et  dont  il  voulait  être  honoré,  ce  ne  fut  pas, 
comme  Dieu  même  le  leur  déclare,  parce  qu'elle  sur- 
passait en  nombre  et  en  puissance  toutes  les  autres 
nations,  mais  parce  qu'il  l'avait  ainsi  voulu,  et  qu'il 
désirait  qu'étant  au  contraire  pauvre  et  en  très-petit 
nombre,  sa  puissance  et  sa  bonté  éclatassent  davan- 
tage aux  yeux  de  tous  les  autres  peuples  dans  l'agran- 
dissement et  les  richesses  de  cette  nation.  Or,  quoique 
ce  peuple  fût  tel  que  nous  venons  de  le  représenter. 
Dieu  s'y  allach.a  pour  ainsi  dire  de  telle  sorte,  e4 
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'aima  si  tendrement,  qu'étant  le  Seipneur  du  ciel  et 
ie  la  lerre  il  voulut  bien  être  nppeie  son  Dieu,  afin 
;ans  doute  que  les  autres  nations  vo 
fussent  portées  p;.r  un  sentinieni  (l  < 
vir  et  à  le  reconnaître  pour  leur  U 
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sans  doute  que  les  autres  nations  voyant  son  honneur, 

'  '• "eniulation  a  le  ser- 

>icu;  de  nsêuie  que 
exciter  une 
lui  étaient 
unis  selon  la  cnau,  »i  »  «-t.m.  v.i».  «m..-,-  —  leur  propo- 
ser le  bonlieur  des  gentils  qui  avaient  embrasse  la 
connaissance  du  vrai  Dieu,  dont  il  les  avait  instruits. 
T  On  apprendra  aux  lidèles  que  Dieu  ne  paimit 
qu'Abraham  et  les  autres  palriarciies  lussent  si  long- 
temps errants  et  voyageurs  dans  un  pays  étranger,  et 
que  leur  postérité  fût  aussi  tant  de  temps  tourmentée 
et  accablée  sous  le  poids  d'une  très-d-.ire  servitude, 
qu'afin,  d'une  part,  de  nous  apprendre  qu'il  n'y  a  que 
ceux  qui  sont  ennemis  du  monde,  et  qui  se  considè- 
rent comme  étrangers  sur  la  terre,  qui  peuvent  être 
amis  de  Dieu,  et  que  le  moyen  le  plus  propre  pour 
communiquer  familièrement  avec  Dieu,  e^l  de  n'avoir 
aucune  conmiunication  avec  le  monde;  et  afin,  de 
l'autre,  de  faire  comprendre  à  tous  ceux  (|ui  sont  de- 
venus adorateurs  du  vrai  Dieu  combien  ils  sont  plus 
heureux  que  ceux  (jui  servent  le  monde.  El  c'est  ce 
que  TEcrilure  nous  apprend  par  ces  paroles,  qu'elle 
rapporte  que  Dieu  dit  au  prophète  Semeïas,  qui  le 
priait  de  délivrer  les  Israélites  de  Se>ac,  roi  d'Egypte 
(2  Par.  12,  8)  :  Je  ne  les  disperserai  pas;  néanmoins  Us 
seront  soumis  à  Sesac,  afin  quils  sachent  la  différence 
qiCil  y  a  entre  mon  règne  et  celui  des  princes  et  des  rois 

de  la  terre» 

5°  Que  Dieu  n'accomplit  les  promesses  (|u'il  avait 
faites  à  ce  peuple  qu'après  plus  de  qmare  cents  ans, 
afin  qu'il  se  nourrît  de  la  loi  et  de  Tesperance.  Car 
Dieu  veut  que  ses  enfaiils  dépendent  c  nlmuellement 
de  lui,  et  qu'ils  mclicnL  toute  leur  confiance  en  sa 
bonté  paternelle,  comme  nous  ie  ferons  voir  en  expli- 
quant les  paroles  de  ce  premier  comman  lement. 

4°  Qu'enfin  Dieu  ne  donna  la  loi  au  peuple  d'Israël 
qu'après  qu'il  fut  sorti  de  l'Egypte  et  quelques  mois 
après  <|u'il  fut  venu  dans  le  désert,  afin  qu'ayant  la 
mémoire  encore  toute  fraîche  de  la  grâce  (jue  Djeu 
venait  de  lui  faire,  et  qu'étant  frappé  de  la  stérilité  et 
de  rhorreur  de  ce  lieu  ,  il  lût  plus  disposé  h  la  rece- 
voir. Car  les  bommes  se  croient  plus  obligés  à  ceux 
dont  ils  ont  reçu  plus  de  bien,  et  lorsqu'ils  se  voient 
hors  de  toute  espérance  d'être  secourus  des  hommes 
dans  leurs  afflictions,  c'est  alors  qu'ils  ont  plutôt  re- 
cours à  Dieu.  Et  c'est  ce  «jui  fait  voir  qu'on  est  d'au- 
tant plus  disposé  à  recevoir  les  vérités  divines,  ({u'on  a 
plus  de  soin  de  fuir  les  attraits  du  monde  et  les  i>lai- 
sirs  de  la  chair.  D'où  vient  qu'Isaïe  dit  :  Qui  sera  celui 
qui  apprendra  la  science  de  la  vérité  et  qui  sera  capable 
d'en  avoir  l'intelligence?  Ce  seront  ceux  qui  seront  se- 
vrés de  ta  douceur  du  lait ,  et  à  qui  on  aura  ôté  la  ma- 
nidle.  ^ 

Il  faut  donc  exhorter  puissamment  les  tideles  aavoir 
toujours  présentes  dans  leur  esprit  ces  paroles  :  Je 
SUIS  LE  Seigneur  votre  Dieu,  afin  qu'ils  se  souvien- 
nent toujours  que  leur  législateur  est  celui-là  même 
qui  est  leur  Créateur,  qui  leur  a  donné  la  vie  et  qui 
les  conserve,  et  qu'ainsi  il  ont  droit  de  dire  (ps.  94-,  7)  : 
Le  Seigneur  est  noire  Dieu,  et  nous  sommes  le  peuple 
qu'il  regarde  comme  son  troupeau  particulier  et  les  brebis 
quil  conduit  lui-même.  Et  il  est  certain  que  si  les  pas- 
teurs ont  soin  de  faire  faire  souvent  attention  à  leurs 
peuples  sur  ces  paroles ,  ce  sera  un  moyen  très-puis- 
sant pour  les  rendre  plus  fidèles  à  garder  la  loi  de  Dieu, 
et  à  éviter  le  pécbé. 

Quand  à  ces  paroles  :  Qui  vous  ai  retirés  de  la 
MAISON  DE  servitude,  quoiqu'cllcs  semblent  ne  regar 
der  que  les  Juifs  qui  lurent  délivrés  de  la  dommatioi 


des  Egyptiens,  néanmoins,  si  l'on  considère  le  dessein 
que  Dieu  avait  de  sauver  tous  les  hommes,  qu'il  vou- 
lait marquer  par  la  délivrance  de  ce  peuple,  il  faut 
demeurer  d'accord  qu'elles  regardent  incomparable- 
ment plus  les  chrétiens ,  qui  n'ont  pas  à  la  vérité  été 


délivrés  de  la  servitude  d'Egypte ,  mais  que  Dieu  a 
délivrés  de  la  damnation  du  péché  et  de  la  [uissance 
des  ténèbres ,  pour  les  transférer  dans  le  royaume  do 
son  Fils  bien-aimé.  C'est  dans  la  vue  de  ce^te  misé- 
ricorde toute  particulière  que  le  prophète  Jérémie 
a  fait  cette  prédiction  (16,  1-4)  :  Le  temps  approcherait 
le  Seigneur,  oii  l'on  ne  dira  plus  :  Vive  le  Seigneur  qui 
a  rappelé  les  enfants  d'Israël  du  septentrion  et  de  toutes 
les  parties  de  la  terre  oii  il  les  avait  dispersés,  pour  les 
ramener  dans  leur  terre  qu'il  avait  donnée  à  leurs  pères. 
Ce  sera  alors ,  dit  le  Seigneur,  que  j'enverrai  plusieurs 
pêcheurs  pour  les  pêcher,  etc.  Et  en  eifei ,  Dieu ,  ipii 
est  un  père  très-miséricordieux ,  a  rassemblé  et  réuni 
par  le  moyen  de  son  Fils  unique  ses  enfants  qui  étaient 
dispersés  dans  le  monde,  afin  que  n'étant  plus  esclaves 
du  péché,  mais  de  la  justice,  ils  le  servent  dans  la 
sainteté  et  dans  la  justice,  se  tenant  en  sa  présence  tous 
les  jours  de  leur  vie  (Luc.  1,  7.5). 

Ainsi  les  fidèles  doivent  se  faire  un  bo'iclier  des 
paroles  suivantes  de  l'Apôire,  pour  les  opposer  à  toutes 
leurs  tentations  (  Uom.  6,  2)  :  Etant  une  fois  mort  au 
péché,  comment  vivrons-nous  encore  dans  le  péché? 
Nous  ne  sommes  plus  à  nous ,  mais  à  celui  qui  est  mort 
et  ressuscité  pour  nous.  C'est  le  Seigneur  noire  Dieu 
qui  nous  a  rachetés  de  son  sang,  comment  pourrions- 
nous  après  cela  pécher  contre  lui  et  l'atlacher  une 
seconde  fois  à  la  croix?  Etant  donc  véritablement  li- 
bres par  la  liberté  qu'il  nous  a  acquise,  comme  nous 
avions  abandonné  au  péché  les  membres  de  notre  corps 
pour  lui  servir  d'armes  d'iniquité,  comacrons-les  lui 
maintenant  pour  lui  servir  d'armes  de  piété  et  de  jus- 
tice (Uom.  G,  19). 

§  1.  Vous  n'aurez  point  d'autres  dieux  devant  ma  {ace. 
Les  pasieurs  feront  remarquer  d'abord  aux  fidèles, 
que  ce  qui  regarde  Dieu  est  premièrement  commandé 
dans  le  Décalogue,  et  cnsuile  ce  qui  regarde  le  pro- 
chain, pour  nous  apprendre  que  Dieu  doit  être  la  fin 
de  tout  ce  que  nous  faisons  pour  le  prochain.  Car 
nous  n'aimons  notre  prochain,  conformémentau  com- 
mandement que  Dieu  nous  en  a  fait,  que  lorsque  nous 
l'aimons  pour  l'amour  de  Dieu.  Et  c'est  pourquoi  les 
commandements  qui  regardent  Dieu  étaient  écrits  dans 
la  première  table. 

Et  en  second  lieu  ,  que  dans  les  paroles  que  nous 
venons  de  rapporter  sont  renfermés  deux  comnàan- 
dements,  dont  l'un  est  absolu  et  positif,  et  l'autre  né- 
gatif, et  contient  une  défense.  Car  lorsque  Dieu  or- 
donne de  n'avoir  point  d  autres  dieux  devant  sa  face, 
c'est  comme  s'il  disait  :  Vous  m'honorerez  comme  le 
seul  Dieu  véritable ,  et  vous  n'honorerez  point  d'au^ 
très  dieux  que  moi. 

Dans  le  premier,  la  foi ,  l'espérance  et  la  charité 
nous  sont  commandées.  Car  lorsque  nous  reconnais- 
sons l'existence  de  Dieu ,  nous  confessons  en  même 
temps  qu'il  est  immuable,  qu'il  est  toujours  de  même, 
qu'il  est  fidèle,  qu'il  est  parfait  et  infiniment  bon.  De 
sorte  que,  lorsque  nous  considérons  la  fidélité  de  ses 
paroles,  il  faut  de  nécessité  que  nous  y  acquiesci(»ns, 
que  nous  y  ayons  une  entière  croyance,  et  que  nous 
soyons  parfaitement  soumis  à  leur  autorité.  Et  quand 
nous  faisons  attention  à  sa  toute-puissance,  à  son  ex- 
trême bonté  et  à  cette  pente  et  cette  inclination  qu'd 
a  à  faire  du  bien  à  toutes  les  créatures,  nous  ne  pou- 
vons que  nous  ne  mettions  en  lui  toute  notre  espé- 
rance- Enfin,  quand  nous  considérons  les  richesses 
de  sa  boulé  et  de  sa  charité  qu'il  nous  a  communi- 
quées, il  est  comme  impossible  que  nous  ne  l'aimions. 
Et  c'est  [lourquoi  nous  voyons  que  lorsque  Dieu  fait 
quelque  commandement  dans  l'Ecriture,  il  le  com- 
mence et  le  linit  toujours  par  ces  paroles  :  Je  suis  le 
Seigneur. 

L'autre  commandement,  qui  est  négatif  et  contient 
une  défense,  est  exprimé  par  ces  paroles  :  Vous  n'aurez 

POINT  d'autres  dieux  DEVANT  MA  FACE.  DiCU  S'CSI  SCrvi 

de  celte  manière  de  parler,  non  que  le  sens  de  ces 
paroles  ne  fût  suffisamment  exprimé  par  ce  comman- 
dement absolu  et  positif:  Voub  adorerez  on  seul  Dieu, 
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[  puisque  s'il  y  a  un  Dieu  il  faut  qu'il  n'y  en  ait  qu'un  ; 
mais  à  cause  de  Taveuglemenl  de  plusieurs,  qui,  quoi- 
qu'ils fissent  lirolessiOM  d'adorer  le  vrai  Dieu,  ne  lais- 
saient pas  dVn  reconnaître  et  d'eu  iionoicr  plusieurs. 
Et  il  se  trouvait  plusieurs  de  ces  sortes  de  gens  parmi 
les  Hébreux  mêmes,  auxquels  pour  cet  ellel  le  pro- 
phète Elle  reprocliait  qu'ils  ne  marcliaient  pas  droit 
dans  la  voie  de  Dieu.  Et  c'est  ce  que  faisaient  les  Sa- 
maritains, qui  adoraient  le  Dieu  d'Israël  et  les  dieux 
des  gentils. 

Ce  commandement  est  le  premier  et  le  plus  grand 
de  tous  les  commandements,  non  seulement  parce 
qu'il  est  effectivement  le  premier  selon  Tordre,  mais 
parce  qu'il  est  le  premier  par  justice  et  à  cause  de  sa 
dignité  et  de  son  excellence.  Car  il  est  ceriain  que 
nous  devons  aimer  et  respecter  Dieu  infiniment  plus 
que  nos  supérieurs  et  les  rois  de  la  terre,  puisque  non 
seulement  il  nous  a  créés,  mais  qu'il  nous  conserve  et 
nous  gouverne,  qu'il  ne  nous  a  pas  seulement  nourris 
dans  le  sein  de  nos  mères,  mais  qu'il  nous  en  a  lait 
sortir  en  nous  menant  au  monde,  et  qu'il  nous  donne 
tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  le  soutien  de 
notre  vie. 

Ceux  donc  qui  n'ont  point  la  foi,  l'espéraiice  et  la 
charité  pèchent  contre  ce  précepte.  Ainsi  ce  péciié 
s'éieud  extrêmement  loin,  et  regarde  une  inliniié  de 
personnes.  Car  ceux  qui  lombenl  dans  l'hérésie,  ceux 
qui  ne  croient  pas  tout  ce  que  l'Eglise  notre  sainte 
mère  propose  à  croire  ;  ceux  qui  ajoutent  créance  aux 
congés,  aux  horoscopes  et  à  d'autres  superstitions 
semblables,  vaines  et  ridicules;  ceux  qui  désespèrent 
de  leur  salut  et  de  la  niiséri<  orde  de  Dieu  ;  ceux  qui 
mettent  leur  confiance  dans  les  richesses,  dans  la  sanié 
du  corps  et  dans  leurs  propres  forces,  sont  coupables 
dans  cette  transgression.  C'est  ce  qu'ont  remarqué 
avec  étendue  les  auteurs  qui  ont  traité  des  vices  et 
des  péchés. 

i  §  2.  Du  culte  el  de  l'invocation  des  saints. 

I  11  faut  que  les  |)asleurs,  à  l'occasion  de  ce  précepte, 
I  aient  soin  d'apprendre  aux  fidèles  que  le  culte  et  i'in- 
î  vocation  des  sainls,  des  anges  el  des  bienheureux  qui 
jouissent  de  li  gloire  céleste,  ou  la  vénération  que 
l'Eglise  catholique  a  toujours  eue  pour  ks  corps  et 
les  reliques  des  sainls,  n'est  point  cuniraire  à  ce  com- 
mandement. El  en  effet ,  se  pourrait-il  trouver  quel- 
qu'un assez  fou  pour  s'imaginer  que,  parcequ'un  roi 
aurait  défendu  à  qui  que  ce  fût  de  ses  sujets  de  pren- 
dre la  qualité  de  roi,  et  de  souffrir  qii'on  lui  rendît  les 
smêmes  honneuis  qu'à  lui  même,  ce  lût  une  marque 
'qu'il  rie  voudrait  pas  qu'on  portât  honneur  à  scs  mi- 
inistres  et  à  ses  ofliciers.  Car,  quoique  les  chiétiens 
ihonorent  les  anges  à  l'exemple  des  ^ainls  de  l'ancien 
Testament,  ils  ne  leurporleiit  pas  néanmoins  le  même 
jhonneur  qu'à  Dieu.  Ainsi ,  lorsque  nous  voyons  que 
iquelques  anges  ont  refusé  les  hoimeurs  que  les  liom- 
jmi'S  leur  voulaient  rendre,  ce  n'a  été  que  parce  qu'on 
leur  voulait  rendre  en  ces  occasions  l'honneur  qui 
n'est  dû  qu'à  Dieu  seul. 

i  Kn  effet,  le  Saint-Esprit  qui  déclare  que  c'est  à  Dieu 
\seul  (ju  appartient  llionneur  el  la  gloire,  nous  commande 
Inéannioins  d'honorer  nos  pères  et  nos  mères  et  les 
personnes  âgées.  Et  nous  voyons  que  les  sainls  qui 
n'adoraient  qu'un  seul  Dieu,  Jie  laissaient  pas,  comme 
H'Ecriiure  le  remarque,  d'adorer  les  rois,  c'est-à-dire, 
ide  les  honorer  en  s  humiliant  devant  eux.  Or,  si  Dieu 
a  bien  voulu  qu'on  rendît  tant  d'honneur  aux  rois  par 
desquels  il  gouverne  ce  monde,  pourquoi  ne  nous  se- 
rait^il  pas  permis  d'hon(»rer  les  anges,  puisque  Dieu  a 
voulu  qu'ils  fussent  les  ministres  dont  il  se  sert,  non 
seulement  au  gouvernement  de  son  Eglise  en  pariicu- 
her,  mais  généralement  au  gouvernement  de  toutes 
lies  choses  de  ce  monde,  et  par  le  secours  desquels  m)us 
isonmies  délivrés  tous  les  jours  de  très-grands  périls, 
sou  pour  l'âme  soit  pour  le  corps;  et  même  de  les 
nonorer  d'autant  plus,  quoique  nous  ne  le  voyons  pas, 
que  ces  esprits  bienheureux  surpassent  en  dignité  et 
60  grandeur  les  rois  de  la  terre?  La  charité  même 
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qu'ils  ont  pour  nous  nous  y  oblige.  Car  c'est  cette 
chanté  qui  les  porte,  comme  il  est  facile  de  le  remar- 
quer dans  l'Ecriture  sainle,  à  prier  Dieu  pour  les  pro- 
vmces  dont  ils  sont  les  protecteurs.  Et  il  ne  faut  point 
douter  qu'ils  n'en  usent  de  même  à  l'égard  de  ceux 
que  Dieu  à  conjmis  à  leur  garde.  Car  ce  soni  eux 
qui  présentent  à  Dieu  nos  prières  et  nos  larmes.  D'où 
vient  que  Notre-Seii^^neur  recommande  dans  l'Evan- 
gile (Matlh.  18,  10)  de  prendre  bien  garde  de  scanda- 
liser aucuns  des  petits  qui  lui  appartiennent,  parce  que 
dans  le  ciel  leurs  anges  voient  sans  cesse  la  face  de  son 
Père  qui  est  dans  le  ciel. 

Il  faut  donc  invoquer  les  anges ,  tant  parce  qu'ils 
sont  toujours  en  la  présence  de  Dieu,  ou  parce  qu'ils 
prennent  avec  joie  le  soin  de  procurer  noire  salut 
dont  Dieu  les  a  chargés.  Nous  avons  plusieurs  témoi- 
gnages dans  l'Ecriture  sainte  qui  autorisent  cette  in- 
vocaiion.  Ainsi  Jacob  demanda  à  l'ange  avec  lequel  il 
avait  lutté,  qu'il  le  bénit;  et  même  il  l'y  contraignit, 
lui  protestant  qu'ils  ne  le  laisserait  point  aller  qu'il 
n'eût  reçu  sa  bénédiction.  Et  non  seulement  il  invo- 
qua cet  ange  qu'il  voyait,  mais  même  un  autre  qu'il 
ne  voyait  pas,  comme  il  paraît  par  ces  paroles  (Gen. 
48,  26)  :  Que  fange  qui  m'a  délivré  de  tout  mal  bénisse 
et  protège  ces  enfants. 

D'où  l'on  peut  aussi  conclure  que,  tant  s'en  Aiut 
qu'en  honorant  les  saints  qui  sont  morts  dans  le  Sei- 
gneur, en  les  invoquant,  et  en  respectant  leurs  reii(pies 
et  leurs  cendres  sacrées,  on  diminue  la  gloire  de  Dieu, 
qu'au  contraire  elle  en  est  d'autant  plus  augmentée 
que  l'espérance  des  hommes  en  est  plus  fortifiée  et  en 
devient  plus  lerme,  et  qu'ils  en  sont  plus  portés  à  les 
imiler.  t'est  ce  qui  est  confirmé  par  le  second  concile 
de  Nicée,  par  ceux  de  Gangres  et  de  Trente,  et  par 
le  témoignage  des  SS.  Pères. 

Mais  aiin  (pie  les  pasteurs  soient  plus  disposés  à  ré- 
futer ceux  qui  combaiieni  cette  véiiié,  il  faut  qu'ils 
lisent  principalement  S.  Jérôme  contre  Vigilance,  et 
S.  Damascène  ;  et  ce  qui  est  encore  plus  considérable 
et  qu'ils  doivent  joindre  à  l'autorité  de  ces  sainls,  est 
la  coutume  établie  par  les  apôtres,  el  qui  a  toujours 
été  conservée  et  gardée  dans  1  Eglise.  On  n'en  peut 
désirer  une  preuve  plus  évidente  et  plus  forte  (jue  le 
témoignage  même  de  l'Ecriture  sainte,  qui  publie 
d'une  manière  si  adminible  les  louanges  des  saints  ; 
car  on  y  voit  les  louanges  que  Dieu  lui  mêiie  a  don- 
nées à  quelques  saints.  Puis  donc  que  l'Ecriture  sainte 
publie  si  hautement  les  louanges  des  saints,  pourquoi 
les  hommes  ise  leur  porteraient-ils  pas  un  honneur 
particulier?  puisque  même  ils  doivent  les  honorer  et 
invoquer  avec  d'aulant  plus  d'affection  et  de  cou- 
fiance,  qu'ils  font  des  prières  continuelles  pour  leur 
salut,  et  que  Dieu  leur  accorde  tous  les  jours,  en  leur 
considération  et  en  vue  de  leurs  mérites,  plusieurs 
grâces  el  plusieurs  bienfaits.  Car  s'il  y  a  de  la  joie 
dans  le  ciel  pour  un  pécheur  qui  fait  pénitence,  faut- 
il  douter  que  les  saints  ne  secourent  les  pénitents,  et 
n'obtiennent  le  pardon  de  leurs  péchés  et  le  secours 
de  la  grâce  de  Dieu,  dont  ils  ont  besoin,  lorsqu'ils  les 
en  prient? 

Que  si  l'on  prétend,  comme  quelques-uns  font,  que 
la  protection  et  le  secours  des  saints  sont  inutiles.  Dieu 
lui  même  entendant  nos  prières  sans  qu'il  ait  besoin 
d'interprète  pour  les  lui  faire  connaître,  il  est  aisé  de 
convaincre  de  fausseté  le  sentiment  de  ces  impies, 
parce  que,  dit  S.  Augustin ,  souvent  Dieu  n'accor- 
de plusieurs  choses  à  des  personnes  qu'après  en 
avoir  été  prié  par  d'autres,  qui  font  en  cela  la  fonction 
de  médiateurs  et  d'intercesseurs  auprès  de  lui,  comme 
il  se  voit  par  les  exemples  célèbres  d'Abimélech  et  des 
amis  de  Job,  à  qui  Dieu  ne  pardonna  leurs  péchés  qu'à 
la  prière  d'Abraham  et  du  saint  homme  Job. 

Que  si  l'on  objecte  encore  que  c'est  une  marque 
que  l'on  manque  de  foi,  ou  du  moins  qu'elle  est  iiès- 
faible,  que  d'avoir  recours  à  l'intercession  des  saints; 
que  peut-on  répondre  à  l'exemple  du  Centenier,  dont 
Nolre-Scigneur  a  loué  la  foi  d'une  manière  si  pariicu- 
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liêic,  quoiqu'il  lui  eût  envoyé  quelques-uns  des  séna- 
teu.s  des  Juifs,  pour  le  supplier  de  guérir  son  servi- 
teur qui  étail  malade?  , 

Ainsi,  quoiqu'il  soit  vrai  que  nous  n  ayons  qu  un 
6eul  médiateur,  qui  est  Jésus-Christ  Nolre-Seigneur, 
H-ii  seul  nous  a  réconciliés  par  son  sang  avec  Dieu  son 
Père  et  qui,  étant  entré  une  fois  dans  le  sanctuaire,  el 
nous*ayant  acquis  une  rédemption  éternelle,  ne  cesse 
point  d'intercéder  pour  nous,  il  ne  s'ensuit  pas  néan- 
moins qu'il  ne  nous  soit  permis  d'avoir  recours  aux 
mérites  des  saints.  Car  si,  parce  que  nous  n'avons  paur 
avocat  que  Jésus-Christ,  il  ne  nous  est  pas  pennis 
d'implorer  le  secours  des  saints,  jamais  TApôtre  n'au- 
rait commis  celle  faute  que  de  témoigner  désirer  avec 
tant  de  soin  d'être  assisté  dt^vant  Dieu  des  prières  des 
saints  de  son  temps,  puisqu'il  est  consiant  que  les 
prières  des  saints  de  ce  monde  ne  diminueraient  pas 
inoins  la  gloire  de  la  majesté  de  Jésus-Christ,  notre 
médiateur,  que  celles  des  bienheureux. 

Mais  qui  pourrait  douter,  et  de  l'honneur  qui  est 
dû  au  saints,  et  de  la  protection  qu'ils  nous  donnent, 
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paralytiques  ont  été  guéris  et  rétablis  aans  le  parfait 
usage  de  leurs  mains  et  de  tous  leurs  autres  mem- 
bres; où  les  morts  ont  été  ressuscites  et  les  démons 
chassés  des  corps  des  possédés,  comme  S.  Ambroise 
et  S.  Augustin,  qui  sont  des  témoins  irréprochables, 
assurent  non  seulement  l'avoir  ouï  dire,  comme  plu- 
sieurs font  ;  non  seulement  Pavoir  lu ,  comme  quan- 
liié  de  personnes  le  témoignent;  mais  même  l'avoir  vu 
de  leurs  propres  yeux. 

Enfin,  pour  ne  nous  pas  arrêter  davantage  sur  ce 
sujet,  s'il  est  consiant  que  les  habits,  les  linceuls, 
l'ombre  même  des  saints,  pendant  leur  vie,  ont  eu  la 
venu  de  guérir  les  maladies  et  de  redonner  la  santé 
aux  malados,  qui  osera  nier  que  Dieu  ne  puisse  faire 
les  mêmes  merveilles  après  leur  mort,  par  leurs  sa- 
crés ossements,  leurs  cendres  et  leurs  autres  reliques? 
L'exemple  de  ce  corps  mort  qui,  ayant  été  mis  par 
hasard  dans  le  sépulcre  d'Elisée,  ressuscita  aussitôt 
qu'il  eut  touché  le  corps  de  ce  prophète,  est  une 
preuve  convaincante  de  cette  vérité. 
§  5.   Vous  ne  ferez  point  d'idoles,  ni  d'image  taillée,  ni 
de  figure  des  créatures  qui  sont  dans  le  ciel,  sur  la 
terre,  dans  la  mer  ou  sous  la  terre  pour  les  adorer. 
Ceux  qui  ont  cru  que  ces  paroles  renfermaient  un 
second  commandement  que  Dieu  faisait,  différent  du 
premier,  ont  prétendu  en  même  temps  que  les  deux 
derniers  du  Décalogue  n'en  faisaient  qu'un.  Au  con- 
traire, S.  Augustin,  séparant  les  deux  derniers  com- 
mandements, a  prétendu  que  ces  paroles  faisaient  par- 
lie  du  premier;  et  conune  ce  sentiment  est  le  plus 
communément  reçu  dans  TEglise,  c'est  aussi  celui  que 
nous  suivons;  et  il  est  même  très-aisé  d'en  donner 
cette  raison  qui  en  fait  voir  la  vérité,  qui  est  qu'il  était 
à  propos  que  la  récompense  ou  la  peine  que  chacun 
aurail  méritée  pour  avoir  accompli  ou  transgressé  ce 
commandement,  y  fût  prise. 

Et  il  ne  f;uit  pas  croire  que  Dieu  défende,  par  ce 
précepte,  l'art  de  la  peinture,  de  la  sculpture  et  de  la 
gravure ,  car  nous  voyons  dans  l'Ecriture  sainte  que 
Dieu  même  ordonne  de  faire  des  iigures  et  des  ima- 
ges, comme  les  chérubins  du  propitiatoire  et  le  ser- 
pent d'airain.  Ainsi  il  faut  nécessairement  reconnaître 
que  quand  il  est  défendu,  par  ce  commandement,  de 
faire  des  images,  ce  n'est  que  de  crainte  que  les  hom- 
mes n'en  fassent  des  divinités,  et  ne  leur  rendent  les 
honneurs  qui  ne  sont  dus  qu'a  Dieu. 

Mais  il  est  visible  que  par  rapport  à  ce  comman- 
dement on  peut  offenser  grièvement  la  majesté  de 
Dieu  en  deux  manières  :  la  première  est  lorsque  l'on 
rend  à  des  idoles  ou  à  des  images  le  même  culte  qu'on 
rend  à  Dieu,  ou  busqué  l'on  croit  (ju'elles  ont  en  elles 
quelques  qualilés  divines  qui  méritent  qu'on  les  adore 
oU  qu'on  leur  demande  quelque  grâce,  et  que  l'on  a 
^e  la  conliar.^  en  elks,  aim-  'luc  faisaient  ..jlrcfoit» 


les  païens,  qui  mettaient  toute  leur  espérance  en  leurs 
idoles,  que  l'Ecriture  condamne  en  plusieurs  endroits. 
La  seconde  est  lorsque  l'on  tâche  de  représenter  la 
Divinité  sous  quelque  forme  corporelle,  croyant 
qu'elle  peut  êire  rendue  visible  et  qu'elle  peut  être 
représentée  par  des  figures  et  des  couleurs;  car, 
comme  dit  S.  Damascène,  qui  peut  représenter  Dieu  qui 
est  invisible,  qui  est  un  pur  esprit,  qui  est  infini  et 
qui  ne  peut  être  figuré?  C'est  ce  qui  est  amplement 
expliqué  dans  le  second  concile  de  Nicée  ;  et  c'est  ce 
qui  a  fait  dire  à  l'apôtre  S.  Paul,  que  les  gentils  avaient 
transféré  l'honneur  qui  n'est  dû  qu'au  Dieu  incorruptible 
à  limage  d'un  homme  corruptible,  et  à  des  figures  d'oi- 
seaux,  de  bêtes  à  quatre  pieds  et  de  serpents.  Car  ils  ho- 
noraient toutes  ces  choses  comme  Dieu  même,  en  éle- 
vant leurs  images  dans  leurs  temples  pour  les  adorer. 
C'est  ainsi  que  les  Israélites,  pour  avoir  crié  devant  la 
figure  d'un  veau  (Exod.  2^2,  4)  :  Voilà  tes  dieux,  ô 
Israël,  qui  t'ont  tiré  de  la  terre  d'Egypte,  ont  été  ap- 
pelés idolâtres,  ayant  ainsi  transféré  le  culte  qu'ils  ren-' 
daient  au  vrai  Dieu  à  la  figure  d'un  veau,  dont  l'herbe 

par  la  première  partie  de  ce 
„ des  dieux  étrangers,  il  dé- 
fend par  ceiie-ci,  pour  détruire  entièrement  l'idolâtrie, 
de  faire  des  images  d'airain,  ou  de  quelque  autre  ma- 
tière que  ce  soit.  Et  c'est  ce  qu'lsaïe  déclare,  lorsqu'il 
dit  (  4C,  48  )  :  A  quoi  ferez-vous_  ressembler  Dieu,  ou 
quelle  forme  lui  donnerez-vous  ? 

11  est  consiant  que  c'est  là  le  sens  de  ce  commande- 
ment. Car,  outre  que  les  SS.  Pères  l'ont  tous  expliqué 
en  ce  sens,  et  en  particulier  les  Pères  du  second  con- 
cile de  Nicée,  les  paroles  suivantes  que  l'Ecriture 
rapporte  (  Deut.  4,  15  )  que  Moïse  dit  au  peuple  d'is- 
raël  qu'il  voulait  détourner  de  l'idolâtrie,  le  font  assez 
voir  :  Vous  n'avez  point  remarqué,  leur  dit-il,  que  Dieu 
ait  pris  aucune  forme  au  jour  qu'il  vous  parla  au  milieu 
des  feux  et  des  éclairs  sur  le  mont  Horeb.  Ce  que  ce  très- 
sage  législateur  leur  dit  de  crainte  qu'étant  tombés  dans 
l'erreur  ils  ne  se  laissassent  aller  à  représenter  sous 
quelque  forme  la  Divinité,  et  qu'ils  ne  rendissent  à  la' 
créature  l'honneur  et  le  culte  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu/ 
seul. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  se  persuader  que  ce  soil  con- 
trevenir à  ce  commandement  de  Dieu,  el  pécher  contre 
la  religion,  lorsque  l'on  représente  par  quelque  signei 
sensible  quel  qu'une  des  personnes  de  It  très-sainte  Tri- 
nité , puisqu'elles  ont  apparu  sous  différentes  figure? 
dans  l'ancien  et  le  nouveau  Testament,  et  qu'il  n'y  a  pcr" 
sonne  qui  soit  assez  grossier  pour  croire  que  ces  figureîf 
représentent  la  Divinité  en  elle-même.  Ainsi  les  pas- 
teurs feront  comprendre  aux  fidèles  que  ces  figures 
représentent  seulement  quelques  propriétés  ou  quel- 
ques opérations  qui  sont  attribuées  à  Dieu.  C'estainsi 
qn«  dans  Daniel  (7,  9)  il  est  dépeint  sous  la  lormC 
d'uu  vieillard  assis  dans  un  trône ,  devant  qui  soiil 
des  livres  ouverts  pour  nous  marquer  son  éternité,  ei 
sa  sagesse  infinie,  par  laquelle  il  examine  toutes  lesH 
actions  et  les  pensées  des  hommes  pour  les  juger.      | 
On  représente  aussi  les  anges  sous  la  forme  humai- 
ne, et  ayant  des  ailes,  pour  faire  entendre  aux  fidèlesi 
l'inclination  qu'ils  ont  à  les  secourir,  et  qu'ils  sont  tou- 
jours disposés  à  s'acquitter  du  ministère  qu'il  plaît  a 
Dieu  de  leur  imposer  :  Car  ils  sont,  selon  l'Apôtrf 
(Hebr.  4),  des  esprits  qui  tiennent  lieu  de  serviteurs  et  ai 
ministres,  en  faveur  de  ceux  qui  doivent  être  les  héritiers 
du  salut. 

Et  quant  au  Saint-Esprit,  il  est  si  évident  que  la  co 
lombe  et  les  langues  de  feu  sous  la  figure  desquelle; 
il  a  paru,  comme  il  est  rapporté  dans  l'Evangile  et  dan: 
les  Actes  des  apôtres,  marquaient  seulement  quel 
ques  effets  qui  lui  sont  propres,  qu'il  serait  inutile  di 
s'arrêter  à  expliquer  ces  choses  plus  au  long. 

Pour  ce  qui  est  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  c 
de  sa  très-sainte  et  très-pure  Mère,  et  de  tous  les  au 
ires  saints,  comme  ils  sont  hommes,  non  seulement 
n'est  pas  défendu  par  ce  commandement  de  les  repre 
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semer  sous  des  figures  et  d'Iionorer  leurs  images  ;  mais      bien  les  forcer  en  q»ùe!que  manière  à  le  reconnaître  et 


même  l'on  a  toujours  cru  dans  l'Eglise  que  c'était  une 
preuve  Irés-certaine  et  très-juste  de  notre  reconnais- 
sance envers  eux,  que  d  en  user  de  la  sorte.  Et  c'est 
ce  qui  est  confirmé  par  les  exemples  qu'en  ont  laissés 
des  hommes  apostoliques,  par  l'auloriié  du  premier 
concile  œcuménique,  et  de  beaucoup  de  Pères  de  l'E- 
glise très-saints  et  très-savants,  qui  conviennent  tous 
sur  ce  point. 

Il  n'est  donc  pas  seulement  permis  d'avoir  des  ima- 
ges dans  l'église,  et  de  leur  porter  honneur  et  respect, 
puisque  ces  honneurs  qu'on  leur  rend  se  rapportent 
aux  originaux  qu'elles  représentent;  mais  même  il  est 
certain  que  cette  pratique  a  été  jusqu'à  présent  très- 
avantageuse  à  l'Eglise,  comme  l'enseigne  S.  Damas- 
cène  dans  son  livre  du  Culte  des  images,  et  le  second 
con.cile  de  Nicée,  qui  est  le  septième  concile  général. 
Cependant  comme  le  démon  s'efforce  toujours  de 
corrompre  par  ses  tromperies  les  coutumes  les  plus 
saintement  établies ,  si  les  pasteurs  reconnaissent 
qu'il  se  soit  introduit  d;ms  celle-ci  quelque  chose  de 
mauvais  par  Tignorance  du  peuple,  ils  doivent,  confor- 
mément au  décret  du  concile  de  Trente  (sess.  25),  tâ- 
cher de  le  corriger  autant  qu'ils  pourront.  Et  même, 
quand  le  temps  le  leur  permettra,  ils  lui  expliqueront 
ce  décret,  et  ils  apprendront  aux  plus  grossiers,  qui 
ignorent  quel  est  l'usage  des  images,  qu'elles  sont  pour 
nous  faire  connaître  l'histoire  de  l'un  et  de  l'autre 
Testament,  et  nous  en  rafraîchir  de  temps  en  temps 
ia  mémoire,  afin  qu'étant  excités  par  le  souvenir  de 
tant  de  choses  que  Dieu  a  faites  en  notre  faveur,  nous 
soyons  portés  à  l'aimer  et  à  l'honorer  avec  encore 
plus  d'ardeur;  et  que  si  l'on  permet  de  mettre  des 
images  des  saints  dans  les  églises,  ce  n'est  qu'afin  qu'en 
les  honorant  nous  soyons  excités  par  leur  exemple  à 
imiter  la  sainteté  de  leur  vie  et  de  leurs  actions. 
§  4.  Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu,  un  Dieu  fort  et  ja- 
loux qui  punis  les  iniquités  des  pères  dans  les  enfants, 
jusqu'à  la  troisième  et  quatrième  génération  de  ceux 
qui  me  haïssent,  et-  qui  fais  miséricorde  à  tous  ceux 
qui  m'aiment  et  qui  gardent  mes  commandements ^ 
jusqu'à  mille  et  mille  générations. 
tt  y  a  deux  choses  à  observer  dans  les  dernières  pa- 
roles de  ce  précepte  La  prennère  est  que,  quoique  ce 
soit  avec  beaucoup  de  raison  qu'il  est  ac(  oujpagné  de 
menaces  et  de  peines,  tant  parce  que  c'est  le  plus 
grand  crime  que  l'on  puisse  commettre,  que  parce 
que  les  hommes  y  ont  beaucoup  de  pente,  néanmoins 
ces  menaces  et  ces  peines  conviennent  à  tous  les  autres 
commandements.  Car  il  n'y  a  point  de  loi  qui  ne  p(*rie 
les  hommes,  soit  par  la  crainte  des  peines  ou  par 
l'espérance  des  récompenses,  à  garder  ce  qu'elle 
commande.  C'est  pour  celte  raison  que  Dieu  dans  l'E- 
criture sainte  renouvelle  si  souvent  les  promesses  qu'il 
fait  à  ceux  qui  garderont  ses  commandements,  et  que 
sans  s'arrêter  à  une  infinité  de  passages  de  l'ancien 
Testament,  où  les  menaces  que  Dieu  fait  à  ceux  qui 
n'observeront  pas  ses  commandenients  sont  marquées, 
Notre-Seigneur  dit  dans  lEvangile  :  Si  vous  voulez  en- 
trer en  la  vie,  gardez  les  commandements.  Celui-là seu- 
lement  entrera  dans  le  royaume  du  ciel  qui  fait  la  volonté 
de  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel.  Tout  arbre  qui  ne 
portera  point  de  bon  fruit  sera  coupé  et  jeté  au  feu.  Qui- 
conque se  mettra  en  colère  contre  son  frère  méritera 
d'être  condamné  par  le  jugement.  Si  vous  ne  pardonnez 
point  les  fautes  des  autres,  votre  Père  ne  vous  pardon- 
fiera  point  aussi  les  vôtres. 

La  seconde  chose  qu'il  faut  observer,  c'est  qu'il  faut 
proposer  d'une  manière  bien  différente  ces  dernières 
paroles  aux  personnes  parfaites  et  spirituelles,  qu'à 
ceux  qui  sont  charnels  et  imparfaits.  Car  les  parfaits 
qui  sont  poussés  et  conduits  par  l'esprit  de  Dieu,  et 
qui  lui  obéissent  avec  joie  cl  avec  amour,  les  regardent 
comme  une  très-agréable  nouvelle  qu'on  leurannonce 
et  comme  une  très-grande  preuve  de  la  bonne  volonté 
U^  Dieu  envers  eux.  Ils  reconnaissent  en  cela  le  soin 
cnantable  qu  il  a  pour  les  hommes ,  puisqu'il  veut 


a  l'honorer  en  leur  proposant  des  récompenses  s'ils 
observent  ses  commandements,  ou  des  peines  s'ils  y 
manquent.  Enfin  ils  reconnaissent  que  c'est  un  effet 
de  la  bonté  infiniede  Dieu  envers  eux  de  ce  qu'il  veut 
bien  leur  faire  nn  tel  commandement,  et  se  servir 
d  eux  pour  procurer  la  i^loire  de  son  nom.  Et  non  seu- 
lement ils  reconnaissent  que  Dieu  leur  donne  une 
preuve  de  sa  miséricorde  par  ce  commandemcit,  mais 
us  en  conçoivent  une  forme  espérance  qu'il  leur  don- 
nera les  forces  qui  leur  sont  nécessaires  pour  obéir  à 
sa  loi. 

Au  contraire  les  personnes  charnelles  qui  sont  en- 
core sous  le  joug  de  la  servitude,  et  qui  s'abstiennent 
du  pèche  plutôt  par  la  crainte  des  peines  que  par 
l'amour  de  la  justice,  trouvent  le  sens  de  ces  derniè- 
res paroles  dur  et  fâcheux.  Ainsi  il  faut  lâcher  de  re- 
lever leur  courage  par  des  exhortations  charitables  et 
de  les  conduire  comme  par  la  main  à  la  pratique  de 
ce  commandement.  Et  c'est  la  conduite  que  les  pas- 
leurs  doivent  garder  toutes  les  fois  qu'ils  se  trouvent 
obligés  d'expliquer  quelque  commandement. 

Il  y  a  encore  deux  choses  dans  ces  dernières  paro- 
les qui  doivent  être  deux  puissants  motifs  pour  porter 
les  personnes  spirituelles  et  les  charnelles  à  garder 
la  loi  de  Dieu.  La  première  est  que  Dieu  y  est  ap- 
j3elé  Dieu  fort  et  puissant.  Et  c'est  sur  quoi  il  faut  que 
les  pasienrs  fassent  faire  beaucoup  d'attention  aux 
fidèles.  Car  assez  souvent  les  hommes  charnels  se 
mettant  peu  en  peine  des  menaces  terribles  que  Dieu 
fait  contre  ceux  qui  violent  ses  commandements,  se 
forment  mille  raisons  pour  se  persuader  à  eux-mêmes 
qu'ils  poiirront  se  mettre  à  couvert  de  la  colère  de 
Dieu  et  éviter  les  peines  dont  il. les  menace  ;  au  lieu 
que  ceux  qui  croient  et  sont  fortement  persuadés  que 
Dieu  est  tout-puissant ,  ont  toujours  ces  paroles  de 
David  devar.i  leurs  yetix  (  ps.  138,  T)  :  Ou  pourrai- je 
aller  pour  me  cacher  à  votre  Esprit?  Oii pourrai  je  fuir 
pour  me  dérober  à  votre  vue?  Elan  conii  aire  quehiue- 
lois  se  définnt  des  promesses  de  Dieu,  ils  se  re|)résen- 
lent  les  forces  de  leurs  ennemis  si  puis  anies  qu'ils 
se  croient  entièrement  incapables  d'en  soutenir  les 
efforts  ;  au  lieu  que  ceux  qui  ont  une  vive  foi  en  la 
puissance  et  en  la  venu  de  Dieu,  s'appuyani  sur  elle, 
s'aiiimenl  pour  résister  avec  courage  à  leurs  enne- 
mis, disant  avec  le  prophète-roi  (ps.  26,  \)  :  Le  Sei- 
gneur est  ma  lumière  et  mon  Sauveur,  que  pourrais-ie 
craindre?  '' 

La  seconde  chose  qui  est  à  remarquer  dans  ces 
paroles,  qui  peut  porter  les  hommes  à  garder  la  loi  de 
Dieu,  est  cet  amour  de  jalousie  que  Dieu  y  (émoigne 
pour  sa  loi.  Car  le  plus  souvent  les  homnies  s'imagi- 
nent que  Dieu  ne  se  soucie  en  aucune  manière  des 
choses  de  ce  monde,  ni  même  si  on  garde  sa  loi  ou  si 
on  ne  la  garde  pas,  ce  qui  fait  (ju'ils  mènent  une  via 
pleine  de  désordre  et  de  confusion.  Mais  quand  on  est 
persuadé  (luc  Dieu  est  jaloux  qu'on  observe  ses  com- 
mandements, l'on  est  facilement  retenu  dans  son  de- 
voir par  cette  pensée. 

Il  faut  remarquer  que  quand  on  dit  que  Dieu  est 
jaloux,  on  n'entend  pas  par  cette  jalousie  cette  passion 
qui  s'e.xcile  en  nous  avec  i rouble  et  agitation  d'esprit, 
niais  cet  amour  et  celte  charité  qui  fait  qu'il  ne  souf- 
Ire  point  qu'une  âme  l'abandonne  impnnémenl,  puis- 
que, selon  le  prophète -roi,  il  perd  toutes  les  âmes 
adultères  qui  se  séparent  de  lui.  Ainsi  la  jalousie  «Je 
Dieu  est  sa  justice  même  qui  est  immuable  et  tOii- 
jours  équitable,  qui  lui  lait  rejeter  louleâme  corro?ji- 
pue  par  Terreur  et  par  les  désirs  déiéglés  de  la  c(.n- 
voitise,  ne  la  regardant  plus  conmme  son  époise, 
mais  comme  une  adultère.  Et  ce  zelc  ou  cette  jal  >u- 
sic  de  Dieu  nous  doit  être  bien  douce  et  bien  agr  h- 
ble,  puisqu'elle  est  une  marque  assurée  de  ;oi: 
extrême  charité  pour  nous.  El  en  effet,  connue  il  n  y  f 
point  d'amour  pins  ardent  ni  d'u.iion  plus  éiroite  et 
plus  grande  que  celle  des  personnes  qui  sont  unies 
par  le  mariage  ;  Dieu  fait  bien  voir  combien  il  nous 
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aime,  puisque  prenant  à  l'égard  de  nos  âmes  la  qua- 
lité d'époux,  il  dit  souvent  de  lui-même  qu'il  est  un 
époux  jaloux.  Ainsi  nous  devons  être  si  passionnés 
pour  le' culte  et  Thonneur  de  Dieu,  qu'on  puisse  dire 
avec  justice  que  nous  ne  l'aimons  pas  seulement, 
mais  même  que  nous  l'iumons  d'un  amour  de  jalou- 
sie, imitant  le  prophète  Elie  qui  parlant  do  lui-même 
dit  ces  paroles  :  J'ai  été  rempli  de  zèle  pour  le  Seigneur^ 
le  Dieu  des  armées  ;  et  Jésus-Christ  même  à  qui  saint 
Jean  applique  ces  paroles  du  psalmiste  :  Le  zèle  de 
votre  maison  me  dévore. 

Le  sens  de  la  menace  que  Dieu  fait  par  ces  paro- 
les est  qu'il  ne  souffrira  pas  que  les  pécheurs  demeu- 
Tetit  sans  punition  ;  mais  ou  que  comme  un  hou  père 
il  les  châtiera,  ou  que  comme  un  jngesévère  il  les  pu- 
nira très-rigoureusement.  Et  c'est  ce  qui  nous  est  en- 
core marq\ié  en  un  autre  endroit  par  ces  paroles  de 
Moïse  (  Deut.  7,  0  )  :  Vous  saurez  alors  que  le  Seigneur, 
votre  Dieu,  est  un  Dieu  puissant  et  fidèle  qui  garde  ses  pro- 
messes et  qui  fait  miséricorde  à  ceux  qui  C aiment  et  qui 
gardent  ses  commandements^  et  punit  ceux  qui  le  haïs- 
sent, et  par  ces  autres  de  Josué  (24,  49  )  iVousne  pour- 
rez jamais  servir  le  Seigneur.  Car  c'est  un  Dieu  saint, 
puissant  et  jaloux,  qui  ne  laissera  point  vos  crimes  et 
vos  péchés  impunis.  Si  vous  l^abandonnez  et  que  vous 
serviez  des  dieux  étrangers  ,  il  tournera  sa  colère  con- 
tre vous,  il  vous  affligera  et  vous  détruira. 

Mais  il  ftiut  remarquer  (lue  lorsque  Dieu  menace 
de  punir  les  méchants  et  les  impies  jusqu'à  la  troi- 
sième et  quatrième  géuérationSjCe  n'est  pas  qu'il  pu- 
nisse toujours  leurs  crimes  dans  toute  leur  postérité; 
mais  c'est  qu'encore  qu'eux  et  leursenfanis  n'en  aient 
pas  été  punis,  toute  leur  postérité  néanmoins  n'évite 
point  les  effets  de  sa  colère  et  de  son  indignation  ; 
et  c'est  ce  qui  arriva  au  roi  Josias.  Car  Dieu  lui  ayant 
pardonné,  etayant  permis  en  considération  de  sa  piété 
louie  singulière  qu'il  mourût  en  paix  et  qu'il  fût  mis 
dans  le  sépulcre  de  ses  ancêtres,  afin  qu'il  ne  vît  point 
les  malheurs  qui  devaient  arriver  dans  la  suite  à  la 
tribu  de  Juda  et  à  la  ville  de  Jérusalem  en  punition 
des  impiétés  de  Manassès,  la  vengeance  divine  néan- 
moins suivit  sa  mort  de  si  près,  que  Dieu  ne  pardonna 
pas  uiême  à  ses  enfants. 

Au  reste  S.  Grégoire  montre  que  les  dernières  pa- 
roles de  ce  commandement  ne  sont  point  contraires 
à  ce  que  dit  le  prophète  Kzéchiel  (18,  4^)  :  que  ce- 
lui-là seul  mourra  qui  aura  commis  le  péché;  et  il  con- 
vient en  cela  avec  tous  les  anciens  Pères.  Celui,  dit- 
il,  qui  imite  le  péché  de  son  père  mérite  de  participer 
de  la  peine  qui  lui  est  due;  et  celui  au  contraire  qui  n'i- 
mite point  le  péché  de  son  père  n'en  doit  pas  être  puni. 
Mais  un  méchant  fils  qui  imite  un  méchant  père,  mérite 
non  seulement  d'être  puni  pour  ses  propres  péchés,  mais 
encore  pour  les  péchés  de  son  père  ,  puisqu'il  ne  craint 
point  d'en  ajouter  d'autres  à  ceux  de  son  père  qu'il  sait 
avoir  excité  la  colère  de  Dieu  contre  lui.  El  il  e;,i  juste 
que  celui  qui  n'est  point  détourné  par  la  vue  de  Dieu  de 
suivre  les  voies  corrompues  d'un  méchant  père  soit  con- 
traint de  souffrir  en  cette  vie  les  peines  que  méritent  les 
péchés  de  ce  même  père. 

Eniin  les  pasteurs  Ceronl  remarquer  aux  fidèles  à 
l'occasion  de  ces  paroles,  combien  la  bonté  et  la  mi- 
séricorde de  Dieu  surpassent  sa  justice,  puis(pi'il  n'é- 
tend les  ellcîs  di'  sa  colère  que  jusqu'à  la  troisième 
et  quatrième  géi!érati(m  ,  au  !ieu  qu'il  étend  ceux  de 
sa  nùséricorde  jusqu'à  mille  générations. 

Quant  à  ces  paroles  :  de  ceux  qui  me  haïssent,  elles 
font  voir  la  grandeur  du  péché.  Car  qu'y  a-t-il  de 
plus  méchant  et  de  plus  détestable  que  de  haïr  le 
souverain  bien  et  la  souveraine  vérité.  Or  cela  est 
vrai  de  tous  les  pécheurs,  parce  (|ue  comme  celui  qui 
a  reçu  les  commandements  de  P'ieu  et  qui  les  garde 
aime  Dieu,  ainsi  celui  qui  méprise  la  loi  de  Dieu  et 
ne  garde  pas  ses  conunandemeuts,  est  censé  avec 
justice  haïr  Dieu. 

Enfin  ces  paroles  :  et  ceux  qui  m'aiment,  montrent  le 
BBOlil  qui  nous  doit  faire  garder  la  loi  de  Dieu.  Car  il 


faut  que  ceux  qui  la  gardent  y  soient  portés  et  lui 
soient  soumis  par  le  même  amour  et  la  même  charité 
qu'ils  ont  pour  Dieu.  Et  c'est  ce  que  les  pasteurs  au- 
ront soin  de  répéter  en  expliquant  chaque  connnan- 
dement  en  particulier. 

SECOND  COMMANDEMENT  DE  DIEU.  —  Vous  ne 

PRENDREZ  POINT  LE  NOM  DU  SeIGNEUR  VOTRE  DlEU  EN 
VAIN. 

Quoique  le  premier  commandement ,  par  lequel  il 
nous  est  ordonné  d'honorer  Dieu  avec  sainteté  et 
piété,  renferme  nécessairement  ce  qui  nous  est  com- 
mandé par  ce  second  .  puiscpie  celui  qui  veut  qu'on 
lui  porte  honneur  exige  aussi  qu'on  l'iionore  en  par- 
lant de  lui,  et  défend  expressément  de  faire  le  con- 
traire ,  comme  Dieu  le  déclare  lui-même  par  ces  pa- 
roles du  prophète  Malachie  (1,  6)  :  Le  fils  doit  honorer 
son  père  et  le  serviteur  son  maître.  Si  donc  je  suis  votre 
père  ,  où,  est  l'honneur  que  vous  me  rendez?  Dieu  néan- 
moins ,  pour  nous  faire  comprendre  coiubien  il  est 
im[)()rianl  de  ne  point  déshonorer  son  nom  qui  est 
parfaitement  saint ,  en  a  voulu  faire  un  commande- 
ment particulier  qu'il  a  exprimé  en  termes  clair:^  et 
précis. 

Et  c'est  ce  qui  doit  convaincre  les  pasteurs  qu'il  ne 
leur  suffit  pas  de  parier  de  ce  conunandemeui  en  géné- 
ral et  en  passant;  mais  que,  c(unme  il  est  très-impor- 
tant,  ils  doivent  s'y  arrêter  be.iucoup,  et  expliquer 
clairement,  distincten)enteiavec  soin,  aux  fidèles  tout 
ce  qui  le  regarde;  et  ils  ne  doivent  point  craindre  d'y 
apporter  trop  de  soin  et  trop  d'exactitude,  puisqu'il  se 
trouve  des  pet  sonnes  qui  sont'si  aveuglées  par  les  ténè- 
bres de  l'erreur,  qu'elles  o>ent  maudire  et  blasphémer 
celui  que  les  anges  gloriiienl  ;  et  que ,  se  mettant  fort 
j)eu  en  peine  de  la  défense  que  Dieu  leur  fait  de  pren- 
dre son  nom  en  vain,  elles  ont  la  témérité  et  l'insolence 
de  rendre  méprisable  autant  qu'il  est  en  elles  sa  divine 
majesté  par  les  blasphèmes  qu'clies  profèrent  contre 
elle  tous  les  jours  et  même  presque  à  chaque  heure 
et  à  chaque  moment  ;  car  nous  voyons  qu'on  affir- 
me tout  avec  serment ,  et  que  presque  tous  les 
discours  des  homuies  sont  pleins  d'imprécations 
et  d'exécrations  ,  en  sorte  qu'il  n'y  a  presque 
personne  qui  vende  ou  qui  achète  ,  ou  qui  traite  de 
quelque  affaire  ,  qui  n'y  mêle  le  serment,  et  qui  ne 
prenne  mille  fois  le  nom  de  Dieu  en  vain  dans  des 
choses  très -légères  et  très  -  vaines.  El  c'est  ce  qui 
oblige  davantage  les  pasteurs  à  être  très-soigneux  de 
représenter  aux  (idèles  combien  ce  crime  est  grand 
et  détestable.  Mais  la  première  chose  qu'ils  doivent 
leur  proposer  comme  constante ,  touchant  ce  pré- 
cepte, c'est  que,  outre  la  défense  qu'il  renferme,  il  im- 
pose et  prescrit  quelques  obligations  aux  hommes;  et 
c'est  de  quoi  il  faut  qu'ils  les  instruisent  séparément. 
Pour  le  faire  avec  plus  d'ordre  et  de  nellelé  ,  ils  doi- 
vent premièrement  expliquer  ce  que  ce  précepte 
commande  et  ensuite  ce  qu'il  défend  ;  montrant  que 
ce  qu'il  commande  est  d'honorer  le  nom  de  Dieu  et 
de  jurer  par  ce  saint  nom  avec  piété  et  religion  lors- 
qu'on y  e^t  obligé  ;  et  que  ce  qu'il  défend  esl  de  mépri- 
ser le  nom  de  Dieu ,  de  le  prendre  en  vain,  et  de  ju- 
rer par  ce  saint  nom  ou  à  faux,  ou  en  vain,  ou  témé- 
rairement. 

§  1 .  Ce  qui  nous  est  commandé  par  ce  précepte ,  et  de 
quelle  manière  on  peut  honorer  le  nom  de  Dicu^ 

Ce  que  Ton  doit  considérer  dans  le  nom  de  Dieu , 
qu'il  nous  commande  d'honorer  par  ce  précepte,  ce 
ne  sont  pas  les  lettres  ni  les  syllabes  qui  le  composent, 
ou  le  nom  pris  en  lui-même  ,  mais  la  chose  exprimée 
par  ce  nom,  savoir  la  majesté  éternelle  et  toute-puis- 
sante d'un  seul  Dieu  en  trt)is  personnes.  D'où  il  esl  aisé 
de  voircombien  étaitvaine  la  superstition  de  quelques 
Juifs,  qui  n'osaienl  prononcer  le  nom  de  Dieu,  quoi- 
qu'ils l'éerivisseiil ,  s'imagiuant  que  la  vertu  de  ce 
nom  consistait  dans  les  quatre  lettres  qui  le  compo- 
sent ,  et  non  dans  la  chose  (ju'il  sigjûfic. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  qu'encore  qu'il  mt  dit 
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au  singulior  :  Vous  ne  prendrez  point  le  nom  de  Dieu 

Enva/n,  Cf'ln  ne  s'entend  pas  d'un  seul  nom  en  particu- 
lier, maisde  tous  ceux  querEcri!urea»lribiie  ordinai- 
rement à  Dieu,  car  elle  lui  en  dojme  plusieurs, comme 
ceux  de  Tout-Puissant ,  de  Seigneur  des  armées  ,  de 
Uoi  (îes  rois,  de  Fort,  et  plusieurs  autres  semblables, 
qui  tous  sont  également  adorables. 

Pour  ce  qui  est  de  la  manière  dont  l'on  doit  hono- 
rer le  nom  de  Dieu,  il  est  très-important  que  les  fidè- 
les en  soient  instruits,  puisque,  devant  avoir  souvi  nt 
les  louanges  de  Dieu  en  leur  boucbe  ,  ils  ne  doivent 
pas  ignor!  r  une  chose  si  utile  et  si  nécessaire  pour 
leur  salui.  Or,  quoiqu'il  y  ail  plusieurs  manières  de  louer 
le  nom  Dieu,  néanmoins  il  semble  qu'elles  soient  tontes 
comprises  dans  celles-ei  ,  que  nous  allons  marquer  : 

1"  Nous  honorons  le  nom  de  Dieu  lors(jue  nous 
confessons  hardiment  devant  tout  le  monde  qu'il  est 
notre  Dieu  et  noire  Seigneur,  et  que  non  seulement 
nous  reconnaissons  Jésus-Christ  pour  Tauleur  de  no- 
tre salut ,  mais  même  que  nous  le  publions  haute- 
ment. 

T  Nous  honorons  le  nom  de  Dieu  lorsque  nous 
nous  appliquons  avec  soin  et  avec  piété  à  sa  parole 
qui  nous  fait  coiinaître  sa  V(»lonté,  que  nous  la  médi- 
tons avec  assiduité  ,  que  nous  sommes  soigneux  de 
nous  en  insîruire  ,  soit  en  la  lisant  ou  en  l'écoutant , 
si'lori  que  noire  état  et  notre  condition  nous  le  per- 
metient. 

3*  Nous  honorons  le  nom  de  Dieu  lorsque  nous  pu- 
blions ses  louanges ,  soit  que  nous  y  soyons  obligés 
par  notre  état  ou  que  nous  le  fassions  par  piéîé  et  dé- 
votion, et  ({ue  nous  lui  rendons  des  actions  de  grâces 
de  tous  les  biens  et  de  tous  les  maux  qui  nous  arri- 
vent, à  l'exemple  de  David,  qui  dit  (ps.  102)  :  Mon 
âme,  bénis  le  Seigneur,  et  n'oublie  jamais  les  grâces  que 
tuas  reçues  de  lui;  et  qui  publie  en  plusieurs  de  ses 

■  psaumes  les  louanges  de  Dieu  avec  un  seniime:ft  tout 
parliculier  de  piélé  :  et ,  à  l'imitation  de  Job,  cet  ad- 

■  niindjle  modèle  de  patience,  qui ,  étant  réduit  à  une 
horrible  extrémité  de  misère,  ne  cessa  point  de  louer 
Dieu  avec  un  courage  invincible.  Ainsi,  soit  (juc  nous 
soyons  tourmentés  ou  dans  l'esprit  ou  dans  le  corps , 
soit  que  nous  soyons  accablés  de  misères  et  d'aftlic- 
tions ,  il  faut  alors  que  nous  employions  tout  ce  qui 
nous  reste  de  force  et  de  vertu  à  bénir  et  louer  Dieu, 
disant  avec  Job  (cap.  21)  :  Le  nom  du  Seigneur  soit 
béni. 

4°  Nous  honorons  le  nom  de  Dieu  lorsque  nous 
implorons  avec  confiance  son  secours  ,  soit  afin  qu'il 
nous  délivre  de  nos  maux ,  ou  qu'il  nous  accorde  la 
constance  et  la  force  de  les  supporter  avec  courage  ; 
carDieu  même  nous  ordonnede  le  luire.  Invoquez-mot , 
dit-il  (  ps.  49 ,  i4) ,  au  jour  de  votre  affliction  ;  je  vous 
délivrerai,  et  vous  me  glorifierez.  Nous  avons  plusieurs 
endroits  de  l'Ecriture  sainte  où  cette  invocation  nous 
est  marquée ,  et  particulièrement  dans  les  psaumes 
16,  19,  45  et  118. 

Enfin  nous  honorons  le  nom  de  Dieu  lorsque  nous 
prenons  Dieu  à  témoin  pour  assurer  une  chose.  Et 
cette  manière  d'honorer  le  nom  de  Dieu  est  fort  diffé- 
rente de  celles  dont  nous  venons  de  parler  ;  car  elles 
Sont  tellement  bonnes  en  elles-mêmes  et  si  utiles  , 
que  rien  ne  peut  être  plus  a\antageux  à  un  homme,  et 
qu'il  ne  doit  rien  désirer  davantage  que  de  s'y  exercer 
jour  et  nut.  Et  c'est  ce  que  faisait  David,  comme  il 
le  témoignait  parées  paroles  (ps.  15  ,  i)  :  Je  bénirai  le 
Seigneur  en  tout  temps.  Ses  louanges  seront  toujours 
dans  ma  bouche.  Au  lieu  que  quoique  le  serment  soit 
bon  en  soi ,  néanmoins  l'usage  fréquent  n'en  est  ni 
bon  ni  louable. 

Et  la  raison  de  celle  différence  est  que  le  scr- 
rnent  n'a  été  élabli  que  comme  un  remède  contre  la 
faiblesse  humaine,  et  comme  un  moyen  nécessaire 
pour  autoriser  ce  que  nous  disons.  De  même  donc 
qu'il  n'est  pas  utile  pour  le  corj  s  d'user  de  remèdes 
sans  nécessité ,  et  que  même  l'usage  fréquent  de  ces 
fcmèdes  lui  est  pernicieux  ;  ainsi  il  n'est  pas  avanta- 


geux de  jurer ,  s'il  n'y  a  quelque  jusie  et  importante 
raison  qui  y  ol)lige  ;  et  l'on  ne  saurait  le  faire  sou- 
vent sans  se  causer  un  très  grand  mal.  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  à  S.  Chrysostôme  que  l'usage  du  sern.onl  ne 
s'est  pas  introduit  parmi  les  iiommes  dès  le  conunen- 
cement  du  monde ,  mais  fort  longtemps  après , 
lorsque  leur  malice,  s'étanl  accrue ,  s'était  répandue 
par  toute  la  terre ,  et  que  rien  n'était  demeuré  dans 
son  ordre  et  son  état  naturel ,  mais  que  toutes  choses 
étaieiil  troublées  et  confondues,  et  tombaient  eu 
ruine  avec  une  confusion  épouvantable;  el  ce  qui  est 
le  comble  de  tous  les  malheurs  ,  lorscjue  tous  les 
honmies  s'étaient  asservis  au  culte  des  idoles  Car 
comme  dans  une  si  grande ,  si  universelle  et  si  hor- 
rible corruption  el  infidélité ,  ils  ne  pouvaie  il  se  lier 
aux  paroles  les  uns  des  autres ,  ils  lurent  obligés  de 
prendre  Dieu  à  témoin  pour  se  faire  croire. 
§  2.  De  diverses  sortes  de  jurements,  et  des  condi- 
tions nécessaires  qui  rendent  le  serment  légitime. 

Comme  le  principal  dessein  des  pasteurs  en  expli- 
quant la  première  partie  de  ce  second  connnande- 
inent  doit  être  d'instruire  les  fidèles  de  quelle  ma- 
nière ils  peuvent  jurer  ave  ■  piélé  et  religion  ,  ils  doi- 
vent leur  apprendre  que  jurer  n'est  autre  chose  que 
prendre  Dieu  à  témoin,  de  quelque  manière  qu'on  le 
fasse.  Car  c'est  la  même  chose  de  dire  :  Dieu  m'est 
témoin,  que  de  jurer  par  le  nom  de  Dieu.  C'est  en- 
core un  véritable  jurement  que  de  prendre  à  témoin, 
pour  se  faire  croire,  quelques  créatures  ,  comme  les 
saints  Evangiles ,  la  croix ,  les  reliques  et  le  nom 
des  saillis,  et  au'res  choses  semblables.  Car  toutes 
ces  choses  par  elles-mêmes  ne  donnent  aucune  force 
ni  autorité  à  ce  que  nous  assurons,  mais  c'est  Dieu 
même ,  dont  la  souveraine  majesté  éclate  dans 
toutes  ces  choses.  En  effet,  ceux  qui  jurent  par 
l'Evangile,  Umi  de  même  que  s'ils  juraient  par  le 
nom  de  Dieu  même,  puisqu'il  renferme  sa  vérité. 
Et  il  en  est  de  même  de  ceux  qui  jurent  par  les 
saints,  qui  sont  les  temi)les  de  Dieu,  qui  ont  cru  à 
la  vérité  de  l'Evangile,  qui  l'ont  honoré  avec  tout 
le  respect  possible,  et  qui  l'onl  prêché  aux  nations 
les  plus  éloignées. 

Il  faut  dire  la  même  chose  du  serment  qui  se  fait 
avec  imprécation,  tel  que  celui  ci  de  S.  Paul  (2  Cor. 
1 ,  23)  :  Je  prends  Dieu  à  témoin ,  et  je  veux  bien  qull 
me  punisse  si  je  ne  dis  la  vérité.  Car  par  un  semblable 
serment  on  se  soumet  au  jugement  de  Dieu  comme 
au  vengeur  du  mensonge. 

Ce  n'est  pas  néanmoins  qu'il  ne  faille  reconnaître 
qu'cm  peut  user  de  semblables  manières  de  parler 
sans  faire  de  serment  ;  mais  il  est  bon  de  garder  la 
même  retenue  en  cela  que  nous  avons  dit  qu'il  faut 
garder  pour  le  sinqile  serment. 

Or  il  y  deux  sortes  de  serments  :  l'un  est  affirma- 
lif,  comme  lorsque  nous  affirmons  quehjue  chose 
d'une  chose  j-résenie  ou  passée,  comme  S.  Paul,  qui, 
voulant  ôter  aux  Galales  tout  sujet  de  douter  de  ce 
qu'il  venait  de  leur  écrire,  leur  dit  (Gai.  1,  20)  ;  Je 
prends  Dieu  à  témoin  que  je  ne  ments  point  en  tout  ce 
que  je  vous  écris.  L'auire  renferme  les  promesses  ou 
les  menaces  que  l'on  fait,  et  regarde  le  futur,  comme 
lorsque  nous  assurons  et  promettons  qu'une  chose  se 
fera  d'une  telle  ou  telle  manière,  connue  David,  qui , 
prenant  le  Seigneur  son  Dieu  à  témoin  ,  promit  à 
Beihsalîée  que  Salomon  son  lils  serait  l'héi  itier  de  son 
royaume,  el  serait  assis  après  lui  sm-  son  irône. 

Mais  quoiqu'il  suffise  pour  jurer  de  prendre  Dieu  à 
témoin,  néanmoins  pour  le  faire  avec  piété  et  reli- 
gion ,  il  y  a  plusieurs  conditions  nécessaires  h  gar- 
der. Le  prophète  Jérémie,  comme  le  témoigne  S.  Jé- 
rôme, les  a  clairement  marquées  par  ces  paroles  : 
Vous  jurerez  :  Vive  le  Seigneur,  mais  avec  vérité, 
avec  jugement  et  avec  justice.  Car  ces  paroles  com- 
prenneni  en  abrégé  tout  ce  (\m  est  nécessaire  pour 
rendre  le  serment  saint  et  permis  ,  savoir,  la  vérité, 
le  jugement  et  la  justice. 

Ainsi  la  première  condition  qui  est  nécessaire  pour 
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rendre  le  serment  licite  et  permis,  est  que  ce  que  l'on 
assure  soit  vrai,  et  que  celui  qui  jnre  croie  que  la 
S  est  telle  qu'il  la  dit ,  non  témérairement  et  sur 
des  coniectures  vaincs  et  légères ,  mais  sur  des  preu- 
ve^lrôi  cSnes.  Et  cell?  condilion  est  également 
,éce  saîre  pour  les  promesses  que  Ton  fa.l  avec  ser- 
ment! celui  qui  promet  ainsi  «ne  chose  devant  elre 
dans  la  disnosition  de  s'acquitter  de  sa  promesse  lors- 
n  r  le  temps  en  sera  venu.  Car  il  n'y  a  j.as  d  appa- 
rence qu'un  homme  de  bien  s'engage  à  promettre  une 
chose  uu'il  croit  être  contraire  aux  commandements 
et  à  la  volonté  de  Dieu.  Et  ainsi  il  ne  manquera  ja- 
niais  à  loul  ce  qu'il  aura  cru  pouvoir  promellre  avec 
serment,  si  ce  n'est  que  les  choses  étant  changées  ,  il 
se  trouve  réduit  à  ne  pouvoir  tenir  sa  parole  sans  ot- 
fenser  Dieu  et  encourir  son  indignation.   David  lait 
voir  la  nécessiié  de  cette  première  condilion  pour  a 
perfection  du  serment,  l(»rs(iu'il  dit  (ps.  U,  b)  que 
celui-là  demeurera  dans  le  tabernacle  du  Setgneur  ,  qui 
s'élanl  obligé  par  serment  à  son  prochain  ne  l  aura  point 

''Ta'^sêconde  condition  pour  rendre  le  serment  licite 
et  permis  est  de  le  faire  avec  jugement.  Car  on  ne 
doit  nas  faire  un  serment  témérairement  et  sans  ré- 
flexion mais  avec  discernement  et  après  y  avoir  bien 
pensé.  C'est  pourquoi  il  faut  avant  toutes  choses  que 
celui  qui  se  dispose  à  faire  un  serment  considère  at- 
tentivement s'il  y  est  obligé  par  nécessite  ou  non ,  et 
nu'il  examine  soigneusement  si  la  chose  est  telle 
qu'elle  mérite  d'être  assurée  avec  serment.  Il  laul  en- 
core  qu'il  lasse  attention  au  temps ,  au  heu  et  a  plu- 
sieurs autres  circonstances  qui  doivent  accompagner 
cette  action,  et  qu'il  ne  s'y  porte  point  par  haine  ou 
par  affection,  ou  par  quelque  autre  passion,  mais  par 
fa  vérité  et  la  nécessité  de  la  chose.  Car,  s  il  le  lait 
sans  une  exacte  recherche  de  toutes  ces  choses ,  son 
serment  sera  assurément  téniéraire  et  précipite.  Et 
tel  est  celui  de  ces  personnes  qui  dans  des  cho^es  très- 
légères  et  de  nulle  conséquence  jurent  sans  raison  m 
iueemeni,  mais  par  la  seule  mauvaise  habitude  qu  ils 
ont  contractée  de  jurer.  Et  c'est  ce  que  nous  voyons 
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les  apôtres,  qui  sont  les  lumières  de  l'Eglise  ,  ont  en 
quelques  rencontres  usé  du  serment,  comme  il  paraît 
par  les  E pitres  de  S.  Paul. 

Les  an^es  mêmes  font  quelquefois  des  serments  ; 
car  S.  Jean  rapporte  dans  TApocalypse  (iO,  6)  que 
l'ange  jura  par  celui  qui  vit  dans  les  siècles  des  siècles. 
Mais  Dieu ,  qui  est  le  Seigneur  des  anges ,  fait  lui- 
même  des  serments  ;  car  nous  voyons  dans  plusieurs 
endroits  de  l'Ecriture  sainte  qu'il  a  confimié  avec  ser- 
ment les  promesses  qu'il  a  faites  à  Abraham  et  .à  Da- 
vid. Et  ce  dernier  en  a  laissé  une  excellente  preuve 
dans  ces  paroles  :  Le  Seigneur  a  juré,  et  son  serment 
demeurera  immuable,  que  vous  serez  le  prêtre  éternel  se- 
lon l'ordre  et  f  exemple  de  Melchisédech. 

Et  il  est  aisé  de  faire  voir  pourquoi  le  serment  est 
permis  et  même  louable  dans  des  rencontres,  pourvu 
qu'on  en  considère  l'origine  et  la  lin.  Car,  quant  à  son 
origine,  il  est  certain  qu'elle  est  fondée  sur  la  foi  que 
les  hommes  ont  que  Dieu  est  la  source  de  toute  vé- 
rité, qu'il  ne  peut  jamais  tromper  ni  être  trompé, 
que  toutes  choses  sont  à  nu  et  à  découvert  devant  ses 
yeux  (Hebr.  4,  45),  et  que,  par  un  effet  admirable  de 
sa  providence,  il  a  soin  de  tout  ce  qui  regarde  les 
hommes,  et  régit  et  gouverne  tout  le  monde.  Ainsi 
les  hommes,  fondés  sur  cette  croyance,  prennent  ie-| 
Dieu  de  vérité  à  témoin,  étant  persuadés  qu'on  ne  peut 
sans  impiété  et  sans  crime  ne  le  pas  croire. 

Et  pour  ce  qui  est  de  la  fm  du  serment,  on  peut 
dire  qu'il  tend  uniquement  à  justifier  l'innocence  des 
hommes,  et  à  terminer  les  procès  et  les  différends^ 
qu'ils  peuvent  avoir  entre  eux.  C'est  ce  que  l'Apôtre 
enseigne  dans  son  Epître  aux  Hébreux. 

H  ne  iimt  donc  p.»s  croire  que  quand  Notre-Seigneui 
dit  dans  S.  Matthieu  (5,  34)  :  Vous  avez  appris  qu'il  m 
été  dit  aux  anciens  :  Vous  ne  vous  parjurerez  point,  moifl 
vous  vous  acquitterez  envers  le  Seigneur  des  serments  que\ 
vous  lui  aurez  faits.  Et  moi  je  vous  dis  que  vous  ne  j'u- 
riez  en  aucune  sorte ,  ni  par  le  ciel ,  parce  que  cest  le\ 
trône  de  Dieu;  ni  par  la  terre,  parce  que  c'est  son  mar», 
che-pied;ni  par  J érusalem  ,  parce  que  c'est  la  ville  dit 
grand  Roi  :  ne  jurez  pas  même  par  votre  tête,  parce  qm 


ZX'loult  Te  Sqi^^  r    1  s  miii^îiaX  a      ^oul  n^en  pouvez  rendre  un  seul  rheven  blanc  ou  noir; 
î.?,v  nu\  iXient  -car  ceux-là    pour  vendre  le  plus      mais  contentez  vous  dédire  :  Cela  est,  ou  :  Cela  n'est  pa^ 
ceux  qui  achètent  .  car  ceux  la  »^  P"^'J  J,^^^  ^  „..:,};„.      car  ce  qui  est  de  plus  vient  du  mal  ;  il  ne  faut  pas,  dis-je,J 

croire  que  ces  paroles  soient  contraires  à  ce  que  l'oir 
vient  d'établir,  car  il  est  constant  que  Jésus-Chris* 


cher  qu'ils  peuvent,  et  ceux-ci,  pour  acheter  a  meilleur 
marché,  ne  craignent  point  d'estimer  ou  de  mépriser 
avec  serment  les  marchandises  qu'ils  veulent  vendre 
ou  acheter.  Le  pape  Corneille,  convaincu  de  la  néces- 
sité du  jugement  pour  le  serment ,  a  ordonné  (ju  on 
n'exigerait  point  des  enfants  le  serment  avant  l'âge 
de  quatorze  ans,  rarce  qu'ds  ne  sont  pas  capables, 
avant  cet  âge,  du  discernement  et  de  la  discussion  qui 
est  nécessaire  pour  faire  un  serment. 

La  dernière  C(mdiiion  nécessaire  pour  faire  que  le 
serment  soit  saint,  c'est  la  justice.  El  cette  condition 
regarde  principalement  les  promesses  :  car  si  quel- 
qu'un promet  avec  serment  une  cln^se  injuste  et  dés- 
honnête,  il  pèche  en  la  promettant,  et  il  ajoute  un 
crime  à  un  autre  crime  en  satisfaisant  à  sa  promesse. 
Nous  avons  dans  l'Evangile  un  terrible  exemple  de 
ceHe  vérité  dans  la  personne  du  roi  Hérode,  qui,  s'é- 
lant  obligé  par  un  serment  téméraire  de  donner  à  la 
fille  d'Hérodiade,  qui  avait  dansé  devant  lui ,  tout  ce 

Qu'elle  lui  demanderait,  lui  accorda,  pour  s'acquitter 
e  son  serment,  la  tête  de  S.Jean-Baptiste  pour  le  prix 
de  sa  danse.  Et  tel  fut  encore  le  serment  (|ue  firent 
quelques  Juifs  dont  il  est  parlé  dans  les  Actes  des 
apôtres,  ayant  fait  vœu  de  ne  point  manger  qu'ils 
n'eussent  tué  S.  Paul. 

Or .  supposé  ces  conditions ,  il  est  certain  que  1  on 
peut  jurer  en  sûreté  de  conscience;  ei  c'est  ce  qu'il 
est  très  aisé  de  prouver  par  plusieurs  raisons  ;  car 
premièrement  la  loi  de  Dieu  (jui  est  toute  pure  et 
toute  sainte  le  permet  et  même  l'ordonne  :  Vous  crain- 
drez, dit  Moïse,  le  Seigneur  votre  Dieu,  vous  le  servirez 
lui  seul,  et  vous  jurerez  par  son  nom.  El  David  dit  que 
ceux  qui  jurent  par  le  Seigneur  se  glorifieront  en  lui. 


n'a  pas  voulu  par-là  condamner  généralement  toulei 
sortes  de  serments,  puisque  nous  venons  de  marqué 
que  lui-même  et  ses  apôln  s  en  ont  souvent  fait  ;  niai 
il  a  voulu  seulement  comlamner  le  fau\  sentiment  dèi 
Juifs,  qui  s'étaient  persuadés  qu'il  suffisait  d'éviter  1 
mensonge  dans  le  serment ,  mais  qui  ne  faisaient  au 
cun  scrupule  de  jurer  et  de  faire  jurer  très-souven 
les  autres  dans  les  choses  les  plus  légères  et  de  niiHf 
importance.  El  c'est  celte  mauvaise  coutume  qa 
Notrc-Seigneur  improuve  et  condamne  par  ces  paru 
h  s,  enseignant  qu'il  ne  faut  jamais  jurer  si  la  néces 
site  n'y  oblige. 

Car  le  serment  n'a  été  établi  que  pour  remédier 
l'infirmité  humaine ,  et  n'est  en  effet  qu'une  suite  d 
la  corruption  du  cœur  des  hommes,  puisqu'il  est  un 
marque  ou  de  l'inconstance  de  celui  qui  le  fait,  ou  d 
l'opiniâtreté  de  celui  qui  oblige  à  le  f;ùre,  qui  ne  pef 
être  porté  autrement  à  avoir  croyance  à  celui  qui  jur 
Mais  enfin  la  nécessité  rend  excusable  le  scrnieii 
Cest  pourquoi  lorsque  Notre  Seigneur  nous  ordonii 
de  nous  contenter  de  dire  :  Cela  est,  ou  :  Cela  n'est  p" 
(Matth.  5,  37),  il  est  clair  qu'il  ne  nous  défend  de  j 
rer  que  dans  les  entreliens  ordinaires  et  familiers , 
pour  des  choses  de  peu  d'importance ,  et  qu^aiiisi 
nous  oblige  seulement  de  n'êire  pas  si  faciles  à  jurei 
et  de  n'en  faire  pas  une  habitude.  C'est  ce  qu'il  fai 
que  les  pasteurs  représentent  souvent  aux  fidelef 
Car  TEcriture  et  les  SS.  Pères  nous  apprennent  qu 
la  trop  grande  facilité  de  jurer  est  la  cause  d'une  u 
finité  de  maux.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  rEcclésiasl 


Il  est  aussi  niarqué  dans  le  nouveau  Testament  que      que  (1 5,  8)  :  Prenez  garde  de  ne  pas  contracter}  habim 
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de  jurer  :  car  cette  habitude  serait  capable  de  vous  jetpr 
dans  plusieurs  maux;  et  en  un  aiilrc  endroit,  que  celui 
qui  jure  souvent  sera  rempli  d'iniquité ,  et  que  sa  mai- 
son ne  sera  point  sans  quelque  affliction.  S.  Basile  et 
S.  Augustin  confirment  par  plusieurs  preuves  celle 
vérité. 

§  3.  Ce  que  Dieu  nous  défend  par  ce  commandement. 
Après  avoir  expliqué  ce  que  Dieu  commande  par 
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7°  Enfin  l'Ecriture  sainte  s'étant  servie  de  ces  paroles 
pour  défendre  le  parjure  :  Et  vous  ne  déshonorerez 
point  le  nom  de  votre  Dieu  ,  il  est  visible  qu'elle  nont 
défend  de  mépriser  aucune  des  choses  qu'il  nous  est 
commandé  d'honorer  par  ce  commandement,  comme 
esl  la  parole  de  Dieu,  dont  la  majesié  n'est  pas  seu- 
lement l'objet  de  la  vénération  des  personnes  pieuses, 


ce  précepte,  il  faut  passer  à  ce  qu'il  y  défend,  qui  est      mais  quelquefois  des  impies  mêmes,  comme  il  paraît 

premièrement  de  prendre  son  nom  en  vain;  car  celui      par  l'exemple  d'Eglon,  roi  des  Moabites,  dont  il  est  par* 

"  '  '  '     ""'  lé  dans  l'histoire  des  Juges.  Or  celui-là  fail  une  injure 

insigneà  la  parole  de  Dieu,  quiquiiiant  son  vériiàble 
sens  lui  en  donne  un  conforme  au  sentiment  des  im- 
pies et  des  hérétiques.  C'est  ce  que  saint  Pierre  a  voidu 
marquer,  lorsque  parlant  des  Epîtres  do  saint  Paui  il 
dit  (2  Epist.  3,  16)  qu'îV  y  a  des  endroits  diffiàles  à 
entendre,  que  les  hommes  ignorants  et  léqers  détournent 
en  de  mauvais  sens.  On  proslitue  encore  honteusement 
l'Ecriture  sainte,  lors(|ue  Ton  emploie  les  paroles  qui 
sont  dignes  de  toutes  sortes  de  vénératioji  à  des  usa- 
ges profanes ,  çt  qu'on  s'en  sert  à  hWe  des  contes 
vains  et  fabuleux,  à'  des  flatteries,  à  des  médisances,  à 
des  sorts ,  à  des  libelles  diffamatoires  ,  et  à  d'autres 
choses  semblables  :  ce  qui  est  un  crime  que  le  sacré 
concile  de  Trente  ordonne  et  commande  de  punir  ri- 
goureusement (supra,  sess.  4.  in  fine).  Enfin,  comme 
ceux  qui  implorent  le  secours  de  Dieu  dans  leur  af- 
fliction l'honorent  et  le  glorifient,  ceux  aussi  qni  y 
manquent  le  déshonorent  et  le  méprisent.  C'est  ce 
que  David  nous  apprend,  lorS(|u'il  dit  (ps.  15,5)  :  Ils 
n'ont  pas  invoqué  le  Seigneur;  cesl  pourquoi  ils  seront 
saisis  de  crainte  ,  lorsquils  n'auront  aucun  sujet  de 
craindre. 

Mais  ceux  qui  osent ,  par  des  paroles  imp'ires  et 
pleines  d'exécration,  blasphéuier  et  maudire  le  irès- 
saint  nom  de  Dieu,  qui  est  béni  de  huiles  les  cré.itures 
et  digne  de  toutes  sortes  de  louanges,  comme  anssi  le 
nom  des  sahils  qui  régnent  dans  le  ciel  avec  Dieu, 
commettent  un  crime  bien  plus  detcst.djle  ,  ei  qui  est 
si  grand  et  si  horrible,  que  l'j^^crilure  en  (pielques  en- 
droits, lorsqu'elle  parle  «lu  blasphème,  l'exprime  par 
le  mot  contraire  de  bénédiction. 

Au  reste,  comme  la  crainie  des  peines  et  des  sup 
plices  a  ordinairement  beaucoup  de  force  piur  répri- 
mer la  liberié  de  pécher,  il  faut  «ine  les  pasicurs, 
pour  porter  plus  puissanmient  et  pluseflicacenieHl  les 
fidèles  à  garder  ce  commandement ,  leur  expliquent 
avec  soin  ces  autres  paroles  de  ce  précepl<î  qni  sont 
jointes  aux  premières  :  Car  le  Seigneur  ne  tiendra 
point  pour  innocents  tous  ceux  qui  auront  pris  le  nom 
du  Seigneur  leur  Dieu  en  vain. 

Ils  leur  représenteront  donc  que  c'est  avec  beaucoup 
déraison  que  cette  menace  a  été  jointe  à  ce  com- 
mandement ,  puisque  T  elle  fait  voir  d'une  part  la 
grandeur  du  crime  de  ceux  qui  le  violent,  et  de  i'aulre 
la  bonté  de  Dieu  envers  les  liommes,qui,  ne  prenant 
poini  de  plaisir  à  leur  perte,  lâche  de  les  détourner  de 
ce  crime  par  cette  menace  salutaire  ,  afin  qu'ils  n'é- 
prouvent point  les  efïèls  de  sa  colère  et  de  son  indi- 
gnation, mais  plutôt  ceux  de  sa  charité  et  de  sa  misé- 
ricorde. Ainsi  ils  doivent  s'étendre  sur  ce  point  et  le 
traiter  avec  un  soin  tout  extraordinaire,  afin  qu.^  les 
fidèles ,  élant  convaincus  de  l'énormilé  de  ce  crime, 
en  conçoivent  encore  plus  d'horreur,  et  soient  plus 
soigneux  de  l'éviter. 

De  plus  ,  la  pente  qu'ont  les  hommes  à  violer  ce 
commandement  est  si  forte  ,  que  le  commandement 
seul  n'eût  pas  été  assez  puissant  pour  les  obliger  à  le 
garder,  s'il  n'eût  été  accompagné  de  menaces.  Or  rien 
ne  nous  peut  être  plus  utile  que  la  considération  de 
cette  faiblesse  des  hommes.Car  comme  rien  ne  nous  est 
plus  pernicieux  que  la  trop  grande  confiance  que  nous 
avons  en  nos  propres  forces ,  rien  aussi  ne  nous  peut 
être  plus  utile  que  la  connaissance  de  notre  propre 
faiblesse. 

Et  il  faut  bien  remarquer  que  Dieu  ne  détermine 
par  ces  pa^roles  aucune  peine  en  particulier  contf9 
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qui  se  porte  a  jurer  sans  aucune  juste  raison,  mais  par 
une  pure  lémérité,  commet  un  tr  ès-grand  crime.  Et  c'est 
ce  qui  est  clairement  marqué  par  ces  paroles  :  Vous  ne 
I  prendrez  point  le  nom  du  Seigneur,  votre  Dieu,  en  vain  ; 
jCar  il  semble  que  Dieu  y  rend  cette  raison  pourquoi 
|ce  crime  est  si  détestable,  parce  que  la  majesté  de 
[celui  que  nous  reconnaissons  pour  notre  Dieu  et  notre 
Souverain  en  reçoit  quelque  sorte  d'atteinte  et  de  di- 
minution. 

!  2"  Dieu  nous  défend  par  ce  commandement  d'as- 
surer une  chose  fausse  avec  serment.  Car  celui  qui  ne 
Icraint  point  de  commettre  un  aussi  grand  crime  qu'est 
celui  de  prendre  Dieu  pour  témoin  d'une  fausseté,  fait 
|à  Dien  une  injure  signalée ,  puisqu'il  semble  l'accuser 
|ou  d'ignorance ,  croyant  que  quelque  chose  lui  peut 
;êlre  caché,  ou  de  malice  et  de  méchanceté,  le  ju- 
igeant  capable  d'autoriser  le  mensonge. 
1  Et  il  faut  bien  prendre  garde  (|ue,  non  seulement  ce- 
lui-là fait  un  faux  serment,  qui  assure  avec  serment 
conmie  véritable  ce  qu'il  croit  être  faux  ;  mais  encore 
jCelui  qui  assure  avec  serment  une  chose  en  soi  véri- 
table, mais  qu'il  croit  fausse.  Car,  comme  le  mensonge 
consiste  es^enliellement  à  dire  quelque  chose  contre 
sa  pensée  et  son  sentiment,  il  esl  évident  que  celui 
qui  agit  de  la  sorte  fait  un  véritable  mensonge  et  qu'il 
sc  parjure.  Il  en  est  de  même  de  celui  qui  assure  une 
chose  qu'il  croit  vraie,  mais  qui  est  néanmoins  fausse, 
;>'il  n'a  apporté  tout  le  soin  et  toute  la  diligence  dont 
|il  était  capable  pour  savoir  la  vérité.  Car,  quoique  son 
perment  soit  conforme  à  sa  pensée ,  il  ne  laisse  pas 
jle  pécher  contre  ce  commandement. 
j  3"  Celui-là  est  encore  coupable  de  parjure,  qui 
brometlant  avec  serment  quelque  chose ,  n'a  pas  in- 
j.enlion  d'accomplir  sa  promesse,  ou,  l'ayant,  ne  Tac- 
pomplit  pas.  Et  c'est  le  péché  que  commeiient  ceux 
j]ui  n'accomplissent  pas  les  vœux  qu'ils  ont  faits  à 
|5ieu. 

1   4°  On  pèche  aussi  contre  ce  commandement,  lors- 

iiue  la  justice ,  (jui  est  une  des  trois  conditions  qui 

iloivent  accompagner  le  serment ,  ne  s'y  rencontre 

bas.  Ainsi  celui  qui  fait  serment  de  commettre  quelque 

péché  mortel,  commode  tuer  un  homme,  encore  qu'il 

e  fasse  avec  réflexion  et  avec  dessein,  et  qu'il  ait  une 

l'érilable  inlention  de  le  faire,  ce  qui,  comme  nous  avons 

lit,  est  une  condition  nécessaire  au  serment,  il  viole 

léanmoins  ce  commandement.  De  même  celui  qui 

ait  serment  de  ne  point  faire  une  bonne  chose  par  le 

népris  qu'il  en  fait,  comme  lorsqu'il  fait  serment  de 

Kî  point  obéir  aux  conseils  évangéliques  qui  exhor- 

ent  à  la  pauvrelé  et  au  célibat,  pèche  aussi  contre  ce 

jrécepte.  Car,  quoique  personne  ne  soit  obligé  de 

;arder  nécessairement  ces  conseils,  celui  toutefois 

|ui  s'oblige  par  serment  de  ne  les  pas  observer  les 

iole  et  les  méprise  par  ce  serment  injuste. 

5°  On  viole  encore  ce  commandement  par  le  défaut 
lu  jugement,  qui  est  la  seconde  condition  qui  doit  ac- 
;ompagner  le  serment ,  lorsque ,  bien  qu'une  chose 
oit  vraie  et  qu'on  la  croie  telle,  on  en  juge  sur  de  lé- 
;ères  conjectures  et  des  raisons  recherchées  de  loin, 
^ar,  quoique  ce  serment  soit  accompagné  de  vérité,  il 
si  néanmoins  en  quelque  manière  sujet  à  la  fausseté, 
ùnsi  celui  qui  jure  avec  si  peu  de  précaution  s'ex- 
ose  à  un  grand  péril  de  se  parjurer. 

6"  L'on  fait  aussi  un  faux  serment,  lorsque  l'on 
ure  par  de  fausses  divinités.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus 
ontraire  à  la  vérité  que  de  prendre  à  témoin  des  di- 
inilés  fausses  et  imaginaires,  comme  si  c'était  le  vé- 
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ceux  qui  violent  ce  commandement  ;  mais  qu'il  ne  fait 
que  les  menacer  en  général ,  en  disant  qu'ils  no  de- 
meureront pas  impunis.  Et  c'est  ce  qui  donne  sujet  de 
croire  que  le  violemonl  de  ce  précepte  est  la  cause  la 
plus  ordinaire  des  misères  et  des  calamités  dont  les 
homnies  sont  accablés  dans  celte  vie.  Ainsi  il  y  a  lieu 
d'espérer  que  si  nous  faisons  attention  aux  maux  qui 
nous  environnent  de  toutes  parts  ,  nous  deviendrons 
plus  leligieux  à  l'observer. 

Il  faut  donc  que ,  touchés  d'une  crainte  salutaire, 
nous  évitions  ce  péché  avec  tout  le  soin  possible.  Car 
si  nous  devons  reiidre  compte  au  jugement  dernier  de 
la  moindre  parole  oiseuse ,  que  sera-ce  des  crimes  les 
plus  énormes  qui  renferment  un  mépris  tout  extraor- 
dinaire du  nom  de  Dieu? 

TROISIÈME  COMMANDEMENT  DE  DIEU.  —  Souve- 
nez-vous DE  SANCTIFIER  LE  JOUR  DU  SABBAT.  VoUS 
TRAVAILLEREZ  ET  FEREZ  TOUTES  VOS  OEUVRES  PEN- 
DANT SIX  JOURS  ;  CAR  LE  SEPTIÈME  JOUR  EST  LE  SAB- 
BAT DU  Seigneur  votre  Dieu,  yous  ne  ferez  au- 
cune  OEUVRE   SERVILE  EN  CE   JOUR-LA  ,    NI    VOUS,  NI 

votre  fils  ,  ni  votre  fille  ,  ni  votre  serviteur  , 
ni  votre  servante ,  ni  vos  bêtes  de  service  ,  ni 
l'Étranger  qui  est  parmi  vous.  Car  le  Seigneur  a 
fait  en  six  jours  le  ciel  ,  la  terre  ,  la    mer  et 

TOUT  CE  qu'ils  RENFERMENT  ,  ET  IL  SE  REPOSA  LE 
SEPTIÈME  JOUR.  C'EST  POURQUOI  LE  SeIGNEUR  A  BÉNI 
ET  SANCTIFIÉ  LE  JOUR  DU  SABBAT. 

C'est  avec  beaucoup  de  raison  que  ce  troisième 
commandement  qui  nous  prescrit  le  culte  extérieur 
que  nniis  devons  rendre  à  Dieu  suit  le  précédent, 
puisqu'il  en  est  cornuie  le  fruit,  et  qu'il  est  impos- 
sible qu'honorant  Dieu  au-dedans  de  nous-mêmes  par 
la  foi ,  par  l'espérance  que  nous  avons  en  lui ,  nous 
ne  l'honorions  extérieurement,  et  ne  lui  rendions  de 
publiques  actions  de  grâces  de  tous  les  biens  que  nous 
avons  reçus  de  sa  bonté.  Cependant,  comme  il  était 
difficile  que  ceux  qui  sont  occupés  aux  choses  de  (e 
monde  s'acquittassent  aisément  de  cette  obligation  , 
Dieu  a  voulu  déterminer  par  un  commandement  ex- 
près un  temps  certain  où  ils  le  pussent  faire  commo- 
dément. 

Il  est  donc  trè.s-im portant  que  les  p;4Stcui>  apportent 
un  soin  tout  particulier  à  expliquer  ce  précepte,  puis- 
(pic,  outre  qu'il  est  d^ine  ires-ifrandculililé,  cette  pa- 
role; SoiJVJ  NEZ-VOLS,  par  où  il  connncnce  ,  leur  doit 
cire  un  motif  trés-pressaot  pour  les  y  porter.  En  ef- 
ft'l,  si  les  lidèles  sont  obligés  de  se  souvenir  di;  s'ac- 
«luitier  de  ce  précepte ,  les  pasteurs  sont  sans  doute 
obligés  de  leur  en  rafraîchir  souvent  la  mémoire, 
soit  en  les  en  instruisant,  ou  en  les  avertissant  de  le 
garder. 

Et  ce  qui  fait  voir  combien  il  est  important  aux  li- 
dèles de  garder  ce  commandement ,  c'est  (ju'élant  soi- 
gneux de  l'observer,  ce  leur  est  un  moyen  irès-efli- 
cace  pour  garder  plus  aisément  tous  les  autres.  Car 
comme  une  de  leins  obiigatious  aux  jours  de  fêles 
est  d'assister  à  l'église  pour  y  enlendre  la  parole  de 
Dieu ,  il  est  certain  qu'à  mesure  qu'ils  seront  p/lus 
instruits  de  la  loi  de  Dieu ,  ils  seront  aussi  plus  dis- 
poses à  l'observer  de  toute  l'ardeur  de  leur  cœur. 
C'est  pourquoi  nous  voyons  dans  l'Ecriture  sainte  que 
la  solemiilé  et  le  culte  du  sabbat  y  est  très-souvent 
recommandé ,  comme  il  est  aisé  de  le  remarquer  dans 
l'Exode,  leLévitique,  le  Deuléronome,  et  dans  les 
prophètes  Isaie ,  Jérémie  et  Ezéchiel ,  où  il  est  ex- 
pressément commandé  de  garder  le  sabbat. 

Ainsi  il  faut  que  lespasieurs  exhortent  les  princes 
et  les  magistrats  de  les  appuyer  de  leur  autorité ,  par- 
ticulièrement dans  les  choses  qui  peuvent  contribuer 
à  maintenir  et  même  à  augmenter  le  culte  extérieur 
de  Dieu,  et  d'obéir  en  cela  à  leurs  ordonnances. 
§  1 .  En  quoi  ce  commandement  diffère  des  autres  com- 
mandements ;  en  quoi  il  convient  avec  eux. 

11  y  a  deux  choses  à  considérer  dans  ce  comman- 
clement,  dont  il  faut  que  les  pasieurs  instruisent  les 


fidèles ,  savoir  en  quoi  il  convient  avec  les  autre 
cominandemcnts,  et  en  quoi  il  en  diflere.  Car  pari; 
il  leur  sera  aisé  de  comprendre  pourquoi  nous  n* 
sanctilions  plus  le  jour  du  sabbat,  mais  celui  du  dif 
manche.  *  ' 

La  différence  qui  est  donc  entre  ce  commandemen 
et  tous  les^  autres  du  Décalogue,  c'est  que  tons  h 
autres  connnandements  étant  fondés  dans  la  naliir 
subsistent  toujours,  et  ne  peuvent  en  auciuie  ma 
nière  être  changés.  C'est  pour(|uoi,  encore  que  la  U 
de  Moïse  soit  abolie,  nous  ne  laissons  pas  de  gard( 
tous  les  commandeuîcnts  renfermés  dans  les  deux  t; 
blés.  Et  nous  le  faisons,  non  parce  que  Moïse  a  oi 
donné  de  les  garder,  mais  parce  «pi'ils  sont  conforuh 
à  la  loi  naturelle,  qui  oblige  tous  les  hommes  à  ii 
observer  inviolablement. 

Au  contraire  le  commandement  du  culte  du  sabbn: 
si  on  le  considère  par  rapport  au  temps  prescrit  et  oi 
donné  pour  le  garder,  il  n'est  point  fixe  et  immuable 
mais  est  sujet  à  changer  :  ne  regarde  pas  tant  h 
inœuîs,  que  le  culte  exlérieur  que  l'on  renJ  à  Dieu 
qui  consiste  dans  de  pures  cérémonies  ;  enfin  il  n'c; 
point  fon  lé  dans  la  nature,  puisque  la  nature  ne  noi; 
apprend  vjns  à  rendre  à  Dieu  le  culle  extériein*  qii 
nous  lui  devons  plutôt  en  un  jour  qu'en  un  autn 
Aussi  le  peuple  d'Israël  ne  commença  à  le  garder  qu 
depuis  qu'il  eut  été  délivré  de  la  servitude  de  PIki 
raon  ;  et  il  devait  être  aboli,  lorsque  toutes  les  ai 
1res  céiémonies  des  Juifs  commenceraient  à  cesser 
c'est-à-dire  au  temps  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  Cai 
comme  toutes  ces  cérémonies  n'étaient  que  les  on 
bres  et  les  images  de  la  vérité  et  de  la  lumièi^e , 
était  nécessaire  qu'elles  disparussent  aussitôt  que  celi 
lumière  et  cette  vérité  qui  est  Jésus-Christ  commei 
ceraient  à  paraître.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  S.  Paul,  rt 
prenant  les  Calâtes  de  ce  qu'ils  voulaient  encore  ol 
server  les  cérémonies  de  la  loi  :  Vous  observez  les  jou 
et  les  mois  ,  les  saisons  et  les  années;  appréhendez  po\ 
vous  que  je  n'aie  peut-être  travaillé  en  vain  parmi  vou 
Il  témoigne  la  même  crainte  aux  Colossiens.  Et  voi 
en  (juoi  difTère  ce  précepte  des  autres  command( 
ments. 

Mais  il  convient  avec  eux  ,  non  en  ce  (ju'il  presci 
un  cuite  et  des  cérémonies  extérieures  ;  mais  en  < 
qu'il  renferme  quelqtic  chose  qui  regarde  les  mœur 
et  qui  est  de  droit  naturel,  (iar  le  culte  divin  qui  e 
prescrit  i)ar  ce  (■otiimandenii'ui  e.sl  de  droit  nature 
la  nature  nous  appicnaut  (ju»^  nous  devons  euiploy 
quelque  temps  aux  choses  qui  regardeui  le  culte  < 
Diea  et  la  relii^ion,  connue  il  paraît  évidemment  en  i 
(jue  nous  voyons  que  toutes  les  nations  ont  eu  ( 
certains  jours  qui  étaient  consacrés  au  culte  des  f;ii 
ses  divinités  qu'elle.'!  adoraient.  Et  en  effet  comme 
nature  a  preïCrii  des  teujps  pour  les  fonctions  uécc; 
saires  à  la  vie  du  corps  de  i'iiomme ,  connnepe| 
dormir  el  se  reposer,  et  pour  d'autres  fonctions  sci 
blahles;  de  même  aussi  elle  a  prescrit  des  temps  po 
réparer  les  forces  de  son  ân»e  par  la  conlenqdalii 
des  choses  divines.  La  nature  donc  nous  appreiia 
que  nous  devons  en  de  certains  temps  rendre  à  Di 
le  culte  que  nous  lui  devons,  et  nous  appliquer  ai 
choses  divines ,  il  est  visible  que  ce  culle  apparlie 
au  lèglement  des  mœurs. 

C'est  pourquoi  les  apôtres ,  de  sept  jours  qui  coi 
posent  la  seuKame  ,  ont  consacré  le  premier  au  cul 
de  Dieu,  et  ils  l'ont  appelé  le  jour  du  Seigneur.  S.  Je 
parle  de  ce  jour  dans  son  Apocalypse  (1  ,  10), 
l'Apôtre  ordonne  (1  Cor.  16  ,  2  )  de  recueillir  les  a 
mènes  des  fidèles  le  premier  jour  d(^  la  semaine,  < 
est  le  jour  du  dimanche ,  comtne  l'explique  S.  Chr 
sostôme.  Ce  qui  nous  montre  que  dès  le  temps  o 
apôtres  le  jour  du  dimanche  était  regardé  dans  l'Egli 
comme  saint  et  consacré  au  culte  de  Dieu. 

Mais  afin  que  les  fidèles  soient  pleinement  inslru 
de  ce  qu'ils  doivent  faire  ou  éviter  en  ce  jour,  il  es 
propos  que  les  pasteurs  expliquent  exactemcnl,lou 
les  paroles  de  ce  commandement.  Et  afin  de  le  fa 
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pïiis  utilement ,  ils  pourront  les  partager  en  cpiatre 
parties ,  dont  la  première  contiendra  Texplication  de 
chacune  de  ces  premières  paroles  :  Souvenez-vous 

r>Ê  SANCTIFIER  LE  JOUR  DU  SABBAT. 

I  2.  Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour  du  sabbat. 
^elte  parole: Souvenez-vous, a élé mise  à  la  tête  de 
ce  commandement  pour  nous  avenir  que  le  culte  qui 
rious  est  commandé  en  ce  jour  fait  partie  du  culte 
extérieur  de  religion  que  nous  devons  à  Dieu.  Et  c'est 
le  quoi  il  fallait  que  nous  fussions  avertis,  puisque,  en- 
îorequelaloi  naturelle  nous  apprenne  qu'il  fautdes- 
iner  un  certain  temps  à  honorer  Dieu  d'un  culte 
extérieur  de  religion,  elle  ne  nous  prescrit  pas  néan- 
tioins  le  temps  où  nous  le  devons  faire. 

En  second  lieu,  cetie  parole  nous  apprend  que  dans 
Î6ui  notre  travail  de  la  semaine  nous  devons  tou- 
ours  avoir  en  vue  le  dimaFiclio  comme  le  jour  où 
ifous  devons  rendre  compte  à  Dieu  de  nos  actions  et 
\e  notre  travail ,  et  où  par  conséquent  nous  sommes 
)Wigésde  faire  des  œuvres  qui  ne  méritent  pas  d'élre 
;ondam!iées  de  Dieu,  et  qui  ne  nous  soient  pas,  comme 
Ht  l'Ecriture ,  un  sujet  de  sanglots  et  de  remords  de 
conscience,  (i  Reg.  17,  31.) 

jifin  nous  sommes  avertis  par  cette  parole  d'une 
îhose  à^laquelle  nous  devons  bien  prendre  garde,  qui 
isl  qu'il  se  présentera  plusieurs  occasions  capables  de 
lous  faire  oublier  ce  commandement,  soit  que  nous 
'/  soyons  portés  par  l'exemple  de  ceux  qui  le  négli- 
gent ,  ou  par  l'amour  des  spectacles ,  des  divertisse- 
iients  ,   qui  ordinairement  nous  détournent  du  culte 
aint  et  religieux  de  ce  jour. 
Pour  ce  qui  est  du  sabbat  ,  c'est  un  terme  hébreu 
|ue  l'on  interprète  en  latin  par  un  mot  qui  signilie 
i'pos  ou  cessation  de  travail.  Ainsi  garder  le  sabbat, 
elon  la  signilication  du  mot  latin,  c'est  cesser  d'agir 
t  se  reposer.  Et  c'est  suivant  cette  significaiion  que 
e  sepiième  jour  a  été  ajipelé  le  sabbat,  parce  (juc 
)leu  ayant  achevé  la  création  du  monde,  se  reposa  et 
'essa  d'agir  ce  jour-là.  C'est  pourqjioi  Dieu  lui-même 
'ppelle  ce  jour  dans  l'Exode  le  jour  du  sabbat.  Mais 
'lans  la  suite  du  temps  l'on  n'a  pas  donné  seulement 
Il  septième  jour  le  nom  de  sabbat  ,  mais  même  à  la 
cinaine  ,  à  cause  de  la  sainteté  et  de  l'excellence  de 
f  jour,  comme  il  paraît  par  ces  proies  un  pharisien, 
ne  saint  Luc  rapporte  (  18  ,  12  )  :  Je  jeûne  deux  fois 
cndanl  le  sabbat. 

Enfin  sANGTiFiiiR  lesabbaljbelon  le  langage  de  l'Ecri- 
ure  ,  c'est  s'abstenir  de  tout  travail  du  corps  et  de 
joutes  affaires  temporellos,  comme  les  paroles  suivan- 
'es  de  ce  commandement  le  lunl  voir  manifestement: 
^'ous  ne  ferez  aucun  travail  en  ce  jour.  Et  non  seulement 
ette  sanctification  emporte  celte  cessation  de  tout 
ravail ,  car  autrement  il  eût  sufli  de  dire  dans  le  Deu- 
éronome  (5,  21)  :  Observez  le  jour  du  sabbat;  mais, 
omme  il  est  dit  de  plus  au  même  lieu,  pour  le  sancli- 
ier,  cela  montre  que  ce  jour  est  un  jour  saint  et  con- 
acré  à  religion ,  qui  doit  être  employé  au  culte  de 
)ieu  et  aux  exercices  de  piété.  Ain4  nous  sanclilions 
l  nous  gardons  véritablement  le  jour  du  sabbat,  luis- 
ue  nous  nous  ac(iuiltons  envers  Dieu  des  devoirs  de 
eligion  et  de  piété  que  nous  sommes  obligés  de  lui 
endre.  Et  c'est  ce  qui  fait  qu'lsaie  appelle  le  sabbat 
ni  jour  de  joie,  parce  qu'en  elfe,  les  jours  de  fêtes  sont 
)0ur  ainsi  dire  les  délices  des  personnes  de  piéié,  et 
le  Dieu  même.  De  sorte  que  si  l'on  joint  à  ce  culte 
aint  et  religieux  du  sabbat  les  œuvres  de  miséricorde, 
e  même  prophète  nous  fait  espérer  de  très-grandes 
écompenses. 

Ainsi  le  propre  et  véritable  sens  de  ces  premières 
)aroles  de  ce  conmiandement  est  que  rhoumie  doit 
lans  un  certain  temps  prélix  et  déterminé  s'appliquer 
à  honorer  Dieu  de  corps  et  d'esprit  avec  toute  la  piété 
lont  il  est  capable ,  en  s'absienant  de  toute  atfalre 
emporelle  et  de  tout  travail  du  corps. 


§  5.  Vous  travaillerez  pendant  SIX  jours  et  vous  ferez  en 

ces  jours  tous  vos  ouvrages  ;  mais  le  septième  jour 

c''est  le  sabbat  du  Seigneur  voire  Dieu. 

Ces  paroles,  qui  font  la  seconde  partie  de  ce  com- 
mandement ,  nous  apprennent  qu«  le  jour  du  sabbat, 
qui  est  le  septième  de  la  semaine ,  était  consacré  au 
culte  dii  Dieu  ;  que  les  Israélites  devaient  en  ce  jour 
s'acquitter  des  devoirs  de  religion  qu'ils  éiaient  obli- 
gés de  rendre  à  Dieu,  et  (ju'il  marquait  surtout  le 
repos  du  Seigneur.  El  ce  jour  avait  élé  destiné  et  con- 
sacré au  culte  de  Dieu  par  Dieu  mêuie  ,  parce  qu'il 
n'était  pas  à  propos  qu'un  peuple  aussi  grossier  que 
le  peuple  d'Israël  eût  eu  sa  liberté  de  choisir  un  temps 
pour  rendre  à  Dieu  les  devoirs  que  la  religion  leur 
prescrivait ,  de  peur  ({u'ils  n'imitassent  les  Egyptiens 
dans  leur  culte  et  leurs  cérémonies.  Ainsi  Dieu  or- 
donna que  le  septième  jour ,  qui  est  le  dernier  de  la 
semaine^,  serait  consacré  à  son  culte,  ce  qui  était  tout 
à  fait  mystérieux.  C'est  pourquoi  Dieu  lui-même,  dans 
l'Exode  et  dans  Ezéchiel,  l'appelle  un  signe  :  Prenez 
garde  d'observer  mon  sabbat ,  parce  qu'il  est  le  sigue 
de  l'alliance  qui  est  entre  vous  et  moi  et  votre  pos- 
térité, et  (jue  c'est  moi  qui  vous  sanctifie. 

Le  sabbat  était  donc  1°  un  signe  qui  marquait  que 
les  hommes  se  devaient  consacrer  à  Dieu  et  devaient 
paraître  devant  lui  purs  et  saints ,  puisque  ce  jour 
lui  était  consacré,  et  qu'un  jour  n'est  saint  que  parce 
que  les  hommes  sont  particulièrement  obligé,  d'y  faire 
des  actions  de  sainteté  et  de  religion. 

2"  Il  était  un  signe  et  comme  un  monument  de  la 
création  admirable  de  tout  l'univers. 

5°  Il  était  un  signe  aux  Israélites  et  à  leur  postérité 
pour  les  taire  ressouvenir  qu'ils  avaient  été  délivrés 
du  joug  très-dur  de  la  servitude  d'Egypte  par  le  se- 
cours de  Dieu  ,  comme  il  le  .témoigne  lui-même  par 
ces  paroles  (Dent.  5,  15)  :  Souvenez-vous  que  vous 
avez  servi  en  Egypte,  et  que  le  Seigneur  votre  Dieu  vous 
en  a  retirés  par  f effet  de  sa  main  toute-puissante  et  par 
la  force  de  son  bras,  et  que  pour  ce  sujet  il  vous  a  com- 
mandé de  garder  le  jour  du  sabbat.  Enfin  il  marquait 
et  le  sabbat  spirituel  et  le  sabbat  céleste. 

Le  sabbat  spirituel  consiste  dans  ce  saint  et  sacré 
repos  où  les  fidèles  se  trouvent,  lorsrpie  ayant  ense- 
veli le  vieil  homme  pour  vivre  à  Jésus-Christ  ils  res- 
suscitent à  une  nouvelle  vie  et  s'appliquent  avec  soin 
à  des  actions  conformes  à  la  piéié  chrétienne,  se  sou- 
venant que  saint  Paul  dit  qu7/  faut  que  ceux  qui 
n'étaient  autrefois  que  ténèbres,  mais  qui  sont  maintenant 
lumière  en  ^olre-Seigneur ,  mar client  comme  des  enfants 
de  lumière  en  toute  sorte  de  bonté ,  de  justice  et  de  vé- 
rité, et  ne  premient  point  de  part  aux  œuvres  infructueu- 
ses des  ténèbres. 

Le  sabbat  céleste  consiste,  comme  le  remarque  saint 
Cyrille,  expliquant  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Il  reste 
encore  un  sabbat  et  un  repos  pour  le  peuple  de  Dieu, 
dans  cette  vie  bieuheureuse  et  tranijuille  où  ,  vivant 
avec  Jésus-Christ ,  nous  jouirons  de  lonies  sortes  de 
biens,  le  péché  élant  entièrement  détruit  Ce  (pie  le 
prophète  a  voulu  marquer  par  ces  paroles  :  )/  n\j 
aura  point  en  ce  lieu  de  lion  ni  aucune  autre  méchante 
bêle  ;  mais  il  n'y  aura  rien  que  de  pur  et  de  saint.  En 
effet  les  saints  eu  voyant  Dieu  sont  comblés  de  l  utes 
sortes  de  biens.  H  faut  que  les  pasteurs,  à  l'exemple 
de  S.  Paul,  exhortent  les  fidèles  à  désirer  ce  repos 
élernel  :  Efforçons  7wus,  dit  cet  apôtre  (liebr.  4,  1  î  ), 
d'entrer  dans  ce  repos. 

Le  peuple  juif,  outre  le  septième  jour,  avait  plusieurs 
autres  jours  d(;  fêtes,  cjui  étaient  commandés  par  la 
loi,  pour  leur  renouveler  la  mémoire  des  grâces  et  des 
bienfaits  tout  exlraordinaii  es  qu'ils  avaienl  reçus  de 
Dieu. 

Or  l'Eglise  a  jugé  à  propos  ue  transférer  la  solen» 
nité  et  le  culte  du  sabbat  au  jour  du  dimanche,  non 
seulement  parce  que  comme  ce  fut  en  ce  jour  que  la  * 
lumière  commença  à  éclairer  la  terre,  c'a  aussi  été  en 
ce  même  jour  que  nous  avons  passé  des  ténèbres  du 
péché  à  la  lumière  de  la  grâce  de  notre  Rédempteur, 
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qui  nous  a  donné  entrée  à  la  vie  éternelle  par  sa  ré- 
surrection qui  est  arrivée  au  jour  du  dnnanche  :  ce  qui 
a  fait  que  les  apôtres  ont  voulu  qu'il  fût  appelé  le  jour 
du  Seigneur  ;  mais  déplus,  parce  que  c'a  élé  ce  jour, 
comme  nous  l'aiip^enons  de  TEcriture  sainte,  que  le 
monde  a  élé  créé,  et  que  le  Saint- Esprit  a  élé  donné 

aux  apôtres. 

Les  apôlres,  et  les  saints  Pères  depuiseux, ont  en- 
core établi  d'autres  jours  de  lele,  afin  do  nons  porter 
à  reconnaître  par  un  culîe  saint  et  religieux  les  grâ- 
ces que  nous  avons  reçues  de  Dieu,  et  pour  nous  en 
renouveler  la  mémoire. 

Entre  ces  jours,  les  plus  soleimels  sont  ceux  qui  ont 
élé  consacrés  à  la  mémoire  des  mystères  de  noire  ré- 
demption, et  ensuite  ceux  qui  ont  élé  institués  pour 
honorer  la  irès-.sainle  Vierge,  lesapôlres,  les  martyrs 
et  les  autres  saints  <iui  régnent  avec  Jésus- Christ,  et 
dont  la  victoire  sert  à  la  louange  do  la  grâce  et  à  la 
puissance  de  Dieu.  Et  l'Eglise  veut  que  nous  .rendions 
en  ces  jours  aux  saints  l'honneur  qui  leur  est  dû,  afin 
de  nous  exciter  â  les  imiter. 

Au  reste  ces  paroles  :  Vous  îravaillerez  pendant  six 
jours,  mais  le  septième  jour  est  le  sabbat  et  le  reposait 
Seigneur  votre  Dieu,  sont  trcs-puissanles  pour  faire 
observer  ce  commandement  ;  et  ainsi  il  faut  que  les 
pasteurs  les  expli(;uenl  avec  beaucoup  de  soin.  Car  il 
leur  est  aisé  de  conclure  de  ces  jtaroles  qu'ils  sont  obli- 
gés d'exhorter  les  (idèles  à  ne  passer  pas  leur  vie 
dans  l'oisiveté  et  la  paresse;  mais  au  contraire,  sui- 
vant le  précepte  de  l'Apôtre,  à  s'appliquer  chacun  à 
ce  qu'ils  ont  à  faire,  et  à  travailler  de  leurs  mains. 
Mais  déplus  Dieu  n'a  ainsi  ordonné  de  travailler  pen- 
dant six  jours  que  pour  empêcher  qu'on  ne  remît  aux 
jours  de  fêtes  ce  qui  se  doit  faire  aux  autres  jours  de 
la  semaine,  et  ainsi  que  l'esprit  ne  fût  détourné  de 
l'application  qu'il  doit  avoir  en  ces  jours  aux  choses 
de  Dieu. 
§  4.  Vous  ne  ferez  aucune  œuvre  servi  le  en  ce  jour,  ni 

vous,  ni  votre  (ils,  ni  votre  fille,  ni  voire  serviteur,  ni 

voire  servante,  ni  vos  bêtes  de  service,  ni  l'étranyer 

qui  habite  parmi  vous. 

Ces  paroles,  qui  font  la  troisième  partie  de  ce  pré- 
cepte, exprin)ent  en  quelque  sorte  la  manière  dont 
nous  devons  garder  le  jour  du  sabbat,  et  parliculiére- 
ment  ce  qu'il  nous  est  défendu  d'y  faire.  Car  elles  nous 
apprennent  à  éviter  absolument  lout  ce  qui  peut  nous 
empêcher  de  lendre  à  Dieu  le  culte  que  nons  lui  de- 
vons. D\îù  il  est  aise  de  conclure  non  seulement  que 
toutes  sortes  d'œuvies  serviles  nous  sont  défendues 
en  ce  jour,  non  qu'en  elles-mêmes  elles  soient  mau- 
vaises et  illiciles,  mais  parce  qu'elles  délournent  noire 
esprit  du  culte  de  Dieu,  qui  est  la  fin  de  ce  précepte; 
mais  parliculièrcment  que  nous  sommes  obliges  d'évi- 
ter le  péché  en  ce  jour,  puisqu'il  ne  nousdélourne  pas 
seulement  des  choses  saintes,  mais  même  qu'il  nous 
fait  perdre  absolument  l'amour  de  Dieu. 

Les  actions  néanmoins  et  les  œuvres  quoique  ser- 
viles qui  regardent  le  culte  de  Dieu,  comme  dresser 
un  autel,  onîcr  une  église  à  cause  de  quelque  solen- 
nité, et  autres  î^clions  semblables  ne  sont  point  défen- 
dues par  ce  précepte;  ce  qui  a  fait  dire  à  Notre-Sei- 
gîiiMu-  (Matih.  12,  5  )  que  les  prêtres  violent  le  sabbat 
dans  le  temple,  et  ne  sont  pas  néanmoins  coupables. 

il  n'(  si  pas  non  plus  défendu  par  ce  précepte  de 
traviiiiler  aux  choses  qui  sont  en  danger  de  se  perdre 
si  ro!i  n'y  travaille  les  fêles,  puisque  les  canons  mê- 
mes le  pcîruieltenl.  Et  Noire-Seigneur  nous  a  lui-même 
montré  par  son  exemple  qu'il  est  permis  de  faire  plu- 
sieurs choses  les  jours  de  fêtes,  coumie  on  le  peut  re- 
marquer dans  saint  Matthieu  et  dans  saint  Jean. 

Cependant,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pouvait 
empêcher  l'iionmie  de  garder  le  sabbat,  Dieu  lui  dé- 
l'end  uiêmede  faire  travailler  ce  jour-là  les  bêles  de 
service,  parce  que  leur  travail  le  détourne  ordinaire- 
ment de  le  garder  et  de  le  sanctifier.  En  effet  on  ne 
peut  destiner  à  aucun  travail  le  jour  du  sabbat  ces 
sortes  de  bêles  que  l'homme  ne  travaille  en  mêmç 


^ 


temps,  puisqu'il  les  conduit,  et  qu'elles  ne  peuven 
faire  aucun  ouvrage  par  elles-mêmes;  mais  seulemeii! 
aider  l'homme  dans  le  travail  qu'il  se  propose  de  faire 
Or  Dieu  défend  à  l'homme  de  faire  aucun  travail  en 
ce  jour.  Et  par  conséquent  cette  défense  devait  s'élen 
dre  jusqu'aux  bêles  mêmes,  dont  il  se  sert  pourfairi 
son  travail. 

Que  si  Dieu  oblige  par  ce  commandement  d'épar- 
gner les  bêtes  le  jour  du  sabbat,  il  est  aisé  de  conclur< 
qu'il  oblige  sans  doute  bien  davantage  d'épargner  la 
peine  des  ouvriers  et  des  serviteurs. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  les  pasleurs  instruiseni 
les  fidèles  de  ce  qu'ils  doivent  éviter  les  jours  de  fêleSj 
il  faut  encore  qu'ils  leur  marquent  ce  qu'ils  sont  obliger 
de  faire  pour  les  sanctifier,  d'où  il  sera  aisé  de  coa 
dure  en  quoi  l'on  viole  cette  partie  de  ce  commandci 
ment. 

Ils  leur  montreront  donc  qu'ils  sont  premièremeni 
obligés  d'aller  à  l'église,  d'assister  avec  attention  e 
avec  piété  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  et  d'y  recc 
voir  souvent  les  sacrements  qui  sont  institués  poui 
opérer  leur  salut  et  pour,  guérir  les  plaies  de  leur 
âmes  ;  devant  être  persuadés  qu'ils  ne  pourront  riei 
faire  de  meilleur  ni  de  plus  avantageux  pour  leur  salu 
que  de  confesser  souvent  leurs  péchés  au  prêtre.  E 
c'est  à  quoi  les  pasteurs  tâcheront  de  les  porter  pa 
toutes  les  raisons  que  nous  avons  touchées,  lorsqin 
nous  avons  traité  du  sacrement  de  pénitence.  Et  noi 
seulement  ils  les  porteront  à  fréquenter  ce  sacrement 
mais  encore  ils  les  exhorteront  puissamment  à  recevoi 
souvent  le  Irès-saint  sacrement  de  l'Eucharistie. 

Il  faut  de  plus  qu'ils  les  exhortent  à  êire  soigneu 
d'écouler  avec  altenlion  les  prédications  qui  sefon 
dans  l'église,  leur  faisant  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  plu 
insupportable  et  de  plus  indigne  que  de  mépriser  o 
d'écouter  avec  négligence  la  parole  de  Jésus-Christ; 
s'exercer  souvent  à  la  prière  et  à  chanter  les  louange 
de  Dieu,  et  surtout  à  s'instruire  soigneusement  de  tou 
ce  qui  peut  contribuer  à  rendre  leur  vie  chrétienne,c 
enfin  à  s'exercer  dans  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres 
en  donnant  l'aumône  aux  pauvres,  en  visitant  les  ma 
lades,  en  consolant  les  affligés  et  ceux  qui  sont  acca 
Liés  de  misères  et  de  pauvreté,  se  souvenant  que  S 
Jacques  dit(l,  27),  que  la  religion  et  la  piété  pure  i 
sans  tache  aux  yeux  de  Dieu  notre  Père  consiste  à  vi 
siter  les  orphelins  et  les  veuves  dans  leur  affliction. 

Il  est  encore  du  devoir  des  pasteurs  de  cherche 
les  preuves  et  des  raisons  propres  à  persuader  au 
fidèles  l'obligation  qu'ils  ont  d'observer  exactement  c 
précepte.  Mais  rien  n'est  plus  capable  de  les  en  per 
suader  que  s'ils  tâchent  de  les  convaincre  et  de  Icu 
faire  comprendre  qu'il  est  juste  et  raisonnable  qu'il 
ait  de  ccriains  jours  qui  soient  employés  entièremen 
au  service  de  Dieu,  et  où  ils  puissent  l'iionorer  et 
dorer  connue  leur  souverain  Seigneur ,  dont  ils  on 
reçu  des  bienfaits  infinis.  Et  en  efl'et,  si  Dieu  nous  aval 
commandé  d'employer  tous  les  jours  de  notre  vie  ai 
culte  que  nous  lui  devons,  ne  devrions-nous  pas  l'air 
tous  nos  efforts  pour  obéir  ponctuellemenletavecjoi. 
à  ce  commandement,  par  la  seule  vue  des  bienfaii; 
infinis  que  nous  avons  reçus  et  que  nous  lecevons  con 
linuellement  de  sa  bonté V  Avec  quelle  apparenci 
pourrions-nous  donc,  maintenant  qu'il  n'a  desiiiic  ; 
son  culte  que  très-peu  de  jours  ,  avoir  de  la  peine  c 
être  négligents  à  nous  acquitter  d'im  devoir  si  justt 
et  si  nécessaire?  Le  pourrions-nous  faire  sans  non: 
rendre  coupables  d'un  irès-grand  crime? 

Enfin,  il  faut  que  les  fidèles  sachent  que  les  avan 
tages  que  reçoivent  ceux  qui  observent  comme  il  fan 
ce  précepte  sont  tels,  qu'ils  semblent  jouir  en  quelqm 
sorte  de  la  présence  de  Dieu  et  s'entretenir  avec  lui 
En  effet,  par  la  prière,  à  quoi  les  jours  de  fêtes  son 
particulièrement  destinés,  ne  nous  élevons-nous  pa.' 
jusqu'à  contempler,  pour  ainsi  dire,  la  majesté  d» 
Dieu,  et  ne  nous  y  enlretenons-fious  pas  avec  Ini'^  E 
lorsque  nous  écoutons  dans  l'église  les  prédicateur; 
qui  nous  prêchent  avec  piéié  sa  parole,  ne  pouvons 
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jous  pas  dire  alors  que  nous  Técoutons  lui-même? 

înfin  n'adorons-nous  pas  Jésus-Christ  présent  dans  le 

;ainl  sacrifice  de  l'autel  ? 

Au  contraire  ceux  qui  négligent  entièrement  de 

arder  ce  commandement,  comme  ils  désobéissent 

m  cela  à  Dieu  et  à  l'Eglise ,  ils  deviennent  par  ce 

népris  les  ennemis  de  Dieu  et  de  ses  saints  comman- 

ements,  d'autant  plus  que  ce  commandement  est  tel 

u'on  le  peut  garder  sans  aucune  peine.  Car,  bien  loin 

ue  Dieu  nous  ordonne  rien  de  pénible  par  ce  com- 

nandemenl  (ce  que  nous  devrions  soiilï'rir  pour  Ta- 

nour  de  lui,  quand  même  il  le  ferait),  il  nous  ordonne 

u  conlraire  de  demeurer  en  repos,  et  d'abandonner 

out  le  soin  des  choses  de  la  terre.  Peut-on  donc,  sans 

e  rendre  coupable  d'une  insolence  et  d'une  témérité 

irès-punissable,  ne  pas  se  soumettre  à  ce  commande- 

nenl?  C'est  de  quoi  nous  doivent  convaincre  les  chà- 

iineiUs  que  Dieu  a  exercés  contre  ceux  qui  l'ont  violé, 

omme  il  est  rapporté  dans  les  Nombres  (15, 52).  Ainsi, 

)ournous  empêcher  de  tomber  dans  une  telle  faute,  il 

:iulque  nous  ayons  grand  soin  d'avoir  toujours  devant 

es  yeux  ces  paroles  :  Souvenez-vous,  et  de  considérer 

ouvent  les  grands  avantages  que  nous  avons  fait  voir 

(ue  reçoivent  ceux  qui  sont  fidèles  à  sanctifier  les 

ours  de  fêtes,  et  plusieurs  autres  choses  semblables 

|[ui  peuvent  nous  porter  à  les  passer  saintement,  que 

'es  pasteurs  exacts  et  diligents  pourront  représenter 

vec  plus  d'étendue  quand  l'occasion  s'en  présentera. 

|]UATRIÈME  COMMANDEMENT  DE  DIEU.  —  Ho- 

NOUEZ    VOTRE  PÈRE    ET    VOTRE    MÈRE,  AFJN    QUE  VOUS 
VIVIEZ  LONGTEMPS  SUR     LA  TERRE    QUE    LE    SeiGNEUR 

VOTRE  Dieu  vous  doit  donner. 

i  Comme  les  trois  précédents  commandements  que 
lOus  venons  d'expliquer  sont  les  plus  grands  et  les 
lus  considérables  à  cause  de  leur  excellence  et  de 
|3ur  dignité,  ceux  que  nous  allons  ensuite  examiner 
iiennent  sans  contredit  le  premier  rang  après  eux,  à 
lause  de  leur  nécessité.  Car  comme  les  premiers  re- 
lardenl  uniquement  Dieu  qui  est  notre  dernière  fin , 
leux-ci  nous  instruisent  de  la  charité  du  prochain,  et 
néme  se  terminent  à  Dieu  pour  l'amour  duquel  nous 
levons  aimer  le  prochain.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
fotre-Seigneur  Jésus-Christ  que  ces  deux  comuîan- 
ements  d'aimer  Dieu  et  d'aimer  le  prochain  sont 
^mblables. 

!  11  est  difficile  de  représenter  combien  l'observation 
ic  ce  commandement  que  Dieu  nous  fait  d'honorer 
os  pères  et  nos  mères  est  utile,  puisque,  outre  tous  les 
iJtres  avantages  particuliers  qui  l'accompagnent,  qui 
)nt  très-considérables  et  en  grand  nombre,  elle  est 
iicore  la  preuve  la  plus  certaine  que  nous  puissions 
onner  de  l'obéissance  que  nous  rendons  au  premier 
pniniandement  et  de  l'amour  que  nous  avons  pour 
peu.  Car,  comme  S.  Jean  a  dit  :  Comment  celui  qui 
'amie  point  son  frère  qu'il  voit,  peut-il  aimer  Dieu  qu'il 
e  voit  pas  ?  l'on  peut  dire  de  même  :  Comment  ceux 
11  n'honorent  pas  leurs  pères  et  leurs  mères  qu'ils 
it  presque  continuellement  devant  leurs  yeux,  quoi- 
ie  Dieu  leur  commande  de  les  aimer,  peuvent-ils 
onorer  Dieu  qu'ils  ne  voient  point?  Et  c'est  ce  qui 
it  voir  clairement  la  liaison  qu'a  ce  commandement 
^ec  celui  de  l'amour  de  Dieu.  ., 

Mais  il  faut  savoir  que  ce  précepte  ne  regarde  pas 
'ulement  nos  pères  et  nos  mères  qui  nous  ont  mis 
1  monde,  mais  qu'il  s'étend  encore  à  toutes  les  per- 
)nnes  que  nous  sommes  obligés  d'iionorer  comme 
DUS  tenant  lieu  de  pères  et  de  mères ,  soit  à  cause 
3 1  autorité  quMls  ont  sur  nous,  ou  de  leur  dignité,  ou 
I  besoni  que  nous  en  avons,  ou  enfin  de  Téminence 
3  leur  charge  et  de  leur  ministère. 
Déplus,  ce  précepte  contribue  beaucoup  au  soula- 
îmenl  des  pères  et  des  mères  et  de  tous  les  supé- 
eurs.  Car  comme  leur  principal  soin  doit  être  de 
ire  que  ceux  qui  leur  sont  soumis  vivent  chrélien- 
2raenl  et  conformément  à  la  loi  de  Dieu,  il  leur  sera 
se  de  réussir  dans  ce  dessein  si  tous  leurs  inférieurs 
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sont  persuadés  qu'ils  sont  obligés  par  le  commande- 
ment de  Dieu  de  leur  rendre  tout  l'honneur  et  le 
respect  qu'ils  sont  capables  de  leur  rendre. 

Il  est  nécessaire  pour  €et  effet  de  faire  remarquer 
aux  fidèles  la  différence  qu'il  ya  entre  les  préceptes  de 
la  première  et  de  la  seconde  table.  Ainsi  il  faut  avant 
toutes  choses  que  les  pasteurs  leur  apprennent  que 
les  préceptes  du  Décalogue  furent  gravés  en  deux  ta- 
bles différentes,  dont  l'une,  comme  le  marquent  les 
saints  Pères,  contenait  les  trois  premiers  commande- 
ments que  nous  avons  déjà  expliqués ,  et  l'autre  les 
sept  derniers.  Et  ils  furent  ainsi  écrits  dans  deux  tables 
différentes,  pour  nous  marquer  parcelle  différente 
disposition  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  préceptes, 
et  que  tout  ce  que  la  loi  divine  commande  ou  défend, 
elle  le  commande  ou  le  défend  par  rapport  à  l'un  de 
ces  deux  amours,  savoir  l'amour  de  Dieu  ou  l'amour 
du  prochain. 

Ainsi  les  trois  premiers  commandements  nous  in- 
struisent de  l'amour  que  nous  devons  à  Dieu  ,  et  les 
sept  derniers  des  devoirs  de  charité  et  d'amitié  que  se 
doivent  les  hommes  les  uns  aux  autres.  Les  premiers 
ont  Dieu  pour  objet,  c'est-à-dire  le  souverain  bien,  et 
les  autres  ont  pour  objet  le  bien  du  prochain.  L'objet 
des  premiers  est  l'amour  souverain,  et  l'amour  du 
prochain  fait  l'objet  des  derniers.  Ceux-là  regar- 
dent la  fin ,  et  ceux-ci  les  choses  qui  se  rapportent  à 
cette  fin. 

De  plus  l'amour  de  Dieu  ne  dépend  que  de  Dieu 
même,  puisqu'il  doit  être  aimé  souverainement  pour 
l'amour  de  lui-même,  et  non  pour  autre  chose  ;  mais 
la  charité  du  prochain  tire  sou  origine  de  l'amour  de 
Dieu,  et  doit  être  entièrement  réglée  par  cet  amour. 
De  sorte  que  si  nous  aimons  nos  pères  et  nos  mères, 
si  nous  obéissons  à  nos  maîtres,  si  nous  respectons  nos 
supérieurs,  tout  cela  se  doit  faire  particulièrement, 
parce  que  Dieu  est  leur  créateur,  qu'il  a  voulu  qu'ils 
lussent  nos  supérieurs ,  et  qu'il  s'en  sert  pour  nous 
gouverner  et  pour  veiller  à  notre  conduite  et  à  notre 
conservation.  Et  comme  c'est  Dieu  même  qui  nous 
commande  de  les  honorer,  il  est  juste  que  nous  le 
fassions,  puisque  lui-même  les  a  rendus  dignes  de  cet 
honneur.  Et  ainsi  le  respect  et  l'honneur  que  nous 
portons  à  nos  pères  et  à  nos  mères  se  rapporte  plus 
à  Dieu  qu'à  leurs  propres  personnes.  C'est  ce  que  No- 
tre-Seigncur  nous  a  marqué,  lorsque,  voulant  nous 
instruire  du  respect  qui  est  dû  aux  supérieurs,  il  dit 
parlant  de  ses  disciples  (Malth.  10,  40)  :  Celui  qui  vous 
reçoit  me  reçoit.  L'Apôtre  enseigne  la  même  chose  par 
ces  paroles  de  son  Epître  aux  Ephésiens  (6,  5)  :  Ser- 
viteurs, obéissez  à  ceux  qui  sont  vos  maîtres  selon  la 
chair,  avec  crainte  et  avec  respect,  dans  la  simplicité  de 
voire  cœur,  comme  à  Jésus-Christ  même.  Ne  les  servez 
pas  seulement  lorsqu'ils  ont  l'œil  sur  vous,  comme  si  vous 
ne  pensiez  qu'à  plaire  aux  hommes,  mais  comme  à  Jésus- 
Christ  même,  dont  vous  êtes  les  serviteurs. 

Enfin  l'on  ne  saurait  rendre  à  Dieu  un  honneur  et 
un  culte  assez  grands,  et  l'amour  qu'on  a  pour  lui 
peut  augmenter  infiniment  ;  de  ^orle  qu'il  faut  que 
notre  amour  pour  Dieu  soit  de  jour  en  jour  plus  ar- 
dent, puisque  lui-même  nous  commande  de  l'aimer  de 
tout  notre  cœur,  de  toute  notre  âme  et  de  toutes  nos 
forces  :  au  lieu  que  l'amour  du  prochain  doit  être 
borné  et  limité  ;  car  Dieu  ne  nous  commande  d'aimer 
notre  prochain  que  comme  nous-mêmes.  Ainsi,  celui 
qui  porte  plus  loin  cet  amour,  aimant  également  Dieu 
et  le  prochain,  commet  un  très-grand  crime  :  Si 
quelqu'un  vient  à  moi,  dit  Notre-Seigneur  (Luc.  14,  26), 
et  ne  hait  pas  son  père  et  sa  mère,  sa  femme,  ses  enfants^ 
ses  frères  et  ses  sœurs,  et  même  sa  propre  vie,  il  ne  peut 
être  mon  disciple  ;  et  c'est  ce  qui  lui  fit  dire  à  ce  jeune 
homme  qui  voulait  aller  enterrer  son  père  avant 
de  le  suivre  (  Luc.  9,  60)  :  Laissez  aux  morts  le  soin 
d'ensevelir  leurs  morts.  Il  déclare  la  même  chose  en- 
core plus  clairement  dans  saint  Matthieu  par  ces  pa- 
roles (  10,  57  )  :  Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mère 
plus  que  moi  n'est  pas  digne  de  moi. 
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Ce  n'esl  pas  néanmom  que  nous  ne  devions  beau- 
coup aimer  nos  pères  et  nos  mères  et  leur  porter  un 
très-ffrand  respect.  M;>is  la  piélé  nous  oblige  d  honorer 
nréferablemenl  Dieu,  qui  est  le  principe  et  le  crealenr 
de  toutes  choses  ;  en  sorte  que  le  Père  celesie  et 
élernol  soit  la  fin  de  l'amour  que  nous  portons  a  nos 
pères  (l  à  nos  mères,  tt  ainsi,  lorsqu'ils  nous  com- 
mandent quelque  chose  de  contraiie  aux  commande- 
m'cnis  de  Dieu,  n<>us  devons  alors  préférer  la  volonté 
de  Dieu  à  leur  cupidiié ,  nous  souvejiant  de  ces  di- 
vines paroles  :  Il  faut  plutôt  obéir  à   Dieu  qu'aux 

hommes.  ,  , 

Ces  vérités  étant  ainsi  expliquées  et  établies,  il 
faut  examiner  en  particulier  toutes  les  paroles  de  ce 
commandement,  et  premièrement  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  ce  mot  :  Honorez. 

\\.Ce  qu'il  faut  entendre  par  ce  mol  :  Honorez,  et  par 
celui  de  père. 
Honorer  quelqu'un,  c'est  avoir  de  l'estime  pour  lui 
et  faire  grand  état  de  tout  ce  qui  le  touche.  El  cet 
honneur  emporte  avec  soi  l'amour,  le  respect,  l'obéis- 
sance et  la  vénération.  C'est  donc  avec  beaucoup  de 
justice  que  Dieu  s'est  servi  dans  ce  précepte  du  terme 
honorez,  et  non  aimez  ou  craignez  ,  <juoi(iue  nous  de- 
vions aimer  et  craindre  beaucoup  nos  pères  et  nos 
mères.  Car  celui  qui  aime  quelqu'un  ne  l'honore  pas 
toujours,  et  celui  qui  craint  quelqu'un  ne  Taime  pas 
aussi  toujours  ;  mais  celui  qui  honore  vérilablement 
une  personne  l'aime  et  la  craiiit  également. 

Pour  ce  qui  est  du  mot  de  père ,  il  a  dans  ce  pré- 
cepte une  signification  plus  éiendue  que  celle  que 
l'on  lui  donne  ordinairement.  Car,  quoique  la  loi  re- 
garde principalement  nos  pères  qui  nous  ont  donné 
la  vie,  néanmoins  elle  comprend  encore  sous  ce  nom 
plusieurs  autres  personnes,  comme  nous  l'apprenons 
de  l'Ecriture  sainte,  qui  ne  donne  pas  ce  nom  seule- 
ment à  nos  pères  qui  nous  ont  donné  la  vie,  mais  en- 
core à  plusieurs  autres  personnes  à  qui  nous  devons 
un  respect  et  un  honneur  parliculiers.  C'est  ainsi 
qu'elle  donne  le  nom  de  pères  1"  aux  évêques,  aux 
pasteurs  et  aux  prêires,  comme  il  se  voit  par  ces  pa- 
roles de  S.  Paul  aux  Corinthiens  (  1  Episl.  4-,  U  )  : 
Je  ne  vous  écris  point  ceci  pour  vous  causer  de  la  houte^ 
mais  je  vous  avertis  de  votre  devoir  connue  mes  trcs- 
cliers  enfants.  Car  quand  vous  auriez  dix  mille  maîtres 
en  Jésus-Christ,  vous  n'aurez  pas  néanmoins  plusieurs 
pères,  puisque  c'est  moi  qui  vous  ai  engendrés  en  Jésus- 
Christ  par  l' Evangile  ;  et  par  ces  aulrcs  de  rEcclésiasti- 
que  (  44,  1  )  :  Honorons  la  mémoire  des  personnes  il- 
lustres et  de  nos  pères  dans  ieur  postérité. 

T  Ceux  qui  ont  le  commandement,  la  puissance  et 
l'autorilé  en  main  ,  et  qui  gouvernent  les  Etais,  sont 
aussi  appelés  pères  ;  et  c'est  ainsi  (jue  Naaman  était 
appelé  par  ceux  de  sa  suite. 

5"  On  donne  encore  le  nom  de  pères  aux  personnes 
au  soin,  à  la  fidélité,  à  la  probiié  et  à  la  sagesse  de 
qui  i  on  en  confie  d'autres,  conmie  sont  les  tuteurs  et 
les  curateurs,  les  précepteurs  et  les  maîtres.  D'où 
vient  que  les  enfants  des  prophètes  appelaient  Elle  et 
Elisée  leurs  pères. 

4°  Enfin  l'on  donne  le  nom  de  pères  aux  personnes 
avancées  en  âge  et  aux  vieillards,  que  nous  devons 
aussi  respecter  et  honorer. 

Ce  précepte  nous  oblige  donc  d'honorer  toutes  ces 
personnes  à  qui  Ton  donne  le  nom  de  pères,  mais 
particulièrement  nos  pères  de  qui  nous  tenons  la 
naissance  ,  qu'il  regarde  principalement ,  puisqu'ils 
sont  comme  les  images  de  Dieu  même,  et  que  nous 
voyons  en  eux  coniinuellement  l'origine  de  noire 
naissance  ;  que  c'est  d'eux  que  nous  tenons  la  vie,  eî 
que  c'est  par  eux  que  Dieu  nous  a  donné  fàme  et 
l'esprit  ;  que  ce  sont  eux  enliu  qui  nous  ont  procuré 
les  sacrements,  qui  nous  ont  instruit  du  culte  de  la 
religion  et  de  la  manière  dont  nous  devons  nous  con- 
duire dans  les  choses  humaines,  et  qui  nous  ont  in- 
spiré la  piélé  et  riutégriié  des  mœurs. 
Au  reste,  il  faut  bien  remarquer  que  c'est  avec 


37?. 


beaucoup  de  raison  que  le  nom  de  mère  est  exprimé 
dans  ce  commandement.  Car  c'est  afin  de  nous  fùre 
ressouvenir  des  obligations  que  nous  avons  à  nos 
mères  de  nous  avoir  portés  dans  leur  sein  avec  tant 
de  soin  et  de  sollicitude,  et  de  nous  avoir  mis  au 
monde  et  élevés  avec  tant  de  travail  et  de  peine. 
§  2.  En  quoi  consiste  l'honneur  que  nous  devons  à  noi 
pères  et  à  nos  mères. 
Pour  honorer  el  respecter  nos  pères  et  nos  mères 
comme  ce  commandemeiit  ncis  y  oblige,  il  laut  :1°  que 
riionneur  et  le  respect  que  nous  leur  portons  parlent 
de  l'amour  et  de  l'affectioii  sincère  (jue  nous  avons 
pour  eux.  Et  c'est  de  quoi  nous  leur  sommes  d'aulant 
plus  redevables,  qu'ils  sont  disposés  de  telle  sorte  à 
notre  égard,  qu'il  n'y  a  point  de  peines,  point  de  tra- 
vaux, point  (le  périisqu'ils  ne  soieni  prêts  d'embrasser 
pour  nous,  et  que  rien  ne  leur  peut  êlre  plus  agréable 
que  la  pensée  de  se  voir  chérir  de  leurs  enfants  qu'ils 
aiment  sur  tontes  choses. 

Ainsi  l'Ecrilure  remarque  que  Joseph,  qui  était, 
après  le  roi,  le  plus  honoré  el  le  plus  puissant  dans 
l'Egypte,  recul  avec  de  grands  témoignages  d'honneur 
el  de  respect  son  père  qui  était  venu  le  voir  ;  et  que 
Salonmn  voyant  venir  à  lui  sa  mère,  se  leva  de  sou 
trône,  el  ai^rès  l'avoir  saluée  la  fit  asseoir  à  sa  droite. 
2°  Nous  honorons  vérilablement  nos  pères  el  nos 
mères  lorsque  nous  demandons  à  Dieu  pour  eux  que 
tout  leur  succède  heureusement,  qu'ils  soieni  chéris 
et  honorés  des  homines  et  aimés  de  Dieu  et  des  saints 
qui  régnent  avec  lui  dans  le  ciel. 

5°'lNous  les  honorons,  lorsque  nous  soumettons  cl 
conformons  notre  volonté  à  la  leur.  Et  c'est  à  quoi 
Salomon  nous  exhorte  par  ces  paroles  (Prov.  1,8)  : 
Ecoulez,  mon  fils,  les  instructions  de  votre  père,  el  n'a- 
bandonnez point  la  loi  de  voira  mère,  et  elles  seront  un 
ornement  à  voire  tête  et  comme  de  riches  colliers  à  votre 
cou.  S.  Paul  fait  la  même  chose.  Enfants,  dit-il 
(Eph.  G,  1),  obéissez  à  vos  pères  et  à  vos  mères,  en  ce 
qui  est  selon  le  Seigneur ,  air  cela  est  juste.  Enfants, 
dit-il  euc(U"e  en  un  autre  endroit  (Coloss.  5,  20), 
obéissez  en  tout  à  vos  pères  et  àvos  mères,  car  cela  est  agréa- 
ble à  Dieu.  C'est  enfin  ce  que  les  saints  nous  ont  ap- 
pris par  leur  exemple,  (^ar  luius  voyons  qu'Isaacohéil 
humblement  à  la  volonté  de  son  père  ,  et  ne  lui  ré- 
sista point  lorsqu'il  le  voului  lier  pour  en  faire  un  sa- 
crifice à  Dieu  ;  et  que  les  Uéchabites  s'abslinren 
pour  toujour-.  de  vin,  afin  d'exécuter  fidèlement  1; 
volonté  de  leur  père. 

4°  C'est  encore  honorer  nos  pères  et  nos  mère 
que  d'imiter  leurs  bonnes  actions  et  leurs  verlu>.  Ca 
nous  ne  saurions  domicr  une  pins  grande  marque  d 
rcslime  que  nous  faisons  d'eue  personne,  quo  d 
tâcher  de  lui  être  en  toutes  choses  semblables. 

5"  C'est  les  honorer,  que  de  ne  lem-  demander  p? 
seulement  leurs  avis ,  mais  encore  de  les  suivre. 

6"  C'est  les  hoiiorer,   que  de  subvenir  à  leurs  bf 
soins  et  de  leur  fournir  de  quoi  se  nourrir  el  se  vêt 
honnêlemeni  sel  iU  leur  condition.  C'est  ce  que  Jésii: 
Christ  nous   apprend  lorsqu'il    accuse  d'impiété  1( 
pharisiens  de  eo  (jifils  en  usaient  autrement  (Mattl 
15,  5)  :  Pourquoi  vous-mêmes ,  leur  dit-il ,  violez-vot 
le  commandement  de  Dieu  pour  suivre  votre  tradition 
car  Dieu  a  fait  ce  commandement  :  «  Honorez  votre  pè. 
et  votre  mère,  »  et  cet  autre  :  Que  celui  qui  outragera  sl 
père  et  sa  mère  soit  puni  de  mort.  j>  Cependant  vous  dites 
Quiconque  dira  à  son  père  ou  à  sa  mère;  Tout  don  que^ 
fais  à  Dieu  vous  est  utile  ,  satisfait  à  la  loi,  encore  qut 
près  cela  il  n'honore  et  n'assiste  point  son  père  ou 
mère;  et  ainsi  vous  avez  rendu  inutile  le  commandeme 
de  Dieu  par  votre  iradition. 

Or  ,  «luoique  nous  soyons  obligés  en  tout  temps  » 
donner  des  marques  de  notre  respect  à  nos  pères 
à  nos  mères  ,  nous  y  sommes  néanmoins  particulici 
ment  obligés,  lors(ju'ils  sont  dangereusement  malade 
C'est  pour.jnoi  nous  ne  devons  alors  rien  oublier  jm» 
liiire  qu'ils  se  confessent  et  qu'ils  reçoivent  les  auU 
sacrements  de  l'Eglise,  que  les  chrétiens  doivent  i 
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iîvoir  avant  que  de  mourir  ;  et  nous  devons  faire  en 

irtc  qwe  dos  personnes  de  piélé  les  visitent  souvent, 

I  pour  les  forlilier  et  les  aiderdeleurs  avis,  s'ils  sont 

loore  fnihles  ,  on  pour  les  enconrager  et  les  exciler 

l'espérance  de  rnuniorlalilé,  s'ilssont  déjà  hiondis- 

isés;  i\ii\\  (pTaynnt  détourné  leurs  pensées  des  cho- 

s  de  I;i  (erre,  ils  s'appliquent  enlièrem"nl  à  Dieu, 

(pTéianl  uMUiis  de  la  foi,  de  Tespérauce ,  de  la 

aillé  et  de  loiis  les  antres  se( ours  que  la  religion 

,  iniit  dans  cet  étal  ,  non  seulement  ils  ne  craignent 

^  la  mort  qui  est  nécessaire  ,  mais  même  qu'ils  se 

(  uenl.  obligés  de  la  désirer,  puisqu'elle  leur  domie 

«lié(>à  réicrnilé  hienhcureuse. 

Eiidn  nous  honorons  nos  pères  et  nos  mères  même 

;  es  leur  mort,  lorsque  ntuis  leur  Taisons  des  olisè- 

(  es  et  des  funérailles  hoimêîes,  nous  leur  procurons  la 

ii)ulture ,  nous  avons  soin  de  faire  faire  des  prières 

jbliques  uour  eux,  de  faire  offrir  le  sacrifice  de  la 

I  sse  au  jour  de  l'anniversaire  de  leur  mort,  d'exé- 

(  er  fidèlement  leurs  dernières  volontés  et  d'accom- 

jr  les  legs  qu'ils  ont  faits. 

[ïït  nous  ne  devons  pas  seulement  rendre  ces  hou- 
I  irs  à  iu)s  pères  (jui  nous  ont  donné  la  vie ,  mais 
lime  à  tous  ceux  qui  nous  lieunent  lieu  de  pères , 
dnuje  les  évêques  et  les  prêtres  ,  les  princes  et  les 
figistrats  ,  nos  luleurs  et  nos  curateurs,  nos  midlres 
Cinos  précepteurs,  les  vieillards  et  généralement 
tisceux  que  nous  regardons  en  quehjue  sorle  comme 
M  pères.  Car  toutes  ces  personnes  sont  dignes,  les 
Uiïs  plus,  les  autres  moins,  de  ressentir  les  iVuits  de 
rre  charité,  de  notre  obéissance  et  du  soin  que  nous 
ans  de  les  secourir. 

I^'est  ce  que  l'Apôire  nous  recommande  en  parli- 
C|ier  à  Tégaid  des  évêques  et  des  autres  pasteurs, 
Itjqu'ildii  (1  Tim.  5, 17  ):  Que  les  prêtres  qui  gotiver- 
n\t  bien  soient  doublement  honorés ,  principalement 
c\x  qui  travaillent  à  la  prédication  de  la  parole  et  à 
rMruction  des  peuples.  Et  l'oii  peut  juger  des  preu- 
vi  que  les  (îalales  avaient  données  à  l'Apôtre  de 
\i\?  amour  par  l'admirable  témoignage  qu'il  ieiu'  en 
r|(l  par  ces  paroles  (Gai.  4,  13)  :  Je  puis  vous  rendre 
Cuinoignage  que  vous  étiez  prêts  alors,  sll  eût  été  pos- 
iic,  de  vous  arracher  les  yeux  pour  me  les  donner. 

1  laui  aussi  avoir  soin  de  leur  subsistance,  comme 
l<jiiéine  apôlift  nous  le  reconunande  par  ces  })aroles 
(t^or.  9,  7)  :  Qui  est  celui  qui  aille  à  la  guerre  à  ses 
éens  ?  El  ilesidii  dans  l'Ecciésiastiipie  (7,55)  ;  Ho- 
«''2  les  prêtres ,  el  faites  leur  part  drs  prétniccr,  cl  des 
0(\  lions  que  vous  jerez,  cnnsi  quil  vous  a  éié  conunanûé. 
-l'Apèlre  enlin  nous  apprend  cju'il  faut  leur  obéir 
(M>r.  13  ,  17)  :  Obéissez ,  dil-il.,  à  vos  conducteurs  , 
ett'meurez  soumis  à  leurs  ordres  ;  car  ils  veiLent  ^yi.Ul^ 
ieài'u  de  vos  âmes  comme  en  devant  rendre  compte.  Et 
^i|•e  Sei;:neur  Jésus-Cbri.st  nous  a  cosnmandé  d'o- 
1",  niéme  aux  mauvais  pasteurs,  lorsqii'il  dit,  p.u'laut 
d(i(locieuis  de  la  loi  el  des  pharisiens  (Matih.  ï^5,  2) . 
il\8onl  assis  mr  la  chaire  de  Moïse;  observez  donc  et 
/«l'.s  tout  ce  quils  vous  ordonnent,  mais  ne  faites  pas 
ce^'Cils  font  ;  car  ils  disent  ce  qu'il  faut  faire  ,  et  ne  le 
{o\  pas. 

!  iaut  dire  la  même  chose  des  rois,  des  princes,  des 
niifistrais  et  de  loiUes  les  personnes  qui  ont  autorité 
si|noiis.  Car  saii:l  Paulexj)!i(iue  assez  au  long  dans 
S'i  Epître  aux  Koniains  quel  doit  être  l'honneur , 
ispect  et  la  soumission  (pie  nous  leur  devons  ,  et 
s  avertit  de  plus  de  prier  pour  eux.  Saint  Pierre 
^•i'igue  la  niéme(  hose.  Soyez  soumis,  dit  il  (1  Epist., 
2,t3) ,  pour  l'amour  de  Duu,  à  tout  homme  qui  a  dît 
voir  sur  vous ,  soit  au  roi  comme  au  souverain  ,  soit 
gouverneurs  comme  à  ceux  qui  sont  envoyés  de  sa 
■  Car  l'honneur  que  nous  leur  rendons  se  rap- 
e  à  Dieu ,  puisque  les  dignités  où  les  bonunes  sont 
es  ne  les  rendent  dignes  de  vénération  que  parce 
Iles  les  rendent  en  quelque  sorte  prrlicq)ants  de 
missauce  de  Dieu  ;  de  sorte  qu'en  1 -s  honorant , 
s  honorons  la  providetice  de  Dieu  qni  veut  bien 
commeilre  le  soin  des  afl'aires  publiques  ,  el  s'Cii 


servir  pour  être  les  ministres  de  sa  puissance.  Ainsi 
s'il  s'en  rencontre  de  méchants,  c'est  cette  même 
puissance  divine  qui  réside  eu   eux  que  nous  crai- 
gnons et  que  nous  révérons ,  et  non  leur  malice  et 
leur  mauvaise  volonté  ;   tellement  que  ce  n'est  pas 
même  une  raison  suffisante   pour  être  dispensé  de» 
leur  rendre  toute  sorte  de  s.>umissiou  et  d'obéissance, 
que  de  savoir  qu'ils  ont  une  inimitié  irréconciliable 
contre  nous.  C'est  ce  (jue  David  nous  a  appris,  non  seu- 
lement i)ar  son  exemple,  ayant  rendu  de  gr:nds  services 
àSaù!,  quoique  ce  loi  rùt's(Ui  plus  cruel  ennemi,  mais 
encore  par  ces  paroles  (ps.  149,  7  )  :  Je  gardais,  dit-il, 
la  paix  avec  ceux  qui  étaient  ennemis  de  la  paix.  Néan 
moins,  lorsqu'ils  nous  commandent  quelque  chose  àt 
mauvais  ou  d'injuste,  nous  ne  devons  pas  leur  obéir  , 
parce  qu'ils  n'agissent  pas  en  cela  par  cette  autorité 
légitime  que  Dieu  leur  a  confiée,  mais  par  le  moijve- 
meut  de  leur  propre  injustice  et  de  lem-  propre  malice. 
§  3.  Quelle  est  la  récompense  que  Dieu  promet  à  ceux 
qui  observent  ce  commandement. 
11  est  certain  que  la  promesse  d'une  longue  vie  que 
Dieu  fait  à  ceux  «pii  observeront  ce  commandement, 
est  nue  récompense  toul-à-fait  convenable  et  propor- 
tionnée au  mérite  d'une  telle  aciicuK  Car  qu'y  a-t-il  de 
pins  juste  (jue  ceux  qui  C(uiservent  toujours  le  souve- 
nir u'un  bienfait  en  jouisscuil  très-longtemps  ;  et  ainsi, 
comiue  ceux  qui  honorent  leurs  pères  et  leurs  mères, 
qui  leur  ont  donné  la  vie  et  l'usage  de  la  lumière,  lé- 
nioignent  eu  cela  la  reconnaissance  qu'ils  ont  pour  ce 
bienfait  qu'ils  ont  reçu  par  leur  uioyen  ,  il  est  juste 
qu'ils  en  jouissent  jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé. 

Mais  il  ne  faut  p'.s  que  les  pasier.rs  omettent  ici 
une  autre  explication  que  l'on  donne  communément  à 
celle  proiuesse,  qui  est  (lu'elle  ne  comprend  pas  seu- 
lement les  bii.'us  de  la  vie  future,  mais  mêiue  ceux  de 
la  vie  présente.  Saint  Paul  autorise  ce  sentiment  lors- 
(pril  dit  (  l  Tim.  4,  8  )  que  la  piélé  est  utile  à  tout,  et 
que  c'est  elle  à  qui  les  biens  de  la  vie  présente  et  ceux  de 
la  vie  future  ont  été  promis. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  la  promesse  d'une  lon^ 
gue  vie  Soit  une  récompense  qui  soit  petite  el  à  mé- 
pri-er,  quoique  nous  voyions  (jue  de  très-grands  saints, 
coiume  Job,  David  et  saint  Paul,  aient  désiré  la  mort, 
cl  que  la  vie  soit  ennuyeuse  et  pénible  aux  misérables 
cl  aux  afîîigés.  Car  ces  paroles  que  Dieu  y  a  jointes: 
Que  le  Seigneur  votre  Dieu  vous  doit  donner,  m  rqueut 
que  cette  piomesse  ne  regarde  pas  tant  la  durée  et  la 
longueur,  que  le  repos,  la  tranquilli;é  etia  douceur  de 
la  vie.  D'oii  vient  que  dans  le  Deuléronome  (  5,  It)  ) 
ii  n'est  pas  dit  seulement  :  Afin  que  vous  viviez  long- 
temps sur  la  terre,  mais  encore:  Afin  que  vous  soyez 
iidi>reux  et  contents  ;  ce  que  saint  Paul  a  aussi  répété 
(  Epb.  6,  5).  Or  c'est  ce  que  Dieu  ne  manque  point 
d'accorder  à  ceux  dont  il  veul  récompenser  la  piété, 
ce  (|{ii  .sulfil  pour  l'accomplissement  de  ses  promesses. 
Car  aulremeni,  s'il  fallait  quM  accordât  toujouis  une 
longiie  \ie  ,  il  ne  serait  point  véritable  ni  fidèle  dans 
ses  priuiK'Sses,  puisque  assez  souvent  il  arrive  que  la 
vie  de  ceu\  (jui  ont  eu  plus  de  piélé  pour  le«irs  pères 
et  leurs  mères  est  plus  courte  (jue  celle  de  ceux  qui 
leur  désobéissent.  Mais  Dieu  le  permet  ainsi,  ou  par- 
ce ((ue  c'est  leur  bien  et  leur  avantage ,  faisant 
qu'il,  meuient  avant  d'avoir  abandonné  la  voie  de  la 
piélé  et  de  la  justice,  selon  ces  paroles  de  la  Sa- 
gesse (4,11)  :  Il  a  été  enlevé,  de  peur  que  so)i  esprit 
ne  fût  corrompu  par  la  malice,  et  que  les  apparences  trom- 
peuses ne  séduisissent  son  âme;  ou  afin  qu'ils  ne  soient 
point  enveloppés  dans  les  malheurs  dont  les  hommes 
sont  menacés,  cl  qui  sont  près  d'éclater.  Le  juste,  dit 
Isaïe  (  57, 1  ),  «  été  mis  au  lieu  du  repos,  pour  évilt  r  la 
malice  prèle  à  paraître  ;  ce  (jue  Dieu  permet,  c<uiime 
nous  venons  de  dire,  de  peur  (ju'en  rnenie  teu  ps  qu'il 
venge  les  crimes  des  honmies,  les  justes  ne  soient  ex- 
posés au  danger  de  perdre  leur  salui  par  la  perle  de 
l'innocence  eï  de  la  justice  ;  ou  enfin  pour  leur  épar- 
gner la  douleur  sensible  qu'ils  recevraient  dans  les 
calamités  publiques,  des  misères  de  leurs  amis  et  de 
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^,    .         «.,r.;  ,.A.ic  ripvnn»;  pxirême-  Aussi  il  arrive  qu'ils  ne  les  font  pas  tant  les  héritiers 

S  Stdre  Sue^rr/o  s  queTs  boSnt  de  leurs  biens  'que  de  leurs  crim^es.  et  qu'ils  ne  son. 

ment  crainaie  lorsque  uuua      j        m  ^^^^  j^^^^  guides  pour  les  conduire  dans  le  ciel, 

^' An "r"p..e  comme  Dieu  promet  de  récompenser  les  que  pour  les  rendre  les  compagnons  des  supplices 

cnhnls  qui  ont  de  îa  rècommissance  pour  leurs  pères  qulils  souffriront  éternellement  dans  1  enler. 


et  leurs  mères ,  il  veut  aussi  que  ceux  qui  sont  me- 
ronnaissanis  et  ingrats  envers  eux,  soient  rigoureu- 
sement punis.  Car  il  est  écrit  (Exod.  21 ,  1/)  :  Que 
celui  qui  outragera  de  parole  son  père  ou  sa  mère,  soit 
puni  de  mort;  que  celui  qui  afflige  son  père  et  méprise  sa 
mère  est  infâme  et  malheureux  (Prov.  19,  26)  ;  que 
quiconque  maudit  son  père  et  sa  mère,  sa  lampe  s  étein- 
dra au  milieu  des  ténèbres;  que Cœil  quiinsulte  à  son  père 
et  qui  méprise  l'enfantement  de  sa  mère  soit  arraché  par 
les  corbeaux  des  torrents,  et  dévoré  par  les  enfants  de 
raigle  (ibid.  50,  17).  Et  nous  voyons  encore  dans  1  E- 
criiiire  que  Dieu  a  lait  éclater  sa  colère  sur  plusieurs 
qui  oni  malirailé  leurs  pères  et  leurs  mères.  C'est  ainsi 
qu'il  permit  qu'Ahsalon  fût  percé  de  irois  coups  de 
lance,  pour  le  punir  de  sa  rébellion  contre  David. 

Dieu  veut  de  même  (jue  ceux  qui  désobéissent  aux 
prêtres  soient  punis  de  mort.  C'est  ce  (jui  est  expres- 
sément maniué  par  ces  paroles  du  Deuléronome  (17, 
42)  :  Que  celui  qui  par  orgueil  ne  voudra  pas  obéir  aux 
commandements  du  prêtre  dans  le  temps  qiCil  s'acquit- 
tera de  son  ministère  devant  le  Seigneur  votre  Dieu,  soit 
-puni  de  mort  par  sentence  du  juge. 

§  A.  Des  devoirs  des  pères  et  des  mères  envers  leurs 

enfants. 
Si  la  loi  de  Dieu  oblge  les  enfants  d'honorer  leurs 
pères  et  leurs  mères,  de^lenr  obéir  cl  de  les  respecter, 
les  pères  cl  les  mères  ne  sont  pas  moins  obligés  de 
leur  côlé,  T  de  donner  à  leurs  enfants  des  instructions 
saintes  et  s:ilulaires  pour  le  règlement  de  leur  vie,  et 
de  les  instruire  des  obligations  de  la  religion ,  afin 
qu'ils  puissent  servir  Dieu  avec  (idélilé  et  sainteté.  Et 
c'est  de  la  manière  que  l'Ecriture  remarque  que  Su- 
ganne  avait  été  élevée  par  son  père  et  sa  mère. 

2'  Les  pères  et  les  mères  sont  encore  obligés  de 
donner  à  leurs  enfants  des  exemples  de  vertu,  de  jus- 
lice,  de  continence,  de  modestie  et  de  piélé. 

5°  Enfin  ils  doivent  particulièrement  éviter  dans 
leur  conduite  trois  défauls  dans  lesquels  ils  ont  cou- 
tume de  tomber: 

Le  premier  est  de  les  traiter  avec  trop  de  rigueur 
et  de  sévérité,  soit  dans  leurs  paroles  ou  dans  leur  con- 
duite. Car  c'est  ce  que  l'Apôtre  leur  défend  dans  son 
Epitre  aux  Colossiens  (5,  21  ).  Pères,  dit  il,  nirritez 
point  vos  enfants,  de  peur  qu'ils  ne  tombent  dans  l'abat- 
tement. El  ainsi  ils  doivent  songer  plutôt  à  les  corriger 
qu'à  les  punir. 

Le  second  est  d'user  d'une  irop  grande  indulgence 
envers  leurs  enfants,  lorsqu'ils  ont  commis  quelque 
faute  pour  laquelle  ils  méritent  d'être  repris  et  seve- 
remenl  châtiés.  Car  souvent  la  trop  grande  douceur 
et  facilité  des  pères  et  des  mères  est  cause  de  la  dis- 
solution et  de  la  perte  de  leurs  enfants.  C'est  pourquoi 
il  faul  que  les  pasteurs  lâchent  de  faire  appréhender 
aux  pères  et  aux  mères  de  tomber  dans  ce  délaul,  par 


Il  faut  donc  que  les  pasteurs  soient  soigneux  d  en- 
seigner aux  pères  et  aux  mères  ces  vérités,  et  de  les 
porter  à  imiter  la  conduite  de  Tobie,  afin  qu'après 
avoir  parfaitement  instruit  leurs  enfants  du  cuUe  de 
Dieu  et  de  la  piété,  ils  puissent  en  recevoir  des  té- 
moignages réciproques  d'amour,  de  respect,  d'obéis- 
sance et  de  soumission. 
CINQUIÈME  COMMANDEMENT  DE  DIEU.  —  Vois 

NE  TUEREZ  POINT. 

Le  grand  bonheur  qui  est  promis  aux  pacifiques, 
lorsqu'il  est  dit  qu'ils  seront  ai)pelés  enfants  de  Dieu, 
doit  être  un  motif  très-puissant  pour  porter  les  pas- 
leurs  à  instruire  exactement  les  fidèles  de  ce  cin- 
qnième  commandement.  Et  en  effet  il  n'y  h  rien  qui 
soil  plus  capable  d'entretenir  l'union  entre  les  hommes, 
que  si,  anrèsêlre  parlaitementinslruitsdece  précepte,! 
ils  l'observent  religieusement.  Car  étant  alors  étroite 
ment  unis  de  sentiment  sur  ce  point,  ils  conserveront 
entre  eux  une  paix  el  une  union  parfaites. 

Mais  ce  qui  fait  voir  encore  combien  il  est  néces- 
saire que  les  pasteurs  expliquent  avec  soin  ce  pré- 
cepte, c'est  que  i  ous  voyons  que  la  première  chose 
que  Dieu  défendit  aux  hommes  après  le  déluge  lut  de 
ne  point  tremper  leurs  mains  dans  le  sang.  Je  de- 
manderai  compte,  leur  dit-il  (  Gen.   9,5),  devotn 
sang  à  quiconque  Caura  versé,  soit  homme,  soil  bête.  E\\ 
nous  lisons  dans  l'Evangile  que  Noire-Seigneur,  expli 
quant  les  commandements  de  la  loi,  commença  pa-, 
celui-ci,  et  dit  (Malth.  5,21)  :  Vous  avez  appris  qui\ 
a  été  dit  aux  anciens  :  Vous  ne  tuerez  point,  et  le  reste 
que  S.  Matthieu  rapporte  au  même  lieu  sur  ce  sujet. 
Les  fidèles,  de  leur  côlé,  doivent  être  soigneux  d'éj 
couler  altentivemenl  et  volontiers  les  instructions  qii(| 
les  pasteurs  leur  font  sur  ce  commandement.  Car  il| 
reconnaîtront  qu'il  tend  uniquement  à  conserver  la  vi 
de  chacun  en   particulier,  puisque  par  ces  paroles 
Vous  ne  tuerez  point,  l'homicide  est  absolument  de 
fendu.  El  ainsi  chacun  doit  se  soumettre  à  ce  com 
mandement  avec  la  même  satisfaciion  et  la  mêm 
joie  que  si  Dieu  y  défendait,  sous  peine  d'encourir  so 
indignation  et  sa  vengeance,  et  d'autres  peines  Irei 
rigoureuses,  d'attenter  à  sa  propre  vie  en  parliculiei 
Comme  donc  la  proposition  de  ce  commandemei 
nous  doit  être  agréable,  nous  devons  aussi  éviter  ave 
joie  toutes  les  occasions  de  commettre  le  péché  qu 
défend. 

Or  Notre-Seit?neur  expliquant  ce  précepte  a  moi 
tré  qu'il  renferme  deux  choses.  La  première  est  i 
commandement  négatif  qui  est  de  ne  point  tuer, 
la  seconde  un  commandement  positif  qui  est  d'avo 
de  la  charité  et  de  l'amour  pour  nos  ennemis,  d'ave 
sa  paix  avec  tout  le  monde,  et  de  supporter  patiei 
ment  toutes  sortes  de  mauvais  iraiiemenls  et  d'injur 
sans  nous  en  venger 
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reusement  puni  de  Dieu  pour  avoir  été  trop  indulgent 
envers  ses  enfants. 

Le  troisième  défaut  est  de  se  proposer,  dans  l'édu- 
calion  el  l'instruction  de  leurs  enfants,  des  fins  tout 
opposées  à  celles  qu'ils  doivent  avoir;  ce  qui  est  la 
chose  du  monde  la  plus  indigne  el  la  plus  honteuse. 
Car  la  phipart  des  pères  et  des  mères  ne  liavaillent  et 
ne  pensent  qu'à  laisser  à  leurs  enfants  des  richesses, 
de  grandes  sonunes  d'argent  el  un  riche  el  ample  pa- 
trimoine. Et  au  lieu  de  les  exhorter  à  s'acquitter  des 
devoirs  de  la  religion,  de  pratiquer  la  piélé,  de  s'exer- 
cer à  quelque  emploi  honnête ,  ils  leur  inspirent  1  a- 
vaiice,  ils  les  portent  à  augmenter  leurs  ricliesses  et 
leurs  biens,  se  mettant  peu  en  peine  de  leur  réputation 


ce  commandement 

11  est  certain  que  Dieu  ne  nous  défend  pas  par 
commandement  toutes  sortes  de  meurires.  Car  pr 
mièremeni  il  ne  nous  est  pas  défendu  de  tuer  les  betc 
puisque  Dieu  nous  ayant  permis  de  nous  eu  nouri" 
il  faut  nécessairement  qu'il  nous  ail  en  même  lem 
permis  de  les  tuer.  C'est  pourquoi  S.  Auguslin  ( 
que  lorsque  Dieu  nous  dit  :  Vous  ne  tuerez  point,  ce 
ne  se  doit  point  entendre  des  arbres  fruitiers,  pui 
qu'ils  n'ont  aucun  sentiment;  ni  des  animaux  irrî 
sonnables,  puisqu'ils  ne  nous  sont  point  unis  par 
raison.  .  i 

T  H  est  permis  aux  magistrats  de  faire  mourir  i 
hommes  mêmes.  Car  Dieu  leur  ayant  donne  pouv( 


leurs  biens,  se  mettant  peu  en  peine  ue  leur  repuiaiion  nom  .ics  n«:...c=.  v.-.  — "  -"'  "^:":  "",      ,'  g  lo 

et  de  leur  salut,  pourvu  qu'ils  aient  bien  de  l'argent  de  vie  et  de  mort  sur  ^"'';;î^  «"^^^',7^;|„''^"ie^^^^ 

el  qu'ils  soient  puissamment  riches.  Cependant  peut-  de  faire  punir  les  méchants  et  de  proieger  les» 

on  rien  concevoir  de  plus  honteux  que  celle  conduite  ?  cents.  Ainsi,  lorsque  la  juslice  leb  oblige  de  coiiu 
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ner  un  homme  à  la  mort,  non  seulement  ils  ne  vio- 
lent point  ce  commandement  de  Dieu -et  ne  sont  point 
coupables  d'iiomicide,  mais  au  contraire  ils  témoi- 
gnent en  cela  qu'ils  y  sont  parfaitement  soumis.  Et 
en  elTet  comme  la  fin  de  ce  commandement  est  de 
conserver  la  vie  des  hommes,  les  magistrats,  qui  sont 
les  justes  vengeurs  des  crimes,  ne  tendent  aussi  par 
les  divers  supplices  auxquels  ils  condamnent  les  cri- 
minels, qu'à  l'aire  que  l'audace  et  l'injustice  des  mé- 
chants étant  réprimée  par  la  crainte  des  supplices,  la 
vie  des  hommes  soit  en  sûreté.  C'est  pourquoi  David 
disait  (psalm.  100,  8)  :  J'exterminerai  dès  le  matin 
tous  les  pécheurs  de  la  terre,  pour  purger  la  ville  du  Sei- 
gneur de  tous  ceux  qui  commettent  l'injustice. 

C'est  pour  la  même  raison  que  les  soldats  qui  tuent 
leurs  ennemis  dans  une  juste  guerre  ne  sont  point 
coupables  d'homicide,  lorsqu  'ils  ne  le  l'ont  que  pour 
la  défense  de  la  patrie,  et  non  par  un  désir  de  satis- 
faire leur  cruauté  ou  leur  convoitise. 

Les  meurtres  aussi  qui  se  font  par  un  ordre  exprès 
de  Dieu  ne  sont  point  contre  ce  précepte.  Ainsi  nous 
voyons  qu.e  Moïse,  bien  loin  de  croire  que  les  Lévites 
eussent  péché  contre  ce  précepte  pour  avoir  tué  en 
un  seul  jour  près  de  vingt-trois  mille  hommes  , 
au  contraire,  il  leur  dit  après  qu'ils  eurent  fait  ce 
carnage  (  Exod.  52  ,  29  )  :  Vous  avez  aujourd'hui  con- 
sacré vos  mains  au  Seigneur, 

Ceux  qui  tuent  un  homme  par  hasard  et  non  de  vo- 
lonté délibérée  ne  sont  point  encore  coupables  d'ho- 
micide. C'est  pourquoi  il  est  dit  dans  le  Deutéronome 
(19,  4)  que  celui  qui,  sans  y  penser,  aura  frappé  un 
autre  avec  qui  il  n'avait  point  eu  de  différend  les  deux 
jours  d'auparavant,  eî  qui  étant  allé  dans  un  bois  sim- 
plement pour  couper  du  bois,  lui  aura  donné  un  coup 
de  sa  cognée  et  l'aura  tué,  sa  cognée  lui  étant  échappée 
par  hasard  de  la  main,  ou  parce  quelle  aura  quitté  le 
manche,  ne  sera  point  coupable  de  la  mort  de  cet  homme. 
Ainsi  comme  ces  meurtres  ne  sont  point  volontaires 
ni  faits  avec  dessein,  c'est  avec  justice  c|u'ils  ne  sont 
pas  imputés  à  crime  à  ceux  qui  les  commettent.  Et 
c'est  ce  que  saint  Augustin  nous  apprend  par  ces  pa- 
roles :  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il,  que  si  contre  notre  vo- 
lonté il  arrive  du  mal  des  choses  que  nous  faisons  licite- 
ment et  pour  un  bien,  ce  mal  nous  soit  imputé. 
i  On  peut  néanmoins  en  deux  manières  se  rendre 
coupable  d'homicide,  quoiqu'il  arrive  contre  notre 
dessein: premièrement,  lorsqu'en  faisant  quelque  ac- 
tion injuste  on  vient  à  tuer  un  homme  sans  y  penser, 
comme,  par  exemple,  si  un  homme  donne  à  une 
femme  grosse  quelque  coup  de  poing  ou  de  pied  qui 
la  fasse  avorter  :  car,  quoique  cet  avortemeni  soit  con- 
tre sa  volonté,  il  ne  laisse  pas  néanmoins  d'en  être 
coupable,  lui  étant  absolument  défendu  de  frapper 
une  femme  grosse  ;et  secondement,  lorsqu'un  homme 
en  tue  un  autre  faute  de  précaution,  et  pour  n'avoir 
pas  assez  pris  garde  à  ce  qu'il  faisait. 

Enfin,  il  est  constant  que  celui  qui  en  défendant  sa 
propre  vie  en  tue  un  autre  après  avoir  fait  tout  son 
possible  pour  éviter  de  le  tuer,  n'est  point  coupable 
d'homicide. 

Toutes  ces  espèces  de  meurtres  ne  sont  donc  point 
renfermées  dans  la  défense  de  tuer,  que  Dieu  fait  par 
ce  commandement.  Mais  à  leur  exception  tous  les  au- 
tres meurtres  sont  absolument  défendus,  soit  qu'on  ait 
égard  à  celui  qui  lue,  ou  à  celui  qui  est  tué,  ou  aux 
différentes  manières  dont  on  peut  commettre  le 
meurtre. 

Car,  premièrement,  quant  à  ceux  qui  peuvent  com- 
mettre le  meurtre,  cette  défense  de  tuer  s'étend  gé- 
néralement à  tous,  aux  riches  et  aux  pauvres,  aux 
personnes  de  qualité  et  à  celles  qui  sont  de  basse 
condition,  aux  maîtres  et  aux  serviteurs,  aux  pères  et 
aux  enfants. 

De  même  si  l'on  regarde  ceux  qui  peuvent  être 
lues,  celle  loi  s'étend  encore  généralement  à  tout  le 
monde.  Car  il  n'y  a  point  d'homme,  si  vil  et  si  mépri- 
sable qu'il  soit,  dont  la  vie  ne  soit  en  sûreté  par  celle 


loi.  Et  il  est  même  défendu  de  se  tuer  soi-même;  per- 
sonne n'étant  tellement  maître  de  sa  vie  qu'il  puisse 
se  Tôter  à  sa  volonté.  C'est  pourquoi  il  n'est  pas  dit 
par  ce  précepte  :  Vous  ne  tuerez  point  les  autres,  mais 
absolument  :  Vous  ne  tuerez  point. 

Enfin  il  n'y  a  point  de  manière  de  commettre  le 
meurtre  qui  ne  soil  interdite  par  celte  défense.  Car 
il  est  également  défendu  d'ôler  la  vie  à  un  homme 
d'un  coup  de  poing  ou  d'un  coup  dépée,  d'un  coup 
de  pierre  ou  d'un  coup  de  bâton,  en  l'étranglant,  en 
l'empoisonnant,  en  conseillant  aux  autres  de  le  tuer 
ou  en  prêtant  la  main  pour  commeltre  ce  crinre,  ou 
par  quelque  autre  manière  que  ce  soit.  Et  c'est  pour- 
quoi l'aveuglement  des  Juifs  paraît  étrange,  qui  s'i- 
maginaient ne  pas  violer  ce  commandement ,  pourvu 
qu'ils  ne  tuassent  pas  un  homme  de  leurs  propres 
mains.  Ainsi  un  chrétien  doit  avoir  bien  d'autres  pen- 
sées, puisqu'il  a  appris  de  Jésus-Chrisi  que  celle  loi 
est  spirituelle,  qu'elle  ne  commande  pas  seulenieni  de 
conserver  ses  mains  pures  du  sang  de  ses  frères,  mais 
son  cœur  et  son  esprit;  et  qu'il  lui  défend  même  de 
se  mettre  en  colère  contre  ses  frères.  Mais  moi,  dit 
Notre-Seigneur  (Malth.  5,  21),  je  vous  dis  que  quicon- 
que se  met  en  colère  contre  son  frère,  méritera  d'êlre 
condamné  par  le  jugement  ;  que  celui  qui  dira  à  son 
frère:  Raca,  méritera  d'être  condamné;  et  que  celui  qui 
lui  dira  :  Vous  êtes  un  fou,  méritera  d'être  condamné  au. 
feu  de  l'enfer.  Où  l'on  voit  que  celui  qui  se  m^t  en  co- 
lère contre  son  frère  ne  laisse  pas  d'être  condamné 
par  Notre-Seigneur,  quoiqu'il  ne  fasse  point  éclater 
sa  colère  au  dehors  et  qu'il  la  retienne  dans  son  cœur  ; 
que  celui  qui  en  donne  quel(|ue  marque  au  dehors 
fait  un  grand  péché  ;  et  que  celui-là  en  commet  un 
bien  plus  grand,  qui  maltraite  son  frère  et  lui  dit  des 
injures. 

Et  c'est  ce  qui  est  toujours  vrai  lorsque  nous  n'a- 
vons point  de  juste  raison  de  nous  mettre  en  colère, 
puisque  sans  cela  notre  colère  n'est  point  juste  selon 
Dieu,  et  i|ue  nous  ne  pouvons  punir  avec  justice  ceux 
qui  nous  sont  soumis,  s'ils  ne  sont  effectivement  cou- 
pables. Car  la  colère  d'un  chrétien  ne  doit  pas  être  un 
effet  de  sa  passion,  mais  du  zèle  que  le  Saint-Esprit 
lui  inspire,  comme  étant  le  temple  du  Saint-Esprit 
où  Jésus-Christ  habite  (1  Cor.  6,  19). 

Notre-Seigneur  nous  a  encore  donné  d'autres  in- 
structions qui  regardent  la  perfection  de  ce  précepte  ; 
comme  (Malth.  5,  59  )  de  ne  point  résister  à  celui  qui 
nous  traite  mal  ;  que  si  quelqu'un  nous  donne  un  soufflet 
sur  la  joue  droite,  de  lui  présetiter  l'autre;  si  quelqu'un 
veut  plaider  contre  nous  pour  nous  prendre  notre  robe, 
de  lui  laisser  emporter  encore  noire  manteau;  et  si  quel- 
qu'un nous  veut  contraindre  de  faire  mille  pas  avec  lui, 
d'en  faire  encore  deux  mille. 

L'on  peut  juger  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu  ici  qu'il  est  bien  difficile  que  les  hommes  ne  vio- 
lent souvent  ce  précepte,  et  qu'il  y  en  a  beaucoup, 
lesquels,  s'ils  ne  sont  pas  homicides  d'effet,  le  sont  du 
moins  de  volonté. 

C'est  pourquoi  les  pasteurs  ne  doivent  négliger  au- 
cun des  remèdes  que  l'Ecriture  sainte  leur  présente 
contre  un  si  dangereux  mal,  pour  empêcher  les  fidèles 
d'y  tomber.  Or  le  plus  efficace  est  de  leur  en  faire 
voir  l'excès  ei  rénormiié,qui  est  telle,  que  l'Ecriture 
remarque  que  Dieu,  pour  témoigner  l'horreur  qu'il 
en  a,  assure  qu'il  vengera  même  la  mort  des  hommes 
par  la  mort  des  bêles  qui  les  auront  tués,  et  qu'il 
conunande  de  tuer  celle  qui  aura  seulemeni  blessé  un 
homnie.  Et  Dieu  n'a  recommandé  en  tant  de  lieux  aux 
Israélites  d'avoir  horreur  et  de  s'abstenir  du  sang, 
qu'afin  qu'ils  évitassent  absolumenl  de  commettre  et 
de  désir  et  d'effet  le  meurtre  détestable  d'un  homme. 

Et  en  effet  les  homicides  sont  les  ennemis  jurés  du 
genre  humain,  et  par  conséquent  de  toute  la  nature, 
puisqu'en  détruisant  l'homme,  pour  lequel  Dieu  dé- 
clare qu'il  a  créé  toutes  choses,  ils  détruisent  autant 
qu'il  est  en  eux  tous  ses  ouvrages.  Mais  de  plus,  Dieu 
défendant  dans  la  Genèse  de  tuer  l'homme,  parçQ 
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q-n'il  Ta  créé  à  son  image  et  à  sa  ressemblance,  peut- 
on  lui  faire  une  injure  plus  signalée,  et  n'esi-ce  p.is 
vouloir  pour  ainsi  flire  le  tuer  et  le  délrun^e  lui-même, 
que  (le  ilé'rnire  son  image? 

David,  pénétré  de  celte  vérilé,  fait  celle  plainte 
roD'ro  les  Immirides.  Ils  ont,  dil-il  (ps.  15,  5  ),  les 
pi'ds  viles  et  léqers  à  répandre  le  smiq.  Où  il  faut  r'- 
pv.r  Mor  (iii'il  ne  dit  pas  amplement  (\vCih  ont  .es 
pjr.'ls  viles  et  légers  à  tuer,  mais  à  répandre  le  sang, 
poiir  fîure  coiirovnir  davantage,  par  celle  forte  cx- 
i-re  sioii.  réiKMMMiié  de  ce  crime  détestable  et  Thorri- 
blc  riMinulé  des  bomicides.  El.  il  ajoute  quils  ont  les 
pieds  lûtes  et  légers,  pour  marquer  la  fureur  et  la  vio- 
I  lire  avec  laqnelb'  ils  se  portent,  par  la  suggestion  du 
di:d)!e,  àcommetlre  ce  crime. 

§  ^2.  Ce  qui  nous  est  commandé  par  ce  précepte. 
Cè  que  Jésus  Ch'i4  nous  commande  par  ce  pré- 
cepte est  de  g  irder  la  paix  avec  tout  le  monde.  Et 
c'est  ce  qu'il  nous  a  voulu  marriuer,  lorsau'il  a  dit, 
exp'iqunntce  commatidemeiit  (MatUi.  5,^5)  :  Si  lors- 
que vous  présentez  votre  don  h  C autel,  vous  vous  souvenez 
que  voire  frère  a  quelque  chof^e  contre  vous,  taissez-là 
votre  don  devant  r autel,  et  allez  vous  réconcilier  aupa- 
ravant avec  voire  frh'e.  et  puis  vous  viendrez  offrir  votre 
don.  Car  il  est  ai<é  de  conclure  de  ces  paroles  que 
Jésus-Clirist  nous  oblige  à  avoir  de  la  charité  pour 
tout  le  monde  sans  exception,  puisqu'il  veut  que  nous 
nous  réconcilions  même  avec  nos  ennemis.  Et  ainsi 
les  pasteurs  s'appliqueront  avec  d'autant  plus  de  soin 
à  inspirer  aux  fidèles  cette  charité  commune  et  uni- 
verselle, qu'il  paraît  qu  elle  nous  est  expressément 
commandée  parce  précepte. 

En  effet  Dieu  nous  y  défendant  clairement  de  baïr 
notre  prochain,  puisque,  selon  S.  Jean,  celui  qui  hait 
son  frère  est  homicide ,  il  s'ensuit  nécessnirement 
qu'il  nous  commande  d'avoir  de  l'amour  et  de  la  cha- 
rité pour  lui. 

Non  seulement  la  charité,  mais  encore  toutes  les 
actions  de  vertu  qui  accompagnent  la  charité  nous 
sont  commandées  par  ce  précepte.  Ainsi,  comme  selon 
S.  Paul  (1  Cor.  15,  4),  la  charité  est  patiente,  la  pa- 
lienee,  par  laquelle  Notre-Seigneur  nous  assure  (Luc. 
21,  19)  que  nous  posséderons  ms  âmes,  nous  est  aussi 
commandée  p:ir  ce  précepte.  11  faut  diie  d(;  même  de 
la  libéraliié,  qui  est  la  compagne  de  la  charité;  car /a 
chariié  est  bienfaisante  et  libérale.  Or  celle  vertu  est 
de  grande  étendue.  Mais  ses  principales  fonctions  sont 
de  fournir  aux  pauvres  les  choses  nécessaires  à  la  vie, 
de  d<!nner  à  maegcr  à  ceux  nui  ont  faim  et  à  boire  à 
ceux  qui  oiit  soif,  de  revêtir  ceux  qui  sont  nns,  et 
surtout  de  faire  plus  de  part  de  nos  biens  aux  per- 
sonnes, à  proportion  qu'elles  ont  plus  besoin  de  notre 
assistance. 

Ces  actions  de  charité  et  de  libéralité  qui  sont  îï'o- 
rieuses  en  elles-mêmes,  le  deviennent  incomparabb;- 
ment  davantage  lorsqu'elles  se  font  à  des  enne-.  is. 
C'est  pourqu -i  Notre  Seigneur  nous  dit  (lan>^  l'E.van- 
gi!e  (Mit th.  ii,  -1-4)  :  Aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien 
à  ceux  qui  vous  haïssent.  Et  c'est  à  quoi  S.  Paul  nous 
exhorte  par  ces  paroles  (Rom.  12.20)  :  S/  votre  enne- 
m  a  faim  donnez- lui  à  manger,  s'il  a  soif  donnez-  lui  à 
boire  ;  car  agissant  de  la  sorte  vous  amasserez  des  char- 
bons de  feu  s'tr  sa  tête.  Ne  vous  laissez  point  vaincre  par 
le  mal,  mais  travaillez  à  vaincre  le  mal  par  le  bien. 

Enfin,  comme  une  des  qualités  de  la  charité  est  d'ê- 
tre douce,  il  nous  est  encore  commandé  par  ce  pré- 
cepte de  garder  en  toutes  choses  la  m(>d<'siie,  la  bonté 
et  tontes  h's  antres  vertus  qui  appartiennent  à  la  dou- 
ceur chrétii'nne. 

M  is  ra<  tion  de  charité  la  plus  excellente  de  toutes, 
et  qui  est  proprement  tonte  de  (hariîé,  à  laquelle  il 
faut  (jue  nous  nous  exercions  particulièreuienl  pour 
observer  comme  il  faut  ce  commandeme  it.  c'est  de 
remettre  et  de  pardonner  tont(;s  les  injnnvs  qu'on 
noi's  a  faites.  Et  c'est  à  quoi  TEciiture  sainie.  comme 
nous  Pavons  déjà  remanpié.  nons  exborie  souvent. 
Car  non  bculemeut  elle  appelle  heureux  coux  qui  par- 


donnent véritablement  et  du  fond  de  leur  cœur,  mais 
encore  elle  assure  que  Dieu  leur  pardonnera  leurs  pé- 
chés. El,  au  contraire,  elle  témoigne  que  Dieu  ne 
pardonnera  pa*^  les  péchés  à  ceux  qui  négligent  ou  re- 
iusciit  de  le  faire. 

Cependant,  comme  le  désir  de  se  venger  est  en 
quelque  sorte  naturel  .à  l'homme,  il  faut  que  les  pas- 
teurs non  seulement  fassent  voir  aux  fidèles  l'obliga- 
tion qu'ils  ont  d'oublier  et  de  pardonner  les  injures 
qu'on  leur  a  faiies,  mais  même  qu'ils  tâchent  de  les 
en  persuader  entièrement.  Pour  cet  effet  il  faut  qu'ils 
s'instruisent  de  ce  que  les  SS.  Fères  ont  dit  sur  cette 
matière,  qu'ils  ont  traitée  avec  beaucoup  d'exactitude, 
afin  que  se  servant  des  raisons  les  plus  fortes  que  ces 
saints  ont  emiloyées  pour  persuader  cette  vé»ité,  ils 
puissent  surmonter  et  vaincre  Topiniâtretéde  ceux  qui 
semblent  être  dans  line  résolution  fixe  et  arrêtée  de 
se  venger. 

Mais,  de  toutes  les  raisons  que  l'on  peut  représen- 
ter aux  fidèles  pour  l'S  dé'ourner  d'une  semblable  ré' 
solution,  il  y  en  a  particulièrement  trois  que  les  pas- 
teurs ne  d()ivent  pas  manquer  de  leur  proposer.  La 
première  est,  que  la  personne  dont  celui  qui  croit 
avoir  été  offensé,  désire  de  se.vengev,  n'est  pas  la  prin- 
cipale cause  de  l'injure  qu'il  croit  en  avoir  reçue.  Et 
de  quoi  Job,  cet  homme  admirable,  élait  bien  per- 
suadé, puisque  sans  avoir  égard  aux  mauvais  traite- 
ments qu'il  avait  reçus  dans  ses  biens  des  Sabéens, 
des  Chaldéens  et  du  démon,  il  se  contenta  de  dire  ces 
paroles  dignes  d'un  homme  aussi  saint  et  aussi  pieux 
qu'il  é\n\i:  Le  Seigneur  ni  avait,  donné  c?s  biens;  c'est 
lui  qui  me  les  a  ôtés  (Job.  1 ,  21). 

Les  paroh^s  et  l'exemple  de  cet  homme  si  patient 
doivent  donc  nT)us  convaincre  de  cette  vérilé,  que 
c'est  Dieu  qui  est  le  père  de  tonte  miséricorde  et  de 
toute  justice,  qui  est  l'auteur  de  tout  ce  que  nous 
souffrons  dans  celle  vie  ;  et  que  c'est  en  cela  même 
qu'il  fait  paraître  la  bonté  infinie  qu'il  a  pour  nous, 
puisque  son  dessein  n'est  pas  de  nous  punir  comme 
ses  ennemis,  mais  de  nous  corriger  et  de  nons  châ- 
tier comme  ses  enfants.  Ainsi  nous  devons  reconnaî- 
tre que  dans  tous  les  mauvais  traitements  que  nous 
recevons  de  la  part  des  hommes,  ils  ne  sont  que  les 
ministres  et  c "mmc  les  exécuteurs  de  la  justice  de 
Dieu.  Et  en  effet,  un  homme  a  beau  avoir  de  la  haine 
pour  un  autre  et  lui  vouloir  beaucoup  de  mal,  il  ne 
lui  peut  nuire  si  Dieu  ne  le  permet.  Ce  fut  celte  vue 
qui  fit  supporter  patiemment  à  Joseph  les  mauvais 
tra'temenis  de  ses  frères  et  à  David  les  injures  de  Se- . 
méi» 

Mais  rien  n'est  plus  capable  de  nous  confirmer  d:ins  ce 
sentiment  que  cequeditS.Chry^ostôme,  quepersonne 
n'a  de  mal  que  celui  qu'il  se  fait  lui-même.  Car  si  ceux 
qui  se  persuadent  avoii-  été  traités  avec  omrge  et  avec 
injure  jugent  équitablement  des  choses,  ils  trouve- 
ront en  effet  que  le  mal  qu'ils  prétendent  qu'on  leur 
a  fait  est  sans  comparaison  moindre  que  celui  qu'ils 
se  font  eux  mêmes,  lorsqu"*ils  se  laissent  aller  à  leur 
ressentiment;  puisque  les  maux  qu'ils  prétendent 
qu'on  leur  a  faits  ne  sont  (lu'extéritMirs;  eu  lien  qu'ils 
font  une  plaie  mortelle  à  leur  âme,  lorsqu'il  en  souil- 
lent la  fuireté  par  la  haine,  l'avarice  et  l'envie. 

La  seconde  raison  qui  doit  nous  porter  à  oublier 
les  injures  qu'on  nous  a  faites,  c'est  (|u'eu  le  fai-ant 
dans  la  vue  de  plaire  à  Dieu  ,  nous  en  recevons  deux 
avantages  très-considérables  :  le  premier  est  le  par- 
don de  nos  fautes  que  Dieu  nous  a  promis  si  nous  re- 
mettions aux  antres  les  fautes  qu'ils  auarient  faites 
contre  nous.  D'où  il  est  aisé  de  juger  combien  cet  acte 
de  cbariié  est  ;  giéable  à  Dieu. 

La  seconde  est  que  nous  acipiénms  un  nouveau  de- 
gré de  perfection  qui  nous  relève  exlrêinemeal,  en 
ce  que  par  celle  action  nous  devenons  eu  quelque 
manière  semblables  à  Dieu,  qui  fait  lever  son  soleil  sur 
les  bons  et  sur  les  méchants,  et  fait  pleuvoir  sur  les  justes 
et  sur  les  injustes. 

Eiifiu,  ce  qui  doit  nous  obliger  à  oublier  les  injures 
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gii*oh  nous  a  faites,  ce  sont  les  désordres  cl  les  pé- 
chés où  nous  voyons  que  Dieu  permet  que  tombent 
ceux  qui  ne  peuvent  se  résoudre  à  les  pnrdoiiuer.  Car 
d'abord  il  osi  cerlaln  que  plus  on  dilï'ère  à  pardonner, 
plus  la  hnine,  qui  est  un  irés-grand  péché,  prend  de 
plus  profondes  r.icines  dans  ce  cœur;  en  sorie  que 
ceiiii  qui  est  possédé  de  celte  passion  devient  comme 
aiiéié  du  sang  de  son  ennemi;  -et,  dans  le  dessein 
qu*il  a  de  s'en  venger,  il  ne  pense  jour  et  nuit  qu'aux 
moyens  d  ■  lui  ôler  la  vie,  nu  du  moins  de  ini  faire 
quol(jne  méchancelé  ;  ce  qui  fait  qu'on  ne  le  peut  ja- 
m;ti>  ou  que  irès-diflicileinent  porter  ou  à  pardonner 
eniièrenient,  ou  du  moins  à  oubliei-  en  partie  les  in- 
jures qu'on  lui  a  laites.  Ainsi  c'est  avec  beaucoup  de 
raison  qu  >  la  plaie  que  la  haine  fail  à  Tàme  est  com- 
I  arée  à  la  plaie  dans  laquelle  le  dard  qui  Ta  faite 
den)eure  eidbnoé. 

Mais  la  haine  est  encore  la  source  de  plusieurs  au- 
tres maux  et  péchés  dont  elle  est  seule  comme  le  lien 
qui  les  unit  ensemble.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  S.  Jean 
que  celui  qui  hait  son  frère  eut  dans  les  ténèbres  ,  qii'il 
marche  clans  les  ténèbres,  qu'il  ne  sait  où  il  vn ,  parce 
que  les  ténèbres  l'ont  aveuglé.  Et  c'est  ce  qui  fail  voir 
qu'il  faut  nécessairement  que  celui  qui  est  possédé 
de  celle  passion  pèche  souvent,  puisqu'il  est  connue 
impossible  que  celui  qui  en  hait  un  autre  puisse  ap- 
prouver ce  qu'il  dit  ou  ce  qu'il  fail.  El  c'est  là  la  vé- 
ritable source  des  jugements  téméraires  et  injustes, 
des  colères,  des  envies,  des  médisances  et  de  tous  les 
autres  péchés,  dans  lesquels  nous  voyons  que  ceux 
mc:!:es  ({ui  sonl  unis  par  les  liens  du  sang  et  de  l'a- 
mitié ont  coutume  de  tomber.  C'est  ainsi  que  le  seul 
péché  de  la  haine  est  souvenl  la  cause  de  plusieurs 
autres  péchés.  Car  tel  péché  e?t  appelé  avec  beaucoup 
de  justice  le  péché  du  diable,  puisqu'il  e^t  homicide 
dès  le  commencement.  Aussi  Jésus-Christ,  voyant 
que  les  pharisiens  cherchaient  les  movens  de  le  faire 
Inourir,  leur  dit  qu'i/s  étaient  les  enfants  du  diable. 
(1  Joan.  8,  41.) 

Mais  oulre  ces  considérations  qui  doivent  être  de 
puissants  motifs  pour  nous  doun(>r  de  Thorreur  de  ce 
crime,  FEcriture  sainte  nous  présente  deux  remèdes 
entre  autres  qui  sont  très-propres  pour  nous  guérir  de 
te  mal. 

Le  premier  et  le  plus  puissant  de  tous  est  l'exemple 
deNolre-Seigueur.)ésus-Christ,  que  nous  devoiis  avoir 
conlinuellemenl  devant  les  yeux  pour  rimiter.  Car 
nous  voyoï.s  qu'après  avoir  été,  tout  iimocenl  ([u'il 
était ,  fiappé  de  verges,  couronné  d'épines  et  attaché 
à  la  croix  par  les  Juifs,  il  ne  laissa  pas  de  faire  pour 
eux  celle  prière  à  son  Père,  digne  de  son  extrême 
charité  (  Luc,  14,  2i)  :  Mon  Père,  pardonnez-leur,  car 
ils  ne  savent  ce  qu'ils  font;  quoique,  counne  dit  S.Paul 
(  llebr.  12,  24  )  :  son  sang  qu'ils  avaient  rép:mdn  parlât 
plus  avanlagensement  que  celui  d'Abel. 

L'Ecclésiaslique  nous  propose  le  second,  qui  est  de 
nous  souvenir  du  jour  de  noire  mort  el  de  celui  du 
jugement  :  Souvenez-vous,  dit-il  (  7,  4  ),  de  votre  fm^ 
et  vous  ne  pécherez  jamais  ;  car  c'est  comn^e  s'il  disait  : 
Pensez  souvent  (jue  vous  devez  mourir  bientôt.  Et 
ainsi ,  conmie  vous  désirerez  et  que  vous  aurez  alors 
un  exlrêine  besoin  d'implorer  la  souveraim;  miséri- 
corde de  Dieu ,  lâchez  dès  à  présent  d'avoir  cpnli- 
nuellcm{  ni  devant  les  yeux  le  besoin  que  vous  'avez 
que  Dieu  vous  fasse  miséricorde.  Car  ce  sera  le  moyen 
de  détruire  entièrement  en  vous  ce  désir  déleslablc 
de  vous  venger,  puisque  rien  rj'est  plus  propre  et  plus 
puissant  pour  vous  fure  obtenir  de  Dieu  miséricorde 
que  d'oid)lier  les  injures  que  l'on  vous  a  faites,  et 
d';«iiner  ceux  qui  vous  ont  offensés  ou  les  vôtres  par 
leurs  actions  ou  par  leurs  paroles. 

SIXIÈME  COMMANDEMENT  DE  DIEU.  —  Vous  ne 

COMMETTREZ  POINT  d'aDULTÈRE. 

Comme  rien  ne  peut  ê!re  plus  agréable  et  plus 
doux  aux  personnes  qui  sonl  «mies  par  le  iien  du  ma- 
riage que   de  savoir  qu'ils  s'aimenl  réciproquement 


d'un  amour  parfail  el  sans  mélange,  rien  au  contraire 
ne  leur  est  plus  sensible  que  de  voir  partager  avec  un 
autre  cet  amour  légitime  qu'ils  se  doivent  l'un  à  l'au- 
tre. Ainsi  il  était  nécessaire  que  Dieu  ,  aprè-i  avoir 
fait  un  commaiidement  pour  défendre  d'attenter  à  la 
vie  de  l'homme,  (il  celui-ci  coulre  l'adulîère,  a!in 
que  personne  ne  fût  si  téméraire  que  de  violer  ou  de 
rompre  l'union  sain'e  et  honorable  du  mariage,  qui 
est  ordinairement   le  principe  d'une  charité  par. aile. 

Or,  quoi'ju'il  soit  nécessaire  que  les  pile^ns  in- 
struisent les  lidèles  de  ce  commandement,  il  fani  néan- 
moins qu'ils  le  fassent  avec  beaucoup  de  précantiou 
el  de  prîideuce,  et  en  des  termes  couverts  el  lion,  é- 
tes  ;  celle  matière  demandant  plutôt  une  graiide  ré- 
serve qu'une  aboi'.daiice  de  paroles.  Car  il  est  à 
craindre  qu'eu  voulant  e\pli(iuer  avec  trop  d'élendue 
et  trop  en  particulier  toutes  les  manières  dont  on  peut 
pécher  contre  ce  commatulemenl,  il  n'arrive  qu'on 
ne  tombe  insensiblemeni  à  parler  de  certaines  choses 
qui  sonl  plus  propres  à  exciter  (|u*à  éteindre  l'urdeur 
de  la  concupiscence. 

Néanmoins,  parce  que  ce  commandement  renferme 
plusieurs  choses  (jue  les  pasteurs  ne  peuvent  se  dis- 
penser d'expliquer  aux  fidèles,  ils  lâcheront  de  le  faire 
le  mieux  qu'il  leur  sera  possible. 

Ils  leur  feront  donc  remarquer  que  ce  précepte 
renferme  deux  choses  :  la  première  est  une  défense 
expresse  que  Dieu  y  fail  de  l'adultère;  et  la  seconde 
est  l'obligation  qu'il  nous  impose  d'être  purs  de  corps 
et  d'esprit. 
^  i.  Ce  que  Dieu  îious  défend  par  ce  commandement. 

Quoique  proprement  par  l'adultère  il  faille  eniendie 
le  violemenldu  lit  nupiial,  soit  du  sien  propre,  comme 
husqu'un  homme  marié  a  habitude  avec  une  femme 
qui  estlihre,  ou  decelui  d'un  autre,  lors(|u'uu  homme 
qui  est  libre  a  habiludc  avec  une  femme  mariée  , 
S.  AiSibioise  et  S.  Aui;uslin  assurent  néanmoins  que 
par  l'adulîère  que  Dieu  défend  par  ce  commandement, 
il  faut  entendre  toutes  sortes  d'im[)uretés  et  d'actions 
déshounôtes.  Et  ce  sentiment  est  très-conforme  à  ce 
que  l'Ecriture  sainte  nous  enseigne  sur  ce  sujet.  Cai* 
nous  voyons  dans  l'ancien  Teslameni  que  d'autres  im- 
puretés que  l'adultère  étaient  punies  par  la  loi  de 
Moi  e,  el  qu'il  est  manpié  dans  la  Genèse  que  Judas 
condamna  Thamar  au  feu  p  >ur  s'être  trouvée  grosse 
pendant  sa  viduité;  que  Moïse  défend  dans  le  Deuté- 
ronome,  par  une  loi  expres-^e,  à  toutes  les  filles  d'Is- 
raël de  se  prostituer  ;  que  Tobie ,  dans  l'exhortation 
qu  il  lit  à  son  (ils,  se  croyant  près  de  la  mort,  lui  dit, 
entre  autres  choses  (Tob.  4, 13)  :  Mon  (ils,  fuyez  toute 
sorte  d'impuretés  ,  et  qu'enfin  l'Ecclésiastique  nous 
avertit  (il,  15)  de  rougir  déliante  à  la  vue  d'une  femme 
corrompue  et  prostituée. 

Nous  voyons  aussi  dans  le  nouveau  Testament  que 
Noire-Se'igneur  Jésus-Christ  assure  (Maith.  15,  19) 
que  ce  so)tt  les  adultères  et  les  fornications  qui  partent 
du  cœur  de  lliomme,  qui  rendent  V homme  impur ,  el  que 
l'apôire  S.  Paul  déleste  en  plusieurs  endroits  le  vice 
de  l'impureté  avec  des  paroles  liés  pressantes.  La 
volonté  de  Dieu,  dit- il  (1  Thcss.  4,  5),  est  que  vous  soyez 
saints  et  purs  ,  et  que  vous  vous  absteniez  de  la  fornica- 
tion. Fuyez  (a  fornication,  dit-il  encore  (1  Cor.  5,  9, 
el  G,  18),  el  n'ayez  point  de  commerce  avec  les  fornica- 
leurs.  Et  dans  l'Epîlre  aux  Ephésieus  (5,  3)  :  Qu'on 
n'entende  pas  seulement  parler  parmi  vous  ni  de  fornica- 
tion, ni  de  quelque  impureté  que  ce  soit,  7ii  d'avarice.  Et 
dans  la  première  aux  Corinlhiens  (0,  9  )  :  Ne  vous 
trompez  pas  :  îii  les  fornicaleurs,  ni  les  adultères,  ni  les 
impudiques,  ni  les  abominables,  ne  seront  point  héritiers 
du  royaume  de  Dieu. 

Ainsi  la  principale  raison  pour  laquelle  l'adultère 
est  expressément  défendu  parce  commandement,  c'est 
qu'outre  la  honte  et  l'iulamie  qui  accompagnciil  aussi 
tfuiies  les  autres  impuretés,  il  re'îferme  encore  une 
injustice,  non  seulemenl  contre  le  prochain  en  pani- 
inlicr,  mais  même  conire  louie  la  s  !cié:é  civile. 

Mais  de  plus,  connue  il  est  presque  impossibie  quo 
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Ne  savez-vons  pas  que  celui  qui  se  joint  à  me  prostituée 
est  un  même  corps  avec  elle  ? 

4°  Enfin  ce  péché  éloigne  de  nous  le  Saint-Esprit. 
Car  violer  le  temple  du  Saint-Esprit ,  qui  est  notre 
corps,  selon  S.  Paul  (1  Cor.  6,  29),  c'est  en  chasser 
le  Saint-Esprit  ;  et  comme  pa^-  ce  péché  nous  violons  la 


celui  qui  s'abandonne  aux  autres  actions  d'impureté 
ne  tombe  dans  l'adultère,  il  est  certain  que  Dieu  nous 
défendant  l'adultère,  nous  défend  en  même  temps, 
non  seulement  toutes  les  impuretés  qui  peuvent  souil- 
ler le  corps,  mais  même  celles  qui  peuvent  blesser  la 

pureté  du  cœur  et  de  l'esprit.  C'est  ce  que  Nolre-Sei-  ^  ^ ^^ 

neur  nous  a  enseigné  par  ces  paroles  (Matth.  5,  27  et      sainteté  de  notre  corps,  il 'faut  que  nous  en  cïiassïons 
28)  :  Vous  avez  appris  quîl  a  été  dit  aux  anciens  :  Vous      en  même  temps  le  Saint-Esprit. 
ne  commettrez  point  d'adultère;  et  moi  je  vous  dis  que  Et  il  faut  bien  remarquer  que  l'adultère  renferme 

quiconque  regardera  une  femme  avec  un  mauvais  désir,      de  plus  une  très-grande  injuslice.  Car  si,  comme  dit 
a  déjà  commis  Vadullère  dans  son  cœur.  l'Apôtre ,  les  personnes  mariées  sont  tellement  en  la 

Yoilà  ce  que  les  pasteurs  doivent  représenter  aux  puissance  l'une  de  l'autre  que  ni  l'une  m  l'autre  n'a 
fidèles  touchant  la  défense  (\ue  Dieu  fait  dans  ce  corn-  en  sa  puissance  son  propre  corps  ,  mais  qu'elles  sont 
mandement.  A  quoi  néanmoins  ils  pourront  ajouter  tellement  assujélies  Tune  à  l'autre  que  le  mari  est 
ce  que  le  sacré  concile  de  Trente  (supra ,  sess.  2^ ,  obligé  de  s'accommoder  à  la  volonté  de  sa  femme,  et  la 
c.  28,  de  Reform.)  a  ordonné  contre  les  adultères  et      femme  à  celle  de  son  mari,  il  est  visible  que  s'il  arrive 

ceux  qui  entretiennent  des  femmes  de  mauvaise  vie.  "'  ;  -    •    -> 

Ainsi  ils  passeront  sons  silence  plusieurs  autres  sor- 
tes d'impuretés  ,  et  ils  se  conlenleront  d'exhorter 
chacun  en  particulier  de  les  éviter,  selon  que  le  temps 
et  la  disposition  des  personnes  leur  permettront  de 
le  faire. 

§  2.  Ce  que  Dieu  nous  commande  par  ce 
commandement. 

Il  est  certain  que  Dieu  nous  oblige  par  ce  comman- 
dement à  garder  la  chasteté  et  la  continence,  et  à  nous 
purifier,  comme  dit  S.  Paul  (2  Cor.  7,  1) ,  de  tout  ce 


que  le  man  ou  la  femme  abandonne  a  un  autre  son 
corps  qui  n'est  point  en  sa  puissance,  l'un  ou  l'autre 
commet  eu  cela  une  injustice  et  une  iniquité  très- 
grande. 

Ce  péché  n'est  pas  moins  honteux  que  pernicieux; 
et  c'est  de  quoi  il  faut  que  les  pasteurs  lâchent  de 
convamcro  les  fidèles,  puisque  la  crainte  de  l'oppro- 
bre et  de  Tinfamie  n'est  pas  moins  efficace  pour  por- 
ter les  hommes  à  l'amour  de  la  chasteté  que  pour  les 
détourner  de  l'impureté.  C'est  ce  qui  leur  sera  aisé  de 
.      .      .  »»'ï"e  par  la  seule  proposition  de  ces  paroles  :  Celui  qui 

qui  souille  le  corps  et  l'esprit  j  achevant  r œuvre  de  notre      est  adultère  perdra  son  âme  par  la  folie  de  son  cœur,  il 
sanciificalion  dans  la  crainte  de  Dieu.  Et  c'est  à  quoi  il      s  attire  de  plus  en  plus  l'opprobre  et  llgnominie;  et  son 
faut  que  les  pasteurs  exhortent  puissamment  les  fidè-      opprobre  ne  s'effacera  jamais  (Prov.  0,  31). 
les.  Car,  bien  que  la  vertu  de  la  chasteté  éclate  d'une  Mais  rien  n'est  plus  capable  de  nous  fair 


manière  toute  particulière  dans  les  personnes  qui  gar- 
dent religieusement  l'excellente  et  divine  vertu  de  la 
virginité,  elle  ne  laisse  pas  néanmoins  de  pouvoir  être 
pratiquée  par  les  personnes  qui  vivent  dans  le  célibat, 
et  même  par  celles  qui  étant  engagées  dans  le  mariage 
ont  soin  d'éviter  tout  ce  qui  est  capable  de  souiller  la 
pureté  de  leur  corps  et  de  leur  esprit. 
§  3.  Quels  sont  les  remèdes  par  lesquels  nous  pouvons 
éviter  le  péché  d'impureté. 

Entre  les  remèdes  que  les  saints  Pères  ont  cru  les 
plus  propres  pour  dompter  notre  concupiscence  et  ré- 
primer les  mouvements  de  notre  sensualité ,  les  uns 
regardent  l'esprit,  et  les  autres  l'action. 

Les  remèdes  qui  dépendent  de  l'esprit  consistent 
particulièrement  à  connaître  combien  le  vice  de  Tim- 
purelé  est  honteux  et  pernicieux.  Car  si  l'on  en  est  une 
fois  bien  persuadé,  il  sera  comme  impossible  qu'on  ne 
l'ait  en  horreur  et  en  déteslation. 

Or  ce  qui  fait  voir  combien  ce  crime  est  pernicieux, 
c'est  :  1°  qu'il  exclut  ceux  qui  le  commettent  du  royau- 
me de  Dieu  ,  ce  qui  est  le  plus  grand  de  tous  les 
malheurs. 

2°  Qu'outre  ce  malheur  qui  lui  est  commun  avec 
tous  les  crimes,  il  fait  encore  que  ceux  qui  le  commei- 
lent  pèchent  contre  leur  propre  corps  ;  ce  que  l'Apô- 
tre témoigne  être  particulier  à  ce  péché.  Fuyez,  dit- 
il,  la  fornication.  Quelque  autre  péché  que  l'homme  com- 
mette, il  est  hors  du  corps:  mais  celui  qui  commet  for- 
incation  pèche  contre  son  propre  corps  ,  parce  qu'il  lui 
fait  injure  en  le  souillant  et  en  violant  sa  sainteté.  D'où 
vient  que  le  même  apôtre  dit  dans  son  E pitre  aux 
Thessaloniciens  (5,  4 ,  5)  :  La  volonté  de  Dieu  est  que 
vous  soyez  saints  et  purs ,  que  vous  vous  absteniez  de  la 
fornication,  et  que  chacun  de  vous  sache  posséder  le  vase 
de  son  corps  saintement  et  honnêtement ,  et  non  point 
suivant  les  mouvements  de  la  concupiscence,  comme  les 
païens,  qui  ne  connaissent  point  Dieu. 

3°  Mais  ce  qui  est  encore  plus  horrible,  c'est  que 
lorsqu'un  chrétien  s'abandonne  à  une  prostituée,  il  fait 
tlevenir  les  propres  membres  de  Jésus-Christ  les  mem- 
bres de  cette  prostituée,  comme  l'Apôtre  nous  l'ap- 
prend (1  Cor.  0,  25).  Ne  savez-vous  pas  ,  dit-il ,  que 
vos  corps  sont  les  membres  de  Jésus-Christ  ?  Arracherai- 
je  donc  à  Jésus  Christ  ses  propres  membres  pour  les  faire 
devenir  les  membres  d'une  prostituée  ?  A  Dieu  ne  plaise! 
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.  .   .'e  compren- 

dre la  grandeur  du  crime  de  la  fornication,  et  surtout 
de  1  adultère,  que  la  sévérité  avec  laquelle  il  est  puni 
par  la  loi  de  Dieu.  Car  nous  voyons  dans  l'Ecriture 
sainte  que  les  adultères  étaient  condamnés,  par  une  loi 
expresse,  à  être  lapidés,  et  même  que  Dieu  a  détruit 
des  villes  entières  pour  l'impureté  d'un  seul  homme. 
C'est  de  quoi  nous  avons  une  preuve  bien  terrible 
dans  le  meurtre  des  Sichimites.  Et  l'Ecriture  sainîe 
nous  fournit  plusieurs  autres  exemples  de  vengeance 
que  Dieu  a  prise  de  ce  crime,  que  les  pasteurs  pour- 
ront représenter  aux  fidèles  pour  les  détourner  des 
plaisirs  infâmes  de  la  chair:  comme  l'embrasement  de 
Sodoine  et  des  autres  villes  voisines  ,  le  meurtre  des 
Isr.téliles  qui  se  joignirent  dans  le  désert  aux  filles  des 
Moabites ,  et  la  destruction  des  Benjamites.      ï 

Que  si  quelquefois  nous  voyons  que  ceux  qui  com- 
mettent ce  péché  ne  sont  pas  punis  de  mort,  il  est 
certain  néanmoins  que  Dieu  ne  les  laisse  pas  impu- 
nis, et  qu'il  permet  ordinairement  qu'ils  tombentdans 
des  maladies  et  des  maux  très-insupportables  ,  et  que 
quelquefois  même  ils  tombent  dans  un  tel  aveugle- 
ment d'esprit,  qui  est  la  peine  la  plus  terrible  de  tou- 
tes ,  qu'ils  ne  se  soucient  ni  de  Dieu ,  ni  de  leur 
réputation  ;  qu'ils  n'ont  égard  ni  à  leurs  emplois , 
ni  à  leurs  enfants,  ni  à  leur  vie  même  ;  qu'ils  se  ren- 
dent si  méprisables  par  leur  infâme  mollesse ,  qu'on 
ne  leur  veut  confier  aucune  affaire  considérable ,  et 
qu'ils  sont   incapables  de  toutes  sortes  d'emplois. 

Nous  avons  une  preuve  de  cette  vérité  dans  les 
exemples  de  David  et  de  Salomon.  Car  le  premier 
n'eut  pas  plus  tôt  commis  adultère  avec  Bethsabée, 
qu'il  changea  tout  d'un  coup  de  disposition.  Car,  au 
lieu  qu'il  était  très-doux  auparavant ,  il  devint  si 
cruel,  qu'il  immola  même  à  sa  passion  Urie,  qui  lui 
avait  rendu  de  très-grands  services.  Et  Salomon,  s'é- 
tant  abandonné  entièrement  aux  plaisirs  des  femmes, 
oublia  tellement  Dieu  ,  qu'il  embrassa  lout-à-fait  le 
culte  des  faux  dieux.  Ainsi  l'effet  le  plus  ordinaire 
de  ce  péché,  comme  le  remanjuo  le  prophète  Osée , 
c'est  de  changer  le  cœur  de  l'homme  et  de  l'aveugler. 
Pour  ce  qui  est  des  actions  qui  peuvent  servir  de 
remèdes  contre  ce  péché ,  c'est  premièrement  de  fuir 
l'oisiveté ,  laquelle  ,  comme  remarque  le  prophète 
Ezéchiel ,  précipita  les  Sodomites  dans  le  crime 
abominable  d'impureté  où  ils  tombèrent. 
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2"  D'éviter  avec  tout  le  soin  possible  l'excès  des 
viandes  et  du  vin,  l'ivrognerie  et  la  bonne  chère.  Je 
tes  ai  remplis  de  biens,  dit  Dieu  par  son  proplièle  (Je- 
rem.  5,  7),  et  ils  se  sont  abandonnés  à  rimpiirclé.  En 
effet  la  réplélion  du  ventre  est  la  mère  de  l'impureté. 
Et  c'est  ce  que  Notre-Seigneur  nous  a  marqué  par 
ces  paroles  (  Luc.  21 ,  54  )  :  Prenez  garde  à  vous ,  de 
peur  que  voire  cœur  ne  s'appesantisse  par  l'excès  des 
viandes  et  du  vin.  L'Apôlre  nous  enseigne  la  même 
ciiose,  lorsqu'il  (lit  (Epli.  5,  18)  «  :  Ne  vous  laissez 
point  aller  aux  excès  du  vin  ,  d'où  naissent  les  disso- 
lutions, i 

3"  De  ne  pas  donner  une  trop  grande  liberlé  à  nos 
yeux ,  qui  j)uisse  exciter  en  nous  celle  passion.  C.ir 
c'est  particulièrement  par  les  yeux  que  le  leu  de 
l'impurelé  s'allume  dans  le  cœur.  C'est  ce  que  Notre- 
Seigneur  nous  a  recommandé  par  ces  paroles 
(Malth.  5,  29  )  :  Si  votre  œil  droit  vous  est  un  sujet  de 
scandale  et  de  chute  ,  arrachez- le  et  jettez-le  loin  de 
vous.  Et  c'est  ce  que  l'Ecriture  sainte  nous  recom- 
mande en  beaucoup  d'endroits.  J'ai  fait  pacte  avec  mes 
yeux,  dit  Job  (cap*.  31  ),  de  ne  pas  même  regarder  une 
fille;  et  elle  nous  fournit  une  infiniié  d'exemples  de 
péchés  contre  la  chasteté  ,  qui  ne  sont  arrivés  que 
par  la  vue,  comme  celui  de  David ,  celui  de  Sichem  et 
celui  des  deux  vieillards  qui  calomnièrent  Susamie. 

4°  D'éviter  le  trop  grand  ajustement  dans  les  ha- 
bits, qui  attire  les  regards,  qui  pour  cet  effet  est  sou- 
vent une  occasion  prochaine  d'exciier  les  mouvements 
de  l'impureté.  C'est  pourquoi  l'Ecclésiaslique  donne 
cet  avis  (Eccli.9,  8)  :  Détournez  votre  vue  d'une  femme 
parée.  Ainsi,  comme  les  lemmes  sont  ordinairement 
lort  attachées  aux  ajustements  et  aux  ornements  du 
corps ,  il  iaut  que  les  pasteurs  prennent  soin  de  temps 
en  temps  de  les  avenir  d'éviter  ce  défaut ,  et  même 
de  les  en  reprendre  fortement,  leur  représentant 
souvent  ce  que  l'apôtre  S.  Pierre  leur  ordonne  s^ir 
ce  sujet  (1  Epist.  5,  3),  Vous,  femmes,  dit-il,  ne  met- 
tez point  votre  ornement  à  vous  parer  au  dehors  par  la 
frisure  des  cheveux,  par  les  enrichissements  d'or,  et  par 
la  beauté  des  habits;  et  ces  paroles  de  S.  Paul 
(1  Tim.  2,9):  Que  les  femmes  se  parent,  non  avec 
des  cheveux  frisés,  ni  des  ornements  d'or,  ni  de  perles, 
ni  des  habits  somptueux.  Et  en  effet,  il  arrive  souvent 
que  plusieurs,  pour  s'être  parées  avec  des  ornements 
d'or  et  des  perles,  perdent  la  chasteté,  qui  est  le 
véritable  ornement  de  Tàme  et  du  corps. 

5°  De  fuir  les  entreliens  et  les  discours  impurs  et 
déshonnêles  ;  car  l'impureté  de  paroles  est  comme  u\\ 
flambeau  ardent  qui  allume  dans  le  cœur  des  jeunes 
gens  le  feu  de  l'impureté.  Les  mauvais  entreliens  gâ- 
tent les  bonnes  mœurs,  dit  l'Apôtre  (1  Cor.  15,  55). 
Et  comme  les  chansons  tendres. et  amoureuses  et  les 
danses  produisent  le  même  effet,  il  faut  aussi  les 
éviter  soigneusement.  11  faut  dire  la  même  chose  des 
livres  qui  parlent  d'impurelé  el  d'amour,  et  des  ta- 
bleaux et  des  images  qui  sont  le  moins  du  monde 
déshonnêles ,  puisque  toutes  ces  choses  ont  une  force 
tout  extraordinaire  pour  exciler  dans  les  cœurs  des 
jeunes  gens  le  feu  de  l'amour  impudique  el  des  vo- 
luptés infâmes.  C'est  pourquoi  il  faut  que  les  pa- 
steurs aient  grand  soin  de  recommander  qu'on  ob- 
serve religieusement  ce  que  le  saint  concile  de  Trente 
a  ordonné  sur  ce  sujet  (  sup.,  sess.  25).  Il  est  cer- 
tain que  si  nous  avons  soin  d'éviter  toutes  ces  choses, 
nous  ôterons  à  l'impureté  toutes  les  occasions  de  nous 
tenter. 

6°  Mais  il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  propre  pour  re- 
iprimer  la  violence  des  mouvements  de  cette  passion 
jhonteuse  de  la  chair,  que  la  fré(iuentalion  des  sa- 
crements de  pénitence  et  d'Eucharistie ,  et  qu'une 
iprière  continuelle  faite  avec  piété  et  jointe  à  l'aumône 
jct  au  jeûne.  Car  la  chasteté  est  un  don  que  Dieu  ne 
refuse  point  à  ceux  qui  le  lui  demandent  comme  il 
faut.  Et  il  ne  souffre  point  que  nous  soyons  tentés 
&u-delà  de  nos  forces. 

7'  En  lin  il  est  bon,  pour  réprimer  la  sensualité  du 


corps,  de  l'exercer  non  seulement  par  ces  jeûnes,  et 
particulièrement  par  ceux  qui  sont  commandés  par 
l'Eglise,  mais  encore  par  des  veilles  ,  par  des  pèleri- 
nages de  dévotion,  et  par  d'autres  actions  pénibles  et 
laborieuses.  Car  l'amour  de  la  venu  de  tempérance 
paraît  particulièrement  dans  ces  sortes  d'exercices. 
D'où  vient  que  S.  Paul  dit  (  1  Cor.  9  ,  25,  27)  ;  que 
comme  tous  les  athlètes  gardent  en  toutes  choses  une 
exacte  tempérance^  quoique  néanmoins  ce  ne  soit  que 
pour  gagner  une  couronne  corruptible ,  au  lieu  que  nous 
en  attendons  une  incorruptible,  il  traite  aussi  rudement 
son  corps  et  il  le  réduit  en  servitude  ,  de  peur  qu'ayant 
prêché  aux  autres  il  ne  soit  reprouvé  lui-même.  Et  dans 
l'Epître  aux  Romains  (13,  14):  iVe  recherchez  pas, 
dit-il,  à  contenter  votre  sensualité,  en  satisfaisant  à  ses 
désirs  déréglés, 

SEPTIÈME  COMMANDEMENT  DE  DIEU.  —  Vous 

NE  DÉROBEREZ  POINT. 

C'était  la  coutume,  dans  le  commencement  de  l'E- 
glise ,  de  recommander  souvent  aux  fidèles  l'observa- 
tion de  ce  précepte.  Nous  en  avons  une  preuve  ma- 
nifeste dans  le  reproche  que  fait  l'Apôtre  à  des 
personnes  qui  avaient  grand  soin  de  déiourner  les 
autres  du  vice  qu'ils  défendaient,  quoiqu'ils  le  com- 
missent eux-mêmes.  Vous  qui  instruisez  les  autres  , 
leur  dit-il  (  Rom.  2,  21  ),  vous  ne  vous  instruisez  pas 
vous-mêmes.  Vous  qui  enseignez  qu'on  ne  doit  point 
voler,  vous  volez.  Et  ce  soin  qu'on  avait  de  répéter 
souvent  cette  vérité  était  très-utile  non  seulement 
pour  corriger  ceux  qui  tombaient  dans  ce  péché,  qui 
était  fort  commun  en  ce  temps-là,  mais  encore  pour 
apaiser  les  contestations ,  les  procès  et  les  autres 
sources  de  maux  que  les  vols  ont  coutume  de  cau- 
ser. Comme  donc  ces  sortes  de  péchés ,  et  les  maux 
et  les  misères  qui  en  sont  les  suites  inévitables  ré- 
gnent malheureusement  en  ce  temps-ci ,  il  faut  que 
les  pasteurs,  à  l'exemple  des  SS.  Pères  et  des  maîtres 
de  la  discipline  chrétienne ,  insistent  sur  ce  sujet ,  et 
qu'ils  expliquent  soigneusement  aux  fidèles  la  force 
et  le  sens  de  ce  précepte. 

Mais  ils  tâcheront  avant  toutes  choses  de  leur 
faire  admirer  la  bonté  infinie  de  Dieu  envers  les 
hommes,  lequel,  ne  s'étant  pas  contenté  de  mettre  en 
assurance  leur  vie  et  leur  corps ,  leur  honneur  et 
leur  réputation  ,  par  ces  deux  conmiandements  :  Vous 
ne  tuerez  point  ;  Vous  ne  commettrez  point  de  fornica- 
tion, a  voulu  encore  par  celui-ci  :  Vous  ne  déroberez 
point,  mettre  à  couvert  leurs  biens  et  leurs  richesses. 
Car  il  est  visfble  que  ce  commandement ,  ainsi  que 
nous  l'avons  montré  des  deux  précédents ,  est  une 
défense  que  Dieu  fait  aux  hommes  de  prendre  ou 
d'endommager  les  biens  d'autrui,  dont  il  se  déclare 
le  protecteur. 

Or,  plus  ce  commandement  nous  est  avantageux  , 
plus  nous  devons  en  être  reconnaissants  envers  Dieu 
qui  en  est  l'auleur.  Et  comme  la  meilleure  manière 
dont  nous  pouvons  reconnaître  les  grâces  que  nous 
recevons  de  Dieu  par  le  moyen  de  ses  commande- 
ments, est  de  ne  nous  pas  contenter  de  les  recevoir 
avec  joie  ,  mais  surtout  de  les  pratiquer,  il  faut 
que  les  pasteurs  fassent  tous  leurs  efforts  pour  inspi- 
rer aux  lidèies  Tamour  de  ce  précepte,  afin  qu'ils 
puissent  l'observer  fidèlement. 

11  est  certain  que  ce  commandement  renferme 
deux  choses,  comme  les  deux  précédents  :  La  pre- 
mière ,  qui  y  est  énoncée  expressément ,  est  la  dé- 
fense du  vol  ;  et  la  seconde ,  qui  est  comprise  dans 
la  première ,  est  l'obligation  qu'il  nous  impose  d'être 
libéraux  et  bienfaisants  envers  le  prochain. 
§  1 .  De  la  défense  de  dérober  que  Dieu  nous  fait  par  ce 
commandement. 

Il  faut  observer  premièrement,  que  le  vol  ne  con- 
siste pas  seulement  à  prendre  une  chose  secrètement 
et  sans  la  participation  de  celui  à  qui  elle  est ,  mais 
encore  lorsque  l'on  retient  une  chose  contre  la  vo- 
lonté de  celui  à  qui  elle  appartient  ;  car  il  ne  faut  pas 
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se  persuader  que  Dieu  ,  qui  défend  le  vol ,  puisse  ap- 
prouver les  rapines  f:>iies  avec  violence  et  avec  in- 
suhe,  puisque  TApôtre  dil(l  Cor.  6,  10)  quelesravis- 
seurs  du  bien  d'autrui  ne  seront  point  henliers  du 
royaume  de  Dieu  ;  et  qu'il  a  recommande  de  n  avoir 
aucun  commerce  avec  eux  (ihid.  5,  M). 

2»  Que,  quoique  les  ravisseurs  du  bien  d  autrui  com- 
meltent  un  plus  grai  d  péché  que  les  simples  voleurs, 
puisque,  outre  la  chose  qu'ils  ravissent  à  une  personne, 
ils  lui  font  encore  violence  et  insulte,  c'est  néanmoins 
avec  beaucoup  de  raison  que  Dieu  s'est  plutôt  servi 
dans  ce  commandement  du  mol  de  vol ,  qui  marque 
un  moindre  péché,  que  de  celui  de  rapine  ;  car,  outre 
que  le  mol  de  vol  est  un  terme  dont  la  sigHi(icalion 
a  bien  plus  d'éiendue  que  celui  de  rapine,  qui  ne  peut 
convenir  qu'aux  personnes  puissantes,  il  est  aisé  de 
juger  (pie  Dieu  ,  en  défendant  les  plus  légers  péchés 
qui  se  peuvent  cominellre  dans  une  certaine  matière, 
défend  aussi  à  plus  forte  raison  les  plus  grands. 
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a  peine  à  se  retirer  d'un  boarbier  épais,  de  même 
aussi  celui  qui  a  le  bien  d'autrui  a  bien  de  la  peine  à 
s'en  dépouiller. 

§  2.  De  diverses  espèces  de  vols  et  de  rapines. 

Il  y  a  tant  d'espèces  de  vols,  qu'il  est  bien  difficile 
de  les  marquer  toutes;  c'est  pourquoi  il  suffira  que'les 
pasteurs  expliquent  avec  soin  le  vol  et  les  rapines , 
qui  sontlesdeux  principales,  auxauelles  se  rapportent 
toutes  les  autres,  comme  à  iCur  source,  faisant  tout 
leur  possible  pour  inspirer  aux  fidèles  de  l'horreur  et 
de  l'aversion  pour  ces  crimes. 

Or  voici  quelques-unes  des  espèces  de  vols.  Pre- 
niièrement,  ceux  qui  achètent  des  choses  qui  ont  été 
volées  ou  qui  retiennent  celles  qui  ont  été  trouvées 
ou  prises,  sont  coupables  de  vol.  Car,  dit  S.  Augustin, 
t  si  vous  n'avez  pas  rendu  ce  que  vous  avez  trouvé , 
vous  êtes  censé  l'avoir  pris.  î  Et  si  l'on  ne  peut  con- 
naître celui  à  qui  ces  choses  appartiennent ,  il  faut 
les  employer  à  l'usage  des  pauvres  ;  car  celui  qui  ne 


Woûe  l'iniuste  possession  (i"u  bien  d'autrui  est  ap-  peut  être  porté  à  restituer  ces  sortes  de  choses  mon 
pelée  diversement ,  selon  la  <iualilé  des  choses  que  t.A  PvirhMn.uP.m.  nar  celle  conduite  au  il  était  dans  h 
l'on  prend  sans  la  participation  de  ceux  à  qui  elles  ap- 
parlieunenl;  car  lorsqu'on  prend  le  bien  d'un  parti- 
culier, cela  s'appelle  proprement  nu  vol;  quand  on 
prend  un  bien  public  ,  ce  vol  est  appelé  péculal  ; 
quand  on  réduit  en  servitude  une  personne  libre  ou 
le  serviteur  d'un  autre,  cela  s'appelle  un  rapt  ;  quand 
on  prend  une  chose  sacrée,  ce  vol  s'appelle  un  sacri- 
lège ,  qui  est  le  crime  le  plus  détestable  et  le  plus 
grand  qu'on  puisse  commettre  contre  ce  précepte,  et 
qui  cependant  est  présenlement  très-commun  ,  plu- 
sieurs ne  faisant  aucun  scrupule  de  faire  servir  a  leur 
propre  convoitise  et  à  leur  sensualité  des  biens  desUnes 
à 'servir  au  culte  de  Dieu  ,  à  l'entretien  des  ministres 
de  l'Eglise,  et  à  la  subsistance  des  pauvres. 

Dieu  ne  nous  défend  donc  pas  seulement  par  ce 
précepte  le  vol  même,  c'est-à-dire  l'action  extérieure 
du  vol ,  mais  le  désir,  la  volonté  de  le  commettre  ; 
car  l'esprit  de  la  loi  regarde  le  cœur,  qui  est  la  source 
de  nos  pensées  et  de  nos  désirs  ,  parce  ,  comme  dit 
Not.re-Seigneur  (Matth.  15,  19),  que  c'est  du  cœur  que 
partent  les  mauvaises  pensées ,  les  meurtres ,  les  adultè- 
res ,  les  fornicalions,  les  larcins,  les  faux  témoignages. 
Et  Ton  ne  peut  douter  (pie  le  vol  no  soit  un  grand 
pécîié  ••  !a  seule  lumière  de  la  naime  et  de  la  raison 
est  sullii^ante  pour  nous  en  con\aincre.  Car  l'  il  est 
manilestenienl  contraire  à  la  justi«eqtii  rend  à  chacun 
ce  qui  lui  appartient,  et  qui  veut,  alin  que  la  distribii- 
lion  et  le  partage  des  biens,  qui  est  de  tout  temps 
établi  par  le  droit  des  gens  et  conlirmé  par  les  lois  di- 
vines et  humaines,  ne  soient  point  violés,  que  chacun 
possède  paisiblement  les  biens  qui  de  droit  lui  sont 
échus,  si  l'on  ne  veul  déiruire  la  société  humaine. 
Aussi  l'Apôtre  assure  (1  Cor.  G  ,  10),  que  ni  les  vo- 
leurs ,  ni  les  médisants ,  ni  les  ravisseurs  du  bien  d'au- 
trui, ne  seront  point  liériliers  du  royaume  de  Dieu. 

T  Les  suites  malheureuses  de  ce  crime  en  font  en- 
core voir  davantage  la  grandeur,  et  le  rendent  lout- 
à-fait  insupportable  ;  car  il  est  cause  de  plusieurs  ju- 
gements téméraires ,  de  haines,  d'inimitiés,  et  même 
quelquefois  de  la  mort  des  personnes  innocentes. 

3"  Mais  rien  ne  fait  mieux  connaître  l'excès  de  ce 
péché,  que  la  nécessité  que  Dieu  impose  de  satisfaire 
à  celui  à  (pii  on  a  fait  quelque  lort,  et  que  S.  Augus- 
lin  nous  a  marquée  par  ces  paroles  :  «  Le  péché  de  ce- 
lui qui  a  pris  le  bien  d'autrui  n'est  point  rendis  qu'il 
n'ait  restitué  ce  qu'il  a  pris.»  Car(piclle  diflicullé  n'a 
point  un  homme  (jui  a  coutume  de  s'enrichir  aux  dé- 
pens des  autres  à  faire  restitulion?  Chacun  le  peut 
juger  par  soi-même  et  par  la  manière  dont  en  usent 
ordinairement  les  autres.  El  c'est  ce  que  le  prophète 
Ilabacuc  marque  parraitemenl,  lors(pril  dit  (2,  6)  : 
Malheur  à  celui  qui  amasse  des  biens  qui  ne  lui  appar- 
tiennent point.  JSe  cessera- t-il  jamais  d'amasser  contre      ^» .--, ->     ^.   .  .     '  r..- ;i  pct  usé 

lui-même  un  tas  de  boue  épaisse  ?  Car  l'on  voit  que  ce  driez  pas  que  l  on  vous  fit  a  vous-même  Car  »  esj  aij^ 
prophète  appelle  une  boue  épaisse  la  possession  des  de  juger  de  ces  paroles,  que  ce  pèche  est  de  granuc 
biens  d'autrui ,  pour  montrer  (pie,  comme  un  homme      étendue. 


ire  évidemment  par  celle  conduite  qu'il  était  dans  la 
disposition  de  les  prendre  si  l'occasion  s'en  fût  pré- 
seuiée. 

2°  Ceux  qui  en  vendant  ou  en  achetant  usent  de  frau- 
de et  de  discours  trompeurs,  sont  aussi  coupables  de 
ce  crime,  et  Dieu  punira  les  tromperies  de  ces  per- 
sonnes. Mais  entre  ceux  qui  commetlent  celte  espèce 
de  vol,  ceux-là  commettent  un  plus  grand  péché,  qui 
vendent  leurs  marchandises  pour  bonnes ,  lorscpi'ils 
savent  (lu'elles  ne  valent  rien  et  ne  sonl  pas  telles 
qu'on  les  demande  ,  ou  qui  vendenl  à  faux  poids  et  à 
fausse  mesure,  et  en  moindre  (luantité  qu'il  ne  f;iut. 
Car  il  est  défendu,  dans  le  Deutéro.iome,  d'avoir  dans 
son  sac  des  poids  différents;  dans  le  Lévilique,rft'  faire 
aucune  injustice  ,  soit  en  jugement ,  soil  pour  la  règle,  le 
poids  et  la  mesure  :  d'avoir  des  balances ,  des  poids  y 
un  boisseau  et  un  setier  qui  ne  soient  pas  justes  ;  cl  il 
esl  dit  dans  les  Proverbes  ,  que  le  double  poids  est  en 
abomination  devant  le  Seigneur,  et  que  la  balance  trom- 
peuse n'est  pas  bonne. 

5"  Les  ouvriers  et  les  artisans,  qui ,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  travaillé  comme  ils  le  doivent ,  exigent 
néanmoins  tout  autant  que  s'ils  l'avaient  fait,  sont  en- 
core visiblement  coupables  de  vol.  H  on  est  de  même 
d(;b  serviteurs  (jui  n'ont  pas  le  soin  (pfils  doivcni  av()ir 
du  bien  de  leurs  maîtres  qu'ils  leur  ont  confié  ;  et  ils 
sonl  (rautant  plus  eoup-.ibhis  (pie  les  autres  voleurs  à 
qui  l'enlKM'  de  la  maison  est  fermée,  que  tout,  leur  est 
ouvert ,  et  «pie  rien  ne  leur  peut  èlre  caché  (ians  là 
maison  de  leurs  maîtres. 

4"  Ceux  qui  par  des  paroles  trompeuses  et  dissimu- 
lées et  par  une  pauvreté  feinte  et  aftectée,  altrapentde 
l'argent,  doivent  être  regardés  comme  des  voleurs  ;  et 
ils  font  un  péché  d'autant  plus  grand ,  qu'ils  ajoutent 
le  mensonge  au  vol  ; 

5°  Enfin  ceux  qui  ont  des  appointements  pour  exer- 
cer quelque  charge  particulière  ou  publique,  s'ils  ne- 
iiligeiil  de  s'en  acquitter  et  qu'ils  ne  laissent  pas  de 
jouir  de  ces  appoinlemenls,  sont  de  véritables  voleurs. 
H  faudrait  trop  de  temps  pour  parcourir  toutes  les 
autres  espèces  de  vol  que  l'avarice,  qui  est  ingémeu  e 
pour  trouver  toutes  sortes  de  moyens  d'avoir  de  l  ar- 
gent, a  inventées  ,  et  même  il  serait  irès-dillicile  de 
le  faire ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

Quant  aux  rapines,  qui  est  la  seconde  source  de  ces 
sortes  de  péchés,  il  sera  bon  que  les  pasteurs,  avant 
que  d'en  expliquer  les  dilïérentes  espèces,  lassent  taire 
réflexion  aux  fidèles  sur  ces  paroles  de  l'Apôtre  (o'i  ini. 
0*,  9)  (pie  tous  ceux  qui  veulent  devenir  riches  tombent 
dans  la  tentation  et  dans  le  piège  du  diable;  et  sur  cel- 
les-ci de  Noire-Seigneur  (Mailh.  7,  12)  :  Agissez  vous- 
même  envers  les  hommes  comme  vous  voudriez  qu  m 
agissent  envers  vous;  et  enfin  sur  ces  autres  du  même 
Sauveur  :  Ne  faites  jamais  à  autrui  ce  que  vous  ne  vou-^ 
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PART,  III.  DES  COMMANDEMENTS  DE  DIEU. 


La  première  espèce  de  rapine  est  donc  celle  que 
commetlent  ceux  qui  ne  paient  pas  aux  ouvriiMS  le  sa- 
laire de  leurs  peines.  Et  c'est  ce  que  S.  Jacques  a  dit 
(5, 1  )  :  Pleurez,  riches  ;  poussez  des  soupirs  et  des  cris  dans 
la  vue  des  misères  qui  doivent  fondre  sur  vous  ;  et  il  eu 
ajoiile  la  raison  (ib.  4)  :  Car  sachez  que  le  salaire  que  vous 
faites  perdre  aux  ouvriers  qui  ont  fait  la  réculte  de  votre 
moisson  crie  au  ciel ,  et  que  les  plaintes  de  ceux  qui  ont 
moissonné  vos  terres  sont  montées  jusquaux  oreilles  du 
Dieu  des  armées.  Et  c'est  celte  sorte  de  rapine  qui  est 
si  lorlenient  condamnée  dans  le  Lévitique,  dans  leDeu- 
téronome,  dans  le  p-rophèle  Maiacliie  et  dans  Tobie. 
2"  Ceux  qui  ne  paient  point,  ou  qui  dét(*urneut  et 
s'approprient  les  impôts,  les  tributs ,  les  dîmes  et  au- 
tres choses  semblables  qui  sont  dues  à  TEgll  e ,  aux 
princes  et  aux  magistrats ,  sont  coupables  de  ce  crime. 
5"  Les  usuriers,  ((ui  pillent  et  accablent  le  pauvre 
par  leurs  usures,  sont  aussi  coupables  de  rapine,  et 
même  d'une  rapine  très-cruelle  et  très-pernicieuse. 
Or  tout  ce  qu'on  prend  au-delà  de  ce  qu'on  a  donné 
est  usure  ,  soit  que  ce  soit  de  l'argent ,  soit  que  ce  soit 
une  chose  qui  se  puisse  acheter  ou  estimer  à  prix  d'ar- 
gent. C'est  pourquoi  le  prophète  Ezéchiel  (18, 17)  dit 
que  celui-là  sera  juste  qui  n'aura  point  prêté  à  usure,  et 
qui  n'aura  rien  pris  au-delà  de  ce  qu'il  aura  prêté.  Et 
Noire -Seigneur  imus  ordonne  dans  S.  Luc  (6,  35)  de 
prêter  sans  en  rien  espérer.  Ce  péché  a  toujours  été  con- 
sidéré,même  par  les  païens,  comme  un  crime  très-^r;ind 
et  très-odieux.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Cicéroii  que 
prêter  à  usure  et  tuer  un  honune  c'est  la  même  chose. 
El  en  etFel ,  ceux  qui  prêtent  à  usure  vendent  deux  fois 
une  même  chose,  ou  ils  vendent  ce  qui  n'est  point. 

4"  Les  juges  qui,  se  laissant  corrompre  par  de  l'ar- 
gent ou  des  piésenls ,  vendent  la  justice  et  font  per- 
dre une  cause  juste  à  un  pauvre  et  à  une  personne  de 
basse  condition,  sont  des  ravisseurs  du  bien  d'autrui. 
5°  Ceux  qui  fraudent  leurs  créanciers ,  qui  dénient 
leurs  dettes,  qui,  après  avoir  pris  du  temps  pour  payer 
les  marchandises  qii^ils  achètent,  ne  s'acquittent  pas 
de  la  parole  qu'ils  ont  donnée  eux-mêmes  ou  par  un 
répondaMi,  seront  condamnés  comme  coupables  du 
crime  de  rapine.  Et  leur  crime  est  d'autant  plus  Rrand, 
qu'ils  sont  cause  (jue  l 'S  marchands,  sous  prétexte  de 
leur  mauvi)jse  foi ,  vondciit  les  cl»^se^  hcuuxMip  plus 
cher  qu'elles  no  v.tlcrit,  cf'  qui  (miisc  un  i^rand  pré- 
judice au  piinlic.  \}r  sorte  (|iie  o>st  avec  beaucoup  de 
laiion  qu'(Mi  aiiribue  à'ces  sortes  de  personnes  ce  que 
dit  David  (ns.  5(1,  ^1\)  <iue  le  pécheur  empruntera  .  et 
i\\.\ll  ne  paiera  point. 

b"  Les  riches  qui  exigciit  avec  dureté  ce  qu'ils  ont 
prêté  à  des  personnes  (jui  sont  dans  l'impuissance  de 
leur  rendre  ,  ou  qui  retiennent ,  contre  le  commande- 
inenl  de  Dieu ,  les  choses  qu'ils  eu  ont  reçues  en  gage, 
qu()i(|ue  nécessaires  pour  couvrir  leur  corps,  sonten- 
C(tre  ccuipables  de  ce  crime.  Si  votre  prochain,  dit  D'hn 
(Ex.  22,  2G),  vous  a  donné  sa  couverture  en  gage,  ren- 
dez-la-lui devant  que  le  soleil  se  couche;  car  il  n'a  que 
:ela  pour  se  couvrir ,  et  oii  il  puisse  dormir  ;  si  vous  ne 
[e  faites  et  quil  crie  vers  moi ,  je  l'exaucerai ,  parce  que 
'e  suis  miséricordieux.  Ahisï  c'est  avec  justice  que  la 
lurclé  que  ces  personnes  font  paraître  par  cette  exac- 
»0j_' est  appelée  une  pillerie  et  une  rapine. 

T  i.es  SS.  Pères  meitent  encore  au  nombre  des  ra- 
-isscnrs  du  bien  d'autrui  ceux  qui  dans  la  disetie  des 
crains  les  resserrent  et  les  cachent,  et  qui  font  par 
eur  conduite  qu'ils  en  deviennent  plus  chers  et  plus 
lifficdes  à  avoir;  ce  ({u'il  laut  éiendre  à  toutes  les 
noses  qui  sont  nécessaires  à  la  vie.  Et  ce  sont  ces 
)ersonnes  que  regarde  cette  malédiction  de  Salomou 
Froy.il,  26)  :  Celui  qui  cache  le  blé  sera  maudit  du 
wuple.  Amsi  il  faut  que  les  pasieurs  avertissent- sou- 
vent ces  personnes  qu'ils  commettent  en  cela  de  très- 
Tands  crimes ,  et  leur  représentent  avec  étendue  les 
•emes  dojit  ils  sont  menacés. 
Voilà  ce  qui  regarde  la  défense  que  Dieu  nous  fait 
ar  ce  commandement,  il  faut  maintenant  examiner 
t  expliquer  ce  a  quoi  il  nous  oblige. 
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§  3.  4  qno}  Dieu  nous  oblige  par  ce  commandement 
Il  est  certain  que  la  reslilulion  est  une  des  princi- 
pales choses  à  quoi  Dieu  nous  oblige  par  ce  comman- 
dement; car,  selon  S.  Augustin  ,  le  péché  du  vol  n'est 
point  rends  qu'on  n'ait  restitué  ce  que  l'on  a  pris. 

Or  non  seulement  celui  qui  a  commis  le  vol  est 
cDiige  de  restituer  à  celui  à  qui  il  a  fait  tort,  mais  en- 
core tous  ceux  qui  y  ont  eu  part.  Ainsi,  conune  l'on 
peut  participer  en  plusieurs  manières  à  ce  crime  il 
est  nécessaire  que  les  pasteurs  les  expliquent  avec 
soin,  afin  que  l'on  puisse  connaître  quand  on  est 
oblige  a  restituer. 

L'on  est  donc  participant  d'un  vol,  1°  lorsqu'on  le 
commande.  Et  cetle  manière  d'y  participer  est  la  plus 
crimmelle  de  toutes,  puisque  non  seulement  ou  s'en 
rend  complice,  mais  même  l'auteur. 

2"  Lorsque  n'ayant  pas  assez  d'autoriié  pour  le  com- 
mander, on  porte  néanmoins  les  autres  à  le  commet- 
tre. En  quoi  l'on  se  rend  aussi  criminel  que  si  on  le 
commandait,  puisqu'on  en  a  la  volonté,  et  que  ce 
n  e^st  que  faute  de  puissance  qu'on  ne  le  fait  pas. 

ù"  Lors(iu'on  est  de  concert  et  d'intelligence  avec 
les  voleurs. 

r  Lorsqu'on  a  part  dans  le  gain  que  ceux  qui  le  font 
en  reiirent,  si  toutefois  on  peut  appeler  un  gain  une 
chose  qui  rend  digne  des  supplices  éternels  si  on  ne 
la  restitue.  Et  c'est  de  cette  sorte  de  voleurs  que  Da- 
vid i)arle  quand  il  dit  :  Loisque  vous  aviez  trouvé  un  vo- 
leur, vous  couriez  avec  lui. 

5"  Lorsque  pouvant  empêcher  les  vols ,  bien  loin 
de  le  faire ,  l'on  souffre  et  l'on  permet  qu'on  les  fasse 
impunément. 

r  Lorsqu'ayant  connaissance  d'im  vol  et  du  lieu  où 
on  la  fait ,  bien  loin  de  le  découvrir,  au  contraire  on 
le  dissimule  et  on  le  cache. 

7''  P:nfin  lorsqu'on  aide  les  voleurs,  qu'on  les  défend 
qu  on  les  protège  ,  qu'on  leur  donne  retraite  et  qu'oiî 
les  retire  chez  s  )i. 

Ainsi  ceux  qui  participent  en  quelqu'une  de  ces  ma- 
nières au  vol  sont  obligés  à  restitution  ;  et  les  pasteurs 
doivent  les  exhorter  fortement  à  s'en  acquitter  comm« 
d  une  obligation  indispensable. 
^  Mais,  de  plus,  ceux  qui  louent  et  approuvent  ie<  v/>- 
leurs  parlK-ipenl  en  (juchpie  soi'lc  à  W.ur  cr^nif  Ei  h^ 
enriiiits  de  lamille  cî  les  femmes  uni  dérobent  de  l'ar- 
genl  a  leurs  pères  et  à  leurs  maris  ne  smit  pus  cxenmts 
de  ce  péché. 

La  seconde  obligation  (pie  Dieu  nous  impose  par  ce 
précepte  est    d'avoir  c()nip:issinn  des  pauvres  et  de, 
misérables ,  de  les  soulager  de  nos  biens,  et  de  les  sel 
courir  dans  leurs  besoins  et  leurs  misères.  C'est  à  quoi 
leurs  pasieurs  doivent  exhorter  souvent  les  lidèles  El 
afin  qu'ils  puissent  aisément  les  convaincre  de  l'obli- 
gation (ju'ils  ont  de   s'acquitter  avec  joie ,  avec  af- 
jection  et  avec  ardeur  de  ces  devoirs  de  charité  envers 
les  pauvres  ,  ils  acront  soin  1"  de  leur  projioser  ce  (lue 
b.  Cyprien,  S.  Cregoire  de  Nazianze  el  plusieurs  auires 
saints  qui  ont  cent  si  avantageusement  de  l'aumône 
ont  dit  de  plus  fort  et  de  plus  excellent  sur  ce  ««liel' 
2    Ils  leur  représenteront  cette  vérité  de  l'Evan- 
gile, que  Notre-Seigneur,  au  jour  du  jugement,  aura 
en  execnuion,  et  condamnera  aux  flammes  éternelles 
ceux  qui  aHiront  négligé  et  omis  de  faire  l'auinô.;e  et 
les  autres  œuvres  de  charité  :  au  lieu  qu'il  bénira  et 
donnera  le  paradis  à  ceux  qui  auront  assisté  le^  pau- 
vres et  les  misérables.  Car  c'est  Jésus-Christ  lui-même 
qui  a  prononcé  de  sa  propre  bouche  ces  deux  juge- 
ments a  l'égard   de  ces  deux  sortes  de  personires. 


cl  aux   premiers:  Retirez-vous  de  moi,  maudits     et 
allez  au  feu  éternel,  ' 

Enfin  ils  leur  proposeront  les  passages  de  l'Ecri- 
ture qui  sont  les  plus  propres  à  les  persuader  de  cetle 
venté  ;  comme  ces  paroles  (  Luc.  6,  38)  :  Donnez  a 
il  vous  sera  donné;  cetle  promesse  ample  el  magnifia 
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que  au-delà  de  tout  ce  que  Ton  petit  penser,  que  Jesiis- 
Christ  a  faite,  lorsqu'il  a  dit  (  Marc.  10,  29):  Per- 
sonne ne  quittera  pour  moi  et  pour  rtvangi!e ,  sa  mm- 
son  ses  frères  ,  que  présentement  dans  ce  siècle  même 
H  n'en  reçoivent  cent  fois  autant ,  et  dans  le  siècle  avenir 
la  vie  éternelle  ;  et  ce  qu'il  dit  dans  S.  Luc  (16,  9  )  : 
Employez  les  richesses  injustes  à  vous  faire  des  amis  , 
afin  que  lorsque  vous  viendrez  à  manquer ,  ils  vous  re- 
çoivent dans  les  tabernacles  éternels. 

Mais  comme  les  pasteurs  ne  doivent  pas  se  conten- 
ter de  faire  voir  aux  fidèles  l'obligation  qu'ils  ont  de 
faire  l'aumône  et  d'être  libéraux  envers  les  pauvres, 
mais  encore  leur  marquer  jusqu'où  s'étend  celle  obli- 
gation qui  est  si  indispensable ,  ils  leur  montreront 
qu'elle  oblige  :  1"  lorsqu'on  ne  peut  rien  donner  aux 
pauvres,  à  leur  prêter  du  moins  sans  eu  rien  espérer. 
Et  c'est  ce  que  Jésus-Christ  nous  ordonne  par  ces  pa- 
roles (Luc.  6,  55)  :  Prêtez  sans  en  rien  espérer  ;  ce  qui 
a  paru  un  si  grand  avantage  à  David,  qu'il  appelle 
(ps.-iO,  1  )  heureux  celui  qui  donne  et  prête  aux  pauvres. 
T  Lorsqu'on  n'a  pas  d'ailleurs  le  moyen  de  leur 
faire  du  bien  ,  à  se  mettre  en  état  par  le  travail  de 
ses  propres  mains  d'avoir  de  quoi  leur  donner  dans 
leur  indigence,  ce  qui  sera  en  même  temps  un 
moyen  d'éviter  l'oisiveié.  C'est  à  quoi  saint  Paul  ex- 
horte tout  le  monde  par  son  exemple,  lorsqu'il  dit 
dans  son  Epîlre  2  aux  Thessaloniciens  (3,  7)  :  Vous 
savez  vous-mêmes  ce  qu'il  faut  faire  pour  nous  imiter  ; 
(IThess.  4,11)  qu'il  faut  vous  étudier  à  vivre  enrepos, 
vous  appliquer  chacun  à  ce  que  vous  avez  à  faire,  et  tra- 
vailler de  vos  propres  mains ,  ainsi  que  nous  vous  Ca- 
vons  ordonné;  que  celui,  dit-il  encore  aux  Epliésiens 
(4,  28) ,  qui  dérobait  ne  dérobe  plus  ,  mais  qu'il  s'oc- 
cupe en  travaillant  des  mains  à  quelque  ouvrage  bon  et 
utile,  pour  avoir  de  quoi  donner  à  ceux  qui  sont  dans  l'in- 
digence. 

5"  Enlin  à  être  sobre  et  modéré  ,  et  à  prendre  bien 
garde  de  ne  pas  mal  user  du  bien  des  autres,  de  peur 
que  nous  ne  leur  ôlions  le  moyen  d'en  assister  d'au- 
tres ,  et  que  nous  ne  leur  soyions  à  charge.  C'est  ce 
que  tous  les  apôlres  ont  pratiqué  d'une  manière  ad- 
mirable, mais  particulièrement  S.  Paul ,  comme  il  le 
témoigne  lui-même  par  ces  paroles  de  son  Epllre  1 
aux  fhessaloiiicieus  (2,  9)  :  Vous  vous  souvenez,  mes 
frères ,  de  la  peine  et  de  la  fatigue  que  nous  avons  souf- 
fertes en  travaillant  jour  et  7iuit  pour  n'être  à  charge  à  au- 
cun de  vous.  Ce  qu'il  répèle  encore  en  un  autre  en- 
droit :  Nous  avons  été  accablés  de  lassitude  et  de  peine 
en  travaillant  jour  et  nuit  pour  n'être  à  charge  à  per- 
sonne (2  Thess.  0,  8). 

Au  reste  ,  afin  que  les  pasteurs  puissent  imprimer 
davantage  d'horreur  aux  (idèles  pour  toutes  sortes  de 
vols  et  de  rapines,  il  laul  qu'ils  leur  représentent  avec 
quelle  horreur  les  prophètes  et  toute  l'Ecriture  sainte 
parlent  de  ces  crimes ,  et  quelles  sont  les  menaces 
épouvantables  que  Dieu  fait  à  ceux  qui  les  commet- 
tent. Entendez-vous  ce  que  dit  le  Seigneur  ,  s'écrie  le 
prophète  Amos  (  8,  4) ,  vous  qui  foulez  aux  pieds  le 
pauvre  et  qui  en  diminuez  le  nombre  à  force  de  l'oppri- 
mer; qui  dites  :  Quand  est-ce  que  le  mois  de  la  moisson 
sera  passé  et  que  nous  pourrons  vendre  nos  marchan- 
dises ?  Quand  est-ce  que  le  sabbat  cessera  ,  afin  que  nous 
ouvrions  nos  greniers  et  que  nous  vendions  nos  blés,  que 
nous  diminuiojis  la  mesure ,  que  nous  augmentions  la 
valeur  des  monnaies ,  et  que  nous  supposions  défausses 
balances?  \i  y  a  plusieurs  semblables  menaces  dans 
Jérémie  ,  dans  les  Proverbes  et  dans  l'Ecclésiastique. 
Et  il  ne  faut  point  douter  que  la  plupart  des  malheurs 
de  notre  lemps  ne  viennent  de  ces  désordres  qui  sont 
des  semences  de  toutes  sortes  de  maux. 

H  faut  aussi,  pour  engager  davantage  les  fidèles  à 
être  libéraux  et  bienfaisants  à  l'égard  des  pauvres , 
(|u'ils  leur  proposent  les  grandes  récompenses  que 
Dieu  promet  de  donner  €l  dans  cette  vie  cl  dans  l'au- 
tre à  ceux  qui  en  useront  de  la  sorte  à  l'égard  des 
pauvres. 
pi  il  faut  ici  que  les  pasteurs  ne  manquent  pas  de 


désabuser  quantité  de  persoimes  qui  prétendent  par 
de  faux  prétextes  justifier  leurs  vols.  Car  il  n'y  en  a 
point  qui  puissent  excuser  ce  péché  devant  Dieu  ;  bien 
loin  de  le  diminuer,  ils  ne  servent  qu'à  l'augmenter. 
Ainsi  les  personnes  de  qualité  qui  dissipent,  et  s'em- 
parent du  bien  d'autrui  pour  fournir  à  leurs  excès  et 
à  leurs  dépenses,  sont  lout-à-fait  inexcusables,  quoi- 
qu'ils assurent  qu'ils  ne  le  font  ni  par  cupidité,  ni  par 
avarice,  mais  seulement  pour  maintenir  la  splendeur 
et  la  gloire  de  leur  famille  et  de  leurs  ancêtres  ,  qui 
autrement  ne  subsisteraient  plus.  Il  faut  donc  tâcher  de 
détromper  ces  personnes  de  celte  erreur  pernicieuse» 
en  leur  faisant  voir  qu'il  n'y  a  qu'une  voie  légitime 
de  conserver  et  d'augmenter  leurs  richesses ,  leurs 
biens  ,  leur  élévation  et  la  gloire  de  leurs  ancêtres  , 
qui  est  d'obéir  à  la  volonté  de  Dieu  et  d'observer  ses 
commandements;  au  lieu  que  le  mépris  de  ces  mêmes 
commandements  est  capable  de  renverser  les  familles 
les  plus  riches  et  les  mieux  élablies ,  de  précipiter 
les  rois  de  leurs  trônes ,  de  les  faire  déchoir  du  sou- 
verain degré  d'honneur  où  ils  sont  élevés ,  et  d'obli- 
ger Dieu  à  mettre  en  leur  place  des  hommes  de  la 
dernière  condition,  et  pour  qui  ils  ont  eu  plus  d'aver- 
sion et  de  mépris.  Car  il  n'est  pas  croyable  combien 
ces  personnes  irritent  la  colère  de  Dieu.  C'est  ce  que 
nous  apprenons  de  ces  paroles  d'Isaïe  (  1 ,  23),  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  Dieu  même  :  Tes  princes,  ô  Jé- 
rusalem !  sont  infidèles  ;  ils  sont  d'intelligence  avec  les 
voleurs,  ils  aiment  tous  les  présents,  ils  recherchent  les 
récompenses.  C'est  pourquoi,  dit  le  Seigneur,  le  Dieu  des 
armées ,  la  force  d'Israël  :  Malheur  à  ces  personnes  : 
car  le  temps  viendraque  je  me  réjouirai  de  la  perte  de 
mes  ennemis  j  et  que  je  me  vengerai  d'eux;  au  lieu  que 
je  te  prendrai  en  ma  protection  ,  et  que  je  te  purifiercû 
entièrement  de  toutes  tes  impuretés. 

II  y  en  a  d'autres  qui  n'excusent  pas  leurs  vols  sur  la 
nécessité  de  maintenir  la  gloire  et  la  splendeur  de  leur 
maison,  mais  parcequ'autrementilsne  pourraient  vivre 
ni  si  commodément,  ni  si  à  leur  aise.  11  faut  donc  en- 
coredéiromper  ces  personnes,  etleur  faire  voir  que  leur 
dépense  est  aussi  impie  que  leur  action,  puisqu'ils  osent 
préférer  leur  commodité  à  la  volonté  et  à  la  gloire  de 
Dieu  ,  que  nous  offensons  étrangement  lors  que  nous 
négligeons  et  méprisons  ses  commandements.  Mais, 
tout  bien  considéré  ,  quelle  commodité  peuvent-ils 
espérer  d'une  chose  qui  ordinairement  a  des  suites 
si  funestes?  Le  voleur ,  dit  l'Ecclésiastique  (5,  17), 
sera  couvert  de  confusion  et  sera  rongé  par  les  remords 
de  sa  conscience,  lihis,  quand  même  ils  n'auraient  rien 
à  craindre  de  semblable,  ne  suffit-il  pas,  pour  les  em- 
pêcher de  commettre  le  mal,  de  savoir  qu'ils  déshoncr* 
rent  le  nom  de  Dieu,  qu'ils  résistent  à  sa  sainte  volonté, 
et  qu'ils  méprisent  ses  commandements,  qui  sont  si 
siilutaires  ;  ce  qui  est  la  source  de  toutes  sortes  d'er- 
reurs ,  do  méchancetés  et  d'impiétés  ? 

11  y  en  a  encore  d'autres  qui  prétendent  qu'ils  ne 
sont  point  coupables  de  vol,  parce  que  ce  qu'ils  pren- 
nent ,  ils  ne  le  prennent  qu'à  des  gens  riches,  qui  en 
reçoivent  un  dommage  si  peu  considérable,  que  même 
à  peine  s'a  perçoivent-ils  de  ce  qu'ils  leur  ont  pris. 
Cependant  celle  excuse  est  très-injuste  et  très-per- 
nicieuse? 

Il  y  en  a  d'autres  qui  s'imaginent  que  l'habitude 
qu'ils  ont  contractée  de  voler  leur  est  une  excuse  lé- 
gitime pour  voler.  Mais  s'ils  ne  suivent  ce  conseil  de 
l'Apôtre  (Eph.  4,  28)  :  Que  celui  qui  dérobait  ne  dérobe 
plus,  il  faudra  aussi  qu'ils  s'habituent,  soit  qu'ils  le 
veuillent  ou  qu'ils  ne  le  veuillent  pas,  à  souffrir  les 
peines  éternelles. 

Il  y  en  a  aussi  quelques-uns  qui  excusent  leur  vol 
sur  l'occasion  qu'on  leur  en  a  donnée  ;  car  on  dit 
communément  que  l'occasion  fait  le  larron.  Mais  il 
faut  les  désabuser  de  cette  misérable  opinion  par 
celte  seule  raison  qu'ils  sont  obligés  de  résister  aux 
désirs  de  leur  convoitise.  En  effet,  s'il  était  permis  de 
faire  ce  que  notre  convoitise  nous  suggère,  quel  nom- 
bre infini  de  crimos  et  de  raéchanceiés  ne  commct- 


1 


] 


59'o 


PART.  îir.  DES  COMMANDEMENTS  DÉ  DIEU. 


trait-on  point  tous  les  jours  ?  Cette  excuse  est  donc 
'très-honteuse,  ou,  pour  mieux  dire,  c'est  plutôt  wn 
aveu  de  son  injustice  et  du  peu  dVinpire  qu'on  a  sur 
SCS  passions.  Car  celui  qui  dit  qu'il  ne  pèche  point, 
parce  qu'il  n*en  a  pas  l'occasion ,  fait  la  même  chose 
que  s'il  disait  qu'il  pécherait  continuellement,  si  l'oc- 
casion s'en  présentait  toujours. 

II  y  en  a  même  qui  prétendent  qu'il  leur  est  permis 
de  voler  pour  se  venger  du  tort  qu'ils  ont  les  premiers 
reçu.  Mais  il  faut  leur  représenter  que  s'il  n'est  jamais 
permis  de  se  venger  ni  de  se  l'aire  justice  à  soi-même  : 
il  est  encore  moins  permis  de  se  venger  de  l'injustice 
qu'un  autre  nous  a  faite  sur  des  personnes  qui  ne 
nous  ont  fait  aucun  tort. 

Enfin  il  y  en  a  qui  prétendent  justifier  leurs  vols  et 
être  en  sûreté  de  conscience,  lorsque  c'est  seulement 
pour  payer  leurs  dettes  dont  ils  sont  accablés  et  dont 
ils  ne  pourraient  se  libérer  autrement.  Mais  pour  les 
retirer  de  cette  erreur,  il  I-iul  leur  faire  concevoir 
qu'ils  n'ont  point  de  dettes  plus  considérables  et  dont 
ils  soient  plus  pressés  que  celles  que  nous  demandons 
tous  les  jours  à  Dieu  qu'il  nous  remette  par  ces  pa- 
roles de  rOraison  dominicale  (  Matlh.  6 ,  12)  :  /?e- 
tneltez-nous  nos  detles  ;  et  qu'ainsi  c'est  la  dernière  folie 
de  prétendre  s'acquitter  envers  les  hommes,  en  se 
rendant  de  plus  en  plus  redevable  à  Dieu  par  de  nou- 
veaux péchés  ;  qu'il  vaut  mieux  être  pour  un  temps 
dans  une  prison  que  d'être  condamné  aux  supplices 
éternels  de  l'enfer  ;  que  c'est  une  chose  bien  plus  ter- 
rible d'être  condamné  de  Dieu  que  des  hommes,  et 
enfin  qu'ils  doivent  recourir  à  Dieu  avec  confiance  et 
humilité,  afin  d'obtenir  de  sa  bonté  et  de  sa  miséri- 
corde leurs  besoins  et  leurs  nécessités. 

Il  y  a  encore  plusieurs  autres  prétextes  dont  les 
hommes  se  servent  pour  justifier  leurs  vols,  dont  il 
sera  aisé  aux  pasteurs  de  faire  voir  l'injustice  et  la 
fausseté.  Et  c'est  à  quoi  ceux  qui  ont  du  zèle  s'appli- 
queront avec  soin  ,  afin  que  leurs  peuples  soient  fer- 
vents dans  les  bonnes  œuvres. 

HUITIÈME  COMMANDEMENT  DE  DIEU.  —  Vous  ne 

COMMETTREZ  POINT  FAUX  TÉMOIGNAGE  CONTRE   VOTRE 
PROCHAIN. 

L'apôtre  S.  Jacques  nous  fait  voir  non  seulement 
qu  il  est  tres-utiIe ,  mais  même  nécessaire  d'expliquer 
souvent  ce  commandement  aux  fidèles  et  de  les  avertir 
ilele  garder  exactement,  lorsqu'il  dit  (3,  2)  que 
celui  qm  ne  fait  point  de  fautes  en  parlant,  c'est 
un  Itomme  parfait.  La  langue,  dllAl  au  même  lieu, 
n  est  qu  une  petite  partie  du  corps,  et  cependant  combien 
te  peut-elle  vanter  de  faire  de  grandes  choses  :  ne  vouez - 

,  vous  pas  combien  un  petit  feu  est  capable  d'allumer  du 
bois?  et  le  reste  qu'il  ajoute  dans  le  même  sens.  Ces 
paroles  nous  avertissent  de  deux  choses.  La  première 
est  que  le  péché  de  la  langue  est  de  irès-ffrande 
étendue,  comme  le  Prophète-Roi  le  confirme  par  ces 
paroles  (psal.  115,  H)  :  Tout  homme  est  menteur;  en 

isorte  qu  il  ny  a  presque  que  ce  seul  péché,  dont  il 
semble  qu'il  n'v  ait  personne  qui  soit  exempt.  L:.  se- 
conde  qu  jI  est  la  source  d'une  infinité  de  maux  Car  il 

I  arnve  assez  souvent  que  la  malice  d'un  médisant  es 
cause  de  la  perle  des  biens ,  de  la  réputation  ,  de  h 

I  vie  et  du  salut  même,  ou  de  celui  qui  est  offensé  en 
nesupportant  pas  patiemment  les  injures  qu'il  a  reçues 
et  en  cherchant  tous  les  moyens  imaginables  de  s'en 
venger;  ou  de  celui  qui  lait  l'injure,  qui  étant  retenu 
par  une  mauvaise  honte  et  par  h  criinte  de  perdre 
une  fausse  opinion  de  réputation,  ne  peut  être  norîé 
a  faire  sal.slaction  à  celui  qu'il  a  offensé.  A^nsfles 
pasteurs  exhorteront  les  fidèles  de  rendre  à  S  de 

cZl?f^'  """"'T^  ^^  ««-â^^s  à  leur  avoir  fait  ce 
commandement  de  ne  porter  point  de  faux  te^mo? 
gnages,  puisqu'il  ne  nous  défend  pas  seu  emeni  ?o  ' 
™  ;»7  ^"^.^«  ^«'l  ;  «"«is  même  qi'u  nous  met  à 
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Mais  afin  de  garder  en  expliquant  ce  précepte  le 
même  ordre  que  nous  avons  tenu  dans  les  autres  ,  il 
faut  remarquer  qu'il  renferme  deux  sortes  de  com- 
mandements :  l'un  négatif,  qui  nous  déferid  de  porter 
faux  témoignage;   l'autre  positif,   qui  nous  ordonne 
d'êire  sincères  et  véritables  dans  nos  paroles  et  dans 
nos  actions  ,  nons  éloignant  de  toute  dissimnlatioo  et 
de  t(iute  tromperie.  C'est  cette  double  obligation  que 
!  Apoiie  nous  a  niarquée par  ces  paroles  (  Eph.  4, 15  )  : 
Pratiquez  la  vérité  par  la  charité,  afin  que  vous  puissiez 
croire  en  toutes  choses  dans  Jéms-Christ. 
§  1.  Ce  que  Dieu  nous  défend  par  ce  commandement. 
Il  faut  savoir  1°  que  quoique  par  le  faux  lémoiffnaffe 
qui  est  défendu  par  ce  commandement  il  faille  entendre 
tout  ce  qui  se  dit  affirmativement  d'un  autre  en  bonne 
ou  mauvaise  part,  soit  en  justice  ou  autrement  néan- 
moins le  faux  témoignage  que  Dieu  nous  défend  prin- 
cipalement ICI  est  celui  qu'on  rend  en  justice  contre 
la  venté  ,  après  avoir  prêté  le  serment  qu'on  a  cou- 
tume d'exiger.  Car  celui  qui  est  témoin  en  justice 
prend  Dieu  à  témoin  ;  et  son  témoignage  étant  ainsi 
autorise  du  nom  de  Dieu  qu'il  invoque,  est  d'un  ffrand 
poids  pour  le  faire  croire.  Ainsi  comme  ce  témoi^na^e 
est  d'une  extrême  et  dangereuse  conséquence  ,  Dieu 
le  défend  particulièrement  par  ce  commandement.  En 
elïet  le  juge  même  n'a  pas  la  liberté  de  rejeter  des 
témoins  qui  ont  fait  serment,  s'il  n'y  a  de  justes  rai- 
sons de  les  récuser,  ou  qu'ils  soient  manifestement 
reconnus  pour  gens  de  mauvaise  vie  ;  car  il  est  or- 
donné par  la  loi  de  Dieu  que  le  témoignage  de  deux 
ou  trois  personnes  sera  jugé  véritable. 

II  faut,  en  second  lieu,  pour  avoir  une  parfaite  intel- 
ligence de  ce  commandement,  savoir  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  le  mot  de  prochain  contre  qui  Dieu  nous^ 
celend  de  porter  faux  témoignage. 

Le  prochain ,  selon  que  nous  l'apprend  Notre-Sei- 
gneur  Jésus -Christ,  est  tout  homme  quia  besoin  de 
notre  secours ,  soit  qu'il  nous  soit  parent  on  non,  soit 
qu'il  soit  notre  concitoyen  ou  un  étranger,  soit  qu'il 
soit  notre  ami  ou  notre  ennemi.  Car  il  n'est  pas  per- 
mis de  croire  qu'on  puisse  porter  un  faux  témoit^naffe 
contre  ses  ennemis,  que  Dieu  et  Jésus-Christ  nous 
commandent  d'aimer. 

Et  comme  chacun  se  lient  lieu  en  quelque  sorte  à 
lui-même  de  prochain  ,  personne  ne  peut  aussi  «ans 
crime  porter  faux  témoignage  contre  soi-même  par- 
ce que  ceux  qui  le  font  en  se  diffamant  ainsi'eux- 
memes,  offensent  en  leur  propre  personne  l'Eglise 
dont  ils  sont  les  membres ,  de  la  même  manière^que 
ceux  qui  se  tuent  eux-mêmes  nuisent  à  la  république. 
Cest  ce  que  S.  Augustin  nons  apprend  par  ces  pa- 
roles (de  Civil.  Dei,  lib.  2,  c.  20)  :  Il  pourrait ,  dli^il 
sembler  a  des  personnes  peu  éclairées  qu'il  n'est  pas  dé- 
fendu  de  porter  faux  témoignage  contre  soi-même,  parce 
que  dans  le  commandement  de  Dieu  il  est  seulement  dé- 
fendu d'en  porter  contre  le  prochain.  Mais  cela  ne  fait 
pas  que  si  quelqu'un  porte  un  faux  témoignage  contre 
lui-même,  il  ne  viole  ce  commandement,  puisque  l'amour 
de  nous-mêmes  devant  être  la  règle  de  l'amour  du  pro- 
chain, nous  ne  devons  pas  aimer  le  prochain  plus  que 
nous-mêmes  f       i 

Dieu  ne  nous  défend  pas  seulement  par  ce  précepte 
de  nuire  a  notre  prochain  par  un  faux  témoignage 
mais  même  de  procurer  par  un  parjure  quelque  avan- 
tage a  qui  que  ce  soit,  même  à  ceux  qui  nous  sont 
unis  par  les  liens  du  sang  ou  de  la  religion.  Car  s'il 
jî  est  pas  permis  de  procurer  du  bien  à  un  autre  par 
le  mensonge  et  la  fausseté ,  il  est  bien  moins  permis 
de  le  faire  par  le  parjure.  C'est  pourquoi  S.  Augustin 
dans  son  hvre  du  Mensonge,  qu'il  adresse  à  Cres- 
cence,  montre, par  l'autorité  de  S.  Paul,  que  c'est 
porter  un  faux  témoignage  contre  une  personne  de 
lui  donner  de  fausses  louanges.  Car  examinant  ces 
paroles  de  cet  apôtre  (1  Cor.  *5,  15)  :  Nous  serons 
nous-mêmes  convaincus  d'avoir  été  de  faux  témoins  en 
parlant  au  nom  de  Dieu,  puisque  nous  avons  rendu  té- 
moignage contre  Dieu  même  en  disant  qu'il  a  ressuscité 

{Treize.) 
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Efen  .fferieT  suUe^'de  ce  péché  sont  lout- à-fait 
Dernicieuses.  Car  il  arrive  souvent  que  celui  qui  favo- 
îfse  l'iM  p^r  un  faux  témoignage  nuit  en  même 
'  ïèmp  à  un  autre;  qu'un  juge  étant  surpris  par  de 
f^uxtémoins  est  obligé  de  juger  même  c(mtre  la 
îuslire  en  faveur  de  1  injustice  ,  et  ainsi  il  tombe  dans 
l'erreur  sans  craindre  d'en  être  puni  ;  et  que  quel- 
quefois celui  qui  a  gagné  sa  cause  P^f^e/aux  témoi- 
gnage d'un  autre,  lout  joyeux  de  sa  détestable  vic- 
toire, se  fait  une  habitude  de  corrompre  et  dem- 
plovev  de  faux  témoins ,  par  le  moyen  desquels  il  es- 
rère  venir  à  bout  de  tout  ce  qu'il  entreprend. 
Le  panure  est  encore  très- pernicieux  au  témoin 
ême:  Car,  outre  qu'il  est  regarde  de  celui  qu  il  a 


même 


servi  et  aidé  par  son  parjure  comme  un  faussaire  et 
un  parjure,  voyant  lui-même  que  son  crime  a  eu  le 

'"'t/ll'àblt^eTat^oS^  nu^iu^ayde^louanges  affectées  et  agréables  dansjej 

irdeYient  plufplus^  ^œurs  de  ceux  dont  ils  espèrent  quelque  grâce,  de  1  arj 


trouvait  personne  qui  les  écoutât. 

Ceux  qui ,  par  leurs  intrigues ,  désunissent  des  per-a 
sonnes  et  les  commettent  les  unes  contre  les  autres  ,1 
et  qui  prennent  plai.Jr  à  semer  des  discordes ,  aflnfl 
qu'en  rompant  par  de  faux  rapports  l'union  très-j 
éiroite  qui  est  entre  des  amis  intimes  ,  ils  les  forceni 
à  se  déclarer  une  guerre  immortelle  ,  et  à  deveniri 
des  ennemis  irréconciliables,  ces  personnes ,  di^- je  ,| 
sont  aussi  coupables  du  violement  de  ce  précepte.! 
Dieu  fait  voir  combien  il  déteste  ces  hommes ,  plus! 
dangereux  que  la  peste  même,  lorsqu'il  dit  (Lev.  19);| 
Vous  n'imposerez  point  de  faux  crimes  à  qui  que  ce  soiti 
et  vous  ne  médirez  de  personne.  Il  y  avait  plusieurs  dq 
ces  sortes  de  gens  parmi  ceux  qui  étaient  du  consei| 
de  Saùl ,  qui  lâchaient  de  l'éloigner  de  David  et  de 
l'animer  contre  lui.  , 

Ceux  qui  sont  flatteurs  et  complaisants ,  qui  s  insi^ 


Connue  la  supposition  des  témoins,  leurs  menson- 
ges et  leurs  parjures  sont  défendus  par  ce  comman- 
dement ceux  des  parties  ,  des  avocats  et  des  procu- 
reurs et  généralement  de  toutes  les  personnes  qm 
ont  part  aux  ju£çemenls ,  y  sont  aussi  défendus. 

Enfin  Dieu  défend  tout  témoignage  ,  non  seulement 
(lui  se  porte  en  justice ,  mais  aussi  ailleurs,  qui  peut 


cœurs  de  ceux  dont  ils  espèrent  quelque  grâce,  de  l'ar 
gent  ou  de  l'honneur,  leur  faisant  accroire,  comme  di 
le  Prophète!  Isai.  5,  20),  que  ce  qui  est  mal  est  un  bien 
ei  ce  qui  est  bien  est  un  mal,  pèchent  encore  contre  C( 
commandement;  David  nous  exhorte  de  n'avoir  au 
cune  communication  avec  ces  personnes ,  et  de  nou 
éloigner  d'elles ,  quand  il  dit  (psal.  140,  5):  Que  / 
juste  me  reprenne  par  charité ,  et  qu'il  me  corrige;  mai 

^,.^  //,»  «.•//•ii/iM/c  na  rpwnniipnt  nnint.  Ifiurs  nPA'nîcieUX  Vl 


qui  se  porte  en  £tice  ma  .  --^--^  '^^-^^.^  ^  Ç^s^Mants  ne  répandent  point  leurs perniâeux par 
être  nuisible  et  ^«^^'T'^'S^.^yl^;^^  y^us      fums  sur  ma  tête.  Car  quoiqu'ils  ne  parlent  point  mt 

se  voit  par  ces  paroles  ^u  Lev  'que  (1^  1)  .Vous  ^^^^  ^"'p;^  ,  ^^j  néanmoins  ils  lui  huisent  extrême 
ne  déroberez  point,  vous  ne  »^^»^  f  Y^j^/'^J^f,^^^^  ment    parce  qu'en  le  louant  dans  le  mal  qu'il  fait  il 

îouterX's  rm'/nstTe-s  sont  nterdits 7cZZ-  M  donn'ent  lie'u  d'y  persévérer  pendant  toute  sa  vie 
Snar  ce  con^^^^^^  Et  c'est  ce  que  David  dé-  Mais  il  n'y  a  point  de  flatterie  plus  "^aligne  qu; 

nés  par  ce commanuuiem  1-  7\  •  VoMs»erdre;5.      lorsque  l'on  en  use  à  dessein  de  surprendre  et  d 

clare  clairement  lorsquil  ^'^/W  perdre  son  prochain.  Ce  fut  par  cet  esprit  de  ms 

Seigneur,  tm^  ceuxqm  P.^J'^^^^^^^^^^^  ^^,  dé-      E  e'que  sLl,  désirant  d'exposer  David  à  la  furet 

feifduVarSe^^^^^^^^  ^^diSnce  ,      eVauxlrmes  d^s  Philistins,  afin  qu'ils  lui  olâssent  1 

m  est^'L  pestrcrtag^  d'où  naît  un  nombre  in-  vie,  lui  dit  (1  Reg.  18, 1  i):Je  vous  donnerai  M ewb^ 
?il  .1  irde  mauxZrribL  L'Ecriture  condamne  ce  ma  fille  aînée,  enmanage ,  pourvu  que  vous  vous  con 
î[ce  en  D  us^^^^^^^^  Je  ne  mangeais  pas,  dit      portiez  en  homme  de  cœur,  et  que  vous  voubez  combalt 

T)avid  f 0  00  Tavc  le  médisant.  Et  S.  iacques  pour  le  Seigneur;  et  q»e  les  Jinfs  voulant  surprend, 
s  elLte  à  le  fuir!  lorsqu'il  dit  (4, 11  )  :  Mesjrè-  Jésus-Christ  liu  dirent  (Malth.  22,  16;  Marc.  12  U 
s  exuorie  a  le  luu  ,  luiaq     ^       v  ,      j  Maître,  nous  savons  que  vous  êtes  smcere  et  vertlabli 

et  que  vous  enseignez  la  voie  de  Dieu  dans  la  vérité. 

Cependant  les  discours  que  tiennent  quelquefois  1( 
amis,  les  alliés  et  les  parents  à  des  personnes  altî; 
quées  d'une  maladie  mortelle,  et  près  de  rendre 
dernier  soupir,  en  les  assurant  qu'elles  ne  sont  en  ai 
cun  péril  de  mort,  et  qu'elles  n'ont  au  contraire  qu'à  i 
tenir  gaies  et  joyeuses,  en  leur  conseillant  de  rejet: 
la  pensée  de  confesser   leurs  péchés,  comme  ui 


res  ne  parlez  point  mal  les  uns  des  autres. 

Et  non  seulement  l'Ecriture  sainte  défend  et 
damne  expressément  la  médisance,  mais  encore  eue 
nous  en  propose  des  exemples  capables  d'en  faire 
connaître  l'excès  et  la  grandeur.  Car  elle  nous  ap- 
prend qu'Aman  anima  d'une  telle  colère  Assuerus 
contre  toute  la  nation  des  Juifs,  en  leur  imposant  de 
faux  crimes ,  que  ce  roi  ordonna  qu'on  les  tuât  tous. 
L'on  peut  reuiarquer  dans  l'Ecriture  sainte  plusieurs 
exemples  semblables  dont  les  pasteurs  pourront  se 
servir  pour  inspirer  de  l'horreur  aux  lidèles  pour  un 
si  détestable  crime. 

Mais  afin  qu'on  connaisse  plus  parfaitement  jus- 
qu'où s'étend  le  crime  de  la  médisance  ,  il  faut  savoir 
qu'on  ne  blesse  pas  la  réputation  d'un  homme  seule- 
ment en  lui  imposant  de  faux  crimes,  mais  encore  en 
au<^meniant  ceux  dont  il  est  efleclivement  coupable  , 
ou°en  publiant  une  chose  qu'il  a  commise  en  secret, 
qui ,  venant  à  être  connue ,  lui  fait  perdre  en  même 
temps  sa  réputation.  Celui  aussi  qui ,  sans  nécessité 
et  sans  avoir  égard  au  temps ,  au  besoin  et  aux  per- 
sonnes ,  publie  une  chose  qui  doit  être  cachée ,  est 
un  calomniateur  et  un  médisant. 

Mais  de  toutes  les  médisances  il  n'y  en  a  point  de 
plus  criminelle  que  celle  de  ceux  qui  parlent  mal  des 
vérités  delà  foi,  et  de  ceux  qui  la  prêchent,  ou  qui 
louent  au  contraire  ceux  qui  publient  une  mauvaise 
doctrine  et  des  erreurs. 


pensée  qui  ne  peut  servir  qu'à  les  attrister  ;  et  en! 
en  les  détournant  d'envisager  sérieusement  le  dang; 
extrême  auquel  elles  sont  exposées  ;  ces  discours,  di 
je,  sont  encore  une  espèce  de  flatterie  incornparabl 
ment  plus  criminelle  et  plus  pernicieuse  que  tout 
les  autres.  Car,  s'il  faut  fuir  toutes  sortes  de  me 
songes  ,  et  principalement  celui  qui  peut  nuire  ik 
lablement  au  prochain,  il  est  certain  que  c'est  joii 
dre  l'impiété  au  mensonge  que  d'en  user  dans  1 
choses  qui  regardent  la  religion. 

Dieu  est  encore  grièvement  oficnsé  par  les  calw 
nies  et  les  discours  injurieux  que  l'ou  répand  par  d 
libelles  diffamatoires ,  et  autres  semblables  livres  o 
trageux. 

C'est  même  une  chose  indigne  d'un  chrétien 
tromper  par  un  mensonge  officieux  ou  fait  de  ga; 
de  cœur,  quoique  personne  n'en  reçoive  aucun  t( 
ou  aucun  avantage ,  puisque  c'est  pécher  contre  ( 
avertissement  de  l'Apôtre  (Eph.  4,  25)  :  En  vousel 


('innp  ei  ciBS  erreurs*  »«»^«»»kj«jvy»»»»y».»"^  .•—j.w— —  \^^i —     >      /  ■ 

Ceux  qui  écoutent  les  médisants  et  les  calomnia-  gnant  de  tout  niensonge,  que  chacun  de  ^ousparie 

teuis,  et  qui  bien  loin  de  les  reprendre  les  approu-  son  prochain  dans  la  vente.  Et  certes  il  tsitres-a 

vent  et  les  croient  volontiers,  ne  sont  pas  moins  de  passer  du  monsonge  léger  »»  "^^'"fO"?^  ^'f.  fj*"* 

«ouyaWes  qu'eux    cl  M  pèchent  pas  moins  contre  ce  quencc  ;  ei  les  hommes  s  accouiumeul  in;>ensU)ieaw 
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par  les  mensonges  faits  par  raillerie  et  par  divertisse-  ger  de  causes  injustes,  à  ne  point  prolonger  les  nm 

ment  à  en  faire  de  très-pernicieux  et  de  Irès-crimi-  ces  par  de  faux  incidents  et  à  ne  les  poinl  en'retpriir 

iiels.  Aussi  ceux  qui  sont  sujets  à  ces  sortes  de  men-  pour  satisfaire  leur  avarice;  enfin   à  ne  prendre  no  p 

fioéges  ne  passent  pas  ordinairement  pour  véritables,  récompense  de  leur  travail  que  ce  que  la  iusiire  p» 

et  ils  sont  continuellement  obligés  de  jurer  pour  don-  l'équité  leur  permettent.  j        c  ci 


lier  quelque  créance  à  leurs  paroles. 

Enfin  toute  sorte  de  dissimulation  et  d'hypocrisie  est 
inierdite  par  ce  commandement  ;  car  non  seulement 
}e.s  paroles,  mais  même  les  actions  trompeuses  et  dis- 
simulées sont  criminelles  ,  nos  paroles  et  nos  actions 


Et  pour  les  demandeurs  et  ceux  qui  se  portent  par- 
lies,  ils  sont  obligés  de  prendre  bien  garde  de  ne  se 
point  porter  ou  par  l'afifection  qu'ils  portent  à  un  au- 
tre, ou  par  la  haine  qu'ils  ont  pour  celui  qu'ils  accu- 
sent, ou  par  quelque  autre  passion  secrète,  à  em 


étant  également  les  signes  de  nos  pensées  ,  d'où  vient  ployer  des  faussetés  et  de  fausses  accusations  pour 

Que  Notre-Seigneur  appelle  souvent  les  pharisiens  Iiy-  faire  condamner  ceux  contre  qui  ils  se  noriom  Zl 

pocriies  a  cause  de  leur  dissimulation  (Matlh.  15,  7).  lies.                                                        puuuu  par- 

Voilà  en  quoi  consiste  la  défense  que  Dieu  nous  5"  Enfin  Dieu  oblige  par  ce  commandement  toutes 

fait  par  ce  commandement.  Il  faut  maintenant  exami-  les  personnes  de  piété  de  dire  touiours  la  \Xjf^ 

ner  à  quoi  il  nous  oblige.  d'être  sincères  en  toutes  leur  paroles  ,  de  ne  iamais 

§  2.  A  QUOI  Dieu  nous  oblige  par  ce  commandemenl.  rien  dire  qui  puisse  nuire  à  la  réputation  d'anfr,; 


Premièrement  Dieu  oblige  les  juges  par  ce  com- 
mandement à  garder  les  lois  et  la  justice  dans  leurs 


(rut  ;  de  ne  point  juger  qu'après  avoir  ouï  les  parties 
et  avec  connaissance  de  cause.  Ce  fut  manque  d'avoir 
observé  cette  condition  que  les  prêtres  et  les  docteurs 
de  la  loi  condamnèrent  injustement  saint  Etienne , 


même  de  ceux  dont  ils  sont  tourmentés  et  persécu- 
tes, se  souvenant  qu'ils  doivent  faire  tous  leurs  efforis 
pour  conserver  la  paix  et  l'union  avec  tout  le  monde 
comme  étant  tons  membres  du  même  corps.  ' 

§  3.  Ce  qui  doit  obliger  à  fuir  le  mensonge  et  que  l'on 
ne  peut  le  justifier  par  aucune  juste  raison. 
Ce  qui  doit  donner  plus  d'aversion  et  d'éloiffne- 
jnent  pour  le  monsonge,  c'est  r  qu'il  est  loul-à-fait 
honteux  et  infâme,  rendant  enfants  du  diable  ceux  oui 


(Act.  /,  17)  et  que  les  magistrats  de Philippes  commi-  le  commettent  ;  car,  dit  saint  Jean  (8  U)  •  Comme  Ip 

rent  la  même  injustice  a  1  égard  de  saint  Paul  et  de  démon  n'est  point  demeuré  dans  la  vérité,  il  est  menteur 

Silas,  comme  il  s'en  plaignait  lui-même  lorsqu'ils  en-  et  père  du  mensonge                                        ""^mcur 

voyèrent  dire  au  geôlier  de  la  prison  où  ils  étaient  T  Qu'il  jette  ceux  qui  le  font  dans  de  très-irrinric 

retenus  de  les  laisser  aller  :  Quoi /j'dit  saint  Paul  (ib.,16,  maux  et  de  très-grands  malheurs.  Et  comme  ils  sont 

57) ,  après  nous  avoir  publiquement  battus  de  verges  sans  presque  infinis,  il  suffira  que  les  pasteurs  en  mirmiPnf 

connaissance  de  cause,  nous   qui  sommes  citoyens  ro-  ï'^e  nrinm'no..^  «..:  o^..*  i^„  -„.A._      .     .    "iai4uciii 
mains,  ils  nous  ont  mis  en  prison,  et  maintenant  ils  nous 
en  font  sortir  en  secret;  de  ne  condamner  point  les  in- 
nocents et  de  n'absoudre  point  les  coupables  ,  et  enfin 


les  principaux  qui  sont  les  sources  de  tous  les  au- 
tres. 

Le  premier  des  malheurs  où  tombe  un  homme  par 
le  mensonge ,  c'est  qu'il  le  rend  l'objet  de  l'aversion 


de  ne  se  point  laisser  corrompre  par  les  présents  ou  et  de  la  délestation  de  Dieu'lFuaTx  clwser^â'xu!^ 

par  la  faveur ,  par  la  haine  ou  par  l'amitié  ,  c'est  de  Sage  (Prov.  6,  16),  que  Dieu  hait,  et  son  âme  détese  la 

quoi  Moïse  avertit  ceux  qu'il  avait  établis  pour  juger  septième  :  des  yeux  altiers ,  une  langue  amie  du  men. 

le  peuple  (Deut.  1,  16)  :  Prenez  garde  ,  leur  dit-il ,  «  songe,  des  mains  qui  répandent  le  Lia  innocent     un 

rendre  justice  a  tout  le  monde ,  a  l  étranger  comme  au  cœur  qui  forme  de  noirs  desseins ,  des  pieds  léqprs  pour 

citoyen.  Tout  le  monde  vous  sera  égal.   Vous  écouterez  courir  au  mal,  le  témoin  trompeur  qui  assure  des  meZ 

le  pauvre  comme  le  riche;  vous  ne  ferez  point  acception  songes  et  celui  qui  sème  des  dissensions  entre  les  frères 

de  personnes,  parce  que  cest  Dieu  qui  vous  a  établis  Qui  osera  donc  promettre  l'impunilé  à  celui  noir  nnî 

Vow  rendre  justice  a  son  peuple.  Dieu  témoigne  une  haine  souveraine  ?  Ne  doit-il  pas 

2  Dieu  ordonne  aux  criminels  par  ce  commande-  au  contraire  en  aiiendre  les  derniers  supplices 


ment  de  dire  la  vérité  lorsqu'ils  sont  interrogés  en  jus- 
lice;  cet  aveu  étant  glorieux  à  Dieu,  comme  il  paraît  par 
ces  paroles  de  Josué  à  Acham  (Jos.  7,19):  Mon  en- 
fant, rendez  gloire  au  Seigneur,  le  Dieu  d  Israël. 

3"  Non  seulement  il  défend  aux  témoins,  que  ce  pré- 
cepte regarde  particulièrement ,  de  porter  faux  té- 
moignage, mais  encore  il  leur  ordonne  de  dire  la  vé- 
rité ;  car  il  est  d'une  extrême  conséquence  pour  jes 
affaires  humaines  que  les  témoins  soient  véritables, 
puisqu'il  y  a  une  infinjié  de  choses  qu'il  est  important 
de  savoir ,  dont  on  ne  peut  néanmoins  être  assuré  que 
sur  le  témoignage  et  sur  la  bonne  foi  des  témoins. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin  :  que  celui 
qui  lait  la  vérité  et  celui  qui  parle  avec  mensonge 
sont  également  criminels ,  celui-là  parce  qu'il  ne  veut 
pas  profiter  aux  autres,  et  celui-ci  parce  qu'il  leur 
veut  nuire. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  quelquefois  permis  de 
taire  la  vérité  quand  on  ne  la  demande  pas  en  justice; 
mais  lorsqu'un  témoin  est  interrogé  par  le  juge  selon 
les  formes  de  la  justice,  il  est  absolument  obligé  de 
la  dire.  Les  témoins,  toutefois,  doivent  bien  prendre 
garde  qu'en  se  fiant  trop  à  leur  mémoire  ils  n'affir- 
ment quelque  chose  dont  ils  n'ont  pas  une  parfaite 
connaissance. 

4"  Ce  précepte  oblige  encore  les  avocats ,  les  pro- 
cureurs ,  les  demandeurs  et  ceux  qui  se  portent  par- 
ties, a  dire  la  vérité;  eien  particulier  il  oblige  les  avo- 
cats et  les  procureurs  à  ne  pas  refuser  leur  iBavail  et 
leurs  secours  lorsque  leurs  parties  ont  besoin  d'eux 
aj^roleger  volontiers  les  pauvres ,  à  ne  se  point  cliar- 


2  Mais  qiCy  a-t-il,  comme  dit  saint  Jacques  (3,  9) 
déplus  honteux  et  de  plus  inique  que  de  faire  servir  la 
même  langue  par  laquelle  nous  bénissons  Dieu  notre 
Père  à  maudire  les  hommes  qui  sont  créés  à  l'image  et  à 
la  ressemblance  du  même  Dieu  ,  comme  s'il  était  possi- 
ble qu'une  fontaine  puisse  jeter  par  une  même  ouverture 
de  l'eau  douce  et  de  l'eau  amère?  Cependant  c'est  ce 
qui  arrive,  dit  saint  Chrysostôme ,  lorsque  celui  qui 
publiait  auparavant  les  louanges  et  la  gloire  de  Dieu 
le  déshonore  et  le  couvre,  autant  (lu'il  est  en  lui,  de 
confusion  et  d'ignominie  par  son  mensonge. 

5°  Les  menteurs  sont  exclus  de  la  béatitude  céleste 
comme  il  paraît  par  la  réponse  que  le  Saint-Esprit 
tau  a  David  ;  car  ce  roi  demandant  à  Dieu  (  ps.  14,  1 
et  3)  :  Seigneur,  qui  demeurera  dans  votre  tabernacle  '^ 
Le  Saint  Esprit  lui  répond  :  Celui  qui  dit  la  vérité  se- 
lon qu'il  l'a  dans  le  cœur,  et  dont  la  langue  n'est  point 
médisante. 

Â"  Un  des  plus  grands  maux  encore  du  mensonge, 
est  qu'il  est  presque  incurable;  car,  comme  le  péché 
que  1  on  commet  ou  en  imposant  un  faux  crime  au 
prochain,  ou  en  diminuant  de  son  estime  et  de  sa  ré- 
putation ,  ne  se  peut  remettre,  que  le  médisant  et  le 
calomniateur  n'ait  fait  satisfaction  à  celui  qu'il  a  faus- 
sement accusé,  ce  qui  est  très-difficile  de  faire ,  soit, 
comme  nous  avons  déjà  dit,  qu'on  soit  retenu  par  une 
fausse  honte  ou  par  un  faux  point  d'honneur;  il  s'en- 
suit que  celui  qui  est  coupable  de  ce  péché  ne  peut 
presque  éviter  d'en  être  puni  éernellement  dans  les 
enfers;  car  personne  ne  doit  espérer  de  pouvoir  ja- 
mais obtenir  le  pardon  de  ses  calomnies  et  de  ses  mé- 
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disances  qu'il  n'ait  premièrement  satisfait  à  celui  à 
qui  il  a  ôlé  rhonneuret  la  réputation,  soit  publique- 
ment et  en  justice,  ou  dans  des  entretiens  et  des  dis- 
cours  particuliers.  ,      .         i    ^      •  ^„* 

Enliii  le  mensonge  est  un  mal  universel  et  qm  est 
Dernicieux  à  tons  les  hommes  ;  car,  comme  la  fidélité 
et  la  vérité,  qui  sont  les  liens  les  plus  eiroiis  de  la  so- 
ciéié  civile,  sont  détruits  par  le  mensonge,  il  faut  né- 
cessairement que,  ne  subsistant  plus,  il  n'y  ait  qu  une 
confusion  générale  parmi  les  hommes ,  qu  ainsi  ils 
soient  semblables  aux  démons.  .      ,  , 

C'est  ce  qui  doit  obliger  les  pasteurs  a  exhorter  les 
fidèles  d'éviter  avec  grand  soin  la  superfluiié  et  l'abon- 
dance des  paroles,  dont  la  fuite  est  un  ires-pnissant 
remède  contre  tous  les  péchés  et  surtout  contre  le 
mensonge,  dans  lequel  il  est  presque  impossible  que 
les  personnes  qui  parlent  beaucoup  ne  tombent  sou- 

\ent 

11 'faut  aussi  qu'ils  travaillent  à  leur  ôler  tous  les 
Dréiextes  dont  ils  se  servent  pour  autoriser  leurs 


nement  et  l'éiégance  du  discours,  s'autorisant  de 
l'exemple  des  sages  du  monde  qui  savent,  disent-ils, 
mentir  à  propos.  Car  ils  doivent  leur  représenter,  ce 
oui  est  très-véritable,  que  cette  prudence  de  la  chair 
est  la  mort  de  l'âme,  et  qu'ainsi  ils  doivent  dans  toutes 
choses  se  conûer  en  Dieu  ,  et  n'avoir  jamais  recours 
au  mensonge,  puisque  ceux  qui  en  usent  font  voir  évi- 
demment qu'ils  s'appuient  plus  sur  leur  prudence  que 
sur  la  sagesse  de  Dieu.  .  , 

2'  Ils  enseigneront  à  ceux  qui  croient  qu  ils  peuvent 
mentir,  lorsqu'ils  ont  été  les  premiers  surpris  et  trom- 
pés par  le  mensonge  des  autres,  qu'il  n  est  jamais 
permis  de  se  venger  soi-même  et  qu'il  ne  faut  jamais 
rendre  le  mal  pour  le  mal,  mais,  au  contraire,  travail- 
ler à  vaincre  le  mal  par  le  bien  ,  et  que  quand  même 
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parole  oiseuse  ;  et  pour  les  autres  ils  les  reprendront 
fortement  et  leur  montreront  que  leur  excuse  les  rend  f 
encore  plus  coupables,  puisqu'ils  témoignent,  par  leur  ^ 
conduite,  n'ajouter  aucune  foi  à  ces  paroles  du  Fils  de  ; 
Dieu  (  Malth.  6,  35)  :  Cherchez  premièrement  le  royaume  '■ 
et  la  justice  de  Dieu,  et  toutes  ces  choses  vous  seront  don- 
nées comme  par  surcroît. 

DES  NEUVIÈME  ET  DIXIÈME  COMMANDEMENTS 

DE  DIEU.  —  Vous  NE  DÉSIREREZ  POINT  LA  FEMME  DE 
VOTRE  PROCHAIN  :  YOUS  NE  DÉSIREREZ  POINT  SA  MAI- 
SON, NI  SON  SERVITEUR,  NI  SA  SERVANTE  ,  NI  SON 
BŒUF,  NI  SON  ANE,  NI  AUCUNE  CHOSE  QUI  LUI  APPAR- 
TIENNE. 

Ce  qu'il  y  a  à  remarquer  avant  toutes  choses  dans 
ces  deux  derniers  commandements  c'est  qu'ils  éta- 
blissent le  véritable  moyen  de  garder  les  précédents  ; 
car  ce  que  Dieu  nous  y  prescrit  tend  à  faire  que  celui 
qui  veut  observer  les  autres  commandements  du  Dé- 
calogue  ait  un  soin  particulier  de  n'avoir  point  de  dé- 
sirs :  en  effet,  celui  qui  ne  désirera  rien  et  qui  sera 
satisfait  de  ce  qu'il  a  ,  ne   désirera    point  le  bien 
d'autrni  ;  il  se  réjouira  du  bien  qui  arrivera  à  son  pro- 
chain ;  il  en  glorilieia  Dieu,  il  lui  en  rendra  des  actions 
de  grâces  ;  il  observera  le  sabbat,  c'est-à-dire  il  jouira 
d'un  repos  perpétuel  ;  il  honorera  ses  supérieurs  ;  en- 
fin, il  ne  fera  point  de  mal  à  personne,  soit  d'effet, 
soit  de   parole  ou  de  quelqu'aulre   manière  que  ce 
puisse  être.  Car  la  convoitise  est  la  source  et  l'ori- 
gine de  tous  les  maux,  et  c'est  elle  qui  précipite  tous 
ceux  qui  en  sont  animés  dans  toutes  sortes  de  crimes 
et  de  désordres.  Et  c'est  ce  qui  doit  rendre  les  pasteurs 
plus  soigneux  à  expliquer  ce  qui  regarde  ces  comman- 
dements, et  les  lidèlesplus  attentifs  à  les  écouler. 
Quoique  Ion  ait  joint  ici  ces  deux  commandements, 
parce  que  comme  ils  tendent  à  une  même  lin  la  ma- 
nière d'en  iraiier  ne  doit  pas  être  dilférente,  les  pas- 
teurs néanmoins  pourront  dans  leurs  instructions  les 
expliquer  ensemble  ou  séparément,  selon  qu'ils  le  ju- 


il  serait  permis  de  ^«".J/.VL^ïL^rà  son  uréiulT      ge  ont  plus  à  propos,  si  ce  n'est  qu'ils  eussent  enlre- 
peut  néanmoins  ^trc  utile  de  se  v  enger  a  son  préjudice,      g         ^  ^^  ^^  ^^,^^^  1^  Décalogue ,  car  alors  .1 

qui_arnve  loujoui^  l^^^^T ^A.^_"J?f "L.......  ..n.  .v.      faudra  qifils  montrent  en  quoi  ces  deux  commande- 

ments  et  les  deux  convoitises  qu'ils  défendent  diffèrent 


3"  Ils  représenteront  à  ceux  qui  apportent  pour  ex- 
cuse l'infirmité  et  la  fragilité  de  la  nature,  l'obligation 
qu'ils  ont  d'implorer  le  secours  de  Dieu  et  de  ne  point 
condescendre  aux  infirmités  de  la  nature. 

4°  Ils  avertiront  ceux  qui  s'excusent  sur  1  habitude 
qu'ils  ont  contractée  de  mentir  de  lâcher  d'en  con- 
iracler  une  contraire  en  disant  toujours  la  vente , 
puisque  ceux  qui  pèchent  par  habitude  sont  plus  cou- 
pables que  les  autres.  .      -,     i     . 

5°  Us  tâcheront  de  désabuser  ceux  qui  prétendent 
excuser  leurs  mensonges  et  leurs  parjures  sur  ce  qu'ils 
ne  font  que  ce  qu'ils  voient  faire  souvent  aux  autres , 
en  les  convainquant  qu'ils  ne  doivent  pas  imiter  les 
méchants,  mais  plutôt  les  reprendre  elles  corriger  et 
que  c'est  de  quoi  cependant  ils  se  rendent  incapables, 
puisque  ce  que  l'on  dit  a  bien  moins  de  force  lorsque 
fou  commet  soi-même  le  mal  que  l'on  reprend  dans 

les  autres. 

6°  ils  feront  voir  à  ceux  qui  défendent  leurs  menson- 
ges par  cette  raison  que  pour  avoir  dit  la  vérité  ils  en 
ont  reçu  souvent  du  déplaisir  et  de  la  perte,  que 


l'une  de  l'autre. 

Et  c'est  ce  que  saint  Augustin  explique  dans  son 
livre  des  Questions  sur  l'Exode ,  où  il  remarque  que 
l'une  regarde  l'utilité  et  le  profit,  et  l'autre  la  volupté 
el  le  plaisir;  car  celui  qui  désire  la  terre  ou  la  maison 
d'un  autre  recherche  plutôt  le  gain  et  ce  qui  lui  est 
utile  que  la  voluplé ,  au  lieu  que  celui  qui  désire  la 
femme  de  son  prochain  ne  cherche  pas  le  gain ,  mais 
la  volupté  et  le  plaisir  des  sens. 

li  était  donc  nécessaire  que  Dieu  fil  ces  deux  com- 
mandements pour  deux  raisons  :  la  première,  afin 
d'éclaircir  davantage  le  sixième  et  le  septième  com- 
mandement ,  car  quoique  la  seule  lumière  naturelle 
fasse  connaître  que  dans  la  défense  de  l'adultère,  celle 
de  désirer  la  femme  d'autrni  pour  en  jouir  y  est  aussi, 
renfermée,  puisque  s'il  était  permis  de  la  désirer ,  il 
serait  aussi  permis  d'en  jouir  ;  néanmoins  nous  voyons 
que  la  plupart  des  Juifs  aveuglés  par  leurs  passions  n'ont 
jamais  pu  être  portés  à  croire  que  cela  lût  condamné 


ont  reçu  souvent  au  ^^P'^^^f'^^,^^^,"^  ''^^^T^rm^^  de  D  en,  et  que  plusieurs,  ad  contraire,  de  ceux 

cette  excuse  »^%^«"damn^  f  lo   qu  el  e  ne  1  e .  ju  Ue  m        ^^.q^.  ^^p             .^^^  ^, ,  ^^^  ^^^             .^^ 

U.  puisqu      n  y  ^.  F;"^^e  pei le^  m  de  fP^^^^^^  ^  ^^^^^^^  demeurés  dans  celle  erreur  après  avoir 

nu  nn  chrétien  ne  donc  piutoi  sounrii  que  uu  uicimi.      „  mrait 


qu'un  chrétien  ne  doive  plutôt  souflrir  que 

7°  Enfin  ils  lâcheront  de  désabuser  encore  deux 


reçu  et  connu  celle  loi  de  Dieu.  C'est  ce  qui  paraît 


mentent  .^"^  ^7^;^^^'»^,^'%^;,  ^^^^^^^^^^^^^^  ^aTcëTiu'a;:      vou^  dis  ',ue  quiconque  regardera  une  femme  avec  un 
celles  qui  le  font  pourjeur  propre  ut, ute  parce  /      /^^         ^^^^^^^.^  r adultère  dans  son  cœ 


trenient  elles  ne  pourraient,  par  exemple,  vendre  bien 
cher  ni  acheter  à  bon  marché. 

Ainsi  ils  feront  voir  aux  premiers  qu  il  n  y  a  rien 
qui  augmente  davantage  l'habitude  du  mensonge  que 
de  mentir  en  toute  renconlre  et  ils  lâcheront  de  leiir 
imprimer  fortement  dans  l'esprit  celte  vente,  qu  ils 
doivent  un  jour  rendre  compte  à  Dieu  de  la  moindre 


mauvais  désir,  a  déjà  commis  CadulCere  dans  son  cœur. 
La  seconde  raison  qui  fait  voir  la  nécessité  de  ces 
deux  commandements,  c'est  que  Dieu  y  défend  claire^ 
men  cl  disiinctement  des  choses  qui  ne  l'avaienl  eie 
qu'en  général  dans  le  sixième  et  le  septième  com- 
mandements. Car,  par  exemple,  au  lieu  qu'il  est  seu- 
lement défendu  par  le  septième  commandement  de  «e- 
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tes,  elle  se  porte  souvent  à  des  choses  qui  sont  con- 
traires aux  désirs  de  l'esprit  et  à  la  raison. 

De  plus,  lorsque  ces  désirs  sont  modérés  et  ne  pas- 
sent point  les  bornes  de  la  raison,  non  seulement  ils 
ne  sont  point  mauvais,  mais  même  nous  en  tirons  de 
très-grands  avaniages.  Car  ils  font,  1"  que  nous  prions 
Dieu  avec  plus  d'assiduité,  et  que  nous  lui  demandons 
humblement  les  choses  que  nous  désirons  le  plus  ;  car 


m 

sirer  et  de  ravir  injustement  le  bien  d'aulrui,  il  est 
défendu  absolument  par  celui-ci  de  ne  rien  désirer 
qui  puisse  apporter  du  dommage  au  prochain  en  le  lui 
ôlant ,  quoique  même  on  le  puisse  acquérir  légitime- 
ment. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  l'explication  de  ces 
préceptes,  il  faut  que  les  pasieurs  fasseni  remarquer 

aux  lidèles  que  non  seulement  ils  nous  obligent  à  ré-      ....^„,  ..^  ,„„,,,  ^..^  „„„^  uesinms  le  puis  •  car 

pnmernos  désirs  et  nos  convoitises  charnelles,  mais      la  prière  est  l'interprète  de  nos  désirs-  et  l'on  peut 
qu'ils  sont  encore  une  excellente  preuve  de  la  bonté      dire  que  ces  désirs  réglés  par  la  raison' sont  la  source 
infime  de  Dieu  envers  nous.  Car  ayant  mis  parles      de  la  plupart  des  prières  de  l'Eglise, 
précédenis  conimandements  nous  et  nos  biens  à  cou-  2°  Que  nous  avons  plus  d'estime*  pour  les  dons  de 

vert  des  insultes  et  des  violences  des  autres  hommes,      Dieu.  Car  plus  nous  désirons  une  chose  avec  ardeur 
il  a  voulu  par  ces  deux  derniers  nous  donner  de  quoi      plus  elle  nous  devient  chère  et  agréable  lorsque  nous 
nous  munir  contre  nos  propres  convoitises,  afin  quelles      la  possédons. 

.  t]t  enfin  que  comme  nous  ressentons  une  satisfac- 
tion et  un  plaisir  tout  particulier  de  posséder  une  chose 
que  nous  avons  souhaitée  avec  ardeur,  nous  nous  por- 
tons aussi  avec  plus  d'ardeur  à  en  rendre  à  Dieu  de 
dignes  actions  de  grâces.  Et  par  conséquent  s'il  est 
permis  d'avoir  quelquefois  des  désirs,  il  faut  nécessai- 


ne  nous  pussent  nuire  comme  elles  n'auraient  pas 
manqué  de  faire  s'il  nous  avait  été  libre  e\  permis  de 
désirer  toutes  choses  indifféremment.  Ainsi  Dieu,  en 
nous  défendant  d'avoir  de  mauvais  désirs,  a  fait  que 
notre  convoitise  qui,  comme  un  aiguillon,  a  coutume 

de  nous  exciter  à  toutes  sortes  de  mauvaises  actions,      ,_ ^  .„„..  ,,^^.,,..^.„.,  ,,^5  ucmi-s  u  ,;,ui  necessai- 

elant  en  quelque  sorte  mortifiée  en  nous  par  la  force      rement  avouer  que  toutes  sortes  de  désirs  ne  sont  pas 

de  celle  loi,  ne  nous  presse  plus  si   vivement,   et      Hôf«..^..^  ^«„  ^^^  j ^ 

qu'étant  délivrés  de  ses  poursuites  importunes,  nous 
avons  plus  de  temps  pour  nous  acquitter  de  tous  les 
devoirs  que  la  piété  et  la  religion  nous  obligent  de 
rendre  à  Dieu. 

Non  seulement  cette  loi  est  un  témoignage  de  la 
bonlé  infinie  que  Dieu  a  pour  nous,  mais  elle  nous  ap- 
prend encore  que  l'observation  de  la  loi  de  Dieu  ne 
consiste  pas  dans  l'exécution  des  devoirs  extérieurs 
qu'elle  commande,  mais  dans  la  volonté  de  s'en  ac- 
quitter, et  c'est  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  lois  de 
Dieu  et  celles  des  hommes  ;  car  pour  satisfaire  à  celles- 
ci  c'est  assez  de  s'acquitter  des  devoirs  extérieurs 
qu'elles  commandent,  au  lieu  que  les  autres  deman- 
dent la  pureté  et  Tintégrité  du  cœur  :  de  sorte  que  la 
loi  de  Dieu  est  comme  un  miroir  où  nous  découvrons 
la  corruption  de  notre  nature,  d'où  vient  que  l'Apôirc 
dit  (Rom.  7,  1)  :  Je  n'aurais  point  connu  les  mauvais 
désirs  de  la  concupiscence ,  si  la  loi  ne  m'avait  dit  :  Vous 
n^aurez  point  de  mauvais  désirs.  Car  nous  faisant  con- 
I  naître  que  la  concupiscence,  c'est-à-dire  la  pente  et 
irinclination  au  péché,  qui  vient  du  péché  originel,  de- 
j  meure  toujours  en  nous,  nous  sonmies  convaincus  par 
Jaque  nous  sommes  nés  dans  le  péché;  et(iu'ainsi  nous 
devons  recDurir  à  Dieu  par  nos  prières  comme  à  celui 
qui  peut  seul  purifier  les  souillures  de  nos  péchés. 

Ces  deux  commandements  ont  cela  de  commun  avec 
les  autres  commandemeiits,  qu'ils  défendent  certaines 
jChoses,  et  qu'ils  en  commandent  d'autres;  ainsi  il  faut 
ique  les  pa^teurs  expliijuenl  les  unes  et  les  autres  sépa- 
jrément,  afin  que  les  fidèles  puissent  avoir  une  entière 
eoiuiaissance  de  ce  précepte. 
§  1.  Ce  que  Dieu  défend  pur  ces  deux  commandements. 

Afin  que  personne  ne  croie  que  les  désirs  innocents 
:omme  sont  ceux  de  l'esprit,  qui  sont  contraires  à  ceux 
Je  la  chair,  ou  ceux  qui  nous  portent  à  vouloir  con- 
naître les  coujinandemenls  de  Dieu,  ce  que  David  sou- 
laitait  avec  tant  d'ardeur,  ne  soient  en  quelque  ma- 
lièredéfendus  par  ces  deux  préceptes,  il  faut  que  les 
iasleurs  expliquent  aux  fidèles  quels  sont  proprement 
es  désirs  que  Dieu  leur  ordonne  de  fuir  par  ces  com- 
nandements. 

Ils  leur  feront  donc  remarquer,  1°  que  la  concupis- 
îence  n'étant  qu'un  certain  mouvement  intérieur,  qui 
ait  que  nous  désirons  quelque  chose  d'agréable  dont 
lous  ne  jouissons  pas,  ce  mouvement  en  soi  n'est  pas 
nauvais,  de  même  que  tous  les  autres  mouvements  de 
iotre  esprit  ne  sont  pas  aussi  toujours  mauvais.  Car  ce 
iesl  pas  un  n>al  que  de  désirer  de  manger  ou  de  boire 
orsqu  on  a  faim  ou  soif,  de  se  chaullér  quand  on  a 
roid,  ou  au  contraire  de  se  rafraîchir  quand  on  a  chaud, 
►uisijue  c'est  Dieu  même  qui  a  inspiré  cette  juste  in- 
hnatioa  à  la  nature  ;  et  que  ce  n'est  que  le  péc'îé  de 
los  premiers  pères  qui  est  cause  qu'elle  est  corrom- 
pe, et  que,  passant  les  bornes  que  la  nature  a  prescri- 


défendus  par  ces  commandements. 

C'est  pourquoi,  lorsque  S.  Paul  a  dit  (  Rom.  7,  20) 
que  la  concupiscence  était  un  péché,  il  faut  croire 
qu'il  l'a  dit  au  même  sens  que  Moïse,  puisqu'il  en  rap- 
porte même  les  paroles.  Et  il  s'explique  assez  lui-mê- 
me, en  l'appelant  la  concupiscence  de  la  chair.  Con- 
duisez-vous, dit-il  aux  Gai  îles  (5,16),  selon  l'esprit,  et 
vous  n'accomplirez  point  les  désirs  de  la  chair. 

Dieu  ne  défend  donc  pas  les  désirs  naturels  qui 
sont  modérés  et  ne  passent  pas  les  bornes  de  la  rai- 
son, et  encore  moins  les  désirs  de  l'esprit  qui  sont 
contraires  à  ceux  de  la  chair.  Car  l'Ecriture  sainte 
nous  exhorte  h  les  avoir  :  Ayez  un  désir  ardent  pour 
mes  paroles,  dit  la  Sagesse  (6, 12)  ;  e«  venez  tous  à  moi, 
vous  qui  désirez  me  posséder  (Eccl.  24-,  26). 

Ainsi,  quand  Dieu  défend  d'avoir  des  dé>irs,  il  n'ex- 
clut pas  ces  mouvements  dont  on  peut  faire  un  bon  ou 
un  mauvais  u>age;  mais  cette  mauvaise  convoitise 
qu'on  appelle  la  concupiscence  de  la  chair,  qui  est  la 
source  du  péché,  et  à  laquelle  on  ne  peut  consentir 
sans  péché.  11  n'y  a  donc  que  celte  concupiscence  delà 
chair,  comme  l'appelle  l'Apôtre,  c'est-à-dire  ces  dé- 
sirs déréglés  et  contraires  à  la  raison  et  qui  passent 
les  bornes  que  Dieu  a  prescrites  à  la  nature,  qui  sont 
défendus  par  ces  commandements.  v 

Or  celte  convoitise  a  été  défendue,  ou  parce  qu'elle' 
nous  porte  au  mal,  comme  aux  adultères,  aux  ivro- 
gneries, aux  meurtres,  et  à  d'auires  semblables  crimes 
détestables;  d'où  vient  que  S.  Paul  voulant  détourner 
les  Corinthiens  de  suivre  leurs  désirs  déréglés,  par 
l'exemple  des  Ismélites  qui  périrent  dans  le  désert, 
leur  dit  :  Ne  nous  abandonnons  pas  aux  tnauvais  désirs 
de  notrecœur,  comme  ils  s'y  abandonnèrent. {i  Cor.lO,  6.) 

Ou  parce  qu'encore  que  les  choses  qu'elle  fiiit  d'ési- 
rer  ne  soient  pas  mauvaises  en  elles-mêmes,  il  y  a 
d'aulres  raisons  qui  ne  permettent  pas  de  les  désirer, 
comme  parce  que  Dieu  ou  l'Eglise  nous  défend  de  les 
rechercher  ou  posséder;  car  il  ne  nous  est  pas  permis 
de  souhaiter  ce  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  pos- 
séder. Et  c'est  ainsi  qu'il  n'était  pas  permis  aux  Is- 
raélites de  désirer  l'or  et  l'argent  dont  étaient  faits 
les  idoles,  comme  il  paraît  par  le  commandement 
exprès  que  Dieu  leur  en  fait  dans  le  Deutéronome 
(7,25). 

Celte  convoitise  est  encore  défendue  parce  qu'elle 
fait  désirer  ce  qui  appartient  au  prochain,  comme  sa  ' 
maison,  son  serviteur,  sa  servante,  son  champ,  sa  fem-  '- 
me,  son  bœuf,  son  âne  et  plusieurs  autres  choses  qui 
sont  toutes  choses  que  la  loi  de  Dieu  défend  de  dési- 
rer, parce  qu'elles  appartiennent  au  prochain.  Ainsi 
le  désir  de  ces  choses  est  mauvais,  et  est  môme  un 
très-grand  péché,  lorsqu'on  y  consent.  Car  le  péclié 
est  consommé,  lorsque  les  mouvements  de  la  concu- 
piscence s'étant  élevés  dans  l'âme  elle  prend  plaisir 
aux  choses  auxquelles  ces  mouvements  la  portent,  elle 
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consent  ou  elle  n'y  résiste  pas.  C*estce  que  samt  Jac- 
ques nous  apprend  lorsqu'il  nous  marque  l'origiiie  ei  le 
progrès  du  péché-  Chacun,  dit-il  (1,1 4),  est  tenté  par  sa 
propre  concupiscence  qui  remporte  et  qui  l'attire  au  mal; 
et  ensuite  quand  la  concupiscence  a  conçu,  elle  enfante  le 
péché,  et  le  péché  étant  accompli  engendre  la  mort. 

Ce  que  Dieu  nous  défend  donc  proprement  par  celte 
délense  :  Vous  ne  désirerez  point,  est  de  ne  souhaiter 
jamais  rien  de  ce  qui  appartient  aux  autres.  Car  la 
cupidité  des  biens  d'auirui  est  infinie  et  sans  bornes, 
et  ne  peut  être  satisfaite,  selon  celte  parole  du  Sage 
(Eccl.  5,  9)  :  Vawre  ne  sera  jamais  rempli  d'argent. 
El  c'est  ce  qui  a  lait  dire  à  Isaïe  (  5,  8  )  :  Malheur  à 
vous  qui  augmentez  le  nombre  de  vos  maisons  et  de  vos 

ierres. 

Mais  afin  que  les  fidèles  puissent  mieux  connaître 
la  grandeur  et  la  difformité  du  crime  que  commettent 
ceux  qui  violent  cette  loi,  il  sera  bon  que  les  pasteurs 
en  expliquent  en  particulier  tous  les  termes.  Ils  fe- 
ront voir  que  par  le  mot  de  maison  il  faut  entendre 
non  seulement  le  lieu  où  demeure  notre  prochain, 
mais  encore  tous  ses  autres  biens,  comme  il  paraît  par 
les  auteurs  canoniques  qui  se  servent  de  ce  terme 
communément  en  ce  sens.  Car  c'est  ainsi  qu'il  est  dit 
dans  l'Exode,  que  Dieu  bâtit  des  maisons  aux  sages- fem- 
mes de  l'Egypte,  c'est-à  dire  qu'il  augmenta  leurs  riches- 
seset  leurs  possessions.  C'est  pourquoi  il  estaiséde  ju- 
ger,  par  celte  interprélaiion  de  ce  terme,  qu'il  nous  est 
défendu  par  celle  loi  d'avoir  de  la  cupidité  pour  les  ri- 
chesses, de  porter  envie  aux  biens,  à  la  puissance  et 
à  la  noblesse  de  notre  prochain ,  et  que  nous  devons 
nous  contenter  de  notre  état  quel  qu'il  puisse  être, 
soit  qu'il  soit  bas  ou  élevé.  Il  faut  dire  la  même  chose 
de  la  gloire  et  de  la  renommée  du  prochain  ;  car  elle 
est  encore  comprise  dans  le  mot  de  maison. 

Et  quand  ensuite  Dieu  défend  de  désirer  ni  le  boeuf 
NI  l'ane  du  prochain,  c'est  pour  nous  apprendre  qu'il 
ne  nous  est  pas  seulement  défendu  de  désirer  les  biens 
les  plus  considérables  du  prochain,  comme  ses  mai- 
sons, sa  noblesse  et  sa  gloire,  mais  même  ceux  qui  le 
sont  le  moins,  soit  que  ce  soient  des  choses  animées 
ou  non. 

Il  ajoute  encore,  ni  son  serviteur,  ni  sa  servante  ; 
ce  qu'il  faut  entendre  non  seulement  des  esclaves,  mais 
de  toutes  sortes  de  serviteurs,  qu'il  est  défendu  de 
désirer  non  plus  que  les  autres  biens  du  prochain. 
Ainsi  Dieu  nous  défend  de  solliciter  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  ou  par  paroles,  ou  par  promesses, 
ou  par  présents,  les  personnes  libres  de  quiUjer  ceux 
qu'ils  servent,  ou  volontairement,  ou  à  gages,  ou  par 
l'affection  et  le  respect  qu'ils  ont  pour  eux;  et  même 
s'ils  les  quittent  avant  le  temps  qu'ils  avaient  pronns 
d'être  à  leur  service,  il  faut  les  exhorter  à  y  retour- 
ner, se  servant  de  l'autorité  de  cette  loi  pour  les  y 
engager. 

Enfin  il  est  fait  mention,  dans  ce  précepte,  du  pro- 
chain, pour  nous  mar(juer  la  mauvaise  inclination 
qu'ont  les  hommes  de  désirer  tout  ce  qui  est  proche 
d'eux,  soit  terre  ou  maison;  de  sorte  que  le  voisinage, 
qui  est  le  fondement  de  l'amitié,  devient  par  la  cupi- 
dité une  occasion  de  haine  et  d'inimitié. 

Ceux  néanmoins  qui  désirent  d'acheter  de  leur 
prochain  des  choses  qu'il  veut  vendre,  ou  qui  les  achè- 
tent à  un  juste  prix,  ne  pèchent  point  contre  ce  pré- 
cepte, puisque  non  seulement  ils  ne  font  en  cela  an- 
cun  tort  au  prochain,  mais  au  contraire  ils  l'aident 
souvent  beaucoup,  l'argent  qu'ils  lui  doiuient  lui  de- 
venant plus  utile  et  plus  commode  que  les  choses  mê- 
mes qu'il  leur  a  vendues. 

Cette  loi,  de  ne  point  désirer  le  bien  d'auirui,  est 
suivie  de  celle  qui  défend  de  désirer  la  femme  du  pro- 
chain, et  elle  ne  défend  pas  seulement  cette  concu- 
piscence, qui  fait  qu'un  adultère  désire  la  femme  de 
son  prochain  ;  mais  même  celle  qui  porte  un  homme 
à  désirer  de  se  marier  avec  une  femme  mariée ,  ce  qui 
pouvait  arriver  assez  ordinairement  du  temps  de  la 
loi  de  Moise,  Car,  comme  il  était  alors  permis  de  quit- 


ter sa  femme,  il  arrivait  souvent  qu*un  homme  se  ma- 
riait avec  une  femme  qui  avait  été  répudiée;  et  c'est 
ce  que  Noire-Seigneur  a  défendu  expressément,  de 
peur  que  ce  ne  lût  une  occasion  aux  maris  d'abandon- 
ner leurs  femmes,  ou  aux  femmes  de  se  rendre  si  dif- 
ficiles et  si  fâcheuses  à  leurs  maris,  qu'elles  les  obli- 
geassent à  les  répudier.  Ainsi,  maintenant  qu'il  est 
mênje  défendu  expres«^ément  de  se  marier  avec  une 
femme  qui  a  été  répudiée  avant  la  mort  de  son  mari, 
l'on  commet  un  plus  grand  péché  en  désirant  la  femme 
de  son  prochain.  Et  assurément,  quiconque  désirera 
la  femme  de  son  prochain  tombera  aisément  dans  l'un 
ou  l'autre  de  ces  désirs  criminels,  ou  de  souhaiter  la 
mort  du  mari  de  cette  femme,  ou  de  commettre  un 
adultère  avec  elle. 

Il  faut  dire  la  même  chose  d'une  fille  qui  est  ac- 
cordée et  promise  à  un  homme;  car  il  n'est  pas  per- 
mis de  désirer  cette  personne,  parce  que  ceux  qui  lâ- 
chent de  rompre  ces  promesses  et  ces  alliances  vio- 
lent la  foi  donnée. 

Enfin,  comme  c'est  un  crime  de  rechercher  en  ma- 
riage une  femme  mariée,  c'en  est  aussi  un  de  désirer 
pour  femme  une  personne  qui  s'est  consacrée  au  ser- 
vice de  Dieu  et  à  la  religion. 

Que  si  néanmoins  quelqu'un  désire  de  se  marier 
à  une  femme  mariée,  mais  qu'il  ne  croit  pas  l'êlre,  et 
qu'il  ne  rechercherait  jamais  s'il  le  savait,  comme  il 
arriva  à  Pharaon  et  à  Abimélech  qui  désirèrent  de 
prendre  Sara  pour  leur  femme,  ne  croyant  pas  qu'elle 
fût  mariée,  ni  qu'elle  fût  la  femme,  mais  la  sœur  d'A- 
braham, il  ne  viole  point  ce  commandement. 

Or,  afin  que  les  pasteurs  puissent  donner  aux  fidèles 
des  remèdes  propres  à  réprimer  celte  malheureuse 
convoitise,  que  Dieu  défend  par  ces  deux  commande- 
ments, il  faut  qu'ils  leur  fassent  connaître  à  quoi  ils 
les  obligent. 

§  2.  A  quoi  Dieu  nous  oblige  par  ces  deux  comman» 
déments. 

1*  Dieu  ordonne  aux  riches  de  ne  point  attacher 
leur  cœurs  à  leurs  richesses,  d'être  prêts  de  les  aban- 
donner pour  l'amour  de  lui  et  pour  son  service,  et  de 
les  distribuer  libéralement  aux  pauvres  pour  les  sou- 
lager dans  leur  misère ,  et  aux  pauvres  de  supporter 
patiemment  et  avec  joie  leur  pauvreté.  Car  le  meil- 
leur moyen,  pour  éteindre  en  soi  le  désir  des  biens 
d'auirui  est  do  donner  libéralement  de  ses  propres 
biens;  et  c'est  pourquoi  il  sera  bon  que  les  pasteurs" 
représentent  ici  aux  fidèles  ce  que  l'Ecriture  sainte  et 
les  SS.  Pères  ont  dit  à  la  louange  de  la  pauvreté  et  du 
mépris  qu'on  doit  faire  des  richesses. 

2"  Dieu  nous  ordonne  de  désirer  avec  ardeur  que 
sa  volonté  se  fasse  et  non  la  nôtre,  comme  il  nous  est 
marqué  dans  l'Oraison  dominicale. 

Or  Dieu  veut  particulièrement  que  nous  soyons 
saints;  que  nous  conservions  notre  cœur  et  notre  es- 
prit exempts  de  toute  tache,  de  toute  duplicité  et  de 
toute  corruption  ;  que  nous  nous  exercions  aux  ac- 
tions de  l'esprit,  qui  sont  contraires  aux  sensualités 
du  corps  ;  qu'après  avoir  dompté  les  désirs  de  la  chair 
nous  menions  une  vie  pure  et  conforme  aux  désirs  de 
l'esprit  et  de  la  raison,  et  qu'enfin  nous  tâchions  sur- 
tout d'éviler  tout  ce  qui  peut  être  capable  d'exciter  et 
d'entretenir  en  nous  nos  convoitises  et  la  volupté. 

Mais  co  qui  peut  être  encore  un  puissant  remède 
pour  éteindre  dans  noire  cœur  l'ardeur  de  notre  con- 
voitise, c'est  de  considérer  les  malheurs  où  elle  nous 
engage. 

Car  V  en  lui  obéissant  elle  fait  régner  le  péché  dans 
notre  cœur,  ce  qui  a  fait  dire  à  S.  Paul  (Rom.  6, 12): 
Ne  souffrez  point  que  le  péché  règne  dans  votre  corps 
morielf  en  lui  obéissant,  pour  suivre  les  désirs  déréglés 
de  votre  chair.  Et  en  eiïet,  comme  lorsque  nous  ré- 
sistons à  nos  désirs  déréglés  le  péché  perd  toutes  ses 
forces,  de  même  aussi  lorsque  nous  nous  y  laissons 
aller  nous  chassons  Dieu  de  son  royaume,  et  nous  y 
établissons  en  sa  place  le  péché. 

V  Elle  est  comme  une  source  de  toutes  sortes  de 
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péchés ,  comme  S.  Jacques  et  S.  Jean  nous  rensei- 
gnent :  Tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  dit  S.  Jean,  n'est 
que  concupiscence  de  la  chair ^  concupiscence  des  yeux,  ou 
orgueil  de  la  vie. 

3°  Elle  obscurcit  notre  raison  ;  car  ceux  qui  sont 
ftTeuglés  par  les  ténèbres  de  leurs  passions  s'imagi- 
nent que  tout  ce  qu'ils  désirent  est  bon  et  licite. 

Enfin  elle  étouffe  en  nous  la  semence  de  la  parole 
divine,  que  Dieu,  cet  admirable  laboureur,  a  répandue 
dans  le  champ  de  nos  cœurs.  C'est  ce  que  JésusCbrist 
nous  apprend  lui-même  , quand  il  dit  (Marc.  4,  48, 
i9)  :  Ceux  qui  sont  marqués  par  ce  qui  est  semé  parmi 
les  épines  sont  ceux  qui  écoulent  la  parole  :  mais  les  in- 
quiétudes de  ce  siècle  et  les  autres  passions  s' emparant  de 
leurs  esprits  y  étouffent  la  parolCy  et  font  qu'elle  de- 
meure  sans  fruit. 

Ceux  qui  sont  plus  sujets  à  violer  cetle  défense 
que  Dieu  fait  de  désirer  le  bien  d'autrui,  et  qu'il  faut 
par  conséquent  que  les  pasteurs  exhortent  avec  plus 
de  soin  de  la  garder,  sont,  l*ceux  qui  se  plaisent 
aux  divertissements  qui  ne  sont  pas  honnêtes ,  ou  qui 


s'adonnent  avec  excès  au  jeu.  T  Les  marchands  qui 
souhaitent  la  disette  et  la  cherlé  des  vivres  et  des  au- 
tres marchandises,  et  qui  souffrent  avec  peine  qu'il  y 
en  ait  d autres  qu'eux  qui  vendent  ou  qui  achètent, 
afin  de  pouvoir  vendre  plus  cher  ou  achelcr  à  nrcilleup 
marché.  5"  Ceux  qui  souhaitent  que  les  autres  soient 
dans  rindigence,  afin  qu'en  vendant  ou  en  aciielant  ils 
s'enrichissent.  4"  Les  soldats  qui  désirent  U  guerre 
afin  qu'ils  puissent  voler  impunément.  5"  Les  méde- 
cins lorsqu'ils  désirent  les  maladies.  G°  Los  geiis  de 
justice  lorsqu'ils  souhaitent  que  le  nombre  des  affaires 
et  des  procès  s'augmente.  7°  Les  ouvriers  qui  par  le 
désir  du  gain  souhaitent  la  cherté  des  choses  qui  ser- 
vent à  la  vie  et  à  l'ornement,  afin  qu'ils  aient  lieu  de 
faire  iju  plus  grand  gain.  8''  Enfin  ceux  qui  portent 
envie  à  la  gloire  et  au  mérite  des  autres,  et  qui  tâchent 
de  diminuer  leur  réputation ,  particulièrement  si  ce 
sont  des  fainéants  et  des  gens  de  nul  mérite.  Car  la 
réputation  et  la  gloire  est  la  récompense  de  la  vertu 
et  du  travail,  et  non  pas  de  l'oisiveté  et  de  la  paresse. 
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L'un  des  plus  indispensables  devoirs  des  pasteurs, 
et  des  plus  importants  pour  le  salut  de  leurs  peuples, 
est  de  leur  recommander  la  prière,  dont  il  est  comme 
impossible  que  plusieurs  n'ignorent  la  force  et  la 
vertu  ,  s'ils  ne  s'appliquent  avec  beaucoup  de  zèle  à 
les  en  instruire.  Ainsi  le  principal  soin  d'un  pasteur 
doit  être  d'apprendre  à  son  peuple  ce  qu'il  doit  deman- 
der à  Dieu,  et  la  manière  dont  il  le  lui  doit  demander. 

Il  est  certain  que  le  modèle  de  la  prière  que  No- 
ire-Seigneur a  donné  à  ses  apôtres,  et  dont  il  a  voulu 
que  tous  ceux  qui  embrasseraient  dans  la  suite  des 
temps  la  religion  chrétienne  lussent  instruits  par  leur 
ministère  et  celui  de  leurs  successeurs,  comprend 
tout  ce  qui  peut  rendre  la  prière  parfaite.  Et  c'est  ce 
qui  nous  oblige  à  avoir  les  paroles  et  les  demandes  de 
celte  prière  toujours  présentes  dans  notre  mémoire  et 
dans  notre  esprit  pour  y  avoir  recours  dans  tous  nos 
besoins.  Ainsi,  afin  que  les  pasteurs  aient  lieu,  à  l'occa- 
sion de  cette  divine  prière,  d'instruire  pleinement 
leurs  peuples  sur  un  sujet  aussi  important  qu'est  celui 
de  la  prière.  Ton  a  tâché  de  rapporter  ici  tout  ce  que 
les  auteurs  ecclésiastiques  qui  oui  traité  celte  maiière 
avec  le  plus  d'étendue  el  le  plus  d'érudition,  en  ont  dit 
de  plus  conforme  à  notre  dessein,  remettant  aux  pas- 
teurs à  puiser  eux-mêmes  le  reste  dansées  mêmes 
sources,  s'ils  le  jugent  nécessaire. 

§  i.  De  la  nécessité  de  la  prière. 
.  La  premièj'e  chose  qu'il  faut  que  les  pasteurs  en- 
seignent aux  (idèles  louchanl  la  prière  est  qu'elle  est 
absolument  nécessaire,  et  qu'ainsi  quand  Notre-Sei- 
gneur  a  dit  (Luc.  18,  1)  :  //  faut  toujours  prier ^  ce  n'a 
pas  été  seulement  uii  conseil  qu'il  nous  a  donné,  mais 
un  commandement  ({u'il  nous  a  fait. 

L'Eglise  nous  a  voulu  marquer  cette  vérité  par  ces 
paroles  qu'elle  fait  dire  au  prêtre  à  la  messe ,  et  qui 
servent  comme  de  préface  à  l'Oraison  dominicale 
qu'il  y  récite  :  Notre  Sauveur  nous  ayant  commandé  de 
prier  et  nous  en  ayant  donné  l'exemple,  nous  osons  dire: 
Notre  Père,  etc. 

C'est  cetle  nécessité  de  la  prière  qui  fit  qu'un  jour 
les  disciples  de  Jésus-Christ  lui  ayant  dit  (Luc.  11, 1): 
Seigneur,  apprenez-nous  à  prier,  il  leur  prescrivit  en 
même  leujps  la  manière  de  le  faire,  et  leur  fit  espérer 
que  tout  ce  (ju'iis  demanderaient  par  ce  moyen  leur 
serait  accordé.  U  ne  se  contenta  pas  même  de  cela ,  il 
voulut  encore  les  convaincre  par  son  exemple  de  cette 
obligation  ;  car  non  seulement  il  priait  presque  tou^ 


jours;  mais  même  il  passait  les  nuits  entières  en  cô 
saint  exercice.  Aussi  voyons-nous  que  les  apôtres  et 
particulièrement  S.  Pierre  et  S.  Jean,  ont  eu  un  soin 
tout  singulier  de  le  recommander  à  ceux  qui  embras- 
saient la  foi  de  Jésus-Christ,  et  que  l'apôti  e  saint  Paul 
exhorte  les  chrétiens  en  plusieurs  endroits  de  sesEpî- 
tres  à  s'exercer  à  une  œuvre  si  salutaire. 

Enfin  ce  qui  doit  enlièremeni  nous  persuader  de  la 
nécessité  de  la  prière  est  le  besoin  continuel  que  nous 
avons  de  quantité  de  choses  utiles  et  nécessaires  pour 
la  conservation  de  la  vie  de  notre  corps  et  pour  le 
salut  de  notre  âme,  que  nous  ne  pouvons  obtenir  que 
par  elle,  puisqu'elle  est  le  plus  excellent ,  ou,  pour 
mieux  dire,  l'unique  moyen  que  nous  ayons  pour  faire 
connaître  à  Dieu  nos  besoins,  et  pour  en  obtenir  les 
secours  qui  nous  sont  nécessaires.  Car,  comme  iî 
n'est  redevable  à  persomie,  ce  n'est  que  par  la  prière 
que  nous  pouvons  obtenir  l'effet  de  nos  désirs.  U  est 
même  certain  qu'il  y  a  des  choses  que  l'on  ne  peut 
obtenir  que  par  ce  moyen,  comme  la  vertu  de  chasser 
les  démons,  qui  est  tellement  l'effet  de  la  prii^re,  que 
Notre-Seigneur  dit  dans  l'Evangile  qu'/7  y  a  une  sorte 
de  démons  qui  ne  peuvent  être  chassés  que  par  le  jeûne 
et  par  la  prière. 

Ceux  donc  qui  négligent  l'exercice  continuel  de  la 
prière,  et  qui  ne  s'y  appliquent  pas  avec  toute  la  piété 
et  tout  le  soin  qu'ils  doivent,  se  privent  de  quantité  de 
dons  et  de  faveurs  irês-partieulières,  puisqu'il  ne  suf- 
fit pas  que  nous  ne  demandions  rien  que  de  bon  et 
de  licite  dans  nos  prières,  mais  que  nous  le  devons 
réitérer  très-souvent,  si  nous  voulons  que  Dieu  les 
exauce.  D'où  vieirt  que  l'Evangile  dit,  connue  le  re- 
marque S.  Jérôme,  qu'on  donne  à  celui  qui  demande. 
Si  donc,  ajoute  ce  Père,  l'on  ne  vous  donne  pas,  c'est 
parceque  vous  ne  demandez  pas.  Demandez,  et  vous 
recevrez.  (  Joan.  16,  24.) 

§  2.  i>&  futilité  de  la  prière. 
La  prière  n'est  pas  seulement  nécessaire,  mais  elle 
est  encore  très-utile  et  accompagnée  d'une  abondan- 
ce merveilleuse  de  fruits  très-considérables  que  les 
pasteurs  pourront  recueillir  des  écrits  des  auteurs  ec- 
clésiastiques, s'ils  jugent  nécessaire  de  les  proposer  aux 
fidèles.  L'on  s'est  contenté  ici  d'en  marquer  quelques, 
uns  que  l'on  a  choisis  comme  les  plus  propres  au  des- 
sein qu'on  s'est  proposé. 

Le  premier  donc  des  fruits  que  nous  lirons  de  la 
prière,  c'est  que  nous  honorons  par  elle  véritable- 
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ment  Dieu,parce  qu'elle  est  une  marque  et  une  preu- 
ve aullienlique  du  culte  que  nous  lui  rendons.  C  est 
pour  ce  sujet  qu'elle  est  comparée  dans  l'Ecriture 
sainte  aux  pni  fuins.  Que  ma  prière.  Seigneur,  s  ecrie  le 
Prophète  ips.  140,  2),  monte  droit  vers  vous  comme 
la  fumée  de  l'encens  en  votre  présence.  Car  par  la  prière 
non  seulement  nous  confessons  notre  dépendance  à 
l'égard  de  Dieu,  le  reconnaissant  pour  l'auteur  de  tout 
le  bien  qui  est  en  nous  ;  mais  encore  nous  déclarons 
que  c'est  en  lui  que  nous  mettons  toute  noire  con- 
fiance, el  que  nous  le  regardons  comme  celui  seul  qui 
peut  nous  défendre  contre  les  attaques  de  nos  enne- 
mis, et  assurer  notre  salut.  Ce  prenùer  fruit  de  la 
prièVe  est  marqué  dans  ces  paroles  du  Proplièle-Uoi 
(  49,  15)  :  Invoquez-moi  au  jour  de  raffliction  ,  je 
vous  délivrerai,  et  vous  me  glorifierez. 

Le  second  avaniage  que  nous  tirons  de  la  prière, 
6ui  est  très-srand  et  toul-à-fait  considérable ,  est  que 
c'est  par  elle  que  nous  sommes  entendus  et  exaucés 
de  Dieu.  Cest  ce  qui  fait  dire  à  S.  Augustin  que  l'o- 
raison est  comme  la  clé  qui  nous  ouvre  le  ciel,  parce- 
qu'en  même  temps  qu'elle  s'élève  vers  Dieu  elle  allire 
sur  les  hommes  sa  miséricorde  et  sa  clémence  :  la  dis- 
tance qui  esi  entre  le  ciel  et  la  terre  n'étant  pas  capa- 
ble d'empêcher  que  la  voix  d'un  homme  qui  prie  sur 
la  terre  ne  soit  entendue  de  Dieu,  qui  est  dans  le  ciel. 
Et  certes  cette  action  sainte  est  si  puissante  et  si 
utile,  que  nous  pouvons  dire,  que  c'est  par  soii  moyen 
que  nous  recevons  de  Dieu  l'abondance  des  dons  du 
ciel*  que  nous  obtenons  son  Esprit  saint  pour  nous 
conduire  dans  toutes  nos  actions  ;  qu'il  nous  accorde 
le  secours  qui  nous  est  nécessaire  pour  les  b"en  faire  ; 
que  nous  nous  conservons  dans  la  pureté  et  Tintégri- 
té  de  foi  ;  que  nous  évitons  les  peines  éternelles  ;  que 
nous  expérimentons  le  secours  de  Dieu  dans  les  ten- 
tations; que  nous  remportons  la  victoire  sur  les  dé- 
mons, et  enfin  que  nous  parvenons  au  comble  de  la 
véritable  joie  que  Notre-Seigneur  nous  assure  lui  mê- 
me dans  l'Evangile  être  relîet  de  la  prière.  Deman- 
dez, ^\i-\\  [hrAW.  16,  24),ei  vous  recevrez,  afin  que 
votre  joie  soit  pleine  et  parfaite. 

Il  n'y  a  donc  après  cela  aucun  lieu  de  douter  que 
Dieu  ne  répande  ses  grâces  avec  abondance  sur  ceux 
qui  ont  recours  à  lui  par  la  prière.  Cette  vérité  pour- 
rait être  confirmée  par  quantité  de  passages  de  l'E- 
criture sainte  ;  mais  l'on  se  contentera  d'en  rapporter 
ici  seulement  quelques-uns,  connue,  par  exemple,  ces 
deux  du  prophète  lsaie(58,  9),  où  cette  vérité  est 
très-clairement  établie  :  Vous  invoquerez  le  Seigneur, 
dit  ce  prophète  parlant  au  peuple  de  Dieu,  et  il  vous 
exaucera  ;  vous  crierez  ;  et  il  vous  répondra  qu'il  est  prêt 
de  vous  secourir,  et  en  un  autre  endroit  (  65,  24  )  :  Us 
n'auront  pas  plus  tôt  ouvert  la  bouche  pour  me  prier  que 
je  les  exaucerai  ;  et  ils  n'auront  pas  encore  cessé  de  par- 
ler que  je  leur  accorderai  leurs  demandes.  L'on  pour- 
rait aussi  rapporter  pour  preuve  de  cette  même  vérité 
plusieurs  exemples  des  personnes  qui  ont  été  exau- 
cées de  Dieu  dans  leurs  prières  ;  mais  nous  les  pas- 
sons sous  silence,  parce  qu'ils  sont  en  trop  grand  nom- 
bre, et  qu'ils  peuvent  être  connus  facilement  de  tout 
le  monde, 

Cependant,  dira  quelqu'un,  il  arrive  souvent  que 
nous  ne  sommes  pas  exaucés  de  Dieu  ;  il  est  vrai.  Mais 
c'est  en  cela  même  que  paraît  davantage  le  soin  que 
Dieu  prend  de  nos  iiiiércls  et  de  notre  salut,  puiscju'il 
est  certain  qu'il  ue  i;ous  refuse  jamais  nos  demandes, 
ou  qu'a  dessein  de  nous  donner  des  biens  plus  grands 
et  plus  considérables  que  ne  sont  ceux  que  nous  lui 
demandons ,  ou  parce  que  non  seulement  les  choses 
que  nous  le  prions  de  nous  donner  ne  nous  sont  ni 
nécessaires  ni  utiles,  mais  qu'au  contraire  elles  nous 
seraient  nuisibles  et  dommageables  s'il  nous  les  ac- 
cordait. C'est  ce  qui  fait  dire  à  S.  Augustin  qu'il  y  a 
des  choses  que  Dieu  n'accorde  pas  par  un  effet  de  sa 
bonté  el  de  sa  miséricorde,  et  qu'il  y  en  a  d'autres  qu'il 
accorde  par  un  eflèl  de  sa  justice  et  de  sa  colère. 
Mais  de  plus  nous  prions  Dieu  quelquefois  avec 


tant  de  froideur,  de  lâcheté  et  de  négligence,  que 
nous-mêmes  nous  ne  savons  le  plus  souvent  ce  que 
nous  disons.  Ainsi,  comme  la  prière  n'est  qu'une  élé- 
vation de  l'esprit  à  Dieu,  si  au  lieu  de  nous  appli- 
quer à  Dieu  il  arrive  que  nous  nous  laissions  aller  à 
d'autres  pensées,  et  que  sans  nous  mettre  en  peine 
d'apporter  l'attention  et  la  dévotion  que  demande  une 
action  si  sainte,  nous  nous  contentions  de  réciter  té- 
mérairement quelques  prières,  comme  l'on  ne  peut 
point  dire  que  ce  soit  prier,  ainsi  que  des  chrétiens 
sont  obligés  de  le  faire,  que  de  se  contenter  de  réci- 
ter de  la  sorte  quehjues  paroles  qui  battent  inutile- 
ment l'air,  il  ne  faut  pas  beaucoup  s'étonner  si  alors 
Dieu  ne  nous  exauce  pas,  puisque  nous-mêmes  nous 
témoignons  assez  par  la  négligence  et  le  peu  d'at- 
tention que  nous  apportons  à  celte  action  que  nous  ne 
souhaitons  pas  qu'il  nous  exauce,  particulièrement  si 
nous  lui  demandons  des  choses  qui  nous  seraient  nui- 
sibles et  dommageables  s'il  nous  les  accordait. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  sont  soigneux 
de  prier  Dieu  avec  attention.  Car  il  arrive  très-sou- 
vent qu'il  leur  accorde  beaucoup  plus  qu'ils  ne  lui 
demandent.  C'est  ce  que  l'apôtre  S.  Paul  montre  dans 
son  Epître  aux  Ephésiens,  et  ce  que  l'exemple  de 
l'Enfant  prodigue  fait  voir  très-clairement.  Car  au  lieu 
que  cet  enfant  croyait  que  le  meilleur  traitement  qu'il 
pouvait  espérer  de  son  père  était  qu'il  le  reçût  au 
nombre  de  ses  serviteurs,  nous  voyons  que  contre 
son  attente  son  père  le  rétablit  dans  son  premier  é.at, 
et  qu'd  le  considéra  toujours  depuis  comme  son  fils. 
C'est  ainsi  que  Dieu  très-souvent  nous  prévient  et  nous 
communique  les  dons  de  sa  grâce  avec  abondance, 
non  seulen^ent  lorsque  nous  le  lui  demandons,  mais 
même  lorsque  nous  n'en  avons  encore  conçu  que  la 
seule  pensée.  Cette  vérité  nous  est  marquée  par  ces 
paroles  du  Psalmisle  :  Seigneur,  vous  exaucez  les  dé' 
sirs  des  humbles.  Car  c'est  particulièrement  à  leur 
égard  que  Dieu  tient  cette  conduite,  el  que  sans  at- 
tendre qu'ils  le  prient  de  bouche,  il  prévient  les  dé- 
sirs de  leur  cœur,  et  leur  accorde  les  choses  dont  ils 
ont  besoin. 

A  ces  deux  premiers  avantages  que  nous  lirons  de 
la  prière  nous  pouvons  en  ajouter  un  troisième,  qui 
est  que  c'est  par  son  moyen  que  nous  cultivons  les 
vertus  de  notre  âme  et  que  nous  les  augmentons,  mais 
surtout  celle  de  la  foi.  Car,  comme  il  esl  certain  que 
ceux  qui  ne  croient  pas  en  Dieu  ne  le  peuvent  prier, 
comment,  dit  l'Apôtre  (Rom.  10,  14),  rinvoqueront-ils 
s'ils  ne  croient  point  en  lui  ?  il  esl  aussi  très-cerlaiil 
que  plus  les  fidèles  sont  soigneux  de  prier,  plus  ils 
ont  de  confiance  en  la  providence  de  Dieu,  qui  sur- 
tout demande  de  nous  que  quoi  que  ce  soit  de  néces- 
saire que  nous  lui  demandions,  nous  nous  soumettions 
toujours  à  ce  qu'il  lui  plaira  d'en  ordonner. 

Ôr,  quoique  Dieu  puisse  nous  donner  libéralement 
toutes  choses  sans  attendre  non  seulement  que  nous 
les  lui  demandions,  mais  même  sans  que  nous  en 
ayons  la  pensée,  ainsi  qu'il  le  fait  aux  animaux  irré- 
sonnables,  auxquels  il  donne  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  la  conservation  de  leur  vie,  il  ne  le  veut 
pas  néamnoins  :  mais  comme  un  bon  père  il  veut  que 
nous  qui  sommes  ses  enfants  nous  ayons  recours  à 
lui  ;  il  veut  que  par  notre  assiduité  à  la  prière  nous 
apprennions  à  le  prier  avec  plus deconfian ce; enfin  il 
veut  en  nous  accordant  ce  que  nous  lui  demandons, 
nous  donner  de  jour  en  jour  des  témoignages  plus 
pressants  et  plus  sensibles  de  sa  bonté  el  de  sa  libé- 
ralité. ' 

Non  seulement  la  foi  s'augmente  et  se  fortifie  par 
la  prière,  mais  encore  la  charité.  Car  il  est  im- 
possible que  venant  à  reconnaître,  comme  nous  le 
faisons  par  la  prière,  que  Dieu  est  l'auteur  de  tous 
les  biens  et  de  tous  les  avantages  que  nous  possédons, 
nous  ne  soyons  en  même  temps  excités  à  l'aimer  de 
toute  l'étendue  de  noire  cœur.  Et  comme  les  per- 
sonnes qui  s'aiment  d'un  amour  mutuel  ont  coutume 
d'exciter  et  d'entretenir  leur  amour  par  les  entretien* 
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Qu'elles  ont  ensemble  ;  ainsi  pins  une  âme  sainte  s'a- 
onne  à  la  prière,  qui  est  comme  le  moyen  par  lequel 
elle  peiit  s'entretenir  avec  Dieu ,  et  implore  sa 
mi>séricordc,  plus  elle  irouve  de  satisfaction  dans  ces 
divint^s  communications,  et  file  sent  augmenter  le 
respect  et  l'amour  qu'elle  a  pour  Dieu. 

Dieu  donc  vent  que  nous  soyons  soigneux  de  nous 
exercer  à  la  prière,  afin,  d'une  part,  qu'élanl  animés 
du  désir  ardent  de  lui  demander  ce  que  nous  souhai- 
tons, nous  nous  avancions  tellement  par  cette  assi- 
duité et  celte  ardeur  dans  le  chemin  de  la  vertu,  que 
nous  devenions  dignes  d'être  du  nombre  de  ceux  à  qni 
il  conmiunique  ses  grâces,  que  nous  étions  auparavant 
incapables  de  recevoir  à  cause  de  la  langueur  et  de  la 
tiédeur  où  se  trouvait  alors  notre  âme;  et,  de  l'autre, 
que  nous  reconnaissions  et  que  nous  ayons  toujours 
devant  les  yeux  celle  vérité,  qu'il  est  impossible  qu'é- 
tant privés  du  secours  de  sa  grâce,  nous  puissions  ob- 
tenir auctme  chose  par  nos  propres  forces. 

La  prière  a  de  plus  celle  ulililé,  qu'elle  est  un 
moyen  très-puissant  pour  nous  défendre  des  attaques 
et  nous  mellre  à  couvert  des  surprises  de  nos  enne- 
mis. C'est  ce  qui  fait  dire  à  S.  Hilairc  qu'il  faut  que 
nous  opposions  la  force  et  la  verlu  de  nos  prières  aux 
armes  que  le  démon  emploie  contre  nous. 

Nous  tirons  encore  ce  fruit  merveilleux  de  la  prière, 
que  quoique,  par  la  corruption  de  noire  propre  na- 
ture, nous  soyons  enclins  et  portés  au  mal  et  à  suivre 
les  divers  rnouvemenls  de  noire  concupiscence,  Dieu 
souffre  néanmoins  que  nous  élevions  nos  pensées  vers 
lui,  afin  que  tandis  que  nous  nous  efforçons  par  nos 
prières  de  mériter  les  dons  de  sa  grâce,  il  rende  notre 
volonté  pure  et  innocente  de  corrompue  qu'elle  élait 
auparavant,  et  nous  purifie  de  toute  tache  par  le  re- 
tranchement de  toutes  sortes  de  crimes. 

Enfin,  selon  le  sentiment  de  S.  Jérôme,  la  prière  a 
cet  avantage  qu'elle  désarme  la  colère  de  Dieu.  D'où 
vient  que  l'Ecriture  remarque  qu'il  dit  à  Moïse,  qui 
l'empêchait  par  ses  prières  d'exécuter  la  résolution 
qu'il  avait  prise  de  punir  le  peuple  d'Israël,  qu'il  le 
laissât  faire.  En  effet,  rien  n'est  plus  capable  d'apai- 
ser la  colère  de  Dieu  ou  de  suspendre  rexécution  des 
vengeances  qu'il  est  prêt  de  prendre  des  méchants,  et 
de  détourner  plus  promplement  les  effets  de  son  in- 
dignation, que  les  prières  des  gens  de  bien. 
§  3.  Des  parties  et  des  degrés  de  la  prière. 
Après  que  les  pasteurs  auront  expliqué  aux  fidèles 
quelle  est  la  nécessité  et  l'utiliié  de  la  prière,  il  faut 
qu'ils  les  instruisent  de  ses  parties.  L'apôlre  S.  Paul 
témoigne  clairement  que  cela  apparlienl  à  la  perfec- 
tion de  leur  ministère,  puisque  dans  son  Epîire  à  Ti- 
mothée,  où  il  l'exhorte  de  présenter  à  Dieu  des  priè- 
res qui  partent  d'un  cœur  pur  et  saint,  il  en  marque 
exactement  toutes  les  parties  parées  paroles  (1  ïim.  2, 
i)'  Je  vous  conjure,  lui  dit-il,  avant  t(Mles  choses^  que 
l'on  fasse  des  supplications,  d^s  pricreSy  des  demandes 
et  des  actions  de  grâces  pour  tons  les  hommes.  Et  quoique 
cette  différence  que  l'Apôtre  établit  entre  ces  pariies 
de  la  prière  semble  assez  subtile  et  même  difficile  à 
reconnaître,  les  pasteurs  ne  laisseront  pas  de  l'ex- 

f cliquer  aux  fidèles,  s'ils  jugent  qu'elle  puisse  servir  à 
eur  édification,  et  ils  pourront  voir  pour  cet  effet  ce 
qu'en  ont  dit,  entre  tous  les  Pères,  S.  Hilaire  et 
S.  Augustin. 

Or  comme  la  demande  et  action  de  giâces  sont  les 
deux  principales  parties  de  la  prière,  dont  toutes  les 
autres  prennent  leur  source,  nous  avons  cru  que  nous 
ne  pouvions  nous  dispenser  d'en  parler  en  paiiiculier. 
Il  est  certain  que  lorsque  nous  nous  présentons  à 
Dieu  pour  lui  rendre  nos  respects  et  le  culte  que  nous 
lui  devons,  ce  n'est  qu'à  dessein,  ou  d'obtenir  de  lui 
quelque  nouvelle  faveur,  ou  de  lui  rendre  grâces  des 
bienfaits  que  nous  avons  déjà  reçus  de  sa  bonté,  et 
jdont  il  nous  comble  continuellement. 
I  Dieu  nous  a  marqué  lui-même  par  la  bouche  de 
|David  la  nécessité  de  ces  deux  pariies  de  la  prière, 
lorsqu'il  dit  :  Invoquez-moi  au  jour  de  l'a^iction;  je 


vous  délivrerai,  et  vous  me  glorifierez  fps.  49,  15).  Et 
qui  est-ce  qui  peut  douter  qu'il  n'ait  besoin  que  Dieu 
exerce  continuellement  sa  bonté  et  sa  libéralité  en- 
vers lui,  s'il  l'ait  tant  soit  peu  d'attention  sur  la  pau- 
vreté et  l'extrême  misère  où  sont  réduits  tous  les 
hommes?  Aussi  il  n'y  a  personne,  si  ce  n'est  peut- 
être  qu'il  soit  aveugle  et  de  corps  et  d'esprit,  qui  ne 
voie  combien  la  charité  que  Dieu  a  pour  les  hommes 
est  grande,  et  combien  il  est  libéral  en  leur  endroit. 
Car  de  quelque  côlé  que  nous  jetions  la  vue,  et  sur 
quoi  que  ce  soit  que  nous  puissions  arrêter  notre  pen- 
sée, il  ne  se  présente  à  nous  que  des  marques  de  sa 
libérable  et  des  témoignages  de  sa  bonté  envers  nous. 
Et  certes,  qu'est-ce  que  les  hommes  possèdent  qu'ils 
n'aient  reçu  de  sa  main  libérale  (1  Cor.  5)?  Ainsi,  si 
tout  ce  qu'ils  peuvent  avoir  ne  sont  que  des  dons  de 
sa  bonté  et  de  sa  libéralité,  ne  doivent-ils  pas  faire 
tous  leurs  efforts  pour  l'en  louer  hautement  et  lui  en 
rendre  de  dignes  actions  de  grâces? 

Or  il  y  a  des  manières  de  faire  des  demandes  à  Dieu 
cl  de  lui  rendre  des  actions  de  grâces  plus  élevées  et 
plus  parfaites  les  unes  que  les  autres.  C'est  pourquoi, 
afin  que  les  fidèles  puissent  non  seulement  prier,  mais 
même  le  faire  de  la  manière  la  plus  parfaite  et  la  plus 
excellente,  les  pasteurs  la  leur  prop.)seront,  et  les 
exhorieronl  le  plus  soigneusement  qu'il  leur  sera  pos- 
sible de  la  suivre  et  de  l'embrasser. 

Mais  quelle  est  celte  manière  la  plus  excellenle  de 
faire  la  prière,  et  le  degré  le  plus  élevé  de  l'oraison? 
L'on  peut  dire  que  c'esi  celui  des  justes  et  des  saints 
qui,  étant  établis  sur  le  fondement  inébranlable  de  h 
foi,  arrivent  par  la  pureté  de  leur  conscience  et  la 
ferveur  de  leurs  prières,  comme  par  autant  de  diffé- 
rents degrés,  jusqu'à  ce  point  d'élévation  qu'ils  peu- 
vent contempler  la  puissance,  la  bonlé  et  la  sagesse 
infinie  de  Dieu,  et  qu'ils  ont  même  cette  confiance 
qu'ils  obtiendront  non  seulement  ce  qu'ils  demandent 
pour  celte  vie,  mais  même  cette  abondance  des  biens 
ineffables  que  Dieu  a  promis  à  tous  ceux  qui  lui  au- 
ront demandé  avec  piété  et  avec  ardeur  le  secours  de 
sa  grâce,  qui  est  nécessaire  pour  y  parvenir. 

C'est  par  ces  deux  mouvements,  comme  par  deux 
ailes,  que  l'âme  étant  soutenue,  s'élève  en  un  moment 
jusqu'au  trône  de  la  majesté  de  Dieu,  et  que  là  elle  le 
loue,  ei  lui  rend  de  dignes  actions  de  grâces  pour  les 
bienfiiiis  extraordinaires  qu'elle  en  a  reçus,  et  qu'en- 
suite elle  lui  expose  sans  crainte  ses  besoins,  quoique 
toujours  dans  des  sentiments  d'un  profond  respect  et 
d'une  piété  toute  singulière,  ainsi  qu'un  fils  unique 
pourrait  faire  à  son  pèr<\qu'il  aimerait  tendrement. 

C'est  pour  cela  que  l'Écriture  sainte  exprime  cette 
sorte  de  prière  par  le  mot  d'épanchement  (psal.  141, 
3)  :  Mon  cœur  s'est  répandu  en  votre  présence,  d'il  leVvo- 
phèle,  et  je  vous  ai  représenté  mon  affliction.  Or  ce  mot 
emporte  avec  soi  que  celui  qui  se  présente  devant 
Dieu  pour  le  prier  y  vieime  dans  le  dessein  de  n'avoir 
aucune  réserve  pour  lui,  et  de  ne  lui  rien  cacher  ; 
mais  d'avoir  au  contraire  une  entière  ouverture  de 
cœur  pour  lui,  de  lui  découvrir  toutes  choses,  et  de 
se  jeter  avec  confiance  entre  ses  bras,  comme  un  fils 
entre  les  bras  d'un  père  dont  il  est  tendrement  aimé. 
C'est  à  quoi  la  même  Écrilure  sainie  nous  exhorte 
par  ces  paroles  (ps.  61,9;  ps.  54,  23)  :  < Képandez  vos 
cœurs  en  la  présence  du  Seigneur,  et  mettez  toute 
votre  confiance  en  lui.»  El  S.  Augustin  marque  ce  de- 
gré d'oraisj)n,  lorsqu'il  dit  dans  son  Enchiridion  que 
c'est  par  la  foi  que  nous  croyons ,  mais  que  c'est 
l'espérance  et  la  charité  qui  nous  font  prier. 

Le  second  degré  d'oraison  est  celui  qui  est  propre 
à  ceux  qui,  étant  comme  accablés  par  la  pesanteur  du 
poids  des  péchés  mortels  qu'ils  ont  commis,  tâchent, 
par  les  efforts  de  cette  foi  qu'on  appelle  morte,  de  se 
relever  et  de  se  bien  mettre  avec  Dieu  ;  mais  qui  à 
cause  de  la  langueur  de  leurs  forces  et  de  la  grande 
faiblesse  de  leur  foi  ne  peuvent  néanmoins  s'élever  au- 
dessus  des  choses  de  ce  monde.  Cependant  si  ces 
personnes  viennent  à  reconnaître  leurs  péchés,  et  que^ 
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se  semant  agitées  par  les  remords  de  leur  conscience, 
elles  s'en  humilient  et  en  conçoivent  du  regret,  elles  ne 
doivent  pas  manquer,  tout  éloignées  qu'elles  sont  4Îe 
Dieu,  de  le  prier  de  leur  pardonner  leurs  crimes  et  de 
les  réconcilier  avec  lui.  C'est  assurément  la  prière  de 
ces  personnes  qui  n'est  point  rejeléc  de  Dieu,  puisque 
non  seulement  il  écoute  favorablement  leurs  prières, 
mais  même  que,  par  un  effet  tout  particulier  de  sa 
bonté  et  de  sa  miséricorde,  il  les  invite  d'avoir  re- 
cours à  lui  (Matth.  H,  28)  :  Venez  à  moi,  dit  Jésus- 
Christ,  vous  tous  qui  êtes  fatigués  et  qui  êtes  chargés  , 
et  je  vous  soulagerai.  Le  publicain  était  de  ce  nombre. 
Il  n'osait  lever  les  yeux  vers  le  ciel,  et  il  sortit  néan- 
moins, selon  le  témoignage  même  de  Jésus  Clirisi , 
plus  justifié  devant  Dieu  que  le  pharisien. 

Le  troisième  degré  est  celui  de  ceux  qui,  bien  qu^ils 
n'aient  pas  encore  une  loi  parfaite,  Dieu  néanmoins 
par  un  effet  de  sa  miséricorde  venant  à  rallumer  en  eux 
le  peu  de  lumière  naturelle  qui  leur  reste,  sont  puis- 
samment excités  à  l'amour  et  à  la  recherche  de  la  vé- 
rité, et  demandent  même  instamment  par  leurs  prières 
d'en  être  instruits  ;  de  sorte  que  s'ils  persévèrent  dans 
cette  bonne  volonté,  Dieu  ne  manque  point  de  leur 
accorder  raccomplissemeni  de  leurs  désirs.  C'est  ce 
que  l'exemple  de  Corneille  le  centenier  prouve  ma- 
nifestement; et  assurément  Dieu  est  toujours  disposé 
cl'écouier  ceux  qui  font  une  semblable  prière,  lors- 
qu'elle part  du  fond  de  leur  cœur. 

Le  quatrième  et  dernier  degré  est  celui  de  ceux  qui 
ne  se  repentant  point  de  leurs  péchés  ni  de  leurs  mau- 
vaises actions,  mais  même  les  augmentant  tous  les 
jours  en  ajoutant  crimes  sur  crimes,  ont  la  témérité 
de  prier  Dieu  de  leur  pardonner  les  péchés  dans  les- 
quels ils  veulent  persévérer,  quoique  dans  cet  état  ils 
ne  devraient  pas  même  avoir  la  hardiesse  de  deman- 
der une  semblable  grâce  aux  hommes  qu'ils  auraient 
offensés.  Aussi  Dieu  n'écoute  point  les  prières  de  ces 
sortes  de  gens.  Et  nous  lisons  de  ce  malheureux  prince 
Antiochus  que  quoiqu'il  priât  Dieu  de  lui  pardonner 
son  péclié,  Dieu  néanmoins  ne  lui  fit  point  miséri- 
corde (2  Mach.  9,  13).  C'est  pourquoi  les  pasteurs 
doivent  avoir  un  très-grand  soin  d'exhorter  ceux  qui 
sont  engagés  dans  ce  déplorable  état  à  quitter  leur 
mauvaise  volonté  et  l'affection  au  péché,  afin  qu'ils 
puissent  se  convertir  véritablement  et  de  tout  leur 
cœur  à  Dieu. 

§  4.  Ce  qu'il  faut  demander  à  Dieu. 

Comme  en  expliquant  chaque  demande  nous  mon- 
trons en  particulier  ce  qu'il  faut  demander  à  Dieu, 
et  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  lui  demander,  il  suffira 
d'avertir  ici  en  général  les  fidèles  qu'ils  ne  lui  doi- 
vent demander  que  des  choses  justes  et  bonnes,  de 
peur  que  s'ils  lui  demandaient  quelque  chose  qui  ne 
fût  pas  licite  il  ne  les  rejetât  et  ne  leur  fît  celte  ré- 
ponse (Matth.  20,  22)  :  Vous  ne  savez  ce  que  vous 
demandez. 

Or  il  est  permis  de  demander  à  Dieu  tout  ce  que 
l'on  peut  légitimement  désirer,  selon  celte  promesse 
expresse  que  Notre-Seigneur  nous  a  foiie  dans  l'E- 
vangile :  Vous  demanderez  tout  ce  que  vous  voudrez,  et 
il  vous  sera  accordé  ;  car  il  est  évident  qu'il  nous  pro- 
met par  ces  paroles  de  nous  accorder  toutes  choses. 

Ainsi  Tordre  que  nous  devons  garder  dans  nos  dé- 
sirs et  nos  demandes,  c'est  1*  de  les  rapporter  à  Dieu 
comme  à  leur  fin  ;  T  de  souhaiter  les  choses  qui 
peuvent  nous  unir  à  lui  plus  étroitement  ;  et  enfin  de 
fuir  ce  qui  nous  en  sépare,  ou  qui  peut  en  quelque 
sorte  nous  en  séparer. 

Il  est  aisé  de  conclure  de  celte  règle  qui  regarde  le 
souverain  bien,  de  quelle  manière  nous  pouvons  dé- 
sirer et  demander  à  Dieu  toutes  les  autres  choses  à 
qui  l'on  donne  le  nom  de  biens,  et  en  particulier  les 
biens  du  corps  qu'on  appelle  ordinairement  les  biens 
extérieurs,  tels  que  sont  la  santé,  la  force,  la  beauté, 
les  richesses,  les  honneurs  et  la  gloire.  Car  comme 
ils  ne  servent  le  plus  souvent  qu'à  nous  porter  au  pé- 
ché, qu'ils  en  sont  lu  matière  la  plus  ordinaire  (ce 
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qui  montre  que  la  piété 
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ne  permet  pas  et  quMl  est 


même  dangereux  de  les  souhaiter  ),  il  est  certain  que 
nous  ne  les  pouvons  demander  que  sous  condition,  et 
seulement  autant  qu'ils  sont  nécessaires;  parce  que 
cette  manière  de  les  demander  se  rapportant  à  Dieu, 
rend  nos  demandes  justes  et  légitimes. 

Car  il  nous  est  permis  de  demander  à  Dieu  dans 
nos  prières  les  mêmes  choses  que  Jacob  et  Snlomcn 
lui  ont  demandées.  Or  nous  voyons  que  Jacob  a  fait 
celle  prière  à  Dieu  (Gen.  28,  20)  :  Seigneur,  si  vous 
me  donnez  le  pain  qui  m''est  nécessaire  pour  me  nourrir 
et  des  habits  pour  me  vêtir ^  je  vous  servirai  toujours 
comme  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ;  et  Salomon  celle- 
ci  (Prov.  50, 8  )  :  Seigneur  y  donnez  moi  seulement  ce 
qui  me  sera  nécessaire  pour  la  vie.  Au  reste,  puisque 
Dieu  a  la  bonié  de  nous  accorder  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  notre  nourriture  et  notre  entretien,  il  est 
juste  que  nous  suivions  le  conseil  que  nous  donne  S. 
Paul  par  ces  paroles  (1  Cor.  7,  50  et  51)  :  Que  ceux 
qui  achètent  soient  comme  ne  possédant  points  ceux  qui 
usent  de  ce  monde  comme  n'en  usant  point,  car  la  figure 
de  ce  monde  passe  ;  etcetavis  du  Roi-Prophète  (ps.  Cl, 
11)  :Si  vous  possédez  des  richesses,  prenez  garde  d'y  altU" 
cher  votre  cœur.  Et  c'est  Dieu  même  qui  nous  apprend 
que  nous  n'avons  que  l'usage  de  nos  biens  et  même 
à  celle  condition  d'en  faire  part  aux  autres  dans  leurs 
nécessités.  De  sorte  que  soit  que  nous  soyons  dans 
ui'.e  pleine  santé,  ou  que  nous  possédions  abondam- 
ment les  autres  biens  extérieurs  du  corps,  il  faut  que 
nous  nous  souvenions  continuellement  qu'ils  ne  nous 
ont  été  donnés  qu'afin  que  nous  puissions  plus  aisé- 
ment servir  Dieu,  et  en  soulager  notre  prochain  en 
les  partageant  avec  lui. 

Pour  ce  qui  est  des  biens  et  des  avantages  de  l'es- 
prit, tels  que  sont  les  arts  et  les  sciences,  il  ne  nous 
est  encore  permis  de  les  demander  que  sons  cellô 
condition  qu'ils  puissent  contribuer  à  procurer  la 
gloire  de  Dieu  et  notre  salut.  Nous  ne  pouvons  donc 
désirer,  rechercher  et  demander  absolument  et  sans 
condiiion,  comme  nous  le  venons  de  dire,  que  la  gloire 
de  Dieu  et  toutes  les  choses  qui  nous  peuvent  unir  à  lui, 
comme  la  loi,  sa  crainte  et  son  amour,  desquelles  noua 
parlerons  plus  amplement  lorsque  nous  expliquerons 
chaque  demande  en  particulier. 

§  5.  Pour  qui  il  faut  prier. 

Ce  n'est  pas  assez  de  connaître  ce  qu'il  faut  de- 
mander à  Dieu,  il  laul  encore  savoir  qui  sont  ceux  pouip 
qui  on  le  doit  prier.  C'est  pourquoi  la  prière  consis- 
tant principalement,  comme  nous  avons  déjà  dit,  dans 
la  demande  et  dans  l'action  de  grâces,  il  f;>ut  pre- 
mièrement montrer  pour  qui  nous  devons  faire  desri 
prières  à  Dieu. 

Nous  sommes  obligés  de  prier  en  général  pour  toufe 
le  monde,  sans^voir  égard  ni  aux  inimitiés  parlicU-»! 
lières  que  nous  pouvons  avoir  les  uns  contre  les  aulres, 
iii  à  la  ditférence  du  pays  ou  de  la  religion.  Car  so" 
que  la  personne  pour  qui  nous  prions  soit  noire  en- 
nemi ou  un  étranger,  ou  même  un  infidèle,  elle  ne  laisse 
pas  d'être  notre  prochain,  que  Dieu  nous  commande 
d'aimer.  Ainsi  nous  sommes  obligés  de  prier  pour  lu», 
puisque  la  prière  que  nous  faisons  pour  un  autre  est 
une  marque  de  l'amour  que  nous  lui  porions.  C'est  à 
quoi  l'Apôtre  nous  exhorte  par  ces  paroles  (|u'il 
adresse  àTimothée(l  Epist.2, 1)  :  Je  vous  conjure  que 
l'on  fasse  des  prières  pour  tous  les  hommes.  El  il  laut 
bien  remarquer  que  nous  devons  demander  première- 
ment le  salut  de  ceux  pour  qui  nous  prions,  et  ensuite 
ce  qui  peut  regarder  leurs  nécessités  corporelles. 

Mais  de  plus  nous  sommes  obligés  de  prier  en  par- 
ticulier premièrement  pour  ceux  qui  ont  la  conduite 
des  âmes.  C'est  de  quoi  l'apôtre  S.  Paul  voulait  nous 
instruire  par  son  exemple,  lorsqu'il  écrit  aux  Colos- 
siens  de  prier  Dieu  pour  lui,  afin  qu'il  lui  ouvre  ««« 
entrée  pour  prêcher  sa  parole.  Il  fait  encore  la  même 
prière  aux  Thessaloniciens.  El  nous  voyons  dans 
les  Actes  des  apôtres  que  toute  l'Eglise  était  dans 
une  prière  continuelle  pour  obtenir  la  délivrance  de 
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2°  Nous  sommes  obligés  de  prier  pour  les  princes  que  nous  avons  de  son  singulier  bonheur, 
et  pour  les  rois,  selon  le  commandement  du  même  L'Eglise,  inspirée  de  rÉsprildeDitu,a  joint  à  cette 

apôlre  S.  Paul.  Car  personne  n'ignore  combien  sont  action  de  grâces  une  prière  particulière  qui  s'adresse 

grands  les  avantages  que  le  public  reçoit  du  gouver-  immédiatement  à  cette  très-sainte  Mère  de  Dieu,  afin 

nemenl  d'un  prince  pieux  et  juste.  Ainsi  il  faut  prier  qu'ayant  imploré  avec  humilité  son  secours  par  cette 

Dieu  qu'il  rende  les  princes  tels  qu'ils  doivent  être  pour  prière ,  elle  intercède  pour  nous ,  elle  nous  réconcilie 

gouverner  avec  sagesse  leurs  sujets.  avec  Dieu  ,  et  elle  obtienne  de  sa  bonté  les  secours 

3"  Nous  devons,  à  l'exemple  des  saints ,  prier  pour  qui  nous  sont  nécessaires  pour  la  vie  présente  et  pour 

les  justes  et  les  gens  de  bien,  car  ils  ont  besr^       '-  '"  •'-  *"■  ^'-^  -  -  •     -    . 

prie  aussi  pour  eux.  Et  Dieu  a  voulu  que  cela 

afin  qu'ils  ne  se  laissassent  point  aller  à  1  ^ 

voyant  le  besoin  qu'ils  ont  des  prières  de  ceux  mêmes  qualité  d'enfants  d'Eve ,  notre  première  mère,  nous 

qui  leur  sont  inférieurs  en  sainteté.  ayons  un  grand  soin  d'invoquer  souvent  cette  Mère  de 

4*  Notre-Seigneur  nous  a  commandé  aussi  de  prier  miséricorde  et  cette  avocate  des  fidèles,  et  d'implorer, 

pour  ceux  qui  nous  persécutent  et  nous  calomnient.  par  celle  prière  que  l'Eglise  lui  adresse  ,  sou  secours 

C'est  encore  une  coutume  très-louable,  que  S.  Au-  et  s»  n  assistance,  afin  qu'elle  prie  pour  nous  qui  som- 

gustin  témoigne  avoir  été  établie  par  les  apôtres,  de  n^es  de  misérables  pécheurs,  puisqu'il  n'y  a  personne 

faire  des  vœux  et  des  prières  pour  tous  ceux  qui  sont  qui  puisse  douter  sans  crime  et  sans  impiété  que  ses 

séparés  du  sein  de  l'Eglise  :  pour  les  infidèles,  afin  mérites  ne  soient  d'un  très-grand  prix  devant  Dieu, 

que  Dieu  leur  donne  la  foi;  pour  les  idolâtres,  afin  et  qu'elle  n'ait  aussi  de  son  côté  toute  la  bonne  vo- 

qu'ii  les  délivre  de  leurs  erreurs  et  de  leur  impiété  ;  lonlé  possible  de  nous  secourir  et  de  nous  assister, 

pour  les  Juifs,  afin  qu'après  avoir  chassé  les  ténèbres  ^        §  6.  A  qui  nous  devons  adresser  nos  prières. 
qui  obscurcissent  leurs  esprits,  il  les  éclaire  et  leur         Nous  sommes  obligés  premièrement  de  prier  Dieu 

fasse  connaître  la- vérité;  pour  les  hérétiques,  afin  et  d'invoquer  son  saint  nom.  Non  seulement  l'Ecri- 


puissent  lui  être  réunis  par  le  lien  de  l'amour  et  de  la      disons  qu'il  faut  prier  Dieu ,  cela  se  doit  entendre  des 

charité.  Et  il  ne  faut  point  douter  que  les  prières  qui      l»  ois  personnes  divines. 

se  font  pour  toutes  ces  personnes  ne  soient  d'un  très-         2°  Nous  devons  prier  les  saints  qui  sont  dans  le 


grand  prix  devant  Dieu  lorsqu'elles  partent  d'un  cœur  ciel.  Cette  doctrine  est  si  constante  parmi  les  fidèles, 
pur  el  saintement  disposé,  comme  il  est  aisé  de  le  re-  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  que  les  personnes  qui 
marquer  par  les  exemples  de  quantité  de  personnes  de  ont  un  peu  de  piété  en  puissent  douter.  Nous  ne  nous 
toutes  sortes  de  conditions,  que  Dieu  délivre  tous  le  arrêterons  donc  pas  ici  à  en  donner  des  preuves, 
jours  par  les  prières  des  gens  de  bien  de  la  puissance  l'ayant  suffisamment  expliqué  en  son  lieu  ;  et  les  pas- 
du  prince  des  ténèbres,  pour  les  transférer  dans  les  teurs  et  tous  ceux  qui  en  voudront  être  plus  pleine- 
royaume  de  son  Fils  bien-aimé,  en  les  faisant  dcve-  ment  éclaircis  pourront  y  avoir  recours, 
nirdes  vases  de  miséricorde  de  vases  de  colère  qu'ils  Cependant  pour  ôter  aux  personnes  faibles  et  peu 
étaient  auparavant.  intelligentes  tout  sujet  de  tomber  dans  l'erreur  sur 

6*  Nous  devons  prier  pour  les  défunts,  afin  que  Dieu  ce  point,  il  sera  bon  que  les  pasteurs  fassent  ici  re- 

les  délivre  du  feu  du  purgatoire.  Ce  sont  les  apôtres  marquer  aux  fidèles  la  différence  qu'il  y  a  entre  les 

mêmes  qui  nous  ont  enseigné  celte  pratique,  comme  prières  qu'on  adresse  aux  saints  et  celles  que  l'on  fait 

nous  l'avons  suffisamment  fait  voir  en  traitant  du  sa-  à  Dieu  ;  car  nous  ne  prions  pas  Dieu  et  les  saints  de 

crifîce  de  Tautel.  ^^  ^nême  manière.  Mais  au  lieu  que  nous  prions  Dieu 

i   T  Enfin  nous  sommes  obligés  de  prier  pour  ceux  ou  de  nous  donner  les  biens  qui  nous  sont  nécessai- 

qui  sont  dans  le  péché  mortel.  El  quoique  très  souvent  res,  ou  de  nous  délivrer  des  maux  et  des  misères  dont 

nos  prières  leur  soient  inutiles  et  infruclueuses,  la  nous  sommes  continuellement  menacés  dans  celte  vie, 

charité  chrétienne  veut  néanmoins  que  nous  ne  ces-  nous  prions  seulement  les  saints ,  comme  étant  amis 

sions  point  de  prier  pour  eux,  et  que  nous  tâchions  de  Dieu,  d'être  nos  intercesseurs  auprès  de  lui  pour 

par  nos  larmes  et  nos  soupirs  d'apaiser  la  colère  de  obtenir  de  sa  bonté  ce  dont  nous  avons  besoin. 
Dieu,  qui  est  justement  irrilé  contre  eux.  C'est  pourquoi  dans  les  prières  que  nous  faisons  à 

C'est  pourquoi  lorsque  nous  voyons  que  les  saints  Dieu  et  celles  que  nous  adressons  aux   saints  nous 

ont  fait  des  imprécations  contre  les  impies,  il  faut  dire  nous  servons  de  deux  manières  de  parler  bien  diÎFé- 

avec  tous  les  saints  Pères,  ou  qu'ils  ont  seulement  renies.  Car  au  lieu  que  nous  adressant  à  Dieu  nous 

voulu  marquer  les  maux  qui  devaient  arriver  un  jour  disons  absolument  :  Seigneur, ayez  pitié  de  nous  ;  Sei- 

à  ces  misérables,  ou  qu'ils  n'en  ont  usé  que  contre  le  gneur,  exaucez-nous  ;    nous  disons  seulement  aux 

péché  même,  voulant  par  là  en  arrêter  le  cours,  et  en  sainls  :  Priez  pour  nous.  Ce  n'est  pas  néanmoins  que 

délivrer  les  hommes.  nous  ne  puissions  en  un  autre  sens,  et  à  parler  impro- 

Nous  devons  pareillement  rendre  à  Dieu  des  actions  prenienl,  les  prier  d'avoir  pitié  de  nous,  eu  égard  à  la 
de  grâces  continuelles  pour  tous  les  bienfaits  signalés  charité  dont  ils  sont  tout  remplis.  Car  nous  les  pou- 
qu'il  a  faits  et  fait  encore  tous  les  jours  aux  honmies.  vous  prier  qu'étant  touchés  de  nos  misères  et  de  l'é- 
Etnous  lui  en  devons  rendre  en  particulier  pour  tous  lai  déplorable  où  nous  sommes  réduits,  ils  nous  sc- 
ies sainls,  puisque  c'est  le  seul  moyen  que  nous  ayons  courent  par  leurs  prières  et  par  l'accès  que  leurs 
de  lui  rendre  la  gloire  qui  lui  est  due  pour  toutes  les  mérites  leur  ont  acquis  auprès  de  Dieu, 
victoires  qu'ils  ont  remportées  avec  le  secours  de  sa  Mais  nous  devons  bien  prendre  garde  de  ne  leur 
grâce  de  leurs  ennemis  visibles  et  invisibles.  rien  attribuer  qui  soit  propre  et  particulier  à  Dieu. 

Et  c'est  ce  que  nous  faisons  en  paniculier  pour  la  C'est  pourquoi  lorsque  nous  récitons  l'Oraison  domi- 

sainte  Vierge  toules  les  fois  que  nous  récitons  les  nicale  devant  l'image  d'un  saint ,  notre  intention  doit 

premières  paroles  de  la  Salutation  angélique  (Luc.  être  de  prier  ce  saint  de  joindre  ses  prières  aux  nô- 

1,  28)  :  Je  vous  salue ,  Marie,  pleine  de  grâce,  le  Sei~  1res,  afin  qu'il  demande  pour  nous  les  choses  qui  sont 

gneur  est  avec  vous ,  vous  êtes  bénie  entre  toules  les  renfermées  dans  les  demandes  de  celte  prière,  et  qu'il 

femmei*  Car  elles  sont  une  excellente  action  de  grâces  soit  notre  inierprèie  et  notre  intercesseur  auprès  de 
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Dieu.  Saint  Jean  marque  expressément  dans  son  Apo- 
calypse (8 ,  3)  que  c'est  là  la  manière  dont  les  saints 
nous  peuvent  servir  dans  le  ciel. 

§  7,  Des  dispositions  nécessaires  pour  prier  comme 
il  faut. 

Comme  c'est  tenter  Dieu  que  de  l'offenser  en  même 
temps  qu'on  lui  demande  quelque  grâce,  et  d'être  dis- 
trait et  sans  attention  lorsqu'on  le  prie,  ce  que  l'Ecri- 
ture nous  avertit  d'éviter  lorsqu'elle  dil  (Eccli.  18, 23): 
Préparez  votre  âme  avant  de  prier,  de  peur  que  vous  ne 
soyez  sembable  à  celui  qui  tente  Dieu;  et  qu'il  est  très- 
important  pour  prier  comme  il  faut  de  le  faire  dans 
les  dispositions  nécessaires,  il  faut  que  les  pasteurs  en 
instruisent  exactement  les  fidèles,  afin  qu'ils  puissent 
s'acquitter  dignement  d'utie  action  si  sainte. 

Premièrement,  il  faut  être  parfaitement  humble  et 
soumis  dans  la  vue  de  ses  péchés  passés,  se  reconnais- 
sant indigne,  non  seulement  que  Dieu  accorde  ce 
qu'on  lui  demande,  mais  même  qu'il  souffre  qu'on  se 
présente  devant  sa  majesté  pour  le  prier.  L'Ecriture 
sainte  marque  souvent  celle  disposition  :  Dieu  a  tourné^ 
dit  David,  ses  regards  sur  la  prière  des  humbles,  et  il 
ne  méprise  point  leur  vœu.  La  prière  de  celui  qui  s'hu- 
milie pénètre  les  deux,  dit  encore  rEcclésiastiijue. 

Les  pasteurs  qui  seront  versés  dans  la  lecture  de 
l'Ecriiure  sainte  ne  manqueront  pas  de  preuves  pour 
confirmer  cette  vérité.  C'est  pourquoi  sans  nous  arrê- 
ter à  en  rapporter  un  plus  grand  nombre,  ne  jugeant 
pas  que  cela  soit  nécessaire,  nous  proposerons  seule- 
ment deux  exemples,  qui  prouvent  merveilleusement 
cette  vérité,  quoique  nous  en  ayons  déjà  parlé  en  une 
autre  occasion.  Le  premier,  qui  est  connu  de  tout  le 
monde,  est  celui  du  publicain,  lequel,  se  tenant  à  ren- 
trée du  tempîe,  n'osait  lever  les  yeux  au  ciel  dans  la 
vue  de  ses  péchés;  et  le  second,  celui  de  cette  femme 
pécheresse  qui,  étant  pénétrée  de  douleur  pour  ses 
péchés,  arrosa  de  ses  larmes  les  pieds  de  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ.  Car  il  est  aisé  de  juger  par  ces 
deux  exemples  combien  l'humilité  chrétienne  doime 
de  poids  et  de  force  à  la  prière. 

2'  Il  faut  être  vivement  louché  au  simple  souvenir 
de  ses  péchés,  ou  du  moins  avoir  du  déplaisir  de  voir 
qu'on  n'en  ressent  pas  toute  la  douleur  qu'on  en  de- 
vrait avoir.  Car  il  est  impossible  qu'un  pénitent  qui 
n'est  point  dans  l'une  de  ces  deux  dispositions  obtienne 
le  pardon  de  ses  péchés. 

3°  Il  faut  avoir  de  Thorreur  pour  toutes  sortes  de 
cruautés  et  de  violences,  puisqu'entre  tous  les  crimes  qui 
empêchent  que  Dieu  ne  nous  exauce,  l'Ecriture  sainte 
marque  principalement  les  meurtres  et  les  violences. 
Lorsque  vous  élèverez  vos  mains  pour  me  prier,  dit  Dieu 
par  son  prophète  (Is.  1, 15),  je  détournerai  mes  yeux 
de  dessus  vous  ;  et  plus  vous  me  prierez,  et  moins  je  vous 
écouterai,  parce  que  vos  mains  sont  teintes  du  sang 
qu'elles  ont  répandu. 

4"  H  faut  aussi  fuir  la  colère  et  les  contentions, 
parce  que  ces  deux  vices  contribuent  beaucoup  à  em- 
pêcher que  nos  prières  soient  exaucées  de  Dieu.  Celte 
disposition  nous  est  marquée  par  ces  paroles  de  saint 
Paul  (1  Tim.  2,  8)  :  Je  veux  que  les  hommes  prient  en 
tout  lieu,  levant  des  mains  pures,  et  avec  uti  esprit  éloi- 
gné de  colère  et  de  contention. 

5°  11  faut  prendre  bien  garde  de  ne  se  pas  rendre 
inexorable  à  l'égard  de  ceux  de  qui  l'on  a  reçu  quel- 
qu'injure.  Car  si  l'on  se  présentait  devant  Dieu  dans 
celte  disposition,  l'on  ne  pourrait  jamais  obtenir  de  lui 
le  pardon  de  ses  péchés.  C'est  Jésus-Christ  lui-même 
qui  nous  en  assure  :  Lorsque  vous  vous  présenterez,  dit-il 
(Marc.  11, 25;  Matth.  6,15),  pour  prier ,  si  vous  avez  quel- 
que chose  contre  quelqu'un,  pardonnez-lui,  afin  que  vo- 
tre Père  qui  est  dans  le  ciel  vous  pardonne  aussi  vos  of- 
fenses; car  si  vous  ne  pardonnez  point,  votre  Père  qui 
est  dans  le  ciel  ne  vous  pardomiera  pas  non  plus  vos  pé- 
chés. 

6*  Mais  surtout  il  ne  faut  pas  avoir  de  la  dureté 
pour  les  pauvres  et  les  misérables,  ni  leur  être  cruel. 


Car  l'Ecriture  sainte  assure  que  celui  qui  ferme  l'oreille 
aux  cris  du  pauvre,  criera  lui-même,  et  ne  sera  pomt 
écoute. 

7°  Il  faut  de  plus  fuir  l'orgueil  et  la  vanité.  Car  ces 
paroles  derEcriture  (Jac.  4,  6)  :  Dieu  résiste  aux  super- 
bes,et  donne  sa  grâce  aux  humbles,  suffisent  pour  faire 
concevoir  combien  Dieu  en  est  offensé. 

8°  Il  n'y  a  rien  encore  de  plus  contraire  à  la  prière 
que  le  mépris  que  l'on  a  pour  la  parole  de  Dieu.  C'est 
ce  qui  a  f;»it  direàSalomon  (Prov.  28, 9)  q\ie  quiconque 
détourne  roreille  pour  ne  point  écouter  la  loi,  sa  prière 
même  sera  exécrable. 

Au  reste  il  faut  ici  bien  remarquer  que  quoiqu'il 
faille  être  exempt  de  tous  ces  vices  et  même  de  tout 
autre  péché  pour  prier  comme  il  faut,  lorsque  néan- 
moins on  s'en  trouve  coupable  de  quel(|u'un,  cela 
n'empêche  pas  que  la  prière  qu'on  fait  pour  en  de- 
mander pardon  à  Dieu  ne  soit  bonne  et  ne  lui  soit  agréa- 
ble. 

9^  Il  faut  aussi  avoir  une  ferme  foi.  Et  c'est  la  prin- 
cipale ei  la  plus  nécessaire  disposition  pour  pouvoir  prier 
comme  il  faut,  puisque  sans  la  foi  il  est  impossible 
d'avoir  la  connaissance  de  la  toute-puissance  et  de  la 
miséricorde  de  Dieu  qui  est  néanmoins  le  fondement 
de  la  confiance  que  nous  avons  dans  nos  prières. C'est 
ce  que  Jésus-Christ  nous  enseigne  par  ces  paroles 
(Mallh.  21,22)  :  Quoi  que  ce  soit  que  vous  demandiez 
dans  la  prière,  vous  l'obtiendrez,  si  vous  le  demandez 
avec  foi.  Saint  Augustin  confirme  cette  vérité,  lorsqu'il 
dit  :  Si  l'on  n'a  la  foi,  c'est  en  vain  qu'on  prie.  Et  c'est 
ce  que  S.  Paul  établit  en  faisant  voir  l'impossibilité 
du  contraire  (Kom.  10, 14)  :  Comment,  dit-il,  invoque^ 
ront-its  celui  en  qui  ils  ne  croient  point  ?  La  foi  doit 
donc  précéder  la  prière,  et  la  prière  ensuite  conser- 
ver la  foi,  par  laquelle  seule  nous  prions  utilemenL 
Car  comme  c'est  la  foi  qui  nous  fait  prier,  c'est  aussi 
par  la  prière  que  tous  nos  doutes  sont  levés,  et  que 
nous  devenons  plus  constants  et  plus  affermis  dans 
la  foi.  S.  Ignace,  persuadé  de  cette  vérité,  donne  cet 
avertissement  à  ceux  qui  veulent  prier  Dieu  :  Prenez 
garde  de  douter  lorsque  vous  priez.  Car  celui-là  sera 
heureux  qui  n'aura  point  douté.  ; 

L'on  ne  peut  donc  douter,  après  toutes  ces  preuves, 
que  la  foi  et  la  confiance  d'obtenir  de  Dieu  ce  qu'on 
lui  demande,  ne  soient  d'un  très-grand  poids  pour 
l'obtenir  de  sa  bonté.  C'est  ce  que  l'apôire  saint  Jac- 
ques nous  a  marqué  par  ces  paroles  (1,  6)  :  Celui  qui 
veut  demander  à  Dieu  quelque  grâce  doit  le  faire  avec 
foi  sans  aucune  hésitation. 

Il  y  a  plusieurs  raisons  qui  doivent  nous  porler  à 
avoir  celte  confiance  dans  nos  prières.  La  première 
est  la  bonté  et  la  charité  que  Dieu  a  pour  nous,  qui 
est  telle  qu'il  nous  commande  de  l'appeler  notre  père, 
pour  nous  faire  entendre  qu'il  nous  regarde  comme 
ses  enfants. 

La  seconde  est  l'exemple  d'une  infinité  de  person-  - 
nés  qui  ayant  prié  Dieu  de  leur  accorder  quelques  grâ- 
ces, les  ont  obtenues. 

La  troisième  est  que  l'Ecriture  nous  apprend  que 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  toujours  prêt  à  in- 
tercéder pour  nous  auprès  de  son  Père.  Si  quelqu'un 
pèche,  dit  S.  Jean  (1  Epist.  2,  14),  nous  avons  pour  avO' 
cat  envers  le  Père,  Jésus-Christ  qui  est  juste,  car  c'est 
lui  qui  est  la  victime  de  propiliation  pour  nos  péchés.  Je' 
sus-C/imf,  dits.  Paul(Kom.  8,34)  n'est  pas  mort  seule- 
ment, mais  il  est  encore  ressuscité,  il  esta  la  droite  de  Dieu 
son  Père  où  il  intercède  pour  nous.  Il  n'y  a,  dit  il  encore 
en  un  autre  endroit  (1  Tim.  2,  5),  qu'un  Dieu  et  un  mé- 
diateur entre  Dieu  et  les  hommes,  savoir  Jésus-Christ 
homme.  Et  dans  son  Epître  aux  Hébreux  il  dit  qu'il  a 
fallu  qu'il  fût  en  tout  semblable  à  ses  frères  pour  être  en- 
vers Dieu  un  pontife  compatissant  et  fidèle  en  son  minisr 
tère,  afin  d'expier  les  péchés  du  peuple.  De  sorle  qu'en- 
core que  de  nous-mêmes  nous'soyons  indignes  d'ob- 
tenir quelque  grâce,  nous  devons  néanmoins  espérer 
et  être  remplis  d'une  sainte  confiance  que  Dieu  accor- 
dera à  l'excellence  de  la  prière  de  Jésus-Christ  tout 
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ce  que  nous  lui  demanderons  par  son  moyen  de  juste 
et  de  raisonnable. 

La  quatrième  cl  la  dernière  raison  est  que  le  Saint- 
Esprit  étant  le  principe  et  l'auteur  de  nos  prières,  il 
est  impossible  que  nous  ne  soyons  pas  exaucés.  Nous 
avons  reçu,  dit  S.  Paul  (Rom.  8,[5)J'esprit  d'adoption 
des  enfants  de  Dieu,  par  lequel  nous  crions  :  Mon  Père, 
mon  Père.  Car  cei  Esprit  saint  non  seulement  fortifie 
notre  faiblesse  et  nous  fait  connaître  ce  que  nous  de- 
vons demander  dans  la  prière;  mais  de  plus,  comme 
dit  le  même  apôtre  (Rom.  8,  26),  c'est  lui-même  qui 
prie  pour  nous  par  des  gémissements  ineffables. 

Que  sMl  se  trouve  des  persoimes  qui  se  sentent 
dans  quelques  rencontres  faibles  et  chancelantes  dans 
la  foi,  il  faut  alors  qu'elles  aient  recours  aux  paroles 
doni  les  apôtres  usèrent  en  une  pareille  rencontre,  di- 
sant avec  eux  (Luc.  17,  5)  :  Seigneur,  augmentez  no- 
tre foi  ;  ou  bien  à  ces  autres  de  cet  aveugle  dont  il  est 
parlé  dans  S.  Warc  (9,  23)  :  Seigneur,  aidez-moi  dans 
mon  incrédulité. 

10"  Enfin  pour  prier  comme  il  faut,  outre  l'oubli 
des  irjjureset  la  volonté  de  faire  du  bien  au  prochain, 
qui  sont,  comme  nous  avons  remarqué,  deux  disposi- 
tions des  plus  nécessaires  pour  obtenir  de  Dieu  toutes 
choses,  et  outre  une  foi  vive  et  une  ferme  confiance,  il 
est  encore  nécessaire  d'avoir  un  grand  soin  de  régler 
toutes  ses  pensées,  ses  actions  et  ses  prières,  selon  sa 
volonté.  Si  vous  demeurez  en  moi,  et  que  mes  paroles 
demeurent  en  vous,  dit  Noire-Seigneur  (Joan.  15,  7), 
vous  demanderez  tout  ce  que  vous  voudrez  et  il  vous  sera 
accordé. 

§  8.  De  quelle  manière  il  faut  prier. 

Il  importe  beaucoup  de  savoir  de  quelle  manière 
on  doit  user  de  la  prière,  qui  est  une  chose  si  sainte. 
Car  quoique  ce  soit  im  très-grand  bien  et  très-efficace 
pour  obtenir  le  salut,  si  néanmoins  on  n'en  use  comme 
il  faut ,  elle  ne  sert  de  rien  et  elle  est  lout-à-fait  in- 
utile.^ D'où  vient  qu'il  arrive  souvent,  comme  remar- 
que S.  Jacques  (4,  3),  que  nous  n'obtenons  pas  ce  que 
nous  demandons,  parce  que  nous  demandons  mal.  Il  faut 
donc  que  les  pasteurs  apprennent  aux  fidèles  quelle 
est. la  meilleure  manière  de  prier   innt    en  public 

Su'en  particulier,  et  quelles  sont  les  règles  que  Jésus- 
hrist  a  prescrites  sur  ce  sujet. 
Premièrement  il  faut  prier  en  esprit  et  en  vérité. 
C'est  ce  que  Jésus-Christ  nous  apprend  lorsqu'il  dit 
(Joan.  A,  23)  que  le  Père  céleste  cherche  des  adora- 
teurs qui  l'adorent  en  esprit  et  en  vérité.  Or  c'est  prier  en 
esprit  et  en  vérité  que  de  prier  de  toute  l'alTection 
et  de  toute  l'ardeur  de  son  cœur.  Et  quoique  l'on  puisse 
joindre  la  prière  vocale  à  celte  prière  qui  est  toute 
iniérieure  et  spirituelle,  c'est  néanmoins  avec  beau- 
coup de  justice  qu'on  donne  la  préférence  à  celle-ci, 
puisque  Dieu,  qui  pénètre  les  pensées  les  plus  secrè- 
tes du  cœur,  l'exauce  volontiers  quoiqu'elle  ne  passe 
pas  jusqu'aux  paroles. 

C'est  ainsi  qu'il  exauça  autrefois  les  prières  que 
lui  faisait  dans  le  secret  de  son  cœur  Anne,  mère  de 
Samuel,  dont  il  est  dit  dans  le  premier  livre  des  Rois 
qu'elle  se  con tentait  de  verser  des  larmes ,  et  qu'à 
peine  on  lui  voyait  remuer  les  lèvres  en  pri:»ni.  Da- 
vid avait  coutumede  prier  de  la  sorte,  comme  ces  pa- 
roles le  témoignent  (  ps.  20,  8)  :  Seigneur,  mon 
cœur  vous  a  dit,  les  yeux  de  mon  âme  vous  ont  cher- 
ché. El  l'Ecriture  sainte  est  reujplie  d'un  fori  grand 
nombre  d'autres  exemples  qui  confirment  celle  vérité. 

Cela  n*en)pêche  pas,  comme  nous  avons  déjà  dit, 
qu'il  ne  soit  utile  et  même  nécess;iire  de  joindre  à 
celte  prière  la  prière  vocale,  puisqu'elle  contribue 
heaueonp  à  faire  (jue  l'on  prie  avec  plus  de  ferveur  et 
de  plus  grands  sentiments  de  piété  et  de  dévotion, 
comme  S.  Augustin  le  montre  admirablement  dans 
sa  lettre  a  Proba.  Le  plus  souvent,  dit-il,  nous  fai- 
sons par  nos  paroles  ou  par  quelques  autres  gestes 
et  dispositions  du  corps  que  nous  prions  avec  de  plus 
grands  sentiments  de  piété,  en  sorte  qu'il  est  même 
quelquefois  impossible  de  nous  empêcher  de  ne  pas 
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exprimer  les  sentiments  dé  noirô  cœur  par  les  paro- 
les, y  étant  comme  forcés  par  l'ardeur  de  nos  désirs. 
Et  cènes  il  est  bien  juste  que  la  langue  participe  à  la 
joie  du  cœur,  puisque  même  c'est  le  moyen  de  nous 
acquitter  du  double  sacrifice  de  notre  âme  et  de  no- 
tre corps  ,  que  nous  sommes  tous  obligés  de  faire 
a  Dieu.  Aussi  nous  voyons  dans  les  Actes  des  apô- 
tres et  dans  plusieurs  endroits  d(;s  Epîtres  de  S.  Paul 
que  les  apôtres  se  sont  servis  de  ces  deux  sortes  de 
prières. 

Mais  comme  l'on  peut  prier  ou  en  particulier  ou  en 
public,  il  faut  savoir  que  lorsque  nous  prions  en  par- 
ticulier, il  nous  est  libre  de  n'user  de  paroles  que 
lorsque  nous  jugeons  que  cela  est  nécessaire  pour 
lorlifier  et  augmenter  la  ferveur  de  notre  dévotion  • 
mais  que  dans  les  prières  publiques  qui  sont  éîablies 
de  1  Eglise  pour  exciter  la  piété  des  fidèles,  nous  n'a 
vous  pas  celle  liberté,  ei  que  nous  sommes  obligés 
de  prier  vocalement  dans  les  temps  que  l'Eglise  a 
destinés  pour  cela. 

Il  n'y  a  proprement  que  les  chrétiens  qui  prient  en 
esprit.  Car  les  païens  et  les  infidèles  ne  connaissent 
poini  cette  sorte  de  prière.  C'est  pourquoi   Nolre- 
Seigneur  nous  avertit  de  ne  pas  faire  comme  eux  • 
Ne  soyez  pas,  dit-il  (Matlh.  6,  7),   grands  parleurs 
comme  les  païens,  qui  s'imaginent  qu'à  force  de  paroles 
ils  obtiendront   ce  qu'ils   demandent  :  ne  vous  rendez 
donc  pas  semblables  à  eux,  parce  que  votre  Père  sait  de 
quoi  vous  avez  besoin  avant  que  vous  le  lui  demandiez. 
Ou  il  ^faut  remarquer  que  quoique   Notre-Seigneup 
nous  défends  d'être  grande  parleurs  dans  nos  prières, 
il  n'a  pas  néanmoins  condamné  les  prières  qui,  quoi- 
que longues,  ne  parlent  que  de  l'ardeur  et  de  la  vé- 
hémence de  l'amour  qui  est  enraciné  depuis  un  long 
temps  dans  le  cœur.  Car  bien  loin  qu'il  ail  eu  ce  dessein, 
il  nous  exhorte  au  coi*traire  lui-même  par  son  exemple 
a  prier  do  la  sorte,  puisque  l'Evangile  remar<|ue  que 
non  seulement  il  a  passé  des  nuits  entières  en  prières, 
mais  même  qu'il  a  répété  par  trois   fois  tout  de 
suite  la  même  prière  qu'il  faisait  à  son  Père.  On  ne 
peut  donc  tirer  d'autre  conséquence  de  ces  paroles,  si- 
non qu'il  a  voulu  par  là  nous  marquer  que  Dieu  ne  se 
laissait  pas  fléchir  par  la  seule  multitude  des  paroles, 
qui  sont  loui-à-faii  inutiles  si  elles  ne  sont  accompa- 
gnées des  mouvements  du  cœur. 

Les  hypocrites  ne  prient  point  non  plus  en  esprit. 
C'est  pourquoi  Noire-Seigneur  nous  inspire  aussi  de 
1  horreur  pour  leur  manières  de  prier.  Lorsque  vou$ 
priez,  dit-il  (Matlh.  6,  5),  ne  faites  pas  comme 
les  hypocrites  qui  affectent  de  prier  en  se  tenant  debout 
dans  les  synagogues  et  au  coin  des  rues  pour  êire  vus 
des  hommes.  Je  vous  dis  en  vérité  qu'ils  ont  déjà  reçu 
leur  récompense.  Mais  pour  vous,  ajoute-t-il ,  lorsque 
vous  voudrez  prier,  entrez  en  un  lieu  retiré  de  votre 
maison,  et,  fermant  la  porte,  priez  votre  Père  en  secret,  et 
votre  Père,  qui  voit  ce  qui  se  passe  dans  le  secret,  vous 
rendra  la  récompense.  Par  ce  lieu  retiré  où  Jésus- 
Christ  nous  evhorte  d'entrer  pour  prier,  l'on  peut  fort 
bien  entendre  notre  cœur,  où  il  ne  suffit  pas  de  nous 
reiirer,  mais  dont  il  faut  encore  que  nous  fermions 
1  entrée  à  toutes  les  pensées  des  choses  du  monde  qui 
pourraient  s'y  glisser,  et  dont  la  moindre  serait  capa- 
ble de  faire  que  notre  prière  fût  moins  excellente  et 
mo;ns  parfaite.  Qui  donc  prie  de  la  sorte  doit  s'assu- 
rer que  Dieu,  qui  connaît  parfaitement  les  pensées  des 
hoHJines,  ne  manquera  pas  de  lui  accorder  tout  ce 
qu'il  lui  aura  demandé. 

2°  Il  faut  que  la  prière  soit  fréquente  et  presque 
continuelle;  carrienne  peut  nous  faire  obtenir  plus 
promptemenl  l'effet  de,nos  prières  que  celte  assiduité. 
L'exemple  de  ce  juge  dont  il  est  parlé  dans  S.  Luc 
en  est  une  preuve  bien  convaincante.  Car  le  Fils  de 
Dieu  assure  que,  quoiqu'il  n'eût  aucune  crainte  de  Dieu, 
ni  aucune  considération  pour  les  hommes,  il  se  laissa 
néanmoins  fléchir  aux  instantes  prières  que  lui  faisait 
sans  relâche  une  veuve ,  et  qu'étant  vaincu  par  son 
assiduité  il  lui  accorda  tout  ce  qu'elle  lui  demandait. 
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II  faut  donc  bien  prendre  garde  de  ne  pas  imiter 
ces  personnes  lâches  qui,  après  avoir  Fiéf  ^"  "»^ 
ou  deux  fois  de  leur  accorder  quelque  grâce  si  elles 
Se  robtiennent  pas  aussitôt  qu'elles  Tesperaient  se 
lassent  en  même  temps,  et  cessent  lout-a-laiide  prier. 
CarronS  cesser  de  prier,  comme  l'exem- 

T)le  de  Noire-Seigneur  et  celui  des  apôtres  nous  en  doi- 
vent convaincre.  C'est  pourciuoi  lorsque  nous  sentons 
notre  volonté  s'affaiblir  cl  se  relâcher  dans  ce  samt 
exercice  il  faut  en  même  temps  avoir  recours  a  Dieu 
et  lui  demander  la  force  qui  est  nécessaire  pour  per- 
sévérer dans  une  action  si  sainte. 

3°  Il  faut  adresser  nos  prières  au  Pere-Elcrnel  au 
nom  de  Jésus-Christ.  Car  par  le  mérite  de  ce  divin 
Médiateur  elles  acquièrent  un  poids  et  un  mente  qui 
fait  qu'elles  sont  entendues  favorablement  de  noire 
Père  céleste.  C'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  nous  en 
assure  en  plusieurs  endroits  de  l'Evangile  (  Joan.  Ib, 
23  et  24)  :  Je  vous  dis  en  vérité  que  tùul  ce  que  vous  de- 
manderez à  mon  Père  en  mon  nom,  it  vous  Raccordera. 
JusquHci  vous  navez  rien  demandé  en  mon  nom ,  de- 
mandez et  vous  recevrez,  afin  que  votre  joie  soit  pleme 
et  parfaite.  Et  il  dit  encore  en  un  autre  endroit 
(Joan.  14,  14)  :  Quoi  que  ce  soit  que  vous  demandiez  à 
mon  Père  en  mon  nom,  je  le  ferai. 

4°  11  faut  prier  avec  ferveur  à  l'imitation  des  saints, 
et  joindre  toujours  raclion  de  grâces  à  la  prière ,  à 
l'exemple  des  apôtres  qui  ont  religieusement  observe 
cette  pratique,  comme  on  le  peut  remarquer  dans  les 
Épîtres  de  S.  Paul.  . 

5°  Enfin  il  faut  joindre  la  prière,  le  jeûue  et  1  au- 
mône. Le  jeûne,  parce  que  les  personnes  qui  sont 
appesanties  par  l'excès  du  boire  et  du  manger  ont 
l'esprit  tellement  offusqué  et  abattu,  que,  bien  loin 
qu'elles  puissent  s'appliquer  à  la  contemplalion  des 
choses  divines ,  il  ne  leur  est  pas  même  possible  de 
faire  attention  à  ce  qu'elles  demandent  dans  leurs 
prières  ;  et  l'aumône,  puisque  celui-là  ne  peut  pas 
dire  qu'il  ait  la  charité,  qui  ayant  le  moyen  de  faire 
du  bien  à  son  prochain  et  à  son  frère ,  qui  ne  peut 
subsister  que  par  les  aumônes  qu'on  hii  fait,  le  laisse 
néanmoins  et  l'abandonne  dans  sa  misère  ;  et  que  ce 
serait  une  témérité  insuppportable  à  une  personne 
qui  n'aurait  point  jde  charité  d'oser  avoir  recours  à 
Dieu,  si  ce  n'était  pour  lui  demander  le  pardon  de  ses 
péchés,  et  pour  le  supplier  en  même  temps  de  lui  ac- 
corder cette  charité  qui  lui  est  nécessaire. 

Dieu  a  donc  voulu  que  ces  trois  exercices  de  vertu 
fussent  comme  trois  remèdes  salutaires  pour  guérir 
les  maladies  de  nos  âmes,  et  pour  pouvoir  acquérir  le 
le  salut  éternel.  Car  comme  nous  offensons  par  nos 
péchés  ou  Dieu,  ou  le  prochain,  ou  nous-mêmes; 
nous  apaisons  parla  prière  la  colère  de  Dieu,  si  jusie- 
nietit  irrité  contre  nous;  nous  réparons  par  l'aumône 
le  tort  que  nous  avons  fait  à  noire  prochain,  et  nous 
effaçons  par  le  jeûne  les  taches  et  les  souillures  de 
notre  vie  passée.  Et  quoique  chacun  de  ces  remèdes 
en  particulier  soit  suffisant  pour  nous  purifier  des  pé- 
chés qiie  nous  commettons  contre  Dieu,  contre  le  pro- 
chain et  contre  nous-mêmes;  néanmoins  chacun 
d'eux  combat  plus  particulièrement  un  de  ces  maux,et 
est  plus  propre  pour  le  déiruire ,  parce  qu'il  lui  est 
plus  opposé. 
.ff.  ..         I.         ■  . 

j  j&'ÔvaUon  bominicaU. 

'  NOTRE  PÈRE  QUI  ÊTES  DANS  LES  CIEUX. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  institué  l'Oraison 
dominicale  pour  être  la  prière  ordinaire  des  chrétiens, 
Ta  tellement  disposée,  qu'il  a  voulu  qu'avant  d'en 
venir  aux  demandes,  elle  commençât  par  de  certaines 
paroles  qui  tinssent  lieu  de  préface,  afin  que  ceux  qui 
se  présenteraient  devant  Dieu  pour  le  prier  avec  piété 
le  puissent  faire  avec  plus  de  confiance.  C'est  pour(|uoi 
il  faut  que  les  pasteurs  qui  veulent  s'ucqintler  digne- 
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ment  de  leur  ministère,  expliquent  aux  fidèles  le  plus 
clairement  et  le  plus  nettement  qu'il  leur  sera  possible 
ces  premières  paroles  de  cette  prière,  afin  qu'ils  s'a- 
donnent plus  volontiers  à  la  prière,  sachant  que  c'est 
avec  leur  Père  qu'ils  y  doivent  traiter. 

Si  l'on  fait  simplement  attention  sur  le  nombre  des 
paroles  qui  composent  celte  préface,  elle  paraîtra  as- 
surément très-courte;  mais  si  on  en  considère  les  vé- 
rités qu'elle  renferme,  on  avouera  sans  doute  qu'elle 
est  très-importante  ,  et  qu'elle  est  toute  mystérieuse. 
Et  c'est  ce  que  l'on  reconnaîtra  par  l'explication  des 
paroles  qui  la  composent. 

§  1.  Notre  Père. 
La  première  parole  dont  nous  nous  servons  dans 
celle  divine  prière,  par  l'ordre  et  le  commandement 
de  Jésus-Christ,  c'est  de  celle  de  père.  Car  quoique 
Noire-Seigneur  eût  pu  la  commencer  par  quelque 
terme  qui  eût  marqué  davantage  la  majesté  de  Dieu, 
comme  par  ceux  de  Créateur  et  de  Seigneur,  il  ne  l'a 
pas  néanmoins  voulu  faire,  parce  que  cela  nous  aurait 
pu  donner  en  même  temps  de  la  terreur  et  de  la 
crainte;  mais  il  s'e^t  servi  de  celui  de  père,  parce 
qu'il  est  plus  propre  pour  inspirer  de  l'amour  et  de  la 
confiance  à  ceux  qui  se  présentent  devant  Dieu  pour  le 
prier  et  pour  lui  demander  quelque  grâce.  Et  en  effet 
qu'y  a-t  il  de  plus  doux  et  de  plus  aimable  que  le 
nom  de  père,  qui  ne  marque  que  tendresse ,  que  cha- 
rité et  que  bienveillance  ? 

Or  ce  nom  convient  parfaitement  à  Dieu,  comme  il 
est  aisé  de  le  faire  voir  par  des  raisons  prises  de  la 
création,  du  gouvernement  et  de  la  rédemption  des 
hommes. 

Car  en  premier  lieu  Dieu  ayant  créé  l'homme  à  son 
image  et  à  sa  ressemblance ,  qui  est  une  grâce  qu'il 
n'a  faite  à  aucun  des  autres  animaux,  c'est  avec 
justice  qu'il  est  notre  père.  Et  c'est  en  vue  de  cette  fa- 
veur toute  particulière  qu'il  a  faite  à  l'homme  que 
l'Ecriture  l'appelle  le  père  de  tous  les  honames,  tant 
des  fidèles  que  des  infidèles. 

Le  soin  particulier  que  Dieu  prend  des  hommes  fait 
aussi  voir  qu'il  est  leur  véritable  père,  puisque  ce  ne  peut 
être  que  par  une  charité  et  une  providence  toute  pa- 
ternelle qu'il  pourvoit  d'une  manière  si  particulière  à 
tous  leurs  besoins.  Et  comme  les  anges  gardiens  sont 
une  des  preuves  les  plus  éclatantes  du  soin  tout  ex- 
traordinaire qu'il  prend  des  hommes,  il  est  à  propos 
de  faire  voir  ici  en  peu  de  mots  pourquoi  Dieu  les  a 
confiés  à  leur  garde  et  les  a  mis  sous  leur  protection. 
L'on  ne  peut  douter  que  le  dessein  de  Dieu,  en  don- 
nant aux  hommes  des  anges  pour  gardiens,  n'ait  élé 
afin  que  ces  esprits  célesies  les  secourussent  el  les 
garantissent  des  malheurs  où  ils  pourraient  tomber. 
De  sorte  que,  de  même  que  les  pères  et  les  mères  ont 
coutume  de  donner  à  leurs  enfants  qui  entreprennent 
un  voyage  dont  les  chemins  sont  difficiles  et  périlleux 
des  personnes  pour  les  conduire  et  les  secourir  dans 
les  périls  où  ils  peuvent  se  trouver,  ainsi  notre  Père 
céleste  a  donné  à  chacun  de  nous  des  anges  pour 
nous  conduire  dans  le  chemin  qu'il  nous  faut  tenir 
,  dans  celte  vie  pour  arriver  au  ciel,  qui  est  notre  véri- 
'   table  patrie,  afin  que  par  leur  secours,  étant  à  couvert 
de  nos  ennemis ,  nous  évitions  les  pièges  qu'ils  nous 
tendent  secrètement,  nous  repoussions  avec  vigueur 
les  efforts  surprenants  qu'ils  fonl  contre  nous,  et  nous 
tenions,  sous  leur  conduite,  le  droit  chemin  qui  mène 
au  ciel,  sans  que  nous  puissions  en  être  détournés  par 
les  erreurs  qui  nous  sont  proposées  de  la  piarl  du  dé- 
mon, cet  ennemi  trompeur. 

Il  est  aisé  de  montrer  par  plusieurs  exemples  de 
l'Ecriture  sainte  combien  est  utile  aux  hommes  ce  soin 
tout  particulier  que  Dieu  prend  d'eux ,  et  dont  il  a 
commis  l'exécution  et  l'adminisiration  aux  anges,  qui 
sont  d'une  nature  qui  tient  le  milieu  entre  Dieu  et  les 
hommes.  Car  nous  voyons  dans  ces  exemples  que 
Dieu,  par  un  effet  de  sa  bonté,  a  souvent  permis  que 
les  anges  fissent  à  la  vue  des  hommes  des  choses  mer- 
veilleuses et  surprenantes,  afin  de  nous  faire  enUindf 
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que  nos  anges  gardiens  font  pour  notre  bien  et  pour 
noire  salut  une  infinité  d'autres  choses  semblables  que 
nous  ne  voyons  point. 

C'est  ainsi  que  Dieu  permit  que  Tange  Raphaël  ser- 
TÎt  de  guide  et  de  compagnon  à  Tobie  dans  son 
voyage;  qu'il  le  ramenât  sans  qu'il  lui  fût  arrivé 
aucun  mal  ;  qu'il  l'empêchai  d'être  dévoré  par  un  pois- 
son d'une  grandeur  excessive  et  tout  extraordinaire; 
qu'il  lui  fîi  connaître  la  vertu  secrète  qui  était  renfer- 
mée dans  le  foie ,  le  fiel  et  le  cœur  de  ce  poisson  ; 
qu'après  avoir  premièrement  lié  la  puissance  du  dé- 
nion  et  l'avoir  chassé  du  lieu  où  il  était,  il  l'empêchât 
de  lui  faire  du  mal;  (ju'il  l'instruisît  du  véritable  et 
légitime  usage  du  mariage,  et  qu'enfin  il  rendît  la  vue 
à  son  père,  qui  était  aveugle. 

C'est  ainsi  que  par  le  nnnislère  d'un  autre  ange 
S.  Pierre,  le  premier  des  apôtres,  lut  délivré  de  la 
prison  où  il  était  enlermé.  Et  cet  exemple  est  encore 
extrêmement  propre  pour  faire  connaître  les  avantages 
que  nous  recevons  par  l'assistance  de  nos  anges  gar- 
diens. Car  l'Ecritine  dit  qu'il  remplit  d'une  lumière 
éclatante  les  ténèbres  épaisses  de  la  prison  où  était  cet 
apôtre;  qu'il  le  toucha  au  côié  pour  le  réveiller;  qu'il 
rompit  les  chaînes  et  les  liens  ;  qu'il  l'avertit  de  se  le- 
ver, de  meilre  ses  souliers  ei  de  se  vêtir  pour  le  sui- 
vre ;  enfin  qu'il  le  fit  passer  au  milieu  de  ses  gardes 
et  le  mit  en  lieu  de  sûreté,  après  l'avoir  fait  sortir  de 
la  prison,  dont  les  portes  s'étaient  ouvertes  d'elles- 
mêmes. 

L'Ecriture  sainte,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, est  remplie  de  semblables  exemples,  qui  font 
connaître  les  grands  biens  que  Dieu  fait  aux  hommes 
par  l'enlremise  et  le  ministère  des  anges,  qui  sont 
non  seulement  les  interprèles  de  ses  desseins  et  les 
messagers  de  ses  volontés  dans  quelque  affaire  parti- 
culière ,  mais  comme  des  guides  célestes  qu'il  a  éta- 
blis pour  prendre  soin  de  nous  dès  le  moment  de  no- 
tre naissance,  et  qu'il  a  commis  pour  veiller  à  la  garde 
et  à  la  conservation  de  chaque  homme  en  particulier. 

Si  les  pasteurs  sont  soigneux  d'instruire  les  fidèles 
de  ces  vérités,  il  ne  faut  point  douter  qu'ils  n'en  ti- 
rent de  grands  avantages.  Car  venant  à  connaître  ce 
soin  paternel  que  Dieu  prend  d'eux,  ils  seront  exci- 
tés à  avoir  plus  de  respect  et  de  vénération  pour  sa 
providence. 

Et  cela  arrivera  infailliblement,  s'ils  s'appliquent 
particulièrement  à  leur  faire  remarquer  que  c'est  en 
cela  même  que  les  richesses  de  la  bonté  de  Dieu  écla- 
tent davantage  envers  les  hommes.  Car  pouvons-nous 
en  avoir  une  meilleure  preuve  que  de  voir  que,  quoi- 
que depuis  la  chuied'Adam  jusqu'à  présent  ils  n'aient 
pohit  cessé  de  l'offenser  par  une  infinité  de  crimes  et 
de  désordres,  il  ne  laisse  pas  toutefois  d'avoir  de 
la  charité  pour  eux,  et  un  soin  tout  particulier  de  ce 
qui  les  regarde  ?  Ainsi  l'on  ne  peut  sans  folie,  et  sans 
laire  injure  à  Dieu  d'une  manière  très-outrageuse,  croire 
qu'il  puisse  oublier  qui  que  ce  soit  d'entre  les  hommes. 

Aussi  nous  voyons  que  toutes  les  fois  que  le  peuple 
d'Israël  a  cru  être  abandonné  du  secours  du  ciel,  en 
même  temps  Dieu  s'est  mis  en  colère  contre  ce  peu- 
ple, et  qu'il  a  toujours  regardé  cette  hifidélité  comme 
un  blasphème.  Car  il  est  dit  de  c^  peuple  dans  l'Exo- 
de qu'il  tenta  Dieu,  lorsqu'il  commença  à  douter  s'il 
était  parmi  eux.  Et  nous  voyons  dans  Ezéchiel  que 
Dieu  s'était  mis  en  colère  contre  ce  même  peuple, 
voyant  qu'il  avait  osé  prononcer  ces  paroles  (Ezech. 
8,  12)  :  Le  Seigneur  ne  nom  regarde  plus^  te  Seigneur 
a  quitté  la  terre.  Il  faut  donc  que  les  pasteurs  tâchent, 
par  ces  autorités,  de  faire  concevoir  aux  fidèles  de 
rhorreur  pour  un  sentiment  si  détestable,  et  qu'ils  leur 
persuadent  fortement  qu'il  est  impossible  que  Dieu 
nous  abandonne  et  qu'il  n'ait  aucun  soin  de  nous. 

Les  plaintes  que  le  prophète  Isaïe  rapporte  que  le 
peuple  d'Israël  fit  contre  Dieu  et  la  comparaison  si 
digne  de  sa  bonlé  pour  Dieu  dont  il  se  servit  pour  leur 
faire  voir  la  folie  de  leurs  plaintes  sont  encore  une 
preuve  de  cette  vérité.  Yoici  les  paroles  de  ce  pro- 


phète (49,  14)  :  Les  enfants  de  Sion  ont  dit  :  Le  Sei- 
gneur nous  a  délaissés,  le  Seigneur  nous  a  mis  en  oubli 
et  Dieu  a  répondu  :  Se  peut-il  faire  qu'une  mère  oublie 
son  enfant,  et  qu'elle  n'ait  point  de  compassion  pour  ce- 
lui qu''elle  a  porté  dans  son  sein? Mais  quand  cela  serait^ 
sachez,  ô  enfants  de  Sion,  que  pour  moi  je  ne  vous  ou- 
blierai jamais,  et  que  vous  êtes  gravés  et  écrits  dans  mes 
mains. 

Quoique  ces  passages  fassent  voir  suffisamment  qu'il 
est  impossible  qu'il  y  ait  aucun  temps  où  Dieu  ne 
prenne  soin  des  hommes,  et  qu'il  ne  leur  donne  des 
marques  sensibles  de  sa  charité  paternelle,  néan- 
moins les  pasteurs  tâcheront  encore  d'en  convaincre 
les  fidèles  par  l'exemple  mémorable  des  premiers 
hommes.  Car  qui  ne  croirait,  voyant  la  manière  dont 
Dieu  se  conduisit  à  leur  égard,  aussitôt  qu'ils  eurent 
méprisé  et  violé  son  commandement,  comme  il  les 
en  reprit  fortement,  et  prononça  contre  eux  cet  ar- 
rêt épouvantable  de  leur  condamnation  (Gen.  3, 17)  : 
La  terre  sera  ingrate  à  voire  travail,  vous  vous  nourrù- 
rez  de  ce  qu'elle  produira  par  votre  travail,  elle  vous 
produira  des  ronces  et  des  épines,  et  vous  mangerez  les 
herbes  de  la  terre;  comme  il  les  chassa  pour  jamais  du 
paradis  terrestre  ;  mit  à  l'entrée  un  chérubin  tenant 
en  sa  main  une  épée  toute  de  feu  et  à  deux  tranchants 
pour  leur  ôter  toute  espérance  d'y  rentrer,  et  comme 
enfin,  pour  se  venger  de  l'injure  qu'ils  lui  avaient  faite, 
il  permit  qu'ils  fussent  exposés  à  toutes  sortes  de  mi- 
sères ,  et  tourmentés  tant  au  dedans  qu'au  dehors 
d'eux-mêmes  ;  qui  ne  croirait,  dis-je,  à  la  vue  d'un 
arrêt  si  terrible  et  d'une  conduite  si  sévère,  que  ce  ne 
soit  fait  de  ces  deux  premiers  hommes,  et  que  le  des- 
sein de  Dieu  ne  soit  non  seulement  de  les  dépouiller 
de  son  secours,  mais  encore  de  les  exposer  à  toutes 
sortes  d'injures  et  de  misères?  Cependant  nous  voyons 
que  lors  même  qu'il  donne  des  marques  si  sensibles 
de  sa  colère  et  de  sa  vengeance  contre  ces  misérables, 
il  ne  laisse  pas  de  faire  éclater  sa  charité  envers  eux. 
Car  nous  lisons  dans  le  même  endroit  (Gen.  5,  21) 
qu'il  prit  des  peaux  dont  il  vêiit  Adam  et  Eve.  Peut-on 
désirer  une  preuve  plus  convaincante  que  dans  quel- 
que temps  que  ce  puisse  être.  Dieu  n'abandonne  ja- 
mais entièrement  les  hommes  ? 

David  confirme  encore  cette  vérité  par  des  paroles 
qui  font  bien  connaître  que  la  charité  de  Dieu  ne  peut 
êire  épuisée  par  aucune  injure  qui  lui  soit  faite  de  la 
part  des  hommes.  Dieu, dil-iï  (ps.  76,  10),  a-t-il  oublié 
sa  clémence?  et  sa  colère  airêtera-t-elle  le  cours  de  ses 
wiisericort/es.^  Le  prophète  Habacuc,  dans  ce  sentiment, 
s'adressant  à  Dieu  lui  parle  de  la  sorte  (cap.  3,  v.  2)  : 
Vous  ferez  ressentir,  Seigneur,  les  effets  de  votre  misé- 
ricorde dans  le  temps  même  de  votre  colère.  Et  c'est  ce 
qui  nous  est  encore  iuar<iué  par  ces  paroles  du  pro- 
phète Michée  (7, 18)  :  Y  a-t-il,  Seigneur,  un  Dieu  qui 
vous  ressemble?  vous  qui  effacez  les  péchés^  et  les  ini- 
quités de  votre  peuple,  et  qui  les  en  déchargez.  Oui,  Sei-- 
gneur,  vous  faites  bien  voir  que  vous  ne  voulez  pas  da- 
vantage lui  faire  ressentir  les  effets  de  votre  fureur,  mais 
ceux  de  voire  miséricorde. 

El  Dieu  en  use  ordinairement  de  la  sorte ,  lorsque 
nous  nous  croyons  perdus ,  et  que  nous  nous  imagi- 
nons être  le  plus  destitués  de  son  assislanije  et  de  son 
secours.  Car  c'est  proprement  alors  qu'il  nous  re- 
cherche avec  plus  d'empressement  et  avec  plus  de  soin 
pour  nous  assister.  De  sorte  que  Ton  peut  dire  que 
e'esl  principalement  dans  le  temps  de  sa  colère  qu'il 
suspend  le  glaive  de  sa  justice ,  et  qu'il  ne  cesse  de 
répandre  sur  nous  les  trésors  inépuisables  de  sa  mi- 
séricorde. 

Il  est  donc  constant  que  h  création  des  hommes  et 
le  soin  tout  particulier  que  Dieu  prend  d'eux  sont  des 
preuves  Irès-éclatantes  de  sa  charité  paternelle.  Ce- 
pendant on  peut  dire  q-ue  l'ouvrage  de  la  rédeinpiion 
est  une  grâce  qui  surpasse  tellement  les  deux  pre- 
miers, qu'il  est  aisé  de  juger  que  Dieu  a  voulu  par  cel.le 
dernière  faveur  faire  éclater  jusqu'où  pouvait  aller 
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cette  bonté  toute  paternelle  et  bienfaisante  qu'il  a 
pour  les  hommes.  .  ,     .    ji 

Ainsi  il  faut  que  les  pasieurs  aient  grand  som  d  en- 
tretenir souvent  les  fidèles  de  l'excès  de  la  cliariie  que 
Dieu  leur  a  témoignée  dans  le  mystère  de  la  rédemp- 
tion et  de  leur  faire  connaître  que  par- elle  ils  ont  ete 
élevés  à  la  dignité  d'enlants  de  Dieu  d'une  manière 
admirable.  C'est  ce  que  S.  Jean  a  voulu  marquer  par 
ces  paroles  (1 .  12)  :  Il  leur  a  donné  le  pouvoir  d'être  en- 
fants de  Dieu  ',  et  par  ces  autres  :  Us  sont  nés  de  Dieu 

même.  ,    i_     ..  •     ,. 

C'est  pourquoi  nous  voyons  que  le  baptême,  qui  est 
le  premier  gage  et  la  première  assurance  que  nous 
ayons  de  notre  rédemption,  est  appelé  le  sacrement  de 
la  régénération.  Et  c'est  eu  effet  par  lui  que  nous 
naissons  enfants  de  Dieu,  comme  Notre-Seigueur  nous 
le  déclare  parces  paroles  (Joan.  5, 6)  :  Ce  quiestnede 
Vesprit  est  esprit;  et  par  ces  autres  {Tn.^,b):Jl  faut 
que  vous  renaissiez  de  nouveau.  Saint  Pierre  confirme  la 
même  chose,  lorsqu'il  dit  (1  Epist.  1.  23)  :  Souvenez- 
vous  que  vous  êtes  engendrés  de  nouveau,  non  pas  dune 
semence  corruptible,  mais  incorruptible,  par  la  parolede 
Dieu,  qui  vit  et  subsiste  éternellement. 

Mais  de  plus  c'est  par  le  mérite  et  la  vertu  de  la 
rédemption  que  nous  avons  reçu  le  S.-Esprit,  qui, 
comme  dit  S.  Paul,  nous  rend  les  enfants  adoptifs  de 
Dieu.  Vous  n'avez  pas  reçu,  dit-il  aux  Romains  (8, 15) 
un  esprit  de  servitude  et  de  crainte  comme  autrejois , 
mais  vous  avez  reçu  un  esprit  qui  vous  rend  les  en(anls 
adovlifs  de  Dieu ,  et  qui  fait  que  vous  l'appelez  voire 
vère.  S.  Jean  marque  la  force  et  l'efficace  de  celle 
adoption  ,  lorsqu'il  dit  (1  Joan.  3, 1)  :  Considérez  quel 
amour  le  père  nous  a  témoigné ,  de  vouloir  que  nous 
soyons  appelés  et  que  nous  soyons  en  effet  enfants  de 

Dieu  et 

Après  que  les  pasteurs  auront  expliqué  ces  vérités 
aux  fidèles,  ils  leur  feront  voir  quelle  est  1  obligation 
Qu'ils  ont  de  leur  côté  d'aimer  Dieu ,  qui  est  un  père  si  ai- 
mable, quelle  est  l'obéissance  et  la  révérence  quils 
lui  doivent ,  et  avec  quelle  confiance  ils  doivent  le 
prier,  puisqu'il  est  leur  créateur,  leur  protecteur  et 
leur  rédempteur. 

Mais  afin  de  tirer  de  l'erreur  certaines  personnes 
qui  par  un  sentiment  tout-à-fait  dangereux,  s'imagi- 
Ment  que  l'unique  preuve  qu'ils  peuvent  avoir  de  l  a- 
mour  de  Dieu  est  lorsqu'il  permet  que  toutes  choses 
leur  réussissent  selon  leurs  désirs,  et  qu'ils  mènent 
une  vie  paisible  et  exempte  d'afflictions  et  de  traver- 
ses •  et  qui  au  contraire ,  si  Dieu  les  éprouve  par  les 
adversités  de  celle  vie,  estiment  en  même  temps  que 
c'est  une  marque  certaine  qu'il  ne  les  regarde  plus 
aue  comme  ses  ennemis,  et  qu'il  n'a  plus  de  bonne 
volonté  pour  eux  ;  afin,  dis-je,  de  retirer  ces  personnes 
de  celle  erreur  dangereuse,  il  faut  que  les  pasteurs 
leur  fassent  voir  que  bien  loin  que  Dieu  prétende 
nous  traiter  comme  ses  ennemis,  lorsqu'il  permet  que 
nous  lombions  dans  quelque  calamité,  au  contraire 
il  ne  le  fait  que  parce  iiu'il  la  regarde  comnie  un  puis- 
sant remède  pour  nous  guérir  de  nos  pèches ,  et  pour 
nous  faire  retourner  à  lui  Car  Dieu  ne  chaiie  les  pé- 
cheurs qu'afin  de  les  rendre  bons,  et  que  par  les  soul- 
frances  de  cette  vie  ils  puissent  éviter    les  peines 
éternelles.  De  sorte  qu'il  esl  vrai  de  dire  qu  encore 
ou'il  se  serve  des  afflictions  et  des  maux  de  la  vie  pre- 
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de  même  qu'un  jeune  taureau  indompté  devient  plus  soU' 
pie  par  les  coups  qu'on  lui  donne.  Convertissez  moi  donc. 
Seigneur  mon  Dieu,  et  je  serai  entièrement  converti  ;  et 
enfin  nous  proposer  toujours  devant  les  yeux  l'exem- 
ple deTobie,  qui  n'eût  pas  plus  tôt  reconnu  que  l'aveu- 
glement dont  il  se  sentait  frappé,  était  un  coup  de  la 
main  paternelle  de  Dieu,  qu'il  s'écria  (Tob.  Il,  17)  : 
Je  vous  bénis.  Seigneur,  Dieu  d'Israël,  parce  que  je 
reconnais  que  par  ce  châtiment  vous  me  voulez  sauver. 

Ainsi  dans  quelque  misère  ou  affliction  que  nous 
nous  trouvions ,  nous  ne  devons  pas  croire  que  Dieu 
ignore  notre  état ,  puisque  Notre-Seigneur  lui-même 
nous  assure  dans  rEvangde  que  pas  même  un  cheveu 
de  notre  lêie  ne  se  perdra.  Mais  nous  devons  au  con- 
traire nous  consoler  par  la  méditation  de  ces  paroles 
de  l'Apocalypse  (3,19)  :  Je  reprends  et  châtie  ceux  que 
faime  ,  et  de  celles-ci  de  l'Apôire  (Heb.  12,  5)  :  Mon 
fils ,  ne  négligez  pas  le  châtiment  dont  le  Setgneur  vous 
corrige,  et  ne  vous  laissez  point  abattre  lorsqu'il  vous  re- 
prend ;  car  le  Seigneur  châtie  cmx  qu'il  aime,  et  il  frappe 
de  verges  tous  ceux  qu'il  reçoit  au  nombre  de  ses  enfants;  ; 
si  vous  n'êtes  point  châtiés ,  tous  les  autres  l'atjant  été, 
vous  êtes  donc  des  bâtards ,  et  non  pas  de  vrais  enfants. 
Que  si  nous  avons  eu  du  respect  pour  les  pères  de  notre 
corps,  lorsqu'ils  nous  ont  châtiés  ,  combien  devons-nous 
avoir  plus  de  soumission  pour  celui  qui  est  le  père  des  es-  i 
vrils,  afin  de  recevoir  de  lui  la  vraie  vie? 
§  2.  Pourquoi  Jésus-Christ  a  voulu  que  nous  disions 
notre  Père,  et  non  pas  mon  Père. 
Notre-Seigneur  a  voulu  que  lors  même  que  nousi 
prierons  en  notre  particulier  nous  disions  notre  Père, 
et  non  pas  mon  Père,  pour  nous  apprendre  que  par  la 
grâce  de  l'adoption  divine  nous  sommes  tous  frères, 
et  qu'en  celte  qualité  nous  sommes  oblitjés  de  nous 
entr'aimer  les  uns  les  autres.  Vous  êtes  tous  frères, 
dit  Jésus-Christ  à  ses  apôires  (  Maith.  23,  8  et  9  ) ,  et 
vous  n'avez  qu'un  père  qui  est  dans  le  ciel.  C'est  pour  se 
conformer  à  ces  paroles  de  Jésus-Christ,  que  les  apô-j 
1res  appellent  ordinairement  dans  leurs  Epîlres  les  fi-| 
dèles  leurs  frères. 

Il  s'ensuit  de  celte  adoption ,  non  seulement  que 
nous  sommes  tous  unis  entre  nous  par  les  liens  de 
l'amour  et  de  la  charité  fraternelle  ,  mais  même  que 
nous  sommes  appelés,  et  que  nous  sommes  en  efîel 
les  frères  du  Fils  unique  de  Dieu,  en  tant  qu'il  s'esi 
revêtu  de  la  nature  humaine.  C'est  ce  que  saint  Pau 
établit,  non  seulement  lorsque  parlant  de  Notre-Sei- 
gneur dans  son  Epître  aux  Hébreux  (2, 11),  il  dit  d( 
lui  qu'il  n'a  point  eu  de  honte  d'appeler  les  hommes  sei 
frères  ;  mais  encore  lorsqu'il  lui  lait  dire  après  Davit 
ces  paroles  à  son  Père  (ps.  21,  25)  :  J'annoncerai  votri 
nom  à  mes  frères.  El  Notre-Seigneur  confirme  lui 
même  celte  vérité,  lorsqu'éiant  apparu, après  sa  ré- 
surrection, à  quelques  femmes,  il  leur  dit  (Joan  20, 17 
Marc.  1 6, 5)  :  Allez  trouver  mes  frères,  et  leur  dites  de  nu 
part  qu'ils  s'en  aillent  en  Calilée,  et  que  là  ils  me  verront 
El  il  faui  bien  remarquer  que  Notre-Seigneur  ne  fi 
ce  commandement  à  ces  femmes  qu'après  être  res- 
suscité, et  par  conséquent  qu'après  qu'il  était  deveni 
immortel  ;  afin  qu'on  ne  crût  pas  que  l'union  frater- 
nelle qu'il  avait  contractée  avec  nous  ne  subsistât  plu: 
après  sa  résurre(îiion  et  son  ascension  dans  le  ciel 
Car  bien  loin  que  la  résurrection  de  Jésus-Christ  ai 
pu  rompre  ce  lien  si  digne  de  la  charité,  nous  ap 
prenons  au  contraire  de  sa  propre  bouche  qu'au  jou 


Nous  devons  donc  regarder  les  chaiimenls  de  Dieu 
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comme  un  efi'et  de  la  cliariie  paternelle  (pi  il  a  pour 
nous  et  avoir  coniinuellemeni  dans  notre  cœur  et 
dans  notre  bouche  ces  paroles  de  Job,  dont  la  paiience 
doit  être  le  modèle  de  la  nôtre  (^Job.  5,  18)  :  C  est  le 
Seiqneur  qui  blesse  et  qui  guérit.  Il  frappe  et  il  applique 
le  remède  de  ses  propres  mains;  on  ces  autres  du  pro- 
phète Jéréinie  qu'il  adresse  à  Dieu  parlant  au  nom 
du  peuple  d'Israël  (Jer.  31 , 1 8)  :  Vous  m  avez  chatte.  Sei- 
gneur, ei  j'en  suis  devenu  plus  capable  de  votre  discipline ^ 


jamais  été,  il  reconnaîtra  le  moindre  des  fidèles  pou 
son  frère  et  l'appellera  de  ce  nom. 

Et  comment  se  pourrait  il  faire  que  nous  ne  fus 
sions  pas  ses  frères  étant  comme  nous  sommes  se 
cohéritiers?  Car  si  en  qualiié  de  premier-né,  il  eJ 
établi  l'héritier  universel  de  tous  les  biens  éiernelj 
nous  sommes  aussi  établis  pour  être  les  cohéritiers  d 
ces  mêmes  biens,  en  qualité  depuinés,  selon  la  mesur 
des  dons  du  ciel  que  nous  aurons  reçus ,  et  que  noi. 
aurons  plus  ou  moins  pratiqué  la  charité  par  leb.-fc' 
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prit  dont  nous  sommes  les  ministres  et  les  coopéra- 
teurs. 

Car  c'est  cet  Esprit  divin  qui  nous  inspire  de  l'ardeur 
pour  la  vertu,  qui  nous  excite  à  la  pratique  des  bonnes 
œuvres  et  qui  fait  f|ue,  larlifiés  de  sou  secours,  nous 
entreprenons  courageusement  le  combat  du  salul,  alin 
qu'après  l'avoir  heurensemenl  terminé,  nous  méritions 
de  recevoir  de  noire  Père  céleste,  après  noire  mort , 
le  prix  ei  la  couronne  qu'il  a  avec  tant  de  justice  pré- 
parés à  lous  ceux  qui  auroiit  tenu  pendant  leur  vie  le 
chemin  de  la  vertu  :  Car  ,  comme  dit  S.  Paul  (  Ileb. 
6,  10),  Dieu  71' est  pas  injuste  pour  oublier  les  travaux 
que  nous  aurons  endurés  pour  son  amour. 

Lors  donc  que  nous  prononçons  cetie  parole  notre, 
il  faut  que  ce  soit  de  cœur  et  d'afrccii(m.  C'est  ce  que 
saint  Chrysoslôme  nous  apprend  par  ces  excellentes 
paroles  :  Dieu,  dit-il,  écoute  volontiers  un  chrétien  qui 
prie  non  seulement  pour  soi-même,  mais  pour  les  autres. 
Car  il  est  naturel ,  et  c'est  même  une  nécessité  de  prier 
pour  soi  même;  mais  c'est  un  pur  effet  de  la  chanté 
fraternelle  de  prier  pour  les  autres.  Et  il  ajoute  ensuite  : 
La  prière  qui  se  fait  par  le  seul  motif  de  la  charité  fra- 
ternelle est  beaucoup  plus  agréable  à  Dieu  que  celle  que 
Con  fait  parce  que  la  nécessité  y  oblige. 

C'est  pourquoi  les  pasteurs,  en  traitant  cette  ma- 
tière si  importante  et  si  salutaire  de  la  prière,  auront 
soin  d'avertir  et  d'exhorter  les  fidèles,  de  quelque  âge, 
de  quelque  sexe  et  de  quelque  condition  qu'ils  soient^ 
de  se  souvenir  qu'étant  tous  unis  par  les  liens  de  la 
charité  fraternelle  ,  ils  sont  obligés  de  se  traiter  les 
uns  les  autres  avec  toute  la  douceur  et  toute  Tlm- 
nianité  possible.et  de  ne  se  jamais  laisser  emporter  à 
cetexcès  d'insolence,  de  se  préférer  les  uns  aux  autres. 
Car  quoiqu'il  y  ait  dans  l'Eglise  des  fondions  et  des 
degrés  dilférents  ,  cette  différence  néanmoins  ne  ioit 
diminuer  en  aucune  sorte  l'union  fraternelle  qui  doit 
être  entre  les  lidèlcs  qui  la  composent;  de  même  que 
dans  le  corps  humain  la  diversité  des  opérations  et  les 
différents  offices  auxquels  sont  destinés  les  membres 
qui  le  composent,  n'empêchent  pas  que  chaque  partie 
n'en  soit  toujours  un  membre  et  ne  fasse  la  fonction 
qui  lui  est  propre. 

Supposez  donc  une  personne  qui  soitélevée  à  la  di- 
gnité de  roi  ;  pensez-vous  pour  cela  que  si  elle  a  reçu 
la  foi  de  Jésus-Christ  elle  soit  moins  obligée  de  re- 
;  garder  tous  les  fidèles  conime  ses  frères  ?  Nullement. 
Car  Dieu  donne  également  la  vie  aux  pauvres  et  aux 
'  sujets  comme  aux  riches  et  aux  souverains ,  et  ils 
n'ont  tous  qu'un  même  Dieu,  un  même  Père  ei  un 
même  Seigneur.  Et  par  conséquent  comme    nous 
sommes  lous  nés  enfants  de  Dieu,  et  que  nous  sommes 
cohéritiers  du   même  héritage  par  la  naissance  que 
nous  a  donnée  le  même  Esprit  que  nous  avons  reçu 
dans  le  même  sacrement  de  baplême,  noire  naissance 
est  aussi  noble,  aussi  illustre  et  aussi  excellente  dans 
les  uns  que  dans  les  autres.  Car  lès  plus  pauvres  et 
les  plus  rabaissés  des  hommes  ont  Jésus-Christ  pour 
Dieu  aussi  bien  que  les  plus  riches  et  les  plus  puissanis/ 
[le  la  terre  ;  ils  participent  aux  mêmes  sacrements  ; 
ils  espèrent  tous  de  jouir  du  même  héritage  et  du 
môme  royaume  des  cieux.  En  un  mot  nous  sommes 
lous  frères;  et,  comme  dit  l'Apôtre  (  Eph.  5,  50) 
nous  sommes  tous  membres  du  corps  de  Jésus-Christ' 
formés  de  sa  chair  et  de  ses  os.  Ce  qui  nous  est  encore 
(narqué  par  ces  paroles  du  même  apôtre  (  Gai.  3,  26 
H  28)  :  Vous  êtes  lous  enfants  de  Dieu  par  la  fo)  en 
Hsus  Christ.  Car  vous  tous  qui  avez  été  baptisés  en  Jésus- 
^irtsl,  vous  avez  été  revêtus  de  Jésus-Christ.  Il  n'y  a 
nus  maintenant  ni  de  Juif,  ni  de  gentil,  ni  d'esclave 
w  de  hbre,  m  d'homme ,  ni  de  femme,  mais  vous  n'êtes 
\ous  qu  un  en  Jésus-Christ, 
Il  est  donc  nécessaire  que  les  pasteurs  traitent  cette 
ente  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude ,  et 
juiis  s  y  arrêtent  pour  la  représenter  avec  toute  la 
orce  et  TerudiiKm  qui  leur  sera  possible.  Car  elle 
»  est  pas  un  motif  moins  pressant  pour  fortifier  et 
'awurager  les  pauvres  et  les  plus  ,vils  de  lous  les 
CoNc,  DE  Trente.  I, 
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hommes  que  pour  réprimer  et  abattre  l'orgueii  des 
riches  et  des  puissanis  de  la  terre.  D'où  vient  que  S. 
Paul,  voulant  apporter  quelque  remède  à  ce  mal,  re- 
commande continuellement  aux  fidèles  la  chariié'fra- 
lernelle,  et  les  presse  toujoms  sur  ce  point. 

Que  tout  chrétien  donc  qui  veut  se  servir  de  cotte 
prière,  se  souvienne  qu'il   doit  s'approcher  de  Dieu 
comme  un  fils  s'approche  de  son  père;  et  lorsqu'il  pro- 
nonce ces  paroles  :  Notre  Père,  qu'il  pense  sérieuse- 
menl  quelle  est  la  dignité  à  laquelle  la  boulé  de  Dieu  Fa 
eleve ,  puisqu'il  ne  veut  pas  qu'il  ait  recours  à  loi 
comme  un  serviteurqui,  contre  son  gré  et  tout  trcin- 
Dlanl  de  crainte,  irait  trouver  son  maîiVe;  miiiscimme 
un  fils  qui,  de  sa  propre  volonté  et  loui  plein  de 
conhance,  recourt  à  son  père.  El  il  p:)ssera  sans  doute 
de  cette  pensée  à  la  considéralion   des  oblioaiions 
qu  il  a  de  son  côté  de  le  prier  avec  ferveur  et  avec 
pieîe,  et  de  se  comporter  en  toutes  choses  d'une  ma- 
nière digne  d'un  enf-^nt  de  Dieu  :  c'esl-à-dire  faire 
que  toutes  ses  prières  et  toutes  ses  actions  soient 
dignes  de  cette  alliance  divine  à  laquelle  Dieu,  par  un 
cflot  desachariié  bienfaisante,  l'a  élevé.  C'est  à  quoi 
b.  Paul  nous  exhorte,  lorsqu'il  dit  (  Eph.  5,  {  )  : 
Soyez  les  imitateurs  de  Dieu  ,  comme  étant  ses  enfants 
bien-aîmés.  Et  alors  on  pourra  dire  de  nous  avec  vé- 
rité ce  que  le  même  apôtre  écrit  aux  Thessaloniciens  • 
Vous  êtes  des  enfants  de  lumière  et  des  enfants  du 
jour. 

C'est  une  vérité  reconnue  de  tous  ceux  qui  ont  les 
sentiments  de  Dieu  qu'on  en  doit  avoir,  qu'il  est  dans 
tous  les  lieux  du  monde.  Ce  qu'il  ne  faut  pourtant  pas 
entendre  de  telle  sorte  que  ï\m  croie  qu'il  soit  com- 
posé de  plusieurs  parties,  dont  l'une  occupe  une  partie 
d'un  lieu  et  une  autre  l'autre  ;  car  Dieu  est  un  pur  es- 
prit qui  ne  souffre  point  de  division.  Et  en  effet  coni' 
ment  se  pourrait  il  trouver  quehju'un  assez  hardi  pour 
lui  prescrire  des  bornes  ei  des  limites  et  pt-ur  lui  dé- 
termmer  quehpielieu  parlicnlier,  puisqu'il  dit  de  lui- 
même  (Jérém.  23,  24)  qu'i/  remplit  le  ciel  et  la  terre? 
Cce  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  entendre  Ci)mme  s'il  pou- 
vait être  renfermé  dans  aucun  lieu,  mais  en  tant  qu'il 
comprend,  par  son  immensité  ei  sa  vertu  infinie,  le  ciel, 
la  terre  et  lout  ce  qu'ils  renferment,  étant  pi éstnt  à 
toutes  choses,  ou  en  leur  donnant  l'être,  ou  en  le  leur 
conservant.  Et  il  n'y  a  point  de  lieu,  quelque  étendu 
qu'il  soit,  qui  puisse  le  renfermer  de  telle  sorle  qu'il 
cesse  d'être  présent  partout  par  la  vertu  de  sa  toute- 
puissance  et  par  l'immensité  de  son  essence.  C'est  ce 
que  David  nous  fait  comprendre  admirablement,  lors- 
qu'il dit  (ps.  158,  8)  :  Seigneur,  si  je  monte  dans  le  ciel, 
vous  y  êtes  ;  si  je  descends  jusque  dans  l'enfer,  je  vous 
y  trouve  présent. 

Or,  quoique  Dieu,  comme  nous  venons  de  dire,  soit 
en  tout  lieu,  en  toutes  choses,  et  qu'il  ne  puisse s(»uirrir 
de  bornes  ni  de  limites,  nous  voyons  néaninoins  que 
l'Eorilure  sainte  assure  en  plusieurs  endroits  qu'd  fait 
sa  demeure  dans  le  ciel.  Et  elle  le  fait  sans  doute  par- 
ticulièrement  pour  trois  raisons. 

La  première  est  afin  que,  comme  le  ciel  est  la  plus 
noble  partie  qui  compose  ce  monde,  parce  qu'il  ne  se 
corrompt  point,  et  qu'il  surpasse  en  vertu,  en  gran- 
deur, en  beauté  ei  par  l'égalité  de  son  mouvement,  tou«" 
tes  les  autres  créatures  corporelles,  nous  fussions  éle- 
vés par  toutes  ces  considérations  à  la  contemplation 
de  la  majesté  et  de  la  toute-puissance  de  Dieu,  dont  la 
vertu  éclate  d'une  manière  plus  particulière  dans  cet 
ouvrage  que  dans  les  autres;  quoiqu'il  soit  vrai,  com- 
me Dieu  le  déclare  lui  même  souvent,  qu'il  n'y  a  au- 
cune partie  de  ce  monde  à  laquelle  il  ne  soit  présent 
par  son  essence  et  par  sa  toute-puissance. 
^  La  seconde,  afin  que  les  fidèles  fissent  réflexion  que 
c'était  non  seulement  avec  le  Père  commun  de  toutes 
les  créatures  qu'ils  devaient  traiter  dans  leurs  prières, 
niais  aussi  avec  un  Hieu  régnant  dans  le  ciel  ;  ei  <|u'ainsî 
ils  se  souvinssent  d'élever  leur  esprit  vers  le  ciel  dans 
leurs  prières,  et  qu'autant  que  le  nom  de  Père  leur  de- 
vait dQnner  d'espérance  et  de  confiance,  autant  la  peiK 
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sce  de  la  majesié  d'un  Père  régnant  dans  le  ciel  de- 
vait les  faire  entrer  dans  des  senl<ments  d  une  liumi- 
lilc  profonde  el  d'une  pieté  sincère  et  véritable. 

La  iroisiènie  raison  est  afin  de  nous  apprendre  Tor- 
dre que  nous  devons  tenir  dans  nos  prières,  el  qu'elles 
soûl  vaines,  inuiik'S  et  indignes  même  des  chrétiens, 
%i,  en  demandant  les  biens  et  les  iiécessiiés  de  cette  vie, 
nous  ne  demandoiis  eu  même  temps  les  biens  du  ciel, 
qui  doivent  être  la  fin  de  toutes  nus  prières. 

Les  pasieurs  cxliorieront  donc  les  iidèles  de  faire 
leurs  prières  dans  celte  vue  et  dans  cet  esprit;  et,  pour 
les  y  porter,  ils  se  serviront  de  ces  excellenies  paro- 
les de  sainl  Paul(Coloss.  3,  1)  :  Si  vous  êtes  ressusci- 
tes avec  Jéms-Christ,  recherchez  ce  qui  est  dans  le  ciel 
oii  Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite  de  Dieu;  n'ayez  d'af- 
fection que  pour  les  choses  du  ciel^  el  non  pour  celles  de 
la  terre. 
Première  demande.—  Que  votre  nom  soit  sanctifié. 
Noire  Seigneur  ne  s'est  pas  contenié  de  nous  com- 
mander la  prière;  mais,  comme  un  excellent  maître,  il 
a  encore  Viulu  lui-mêuiC  nous  enseigner  ce  que  nous 
y  devons  demander,  et  Tordre  que  nous  de\ous  y  te- 
nir. En  eiîet  la  prière  étant  Tinterprète  de  nos  dé.  irs 
et  de  nos  alfeelions,  elle  ne  p^'ui  eue  bonne  et  raison- 
nable, si  Tordre  de  nos  demandes  n'est  cou ibrme  à  Tor- 
dre des  choses  que  nous  devons  désirer. 

Or  Tordre  de  la  charité  veut  que  nous  rappor- 
tions toutes  nos  afteclions  et  tous  nos  désirs  à  Dieu. 
Car  étant  le  souverain  bien  par  lui-même,  il  mé- 
rile  que  nous  Taimions  d'un  amour  de  jjiéféienee  et 
lout  singulier.  El  nous  ne  pouvons  l'aimer  souveraine- 
ment et  de  tout  notre  cœur  que  nous  ne  piélérions  son 
honneur  el  sa  gloire  à  toutes  les  créatures,  puisque 
nos  biens  et  ceux  des  autres,  etgénerahment  lonles 
les  choses  à  qui  Ton  donne  le  nom  de  biens,  dépen- 
dent de  ce  souverain  bien  comme  de  leur  source  et  de 
leur  principe,  et  lui  sont  inférieurs. 

Noire-Seigueur,  voulant  dtine  nous  faire  garder  cet 
ordre  dans  TOiaison  dominicale,  a  voulu  (jue  la  de- 
mande qui  regarde  le  souver.iin  bien  lût  la  première 
et  la  capitale  de  toutes  les  auires ,  pour  nous  faire  eu - 
tendie  que  nous  devons  toujours  demander,  première- 
ment ce  qui  regarde  la  gloire  de  Dieu,  et  ensuite  ce 
qui  nous  regarde,  ou  le  prochain;  puisque  c'est  le 
moyen  que  nous  gardions  Tordre  de  la  chai  ilé  qui  nous 
oblige,  comme  nous  venons  de  dire,  d'aimer  Dieu  plus 
que  nous-mêmes  et  de  préférer  dans  nos  demandes 
ce  qui  regarde  sa  gloire  à  ce  qui  nous  est  uiile. 

Ainsi  tomme  nous  ne  désirons  ordinairement  que 
les  choses  que  nous  ne  possédons  pas,  et  que  la  nature 
divine,  étant  très-parfaite  el  même  au-delà  de  tout  ce 
que  nous  pouvons  concevoir,  ne  peut  recevoir  aucune 
nouvelle  perfection,  il  faut  nécessairement  que  quoi  que 
ce  soit  que  nous  puissions  demander,  qui  regarde 
Dieu,  ce  soit  quelque  chose  qui  soit  hors  de  lui  et  qui 
ne  regarde  que  sa  gloire  extérieure.  Car  soit  que  nous 
demandions  que  le  nom  de  Dieu  soit  connu  des  gen- 
tils ou  que  son  royaume  s'augmente  de  plus  en  plus, 
ou  enfin  que  le  nombre  de  ceux  qui  se  sounieitent  à 
lui  pour  lui  obéir  se  muliiplie  de  jour  en  jour,  celle 
connaissance  du  nom  de  Dieu,  cet  agrandissen;eni  de 
son  royuume  el  cette  soumission  à  ^es  commande- 
ments sont  des  choses  qui  ne  sont  point  esseuiielles 
à  Dieu,  mais  qui  sont  toutes  hors  de  lui  cl  qui  regar- 
dent purement  sa  gloire  extérieure. 

Lors  donc  que  nous  demandons  que  le  nom  de  Dieu 
soit  sanctifié ,  nous  demandons  que  la  gloire  et  la 
sainleiéde  son  nom  éclatent  et  se  répandent  de  plus  en 
plus  sur  la  terre.  El  il  faut  bien  remarquer  que  Tiii- 
lenlion  de  Noire-Seigneur  ,  en  nous  prci-crivant  celle 
demande,  n'est  point  que  le  noiu  de  Dieu  soit  sanetilié 
sur  la  terre  aussi  parfaitement  et  de  la  même  manière 
qu'il  Test  dans  le  ciel ,  puisque  cela  est  impossible  ; 
mais  seulement  qu'on  le  fasse  avec  toute  l'ardeur  et 
toute  Tallection  dont  on  est  cap;ible. 

Ainsi  quoique  le  nom  de  Dieu  n'ait  pas  besoin 
d'être  sanctifié,  puisqu'il  est  saint  el  terrible  par  lui- 


même  ,  de  même  que  Dieu  est  saint  par  lui-même  et 
ne  peut  recevoir  dans  le  temps  aucun  degré  de  sainteté 
qu'il  n'ait  possédé  de  toute  éternité  ;  néanmoins  parce 
qu'il  ne  reçoit  pas  sur  la  terre  lout  Thonneur  qui  lui 
est  dû,  elque  même  très  souvent  il  y  est  déshonoré  et 
violé  par  les  blasphèmes  et  les  exécrations  des  hommes, 
nous  demandoispouree  sujet  qu'il  soit  honoré,  loué 
el  gloriiié  sur  la  terre,  comme  il  Test  dans  le  ciel, 
c'esi-à-dire  que  la  gh)ire  el  Thonneur  de  son  nom  soit 
Tunique  fin  de  nos  pensées ,  de  nos  désirs  et  de  nos 
paroles  ,  aiin  que  nous  Thonorions  en  toute  manière, 
lant  intérieurement  qu'exlérieuiemenl,el  qu'à  l'exemple 
des  esprits  bienheureux,  nous  gloriliions  ici  bas,  au- 
tant que  nous  en  sommes  capables,  un  Dieu  si  grand, 
si  sainl  et  si  rempli  de  gloire  et  de  majesté. 

El  parce  que  tous  les  bienheureux  louent  et  glo- 
rifient unanimement  Dieu  dans  le  ciel ,  nous  deman- 
dons qu'il  soit  aussi  loué  cl  honoré  par  toute  la  terre, 
que  toutes  les  naiioiiS  le  coniiaisseni ,  l'adorent  et  le 
glorilient  ;  el  qu'il  ne  s'en  trouve  aucun  qui  n'em- 
brasse la  religion  chrétienne,  qui  ne  se  donne  enlière 
ment  à  Dieu  ,  et  (jui  ne  le  reconnaisse  pour  la  source 
et  le  principe  de  toute  sainteté  ,  ne  pouvant  y  avoiii 
rien  de  pur  et  de  saint  qui  ne  tire  son  origine  de  la 
sainlelé  du  nom  de  Dieu ,  seloii  ce  que  dit  S.  Paul 
(Ephes.  5,  20),  que  l'Eglise  a  été  purifiée  dans  le  bap- 
tême de  l'eau  par  la  parole  de  vie.  Car  par  cette  parole 
de  lie,  il  faut  entendre  le  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint  Esprit ,  par  lequel  nous  sommes  lavés  el  puri-! 
lié.^  de  nos  pécliés  dans  les  eaux  du  bapiême. 

Comme  done  personne  ne  peut  expier  ses  péchés 
ni  êlre  pur  el  saint  qu'on  n'ait  premièrement  invoqut 
le  nom  de  Dieu  sur  lui,  nous  demandons  encore  qu( 
Dieu  répande  les  rayons  de  sa  divine  lumière  sur  touJ 
les  iiommes,  afin  (}u  étant  sortis  des  ténèbres  de  leui 
inlidéiiié  ei  qu'ayant  quille  Timpurelé  de  leur  vie,  il! 
puissent,  a  la  faveur  de  celle  divine  lumière,  connaîlr< 
si  paifailenient  la  force  ei  la  verlu  de  sou  nom,  qu'il; 
n'espèrent  de  véritable  s.inlelé  (jue  de  lui  seul,  e 
qu'après  avoir  reçu  le  sacrement  de  baptême  au  non 
de  la  sainte  Trinité,  ils  rcçi)ivent  de  la  miséricorde  d' 
Dieu  la  plénilude  de  toute  sainteté. 

De  plus  iujus  demandons  qu'il  plaise  à  Dieu  d 
sanctifier  son  nom  dans  les  personnes  (|ui ,  s'élan 
souillées  par  des  crimes,  ont  perdu  leur  innocence ei 
perdant  Tiniégritéetla  sainteté  qu'elles  avaient  reçue 
dans  leur  bapième,  et  se  sont  rendues  par-là  pour  un 
seconde  fois  la  demeure  ordinaire  de  Tesprit  inipiu 
nous  demandons,  dis-je,  qu'il  sanctifie  son  nom  dan 
ces  personnes,  c'est-à-dire  que,  les  faisant  rentrer  e 
ciies-mémes  et  désirer  la  sanié  qu'elles  ont  perdue 
elles  recouvrent  par  le  sacrement  de  pénitence  leu 
première  sainlelé,  et  qu'elles  se  rendent  dignes  par  1 
pureté  et  la  sainteté  de  leur  vie  d'êire  le  temple  el  1 
maison  de  Dieu. 

Nous  demandons  encore  que  Dieu  éclaire  tous  k 
hommes,  afin  que  par  la  lunnère  de  sa  grâce  ils  puis 
seul  connaîire  que  lout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  pai 
fait  dans  le  monde,  sont  autant  de  dons  qui  vienner 
d'en  haut  el  descendent  du  Père  des  lumières  ;  qn 
c'ctt  à  lui  qu'ils  sont  redevables  de  la  lempéranct 
de  la  justice,  de  la  vie,  du  salui,  cl  enfin  de  tous  fi 
autres  biens  (jui  regardent  ou  le  salut  de  Tàme  ,  ou 
vie  du  corps  ;  qu'il  est,  comme  TEghse  ledit  liauteinei 
dans  une  de  ses  prières  ,  Tunique  auteur  de  tout 
bien  qui  est  en  nous  ;  que  si  le  soleil  par  sa  luniiéi 
el  les  autres  astres  par  leur  mouvement  el  leur  coui 
sont  utiles  aux  hommes,  s'ils  respirent  Tair  qui  1< 
environne,  si  la  terre  leur  fournil  de  quoi  enlreien 
leur  vie  par  Tabondance  des  grains  et  des  fruits  qu'el. 
produit ,  s'ils  jouissent  de  la  douceur  de  la  paix  p 
les  soins  des  magistrats,  c'est  Dieu  qui, par  unefi'el  i 
sa  bonté  i  finie,  leur  procure  tous  ces  biens  et  ui 
infinité  d'aulres  sembLil.les  ;  el  qu'enfin  loules  1< 
créatures,  que  les  philosophes  appellent  ordinaireine; 
causes  secondes,  sont  comme  auiant  de  mains  u> 
Dieu  a  disposées  avec  un  ordre  admirable  de  sa  s: 
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gesse  ,  pour  leur  propre  usage  et  pour  leur  commu- 
niquer ses  bienfaits  et  les  répandre  avec  profusion 
de  toutes  paris. 

Eiilin  nous  demandons  particulièrement  par  celte 
demande  que  tout  le  monde  connaisse  et  révère 
l'Eglise,  qui  est  réponse  de  Jésiis-Chria  et  la  mère 
de  tous  les  fidèles  ;  qui  possède  seule  cette  source 
admirable  de  grâce  qui  répand  continuellement  ses 
eaux  pour  laver  et  purilier  nos  âmes  des  souillures  de 
nos  péciiés,  et  qui  est  le  principe  de  tous  les  sacre- 
moMis  ,  d'où  découlent, comme  d'auiant  de  canaux, 
cetio  eui  ei  celte  rosée  admirable  et  louie  céleste  de 
la  grâce  par  la(|uelle  Dieu  nous  sanctifie,  et  qui  enfin 
peut  seule  avec  ceux  <|u'elle  renferme  dans  son  sein 
invo<iuer  le  saint  nom  de  Dieu,  qui,  comme  dit  saint 
Pierre  (  Acl.  4 ,  i^),  est.  le  seul  qui  ait  été  donné  aux 
hommes  par  lequel  ils  doivent  être  sauvés. 

Au  reslo,  les  pasteurs  auront  soin  de  représenter 
aux  fidèles  qu'il  ne  suffit  pas  à  un  véritable  enfant  de 
Dieu  de  demander  de  bouche  la  sanctification  de  son 
non);  mais  encore  (|u'il  doit' faire  paraître  à  tout  le 
monde  par  ses  actions  qu'il  le  sanctifie  elfectivement 
autant  qu'il  en  est  capable. 

El  plut  à  Dieu  qu'il  ne  se  trouvât  plus  de  ces  per- 
sonnes qui  en  même  temr.s  qu'elles  demanJeni  avec 
le  plus  d'assiduité  que  le  nom  de  Dieu  soit  sanctifié, 
le  déshonorent  et  le  méprisent  auiant  (ju'il  est  en  elles 
par  leurs  actions  cl  leur  mauvaise  vie  !  ce  qui  est 
cause  trè^-souvent  qu'il  est  blasphémé  par  les  autres, 
comme  S.Paul  le  reproche  auxRomains  :  VoMs  e^^s  caMse, 
leur  dit-il ,  par  votre  mauvaise  vie,  que  le  nom  de  Dieu 
est  blasphémé  parmi  les  nations.  Dieu  lui-mêmese  plaint 
de  ce  désordre  par  la  bouche  du  prophète  Ezéchiel  (37, 
20)  :  I  Ils  se  soni,  dii-il,  mêlés  avec  les  nations  étran- 
gères, et  ils  ont  habité  avec  elles;  et  en  même  lemps 
ils  leur  ont  rendu  mon  nom  méprisable  ,  lorsque  les 
considérant  comme  mon  peuple  qui  était  sorti  d'un 
pays  q\ii  nj'apparlenaii ,  ils  m'ont  considéré  comme 
l'approbateur  de  leurs  crimes.  • 

El  en  effet  le  peuple  qui  est  grossier  et  ignorant  a 
coutume  de  juger  d'une  religion  et  de  son  auteur  par 
h  vie  et  les  mœurs  de  ceux  qui  en  font  profession. 
C'est  ponnjuoi  ceux  qui  vivent  conformément  à  la 
religion  chrétienne  qu'ils  ont  embrassée,  ei  qui  règlent 
toutes  leurs  actions  et  leurs  prières  selon  ses  règles 
et  ses  lois  ,  contribuent  beaucoup  à  faire  que  le  nom 
de  Dieu  soit  loué  ,  honoré  et  glorifié  par  les  autres. 
Aussi  il  semble  queNolre-Seigneur  ait  voulu  que  notre 
principal  soin  dans  cette  vie  fût  d'exciter  par  des 
actions  héroïques  de  vertu  les  honnnes  à  louer  et  à 
glorifit;r  le  nom  de  Dieu  son  Père  :  Que  votre  lumière, 
dil-il  (Matlh.  5,  16),  luise  devant  les  hommes,  afin 
que  voyant  vos  bonnes  œuvres  ils  glorifient  votre  Père 
qui  est  dans  le  ciel.  Et  c'est  à  quoi  S.  Pierre  nous  ex- 
horte par  ces  paroles  (l  Episl.  2,  i2)  :  Conduisez-vous 
parmi  les  gentils  d'une  manière  pure  et  sainte,  afin  qu'au 
lieu  qu'ils  médisent  de  vous  comme  si  vous  étiez  des 
méchants ,  les  bonnes  œuvres  qu'ils  vous  verront  faire 
les  portent  à  rendre  gloire  à  Dieu  au  jour  qu'il  daignera 
les  visiter  de  sa  grâce. 

Seconde  demande.  —  Que  votre  règne  arrive. 
11  est  certain  que  le  royaume  du  ciel  que  nous  de- 
mandons parcelle  seconde  demande,  est  la  fin  de  la 
prédication  de  l'Evangile.  S.  Jean-Baptiste  conmiença 
Ipar-là  à  prêcher  la  pétiilence  :  Faites  pénitence,  dil-il 
(Mutih.  3,2),  le  royaume  du  ciel  est  proche.  Ce  fut  aussi 
le  comineniement  de  la  prédication  du  Sauveur  du 
inomle.  Et  la  première  chose  qu'il  dit  dans  cet  admi- 
rable sermon  qu'il  fil  sur  la  montagne,  où  il  instruisit 
ses  disciples  de  ce  qu'il  fallait  faire  pour  arriver  à  la 
béatitude,  ce  lurent  ces  paroles  (Matlh.  5,  3)  :  Bien- 
mureux  les  pauvres  d'esprit,  parce  que  le  royaume  du 
\ctel  est  à  eux,  pour  leur  marquer  que  le  royaume  du 
iciel  devait  être  la  fin  de  tout  son  discours.  Nous  voyons 
encore  qu'une  iroupe  dépeuple  vonlanl  un  jour  le  re- 
tenir comme  il  voulait  les  quitter,  il  no  leur  dit  aulro 
ctose  pour  les  obliger  à  le  laisser  aller,  sinon  :  Il  faut 
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quejevrêche  aussi  aux  autres  villes  l'Evangile  du  royaume 
de  Dieu,  car  c'est  pour  cela  que  j'ai  été  envoyé  (Luc.  4 
43).  II  recommanda  aussi  dans  la  suite  à  ses  apôtres 
de  prêchoT  ce  même  royaume.  El    répoiidant    à  ce 
jeune  homme  de  l'Evangile  qui  Ini  avait  dit  qu'il  dé- 
sirait avanl  que  de  le  suivre,  aller  ensevelir  son  père 
il  ne  lui  dit  aulre  chose,  sinon  :  Allons  annoncer  le 
royaume  de  Dieu  {Luc.  9,  60).  Enfin  pendant  le  temps 
des  quarante  jours  qu'il  apparut  à  ses  disciples  après 
sa  résurrection,  son  unique  eniretien  fui  de  leur  par- 
ler du  royaume  de  Dieu. 

C'est  ce  qui  fait  voir  que  les  pasteurs  ont  une  obli- 
gation ires-etroite  de  traiter  celte  matière  avecb<-'m- 
coup  de  s(un  et  d'exaciilude,  afin  que  les  fidèles  puis- 
senl  connaître  l'excellence  ei  la  nécessité  de  celle  se- 
conde  demande.  El  c'est  de  quoi  il  leur  sera  facile  de 
les  convaincre,  s'ils  leur  font  remarquer  queNolre- 
Seigneur  ne  s'est  pas  contenté  de  joindre  celte  de- 
mande aux  autres  dem;indes  de  l'Orai.-,on  dominicale 
mais  même  qu'il  a  conunandé  expressément  de  là 
iaire  séparément  des  autres,  afin  que  nous  recher- 
chassions avec  plus  d'ardeur  ce  que  nous  y  deman- 
dons. Cherchez,  dil-il  (Mallh.  0,  55),  premièrement  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  toutes  choses  vous  se- 
ront données  comme  par  surcroît. 

Celte  demande   renferme   donc  une   très-grande 
abondance  dedon^  et  de  grâces  du  ciel.  El  l'on  peut 
dire  qu'elle  comprend  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire 
pour  e  itrelenir  la  vie  de  notre  âme  et  celle  de  noire 
corps.  El  en  effet  qui  oserait  dire  qu'un  roi  qui  n'au- 
rait aucun  égard  à  ce  qui  peut  conlribuer  à  la  paix  et  à 
la  conservation  de  son  rovaume,  fût  digne  de  porter  le 
nom  de  roi?  si  donc  les  hommes,  pour  être  vraiment 
rois,  sont  obligés  de  veiller  au  bien  et  à  la  sûrelé  de 
leurs  étais,  combien  à  plus  forte  raison  devons  imus 
croire  que  le  Roi  des  rois  apjdique  tous  les  soins  de 
sa  providence  à  conserver  la  vie  des  hommes  et  à 
procurer  leur  salul!  Ainsi  celte  demande  du  royaume 
de  Dieu  renferme,  comme  nous  venons  de  dire,  tout 
ce  dont  nous  avons  besoin  pendant  le  pélerina^'e,  ou 
pluiôt  pendant  l'exil  de  celte  vie.  Et  Notre  Seigneur 
nous  promet  de  nous  l'accorder,  puisqu'il  ajouie  aus- 
sitôt après  les  paroles  que  nous  venons  de  rapporter 
(Matlh.  6,  53)  :  Fa  toutes  choses  vous  seront  données 
comme  par  surcroît.  Par  où  il  nous  fait  bien  voir  qu'il 
est  vraiment  le  roi  des  hommes,  puisqu'il  nous  donne 
avec  tant  d'abondance  et  de  libéralité  tout  ce  qui  nous 
est  nécessaire. C'était  la  vue  de  cette  bonlé  infinie  de 
Dieu  qui  faisait  dire  à  David  (ps.22, 1)  :  Le  Seigneur 
est  mon  pasteur,  je  ne  puis  manquer  de  rien. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  denmnder  avec  instance 
le  royaume  de  Dieu,  il  faut  encore  que  nous  fassions 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pourcb  relier  vériiaidement 
ce  royaume,  et  pour  y  parvenir.  Car  les  cinq  vierges 
folles  dont  il  est  parlé  dans  TlCvangile,  priaient  sans 
doute  avec  affection,  lorsqu'elles  disaient  (Malih.  25,, 
11):  Seigneur,  Seigneur,  ouvrez- nous.  Cependant  ellel 
furent  rejetées,  parce  que  leur  prière  n'était  pas  ac- 
compagnée des  dispositions  nécessaires  pour  mériter 
d'entrer  aux  noces  avec  l'époux.  Et  C(;  fui  avec  justice, 
puisque  Notre- Seigneur  lui-même  a  dit  (Maiih.  7, 
21)  que  tous  ceux  qui  lui  disent  :  Seigneur,  Seigneur[ 
n'entreront  pas  pour  cela  dans  le  royaume  du  ciel. 

Il  faut  donc  que  ceux  à  qui  la  charge  des  âmes  est 
commise,  puisent  dans  la  source  abondante  de  l'Ecri- 
ture sainte  ce  qu'ils  jugeront  le  plus  propre  pour  exci- 
ter dans  le  cœur  des  fidèles  l'amour  et  le  désir  du; 
roy.mme  du  ciel,  et  pour  leur  mettre  en  même  temps, 
devant  les  yeux  le  déplorable  état  de  leur  condition,, 
afin  qu'en  étant  touchés  et  rentrant  en  eux-mêmes,  ils 
repassent  souvent  en  leur  mémoire  celte  souveraine 
béatitude  et  lous  ces  biens  ineffables  dont  le  ciel,  qui 
est  la  demeure  éternelle  de  Dieu  notre  Père,  est  tout 
rempli. 

Ils  leur  représenteront  pour  cet  effet  que  celte  vie 
n'est  qu'un  lieu  d'exil,  où  les  hommes  habitent  avec; 
les  démons,  qui  sont  leurs  ennemis  irréconciliables»  ei 
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oui  ont  une  haine  implacable  contre  eux.  non  seulement  la  souveraineté  de  Dieu  sur  tous  les 

Ils  leur  feront  faire  attention  sur  les  combats  inté-      hommes  et  sur  toutes  les  créatures,  mais  encore  sa 
rieurs  et  domestiques  que  se  livrent  continuellement      providence,  selon  laquelle  il  conduit  et  gouverne  lou- 


le  corps  et  Fàme,  la  chair  et  Tesprit,  dans  lesquels 
nous  devons  toujours  craindre  de  succomber.  Je  dis 
que  nous  devons  toujours  craindre  de  succomber,  parce 
qu'il  est  trés-ceriain  que  nous  y  succomnerions  à  tout 
moment ,  si  nous  iVélions  soutenus  par  la  force  toute 
puissante  de  la  grâce  de  Dieu.  C'était  ce  combat  que 
l'ypôtre  S.  Paiirressenl;tit  en  lui  même,  qui  faisait 
qu'il  s'écriait  (Uom.  7,  24)  :  Malheureux  que  je  suis, 
qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  ? 

El  (juoif'ue  cette  misère  des  hommes  se  fasse  assez 
connaître  par  elle  même,  néanmoins,  ahu  que  les  fi- 
dèles la  comprennent  encore  mieux ,  1»  s  pasteurs 
n'auront  qu'à  comparer  leur  étal  avec  celui  de  tontes 
les  autres  créai ures.  Car  nous  voyons  qifil  est  assez 
rare  qu'aucune  d'elles,  soit  qu'elle  soit  privée  de  rai- 
son, ou  même  de  sentiment,  s'écarte  de  telle  sorte, 
onde  Taclion,  ou  de  l'inclination,  ou  du  mouvement 
qui  lui  est  propre  et  naturel,  qu'elle  s'éloigne  entiè- 
rement de  la  fin  à  laquelle  elle  est  naturellement  or- 
donnée de  Dieu.  C'est  ce  qu'il  est  si  aisé  de  remarquer 
dans  les  animaux  de  la  terre,  dans  les  poissons  et 
dans  les  oiseaux ,  qu'il  est  inutile  de  nous  arrêter  à 
en  donner  des  preuves  particulières. 

Que  si  nous  élevons  nos  yeux  vers  le  ciel,  n'avoue- 
rons-nous pas  que  c'est  avec  beaucoup  de  vérité  que 
David  a  dit  (ps.  118,  89)  :Volreparole,  Seigneur,  sub- 
sistera éternel  lemenl  dans  le  ciel;  puisque  son  mouve- 
ment est  si  réglé  et  si  constant,  qu'il  ne  s'écarte  ja- 
mais des  lois  que  Dieu  lui  a  prescrites?  El  de  même 
si  nous  considérons  la  terre  et  tout  le  reste  des  créa- 
tures, ne  remarquerons-nous  pas  aussitôt  qu'aucune 
d'elles  ne  s'éloigne  jamais ,  ou  du  moins  en  fort  peu 
de  choses,  de  sa  lin? 

L'homme,  au  contraire,  plus  misérable  en  cela  que 
toutes  les  autres  créatures,  s'éloigne  très-souvent  de 
sa  fin  ;  il  exécute  rarement  ses  bons  desseins  ;  souvent 
il  abandonne  les  bonnes  œuvre>  qu'il  avait  commen- 
cées ;  et  une  ré^îOlulion  qu'il  avaitauparavanlapprouvée 
lui  devient  tout  d'un  coup  insupportable  ;  en  sorte  que 
la  rejetant  il  en  prend  de  mauvaises  et  de  pernicieu- 
ses. 

Et  quelle  est  la  cause  de  celte  inconstance  et  de 
cette  misère ,  sinon  le  méjiris  que  nous  faisons  des 
inspirations  de  Dieu,  lorsque  nous  fermons  nos  oreil- 
les à  ses  avertissements  salutaires,  que  nous  ne  vou- 
lonspas  ouvrir  les  yeux  pour  regarder  la  lumière  qu'il 
nous  présente,  que  nous  négligeons  les  inslructions 
que  notre  Père  céleste  nous  donne  pour  notre  saltil? 
Il  faut  donc  que  les  pasteurs  s'appliquent  ici  forte- 
ment à  exposer  aux  yeux  des  fidèles  toutes  ces  mi- 
sères, qu'ils  leur  en  représentent  les  causes,  et  qu'ils 
leur  fassent  connaîlre  les  remèdes  les  plus  propres 
pour  s'en  relever.  Ils  pourront  aisémenl  le  faire  s'ils 
ont  recours  à  ce  que  S.  Chrysoslôme  et  S.  Augustin 
ont  dit  sur  ce  sujet,  et  surtout  à  ce  (pie  nous  eu  avons 
rapporté  dans  l'explication  du  Symbole.  Car  il  n'y  a 
personne  si  abandonné  qu'il  puisse  être,  qui,  ayant 
connaissance  de  toutes  ces  choses,  ne  tâche  avec  le 
secours  de  la  grâce  de  Dieu,  qui  doit  toujours  nous  pré- 
venir, de  prendre  courage,  et  qui  ne  se  lève  et  ne 
vienne  se  présenter,  à  l'exemple  de  l'enfant  prodigue 
de  l'Evangile,  à  ce  Roi  du  ciel  comme  à  son  père,  pour 
en  obtenir  le  pardon  de  ses  péchés. 

Les  pasteurs  ayant  fait  savoir  aux  fidèles  combien 
cette  demande  leur  est  utile,  ils  leur  expliqueront  en- 
suite ce  (jue  c'est  proprement  que  l'on  demande  par 
le  règne  de  Dieu.  Car  comme  ce  règne  de  Dieu  se 
peut  entendre  en  diverses  manières,  celle  explication 
leur  sera  tout-à-fait  utile  et  uiême  nécessaire  tant 
pour  l'iulelligence  de  l'Ecriture  sainte,  que  pour  celle 
du  sujet  dont  il  s'agit  ici. 

La  première  signification  que  l'on  donne  à  ce  mot 


tes  choses  :  Dieu  tient  en  sa  main ,  dit  le  Prophète  (ps. 
9i,  4),  les  limites  de  la  terre.  (  e  qu'il  faut  entendre 
des  lieux  les  plus  profonds  de  la  terre,  et  de  ce  qui 
est  de  plus  caché  et  de  plus  secret  dans  toutes  les  au- 
tres créatures,  c'est  dans  ce  sens  que  Mardochée  dit 
à  Dieu  (Esther.  13)  :  Seigneur  tnon  Dieu,  roi  tout- puis- 
sant, vous  dominez  sur  toutes  choses.  Il  n'y  a  rien  qui 
puisse  résister  à  voire  volonté.  Vous  êtes  le  Seigneur  de 
tous  les  hommes.  Il  n'y  en  a  aucun  qui  puisse  s'opposer  à 
votre  majesté. 

2°  Par  le  règne  de  Dieu  l'on  peut  entendre  ce  soin 
tout  particulier  que  Dieu  prend  du  salut  des  justes  et 
des  gens  de  bien.  C'a  été  la  vue  de  celle  protection 
toute  particulière  de  Dieu  qui  a  fait  dire  à  David 
(ps.  2'2)  :  Le  Seigneur  est  mon  pasteur^  je  ne  puis  man- 
quer  de  rien;  et  à  Isaïe  (55)  :  Puisque  le  Seigneur  est 
notre  Roi,  ce  sera  lui  qui  nous  sauvera. 

Or  quoique,  comme  nous  venons  de  dire.  Dieu 
exerce  dans  ce  monde  son  enipire  d'une  manière 
toute  particulière  sur  les  justes  et  les  gens  de  bien, 
Nuire-Seigneur  Jésus-Christ  nous  apprend  néanmoins 
qu'il  ne  règne  pas  sur  eux  de  la  même  manière  que 
régnent  les  souverains  de  la  terre,  les  rois,  les  répu- 
bliques, les  ducs,  et  enfin  tous  ceux  qui,  par  le  choix 
et  l'éleclion  des  hommes,  ont  le  gouvernement  des 
villes  ou  des  provinces,  ou  qui  l'ont  usurpé  par  la 
force  et  la  violence.  Car  nous  voyons  qu'il  dit  à  Pi- 
lale  que  son  royaume  n'était  pas  de  ce  monde,  c'est- 
à-dire  qu'il  ne  tirait  point  son  origine  de  ce  monde, 
qui  a  été  produit  et  qui  doit  périr  un  jour.  Mais  Jésus- 
Christ,  comme  dit  le  Prophète,  a  été  établi  de  Dieu 
son  Père  pour  être  roi  d'un  royaume  qui,  selon  l'Apôtre 
(Rom.  14,  17),  n'est  autre  que  la  justice,  la  paix  et  la 
joie  du  Sainl-lisprit. 

Ainsi  Jésus-Christ  règne  en  nous  par  le  moyen  des 
vertus  intérieures  de  la  foi ,  de  l'espérance  et  de  la 
charité,  qui  font  même  que  nous  devenons  en  quelque 
sorte  partie  de  ce  royaume,  et  qu'étant  par  h>ur  moyen 
soumis  à  Dieu  d'une  manière  toute  particulière,  nous 
sommes  consacrés  à  son  culte  et  à  son  service.  En 
sorte  que,  comme  l'Apôtre  a  dit  de  lui-même  (Gai.  2, 
20)  :  Je  vis,  ou  plutôt  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi, 
chacun  de  nous  peut  dire  au.>si  :  Je  règne,  ou  plutôt 
c'est  Jésus  Christ  qui  règne  en  moi.  L.t  ce  royaume, 
comme  nous  venons  de  dire,  n'est  autre  que  la  justice, 
parce  «ju'il  est  établi  sur  la  justice  de  Jésus-Christ. 
C'est  de  ce  royaume  qu'il  laul  enlendre  ces  paroles 
de  Jé-us-Christ  (Luc.  17,  21)  :  Le  royaume  de  Dieu  ebt 
au-dedans  de  vous.  Mais,  quoique  Jésus-Christ  règne 
j)ar  la  loi  dans  tous  ceux  qui  sont  dans  le  sein  de  la 
sainte  Eglise  notre  mère,  il  règne  néanmoins  d'une 
manière  plus  pariiculière  dans  ceux  qui,  étant  animés 
d'une  foi,  d'une  espérance  et  d'une  charité  plus  pures 
et  plus  vives,  ont  soin  de  se  conserver  purs  et  sains,  et 
d'être  des  membres  vivants  de  son  corps.  Et  c'est 
proprement  de  ces  personnes-là  qu'il  est  vrai  de  dire 
que  le  royaume  de  Dieu  est  au-dedans  d'elles-mêmes. 
Enfin  le  royaume  de  Dieu  n'est  autre  que  la  gloire 
éternelle.  C'est  en  ce  sens  qu'il  le  faut  enlendre  dans 
plusieurs  passages  du  nouveau  Testament,  comme 
lorsque  Notre-Seigueur  dit  (Matth.  25,  54)  :  Venez , 
vous  qui  avez  été  bénis  par  mon  Père  ;  possédez  le  royaume 
qui  vous  a  été  préparé  dès  le  commencement  du  monde; 
dans  ces  paroles  que  le  bon  larron  adressa  à  Jésus- 
Christ,  touché  du  regret  de  ses  péchés  (Luc.  25,  42)  : 
Seigneur,  souvincz-vous  de  moi  lorsque  vous  serez  venu 
en  votre  royaume;  quand  S.  Jean  dit  (Joan.  3,  5)  :  Si 
un  homme  ne  renaît  de  l'eau  et  de  l'esprit,  il  ne  peut  en- 
trer datis  le  royaume  de  Dieu;  dans  ces  paroles  de 
S.  Paul  (Eph.  5,  5)  :  Sachez  que  nul  fornicateur,  nui 
impudique ,  nul  avare  {ce  qui  est  une  idolâtrie)  ne  sera 
héritier  du  royaume  de  Dieu  ;  et  enfin  dans  plusieurs 


de  règne  de  Dieu,  qui  est  commune,  et  dont  l'Ecriture      paraboles  que  Jésus-Christ  propose  dans  lEvangile. 
(Baiute  se  sert  très-souvent,  est  qu'il  nous  marque.         Mais  comme  il  est  impossible  que  nous  possédions 


455 


PART.  IV.  DE  L'ORAISON  DOMINICALE, 


la  gloire  éternelle ,  qui  est  rhéritage  de  Dieu,  si  la 
grâce  ne  régne  premièrement  en  nous ,  il  faut  que 
nous  fassions  !ons  nos  efforts  pour  établir  première- 
ment son  règne  en  nous.  Car  comme,  selon  la  parole 
du  Sauveur  du  monde,  la  grâce  est  une  source  d'eau 
vive  qui  rejaillit  jusque  dans  la  vie  éternelle,  nous 
pouvons  dire  que  la  gloire  n'est  autre  chose  que  la 
niém<^  grâce  qui  est  consommée  et  qui  a  sa  perfection. 
De  sorte  que  fjuoi(iue,  pendant  que  nous  sommes  re- 
vêtus de  ce  corps  morlel  et  fragile,  et  que  nous  som- 
mes absents  du  Seigneur,  et  errants  dans  l'exil  et  dans 
le  pèlerinage  de  cette  vie  qui  n*est  que  ténèbre?,  nous 
tombions  souvent  dans  nos  premiers  désordres  aussi- 
tôt que  nous  avons  été  assez  malheureux  pour  rejeter 
ce  secours  du  royaume  de  la  grâce  qui  nous  soutenait, 
néanmoins  la  lumière  admirable  de  ce  royaume  par- 
fait de  la  gloire  ne  commencera  pas  plus  tôt  à  se  mon- 
trer en  nous,  que  nous  demeurerons  en  même  temps 
fermes  et  stables  pour  toujours  dans  le  bien  ;  nous  se- 
rons exempts  de  tous  vices  et  de  tous  déli^uts  ;  notre 
faiblesse  sera  fortifiée ,  et  Dieu  régnera  pleinement 
dans  notre  âme  et  dans  notre  corps,  conmie  nous  l'a- 
vons fait  voir  lorsque  nous  avons  expliqué  l'article 
du  Symbole  qui  regarde  la  résurrection  des  corps. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  examiné  ce  que  l'on  en- 
tend communément  par  le  royaume  de  Dieu  ;  il  faut 
encore  expliquer  ce  que  nous  demandons  proprement 
par  celte  pr  ère. 

Premièrement  nous  demandons  que  l'Eglise,  qui 
est  le  royaume  de  Jésus-Christ,  s'étende  et  s'accroisse 
de  plus  en  plus;  que  les  infidèles  se  convertissent  à 
la  foi  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  qu'ils  reçoi- 
vent la  coimaissance  du  vrai  Dieu;  que  les  Juifs,  les 
schismaliques  et  les  héréticjues,  abandonnant  leurs  er- 
reurs, embrassent  la  saine  doctrine  et  rentrent  dans 
la  communion  de  l'Eglise,  dont  ils  s'étaient  séparés  ; 
que  la  vérité  de  ces  paroles  que  Dieu  ,  en  parlant  de 
l'Eglise,  a  dites  par  la  bouche  du  prophète  Isaïe  (S-i, 
2)  s'accomplisse  :  Elargis  le  lieu  de  ta  tente  ;  étends  les 
courtines  de  tes  pavillons  ;  fais  que  les  cordes  dont  tu  te 
sers  soient  longuesy  que  tes  clous  soient  forts;  car  tu  t'é- 
tendras à  droite  et  à  gauche^  parce  que  celui  qui  t'a  faite 
sera  avec  toi^  et  que  lu  lui  seras  soumise  ;  et  de  ces  au- 
tres du  même pjophète  (00,  3)  :  Les  nations  marche- 
ront à  la  faveur  de  ta  lumière ,  et  les  roisy  à  l'éclat  qui 
accompagnera  la  naissance.  Regarde  de  tous  côtés^  et 
considère  que  tous  ceux  que  tu  vois  assemblés  l'appartien- 
nent^ et  qu'il  te  viendra  des  enfants  de  toutes  ces  parties 
de  la  terre. 

Nous  demandons  en  second  lieu  pour  ceux  qui 
quoiqu'ils  soient  dans  le  sein  de  l'Eglise,  n'ont  néan- 
moins qu'une  loi  imparfaite  et  morte,  parce  que  con- 
fessant Dieu  de  bouche  ils  le  renoncent  par  leurs 
œuvres,  et  dans  qui  par  conséquent  le  démon  fait  sa 
demeure  et  domine  souverainement  par  le  péché,  nous 
demandons,  dis-je,  pour  ces  personnes  que  le  royaume 
de  Dieu  s'établisse  en  elles,  afin  que  les  ténèbres  de 
leurs  péchés  étant  dissipées,  et  qu'étant  éclairées  de 
la  lumière  divme,  elles  soient  rétablies  dans  leur  pre- 
mière dignité  d'enfants  de  Dieu;  et  que  le  Père  cé- 
leste, ayant  chassé  de  son  royaume  tous  les  héréti- 
ques et  les  schismaliques ,  et  en  ayant  éloigné  tous 
les  sujets  de  trouble  et  de  scandale,  il  purifie  l'aire  de 
S(tn  Eglise,  afin  que  l'honorant  avec  toute  la  piété  et 
toute  ia  religion  dont  elle  est  capable,  elle  jouisse 
d'une  paix  et  d'une  tranquillité  parfcùtes. 

Enfin  nous  demandons  que  Dieu  seul  vive  et  règne 
en  nous,  que  la  mort  n'ait  plus  de  pouvoir  sur  nous, 
et  qu  elle  soit  absorbée  par  la  victoire  de  Jésus-Christ, 
afin  qu'après  avoir  détruit  l'empire,  la  puissance  et  la 
vertu  de  ses  ennemis,  il  assujélisse  toutes  les  nations 
à  son  empire. 

Il  est  encore  du  devoir  des  pasteurs  de  représenter 
aux  fidèles  ce  qui  peut  leur  servir  de  motif  pour  les 
exciter  à  faire  cette  demande  avec  toute  la  piété  qui 
doit  accompagner  une  prière  si  importante. 

Hs  les  exhorteront  donc  premièrement  de  faire  at^ 
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tention  à  la  force  et  au  sens  de  cette  parabole  que 
Notre-Seigneur  rapporte  dans  l'Evangile,  parlant  du 
royaume  de  Dieu  :  Le  rojiaume  du  ciel,  dit-il  (Malth, 
13,   4.4),    est  semblable  à  un   trésor  caché  dans  un 
champ,  qu'un  homme  trouve  et  qu'il  cache;  et  dans  la 
joie  qull  en  ressent,  il  va  vendre  tout  ce  qu'il  a  et  achète 
ce  champ.  Car  il  n'y  a  personne  qui ,  venant  à  con- 
naître les  richesses  de  Jésus-Christ,  ne  méprise  aisé- 
ment tous  les  autres  biens  :  les  richesses,  les  commo- 
dités et  les  hoimeurs  de  ce  monde  ne  lui  pouvant  plus 
paraître  que  comme  des  ordures  et  des  choses  de 
néant  auprès  d'elles.  Et  assurément  il  n'y  a  aucun 
bien  qui  soit,  je  ne  dis  pas  comparable  à  une  chose 
d'un  si  grand  prix,  mais  qui  puisse  même  passer  pour 
tel  si  on  le  compare  avec  elle.  Ainsi  il  ne  faut  point 
douter  que  quiconque  aura  la  connaissance  de  ce  tré- 
sor, ne  s'écrie  en  même  temps  avec  l'Apôtre  (Phil.  3, 
8)  :  Je  me  suis  privé  de  toutes  choses  pour  gagner  Jé- 
sus-Christ^ et  tout  ne  me  paraît  plus  que  des  ordures 
auprès  de  lui.  C'est  là  cette  pierre  précieuse  de  l'E- 
vangile, pour  l'achat  de  laquelle  quiconque  aura  vendu 
tous  ses  biens  est  assuré  de  jouir  de  la  vie  éternelle. 
Que  nous  serions  heureux  si   nous  pouvions  être 
éclairés  par  Jésus-Christ  de  telle  sorte  que  nous 
puissions  voir  clairement  cette  pierre  précieuse  de  la 
grâce,  par  laquelle  Dieu  règne  dans  ceux  qui  lui  ap- 
partiennent !  Sans  doute  que  nous  ne  nous  contente- 
rions pas  de  vendre  tous  nos  biens ,  mais  que  nous 
nous  vendrions  nous-mêmes,  pour  l'acheter  et  la  cou- 
server  soigneusement  après  l'avoir  achetée.  Et  ce  se- 
rait alors  que  nous  pourrions  dire  en  assurance  ces 
paroles  de  l'Apôtre  (Rom.  8,  35)  :  Qui  nous  séparera 
de  l'amour  de  Jésus-Christ  ?  Que  si  nous  recherclions 
quelle  est  l'excellence  et  la  mag(»ificence  du  royaume 
de  la  gloire ,  nous  n'avons  qu'à  considérer  ce  qu'en 
disent  le  prophète  Isaïe  et  l'apôtre  S.  Paul,  lesquels 
assurent  qu'elle  est  telle,  que  l'œil  n'a  point  vu,  l'o- 
reille  n'a  point  entendu,  et  le  cœur  de  l'homme  n'a  jamais 
conçu  ce  que  Dieu  a  préparé  pour  ceux  qui  l'aiment. 

Mais  rien  ne  sera  plus  effi(ace  pour  nous  faire 
obtenir  ce  que  nous  demandons  par  ces  paroles  que 
si  nous  laisons  une  sérieuse  réflexion  sur  ce  que 
nous  sommes ,  c'est-à-dire  que  nous  sommes  enfants 
d'Adam,  qui,  en  cette  qualité, avons  été  chassés  avec 
justice  du  paradis  el  relégués  en  ce  lieu  d'exil  ,  et 
avons  mérité  pai'  notre  indignité  el  notre  n)alice  d'é- 
prouver les  derniers  efl'eis  de  la  colère  de  Dieu  et  de 
souffrir  les  peines  éternelles  ;  car  ,  étant  impossible 
que  cette  pensée  ne  nous  jette  dans  la  confusion  et 
n'abatte  l'orgueil  de  notre  esprit,  notre  prière  sera 
alors  tonte  remplie  de  l'humilité  chrétieime;  et  ainsi 
nous  défiant  de  nos  propres  forces ,  nous  aurons  re- 
cours uni(jnement  à  la  miséricorde  de  Dieu,  à  l'exem- 
ple du  publicain  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile; 
nous  attribuerons  tout  le  bien  que  nous  pouvons  faire 
à  un  effet  tout  particulier  de  sa  bonté  et  de  sa  miséri- 
corde ,  et  nous  lui  rendrons  des  actions  de  grâces 
immortelles  de  ce  qu'il  nous  a  comnmniqué  son  Es- 
prit ,  qui  fait  que  nous  osons  l'appeler  notre  Père. 

Celle  considération  nous  obligera  de  penser  à  ce 
qu'il  faut  taire  et  éviter  pour  pouvoir  arriver  à  la  pos- 
session des  biens  éternels ,  el  nous  fera  souvenir  que 
nous  n'avons  pas  été  appelés  de  Dieu  pour  demeurer 
dans  l'oisiveté  et  la  paresse ,  mais  pour  travailler  à 
acquérir  le  royaume  du  ciel,  dont  Jésus-Christ  dit 
(Malth.  {\ ,  12)  qu'il  se  prend  par  violence,  et  que  ce 
sont  les  violents  qui  remportent  ;  ce  qui  lui  fait  dire  en- 
core dans  un  aulre  endroit  (ib.  19,  17)  :  Si  vous  vou- 
lez entrer  en  la  vie,  gardez  les  commandements. 

Il  ne  suffit  donc  pas  que  nous  demandions  le  royaume 
de  Dieu ,  il  faut  encore  que  nous  travaillions  à  l'ac- 
quérir ,  que  nous  coopérions  à  la  grâce  et  que  nous 
agissions  avec  elle  pour  tenir  le  chemin  qui  conduit 
au  ciel.  Mais  il  faut  surtout  que  nous  prenions  garde 
de  ne  pas  abandonner  Dieu  en  nous  abandonnant 
nous-mêmes  au  péché;  car  il  ne  nous  abandonne  ja- 
mais le  premier,  nous  ayant  promis  d'être  toujours 
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avec  nous.  Aussi  est-ce  de  lui  que  viennent  Ions  les 
secDurs  qui  se  trouvent  dans  le  royaume  présent 
de  l'Eslise,  qui  penveni  contribuer  à  entreieuir  notre 
vie  et  à  procurer  notre  salut,  soit  que  ces  secours  nous 
soient  in»porceplil)lesc():iHneceux  que  nous  recevons 
par-le  ministère  des  anges,  soit  qu'ils  soient  sensi- 
bles, coinme  ceux  que  nous  recevons  par  le  moyen  des 
sacrements,  qui  sont  pour  nous  une  source  abon- 
dante de  toutes  sortes  de  grâces.  Et  ces  secours  qu'il 
a  vouhi  que  nous  reçussions,  sont  si  puissants  (jue 
non  seulement  nous  somnn^s  à  couvert  par  leur  moyen 
de  la  domination  de  nos  plus  irréconciliables  enne- 
mis ,  mais  encore  que  nous  pouvons  terrasser  et  fou- 
ler aux  pieds  le  démon ,  ce  cruel  tyran,  ci  tous  ses 
exécrables  ministres. 

Il  faut  donc  que  nous  terminions  cette  prière  en 
demandant  avec  ardeur  à  Dieu  qu'il  nous  communi- 
que son  Esprit,  afin  que  nous  puis.^ons  faire  toutes 
nos  actions  selon  les  règles  de  sa  volonté ,  qu'il  dé- 
truise l'empire  du  démon  afin  qu'il  n'ait  aucun  pou- 
voir sur  nous  au  jour  du  dernier  jugement,  que  Jé- 
sus-Christ triomphe  et  soit  victorieux  de  ses  enne- 
mis, que  ses  lois  soient  suivies  par  toute  la  terre, 
que  ses  commandements  se  gardent  et  s'observent 
exactement,  (ju'il  ne  se  trouve  personne  assez  misé- 
rable pour  le  traiiir  et  l'abandonner,  et  enfin  que 
nous  vivions  tous  de  telle  sorte  que  nous  puissions 


prep: 

Christ  de  la  félicité  éternelle. 
Troisième  demande.  —  Que  voire  volonté  soit  faite  en 
la  terre  comme  an  ciel. 

Puisque  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  assure  (Malth. 
7,  21)  (jue  tous  ceux  qui  disent  :  Seigneur,  Seigneur , 
n'entreront  pas  pour  cela  dans  le  royaume  du  ciel;  mais 
que  celui-là  seulement  y  entrera,  qui  fait  la  volonté  de 
son  Père,  qui  est  dans  le  ciel;  il  faut  que  ceux  qui  dé- 
sirent de  parvenir  à  la  jouissance  de  ce  royaume  de- 
mandent à  Dieu  que  sa  volonté  soit  faite;  c'est  pour 
ce  sujet  que  Notre-Seigneur  a  joint  cette  demande 
immédiatement  après  celle  du  royaume  du  ciel. 

Or,  afin  que  les  fidèles  connaissent  parfaitement 
la  nécessité  des  choses  que  nous  demandons  par 
cette  prière,  et  quels  sont  les  grands  avantiges  (|ue 
nous  en  recevons  lorsque  Dieu  l'exauac,  les  pasteurs 
leur  feront  voir  quelles  sont  les  niisères  et  les  calami- 
tés dont  les  hommes  ont  été  accablés  par  le  péché  du 
premier  homme. 

Ils  leur  représenteront  donc  que  Dieu  ayant  inspiré 
à  chaque  créature  le  désir  du  bien  qui  lui  est  propre, 
en  sorte  que  par  une  pente  naturelle  elles  se  portent 
toutes  à  la  recherche  de  leur  fin,  dont  elles  ne  peu- 
vent être  détournées  que  par  violence  et  p.ar  quelque 
empêchement  extérieur  ,  et  qu'ayant  donné  en  parti- 
culier à  l'homme  une  inclination  qui  le  portait  à  re- 
chercher Dieu  connue  le  principe  et  l'auleur  de  son 
bonheur,  qui  était  d'auiani  plus  noble  et  plus  parfaite 
qu'elle  était  fortifiée  de  la  raison  et  du  jugement ,  il 
est  arrivé  que  toutes  les  créatures,  quoique  privées  de 
la  raison ,  ont  conservé  ce  désir  naturel  de  leur  fin , 
et  sont  toujours  demeurées  dans  cet  étal  de  bonté 
dans  lequel  elles  ont  été  créées  de  Dieu;  au  lieu  que 
l'homme  seul  est  déchu  de  son  premier  état  et  a  été 
assez  malheureux  pour  se  détourner  de  sa  lin  ;  en 
sorte  qu'il  n'a  pas  seulement  perdu  les  avantages  sur- 
naturels de  la  justice  originelle  dont  Dieu  l'avait  orné 
et  relevé  au-dessus  des  autres  créatures  ,  mais  qu'il 
a  encore  presque  éteint  par  son  péché  Tinclination 
naturelle  qu'il  avait  pour  la  vertu  ;  ce  qui  fait  dire  à 
David  (|)S.  52,  4)  :  Ils  se  sont  tous  détournés  du  droit 
chemin,  ils  sont  tous  corrompus,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
fasse  le  bien,  il  n'y  en  a  pas  un  seul. 

En  effet ,  comme  toutes  les  inclinations  et  tous  les 
désirs  de  l'homme  le  portent  au  mal  dès  sa  jeunesse, 
il  est  aisé  de  comprendre  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul 


portent  tous  naturellement  au  mal  et  qu'ils  sont  ea^» 
clins  à  une  infinité  de  passions  mauvaises,  comme  à 
la  colère ,  à  la  haine ,  à  la  vanité ,  à  l'ambition ,  et 
enfin  à  une  infinité  d'autres  vices  auxquels  ils  s'aban- 
donnent avec  une  ardeur  et  une  passion  incroyable. 

Mais  ce  qui  fait  le  comble  de  leur  misère ,  c'est 
qu'encore  qu'ils  se  trouvent  très  souvent  agités  de 
ces  passions,  la  plupart  néanmoins  ne  leur  parais- 
sent pas  mauvaises,  et  que  l'aveuglement  qui  leur  est 
causé  par  leur  cupidité  est  tel  que  non  seulement  il 
leur  fait  prendre  pour  bonnes  et  salutaires  les  choses 
qui  leur  sont  les  plus  pernicieuses,  mais  encore  qu'ils 
se  portent  avec  empressement  à  la  recherche  de  ces 
mêmes  maux  comme  à  des  biens  dignes  de  leurs  af- 
fections et  de  leurs  désirs  ;  au  lieu  qu'ils  ont  en  hor- 
reur  et  en  abomination  les  choses  qui  sont  véritable- 
ment bonnes  et  honnêtes  comme  si  elles  leur  étaient 
mauvaises  et  pernicieuses. 

C'est  ce  jugement  corrompu  des  hommes  que  Dieu 
déteste,  lorsqu'il  dit  par  la  bouche  de  son  prophète 
(Isa.  5,  20)  :  Malheur  à  vous  qui  dites  que  ce  qui  est  un 
mal  est  un  bien,  et  que  ce  qui  est  un  bien  est  un  mal , 
qui  faites  passer  les  ténèbres  pour  la  lumière,  et  la  lu- 
mière pour  les  ténèbres ,  qui  voulez  que  ce  qui  est  amer 
soit  doux,  et  que  ce  qui  est  doux  soit  amer. 

C'est  pourquoi  TEcriture  sainte ,  pour  nous  faire 
connaître  notre  misère ,  nous  compare  tantôt  à  ces~ 
personnes  qui,  ayant  perdu  tout  sentiment  du  goût, 
rejettent  la  bonne  nourriture  pour  en  prendre  une 
qui  est  contraire  à  leur  sanié;  et  tantôt  à  des  malades  ; 
car ,  comme  ceux-ci  ne  peuvent  faire  les  fonctions  des 
personnes  qui  sont  saines  qu'ils  n'aient  éié  première- 
ment guéris ,  ainsi  nous  ne  pouvons  faire  des  actions 
qui  soient  agréables  à  Dieu  si  nous  ne  sommes  préve- 
nus du  secours  de  sa  grâce  ;  et  tout  ce  que  nous  pour- 
rions faire,  privés  de  ce  secours,  serait  très-peu  de 
chose  et  contribuerait  de  bien  peu  ou  même  point 
du  tout  à  notre  salut;  car,  pour  ce  qui  est  d'aimer 
et  honorer  Dieu  comme  nous  le  devons,  nous  ne  le 
pouvojis  faire  qu'avec  le  secours  de  la  grâce  ;  et  c'est 
quelque  chose  de  trop  grand  et  de  trop  élevé  pour 
prétendre,  que  nous  qui  rampons  encore  sur  la  terre, 
nous  le  puissions  faire  par  les  seules  forces  de  la  na- 
ture. 

Enfin  l'Ecriture  nous  compare  à  des  enfants,  ce 
qui  est  encore  très-propre  pour  nous  faire  compren- 
dre la  misère  de  notre  état  ;  car ,  comme  les  enfants 
étant  abandonnés  à  eux-mêmes,  agissent  sans  discer- 
nement et  sans  conduite ,  aussi  du  moment  que  nous 
sommes  abandonnés  du  secours  de  Dieu,  nous  deve- 
nons imprudents  comme  des  enfants,  nous  tenons 
comme  eux  des  discours  peu  sérieux,  et  nous  nous 
amusons  comme  eux  à  des  choses  vaines  et  lout-à-lait 
inutiles.  C'est  le  reproche  que  nous  fait  le  Sage  par 
ces  paroles  (Prov.  1 ,  22)  :  0  enfants  !  jusqu'à  quand 
aimerez  vous  l'enfance?  jusqu'à  quand  les  insensés  dé- 
sireront-ils ce  qui  les  perd  ?  Et  c'est  ce  qui  fait  dire  à 
saint  Paul  (1  Cor.  14,  20)  :  Ne  soyez  point  enfants  de 
ce  qui  est  de  C esprit  et  de  la  sagesse.  Mais ,  dans  la  vé- 
rité, nous  sommes  encore  dans  un  état  plus  déplora- 
ble et  dans  de  plus  grandes  ténèbres  (pie  ne  sont  les 
enfants,  puisqu'il  ne  leur  manque  que  la  prudence 
humaine,  laquelle  ils  pourront  acquérir  par  eux  mô- 
mes dans  la  suite  du  temps;  au  lieu  que  nous  mati- 
quons  de  celle  prudence  divine  qui  est  nécessaire  au 
salut ,  laquelle  nous  ne  pouvons  acquérir  que  par  lô 
secours  de  Dieu  ;  car  il  est  impossible  qu'étant  desti- 
tués du  secours  de  la  grâce  nous,  n'abandonnions  les 
véritables  biens  pour  nous  précipiter  de  nous-mêmes 
dans  un  abîme  de  maux. 

Il  n'y  a  donc  personne  qui,  venant  à  connaître,  à 
la  faveur  de  la  lumière  de  la  grâce,  les  misères  où 
sont  réduits  les  hommes  ,  à  ressentir  celle  loi  des 
membres  dont  parle  l'Apôtre,  à  éprouver  les  combats 
continuels  que  se  livrent  la  chair  et  l'esprit ,  et  enfin 
à  considérer  rincliiialion  malheureuse  de  notre  na- 


qui  puisse  faire  le  bien  par  lui-même ,  mais  qu'ils  se      ture  au  péché,  ne  soit  en  même  temps  porté  à  recher 
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cher  avec  ardeur  des  remèdes  contre  un  mal  si  vio- 
lent, et  à  désirer  de  se  coni'oi  mer  à  celle  règle  salu- 
taire et  divine  de  la  volonté  de  Dieu ,  sur  laquelle 
doit  êlre  réglée  toute  la  vie  d'un  véritable  chrétien. 

Et  c'est  ce  que  nous  demandons  à  Dieu  lorsque  nous 
le  prions  que  sa  volonté  soit  faite.  Car  comme 
c'est  par  la  désobéissance  do  nos  premiers  pères  et 
par  le  mépris  qu'ils  ont  fait  de  la  volonté  de  Dieu,  que 
nous  avons  été  réduits  à  cet  étal  de  misère  dans  le- 
quel nous  sommes,  Dieu  a  voulu  que  le  seul  reuiède 
à  de  si  grands  maux  fût  de  vivre  selon  celle  même 
volonté  que  nous  avons  méprisée  par  nos  péchés,  et 
que  nous  réglassions  toutes  nos  pen-ées  et  nos  actions 
selon  celle  divine  règle.  C'est  donc  pour  obtenir  de 
Dieu  cette  grâce,  que  nous  prions  que  sa  volonté  soit 
faite. 

C'est  pourquoi  ceux  en  qui  Dieu  règne  déjà  par 
sa  grâce  et  qui  sont  éclairés  des  rayons  de  sa  divine 
lumière,  ne  sont  pas  moins  oi)ligés  de  faire  avec  ar- 
deur celte  prière  ,  afin  (lu'élanl  aidés  par  le  seconrs 
de  Dieu  ils  obéissent  toujours  à  sa  sainte  volonté.  Car 
comme  ils  ne  laissent  pas  dans  cet  état  même  d'é- 
prouver de  la  résistance  de  la  part  de  leur  concupis- 
cence, laquelle  étant  répandue  dans  tous  leurs  mem- 
bres les  excile  et  les  porte  continuellement  au  mal, 
ils  ont  toujours  lieu  de  craindre  qu'étant  emportés  et 
attirés  par  ses  charmes  ils  n'abandonnent  une  secmde 
fois  le  chemin  du  salut.  C'est  la  vue  de  ce  péril  (pji  a 
porté  Jésus-Christ  .^  nous  dire  ces  paroles  (  Matih.  26, 
41  )  :  Veillez  et  priez ,  afin  que  vous  ne  tombiez  point 
dans  la  tentation  ;  l'esprit  est  prompt ,  mais  la  chair  est 
faible. 

Et  en  effet  il  n'est  point  en  la  puissance  d'aucun 
homme,  je  dis  même  de  celui  qui  est  justifié  par  la 
grâce,  d'assujélir  de  telle  sorte  les  mouvements  de 
sa  chair,  qu'il  n'en  ressente  plus  aucune  attaque  dans 
la  suite.  Car  quoique  Dieu  en  nous  justifiant  guérisse 
notre  âme  par  sa  grâce ,  notre  corps  néanmoins  de- 
meure toujours  darjs  quelque  sorte  d'infirmité  et  de 
faiblesse.  Ce  qui  fait  dire  à  saint  Paul  (Rom.  7, 18) 
qu'î7  sait  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  en  /«/,  c'est-à-dire  dans 
sa  chair. 

Car  le  premier  homme  ayant  été  dépouillé  par  le 
péché  de  la  justice  originelle  qui  élait  comme  nu  frein 
salutaire  qui  le  rendait  maître  de  ses  passions,  il  n'a 
plus  eu  depuis  ce  moment  la  force  de  les  contenir 
dans  les  justes  bornes  que  la  nature  leur  avait  prescri- 
tes, ni  de  les  empêcher  de  se  porter  à  ce  qui  est  con- 
traire à  la  raison.  C'est  ce  qui  fait  dire  encore  à  saint 
Paul  que  le  péché,  c'est  à-dire  la  loi  du  péché,  habite  en 
notre  chair,  pour  nous  donner  à  entendre  qu'il  n'est 
pas  eu  nous  pour  un  temps  comme  un  liôie  qui  ne  fait 
(pie  passer,  mais  que  notre  corps  est  la  demeure  or- 
dinaire où  il  lait  sa  résidence  pendant  tout  le  temps  de 
notre  vie. 

Rien  donc  n'est  plus  propre  pour  nous  convaincre 
du  besoin  que  nous  avons  du  secours  de  Dieu ,  et  de 
l'obligation  que  nous  avons  de  le  prier  que  sa  volonté 
s'accomplisse  en  nous ,  que  celte  guerre  domestique 
que  nous  font  continuellement  nos  passions. 

Après  avoir  montré  la  nécessité  de  cette  demande, 
il  faut  tin  faire  voir  le  sens  cl  la  force.  Et  sans  s'arrê- 
ter à  rapporter  ici  tout  ce  que  disent,  quoiqu'ulilement, 
les  docteurs  scolastiques  de  la  volonté  de  Dieu, nous 
nous  contenterons  de  dire  qu'il  faut  entendre  par  la 
volonté  de  Dieu  celle  qu'ils  appellent  communément 
la  volonté  de  signe,  c'est-à-dire  celle  qui  nous  est  con- 
nue ou  par  ses  commandements  ou  par  ses  conseils. 

Ainsi  dans  la  volonté  de  Dieu ,  dont  nous  deman- 
dons l'accomplissement  par  cette  demande ,  est  com- 
pris tout  ce  qui  nous  est  proposé  comme  nécessaire 
pour  arriver  au  ciel,  soit  que  cela  regarde  la  foi  ou  le 
règlement  des  mœurs ,  et  génér;.lenient  tout  ce  que 
Jésus-Christ  nous  a  commandé  et  détendu  de  faire, 
Ou  par  lui-même  ou  par  son  Eglise.  C'est  en  ce  sens 
que  saint  Paul  prend  la  volonté  de  Dieu ,  lorsqu'il  dit 
iaux  Èphésiens  :  ISe  soyez  pas  indiscrets,  mais  sachez 


discerner  auelle  est  la  volonté  de  Dieu, 

Nous  demandons  donc  premièrement  par  cetio 
prière  :  Yoire  volonté  soit  faite ,  que  notre  Père  cé- 
leste nous  donne  la  force  d'obéii  à  ses  divins  com- 
mandements, et  de  le  servir  tous  les  jours  de  notre 
vie  dans  la  sainteté  et  dans  la  justice  ;  que  nous  fas- 
sions toutes  choses  selon  les  ordres  de  sa  volonté; 
que  nous  nous  acquittions  envers  Dieu  et  envers  les 
hommes  de  tous  les  devoirs  qui  nous  sont  prescrits 
dans  l'Ecriture  sainte;  qu'étant  conduits  par  son  Es- 
prit saint ,  nous  ne  fassions  rien  qui  soit  indigne  de 
personnes  qui  sont  nés  de  Dieu  et  non  delà  chaire,  et 
que  nous  imitions  Jésus-Christ,  qui  a  été  obéissanl 
jusqu'à  la  mort ,  et  à  la  mort  à  la  croix  ;  enfin  qne 
nous  soyons  toujours  prêts  à  souffrir  en  toutes  choses 
plutôt  que  de  nous  éloigner  en  rien  de  sa  volonté. 

Ahisi,  plus  Dieu  fait  la  grâce  à  un  homme  de  com- 
prendre quel  est  le  degré  d'honneur  où  sont  élevés 
ceux  qui  lui  obéissent ,  et  de  concevoir  la  vériié  de 
ces  paioles.  que  c'est  récfner  qne  de  servir  Dieu  et  de  lui 
obéir^  et  de  ces  autres  de  Notre-Seigneiu-  (  Matiii.  12, 
50),  que  quiconque  fait  la  volonté  de  son  Père,  qui  est 
dans  le  ciel ,  celui-là  est  son  frère  y  sa  sœur  et  sa  mère, 
c'esi-à-dire,  dit  saint  Bernard,  qu'il  leur  sera  uni  |)ar 
tous  les  lien:-,  de  l'amonr  etde  l'amitié  la  plus  étroite; 
plus,  dis-je.  Dieu  faitcette  grâce  à  un  homme,  et  pins 
il  a  d'ardeur  pour  lui  demander  ce  premier  Iruit  de 
celle  prière. 

Aussi  nous  ne  voyons  presque  point  de  saints  qui  ne 
l'aient  deujandé  à  Dieu  avec  beaucoup  d'ardeur  et 
d'instance,  et  qui  ne  se  soient  sir\is  pour  l'obienir 
de  prières  très-excellenles,  quoiqne  sonvent  dilTéreo- 
tes  dans  les  termes;  mais  Davd  est  celui  de  tous  qui 
l'a  demandé  en  plus  de  différentes  manières  :  Faiics^ 
mon  Dieu,  dil-i!  (ps.  118),  que  mes  voies  s. lient  telle- 
ment réglées  qu'elles  tendenf  toutes  à  l'observation  de 
vos  ordonnances;  faites -moi  marcher  ,  Seigneur,  dans 
la  voie  de  vos  préceptes  ;  dressez ,  Seigneur,  mes  pas 
dans  la  voie  de  vos  préceptes  ,  afin  que  nulle  iniquité  ne 
domine  en  moi;  donnez  moi.  Seigneur^  ^intelligence ^ 
afin  que  f  apprenne  vos  préceptes;  enseignez-moi  vos 
commandements  ;  donnez-moi  rinlelligence,  afin  que  je 
connaisse  vos  préceptes.  Enlin  il  exprime  encore  diffé- 
remment la  mênje  prière  en  beaucoup  d'au  ires  (  n- 
droit-s,  qu'il  faut  que  les  pasteurs  fassent  remarquer 
afix  fidèles  et  qu'ils  leur  expliquent ,  afin  qu'ils  com- 
prennent quels  soiit  les  grands  avantages  que  nous 
tirons  de  cette  prière  prise  en  ce  preaiier  sei.s. 

En  second  lien,  par  cette  prière  :  Votre  volonté  soil 
faiie^  nous  ne  demandons  pas  seulemenl  à  Dieu  (ju'ii 
nous  fa -se  détester  toutes  l(;s  œuvres  de  la  chair,  qui 
sont,  comme  dit  rApôlre  (  Galat.  5,  19),  /a  fornica- 
tion, l'impureté,  Vimpudicité,  la  dissolution,  et  tons  les 
autres  péchés  qu'il  nonnne  ensuite,  puis(|u'ilesl  cer- 
tain ,  selon  le  même  apôtre,  que  si  nous  vivons  selon 
la  cliair^  nous  mourrons;  mais  encore  (ju'il  ne  permette 
pas  que  nous  suivions  ce  que  i:os  sens,  notre  convoi- 
tise et  la  faiblesse  de  notre  nature  nous  inspirent ,  et 
qu'il  fasse  au  contraire  que  nous  réglions  toutes  nos 
volontés  sur  la  sieime. 

C'est  ce  que  sont  fort  éloignés  de  faire  tous  ceu.>; 
qui  sont  adonnés  à  la  volupté  et  aux  plaisirs  des  sens, 
et  dont  tous  les  soins  et  toutes  les  pensées  sont  tour- 
nés vers  les  choses  de  la  terre,  puisqu'au  contraire  ils 
cherchent  avec  ardeur  à  contenter  leur  sensualité, 
qu'ils  mettent  en  cela  leur  bonheur,  et  qu'ils  n'esti- 
nieni  heureux  que  ceux-là  seuls  qui  obtiennent  l'effet 
de  leiu'S  désirs.  Ainsi  au  contraire  nous  demandons  à 
Dieu  jtar  cette  prière  qu'il  ne  permette  pas ,  comme 
dit  l'Apôtre,  que  nous  contentions  notre  sensualité  en 
satisfaisant  à  ses  désirs  déréglés ,  mais  qu'il  fasse  que 
nous  suivions  puremeiit  sa  volonté. 

Ce  n'est  pas  que  nous  ii'ayons  assez  de  peine  à  nous 
laisser  persuader  que  nous  soyons  obligés  de  faire  cette 
prière  à  Dieu,  d'autant  plus  qu'en  la  faisant  il  semble 
que  nous  ayons  de  la  haine  pour  nous-mêmes  et  que 
nous  passions  pour  fous  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  re^ 


439 


CATÉCHISME  DU  CONCILE  DE  TRENTE. 


440 


connaissent  point  d'antres  biens  que  ceux  du  corps. 
Mais  ce  nous  doit  être  un  sujet  de  joie  de  passer  pour 
tels  d(n  nnt  ces  personnes  pour  l'amour  de  Jésus-Christ, 
piiis(ju'il  assure  lui-même  dausTEvangile  (Luc.  9,  23) 
nue  quiconque  le  veut  suivre  doit  se  renoncer  soi-même; 
que  nous  savons  qu'd  nous  est  bien  plus  avantageux 
de  souhaiter  ce  qui  est  juste  el  raisonnable  que  d'ob- 
tenir ce  (jui  est  contraire  à  la  raison,  à  la  justice  cl 
aux  lois  de  Dieu  ;  et  que  celui-là  est  infiniment  plus 
misérable ,  qui  obti^  nt  l'accomplissement  des  désirs 
déréglés  de  sa  concupiscence,  que  celui  qui  n'obtient 
pas  l'effet,  de  ses  justes  désirs. 

El  nous  ne  demai'.dons  p:»s  seulement  à  Dieu  par 
celte  prière  qu'il  ne  nous  accorde  pas  ce  que  nous  lui 
pouvons  demander  par  le  mouvement  de  notre  propre 
esprit,  dont  les  atïeciions  sont  toutes  corrompues  ; 
mais  encore  ce  que  nous  lui  pouvons  demander  à  la 
persuasion  du  démon,  lorsque,  transformé  en  ange  de 
lumière ,  il  nous  fait  croire  que  ce  que  nous  deman- 
dons est  un  véritable  bien. 

Car  qui  n'aurait  cru  que  le  mouvement  qui  porta 
saint  Pierre  à  détourner  Notre  Seigneur  du  dessein 
qu'il  avait  d'aller  à  Jérusalem  pour  y  souffrir  la  mort, 
ne  fût  très-juste  et  très-saint?  Cependant  Jésus-Christ 
l'en  reprit  "fortement ,  lui  reprochant  qu'il  avait  suivi 
en  cela  les  seniiments  de  la  chair  et  du  sang,  et  non 
pas  ceux  de  l'esprit  et  de  la  grâce.  Quelles  plus  grandes 
marques  encore  pouvaient,  ce  semble,  donnera  Noirc- 
Seigneur  saint  Jacques  et  saint  Jean  de  l'amour  qu'ils 
avaient  pour  lui ,  que  de  le  prier,  comme  ils  firent, 
animés  de  zèle  et  de  colère  contre  les  Samaritains 
de  ce  (]u'ils  ne  l'avaient  pas  voulu  recevoir  chez  eux, 
de  permettre  que  le  feu  du  ciel  tombât  sur  leur  ville 
pour  consumer  ces  hommes  barbares  et  inhumains? 
Cependant  Notre-Seigneur  les  en  reprit  et  leur  dit  : 
Vous  ne  savez  pas  à  quel  esprit  vous  èlcs  appelés  ;  car  le 
FiU  de  riiomme  n'est  pas  venu  pour  perdre  les  âmes, 
mais  pour  les  sauver. 

En  troisième  lieu ,  nous  devons  demander  à  Dieu 
que  sa  volonté  soit  faite,  non  seulement  lorsque  ce  que 
nous  souhaiums  est  un  mal  véritable  ou  apparent, 
mais  même  lorsque  ce  n'en  est  pas  un  en  effet,  comme 
lorsque,  suivant  la  première  inclination  de  notre  na- 
ture ,  nous  nous  portons  à  lui  demander  qu'il  nous 
accorde  les  choses  nécessaires  à  la  vie  ou  qu'il  éloi- 
gne celles  qui  nous  sont  nuisibles.  Car  c'est  ah»rs 
principalement  que  nous  devons  le  prier  avec  plus 
d'ardeur  que  sa  volonté  soit  faite  ;  imitant  Jésus-Christ, 
lequel,  étant  ému  et  troublé  par  la  crainte  que  notre 
nature  a  des  tourments  et  de  la  mort,  soumit  Sc*  vo- 
lonté à  celle  de  son  Père,  au  milieu  même  de  l'horreur 
que  lui  causait  la  pensée  des  douleurs  excessives  qu'il 
devait  endurer,  en  lui  disant  :  Mon  Père,  que  ce  ne 
soit  pas  ma  volonté  qui  se  fasse,  mais  la  vôtre. 

Quatrièmement  parce  que  notre  nature  est  telle- 
ment corrompue  (ju'encore  que  nous  ayons  fait  vio- 
lence à  notre  convoitise,  et  que  nous  l'ayons  soumise 
à  la  volonté  de  Dieu,  nous  ne  pouvons  néaimioins  évi- 
ter le  péché  sans  le  secours  de  sa  grâce,  qui  nous  fait 
éviter  le  mal  et  nous  fait  faire  le  bien  ;  il  faut  encore 
que  nous  ayons  recours  à  cette  prière  pour  demander 
à  Dieu  qu'il  achève  le  bien  qu'il  a  commencé  en  nous, 
qu'il  réprime  les  mouvements  de  la  concupiscence 
qui  s'élèvent  avec  insolence  dans  notre  chair,  quM 
soumette  l'appétit  scnsiiif  à  la  raison  ,  et  qu'<'nfin  il 
nous  rende  entièrement  coiiformes  à  sa  volonté. 

Nous  deniMuduns  en  cinquième  heu,  par  cette  priè- 
re ,  (lue  la  connaissance  de  la  voh)nté  de  Dieu  se  ré- 
pande par  t<»ut  le  monde,  et  (ju'il  n'y  ail  personne  qui 
ne  connaisse  le  mystère  de  Jésus-Christ,  qui  a  été  ca- 
ché dans  tous  les  âges  el  les  siècles  précédents  à  tou- 
tes hîs  nations  de  la  terre. 

Sixièmement,  nous  demandons  que  l'obéissance  que 
nous  lui  rendons  soit  telle,  qu'elle  soit  en  quelque 
sorte  conforme  à  celle  que  les  anges  et  les  bienheu- 
reux lui  rendent  dans  le  ciel,  c'est-à-dire  que,  comme 
ils  lui  obéissent  volonlairement  et  avec  une  satisfac- 


tion entière,  ainsi  nous  puissions  lui  obéir  de  la  ma- 
nière qu'il  est  plus  conforme  à  sa  divine  volonté.  Car 
Dieu  demande  de  nous  une  grande  plénitude  de  cha- 
riié  el  d'amour  dans  tout  ce  que  nous  entreprenons 
pour  son  service.  C'est  pcmrquoi ,  encore  <|ue  nous 
puissions  nous  consacrer  à  son  service  dans  l'espé- 
rance des  récompenses  éternelles,  il  veut  néanmoins 
que  nous  n'ayons  même  celle  espérance  que  p;'rce 
qu'd  a  voulu  que  nous  l'eussions.  Et  ainsi  elle  doit 
être  appuyée  uniquement  sur  l'amour  que  nous  avons 
pour  Dieu ,  qui  a  voulu  que  la  vie  éternelle  fût  la  ré- 
compense de  l'amour  que  nous  aurions  pour  lui. 

Nous  ne  devons  donc  pas  nous  co  tenter  dt'  servir 
Dieu  commeces  personnes  quiquoiiju'elles  en  servent 
d'autres  avec  alïeclion,  ont  néanmoin-  toujours  en 
vue  la  récompense  qu'elles  en  attendent  comme  la  fin 
de  leur  amour;  mais  comme  ceux  qui  poussés  paru» 
pur  principe  de  charité  et  de  piété  ne  considèrent 
dans  ceux  qu'ils  servent  que  leur  mérite  el  leur  veitu, 
en  sorte  que  la  seule  pensée  qu'ils  en  ont  les  ravis- 
sant et  leur  donnant  de  l'admiration,  ils  s'estiment 
heureux  de  leur  rendre  service. 

Et  c'est  ce  qui  nous  est  marqué  par  ces  paroles  : 
En  la  terre  comme  au  ciel  ,  qu'on  joint  ordinaire- 
ment à  celle  demande.  Car  elles  nous  apprennent 
que  nous  devons  faire  tous  nos  efforts  pour  être 
obéissants  à  Dieu  de  la  même  manière  que  nous  ve- 
nons de  remarquer  que  le  sont  les  esprits  bienheureux. 
D'oii  vient  que  David  fait  consister  toute  leur  gloire 
et  toute  leur  louange  dans  celle  prompte  obéissance 
qu'ils  rendent  par  amour  aux  ordres  de  Dieu.  Anges 
du  Seigneur,  dit-il  (ps.  102,  'i\),  bénissez -le,  vous  qui 
êtes  ses  ministres,  et  qui  exécutez  ses  volontés.  Au  reste, 
comme,  selon  le  sentiment  de  S.  Cyprien,  on  peut  en- 
tendre par  le  ciel  les  bons  et  les  gens  de  bien ,  et  par  la 
terre  les  méchants  et  les  impies,  l'on  peut  aussi,  selon 
le  même  saint,  entendre  par  le  ciel  l'espril,  et  par  la 
terre  la-  chair  dans  qui  nous  demandons  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  soit  faite ,  afin  qu'il  soit  obéi  de  tous  et 
en  toutes  cJmses. 

Cette  demande  est  aussi  une  excellente  action  de 
grâces  que  nous  rendons  à  Dieu  pour  tous  ses  ou- 
vrages dont  nous  louons  et  publions  hautement 
rexcellence,  sachant  qu'ils  sont  des  effets  de  sa  irès- 
sainte  volonté,  et  qu'il  n'a  rien  f;iit  que  de  bon  et  de 
parfait.  Et  en  effet  confessant  qu'il  est  tout-puissant 
et  souverainement  bon  ,  nous  devons  nécessairement 
croire  que  toutes  choses  ont  été  faites  par  sa  volonté, 
et  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  soit  bonne,  leur  ayant 
communiqué  à  toutes  en  les  créant  quelque  degré 
de  sa  bonté ,  quoique  néanmoins  nous  ne  puissions 
connaître  les  raisons  pour  lesquelles  il  les  a  faites,  et 
que  nous  soyons  obligés  de  confesser  avec  l'Apôtre 
que  ses  voies  sont  impénétrables. 

Mais  nous  rendons  encore  à  Dieu  par  celle  prière 
des  actions  de  grâces  toutes  particulières  de  ce  qu'il 
a  daigné  nous  communiquer  sa  divine  lumière,  et, 
comme  dit  l'Apôtre  (Coloss.  1  ,  15  ) ,  de  ce  qu'après 
nous  avoir  déliirés  de  la  puissance  du  prince  des  ténè- 
bres, il  nous  a  rendus  participants  du  royaume  de  son  Fils 
bien-aimé. 

Enfin,  pour  terminer  ce  qui  regarde  celte  demande, 
il  faut  montrer  ce  que  l'on  doit  avoir  en  vue  en  la  fai- 
sant. Et  pour  cela  il  f:\ut  reprendre  ce  que  nous  avons 
dil  au  eonnnencement,  (|ue  nous  ne  devons  jamais  faire 
cette  prière  qu'avec  une  très-profonde  humilité  d'es- 
prit et  de(œur;qie  noub  ccv(  ns  lious  sM<v«nir 
que  nous  avons  toujours  en  nous  celle  malheu- 
reuse convoitise  qui  nous  est  devenue  comme  natu- 
relle, et  (lui  fait  que  nous  résistons  à  la  volonté  de 
Dieu  ;  que  nous  sonmies  même  inférieurs  à  toutes  les 
autres  créatures  en  ce  qui  est  de  la  soumission  aux  or- 
dres de  Dieu,  puisqu'il  est  dit  d'elles  (  ps.  118 ,  91  ) 
que  toutes  lui  sont  asservies  et  sont  prêtes  pour  exécuter 
ses  ordres  ;  que  notre  faiblesse  est  si  grande  que  noiis 
sommes  incapables ,  non  seulement  d'achever ,  mais 
même  de  commencer  aucune  action  qui  puisse  ^lu 
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agréable  à  Dieu  sMl  ne  nous  prévient  de  son  secours  ; 
que  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  grand  ei  de  plus 
excellent  que  de  servir  Dieu  et  de  régler  sa  vie  selon 
sa  loi  et  ses  commandements,  nous  ne  devons  aussi 
rien  désirer  plus  ardemment  que  de  marcher  dans 
ses  voies,  et  de  régler  toutes  nos  pensées  et  toutes 
nos  actions  selon  sa  divine  volonté  ;  et  qu'alin  que  nous 
soyons  plus  soigneux  et  exacts  à  le  faire  il  est  néces- 
saire que  nous  fassions  attention  aux  exemples  de 
certaines  personnes  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture 
sainte,  lesquelles  pour  n'avoir  pas  rapporté  tous  leurs 
desseins  à  la  volonté  de  Dieu,  ont  été  malheureuses 
dans  toutes  leurs  entreprises. 

Nous  devons  donc  nous  reposer  uniquement  et  ab- 
solument sur  la  volonté  de  Dieu  ;  supporter  courageu- 
sement de  nous  voir  réduits  dans  un  état  qui  semble 
peu  conforme  à  notre  condition  et  à  notre  mérite; 
ne  point  faire  d'efforts  pour  sortir  de  notre  état,  mais 
demeurer  dans  celui  dans  lequel  nous  avons  été  ap- 
pelés; et  enfin  soumettre  notre  propre  jugement  à  la 
volonté  de  Dieu,  qui  a  un  soin  particulier  de  nous  et 
qui  nous  comble  de  toute  sorte  de  biens  au-delà  même 
de  ce  que  nous  saurions  désirer.  De  sorte  que  soit  que 
nous  soyons  pressés  par  la  pauvreté ,  ou  par  les  ma- 
ladies, ou  par  les  persécutions,  ou  par  d'autres  sortes 
de  peines  et  de  souffrances,  nous  devons  être  persua- 
dés que  rien  de  toutes  ces  choses  ne  nous  arrive  que 
par  la  disposition  de  la  volonté  de  Dieu,  qui  est  la 
souveraine  raison  de  toutes  choses,  et  par  consé  pient 
que  nous  ne  devons  point  nous  en  troubler,  mais  lâ- 
cher de  les  supporter  avec  un  courage  invincible, 
ayant  toujours  dans  notre  bouche  ces  paroles  (  Actor. 
21,  14  )  :  Que  la  volonté  du  Seigneur  soit  faite,  et  ces 
autres  du  bienheureux  Job  (Job  .1, 21  )  :  Cequ'il  a  plu 
à  Dieu  est  arrivé;  son  saint  nom  soit  béni  ! 
Quatrième  demande.  —  Donnez-nous  aujourd'hui  le 
pain  dont  nous  avons  besoin  chaque  jour. 

Notre -Seigneur  a  voulu  que  cette  quatrième  de- 
mande et  les  suivantes,  par  lesquelles  nous  demandons 
proprement  et  même  nommément  les  choses  néces- 
saires pour  entretenir  la  vie  de  notre  âme  et  celle  de  no- 
ire corps,  suivissent  les  trois  précédentes  où  nous  de- 
mandons les  choses  qui  re£!ardent  la  gloire  de  Dieu, 
pour  nous  apprendre  qu'elles  s'y  doivent  rapporter 
comme  à  leur  lin. 

Et  en  effet  de  même  que  les  hommes  se  rapportent  à 
Dieu  comme  à  leur  fin,  les  biens  du  ciel  doivent  aussi 
être  la  fin  des  biens  de  cette  vie,  et  nous  ne  les  de- 
vons désirer  et  demander  qu'autant  que  Dieu  nous 
le  permet,  on  qu'ils  peuvent  contribuer  à  nous  faire 
acquérir  les  biens  du  ciel,  et  que  nous  pouvons  nous 
en  servir  utilement  à  la  fin  que  nous  devons  nous 
proposer  en  toutes  choses ,  qui  est  la  possession  du 
royaume  et  de  la  gloire  du  Père  céleste,  et  l'accom- 
plissemenl  de  ses  divins  commandements,  qui  renfer- 
ment sa  volonté.  Nous  ne  devons  donc  jamais  nous 
proposer  d'autre  fin  dans  tout  ce  que  nous  demandons 
par  cette  quatrième  demande,  que  Dieu  et  sa  gloire. 

C'est  p()ur(|uoi  il  f  jut  que  les  pasteurs  aient  soin  de 
faire  entendre  aux  fidèles  qu'ils  ne  doivent  demander 
à  Dieu  les  biens  de  la  terre  que  de  la  manière  que 
Dieu  leur  a  prescrit  de  le  faire,  sans  s'éloigner  le 
moins  du  monde  d(  s  règles  de  sa  volonté  sur  ce  point, 
puisque  c'est  particulièrement  dans  les  prières  que 
nous  fais(ms  pour  obtenir  les  biens  périssables  de  ce 
monde,  que  nous  faisons  une  malheureuse  expérience 
Je  la  vérité  de  ces  paroles  de  l'Apôtre  (  Rom.  8,  2G  )  : 
Que  nous  ne  savons  ce  que  nous  devons  demander  '  à 
Oieu  dans  nos  prières  pour  le  prier  comme  il  faut, 
^insi  il  faut  demander  ces  biens  comme  il  faut,  si  nous 
ne  voulons  recevoir  de  Dieu  cette  réponse  ( Ma tth.  20, 
22)  :  Voiis  ne  savez  ce  que  vous  demandez. 

Or  la  règle  par  laquelle  nous  pouvons  juger  si  nous 
lemandons  comme  il  faut,  ou  non,  les  biens  de  cette 
Jie,  est  d'examiner  l'intention  que  nous  avons  en  les 
lemandani.  Car  si  nous  les  demandons  parce  que 
ms  le3  croyons  de  véritables  biens  dont  la  posses- 


sion nous  peut  rendre  heureux  et  contents,  sans  que 
nous  ayons  besoin  de  désirer  rien  davantage,  il  est 
certain  que  nous  ne  les  demandons  pas  alors  comme 
il  faut,  puis,  comme  dit  excellemment  S.  Augustin,  que 
nous  ne  devons  pas  désirer  ces  biens  comme  étant 
la  fin  de  nos  désirs ,  mais  parce  qu'ils  sont  nécessai- 
res pour  arriver  à  notre  fin.  C'est  pourquoi  l'ajiôtre 
S.  Paul  veut  que  nous  rapportions  toutes  les  fonctions 
de  celte  vie  à  la  gloire  et  à  rhonneur  de  Dieu.  Soit 
que  vous  mangiez,  dit-il  (  i  Cor.  10,  51  ) ,  soit  que  vous 
buviez,  et  quoi  que  ce  soit  que  vous  fassiez,  faites  tout 
pour  la  gloire  de  Dieu. 

Pour  comprendre  donc  l'importance  de  celte  de- 
mande, il  ne  faut  que  considérer  l'extrême  besoin  que 
nous  ayons  des  choses  extérieures  pour  entretenir 
notre  vie  ;  ce  que  l'on  ne  peut  mieux  connaître  que 
par  la   comparaison  du  besoin  qu'avait  le  premier 
homme  de  ces  biens,  lorsqu'il  était  dans  l'état  d'in- 
nocence, avec  celui  que  lui  et  tout  le  reste  des  hom- 
mes en  ont  eu  depuis  sa  chuie.  Car  quoiqu'il  eût  eu 
besoin  dans  cet  état  de  prendre  quelque  nourriture 
pour  réjiarer  et  entretenir  ses  forces  naturelles,  il  y 
aurait  eu  néanmoins  une  s:rande  différence  entre  ses 
besoins  et  les  nôtres.  Il  n'aurait  point  eu  besoin  d'ha- 
bits pour  se  couvrir,  de  maisons  pour  se  retirer,  d'ar- 
mes pour  se  défendre,  de  rensèdes  contre  les  mala- 
dies, ni  de  beaucoup  d'au'rcs  choses  dont  nous  avons 
maintenant  besoin  pour  soulager  la  faiblesse  et  la  fra- 
gilité de  notre  nature.  Il  n'aurait  eu  pour  se  rendre 
immortel  qu'à  manger  du  fruit  que  l'arbre  de  vie 
aurait  produit  de  lui  même  sans  son  travail  et  sans 
celui  de  ses  enfants  ;  et  quoiqu'il  ne  fût  pas  demeuré 
oisif  dans  ce  lieu  de  délices,  puisque  Dieu  l'y  avait 
mis  pour  le  cultiver,  il  l'aurait  fait  néanmoins  sans 
peines  et  sans  fatigues,  et  même  il  aurait  trouvé  dans 
son  travail  son  plaisir  et  sa  salisfaciion.  Enfin  il  au- 
rait recueilli  en  tout  temps  de  ce  jardin  délicieux  et 
fertile  des  fruits  très-agréables  au  goût,  et  il  n'aurait 
jamais  élé  frustré  du  fruit  de  son  travail;  au  lieu  que 
tous   ses  enfants  n'ont  pas  seulement  élé  privés  du 
fruit  de  l'arbre  de  vie,  mais  qu'ils  ont  éprouvé  l'effet 
de  cet  arrêt  terrible  que  Dieu  a  prononcé  contre  eux 
(Gen.  3,  17)  :  La  terre  sera  ingrate  à  votre  travail , 
vous  ne  vivrez  que  de  ce  qu'elle  produira  par  votre  Ira- 
vail.   Elle  vous  produira  des  ronces  et  des  épines ,  et 
vous  vous  nourrirez  des  herbes  de  la  terre.   Vous  man* 
gérez  votre  pain  à  la  sueur  de  votre  visage  jusqu'à  ce  que 
vous  reto.urniez  en  terre  d'oii  vous  avez  été  tirés,  parce 
que  vous  êtes  poudre  et  que  vous  retournerez  en  poudre. 
Toutes  choses  donc  nous  sont  arrivées  tout  autre- 
ment qu'elles  n'eussent  fait  à  Adam  et  à  ses  enfants, 
s'il  fût  demeuré  obéissant  au  commandement  de  Dieu, 
et  elles  se  sont  lournées  en  mal  pour  nous.  Car  qu'y 
a-t-il  de  plus  déplorable  que  de  voir  qu'après  avoir 
fait  beaucoup  de  fiais  et  de  dépenses,  après  avoir  em- 
ployé beaucoup  de  travaux  et  de  sueurs,  lorsque  nous 
pensons  en  tirer  quelque  fruit,  tout  cela  est  le  plus 
souvent  rendu  inutile  :  que  les  grains,  par  exemple, 
que  nous  avions  semés,  étant  souvent  ou  étouffés  par 
les  méchanles  herbes,  ou  emportés  par  les  eaux,  ou 
battus  des  vents  et  des  grêles ,  ou  enlin  brûlés  par  les 
trop  grandes  chaleurs  et  gâtés  par  les  nielles,  péris- 
sent malheureusement  ;  le  travail  d'une  année  entière 
se  réduisant  ainsi  à  rien  en  un  moment  par  quelque 
injure  du  temps,  ou  par  quel(|ue  mauvaise  disposition 
de  la  terre  ?  Et  Dieu  le  permet  ainsi  pour  la  juste  pu- 
nition de  nos  crimes,  qui  font  que,  se  retirant  de  nous, 
il  ne  bénit  point  notre  travail,  mais  qu'au  contraire 
cet  horrible  arrêt  qu'il  a  prononcé  contre  nous  ensuite 
du  péché  du  premier  homme,  s'exécute  toujours. 

Ainsi  il  faut  que  les  pasteurs  s'efforcent  ici  de  faire 
connaître  aux  fidèles  que  les  hommes  ne  sont  tombés 
dans  ces  misères  et  dans  ces  calamités  que  par  leur 
propre  faute,  et  qu'encore  qu'ils  soient  obligés  d'em^ 
ployer  beaucoup  de  travaux  et  de  sueurs  pour  acquérir 
les  choses  qui  sont  nécessaires  à  la  vie,  toute  leur 
peine  néanmoins  sera  inutile  et  leur  espérance  vain^ 
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si  Dieu  n'y  donne  sa  bénédiction;  puis,  comme  dit  l'A- 
pôtre (I  Cor.  3,  7)  que  celui  qui  plante  n'est  rien,  que 
celui  qui  arrose  n'est  rien,  mais  que  c'est  Dieu  qui  donne 
C accroissement  à  toutes  choses,  et  que  selon  le  Prophète- 
Roi  (psal.  126,  i)  :  Si  le  Seigneur  n'édifie  lui-même 
une  maison,  en  vain  travaillent  ceux  qui  s'efforcent  de 

l'édifier.  .  .  »  .,      .  .    , 

11  est  donc  certain  que  rien  ne  fait  mieux  voir  la 
nécessité  de  cette  demande  que  le  besoin  que  nous 
avons  d'une  infinité  de  choses  qui  sont  si  nécessaires 
à  la  vie ,  que  venant  à  manquer,  il  fiuit  que  nous  la 
perdions  en  même  temps,  ou  que  nous  ne  menions 
plus  qu'une  vie  misérable  et  languissante.  C'est  pour- 
quoi les  pasteurs  ne  peuvent  jamais  les  faire  assez 
connaître  aux  fidèles.  Car  il  est  impassible  qu'étant 
persuadés  de  ces  besoins  et  de  la  faiblesse  de  notre 
nature,  nous  ne  recourions  à  Dieu  et  ne  lui  deman- 
dions humblement  les  biens  de  la  terre  et  ceux  du 
ciel,  imitant  Tenfant  prodigue  de  TEvaiigile,  lequel, 
étant  tombé  dans  la  nécessité  dans  un  pays  éiranger 
et  fort  éloigné,  et  voyant  qu'il  n'y  avait  personne  (lui 
voulût,  même  pour  soulager  sa  faim,  lui  donner  les 
écosses  (jue  les  pourceaux  mangeaienl,  reconnut  en- 
fin, étant  revenu  à  soi,  qu'il  ne  devait  attendre  que  de 
son  père  le  remède  aux  maux  dont  il  était  accablé 
(Luc.  15, 16  et  17). 

Et  nous  ferons  même  cette  prière  avec  d'autant 
plus  de  confiance  que  la  considération  de  son  extrême 
bonté  nous  doit  persuader  que  comme  un  bon  père 
il  est  toujours  prêt  à  écouter  les  pi  ières  que  lui  funt 
ses  enfants.  Car  nous  exhortant  lui-même  à  deman- 
der notre  pain,  c'est  comme  une  ;»ssurance  qu'il  donne 
accordera   toutes  choses  à  ceux  qui  le  prient 
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comme  il  faut.  Et  en  nous  enseignant  la  manière  dont 
nous  devons  le  prier,  n'est-ce  pas  nous  exhorter  à  le 
faire  ?  en  nous  y  exhortant,  n'est-ce  pas  nous  y  por- 
ter ?  en  nous  y  portant,  vresl-ce  pas  nous  promettre  en 
même  temps  que  son  dissein  est  de  nous  écouter  ?  et 
enfin  en  nous  promettant  de  nous  écouter,  cela  ne 
nous  doil-il  pas  faire  entrer  dans  une  ferme  confiance 
que  nous  obtiendrons  de  sa  bonté  tout  ce  que  nous 
lui  demanderons? 

Après  que  les  pasteurs  auront  par  toules  ces  con- 
sidérations lâché  d'exciter  dans  le  cœur  des  fidèles 
l'amour  de  cette  demande,  il  faut  qu'ils  les  instrui- 
sent de  ce  que  l'un  demande  proprement  par  celte 
prière,  et  surtout  quel  est  ce  pain  que  nous  y  deman- 
dons. 

Quoique  l'Écrilnre  sainte  entende  par  le  mot  de 
pain  plusieurs  choses,  elle  s'en  sert  néanmoins  par- 
liculièrement  pour  m:.rqner  ou  ce  qui  sert  à  la  nour- 
riture corporelle  et  à  entjelenir  la  vie  do  notre  corps, 
ou  les  secours  que  Dieu  nous  donne  pour  la  vie  spi- 
rituelle et  le  salut  de  lotre  âme.  Ainsi  tous  les  saints 
Pères  enseignent  que  la  première  chose  que  nous  de- 
mandons par  celle  prière,  est  tout  ce  (pii  est  néces- 
saire pour  la  subï^istance  de  la  vie  présente.  C'est 
pourquoi  il  faut  absolument  rejeier  l'opinion  de  ceux 
qui  soutiennent  qu'il  n'esl  pas  permis  -aux  chrétiens 
de  demander  à  Dieu  les  biens  passagers  de  cette  vie. 
Car  outre  que  tous  les  saints  Pères  enseignent  le  con- 
traire, ce  sentiment  est  encore  détruit  par  quantité 
d'exemples  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament. 

Dans  l'ancien  Testament,  Jacob,  faisant  vœu  à  Dieu 
pour  son  retour,  dit  ces  paroles  (Gen.  28,  20)  :  Si  le 
Seigneur  demeure  avec  moi,  et  qu'il  me  conserve  pen- 
dant mon  voijage,  qu'il  me  donne  de  quoi  vivre  et  me  vê- 
tir ,  et  qu'il  me  ramène  heureusement  à  la  maison  de  mon 
père,  je  C honorerai  comme  mon  Dieu  ;  et  cet  autel  que 
je  viens  de  dresser  en  témoignage  de  la  promesse  que  je 
lui  fais,  s'appellera  la  maison  du  Seigneur;  et  je  lui  of- 
frirai les  dîmes  de  tous  les  biens  qu'il  me  donnera. 

Et  Salomon  sans  doute  demandait  à  Dieu  les  biens 
de  la  vie  présente,  lorsqu'il  lui  fit  cette  prière  (Prov. 
30,  8)  !  Ne  me  donnez  ni  la  pauvreté,  ni  les  richesses, 
mais  donnez-moi  seulement  ce  qui  me  sera  nécessaire 
pour  vivre. 


Dans  le  nouveau  Testament  le  Sauveur  du  monde 
nous  ordonne  de  demander  des  choses  qui  oppariien- 
nenl  sans  contestation  aux  biens  du  corp>  ;  Priez,  dit-il 
(Matlh.  24,20),  que  votre  fui'e  n'arrive  point  durant  l'hi- 
ver, ni  an  jour  du  sabbat.  Saint  Jarques  recommande 
la  même  chose,  par  ces  paroles  (3,  15)  :  Quelqu'un 
parmi  vous  est-il  dans  la  tristesse ,  qu'il  prie.  Quelqu'un 
est-il  dans  la  joie  ,  qu'il  chante  de  saints  cantiques.  En- 
fin saint  Paul  nous  en  donne  l'exemple,  lorsqu'il  dit 
aux  Romains  (13,  30)  :  Je  vous  conjure,  mes  frères,  par 
Jésus  Christ  N otre- Seigneur  et  par  la  charité  du  Saint- 
Esprit,  de  combattre  avec  moi  par  les  prières  que  vous 
ferez  à  Dieu  pour  moi,  afin  qu'il  me  délivre  des  Juifs 
incrédules  qui  sont  dans  la  Judée. 

Vjm  donc  que  Dieu  nous  permet  de  lui  demander 
les  1}iens  qui  sont  nécessaires  à  la  vie,  et  que  Jésus- 
Christ  nous  a  donné  l'Oraison  dominicale  comme  le 
modèle  d'une  prière  parfaite,  il  ne  faut  point  douter 
que  celle  demande  où  sious  lui  demandons  ces  biens, 
ne  soit  une  des  sept  (\u\  la  composent. 

Nous  demandons  donc  par  le  jmin  de  chaque  jour 
tout  ce  qui  est  riécessaire  à  la  vie,  c'est-à-dire  tout  ce 
dont  nous  avons  besoin ,  tant  pour  le  vêlement  que 
pour  la  nourriture  de  notre  corps,  soit  que  ce  soil  ef- 
fedivement  du  pain  ou  de  la  viande  ou  du  poisson, 
ou  toute  autre  chose  pour  le  nourrir. 

C'est  en  ce  sens  qu'Elisée  s'en  servit,  lorsqu'il  dit 
au  roi  d'Israël  de  faire  donner  du  pain  aux  Assvriens. 
Car  ce  roi  leur  fil  présenter  non  seulement  du  pain, 
mais  toutes  sortes  de  viandes  avec  abondance.  Et  nous 
lisons  dans  l'Evangile  (Luc.  14,1)  que  Noire-Seigneur 
étant  entré  un  jour  de  sabbat  dans  la  maison  d'un  aes 
principaux  pharisiens,  il  mangea  du  pain  ;  par  où  il  n'y 
a  personne  qui  ne  juge  qu'il  faut  entendre  ce  qui  était 
nécessaire,  tant  pour  le  boire  que  pour  le  manger. 

Mais  pour  avoir  une  plus  parfaite  coimaissance  du 
sens  de  cette  demande,  il  faut  savoir  que  par  le  pain 
on  ne  doit  pas  entendre  une  abondance  superflue  de 
mets  exquis  et  d'habits  somptueux  ,  mais  seulement 
ceux  (pii  sont  les  plus  nécessaires,  les  plus  or*iinaires 
et  les  plus  communs.  Car,  comme  dit  l'Apôtre  (1  Tim. 
6,  8),  ayant  de  quoi  nous  nourrir  et  de  quoi  nous  cou- 
vrir,nous  devons  être  contents.  Aussi  Salomo/i,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué,  se  contenta  de  dire  à  Dieu 
(Prov.  50 ,  8)  :  Donnez-moi  seulement  ce  qui  me  sera 
nécessaire  pour  vivre. 

C'est  ce  qui  nous  est  marqué  par  le  terme  de  notre 
qui  précède  immédiatement  celui  de  pain  dans  celte 
demande.  Car  il  nous  apprend  que  nous  ne  devons 
demander  que  le  nécessaire,  et  non  pas  rechercher 
l'abondance  des  biens  de  celle  vie.  Et  il  faut  bien 
prendre  garde  que  nous  n'appelons  pas  ce  pain  notre 
parce  que  nous  pouvons  de  nous-mêmes  et  par 
noire  travail  nous  le  procurer  sans  le  secours  de 
Dieu,  puisque  David  lui  adresse  ces  paroles  (ps.  103, 
28  et  29)  :  Toules  les  créatures.  Seigneur,  attendent  de 
vous  que  vous  leur  donniez  leur  nourriture  en  leur  temps . 
vous  la  leur  donnez,  et  elles  la  recueillent  ;  vous  ouvrei 
votre  main,  et  elles  sont  rassasiées  de  vos  biens  ;  et  qu'en 
un  autre  endroit  il  dit  (  ps.  144,  15)  :  Les  yeux  de 
toutes  les  créatures  espèrent  en  vous.  Seigneur,  et  vou 
do)inez  à  chacune  sa  nourriture  en  son  temps  ;  mais  nous 
l'appelons  notre  parce  qu'il  nous  est  nécessaire,  ei 
ijue  Dieu,  qui  est  le  père  de  toutes  les  créatures 
c.t  qui  nourrit  par  sa  providence  toules  celles  qui  son' 
animées,  veut  que  nous  en  usions. 

Nous  appelons  encore  ce  pain  notre  pour  noiu 
apprendre  qu'il  faut  que  nous  Vacquérions  par  de 
voies  justes  et  légiiimes,ct  nm  par  des  injustices,  e 
des  tromperies,  et  des  larcins.  Car  ce  que  nous  ac 
quérons  par  de  mauvais  moyens  ne  nous  appar 
lient  point.  D'où  vient  qu'il  arrive  très-souvent  qa' 
l'acquisition  ou  la  possession,  ou  du  moins  la  perii 
de  ces  biens  est  accompagnée  de  douleur  et  d'afflic 
tioji  :  au  lieu  que  le  gain  que  peuvent  faire  les  gen 
de  bien  par  un  travail  légitime  et  par  des  voies  honnô 
tes  est  toujours,  selon  le  sentiment  du  Prophète,  sui\ 
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d'une  grande  paix  el  d'un  bonlieur  tout  extraordinaire. 
Parce  que,  dil-il  (  ps.  127,  2),  vous  vous  nourrirez  du 
travail  de  vos  mains,  vous  serez  heureux  et  comblés  de 
biens.  Et  il  porail  par  c<vs  paroles  du  Deuléronome 
/28,  8)  •  Le  Seigneur  versera  ses  bénédicdons  sur  vos 
celliers  et  sur  tous  les  ouvrages  de  vos  mains,  el  il  vous 
bMira,  que  Dieu  promet  de  combler  de  hienfails  ceux 
qui  lâchent  de  gagner  leur  vie  par  un  travail  juste  et 
légitime. 

Mais  nous  ne  demandons  pas  seulement  à  Dieu 
qu'il  nous  permette  d'user  de  ce  que  nous  avons  ac- 
quis justement  par  notre  travail  et  par  nos  sueurs, 
étant  assistés  de  son  secours,  ce  que  nous  pouvons 
dire  proprement  nous  appartenir;  mais  encore  qu'il 
nous  fasse  la  grâce  de  le  l'aire  avec  prudence  et  dis- 
1  créiion. 

I     De  chaque  jour.  Ces  paroles,  de  même  que  colle  de 
NOTRE,  marquent  que  nous  devons  user  sobrement  et 
avec  modération  des  choses  nécessaires  à  la  vie.  Ainsi 
elles  nous  avertissent  que  nous  ne  prions  pas  Diou 
\  par  celte  demande  de  nous  accorder  des  viandes  dé- 
I  licates  et  de  diverses  sortes,    niais  seulement  celles 
;  qui  sont  nécessaires  pour  saiisfaire  aux  besoins  de  la 
;  nature.  Et  c'est  ce  qui  doit  couvrir  de  confusion  ces 
personnes  qui,  ét;int  dégoûtées  dos  viandes  commu- 
nes et  des  vins  ordinaires,  rechorclient  avec  empres- 
sement les  viandes  les  plus  délicates  et  les  vins  les 
plus  exquis  et  les  plus  délicieux. 

Ces  paroles  condamnont  encore  ceux  contre  qui  le 
prophète  isaïe  fait  ces  horribles  menaces  (5, 8)  :  Mal- 
heur à  vous  qui  augmentez  le  nombre  de  vos  maisons  el 
•de  vos  terres,  et  qui  les  joignez  les  unes  aux  autres 
jusquà  ce  que  vous  soyez  parvenus  aux  limites  du 
^pays  que  vous  habitez.  Pensez-vous  donc  que  vous  habi- 
terez seuls  au  milieu  de  la  terre?  En  elFet  la  convoitise 
'de  ces  personnes-là  est  insatiable,  ce  qui  lait  dire  à 
iSalomon  (Ecol.  5,  9)  que  l'avare  n'aura  jamais  assez 
d'argent,  el  à  Tapôtre  S.  Paul  (1  Tim.  6,  9)  que  ceux 
^qui  veulent  devenir  riches  tombent  dans  la  tentation  et 
\dans  le  piège  du  diable. 

i  Nous  appelons  encore  ce  pajn,  le  pain  de  chaque 
jour,  parce  que  nous  en  usons  tous  les  jours  pour  ré- 
parer le  principe  vital  (jue  Tardeur  de  la  clialeur  na- 
lurelle  consume  chaque  jour. 

'  Enfin  ces  paroles  nous  maniuent  que  nous  devons 
demander  coniinuellement  ce  pain,  afin  ijue  nous 
puissions  eut  retenir  toujours  eu  nous  Tamour  de 
Dieu,  et  nous  convaincre  ple.noment  que  notre  vie  et 
'notre  salut  dépendent  absolument  de  lui. 

Donnez-nous.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  voie  combien 
cos  deux  paroles  fournissent  aux  pasteurs  de  matière 
pour  exhorter  les  fidèles  à  honorer  et  respecter  avec 
loute  la  piélé  possible  la  toute-puissance  de  Dieu,  dans 
les  mains  de  qui  sont  toutes  choses,  et  à  délester  la 
inanité  exécrable  de  Satan  qui  a  bien  osé  dire  à  Jésus- 
christ  ces  paroles  pleines  d'un  orgueil  insupportable 
Luc.  4-,  6)  •  Toutes  ces  choses  m\>nt  été  données,  et  je 
es  donne  à  qui  il  me  p/at/,  quoique  ce  soit  Dieu  seul  qui 
es  domie,  les  conserve  et  les  augmente  comme  il  lui 
3laît. 

Mais  quoi,  dira  quelqu'un,  y  a-t-il  apparence  que 

les  riches  soient  obligés  de  faire  celte  prière,  et  de 

llemander  ce  pain  de  chaque  jour,  eux  qui  abondent 

|mi  tontes  sortes  de  biens?  Oui  certes  ils  y  sont  obligés. 

bon  pas  à  la  vérité  pour  demander  de  nouveaux  biens, 

uiis(iue  Dieu  par  sa   lihéralilé  leur  en  a  déjà  doimé 

|ivec  profusiot) ,  mais  de  pour  qu'ils  ne  perdent  ceux 

u'ils  possèdent.  Ce  cpji  doii  apprendre  aux  riciies, 

omme  dit  l'Apôlre  (1  Tim.  6,  17),  à  n'être  point  or- 

meilleux,  à  ne  point  mettre  leur  confiance  dans  les  ri- 

hesses  incertaines  et  périssables,  mais  dans  le  Dieu  vi- 

ant,  qui  nous  fournil  avec  abondance  ce  qui  est  nécessaire 

!  la  vie. 

El  S.  Chrysostôme  montre  parfaitement  que  ce  (;ni 
lous  doit  obliger  à  faire  cette  demande  :  ce  n'est  p;ss 
eulement  afin  que  nous  ayons  ce  qui  est  nécessaire  à 
a  vie,  mais  encore  afin   que  ce  soit  Dieu  lui-même 


qui  nous  le  donne  de  sa  main  paternelle,  afin  que 
communiquant  une  vertu  salutaire  et  vivifiante  au 
pain  qu'il  nous  accorde  chaque  jour,  il  le  rende  mile 
au  corps,  et  que  le  corps  soit  ensuite  mile  o  Tâme. 

Mais  pourquoi  dire,  au  pluriel,  donnez  nous,  et 
non  pasd<!iuiez-moi?C'esl  pour  nous  apprendre  Tqne 
la  charité  ne  souffre  pas  que  celui  dans  qui  e  le  ha- 
bite soit  moins  soigneux  du  bien  et  des  inlérêts  des 
autres  que  des  siens  propres. 

2°  Que  les  biens  (juc  Diou  fait  à  certaines  personnes 
ne  leur  sont  pas  donnés  pom*  en  jouir  eux  seuls,  et 
puir  vivre  dans  le  luxe  el  dans  l'abondance,  mais  afin 
qu'après  avoir  pris  le  nécessaire,  ils  distribuent  le 
superflu  aux  autres.  Car,  connue  disent  excellmiment 
S.  Basile  et  S-  Ambroise,  le  pain  que  nous  resserrons 
estlepaind<!s  pauvres,  les  habits  que  nous  enfermons 
sont  les  habits  de  ceux  qui  sont  mis,  et  l'argent  que 
nous  enfouissons  en  terre  est  le  prix  et  la  rançon  des 
misérables  et  des  captifs. 

Aujourd'hui.  Celle  parole  nous  doit  faire  reconnaî- 
tre à  lous  noire  faiblesse.  Car  qui  est-ce  qui,  bien 
qn'd  ne  s'estime  peut  être  pas  capable  de  se  procurer 
I)ar  sa  propre  industrie  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
fournir  pendant  un  longtemps  à  la  dépense  qii'il  lui 
faut  faire  pour  subsister,  ne  croie  au  moins  le  pou- 
voir iiiire  pour  un  jour?  Cepondaiit  il  est  visible  par 
cette  parole  que  Dieu  ne  nous  permet  pas  d'avoir 
celte  confiance  môme  pour  un  jour,  puisqu'il  nous 
ordonne  de  lui  den^ander  la  nouirilure  qui  nous  est 
nécessaire  chaque  jour.  Et  c'est  ce  qui  nous  doit  en 
même  temps  convaincre  de  l'obligaiion  que  nous  avons 
de  dire  tous  les  jours  l'Oraison  dominicale,  puis- 
qu'ayant  tous  besoin  que  Dieu  nous  donne  tous  les 
jours  notre  nourriture,  il  faut  que  nous  la  lui  deman- 
dions tous  les  jours. 

Voilà  ce  qui  regarde  le  pain  matériel  que  l'on  de- 
mande par  cette  prière,  qui  sert  à  nourrir  le  corps  et 
à  le  soutenir,  et  que  Dieu,  qui  fait  lever  son  soleil  sur 
les  bons  et  sur  les  méchants,  et  fait  pleuvoir  sur  les  justes 
et  sur  les  injustes  (  Mallh.  5,  45),  distribue  avec  une 
charité  admirable  à  tous  les  honmies,  aux  infidèles 
comme  aux  fidèles,  aux  méchants  comme  aux  gens  de 
bien. 

Il  reste  à  expliquer  le  pain  spirituel  que  nous  de- 
mandons encore  par  cette  prière,  qui  con)prend  tout 
ce  qui  peut  servir  à  la  vie  spirituelle  et  au  salut  de 
noire  âme.  Car  comme  notre  corps  est  nourri  de  di- 
verses sortes  de  viandes,  il  y  a  aussi  plusieurs  sortes 
de  viandes  spirituelles  qui  servent  à  entretenir  la  vie 
de  notre  àme. 

La  plus  ordinaire  est  la  parole  divine,  comme  il 
nous  est  clairement  marqué  par  ces  paroles  du  Sage 
(Prov.  9,  5)  :  Venez,  mangez  le  pain  que  je  vous  donne, 
et  buvez  le  vin  que  je  vous  ai  préparé.  C'est  pourquoi 
lorsque  Dieu  prive  les  hommes  de  sa  parole,  ce  qu'il 
fait  ordinairement  lorsqu'il  a  été  beaucoup  offensé  par 
leurs  criuïos,  l'Ecriture  sainte  dit  qu'il  les  afflige  de 
famine  :  J'enverrai,  dit  Dieu  par  son  prophète  (Amos. 
8, 11),  la  famine  sur  la  terre;  non  une  famine  qui  vienne 
faute  de  pain  el  d'eau,  mais  de  la  privation  de  ma  parole. 
Et  en  effel,  de  même  que  lorsqu'un  homme  ne 
prend  plus  de  nourriture  ou  qu'il  rejette  celle  qu'il  a 
prise,  c'est  une  marque  certaine  qu'il  est  proche  de  sa 
fin,  et  qu'il  est  près  de  mourir:  ainsi  c'est  une  grande 
marque  que  le  salut  d'un  homme  est  désespéré,  lors- 
qu'il ne  recherclui  point  à  écouter  la  parole  de  Dieu, 
ou  s'il  l'écoute,  non  seulement  il  ne  la  peut  souffrir, 
mais  même  il  s'empurlejusqu'à  cet  excès  de  proférer 
ces  paroles  de  blasphème  contre  Dieu  (Job  ^1,  14)  : 
Retirez-vous  de  moi,  je  neveux  point  connaître  vos 
commandements  ni  vosvoiis.  Et  c'est  là  l'excès  de  fu- 
reur et  Fénouvanlable  aveuglement  où  tombent  pro- 
pren»ent  ceux  qui  après  avoir  méprisé  les  évêques  el 
les  prêtres,  qui  sont  leur  supérieurs  légitimes,  aban- 
donnent l'Eglise  pour  suivre  les  hérétiques,  qui  sont 
les- corrupteurs  de  la  parole  de  Dieu. 
Jésus-Christ  est  encore  le  pain  spirituel  de  notre 
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âme.  C'est  ce  quMl  nous  enseigne ,  lorsqu'il  dit  de 
lui-même  (Joan.6,  51)  qu'il  est  le  pam  vivant  qm 
est  descendu  du  ciel.  Et  il  est  incroyable  conibieii  ce 
pain  apporte  de  joie  et  de  salisfnclion  aux  personnes 
de  piété  ,  surtout  lorsqu'elles  sont  agitées  par  les  mi- 
sères et  les  afflictions  de  ce  monde.  Nous  en  avons 
une  admirable  preuve  dans  l'exemple  des  apôires, 
dont  FËcrilure  dit  (Actor.  5,  41)  qu'//s  sortirent  du 
conseil  tout  remplis  de  joie  de  ce  qu'ils  avaient  été  jugés 
dignes  de  souffrir  des  opprobres  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  Les  vies  des  saints  sont  remplies  d'exemples 
qui  sont  encore  autant  de  preuves  de  cette  vérité. 
Et  Dieu  lui-même  voulant  exprimer  celte  joie  inté- 
rieure des  saints  (Apoc.  2,  17)  l'appelle  une  manne 
cachée  qu'il  domie  à  ceux  qui  sont  victorieux  du  monde. 

Mais  Jésus-Chîisl  est  principalement  noire  pain 
dans  le  sacrement  de  l'Eucbarislie,  où  il  est  réellement 
et  en  substance.  Ce  fut  le  gage  tout  divin  et  ineffable 
de  sa  charité  qu'il  nous  laissa  étant  près  de  relourner 
à  son  Père,  et  dont  il  avait  voulu  parler  ,  lorsqu'il 
avait  dit  (Joan.  6,57  ;  Matih.  26,  26)  :Ce/î(i  qui  mange 
ma  chair  et  boit  mon  sang  demeure  en  moi  et  moi  en 
lui;  prenez  et  mangez,  ceci  est  mon  corps. 

Si  les  pasteurs  jugent  que  pour  l'édification  des 
fidèles  il  soit  besoin  de  dire  ici  quelque  chose  de  l'el- 
ficacité  et  de  l'essence  de  ce  sacrement,  ils  se  servi- 
ront pour  cela  de  ce  que  nous  avons  dit  lorsque 
nous  avons  traité  en  particulier  de  ce  divin  sacrement. 

Et  nous  l'appelons  notre  pain,  parce  (pi'il  appartient 
proprement  aux  fidèles,  c'est-à-dire  à  ceux  qui, 
joignant  la  charité  à  la  foi,  lavent  les  taches  de  leurs 
péchés  dans  le  sacrement  de  pénitence ,  et  qui,  se 
souvenant  continuellement  qu'ils  sont  les  enfants  de 
Dieu,  reçoivent  l'Eucharistie  avec  toute  la  préparation, 
toute  la  sainteté,  touie  la  vénération  et  tout  le  respect 
dont  ils  sont  capables. 

Nous  l'appelons  aussi  le  pain  de  chaque  jour  pour 
deux  raisons  :  la  première  est  parce  qu'il  est  offert  tous 
les  jours  à  Dieu  dans  les  sacrés  mystères  de  l'Eglise, 
et  qu'on  le  donne  à  tous  ceux  qui  le  demandent  avec 
des  sentiments  véritables  de  piété  et  de  religion  ;  et 
la  seconde,  parce  que  nous  le  devons  recevoir  tous 
les  jours ,  ou  du  moins  vivre  en  sorte  que  nous  nous 
rendions  dignes  de  le  recevoir  tous  les  jours.  C'est 
pourquoi  que  ceux  qui  prétendent  le  contraire,  et  qtii 
veulent  «pi'on  ne  prenne  celte  nourriture  que  de  temps 
en  temps,  éccuilent  ce  que  dit  S.  Ambroise  :  Si  ce  pain 
est  un  pain  qui  se  doit  manger  chaque  jour,  pourquoi 
jje  le  mangez-vous  qu'au  bout  d'une  année? 

Au  reste,  une  des  principales  choses  à  quoi  il  faut 
que  les  pasteurs  exhortent  les  fidèles  eii  leur  expli- 
quant cette  demande  ,  est  qu'après  qu'ils  auront 
employé  tous  les  moyens  légilimes  que  leur  industrie 
et  leur  esprit  leur  pourront  fournir  pour  avoir  les 
choses  nécessaires  à  la  vie,  ils  en  abandonnent  le 
succès  à  Dieu ,  et  qu'ils  tâchent  de  sounieiire  tous 
leurs  désirs  à  la  volonté  de  celui  qui  assure  (ju'i/  ne 
permettra  point  que  le  juste  soit  agité  pour  jamais 
(ps.  54).  En  effet,  ou  Dieu  leur  accordera  ce  qu'ils  lui 
demandent,  et  alors  ils  seront  satisfails,  ou  bien  il  ne 
le  lei  r  accordera  pas,  et  alors  ce  leur  doit  être  une 
marque  que  ce  qu'ils  demandent  n'est  pas  utile  pour 
leur  salut.  Les  pasteurs  ,  pour  éclaircir  celle  vérité, 
pourr-ont  représenter  ce  que  S.  Augustin  a  dit  dans 
son  épître  à  Proba  sur  ce  sujet. 

Enlin  les  pasteurs  ne  doivent  pas  manquer,  avant 
de  finir  l'explication  de  celle  demande  ,  d'avertir  les 
riches  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  leurs  richesses ,  et 
de  se  souvenir  toujours  que  Dieu  ne  les  leur  a  données 
avec  une  si  grande  abondance  qu'afin  qu'ils  en  assis- 
tent les  pauvres.  C'est  ce  que  S.  Paul  établit  dans  sa 
première  Epître  à  Timothée,  d'une  manière  qui  peut 
beaucoup  donner  de  lumière  aux  pasteurs  pour  éta- 
blir ce  que  Dieu  nous  commande  sur  ce  sujet. 


Cinquième  demande.  —  Et  nous  pardonnez  nos  offen^ 
SCS,  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont 
offensés. 


Quoique  la  puissance ,  la  sagesse  et  la  bonlé  de  Dieu 
éclatent  également  dans  une  infinité  de  choses,  et  que, 
de  quelque  côté  que  nous  jettions  la  vue ,  il  ne  se  pré- 
senle  rien  à  notre  esprit  qui  n'en  soit  un  témoignage 
évident  ;  rien  néanmoins  ne  fait  paraître  davantage  cet 
amour  et  cette  chariié  incompréhensibles  qu'il  a  pour 
nous  que  le  mystère  ineffable  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  une  source  inépuisable  d'où  rejaillit  con- 
tinuellement cette  eau  salutaire  qui  efface  les  taches 
de  nos  péchés ,  et  dont  nous  demandons  à  Dieu  d'être 
arrosés  pour  l'expiaiion  de  nos  fautes ,  lorsque  nous 
lui  adressons  celle  prière  :  Pardonnez-nous  nos  offenses. 

Ainsi  celte  prière  renferme  en  abrégé  toutes  les  grâ- 
ces dont  Dieu  a  comblé  les  hommes  par  Jésus-Christ. 
C'est  ce  qu'Isaïe  nous  apprend,  lorsqu'il  dit  (27,  9)  :  La 
maison  de  Jacob  sera  heureuse ,  parce  que  toutes  sesini 
quiiés  lui  seront  par  données.  Et  c'est  aussi  ce  que  veut 
marquer  David ,  lorscju'il  appelle  heureux  ceux  qui 
ont  reçu  cet  avaiitage  et  ce  bien  :  Heureux,  dit  il,i 
(ps.  51 ,  1),  celui  dont  les  iniquités  sont  pardonnées. 
C'est  pourquoi  il  faut  que  les  pasteurs  expliquent  aux 
fidèles  avec  beaucoup  d'exacliiude  et  de  soin  le  sens 
de  celte  demande ,  puisqu'elle  est  si  nécessaire  pour 
arriver  à  celle  vie  bienheureuse  où  nous  tendons. 

Ce  que  nous  demandons  par  celte  demande  est  tou 
différent  de  ce  que  nous  avons  demandé  par  les  pré- 
cédentes. Car  au  lieu  que  nous  avons  demandé  à  Dieu 
non  seulement  les  biens  spirituels  et  éternels ,  mai[ 
encore  les  biens  tempt)rels  et  périssables  de  cette  vie 
nous  le  prions  par  celle-ci  de  nous  délivrer  des  mau3 
de  l'âme  et  du  corps,  des  maux  temporels  et  éternels 

Or,  connue  il  est  nécessaire  pour  obtenir  ce  que  Toi 
demande  de  le  demander  comme  il  faut ,  il  est  im 
portant  de  connaître  dans  quelles  dispositions  il  fau 
faire  cette  prière. 

Premièrement ,  il  faut  reconnaître  ses  péchés. 

2°  Il  faut  en  concevoir  de  la  douleur,  et  en  être  vi 
vement  touché. 

Et  3°  il  faut  être  persuadé  que  Dieu  est  disposé 
pardonner,  lorsqu'on  le  prie  dans  ces  saintes  dispo 
sillons,  de  peur  qu'autrement  le  souvenir  et  le  res 
sentiment  qu'on  aurait  de  ses  péchés  ne  rejetât  dan 
celle  pensée  de  désespoii-  qui  s'empara  autrefois  d 
cœur  de  Caïn  et  de  celui  de  Judas,  et  qui  lit  qu'il 
crurent  que  Dieu  ne  pouv\it  plus  avoir  pour  eux  d 
douceur  et  de  miséricorde,  mais  seulement  des  sent 
menls  de  vengeance  et  de  colère.  Ainsi  quoique  la  vi- 
de nos  péchés  nous  doive  causer  une  douleur  trèj 
sensible  au  fond  de  notre  cœur,  nous  devons  néai 
moins  recourir  à  Dieu  par  cette  prière ,  non  comme 
notre  juge,  mais  comme  à  notre  Père  que  nous  prier 
de  ne  p;is  agir  avec  nous  selon  la  rigueur  de  sa  ju 
lice ,  mais  selon  la  douceur  de  sa  charité  et  de  i 
miséricorde. 

Il  nous  sera  aisé  d'entrer  dans  la  première  dispos 
lion  et  de  reconnaître  que  nous  sommes  pécheurs, 
nous  faisons  réflexion  que  c'est  Dieu  lui-même  q 
nous  avertit,  dans  plusieurs  endroits  de  l'Ecriture,  qi 
nous  sommes  tous  pécheurs  :  Ils  se  sont  tous  écartés  i 
droit  chemin,  dit  David  (ps.  13,  3),  ils  sont  tous  co 
rompus ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  fasse  le  bien.  Il  n'y  en 
pas  un  seul.  Salomon  dit  aussi  (Prov.  20,  9)  qu'f/  n 
a  point  d'homme  juste  sur  la  terre  qui  fasse  le  bien  et 
pèche  point;  qu'il  n'y  a  personne  qui  puisse  dire  qu'il 
le  cœur  net  et  qu'il  est  pur  de  péché,  S.  Jean  vouh 
nous  convaincre  de  cette  vérilé ,  h)rsqu'il  a  dit  ces  p 
rôles  capables  de  confondre  l'orgueil  des  homm 
(1  Epist.  8)  :  Si  nous  disons  que  nous  sommes  sa 
péché ,  nous  nous  séduisons  nous-mêmes ,  et  la  vér 
n'est  point  en  nous.  C'est  ce  que  nous  a  aussi  niarq 
Jérémie  par  ces  paroles  (cap.  2,  v.  35)  :  Vous  dite 
Je  suis  innocent  et  sans  péché;  retirez  donc  votre  coU 
de  dessus  moi,  El  moi  je  vçus  disque  parce  que  vous  «t 
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dit  :  Je  n\n  point  péché ,  je  vous  jugerai  selon  toute  la 
rigueur  de  ma  justice. 

Enfin  Noire-Seigneur  Jésus-Clirisl  a  voulu  lui-mê- 
me citnfirmer  celle  vérité  que  Dieu  avait  enseignée 
par  la  bouche  de  ses  sainls  prophètes,  en  nous  com- 
maiidanl  de  faire  cette  demande,  par  l:«quel!e  nous  re- 
connaissons sincèrement  qtie  nous  sommes  péciieurs  ; 
car  le  concile  de  Milève  (c.7)  défend  expressémeni  de 
donner  un  aulrc  sens  à  ces  paroles  de  l'Oraison  domi- 
nicale. <  Quetousceux,  dit  ce  concile,  qui  soutiennent 
que  ce  n'est  que  par  un  senlimeni  d'humilité  ei  non 
avec  vérité  que  les  sainls  disent  ces  paroles  de  TOrai- 
sou  dominicale  :  Pardonnez- nous  nosoflenses,  soient 
anallième.»  Et  en  effet,  qui  pourrait  souffrir  Tinso- 
lence  d'un  homme  qui  oserait  menlir ,  non  aux  hom- 
mes, mais  à  Dieu;  qui  en  même  temps  qu'il  lui  de- 
manderait de  houche  de  lui  pardonner  ses  péchés, 
serait  persuadé  dans  son  cœur  qu'il  n'eu  aurait  com- 
mis aucun  qui  méritât  le  pardon? 

El  il  ne  suffit  pas  de  se  reconnaître  pécheur,  c'est- 
à-dire  d'avouer  et  de  confesser  simplement  ses  péchés  ; 
mais  il  faut  de  plus  que  le  souveniren  soit  si  amer,  que 
le  cœur  en  ait  de  la  componction  ,  que  l'esprit  en  soit 
affligé,  et  qu'on  en  ait  une  sensible  douleur. 

Les  pasteurs  feront  donc  voir  aux  fidèles  que  ce 
n'est  pas  assez  qu'ils  aient  devant  leurs  yeux  leurs 
mauvaises  actions  et  leurs  crimes,  mais  qu'ils  n'y 
doivent  penser  qu'avec  beaucoup  de  déplaisir  et  de 


cette  corruption,  ce  désordre  général  que  cause  le 
péché,  que  nous  veut  marquer  TEcrilure,  lorsque  par- 
lant des  pécheurs,  elle  les  appelle  des  boiieux,  des 
sourds,  des  muets,  des  aveugles,  et  des  paralytiques 
privés  de  l'usage  de  tous  leurs  membres. 

Mais  entre  tous  les  maux  que  la  plaie  du  péché 
causait  à  David,  rien  ne  l'aftligeait  davantage  que  de 
voir  qu'il  avait  attiré  la  colère  de  Dieu  sur  lui.  Car 
Dieu,  qiii  se  sent  offensé  par  nos  «rimes  au-delà  de  ce 
que  nous  pouvons  nous  imaginer,  nous  déclare  en 
même  temps  une  guerre  mortelle,  eu  sorte  qu'il  ré' 
pand,  conmie  dit  l'Apôtre  (Rom.  2,  8  et  9),  la  fureur 
de  sa  colère  sur  nous  ;  l'affliction  et  le  désespoir  acca- 
blant tout  homme  qui  fait  le  mal  Car  quoique  l'action 
du  péché  ne  dure  plus  après  qu'il  est  commis,  néan- 
moins la  lâche  et  l'offense  du  péché  demeurent  et  sub- 
sistent toujours  devant  Dieu,  ce  qui  fait  que  la  colère 
de  Dieu  le  poursuit  sans  cesse  comme  l'ombre  suit  le 
corps.  David,  étant  pénétré  de  douleur  à  la  vue  de  ces 
vérités,  était  porté  à  demander  à  Dieu  le  pardon  de 
ses  péchés.  Et  c'est  de  quoi  il  nous  a  laissé  un  exem- 
ple admirable  dans  son  psaume  50,  que  les  pasteurs 
pourront  représenter  aux  fidèles  pour  les  porter  à 
concevoir,  comme  ce  saint  roi,  une  vive  douleur  de 
leurs  péchés,  c'esl-à-dire  à  en  faire  une  véritable  pé- 
nitence, et  à  avoir  une  ferme  confiance  d'en  obtenir  le 
pardon. 

Mais  ce  qui  fait  voir  combien  c'est  une  chose  utile 


regret,  afin  qu'étant  pénétrés  de  douleur  au  dedans      pour  concevoir  un  véritable  repentir  de  ses  péchés 
d'eux-mêmes,  ils  aient  recours  à  Dieu  pour  lui  deman-      que  de  faire  réflexion  sur  les  maux  qu'ils  causent 

c'est  que  Dieu  même,  exhortant,  par  la  bouche  de  son 
prophète,  le  peuple  d'Israël  à  faire  pénitence,  se 
contenta  d'avertir  ce  peuple  d'examiner  avec  atten- 
tion les  nmux  (}ui  avaient  suivi  son  péché.  Considérez^ 
lui  dit-il,  les  malheurs  et  les  afflictions  oit  vous  êtes  tom- 
bés du  moment  que  vous  avez  abandonné  le  Seigneur 
votre  Dieu,  et  que  vous  n'avez  plus  eu  la  crainte  dans 
votre  cœur,  dit  le  Seigneur  des  armées.  Et  c'est  ce  qui 
a  fiit  dire  aux  prophètes  Isaïe,  Ezéchicl  cl  Zacharie 
qu'il  faut  que  ceux  qui  n'ont  piuni  de  ressenliment  ni 
de  douleur  pour  leurs  péchés  aient  un  cœur  de  pierre 
ou  un  cœur  de  diamant.  Et  dans  1 1  vérité  il  faut  avoir 
une  dureté  de  pierre  pour  n'être  pas  touché  de  dou- 
leur, et  pour  ne  donner  aucun  témoignage  d'un  vif 
ressentiment  à  la  vue  de  ses  péchés. 

Cependant,  de  crainie  que  les  fidèles,  épouvantés 
par  le  nombre  et  la  grandeur  de  leurs  crimes,  ne  dés- 
espèrent d'en  obtenir  le  pardon  ,  les  pasteurs ,  pour 
leur  donner  de  la  confiance,  leur  représenteront: 
1"  que  Jésus-Christ  à  donné  à  son  Eglise  le  pouvoir 
de  remettre  les  péchés,  comme  il  est  déclaré  dans 
l'article  onzième  du  Symbole; 

2°  Qu'il  nous  a  doiaié  en  nous  prescrivant  cette 
quatrième  demande  une  preuve  bien  convaincante  de 
la  bonté  qu'il  a  pour  nous,  puisqu'il  ne  nous  aurait  ja- 
mais ordonné  de  le  prier  de  nous  pardonner  nos  of- 
fenses, s'il  ne  voulait  pas  nous  pardonner  nos  péchés 
lorsque  nous  avons  un  regret  sincère  de  les  avoir 
commis. 

C'est  pourquoi  nous  devons  être  très-persuadés  que 
Dieu  nous  ayant  commandé  d'implorer  sa  miséricorde 
par  cette  prière,  ne  manquera  point  de  nous  en  faire 
ressentir  les  effets,  puisqu'elle  lend  particulièrement 
à  nous  faire  connaître  qu'il  est  disposé  de  son  côté  à 
nous  pardonner  nos  péchés  toutes  les  fois  que  nous 
en  aurons  un  véritable  repentir. 


der  humblement  qu'il  arrache  de  leur  âme  les  aiguil- 
lons du  péché  qui  la  pénètrent. 

Et  pour  les  y  porter  ils  ne  se  contenteront  pas  de 
leur  remettre  souvent  devant  les  yeux  l'infamie  qui 
accompagne  leurs  péchés,  mais  encore  l'itisolence  in- 
croyable des  hommes,  qui  tout  indignes  et  tout  souillés 
de  crimes  qu'ils  sont,  et  quoiqu'ils  ne  soient  d'eux- 
mêmes  qu'ordure  et  que  corruption,  osent  offenser  la 
majesté  souveraine  et  incompréhensible  d'un  Dieu  qui 
est  leur  créateur  et  leur  libérateur ,  et  qui  les  comble 
tous  les  jours  d'une  infinité  de  grâces  et  de  faveurs 
très-signalées.  El  cela ,  afin  qu'après  avoir  abandonné 
Dieu ,  leur  Père,  qui  est  le  souverain  bien,  ils  se  ren- 
dent les  esclaves  misérables  du  démon,  qui  est  l'infâme 
récompense  qu'ils  peuvent  espérer  de  leurs  crimes. 
Car  c'est  une  chose  étrange  que  la  cruauté  qu'exerce 
ce  tyran  sur  l'esprit  de  ceux  qui ,  après  avoir  secoué 
le  doux  joug  de  Jésus-Chi  ist  et  rompu  le  lien  très- 
aimable  de  la  charilé  qui  les  unissait  avec  Dieu  ,  leur 
Père ,  ont  pris  le  parti  de  ce  cruel  ennemi.  C'est  pour 
celle  raison  qu'il  est  appelé  dans  l'Ecriture  le  prince 
et  le  maîire  de  ce  monde,  le  prince  des  ténèbres  et  le 
roi  des  enfants  de  l'orgueil.  De  sorte  que  ce  sont  pro- 
prement ces  personnes  qui  sont  opprimées  par  la  ty- 
rannie du  démon  que  regardent  ces  paroles  du  pro- 
phète Isaïe  (26,13)  :  Seigneur,  mon  Dieu ,  d'autres  que 
vous  ont  dominé  i>ur  nous. 

Que  si  la  considération  de  ce  violement  de  la  cha- 
rité qui  nous  unit  à  Dieu  n'est  pas  sulfisante  pour  nous 
faire  rentrer  en  nous-mêmes,  celle  des  misères  et  des 
calamités  où  le  péché  nous  a  réduits  doit  avoir  cette 
force  sur  nous.  Car  non  seulement  il  viole  la  sainteté 
de  nos  âmes,  qui  sont  les  épouses  de  Jésus-Christ, 
et  prolane  le  temple  du  Seigneur,  dont  S.  Paul  dit 
(1  Cor.  3,  17)  que  quiconque  viole  le  temple  de  Dieu, 
Dieu  le  perdra;  mais  il  nous  cause  une  infiiiité  d'au- 
tres maux  que  David  a  voulu  marquer  par  ces  paro- 


.                                   ...  Car  quoique  par  notre  désobéissance  nous  offen- 

les  (ps.  37,  4)  :  Votre  indignation.  Seigneur,  a  détruit  sions  Dieu,  que  nous  troublions  autant  qu'il  est  en 

tout  ce  qu'il  y  avait  de  sain  dans  ma  chair,  et  mon  pé-  nous  l'ordre  de  sa  sagesse,  que  nous  l'outragions  par 

cité  a  jeté  le  trouble  jusqu'au  fond  de  mes  os.  Car  ce  nos  actions  et  par  nos  paroles,  néanmoins  comme  il 


saml  prophète  ne  pouvait  pas  faire  mieux  connaître 
la  profondeur  de  la  plaie  que  le  péché  avait  faite  à  son 
âme  qu'en  disant  qu'il  n'y  a  aucune  partie  dans  lui- 
même  qui  ne  soit  frappée  de  celle  peste  malheureuse 
du  péché,  et  que  son  venin  s'est  répandu  jusque  dans 
ses  os,  c'est-à-dire  jusque  dans  sa  raison  et  sa  volonté, 
qui  sQDl  les  parties  les  plus  solides  de  l'âme.  C'est 


est  un  Père  tout  plein  de  bonté  et  de  charité,  et  qu'il 
est  tout  puissant  pour  remettre  nos  péchés,  il  n'a  pas 
seulement  témoigné  qu'il  était  disposé  à  le  faire,  mais 
il  nous  a  même  obligés  à  lui  eu  demander  pardon,  et 
nous  a  prescrit  la  forme  des  paroles  dont  nous  nous 
devions  servir  pour  cet  effei.  L'on  ne  peut  donc  dou- 
ter qu'il  ne  nous  ait  donné  par  cette  demande  uq 
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moyen  très-efficace  de  nous  réconcilier  avec  lui  et  de 
recouvrer  sa  grâce. 

Comme  rien  ne  peut  plus  contribuer  a  augmenter 
notre  fo^  à  nourrir  notre  t  spérance  et  à  rendre  notre 
charité  plus  ardente  que  le  témoignnge  que  nous 
avons  que  Dieu  est  disposé  à  nous  purdonner  nos  pé- 
chés, il  est  à  5  ropos  que  les  pasteurs  établissent  celte 
vérité  par  Tautorité  de  TEcriture  sainte  et  par  les 
exemples  do  ceux  à  qui  Dieu  a  pardonné  de  très- 
grands  crimes  lorsqu'ils  ont  témoigné  de  la  douleur 
de  les  av(/ir  commis.  Et  comme  nous  l'avons  sulfisam- 
ment  établi,  autant  que  le  sujet  le  pouvait  permettre, 
au  commencement  de  l'explication  de  celte  prière  et 
dans  rarlicle  du  Symbole  qui  traite  de  la  rémission 
des  péchés,  les  pasteurs  pourront  eu  tirer  ce  qu'ils 
jugeront  être  propre  pour  l'éclaircissement  de  cette 
vérité,  et  puiser  le  reste  dans  la  source  de  l'Ecriture 

sainte* 

Il  sera  aussi  à  propos  qu'ils  observent  en  expliquant 
celte  demande  le  même  ordre  que  nous  avons  cru 
devoir  être  gardé  en  expliquant  les  précédentes,  qui 
est  d'examiner  en  particulier  tontes  les  paroles  qui  la 
composent.  Ainsi  ils  expliqueront  ce  qu'il  faut  enten- 
dre par  le  mot  de  délies,  de  peur  que  les  fidèles,  étant 
trompés  par  l'ambiguiié  de  ce  lerme,  ne  demandent 
à  Dieu  tout  autre  chose  que  ce  (ju'ils  lui  doivent  de- 
mander. 

Il  est  certain  d'abord  que  nous  ne  demandons 
pas  par  ces  paroles  d'être  dispensés  de  l'obligation 
que  nous  avons  d'aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur,  de 
toute  notre  âme  et  de  tout  notre  esprit,  puisqu'il  faut 
nécessairement  que  nous  nous  acquittiOiis  de  celle 
obligation  envers  lui  si  nous  voulons  être  sauvés,  ni 
d'êire  déchargés  de  l'obligation  que  nous  avons  de  lui 
obéir,  de  le  respecter,  et  de  lui  rendre  tous  les  autres 
devoirs  qui  peuvent  être  compris  sous  ce  lerme  de 
dette;  mais  nous  lui  demandons  proprement  qu'il  nous 
délivre  de  nos  péchés. 

C'est  ce  que  S.  Luc  nous  apprend  lorsque,  au  lieu 
du  mot  de  dette,  il  s'est  servi  de  celui  de  péché.  Ce 
qu'il  a  fait  sans  doute  parce  que,  comme  nous  deve- 
nons criminels  defânl  Dieii  en  péchant,  nous  contrac- 
tons en  même  temps  l'obligation  de  souffrir  comme 
en  paiement  et  en  satisfacliou  de  nos  crimes,  les  pei- 
nes qui  leur  soni  dues.  C'est  de  cette  sorte  de  dettes 
que  Noire-Seigneur  Jésus- Christ  a  voulu  parler,  lors- 
qu'il a  (lit  par  la  bouche  du  Prophète  (  ps.  68,  5)  : 
rai  payé  ce  que  je  ne  devais  point. 

Nous  apprenons  de  ces  paroles  que  non  seulement 
nous  sommes  red«-vables  à  Dieu,  mais  même  que  nous 
n'avons  pas  de  quoi  lui  payer  nos  dettes,  parce  qu'un 
pécheur  n'est  |)as  capable  de  satisfaire  pour  lui-même 
à  ce  qu'il  doit  à  Dieu,  et  qu'ainsi  nous  sommes  obligés 
de  recourir  à  sa  miséricorde. 

Mais  parce  que  s.»  justice,  dont  il  est  extrêmement 
jaloux,  égîtle  sa  miséricorde,  il  faut  que  nous  lui  de- 
mandiiius  le  pardon  de  nos  péchés  par  le  mérite  de  la 
pas^ion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  puisque  per- 
sonne n'a  obtenu  que  par  elle  le  pardon  de  ses  offen- 
ses, et  que  c'est  d'elle  seule,  comme  de  leur  source, 
que  toutes  les  satisfactions  (jue  nous  pouvons  faire  à 
Dieu  pour  nos  péchés  tirent  toute  leur  force  el  leur 
vertu.  Car  le  mérite  de  la  passion  de  Jésus  Christ, 
par  liquelle  il  a  satisfait  à  Dieu  pour  nous,  est  si  ef- 
ficace, que  l-irsqu'il  nous  est  appliqué  par  les  sacre- 
ments, soit  que  nous  les  rcceviims  réellement  ou  seu- 
lement de  désir,  il  nous  obtient  la  rémission  de  nos 
péchés  (pie  nous  demandons  par  celle  prière.  Ce  qu'il 
ne  faut  pas  entendre  seulement  des  fautes  légères  et 
dont  il  est  facile  d'obtenir  le  pardon,  mais  aussi  des 
crimes  et  des  péchés  mortels,  (quoique,  comme  nous 
venous  de  le  dire,  il  faille  rcconnaîire  que  cette  prière 
n'a  de  force  à  legard  de  ces  péchés,  qu'autani  qu'elle 
est  jointe  d'effet  ou  de  désir  au  sacrement  de  péni- 
tence. 

Nous  disons  nos  offenses,  et  non  pas  mes  olTenses, 
«omme  noub  disons  daiis  la  demande  précédente 


notre  pain,  et  non  pas  mon  pain,  mais  par  une  raison 
bien  différente.  Car  nous  disons  notre  pain,  parce  que 
c'est  de  Dieu  que  nous  le  recevons  ;  mais  nous  disons 
nos  offenses,  parce  que  nous  en  sommes  seuls  cou- 
pables, étant  le  fruitde  notre  propre  volonté,  qui  seule 
rend  nos  actions  criminelles,  puisque  nulle  action 
n'est  péché  si  elle  n'est  volontaire.  Nous  reconnais- 
sant donc  coupables,  nous  implorons  par  celte  prière 
la  miséricorde  de  Dieu,  qui  peut  seule  nous  remettre 
nos  péchés,  et  nous  prenons  bien  garde  de  nous  en 
excuser  sur  qui  que  ce  soit,  ni  d'en  rejeter  la  cause 
sur  d'autres  que  sur  nous-mêmes,  comme  firent  au- 
trefois nos  premiers  pères  Adam  et  Eve,  mais  au 
eouliaire  nous  les  confessons  humblement,  en  disant 
à  Dieu  avec  le  Prophèle  (ps.  140)  :  Ne  permettez  point 
que  mon  cœur  s'égare  dans  des  paroles  de  malice  pour 
chercher  des  excuses  dans  mes  péchés. 

Nous  ne  disons  pas  non  plus  :  Pardonnez  moi,  mais 
paidounez-nous  ;  parce  que  comme  la  charité  frater- 
nelle que  nous  nous  devons  les  uns  aux  autres 
demande  que  imus  ayous  soin  du  salut  de  tous  nos  frè- 
res connue  de  notre  propre  salut,  elle  veut  que  lors- 
que nous  prions  pour  nous  nous  priions  aussi  pour 
eux. 

Cette  manière  de  prier  qui  a  été  établie  par  Jésus- 
Christ  ,  et  gardée  de  tout  temps  par  l'Eglise,  a  été  très- 
religieusement  observée  par  les  apôires,  et  ils  ont  or- 
donné aux  fidèles  de  la  garder.  Mais  Moïse  et  S.  Paul 
nous  ont  laisse  dans  l'un  et  l'autre  Testament  deà 
exemples  tout  singuliers  de  cet  ardent  désir  que  noua 
devons  avoir  pour  le  salut  de  nos  frères.  Car  nous 
voyonsquele  premier  fil  celle  prière  à  Dieu  pour  le  peu- 
ple d'Israël  (Exod.  52, 31,  32)  :  Ou  pardonnez  leur  cette 
faute  ;  ou,  si  vous  ne  le  voulez  pas,  effacez  mon  nom  dm, 
livre  de  vie  ;  et  que  le  second  a  souhaité  (  Rom  9,  3  J 
à^être  anal hème  el  d'être  séparé  de  Jésus-Christ  pour  lé 
salut  de  ses  frères. 

Comme  nous  pardonnons  a  ceux  qui  nous  ont  offen- 
sés. Ce  mot  COMME  se  peut  entendre  en  deux  maniè- 
res. Car  ou  il  a  la  force  d'un  lerme  de  comparaison 
et  de  similitude  ,  et  c'est  en  ce  sens  que  nousdeuian- 
dons  à  Dieu  que  comme  nous  remettons  les  injureS 
et  les  offenses  qu'on  nous  a  faites,  il  nous  pardonne 
aussi  nos  péchés  ;  ou  il  est  conditionnel,  et  c'est  en  ce 
sens  que  Noire-Seigneur  lui  même  le  pree.d,  lorsqu'il 
dit  (Matlh.  G,  14  )  :  Si  vous  pardonnez  aux  hommes 
les  fautes  qu'ils  font  contre  vous,  votre  Père  céleste  vous 
pardonnera  aussi  les  vôtres  ;  mais  si  vous  ne  leur  pardon- 
nez point  leurs  fautes,  voire  Père  ne  vous  pardonnera 
point  aussi  les  vôtres. 

Mais  soit  que  l'on  prenne  ce  mot  dans  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  significations,  il  nous  marque  égale- 
n>enl  l'obligation  que  nous  avons  de  pardonner,  e( 
que  si  nous  voulons  que  Dieu  nous  pardonoe  nos  pé- 
chés, il  faut  nécessairement  que  nous  pardonnions  à 
ceux  qui  nous  ont  offensés.  Car  Dieu  veut  que  l'amour 
et  rafl'ection  que  nous  nous  devons  les  uns  aux  autres 
soient  réciproques,  puisqu'il  méprise  el  rejette  même 
les  sacrifices  et  les  offrandes  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
réconciliés  avec  leurs  frères.  Et  c'est  même  une  loi 
indispensable  de  la  nature  qui  nous  ordonne  de  nous 
comporter  à  l'égard  des  autres  de  la  même  sorte  que 
nous  voulons  qu'ils  se  comportent  envers  nous.  Ce  qui 
montre  que  c'est  une  témérité  insupportable  à  un 
homme  de  den^ander  à  Dieu  qu'il  lui  pardonne  ses 
crimes,  en  même  temps  qu'il  a  le  cœur  rempli  d'ai- 
greur et  d'animosité  contre  son  prochain,  et  qu'il  est 
prêl  de  le  persécnler  comme  son  enniîmi. 

Nous  devons  donc  être  toujours  disposés  à  pardon- 
ner à  ceux  (pji  nous  ont  fait  des  injures,  puisque  Jé- 
sus-Christ nous  y  oblige  en  nous  prescrivant  celle 
prière,  et  qu'il  nous  le  commande  expressément  par 
ces  paroles  rapportées  par  S.  Luc  (17, 3)  :  Si  voire  frère 
pèche  contre  vous,  reprenez-le;  cl  s'Use  repenl,  pardonnez- 
lui.  El  même  s'il  pèche  contre  vous  sept  fois  le  jour^  et 
que  sept  fois  le  jour  il  vienne  vous  trouver,  et  vous  dise  : 
Je  me  repens  de  ce  que  j  ai  fait,  pardomiez-lui.  Ces*  w 
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ches,  mais  la  grâce  d'en  faire  une  parfaite  pénitence. 
Nous  demandons  d'en  avoir  une  frès-sensible  douleur 
de  nous  en  corriger,  de  les  confesser  sincèrement  aii 
prêtre  avec  de  véritables  semimenls  de  piété.  Enfin 
nous  demandons  que,  puis  u'il  nous  oblige  indispen- 
sablement  de  pardonner  à  ceux  qui  nous  ont  fait  quel- 
que tort  et  quelque  injure,  ii  nous  fasse  la  ^râce 
de  pouvoir  nous  réconcilier  avec  ceux  que  nous 'haïs- 
sons. 

11  faut  donc  tâcher  de  faire  concevoir  à  ceux  qui 
elant  touchés  de  cette  fausse  crainte,  croient  qu'ils  se 
rendraient  plus  coupables  devant  Dieu  s'ils  faisaient 
cette  prière,  que  celte  pensée  est  une  pure  illusion  et 
qu  ils  doivent  au  contraire  la  faire  souvent  pour  obte- 
nir de  Dieu  qu'il  leur  donne  celte  disposition  d'esprit 
qui  leur  est  nécessaire  pour  pardonner  à  ceux  qui  les 
ont  offensés  et  pour  aimer  leurs  ennemis. 

Mais  afin  que  nous  puissions  tirer  plus  de  fruit  de 
cette  prière ,  il  faut  que  nous  nous  souvenions  de  la 
laire  dans  des  sentiments  de  suppliants  qui  demandent 
a  Dieu  le  pardon  de  leurs  péchés ,  qui  est  une  ffrûc*» 
qu  il  n  accorde  qu'à  ceux  qui  en  ont  un  sincère  reWet- 
et  qu'ainsi  nous  devons  avoir  la  charité  et  la  piété 
qu'il  demande  dans  de  véritables  pénitents,  qui  doi- 
vent surtout  avoir  continuellement  leurs  crimes  de- 
vant leurs  yeux,  afin  de  les  expier  par  leurs  gémisse- 
ments et  par  leurs  larmes. 

Il  faut  joindre  à  celte  disposition  la  résolution  d'é- 
viter dans  la  suite  tout  ce  qui  a  pu  nous  faire  tomber 
dans  le  pehé,  et  qui  peut  être  une  occasion  de 
nous  l^ure  offenser  Dieu.  C'est  là  la  disposition  où 
était  David     comme  il  le  témoigne  par  ces  paroles 
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qu'il  nous  enseigne  encore  par  ces  paroles  (Maiih.  5, 

44  )  :  Aimez  vos  ennemis.  S.  Paul  etSalomon  ont  aussi 

voulu  nous  marquer  celte  obligation,  lorsqu'ils  ont  dit 

(Prov.  25,  "Il  )  :  Si  votre  ennemi  a  faim,  donnez  lui  à 

manger  ;  s'i/  a  soif  donnez-Uii  à  boire.  Enfin  c'est  ce 

que  nous  apprenons  de  ces    paroles  de  Jésus-Christ 

(Marc.  H,  2o)  :  Lorsque  vous  vous  présenterez  pour 

prier,  si  vous  avez  quelque  chose  contre  quelqu'un,  par- 
donnez-lui, afin  que  votre  Père  qui  est  dans  le  ciel  vous 

pardonne  aussi  vos  offenses.  Cependant  notre  nature 

est  si   corrompue,   que   nous  avons  toutes  les  peines 

imnginnbles  à  nous  résoudre  de  pardonner  à  ceux  qui 

nous  oui  offensés.  E(  c'est  ce  qui  oblige  les  pasteurs  à 

employer  tniile  la  force  de  leurespri!  pour  porter  les 

fidèles  à  la  douceur  ei  à  la  miséricorde,  qui  est  une 

vertu  si  nécessaire  à  un  chrétien. 

Pour  cela  il  faut  qu'ils  s'atiachent  à  leur  expliquer 

les  endroits  de  l'IJcriture  sainte  où  Dieu  nous  com- 
mande de  pardonner  à  nos  ennemis  ;  qu'ils  leur  fas- 
sent comprendre  (jue  c'est  une  grande  marque  qu'un 

homme  est  du  nombre  des  enfanls  de  Dieu,  lorsqu'il 
!  pardonne  facilemeiil  les  injures  qu'on  lui  a  faites  et 

qu'il  aime  véritablement  ses  ennemis,  puisque  par  l'a- 
mour que  nous  avons  pour  eux  nous  devenons  en 

quelque  sorte  semblables  à  Dieu,  qui  s'est  réconcilié 
I  avec  les  hommes,  et  les  a  rachetés  de  l'enfer  par  la 
i  mort  de  son  Fils,  quoiqu'ils  fussent  ses  ennemis,  et 
'  qu'enfin  ils  les  exhortent  d'avoir  toujours  présent  dans 

leur  esprit  le  commandement  que  Jésus-Christ  nous 

fait,  el(|ue  nous  ne  pouvons  omettre  sans  nous  char- 
ger de  la  dernière  confusion,  et  sans  un  danger  évident 
I  de  nous  perdre,  lorsquMl  dit  (Matlh.  5,  44)  :  Priez      .„ ,  .^......,  „  ,^  t«„Hngne  par  ces  naroles 

pour  ceux  qm  vous  persécutent  et  qui  vous  calomnient,      (  ps.  50,  5  )  :  Mon  péché  est  toujours  présent  devam 
afin  que  vous  soyez  les  enfants  de  voire  Père  qui  est  dans      moi  ;  et  par  ces  autres  (  ps.  6,  7  )  r  Je  fais  naqermon 

\     f}   \  ,..  i.  ,..     ,  ,    ,    ,  '^^  ^""^  "'^«  P'^"»'«  ^oute  la  nuit,  je  le  verce  de  mp* 

I     Ce  n'est  pas  qu'il  faut  qu'ils  n'usent  en  cela  de  beau-      larmes.  •'        ^  * 

I  coup  de  prudence,  de  crainie  que  la  connaissance  de         Nous  devons  encore  nous  proposer  les  exemples  de 
la  difficulté  et  de  la  nécessite  qu'il  y  a  d'observer  ce      ces  personnes  qui  par  l'ardeur  de   leurs  ori^èref ont 
précepte  ne  jette  quelqu'un  dans  le  désespoir.  Car  il  y      obtenu  de  Dieu  le  pardon  de  leurs  pêchers    comme 
I  a  des  personnes  qui,  sachanlqu'elles  sont  obligées  d'où-      celui  du  publicain  qui,  dans  la  confusion  et  d  ins  la  Ion 
Ibher smceremeni  les  injures  qu'on  leurafaiies,  et  d'ai-      leur  où  il  était,  se  tenait  à  l'entrée  du  lemnlé   el  nni 
IjTier  ceux  qui  les  ont  offensées,  souhaitent  fort  de  le      n'osant  lever  les  yeux  au   ciel     se   conentat  de 

faire,  et  même  le  font  autant  qu'il  esi  en  elles;  mais      ^^ '—-  -  -  '   -     conientaii  de 

qui,  voyant  qu'elles  ne  peuvent  entièrement  détruire  le 
!SOuvenirde  ces  injures,  et  qu'elles  conservent  quelque 
.reste  d'aigreur  et  d'asûmosité,  sont  troublées  par  de 
puissants  remords  de  leur  conscience,  craignant  que 
leur  cœur  n'étant  pas  entièrement  dépouillé  de  la  hai- 
ne qu'elles  avaient  conçue  contre  ceux  qui  les  avaient 
offensées,  elles  ne  violent  ce  commandement  de  Dieu. 

Il  sera  donc  à  propos  que  les  pasteurs  Cassen i  con- 
naître aux  fidèles  que  celle  coniraréié  de  semi- 
menls qu'ils  éprouvent  en  eux  mêmes  n'est  qu'un 
effet  des  désirs  de  la  chair  et  de  ceux  de  l'esprit,  qui 
;8ont  opposés  les  uns  aux  autres  ,  les  uns  les  portant 
jà  la  vengeance,  et  les  autres  à  pardonner;  et  qu'ainsi, 
Quelque  contraires  que  soient  en  eux  les  désirs  de  la 
phair  àceux  de  l'esprit,  ils  ne  doivent  jamais  désespé- 
i'er  de  leur  salul,  ni  croire  avoir  violé  ce  précepte  du 
)ardou  des  ennemis,  pourvu  qu'ils  soient  toujours 
lans  la  disposition  de  pardonner  à  ceux  qui  les  ont 
>ffensés,  et  dans  la  volonté  de  les  aimer. 

Que  s'il  se  trouve  des  personnes  qui,  ne  pouvant  se 
éaondre  à  oublier  les  injures  qu'elles  ont  reçues,  ni  à 
limer  ceux  qui  les  leur  ont  faites,  n'osent  réciter  l'O- 
ai!^on  dominicale,  à  cause  de  celte  condition  qui  ac- 
oinpagne  cette  demande,  les  pasteurs  se  serviront, 
our  les  retirer  d'une  erreur  si  pernicieuse  et  si  con- 
raire  à  leur  salut,  de  ces  deux  considérations  :  la  pre- 
nère,  que  qui  que  ce  soit  des  fidèles  qui  fasse  cette 
nere  la  fait  au  nom  de  toute  l'Eglise,  où  il  est  liès- 
erîain  qu'il  se  trouve  toujours  des  personnes  de  piété 
ui  pardonnent  les  offenses  qu'elles  ont  reçues  ; 

La  seconde,  que  faisant  celte  prière  à  lieu'nous 
H  demandons  en  même  temps  toutes  les  disp»  sillons 
ui  nous  ^onl  nécessaires  pour  en  obtenir  l'effet.  Car 
&u»  demandons  non  seuleraenl  le  pardon  de  nos  pé- 


Irapper  sa  poitrine  en  disant  :  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de 
moi  qui  suis  un  pécheur;  celui  de  cette  femme  péche- 
resse qui,  après  avoir  arrosé  de  ses  larmes  les  pieds 
de  Jcsus-Christ  et  les  avoir  essuyés  de  ses  cheveux 
les  baisait,  se  tenant  derrière  lui;  et  enfin  celui  dé 
S.  Pierre  qui ,  après  être  sorti  du  lieu  où  il  avait  re- 
nie Jesus-Christ,  pleura  amèrement  son  péché. 

Enfin  il  faul  que  nous  nous  souvenions  que  plus 
nous  sommes  infirmes  et  enclins  au  péché,  qui  est  la 
maladie  de  l'àme ,  nous  avons  aussi  besoin  d'un  plus 
grand  nombre  de  remèdes  et  qui  soient  plus  fréquents- 
et  qu'ainsi,  comme  entre  les  remèdes  qui  sont  néces- 
saires pour  rendre  la  santé  à  notre  âme  qui  est  ma- 
ade  es  sacrements  de  péi.itence  el  d'Eucharistie  sont 
tes  plus  nécessaires,  il  faul  nous  meître  en  état  de 
nous  en  approcher  très-souvent. 

L'Ecriiure  sainte  nous  apprend  que  l'aumône  est 
encore  un  excellent  remède  pour  guérir  les  maladies 
de  nos  âmes  :  c'est  pourquoi  ceux  qui  veulent  sincè- 
rement demander  à  Dieu  le  pardon  de  leurs  fautes 
doivent,  autant  (ju'ils  le  peuvent,  faire  l'aumône  aux 
pauvres,  puisqu'elle  a  une  vertu  toute  particulière 
pour  efiacer  les  taches  du  péché.  Nous  avons  une 
excellente  preuve  de  celle  vérité  dans  ces  paroles  de 
lange  Raphaël,  que  nous  lisons  dans  l'histoire  de 
lobie  (12,  9)  ;  Vaumàne  délivre  de  la  mort,  elle  purifie 
lame  de  ses  péchés,  elle  obtient  miséricorde,  el  elle  con- 
duit à  la  vie  éternelle.  Daniel  témoigne  la  même  chose 
par  cet  avertisheinent  qu'il  donna  au  roi  Nabuchodo- 
nosor  (  Dan.  4  ,  24)  :  Rachetez  vos  péchés  par  des  au- 
mônes, et  vos  iniquités  en  faisant  miséricorde  aux 
pauvres. 

Mais  la  meilleure  aumône  que  nous  puissions  faire 
et  la  plus  excellente  manière  que  nous  ayons  de  faire 
miséricorde ,  c'est  d'oublier  les  injures  qu'on  nous  a 
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faites,  el  d'avoir  de  l'amour  et  de  la  charité  pour  ceux 
qui  nous  ont  mallrailés,  ou  dans  nos  biens ,  ou  dans 
noire  répulalion,  ou  dans  noire  propre  personne,  ou 
dans  ceux  qui  nous  î.pparliennenl.  Quiconque  donc 
désire  que  Dieu  lui  fasse  miséricorde,  il  faut  qu'il  re- 
niellc  pour  l'amour  de  lui  les  sujets  d'inimitié  qu'on 
lui  a  pu  donner,  qu'il  pardonne  les  offenses  qu'on  lui 
a  faites,  et  qu'il  prie  volontiers  pour  ses  ennemis,  lâ- 
chant de  ne  laisser  passer  aucune  occasion  de  leur 
faire  du  bien. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  a  prouver 
celte  vérité,  puisque  nous  l'avons  suflisamment  expli- 
quée lorsque  nous  avons  parlé  de  l'homicide.  Les 
pasteurs  pourront  avoir  recours  à  ce  que  nous  en 
avons  dit  en  ce  lieu;  et  ils  se  souviendront  de  con- 
clure rexplicalion  de  cette  demande  en  faisant  con- 
naître aux  (idèles  qu'il  n'v  a  point  d'injustice  sembla- 
ble à  celle  d'un  homme  qui,  n'ayant  que  de  la  dureie 
pour  les  autres,  demande  néanmoins  que  Dieu  use  de 
douceur  et  de  miséricorde  en  son  endroit. 
Sixième  demande.  —  Ne  nous  laissez  pas  succomber 
à  la  tentation. 
Il  ne  faut  point  douter  que  le  démon,  voyant  que  les 
enfants  de  Dieu,  après  avoir  obtenu  le  pardon  de 
leurs  péchés,  souhaitent  avec  ardeur  le  royaume  de 
Dieu  dans  le  désir  qu'ils  ont  de  lui  rendre  le  culte  et 
l'honneur  qu'ils  lui  doivent,  et  q-ue,  rendant  à  sa  ma- 
jesté souveraine  tous  les  devoirs  que  la  piété  leur  ins- 
pire, ils  sont  parfaitement  soumis  à  sa  divine  volonté, 
el  s'abandonnent  entièrement  à  la  cond^iiie  de  sa  pro- 
vidence ;  il  ne  faut,  dis-je,  point  douter  que  cet  ennemi 
commun  du  genre  humain  ne  redouble  alors  tous  ses 
efforts,  el  n'emploie  tous  les  arlilices  imaginables  pour 
les  surprendre.  De  sorte  qu'il  est  fort  à  craindre  que, 
changeant  de  sentiments,  ils  ne  retombent  dans  leurs 
premiers  désordres,  et  ne  deviennent  même  plus 
méchants  ou'ils  n'étaient  auparavant,  el  qu'on  ne 
Boil  contraint  de  dire  d'eux  avec  l'apôtre  S.  Pierre 
(2  Episi.  2, 21  )  qu'il  leur  eût  été  meilleur  de  n'avoir  poiiil 
connu  la  voie  de  la  piété  et  de  la  justice  que  de  retour- 
ner en  arrière  après  l'avoir  connue ,  et  d'abandonner  la 
loi  suinte  qui  leur  avait  été  prescrite. 

C'a  éié  pour  remédier  à  ce  mal,  el  pour  nous  obli- 
ger à  avoir  recours  tous  les  jours  à  Dieu,  el  à  le  prier 
qu'il  ail  soin  de  nous,  el  nous  prenne  en  sa  pioiec- 
lion ,  que  Notre-Seigneur  nous  a  ordonné  de  faire 
celte  sixième  demande,  étant  impossible  que  nous 
ne  tombions  dans  les  pièges  que  nous  tend  le  démon, 
si  nous  sommes  abandonnés  de  son  secours- 

Notre-Seigneur  ne  nous  a  pas  seulement  commandé 
dans  l'Oraison  dominicale  de  lui  demander  qu'il  ne 
permette  pas  que  nous  succombions  à  la  tenlaiion , 
mais  encore  d:>ns  l'entretien  qu'il  eut  avec  ses  apôires, 
lorsqu'il  fut  près  de  soufl'rir  la  mort,  où,  après  leur 
avoir  dit  qu'ils  étaient  purs  el  sanctiiiés,  il  les  avertit 
de  ce  devoir,  leur  disant  (Maiih.  26,  Ai)  :  Priez,  afin 
que  vous  ne  tombiez  point  dans  la  tentation.  Et  c'est  ce 
qui  doit  faire  voir  aux  pasteurs  l'obligation  qu'ils  ont 
d'exhorter  les  hdèlcs  de  faire  fréquemment  celle 
prière,  afin  que  comme  le  démon  veille  eonlinuelle- 
menl  pour  leur  dresser  des  pièges  où  il  puisse  les  faire 
tomber,  ils  demandent  souvent  à  Dieu,  qui  peut  seul 
les  préserver  d'y  tomber,  qu'il  ne  permette  pas  qu'ils 
succombent  à  la  tentation. 

El  ils  comprendront  d'eux-mêmes  assez  combien 
est  grand  le  besoin  qu'ils  ont  du  secours  de  Dieu,  s'ils 
font  réflexion  sur  leur  faiblesse  et  leur  ignorance; 
s'ils  se  souviennent  de  ces  paroles  de  Notre-Seigneur 
(ibid.)  :  L'esprit  est  prompt  el  la  chair  est  faible;  et  s'ils 
considèrent  combien  sont  grandes  et  funestes  les  chu- 
tes que  font  les  honmies  par  la  malice  et  les  efforts 
du  démon,  s'ils  ne  sont  fortifiés  el  soutenus  par  le  se- 
cours du  ciel.  Pouvons-nous  en  avoir  un  exemple  plus 
terrible  que  celui  des  apôtres,  qui,  après  avoir  fait  pa- 
raître beaucoup  de  resolution  el  de  fermeté  dans 
leurs  paroles,  s'enfuirent  el  abandonnèrent  Nolre- 
Çegneur  à  la  première  vue  du  péril?  Mais  TexemplQ 
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de  S.  Pierre  est  encore  plus  étonnant.  Car  nous  voyons' 
qu'après  avoir  donné  des  marques  toutes  singulières 
de  son  courage  et  de  l'amour  qu'il  avait  pour  Jésus- 
Christ  et  lui  avoir  dit,  en  se  confiant  en  ses  propres 
forces  (ibid.,  35),  que  quand  même  il  devrait  mourir 
avec  lui  il  ne  le  renierait  jamais,  ayant  été  troublé  à  la 
parole  d'une  seule  femme,  il  confirma  avec  serment 
qu'il  ne  connaissait  point  Notre  Seigneur.  Ce  qui  est 
une  marque  bien  convaincante  qu'il  n'avait  point  tant 
de  force  qu'il  s'imaginait  en  avoir,  lorsqu'il  faisait 
une  si  belle  promesse  à  Jésus-Christ.  Que  si  les  plus 
grands  saints  sont  tombés  dans  de  très-grands  crimes 
parla  fragilité  de  la  nature,  lorsqu'ils  se  sont  appuyés 
sur  leurs  propres  forces,  que  ne  doiv^nl pas  craindre 
ceux  qui  sont  très-éloignés  de  leur  sainteté. 

il  faut  donc  que  les  pasteurs,  pour  convaincre  les 
fidèles  de  la  nécessité  de  cette  prière,  mettent  devant 
leurs  yeux  tous  les  combats  el  les  périls  auxquels 
nous  sommes  exposés  continuellemenl  pondant  que 
notre  âme  est  encore  unie  à  ce  corps  mortel  ;  la  chair, 
le  monde  et  le  démon  nous  attaquant  de  toutes  parts. 
Il  faut  qu'ils  leur  représentent  ce  que  peuvent  sur 
nous  la  colère  et  la  cupidité  ,  dont  il  n'y  a  persoime 
qui  n'éprouve  malheureusement  en  soi  les  funestes 
effets.  Car  qui  est-ce  qui  ne  se  sent  point  ému  el  trou- 
blé par  ces  passions?  qui  est-ce  qui  évite  l'ardeur  de 
leurs  désirs?  En  un  mot,  les  attaques  el  les  combats 
que  nous  livrent  ces  passions  sont  si  rudes,  qu'il  est 
bien  difficile  que  nous  n'y  recevions  quelques  blessures 
mortelles. 

Mais  outre  ces  ennemis  domestiques,  nous  avons 
encore  à  combattre  de  puissants  ennemis  étrangers 
que  saint  Paul  nous  a  marqués  lorsqu'il  dit  (Eph.  6, 
Ï2)  que  nous  avons  à  combattre,  non  contre  des  hom- 
mes de  chair  et  de  sang,  mais  contre  les  principautés, 
contre  les  puissances,  contre  les  princes  du  monde,  c'est- 
à-dire  de  ce  siècle  ténébreux,  et  contre  les  esprits  demU' 
lice  répandus  dans  l'air.  Outre  donc  les  combats  inté- 
rieurs de  nos  passions,  nous  avons  encore  à  soutenir 
les  allaques  que  nous  livrent  extérieurement  les  dé- 
mons, el  à  souffrir  les  impressions  des  images  étran- 
gères, dont  ils  troublent  notre  imagination.  Car  tantôt 
ils  nous  attaquent  ouvertement,  el  tantôt  ils  s*insiniienl 
dans  nos  âmes  d'une  manière  si  imperceptible,  qu'il 
est  Irès-dilficile  de  nous  défendre  de  leurs  surprises. 
Or  S.  Paul  les  appelle  des  principautés  pour  marquer 
rexcellence  de  leur  nature,  au-dessus  non  seulement 
de  celle  des  hommes,  mais  encore  de  celle  de  loules 
les  autres  créatures  visibles.  Il  les  appelle  des  puis- 
sances, parce  qu'ils  sont  au-dessus  d'eux,  non  seule- 
ment à  cause  de  l'excellence  de  leur  nature,  mais 
aussi  à  cause  de  leur  puissance.  Il  les  appelle  les  prin- 
ces du  monde,  c'est  à-dire  de  ce  siècle  lé. hébreux, 
parce  qu'ils  ne  gouvernent  pas  le  monde  de  lumière 
et  qui  est  éclairé,  c'est-à  dire  les  bons  el  les  gens  de 
bien,  mais  celui  de  ténèbres  et  qui  est  dans  l'obscu- 
rité, c'est-à-dire  ceux  qui, étant  aveuglés  par  les  le-" 
nèbres  (pie  leurs  crimes  et  leurs  désordres  ont  formées 
dans  leur  âme,  suivent  avec  joie  le  diable  (|ui  est  le 
prince  des  ténèbres.  Enfin  il  les  appelle  des  esprits  de 
malice,  parce  qu'il  y  a  une  double  malice,  l'une  char- 
nelle, et  l'autre  spirituelle.  La  malice  de  la  chair  porte 
aux  plaisirs  des  sens  ;  et  celle  do  l'esprit  n'est  rien 
autre  chose  que  les  mauvaises  affections  et  les  désirs 
déréglés  de  la  partie  supérieure  de  l'âme,  qui  sont 
d'autant  plus  mauvais  que  ceux  de  la  chair,  que  l'es- 
prit et  la  raison  sont  plus  élevés  et  plus  excellents 
que  le  corps.  Et  comme  la  malice  du  démon  tend  sur- 
tout à  nous  priver  de  l'héritage  du  ciel,  c'est  pour  cela 
que  l'Apôtre  ajoute,  répandus  dans  l'air. 

Tout  cela  nous  fait  voir  que  nous  ayons  affaire  à 
de  puissants  ennemis,  que  leur  animosiié  est  insur- 
montable, que  la  haine  qu'ils  nous  portent  est  extrême 
el  implacable,  et  qu'ils  nous  ont  déclaré  une  guerre 
mortelle,  en  sorte  qu'il  n'y  a  poin!  de  paix  ni  de  trêve 
à  espérer  avec  eux.  Mais  rien  ne  nous  fait  mieux  voir 
quelle  est  l'audac^  du  démon  et  de  quoi  il  est  capable, 
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que  ces  paroles  que  le  prophète  lui  met  dans  la  bou- 
che (Is.  14,  i3)  :  Je  monterai  dans  le  ciel;  ci  de  ce 
qu'il  a  bien  osé  allaquer  le  premier  homme  dans  le 
paradis  terreslre  ;  qu'il  a  lâché  de  surprendre  les  pro- 
phètes; qu'il  s'esl  adressé  aux  apôtres,  afin,  comme 
dit  Noire  Seigneur  dans  l'Evangile  (Luc.  22,  31),  de 
les  cribler  comme  l'on  crible  le  froment,  et  qu'enlin  il 
n'a  pas  crainid'aiiaquer  Jésus-Chrisi  même.  S.  Pierre 
marque  cet  insaiiable  désir  qu'a  le  démon  de  nous 
perdre,  et  ce  soin  t:  ut  extraordinaire  qu'il  apporte 
pour  en  venir  à  boni,  lorsqu'il  dit  (jue  le  démon  notre 
ennemi  tourne  autour  de  nous  comme  un  lion  rugissant, 
cherchant  qui  il  pourra  dévorer  (1  Pelri  5,  8). 

El  non  seulement  nous  sommes  tenlés  par  un  seul 
démon,  mais  même  quelquefois  ils  viennent  en  troupe 
nous  allaquer,  ainsi  que  l'avoua  ce  démon  dont  il  est 
parlé  dans  l'Evangile,  auquel  Notre-Seigneur  ayant  de- 
mandé (Luc.  8,  50)  quel  était  son  nom,  il  répondit  que 
son  nom  était  Légion,  pour  marquer  qu'ils  élaicnt  une 
multitude  de  démons  qui  tourmenlaient  ce  pauvre  mal- 
'  heureux  qu'ils  possédaient.  Il  est  dit  encore  dans  l'E- 
I  vangile  d'un  autre  démon  (Maith.  12,  45),  qu'ayant 
!  pris  avec  lui  sept  autres  esprits  plus  méchants  que  lui, 
ils  entrèrent  ensemble  dans  la  maison  d'oii  il  était  sorti, 
'  et  qu'ils  y  firent  leur  demeure. 

Plusieurs  s'imaginent  que  parce  qu'ils  n'éprouvent 
pas  en  eux-mêmes  ces  attaques  et  ces  efforts  des  dé- 
i  nions,  tout  ce  qu'on  en  dit  n'est  pas  véiitable.  Mais  ce 
n'est  pas  une  chose  surprenante  qu'ils  n'en  soient 
point  attaqués,  puisqu'ils  sont  tout  à  lui,  s'y  étant  don- 
nés de  leur  propre  mouvement.  Car  n'ayant  ni  piété, 
■ni  charité,  ni  aucufie  autre  vertu  qui  soit  digne  d'un 
I chrétien,  ils  sont  entièrement  soumis  à  son  empire. 
El  par  conséquent  il  n'a  pas  besoin  de  les  tenter  pour 
les  faire  tomber,  puisqu'il  fait  sa  demeure  dans  leur 
!âme. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  se  sont  consa- 
jCrés  au  service  de  Dieu  ,  et  qui  mènent  sur  la  terre 
une  vie  toute  célesie.  Car  ce  sont  ces  personnes  prin- 
cipalement que  le  démon  attaque  ,  pour  qui  il  a  une 
îhaine  mortelle ,  et  à  qui  il  dresse  à  tout  moment  des 
pièges  pour  les  surprendre.  L'Ecriture  sainte  est  rem- 
plie d'exemples  de  personiies  très-saintes ,  qui,  bien 
qu'elles  fussent  sur  leurs  gardes,  sont  néanmoins  tom- 
bées ou  vaincues  par  la  force  de  ses  attaques,  ou  trom- 
pées par  ses  ruses  et   ses  arlilices.  C'est  ainsi  qu'A- 
:[lam,  David,  Salomon ,  et  plusieurs  autres  qu'il  serait 
Irop  long  de  rapporter,  ont  éprouvé  malheureuse- 
ment ou  la  violence  et  les  efforts  des  démons,  ou 
eurs  ruses  et  leurs  tromperies  ;  les  hommes  n'ayant 
|ii  assez  de  force,  ni  assez  d'adresse  pour  y  résister. 
\li  certes  qui  pourrait,  après  l'exemple  de  ces  grands 
pommes,  s'estimer  en  sûreté,  n'étant  appuyé  que  sur 
es  propres  forces  ?  H  faut  donc  demander  à  Dieu  avec 
|>eaucoup  de  piété ,   non  seulement  de  ne  pas  per- 
iieltre  que  nous  soyons  lentes  au-delà  de  nos  forces, 
pais  encore  lorsqu'il  permet  que  nous  soyons  tentés, 
e  nous  faire  sortir  de  la  tentation  avec  avantage,  en 
jorle  que  nous  puissions  l:i  surmonter. 
C'est  pourquoi,  si  quelqu'un,  par  défaut  de  courage 
u  de  lumière,   redoute  la  violeoce  des  démons  ,  il 
lul,  lorsqu'il  se  sent  agité  par  les  ilôts  de  la  tenta- 
Ion  ,   l'encourager   à  avoir   recours   à   celte  j)rière 
pmme  à  un  port  très-assuré.  Car,  quoique  le  démon 
il  beaucoup  de   puissance,   et  que  la  haine  qu'il  a 
înlrenous  soit  irréconciliable,  il  ne  peut  néanmoins 
ous  tenter  ni  nous  affliger  autant  et  aussi  longtemps 
u'il  le  veut,  mais  Dieu  met  des  bornes  à  sa  puis- 
mce ,  et  elle  n'a  d'effet  qu'autant  qu'il  veut  et  qu'il 
crmct  qu'elle  en  ait. 

Nous  en  avons  un  illustre  exemple  dans  la  per- 
)nne  de  Job.  Car,  comme  le  démon  n'eût  jamais  osé 
'ucher  à  ses  biens  ni  à  son  corps ,  si  Dieu  ne  lui 
n  donné  la  puissance  de  le  faire  en  lui  livrant  en- 
ses  mains  tout  ce  qui  lui  appartenait,  il  n'eût 
issi  jamais  manqué  de  le  faire  périr  avec  tous  ses 
ens  el  tousses  enfants,  si  Dieu  ne  lui  eùi  défendu 
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Nous  voyons  aussi  dans  l'Evangile  combien  la  puis- 
sance du  démon  esi  liée,  puisqu'il  n'eût  jamais  osé 
s'emparer  de  ce  troupeau  de  pourceaux,  dont  il  est 
parlé,  si  Notre  Seigneur  ne  le  lui  eût  permis. 

Pour  nn'eux  comprendre  la  force  de  cette  prière. 
Il  laut  savoir  ce  qu'il  faut  enl^Midre  par  le  mot  de 
tentation,  et  ce  que  c'est  que  d'être  abandonné  à  la 
tentation. 

Premièrement,  tenter  n'est  antre  chose  (lue  sonder 
une  personne,  alin  de  tirer  d'elle  la  vérité  d'une  ch;.se 
inconnue  qu'on  désire  de  savoir.  Or  Dieu  ne  tente 
pomt  de  la  sorte,  puisqu'il  n'y  a  rien  qu'il  ne  ?aehe 
et  que  tout  est  à  nu  et  à  découvert  devant  ses  ueux  ' 
comme  dit  l'Apôtre  (Hebr.  4,  13). 

11  y  a  une  autre  manière  de  tenter,  lorsqu'on 
éprouve  une  personne  pour  son  bien  ou  pour  sa 
perte.  Ainsi  l'on  tente  une  personne  pour  son  bien 
lorsqu'on  éprouve  sa  vertu  afin  qu'étant  connue  elle 
en  reçoive  de  l'honneur  el  delà  gloire;  que  son 
exemple  serve  aux  autres  pour  l'imiter,  que  tout  le 
monde  soit  porté  à  en  louer  et  bénir  Dieu,  C'est  là 
la  manière  dont  Dieu  tente  les  honimes.  Et  c'est  de 
cette  sorte  de  tentation  qu'il  faut  entendre  ces  pa- 
roles du  Denléroiiome  (13,  3).  Le  Seigneur  voire  Dieu 
vous  tente,  afin  que  tout  le  monde  sache  si  vous  l'aimez 
ou  non. 

Dieu  lente  donc  de  cette  sorte  ceux  qui  sont  à 
lui  ,  lorsque,  pour  éprouver  leur  pa'.ience  ,  il  permet 
qu ils  soient  dans  la  pauvreté,  dans  la  mnhdie  et 
dans  d'autres  sortes  de  misères,  voulant  faire  éclater 
en  eux  quelles  sont  les  obligations  d'un  chrélien 
test  ainsi  qu'il  tenta  autrefois  Abraham  ;  lorsqu'il* 
lui  commanda  de  lui  immoler  son  fils ,  voulant  qu'il 
fût  aux  hommes  un  exemple  singulier  et  immortel 
d'obéissance  et  de  patience  Et  c'est  dans  ce  même 
sens  qu'il  est  dit  de  Tobie  (15,  12)  qu'i/  était  néces- 
saire qu'il  fut  éprouvé  par  la  tentation  parce  qu'il  était 
agréable  à  Dieu. 

Les   hommes  sont  tentés  à  leur  désavaniaî?e,  lors- 
que la  tentation  les  porte  au  péché  et  à  ce  "qui  peut 
les  perdre  :  et  celle  manière  de  tenter  est  })r<'pre  au 
démon  ;  car  son  dessein  en   teniant  les  hommes  est 
de  les  tromper  et  de  les  précipiter  dans  le  mal.  C'est 
pourquoi  l'Ecriture  sainte  lui  donne  le  nom  de  tenta- 
teur. Or  il  nous  tenie  de  différentes  manières.  Car 
tantôt  il  excite  an-dedans  de  nous-mêmes  les  désirs 
déréglés  de  nos  passions  pour  nous  hlfQ  tomber  dans 
le  péché  ,  et  taniôt  il  se  serl  des  choses  extérieures 
comme  de  la  prospérité  pour  nous  porter  à  nous  eiî 
élever,  ()u  de  l'adversité  pour  nous  abattre,  el  cuûn 
quelquefois  il  emploie  le  ministère  de  certaines  per- 
sonnes corrompues  et  abandonnées,  mais  suriouldes 
hérétiques  qui  étant  assis  dans  la  chaire  de  l'erreur 
répandent  les  semences  de  leur  méchante  doctrine 
afin   de  faire  loinber  dans  le  précipice  ceux  qui  ne 
s«aveni  pas  faire  le  choix  et  la  différence  de  la  vertu 
d'avec  le  vice,  et  qui  étant  naturellement  portés  au 
mal  sont  encore  faibles  et  chancelants  dans  la  voie 
de  la  vérité  et  de  la  vertu. 

11  faut  en  second  lieu  savoir  qu'être  abandonné  à 
la  tentation  n'est  autre  chose  que  d'y  succomber 
Or  nous  succombons  à  la  teniaiion  en  deux  manières  • 
Premièrement  lorsque,  abandonnant  le  bien  que  nous 
faisions  ,  nous  tombons  dans  le  mal  dans  lequel  celui 
qui  nous  tentait  lâchait  de  nous  faire  tomber.  Dieu 
ne  lente  personne  en  cette  manière  ,  parce  qu'il  ne 
peut  être  la  cause  du  péché  d'aucun  homme,  et  qu'au 
contraire  il  hait  tous  ceux  qui  commettent  l'ini- 
quité (  ps.  5,7).  C'est  ce  qui  fait  dire  à  l'apôtre 
S.  Jacques  (1, 13)  :  Que  nul  ne  dise,  lorsquil  est  tenté 
par  le  mal,  que  c'est  Dieu  qui  le  tente;  car  Dieu  est  in- 
capable de  tenter  el  de  pousser  au  mal. 

T  Celui-là  est  censé  nous  abandonner  à  la  tentation, 
qui,  bien  qu'il  ne  nous  tente  pas  par  lui-même,  ou 
qu'il  ne  soit  pas  l'auteur  de  la  tentaiion,  n'empêche 
pas  néanmoins ,  quoiqu'il  le  puisse,   ou  que  uous 
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soyons  tentés ,  oti  que  nous  succombions  à  la  tenta- 
lion  C'est  de  celle  manière  que  Dieu  aban<Jonne 
Guelquefols  les  bons  et  les  gens  de  bien  à  la  leniation. 
Car  comme  quelquefois  il  ne  les  délaisse  pas  eniiè- 
rêment ,  et  qu'il  les  soutient  par  sa  grâce,  il  permet 
aussi  assez  souvent  que  les  abandonnant  à  eux-mê- 
mes par  un  impénétrable,  mais  très-juste  jugement, 
ils  toujbenl  en  punition  de  leurs  crimes. 

[iieu  nous  abandonne  encore  à  la  tentation  ,  lors- 
qu'il permet  que  i;ons  abusions  à  noire  malheur  des 
bienlailset  d(S  grâces  qu'il  nous  a  donnés  pour  ac- 
quérir le  salut  éternel  ,  et  qu'à  Texeniple  de  l'enfant 
prodgue,  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile,  nous 
dissipons  tous  les  biens  de  noire  Père  céleste  en  me- 
nant une  vie  toute  ciiarnelle  ,  et  nous  abandonnant 
aveuglénienl  aux  désirs  déréglés  de  nos  passions.  Car 
nous'  pouvons  dire  alors  do  ces  biens  ce  que  TApô- 
ire  a  dit  de  la  lui  (  Uom.  7,  10  )  :  que  ce  qui  devait 
servir  à  7ious  donner  la  vie  ,  a  seivi  à  nous  donner  la 


mort.  . 

Nous  avons,  au  rapport  d'Ezéchiel,  un  exemple  bien 
remarquable  de  cet  abandonnement  de  Dieu  à  l'égard 
do  la  ville  de  Jérusalem.  Car  quoique  Dieu  Teûi  en- 
richie de  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  beau  et  de 
magnifique,  en  sorte  même  qu'il  disait  d'elle  par  la 
b(»uche  de  son  prophète  (Ezech.  10)  :  que  ///  beauté 
qiCil  Lui  avait  donnée  la  rendait  accomplie  et  parfaite  ; 
néanmoins,  bien  loin  de  rendre  grâtesà  Dieu  de  tous 
ces  biens  dont  il  l'avait  comblée ,  et  de  s'en  servir 
pour  son  salut,  pour  lequel  Dieu  les  lui  avait  donnés, 
ell^eu  fut  si  ingrate,  que  ne  pensaniplus.iux  biens  du 
ciel,  elle  nesoiigeaqu'à  jouir  des  biens  de  ce  monde, 
en  se  plongeant  dans  toutes  sortes  de  luxe  et  de  dé- 
bauches, coumie  le  rapporte  fort  au  long  le  même 
prophète  dans  le  sixième  chapitre  de  ses  prophéties. 
Ainsi  nousinnions  l'ingratiiude  de  celte  ville  miséra- 
ble, lors  qu'au  lieu  d'user  des  biens  (lue  Dieu  nous  a 
donrtés  avec  aboiidance  pour  faire  de  bonnes  actions, 
il  permet  que  nous  nous  eo  servions  au  contraire 
pour  nous  plonger  dans  toutes  sortes  de  vices. 

Il  faut  encore"  bien  remarquer,  que  quoi<|ue  l'E- 
criture Yonlant  nous  faire  connaître  que  Dieu  permet 
une  chose  ,  ait  coutume  d'exprimer  cette  permission 
en  des  termes,  lesquels  si  on  les  prend  dans  leur 
propre  signilicaiion  ,  semblent  marquer  en  Dieu  une 
action  et  une  volonté  positive  ,  connue  lorsqu'elle  lui 
fait  dire  dans  l'Exode  (4,  21)  :  J'endurcirai  le  cœur 
de  Pharaon  ;  et  dans  Isaie  :  J'aveuglerai  le  cœur  de  ce 
peuple:  et  que  l'Apôtre  dil  (Rom.  1,  26)  :  qu  il  a 
abandonné  les  gentils  à  des  payions  honteuses^  et  à  un 
sens  reprouvé,  néanmoins  toutes  ces  manières  de 
parler  ne  se  doivent  entendre  que  d'une  siinple  per- 
mission ,  et  non  d'une  volonté  positive  qui  marque 
quelque  action  en  Dieu. 

Ces  ch'^bcs  étant  ainsi  établies  et  supposées  ,  il  est 
aisé  de  voir  que  nous  ne  demandons  pas  à  Dieu  par 
celte  demande  de  rOraisf^n  dominicale,  de  n être 
point  du  tout  tentés ,  puisque  la  vie  de  l'hounne  n'est 
qu'une  tentation  continuelle  ,  et  que  même  la  tenta- 
tion nous  est  ut  le  et  avantageuse.  Car  elle  nous  fait 
coujiaitre  ce  que  nous  sommes  et  ce  que  nous  pou- 
vons de  nons-niên»es;  elle  nous  humilie  sou.^  la  main 
touîe-piiis^ante  de  Dieu  ,  et  elle  nous  donne  cette 
confiance  ,  qu'après  avoir  généreusement  combattu  , 
nous  recevrons  la  couromie  innuortelle  de  la  gloire. 
Ce  qui  fait  dire  à  l'Apôtre  (  2  Tim.  2,  5)  qui/  n'y 
aura  que  ceux  qui  auront  généreusement  combattu  qui 
seront  couronnés  ;  et  à  S.  Jacques  (1,  12  )  i\ue  celui- 
là  est  heureux  qui  souffre  patienimeni  les  tentations  et 
les  maux  de  celle  vie  ,  parceque  lorsque  sa  venu  aura 
été  éprouvée  ,  il  recevra  la  couronne  de  vie  que  Dieu  a 
promise  à  ceux  qui  l'aiment.  Que  si  quelquefois  nous 
140US  sentons  pressés  par  les  tentations  que  nous  sus- 
citent nos  ennemis,  il  faut  en  même  lemps  nous  mu- 
nir contre  elles  de  celte  pensée  (Hebr.  4.,  15  )  que 
nous  avons  un  pontife,  qui  ,  compatissant  à  nos  infir- 
mités f  et  ayant  été  lui-même  tenté  en  toutes  dioses  ,  ne 


manquera  pas  de  nous  assister.  Et  nous  reccvrom 
sans  doute  de  cette  pensée  beaucoup  de  soulagemen 
et  de  consolation. 

Mais  que  demandons-nous  donc,  si  nous  ne  deman 
dons  pas  de  n'être  point  tentés  ?  Nous  demandons  qu( 
Dieu  ne  permette  pas  qu'étant  abandonnés  de  son  se 
cours  nous  cédions  à  la  tentation,  soit  en  nous  lais 
sant  aller  aux  attraits  de  la  volupté,  ou  en  succom 
bant  sous  le  [ioids  des  afflictions,  et  qu'il  nous  donn 
sa  grâce  ,  afin  qu'elle  nous  fortifie  et  nous  soutieiiii 
dans  les  maux  de  cette  vie ,  b.rsqu'ils  sont  au-dessu 
de  nos  forces.  Et  nous  ne  devons  pas  nous  conlenie 
d'implorer  le  secours  de  Dieu  contre  les  tentations  e 
général,  mais  contre  chacune  en  parliculier.  C'est  c 
que  David  pratiquait  soii>nensement ,  demandant 
Dieu  qu'il  le  délivrât,  tantôt  du  mensonge  par  celi 
prière  {ps.  H8,  45)  :  Ne  m'ôtez  jamaisde  la  bouche  i 
parole  de  la  vérité;  tantôt  de  l'avarica  par  cette  autr 
(il)id.  3G)  :  Portez  mon  cœur  à  l'observation  de  vos  o, 
donnances,  et  non  pas  à  l'avarice;  et  tantôt  des  vanil( 
du  monde  et  des  attraits  de  la  volupté,  par  ces  autre 
paroles  (ibid.  37)  :  Détournez  mes  yeux  ,  afin  qu'ils  t 
voient  point  la  vanité. 

Nous  demandons  encore  que  Dieu  ne  permette  p{ 
que  nous  obéissions  aux  désirs  déréglés  de  la  conci 
piscence,  que  nous  nous  lassions  de  résister  à  la  ter 
talion,  et  que  nous  nous  écartions  de  la  voie  de  la  v( 
rite.  Irinfin  nous  prions  Dieu  de  nous  faire  la  grâce  i 
garder  une  égdité  d'esprit  et  une  même  conslam 
dans  la  prospérité,  que  nous  éprouvions  en  tout 
choses  sa  protection,  et  qu'il  brise  Satan  sous  nos  pie 
(Rom.  16,  20). 

Il  ne  reste  plus  pour  terminer  cette  demande  qu 
examiner  ce  que  nous  devons  particulièrement  avo 
en  vue  pour  la  faire  utilement. 

Premièrement,  nous  devons  faire  une  sérieuse  n 
flexion  sur  notre  faiblesse,  afin  que,  nous  défiant  < 
nos  propres  forces ,  nous  mettions  toute  l'espérant 
de  notre  salut  en  la  bonté  de  Dieu,  et  que,  nous  coi 
fiant  en  son  secours,  nous  agissions  avec  beaucoiipil 
constance  et  de  courage  dans  les  plus  grands  péril 
sachant  que  plusieurs  ayant  mis  leur  confianceen  Oie 
il  les  a  délivrés  du  péril  où  ils  étaient  de  tomber  en 
puissance  du  démon.  , 

C'est  ainsi  qu'il  délivra  Joseph  du  péril  si  pressa 
où  il  était,  lui  ayant  donné  la  force  de  résister  a 
sollicitations  d'une  fennne  impudique  qui  l'aimait  pa 
sionnén!enl,et  qu'il  l'éleva  ensuiieà  un  très-haut  de^ 
d'honv.eur  et  de  gloire.  Ne  conserva-i-il  pas  aussi 
vie  à  Susanne  ,  lorsqu'on  était  sur  le  point  de  la 
ravir  par  le  jugement  injuste  de  deux  ministres  dcî 
tan  qui  avaient  attenté  à  sa  pudicité.  Ce  qui  ne  no 
doit  pas  étonner,  dit  le  prophète,  \)\mqii' elle  avait  n 
son  espérance  en  Dieu.  El  quelle  gloire  et  quelles  loiin 
ges  n'a  point  reçues  Job  pour  avoir  triomphé 
monde,  de  la  chair  et  de  Satan?  11  y  a  une  inliii 
d'exemples  de  celle  sorte  dans  l'Ecrituie  sainte,  de 
les  pasteurs  pourront  se  servir  pour  exciter  les  lidé 
à  mettre  toute  leur  confiance  eu  Dieu. 

Il  faut  (le  plus  que  nous  considérions  que  Jési 
Christ  a  été  tenté  le  premier  parle  démon,  eiqnen 
seulement  il  en  est  demeuré  victorieux,  étant  ce  / 
dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile,  qui,  étant  survenu 
surmonté  le  fort  armé ,  et  l'a  dépouillé  de  ses  an 
(Lucll,22j.  D'où  vient  qu'il  dit  lui-mêmedansS.Jt 
(16,  33)  :  Ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le  monde;  etq 
est  appelé  dans  l'Apocalypse  (5,  5),  un  lion  toujo 
vainqueur ,  qui  est  sorti  de  ce  motide  triomphant  p^ 
remporter  de  nouvelles  victoires:  mais  même  qu'i 
ac<{uis  par  sa  victoire  à  ses  serviteurs  la  grâce  de  p 
voir  vaincre  leurs  ermemis.L'Epître  de  S.  Paul  : 
Héhreux  est  toute  remplie  des  victoires  de  plusie 
saints  qui,  comme  le  dit  cet  ajjôtre  (Hebr.  11), 
conquis  des  royaumes  ,  fermé  la  gueule  des  lions  et 
d'autres  actions  admirables,  qu'il  rapporte  au  même  l 
Mais  les  victoires  que  reinporlenl  tous  les  jours  c 
qui  sont  pleins  de  foi ,  d'espérance  et  de  charilé  Q 
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démon  ,  ne  sont  pas  moins  illuslres.  Klles  soni  en  si 
grand  nombre  et  si  considérables  ,  que  si  nous  pou- 
vions les  remarquer,  nous  avouerions  sans  doiite  qu'il 
n'y  a  i^ien  de  plus  ordinaire  ni  rien  de  plus  glorieux. 
S.  Jean  nous  veut  marquer  cette  défiiile  de  nos  enne- 
mis, lorsqu'il  dit  (1  Joan.  2,  \A):  Je  vous  écris,  jeu- 
nes gens ,  parce  que  vous  êtes  forts ,  que  la  parole  de 
Dieu  demeure  en  vous,  et  que  vous  avez  vaincu  le  malin 
esprit. 

Mais  il  faut  nous  souvenir  que  l'on  ne  surmonte  point 
le  démon  par  i'oisivelé ,  par  le  sommeil ,  par  ie  vin , 
par  la  bonne  chère  et  par  le  plaisir,  mois  par  la  prière,' 
par  le  travail,  par  les  veilles,  par  l'abslinence,  par  la 
continence  et  p;ir  la  cbasteté.  Veillez  et  priez  ,  dit  Jé- 
Sus-Christ  (Matth.  26,  ^1) ,  afin  que  vous  ne  tombiez 
point  dans  la  tentation.  11  n'y  a  donc  que  ceux  qui  se 
servent  de  ces  dernières  armes ,  qui  mettent  en  fuite 
le  démon;  car  il  fuit  ceux  qui  lui  résistent. 

El  il  faut  que  nous  prenions  bien  garde  de  ne  pas 
prendre  une  vaine  complaisance  dans  les  victoires  des 
saints,  ni  de  nous  en  élever  avec  insolence  et  avec 
orgueil ,  comme  si  nous  pouvions  soutenir  par  no3 
projires  forces  les  attaques  et  les  tentations  du  dé- 
mon ;  car  ce  ne  peut  être  un  effet  de  nos  propres  for- 
ces, et  cela  est  au-dessus  de  notre  faiblesse.  C'est  Dieu 
seul  qui  nous  donne  des  forces  capables  de  terrasser 
les  ministres  de  Satan.  C'est  lui  qui  rend  iios  bras  aussi 
fermes  qu'un  arc  d'acier.  C'est  par  la  force  de  son  se- 
cours q»ie  Varc  des  forts  est  rendu  inutile,  et  que  les  fai- 
bles deviennent  forts  (1  Heg.  2,  A).  C'est  lui  qui  nous 
protège  et  nous  conserve,  qui  nous  lend  le  bras  de  sa 
miséricorde  pourrions  recevoir,  ^mz  instruit  nos  mains 
w  combat  et  nos  doigis.àla  guerre  {ps.  445, 1  ).  C'est  donc 
J  lui  seul  que  nous  devons  rendre  grâces  de  nos  vic- 
toires, puisque  nous  ne  pouvons  vaincre  que  par  lui 
M  par  le  inoyen  de  son  secours.  Et  c'est  à  quoi  S.  Paul 
lous  exhorte,  lorsqu'il  dit  (1  Cor.  i5,  57)  :  Bendons 
grâces  à  Dieu  qui  nous  a  donné  la  victoire  de  nos  enne- 
^nis  par  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ.  Ces  paroles  de 


nicale,  comprend  en  soi  toutes  les  autres.  C'est  ce 
qu'il  a  voulu  lui-même  nous  faire  connaître  par  son 
exemple.  Car  priant  son  Père  pour  le  salut  des  hom- 
mes, lorsqu'il  était  près  de  mourir,  il  se  servit  de  celle 
prière  (Jean.  i7,  15)  :  Je  vous  prie  de  les  préserver  du 
mal.  Ainsi  il  a  ^enfermé  en  abrégé  dans  cette  de- 
mande ,  qu'il  a  autorisée  par  son  cornmandeuxent  et 
confirmée  par  son  exemple,  tout  ce  qui  est  compri^s 
dans  toutes  les  autres  dematides.  Et  en  effet  ouc  nous 
restc-t-ilà  demander,  dit  S.  Cyprien,si  nous  obtenons 
le  secours  de  Dieu  contre  le  mal  comme  nous  le  de- 
mandons par  cette  prière ,  puisque  l'ayanl  une  fois 
obtenu,  nous  ne  devons  plus  craindre  ni  appréhender 
les  elKoris  du  démon  et  de  la  chair?  Celle  demande 
étant  donc  d'une  aussi  grande  imporlanc  e  que  nous 
venons  de  le  faire  voir,  ii  faut  que  les  pasteurs  s'ap- 
pliquent avec  beaucoup  de  soin  à  l'expliquer  aux  fidè- 
les. Car  comme  nous  demandons  à  Dieu  par  la  précé- 
dente demande  qu'il  ne  permette  pas  que  nous  tom- 
bions dans  b'  péché ,  nous  lui  demandons  par  celle-ci 
qu'il  nous  délivre  de  la  peine  du  péché. 

On  ne  eroii  pas  qu'il  soit  ici  besoin  de  représenter 
quels  sont  les  maux  dont  nous  souimes  acca'Jés  dans 
cette  vie,  et  (juel  est  le  besoin  que  nous  avons  du  .se- 
cours de  la  grâce  de  Dieu  pour  les  supporter  patiem- 
inenî.  Car,  outre  que  iesr.uleurs,  tant  sacrés  qtie  pro- 
ianes,  ont  fait  un  dénombrement  exact  de  toutes  les 
misères  auxquelles  les  hon.mes  sont  sujets  dans  ce 
monde,  il  n'y  a  point  d'uomme  qui  n'ait  fait  une  fu- 
neste expérience  en  soi-même  ou  dans  les  autres  de 
cette  vérité ,  et  qui  ne  soit  très-pevsuadé  de  a-  que  dit 
Job,  ce  parfait  modèle  de  patience  :  que  l'homme  n'est 
pas  plus  tôt  sorti  du  ventre  de  sa  mère,  qu'il  est  rempli 
dç  toutes  sortes  de  misères  pendant  le  peu  de  temps  qu'il 
Vît  sur  la  terre;  qu'il  est  comwe  une  fleur  qui  n'est  pas 
plus  tôt  sortie  de  terre,  qu  'elle  se  flétrit;  (\\\'il  disparaît 
comme  une  ombre;  -iu'i/  ne  d  meure  jamais  dans  le  même 
état,  et  qu'il  ne  se  passe  pas  un  seul  jour  de  sa  vie  qui 
ne  lui  soit  remarquable  par  quelque  nouvelle  aflliction 


rem,  qui  les  accusait  jour  et  nuit  devant  noire  Dieu ,  o      Jioiiimos   lôrsmi'il  i  Hpi-Iiip  i„À\'hii^i',Z.J"}  ^'"  ""'' 
^.l!::ffrl'',".f'^'.vl:'»"* '■''»'  ""'"f  P«':  '"  ^Vale      pStà  croix  et  le  .S^ro  ^  '  "  ■'""''' 

Connue  donc  chacun  en  pariiculier  éprouve  en  soi- 
même  combien  la  vie  qu'il  mène  est  laborieuse  et  ac- 
compagnée de  périls  et  de  traverses  ,  il  sera  ixké  de 
persuader  aux  fidèles  d'avoir  recours  à  Dieu  pour  lui 
demander  qu'il  les  délivre  du  mal,  puisqu'il  n'y  a  rien 
qui  porte  davantage  les  hommes  à  prier  que  le  désir 
et  l'espérance  qu'ils  ont  d'êire  délivrés  des  maux  et 
des  peines  qu'ils  souffrent  actuellement ,  ou  dont  ils 
sont  menacés.  Car  c'est  un  sentin:ent  naturel  aux 
hommes  de  recourir  à  Dieu  sitôt  qu'ils  sont  dansTaf- 
fliction  :  ce  qui  fait  dire  au  prophète  (ps.  82  17)-  Sei- 

n.  C-çs.  ce  qui  nous  èsl  n,a,qué  dal.s-piu^ieurs  p;;!      ^ZI;;,"'^,.'''"'  ""''^''  "'""""""''  """  ""''"''''"'- 
!f!.:'!ll.:iPr."!5'J''.«'  """»'«  '',?»^  ^^"■'^-.«i  :  Celui  ,,„•         Mais  quoigue  les  hommes  se  portent  presque  uatu 


Apeau,  montrent  bien  encore  que  c'est  Jé>us-Christ 
m  est  l'auteur  de  toutes  nos  victoires.  M;iis  nous 
jvons  d;uis  ce  même  livre  une  preuve  bien  authenti- 
uede  la  victoire  que  Jésus-Christ  a  remportée  sur 


,  -_  .. —  j —  ...v,.^,^«  u  «. wii  vuiiaïucic  1  auieur 

je  nos  victoM-es  et  les  moyens  dont  nous  nous  devons 
iryir  pour  les  remporter ,  il  faut  encore  que  nous 
ivisagions  la  couronne  immorlelle  et  l'abondance  des 
.lens  éternels  que  Dieu  a  préparés  à  ceux  qui  seront 
jimem-es  victorieux  du  monde,  de  la  chair  et  de  Sa- 


.  .        ..     .  ^..^^....qm 

fa  victorieux  ne  recevra  point  d'atteinte  de  h  seconde 
m.  Celui  qui  demeurera  victorieux  sera  revêtu  d'une 
M  Hanche,  et  je  n'effacerai.point  son  nom  du  livre  de 
|î,  et  je  le  reconnaîtrai  et  l'appellerai  par  son  nom  de- 
m  vion  Père  et  devant  les  anges.  Quiconque  sera  vie- 
\^eux,  je  le  rendrai  une  colonne  dans  le  temple  de  mon 
•|«<,  et  îl  n'en  sortira  plus  dehors;  quiconque  sera  vie- 
yeux,  je  le  ferat  asseoir  avec  moi  sur  mon  trône,  ainsi 
fJ^/ws  assis  avrc  mon  Pire  sur  son  trône,  après 
mr  été  victorieux  de  mes  ennemis.  C'est  ce  qui  parait 
core  dans  ces  paroles  que  S.  Jean,  après  avoir  parlé 

la  gloire  et  de  la  grandeur  des  biens  éternels  que 
|>vent  posséder  les  bienheureux  dans  le  ciel,  met  en 
^^)uche  de  Dieu  même  (Apoc.  21,  7}  :  Celui  qui  sera 
Glorieux  possédera  toutes  ces  chose  . 

Septième  demande.  ~  Mais  délivrcz-nons 
du  mal 

U€tte  dernière  dcmai;-dc,  par  laquelle  le  Fils  de 


rellem-nt  a  invoquer  Dieu  dans  les  péiils  et  les  misè- 
res où  ils  se  trouvent  ;  néanmoins  comme  il  est  né- 
cessaire pour  le  faire  utilement  de  le  faire  comme  il 
faut,  les  pasteurs  à  qui  Dieu  a  confié  le  soin  du  salut 
de  leurs  peuples  sont  obligés  de  les  en  instruire , 
d'autant  plus  qu'il  se  trouve  des  personnes  assez  té- 
.meraires  pour  renverser  l'ordre  que  Jésus-Christ , 
veut  que  nous  gardions  dans  nos  prières.  Car,  quoi- 
que nous  sachions  que  comme  il  nous  a  commandé 
d'avoir  recours  à  lui  dans  nos  afllictions,  il  a  aussi 
établi  l'ordre  que  nous  devons  garder  en  le  priant, 
et  qu'ainsi  il  veut  qu'avant  que  de  demander  qu'il 
nous  délivre  du  mal  ,  nous  lui  demandions  que 
son  nom  soit  sanctifié,  que  son  règne  arrive,  et  que 
nous  fassions  toutes  les  autres  demandes  par  lesquelles 
comnie  par  autant  de  degrés  nous  devons  être  por- 
tés à  faire  celle-ci  ;  cependant  si  nous  souffrons  quel- 
que mal  dans  notre  corps ,  si  nous  faist>itô  (quelque 
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I  ^-  i.în.«<i  cî  no<i  ennemis  nous  -menacent 
perle  dans  nos  bicnâ  ,  si  '»o^,V  ^  «nim  dressent  dt's 
ït  nue  nous  craignons  quils  ne  nous  arcsseni  utb 
embûches  si  nous  sommes  alOigés  ou  par  la  famine 
nu  uar  rguene,  ou  par  la  peste;  omeiiant  les  autres 
Kndes^de  rOraison  dominicale,  nous  demandons 
uSauèmeni  qu'i^  nous  délivre  de  tous  ces  maux,  con- 
rîe  S  mandenient  exprès  que  jésus-Chnst  nous  a 
fait  de  cLc/'^'-  premièrement  le  royaume  et  la  justice 

'^tr  Bl'e^e  prière  comme  il  faut,  nous 
ne  devons  demander  à  Dieu  quMl  éloigne  de  nous  les 
maux,  les  cdanûlés  et  les  misères  de  cet  e  viC   que 
S  la  vue  de  sa  gloire.  C'est  ce  que  la.sa.t  David. 
Caî   après  avoir  fait  celte  prière  a  D.eu  (  psalm.  0 
vers.  G)  :  Seigneur ,  ne  me  reprenez  pas  dans  vote  jn- 
reur  il  en  rai  porie  ensuite  celle  raison ,  (pu  (ait  bien 
yoTr'cu '  ne  h  faisail  (pie  par  le  désir  de  la .i;lmre de 
dTcu   (:«r,  dit-il(ibid.  5),  annexe  ressouvwit  pomt 
dlvus  dans  lu  mort  :  cl  qui  vous  louera  au  {cnuldu 
tombeau  ?  Kt  le  même  prophète ,  apre^  avoir  pi  le  Die 
de  lui  faire  miséricorde,  ajo.iie  ces  paroles  d»..  oU 
15)  :  rapprendrai  vos  voies  aux  pécheurs  ,  et  les  wipus 
xp.  convertiront  à  I'ohs.  ,  . 

iiiîsi  nous  dcv.n.s  lâcher  <rimiior  ce  sa.nl  prophète 
dans  nos  prières,  el  nous  scmvenir  q.i .  ;^;>;;  V 'J^'»' '"^ 
crande  difiércnce  entre  noire  manière  d.;  pi  lei  el  celle 
l^'^Jlfidèlcs.  Car  au  lieu  que  le.  -•'<«;;  -jM^»'!^ 
même  ils  prient  Dieu  avec  ardeur  de  loi    au    de  I. 
guérison  de  leurs  mala.lus  el  de  leur,  blessuie.,   le 
les  délivrer  de.  maux  dont  ils  sont  mnia.e.,  aie  - 
dent  néanmoins  leur  suèrisun  pariiculieiomeni  de.  e- 
inèdes  que  la  nature  <ui  l'indusine  ues  honum-s  leui 
peu'ïn?fournir,etque  même  ils  ne  ^^uimi^or^ 
science  d.^  prendre  un  remède,  qui  que  ce  .oi      m 
le  leur  piésonie,  quand  même  ils  .aura.en  qu  il  au- 
rai éé  lait  par  magie  et  soriilége ,  el  par  rmdusirie 
du  dé  non    pourvu 'pi'on  les  assure  .pril  leur  pourra 
f;".'  recomVer  la  santé;  nous  ^i^vor.s  ;u.  conlia.re 
dans  nos  maladies  et  dans  toutes  nos  ainictions. axon 
recours  uniquement  à  Dieu  comme  a  celui  qui  scu 
est  noire  asile  et  noire  force,  el  qui  seul  "/e  jte  d  ci  e 
honoré  et  révéré  par  nous  comme  1  auteur  de  oui  le 
L  en  qui  est  en  nous  ,  el  comme  notre  unique  libéra- 
teur :^  nous  ne  devons  point  reconnaître  aussi  dans 
les  remèdes  naturels  d'auire  vertu  pour  rendre  la 
^inlé    que  celle  que  nous  croyons  que  Dieu  leur  a 
communiquée;  nous  ne  devons  é.re  persi^^^^^^^^^ 
sont  utiles  aux  malades  qu'autant  qu  il  lu.  pl^U  Wj^ 
le  soient    s^.chani  que  c'est  lui  qui  a  donne  la  mede- 
dne  aux  hommes  plur  les  guérir  dans  le^s  maladies 
selon  ce  fp.i  est  dit  dans  TLcclesiast^ique  (.:>8    4),  que 
Dieu  a  tiré  de  la  terre  les  remèdes  de  la  médecine,  et 
qu'un  homme  prudetit  ne  doit  jamais  les  mépriser. 

C'est  pourquoi  tous  tant  que  nous  som.nes  qui  fai- 
sons orolession  d'ai  parienir  à  Jesus-Chr.st  nous  ne 
rvoifsramais  espérer  le  recouvrement  de  noire  saute 
par  les  seuls  remèdes  delà  médecine;  ma'smeUr« 
principalement  notre  confiance  en  Dieu ,  qui  est  l  au- 
teur de  ces  remèdes. 

Aussi  voyons-nous  dans  rEcrilure  sainte,  que  ceux 
qui ,  se  conliant  aux  seuls  remèdes  de  la  médecine , 
il'ont  pas  eu  recours  à  Dieu  dans  leurs  maux ,  en  sont 
forlcment  repris  ;  et  que  ceux  au  contraire  qui  vivaient 
selon  la  loi  de  Dieu,  n'ont  jamais  use  d  aucun  des  re- 
mèdes  qirils  savaient  qu'il  n'avait  pas  eiablis  pour  la 
euérisou  des  maladies ,  et  que,  quoiqu'ils  sussent  par 
expérience  qu'en  les  prenant  ils  pourraient  recouvrer 
leur  sanié ,  ils  les  ont  néanmoins  toujours  eus  en  hor- 
reur cl  en  abomination,  les  aj^ant  regardes  corrime 
des  enchantements  et  des  sortilèges  mvenies  par  l  .n- 

^^^NoîîsïevonTdonc  mell.e  louic  noire  conr.ance  cr» 
Dieu,  puisqu'il  ne  nous  a  ordonne  de  lu.  demander  de 
nous  délivrer  de  nos  maux ,  qne  pour  nous  1-^'^c  con- 
cevoir par  ce  commandement  la    même  une  îeime 
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capables  d'inspirer  de  la  confiance  à  ceux  qui  ne  peu 
vent  y  êire  poriés  par  aucune  raison.  Ceux  d  ADra 


ham ,  de 


V.  pories  pi- 

Jacob,  de  Lolh,  de  Joseph  et 


de  Davi( 


sont  de  trop  illusires  témoignages  de  la  bonté  d 
Dieu  envers  les  hommes,  pour  nen  être  pas  con 
vaincu.  Et  il  est  parlé  dans  le  nouveau  Tesiameii| 
d'un  si  grand  nombre  de  personnes  qui  ont  eie  deli 
vrées  des  plus  grands  dangers  par  la  force  d  une  linni 
ble  ei  sainte  prière,  qu'il  serait  inuiile  d  en  rapporte! 
des  exemples.  Nous  nous  contenterons  de  represer 
1er  seulement  ces  paroles  du  Roi-Prophete  (psal.  5o 
18)  qui  sont  1res- propres  pour  inspirer  de  la  conhaoc 
à  ceux  qui  en  sont  le  moins  capables.  Les  justes  av 
il ,  ont  crié,  el  le  Seigneur  les  a  écoules  ;  il  les  a  délivra 
de  toutes  leurs  peines. 

m\s  pour  bien  comprendre  la  force  et  le  sens  ( 

cette  nrière,  il  faut  savoir  que  nous  ne  demandons  p 

une  Dieu  nous  délivre  absolument  de  toute  sorte  i 

maux,  puiscpfil  y  a  .les  choses  qui  passent  ordinair 

ment  pour  de.  maux,  lestpielles  sont  Ires-ut.les, 

ceux  .  ni  les  snutlrcni,  fonime  cet  aiguillon  que  Di. 

nerm-iiaii  que  S.  l'aul  res-ciiiii,  aUn  queiant  assis 

îh»  la  urâcc,  sa  veilu  fût  pcrlecilonnée  par  celle  ml 

ïmic.C'e.t  pou.qum,  bien  loin  que  les  personnes 

p.cié,  qui  reconnaissent  les  avaniages  qu  elles  tirt 

de  ( es  sortes  de  maux,  dem.imlenl  a  Dieu  qu  il 

en  délivre,  elles   se  réjouissent  au  contraire  de 

soullrir.  Ainsi  nous  pri(ui>  !»icuquil  nous  délivre  ( 

maux  qui  peu\eni  êlie  miisibh  s  à  notre  àme,  et  r 

pas  d.:  ceux  .pu  peuvciil  contribuer  en  quelque  so 

a  noire  salut.  ,  ^1-^..  «j. 

^ous  ileniaiidons  donc  proprement  que  Dieu  no 
avant  «lelivrés  du  péché,  il  nous  délivre  aussi  du  d  • 
c'ei  où  mms  iioii.  irouv<uis  d'y  tomber  par  lalen 
lion  que  nous  cau^enl  les  maux  que  nous  souffi-o 
soit  au  dedans,  soit  au  dehors  de  nous-mêmes.  Ai! 
nous  demandons  qu'il  nous  préserve  de  leau,  du  i 
et  de  la  loulre:  qu'il  ne  permette  pas  que  la  giB 
cMe  les  Iruii.  de  la  terre  ;  et  que  nous  ne  soy 
point  allligés  de  famine,  de  guerres  civiles  ou  etr 

^^Noiis  demandons  qu'il  éloigne  de  nous  les  malad  ;, 
la  pesie,  les  calamités;  qu'il  nous  délivrede  1  esclavî  ', 
des  prisons,  de  l'exil,  des  trahisons,  des  pièges   < 
nous  tendent  nos  ennemis,  et  de  tous  les  autres  m 
qui  donnent  le  plus  de  terreur  aux  hommes  et  qu 
accablent  davantage  dans  celle  vie  ;  et  enlin  qu  U  ( 
fine  de  nous  toutes  les  occasions  du  pèche. 

Et  non  seulement  nous  lui  demandons  qu  il  i 
délivre  de  tous  ces  maux,  que  les  hommes  regar* 
comme  de  véritables  maux  ;  mais  encore  qu  il  ne 
mette  pas  que  nous  abusions  à  notre  perte  des 
chesses,  des  honneurs,  de  la  sanle,  delà  force  c^ 
la  vie  même,  que  les  hommes  considèrent  comme  » 
biens.  Nous  demandons  encore  que  Dieu  nous  r 
serve  de  la  mort  subite,  que  nous  ne  fassions  riei  ui 


It 


re 


attire  sa  colère  sur  nous,  que  nous  ne  lombion 
dans  les  peines  qui  soni  préparées  aux  impies,  ei  Je 
nous  ne  soyons  point  tourmeulés  par  le  teu  au  r- 
fiatoire,  dont  nous  le  prions  par  un  senlimen 
saint  et  très-pieux  de  délivrer  ceux  qm  en  sont  l 

mentes.  .  ,.  „ .  ^^, 

Enlin  l'intention  de  i'Eghse,  en  nous  faisant 
celle  prière  à  la  messe  et  dans  ses  litanies ,  es 
nous  faire  demander  à  Dieu  qu'il  nous  délivre  de 
les  sortes  de  maux  passés,  présents  et  a  yenir. 
Or  Dieu,  qui  est  la  bonté  même,  nous  délivre  o 
sèment  des  maux  de  celle  vie.  Car  tantôt  il  noi 
délivre  en  les  détournant  de  nous  lorsque  nous 
mes  près  d'en  ressentir  les  effets.  Et  c'est  ainsi 
délivra  Jacob  des  ennemis  que  lui  avait  attJ 
meurtre  des  Sichimiies,  ayantjelé  la  terreur  dans 
cœur.  La  crainte  du  Seigneur ,  dit  l'Ecrilure  (Gen. . 
mfant  saisi  le  cœur  de  ious  ceux  qui  habitaient  dai 
icUles  voisines,  ils  n'osèrent  poursuivre  Jacob  /t  *< 

.•..•.-.      rr^^tAt   :l    nmic    Ail   llp   iVl'e 


«evoir   pair  ce  culIlllIu••"^-■.■ —    v      . .   ,,,7,     ......^        rnttte  nui  <ip  rplirriient    Tantôt  il  nOUS  eu  délivre 
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îles bienlicurcux  qui  régnent  avec  Jésus-Christ  dans  le 
ciftl;  et  tanlôt  seulement  en  parti;',  qui  est  la  manière 
fdoii'l  il  nous  en  délivre  dans  celte  vie.  Qnoiqtie  dans 
ia  vérité  Ton  puisse  dire  (]ue  les  consolaiions  qu'il 
l'donnc  de  temps  en  temps  à  ceiix  qui  sont  dans  Taf- 
fliciion  leur  sont  aussi  avantageuses  que  s'il  les 
avait  entièrement  délivrés  de  toutes  sortes  de  maux. 
Ccst  ce  que  le  prophète  nous  enseigne,  lorsqu'il  dit 
Vps.  03,  19)  :  Vos  consolations.  Seigneur,  ont  rempli 
^mon  âme  de  joie  à  proportion  des  pensées  de  trouble  qui 
]otH  aqité  le  fond  de  mon  cœur. 

Enfin  Dieu  n(uis  délivre  du  mal,  lorsque  étant  eflfec- 
ilivomeni  dans  un  danger  évident  de  perdre  la  vie,  il 
■nous  la  conserve,  et  ne  permet  pas  que  nous  souffrions 


aucun  mal.  C'est  ainsi  qu'il  empêcha  que  les  trois 
jeunes  honnnes  de  Babylose,  ayant  été  jeiér.  dans 
une  fouriiaisc  ardente,  reçussent  aucun  mal  des  flani- 

Daniel 


mes  qui  les  environnaient,  cl  qu'il  préserva 
d'être  dévoré  par  les  lions. 

Saint  Basile,  S.  Chrysosiômc  et  S.  Augustin  remar- 
'luenl  que  par  le  mal  dont  nous  demandons  d'être  dé- 
livrés par  celle  prière,  il  faut  entendre  principalement 
'e  démon,  qui  esi  proprement  méchant  parce  qu'il  est 
, 'auteur  des  crimes  ei  des  péchés  des  houimcs,  et  que 
'"lieu  s'en  ï^ert  pour  cire  le  ministre  des  vengeances 
lu'il  exerce  contre  les  méihanls.  Car  c'e;4  Dieu  qui 
•si  l'aulem^  de  Ions  les  maux  que  les  hommes  souf- 
rent en  punition  de  leurs  péchés,  comme  nous  l'ap- 
irenonsdeces  paroles  du  pruphèle  Amos  :  Peut-il  y 
mir  aucun  mal  dans  la  ciié  qui  ne  vienne  de  Dieu  ?  et 
le  ces  autres  d'isaïe  :  C'est  moi  seul,  dit  le  Seigneur, 
,ui  forme  la  lumière  el  les  ténèbres ,  qui  donne  la  paix 
]l  qui  envoie  les  maux  cl  les  af\\iclions. 
Le  démon  est  encore  appelé  méchant  parce  qu'encore 
uenousnelui  avons  jamais  l'ait  de  mal,nèaimioins 
nous  fait  une  cônlinuelle  guerre,  et  nous  porte  une 
laine  mortelle.  Et  quoiqu'il  ne  nous  puisse  imire 
Wsqu'il  nous  trouve  armés  de  la  loi  et  revêtus  de 
'innocence,  il  ne  cesse  point  néanmoins  de  nous  len- 
sr  et  au  dehors  et  au  dedans  de  nous-mêmes  par  lou- 
is les  voies  imaginables.  C'est  donc  pour  être  déli- 
res de  ce  méchant  que  nous  demandons  à  Dieu  de 
;Ous  délivrer  du  mal.  Et  nous  disons  du  méchant  et 
on  pas  des  méchants,  pour  nous  apprendre  que  c'est 
u  dénu)n  à  qui  nous  devons  attribuer  les  maiix  que 
ous  font  les  hounnes ,  connue  à  celui  qui  en  est  la 
remière  cause  ,  et  (pu  les  exciie  à  nous  les  faire,  et 
.u'ainsi  au  lieu  de  nous  irriter  contre  eux,  il  faut  que 
eus  tournions  toute  noire  haine  el  notre  colère  con- 
e  le  démon,  connue  contre  l'auieju-  de  tous  les 
aux  que  se  font  les  hommes.  Lors  donc  (pie  notre 
mchaiu  nous  aura  ollènsés,  ne  demandons  pas  seu- 
Imenl  à  Dieu  qu'il  nous  délivre  du  mal ,  c'esl-à-dire 
is  injures  que  nous  eu  avons  reçues,  mais  plutôt 
u'il  lé  délivre  lui-même  des  mains  du  diable,  qui  l'a 
kCilé  à  nous  les  faire. 

Au  ret^le,  si,  après  avoir  demandé  instamment  à 

lieu  de  nous  délivrer  des  maux  qui  nous  accablent,  il 

;  nous  en  délivre  pas,  il  faut  tâcher  de  les  supporter 

plus  paliennneni  qu'il  nous  se.'a  possible,  puisqu'il 

)us  marque  assez  par  le  refus,  cpi'il  veut  que  nous 

s  prenions  en  patience.  El,  au  lieu  de  nous  en  fâcher 

de  nous  en  allrisler,  il  faut   nous  soumelire  en 

uies  choses  à  la  volonté  de  Dieu ,  et  croire  que 

îla  seul  qui  arrive  par  son  ordre  est  utile  à  noire 

lut,  et  non  ce  que  nous  nous  imaginons  le  devoir 

rc. 

Enfin  nous  devons  avoir  celle  vérité  imprimée  for- 
ment dans  notre  caïur,  (pic  pendant  tout  le  cours 
î  notre  vie  nous  devons  être  disposés  non  scule- 
ent  à  souffrir  avec  égalilé  d'esprit  toutes  sortes  d'af- 
clions  et  de  misères,  mais  même  à  les  supporter 
iîc  joie  et  avec  consolaiion,  nous  souvenant  que 
icritureditque  tous  cgux  quiveulenl  vivre  avec  piété  en 
ius'Christ  seront  persécutés  ;  qu'il  faut  que  nous  en- 
ons  dans  le  roijaume  du  ciel  par  beaucoup  de  peines 
fTa^if (ioMs  ;  et  qu'il  a  fallu  que  Jésus-Christ  ait  souf- 


fert comme  il  a  fait  pour  entrer  dans  le  lieu  de  sa  gloire  ; 
et  qu'ainsi  ce  serait  une  chose  injuste  que  le  servi- 
teur fût  traité  d'une  autre  n):inière  que  le  maître,  el 
une  chose  touf-à-faii.  houleuse ,  selon  saint  Bernard, 
que  les  memlires  d'un  corj)S  dont  ia  tête  est  couronnée 
(î'éiines,  fussent  dans  les  délicatesses  el  dans  les  dé- 
lices. Imitons  donc  l'exemple  d'Urie,  qui  étant  presse 
par  David  de  demeurer  dans  sa  maison  et  de  ne  pas 
retourner  nu  camp  où  était  l'arche  de  l'alliance,  lui 
répondit  (2  Reg.  11,  11  )  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre 
à  retourner  en  sa  maison,  tandis  nue  l'arche  el  le  peuple 
d'Israël  et  de  Juda  seraient  sous  des  tentes. 

Que  si  nous  faisons  celte  prière  dans  ces  disposi- 
tions, ne  doutons  point  que  nous  n*en  recevi;i!>s  cet 
avantage,  que  si  nous  ne  demeurons  pas  sans  atteinte 
au  milieu  des  maux  qui  nous  environnent  de  tontes 
parts,  comme  les  trois  jeunes  honnnes  de  B.ibvloue 
à  qui  le  feu  ne  fil  aucun  «nal,  n(uis  serous  au  moins 
capables,  comme  les  Machabées,  de  supporter  avec 
constance  toutes  les  adversités  et  les  infortunes  de 
celte  vie;  d'imiter  dans  les  tourments  el  les  affronts 
les  SS.  apôtres,  qui  se  réjouissaient,  après  avoir  été 
inallraités  et  battus  de  verges,  de  ce  qu'ils  avaient  été 
jugés  dignes  de  souffrir  quelques  confusions  pour  Jésus- 
Christ,  el  enfin  dédire  comme  David  avec  joie  et  cou  - 
solatidu  :  Les  princes  m'ont  persécuté  sans  aucun  sujet, 
et  mon  cœur,  Seigneur,  n'a  point  eu  d'autre  crainte 
que  de  manquer  à  l'observation  de  vos  paroles,  et  je  me 
réjouis  de  ros  oracles  comme  un  homme  qui  a  trouvé  de 
riches  dépouilles. 

Amen,  qui  est  le  sceau  de  l'Oraison  dominicale. 

Saint  Jérôme,  dans  ses  Commentaires  sur  S.  Mat- 
thieu, dit  que  celle  parole  est  le  sceau  de  l'Oraison 
dominicale.  Ainsi ,  comme  nous  avons  montré  au 
commencement  les  disposilions  qu'il  faut  apporter 
pour  faire  cette  divine  prière,  il  faut  maintenant  fairet 
voir  d'où  vient  qu'elle  finit  par  cette  parole  et  quel 
en  est  le  sens  ;  puisqu'il  n'est  pas  moins  important  de 
bien  achever  celle  prière  que  de  la  bien  commencer. 

Il  est  certain  que  les  avantages  que  nous  recevons 
de  cette  parole  amen,  qui  finit  l'Oraison  dominicale, 
sont  en  grand  nombre  et  très-considérables.  Mais  le 
plus  important  el  le  plus  consolant  de  tous  est  l'assu- 
rance qu'elle  nous  donne  d'obtenir  l'elftl  de  nos  de- 
mandes. Et  non  seulement  nous  en  tirons  ce  grand 
avantage,  mais  encore  plusieurs  autres  plus  considé- 
rables, cl  qui  sont  si  excellents,  que  les  termes  nous 
manquent  pour  les  exprimer. 

Eu  effel;  comme,  selon  S.  Cyprien,  les  hommes 
s'entretiennent  avec  Dieu  dans  la  prière,  la  majesté 
de  Dieu  se  rend  d'une  manière  inexplicable  plus  pro- 
che de  ceux  qui  le  prient  avec  piélé  que  des  autres 
hommes,  et  leur  fait  des  faveurs  toutes  particulières  : 
de  sorte  qu'il  leur  arrive  la  même  chose  qu'à  ceux  qui 
s'approchent  du  feu.  Car,  comme  le  feu  échauffe 
ceux  qui  ont  froid,  et  qu'il  échauffe  davantage  ceux 
qui  ont  déjà  chaud;  de  même  plus  ceux  qui  s'appro- 
chent de  Dieu  par  la  prière  ont  de  foi  et  de  piété, 
plus  leur  ferveur  s'augmente,  plus  leur  cœur  brûle 
d'ardeur  pour  procurer  la  gloire  de  Dieu,  plus  leur 
esprit  est  éclairé,  et  plus  leur  àme  est  comblée  de 
toutes  sortes  de  grâces  et  de  dons  du  ciel.  C'est  ce 
qui  nous  est  marqué  parées  paroles  du  Boi-Prophèie 
(ps.  20,-4)  :  Vous  l'avez  prévenu.  Seigneur,  de  toutes 
sortes  de  bénédictions  et  de  grâces.  C'est  encore  ce 
que  nous  apprenons  de  l'exemple  de  Moïse,  lequel, 
sortant  de  l'entretien  qu'il  venait  d'avoir  avec  Dieu, . 
parut  si  brillant  de  lumière,  que  les  Israélites  ne  pu  - 
rent  souffrir  l'éclat  de  son  visage,  ni  le  regarder  . 
Enfin  c'est  ce  que  le  prophète  déclare,  lorsqu'il  dit 
(ps.  5,  5)  :  Dès  le  matin  je  me  prépare  à  paraître  de^ 
vant  vous.  Seigneur,  et  je  tiens  mes  yeux  arrêtés  sur 
vous,  parce  que  vous  n'êtes  pas  un  Dieu  qui  aime  Uni' 
quité. 

Or,  plus  nous  sommes  persuadés  de  ces  vérités» 
l'usnous  avons  d'amour  el  de  respect  pour  Dieu», 
plus  nous  goûtons  avec  plaisir  combien  le  Selgnei» 
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est  doux,  plus  nous  concevons  que  ceux-là  sont  ve- 
rilablement  lîeureux  qui  espèrent  en  lui.  El  c'est  alors 
que,  pénétrés  des  rayons  de  celle  divine  lumière  qui 
nous  environne,  nous  reconnaissons  d'un  côié  notre 
extrême  bnsscsse,  et  de  l'autre  l'excellence  de  la  ma- 
jesté de  Dieu;  que  nous  lui  demandons,  comme  faisait 
saint  Augustin,  que  nous  le  connaissions  et  que  nous 
nous  connaissions  nous-mêmes,  que,  nous  défiant  de 
nos  propres  forces,  nous  nous  abandonnions  entière- 
ment à  sa  niiséricorde,  ne  doutant  point  que  si  une 
fois  il  nous  reçoit  entre  les  bras  d*»  sa  ciiarité  pater- 
nelle, il  ne  manquera  point  de  nous  donner  avec 
abondance  to'.it  ce  qui  sera  nécessaire  et  pour  la  vie 
de  notre  corps  et  pour  le  salui  de  notre  âme  ;  e<  qu'en- 
fin nous  lui  rendons,  autant  (lue  nous  en  sonimf'S  ca- 
pables, des  acliims  de  grâces  pour  tons  les  bie-jfait^ 
que  nous  avons  reçus  dr»  sa  bonté,  imitant  David,  (jui 
ayant  commencé  sa  prière  par  ces  paroles  (ps.  7,  2)  : 
Seigneur,  sauvez-moi  de  tous  ceux  qui  me  peisécntent, 
l'acheva  parcelles-ci  (ibid.  18)  :  Je  rendrai  grâce  àDieu 
selon  la  justice^  et  je  chanterai  des  hymnes  au  nom  du 
Dieu  très-haut. 

L'Ecriture  sainte  est  remplie  de  semblables  prières 
de  plusieurs  saints,  qui  counueuçant  par  des  paroles 
qui  lénii)ii»nent  d'abord  de  la  crainte,  finissent  par 
d'autres  qui  sont  loutesde  joie  et  dVspérance.  Mais 
c'est  ce  qui  se  remaniue  plus  particulièrement  d:ms 
les  prières  de  David.  Air.si,  ayant  dit  dans  le  trouble 
que  la  crainte  avait,  excité  dans  son  âme  (ps.  5,  1  et 
2)  :  Seigneur,  pourquoi  ceux  qui  me  persécutent  sont-ils 
en  si  grand  nombre  ?  pourquoi  ^éièvt-t-il  tant  d'ennemis 
contre  moi!  S'étant  un  peu  r:\ssure,  et  étant  plein  de 
joie,  il  ajoute  un  peu  après  (ibid.,  7)  :  Je  ne  craindrai 
point,  quand  des  millions  d'hommes  m'assiégeraient  de 
\outes  parts  pour  me  perdre.  De  même  dans  un  autre 
psaume,  après  avoir  au  commencement  déploré  sa 
misère,  se  confiant  ensuite  en  la  bonté  de  Dieu,  il 
témoigne  une  joie  incroyable  dans  l'espérance  qu'il  a 
de  jouir  un  jour  de  la  béatitude  éiernellc  (  ps.  4,  9  )  : 
Je  me  coucherai,  dit- il,  et  je  dormirai  en  paix  dans 
t'attente  de  ce  jour.  Et  dans  un  autre  endroit,  ayant  dit, 
tout  saisi  de  frayeur  (ps.  6.  1)  :  Seigneur,  nemerepre- 
nez  pas  dans  votre  fureur,  et  ne  me  châtiez  pas  dans  vo- 
tre colère,   il  ajoute  ensuile  plein  de  coniiance  et  de 
joie  :  Retirez  vous  de  moi,  vous  tous  qui  êtes  des  ou- 
vriers d'iniquité  ;  car  le  Seigneur  a  écouté  la  voix  de 
mes  pleurs.  Enfin,   après  avoir  demandé  à  Dieu  avec 
beancouo  de  crainte  son  secours  contre  Saiil,  dont  il 
redouiaii  la  fureur,  par  ces  paroles  :  Seigneur,  faites 
éclater  votre  nom  en  me  sauvant,  et  votre  puissance  en 
soutenant  Injustice  de  ma  cause;  il  dit  ncanumins  en- 
suile dans  le  même  psaume  avec  joie  et  avec  con- 
fiance :  Voici  mon  Dieu  qui  vient  à  mon  secours.  Le 
Seigneur  se  déclare  le  défenseur  de  ma  causé.   Ayons 
donc  recours  à  Dieu  avec  foi  et  confiance,  et  ne  dou- 
tons point  qu'il  ne  nous   accorde  tout  ce  dont  nous 
avons  besoin,  si  nous  le  demandons  dans  cet  esprit. 
Cette  dernière  parole  de  l'Oraison  dominicale, amen. 


renferme  doac  les  semences  de  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire.  Mais  ce  qui  en  doii  faire  voir  encore 
davantage  Vexcelleiice,  c'est  que  Noire-Sf-igneur  s'en 
est  servi  si  souvent,  que  le  Saint-Esprit  a  voulu  que 
l'Eglise  en  ail  conservé  l'usnge  dans  ses  prières. 

Or  ce  mot  hébreu  dit  en  quelque  sorte  autant  que 
si  l'on  disait  à  celui  qui  prie  :  Sachez  q;ie  vos  prières 
sont  exaucées.  Car  c'est  comme  une  réponse  que 
Dieu  lui  fait,  et  une  assurance  qu'il  lui  donne  que  ses 
prières  lui  ont  été  agréables  et  qu'il  lui  a  accord^ 
l'effet  de  ses  demandes. 

La  coutume  de  TEulise  autorise  celte  explicati-n. 
Car  dans  le  sacrifice  de  la  îuesse,  ofi  l'on  récite  TOrai- 
son  (loHiinic.'de ,  elle  n'a  pas  voulu  que  ceux  qtii  ^ 
assistent ,  à  qui  ii  appariiei't  de  dire  ces  paroles: 
Mais  délivrez-nous  du  mal,  ajonlassent  Ci-He  dernière 
parole  amen  ;  mais  elle  a  jugé  que  ce  devait  être  le 
prêtre  qui  la  devait  dire,  parce  que  conmie  il  est  le 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  c'est  à  lui  à 
assurer  le  peuple  qne  Dieu  l'a  exaucé. 

Elle  n'en  use  néanmoins  ainsi  (jue  dans  l'Oraison 
dominicale.  Car,  dans  tontes  ses  autres  prières,  c'esfJ 
le  peuple  qui  dit  celle  parole ,  parce  que  dans  toutes 
ces  prières  cette  parole  ne  marque  que  le  désir  qu'a 
le  peuple  d'être  un  avec  les  prêtres  dans  les  prière! 
qu'il  fait  ;  au  lieu  que  dans  l'Oraison  dominicale  ell« 
est  comme  une  réponse  (pie  le  prêtre  fait,  et  comme 
une  assurance  qu'il  donne  au  peuple  que  Dieu  Ta 
exaucé. 

On  donne  encore  à  ce  mot  diverses  autres  signift- 

ca lions.  Les  Septante  re\pliquent  par  ces  paroles. 

Ainsi  soil-il.  D'aulres  prétendent  qu'il  signifie  :  CeU 

est  ainsi.  Et  Aquila  le  traduit  par  le  terme  :  Fidèle 

ment.  Mais  il  mïporte  peu  quelle  signilication  on  lu 

donne,  pourvu  que  l'on  demeure  d'accord  de  celle 

que  nous  venons  de  lui  donner,  que  lorsfjue  le  prétn 

le  dit  c'est  comme  une  assurance  qu'il  nous  donn 

que  Dieu  nous  a  accordé  ce  que  nous  lui  demandons 

Saint  Paul  autorise  ce  sens  lorsqu'il  dit  (2  Cor.  1,2'' 

que  c'est  en  ce  mot  amen  que  toutes  les  promesses 

Dieu  ont  leur  vérité  et  leur  accomplissement  pour 

gloire  de  Dieu.  . 

Cette  parole  nous  est  d'autant  plus  avantageusej 

qu'elle  est  comme  la  confirmation  de  toutes  les  de 

mandes  que  nous  avons  faites  auparavant  ;  qu'elj 

nous  rend  attentifs  et  ôte  la  distraction  qui  est  assa 

ordinaire  dans  nos  prières,  et  que  même  nous  del 

mandons  avec  ardeur  à  Dieu,  par  elle,  qu'il  nous  »a 

corde  tout  ce  que  nous  avons  auparavant  demandé,  oj 

plutôt  que  connaissant  qu'il  n*us  a  déjà  exaucés,  «j 

éprouvant  en  nous-mêmes  la  force  de  soii  secours,  wu 

disons  avec  le  prophète  (  ps.  55,  6)  :  C'est  mainienai 

que  mon  Dieu  vient  à  mon  secours,  et  que  le  Seigneur 

déclare  le  protecteur  de  mon  âme.  Car  il  ne  faul  poil 

douter  que  Dieu  ne  se  laisse  fléciiir  en  considérulip 

d'une  parole  que  son  Fils  a  eue  si  souvent  dans 

bouche,  puisque  saint  Paul  témoigne  qu'il  a  lonjou] 

été  exaucé  à  cause  de  son  humble  respect  pour  son  Pè^ 


DE  LA  RÉCEPTION 

DU  CONCILE  DE  TRENTE 

DANS  L'ÉGLISE  DE  FRANCE. 
(Par  M.  BoYER ,  directeur  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice.  ) 

Le  saint  concile  de  Trente  était  respecté  parmi      /«  </ua<re  ^«ngft/es.  Tous  nos  canonistes,  hormis  qw 
nous  à  l'égalT  ces  grands  c^^  dont  un  ^rand      ques  avocats,  qu'on  n'oserait  JPPelenî^nsconsuIte 

p^  a  ditf Jer^t^Tre  fJsqi^atre  premiers  conciles  comme      tous  nos  théologiens  ,  excepté  le  seul  Richard  Sima 
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célèbre  par  ses  disputes  avec  Bossuet ,  homme  p?iis 
ërudit  que  théologien,  plus  habile  grammairien  que 
raisonneur  pn^fond  ;  tous  nos  docteurs ,  dis  je,  étaient 
unanimes  à  proclamer  le  concile  de  Trente  comme 
le  dernier  et  le  plus  savant  de  nos  conciles  œcumé- 
niques. Ce  n'est  qu'en  1700,  époque  désastreuse,  ou 
les  erreurs  qui  fermentaient  au  sem  de  la  France, 
depuis  trente  ans,  éclatèroni  par  cette  explosion  ter- 
rible dont  le  contre-coup  a  renversé  tant  de  trônes , 
couvert  rEuro])e  de  tant  de  ruines,  et  ébranlé  jusque 
dans  ses  fondements  rédifice  social;  c'est,  dis-je,  à 
celte  époque  de  sinistre  mémoire,  que  l'héresie,  en- 
tièrement émancipée  sous  le  règne  de  Timpiele,  osa 
dire  et  écrire  pour  la  première  fois ,  en  présence  de 
rauiorité  publique,  que  la  doctrine  du  concile  de 
Trente  n'était  pas  plus  en  France  une  règle  de  foi, 
que  sa  discipline  n'y  avait  force  de  loi.  Ennn,je  lis 
dans  un  écrivain,  digne  ,  par  son  savoir  ,  de  delendre 
une  meilleure  cause,  et ,  par  l'honnêielé  de  ses  senti- 
ments religieux  de  professer  des  princi  es  plus  callio- 
liques  ;  c'est  restimable  i\n\e\\r  de  l" Origine  et  des  Pro- 
grès de  la  Législation  française,  dont  je  veux  parler  , 
et  nui  avance  cette  assertion  où  la  fausseté  du  fait  le 
dispute  à  Pcrreur  du  principe  :  Non  seulement  on  con- 
'damna  à  Trente  les  décrets  de  Bâle  et  de  Constance , 
mais  on  y  en  rendit  encore  un  grand  nombre  absolument 
contraires  à  la  doctrine  reçue' par  l'église  de  France: 
erreur  qu'on  essaie  de  corriger  plus  bas  par  cette  pio- 
posilion,  où  Tauleur,  en  donnant  la  main  à  Richard 
Simon,  se  contredit  lui-même,  et  avance  une  seconde 
erreur  en  ces  termes  :  Les  décrets  du  concile  de  Trente 
^sont  observés  en  France,  non  comme  émanant  d'un  con- 
fie œcuménique ,  mois  comme  ayant  été  de  tous  temps 
ceux  de  l'Eglise  universelle.  Je  prie  le  lecteur  de  me- 
Isurer  de  TÔeil  jusqu'où  le  mènent  les  suites  de  cette 
lerreur.  Car  enfin  ,  si  le  concile  de  Trente  n'est  pas 
'pour  toutes  les  églises  la  règle  immuable  de  la  loi;  si 
'ses  décrets  ne  sont  pas  irréf  rmables  ;  s'ils  ri*ont  parmi 
liions  d'autre  autorité  que  celle  que  leur  donne  l'ac- 
'ceptation,  siij.Hie  à  l'erreur,  de  l'église  de  France;  il 
's'ensuit  de  ces  prinripes,  qu'on  peut  contester  sur  les 
dogmes  délinis  à  Trente,  comme  on  le  faisait  avant 
celte  assemblée  :  ce  qui  ouvre  la  porte  de  rEglise  a 
toutes  les  erreurs  que  ce  concile  a  proscrites,  à  tou- 
|ies  les  sectes  qui  ont  pulbjlé  avec  une  etîroyable 
'multitude  des  principes  qu'il  a  réprouvés  :  on  ra- 
'mène  encore  sur  la  scène  ces  doctrines  qui  ont  alors 
désolé  le  monde  par  de  si  affreuses  discordes. 

4e  me  propose  ,  dans  celle  disseriaiion  ,  de  venger 

Ile  concile  de  Trente  de  toutes  les  attaques  par  où  l'on 

'a  essayé  jusqu'ici  d'ébranler  son  autorité  ;  de  prou- 

'ver,  par  des  témoignages  irrécusables,  que  l'église 

de  France  reçoit  le  coneile  de  Trente  quant  à  la  foi , 

et  tient  ses  décrets  dogmatiques  pour  irréiormahle^. 

J'examinerai  à  part   l'autorité  qu'on  accorde  |)armi 

nous  aux  décrets  de  ce  concile  sur  la  discipline  :  ce 

qui  divise  naturellement  cette  dissertation  en  deux 

!parties  :  t"  de  l'auiorilé  du  concile  de  Trente  dans 

l'église  de  France  en  matière  de  foi  ;  2"  de  son  auto- 

jrité  dans  la  même  église  en  matière  de  discipline. 

Jl.  Le  concile  de  Trente  est  reçu  en  France  quant  à 

,    ta  doctrine,  et  l'on  y  tient  ses  décrets  dogmatiques 

r'        ur  irréformables. 
n'y  a  pas  eu,  dans  l'Eglise  catholique,  de  concile 

'plus  souvent  interrompu  dans  son  cours,  et  plus  per- 
sévérant dans  sa  marche  que  celui  de  Trente.  11  a 
rempli  pendant  dix-sept  ans  toute  l'Eglise  du  bruit  de 

jses  assemblées.  Ouvert  en  1545  ,  le  13  octobre ,  sous 
le  ponlilicat  de  Paul  III ,  il  est  suspendu  en  1547,  et 
transféré  à  Bologne.  Jules  III  le  convoqua  de  nouveau, 
et  ses  travaux  se  continuèrent  dej)uis  1551  jusqu'à 
l'année  1552.  Pie  IV,  soutenu  et  encouragé  par  le 
zèle  de  saint  Charles-Borromée ,  son  ne^  eu,  força  de 
grands  obstacles ,  et  en  fil  une  nouvelle  ouverture  en 
1562.  Sous  la  direction  de  ce  saint  et  sage  ninislre, 
ce  concile  continua  ses  sessions  jusqu'à  Tannée  1564, 
où  ii  fut  clos  et  terminé  aux  applaudissements  de  tous 
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les  amis  de  l'Eglise.  Jamais  l'univers  catholique  n'a- 
vait été  divisé  par  des  guerres  si  acharnées  et  des 
hérésies  si  opiniâtres;  et' c'est  bien  alors  que  le  succès- 
seur  de  Pierre  pouvait  dire  (pi'il  conduisait  la  barque 
de  1  Eglise  à  travers  les  orages  et  les  lem'  êtes. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  l'église  de  Fiajice  n'ait 
manifesté  contre  le  concile  de  Trente  ,  à  l'époque  de 
sa  tenue  ,  des  prétentions  fâcheuses ,  dont  voici^  les 
motifs  ou  les  prétextes.  La  maison  d'Autriche  était 
alors  chiirgée  de  ce  grand  nombre  de  couronnes  qui 
fit  craindre  un  moment  aux  autre>  souverains  de  voir 
l'équilibre  se  rompre,  et  la  monarchie  universelle  de 
cette  couronne  s'élever  sur  les  ruines  d^^  l'indépen- 
dance de  l'Europe.   Deux  de  nos  plus  vaillants  rois, 
dans  leurs  guerres  avec  l'empire ,  avaient  eu  plus  de 
part  aux  revers  qu'à  la  victoire.  La  France  était  ja- 
louse des  égards  marqués  que  la  prudence  coinman- 
dait  aux  Pères  du  concile  envers  une   puissance  si 
prépondérante.  Déjà  on  avait  été  ci.oqué  de  voir  l'em- 
pci  eiir  seul  nommé,  e?  ia  mention  accoutumée  «lu  roi 
très-chrétien  omise   dans   la  bulle  de  convocation. 
Jnles  III,  au  moment  de  la  reprise  de  ce  concile  in- 
terrompu, se  déclarait  allié  de  l'empereur,  et  faisait 
la  guerre  au  roi  de  France ,   proiecieur  du  due  de 
Parme;  et  Henri  II  protestait  par  la  bouche  du  docte 
Amyol ,  son  ambassadeur  à  Trente,  ne  pouvoir  en- 
voyer les  prélats  de  son  royaume  à  une  assemblée  où 
un  souverain  son  ennemi  présidait  comme  chef,  et 
dans  une  ville  si  proche  du  pays  où  on  lui  faisait  ia 
guerre.  Enfin,  sous  la  f;iible  minorité  de  Chirles  IX, 
i'ambassadeur  d'Espagne  osa  disputer  la  préséance,  au 
noire;  et  la  cour  de  Rome,  pnr  sa  condesc.  ndanco 
pour  celle  prétention  jusque  là  inouïe,   s'attirait  de 
la  part  des  Français  ce  reproche  amer,  (jue  le  pontife 
do  Rome,  en  contestant  à  un  roi  mineur  des  droits 
jusque  là  incontestables  ,  se  monirait  bien  plus  l'op- 
presseur des  pupilles  que  le  père  commun  des  fidèles. 
Ajoutez  à  cela  que  les  Pères  ,  las  d'attendre  nos  pré- 
lats ,  avaient  commencé  leurs  sessions  avant  leur  ar- 
rivée»; et  que   nos  ambassadeurs  se  plaignaient  que 
dans  les  décrets  sur  la  réforme,  le  con;'ile n'avait  pas 
pour  les  demandes  de  la  France  tous  les  égards  dus 
à  un  si  grand  roi  el  à  une  si  grande  église.  Voilà  bien 
assez  de  conlradiciions  pour  amasser  comme  un  nuage 
emre  le  concile  de  Trente  et  le  royaume  de  Fr;mce. 
Mais  enfin  les  oppositions  cessèrent ,   l'obscurité  fit 
place  à  la  lumière  ;  nos  prélats,  accueillis  à  leur  ar- 
rivée avec  les  distinctions  les  plus  marquées,  prirent 
part  aux  délibérations;  présents  à  la  clôture,  ils  cou- 
vrirei't  de  leurs  acclamaiioîis  et  revêtirent  de  leurs 
signatures  tous  les  (îécrets  formés  en  leur  absence  , 
sans  distinction  (le  la  foi  et  de  la  discipline.  De  retour 
dans  leurs  diocèses ,  ces  mêmes  prélats  montrèrent 
pour  la  promulgation  des  décrets  du  concile  ,  un  zèle 
et  une  activité  que  n'eurent  pas  occasion  de  déployer 
les  autres  évêques,  en  des  pays  où  l'Eglise  ne  rencon- 
ira  pas  les  mêmes  obstacles  de  la  part  de  l'autoiité 
civile.  Une  chose  digne  de  remarque ,  c'est  que  dans 
celle  lutte  entre  les  magistrats  et  les  évêques  fran- 
çais ,  prolonsfée  durant  plus  d'un  siècle,  on  convenait 
de  pan  el  d'autre  que  le  concile  de  Tœnle  était  œcu- 
ménique, que  sa  doctrine  était  irréformable ,  que  la 
discipline  ,  à  raison  de  son  opposition  avec  nos  liber- 
tés ,  était  le  seul  point  en  litige.  Or  il  entrait  dans  la 
résistance  de  nos  rois  plus  de  faiblesse  (jue  de  mau- 
vaise volonté,  plus  de  crainte  des  réformés  qued'in- 
clinalion  pour  la  réforme.  On  craignait  les  pmles 
lants,  011  ne  voulait  pas  fournir  le  moindre  préiexie      ^ 
à  leur  révolte ,  mais  on  posait  comme  un  principe 
ferme  (lu'on  ne  pouvait  sans  hérésie  contredire  la 
foi  du  co-iOile  de  Trente.  Ce  fait  a  donc  pour  lui  la 
notoriété  publique ,  que  le  concile  de  Trente  est  reçu 
en  Fiance  quant  à  la  doctrine.  Néanmoins,  puisquon 
nous  somme  d'en  produire  les  preuves ,  je  demande 
qu'on  m'accorde  ce  principe,  qui  ne  peut  être  me 
sans  contester  avec  l'évidence,  savoir  :  que  le  suffrage 
de  l'église  de  France  est  suffisamment  représente  par 
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les  autorités  qui  suivent:  1'  les  assemblées  penod- 
quesde  noire  clergé  réuni  à  Pans;  2  les  conciles  te- 
nus dans  nos  provinces^  3°  la  profession  de  A.i  pu- 
bllMUC  et  soiennelle  souscrite  par  tous  les  eveques 
frniiçais  et  les  titulaires  de  bénéfices  en  ce  royaume; 
ries 'léclaraiions  expresses  des  universités  ;  5"  le  con- 
sentement unanime  de  tous  les  canonistes  et  de  lous 
les  théologiens  français;  6°  Taveu  formel  de  nos  rois, 
ainsi  que  des  parlements  et  des  cours  souveraines  du 
royaume  ;  7*  l'adhésion  de  toute  la  nation  française , 
représentée  dans  les  états-généraux  du  royaume.  II 
aie  semble  que  voilà  bien  tous  les  interprètes  possi- 
bles de  la  créance  de  Téglise  gallicane.  Or  je  main- 
liens  que  toutes  ces  autorités  concourent  pour  décla- 
rer que  la  doctrine  du  concile  de  Trente  est  reçue  en 
France.  Que  si  Ton  y  ajoute  en  sus  l'aveu  des  adver- 
saires les  plus  déchirés  de  ce  concile ,  on  aura  bien 
porté  à  la  démonstration  la  réception  du  concile  de 
Trente  dans  le  royaume  de  France.^ 
1**  Les  assemblées  de  notre  clergé. 
Douze  assemblées  du  clergé  de  France  ont  reçu 
solennellement  le  concile  de  Trente  quant  à  la  doc- 
trine. En  voici  le  nom  et  la  date.— Remontrances  du 
clergé  assemblé  à  Melun;  3  juillet  1579  :  orateur, 
M.  de  Pontac,  évêque  de  Razas.  Mémoires  du  clergé, 
par  Legentil,  t.  5,  p.  5.— RemoiUraucesde  la  même 
assemblée;  3  octobre  même  année  ;  orateur,  M.  Ni- 
colas l'Angelier,  évêque  de  Saint- Rrieux.  ibid.  , 
pag.  17.  —  Remontrances  du  clergé  de  France  ,  as- 
semblé à  Paris;  14  octobre  1585  :  orateur,  mcssirc 
Claude  d'Angennes,  évêque  de  Noyon.  Ibid.,  pag.  63, 
—  Remontrances  du  clergé  de  France;  19  novembre 
1585  :  orateur ,  M.  Nicolas  l'Angelier ,  évêque  de 
Saint-Rrieiix.  Ibid.,  pag.  81.  —Remontrances  du 
clergé  de  France,  assemblé  à  Paris  ;  3  juin  1586.  Ibid., 
pag.  113.  —Remontrances  du  clergé  de  France  ,  as- 
semblé à  Paris  ;  24  janvier  1596  :  orateur,  M.  Claude 
d'Angennesde  Rambouillet,  évêque  du  Mans.  Ibid., 
pag.  133.  — Remontrances  du  clergé  de  France,  as- 
semblé à  Paris  ;  28  septembre  1598  :  orateur,  M.  Fran- 
çois de  la  Guesle  ,  archevêque  de  Tours.  Ibid.,  pag. 
159.  —  Remontrances  du  clergé  de  France ,  assem- 
blé à  Paris,  faites  au  roi  Henri  IV,  par  André  Frémiot, 
archevêque  de  Rourges.  Paris,  1608,  pag.  179.  — 
Remontrances  du  clergé  de  France  ;  Paris,  13  fé- 
vrier 1615  !  orateur ,  M.  Armand  du  Plessis ,  évêque 
de  Luçon  ,  depuis  cardinal  de  Richelieu. 

Ajoutez  encore  l'assemblée  du  clergé  dans  les  élats- 
génèraux  du  royaume, de  1614,  et  dans  les  étais  de 
l'année  suivante  1615. 

Je  dis  que  le  clergé  de  France,  dans  ces  différentes 
assemblées,  a  reçu  et  approuvé  la  doctrine  du  concile 
de  Trente.  1°  Il  en  demande  la  publication.  Or  des  évê- 
ques  ne  sont-ils  pas  censés  recevoir  la  doctrine  d'un 
concile,  par  cela  seul  qu'ils  demandent  qu'on  le  pu- 
blie en  tous  lieux  comme  la  règle  de  la  foi  2°  La  plu- 
part de  ces  assemblées  insistent  sur  la  discipline,  ne 
parlent  que  d'elle  ;  preuve  manifeste  que  la  doctrine 
est  à  couvert.  Une  de  ces  assemblées  motive  son  avis 
sur  celte  raison  décisive  :  Le  mal  que  nous  cause  le 
délai  de  sa  réception  (du  concile  de  Trente)  est  une 
occasion  du  mauvais  jugement  que  beaucoup  font  de 
notre  créance,  estimant  que ,  n'admettant  pas  le  concile, 
nous  rejetons  sa  doctrine ,  que  nous  sommes  obligés  de 
professer  sous  peine  dliérésie. 

Enfin,  lorsque  ces  assemblées  parlent  incidemment 
de  la  doctrine,  elles  s'expriment  ainsi  :  Concile  œcu- 
ménique, universel, auquel  l'Esprit  saint  a  présidé 

par  sa  lumière  ; dont  les  décisions  sont  aux  hérésies 

ce  que  la  hache  de  Phocion  était  aux  harangues  des  ora^ 
leurs.. .Toulc  la  compagnie,  sans  ei.  excepter  un  seul, 
reronnaît  que  le  Saint-Esprit  a  présidé  à  ce  sacré  con- 
cile général ,  qu'il  y  a  prononcé  des  oracles ,  qu'î7  en  a 
inspiré^  dicté  toutes  les  résolutions  ;....  qyi'ellf  embrasse 
cette  sainte  doctrine^  qu'elle  en  fait  profession  publique;.,. 
que  sans  hérésie ,  impiété^  blasphème ,  elle  ni  autre  n'en 
peut  parler  autrement,  ni  la  proposer  en  d'autres  termes. 
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2°  Les  conciles  provinciaux. 

Depuis  le  saint  concile ,  et  dans  Tespace  compris 
entre  les  ajwiécsl564  et  1624,  il  s'est  tenu  en  France 
dix  conciles  provinciaux  ,  où  le  concile  de  Trente  a 
été  reçu,  quant  à  la  doctrine,  comme  il  paraît  par 
les  preuves  suivantes  :  1°  Tous  leurs  décrets  sur  le 
dogme  et  la  discipline  sont  extraits  du  concile  de 
Trente.  2"  Tous,  hormis  le  premier,  qui  est  celui  de 
Reims,  font,  dès  Touverlure,  la  profession  de  foi  du 
pape  Pie  IV,  et  ordonnent  qu'elle  sera  souscrite  par 
tous  les  titulaires  de  bénéfices,  et  par  tous  ceux  à  qui 
on  est  en  droit  de  demander  un  gage  de  la  pureté  de 
leur  foi.  Or  celte  profession  de  foi  énonce  Taccepia- 
tion  de  la  doctrine  du  concile  de  Trente  dans  les  ter- 
mes les  plus  exprès  qu'on  puisse  dé>irer  ;  les  voici  : 
Cœiera  itemomniaà  sacris  conciliis,ac  prœcipuèà  sacra 
synodo  Tridentinà  tradila ,  definita  et  declarala ,  indu- 
bitanler  recipio.  Enfin  ,  sur  la  docriue  elle-même  du 
concile  de  Trente,  ils  s'expriment  ainsi  :  C'est  la  règle 
et  le  formulaire  de  la  foi ,  sur  laquelle  tous  les  pasteurs 

doivent  dresser  toutes  leurs  instructions Là,  toutes 

l'es  erreurs  des  derniers  temps  sont  retranchées  par  des 

définitions  claires Nous  voulons  que  tous  les  pasteurs 

d'ici  à  la  fêle  de  Noël  prochaine ,  se  procurent  un  exem- 
plaire de  ce  concile,  pour  y  voir ,  comme  dans  un  mi- 
roir ,  la  condamnation  de  toutes  les  erreurs  qui  ont  dé- 
chiré l'Eglise ,  l'exposé  des  vérités  qu'ails  doivent  ensei- 
gner^ et  des  erreurs  qu'ils  doivent  fuir  (1).  Voici  rénu- 
mération de  ces  conciles  : 

Concile  de  Reims 1564,  président,  cardinal  de  Lorraine. 

. de  Rouen....  1581, de  Bourbon. 

de  Reims 1583, de  Guise. 

de  Bordeaux.  1583, Antoine  de  Saiisac. 

de  rours idem, Simon  de  Chaillé. 

de  Bourges..  1584, Renaud  de  Beaune. 

d'Aix 1585, Alexandre  Canigiani. 

de  Toulouse.  15i'0, cardinal  de  Joyeuse. 

■ de  Nari)onne.  1609, Louis  de  ver  vins. 

de  Bordeaux.  1624, cardinal  de  Sourdis. 

J"ai  appelé,  en  troisième  lieu,  tout  l'épiscopat  fran- 
çais en  témoignage  ;  et  la  preuve  de  son  adhésion  au 
concile  de  Trente  ,  c'est  la  même  pn-fession  de  foi  de 
Pie  IV,  qu'ils  ont  tous  souscrite  ,  et  dans  laquelle  ils 
ont  signé  la  sus  dite  fornmle  :  Je  crois  et  je  prop'sse, 
sans  aucun  doute  ni  hésitation,  tout  ce  qui  a  été  prononcé, 
déclaré,  défini  par  le  saint  concile  de  Trente.  «  A  sacro- 
sanclâ  synodo  Tridentinà  tradita,  definita  et  declarata, 
indubilanter  profîteor.  »  Ici  se  présente  une  réflexion  :  si 
le  concile  de  Trente,  dès  son  origine ,  avait  été  sous- 
crit par  tous  les  évêques,  non  seulement  de  notre 
France ,  mais  encore  de  tout  le  monde  catholique, 
quel  opiniâtre  oserait  résistera  ses  décrets?  Quand 
est-ce  que  le  consentement  commun  ,  qui  fait  tout  le 
nerf  et  la  force  des  décrets  de  TEglise  ,  se  serait  ma- 
nifesté avec  plus  d'éclat  et  d'avantage?  Néanmoins  la 
chose  est  véritable;  les  archives  de  l'Eglise  romaine 
fonl  foi  qu'il  n'y  a  point  aujourd'hui  d'évêque,  dans 
l'univers  calholi(jue,  qui  n'ait  signé  ce  formulaire: 
Je  crois,  sans  hésiter^  toutes  les  vérités  définies  par  le 
concile  de  Trente.  Et  si  l'on  songe  encore  (jue  depuis 
près  de  trois  cents  ans  la  signature  de  celte  formule 
est  une  loi  pour  tous  les  évê(|ues,  on  conviendra  qu'on 
n'exagère  rien  en  disant  que  ce  concile  est  signé  et 
approuvé  par  lous  les  évêques  qui ,  depuis  trois  siè- 
cles, occupent  les  chaires  apostoliques.  Et  si  nous 
ajoutons  encore  que  tous  les  titulaires  à  qui  l'Eglise 
confère  un  bénéfice  ,  tous  ceux  à  qui  elle  demande 
une  garantie  de  leur  foi,  ont  signé  le  même  formu- 
laire, on  aura  une  idée  de  toutes  les  signatures  qui 
ont  déjà  approuvé ,  et  qui  viennent  se  placer  lous  les 
jours  au  bas  des  actes  du  saint  concile  de  Trente. 

J'ai  allégué,  en  quatrième  lieu,  les  universités  du 
royaume;  et  ici  je  dois  nommer,  par  honneur,  la  Fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  que  toutes  les  autres  ré- 
vèrent comme  la  reine  des  académies  savantes.  En 
1567,  c'est-à-dire  quatre  ans  après  la  clôture  du  cou» 

(1)  Concil.  Rhem,  Ilarduin  >  lom.  10,  col.  471, 
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cile  de  Trente ,  elle  députa  au  roi  Charles  IX  les  doc- 
teurs Lepelleiier ,  grand-maître  de  Navarre ,  ï^meric 
de  Coiirrelles ,  Jacques  Fabre,  Guillaume  de  Forma  , 
pour  solliciier  auprès  de  ce  monarqiie  la  publicntiou 
du  concile  de  Trente.  Le  roi,  en  attendant  les  effets, 
leur  donna  des  paroles  ,  et  promit  de  publier  par  un 
ëdit  le  concile  de  Trente  aussitôt  qu'il  en  aurait  l'oc- 
casion (i). 

En  1586,  le  i8  janvier,  le  clergé  de  France  con- 
sulte la  Sorbonne  sur  la  question  suivante  :  Peut-on  y 
dans  une  profession  de  foi  qu'on  exige  des  hérétiques  qui 
reviennent  à  rEqlise ,  ne  pas  faire  mention  expresse  des 
décrets  du  concile  de  Trente  et  de  la  promesse  d'obéis- 
sance au  pape,  ou  bien  adoucir  celte  promesse  ?  La  Sor- 
bcnne  répond  que  l'abjuration  des  hérétiques  doit 
éî'Oncer  l'adhésion  au  concile  de  Tront(^ ,  et  li  pro- 
messe d'obéissance  au  pape,  sans  réserve,  absque  mo- 
deraime  (2). 

En  1576,  la  FacuUé  do  Théologie  de  Pnris  avait  eu 
avec  révêqne  de  celte  capitale  un  démêlé  dont  Mal- 
donat  fut  le  sujet  ei  la  cause ,  et  (jui  lui  avait  donné 
lieu  de  rendre  un  hommage  éclatant  au  concile  de 
Trente.  Elle  avait  adhéré  au  concile  de  Bàle;  et,  con- 
formément au  décret  de  la  trente-sixième  session  de 
ce  concile,  alors  conciliabule,  elle  professait  l'imma- 
culée conception  comme  un  dogine  de  la  foi  catholi- 
que. Maldonat,  d'ailleurs  très-zélé  pour  celte  pieuse 
croynnce,  si  chère  à  l'Eglise  et  au  peuple  fidèle,  ne 
croyait  pas  néanmoins  que  Marie  se  tînt  honorée  par 
des  homniîjges  que  lui  rendraient  des  docteurs  inter- 
prètes de  la  foi ,  contre  les  règles  de  la  bonne  théo- 
logie; c'est  pourquoi  il  opposa  le  concile  de  Trente 
au  concile  de  Bàle,  et  la  définition  du  même  concile 
de  Trente  à  la  déclaration  des  docteurs  de  Paris.  Em- 
portée par  son  zèle  pour  l'honneur  de  Marie  ou  du 
concile  de  Bâie ,  la  Faculté  censure  Maldonat  :  c<!lui- 
ci  se  pourvoit  devant  l'évêque  de  Paris.  Sentence  de 
l'offîcial ,  (|ui  excommunie  la   Faculté,  et  le  syn- 
dic nommémeni  :  appel  de  la  Faculté  de  Paris  au 
pape,  par  une  lettre  où  elle  rend  cet  hommage  au 
concile  de  Trente  :  N'esl-ce  pas  une  accusation  intolé- 
rable ,  de  nous  voir  traduits  comme  des  ennemis  du  con- 
cile,  nous  qu'on  a  vus  si  souvent  faire  auprès  des  rois  et 
des  grands  du  royaume ,  pour  la  réception  de  ce  connle, 
des  prières  et  des  supplications  importunes ,  sans  que  des 
refus  si  désagréables  aient  pu  lasser  notre    persévé- 
rance (Z)? 

Les  déclarations  de  nos  rois  et  des  cours  souverai- 
nes du  royaume  ont  encore  été  citées  comme  favora- 
bles au  concile  de  Trente,  et  voici  les  preuves  jusiifi- 
catives  de  ce  fail  : 

Henri  III  répondit  au  nonce  du  pape  Grégoire  XIII, 
qui  le  pressait  de  faire  publier  le  concile  de  Trente, 
qu'il  ne  fallail  point  de  publicalion  pour  ce  qui  csi  de 
la  loi,  que  c'élaitchos"  gardée  dans  tout  le  royaume  (4). 
On  lit.  dans  THistoire  de  France  du  président  Hé 
naull,  ce  fait  remarquable  :  «  Sitôt  (pie  le  cardinal  de 
Lorraine  fut  de  retour  du  concile,  on  envoya  quérir 
les  présidents  de  la  cour  ei  gens  du  roi,  pour  voir  les 
décrets  du  concile;  ce  qu'ils  ot«t  fait:  et  la  matière 
mise  en  délibération,  le  procureur  général  proposa 
au  conseil  que,  quant  à  la  doctrine,  ils  n'y  voulaient 
toucher,  el  tenaient  toutes  choses,  quant  à  ce  point, 
pour  saines  et  bonnes,  puisqu'elles  étaient  déterminées 
en  concile  (féuéral  et  légitime  ;  quant  aux  décrets  de  la 
police  et  réformation,  y  avaient  trouvé  plusieurs  choses 
dérogeantes  uux  droits  et  prérogatives  du  roi  et  privilé- 

(1)  Richard  Simon,  lettre 'iS,  tom.  1,  pag.  242. 

(2)  Procès-verbaux  de  1586,  18  janvier. 

(Z)  Grave  nimis  ,  quasi  soli  ad  abolendum  conciliuni 
conspiraverimus ,  ciim  ferè  soli  toties  in  Galliâ  publiée 
el  privatim  reges  et  primores  simus  importuniits  pro  illo 
obtestaii ,  et  asperiùs  pro  eodem  repidsi ,  neque  unquàin 
destiterimus  instare.  D'Argentré ,  Collect.  judiciorum, 
tom.  1 ,  pag.  446. 

(4^  Louetf  Recueil  d'arrêtSf  tom.  2,  pag.  120, 
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ges  de  l'église  gallicane,  qui  empêchaient  qu'elles  ne 
fussent  reçues  ni  exécutées  >  (1). 

Le  magistrat  le  plus  savant,  le  plus  sage  el  le  plus 
respecié  qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  le  parlement,  Ta- 
vocat-général  Bignon,  s'exprime  ainsi,  dans  un  plai- 
doyer imprimé  dans  le  Journal  général  des  audiences 
et  à  la  fin  des  Statuts  synodaux  de  Henri  Arnauld' 
evêque  d'Angers,  pag.  93  :  * 

«  Le  concile  déclare  péché  la  détention  du  bénéfice 
sans  résider.  C'est  un  point  de  foi  qu'il  décide-  en 
quoi  parlant,  il  ne  peut  y  avoir  ni  exception  ni  ré- 
serve, non  plus  que  de  prétexte,  sous  ombre  de  pu- 
blication solennelle,  ou  de  vérification  non  néces^^aire 
en  telle  matière.  » 

Ici  revient  la  remarque  que  nous  avons  touchée 
plus  haut.  Toutes  les  fois  que  les  magistrats  du  par- 
lement ou  du  conseil  du  roi  ont  motivé  leur  refus  de 
publier  le  concile,  nonobstant  les  remontrances  el  les 
suppliques  toujours  persévérantes  du  clergé,  c'est  la 
disciplme  qu'on  mel  en  avant,  sa  contrariété  avec  les 
dnuts  du  roi,  les  privilèges  et  les  libertés  de  régli^^c 
gallicane;  pas  la  m  lindre  plainte  de  la  doctrine.  Le 
cierge  de  France,  de  son  côté,  si  jaloux  de  l'honneur 
de  !a  loi  du  concile,  n'en  parle  pas,  ou  presque  pas; 
ce  ne  sont  que  des  éloges  de  la  discipline;  sa  néces- 
site, son  elficace  pour  l'extirpation  des  hérésies,  qui 
se  nourrissent  des  désordres  et  des  abus  du  clergé,  comme 
les  mouches  qui  se  jettent  sur  les  membres  du  corps  en 
puiré faction,  pour  y  trouver  la  nourriture.  Les  pièces 
de  celle  mlerminable  affaire,  dépouillées,  ne  présen- 
lent  autre  chose  :  tout  y  est  pour  ou  contre  la  disci- 
pline; nulle,  ou  presque  aucune  mention  de  la  foi. 
C  est  que  la  doctrine  était  avouée  de  part  et  d'autre 
et  (ju'ou  ne  conleslait  que  sur  la  discipline.  ' 

Nou^  avons  invoqué  le  témoignai^e  de  la  France 
tout  entière;  et  ici  je  dois  faire  valoir  l'hommage 
rendu  au  concile  de  Trente  dans  les  états-généraux 
de  1615,  où  la  nation  était  représentée  distinguée  en 
trois  ordres,  selon  la  constitution  de  ce  temps-là.  Le 
clergé  insiste  pour  qu'on  mette  fin  à  celte  publication, 
lant  de  f»is  demandée,  du  concile  de  Trente;  la  no- 
blesse se  joinl  à  lui.  Le  Uers-éiat,  qui  ne  marche 
ponil  au  même  pas,  déclare,  par  la  i)Ouclie  de  son 
président  Miron,  qu'i/  embrasse  la  doctrine  de  ce  con- 
cile; quant  à  la  réception,  publicalion  en  forme  solen- 
nelle, déclare  ne  vouloir  pas  s'en  occuper. 

Nuus  nous  sommes  ap})uyé  sur  le  consenlement  de 
tous  les  ihéologiens  et  de  tous  les  canonisies  ;  et  ce 
n'est  pas  en   vain.    «  La  preuve  en   est ,  dit  Bos- 


Trente 

en  matière  de  foi,  (pielqu'un  ail  rép  uulu  qu'il  n'est 
pas  reçu  ;  ce  qu'on  ne  fait  nulle  difficulié  de  dire  de 
certains  articles  de  discipline.  »  Il  est,  dis  je,  inouï 
que  dans  les  débals  d'une  question  Ihéologique,  un 
Ihéologien  catholique  ait  écarté  raulorlté  d'un  décret 
du  concile  de  Trente  par  quelqu'une  de  ces  réponses  : 
Ce  concile  n'est  pas  œcuménique  ;  ses  décisions  ne 
sont  pas  des  règles  de  foi.  La  défense,  en  pareil  cas, 
consiste  à  dire  :  Vous  avez  mal  saisi  le  sens  de  ce  dé- 
cret, vous  en  lirez  une  mauvaise  con^équence,  l'appli- 
caliou  que  vous  en  faites  à  la  matière  présente  est 
fausse.  Plus  bas,  Bossuet  s'exprime  ainsi  :  <  Je  de- 
mande qu'on  me  montre  un  seul  calholi(|uc,  un  seul 
prêtre,  un  seul  homme,  quel  qu'il  soit,  qui  croie  pou- 
voir dire  dajis  l'Eglise  catholique  :  Je  ne  reçois  pas  la 
foi  de  Trente  :  On  peut  douter  de  la  foi  de  Trente. 
Cela  ne  se  trouvera  jamais.  On  est  d'accord  sur  ce 
point  autant  en  Allemagne  et  en  France  qu'en  Ita- 
lie »  (2). 

(1)  Histoire  de  France  par  le  président  Ilcnault. 
an.  1565. 

(2)  Réponse  de  Bossuet  à  la  lettre  de  LeibnilXf  du 
29  mars  1693.  OEuv.  posth.  m-4%  tom.  1,  pag.  417; 
édit,  de  Versailles ,  loin.  26,  pag.  296. 
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J'ai  promis,  pour  compléter  cette  démonstration, 
Ad  citer,  en  faveur  de  la  «locirine  déHnie  à  Trente,  les 
plus  grands  adversaires  de  ce  concile ,  et  je  suis  en 
état  de  tenir  parole.  ,  .         . 

Le  père  Le  Courrayer  est  bien  un  de  ces  adversai- 
res du  concile  de  Trente  :  on  sait  que  cet  auteur  a 
fortifié,  par  le  venin  de  ses  notes,  Tiimertume  de  Fra- 
Paolo  envers  le  concile  de  Trente.  Néanmoins  il  s'ex- 
prime ainsi  :  e  Ce  que  je  viens  de  r;»pporter  des  op- 
positions que  la  publication  du  concile  de  Trente  a 
essuyées  en  France,  ne  regarde  que  les  décrets  de 
discipline;  car  en  matière  de  doctrine,  il  n'en  est  pas 
tout-à-fait  ainsi  :  quoique  à  cet  égard  le  concile  n'ait 
pas  été  reçu  dans  les  formes  en  France,  il  est  certain 
qu'il  y  est  reçu  laciiemeut  :  soit  parce  que  dajîs  toutes 
les  disputes  qui  s'y  sont  élevées,  on  y  a  toujours  pris 
ses  décisions  pour  règle  ;  soit  parce  que  la  profession 
de  Pie  IV  y  a  toujours  été  adoptée  jiar  lous  les  évê- 
ques;  soit  parce  (jue  tous  les  prélais  de  ce  royaume, 
soit  dans  leurs  conciles  provinciaux  ou  diocés.iins 
soit  dans  les  assemblées  du  clergé,  ont  toujours  fait 
profession  de  se  soumettre  à  sa  doctrine  ;  et  que  dans 
les  oppositions  même  que  les  états  ou  les  {>ar!emenis 
du  royaume  ont  formées  à  racceptaiion  de  ce  concile, 
ils  ont  toujours  déclaré  qu'ils  embrassaient  la  foi 
contenue  dans  ses  décrets  ;  comme  on  le  voit  dans  la 
réponse  que  lit  le  président  Miron  au  nom  du  Irers- 
éiat  dans  les  états  de  1615.  >  H  me  semble  qu'on  ne 
pouvait  analyser  avec  plus  de  précision  et  de  clarté 
les  faits  et  les  autorités  sur  lesquels  porte  la  réception 
de  la  doctrine  du  concile  de  Irente  en  France.  Et 
quand  il  ajoute  :  «  Cependant  le  concile  aurait  eu  au- 
tant de  besoin  de  modilicalion  à  ré:;ard  de  la  foi  qu'à 
l'égard  de  la  discipline  ;  >  on  recomiaît  un  auteur  que 
la  force  de  la  vérité  entraîne  quand  il  lacotile  les  faits 
en  historien,  et  qui  au  fond  a  sur  l'autorité  de  l'Eglise 
les  sentiments  d'un  déserteur  de  rE;^lise  catholique 
devenu  membre  de  l'église  anglicane. 

L'auteur  de  V Histoire  de  la  réception  du  concile  de 
Trente,  dont  le  but  est  de  prouver  que  ses  décrets  ec- 
clésiastiques ne  peuvent  être  exécutés  sans  l'autorité 
des  souverains  temporels,  suppose  partout  que  la  doc- 
trine de  ce  concile  est  reçue  dans  tous  les  étais  catho- 
liques. «  Ou  n'a  pas  eu,  dii-il,  le  même  respect  pour 
les  décrets  de  la  réfornjiilion,  (|ue  l'on  a  eu  pour  ce 
qui  concerne  la  loi;  les  papis  et  les  conciles  n'en 
ont  jamais  pu  obiemr  la  publication.  » 

On  coimaît  le  caractère  int(uiei  et  frondeur  de  l'a- 
vocat-général  Servin,  et  son  humeur  chagrine  contre 
les  papes  et  le  concile  de  Trente.  Néanmoins  il  a  laissé 
échapper  cet  aveu  :  «  Le  conciie  de  Trente,  pour  ce 
qui  est  de  la  doctrine,  est  bien  reçu  pour  c;uh(»lique 
en  ce  royaume  ;  mais  non  pas  pour  ce  qui  est  de  la 
police  extérieure  >  (1). 

Toute  l'école  de  Port-Royal  et  de  Jansénius  se  pré- 
sente ici  à  nous.  M.  T.  (2)  lui  même  se  range  de  notre 
avis  :  malgré  celte  suite  de  modifications  et  de  restri- 
ctions, par  où  il  reprend  d'une  main  ce  qu'il  accorde  de 
l'autre,  et  qui  prouve  dans  ([uels  embarras  on  se  jette 
quand  on  essaie  de  composer  avec  les  principes  ;  il  a  dit 
à  pleine  bouche  que  le  concile  de  Trente  était  reçu  eu 
France  quant  à  la  doctrine  :el  après  qu'un  si  superbe 
courage  a  fléchi  devant  l'autorité,  il  n'est  point  d'esprit 
si  altier  (|ui  ne  doive  s'y  soumettre.  El  dans  le  fait,  tous 
les  écrivains  de  ce  parti  font  proléssion  d'ime  sounùs- 
sionenlière  au  concile  de  Trente  ,  tous,  hormis  un-  pe- 
tit nouibre;  et  ces  hommes  ne  sont  point  des  docteurs 
célèbres  dont  le  pani  s'honore,  et  qui  honorent  beau- 
coup le  parti  par  l'érudiiion  et  le  talent  de  raisonner 
et  d'écrire  ;  ce  sont  (juelques  avocats,  théologiens  par 
circonstance,  et  qne  desavouent  hautement  les  Ar- 
nauld  et  les  Nicole,  ([ui  n'ont  cessé,  dans  leurs  con- 
troverses avec  les  protestants,  de  puiser  dans  les  dé- 
crets du  concile  de  Trente  les  dogmes  de  l'Eglise  ; 

(1)  Plaidoyer  ÔO,  1016. 

(2)  Le  P.Tabaraud,  fameux  théologien  janséniste, 
de  l'Oratoire,  mort  en  1852. 


tous  les  disciples  de  saint  Augustin  adhèrent  au  con- 
cile de  Trente.  On  ne  peut  mieux  connaître  le  sentS- 
mer)t  de  ces  messieurs  que  par  le  concile  d'Utrecht. 
On  sait  que  ce  synode  est  une  autorité  saus  aj)pei, 
pour  ceux-là  même  qui  se  disent  appelants  des  dé- 
finitions de  l'Eglise  Voici  les  sentiments  de  ce  sy- 
node envers  le  concile  de  Trente.  Un  prêtre  ose  cen^ 
surer  l'adhésion  au  concile  de  Trente,  insérée  dans  la 
profession  de  foi  du  pape  Pie  IV  ;  le  concile  d'tJtre(  ht 
censure  ce  téméraire.  Or  cette  assemblée  avait  débuté 
par  faire  cette  môme  profession  de  foi,  elle  l'avait 
fait  précéder  d'un  préambule   très  honorable  et  au 
concile  de  Trente,  et  à  cette  même  profession  de  foi, 
ajoutant  qu'elle  oblige  toutes  les  églises.  Un  autre 
avait  bien  osé  dire,  entre  autres  propositions  injurieu- 
ses au  concile  de  Trente,  qu'il  n'élail  ni  ne  pouvait 
être  œcumériique.  Le  concile  condanme  ces  proposi- 
tions, tanquàm  scandalosas,   iemerarias^  injnriosns  in 
sancUim  concilinm  Tridenlinum  œcumenicuni.  Ce  serait 
une  chose  assez  plaisante  de  voir  M.  T.  s'attirer  une 
censure  des  prélats  ou  du  prélat  d'Utrecht,  p;ir  cette 
foule  d'assertions  plus  que  téméraires  qu'il   insère  • 
pêle-mêle  avec  ses  soumissions  au  concile  de  Trente. 
Mais  je  crains  bien  que  nous  n'ayons  pas  ce  plaisir. 
Ces  messieurs  ont,  depuis  ce  leujps  là,  beaucoup  mar- 
ché avec  le  siècle,  et  les  idées  libérales  sont  toujours 
en  raison  inverse  des  idées  catholiques.  Pour  en  re- 
venir au  synode  d'Utrecht,  il  croit  devoir  r<ipporier 
un  décret  du  concile  de  Trente,  et  il  le  fait  en  ces 
termes  respectueux  et  honorables.  «  Nous  insérons 
ici,  disent  les  Pères,  un  décret  du  concile  de  Trente, 
doiit  on  doit  recevoir  la  doctrine  avec  im  souverain 
respect,  comme  elle  est  véritablement  reçue  par  lous 
ceux  qui  sont  vrais  et  sincères  catholiques  »  (1). 

Enfin,  j'oserai  alléguer  en  faveur  de  la  même  vérité 
toute  la  foule  des  écrivains  de  la  réforme  de  Luther 
et  de  Calvin.  Dans  tous  leurs  écrits,  c'est  le  concile 
de  Trente  oii  ils  vont  puiser  les  dogmes  de  l'Eglise 
romaine  ;  et  les  délen^ems  de  l'Eglise  ne  se  sont  jamais 
inscrits  eu  faux  conire  cette  assertion  :  d'où  il  suit 
que  si  le  concile  de  Trente  n'est  pas  œcuménique,  la 
dispute  entre  les  réformés  et  les  catholiques  roule, 
depuis  trois  cents  ans,  sur  un  faux  énoncé  et  un  faux 
principe,  tjue  personne  n  a  jamais  remarqué. 

Je  consens  à  présent  qu  on  eiface  ces  faits  et  ces 
autorités;  il  resterait  encore  cette  observation,  à  mou 
avis,  péremptoire  et  décisive.  Mettons  la  France  de 
côté.  Supposons  que  le  concile  de  Trente  n'y  est  pas 
reçu;  il  est  reçu  en  Italie,  en  Allemagne,  eu  Espagne, 
dans  la  Savoie,  en  Pologne  ;  et  dans  ces  pays,  ses 
ennemis  n'oseraient  dire  qu'il  n'a  pas  été  publié  dans 
les  formes  par  la  puissance  civile.  Ajoutez  encore 
qu'il  est  reçu  par  toutes  les  églises  catholiques  ré- 
pandues dans  toutes  les  îles  Dritanniques,  le  Dar.e- 
niarck,  la  Suède,  les  vastes  contrées  de  l'Amérique. 
Or,  je  le  demande  à  tout  homme  raisonnable,  la  foi 
n'est-elle  pas  une?  la  France  a-t-elle  un  symbole  à 
part?  Ce  qui  est  de  foi  catholique  en  Espagne,  peut-il 
ne  l'être  pas  en  France?  Et  par  cela  seul  que  ce  con- 
cile est  reconnu  pour  œcuméiiiquc  dans  toutes  les 
églises,  n'est-il  pas  certain  qu'il  est  reçu  en  Fiance, 
de  toute  la  certitude  qu'il  y  a  que  la  France  est  ca- 
tholique ? 

Se  réfugier,  avec  Richard  Simon,  dans  ce  faible 
asile,  que  le  concile  de  Trente  fait  autorité  en  France, 
non  par  lui-même,  mais  parce  que  l'église  gallicane 
Ta  trouvé  conforme  à  la  doctrine  qu'elle  avait  tou- 
jours professée;  dire  cela,  c'est  ne  rien  dire.  Car  en- 
fin, si  ce  concile  n'a  d'autre  autorité  (jue  celle  que  lui 
donne  l'église  gallicane,  quelle  est  sa  force  pour  ré- 
primer riiérésie,  vu  que  l'église  gallicane  n'a  aucune 
part  à  la  promesse?  Veut-on  dire  qu'il  fait  auiorilé 
parmi  nous  parce  qu'il  a  été  reçu  et  approuvé  de 

(1)  Cujm  doclrina  cum  magnâ  reverentiâ  recipienda 
est,  sicut  reverà  uhique  recepta  est  ab  lis  qui  sunt  verè  tf 
mncerè  catholici.  Pag.  liS^. 
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foules  les  églises?  Dès  lors  on  convient  qu'il  est  ac- 
cepté par  rfeglise  universelle  ;  que  cette  nccepiation 
a  luis  le  sceau  de  rintaillibillt^  sur  ses  décrets  :  en 
voilà  assez  pour  nous.  Ce  concile  est-il  infaillible  pnr 
lui-même,  ou  par  l'acceptation  subséquenie  de  l'E- 
glise? Nous  pouvons  regarder  cetle  question  comme 
inutile,  sans  iniérét  pour  nous,  puisqu'il  demeure 
constant  qu'on  ne  peut  rejeter  un  scnl  de  ses  décrets 
sans  être  coupable  d'hérésie.  J'ajoute  néanmoins 
qu'on  décide  celte  question  sans  vouloir  la  décider. 
']ar  enfin  l'œcuménicilé  des  conciles,  le  concours 
des  conditions  et  des  circonstances  qui  font  nn  con- 
cile œcuménique,  e'esi  là  un  fait  dont  l'Eglise  est  le 
juge,  et  qu*elle  décide  en  favtur  de  tel  ou  lol  concile, 
par  cela  seul  (ju'elle  demeure  en  communion  avec  lui 
durant  sa  tenue,  et  «ju'eilf'  iiccepte  ses  décrets  après 
son  iss'ie  II  en  est  d'autres  qui,  mettant  des  excep- 
tions et  des  réserves  à  celte  accepiaiion  que  l'Eglise 
donne  aux  décrets  du  concile  de  Trente,  supi)osent 
que  ce  concile  est  nçu  dans  tous  ceux  de  ses  déci;ets 
qui  sont  conf  rmes  à  la  foi  toujours  professée  dans 
les  églises.  Pour  ceux-là,  ils  s:ipent  son  autorité  par 
le  fondement,  et  le  lussent  sans  force  contre  les  uo- 
vaieurs;  ils  leur  mclieui  à  tous  celle  répoiise  dans  la 
bouche  :  Le  concile  n'est  pas  reçu  en  lout;  l'Eglise 
ne  reçoit  de  ses  décrets  que  ceux  qu'elle  a  trouvés 
conformes  à  la  foi  catholique  ;  de  te  nombre  sont  les 
décrets  que  vous  m'opposez  :  je  n'enseigne  que  la 
docliine  que  nous  ont  trans  !  ise  les  apôtres  ;  el  si  le 
corkcile  en  professe  une  autre,  il  est  désavoué  par 
l'Eglise. 

§  2.  De  Cautorité  du  concile  de  Trenle  quant  à  la 
discipline. 

Le  concile  de  Trente  est  reçu  en  France  quant  à  la 
discipline  en  tout  ce  qui  wi  blesse  en  i  ien  les  droits 
du  roi,  les  maximes  el  les  coutumes  de  l'église  galli- 
cane. 

Le  concile  de  Trente  n'est  pas  reçu  eu  France 
quant  à  la  discipline;  cette  assertion,  qu'on  trouve 
sous  la  pliune  ,  el  plus  souvent  encore  à  la  bouche 
d*uu  grand  nombre  d'hommes  qui  écrivent  el  qui 
parlent  sur  le  concile  de  Trente,  we  leur  {»iésenie  pus 
toujours  des  idées  bien  déterminées  ;  ils  l'aperçoi- 
vent dans  un  certain  vague  qu'on  n'étlaircit  pas  as- 
sez. Néanmoins,  malgré  l'obscurité  que  cetle  opinion 
conserve  dans  leur  esprit,  elle  y  forme,  sur  la  noa 
réception  du  concile  de  Trente  (piant  à  la  disciplirie, 
une  croyance  assez  commune  pour  obliger  ceux  qui 
en  tiennent  une  contraire,  à  soutenir  leur  scnliment 
par  des  preuves  manifesles.  C'est  pourquoi  je  con- 
sens que  l'assertion  où  je  dis  que  le  concile  de 
Trente  est  reçu  en  France  quant  à  la  discipline,  sauf 
les  modifications  susdites,  demeure  en  siispens  jus- 
qu'à ce  que  j'aie  prouvé  les  trois  propositions  sui- 
vantes. 

1"  L'Eglise  peut  faire  des  lois,  et  leur  donner  toute 
la  publication  nécessaire  pour  qu'elles  obligent,  sans 
riniervention  de  la  puissance  séculière  ;  T  la  disci- 
pline du  concile  de  Trente,  en  loitt  ce  (pii  ne  blesse 
pas  h'S  droits  du  roi,  nos  usages  et  nos  maximes,  a 
été  suffisamment  publiée  en  France  pour  y  avoir  force 
de  loi;  3"  une  église  particulière  n'a  pas  le  droit  de 
rejeter  en  masse  tout  uu  corps  de  lois  dd  discipline 
émané  de  l'Eglise  universelle,  sous  prétexte  que  plu- 
sieurs de  ses  dispositions  sont  en  opposition  avec  ses 
coutumes  ou  ses  maximes. 
Première  proposition.  —  L'Eglise  peut  faire  des  loisy 

et  leur  donner  toute  la  publication  nécessaire  pour 

qu'elles  obligetît  sans  Cinlerveniion  de  la  puissa  nce 

civile. 

Les  deux  parties  de  cetle  proposition  complexe  ont 
besoin  de  preuves.  11  faut  prouver  que  l'Eglise  jeut 
faire  des  lois  de  discipline,  et  eij  second  lieu  les  inti- 
mer aux  fidèles  sans  le  secours  du  magistrat. 

1°  L'Eglise  peut  faire  des  lois  sur  la  disciplitie.  Celle 
proposition  n'est  plus  un  axiome  qu'il  soit  permis  de 
supposer  ;  c'est  une  vérilé  qu'il  faut  démontrer.  Elle 


est  conlesiée  depuis  quelque  temps  par  les  juriscon- 
suites  intéressés  à  défendre  les  usinpations  des  par- 
lements sur  la  juridiction  de  l'Eglise;  elle  l'est,  dans 
ce  moment,  par  cet  estimable  auteur  avec  lequel  je 
suis  fâché  d'être  obligé  d'entrer  en  lice  une  seconde 
tois  :  mais  il  nous  provoque  encore  au  combat,  pj^r 
ses  assertions  insoutenables,  lorsqu'il  dit  :  «  Sous  les 
Carlovingiens  (époque  où  les  vrais  principes  n'avaient 
pas  encore  été  altérés  par  de  fausses  maximes,  el  où. 
il  faut  se  reporter  pour  juger  d'une  manière  saine  des 
droits  respectifs  du  sacerdoce  et  de  l'empire)  sous  les 
Carlovingiens,  les  décrets  des  conciles  n'avaient  force 
de  loi  qu'après  qu'ils  avaient  été  approuvés  par  les 
empereurs  français,  et  qu'on  les  avait  insérés  au  nom- 
bre de  b.'urs  constitutions.  Ils  faisaient,  de  leur  pro- 
pre chef,  des  lois  sur  les  matières  ecclésiastiques  ; 
et  lors  même  qu'elles  renfermaient  des  dispositions 
contraires  à  la  discipline  adoptée  par  l'Eglise ,   les 
évêques  ne  s'arrog<'aient  pas  le  pouvoir  d'en  défen- 
dre l'exécution;  ils  priaient  le  souverain  dont  elles 
émanaient  de  vouloir  bien  les  révoquer.  Tels  sont 
les  droits  que  donne  à  tous  les  souverains  leur  qua- 
lité d'évéque  du  dthors  >  (1).  Et  puis  venant  au  dé- 
tail, il  ni  a  rien  de  spirituel  qu'il  n'attribue  à  la  puis- 
sance séculière.  Créer  des  évêchés,  donner  à  Cévèqm 
son  titre ,  lui  prescrire  ce  qu'il  doit  enseigner ,  lui  dési- 
gner les  livres  dont  il  doit  faire  usage  dans  la  liturgie; 
régler  les  fêtes,  la  célébration  des  dimanches,  les  priè- 
res publiques,  les  jeûnes  ;  appouver  les  canons  des  con- 
ciles; bref,  la  suprématie  anglicane,  tels  sont,   selon 
lui,  les  droits  inhérents  à  la  puissance  séculière.  Nous 
voilà  donc  forcés  de  prouver  à  des  hommes  qui  se 
disent  catholiques  la  disiinciion  des  deux  puissances, 
et  le  dogme  tutélaire  de  tous  les  autres,  la  puissance 
souveraine  et  indépendante  de  l'Eglise  pour  régler 
sa  foi  et  sa  discipline.  Depuis  le  passage  de  la  philo- 
sophie, la  théologie  et  la  morale  sont  comme  un  ter- 
rain miné  et  volcanisé;  on  ne  sait  où  poser  le  pied; 
c'est  un  abîme  qu'il  faut  combler  partout  où  l'on  veut 
placer  un  fondement.  Obligé  de  prouver  en  forme  que 
l'Eglise  est  souveraine  indépendante  pour  régler  sa 
discipline,  que  puis  je  dire  ici,  si  ce  n'est  ce  qu'on  a 
dit  tant  de  fois,  que  l'Eglise  a  exercé  la  plénitude  de  ce 
pouvoir  sous  les  emj)ereurs  païens;  que  les  Néron, 
les  Dioclélien,  les  Tibère,  ne  se  mêlèrent  jamais  de 
son  culte,  de  sa  hiérarchie,  de  ses  rites,  de  ses  sacre- 
ments et  de  son  sacrifice;  quelle   exerce    encore 
avec  une  entière  indépendance  ce  même  droit  dans 
les  pays  infidèles;  que  si  elle  entre  dans  les  états 
convertis  à  la  foi  en  sujette  qui  veut  obéir  au  prince 
diins  l'ordre  temporel,  elle  s'y  montre  aussi  en  sou- 
veraine qu[  ne  veut  rien  perdre  de  son  enipire  sur  les 
choses  spirituelles  ;  que  l'entrée  libre  que  les  rois  lui 
accordent  dans  leurs  états,  est  moins  une  grâce  qu'ils 
font  à  cette  fille  du  ciel,  qu'un  devoir  de  rigueur 
qu'ils  remplissent  à  son  égard  ;  et  qu'elle  leur  apporte 
assez  de  biens,  pour  mériter  de  leur  part  la  prote- 
ction de  la  force  publique,  sans  être  obligée  de  l'a- 
cheter par  la  perte  de  la  divine  indépendance  qu'elle 
tient  de  son  auteur. 

Je  dirai  encore  qu'il  n'y  aurait  ni  ordre  ni  sagesse 
dans  les  conseils  du  Très-Haut,  s'il  avait  livré  à  la  dis- 
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lumière  :  et  voilà  qu'il  confie  la  direction  de  su  disci- 
pline, c'est-à-dire  tout  le  cérémonial  de  son  cuite, 
l'ordre  de  la  hiérarchie,  les  lois  conservatrices  du 
dogme  et  de  la  morale,  destinées  à  en  conserver 
l'esprit  et  à  en  maintenir  l'observance,  il  confie  tout 
cela  à  des  hommes  dont  le  premier  sentiment  sera  de 
frémir  de  ryge  contre  le  Christ,  la  première  pensée 
d'éiouffer  la  religion  dans  son  berceau  et  de  la  noyer 
dans  le  sang  de  ses  disciples.  11  veut  qu'elle  soit  indé- 

(1)   Origine  et  progrès  de  la  légisiation  françaite^ 
chap.  5. 
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fecUble,  et  qu'au  milieu  des  révoUuions  qm  cliangent 
sans  cesse  la  face  des  choses  humaines,  elle  demeure 
immuable  jusqu'à  la  fui  des  siècles  :  et  il  livre  son 
gouvernement,  ses  intérêts  le:^  plus  inlimes  a  des 
hommes  capables  d'apostasier  la  foi,  d'épouser  con- 
tre le  dogme  et  la  morale  tous  les  inléréls  coniraires 
qu'inspire  le  schisme  et  Thérésie.  Oui,  avec  une  pa- 
reille condBite ,  on  désirerait,  dans  l'œuvre  de  Dieu, 
le  conseil  et  la  sagesse  qu'on  retrouve  dans  les  oeu- 
vres des  hommes.  Aussi  ce  n'est  pas  à  César,  mais  à 
Pierre  ;  ce  n'est  pas  au  magistral,  mais  au  pasteur 
qu'il  a  été  dit  :  Liez,  déliez  les  âmes,  recevez  les  clés 
du  royaume  de  Dieu  pour  ouvrir  et  fermer  le  ciel, 
gouverner  les  églises.  Je  vois,  au  contraire,  qu'il  est 
dit  aux  princes  :  Assemblez-vous,  et  vous  serez  vain- 
cus; faites,  des  complots  contre  le  Christ  et  contre 
son  Eglise,  et  ils  ne  tiendront  pas  :  si  vous  heurtez 
contre  la  pierre  de  l'Eglise,  vous  ne  ia  briserez  pas, 
mais  vous  vous  briserez  rentre  elle.  Aussi  rien  de 
plus  fréquent,  dans  les  divmes  Ecritures  et  dans  la 
tradition  des  saints  docteurs,  qui  en  est  l'interprète, 
que  la  mention  et  le  souvenir  de  ces  deux  cités,  de 
ces  deux  royaumes,  qui  ont  chacun  à  part  leurs  lois, 
leurs  magistrats,  leurs  souverains  et  leurs  coutumes. 

Et  ces  hommes  peu  avisés,  qui  abandonnent  à  la 
puissance  séculière  toute  la  discipline  extérieure , 
n'ont  pas  assez  réfléchi  dans  quelle  enceinte  étroite  ils 
resserrent  la  puissance  spirituelle,  et  jusqu'où  ils  per- 
mettent au  prince  de  s'avancer  dans  le  sanctuaire. 
Bossuet,  dont  la  vue  perçante  voyait  de  si  haut  et  de 
si  loin,  va  Jusqu'à  dire  que,  séparée  de  la  discipline, 
la  religion,  tout  entière  dans  la  pratique,  n'est  qu'une 
plus  oiseuse  spéculation  (1).  La  raison  plus  prol'onde 
de  cette  assertion,  qui  étonne  au  premier  abord  ,  se 
tiré  de  la  différence  qui  sépare  la  loi  et  l'Evangile,  l'E- 
glise et  la  Synagogue.  L'ancienne  loi ,  temporelle  et 
locale,  a  pu  prévoir,  ordonner,  jusqu'à  un  iota  et  un 
iraii,  toutes  les  observances  pratiques  de  religion  et 
de  morale  destinées  à  un  peuple  unique,  qu'on  voulait 
séparer  par  une  barrière  des  autres  peuples.  Là, 
tout  était  divin,  essentiel;  rien  n'était  abandonné  au 
choix  et  à  la  sagesse  des  pasteurs  assis  sur  la  chaire 
de  Moïse.  La  nouvelle  loi,  au  contraire,  intimée  à 
tous  les  peuples  comme  à  touî.  les  siècles,  invar  able 
dans  le  fond  de  sa  doctrine,  doit  se  plier  dans  le  dé- 
tail de  ses  observances,  selon  la  diversité  des  âges , 
au  génie  si  divers  des  peuples  qu'elle  gouverne  :  et 
l'observateur  qui  approfondit  le  christianisme,  est 
étonné  de  voir  à  quelle  simplicité  on  peut  en  réduire 
le  fond  et  la  substance,  pendant  (pi'il  s'étend  et  s'a- 
grandit avec  une  incroyable  variété  de  rites  et  d'olj- 
servance  sous  la  main  de  l'autorité  (|ui  développe  son 
esprit  et  ses  maximes  par  des  lois  positives;  jusque 
là  que,  forcée  de  se  réfugier  dans  les  déserts  et  les  ca- 
vernes, la  religion  chrétienne,  avec  un  peu  de  pain, 
d'eau  et  de  vin,  et  quelques  paroles  pleines  de  vertu, 
accomplit  son  sacnlice,  et  nourrit  de  tous  les  sacre- 
ments nécessaires  la  |)iété  de  ses  Jidèles. 

Développons  ici  le  système  de  nos  politiques  :  et 
quand  nous  aurons  fait,  selon  leur  pensée,  la  part  du 
dogme  et  de  la  discipline,  c'est-à-dire  du  pasteur  et 
du  magistrat,  ils  seront  effrayés  de  ce  dénument  où 
ils  bussent  rtglise,  et  de  rinnnense  domaine  qu'ils 
abandonnent  dans  le  spirituel  au  pouvoir  des  prin- 
ces. Par  exemple,  ur  homme  verse  de  l'eau  sur  la 
tète  d'un  enfant  en  invoquant  la  sainte  Trinité;  voilà 
tout  le  dogme  du  baptême  :  et  puis  les  prières,  les 
onctions,  les  exorcismes,  et  toute  la  solennité  de  ce 
sacn-ment  par  où  l'on  entre  dans  l'Eglise,  ne  sont 
qu'une  discipline  abandoimée  à  la  puissance  tempo- 
relle. Un  prêtre  prononce  ces  paroles  sur  le  pain  et 
le  vin  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang  ;  voilà 
tout  le  sacrifice  :  et  puis,  les  prières,  les  cérémonies, 
la  liturgie  sacrée,  la  pompe  dont  il  convient  d'accom- 
pagner cet  action  principale  du  culte  que  la  créature 

(1)  Dissert,  sur  Grotius,  §  28. 


raisonnable  doit  à  son  Dieu,  tout  cela  esldudomaino 
du  prince  qui  règle  la  discipline.  Il  est  de  foi  qu'il  y  a 
dans  l'Eglise  une  hiérarchie  composée  d'évêques,  de 
prêtres  et  de  diacres,  et  un  chef  revêtu  d'une  primauté 
d'honneur  et  de  juridiction  sur  toutes  les  églises  : 
mais  s'il  s'agit  de  fixer  les  pouvoirs  des  autorités 
constituées  dans  l'Eglise,  la  forme  de  leurs  jugements, 
l'organisation  de  leur  tribunaux,  la  force  de  leurs  dé- 
crets, adressez-vous  au  prince,  évêque  du  dehors, 
qui  préside  à  la  discipline.  La  morale  de  l'Evangile 
se  réduit  à  un  petit  nombre  de  préceptes  qu'un  igno- 
rant grave  dans  sa  mémoire,  et  qui,  dans  leur  in- 
croyable fécondité,  embrassent  tous  les  devoirs  :  Ai- 
mez Dieu  ;  faites  à  autrui  ce  que  vous  voudriez  qu'on 
vous  fît  à  vous-même  ;  pardonnez  les  injures  jusqu'à 
aimer  vos  ennemis  ;  et  saint  Paul,  poussant  plus  loin 
ce  mystérieux  abrégé,  a  réduit  à.  ce  seul  mot,  diliges, 
toute  la  loi  et  les  prophètes.  Mais  les  œuvres  pratiques 
de  cette  morale,  les  jeûnes,  les  abstinences  par  où  Ton 
réduit  à  la  loi  de  l'esprit  la  chair  rebelle,  les  œuvres 
expiatoires  de  nos  crimes,  les  précautions  contre  la 
rechute,  le  temps  où  il  faut  s'approcher  des  sources 
de  h  vie,  les  préparations  qu'il  faut  employer  pour 
traiter  dignement  nos  sacrements,  tout  cela  tient  à  la 
discipline,  dont  le  prince  est  le  maître  et  l'arbitre.  Et 
j'admire  avec  quel  courage  l'auteur  déjà  cité  aborde 
toutes  ces  conséquences  sans  reculer,  et  le  sang-froid 
avec  lequel  il  vient  nous  dire  que  le  prince  crée  les 
évêchés,  confère  la  juridiction  spirituelle  sur  les 
âmes,  prescrit  à  l'évêque  ce  (ju'il  doit  enseigner,  lui 
désigne  les  livres  dont  il  doit  faire  usage  dans  la  li- 
turgie ;  indique  les  fêles,  les  prières  publiques,  les 
jeûnes  ;  convoque  les  conciles,  y  préside,  en  confirme 
les  décisions,  leur  donne  force  de  loi  :  tout  cela  est  la 
digui;  conclusion  du  principe  qui  fiit  de  la  supré- 
matie anglicane  le  droit  essentiel  de  toutes  les  cou- 
ronnes. 

Dieu  savait  bien  que  les  rois  ne  se  prévaudraient 
que  trop  de  leur  force,  pour  opprimer  son  Eglise, 
dont  il  les  établissait  les  défenseurs.  Et  pour  leur 
montrer  que  sou  épouse  dont  il  leur  confiait  la  garde, 
faible  au  dehors  et  pleine  de  force  au  dedans,  sou- 
veraine des  choses  du  ciel  et  délaissée  sur  la  terre, 
en  réclamant  le  secours  de  Ictu'  bras,  pouvait  se 
soutenir  sans  cet  appui,  il  s'est  plu  à  l'établir  saris 
eux,  ou  pluiôl  malgré  eux,  malgré  la  guerre  à  mort 
qu'ils  ont  faite  aux  saints.  Il  n'a  pas  épargné  de  gran- 
des tribulations  à  ses  élus,  pour  inculquer  cette  leçon 
aux  puissances  de  la  terre  ;  il  a  voulu  l'écrire  en  qucl- 
qîie  sorte  en  caractères  de  sang.  L'Eglise  est  un  champ, 
et  le  sang  des  martyrs,  que  les  tyrans  ont  répandu 
comme  l'eau ,  n'a  fait  que  le  rendre  plus  fertile. 
L'Eglise  est  le  grain  de  sénevé  destiné  à  croître  à 
l'égal  d'un  grand  arbre  :  et  cet  arbre,  sous  le  fer  des 
persécuteurs,  qui  l'ont  taillé  et  mutilé  pendant  trois 
cents  ans,  a  poussé  des  lamcaux  plus  vigoureux,  et 
couvert  la  terre  de  son  ombre.  Elle  est  la  cité  de 
Dieu  :  pendant  qu'on  la  bâtissait,  les  rois  de  la  terre 
n'ont  j)as  été  appelés  pour  en  être  les  ouvriers  et  les 
architectes.  Ce  n'est  qu'après  en  avoir  posé  les  fonde- 
ments et  construit  les  murailles,  que  son  divin  fonda- 
teur leur  a  permis  d'y  entrer  les  derniers,  en  leur 
disant  :  Instruisez  vous  à  votre  tour,  vous  qui  jugez 
la  terre,  et  comprenez  que  la  main  (|ui  a  élevé  cette 
cité  malgré  vous ,  saura  bien  ia  conserver  contre 
vos  efforts  ;  que  le  roi  qui  a  conquis  sans  vous  l'uni- 
vers, pour  le  donner  à  son  é[touse,  saura  la  mainte- 
nir sans  vous  dans  les  possessions  de  son  héritage.  Ce 
n'est  pas  que  l'Eglise  dédaigne  et  repousse  la  protec- 
tion des  princes  de  la  terre  :  il  faudra  (juVUe  sorte  des 
prisons  et  des  cavernes,  où,  durant  trois  siècles,  elle 
a  célébré  ses  mystères  ;  qu'elle  paroisse  au  dehors, 
qu'elle  déploie  toute  la  pompe  et  la  majesté  de  son 
culte  pour  en  imposer  aux  hommes  sensibles;  et  que 
le  cérémonial  qu'on  observe  dans  la  maison  de  Dieu 
soit  soleimel  et  magnifique,  comme  celui  qui  se  pra- 
tique dans  le  palais  des  monarques  ;  et  les  rois  de 
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la  icrre  sont  les  nourriciers  que  lui  d«t  promis  les 
divins  oracles,  pour  bâlir  au  Clirisl  des  lemples  ma- 
gnllique'i,  déposer  à  ses  pieds  de  riches  oflrandes, 
oruer  ses  autels,  et  fournir  une  honorable  subsislance 
à  ses  minislres.  L'Iiérésie  cl  le  schisme  frémiront 
un  jour  contre  l'Eglise  et  entraîneront  les  peuples 
dans  la  révolle,  pour  faire  prévaloir  les  nouveautés 
profanes  contre  les  dogmes  de  Tlivangile  :  et  les  rois 
de  la  terre  sont  les  défenseurs  armés  (lueDieu  a  don- 
nés à  son  Eglise,  pour  faire  exécuter  ses  lois,  [  our 
effrayer,  par  la  terreur  du  glaive  matériel,  ces  su- 
perbes contradicteurs  de  la  parole  divine  qui  ne  sen- 
tent pas  le  tranchant  du  glaive  sp  rituel  remis  entre 
les  mains  de  Pierre,  et  pour  abattre  toute  hauteur 
qui  s'élève  contre  la  science  de  Dieu.  Et  voilà  l'ho- 
norable ministère  conlié  aux  empereurs  et  aux  rois  : 
évêques  du  dehors,  et  prolecteurs  de  l'Eglise,  ils  font 
la  garde  autour  du  sanctuaire,  procurent  rexécuiion 
des  canons  par  la  crainte  des  peines  civiles.  «  Mais, 
poursuit  l'illustre  Fénélon  (1),  l'évêque  du  dehors 
n'usurpe  pas  les  fonctions  de  l'évêque  du  dedans; 
il  se  tient  le  glaive  en  mam  à  la  porte  du  sanctuaire, 
mais  il  se  garde  bien  d'y  entrer.  Le  protecteur  de 
la  liberté  ne  l'opprime  pas;  et  sa  protection  devient 
un  joug,  s'il  veut  déterminer  l'Eglise,  au  lieu  de  se 
laisser  déterminer  par  elle.  » 

Ce  i»'est  pas  pour  le  plaisir  d'allonger  cet  écrit  par 
une  digression,  que  je  me  suis  jeté  dans  celte  contro- 
verse, cl  qne  j'ai  exjiosé  dans  un  nouveau  jour  les 
preuves  du  pouvoir  législatif  do  l'Eglise  tuv  la  dis- 
cipline ;  j'avais  un  besoin  véritable  d'affermir  ce  fon- 
dement sur  lequel  pose  toute  mon  assertion.  A  pré- 
sent, l'esprit  l'aperçoit  sans  embarras;  on  y  arrive  de 
p.lain-pied  ;  du  principe  (pie  je  viens  d'établir,  elle 
en  découle  comme  l'eau  de  la  source  En  effet,  si  la 
puissance  de  l'Eglise  est  souveraine  pour  faire  des 
lois  de  discipline,  donc  elle  a  tout  le  pouvoir  néces- 
saire pour  les  puhlier  ;  et  le  prince  ne  peut  en  cela 
lui  opposer  un  obstacle  invincible  :  autrement  sa 
puissance  ne  serait  pas  souveraine  ;  et  le  j  rince  in- 
vesli  du  droit  exclusif  de  faire  celle  promulgation, 
sans  laquelle  la  loi  e^l  sans  Ibrce,  n'est  plus  le  sujet 
de  l'Eglise  dans  l'ordre  spirituel  ;  il  entre  avec  elle 
en  part  de  la  souveraineté  ;  il  a  une  sorte  de  veto  pour 
suspendre  et  annuler  toutes  ses  lois  ;  le  droit  de 
l'Eglise  se  réduit  au  fond  à  une  simple  proposition  de 
la  loi,  dont  le  souverain  temporel  demeure  l'aibitre 
cl  le  juge.  El  puis,  si  le  prince  est  païen',  béiéiique 
ou  ennemi  de  l'Eglise,  que  devient  la  loi?  Est-ce  à 
dire  que  rEglise  romaine  se  reposera  sur  des  souve- 
rains prolestants  et  réformés  du  soin  de  faire  publier 
dans  leurs  éiat>  les  lois  sur  les  abstinences,  le  céli- 
bat des  prêtres,  l'adoration  du  Saint-Sacrement,  la 
liturgie  du  sacrilice?  Est-ce  à  dire  que  dans  toutes 
les  constilulions  des  papes  et  les  décreis  desconciies, 
celte  clause  est  do  droit  et  de  slylc  :  Et  seront  sup- 
pliés le  sultan  de  Constantinoplc,  le  dey  d'Alger, 
l'em[)ereur  do  la  Chine,  de  laire  publier  ces  lois  dans 
leurs  étals  rof-pectils?  Je  suis  bien  aise  d'appuyer 
ces  principes  sur  une  autorité  qu'on  ne  récusera  pas. 
La  nation  française  a  souscrit  à  colle  doctrine  dans 
les  élais-généraux  de  1614;  le  clergé  l'a  professée  à 
cette  époque,  personne  n'en  doute  ;  la  noblesse  y  a 
adhéré,  ou  en  convient  encore;  et  l'ordre  du  tiers, 
tout  en  refusant  ses  solliciialions  auprès  du  roi  pour 
la  pronuilgation  du  concile,  selon  les  formes  civiles, 
Hioiive  son  avis  sur  cette  raison  qu'on  n(^  saurait  trop 
méditer,  a  Ce  n'esl  pas  à  isous,  dit  le  pré>ide!it  .Miron, 
au  nom  de  tout  sou  ordre;  ce  n'esl  pas  à  nous  d'en- 
trer en  connaissance  de  cause  pour  le  .sujet  des  con- 
ciles; nous  conlcntant  d'en  apprendre  la  résolution 
de  la  bouche  des  pasteurs,  auxquels  nous  adhérons 
Irès-religieusement.  Mais  nous  les  supplions  de  con 
sidérer  qu'il  est  inouï  que  jamais  on  ail  procédé 
dans  ce  royaume  à  aucune  promulgaiion  de  concile, 

({)  Diicours  pour  le  iacre  de  félcçlenr  de  Cohpe 


combien  que  œcuménique.  Il  n'y  en  a  aucun  exemple 
dans  les  registres  du  parlement  ni  ai. leurs;  ainsi  la 
vraie  publication  des  conciles  est  l'observation  et 
l'exécution  d'iceux.  >  Voilà  qui  est  cl;-ir  ;  c'est  avec 
un  plaisir  iiiex[)rimable  qu'on  se  reporte  à  c<^s  temps 
heu?  eux  où  la  foi  de  nos  pères  était  encore  vier^ze  ;  on 
ne  se  lasse  pas  de  lire  ces  monumentsde  leur  aimable 
sim{;liciié  dans  la  foi;  lorsque  le  peuple  tout  entier 
disait  à  haute  voix,  par  l'organe  de  ^e^  représentants; 
Nous  sonunes  d'humbles  brebis,  (|ui  ne  nous  mêlons 
ni  do  faire  ni  de  publier  des  lois  en  maiiérede  doctrine 
ou  de  discipline;  nous  les  recevons  toutes  faites  de  la 
l)()uche  de  nos  pasteurs.  La  France,  dis-je,  parlait 
ainsi  eu  1014,  au  moment  où  l'on  voyait  luire  l'au- 
rore du  beau  siècle  de  Louis  XIV.  C'était  un  hounno 
de  beaucoup  de  sens  que  ce  Miron  ;  il  y  en  a  beaucoup 
dans  ce  mot  :  La  vérilable  publication  des  conciles  est 
dans  1(1  pratique  et  l'observance  d^iceux.  Et  dans  le 
vrai,  les  canons  des  conciles  de  Nicée,  d'Elvire,  de 
Néocésarée  ,  d'Ephèse,  de  Calcédoine,  n'ont  éié  ni 
véiiliés  ni  enregistrés  au  séuat  de  Rome  ou  de  Cons- 
lantinople.  Qu'on  nous  montre  la  vérihcation  de  tou- 
tes les  lois  de  notre  droit  canonique,  dans  les  édits  des 
rois  cl  des  empereurs,  ou  dans  les  registres  de  leurs 
cours  souveraines.  11  n'y  a  pas  d'exemple,  disait  ce 
i-age  magistrat,  d'une  pareille  publication  dans  les  re- 
f/î.y/ît's  du  parlement  de  Paris.  II  pouvait  ajouter  : 
Il  n'y  en  a  pas  non  plus  dans  les  annales  des  peuples 
caiholiqucs.  Que  si  quelquefois  les  édils  des  empe- 
reurs ont  coîilirmé  les  décrets  des  conciles,  ce  n'était 
pas  pour  leur  doniicr  force  de  loi,  usais  pour  leur 
prêter  le  secours  du  bras  séculier,  et  pour  renforcer 
les  peines  canoniques  par  la  sanction  plus  redoulée 
des  peines  leniporelles.  Aussi  le  clergé  de  France, 
au  moment  inènuî  où  il  demande  en  suppliant  au 
pied  du  troue  la  publication  par  l'autorité  royale, 
se  souvient  de  la  dignité  et  de  rindêpeiulance  de 
l'Eglise,  et  observe  qu'en  demandant  cette  publication, 
jamais  il  ne  lui  est  venu  en  pensée  de  croire  que  la 
puissance  séculière  eût  le  pouvoir  d'apporter  aucune 
sorte  de  difficultés,  modifications ,  restrictio7is  aux  cho- 
ses qui  concernent  la  religion. 

M.  de  ïhou,  dont  l'autorité  est  d'un  si  grand  poids 
auprès  de  nos  adversaires  ,  avait  préludé  aux  états- 
généraux  de  1014,  et  répondu  à  Henri  IV  que  la  puis- 
sance temporelle  n'avait  pas  qualité  pour  pronndguer 
les  décreis  des  conciles  (1). 
Skconde  proposition.  —  La  discipline  du  concile  de 

Trente  a  été  suffisamment  publiée  en  France  pour  y 

avoir  force  de  loi. 

Tout  le  monde  convient  (|ue  c'est  au  pape  qu'il  ap- 
partient de  publier  les  lois  de  l'Eglise  universelle; 
mais  on  dispute  sur  les  formes  de  rigueur  dans  celte 
publication.  Les  canonistes  italiens  tiennonl  plus  Ci»m- 
munémeni  (jue  les  décreis  des  conciles,  et  jcs  con- 
stitutions des  papes  obligent  par  cela  seul  que  la  bulle 
qui  les  énonce  et  les  iniime  aux  fidèles,  a  été  affichée 
au  Champ-de-Flore  ;  et  les  tribunaux  romains  sont  si 
fermes  sur  ce  principe,  qu'ils  ne  balancent  pas  à  juger 
toutes  les  causes  qu'on  leur  défère  de  toutes  les  par- 
ties de  l'uuivers,  conformément  aux  lois  qui  n'auraient 
eu  d'autre  publicati(ui  que  celte  afiiclie.  La  France 
adopte  une  auire  jurisprudence,  et  les  lois  ecclésiasti- 
ques n'y  0!Jt  force  qu'après  avoir  élé  publiées  sur  les 
lieux.  Mais  quelles  formes  à  obser\er  avant  que  la  loi 
soit  sulTi.saFnment  intimée  aux  fidèles  pour  lier  les 
consîiences?  Ici,  nouveau  partage.  Suarez,  dont  l'au- 
toriié  est  grande  dans  celte  matière ,  cstijne  que  la 
proclaruation  de  la  loi  faite  par  le  souverain  dans  sa 
capitale  suffit  poar  ôter  aux  sujets  l'excuse  de  l'igno- 
rance. Mais  dans  les  grands  états,  surtout  si  les  par- 
lies  n'eu  sont  pas  contigués  ,  comme  les  éîats  de  la 
maison  d'Auiriche ,  ce  savant  publiciste  veut  qu'on 
promulgue  la  loi  et  dans  la  capitale  et  dans  les  pro- 

(1)  Mémoire  sur  la  vie  de  /,  A,  de  Thou.  Hisl.  t.  i\ 

p.  '252. 
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vincbS.  Au  reste ,  nous  sommes  en  état  de  prouver 
nue  raulorité  du  coucile  de  Trente  est  mdépendaute 
du  parti  que  l'on  prendra  dans  celle  controverse,  vu 
nue  ce  concile  a  éié  publié  à  Paris  par  les  assemblées 
du  clergé,  et  dans  les  métropoles  par  les  conciles  des 

provinces.  ,      •    .  -. -  -      j 

Nous  avons  vu  toutes  les  instances  reuerees  du 
clergé  pour  obtenir  la  promulgation  royale  du  concile 
de  Trente  ;  el  parce  que  je  prévois  Tobjeclion  ,   que 
supplier  le  roi  de  publier  ce  cojicile,  ce  n'est  pas  le 
pnblier  d'autorité  ecclésiastique ,  je  me  liâle  d'y  ré- 
pondre, et  de  dire  que,  las  d'allendre  la  promulgation 
civile     le  clergé  de  France  a  procédé  lui  niènie  à  la 
publication  des  décrets  du  concile  de  Trente.  Et  ici 
j'en  appelle  aux  assemblées  de  1G14,  1615  et  16-25. 
Le  clergé  déclare  en  1614  que  toute  l'assemblée,  sans 
en  excepter  un  seul,  a  reconnu  que  toute  l'église  gallicane 
est  0  li'qée  d'embrasser  la  sainte  doctrine  du  concile  de 
Trente^  comme  aiissi  elle  l'embrasse  et  llionore,  el  en  fait 
publique  profession,  ajoutant  que,  sans  sacrilège,  sans 
hérésie,  impiété  et  blasphème,  nul  nen  peut  parler  ni  la 
proposer  en  d'autres  termes.  Fort  bien,  dira-l-on,  voilà 
pour  la  doctrine  :  mais  lisons  la  suite.  On  y  dit  qu'à 
rexemple  des  anciens  conciles,  toujours  mdulgents  en 
faveur  des  coutumes  diverses  des  autres  églises,  le 
saint  concile  étant  reçu  en  ce  qui  regarde  la  foi,  dont  la 
conservation  est  plus  chère  au  clergé  que  la  vie  ;  pour  ce 
qui  regarde  la  police,  il  prétend  et  désire  que  la  dite  pu- 
blication s'en  fasse,  el  que  le  dit  concile  soit  reçu  en  ce 
royaume,  et  les  constitutions  d'iceUii  gardées  et  observées, 
sauf  les  droits  du  roi,  etc.  S'il  y  a  quelque  doute  que 
ce  langnge  s'arrête  à  un  simple  projet,  et  ne  soit  pis 
pour  une  publication  effective  du  crénelle  de  Trente, 
le  moindre  nuage  disparaît  à  qui  lit  le  procès-verbal 
de  l'assemblée  de  1615,  où  il  est  dit  que  la  compagnie 
est  entrée  en  consultalion  et  délibération  louchant  la  ré- 
ception du  concile  de  Trente,  vu  les  très  humbles  et  très- 
instantes  suppUcalions  faites  à  leurs  majestés  par  Ces 
assemblées  précédentes,  par  les  élats-généranx  derniers; 
en  attendant  qu  il  leur  plaise  d' y  prendre  une  bonne  ré- 
solution ,  et  donner  bonne  et  favorable  réponse  ;  vu  la 
réponse  de  Henri  le- Grand  aux  cahiers  à  lui  présentés 
par  le  clergé  en  1602,  qui  ordonne  que  les  décrets  el  con- 
stitutions du  dit  sacré  concile  seraient  observés,  et  exhorte 
les  prélats  de  son  royaume  de  tenir  la  main  à  la  dite 
observation:  avrès  une  longue  conférence,  d'un  commun  et 
unanime  consenlement ,  les  cardinaux ,  archevêques  et 
évêques ,  prélats  et  autres  ecclésiastiques,  délibérant  sur 
la  publication  du  concile  de  Trente ,  ont  unanimement 
reconnu  et  déclaré,  reconnaissent  et  déclarent  qu'ils  sont 
obligés  pur  leur  devoir  et  conscience  à  recevoir,  comme 
de  fait  ils  ont  reçu  el  reçoivent  le  dit  concile,  promettant 
de  l'observer  autant  qu'ils  peuvent  par  leurs  [onctions  et 
autorité  spirituelle  cl  pastorale.  Qiioide  plus  clair  pour 
énoncer  ui.e  réille  et  actuelle  acceptation  ?  Ce  qu!  suit 
ne  l'est  pas  moins  :  et  pour  faire  une  plus  ample  ,  et 
plus  solennelle,  et  plus  purticulicre  réception,  sont  d'avis 
que  les  conciles  provinciaux  de  toutes  les  provinces  soient 
msemblés  dans  six  mois,  etc.  On  lera  ime  i)lus  ample 
récepii(m  ;  donc  celle-ci  est  une  vraie  réception  et  pu- 
blication du  concile.  Aussi,  à  dater  des  assemblées  de 
1614  et  1615,  le  clergé  de  France  change  de  l;mgage, 
et  déclare  que  le  concile  de  Trente  est  publié  par 
l'auloriié  spirituelle  des  évêques.  Lisez  le  procès-ver- 
bal de  l'assemblée  de  1625.  Tous  ensemble  ont  résolu 
que,  devant  que  d'arrêter  aucun  article  particulier,  il  est 
préalable  de  proposer  et  résoudre  les  quatre  articles  gé- 
néraux, dont  le  premier  est  de  procurer  que  le  concile  de 
Trente  soit  publié  au  plus  tôt ,  de  l'autorité  royale , 
comme  il  est  déjà  reçu  depuis  dix  ans  par  la  spirituelle^ 
c'est-à-dire  par  les  assemblées  de  1614  et  de  1015. 

Même  langage  dans  les  conciles  provinciaux.  Qu'on 
les  lise  avec  attention,  on  y  verra  qu'ils  soUicilenl  le 
roi  avec  les  étals  généraux  réunis  à  Blois,  cl  le  clergé 
4e  Fiance  assemblé  à  MeUm,  de  publier  le  saint  con- 
cile de  Trente;  qu'en allenda ni  cette  ample  et  solen- 
nelle publication,  pour  la  décharge  de  leurs^  con- 


sciences,  ils  croient  devoir  promulguer  et  publier  les 
décrets  suivants,  etc.  Suivent  les  décrets  du  concile 
de   Trente.  Ainsi  parlent  les  conciles  de  Reims  , 
d'Aix,  de  Bordeaux.  Une  page  ne  suflirait  pas  pour 
recueillir  tous  les  passages  où  ces  conciles  s'expri- 
ment ainsi  :  Conformément  aux  décrets  du  concile  de 
Trente  ;  forts  de  son  autorité  ;  appuyés  sur  le  concile  de 
Trente,  nous  voulons,  etc.  Après  cela,  j'avoue  que  je 
ne  comprends  pas  bien  le  système  de  quelques  doc- 
leurs  catholiques,  dont  je  révère  les  lumières  et  les 
principes,  quand  ils  disent  qu^î  les  décrets  du  concile 
de  Trente  n'obligent  pas  par  eux-mêmes,  mais  par  l'au- 
torité de  nos  rois  qui  les  ont  insérés  dans  leurs  ordon- 
nances, ou  de  nos  conciles  qui  les  ont  publiés  dans  les 
provinces.  Dans  le  premier  cas,  toute  la  discipline  du 
concile  de  Trente  tombe  d'elle  même  au  moment  où 
la  puissance  temporelle  retire  sa  loi  ;  dans  le  second 
cas,  rien  de  plus  incohérent  que  la  doctrine  des  ad- 
versaires. Quoi  1  pendant  que  ces  conciles   invoquent 
le  concile  de  Trente,  en  font  comme  un  point  d'appui 
à  leur  faiblesse,  un  ce/itre  d'où  part  toute  la  force  de 
leurs  déciels,  on  s'obstine  à  dire  que  ce  sont  eux  qui 
donnent  force  à  ces  mômes  lois  :  c'est  coîume  si  l'on 
disait  que  les  proclamations  de  nos  préfets,  qui  expli- 
quent et  qui  inlimenl  à  leurs  administrés  les  ordori- 
nances  royales,  sont  ia  source  d'où  émane  l'autorité 
des  lois.  Si  l'on  ajoute  que  telle  est  la  constitution  de 
l'Eglise  catholique,  où  toutes  les  églises  particulières 
peuvent  revoir,   rejeier  ou  admettre  les  lois  de  l'E- 
glise universelle  :  je  réponds  que  le  clergé  de  France 
et  les  conciles  de  ses  j)rovinces  connaissent  la  consti- 
tution de  l'Eglise;  qu'ils  en  ont  une  autre  idée;  qu'ils 
se  déclarent  les  sujets  el  les  exécuteurs  des  décrets 
des  conciles  œcuméniques;  et  que  l'on  peut  s'en  rap- 
porter à  leur  témoignage  sur  l'étendue  de  leurs  droits, 
et  de  la  dépendance  où  ils  sont  de  l'Eglise  univer- 
selle. 

Ajoutons  encore  l'auloriié  de  lous  les  canonisles 
et  inéologiens  français  ou  étrangers.  On  les  trouve 
unanimes  pour  citer  en  matière  de  sacrements ,  de 
hiéraichie  dans  les  pouvoirs  ecclésiastiques,  etc.,  le 
concile  de  Trente,  comme  une  autorité  qui  se  sou- 
tient par  elle-même.  Et  puis  il  faut,  à  mon  avis,  en 
revenir  à  la  remarque  judicieuse  du  président  Miron, 
approuvée  par  les  étus-généraux  de  1614 et  1615: 
La  vraie  publication  des  conciles  est  dans  r observance  el 
pratique  diceux.  Or  lès  décret-,  de  discipline  du 
concde  de  Trente  sont  observés  en  tout  lieu  ,  sans 
en  excepter  la  France,  hormis  ceux  qui  dérogent 
aux  droits  du  roi,  ei  aux  maximes  ou  coutumes  du 
royaume. 

On  peut  dire  que  le  concile  de  Trente  a  été  reçu 
dans  les  états  de  1014,  non  seulement  quant  à  la  foi, 
mais  encore  quant  à  la  discipline. 

Dans  l'assemblée  générale  de  16 1 5,  où  nous  venons  de 
voir  que  le  clergé  avoit  si  solennellemeni  reçu  le  saint 
concile  de  Trente,  le  7  juillet,  M.  de  llarlay,  coadju- 
leur  de  Rouen,  (ii  au  roi,  par  ordre  el  en  présence  de 
l'assemblée,  le  8  du  mois  suivant,  une  harangue  dans 
laquelle  il  annonça  la  réception  qui  venait  d'être  faite 
du  concile,  el  en  félicita  le  roi  en  ces  termes  :  «  Sire, 
avant  de  linir ,  V.  M.  aura  le  coiitentement  que  le  cler- 
gé lui  prépare  de  la  réception  qu'il  a  faite  du  concile 
de  Trente.  »  Là  ,  l'orateur  admire  plusieurs  merveil- 
les :  la  première,  c'est  que  la  France  ait  pu  arrêter  le 
cours  d'un  concile  général  près  de  cinquante  fl?js,  et  être 
si  longtemps  divisée  sans  schisme;  la  seconde,  c'est 
qu'enfin  sans  contrariété,  les  étals  conjointement  ont 
requis  la  publication  du  concile.  Plus  bas,  il  ajoute  :  Par 
la  réception  de  ce  concile,  nous  sommes  les  libérateurs 
de  la  foi  et  conscience  du  feu  roi  votre  père,  auquel 
l'Eglise  ouvrit  les  bras  et  les  portes,  à  condition  de  pro- 
curer que  le  concile  fût  maintenu  et  solennellement  reçu. 
Que  nous  resie-t-il  de  plus  après  la  réquisition  des 
étals?...  Les  états  assemblés  ont  conjointement  requit 
que  le  concile  de  Trente  fût  reçu  ;  tes  pasteurs  de  l'iîglisi 
en  cette  grande  el  présente  assemblée  ont  déclaré  qn*% 
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recevaient  le  concile ^  etc. 

M.  de  Harlny  n'était  pas  fuu  ;  el  il  y  aurait  eu  de  la 
folie  dans  ces  félicilaiions  pt>nij3euses  adressées  au 
roi ,  d'un  événement  si  récent,  dont  la  fausseté  était 
notoire.  C'est  tout  comme  si  aujourd'hui  un  de  nos 
prélats,  dans  une  linrangue  faite  au  roi ,  en  présence 
de  son  conseil,  au  lieu  de  louer  ce  religieux  nionarfjiie 
de  tant  de  biens  que  lui  doit  l'égiise  gallicane,  les  lois 
attentatoires  à  la  pureté  de  l'Evangile  elFacées  de  no- 
ire code ,  les  antiijuos  églist  s  fondées  p:!r  les  apôtres 
de  notre  France  sorties  de  leurs  décombres,  des  prélats 
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cette  sagesse  qui  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  pas 
po[u'  rendre  à  la  religioi;  son  ancienne  splendeur,  1  o- 
raieur  remerciait  le  roi  d'avoir  réintégré  les  pasteurs 
dans  leur  qualité  d'olficiers  publics  dépositaires  des 
registres  des  baptêmes  el  des  mariages,  el  de  leur  avoir 
restitué  plusieurs  de  leurs  aniiques  prérogatives  que 
son  cœur  leur  rend,  et  que  sa  main  e>t  forcée  de  re- 
tenir; il  y  aurait  dans  ces  discours  un  excès  qu'on 
n*expli(jnerail  guère  que  par  la  folie  de  l'oralenr  qui 
les  lient.  La  harangue  de  M.  de  Harlay  serait  au  même 
degré  de  folie  et  de  fausseté.  Aussi  Tauteur  des  nou- 
veaux Mi'moirea  du  clercfé  a  bien  senti  l'impossibi- 
lité de  cette  imposture  .  c'est  pourquoi  il  soutient  que 
celte  harangue  est  supposée,  ou  que  du  moins  elle  n'a 
jamais  été  prononcée,  et  voici  sa  conjecture:  «  La 
chauibre  ecclésiasûqne  des  états  avait  espéré  de  vain- 
cre la  résisîance  du  tiers;  et  dans  celte  espérance, 
M.  de  Harlay  avait  préparé  ce  discours  (jui  n'a  pas  été 
prononcé,»  et  qu'onaura  imprimé  après  sa  mort.  Tout 
cela  est  démenti  par  les  monuments  du  temps.  1"  M. 
de  Harlay  n'était  pas  membre  de  la  chambre  ecclésia- 
stique des  états  de  161  '^  et  il  aurait  fallu  en  être  pour 
y  faire  des  harangues  .  T  la  composition  decelte  ha- 
rangue annonce  forateui  du  clergé,  et  non  pas  le  dépu- 
té aux  étais-généraux  3°  M.  de  Harlay  était  membre 
de  l'assemblée  du  clergé  tenue  l'année  suivante.  11  a 
réellement  proiioncé,  at  nom  du  clergé,  devant  le  roi, 
la  harangue  qu'on  lui  aiiribue.  Cela  est  démontré  par 
les  actes  de  celle  assemblée,  dont  le  procès- verbal 
s'exprime  ainsi  :  a  Le  is  d'août  du  malin,  président  M. 
le  cardinal  de  la  Rocheîoucauld,...  il  a  été  résolu  qne 
cel  après-dînée,  la  compagnie  se  rendra  au  Louvre, 
tant  pour  assister  î»  la  harangue  qne  mon  dit  seigneur 
archevêque  d'Auguslopolis  doit  faire  au  roi,  que  pour 
passer  et  signer  le  contrat... 

«  Du  dit  jour  8  de  relevée,  mes  dits  seigneurs  s'étant 
rendus  au  Louvre,  la  harangue  y  fut  faite  avec  grands 
applaudissement  et  contentement  de  la  compagnie...» 
La  harangue  telle  qu'elle  est  inipriiuée  a  été  insérée 
à  la  suite  des  actes  de  rassemblée  ;  son  authenticité 
est  donc  inconiestablo. 

Yoici  sur  quel  fondement  M.  de  Harlay  a  pu  dire 
que  les  étals-généranx  avaient  résolu  la  publication 
du  concile  de  Trente  nonobstant  la  résistance  du 
tiers,  mentionnée  dans  toutes  nos  histoires.  D'après 
Ja  consiiiuliou  d'alors,  l'ordre  du  tiers  n'avait  qu'un 
volum  dans  l'assemblée  des  étals,  composée  des  trois 
ordres,  et  iM.  de  Harlay  a  pu  croire  que  le  consente- 
ment prononcé  du  clergé  elde  la  noblesse  formait  une 
majoriié  de  suflVages  qui  emportait  la  décision  malgré 
le  silence  du  tiers.  Cette  conjecture  approche  de  la 
cenilude ,  quand  on  lit  les  actes  de  cette  assemblée. 
U  y  est  dit,  à  l'occasion  d'un  point  où  le  tiers  n'était 
point  d'accoid  avec  les  deux  autres  :  Quand  Le  tiers 
s'aheurlerail  à  son  premier  article,  les  deux  aulreu  cham- 
bres élanl  d'accord  sur  la  réjection  dlcelui,  on  ne  peut 
pas  prétendre  que  les  états  sont  en  différend  :  les  deux 
odres  emportent  le  tiers  (1). 

Ajoutez  que  la  mcjne  assemblée  dans  laquelle  parle 
M.  de  Harlay,  dit  que  la  publication  du  concile  a  été 
requise  par  les  étals-généraux  ;  donc  M.  de  Harlay  a 


pu  le  dire  dans  sa  harangue  (1). 

Si  l'on  objecte  qu'il  esi  bien  vioîent  de  faire  dire  à 
M.  de  Harlay  que  les  états-généraux  ont  requis  la 
publication  du  concile  sans  contrariété ,  pend2iut  que 
la  contrariété  du  liers  esl  notoire,  on  peut  répondre 
qne  le  tiers  refusa  de  se  joindre  aux  deux  autres  or- 
dies  dans  celte  demande,  mais  qu'il  n'y  fit  aucune 
O|)posilion.  Qu'on  lise  les  divers  avis  des  gouverne 
menls  :  les  uns  disent  qu'on  demande  trop  tard  celt« 
réception,  et  qu'ils  n'ont  pas  le  temps  de  s'en  occu- 
per, comme  la  Bretagne,  Lyon,  Orléans  ;  les  autres, 
conmie  le  Dauphiné  et  la  Provence,  opinent  pour  la 
réception,  sans  préjudice  des  libertés  de  l'église  el 
autorité  du  royaume.  En  un  mot,  il  fui  seulement  ar- 
rêté «pj'il  n'était  pas  à  propos  de  loucher  à  celle  aHaire. 
Le  clergé  étant  venu  derechef  inviter  le  liers-étai, 
le  président  Miron  répondit  au  nom  du  tiei^s,  que  la 
compagnie  ne  pouvait,  quant  à  présent,  recevoir  le  dit 
concile.  Au  reste,  que  ce  Hiit  reste  douteux  ou  qu'il 
p:!sse  pour  certain,  l'autorité  du  concile  de  Trente  n'en 
souifre  aucune  atteinte.  La  publication  du  concile  de 
Trente,  nécessaire  et  sufhsante  pour  lier  la  conscien- 
ce, est  prouvée  par  les  assemblées  de  notre  clergé,  par 
les  conciles  de  nos  provi?:ces  ;  et  surtout,  comm'e  le 
disait  Miron  en  parlant  de  ses  décrets,  la  véritable  pu- 
blication des  conciles  est  dans  la  pratique  et  robservance 
d'iceux. 

Tkoisième  proposition.— (/ne  église  particulière  n'a  pas 
le  droit  de  rejeter  en  masse  tout  un  corps  de  lois  de 
discipline  émané  de  l'Eglise  universelle,  sous  prétexte 
que  plusieurs  d'entre  elles  sont  contraires  à  ses  usages. 
Le  i-eul  énoijcé  de  celle  proposition,  où  je  recon- 
nais dans  les  églises  particulières  le  droit  de  mettre 
à  son  acceptation  des  décrets  des  conciles  tontes  les 
exceptions  qu'exige  le  maintien  de  ses  coutumes  an- 
ciennes, éloigne  de  moi  jusqu'au  moindre  soupçon  de 
vouloir  in  limier  ici  le  troisièjne  article  de  la  déclara- 
tion du  clergé  de  France,  auquel  je  souscris  d'esprit 
et  de  cœur,  profondément  convaincu  comme  je  le  suis 
que  les  conciles,  indulgents,  comme  le  disait  tout  à 
l'heure  le  clergé  de  France,  envers  les  coutumes  di- 
verses des  nations  chrétiennes,  ne  prétendent  pas  ren- 
verser les  bornes  anciciines,  et  ôler  aux  églises  parti- 
culières leurs  coutumes  approuvées  par  l'Eglise  uni- 
verselle. La  présomption  que  fonl  en  pareil  cas  ces 
mêmes  églises,  de  l'inienlion  favorable  de  l'Eglise  uni- 
verselle pour  ne  pas  presser  l'exécution  de  ses  lois, 
repose  sur  cette  raison  solide  qu'en  apportent  les  ca- 
noniales :  Le  royaume  de  l'Eglise  n'est  pas ,  comme 
celui  des  rois  de  la  terre,  borné  par  les  lacs  ei  les  ri- 
vières, et  par  les  possessions  des  peuples  voisins  :  l'E- 
glise étend  ses  lois  à  tous  les  lieux  que  le  soleil  éclaire 
de  sa  lumière.  Cela  posé,  il  lui  est  mipossible  de  mo- 
dérer sa  discipline  dans  un  tempérament  compatible 
avec  les  coutumes  de  tant  de  nations  diflérentes.  C'est 
pourquoi,  loin  de  vouloir  étendre  sur  tous  les  peuples 
le  niveau  d'une  discipline  uniforme,  elle  estime  que 
cette  agréable  variété  de  rites  et  de  coutumes  relève 
aux  yeux  de  l'époux  la  beauté  de  l'épouse.  La   foi, 
disent  les  Pères,  est  une,  comme  la  tunique  sans  cou- 
ture de  Jésus-Christ  ;  mais  la  discipline  est  variée  de 
différentes  couleurs,  comme  la  robe  de  Joseph;  et 
par-là  l'Eglise  possède  à  la  fois  la  force  qui  vient 
de  l'unité,  et  la  beauté  qui  naii  de  la  variété.  Que  l'on 
dise  que  les  églises  particulières  ne  reçoivent  pas  les 
décrets  des  conciles  œcuméniques  parce  qu'elles  pré- 
sument que  leur  intention  n'est  pas  d'abroger  les  usa- 
ges divers  de  ces  églises  approuvés  de  l'Eglise  univer- 
selle :  à  la  bonne  heure,  celte  présfmiplion  est  raison- 
nable. Mais  de  prétendre  qu'ime  église  puisse  arbitrai- 
rement, et  sans  aucune  distinction,  se  soustraire  aux 
lois  des  conciles  œcuméniipies  et  à  la  réforme  des  abus, 
et  rejeter  en  masse  touie  la  discipline  qu'ils  établis- 
sent, n'est-ce  pas  là  roujpie  tous  les  liens  de  la  subor- 
dination, et  consacrer  ranarchie  en  principe?  Et  que 


(1>  Procès-verbal  des  éiats-généraux  de  4614,  p.  214,  (1)  Procès-verbaux ,  7  juillet. 
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gérait  le  gouvernement  de  l'Eglise  dans  ce  système  , 
sinon  une  confédéraiion  de  naiions  et  d'églises  qui  ne 
reconiiaissenl  plus  de  centre  d'unité  ,  ni  de  chef  qui 
oblige  par  ses  lois  tous  les  membres  de  la  société  ? 
Personne  no  connaît  mieux  le'sens  de  nos  libertés  que 
le  l'iergé  de  France  ,  qui  en  est  le  gardien  et  le  pro- 
priéiaire.  Or  on  Ta  vu  constamment  tenir  ce  juste 
milieu,  écarter  avec  respect  tous  les  décrets  du  concile 
de  Treille  contraires  à  nos  usages  et  à  la  jalouse  dé!i- 
caiesife  de  nos  souverains  sur  rindépendance  de  leur 
couronne,  et  sauf  ces  exceptions  nécessaires,  accepter 
avec  une  profonde  soumission  toute  la  sainte  réfor- 
me «le  ce  concile.  Douze  fois  le  clergé  de  France  est 
revenu  à  la  charge,  pour  demander  la  publication  du 
concile  de  Trente  ;  et  autant  de  fois  il  a  professé  ce 
principe  .  qu'une  église  particulière,  en  s'obstinant  à 
rejeter  en  masse  un  corps  de  lois  de  discipline  reçu 
dans  toutes  les  églises,  sous  prétexte  que  plusieurs 
d'entre  elles  sont  en  opposition  avec  ses  maximes,  se 
constitue  par  là  dans  un  état  de  schisme,  et  lève  l'é- 
tendard de  la  révolte  contre  l'Eglise  univer>elle. 

«  Le  clergé  vous  supplie  très-humblement  que  les 
statuts  du  saint  concile  soient  publiés  généralement 
dans  votre  royaume  ;  il  pleure  et  lamente  sur  le  mau- 
vais conseil  de  ceux  qui  vous  en  ont  diverti  jusqu'ici. 
Car  jantais  ne  fut  trop  vérilié  que  royaume  se  dépar- 
tit ou  refusât  les  constitutions  de  l'Eglise  catholique, 
qui  ne  fût  schismalique  (1). 

«  Le  concile  de  Trente  est  reçu  par  tous  les  rois  et 
potentats  chrétiens,  et  ne  reste  que  ce  royaume  qui 
en  a  difleré  jusqu'ici  la  publication;  tellement  que, 
sous  couleur  de  quelques  articles  concernant  la  libel- 
lé de  réglise  gallicane,  qui  peuvent  être  tempérés 
par  N.  S.  P.  le  pape,  demeure  à  votre  royaume  une 
marque  et  reproche  par  les  autres  nations  de  crime 
de  schisme  (2). 

«  Nous  vous  supplions  nous  laisser  user  de  cette 
médecine  (la  discipline  du  concile  de  Trente);...  nous 
la  désirons  et  la  demandons,  et  jaçoii  qu'elle  soit  un 
peu  amère,  nous  avons  jà  le  gobelet  en  main,  et 
sommes  prêts  à  la  prendre...  Mais  bien  dirai-je  que 
nous  ne  sommes  guère  éloignés  de  la  note  de  schisme, 
refusant  et  ne  voulant  recevoir  ce  que  presque  tout 
le  reste  de  la  chrétienté  a  reçu  pour  loi  divine  (3). 

c  Cette  compagnie  vous  a  plusieurs  fois  remontré 
que  vous  ne  pouvez  différer  plus  longtemps  la  récep- 
tion du  saint  concile  de  Trente,  sans  offenser  Dieu 


(1)  Remontr.  d'Arnaud  de  Pontac,  évêqnede  Bazas, 
S  juillet  1579.  Leqcnlily  tome  5. 

(2)  Remontr.  d^Arnand   de  Beaiine,  archevêque  de 
Bourges.  17  juillet  158i.  Ibid. 

(3)  Remontr.  de  Claude  d'Angennes,  évêque  de  Noyon, 
U  octobre  1385.  ibid. 


très-grièvement,  et  sans  encourir ,  vous  et  voira 
royaume,  la  note  d'un  schisme  évident,  et  vous  divi- 
ser et  séparer  de  l'Eglise  romaine  (1). 

f  Les  autres  royaumes  l'ont  reçu,  et  ce  royaume 
qui,  par  dessus  tous  les  autres,  a  le  titre  de  très- 
chrétien,  csi  à  le  recevoir....  Je  dirai  y  avoir  appa- 
rence que  cela  soit  cause  des  grandes  calamités  qui 
l'alfligent.  Pour  éviter  le  schisme,  pour  rejeter  le  fait 
de  l'accusation  qui  pèse  sur  nous,  etc.  (2). 

(  Toute  la  terre  a  reçu  ce  concile...  Nous  rendrons- 
nous  ennemis  de  Juda  et  de  Benjamin?  empëche- 
rons-nous ,  comme  les  infidèles,  la  réédification  de 
notre  temple?...  Ce  serait  ajouter  le  binaire,  nombre 
de  confusion,  à  Tuniié  de  TEglise,  diviser  la  robe 
sans  couture  de  Jésus-Christ,  voir  rompre  par  le  mi- 
lifiu  le  voile  du  temple  >  (5).  Voilà  ce  qu'a  toujours 
pensé  le  clergé  de  France,  de  ce  droit  qu'on  lui 
attribue  de  rejeter  en  masse  la  discipline  ordon- 
née par  les  conciles  œcuméniques.  L'exercice  d'un 
semblable  droit  lui  semblait  un  acte  de  révolte,  un 
crime  de  schisme,  une  séparation  de  l'Eglise  univer« 
selle. 

En  terminant,  je  ne  crois  pas  blesser  la  charité  et 
former  un  soupçon  téméraire,  si  je  dis  que  la  ré* 
sistance  insurmontable  de  nos  parlements  à  la  récep- 
tion du  concile  de  Trente  tenait  à  des  motifs  plus 
humains  que  le  zèle  pour  les  droits  du  roi  et  le 
maintien  des  coutumes  du  royaume.  Le  clergé  offrait 
d'excepter  ces  dispositions  dans  les  édits  de  publica- 
tion, et  le  pape  consentait  à  cette  exception.  Richard 
Simon  pense  que  la  véritable  raison  qui  tenait  au 
cœur  des  parlements,  c'est  que  le  concile  détruisait 
les  appels  comme  d'abus,  et  ôiait  à  ces  cours  souve- 
raines leur  influence  dans  les  jugements  et  les  ma^ 
tières  ecclésiastiques  (4).  Ajoutez  encore  ce  que  dit 
M.  de  Taix  (2(5  juin  1579)  :  Le  concile  eût  été  publié 
en  France,  s'il^  n" avait  pas  cassé  et  annulé  les  induits 
des  membres  du  parlement  de  Paris,  pourvu  touiefoit 
que  le  pape,  selon  l'ancienne  coutume ,  en  eût  requis  le 
roi  par  un  cardinal  légat  envoyé  pour  cet  effet.  L'op])0» 
sition  de  la  cour  venait  de  la  peur  qu'inspirait  lo 
parti  protestant.  Peut  être  ;  et  cette  cause,  qu'on  n'a 
pas  coutume  d'alléguer,  n'agissait  que  trop  elficacc- 
nieni  sous  le  règne  de  Henri  ill.  La  cour  trouvait 
son  profit  dans  la  distribution  profane  des  bénéfices, 
devenus  le  patrimoine  des  familles. 

(1)  Remontr.  de  JSic.  l'Angeder,  évêque  de  Saint- 
Biieux:  19  novembre  1385.  Legentil,  tome  5. 

(2)  Remontr.  de  CL  d'Angemies,  évêque  du  Mans. 
24  janvier  ei  is  mai  1596. — de  François  de  la  Guesley 
archevêque  de  Tours.  28  sepleinbre  1598.  Ibid. 

(3)  Remontr.  deJér.  du  Vilinrs,  archevêque  de  Vienne, 
5  décembre  ll>05 —  d'André  Frémiot,  archevêque  di 
Bourges.  1608. 

(4j  Lettre  28,  tome  1,  pag.  2i2. 
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HISTOIRE 


DU 


CONCILE  DE  TRENTE, 

ÉCRITE  PAR   LE  P,   SFORZA  PALLAVICINf, 

X)€  la  compacjnie  be  3eôuô ,  bepuié  cavbinal  be  la  (Sainte  (gcjUêc, 

DANS    LAQUELLE    ON  RÉFUTE  ,  PAR   DES  TÉMOIGNAGES   DIGNES    DE  FOI,   UNE 

HISTOIRE  MENSONGÈRE 

PUBLIÉE  SUR  LE  Mm  SUJET,  SOUS  LE  NOM  DE  PIÉTRO  SOaYE  PALONO; 

AVEC   DES   NOTES    ET    ÉCLAIRCISSEMENTS.  DE    FRANÇOIS-ANTOINE    ZACCARIA  ,    LECTEUR    DUISTOlBa 
ECCLÉSIASTIQUE    DANS    l'aRCHI-GYMNASE    DE    LA    SAPIENZE,    A    ROME; 

TRADUITE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  EN  FRANÇAIS  SUR  L'ORIGINAL  ITALIEN. 


DU  RÉVÉREND  PÈRE  J.  BINER,  JÉSUITE, 

si;»   LA   QUESTION    DE    SAVOIR    SI    LES    PROTESTANTS    PEUVENT    JUSTIFIER   LEUR    REFDS   DE 
COMPARAITRE   AU    CONCILE  DE    TRENTE,    ET    d'eN    ADOPTER   LES    DÉCISIONS. 


Les  proieslants  d'Allemagne  av;uent  couluine  de 
'faire  appel  à  un  concile  général  qu'ils  étaient  loin  de 
désirer  sincèrement  :  leur  but,  c'était  de  gagner  du 
temps  et  d'enraciner  leurs  pernicieuses  docirines. 
iLorsqu'en  etrct  ce  concile,  convoqué  surtout  à  cause 
'd'eux,  et  pour  leur  ôier  tout  prétexte  de  ne  pas  com- 
iparaîire,  fut  assemblé  malgré  mille  obstacles,  les  pro- 
ieslanls  firent  défaut ,  méprisant  les  invitations  réi- 
lérécs  que  leur  adressèrent  et  le  souverain  pontife 
Ici  le  synode,  les  ordres  formels  de  l'empereur,  et  les 
promesses  qu'eux-mêmes  avaient  données  à  Charles- 
Quint,  à  la  dièie  d'Angsbourg,  d'assisler  nu  concile 
Cl  de  se  soumettre  à  ses  décrets.  Ils  firent  défaut , 
Jis-je  :  car  si  Maurice  ,  qui  devait  à  l'empereur  son 
[luché  de  Saxe,  si  quelques  auties  princes  envoyèrent 
3es  délégués,  les  faits  ont  par  la  suite  révélé  que 
leur  intention  n'était  pas  de  s'éclairer,  mais  bien  de 
jprotester,  de  réclamer,  de  masquer  leurs  préparatifs 
fie  révolte.  C'est  donc  une  question  de  haute  impor- 
iiance,  que  celle  de  savoir  s'ils  avaient  droit  de  se  re- 
Liiser  à  comparaître  devant  le  concile  et  de  lui  obéir. 

Je  déclare  formellement  et  en  toute  vérité  que  rien 
CoKC.  DE  Trente.  I. 


ne  peut  justifier  leur  contumace  ;   car  le  concile  de 
Trente  était  général,  légiiime,  et  tout  chrétien  lui  de- 
vait obéissance.  Car  enfin ,  que  lui  manquait-U  ?  Il 
avait  éié  annoncé  dans  tout  le  monde  chrétien,  il  l'a- 
vait été  par  celui  que  lo  droit  et  un  usage  constant 
avaient  investi  du  pouvoir  de  convoquer  les  conciles, 
par  le  souverain  pontife  romain  ,  qui,  comme  succes- 
seur de  saint  Pierre,  a  reçu  de  Jésus-Christ  la  mis- 
sion de  remplir  auprès  de  son  troupeau  sur  la  terre 
l'office  de  pasteur  suprême,  avec  le  droit  de  lier  et 
de  délier,  avec  les  clefs,  emblème  significatif  de  sa 
puissance.  Jamais   l'Eglise  n*a  autrement  procédé, 
ainsi  que   nous  l'avons  démoniré  en   traitant  cello 
question  :  Qui  a  le  droit  de  convoquer  les  conciles  gé- 
néraux? Et  si  les  novateurs  attribuent  ce  droit  à  Tein- 
perenr,  prétention  que  nous  avons  réfutée^  on  répon- 
dra que  le  concile  de  Trente  a  été  convoqué  et  oon- 
tinué  par  la  volonté  souveraine  des  empereurs. 

On  y  appela  tous  ceux  qui  doivent  y  assister  avec 
droit  de  suffrage,  c'est-à-dire  tous  les  évéques  du 
monde  chrétien,  eux  que  saint  Paul  avertit  de  veiller 
avec  autorité  sur  le  troupeau  tout  entier,  eux  que  l 
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Saint-fcsprit  a  chargés,  comme  cliefs,  de  gouvcnkor 
f  Êgïïsê^  (Test  ce  que  nous  avons  décidé  ei  prouvé  ail- 
leurs, en  irailDnlde  la  question  :  Qui  doit  être  appelé, 
à  faire  partie  d'un  concile  général  ? 

Que  si  les  protestants  prétendent  îpïê  Ton  devait 
aussi  les  y  convoquer,  ils  Pont  élé  surabondamment 
|)ar  lani  de  lettres,  tant  de  légats  qui  leur  ont  été  en- 
voyés avec  des  sauf-conduits  qui  mettaient  leur  li- 
lidné  soiis  lai  garantie  de  la  bonne  foi  publique,  et 
tîonl  les  termes  avaient  élé  prescrits  par  eux-mêmes. 

Quant  au  suffrage  dérisoire  qu'ils  réclamaient  pour 
leurs  docteurs,  de  quel  droit  se  ratlribuaient-il-s?  Ja- 
mais ni  curés,  ni  simples  docteurs,  n'en  ont  joui.  Est- 
ce  que  cette  objection  n'eût  pas  été  une  arme  pour 
les  hérétiques  condamnés  dans  les  premiers  conciles 
de  TEglise  ?  Attaque- t-on  pour  cela  la  légiiimité  de 
ces  conciles?  Le  droit  divin,  la  comtmfie ,  lés  décrets 


ver  à  cet  égard  la  discussion  dajn^  le  coi^cile  eoiivo 
que  par  Tempereur ,  avant  que  le  pape  Ini-mêuie  ex 
eût  donné  Tordre.  Au  concile  de  Rome,  sous  Syna 
maque,  lôus^  les  évéques  s'accordèrent  à  reconnaîtra 
que  nui  autre  que  le  souverain  pontife  n'avait  ledroii 
de  convoquer  l'assemblée,  malgré   l'accusation  don 
il  était  l'objet.  Enlin,  les  incriminations  des  proles- 
tants étaient  connues  dans  tout  l'univers.   Les  cla 
meurs  de  leurs  prédicanis,  les  libelles  diff;ima!oireî 
les  avalent  assez  répandues.  Ce  ne  l'ut  pas  seulemen 
le  souverain  poniife,  ce  fut  l'assemblée   de  l'Eglise 
universelle  qui  eut  à  prononcer  sur  ces  imputations 
et  cela  dans  la  plus  entière  liberté. 

Je  dis  en  pleine  liberté:  car  il  est  de  toute  fansseléd 
dire  que  le  concile  en  ail  élé  privé.  Qu'on  lise  l'hisioin 
du  concile  de  Trenie  écrite  avec  autant  de  bonne  f« 
que  d'érudition  par  Pallaviciiii,  partout  on  trouvera  de 


de  nos  Pères,  ont  établi  qu'un  concile  serait  composé      preiives  dé  l'indépendance  avec  laquelle  les  Pères  d; 
d'évôques  qui  tous  auraient  droit  de  suffrage.  Avait-      l'assemblée  exposè/ent  leur  opinion,  discuièreni  leur 


on  donc  à  célébrer  un  concile  nouveau  et  sans  exem- 
ple dans  l'Eglise?  Qu'est-ce  donc  que  celte  préteu- 
iion,  sinon  ranéantiisenient  de  la  forme  de  tous  les 
conciles  ? 

Mais,  disent  les  protestants,  le  concile  ne  pouvait 
être  présidé  par  le  pape,  prévenu  lui-mônie  d'avoir 
corrompu  l'Eglise  :  on  ne  peut  en  même  temps  s'as- 
seoir sur  le  siège  du  juge  et  sur  le  banc  de  l'accusé. 
Arrêtons-nous  un  moment.  C'est  là  ce  qu'aurait  pu 
dire  Arius,  en  voyant,  au  concile  de  Nicéo,  siJ^cr  pnrnlî 
ses  juges,  Alexandre,  cvêiiue  d'Alexandrie,  son  anta- 
goniste en  matière  de  foi.  C'est  là  ce  qu'aurait  pu  dire 
Nesiorius  contre  le  concile  d'Ephèse,  présidé  par  son 
adversaire  déclaré,  saint  Cyrille.  C'est  là  ce  qu'auraient 
pu  dire,  par  la  même  raison ,  Eulycbès  et  Dioscore, 
contre  le  concile  de  Chalcédoine,  présidé  par  Léi^n  1" 
en  la  personne  de  ses  légats,  puisque  toute  la  discus- 
sion se  passait  entre  Léon  I"  et  Dioscore.  Est-ce  que 
ce  n'est  pas  là  une  objection  dont  pourraient  s'empa- 
rer Contre  les  conciles  tenus  dans  les  siècles  les  plus 
reculés  par  les  papes  en  personne  ou  par  leurs  lé- 
gats, ions  les  hérétiques  qui  y  furent  condamnés, 
puisque  tous  accusèrent  de  corruption  et  l'Eglise  et 
ses  prélats?  Conclura-t-on  de  là  qu'il  n'y  a  pas  eu  un 
seul  concile  légitime  ?  Faut-il  pour  cela  ravir  au  sou- 
verain pontife  des  droits  qu'il  possède,  dont  les  litres 
sont  dans  les  saintes  Ecritures,  et  que  la  couttime  de 
tant  de  siècles  a  sanctioimés?  H  est  faut  d'aiîteuré  de 
dire  qu'il  s'agissait  de  la  cause  privée  du  pnpe  :  c'if* 
lait  l'intérêt  général  de  la  foi ,  de  la  religion,  de  TE- 
glise,  que  l'on  avait  à  discuter.  Quant  à  la  maxime 
qu'ils  allèguent,  que  nul  ne  peut  être  joge  et  partie 
tout  ensemble  ,  elle  n'est  applicable  qu'aux  particu- 
liers et  non  aux  souverains;  tnul  qu'une  déclaration 
spéciale  et  un  jugement  légal  ne  leur  ont  pas  ravi  leur 
puissance,  ceux-ci  ne  cessent  pas  d'êirè  juges  par 
cela  seul  que  l'on  est  en  litige  avec  eux  •  de  là  vient 
que  l'on  en  appelle  quelquefois  du  souverain  mal  in- 
forme au  même  souverain  mieux  informé.  Lorsque 
lixie  III  fut  accusé  d'un  crime,  personne  n'osa  souié- 


seritimenls  et  donnèrent  leurs  suffrages  ,  sans  aiicui 
égard  pour  la  cour  de  Wurne^  ni  pour  les  prérogatâ 
ves  des  souverains  pontifes.  Paul  HI  permit  au  cou 
cile  de  réformer  les  tribunaux  et  la  cour  niê  ne  d< 
Rome,  et  d'ordonner  tout  ce  qu'ils  jugeraient  êin 
dans  l'intérêi  général  de  l'Eglise.  Il  n'y  eut  certc! 
pas  un  seul  dogme,  pas  un  seul  règlement  discipli 
naire  établi  en  faveur  des  souverains  pontifes.  Ei 
veut-on  un  exemple?  Les  neuf  dixièmes  des  PèreiB 
s'accordaient  à  reconnaître  la  supériorité  du  pape  su; 
le  concile;  mais  sur  les  réclamations  de  quebjue 
Français,  soutenus  par  un  petit  nombre  de  leurs  p.ar 
tisnns,  le  souverain  pontife  n'insista  pas  pour  l'air 
confirmer  cette  décision.  La  ville  même  où  se  tint  1 
concile  dépendait  de  remperenr  ei  nondu  pape,  c 
les  orateurs  de  toiitcs  les  Fiaiions  orthodoxes  fireii 
admis  à  faire  entendre  toutes  Is  propositions  et  Ici 
objeclions  qu'ils  jugèrent  convenables. 

Cette  liberté  même  él  cette  affluence  d'envoyés  d 
tant  de  nations  diverses  firent  naître  des  contesisf 
fions  assez  fréquentes  ;  d'accord  sur  les  dogmes  de  K 
foi,  on  ne  l'était  pas  sur  les  droits  de  préséance,  se 
les  litres,  sur  les  réformes  disciplinaires  elles-mêmeai 
dans  les(|nelles  les  princes  croyaient  voir  une  atteiiA 
portée  à  leurs  droits  et  à  leurs  prérogatives.  Exige 
qu'une  si  nombreuse  assemblée,  convoquée  de  ton. 
les  points  de  la  terre,  ne  donnât  Texemple  d'aucun» 
dissidence,  c'est  sortir  de  ce  monde,  ei  vouloir  assis 
ter  à  un  conèile  tenu  par  des  anges.  Si  quebju'iu 
s'appuie  sur  ces  discordes  passagères ,  fruit  de  !; 
pleine  liberté  que  l'on  avait  de  tout  dire,  de  tout  pri 
poser,  et  déprécie  le  concile  pour  ce  moiif,  il  fai. 
aussi  qu'il  rejette  les  premiers  conciles  œcuménique: 
de  l'Eglise  ;  car  tout  homme  un  peu  érudil  sait  que  k 
concile  de  Trente  ne  fui  pas  témoin  de  la  sixième  par- 
tie des  violentes  discordes  qui  troublèrent  ceux  d'E- 
phèse et  de  Chalcédoine  :  ces  discussions  mêmes  sont 
uh  argument  en  faveur  de  la  liberté  dont  on  jouis- 
sait dans  ce  synod'c. 

Sfais  disent  les  protestants,  on  ne  devait  basiir  kt 
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dCcisîons  que  sur  TEcriture  sauiie  et  non  sur  là  Ira- 
dilioii  el  les  canons,  et  l'on  ne  devait  pas  les  rendre  à 
la  pluralité  des  voix  Je  réponds  que  le  concile,  avant  de 
jiîSsserouire,  commença  par  définir  quelles  Ecritures 
devaient  être  regardées  comme  contenant  h  parole 
de  Dieu,  et  les  prit  pour  source  de  ses  conclusions 
dogmatiques.  Demander  que  l'on  répudiât  les  Iradî- 
tloiis  venues  de  Dieu,  des  apôtres  et  dé  rEglisé, 
liième  les  plus  anciennes,  c^ést  denjander  une  cliose 
souverainement  injuste,  ïhipié  et  contraire  aux  sîiin- 
les  Écritures  de  rAncieh  et  d'ù  Nouveau  téstânrënt, 
où  se  trouve  inscrit  formenèniént  le  précepte  dé  gar- 
der les  traditions.  Quoi  !  nous  rejetterions  raiiliquilé 
(ont  entière,  les  conciles ,  lés  saints  Pères,  la  parole 
même  si  divine  de  notre  souverain  M.iîire!  Que  lés 
sectaires,  si  pleins  de  mépris  pour  les  saints  oracles, 
apprennent  quelles  sont  les  dispositions  du  droit  civil 
à  cet  égard,  dispositions  consacrées  par  un  édit  de  l'em- 
pereur. «C*est  outrager  le  saint  concile  que  de  venir  pù- 
<  bliquemeiit  remettre  en  question  des  matières  jU- 
c  gées,  et  discuter  de  nouveau  sur  des  points  sngenieut 
«  anéiés  (1).>llest  constant  que  les  conciles  oecumé- 
niques firent  un  Usage  fréquent  des  traditions,  et,  dans 
le  septième  concile  général,  on  décréta  que  l'on  s'np- 
puieiait  même  sur  les  traditions  non  écrites.  Il  faut 
en  dire  autant  des  saints  canons.  Quel  motif  aurions- 
nous  de  répudier  les  respectables  décisions  des  saints 
ï^ères? 

La  prétention  d'empl^clier  de  voter  à  la  pluralité 
des  voix  non-seulement  est  contraire  aux  coutumes 
de  nos  ancêtres,  à  celles  de  toute  raniiquilé,  a  celles 
de  tous  les  conciles,  mais  encore  elle  est  directement 
opposée  au  but  que  se  proposent  les  synodes.  Ce 
but  est  de  terminer  lé^  discussions  ;  comment  l'at- 
'  teindre,  si  la  majorité  des  suffrages  né  doit  pas  l'em- 
;  porter?  Si  Ton  né  recueille  pi^s  les  opinions  pour 
i  donner  gain  de  cause  à  la  majorité,  comment 
I  saura-t.on  l'avis  du  concile ,  dans  une  discussion  où 
des  deux  côiés  Ton  invoque  le  témoignage  des  sain- 
tes Ecritures? 

Mais,  dit-on  ,  il  fallait  convoquer  le  concile  en  Al- 
lemagne, et,  conformément  au  conseil  de  saint  Cy- 
prien,  juger  le  procès  où  il  était  né.  J'entends.  Eh! 
quelle  est  donc  celle  voix  étrangère  à  toute  ranii- 
quilé, (jui  vient  nous  dire  :  Nos  pères  étaient  dans 
\c erreur  ;  les  premiers  conciles  de  l'Eglise  catholique 
étaient  dans  l'erreur?  L'arianisme  prend  naissance  à 
Alexandrie,  en  Egypte  :  pourquoi  donc  est-il  con- 
lamné  a  NiCée,  en  Biibynie?  Le  nesiorianisme  est 
sorti  de  Conslaniinople  :  pourquoi  donc  a-t-il  élé 
frappé  à  Eplièse?  Eulycbès  dogmatise  en  Europe: 
pouniuoi  ranairiématise-l-on  en  Asie?  Le  donatisme 
infecte  l'Afrique:  pourquoi  Melchias  va-l-il  chercher 
a  Rome  le  coi»lre-poison  ?  La  Thrace  est  le  théâtre 
des  premières  fureurs  des  iconoclastes  :  pourquoi  lés 
avoir  foudroyés  de  Rome  et  de  Nicée,  el  non  pas  sur 
Ile  lieu' mêu»e?  Les  apôtres  eux-mêmes  ont  élé  dans 
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l'erreur,  car  la  discussion  sur  lés  obligations  légales, 
soulevée  à  Aniiôche ,  ne  fut  fixée  par  eux  qu*au  con- 
cile de  Jérusalem. 

Et  d^ailleurs,  Trente,  celte  viflè  É\  éorhittér^Jàiité, 
rendez-vous  dé  tant  de  péiipïéâ ,  est  une  ville  d'Alle- 
magne, soumise  aux  fois  allemandes ,  faisant  partie 
du  TTyrol,  province  àllertiande.  Aurait-on  Jonc  voulu 
que  le  concile  fût  convoqué  à  Wurtemberg  ,  sous  l'a 
pfésidence  dé  Luther?  C'eût  étô^ absolument  comnne 
s\  les  ariens  avaient  exigé  que  lé  synbde  s'assemblât 
à  Alexandrie,  en  prenant  pour  présidénl  Arius  lui- 
niême.  Saint  Cyprién  veut  que  lés  procès  entre  par- 
ticuliers se  teriTiirténl  où  ils  ont  éoimméncé,  mais 
îl  ne  confond  point  avec  eux  lés  discussions  pu- 
bliques où  la  foi  et  rEglisé  entière  sont  intéres- 
sées. 

L'on  accuserait  en  vain  le  concile  d'avoir  élé  com- 
posé d'ignorants  el  de  n'avoir  fait  qu'effleurer  la  dis- 
cussion, sans  peséi*  mûrement  le  pour  el  le  contre. 
Ces  hommes,  c'était  Péliie  des  nations  orthodoxes, 
des  hommes  fameux  dans  le  monde  entier  par  leur 
science,  leur  érudition,  leur  sagesse,  leur  sagacité. - 
Les  raisons  pour  et  contre  furent  examinées  et  pe- 
sées avec  le  plus  grand  soin  et  l'attention  la  plus 
scrupuleuse.  Ce  fut  au  point  que  pour  ajouter,  ôier, 
mettre  un  mol  l'un  pour  l'autre  ou  le  changer  ,  il  fal- 
lut souvent  de  longues  délibérations.  En  vain  en- 
core dirait-on  qtie  les  décisions  n'étaient  pas  con- 
formes à  la  parole  de  Dieu  :  c'est  une  assertion  gra- 
tuite et  sans  aucun  fondement.  Quels  sont  donc  les 
points  en  opposition  à  la  parole  de  Dieu?  Est-ce  que 
to/us  les  hérérniues  précédemment  condamnés  ne 
poarraient  pas  élever  la  même  prétention,  ou  plutôt 
formuler  la  même  absurdité?  Nu!  dogme  n'y  fut  fixé, 
sans  avoir  élé  révélé  par  la  parole  dé  Dieu,  sans  l'as- 
sistance du  Saint-Esprit,  qui ,  fidèle  aux  promesses 
qu'il  a  faites  dans  l'Evangile  à  son  Eglise,  lui  prodi- 
gueses  inspirations  el  lui  enseigne  toute  vérité.Les  pro- 
testants, trois  fois  invités,  notamment  dans  les  sessions 
treizième,  quinzième  et  dix-huitième,  à  se  rendre  enfin 
auconcilc,  ayant  pour  garantie  la  foi  publique,  auraient 
dû  venir  alléguer  les  témoignages  des  saintes  Ecritu- 
res, si  elles  en  contiennent  en  leur  faveur.  Pourquoi 
s'enfuirent-ils  devant  le  jour?  pourquoi  les  délégués 
arrivés  à  Trente  avant  la  guerre  d'Afrique  ne  produi- 
sirent-ils pas  ces  textes  de  l'Ecriture  sainte?  pour- 
quoi s'en  tinrent-ils  à  des  reproches  et  à  des  réciama'- 
lions?  Non,  non,  ce  n'est  pas  la  ce  qui  révèle  une 
âme  avide  de  la  vérité  ,  c'est  le  propre  d'un  esprit 
qui  la  redoute,  d'un  esprit  lurbuleni,  obstiné  dans  seè 
funestes  préventions. 

On  nous  dira  peul-êire  que  le  concife  de  Trente 
n'a  pas  même  élé  reçu  dans  tous  les  royaumes  ni  darà 
toutes  les  provinces  catholiques  ,  comme  en  France, 
en  Suisse,  etc.,  et  qu'ainsi  on  ne  peut  reprocher  i\ni 
calvinistes  ni  aux  luthériens  de  n'avoir  rien  de  com- 
mun avec  lui.  Je  réponds  que,  pour  tout  ce  ^i  con- 
cerne la  docirine  el  les  dogmes  de  foi,  le  éôncîle  d(# 
'» rente  a  élé  reçu  par  lou^  le»  catholique»  de  l'uni^' 
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vers,  et  c*esl  précisément  le  point  où  il  est  en  désac- 
cord avec  les  protestants.  Puis,  même  pour  ce  qui 
concernait  les  nouveaux  statuts  disciplinaires,  il  fut 
admis  dans  la  plupart  des  pays  catholiques.  Si  le  lé- 
gislateur Texigeait  absolument ,  il  faudrait  bien  que 
tout  le  monde  l'admît  et  Tobservât,  à  moins  de  cir- 
constances graves  et  exceptionnelles;  car  les  sujets 
n'ont  pas  le  droit  de  se  soustraire  ou  de  se  soumettre 
à  la  loi  selon  qu'il  leur  plaît  ou  non  de  le  faire.  Mais 
notre  bonne  mère ,  la  sainte  Eglise ,  juge  quelquefois 
utile  d'avoir  égard  à  la  faiblesse  de  ses  enfants  ,  de 
peur  que  le  remède  ne  devienne  un  poison ,  par  suite 
de  la  faiblesse  de  l'estomac  de  celui  qui  le  prend  et 
qui  ne  peut  digérer  une  nourriture  plus  substantielle. 

La  France  envoya  successivement  au  concile,  avec 
le  cardinal  de  Lorraine  et  les  orateurs  du  roi,  vingt- 
six  prélats,  et  tous  ceux  qui  assistèrent  à  la  clôture 
du  concile  le  contre-signèrenl.  Jamais  un  catholique 
français  n'a  élevé  le  moindre  doute  sur  luie  solution 
dogmatique  du  concile  de  Trente.  Mais  quand  il  fut 
question  d'en  faire  recevoir  les  nouvelles  dispositions 
disciplinaires,  pour  les  rendre  universellement  obli- 
gatoires, Caihcrifie  de  Médicis ,  mère  et  tutrice  de 
Charles  IX,  ne  voulut  pas  s'y  prêter,  soii  qu'elle  re- 
doutât les  hugnenots,  ou  ne  voulût  pas  les  irriter,  soit 
à  cause  de  la  prohibition  portée  dans  le  concile,  de 
livrer  en  commendes  les  sacerdoces  des  réguliers, 
abus  dont  le  roi  profilait  pour  s'attacher  des  person- 
nages imporianls,  dont  il  avait  besoin  pour  faire  face 
aux  huguenots  ;  ce  l'ut  à  cause  de  celle  décision  que 
le  chancelier  de  rilôpiial  osa  bien  dire  au  nonce  du 
pape  que  le  cardinal  de  Lorraine  voulait  faire  jeûner 
les  autres,  après  s'être  bien  bourré  le  ventre.  Du 
Ferrier,  envoyé  de  la  France  auprès  du  concile,  se 
plaignait  nussi  qu'on  eût  décrété  dans  la  vingt-qua- 
irièuîe  session  que  les  causes  des  évêques  seraient 
portées  à  Rouie ,  décision  contraire ,  selon  lui,  aux 
j)rérog.aives  de  la  France,  de  retenir  toutes  les  cau- 
ses daus  le  royaume.  Il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  le  concile  jouissait  en  France  d'une  grande  vé- 
nération. A  cet  effet,  on  peut  surtout  consulier  Slorza 
Pallavicini,  sans  contredit  le  premier  des  écrivains  de 
y  Histoire  du  concile  de  Trcnle.  Au  liv.  XXIY,  chap. 
iO,  n.  io,  il  dit  : 

i  C'est  \m  point  indubitable  pour  moi  que  tout 
c  l'univers  catholique,  que  la  France  surtout  a  conçu 
«  la  plus  grande  estime  pour  le  concile  de  Trente.  Les 
c  décreis  qui  lenaienl  à  la  doctrine  furent  regardes 
c  comme  saints  et  inviolables  par  tous  les  catholi- 
c  ques  ;  ensuite,  bien  qu'il  s'élevât  quelques  difficul- 
c  lés  relativement  à  des  points  disciplinaires,  parce 
«  que  des  membres  du  conseil  et  du  parlement  les 
«  trouvaient  incompatibles  avec  les  privilèges  du  roi 
«  et  les  libertés  de  rE{;lise  gallicane  ,  néanmoins»  les 
«  évêques  s'y  conformèrent  de  tout  leur  pouvoir  dans 
<  les  synodes  provinciaux  qu'ils  convoquèrent,  et  par 
f  celte  iniitaiion  du  grand  concile  ,  l'Eglise  gallicane 
«  se  trouva  heureusement  réformée.  Longtemps  après 
A  h  concile  icrnrmé,  Hcnri-le-Grand,  roi  do  France, 
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<  s'engagea  par  serment  envers  Clément  VIII  à  faire 
«  tous  ses  efforts  pont  introduire  ce  concile  dans  ses 
«  Etats.  Ce  grand  prince,  alors  vainqueur  de  la  Li- 
c  gue,  n'eût  certainement  pas  pris  un  pareil  engage* 


<  ment,  s'il  avait  vu  dans  les  dispositions  du  concile 
f  de  l'injustice  ou  du  danger.  >  Plus  loin  il  dit  que 
le  cardinal  d'Ossat,  ministre  de  Henri  IV ,  écrivait  au 
roi  que  le  concile  de  Trente  n'avait  pour  adversaires 
en  France  que  deux  espèces  de  gens:  ceux  qui,  per- 
sévérant dans  l'hérésie ,  repoussaient  tous  les  conci« 
les,  et  ceux  qui  ne  pouvaient  souffrir  qu'on  leur  fer- 
mât l'accès  à  des  charges  sacerdotales  incompatibles 
de  leur  nature  avec  les  abus  proscrits  par  le  concile  ; 
qu'au  reste,  il  n'y  voyait  rien  de  contraire  à  l'autorité 
royale  ;  qu'en  bien  des  points  il  était  favorable  à  l'E- 
glise gallicane  ;  qu'il  ne  lui  était  défavorable  en  au- 
cun; «  à  moins,  disail-il ,  que  la  simonie,  la  corrup- 
«  tion,  les  vices  de  tout  genre,  ne  rentrent  dans  le 

<  domaine  des  privilèges  de  l'Eglise  gallicane.  >  Le 
cardinal  du  Perron,  Richelieu,  étaient  du  même  sen- 
timent, et  pressaient  dans  les  parlements  l'accepta 
lion  du  concile  de  Trente. 

Mais  admettons  encore  que  des  décrets  disciplniaï- 
res  du  concile  aient  paru  trop  sévères  à  des  esprits 
faibles  ;  quel  parti  en  tireront  les  prolestants  ,  sinon 
de  se  fermer  la  bouche  à  eux-mêmes  et  de  perdre  le 
texte  de  leurs  plaintes  réitérées  au  sujet  du  relâche 
ment  de  la  discipline  et  de  la  corruption  qui  eo  éiail 
la  suite?  Ce  n'est  pas  qu'ils  soient  pour  eux-mêuies 
grands  partisans  d'une  discipline  rigoureuse;  mais  uni- 
quement pour  avoir  un  reproche  à  adresser  aux  Ca 
tholi(iues.  Du  reste,  nous  le  répétons ,  il  n'y  eut  pasj 
dans  tout  l'univers  un  seul  catholique  'qui  ne  reçût 
avec  la  plus  profonde  vénération  la  doctrine  dogma- 
tique consacrée  par  le  concile  de  Trente.  Pourquoi  les 
dissidents  ne  suivirent-ils  pas  la  même  voie?  commeni 
pourraient-ils  justifier  cette  rébellion  ? 

Ils  ne  peuvent  alléguer  que  le  concile  se  soit  gardé 
de  traiter  les  matières  qu'il  importait  de  discuter,  ou 
celles  qui  avaient  été  discutées  avec  eux.  Car,  sui- 
vant en  cela  les  anciennes  coutumes,  les  membres  du 
concile  commencèrent  par  doimer  une  profession  de 
foi  dans  laquelle  ils  prirent  pour  base  et  pour  fonde- 
ment de  leurs  acles  à  venir  les  saintes  Ecritures.  A 
l'exemple  de  l'antiquité  la  plus  reculée,  ils  énuméré 
rent  l'un  après  l'autre  les  livres  de  l'Ancien  Testa 
ment  et  ceux  du  Nouveau  :  pour  couper  court  menu 
aux  disputes  de  mois,  à  cause  des  variantes,  on  ap 
prouva  la  traduction  du  grec  et  de  l'hébreu  depui' 
longtemps  et  partout  en  usage.  Puis  on  passa  au  pé 
ché  originel  et  aux  ndsères  de  notre  nature  corrom 
pue,  on  établit  sur  ce  point  l'orthodoxie.  Pour  tout  C( 
qui  avait  rapport  à  la  nature,  aux  causes,  aux  effeli 
de  la  justification,  on  mit  en  relief  la  doctrine  divi- 
•  ne,  à  la  confusion  des  hérésiarques  anciens  et  mo* 
der/ies. 

Puis  on  traita  des  sacrements  en  général  et  de  cha- 
cun en  particulier,  les  classant  avec  xOrdre,  les  dilTé- 
rencianl ,  selon  les  traditions  chrétiennes  et  les  in- 
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spiraiions  divines.  On  fit  ressortir  l'insiiluiion,  les  ca- 
raciéres,  la  forme,  la  verln  ,  refficace  de  ces  saints 
mystères,  de  ces  onctions  célestes.  La  docirine  sur 
le  saint  sacrilice  de  la  messe,  sur  la  communion  sous 
les  deux  espèces  et  celle  des  enfants,  devint  l'objet 
d'uii'e  discussion  consciencieuse  et  de  définitions  or- 
thodoxes :  ensuite  on  fixa  les  dogmes  saluiaires  des 
indulgences,  du  purgatoire,  du  culte  et  de  Tinvoca- 
lion  des  saints,  des  images  et  des  reliques.  Tous  ces 
points  furent  discutés  en  suivant  à  la  lettre  et  reli- 
gieusement la  parole  de  Dieu,  cl  cela  avec  tant  de  sa- 
gesse et  de  lucidité,  qu'il  était  évident  pour  tout 
homme  sage  que  les  décisions  éiaienl  dictées  par  le 
Saint-Esprit  lui-même,  descendu,  selon  la  divine 
promesse,  pour  enseigner  la  vérité. 

On  ne  se  contenta  pas  de  démontrer.  Dieu  aidant, 
les  dogmes  de  la  foi  chrétienne  et  la  religion  du  culte 
divin ,  on  songea  à  réformer  les  abus ,  on  proscrivit 
toutes  les  superstitions,  tous  les  honteux  trafics,  tous 
les  actes  irrévérencieux.  Le  saint  sacrifice  de  la 
messe  ne  dut  plus  être  célébré  que  dans  les  lieux 
consacrés  à  Dieu ,  et  non  dans  les  maisons  prol'anes, 
chez  de  simples  particuliers  ;  on  en  fixa  les  rites,  on 
le»dégagea  de  cérémonies  mystérieuses  et  coupables. 
La  maison  du  Seigneur  ne  fut  plus  troublée  par  des 
chants  efféminés,  des  conversations  particulières,  des 
ventes  et  achats  scandaleux.  On  abolit  des  empêche- 
ments au  mariage  qui  n'aboutissaient  quViu  scandale; 
on  décréta  l'annulation  des  mariages  clandestins,  et 
par  cette  salutaire  innovation  on  ferma  l'accès  à  de 
graves  abus. 

Combien  d'autres  décisions  furent  rendues  en  vue 
du  rétablissement  de  la  discipline!  Les  emplois  ecclé- 
siastiques cessèrent  d'être  la  proie  d'hommes  avares 
et  ambitieux  :  an  leur  substitua  des  hommes  probes, 
vertueux  et  savants,  des  pasteurs  plus  jaloux  de  l'in- 
térêt de  leurs  ouailles  chéries,  que  de  leur  autorité 
sur  elles,  et  pour  qu'elles  eussent  de  plus  fréquentes 
occasions  de  se  nourrir  du  pain  salutaire  de  la  pa- 
role de  Dieu,  on  obligea  les  évêques  et  ceux  ayant 
charge  d'âmes,  à  garder  strictement  la  résidence,  à 
veiller  assidûment  sur  leur  troupeau ,  au  milieu  du- 
quel ils  devaient  toujours  être  présents.  Pouvait-on 
rien  décider  de  plus  salutaire,  de  plus  équitable,  de 
plus  conforme  aux  devoirs  des  pasteurs,  de  plus  pro- 
pre à  garantir  la  sécurité,  l'intégrité,  le  salut  du 
troupeau  ? 

On  restreignit  des  privilèges  abusifs  ,  à  l'aide  des- 
quels s'introduisait  la  corruption  dans  les  mœurs  et 
d:ins  renseignement.  On  chassa  pour  touJDurs  de 
l'Eglise  les  charlatans,  les  distributeurs  non  autorisés 
d'indulgences,  les  mendiants  dégoûtants  ;  enfin,  on 
ne  laissa  plus  aux  prolestants  à  cet  égard  aucun  pré- 
texte de  plaintes,  aucun  sujet  d'incriminations  contre 
l'Kglise. 

Combien  d'autres  décrets  vinrent  régler  le  culte  à 
rendre  au  Seigneur,  avancer  la  perfection  des  âmes , 
assurer  la  pompe  des  cérémonies  religieuses  et  la 
gloire  immortelle  de  l'Eglise  l  ce  fut  presque  une 
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inspiration  de  Dieu,  que  cette  proscription  lancée  con- 
tre le  scandaleux  cumul  des  bénéfices.  Ce  fut  un  frein 
mis  à  l'avarice,  un  moyen  de  forcer  les  pasteurs  à 
résider  parmi  leurs  ouailles.  L'on  rétablit  Tusai^e  des 
conciles  provinciaux  à  des  époques  fixées;  l'on  hâta 
l'activité  et  l'on  réprima  l'avarice  des  visiteurs  ;  l'on 
autorisa  l'érection  de  nouvelles  paroisses,  lorsqu'elle 
sejait  exigée  par  l'iniérêidu  saint  des  peuples,  mal- 
gré l'opposition  du  recteur  de  l'Eglise  métropolitaine. 
Les  prêtres  reçurent  des  règles  de  conduite  et  d'en- 
seignement, et  pour  que  ceux  qui  se  destinent  au  service 
de  Dieu  comnoift  ses  ministres  fussent  à  même,  dès 
leurs  premières  années,  de  puiser  à  la  source  des  ver- 
tus  et  de  la  science,  on  recommanda  aux  évêques  les 
séminaires  où  s'en  conservaient  les  germes,  et  qui 
assuraient  à  l'Eglise  des  fruits  si  brillants  et  une  si 
ample  moisson. 

Que  pouvez-vous  donc  réclamer  encore ,  vous  qui 
refusez  d'obéir  à  cette  sainte  et  souveraine  assemblée 
de  l'Eglise  tout  entière  ?  Que  l'on  prescrivît  des  bor- 
nes aux  censures  ecclésiastiques  et  surtout  aux  ex- 
communications? on  Ta  fait  ;  que  les  jugements  s'in- 
struisissent au  lieu  où  la  discussion  avait  pris  nais- 
sance? c'est  ce  qui  est  arrivé;  que  le  clergé  fût 
réformé;  qu'on  abolît  le  concubinage,  les  gains  illi- 
cites, le  commerce,  le  trafic,  les  scandales  que  vous 
lui  reprochez?  ces  abus  ont  été  détruits;  que  l'on 
décidât  les  questions  de  controverse  nouvellement 
élevées?  c'est  ce  qu'on  a  fait  après  mûre  délibéra- 
lion,  avec  tout  le  soin  désirable  et  la  bonne  foi  la 
plus  incontestable  :  et  quels  sont  les  auteurs  de  celte 
décision?  tout  ce  que  l'Allemagne,  l'Italie,  la  France, 
l'Espagne,  la  Hongrie,  la  Bohême,  l'Angleterre,  l'Ir- 
lande, le  Portugal,  la  Pologne,  la  Suède,  la  Belgique, 
la  Moravie,  l'Illyrie  et  la  Grèce  ont  de  plus  illustre  ; 
ce  sont  des  cardinaux ,  des  patriarches,  des  archevê- 
ques, des  évêques,  des  orateurs,  des  abbés,  des  gé- 
néraux d'ordres,  des  procureurs,  des  théologiens, 
des  jurisconsultes,  des  docteurs  fameux  par  l'étendue 
de  leur  science,  par  la  pénétration  de  leur  esprit,  par 
la  ferveur  de  leur  piété,  par  la  pureté  de  leur  vie, 
ainsi  que  par  leur  expérience  consommée. 

Que  demandez-vous  donc  encore?  Celui  qui  a  con- 
voqué le  concile,  qui  l'a  présidé  par  ses  légats,  c'est 
celui  que  la  sainte  Ecriture,  l'usage,  les  coutumes  de 
nos  pères  ont  investi  du  droit  de  le  convoquer  et  de 
le  présider.On  a  appelé  à  ce  concile,  de  tous  les  pays 
du  monde  chrétien,  ceux  que  le  Saint-Esprit  a  éta- 
blis évêques  pour  le  gouvernement  de  l'Eglise  de 
Dieu,  et  on  leur  a  donné  droit  de  suffrage,  à  l'exemple 
de  tous  les  synodes  ecclésiastiques,  même  des  temps 
les  plus  reculés.  Tout  a  été  discuté  avec  la  plus  scru- 
pulcuse  attention;  les  arguments  des  protestants  ont 
été  pesés;  les  décisions  ont  été  rendues  en  pleine  li- 
berté ;  on  ;i'a  rien  dissimulé  ;  toutes  les  plaies  ont 
été  mises  à  nu  ;  la  controverse  a  été  soutenue  avec 
vivacité,  pour  que  la  vérité  en  sortît  dans  tout  son 
éclal  et  dans  toute  sa  force.  Que  conclure  de  tout  ce 
qui  précède,  sinon  que  tous  les  prétextes  allégués  |!ar 
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les  proiesiants  pour  Juslifler  leur  refus  d^^ssisier  au      crets ,  sont  de  frivoles  allégations  qui  ne  repQsenl 
concile  et  leur    rébellion  conire  ses  salutaires  dé-      absolument  sur  aucun  fondement. 


AITANT-FEOPOS  DE  L'EDITEUR. 


Qui  croirait  qu'il  n'y  ait  jamais    eu  çn  La  plupart  des  autres  conciles  n'ont  guère 

France  d'autre  histoire  un  peu    étendue  du  roulé  que  sur  un  point  ;  et,  lorsqu'une  fois  il 

concile  de  trente,  que  le   tissu  de  calomnies  était  éclairci ,   Vauguste  assemblée  regagnait 

traduit  de  Fra-Paolo  ?  Certes,  il  y  a  de  quoi  les  divers  sièges  de  l'univers  catholique  ,  sans 

surprendre  tout  Français  et  tout  catholique,  toucher  aux  autres   points,  parce  que  celui'- 

surtout  quand  on  considère  que  dans  la  lan~  là  seul  était  attaqué.   C'est  ainsi  qi^'à  Nicée, 

giiemême  du  moine  de  Venise,  il  existe  depuis  on  ne  fit  que  proclamer  la  maternité  divine, 

deux  siècles  un  monument  littéraire,  un  chef-  qu'à  Constantinople  et  à  Ephèse,  on  se  con- 

d'œuvre  de  critique  qu'on  peut  regarder  corn-  tenta  de  définir  l'unité  de  personne  en  Jésus^ 

mêla  réfutation péremptoire  de  son  libelle.  Je  Christ,  et  de  distinguer  ses  deux  natures.  Le 

tjcwo;  par/errferHisloire  du  concile  de  Trente,  concile    de  Trente,   au  contraire,    toucha  à 

par  Pallavicini.  Cependant   tout    devait,   ce  presque  tous  les  articles  de  la  doctrine  catho^ 

semble,  porter  à  faire  cette  version  :  l'excel-  tique.  Luther  et  Calvin,  traitant  de  religion^ 

lence  de  l'ouvrage,  qui  est  tout  à  là  fois  comme  ne  peuvent  être  comparés  qu'à  des  bûcherons 

un  cours  de  politique  chrétienne  et  un  cours  entrant  dans  une  forêt  la  hache  à  la  main, 

de  religion  ;  le  nombre  des  éditions  de  Fra-  et  coupant  à  droite  et  à  gauche  les  hrunches 

Paolo  que  les  protestants  de  toutes  sortes,  les  les  plus  vitales,  sans  s'inquiéter  du  vide  im- 

jansénistes  et  les  philosophes  ont  midtipliées  mense  qu'ils  faisaient  autour  d'eux  ;  si  bien 

dans  les  diverses  langues  de  l'Europe;  la  su-  qu'étudier  le  concile  qui   les  a  combattus  çl 

périorité  même  du  concile  de  Trente,  qui  régit  frappés,  c'est  étif^dier  la  théologie  presque  en- 

presque  tout  aujourd'hui,  soit  en  dogme,  soit  tière.  Du  reste,  pour  avoir  une  idée  de  toutes 

en  morale,  ^oit  en  discipline,  et  qui  surpasse  les^questions  qui  ont  occupé  successivement  les 

tous  les  autres  conciles  par  sa  longue  durée.  Pères  de  ce  grand  concile,  il  suffit  de  jeter  les 

par  les  entraves  ^ui  lui  furent  suscitées,  par  yeux  sur  la  table  des  matières  du  livre  lenfer^ 

les  grands  hommes  qui  y  figurèrent,  enfin  par  mant  ses  décrets,  et  de  comparer  celte  variété 

le  nombre  et  l'importance  des  matières  qui  y  de  points  éclair cis  ou  définis  avec  les  tablÇA 

furent  traitées.  <i^s  autres  conciles. 

À  tout  moment  l'on  cite  ce  concile  ;  son  nom  C'est  à  force  de  réfléchir  sur  les  pensées  qut 
sonne  sans  cesse  à  toutes  les  oreilles,  et  près-  précèdent,  que  l'Editeur  a  d'abord  formé  lé 
que  personne  n'en  sait  bien  l'histoire.  Cepen-  dessein  de  publier  THistoire  de  Pallavicinit 
danty  à  moins  d'avoir  cette  connaissance,  il  puis  l'importance  du  concile  de  Trente  gran* 
est  comme  impossible  d'avoir  exactement  celle  dissant  de  jour  en  jour  à  ses  yeux,  à  mesura 
du  concile  lui-même.  Quelques  commentaires  qu'il  l'approfondissait,  il  s'est  déterminé  ^ 
sur  le  texte,  ou  ce  que  l'on  peut  en  dire  dans  l'entourer  d'une  foule  de  compléments  dont 
une  histoire  générale  de  l'Eglise,  ne  sauraient  tout  le  monde  sentira  le  prix, 
suppléer  à  l'histoire  spéciale  d'un  événement  La  présente  publication  ne  devait  en  effet 
aussi  important.  Sans  elle  on  n'aura  qu'une  contenir  que  Pallavicin  seul,  et  avait  été  an- 
science  imparfaite  de  la  nature  et  de  la  suite  noncée  en  kvolumes  in-S",  du  prix  de  6  francs 
des  discussions  ;  on  ignorera  les  motifs  des  chacun  ;  mais,  selon  qu'il  vient  d'être  dit,  la, 
décrets  ;  on  ne  saura  point  pourquoi  le  con*  réflexion  ayant  convaincu  l'Editeur  qu'une 
cite  s'est  montré  doux  dans  telle  circonstance,  histoire  nue  du  plus  célèbre  des  conciles,  ne 
et  sévère  dans  telle  autre.  Tout  ce  qui  se  sera  produirait  pas  tout  le  bien  qui  était  dans  ses 
passé  dans  les  conférences  particulières,  dans  vœux,  il  résolut  de  bouleverser  en  quelque 
les  assemblées  préparatoires  et  au  dehors,  sera  sorte  son  idée  primitive  et  de  grouper  autour 
comme  non  avenu.  Il  en  sera  de  même  des  né-  de  Pallavicini  tout  ce  qui  pourrait  le  compté-^ 
gociations  entamées  ou  nouées,  des  embûches  ter  parfaitement.  Pour  arriver  à  ce  but  les 
tendues,  des  obstacles  surmontés:  il  n'est  pas  m-8°  furent  changés  en  in-k°  ;  cette  métamor" 
jusqu'aux  personnages  les  plus  influents  dont  phose  donnant  plus  de  lettres  à  la  ligne,  plus 
les  noms  et  les  gestes  ne  soient  des  énigmes,  de  lignes  à  la  page  et  plus  de  pages  au  volu- 
si  l'histoire  particulière  du  concile  ne  les  me,  a  permis  à  l'Editeur  de  faire  sur  le  saint 
met  en  relief.  En  un  mot,  lire  le  concile  seul,  concile  de  l'rente  le  tout  le  plus  complet,  non 
c'est  lire  des  textes  de  lois  en  dehors  des  pas  qui  ait  été  publié,  tnai s  qui  peut-être  ait 
motifs  d'exposition  et  des  discussions  qui  ont  jamais  été  imaginé.  C'est  ainsi  que,  sans  tou- 
précédé,  et  sans  rien  soupçonner  de  ce  qui  a  cher  à  l'ancien  prix,  et  même  en  le  baissant 
été  modifié,  ajouté  ou  retranché,  avant  qu'on  d'un  franc  par  volume  pQur  les  souscripteurs 
s'arrêtât  à  la  rédaction  présente.  aux  Cours   complets  d'Ecriture  sainte  et  de 
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INTRODIJCTION. 


Théologie,  V Éditeur  y  a  fait  entrer  1°  le  textft 
même  du  concile  ;  2"»  son  Catéchisme  ;  3"  dles 
Dissertations  sur  sa  réception  et  sur  son  aUr 
torité  en  France  et  dans  les  divers  états  ca- 
tholiques ;  k'  son  Apologie  contre  les  attaques 
auxquelles  il  a  été  en  butte  depuis  le  moment 
de  sa  convocation  jusqu'à  nos  jours;  5"  la  ré- 
futation  des  motifs  qui  empêchèrent  les  pro- 
testants  d'y  paraître 
On  voit  du  premier  coup  d'œil  de  quelle 


hoi 


importance  sont  des  adiTitions  si  considérables 
et  néanmoins  gratuites. 

puissent  ces  augmentations  dévoiler  aux 
lecteurs  V esprit  qui  préside  à  cette  ptibltea- 
tion,  et  les  porter^  par  la  propagation  de  son 
œuvre,  à  seconder  de  plus  en  plus  la  réali- 
sation du  bien  qui  est  le  but  unique  et  constant 
de  ses  efforts  ! 


INTRODUCTION 

A  L'HISTOIKE  VÉRIDIQUE  DU  CONCILE   DE  TRENTE, 


ET 


A  LA  RÉFUTATION  DE  L'HISTOIRE  MENSONGÈRE 

ÉCRITE   PAR   PIETRO   SOAVE. 


ARGUMENT. 

On  expose  le  sujet  de  l'ouvrage.  On  donne 
connaissance  d'un  livre,  sur  le  même  sujets 
publié  à  Londres  sous  le  nom  de  Pietro 
Sôave  Polano.  On  examine  successivement 
les  qualités  personnelles  de  cet  écrivain,  les 
sources  où  il  a  puisé  ses  renseignements ,  et 
les  aperçus  généraux  qu'il  donne  en  tête  de 
ion  histoire,  soit  sur  l'ensemble  des  conciles 
œcuméniques,  soit  sur  le  concile  de  Trente 
en  particulier. 

CHAPITRE  PREMIER. 

On  expose  le  sujet  de  l'auvrage  ;  et  on  dé- 
montre combien  sont  dignes  de  l'histoire  les 
faits  religieux,  et  en  particulier  ceux  qui  se 
rattachent  au  concile  de  Trente, 
I  1.  L'histoire  que  j'entreprends  d'écrire  n'a 
point  pour  objet  d'embellir  l'horreur  des  ba- 
tailles, dans  le  but  de  plaire  à  l'imagination, 
ifaculté  commune  à  tous  les  êtres  animés  ; 
imais  elle  a  pour  objet  de  faire  connaître  des 
ivérités  d'une  haute  importance,  dans  le  but 
(le  perfectionner  l'intelligence,  que  l'homme 
iseul  possède  et  qui  seule  constitue  l'homme. 
jL'histoîre,  en  général,  n'est  pas  destinée  à 
faire  passer  le  temps,  mais  à  instruire.  Et 
lainsi  elle  a  plus  de  prix  par  rapport  à  son 
objet,  selon  que  les  événements  sont  plus 
ii^portanls  à  connaître,  et  non  point  selon 
qu'ils  se  prêtent  davantage  aux  couleurs  de 
la  narration. 

^.  De  toutes  les  choses  humaines  la  plus 
uiigusle  est  la  religion  :  puisque  c'est  elle  qui 
nous  met  en  rapport  avec  le  ciel  et  qui  nous 
en  assure  la  conquête.  Par  conséquent,  au- 
tant le  ciol  est  au-dessus  de  la  terre,  autant 
ks  récits  qui  ont  la  religion  pour  objet  sont 
au-dessus  de  tous  les  autres;  et  de  même  que 


1  influence  du  ciel,  jusque  dans  ce  qui  passe 
sur  la  terre  est  plus  puissante  que  celle  de 
la  terre  elle-même;  pareillement  aussi,  même 
en  ce  qui  regarde  le  gouvernement  du  mon 
de,  la   religion  est  un  levier  plus  puissan* 
que  tous  les  moyens  dont  le  monde  peut  dis- 
poser.  La  terreur  qu'un  homme,  qui  n'a  que 
deux   bras,  imprime   à   tant  de  millions  de 
bras,  est  un  fantôme  qui  s'évanouit  bientôt. 
La  grande  chaîne  qui  lie  le  Briarée  popu- 
laire ,  c'est  le    respect  de   la  Divinité.  De 
même  qu'un  des  grands  de  l'Etat  ne  s'abais- 
serait pas  devant  un  simple  envoyé  de  la 
cour,  s'il  ne   reconnaissait  dans  ce  simple 
envoyé  le  représentant  du  prince,  ainsi  tout 
un  peuple  n'obéirait  pas  à  un  seul  homme 
SI  dans  cet  homme  il  ne  voyait  le  représen- 
tant de  Dieu.  Les  discordes  religieuses  sont 
les  arsenaux  où  se  forgent  les  armes  les  plus 
redoutables  dans  la  guerre.  Chacun  se  bat 
avec  un  courage  intrépide,  s'il  est  dans  la 
persuasion   que  Dieu  est  de  son  côté.  Aussi 
peut-on  dire  que  ces  luttes  et  ces  révolutions 
tragiques ,  qui  ont  enrichi  d'horribles  mer- 
veilles l'histoire  des  derniers  temps,  sont  au- 
tant de  maux  sortis  d'une  boîte  non  moins 
funeste  que  celle  dont  nous  parle  l'antiquité 
païenne,  je   veux  dire  l'écritoire  de  Luther 
et  de  Calvin.  Mais  c'est  peu  pour  les  hautes 
intelligences  de  n'apercevoir  que  les  effets; 
ce  qui  leur  semble  plus  utile  et  aussi  plus 
intéressant,  c'est  de  connaître  les  causes  ; 
quoique,  à  s'en  tenir  au  jugement  des  yeux, 
les  racines  soient  moins  belles  que  les  feuil- 
les et  les  fleurs. 

3  Sous  un  autre  point  de  vue  encore, This- 
loire  se  rapproche  bien  davantage  du  but 
particulier  de  la  politique,  lorsque  au  lieu 
d'événements  militaires  elle  raconte  l'origine 
des  lois  religieuses,  La  guerre,  selon  la  oeu- 


SÔ3                                 msTtimi:  du  cOxNCile  de  trente.  soi 

sée  d'Aristote,  est  un  moyen  pour  arriver  à  lano  ,  anagramme  qui  renfermait  le  vrai 
la  paix.  Aussi  ce  philosophe  blâme-t-il  les  nom  et  la  vraie  patrie  de  l'auteur  (1).  Devant 
républiques  qui ,  dans  leur  législation,  ne  le  tribunal  de  la  renommée  ce  livre  ne  méri- 
pensèrent  qu'aux  moyens  de  vaincre  pen-  tait  pas  d'obtenir  plus  de  confiance  que  n'en 
dant  la  guerre,  et  nullement  aux  institutions  accordent  les  tribunaux  de  la-  justice  à  la 
qui  auraient  assuré  leur  repos  pendant  la  déposition  d'un  ennemi  mortel  et  déclaré, 
paix.  C'était  montrer  tout  à  la  fois  beaucoup  Toute  histoire  n'est  autre  chose  qu'un  lémoi- 
de  sollicitude  pour  les  moyens  et  d'insou-  gnage  :  un  historien  raconte  et  ne  prouve 
ciance  pour  le  but  lui-môme.  Aussi  pour  pas.  Encore  n'est-ce  pas  un  témoin  oculaire, 
iniJierlelecteur  à  la  politique,  vaut-il  mieux  il  n'atteste  que  ses  conjectures.  Le  plus 
Ini  faire  connaître  avec  (juolle  sagesse  ont  souvent  il  rapporte  non  pas  ce  qu'il  a  pu 
été  établies  les  lois  qui  doivent  perpétuelle-  constater  de  ses  propres  yeux  ,  mais  ce  que, 
ment  nous  gouverner  pendani  la  paix,  que  livré  à  son  propre  jugement  ,  il  recueille 
de  l'entretenir  des  hasards  qui  sans  cesse  d'une  foule  de  relations  incertaines ,  équivo- 
changent  la  face  des  événements  dans  la  ques ,  ou  même  contraires.^  Aussi  pour  qu'il 
guerre.  Mais  parmi  toutes  les  lois  les  plus  perde  toute  confiance,  il  n'est  pas  nécessaire 
importantes  sont  colles  que  la  religion  a  que  son  cœur  soit  perverti  au  point  d'affir- 
promulguées.  Non-seulement  la  religion  di-  mer  sincèrement  le  fciux  pourle  vrai  ;  il  suffît 
ri"e  enloutes  choses  la  classe  d'hommes  qui  que  la  passion  l'empêche  de  discerner  ce  qui 
d.'uis  l'état  est  la  plus  révérée  par  ses  lu-  est  ou  n'est  pas  invraisemblable, 
mières,  ses  vertus,  et  sa  dignité  éminente,je  Cela  posé,  la  haine  mortelle  de  cet  écrivaia 
veux  d'ire  le  clergé;  elle  doit  aussi  étendre  sa  contre  les  catholiques  se  trahitnon -seulement 
hautedirectionàcequ'ilya  de  plus  important  dès  le  frontispice,  où  l'on  voit  cet  ouvrage 
dans  la  vie  des  séculiers.  confié  à  un  archevêque  apostat,  et  dédié  par 
4-.  Or  si  jamais  il  y  eut  dans  la  religion  lui  à  un  roi  hérétique, qu'ilproclame  nouveau 
un  événement  qui  à  ces  divers  lilres,  mé-  Moïse  sauvé  des  eaux  et  destiné  à  triompher 
rilAt  d'être  transmis  à  la  postérité,  c'est  sans  du  Vatican,  comme  le  premier  avait  fait  de 
aucun  doute  le  concile  général  assemblé  à  l'Egypte;  mais  cette  haine  se  trahit  encore 
Trente,  dans  le  siècle  dernier.  Jamais  concile  plus  clairement  dans  tout  le  corps  de  Ton- 
ne fut  ni  continué  plus  longtemps ,  ni  plus  vrage.  Là  l'écrivain  ne  laisse  pas  échapper 
étendu  et  plus  complet  quant  aux  décisions  de  sa  plume,  pour  ainsi  dire,  une  seule  pé- 
de  foi ,  ni  plus  efficace  pour  la  réforme  des  riode  où  sa  malveillance  ne  se  reproduise 
lois  et  des  mœurs  ,  ni  plus  traversé  d'obsta-  aux  yeux  du  lecteur.  Toujours  il  justifie  la 
des  ,  ni  plus  zélé  et  plus  scrupuleusement  conduite  des  hérétiques,  et  toujours  avec  lui 
attentif  dans  l'examen  des  matières  ;  et  enfin,  les  catholiques  ont  tort.  Les  raisons  de  ceux- 
cequi  est  le  sort  de  toutes  les  grandes  œu-  là,  il  les  présente  avec  avantage  sur  chaque 
vres,  jamais  concile  ne  fut  ni  plus  exalté  par  point;  et  les  plus  solides  arguments  de  ceux- 
ses  partisans  ,  ni  plus  censuré  par  ses  enue-  ci,  il  les  tourne  en  ridicule.  Il  est  également 
ntis.  comblé  de  joie  quand  les  premiers  ont  des 
5.*  T'est  de  ce  concile  que  j'entreprenih?  de  succès  et  quand  les  seconds  essuient  des  re- 
raconter  les  causes  ,  les  commencements,  les  vers. 

progrès  ,  les  travaux,  les  incidents  divers  :  2.  De  plus  celui  qui  écrit  l'histoire,  aussi 
matière  de  la  plus  haute  importance,  comme  bien  que  celui  qui  dépose  en  justice,  a  besoin, 
je   l'ai  démontré,    mais   qu'aucun    écrivain  pour  obtenir  la  confiance,  de  se   montre- 
catholique  n'avait  jusqu'ici  entrepris  de  Irai-  homme  de  bien.  Au   contraire  l'auteur  d 
ter.  Jusqu'ici,  en  èflel,  le  besoin  d'une  bis-  l'Histoire  en  question    laisse  voir   qu'il  est 
toire  véridique  pour  réfuter    l'histoire   men-  méchant,  et  celte  méchanceté  est  manifesté 
songère    ne  s'était  pas   fait  sentir  ;  et  il  est  aux  yeux  non-seulement  de  la  foi,  mais  mê- 
assez   ordinaire   de  négliger    les  meilleures  me  de  la  raison.  C'est  à  regret  que  j'aborde 
choses  ,  quand  elles  ne  sont  pas   nécessaires  cette  accusation.  Je   vo-^drais   même,  dans 
pour  rcméilier  à  un  mal.    Ainsi  nous    ferons  mon  propre  intérêt,   que   les  titres  (Vhomme 
connaître  dans  lo  chapiire    suivant   quelle  de  lettres  et  cV homme  de  bien  Uisscni  dvs  titres 
est  l'occasion  qui  a  dû  nous  engager  à  écrire  inséparabjcs.  Toute   exception  à  cette  règle 
cette  histoire.  m'est  tout  à  la  fois  pénible  et  préjudiciable 
ru^PiTui.^  11  Cependant  comme  c'est  charité  de  ne  pas  épar 
i.iiAiiJïu.  11.  gncrlatêted'un  malfaiteur  poursauver  la  yio 
Jfistoire  du  concile  de  Trente  publiée  sous  le  de  bien  des  honnêtes  gens,  ainsi  est-cechariti 
nom  de  Pietro  Soave  Polano.  do  ne  pas  ménager  la  réputation  d'un  impif 

pour  sauver  l'honneur  d'un  grand  nombre  de 

l.llya   plus  de   trente  ans  qu'il  parut  à  personnages    pieux.    Certes  je    parlerai  de 

Londres  un   livre  publié  par  Marc-Antoine  Soave  avec  tant  de  modération,  que  quicon- 

de  Dominis,  archevêque  de  Spalatro,  apostat  qj,e  pèsera   attentivement    mes    paroles  s( 

de  l'Eglise  catholique,  et  par  lui  dédié  à  Jac-  convaincra  que  j'ai  fait  usage  du  bouclier  cl 

ques,   roi  d'Angleterre.    Ce  livre  avait  été  non  du  glaive.  Toute  législation  ailaiet  que 
composé,  ainsi   qu'il  est  dit  dans  l'Epître 

dédicatoire,    par  un   homme  qui   vivait   au  (j)  En  cmployanuleux  fois  quelques-unes  des  lel 

milieu  des  catholiques.  H  était  intitulé  :  His-  x^c^,  de  ces  irois  mois,  on  y  trouve  en   clïet  le  vra 

toire    du  conci'.e  de  Trente;  et  il  s'imprima  nom  oi  la  patrie  de  l'auleur  :  Pietro,  Paolo  b^rpi 
sous  le  nom  supposé  de  Pietro  Soave  Po- 


venetiano. 
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pour  défendre  un  client  contre  de  faux  té- 
moins, on  allègue  et  on  prouve  contre  eux, 
devant  les  tribunaux,  des  faits  qui  les  cou- 
vrent d'infamie,  et  dont  l'imputation  serait, 
dans  d'autres  circonstances,  sévèrement  pu- 
nie comme  diffamatoire.  Moi  donc  qui,  en 
présence  du  monde  entier,  dois  défendre 
non  pas  la  personne  privée  d'un  client,  mais 
toute  l'Eglise  catholique,  je  me  rendrais  cou- 
pable d'une  prévarication  énorme  si  je  n'op- 
posais à  ce  témoin  une  exception  qui  doit 
ôler  à  la  calomnie  toute  sa  force. 

Je  dis  dorie  que  Soave  se  montre  malhon- 
nête homme  aux  yeux  non-seulement  de  la 
foi,  mais  môme  de  la  raison.  C'est  être  un 
malhonnête  homme  que  de  demeurer  dans 
une  religion  qu'on  croit  fausse,  et  de  préfé- 
rer ainsi  je  ne  sais  quel  intérêt  humain  au 
légitime  hommage  que  réclame  la  Divinité. 
C'est  l'acte  de  la  plus  noire  félonie  dont  un 
homme  puisse  se  rendre  coupable,  puisque 
c'est  fausser  la  foi  au  plus  puissant  comme 
au  plus  juste  des  maîtres.  Or  l'historien  dont 
je  parle  n'a  pas  seulement  professé  la  reli- 
gion catholique  et  observé  ses  rites,  il  l'a 
même  enseignée  dans  les  chaires,  prêchée 
dans  les  temples;  et  comme  il  a  passé  toute 
sa  vie  dans  un  ordre  régulier,  il  ne  s'est  pas 
contenté  de  recevoir,  il  a  de  plus  administré 
les  sacrements  de  l'Eglise,  Dans  l'histoire  de 
sa  vie,  qui  a  été  écrite  par  un  de  ses  élèves 
le  plus  intime  et  le  plus  dévoué  (1),  il  est  dit 
que  sa  langue  était  brûlante  de  zèle  pour  la 
défense  de  la  foi  romaine.  Donc  ou  il  était 
sincère  dans  sa  croyance,  ou  il  dissimulait. 
S'il  était  sincère  dans  sa  croyance,  quelle 
impiété  n'est-ce  pas  que  d'écrire  tout  un  li- 
vre pour  discréditer  cette  même  foi  ?  Je  ne 
parle  pas  du  blâme  continuellement  déversé 
sur  les  juges  de  la  foi  et  sur  leurs  décrets, 
mais  des  attaques  et  des  dérisions  si  fréquem- 
ment dirigées  contre  les  principaux  articles 
dont  la  croyance  nous  distingue  d'avec  les 
hérétiques,  et  de  la  préférence  qu'il  donne 
presque  toujours  aux  arguments  des  luthé- 
riens allemands  sur  ceux  des  Pères  du  con- 
cile de  Trente.  Tellement  qu'un  apostat  de 
TEglisc  catholique  n'a  pas  cru  qu'il  pût  y 
avoir  de  présent  plus  agréable  que  ce  livre  à 
offrir  à  un  roi  protestant,  qui  mettait  au  ser- 
vice de  l'hérésie  sa  plume  aussi  bien  que  son 
sceptre. 

3.  Mais  si  l'on  était  tenté  de  croire  qu'au 
même  temps  qu'il  combattait  la  foi  catholi- 
que dans  ses  livres  il  la  conservait  pure  dans 
son  co3ur,  on  se  désabuserait  à  la  lecture  de 
certaines  lettres  qui  furent  interceptées.  Il 
les  adressait  à  Caslrinus,  huguenot  français. 
Elles  sont  ou  écrites  de  sa  main,  ou  revêtues 
de  caractères  qui  les  font  suffisamment  recon- 

(l)Du  lenipsdePallavicini,  et  depuis  même  encore, 
presque  de  nos  jours,  onatiribuailgériéralement  celle 
Vie  à  Fulgence  Micanzio,  son  compagnon,  et  son 
intime  ami.  Mais  le  procuraleur  Marc  Foscarini  a 
combatiu  par  de  si  bonnes  raisons  l  opmion  com- 
mune, que  beaucoup  l'ont  abandonnée.  Quoi  quM  en 
soil,  l'auteur  fut  certainement  imi  de  ses  frères  en  re- 
ligion ,  et  bien  au  courant  de  loui  ce  qui  le  concer- 
nait. 


naître  pour  être  de  lui.  Elles  furent  commu- 
niquées au  pape  Paul  V,  par  Robert  Ubaldini, 
qui  était  alors  en  France  en  qualité  de  nonce, 
et  qui  brilla  depuis  dans  le  sacré  collège,  où 
sa  vertu,  ses  luouères  et  sa  prudence  le  firent 
vénérer  durant  de  longues  années.  Ce  fait 
est  constaté  par  un  écrit  de  la  main  du  sou- 
verain pontife  lui-même,  et  nous  avons  eu 
cet  écrit  sous  nos  yeux.  Il  nous  suffira  de 
donner  ici  un  échantillon  de  cette  correspon- 
dance. 

«  Je  serais  bien  aise  de  savoir  si  la  reine 
favorise  Condé  {Lettre  du  13  avril  1611),  et 
do  plus  s'il  y  a  lieu  d'espérer  que  les  réfor- 
més remporteront  de  plus  grands  avantages 
en  faveur  de  la  religion.  Je  tourne  toute  mon 
attention  de  ce  côté-là,  persuadé  que  nous  en 
aurions  plus  de  facilité  pour  introduire  l'E- 
vangile en  Italie.  » 

«  Le  nouvel  ambassadeur  qui  vous  est  des- 
tiné est  sage  {Lettre  du  16  mars  1610)  ;  mais 
il  est  papiste,  et  cela  non  par  ignorance,  mais 
par  choix:  aussi  faut-il  d'autant  plus  s'en 
défier.  Fra-Paolo  entretient  avec  lui  des  re- 
lations publiques,  mais  dans  le  fond  il  ne  se 
fie  nullement  à  lui.  Il  cherchera  à  se  mettre 
en  rapport  avec  Casaubon  et  Castrinus,  maid 
ces  messieurs  feront  bien,  tout  en  le  voyant, 
de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  » 

a  Je  me  réjouis  oeaucoup  de  la  conserva- 
tion de  Sully  {Lettre  du  21  décembre  1610),  à 
cause  des  secours  que  les  réformés  en  pour- 
ront tirer. 

«  Il  faudra  bien  qu'on  ait  des  égards  pour 
les  huguenots,  et  ils  feront  bien  de  ne  pas 
épargner  les  démarches,  puisque  tout  ce  qui 
se  fera  pour  eux  profitera  et  à  la  gloire  de 
Dieu  et  aux  intérêts  du  roi.  » 

Je  ne  veux  pas  être  ingrat  envers  Soave  en 
passant  sous  silence  l'honneur  qu'il  fait  dans 
celte  correspondance  à  l'ordre  religieux  au- 
quel j'appartiens.  Il  le  représente  comme 
s'étant  opposé  à  la  paix  dont  les  hérétiques 
sollicitaient  la  jouissance  paisible  auprès  du 
roi  très-chrétien.  Voici  exactement  ce  qu'il 
dit  en  latin  à  ce  sujet  ; 

«  Je  me  réjouis  d'apprendre  que  la  paix 
ae  la  religion  paraît  devoir  se  maintenir  chez 
vous  ;  mais  tant  que  vous  aurez  les  jésuites, 
on  obtiendra  difficilement  un  si  précieux  ré- 
sultat :  ils  en  ont  p)us  d'horreur  que  de  la 
mort  même  (1).  »  Et  comme  la  vérité  a  pour 
se  fciire  entendre  une  voix  à  laquelle  répond 
toujours  quelque  nouvel  écho,  après  la  pre- 
mière publication  de  cet  ouvrage,  il  parut  ici 

des  leltresdeClaudeSarrau, calviniste, conseil 
1er  âu  parlement  de  Paris.  Elles  furent  impri 
mées  en  1654.  par  Isaac  Sarrau  son  fils.  Dans 
une  de  ces  lettres,  écrite  dès  rannce  1630  à 
un  autre  hérétique,  l'illustre  savant  Hugues 
Grotius,  des  éloges  sont  donnés  à  Soave^  qui 
y  est  désigné  par  son  véritable  nom.  Et  Sar- 
rau rapporte  qu'il  avait  vu  de  lui  une  lettre  à 
Philippe  do  Mornay,  c'est-à-dire  à  ce  fameux 

(1)  Gaudeo  quod  islic  pax  religionis  mansnra  sit; 
sed  jesuilis  praisenlibus  tantiim  bonum  difficile  ob- 
linebllur,  a  quo  illl  magis  quam  a  morte  abhor- 
rent. 
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huguenot  avec  lequel  le  cardinal  du  Perron, 
avant  d'être  élevé  en  dignilj,  soutint  une 
dispute  avec  succès,  et  ii  ajoute  :  «  Oh!  de 
quel  zèle  ils  brûlaient  tous  les  deux  pour  le 
rétablissement  de  îa  maison  de  Dion  !  En  mê- 
me temps  qu'ils  invoquniciit  ie  Spiajneur,  ils 
motlaienl  la  main  à  l'œuvre.  Puisse  le  Père 
des  miséricordes  ach^^vor  oniin  son  ouvra- 
ge (l)î»  n  y  a  une  autre  lettre  de  Sarrau 
datée  du  29  juin  de  l'année  16/i6,  à  Claude 
Saumaise,  humaniste  distingué  de  la  même 
secte.  11  s'y  élève  contre  la  primauté  du  pon- 
tife romain,  et,  pour  la  rendre  odieuse,  il  en 
parle  ainsi  en  désignant  Soave  par  son  véri- 
table nom  :  «  Que  sera-ce,  si  nous  l'appelons 
du  nom  nouveau  et  si  bien  imaginé  par  le 
grand  Sarpi,  Totatum?  Car  tel  est  le  nom  qu'il 
lui  donne  dans  des  lettres  écrites  de  sa  main 
à  V^lérius  Hotman,  lesquelles  me  sont  tom- 
bées entre  les  mains  il  y  a  peu  de  temps  (2).» 
Cet  Hotman  était  leur  ami  et  partageait  leurs 
erreurs. 

Je  puis  confirmer  par  un  témoin  respecta- 
ble et  encore  existant  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici 
de  la  religion  et  de  la  partialité  de  Soave, 
dont  l'autorité  néanmoins  fait  toute  la  force 
de  rhistoire  que  je  combats.  Je  dois  ce  ren- 
seignement à  M.  de  Lionne  (Dans  une  de  ses 
lettres  datées  du  11  avril  16è5),  illustre  mi- 
nistre du  roi  très-chrétien  Louis  XIV  :  c'est 
son  zèle  pour  la  foi  catholique  qui  l'a  porté 
à  me  le  communiquer.  Et  j'ai  pensé  que 
pour  faire  une  addition  de  ce  genre,  c'était 
bien  la  peine  de  changer  ce  feuillet  dans  les 
exemplaires  de  cet  ouvrage  qui  étaient  en- 
core en  mon  pouvoir.  Voici  le  fait  :  les  Etats 
de  Hollande  avaient  envoyé  M.  de  Sommer- 
dil,  en  qualité  d'ambassadeur,  dans  la  patrie 
de  Soave;  et  celui-ci,  ayant  eu  occasion  de 
conférer  un  instant  avec  l'ambassadeur,  lui 
dit  :  Ce  m'est  une  grande  joie  d'avoir  vécu 
assez  pour  voir  dans  ma  patrie  le  représen- 
tant d'une  république  qui  reconnaît  avec  moi 
cette  vérité,  que  le  pontife  romain  est  l'an- 
techrist.  M.  de  Lionne  tenait  tout  ceci  de 
M.  Zuilichom  qui  accompagnait  alors  l'Am- 
bassadeur et  qui  devint  ensuite  secrétaire  du 
prince  d'Orange.  Depuis  il  en  écrivit  de  sa 
propre  main  une  relation  que  j'ai  sous  les 
yeux. 

Je  passe  maintenant  à  la  seconde  partie  de 
mon  dilemme  :  Si  Soave  ne  croyait  pas  à  la 
religion  catholique,  comment  se  juslifiera- 
t-il  du  reproche  d'impiété  aux  yeux  des  hé- 
rétiques eux-mêmes,  lui  qui  ne  cessa,  comme 
prêtre,  de  donner  des  absolutions,  qu'il  re- 
gardait comme  des  cérémonies  superstitieu- 
ses ;  lui  qui  professait  solennellement  cette 
foi  qu'il  croyait  appuyée  sur  des  faussetés; 
iui  qui  jurait  obéissance,  comme  au  vicaire 
de  Jésus-Christ,  à  un  homme  qu'il  tenait  pour 
usurpateur  tyrannique  de  ce  titre  sacré? 

(î)  Sofi  qiianio  zelo  reparalionis  divin.T.  domus 
iiUM-quo  fla^rahal  !  tr.wn  .idmota  inaii'i  invocihant  Do- 
niiniim.  Pcrlicial  lan'ltiii  opus  suiiin  0  HATIIP  TaN 
EAEaNÎ 

(2)  Quiil  si  euin  novo,  scd  veiovocabulo^  a  magno 
Sarpi  holerler  cxcogilaU),  Toluluin  diccnius?  lia  eiiiiii 
illciM  lAloXEiroi:^  quas  uuper  vorsarccouligil  niilii 
aU  Yalcilum  lloloiiiaiiiiuiîi  epislolis. 
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CHAPITRE  ni. 

Si  Soave  peut,  avec  quelque  apparence  de  rai- 
son, du  moins  aux  yeux  des  hérétiques^  se 
disculper  du  reproche  d'avoir  été  un  homme 
sans  conscience. 

1.  On  me  répondra  peut-être  qu'il  pensait 
que  l'homme  peut  faire  son  salut  dans  toute 
secte  chrétienne  où  l'on  admet  les  articles 
tondamentaux,  de  la  même  manière  qu'on 
peut  se  sauver  en  embrassant  la  doctrine  ou 
de  Scot,  ou  de  saint  Thomas.  Or  c'était  là 
précisément  l'opinion  que  s'efforçait  de  pro° 
pager  son  ami  l'archevêque  de  Spalatro , 
dont  nous  parlions  ci-dessus.  Celui-ci  en  ef- 
fet, après  son  retour  spontané  à  l'Eglise  ro- 
maine (1),  et  après  la  feinte  abjuration  au 

(l)  Après  la  mort  de  Paul  V  on  élul  pour  souve- 
rain poniile  de  TEglise  romaine  Grégoire  XV.  Celte 
nouvelle  fui  à  peine  parvenue  en  Angleterre  que  Ta- 
poslnt  de  Dominis  reprit  confiance.  Ihe  persuada  que 
le  nouveau  pape  l'accueillerait  avec  une  bonté  toute 
paternelle,  s'il  allait  se  jeter  à  ses  pieds  en  lui  faisant 
l'aven  d'une  faute  si  énorme.  Sa  confiance  fut  encore 
relevée  par  les  conseils  de  l'ambassadeur  exiraordi- 
naire  du  roi  catholique  5  la  cour  de  la  Grande-Breta- 
gne. Celait  le  comte  de  <iondomar  qui,  plein  de  ce 
zèle  pour  la  foi  catholique,  auquel  on  reconnaît  tous 
ceux  de  sa  nation,  entreprit  de  traiter  par  lettres  de 
celte  affaire  avec  le  pape;  et  il  en  reçut  pour  réponse 
le  bref  bienveillant  que  je  transcris  ici  :  c'est  peut- 
être  pour  la  piemière  lois  qu'il  est  extrait  desarcliives 
d.u  Vatican, 
c  A  noire  cher  fils^  l'illustre  Didace  de  Sermienlo^ 

comte  de  Gondomar,  ambassadeur  du  roi  catholigu^ 

dans  la  Grande  Bretagne. 

«  Grégoire  P.  P.  XV  : 

«  A  notre  cher  fds,  l'illustre...,  otc,  salut.  Les 
dernières  lettres  de  voire  Excellence  nous  ont  fait 
comprendre  ce  que  nous  avait  déjà  dit  le  frère  Tho- 
mas Priestonio,  moine  anglais  du  montCassin,  et  ce 
que  nous  avait  annoncé  dans  le  même  temps,  de  votre 
part,  notre  bien-aimé  fils  le  cardinal  Miilinus,  c'esi- 
à-dire  (jue  Marc-Antoine  de  Dominis,  autrefois  ar- 
clievê  ]ue  de  Spalatro,  pensait  à  l'Italie,  et  éiait  ré- 
solu de  demander  à  venir  à  Naples.  Nous  qtii,  malgré 
nure  indigiiité,  tenons  la  place  de  ce  Dieu  qui  a  cru 
Vî\\Y\c  niêine  d'uu  seul  homme  digne  d'être  rachetée 
p  tr  l'elfusion  abondante  de  son  sang  précieux  et  par 
les  s;iuiïVanc(is  de  son  ti  ès-saint  corps,  nous  sounnes 
au  comble  de  la  joie  d'apprendre  que  cet  homme, 
rompant  les  liens  infernaux  (jui  le  letenaient,  s'ar- 
rache aux  goîiffres  de  la  mort  etern<lle,  et  qu'après 
s'éire  montîé  l'ennemi  acharné  du  siège  apostolique, 
cosuluii  par  le  Vèrc,  des  miséricord'^s,  il  revient  enfin 
à  l'obéissance.  Nous  désirons  vivemeni ,  vous  n'en 
j)ouvez  douter,  que  ce  projet,  qui  intéresse  le  salut 
des  âmes  et  la  dignité  de  la  religion  catholique,  soit 
mis  le  plus  [)rompiement  possible  à  exécution..  Alais, 
connue  vous  achèverez  facilement  une  affaire  qui  a 
commencé  sons  les  aus|)ices  de  votre  Excellence, 
n(!us  vous  exhortons,  en  vertu  de  notre  sollicitude 
pastorale,  à  vous  apjjliijuer  à  cette  affaire  de  tout 
votre  cœur;  ce  b(m  office  ajoutera  encore  à  la  vivo 
affection  que  nous  vous  portons,  comme  v(>us  rap- 
prendrez plus  en  détail  par  les  lettres  du  même  c  ir- 
dinal  Alilliuns.  Ku  attendant,  je  vous  félicite  de  votre 
piélé;  au  sein  n»éme  dos  eimcniis  du  nom  c;Ulio- 
lique,  vous  vous  employez  tout  entier  à  pr()pag<»^r 
dans  les  cœuis  le  règne  de  l'aulorité  apostolique,  et 
nous  donnons  de  rechef  notre  bénédiction  à  voire 
Excellence.  Doimé  à  Uome,  à  Sainte-Marie-.Majeure, 
sons  le  sceau  du  |ièe'ieur,  le  21  août  1021,  première 
année  de  notri;  pontificat.  > 

Ce  bref  nfii,  de  Dominis  pensa  sur-le-champ  à 
son  retour,  nuus,  craiguani  d'encourir  la  disgrâce  do 
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moyen  de  laquelle  il  oblinl  îe  pardon  de  ses 
erreurs  passées  (1),  fut  contraint  d'avouer 
qu'il  était  dans  cette  opinion  et  qu'il  tramait 
une  ligue  avec  les  hérétiques  anglais  dans 
le  but  d'assurer  à  chacun  celte  liberté  de 
croyance  (2),  et  il  fut  après  sa  mort  condamné 


INiKODl'CTlON.  K<0 

il  mourut   de  mort  naturelle  dans  sa  pri- 
son (1),  où  il  donna  des  marques  évidentes 


dé    pénitence   (2).   Or,   en   admettant  celle 
supposition ,  voici  ce  qu'on  pourrait  dire  : 

ejus   cadaver  ((îe  l'église  des    Douze-A poires    où  on 


à  être  brûlé  (3);  car,   avant  d'avoir  été  jugé,       l'avait  déposé)  ad   aciem  campi  Fli,rœ  ibique  educio 

de  capsn  ejus   capile   el  oUenso  ,  fïamnns  tradilits  est 


Jacques,  roi  d'Angleterre  ,  il  lui  écrivit  pour  lui  de- 
mander la  permission  dV.iier  à  Rome,  sous  le  pré- 
texte de  procurer,»  queliiue  prix  que  ce  lïif,  la  réu- 
nion de  l'Eglise  romaine  à  l'Eglise  anglicane.  Le  roi 
ordonna  à  Joseph  Hall,  protestant  qui  était  alors  en 
grande  répuialion  à  Londres,  d'écrire  fortement  à  de 
i)nminis  pour  le  détourner  de  ce  voyage  ;  mais  l'a- 
30Plat  ne  revint  pas  sur  la  résolution  qu'il  avait 
)rise,  et  nitlLjnt  t(»ujours  en  avant  ses  rêves  de  réii- 
iion,'il  finit  par  obtenir  ce  qn'il  désirait,  la  perniis- 
lion  de  parirr  pour  Rome,  «ù  il  arriva  en  1622,  et 
)on  comme  l'a  écrit  du  Pin,  en  1625. 

(1)  Celte  abjuration  porte  la  daie  du  24  ïiovembre 
le  la  même  année  1622;  mais,  ainsi  que  l'assure  un 
émoii»  oculaire,  Janus  Nicius  Erytbricus,  dans  la 
coisième  Pinacollieca,  où  il  parle  de  Jean  Barclay,  elle 
i*eul  lieu  qu'au  commencement  de  Tannée  snivanie, 
îpoqne  à  laquelle,  comme  il  le  dit,  rarchevêque  de 
îpalalro  distribua  de  sa  propre  main  sa  réira<  talion 
ux  cardinaux  à  la  porte  de  la  chapelle  pontificale  au 
iioment  où  ils  sortaient  de  l'ofiice.  L'édition  ro- 
maine de  celle  rélraciaiion  est  très-rare;  elle  n'a 
m  cessé  de  l'être,  quoique  Jean-Frédéric  Mayer  l'ail 
.éiujpriftiée  en  1606,  conjointement  avec  l'ouvrage 
iiéréiique  de  ce  lïall,  Rome  irréconcHiable,  traduit 
tar  lui  en  latin  sur  l'original  anglais  de  1612. 

(î)  Tout  ceci  se  lire  des  actes  de  la  procédure 
édigés  au  château  Saint- Ange  par  ordre  de  la  sucrée 
ongrégaiion  du  saint  office;  ils  sont  rapportés  en 
i.tande  partie  dans  une  lellre  qu'on  conserve  mann- 
crile  daus  la  riche  bibliollèque  des  Barberini;  elle 
^Ide  Marc-Ânloine  Cappella,  mineur  conventuel,  à 
M  religieux  de  ses  amis,  qu'il  informe  de  la  cause  do 
larc-Anioine  de  Domiuis,  autrefois  archevêfjue  de 
Ipalalro,  condamné  par  la  sacrée  congrégation  de  la 
!  ouveraine  inquisition,  comme  hérétique  relaps,  t  Ce 
iésir  que  j'ai,  avouail-il  dans  son  interrogatoire,  je 
'ai  publié  dès  le  premier  manifeste  que  je  fis  lorsque 
lî  me  rendis  en  Angleterre.  Et  j'en  ai  parlé  bien  des 
i:.)i8  avec  une  courageuse  franchise  aux  prinopaux 
i  nnistres  anglais,  et  ce  qui  me  détermina  à  faire  mot) 
[  oyage  en  Angleterre,  ce  fut  surtout  l'envie  de  voir 
l' i  celle  union  était  possible  et  d'en  traiter,  el  je   di- 
!iis  expressément  qu'il   fallait  s'accorder  avec  cha- 
i:é  sur  les  choses  qui  éuienl  essentiellement  de  foi, 
t  laisser  pour  les  autres  choses  qui  étaient  indilfé- 
entes  et  non  cssenlielles  à  chacun,  la  liberté  d'abon- 
er  dans  son  sens.  Et  c'est  là  précisément  ce  que  je 
eus  comme  le  scntimeni  le  plus  propre  à  faire  ho- 
orerDieu  et  triompher  l'Eglise.  Quant  au  schisme, 
onr  y  remédier,  il  faudrait  faire  comprendre  à  ceux 
ui  se  sont  séparés  d'avec  nous,  qu'ils  n'ont  pas  eu 
aison  de  le  farrc,  puis(iue  les  articles  controversés 
nlre  eux  el  l'Eglise  romaine  ne  sont  pas  [ondumen- 
l^ux,  et  que   l'union  de  l'Eglise  cousisie  daus  la 
onformité  de  croyance  touchant  les  articles  fonda- 
mentaux. > 
(3)  VAleona,  maîire  de  cérémonies,  parle  ainsi  dans 
on  journal  de  cette  abjuration.  MD(>XXIV.  Sabbaio 
'câl  decembris  in  die  f'esio  sancli  Tliomœ  aposloli,  mane 
itie  prandium  in  ecclesia  B.  Muriœ  supra  Minervam 
'dt  facla  abjuralio  pnblica  luereliconm,  el  prœserlim 
Muratus  relnpsus     arcliiepiscopus    spalaleiisis    jain 
loriuus.On  lit  de  plus  dans  le^  manuscrits  du  sacré 
'Ollég-e  :  Ineccle&ia  Minervœ,  perleclo  proci'ssu  M .  An- 
'^nius  de   Dominis  anlea  archiep.  spnlnlemis,    qui  die 
f  sepiembris  in  arce  S.  Angelicarcere  maucipalus  ubie- 
«^  ad   cQmbuslionem  condeninalus,  iranslaluni  (ait 


ejns 
cwn  omnibus  ejus  libris.  Voyez  la  noie  6.  Qui  ne 
s'éloiniern  après  cela  d'entendre  Vliribeo  qui  se 
trouvait  à  Rome,  rappnrler  ce  fait  au  jubilé  de  1625, 
aux  lêl(!S  de  la  Pentecôte. 

(i)  M.  de  Bure  cl  l'auteur  du  DicHonnaire  h'Hton- 
que,  lilléraire  el  critique  le  Font  iw  urir  enipcisoniié 
par  Ses  amis,  qui  craignirent  que  s'il  venait  à  éire 
condamné  à  mort  par  le  saint  office,  comme  il  le 
méritait,  ce  jugement  ne  devînt  déslioiioraîii  pour 
lui  et  pour  sa  noble  famille.  Mais  c'e>t  une  erreur; 
la  note  suivante  va  nou><  en  cotjvaincre. 

(2)  C'est  l'opinion  q'i'o.n  en  eut  à  Rome,  comme 
on  le  voit  dans  les  éphémérides  de  ce  temps-là  dont 
les  manuscrits  se  conservent  au  Vatican.  Quanta 
Ces  renseignements  cl  à  ceux  qu'on  cite  daij.s  les  noies 
précédentes,  je  suis  bien  aise  d'apprendre  aux  lec- 
teurs qu'ils  en  sont  redevables  à  l'obligeance  démon 
savant  ami,  l'abbé  Gaétan  Marini,  ({ui  s'est  empressé, 
selon  son  ordinaire,  de  m'aider  dans  ces  rocîiierches, 

A  la  date  du  14  septembre,  qui  était  un  samedi , 
il  y  est  dit  :  Monseigneur  de  Dominis  ancien  arche- 
vê(jue  deSpalairo,  la  nuit  du  dimanche  (c'ost-à-dire 
le  9  de  ce  mois),  est  iiassé  à  une  antre  vie,  après 
quel  jues  jours  d'une  lièvre  maligne,  dans  ce  château 
Saint-Ange,  où  il  était  prisonnier  pour  atîaires  con- 
cernant le  saint  office.  Il  avait  reçu  aupi^ravant  avec 
piété  les  sacrements  de  l'Eglise, ainsi  que  la  bénédic- 
tion qui  lui  avait  été  envoyée  par  N.  S.  P.,  el  son 
cadavre  fut  ensuite  porté  de  nuit  et  sans  aucune  cé- 
rémonie à  l'église  des  Saints- Apôtres.  Ou  répèle  la 
même  chose  dans  les  éphémérides  du  28  décembre, 
où  on  d 'noe  connue  un  extrait  de  l'affaire  d(;  Domi- 
nis :  «  Rome  28  décembre  1624-, dans  l'église  de  Mi- 
nerve, a  été  donné  sontmaireujent  lecture,  samedi 
malin  (o'esi-à-dire  2i  du  mènic  mois  de  décembre), 
en  présence  du  sacié  ollége,  de  bcaucou])  de  pré- 
lats, de  tous  les  officiers  du  e-aini  office  et  il'tni 
grand  concours  de  peuple,  du  procès  de  feu  M.  A.  de 
Dominis,  ancien  arche\êque  de  Spalatro.  Sous  le 
p:uitifi(îat  de  Paul  Y,  il  alla  e-n  Angleterre,  où  il  écri- 
vii  sur  diiiérents  sujets  d'héiésie  contre  la  foi  c;<t'ho- 
li(jiie;  mais  ayant  ensuite  reconnu  ses  graves  erreurs 
il  envoya  demander  pardon  à  Grégoire  XV,  (jui  le 
lui  aceoida,  en  lui  enjoiyn ml  d'avoir  à  venir  à  Rome, 
connue  il  le  fit  en  elle!,  el  d'écrire  de  nouveau  pour 
comballrc  les  opijuons  l»éréii(iuos  qu'il  avait  sonte- 
noes  :  poui-  lui  en  doni;er  la  IV.cililé,  ce  pontife  lui 
assigna  un  bi^n  revenu  on  aigeni,  avec  une  j)artje 
du  palais  pour  logement,  des-domesli(jues  el  tomes 
sorte»  d'autres  conunodités.  (Tons  ces  avantages  lui 
fureiit  conllrniés  par  le  successeur  de  Grégoire  XV, 
Urbain  Mil,  et  on  les  lui  laissa  même  dans  le  cliâ- 
teau.  Aussi  avait-il  pu  avec  ,véiité  écrii'e  de  cette 
piisoii  où  on  le  l'clenail  à  un  de  ses  amis  qui  habi- 
laii  l'Espagne,  (iu'il  ne  lui  manquait  que  la  liberté). 
Mais,  comuic  on  vint  à  s'apercevoir  })ar  i  i  sriiia 
qu'd  était  lelombé  dans  son  système  pervers,  il  fut , 
Siir  l'ordre  de  Sa  Sainteté  et  a  la  diMuaudc  du  saint 
office,  constitué  prisonnier  et  conduit  dans  le  châ- 
teau de  Saint- Ange.  LecaidinalScaglia,avecn)'insii  uF 
l'assesseur  el  le  père  commissaire  de  ce  inbunal, 
rinlerrogeail  pour  instruire  son  procès ,  tpiand  il 
loinba  malade  el  mourut  d'une  fièvre  maligne  ,  cb 
peu  de  jonr.s,  dans  sa  soixante-dixième  année  ac- 
complie ,  connm:  il  a  éié  rapporté,  nprè.  avoir  niju- 
lié  du  repe.tir  et  avî  ir  é  é  en  con.-équence  n.uui 
des  sacrements;  et  son  cadavre  fnl  dép-aé  dans 
réjilijedes  Saiiits- Apôtres.  Mais  depuis  l'iasirucliou 
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q  ninnt  à  ce  aui  se  passa  dans  le  concile,  mort  de  l'oncle,  quoique  le  neveu  fut  très^ 

Sotve  ne  nous  dit  pas  en  détail  d'où  il  a  tiré  jeune,  il  lui  accorda     eveche  de  Mantoue 

ts  renseignements,  ou  il  ne   le  fait  que  de  Olivo  ne  se  retira  point  du  concile  a  la  mort 

i!f,.  pn  loin    et  à  l'occasion  de  quelque  cvé-  du  cardinal,  mais  il  y  demeura  comme  se- 

noment  particulier.  Une  seule  fois  cependant,  crétaire  des  légats,  avec  une  pension  de  qua^ 

n  rnnnorte  que  Camille  Olivo,  qui  était  se-  rante  ecus  par  mois,  qui  lui  fut  allouée  par 

Sre  du  cardinal  de  Mantoue,  le  premier  eux  et  qui  lui  fut  continuée  par  le  souveraiij 

SpVuw.ts    eut  plus  tard   des  démêlés  avec  pontife  jusqu'à  la  fin  du  concik.   Ajoutez  a 

l'inaufsitîon   qui  voulut  le  punir  de  ce  qui  cela  qu'on  se  reposa  toujours  sur  lui  de  1^ 

Uaicéé  fait  par  lui  ou  son  patron  au  temps  distribution  des  aumônes  secrètes  aux  eve- 

drcoiWle'^  A^^^     qu'il  avait  eu  occasion  quos   nécessiteux,  sans  qu'il  fut   oblige  de 

de  s'entretenir  avec  lui  et  qu'il  ne  l'avait  pas  produire  des  reçus.  Les  légats  ne  manque* 


Il  est  dit  encore  que  Soave  recueillit  auprès 
de  lui  les  premiers  documents  et  les  rensci- 
enemonts  les  plus  positifs  touchant  les  fails 
relatifs  au  concile.  Admettons  tout  cela  pour 
vrai:  chacun  peut  juger,  s'il  pouvait  pjir- 
ler  sans  passion  de  cette  assemblée,  celui 
qui,  à  son  occasion,  avait  été   si  profonde- 


lui   avait  rent  jamais  de  le  louer  et  de  le  recommander 

siZlu^rtfie  7e    ^Am^ïmprimée  à  Leyde,  dans    leurs   lettres   au  cardinal   Borromée, 

«  Ï5     Or  dans  la  Vie   de  Soave  il  est  dit  neveu  du  pape,  et  celui-c,  dans  ses  réponses, 

Su'au  temps  de  sa  jeunesse  il  se  lia  d'amitié  témoigna  pour  lui  la  plus  haue  estime.  U 

avec  o3e  Mantoue;  qu'avant  cette  époque  sont  là  toutes  choses  dont  1  Histoire  présente 

celulcilvai     été  longtemps  retenu    prison-  fournira   en  temps   et  lieu   les  preuves  les 

nier  parle   Fihunal  dl  l'inquisition,  pour  le  plus  manifestes  et  les  plus  authentiques, 

mo  if  aue  nous  venons  de   faire  connaître;  4.  En   attendant,  j'en  donnerai  ici  deux 

r'     Taît  enfin  Obtenu  sa  liberté,  mais  sans  échantillons  :  le  premier  tire  d'une  réponse 

qu  11  ayaii  e»}"»  ""  ^^^^^            /.            ^  Viorne,  du  card mal  Borromée  aux  légats  ,  peu   de 

pouvoir  jamais  rentrei   en  grâce  avec  nome.  ^^^^^^^  ^^^^^^  ^^  ^^^^^^  ^^  cardinal  de  Mantoue;- 

l'autre  d'une  semblable  réponse  à  la  fin  du 
concile.  Dans  la  première  réponse  (24  avrif 
1563),  on  lit  ce  passage  :  «  Notre  saint-père 
voit  avec  satisfaction  rengagement  par  le- 
quel  vous  avez  assuré  à  M.  Camille  Oliv® 
une  pension  pour  son  entretien,  ainsi   que 
les  espérances  que  vous   lui  avez  donnéesï 
car  Sa  Sainteté  a  réellement  intention  de  lel 
récompenser  de  ses  travaux,  quand   l'occa- 
sion s'en  présentera.  »  Dans  la  seconde  rér 
ponse  (18  novembre  1563  )  il  est  dit  :  a  Le 
pape  sait  très-bien  qu  Olivo  mérite  une  ré 
compense  pour  les  peines  qu'il  se  donne,  soi 
dans  la  distribution  d'argent,  soit  dans  s" 
autres  fonctions.  »  Il  n'est  personne  qui  i 
voie  évidemment  combien  il  serait  avanta 
geux  à  ma  cause  de  supposer  véritable  ce  qu 
est  raconté  dans  la  Vie  de  Soave,  et  ce  qui 
lui-même  nous  fait  connaître  dans  rendrot 
de  son  Histoire  déjà  cité,  savoir,  qu'il  et 
lié  d'amitié  avec  Olivo,  et  qu'il  a  recueilli 
auprès  de  lui  les  principaux  renseignemen 
sur  les  faits;  car  dans  cette   supposition 
avant  l'époque  de  ses  liaisons  avec  Soave, 
Olivo  avait  été  longtemps  retenu  prisonnier 
r  l'inquisition,  et  s'il  avait  été  mis  en  li- 


ment bles<=é  dans   sa   fortuné  et  dans   son 
honneur.  Notre  cœur  se  trouble  toutes  les 
fois  que  nous  entendons  nommer  des  lieux 
ou  que  nous  voyons  des  objets  qui  nous  rap- 
pellent  quelque  grand   désastre.    Nous  les 
haïssons,  comme  des  ennemis,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  susceptibles  d'inimitié,^^puis(iuc  ce 
sont  des  êtres  dépourvus  de  sentiment.  Com- 
bien plus  cela  est-il  vrai   des  personnes  et 
des   assemblées    qui  ont  été   cause  de   nos 
disgrâces?  Mais  comme  je  ne  veux  charger 
personne  sans  preuve,  je  me  crois  oblige  de 
déclarer  que  je  soupçonnerais  Olivod  avoir 
été   non    pas  calomniateur,  mais  calomnie. 
(Liv  Vr  p.  502.  Edition  de  Londres,  impri- 
mée en  1619.)  En   effet,  que   prétend  Solive? 
qu'Olivo  encourut  la  haine  du  papn,  a  cause 
des    espérances,   non    suivies  d'effet,   qu'il 
avait  données  à  ce  pontife  au  nom  du  car- 
dinal par  qui  il  avait  été  envoyé  a  Rome  ;  et 
qnes'étant  retiré  du  concile  à  la  mort  de  sou 
maître,  il  subit  une  longue  captivité  dans  les 
cachots    de   l'inquisition,  sous    divers   pré- 
textes. Or  je  trouve  que  toute  cette  narration 
est  évidemment  mensongère.  Ce  ne  fut  pas 
Olivo  qui  fut  envoyé  à  Rome,  dans   la  cir- 
constance dont  parle  Soave,  mais  bien  Fré- 
déric  Pendasio.   Et  dans  cette  occasion    le 
pape  fut  si  satisfait  de  la  conduite  du  cardi- 
nal, qu'il  le  contraignit,  par  devoir  d'obéis- 
sance, de  ne  pas  se  démettre  de  la  présidence 
du  concile,   comme  il   le  désirait.  En  outre 
quelques  mois  après,  du  vivant  de  ce  môme 
cardinal,  et  à  sa  considération,  il  donna    a 
pourpre  à  un  de  ses  neveux,  et,  après  la 


i  être  aussi  s(îiail-il  venu  la  déguiser  avec  un  sur- 
i  cit>itdo  motleslie,  el  à  l'aide  d'auU'es  labiés;  ou 
«  bien  le  silence  é.anl  chose  plus  lacibv  aiuaU-il  pris 
I  le  pitviide  se  (aire.  » 


pa . 

berté,  c'était  sans  recouvrer  les  bonnes  gra 
ces  des  papes,  dont  il  croyait  cependant  avoir 
bien  mérité  par  les  longs  services  qu'il  avait 
rendus  pendant  le  concile.  Dès  lors  rhistoire 
de  Soave  ne'serait  que  comme  la  copie  d'ur 
original  suspect,  soit  quant  a  sa  doctrine 
soit  quant  aux  intentions  de  l'auteur;  et 
sous  aucun  rapport,  elle  ne  mériterait  notn 
confiance.  Quanta  la  doctrine,  je  n'ai  pas  vi 
la  procédure  de  Mantoue;  mais  dans  lej 
dossiers  du  saint-office  de  Rome  je  trouy* 
que  deux  témoins  signalèrent  Camille  Oli- 
vo (1),  l'un  comme  ayant  des  intelligence; 
avec  les  hérétiques  qui  étaient  à  Mantoue 

(1)  Anloine  Cerrulo,  chanoine  de  Mantoue,  Jisci 
pie  de  Yetgerio,  dans  son  interrogatoire  sMibi  à  Man 
loue,  au  nu)is  de  septembre  1567;  cl  Jeau-Baptisi 
ï\j>sa,égalcni(MU  héréiique  formel,  dans  son  inlent^g;' 
luito  suiu  en  aviti  5572, 
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présentée  par  lui  au  sénat  ;  relation  qui  a 
éié  et  qui  est  entre  les  mains  de  tout  le  mon- 
de. 11  y  est  (lit  que  du  Ferrier  était  soup- 
çonné d'être  lui-même  calviniste,  et  que, 
pendant  qu'il  assistalit  à  la  -messe,  il  lisait 
Lucien,  c'est-à-dire  un  professeur  d'athéis- 
me (1).  Mais  en  outre,  comme  nous  le  ferons 
voir  dans  notre  Histoire,  il  espéra  pouvoir 
faire  marchandise  de  la  religi^on  ,  et  par  là 
réaliser  de  grands  profils.  l»ans  celte  vue  il 
voulut  nouer  des  intrigues  secrètes  avec  le 
pape,  par  l'intermédiaire  de  Bastien  Gual- 
lieri  ,  évoque  de  Viterbe,  qui  avait  été  nonce 
en  France.  Il  proposait  d'interrompre  le 
concile  et  en  même  temps  l'œuvre  de  la  ré- 
forme, qu'il  croyait  odieuse  à  Rome.  Ensuite 
on  aurait  tenu  pour  les  affaires  de  France 
une  assemblée  d'ecclésiastiques  sous  la  di- 
rection du  souverain  pontife.  Il  espérait  se 
trouver  à  celte  assemblée  au  nom  du  roi  tte 


5i? 

l'autre  comme  hérétique  lui-même.  Par  là  on 
voit  qu'il  ne  fut  pas  poursuivi  sans  cause, 
et  que  ses  écrils  ne  faisaient  pas  autorité  en 
ces  sortes  de  matières.  Néanmoins,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  il  me  semble  probable  que  la 
prétendue  amitié  de  Soave  avec  Olivo  e>t  un 
mensonge  de  notre  historien  pour  se  donner 
quelque  crédit  à  l'ombre  de  ses  liaisons  avec 
les  personnes  bien  informées;  car  il  ne  me 
paraît  pas  possible  qu'après  les  rapports  si 
intimes  qui  avaient  existé  entre  eux,  et  après 
beaucoup  d'entretiens  familiers  sur  les  faits 
relatifs  au  concile,  Soave  ayant  à  parler  des 
affaires  d'Olivo  liées  avec  celles  du  concile 
même,  accumulât  des  erreurs  aussi  graves 
et  aussi  manifestes  que  les  erreurs  consta- 
tées ci-dessus  (1).  C'est  ainsi  qu'un  intrépide 
parleur,  jaloux  de  captiver  l'attention  de  la 
compagnie  dont  il  piquait  la  curiosité  par  la 

description  de  divers  pays,  imagina  d'ajou-     ._ ^  „..v..«w.v...  «^  »w.„  uu  lui  tio 

ter  aux  autres  beautés  de  la  place  Saint-Marc  France,  et  il  promettait  beaucoup  dans  les 
a  Venise  une  superbe  fontaine  dont  les  eaux  intérêts  du  pape  ;  comme  aussi  il  s'attendait 
jawlissaient  précisément  au  milieu  de  cette  à  recevoir  beaucoup  de  lui,  affectant  de  pa- 
place;  et  par  là  il  donna  évidemment  à  com-  raître  intimement  convaincu  de  l'autorilé  non  ' 
prendre  que  jamais  il  n'avait  vu  cette  ville,      tificale,  même  dans  les  points  contestés  oar 

5.  Ceux  qui  voudront  excuserSoavecomme     '-  '^-  «^  ,.  ^.  .     .  ^     ..    .      1 

un  historien  plutôt  trop  facile  à  croire  qu'à 
inventer  le  mal,  pourront  plus  aisément  sup- 
poser véritable  ce  qui  est  dit  également  dans 
sa  Vieau  sujet  d'une  autre  source  impure  où 
iiest  allé  puiser.  Ilyest  rapporté  qu'avant 
d'être  admis  dans  les  secrets  de  sa  patrie,  ce 
Huï  s'opposa  plus  tard  à  ce  qu'il  le  fût  dans 
lés  secrets  des  ministres  de  tout  autre  gou- 
vernement, il  avait  eu  des  liaisons   intimes 
avec  les  ambassadeurs  de  France  et  «  parti- 
i  culièrement  avec  du  Ferrier,  qui  s'était  trou- 
vé au  concile  de  Trente,  et  qui  possédait  sur 
ce  concile  nombre  de  mémoires  et  de  lettres, 
en  quoi  se  trouve  le  fondement  le  plus  sûr 
'  et  le  plus  réel  de  l'histoire.  »  Or  il  faut  sa- 
I  voir  que  du  Ferrier  était  l'un  des  trois  ora- 
I  leurs  envoyés  à  Trente  par  le  roi  Charles  IX, 
j  encore  enfant,  lorsque  le  conseil  du  roi  était 
:  en  grande  partie  gouverné  par  des  hommes 
I  imbus  des  nouvelles  erreurs  du  calvinisme. Cet 
'homme  se  fit  si  bien  connaître  dans  le  con^ 
icile,  que,  sans  parler  de  Pierre  Gonzalve  de 
iMendoza  ,  évêque  de  Salamanque,  qui  en  a 
flit  quelque  chose  dans  ses  Actes  (2),  sans 
iparierdeMuzioCallino, archevêque  de  Zara, 
jqoi  s'en  explique  dans  ses  lettres  (3)  écrites 
do  Trente  au  cardinal  Louis  Cornaro,  nous 
pouvons  citer  en  témoignage  Nicolas  da  Pon- 
te, ambassadeur  vénitien  au  concile,  et  de- 
ipuis  doge,  lequel  a  laissé  par  écrit  ja  rela- 
tion complète  de  cette  mémorable  assemblée, 


I  (1)  Ce  qui  a  éié  dil  du  voyage  à  fiome,  non  d'Olivo, 
mm  (le  Pendijsio,  dans  la  circonslance  dont  parlait 
poave  se  irouve  rappor(é  au  Ion£;  dans  les  leliresde 
I  archevêque  de  Zara,7  el  11  mai  1562.  Nous  en  par- 
lerons plus  lard. 

(2)  A  l'endroii  où  il  rapporte  la  dernière  prolesta- 
uon^faile  par  du  Ferrier  dans  le  concile. 
1  (5)  A  la  date  du  U  mai  1562.  On  y  irouve  écrits 
'e  la  propre  main  de  Caliino  des  passages  où  sont 
^apj)OrLéps  diverses  action»  publiques  de  du  Ferrier 
-i  (le  Fabri  qui  motivaient  assez  les  soupçons  eievgs 
•<ir  leur  croyance, 


la  Sorbonne.  Il  fit  tant  que  Gualtieri,  et  en 
partie  le  pape  lui-même,  crurent  à  ses  pro- 
messes ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des  lé- 
gats. Ensuite  comme  il  vit  que  le  pape  ne 
voulait  pas  s'attirer  mal  à  propos  l'opposi- 
tion des  ministres  français,  mais  qu'il  vou- 
lait que  l'on  procédât*  conséquemrrient ,  et 
avec  l'édification  et  la  réforme  de  l'Eglise ,  il 
commença  dès  lors  à  s'apercevoir  que  le  prix 
de  ses  efforts  avait  baissé,  et  après  le  départ 
de  Gualtieri,  avec  lequel  il  avait  traité,  sa 
cupidité  se  changea  en  rage.  Ainsi  il  songea 

(1)  Pallavîcini  n'avait  pî«  eu  occasion  de  connaître 
d'autres  particularités  touchant  du  Ferrier,  et  l.i  ()ro- 
fession  qu'il  faisait  du  calvinisme.  Car  il  aurait  pu 
démenlrer  plus  victorieusement  qu'il  ne  l'a  fait,  que 
Soave  ayant  emprunté  à  du  Ferrier  la  plus  grande 
partie  de  ses  renseignements,  n'avait  puise  qu'à  une; 
soiM'ce  corrompue  et  pestilentielle.  Le  Père  Buoiiafode 
{M.  J.,  p.  IG^i  et  suiv.)  a  depuis  mis  au  jonr  ces  par- 
ticularités en  ces  ternies  r  «  Philippe  du*  Plessis  Mor- 
c  nay,  dit  l'auieur  de  la   Vie  de  ce  soi-disant  arand 
homme,  lequel  par  l'autorité  de  son  nom  cl  par  ses 
écrils,  aussi  bien  que  par  son  activité,  mérita  d'êirc 
surnommé  le  pape  des  huguenots,  partant  pour  la 
guerre,  rencontra  sur  son  chemin  du  Ferner  qui 
revenait  de  sa  légation  de  Venise,  où  ris  seiaienl 
connus  d'une  manière  intime,  en  15"0.  Après  les 
premières  civiliiés,  du   Ferrier  étant  venu  à  <lire 
qu'il  if)uchaii  à  sa  soixanie-et  dixième  année    du 
Plessisen  prit  occasion  dc^dire  :  «Il  n'est  donc' pas 
temps  de  mettre  ordre  à  sa  conscienc!?  de  penser 
aux  bonnes  résolutions  que  vous  prîtes  aulrelois  en 
ma  présence  à  Vemse?  et  de  réaliser  ce  orcjet  tant 
de  lois  exprimé  de  vive  voix  et  par  lettres  ,  ce  pro- 
jet de  faire  ouvertement  prolession  de  la  -'ériié  de- 
puis si  longtemps  connue,  el  depuis  si  longtemps 
ç.4Cliée?  >  Là  dessus  il  le  pressa  si  vivement  qu'il 
lui  arracha  la  promesse  de  se  déclarer...  Du  Plessis 
manda  à  ses  amis  à  Paris  d'avoir  soin  de  le  confirmer 
d;uis  ses  bonnes  intentions....  et  il  engagea  !e  roi  de 
N<'varre  à  le  nommer  son  chancelier....  t:nfin  du  Fer- 
rier vint  le  trouver  el  fil  profession  publi.qtie  de  h 
religion  réformée,  du  Plessis  aurait  encore  voulu  une 
aujurauou  plus  solennelle  qui  aurait  retenti  parioui, 
in^iell  iva  put  l'obtenir, 
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à  se  Drévaîoir  de  l'ordre  que  le  roi  avait  fois   que,  dans  les  pièces  d'Aristophane  et 

donné  condilionnellement  à  ses  ministres  de  d'Eupolls,  Socrale  etaii  introduit  sur  la  scène 

nrotcster  cunlre  le  concile;  et  pour  cela  il  pour  être  tourne  en  dérision  ^Lucien,  Dialo- 

Drofila  du  moment  où  le  cardinal  de  Lorraine  gués  des  ressuscites,  vers  le  milieu) ,  et  qu  on 

était  oarli  pour  Rome  et  que  le  sieur  de  Lan-  débitait  sur  son  compte  des  farces  grossières  : 

sic    chof  de  l'ambassade  et  bon  catholique,  c'est  par  le  même  artiflce  que  Lucien  aussi  se 

élaiï  retourné  en  France  ;  il  ne  restait  pour  concilia  la  faveur  populaire,  en  tournant  en 

collègue  à  du  Ferrier  que  Gui  Lefèvre,  hu-  ridicule  dans  ses  Dialogues   les  trois  choses 

euenot  déclaré  dès  celte  époque,  d'après  le  les  plus  vénérables  au  monde  :  la  sagesse  des 

lémoiîînase  de  l'ambassadeur  vénitien  déjà  philosophes,  la  puissance  des.  princes,    la 

cité.  H  prononça  donc  une  harangue  publi-  sainteté  des  dieux.  L  écrivain  satirique  e.*» 

que  dans  le  concile,  et  il  la  fit  ensuite  impri-  donc  plus  réellement    adulateur    que    tou 

mer.  Celte  harangue  n'est  pas  seulement  une  autre  ,  parce  que  ses  adulations  s  adressent 

satire  contre  les  Pères  et  contre  les  papes,  à  un  plus  grand  nombre.  Et  comme  chacun 

mais  elle  tend  (ainsi  que  les  légats  le  faisaient  est  assez  porté  a  croire  véritable  ce  qu  il  de- 

observer   dans   leur   correspondance    avec  sire  qui  le  soit,  ainsi  le  flatteur,  aussi   bien 

Rome)  à  donner  aux  rois  très-chrétiens  dans  que  le  satirique  ,  trouve  crédit  même  en  de- 

l'Eîîlise  ffallicane  à  peu  près  la  même  auto-  bitant  ce  qui  est  incroyable, 

rite  que  les  rois  schismatiques  d'Angleterre  2.  Cet  avantage,  qui  est  inhérent  a  la  na- 

s'étaient  arrogée  dans  l'Eglise  anglicane.  Et  lure  même  delà  médisance,  fut  rehausse  ir.i 

depuis  il  cessa  de  paraître  dans  les  réunions  du   moins   aux  yeux  des   hérétiques  par   a 

synodales,  voyant  qu'il  était  odieux  à  tout  le  qualité  de  l'auteur ,  vu  que  1  ouvrage  porte 

monde;  mais  peu  de  temps  après  il  se  retira  en  tête  cette  déclaration  {dans  l  Epitre  dedt- 

àVenise,  etdelà  il  écrivit  au  roi,  dans  des  catoire  de  Varchevêque  de  Spalatro  au  rot 

lettres  qui  ont  été  imprimées,  tout  ce  qu'il  d* Angleterre)  qu'il  était  né  et  avait   ete    eleve 

..    •„„-: A^  ^^..J^^^r.A^   ovon  inc  mi-  smix    Vohéissance    du  Dontife   romain.  Et  c€ 
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vover,soitlui,soittoutautre  ambassadeur  au  attaché  aux  saints  ordres  de  Ihrjlise  lomame, 

concile,  ainsi  que  le  lui  conseillait  le  cardi-  Le  vulgaire  ne  fait  pas  attention  que  de  toui 

nal  de  Lorraine.  Il  voulait  aussi  le  dissuader  les  témoignages  le  moins  digne  de  créance 

d'en  accepter  les  décrets,  comme  préjudicia-  est  celui  du   traître.  D  ailleurs  Soave  a  su 

blés  à  son  pouvoir  temporel.  On  voit  main-  encore   se  donner  bien  d  autres   avantages 

tenant  à  quel  coin  a  été  frappée  la  monnaie  auprès  des  lecteurs  par  son  habileté, 

que  Soave  nous  débite  comme  l'or  le  plus  Premièrementila  mis  toute  son  applicatioi 

^  «  à  montrer  qu'il  avait  la  parfaite  intelligenct 

^     *  des  affaires  d'Etat,  qu'il  était  versé  dans  l'é 

CHAPITRE  V.  lude  de  l'histoire,  profond  dans  les  sciences 

D'où  vient  que  cetteHistoire  a  trouvé  quelque  ^^''''^'^'''^'''^''^'''''^^^^^^ 

crédt  auprès  de  la  multitude  ?  Nous  sommes,  en  effet,  t^es-Pef^^^^s  a  croir  P 

^  ceux  qui  nous  ont  donne  une  haute  idée  a(| 

1 .  Toutefois,  ni  la  haine  déclarée,  ni  la  mali-  leur  talent ,  parce  qu'il  nous  semble  que  celui 

gnité  manifeste,   ni  l'infection   des   sources  là  dit  plutôt  la  vérité,  qui  est  plus  habile  a  1; 

où  a  puisé  Soave,  n'ont  pas  suffi  pour  em-  connaître,                                                        j 

pêcher  cetécrivain  de  trouver  créance  auprès  3.  Il  a  su  en  outre  employer  deux  arlitice, 

d'un  grand   nombre  de  lecteurs.  Une  par-  usités  chez  les  plus  ingénieux  menteurs,  j- 

reille  disposition  de  la  part  du  public  aurait  veux  dire  les  poètes.  L'un  est  de  montre 

de  quoi  étonner   ceux   qui  ne    prendraient  une  intrépide  assurance  dans  ses  athrma- 

pas  garde  à  une  autre  disposition  assez  gé-  lions,  parce  que  l'assurance  dans  le  discour 

nérale  ,  laquelle  ne  semble  pas  moins  étran-  provient  d'ordinaire  de  la  certitude  du  tait 

ge  au  premier  abord,  mais  qui  étant  dérivée  et  partout  celui-là  est  maître  des  conviction 

du  même    principe,  nous  met  sur  la   voie  d'autrui,  qui  sait  être  maître  de  son  visage 

pour  le  découvrir.  Le  plus  sûr  moyen  d'ob-  L'autre  artifice  consiste  à  décrire  les  evene 

irnir  les  éloges  du  plus  grand  nombre,  c'est  ments  en  détail,  avec  lès  circonstances  qui  le 

décrire  contre  le  plus  grand  nombre.  Gela  accompagnent  d'ordinaire  ;  c'est  ce  qui  leu 

vient  de  ce  que  chacun  aime  qu'on  lui  repré-  donne  une  apparence  de  vérité  les  represeat 

sente» /'espèce  comme  imparfaite,  afin  que /'m-  comme  une  synagogue  d'imposteurs  sacn 

dividu  n'ait  pas  à  rougir  de  ses  imperfections,  léges,  d'adulateurs  intéressés,  de  bavards,  u 

Or  nous  trouvons  plus  de  plaisir  à  entendre  gens  ridicules  et  d'ignorants?  Le  silence  e 

ainsi   rabaisser  par  le  discours,  ceux  que  pareil  cas  ne  devait-il  pas  plutôt  passer  pou 

nous  exaltons  davantage  par  nos  actes ,  c'est-  un  signe  de  mépris  quo  pour  un  aveu  ? 

à- dire   ceux  auxquels   nous  accordons  ou  /t.  A  tous  ces  genres  de  recommandation 

un  pouvoir,  ou  une  vénération  qui  fait  bril-  qui,  dans  le  principe,   accréditèrent  Soav 

1er  leur  mérite  au-dessus  de  nous;  il  nous  auprès  des  gens  médiocres,  c'est-à-dire  au 

semble  que  les  abaisser  d'un  côté  soit  un  près  du  plus  grand  nombre ,  il  est  venu  s  ei 

moyen   de    compenser   la    supériorité   que  joindre  un  autre  que  le  temps  a  fait  naître 

nous  leur  accordons  d'autre  part.  C'est  ainsi,  je  veux  dire  la  lenteur  de  la  réplique,  altri 

selon  la  remarque  de  Lucien,   que  le   vul-  buée  par  la  plupart  à  l'impossibilité  do  re 

gaire  était  au  comble  do  la  joie  toutes  les  pondre.  Et  ici  se  trahit  la  faiblesse  des  rai 
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Bonnement  du  vulgaire.  En  effet ,  si  ce  livre  dans  lesquels  on  n'enregistre  que  les  céré- 

mettait  au  jour  des  raisons  spéciales  et  so-  monies  ou  les  disputes ,  et  où  Ton  ne  trouve 

lides  contre  les  articles  de  la  foi  romaine ,  on  pas  une  seule  ligne  sur  les  matières  polili- 

pourrait  interpréter  le    silence  comme  un  ques.  Qui  ne  voit  que  si  l'Eglise  s'est  abstenue 

aveu  des  esprits  convaincus  ;  mais  comme  il  de  la  publication  de  ces  actes,  c'est  unique- 

ne  renferme  que  de  simples  récits  non  prou-  ment  à  cause  de  leur  excessive  longueur,  et 

vés,  quelle  œuvre  plus  facile  que  de  former,  à  cause  du  complet  développement  donné  à 

même  à  plaisir,  le  tissu  d'un  récit  tout  con-  la  réduction  des  décrets  ,  ce  qui  rend  la  lec- 

traire,  si  les  partisans  de  Rome  procédaient  ture  des  actes  superflue? En  effet,  comme  les 

d'après   le  système  de  fraude  qu'il  plaît  à  décrets  de  ce  seul  concile  égalent  en  nombre 

Soave  de  supposer  ?  D'après  cette  manière  les  décrets  de  presque  tous  les  autres  conciles 

d'argumenter,  on  devrait  ajouter  foi  à  toutes  œcuméniques  ensemble,  à  cause  de  la  longue 

les  satires,  à  toutes  les  pasquinades  aux-  durée  du  concile  et  de  la  multiplicité  des  ma- 

quelles  on  n'oppose  pas  de  réponses.  tières  qui  y  furent  examinées ,  les  actes  pri- 

5.  A  plus  forte  raison  il  est  juste  de  ne  pas  rent  un  développement  démesuré  et  devin- 
croire  aux  médisances  contre  lesquelles  on  rent  aussi  incommodes  à  imprimer  et  à  lire 
peut  opposer  la  présomption  légitime.  Or  la  que  peu  nécessaires  à  connaître.  Du  reste  ils 
présomption  légitime  ne  militait  peut-être  pas  sont  gardés  ,  il  est  vrai ,  avec  le  soin  conve- 
en  faveur  d'une  assemblée  où  se  trouva  réuni  nable  dans  les  archives  pontiflcales  ,  mais 
tout  ce  qu'il  y  eut  de  mieux  en  fait  d'érudi-  non  dans  l'inaccessible  clôture  qu'imagine 
tion  ,  d'autorité  et  de  prudence  dans  la  plus  l'archevêque  de  Spalatro;  ils  ont  été,  au  con- 
excellente  portion  de  l'humanité  entière  ,  traire,  en  diverses  circonstances,  communi- 
telle  qu'est ,  de  l'aveu  de  tous ,  la  chrétienté  qués  et  prêtés.  Dans  le  vrai,  cette  inculpation 
catholique  ;  en  faveur  d'une  assemblée  à  la  deviendra,  auprès  des  hommes  éclairés  et 
célébration  et  à  la  conclusion  de  laquelle  sages,  une  justification  de  la  partie  accusée 
concoururent,  avec  les  hommes  les  plus  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'une  calomnie 
éminents  de  chaque  pays,  et  le  souverain  là  où  la  première  preuve  qu'on  apporte  est 
pontife,  et  l'empereur,  et  les  plus  grands  évidemment  calomnieuse.  Plût  à  Dieu  que 
rois  ,  et  le  sage  sénat  de  Venise,  et  une  foule  dans  les  actes  du  concile  on  pût  trouver  ces 
innombrable  d'autres  princes  et  seigneurs  ?  intrigues  et  ces  secrets  que  suppose  l'épître 
Maintenant  que  chacun  se.  demande  quelle  dédicatoire  en  question  ;  parce  que  ,  dans  ce 
obligation  il  y  avait  de  répondre  aux  asser-  cas,  ils  suffiraient  pour  fournir  à  l'histoire 
tiens  sans  preuves  d'un  ennemi  déclaré,  du  présente  les  matériaux  nécessaires;  et  Alciati 
contempteur  manifeste  de  toute  religion,  d'un  n'aurait  pas  éprouvé  les  difflcultés  dont  nous 
historien  qui ,  par  la  manière  dont  il  traite  parlerons,  touchant  l'exposition  delà  vérité  et 
les  Pères  de  cette  auguste  assemblée  ;  par  la  la  réfutation  de  Soave.  Mais  tandis  que  ceîui- 
malignité  qu'il  prête  à  toutes  leurs  vues,  à  ci  avait  trouvé  légitime  d'accuser  sans 
toutes  leurs  intentions ,  par  le  ridicule  qu'il  preuve,  ce  qui,  d'après  toutes  les  lois,  est 
jette  tantôt  ouvertement,  tantôt  ironiquement  puni  de  la  peine  du  talion  ,  le  premier  ne 
sur  tous  leurs  actes ,  par  le  mépris  qu'il  té-  voulut  pas  nier  sans  avoir  la  preuve  du  men- 
moigne  pour  leurs  décisions  et  les  raisons  songe,  obligation  dont  il  était  décharo-é  par 
qui  les  motivent ,  les  représente  comme  une  toutes  les  lois.  C'est  ce  qui  fut  cause  qu'il 
synagogue  d'imposteurs  sacrilèges,  d'adula-  employa  bien  des  années  à  chercher  des  mé- 
teurs  intéressés,  de  bavards,  de  gens  ridi-  moires  certains  sur  tous  ces  faits  :  il  les  réu- 
cules  et  d'ignorants? Le  silence,  en  pareil  cas,  nit  avec  des  peines  extrêmes  ;  mais  non  ton- 
ne devait-il  pas  plutôt  passer  pour  un  signe  jours  avec  des  succès  proportionnés.  Ce  n'é- 
de  mépris  que  pour  un  aveu  ?  tait  donc  pas  assez  pour  satisfaire  aux  exi- 

6.  Néanmoins  il  faut  reconnaître   que  la  gences  de  son  esprit,  lesquelles  étaient  sans 
charité  doit  remédier  même  au  scandale  qui,  bornes;  en  sorte  que  pour  ne  pas  demeurer 
dans  les  écoles,  est  appelé  scandale  des  fat-  au-dessous   de  la  souveraine  perfection    il 
blés,  et  qui  résulte  non  de  la  grandeur  du  tombait  au-dessous  du  plus  bas  degré,  c'est- 
mal,  mais  de  la  faiblesse  de  ceux  qui  en  reçoi-  à-dire  dans  la  nullité  absolue.  Plus  tard  le 
vent  les  impressions.  Ainsi,  au  bout  de  quel-  froid  de  l'âge  ,  l'indécision  de  son  caractère 
que  temps,  voyant  qjie  la  déception  était  gé-  sa  lenteur  à  écrire,  qui  était  en  proportion  de 
nérale,  Térence  Alciati,  théologien  distingué  la  perfection  de  ses  écrits,  les  occupations  du 
de  notre  compagnie,  et  jadis  mon  maître  ,  gouvernement  intérieur  de  notre  société  ont 
entreprit  de  réfuter  l'ouvrage  de  Soave,  et  été  cause  qu'à  sa  mort  il  a  laissé  seulement 
d'écrire  en  même  temps  une  histoire  véridi-  quelque  ébauche  de  l'ouvrage  dont  il  avait 
que  de  tous  les  événements  qui  se  mêlèrent  aux  conçu  l'idée.  Mais  cette  ébauche  est  encore 
affairesdu  concile.  Et  ici  quel  honimedesens  suffisante  pour  me  servir  de  modèle  dans  la 
pourra  ne  pas  détester  la  calomnie  que  met  en  construction  du  mien.  Les  matériaux  étant  j 
avant  Marc-Antoine  deDominis,  dans  son  épî-  ainsi  préparés  ,  il  me  devient  plus  facile  d'y  I 
tre  dédicatoire  au  roi  d'Angleterre,  savoir,  que  donner  la  forme;  et  si  sous  ce  dernier  rap-  I 
que  SI  les  papes  n'ont  pas  publié  jusqu'à  ce  port  on  peut  m'attribuer  le  travail  en  entier    ' 
jour  les  actes  du  concile  de  Trente,  c'est  afin  je  ne  puis  prétendre  à  la  meilleure  partie  du 
ae  cacher  les  menées  et  les  artifices  qui  y  mérite.  D'ailleurs  on  lui  doit  d'autant  plus 
lurent  mis  en  usage  par  leurs  prédécesseurs?  d'éloges  que,  dans  les  dernières  années  de 
Lomme  s'il  supposait  que  les  artifices  iniagi-  sa  vie,  il  y  travaillait  davantage  avec  moins 
nos  par  Soave  sont  consignés  dans  les  actes  d'espérance  d'en  avoir  la  gloire.  Il  n'est  per- 
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sonne    en  effet    qui  mérite  mieux  du  public  sonnelle  ,  tandis  que  la  parlialité  de  Soave 

mie  les  hommes  qui  consacrent  le  fruit  de  était  due  à  la  passion.  Il  avait  profondément 

Icur^  sueurs     non-seulement  au  bonheur  ,  offensé  le  chef  de  l'Eglise  catholique  ;  et ,  ce 

mais  à  la  eioire  de  ceux  qui  viennent  après  qui  est  le  propre  de  l'offenseur,  il  haïssait, 

eux^  Un  autre  érudit  qui  avait  spontanément  parce  qu'il  se  croyait  haï;  ainsi,  pour  con- 

fon'xé.  la  même  entreprise  ,  n'avait  pas  ren-  server  le  droit  de  s'estimer,  il  accusait  volon- 

con'^ré  de   moindres   obstacles   dans  la   pé-  tiers  d'être  méchant  celui  qui  Ten  accusait 

rprie  des   documents;  et,   prévenu  par  la  lui-même.  Il  savait  qu'on  avait  travaillé  à  le 

mort   n'avait  pu  y   consacrer  autant  d'an-  faire  déchoir  du  rang  d'autorité  dont  il  jouis- 

/     '  sait  dans  sa  patrie.  Et  d'après  cela  ,  comme 

'^^  t'eh  conséquence  ,  peu  de  mois  après  la  les  grands  crimes  ont  toujours  pour  bour- 

niort  d'Alciati,  qui   eut  lieu  vers  la  fln  de  reau  une  crainte  presque  frénétique,  il  soup- 


çonna  souvent  qu'on  en  voulait  à  sa  vie.  Un 
poignard  fut  levé  pour  attenter  à  ses  jours  ; 
et  il  crut  que  l'auteur  de  cet  attentat  était, 
non  celui  que  désignait  la  vraisemblance  (1), 
mais  celui  qu'il  avait  le  plus  irrité. 
3.  La  petite  histoire  de  sa  vie  déjà  citée 
voir  combien  cette  persuasion  était 


l'année  1651  (1),  mes  supérieurs  me  chargè- 
rent de  ce  soin.  Et  moi,  pour  m'en  acquitter, 
je  me  propose  de  raconter  la  vérité  avec 
candeur,  et  aussi  de  réfuter  les  mensonges 
les  plus  saillants.   Je  dis  les  plus  saillants, 

parce  que,  de  même  que  toutes  les  vérités  ne  ^-  i^a  i 

sont  pas  d'une  telle  importance  qu'elles  mé-  peuUaire                    .,    ^                       .     t 

ritent  de  passer  aux  âges  suivants,  toutes  les  profondement  empreinte  dans  son  esprit.  Je 

faussetés   non  plus  ne  sont  pas  d'une  telle  sais  qti«  tout  homme  qui  a  des  pensées  un 

conséquence  que  ce  soit  la  peine  d'éclairer  peu  élevées   au-dessus  du  vulgaire,  et  qui 

là-deslus  la  postérité.  Il  suffit  de  ne  pas  les  connaît  la  cour  romaine,  aperçoit  l'invroi- 

avouer    pour  qu'elles   n'usurpent  pas   plus  semblance  d'un  pareil  soupçon;  car  on  sait 

de  créance  que  ne  peut  leur   en  mériter  la  bien  que  les  souverains   pontifes  n'ont  pas 

simple  affirmation  d'un  auteur  toujours  si  coutume  de  se  déhvrer  de  leurs  ennemis  par 

suspect,  comme  nous  l'avons  déjà  montré,  et  àe  semblables  moyens.  Certes  ils  auraient  pu 

souvent  si  infidèle  dans  les  matières  de  la  le  tenter  pour  de  plus  graves  motifs,  et  dans 


des  temps  plus  favorables ,  contre  Luther, 
Calvin  et  autres,  qui  leur  enlevaient  la  moi- 
tié de  leur  diadème.  11  suffît  d'ailleurs  de  la 
seule  considération  des  intérêts  humains  pour 
démontrer  l'absurdité  d'une  pareille  suppo- 
sition. Une  telle  conduite  serait  trop  préju- 
diciable à  la  vénération  qui  est  la  base  de  leur 
autorité.  Et  d'autre  part,  quand  il  s'agit  d'un 
homme  sorti  du  cloître,  qui,  au  grand  scan- 
dale des  bons,  parmi  les  rivalités  des  ambi- 
tieux, avec  la  haine  des  mécontents  et  la  ré- 
probation de  tous,  obtenait  une  si  grande 
part  d'autorité  dans  toutes  les  affaires  pu- 
bliques, et  qui  avait  généralement  un  mau- 


dernière  gravité,  comme  nous  le  démontre- 
rons par  la  suite.  Seulement  parfois  je  ne 
laisserai  pas  que  d'énumérer  quelques-uns 
de  ses  mensonges  moins  importants,  pour  en- 
lever à  mon  adversaire  l'autorité  d'historien 
bien  informé  et  véridique  dans  les  faits  plus 
graves. 

CHAPITRE  VI. 

Si  la  partialité  de  V auteur  envers  l'Eglise  ro- 
maine doit  diminuer  V autorité  deV Histoire 
présente. 

1.  Mais  peut-être  reprochera -t-on  à  mon 
Histoire  ce  qui  a  été  reproché  à  celle  de  vais  renom  pour  son  impiété,  on  voit  tout 
Soave ,  le  veux  dire  la  partialité  de  l'auteur,  d'abord  combien  facilement  il  avait  pu  armer 
Autant  Soave  est  opposé  au  siège  apostolique,  contre  lui  le  bras,  ou  des  offensés,  ou  des  ja- 
autant  ma  religion  et  ma  personne  lui  sont  Io«x»  ^^  de  ceux  que  pousse  un  zèle  fanati- 
soumises.  A  cela  il  me  suffirait  de  répondre  M»e.  Après  tout,  pour  ulcérer  un  cœur,  il 
que,  puisque  tous  les  deux  sont  suspects,  on  «'est  pas  besoin  d'une  offense  réelle,  il  suffit 
n'a  qu'à  ne  croire  ni  l'un  ni  l'autre  ,  et  que  le  d'une  offense  imaginaire.  Or,  que  Soave  eût 
concilede  Trente  doit  conserver  la  réputation  le  cœur  ulcéré  contre  le  souverain  pontife, 
dontil  jouissait  avant  que  rien  de  tout  cela  c'est  ce  que  pourra  reconnaître  quiconque 
n'eût  été  écrit.  Le  concile,  par  lui-même,  n'a  1"'?  ^^  hasard  un  passage  de  son  livre, 
pas  besoin  que  la  plume  d'aulrui  le  fasse 
respecter  pour  le  zèle,  l'intégrité,  la  maturité 
et  l'esprit  de  sagesse;  il  suffit  de  dissiper  les 
ombres  dont  a  voulu  le  noircir  une  plume 
ennemie.  C'est  ainsi  que  le  vent  du  nord 
n'augmente  pas  réclat  du  soleil,  mais  il 
dissipe  seulement  les  nuages  qui  l'offus 
qunient. 


h.  Du  reste,  quand  il  n'y  a  pas  d'inimitié 
personnelle,  la  haine  puisée  dans  les  intérêls 
publics  ne  suffit  pas  pour  qu'un  écrivain  non 
vulgaire  consente  à  se  souiller  par  la  c«î- 
lomnie.  C'est  ce  que  prouvent  les  exemples 
tant  anciens  que  modernes.  Les  victoires  des 
Grecs  furent  la  ruine  de  ceux  qui  vinrent  en- 
suite fonder  l'empire  de  Rome;  et  cependant 
•2.  A  cela  il  faut  ajouter  que  la  partialité  ^^^^^  ^^"^  également  célébrées,  et  dans  ics 
de  Soave   est  bien  différente  de  la  mienne. 


Moi  je  n'ai  contre  les  partisans  des  sectes  op- 
posées aucune  inimitié  ni  malveillance  r3or- 

(l)Le  12  novembre.  V.M'nzzuchelli  S  cri  il.  dl  la- 
tin, t.  l,  p.  I,  p.  575,  où  il  relève  l'erreur  du  père  Ba!- 
(la^s;iri,  qui,  dans  ses  Vies  des  persoimages  ilhisires, 
p.  575,  place  la  mon  d'Alciaii  en  rannée  1657. 


(1)  De  ces  paroles  de  Pailavicini,Giiselini,dans  ses 
Memorie  di  Fra  Paolo,  conclut ,  par  un  effort  de  son 
étrange  malignité  que  Pallavicini  connaissante  secret  de 
cei  assassinat,  et  sur  un  pareil  supposé,  il  bâiii  (pielques 
autres  de  ses  châteaux  en  Espagne  :  c'est  v^ililne!ll  à 
fairo  pitié;  et  l'abbé  Buonalede  dans  son  //.  lin., 
p.  4:2  et  suiv.,  s'est  donné  l'innocent  plaisir  de  inelirQ 
en  évidence  le  ridicule  de  ces  songes  creun, 
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écrits  des  Grecs,  et  dans  ceux  des  Romains.  qui  auront  la  permission  de  lire  les  deux  !i- 

Ccs  mêmes  Romains  exaltèrent  la  valeur  d'un  vres  ,  d'observer  avec  attention   lequel  des 

Pyrrhus  qui  les  réduisit  à  la  dernière  extré-  deux  leur  paraît  reproduire  ce  caractère  ini~ 

mité.  Et,  parmi  nos  Italiens,  Paul  Jove  ,  dans  mitable  que  la  vérité  devrait  toujours  don- 

ses  écrits  ,   n'a  point  voulu  présenter  sans  ner  à  ses  écrits,  si  elle  prenait  la  plume,  et 

gloire  les  princes  mahométans.  Pour  ne  pas  si  elle  voulait  elle-même  se  peindre  à  nos 

parler  de  beaucoup  d'autres,  dans  notre  so-  yeux. 

ciélé,  Famien  Strada,  qui  a  écrit  les  guerres  TRAPïtrf  vïî 

enlre  le  roi  catholique  et  les  hérétiques  des  LiHAFllRli  vil. 

Pays-Bas,  l'a  fait  de  telle  sorte  que  ses  histoi-  SHl  est  vrai  que  le  concile  de  Trente  eut  un  ré- 

res    ont   été   plusieurs    fois   réimprimées  à  sultat  différent  de  ce  qu'avaient  esnéré  les 

Leyde,  traduites  en  leur  langue,  et  louées  par  personnes  pieuses  touchant  la  réforme  de 

leurs  plus  fameux  poètes.  VEglise. 

5.  La  seconde  raison  qui  peut  mettre  à  l'a- 
bri de  soupçons  mon  Histoire,  est  que  nous  1.  J'ai  déjà  protesté  d'avance  que  je  ne 
professons  une  croyance  qui  ne  promet  pas  prétendais  point  ennuyer  le  lecteur  en  m'ar- 
la  béatitude  à  la  foi  seule,  et  qui  ne  méprise  rêtant  à  chaque  phrase  du  livre  de  Soave  qui 
pas  l'observation  des  préceptes  comme  non  me  paraîtrait  renfermer  une  fausseté.  Celui 
nécessaire  pour  le  salut,  ainsi  que  le  croient  qui  suivrait  une  pareille  méthode,  ou  serait 
ceux  qui  furent  condamnés  à  Trente,  et  sont  aveuglé  par  la  passion  ,  ou  croirait  que  cha> 
défendus  par  Soave.  Or,  parmi  les  préceptes,  cun  est  dominé  par  la  passion  qui  le  domine 
nous  pensons  que  Dieu  même  ne  peut  pas  Ini-même,  et  qui  grossit  à  ses  yeux  toutes  les 
dispenser  de  celui  qui  défend  le  mensonge,  minuties.  C'est  de  la  sorte  qu'une  goutte  de 
et  en  matière  grave  nous  le  regardons  tou-  salive  dans  la  bouche,  ou  la  moindre  irrita- 
jours  comme  un  péché  grave.  En  sorte  que  tion  dans  une  partie  du  corps,  paraît  à  celui 
appartenir  à  la  religion  catholique,  non-seu-  qui  rêve  être  un  torrent  qui  le  noie,  ou  un 
lement  ce  n'est  pas  ce  qui  m'engagerait  à  incendie  qui  le  dévore.  En  général,  je  ne 
meptir,  mais  c'est  précisément  ce  qui  doit  prendrai  pas  la  peine  d'écrire  des  pages  que 
m\A  détourner.  d'autres  no  voudraient  pas  se  donner  la  peine 

6.  Mais  on  n'a  pas  besoin  de  recourir  aux  de  lire;  et,  si  je  le  fais  de  temps  en  temps, 
présomptions  quand  on  a  l'évidence  des  c'est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  parce  que  en  ai- 
preuves.  Je  n'ai  pas  voulu,  dans  ces  récits,  me  longeant  le  catalogue  des  impostures  et  des 
prévaloir  de  l'autorité  que  l'on  accorde  ordi-  erreurs,  même  légères  ,  j'espérerai  enlever  à 
nairement  aux  historiens.  Je  me  suis  astreint  cet  historien  l'autorité  qu'il  aurait  dans  des 
à  produire  en  marge,  pour  les  plus  petits  dé-  récits  de  quelque  importance.  Mais  dès  le 
tails,  des  témoignages  tirés  ou  d'auteurs  im-  préambule  du  livre  mes  yeux  sont  frappés  de 
primés  et  réputés  exacts  dans  le  monde  quelques  fausses  suppositions  qui  me  pa- 
entier,  ou  de  manuscrits  dont  les  auteurs  raissent  dignes  de  remarque.  La  première  de 
furent  des  princes,  des  légats,  des  ambassa-  ces  suppositions  gratuites  est  présentée  au 
deurs  et  autres  personnages  publics  de  ce  milieu  d'un  groupe  de  contrastes  merveilleux, 
genre.  Or  ces  manuscrits  sont  conservés  en  dont  l'effet  est  de  la  rendre  croyable;  car 
originaux  dans  les  bibliothèques  ou  dans  les  chacun  croit  aisément  ce  qu'il  désire,  et,  en 
archives  que  je  cite  au  fur  et  à  mesure;  ou  entendant  ce  qui  est  merveilleux,  on  s'yaffec- 
si  ce  ne  sont  que  des  copies,  elles  sont  telles  lionne  et  on  voudrait  que  ce  fût  la  vérité.  Il 
que,  vu  l'autorité  des  lieux  et  l'antiquité  des  affirme  que  le  concile  eut  un  résultat  con- 
exemplaires,  on  doit  repousser  bien  loin  tout  traire  à  l'attente,  et  de  ceux  qui  en  procuré- 
soupçon  de  fraude.  C'est  là  tout  ce  qu'on  peut  rent  la  convocation,  et  de  ceux  qui  reculé- 
faire  dans  le  récit  d'événements  humains,  et  rent  longtemps  devant  cette  mesure. 

c'est  ce  dont  n'a  rien  fait  l'auteur  auquel  je  2.  Les  hommes  pieux,  dit-il,  en  procurè- 
réponds.  De  plus,  aGn  que  les  lecteurs  eus-  rent  la  convocation  pour  ramener  l'union 
sent  d'un  même  coup  d'œil  un  aperçu  de  la  dans  l'Eglise;  les  princes  la  demandèrent 
confiance  qu'il  mérite,  j'avais  placé  ici  dans  pour  réformer  le  clergé;  et  cependant,  par 
la  première  édition  de  cette  Histoire  un  cata-  suite  du  concile,  les  divisions  de  l'Eglise  sont 
logue  de  ses  innoaibrables  mensonges  et  er-  demeurées  sans  remède  ,  et  les  désordres 
reurs  de  fait,  en  ayant  soin  d'indiquer  les  en-  dans  le  clergé  sont  devenus  plus  grands 
droits  de  cette  Histoire  où  la  preuve  en  est  qu'ils  n'avaient  été  depuis  que  le  christia- 
donnée.  Mais  maintenant  qu'il  n'y  a  plus  lieu  nisme  existe.  Les  évêques  espérèrent  recon- 
de  craindre  à  cet  égard  les  méprises  ou  les  quérir  leur  ancienne  autorité ,  passée  en 
déceptions  de  la  renommée,  il  n'est  plus  né-  grande  partie  entre  les  mains  du  pontife  de 
cessaire  de  présenter  avec  tant  de  sollicitude  Rome  ;  et  le  concile  la  leur  a  fait  perdre  en- 
le  contre-poison  aux  lecteurs;  ainsi  nous  tièrement  en  les  réduisant  dans  une  plus 
transporterons  ce  catalogue  à  la  fin  de  cha-  grande  servitude.  Au  contraire,  la  cour  ro- 
que volume  de  l'ouvrage,  et  il  n'en  sera  que  maine  abhorrait  le  concile  comme  un  moyen 
plus  facilement  compris  et  plus  intéressant,  efficace  de  modérer  sa  puissance;  et  celle-ci, 
Enfin,  de  même  que  la  pourpre  qui  n'est  par  le  moyen  du  concile,  s'est  plus  que  ja- 
qu  imitée  perd  son  éclat  dans  le  parallèle  avec  mais  étendue  et  affermie  sur  la  partie  de  la 
la  véritable  ,  ainsi  la  vérité  et  le  mensonge  chrétienté  qui  obéit  à  Rome. 
placés  en  regard  sont  facilement  discernés  Dans  ces  quelques  lignes  il  ébauche  le 
par  un  a^il  péuélra^ît  cl  attentif;  je  prie  ceux  dossiin   qu'il   a  de   représenter  le   concilQ 
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comme  un  monstre.  Et  nous,  nous  devons      cile  plus  célèbre  par  le  nombre  de  spq  «ir 
confronter  ici  rapidement  et  en  gros  cette      cents  évêquos,    mieux  appuyé  sur  la  terr» 
esquisse  mensongère  avec  la  physionomie,      par  la  protection  des  empereurs    etdan»  lo 
pour  ainsi  parler,  que  le  concile  nous  offre      ciel  même  par  les  miracles  do-l  Dieu  le  fi 
au  premier  coup  d  œil  ;  car,  pour  ce  qui  est      vorisa,  que  le  concile  de  Chalrédoine'  El 
de  comparer  ensuite  en  détail  chaque  trait  de      cependant  Dioscore  ,    condamné    dons    tî 
la  peinluro  de  Soave  avec  le  véritable  origi-      concile,  comme  homicide  et  héiétinue    fu^ 
nal.  ce  sera  I  élude  de  tout  l'ouvrage.  Com-      depuis  canonisé  par  les  sectateurs  d'Fi.i 
inençons  par  le  premier  des  trois  points  de      chès,  et  honoré  comme  saint.  Ils  ne  s'en   in 
vue  deja  menlionnes.  renl  pas  là  ;  mais  ils  massacrèrent  les  p  "s" 

3.  Il  peut  bien  se  faire  que  des  hommes  saints  évêques.  envahirent  les  sièges  es  n»! 
pieux,  cédant  a  1  impulsion  du  desir  qui  sou-  illustres,  armèrent  contre  les  eilholirino! 
vent  est  père  des  espéranc.js  les  plus  déce-  l'impiété  des  Césars,  el  en  un  mot'dév  nrën^ 
vantes,  se  promissent  du  concile  la  réinté-  pour  l'Eglise  militante  de  véritables  firip» 
gralion  du  christianisme,  mais  n,  les  exemples  (ajoutez  à  cela  que  les  nestoriens  et  les  énii 
du  passe,  qui  est  le  véritable  pronostic  de  chiens  sont  encore  nombreux  en  Oripn  " 
1  avenir,  m  les  circonstances  présentes  ne  Pour  éviter  des  longueurs  suoerniiP»  n?,' i 
pouvaent  entretenir  cette  confiance.  me  suffise  d'avoir  démontré  ma  nropo'siiron 

Non  pas  les  exemples;  car  il  est  certain     en  ce  qui  concerne  les  quatre  premiers  rnn 
que  lorsque  nous  tournons  notre  attention      elles  universels,  vénérés  par  l'EeliseTl'ét^î 
vers  les  siècles  écoules,  en  la  fixant  d'abord     desquatreEvangiles,etquipourleur^ntinn!?i 
sur  le  premier  concile  gênerai,  qui  fut  celui      se  maintiennent  eu   possession  d'une  sore 
de  Nicee,  appelé  le  grand  concile,  et  en  si      de  respect,  même  auprès  des  luthériens  Ma  s 
grande  vénération  dans  1  Eglise  ;  lorsque  en-     il  en  a  été  de    même  aussi  des  suWnnil 
suite  nous  descendons  la  série  de  tous  les      comme  il  est  constant  pour  tout  homme  m^ 
conciles  œcuméniques  célèbres  conire  quel-     diocrement  versé  dans  l'histoire  P,'plT«i-,cf; 
que  heresie  |)uissante  et  profondément  enra-     que.  Kt  la  raison   est  facile  à  donner  l  »! 
cinee;  cest  a  peine  si  nous  trouverons  que      conciles   ne  condamnent  comme  hérétinue 
les  défini  ions  d  un  seul  de  ces  conciles  aient     aucun  sentiment  qui,  au  temps  de  ceUe  con 
réussi  a  éteindre  1  hérésie  :  et  cela  est  si  vrai,      damnation,  ne  soit  contraire  à  renseisnement 
V,v  «'?,".".,9''<'.g°"'«  1".?  Nazianze  ne  fit  pas     commun  des  docteurs,  et  tout  à    f  forou 
di  ficul  e  d  écrire  qu  il  n'avait  vu  un  bon  ré-     aux  textes  les  plus  convaincants  de  l^c?^ 
sultal  d  aucun  concile   Dans   le  vrai,  après      ture  sainte,  ou  à  l'autorité  de  l'Eelise  •  or 
le  concile  de  Nicee,  la  peste  de  l'arianis-     celui  qui  a  eu  l'audace  de  penser  et  d'écrire 
me   prit  un   developpemen     immense;   les      contre  des   adversaires   aussi  ve'nérés   né  it 
empereurs  la  favorisèrent  ;  les  saints  furent     bien  s'attendre  à  être  condamné  narîe' cm, 
poursuivis  parce  qu'ils  la  combattaient  ;  elle     cile,  et  dès   lors  il  se  Dréoarè  /^■nl!.  n 
se  propagea    depuis  l'Orient  jusqu'en  Espa-     pieds  ses  arrêts.  S  pfrfSi,  fl  dlLdë t  .n? 
gne,  parmi  les  Goths  :  elle  fut  cause  que'  là     cile,  ce  n'est  donc  qCp^Vr  g™  du  ^emos' 
un  prince  devint  le  meurtrier  de  son    fis     et  non  pour  obtenir  une  dênkinn  f...„     ki^ 
aine,  et  cela,  plusieurs  siècles  après,  c'est-     Jusqu'o^ù  ne  va  pL  î'idolâtr  e  envi?''''- 
à-dire  au  temps  de  saint  Grégoire  le  Grand,      deui  divinités   un'^^s   ensemb  ^     senLTnt 
Que  dirons-nous  de  la  persécution  exercée     propre,  amour-propre  !  KarTZlt' une    uM 
par  les  Vandales   des  cruautés  de  Tbéodoric,      ligence  devant  laquelle  les  rurefs'abai-s  en  " 
du  -nassaçre  de  tant  de  catholiques,  et  même     consent  à  se  condamner  elleSe    surtout 
de  tant  deveques,  récits  sanglants  qui  occu-     dans  des  questions   graves  "tTcn  moins 
pent  une  grande  partie  du  Martyrologe  ro-      encore  à  publier  cette  condamnalirdans  le 
n  ain,  et  nous  donnent  sujet  en  même  temps      for  extérieur.  Quelquefois   H   es     vr  .f  Jf 
et  de  gémir  sur  a  férocité  de  ces  temps-là ,      hommes  changent  d'opinioù  même  ouverte 
et  Je  nous  réjouir  de  la  constance  des  fidè-     ment;  mais  c'est  alors  ou  par  'effet  d'une 
es  ?  1)  Le.  concile  de  Conslantinople  auquel     ingénuité  remarquable    et  d'un  îmn„r  .^?. 
1  Eglise    doit    le    complément  du   symbole      verain  pour  la  vérité     ou  hlnonT"      ^-' 
(  sur  la  divnité  du  Saint-Esprit  ) ,  V'elle     gères,  et  dont  l'Ignorance  né  saurait  ^?rp  fn" 
place  immédiatement  après  l'Evangile  dans     sujet  de  confusion"  ou  bien  encore  ce  son^ 
le   sacrifice,  vit    arriver   trente  -  six  évê-     de.  hommes  qui  n'ont  nisl.n^ll  ^" 
ques   macédoniens,  et  les  vit  partir,  sans      d'avoir  le   ta?ent  d'ense^ner^J.^1    ^  i"" 
qu  Ils  lussent  aucunement  changés  ;  survin-     ment  de  commauder  •  ou  du  mnin.  1  f  ^'''" 
reiit  ensuite  diverses  perturbations  qui  con-     jours  en  sortTque  le  chat^eUnt:^'.'-,  '""n" 
traignirent  de  discuter  une  seconde  fois  les      puisse  couvrir  par  la  eîoirêfrT<:?nL  i  ^h  "? 
ventés  établies.  Après  la  célébration  du  con-     passée,  c'est-à-dire  qu'on  nfl'*"'»!.'?  '"'""' 
cile  d'Ephèse,  ses  légats  furent  outragés  et     timont   qu'en  vêrîu   de    n«„v»1i  ^    '^^•'*"" 
maltraités  par  les  nestoriens  ;  Cyrille  et  Mcm-     qu'on  ait  trouvées   sof  mêmp  ""^'"'"^ 

non  furent,  pour  la  même  cause,  dégradés  ne  nous  coûte  pas  d'Ivô'u^r^uP  n'^n*'^  '"'"' 
et  emprisonnés  par  l'autorité  du  prinle  que  vons  plus  auiourd'huTone  nXin  '  **"  T 
les  hérétiques  avaient  séduit.  Mais'  quel  cSn-     mais  n'ous ne  pC^ons  ^u^orrrrai: qu"u.; 

(t)  Co„.bie„  d'ariens  n'y  a-l-ll  pas  encore  en  Tra„.     culte  rugmen'îe'''"auXM"dë';m.';  '''''  "'i^' 

nouvelles  :  on  s'arréle  comme  de  va  ni  un  pré-     1 1 
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cipice  effrayant  quand  il  faut  passer  de  la 
réputation  de  prophète  divin  à  celle  de  sé- 
ducteur téméraire. 

h.  Tout  se  réunissait  donc,  et  les  exemples 
communs  ,  et  les  raisons  universellement 
applicables,  pour  persuader  qu'il  en  serait 
ainsi  de  Luther  et  de  ses  partisans.  Mais  les 
circonstances  particulières  ne  devaient  pas 
moins  porter  à  le  croire.  On  avait  affaire  à 
l'hérésiarque  le  plus  audacieux  qui  fut  ja- 
mais ;  il  avait  brûlé  sur  la  place  de  Witlen- 
berg  les  recueils  si  vénérés  des  lois  canoni- 
ques ;  il  avait  osé  dans  ses  écrits  traiter  les 
saints  Pères  de  petits  esprits,  nourris  d'illu- 
sions. Tous  les  chrétiens  qui  avaient  vécu 
avant  lui,  pendant  la  durée  de  mille  ans  , 
étaient  à  ses  yeux  non  des  fidèles ,  mais  des 
idolâtres  ;  le  pape,  l'empereur,  le  roi  d'An- 
gleterre étaient  la  lie  des  hommes;  il  s'était 
enivré  de  la  douce  jouissance  que  trouve  un 
cœur  superbe  à  écraser  au  jour  de  ses  suc- 
cès ceux  qui  le  tenaient  auparavant  sous 
leurs  pieds.  Il  avait  pour  champions  des 
princes ,  pour  disciples  les  universités,  pour 
adorateurs  les  peuples  ;  déjà  il  possédait  en 
espérance  la  fortune  et  la  gloire  de  Mahomet 
de  l'Occident  ;  et  on  aurait  présagé  que  cet 
homme  se  rendrait  aux  décisions  de  ceS  mê- 
mes prêtres  ,  de  ces  mêmes  docteurs  qu'il 
avait  tant  de  fois  injuriés  et  tournés  en  déri- 
sion? On  avait  affaire  à  des  peuples  séduits 
ou  par  la  licence  des  mœurs,  ou  par  la  vaine 
complaisance  à  se  croire  privilégiés  par  la 
révélation  des  secrets  du  Ciel,  et  par  con- 
séquent d'autant  plus  fermes  dans  celte 
croyance  que  le  nombre  des  contradicteurs 
serait  plus  grand.  On  avait  affaire  à  des  prin- 
ces cupides  et  impatients  de  briser  les  vases 
sacrés  pour  les  convertir  en  monnaie,  ou 
bien  pour  qui  l'intervention  de  la  Divinité 
n'était  qu'une  machine  propre  à  les  dégager 
de  toute  sujétion  envers  saint  Pierre  au  spi- 
rituel, envers  l'empereur  au  temporel  :  et  on 
aurait  attendu  d'eux  un  hommage  de  sou- 
mission au  concile?  Que  dirons-nous  enfin? 
on  ne  connaissait  peut-être  pas  les  protes- 
tations de  Luther  et  de  ses  partisans  ?  Ne 
voulaient-ils  pas  qu'on  assemblât  un  concile, 
dans  lequel  on  leur  céderait  la  victoire  contre 
la  paisible  possession  dont  le  souverain  pon- 
tife et  l'Eglise  jouissaient  avant  la  dispute  ? 
c'est-à-dire  un  concile  dans  lequel  le  souve- 
rain pontife  n'aurait  aucune  autorité;  et  par- 
tant, un  concile  tel  que,  si  notre  foi  est  la  vé- 
ritable, il  eût  été  acéphale ^t  illégitime.  Dans 
ce  concile,  on  n'aurait  produit  d'autre  argu- 
ment que  les  passages  de  l'Ecriture  sainte 
isolés  de  toute  interprétation;  tandis  qu'à 
cause  de  son  obscurité,  l'Ecriture  sainte,  en 
beaucoup  de  choses,  ne  suffit  pas  pour  con- 
vaincre sans  cette  lumière  que  saint  Vin- 
cent de  Lérins  appelle  ecclesiasticœ  traditionis 
linea.ei  que  les  juristes  regardent  comme  la 
reine  des  interprétations ,  je  veux  dire  l'ob- 
servance, soit  l'observance  dans  la  pratique, 
soit  l'observance  dans  l'enseignement  de  l'E- 
glise; or  il  est  nécessaire  que  cette  obser- 
vance ait  pour  témoins  les  écrits  de  l'anti- 


quité, le  sentiment  des  Pères,  les  définitions 
des  pontifes.  Les  luthériens  ne  demandaient- 
ils  pas  d'ailleurs  qu'on  reconnût,  dans  la  dis- 
cussion, non  l'Ecriture  entière,  jusque-là  re- 
çue dans  l'Eglise,  mais  la  partie  que  Luther 
trouvait  bon  de  recevoir,  et  encore  non  pas 
selon  l'édiiion  et  la  tradition  commune,  mais 
d'après  celle  qui  plaisait  à  Luther  ?  Or,  avec 
de  teiles  prémisses,  il  était  impossible  de  ti- 
rer pour  conséquence  la  réunion,  si  ce  n'est 
au  jugement  de  ceux  qui  argumcnler<';ientde 
la  possibilité  et  de  l'utilité  d'une  chose  à  sa 
réalisation  future.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  sur- 
prenant, si  toutefois  on  doit  être  surpris  que 
le  menteur  se  contredise,  c'est  que  So;ive 
lui-même  fait  ailleurs  profession  de  conn/iî- 
tre  cette  vérité,  puisque,  sous  l'année  154^5, 
il  rapporte,  comme  une  pensée  de  Paul  JIl,  à 
laquelle  il  donne  son  approbation,  que  le 
co!)cile  n'était  pas  un  moyen  opportun  pour 
convertir  l'Allemagne. 

5.  En  voilà  assez  sur  la  première  assertion 
de  Soave  ,  savoir  :  que  le  résultat  du  concile 
trompa  les  espérances  des  hommes  pieux 
touchant  la  réunion  de  l'Eglise.  Passons  à 
une  autre,  c'est  que  le  concile  aurait  au  con- 
traire rendu  irrémédiable  le  mal  de  la  dis- 
corde ;  et  ainsi  non-seulement  il  aurait  été 
inutile,  mais  encore  funeste.  Si  par  là  nous 
devons  entendre  que  le  concile  a  fait  connaî- 
tre l'impossibilité  d'une  réunion  entre  les 
luthériens  et  nous  ,  dès  lors  qu'ils  ne  renon- 
çaient pas  à  leurs  erreurs,  non-seulement  il 
n'y  eut  là  rien  de  contraire  aux  espérances, 
des  hommes  religieux;  et  certes  quel  est  lo 
premier  bienfait  qu'on  attend  d'un  concile? 
c'est  de  séparer  par  un  édit  public  ceux  qui 
sont  pestiférés  d'avec  ceux  qui  sont  sains. 
Que  signifie  d'ailleurs  cet  anathema,  qui  par 
la  coutume  la  plus  antique  est  intercalé  à 
tous  les  canons  des  conciles,  si  ce  n'est  sépa- 
ration? Le  principal  but  et  aussi  le  principal 
fruit  du  concile  de  Trente  a  donc  été  d'em- 
pêcher que  la  simplicité  de  beaucoup  de  chré- 
tiens ne  fût  circonvenue  par  l'astuce  des  hé- 
rétiques :  il  fallait  faire  connaître  aux  pre- 
miers que  la  doctrine  de  ceux-ci  était  opposée 
à  la  foi.  condamnée  comme  telle  par  l'Eglise 
catholique  ;  et  que  par  conséquent  on  devait 
user  envers  cette  doctrine  de  la  même  cir- 
conspection qu'envers  le  serpent  qui  n'est 
plus  caché  sous  l'herbe.  Mais  si  après  cela 
Soave  prétend  que  par  ses  anathèmes  le  con- 
cile a  mis  obstacle  à  la  conversion  des  héré- 
tiques, il  est  démenti  par  l'événement;  car 
les  faits  d«^montrent  à  quel  point  ce  moyen  a 
servi  à  raffermir  les  fidèles  et  à  ramener  les 
mécréants.  Les  progrès  de  l'hérésie  furent  si 
grands  avant  le  concile,  qu'ils  doivent  être  à 
jamais  pour  nous  un  objet  de  douleur  et  de 
compassion.  Ce  torrent  avait  inondé  toute  la 
haute  Allemagne,  et  les  digues  que  lui  op- 
posait la  basse  Allemagne  avaient  été  rom- 
pues ;  la  Pologne  était  submergée  ;  l'Angle- 
terre et  l'Ecosse  l'étaient  pareillement  ;  le 
torrent  avait  pénétré  avec  impétuosité  jus- 
qu'au cœur  de  la  France,  et  il  fallut  employer 
le  feu  pour  dessécher  les  ruisseaux  qui  avaient 
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pénétré  jusqu'en  Espagne  ;  mais  le  concile 
fut  l'arc  céleste  qui  mit  fin  à  ce  funeste  dé- 
luge. On  peut  voir  si,  depuis,  cette  nouvelle 
secte  eut  à  se  glorifier  des  mêmes  conquêtes, 
ou  bien  si,  nonobstant  la  force  redoutable  de 
ces  deux  grands  paladins,  qu'elle  lient  à  sa 
solde,  la  sensualité  et  l'intérêt,  chaque  jour 
des  personnes  illustres  par  leur  naissance  , 
leur  science,  leur  dignité,  n'abandonnent  pas 
ses  pavillons.  Et  quoique  à  tant  de  pertes 
elle  mêle  quelques  victoires  ,   ce  sont  des 
victoires  non  de  l'intelligence,  mais  du  bras  , 
des  victoires  obtenues  non  par  les  prédica- 
teurs, mais  par  des  armées  (1).  Au  reste, 
tandis  qu'a\ant  le  concile  les  peuples  séduits 
couraient  grossir  les  rangs  de  la  secte  nova- 
trice, en  brarant  l'infamie  et  la  mort ,  main- 
tenant   il  se    trouve   des    catholiques    sans 
nombre  qui,  en  bravant  les   mêmes  dangers, 
conservent  l'antique  foi,  sous  la  persécution 
des  princes  hérétiques;  mais  il  ne  s'en  trouve 
plus,  dans  le  parallèle,  un  pour  cent,  qui  , 
avec  les  mêmes  risques  et  les  mêmes  désa- 
vantages, persévère  dans  l'hérésie,  sous  les 
gouvernements   catholiques    qui   ont    porté 
contre  elle   des  lois  pénales.  Et  tandis  que 
parmi  les  catholiques,  depuis  ces  temps-là 
jusqu'à  l'époque  actuelle,  ont  brillé  tant  de 
grands  hommes,  éminents  en  sainteté  et  en 
science,  l'hérésie  ne  peut  compter  ni  un  seul 
saint,  ni  beaucoup  de   savants;   et  encore 
parmi  ceux-ci  elle  compte  plus  d'érudits  que 
de  vrais  savants  et  d'hommes  de  génie.  Outre 
que  les  principaux  d'entre  eux,  cédant  à  l'é- 
vidence acquise  dans  l'élude  de  l'antiquité  , 
se  sont  séparés  des    hérésiarques  dans  les 
points  les  plus  capitaux:  tejs  que     Hugue 
Grotius  et  Gérard  Vossius  ;  que  pour  cela  on 
peut  appeler   non  catholiques  ,  plutôt  que 
calvinistes. 

CHAPITRE    VIII. 

Si  le  concile  a  réformé  ou  défiguré  l'ordre 
ecclésiastique. 

1.  11  dit  en  second  lieu  qu'on  attendait  du 
concile  de  Trente  la  réforme  de  l'ordre  ecclé- 
siastique ,  et  qu'au  contraire  ce  concile  l'a 
défiguré  par  plus  de  désordres  qu'il  ne  s'y  en 
était  introduit  depuis  l'origine  du  christia- 
nisme. Je  donnerais  bien  tout  ce  que  je  pour- 
rais avoir  à  quiconque  serait  assez  habile 
.  pour  convertir  en  une  vérité  la  supposition 
fondamentale  qui  est  renfermée  dans  ce  men- 
songe, savoir:  que  depuis  l'origine  du  chris- 
tianisme, il  n'y  a  jamais  eu  dans  le  clergé 
plus  de  désordres  que  depuis  le  concile  ;  et, 
par  conséquent,  jamais  plus  qu'aujourd'hui, 
aujourd'hui  que  tout  homme  sage, tout  homme 
y^_  versé  dans  la  connaissance  des  nations  et  des 
siècles,  peut  bien  dans  les  désordres  qu'il  voit 
trouver  un  sujet  d'affliction,  mais  non  d'éton- 
nement,  si  ce  n'est  en  raison  de  leur  petit  nom- 

(1)  Ici  irouverail  place  la  glorieuse  lisie  des  prin- 
ces, princesses  cl  nuires  ilhislres  personnages  qui  ont 
abandonné  Thérésie  pour  se  réunir  à  PEylise.  Celle 
lisiea  éié  sagement  placée  p»r  le  P.  Seedorf  â  la  (in 
de  la  préface  dij  tome  I"  de  ses  Lettres  sur  divers 
pointi.  de  conircverse,  Manheim,  1749. 


bre.  Alors  certes  ii  tomberait,  ce  masque  dont 
se  couvrent  les  hérétiques,  en  alléguant  qu'ils 
ont  abandonnéTantiquefoi  parce  qu'ilsétaient 
scandalisés  de  la  conduite  de  ceux  qui   en 
étaient  les  gardiens.  Alors  s'en  irait  en  fu- 
mée tout  cet  échafaudage  dressé  par  Soave  , 
pour  démontrer  que  la  conduite  licencieuse  des 
ecclésiastiques  fut  la  poudre  qui  en  éclatant 
fit  des  étincelles  de  Luther  un  vaste  incendie. 
Le  mal  est  que  je  suis  contraint  de  nier  ce 
que  je  voudrais  bien  pouvoir  accorder  à  mon 
adversaire.  Il  est  très-véritable  que  les  désor- 
dres qui   précédèrent  le  concile  n'existaient 
pas  plus  dans  les  ecclésiastiques,  proportion 
gardée,  que  dans  les  laïques,  comme  nous  le 
démontrerons  ci-après  ;  et  que  ce  ne  fut  point 
là  la  cause  qui  enfanta  l'hérésie,  ce  fut  seu- 
lement le  prétexte  qui  servit  à  la  colorer  et  à 
la  soutenir.  Mais,  du  reste  ,  quiconque  a  des 
yeux  n'a  qu'à  jeter  seulement  un  regard  d'a- 
bord vers  le  passé,  ensuite  sur  le  présent , 
force  lui  sera  d'apercevoir  et  d'admirer  l'im- 
mense amélioration   dans  les    mœurs   qu'a 
opérée  le  concile  dans  une  portion  du  monde, 
aussi  vaste   que   la  catholicité  ;  et  surtout 
dans  cette  portion  de  la  catholicité  qui  était 
plus  particulièrement  soumise  à  ses  lois  ,  et 
l'objet  plus  spécial  de  sa  sollicitude,  je  veux 
dire  le  clergé.  Que  l'on  fasse  le  parallèle  des 
deux  époques  pour  la  décence  des  fonctions 
sacrées,  pour  la  fréquence  des  sacrifices,  pour 
l'assistance  au  chœur,  pour  l'observation  des 
rites  ecclésiastiques ,  pour  l'ornement  et  la 
fréquentation  des  églises  ,  pour  la  modestie 
dans  le  vêtement,  dans  les  manières  et  dans 
la  nourriture  ;  pour  l'éloignement  de  la  li- 
cence, pour  la  réserve  dans  les  exemptions  , 
pour  la  résidence  des  prébendes,  pour  l'âge 
et  l'instruction  requise  dans  ceux  qui  s'en- 
rôlent dans  la  milice  sacrée,  et  qui  ne  s'y 
élèvent  que  de  degrés  en  degrés  ;  enfin  pour 
la  piété  que  toutes  ces  réformes  ont  rendue 
ensuite  commune  à  tout  le  peuple  ;  et  on  sera 
forcé  d'avouer  que  jamais  depuis  la  création 
du  monde  aucune  assemblée  d'hommes  n'a 
introduit  parmi  les  hommes  une  aussi  grande 
perfection.  Or  ce  salutaire  remède  n'a  pas  été 
comme  un  élixir  qui  dans  le  principe  semble 
avoir  procuré  la  guérison,  mais  laisse  bien- 
tôt le  corps  dans  sa  première  faiblesse;  il  a 
été  comme  l'arbre  de  vie  qui  a  pour  toujours 
rendu  à  l'Eglise  la  vigueur  de  sa  jeunesse.  Il 
y  a  déjà  environ  cent  ans  que  le  concile  ter- 
mina ses  travaux ,  et  cependant  sa  vertu  cu- 
rative  et  fortifiante  est  toujours  la  même  ; 
l'expérience  ne  cesse  de  montrer  de  plus  en 
plus  combien  ses  lois  étaient  salutaires  et 
opportunes. 

2.  Il  est  vrai  que,  si  uovrs  voulions  prendre 
pour  mesure  du  bien  l'idée  de  ce  qui  devrait 
être,  etde  ce  que  méritentun  Dieu  etuneéter- 
nilé  de  paradis  ou  d'enter  ,  au  lieu  de  nous 
en  tenir  plutôt  à  ce  qu'on  peut  espérer  de  ces 
misérables  rejetons  d'Adam,  et  à  ce  qu'on  a 
pu  obtenir  pendant  une  si  lougue  suite  de 
siècles,  avec  une  république  composée,  non 
pas  de  quelques  hommes  parfaits ,  mais  d'au^ 
tant  de  millions  qu'il  y  a  de  fidèles  dans  l'an^ 
cien  et  le  nouveau  monde ,  nul  doute  alors 
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que  les  désordres  ne  nous   parussent  exces- 
sifs. Mais  il  n'y  a  rien  là  qui  soit  à  la  honte 
du  concile  ;  tout  ici  est  à  la  honte  de  cotre 
impuissance  native  ,  à  la  honte  de  notre  na- 
ture fragile  et  presque  bestiale ,  à  la  honte  de 
notre  premier  père  qui  a  infecté  la  source  de 
notre  existence  ,  et  à  la  gloire  d'un  Dieu  qui, 
méritant  des  hommages   sans   bornes,  n'en 
reçoit  d'infinis  que  par  leur  imperfection.  Du 
reste,  le  concile  a  su  tirer  si   bon  parti  du 
genre  humain,  qu'il  y  aurait  eu  de  la  témé- 
rité à  espérer  un   pareil  résultat  sans  s'ap- 
puyer sur  la  toute-puissance  divine.  Si  donc 
la  valeur  des  choses  ne  s'estime  pas  par  le 
nombre,  mais  par  l'excellence,  et  si  un  p<^'a 
d'or  est  d'un  plus  grand  prix  qu'une  granae 
quantité  de  cuivre,  nous  pour  ons  croire  peut- 
être  que,  grâce  à  la  Providence  divine  et  par 
le  moyen  du  concile  réuni  à  l'occasion   de 
l'hérésie  luthérienne,  le  christianisme  a  plus 
gagné  sous  le  rapport  du  culte  et  de  la  vertu 
dans  l'amélioration  signalée  des  mœurs  ca- 
tholiques, qu'il  n'a  perdu  lorsque  l'hérésie 
lui  a  enlevé  de  si  grandes  et  populeuses  con- 
trées. Dire  que  le  monde  actuel  est  pire  que 
le  monde  ancien,  ce  sont  propos  de  comédies 
et  doléances  du  vulgaire.  Or  je  sais  que  Soave 
n'était  pas  assez    dépourvu  d'érudition  pour 
être  dans  cette  croyance.  Pour  ce  qui  est  en- 
suite du  monde  présent,  qu'on  jette  un  regard 
sur  la  surface  entière  du  globe  terrestre,  et 
qu'on  nous  dise  si  l'on  y  trouve  un  aussi 
grand   nombre  de  personnes  éminentes  en 
sainteté,  en  génie, en  science,  dans  lesquelles 
brille  une  aussi  grande  vertu  morale  ,  une 
aussi  ardente  piété  envers   Dieu,  une  aussi 
grande  charité  envers  le  prochain,  une  aussi 
grande  mortification  des  sens.une  aussi  grande 
application  aux  choses  de  l'éternité,  que  dans 
plusieurs  millions  de  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  qui ,  consacrées  à  Dieu,  vivent 
sous  la  dépendance  particulière  du  souverain 
pontife. 

CHAPITRE  IX. 

Si  le  résultat  du  concile  a  trompé  les  espéran- 
ces des  évêques  touchant  le  recomrenicnl  de 
.    leur  ancienne  autorité, 

1.  Venons  aux  espérances  des  évéques, 
lesquels,  au  dire  de  Soave,  se  fiattaient  de 
recouvrer,  par  le  moyen  du  concile,  leur  an- 
cienne autorité,  et  se  sont  trouvés  ensuite 
plus  que  jamais  réduits  en  servitude.  Quant 
a  la  première  partie  de  cette  assertion,  je  ne 
sais  quelles  espérances  ou  quels  désirs  pou- 
vaient entretenir  en  eux-mêmes  certains 
i  entre  les  évêquos.  Ce  que  je  sais ,  c'est  que 
clans  tous  les  rangs  delà  hiérarchie,  quelque 
saints  et  sublimes  qu'ils  puissent  être,  du 
nioment  qu'ils  comprennent  un  grand  nom- 
bre d'mdividus,  on  peut  y  remarquer  parfois 
et  beaucoup  d'ignorance  et  de  profondes  pas- 
sioris.  Un  moraliste  a  très-bien  dit  en  ce  sens, 
qu  11  y  a  le  vulgaire  même  des  rois.  Or,  c'est 
10  propre  de  l'ignorance  jointe  à  la  passion 
a  abhorrer  tout  pouvoir  supérieur  dans  au- 
trui ,  quoique  souvent  ce  pouvoir  ait  été 
spontanément  établi    d'un   commun   accord 
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pour  la  sûreté  générale  par  ceax-mémes  qui 
ensuite  le  détestent  en  leur  particulier  :  ceci 
provient  de  ce  que  les  délibérations  commu- 
nes  sont  soumises  à  l'examen  do  plusieurs 
centaines  d'yeux  attentifs,  tandis  que  les  af- 
fections particulières  ne  sont  souvent  déci- 
dées que  par  un  coup  d'œil  superficiel.  Mais 
quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  ici  deux   proposi- 
tions indubitables.  ., 
2.  La  première,  c'est  que  l'ordre  épisco-  I 
pal  n'a  jamais  été  aussi  grand  ni  aussi  puis-   ' 
santque  depuis  que  le  pontife  romain  exerce 
sur  lui  la  plénitude  de  sa  primauté.  Dans  les 
temps  les  plus  anciens,   les  évêques,  il  est 
vrai ,  paraissaient  moins   dépendre   de   lui 
qu'ils  ne  le  font  maintenant;  mais  aussi  leur 
prééminence  par   rapport  aux  autres  était 
bien  moins  reconnue  qu'elle  ne  l'est  aujour- 
d'hui.  Tout  homme  instruit  appuiera  cette 
assertion ,  et  j'aurai  occasion  d'ailleurs  de 
la  développer  plus  longuement.  Que  pour 
raient  sur  les  créatures  inférieures  les  mains 
et   les   pieds  de  l'homme,  si  ces  membres 
étaient  autant  de  têtes,  et  s'ils  ne  recevaient 
pas  d'une  seule  tête  leur  direction  et  leur 
force  ? 

3.  L'autre  proposition  ,  également  cer- 
taine, est  celle-ci  :  Selon  toutes  les  règles  de 
la  prudence,  cette  dépendance  des  évêques 
par  rapport  au  pape  ne  devait  pas  décroître, 
au  moment  où  s'élevait  une  nouvelle  héré- . 
sie.  Tout  le  monde  sait  que  les  Romains, 
tout  jalonx  qu'ils  étaient  de  leur  liberté, 
quand  ils  étaient  serrés  de  près  par  un  en- 
nemi puissant,  créaient  un  dictateur.  L'E- 
glise entière,  la  religion  dans  son  ensemble, 
et  principalement  le  clergé  dans  tous  ses 
membres,  étaient  attaqués  et  battus  par  les 
phalanges  de  Luther  ;  était-il  sage  de  se  se 
parer  du  général,  et  de  se  diviser  en  divers 
corps  épars,  ayant  chacun  leur  chef  privé? 
Le  nocher  n'est  jamais  plus  ponctuellement 
obéi  que  dans  la  tempête. 

4.  C'est  assez  discourir  touchant  les  dé- 
sirs et  les  espérances  que  pouvaient  alors 
prudemment  concevoir  les  évêques.  Mais 
examinons  l'autre  partie  de  la  fausse  suppo- 
sition que  Soave  met  en  avant,  je  veux  dire 
l'effet  que  produisit  le  concile.  En  réalité  co 
résultat  fut  tel,  que  les  évêques,  sans  ajou- 
ter un  atome  de  sujétion  envers  le  souverain 
pontife,  ce  qui  n'était  nullement  nécessaire, 
obtinrent  avec  son  bon  plaisir  un  tel  accrois- 
sement d'autorité,  que  l'on  rapporte  le  nîot 
suivant  d'un  prince  qui  fut  d'une  habileté  si 
consommée,  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne  : 
Ces  gens-là  sont  allés  au  concile  simples  curés, 
et  ils  en  reviennent  tous  papes.  Dans  toute  la 
série  des  conciles  ensemble,  on  n'en  trouvera 
pas  qui  aient  fait  des  décrets  aussi  favora- 
bles à  la  juridiction  épiscopale,  au  préjudice 
des  tribunaux  de  Rome,  que  le  seul  concile 
de  Trente.  Mais  nous  en  parlerons  plus  am- 
plement dans  le  chapitre  qui  suit. 

CHAPITRE  X. 
Si  les  papes  eurent  à  craindre  que  le  concile 
ne  rabaissât  leur  autorité ,  et  si  par  le  fait 
cette  autorité  y  gagna, 
1.  Venons  à  l'autre  point,  savoir  :  que  la 
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^^^  .  ,  nue  tous  les  papes  au  temps  desquels  il  tu 

cour  romaine  craignit  que  son  autorité  ne     ^^^  ^,0^  ^e  convoquer  le  concile,  n  étaient 
fôt  abalsée  par  le  'concile,  et  qu'ensuite  e  e     ^^^'^      ^.^^  j,  ^^^,  quelques-unes  de  leur 
a  vit  établie  de  telle  sorte,  que  jamais  elle     P^^  «      ^^^^^.^^^  ^^^  „„  pareil  théâtre  ;  e 
ne  fut  aussi  grande  ni-aussi  bien  affermie,  si     ^^^^li^ulièrement  l  affection  pour  la  cl  a.r  e 
nous  en  croyons  Soave.  ^       le  sane  qui,  dans  certains  «  entre  eux,  lui 

Je  crois  bien,  en  vérité  que  la  cour  de  ^y^l^^àT excès.  De  plus,  il  était  a  craindre 
Rome  craignit  et  même  abhorra  quelque  P^'^i^^n  „«  v^  renaît^  les  fastidieuses  dis- 
temps la  convocation  du  concile.  Et  premie-  ,^X  "sur  la  supériorité  entre  le  concile  et 
rcment  si  l'on  entend  sous  le  nom  de  cour  la     P"'^^^^    aisnutes  qui  amèneraient  la  dis- 


niuUitude  des  courtisans,  il  est  certain  que 
leurs  oreilles  seront  toujours  importunées 
du  mot  de  réforme,  de  ce  mot  qui  exprime 
de  nouvelles  réductions,  de  nouvelles  deten- 
ses,  moins  de  commodités,   moins  d  agré- 
ments que  par  le  passé.  C'est  la  une  dispo- 
sition si  naturelle  dans  l'homme,  quelle  se 
retrouve  dans  les  communautés,  même  les 
plus  mortifiées  et  les  plus  saintes.  Or  il  est 
indubitable   que  du  concile  on   ne  pouvait 
attendre  que  la  réforme  ;  et  la  reforme  a  la- 
quelle s'attendaient  les  courtisans  n  était  pas 
seulement  cette  réforme  si  modérée  et  si  sage 
qui  eut  lieu  par  la  suite,  mais  une  de  ces 
réformes  idéales  pour  lesquelles  s  echautle 
un  zèle  sans  expérience.  11  est  telles  person- 
nes en  effet  qui  confondent  ce  qu  il  y  a  de 
mieux  en  pratique  avec  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  la  théorie  du  commandement,  et  qui 
blâment  beaucoup  de  choses,  pour  n  avoir 
fait  attention  qu'au  mal  qu'elles  produisent, 


r^rdirpurerqui "amèneraient  la  dis- 
corR  mettraient  dans  la  nécessite  de  dis- 
soudre  le  concile  au  grand  scandale  de  lE- 
glise.  Mais  ,  du  reste,  que  le   concile  fut 
d   posé  à  vouloir  l'abaissement  de  l'autorité 
StTficale,  ce  ne  pouvait  pas  être  le  su, 
d'une  crainte  raisonnable  :  c  eut  ete  comme, 
si  l"on  Ivait  craint  que  le  concile  ne  voulut 
bouleverser  le  gouvernement  spiritue  ,  et  en 
grande  partie  même  le  gouvernement  tempo- 
rel de  toute  la  chrétienté;  condamner  tantde 
conciles,  dans  lesquels  on  lisait  que  ce  pou- 
voir avait  été  établi  et  confirme;  rejeter  la 
doctrine  universelle  des  théologiens;  confes- 
ser que  l'Eglise  pendant  tant  de  siècles  avait 
été  dans  l'erreur;  en  un  mot  remettre  toutes 
choses  en  doute  et  s'accorder  avec  Luther. 
Toutefois  ie  n'ose  nier  positivement  que  ce 
soupçon  ait  pu  être  accueilli  par  ces  souve- 
rains ponlife;  parce  que  je  sais  que,  comme 
dans  1?  Pupnie  de  l'œil,  le  moindr^^ 


irisie  expérience  t.v, ,:.;   y     .,  ,, 

d'ailleurs  l'usage  de  toute  multitude  d  allei 
toujours  jusqu'aux  extrêmes,  soit  en  pu- 
sillanimité, soit  en  courage.  Aussi  ne  serais- 
ie  nullement  étonné  que  plusieurs  des  cour- 
tisans eussent  redouté  le  concile,  comme  la 
ruine  du  pontificat. 

±  Mais  si  sous  le  nom  de  cour  nous  en- 
tendons les  papes,  d'autres  considérations  les 


sion  des  plus  cruelles  alarmes. 

3.  Mais  ce  que  nous  devons  nier  comme 
de  toute  fausseté,  c'est  la  seconde  par  'e  de 
cette  assertion  ,  savoir,  que  la  pu'ssance 
pontificale  n'a  jamais  été  m  aussi  grande  m 
aussi  bien  affermie  que  par  le  moyen  du  con 
cile  de  Trente.  Dans  ce  concile,  on  ne  trouve 
même  pas  une  syllabe  q"i  «P-i'-^t ""  f,?.; 


conçue.    Il»    oc   ic^.!^.;.".-"-   --    --  riTMic»  wnli^re  ava  t  èieaeunie.  uaiis  •<=  uci- 

rable  d'un  des  plus  illustres  Pères  de  1  E-  1  EgJ'se  e"|'ere  aj»  '  ^'«     exprimée  leur  su- 

glise  (  Saint  c/ég.  de  Nauan^e    ép.  55,  à  •",«  conc,  e  de  Latian  «st  exp 

Procope  ;  dans  quelques  éditions.  12)  :  quHine  pe"0"te  sur  le  """"^^ll^l^^^^^mbiablcs  con- 

assemblée  de  prêtres  n'est  jamais  sans  dan-  "' ««^  ."'•/'f  ^|'  ''J  «-ont  été  définis.  11  y  « 

ger  ni  sans  scandale,  parce  que  la  ou  il  y  a  cernant  les  papes  nonieie                  ^^^^^| 

plusieurs  têtes  et  plusieurs  cœurs,  la  éclate  plus  =  co^'^e  on   e  veria  aans  t 

J '."L...,  «..-.i-.,,.  Sic.BniimP.nt  ri'oD  n bns  ou  nuand  il  fut  question  d  attrimier  au  p^n 


toujours  quelque  dissentiment  d  opinions  ou 
de  volontés  :  la  discorde  amène  la  fermenta- 
tion;  et  la  fermentation,   dans  les  esprits 
comme  dans  les  corps,  est  la  source  de  la 
corruption.  Ils  avaient  présents  à  l'espnt  les 
désordres  assez  récents  du  concile  de  Baie  ; 
ils  savaient  que  c'était  la  règle  de  tous  les 
princes,  de  ne  pas  assembler  les  étals-gene- 
raux  sans  une  extrême  nécessité  ;  ils  voyaient 
que  la  réduction  des  hérétiques  par  ce  moyen 
était  chose  impossible  :  et  d'un  autre  côte, 
dans  une  multitude  de  personnes  inexpéri- 
mentées pour  la  plupart  dans  le  gouverne- 
ment des  peuples,  on  pouvait  bien  craindre 
qu'il  ne  vînt  à  surgir  des  idées  étranges  et 
capables  de  faire  beaucoup  de  mal  a  lii-; 
glise,  et  auxquelles  le  pape  ne  pourrait  ni 
adhérer  sans  préjudice  pour  le  bien  public, 
ni  s'opposer  sans  déplaire  généralement.  Je 
pense  également,  pour  parler  avec  franchise, 


quand  il  fut  question  d'attribuer  au  pape  a 

que  le  concile  de  Florence  lui  attribue,  e 

d'employer  précisément  les  mêmes  paroles 

quoique  presque  tous  ceux  qui  avaient  voi? 

au  concile  fussent  unanimes  a   cet  égara 

néanmoins,  par  égard  pour  un  petit  nombr 

de  Français  qui  ne  constituait  pas  la  dixiem 

partie  dé  l'assemblée,  le  pape,  d'accord  ave. 

ses  légats,   ne  voulut  pas  qu  on  aUat  plu 

avant,  ni  qu'on  portât  de  décret;  il  preftr 

la  concorde  et  la  satisfaction  de  ces  quelque 

prélats  à  tous  ses  avantages  propres,  que 

Sue  légitimes   qu'ils  fussent.  Au  contrair 

tandis  qu'auparavant  beaucoup  de  grâces 

de  dispenses  étaient  accordées  en  toute  n 

berté,  dans  ce  concile  l'usage  en  lut  leiie 

ment  restreint,  que  si  les  papes  veulent  o 

server  ces  lois,  la  source  de  leur  bieniaisani 

est  réduite  de  moitié.  Et  quoiqu  ils  puisse 

rontinucr  à  dispenser,  toutefois  les  papes,  < 
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égard  tant  à  leur  conscience  qu'à  leur  repu-  ciles ,  et  cVahord  touchant  celui  des  apô- 

talion,   exigent  pour  les  dispenses  des  rai-  très. 

sons  si  graves  et  si  rarement  valables,  que  i.   Avant    de    commencer    sa  narration, 

le  nombre  ne  monte  pas  à  la  vingtième  par-  Soave  rapporte  sommairement  l'origine  des 

tie  de  celles  qui  s'accordaient  auparavant  conciles  dans  l'Eglise.  Il  dit  qu'ils  ont  été  le 

dans  les  matières  depuis  prohibées  par  le  remède  le  plus  opportun,   soit  pour  pacifler 

concile.  Il  en  est  de  même  pour  les  causes  les  différends  touchant  la  doctrine,  soit  pour 

qui  en  première  instance  étaient  portées  en  corriger  les  désordes  des  mœurs.  C'est  pour 

cour  de  Rome;  pour  les  privilèges  en  vertu  cela  que   du  vivant  de  plusieurs  des  saints 

desquels  beaucoup  de  personnes  déclinaient  apôtres,  quatre  d'entre  eux,  -avec  tous  les 

la  juridiction  de  l'évêque,  et  augmentaient  autres  fidèles  qui  étaient  à  Jérusalem,  célébrè- 

ainsi  le  nombre  de  ceux  qui  sont  immédiate-  rent  le  premier  concile,  afin  de  terminer  le 

ment  justiciables  des  tribunaux  du  pape;  et  débat  qui  s'était  élevé  sur  celte  question:  Si  les 

enfin  pour  tant  d'affaires  au  sujet  desquelles  chrétiens  étaient  tenus  à  l'observation  de  la 

le   concile    autorise   l'évêque    à    procéder,  loi  mosaïque. 

comme  délégué  du  siège  apostolique  :  ce  qui  2.  Nous  laisserons  de  côté  une  assertion 
augmente  le  pouvoir  de  l'évêque  aussi  réel-  que  sembleraient  insinuer  ces  paroles  ,  sa- 
lement que  s'il  procédait  en  son  propre  nom.  voir:  que  dans  ce  concile  il  ne  se  trouvait 


4.  Tel  est  l'accroissement  de  puissance 
qu'a  gagné  la  cour  de  Rome  au  concile  de 
Trente  ;  et  puisque  Soave  conclut  que  ce 
concile  peut  être  appelé  l'Iliade  des  temps 
modernes  (1),  je  pense  qu'une  pareille  dé- 
nomination convient  mieux  à  son  histoire, 
parce  que  d'une  part  1«  tissu  en  est  formé 
avec  esprit  et  semé  de  merveilles  ;  tandis  que 
d'autre  part  elle  a  été  composée  par  un  au- 
teur que  la  passion  met  au  rang  des  aveu- 
gles, et  l'art  de  mentir  au  rang  des  poètes. 

CHAPITRE  XI. 

On  examine  diverses   suppositions  mises  en 
avant  par  Soave,  touchant  les  anciens  con- 

(\)  Le  commenlaleiir  de  Fra  Paolo,  je  veux  dire 
le  Courayer,  i  aussi  prompt  à  la  médisance  qui   lui 
est  utile,  que  rétif  à  la  vérité  qui  lui  est  préjudiciable, 
dirons-nous  ici  avec  le  P.  lJuonafede(ili.  J.,  p.  50),  ac- 
cueille de  grand  cœur  et  soutient  comme  juste  cetie 
application  satirique,  ne  se  rappelant  plus  ce  qu'il 
avait  lui-même  été  forcé  de  confesser  ailleurs.  Ce  sé- 
rail^ avait -il  dit,  nne  prévention  trop  visible   de  ne  pas 
reconnaître  que  dans  cette   assemblée  (le  concile  de 
Trente)  furent  portés  des  règlements  très-sages ^  et  des 
décisions  solides^  conformes  à  la  doctrine  antique,  aux 
lois  les  plus  pures  de  la  morale  et  à  l'esprit  primitif  de 
rEglise  ;  qu'il  y  a  beaucoup  à  louer  dans  ses  décrets, 
lesquels  ont  introduit  quelque  ordre  dans  fEglise,  et 
paré  à  un  grand  nombre  d'abus  pernicieux  qui  avant  ce 
concile  régnaient  impunément  ;  que  depuis  le  concile  les 
ecclésiasli^'^ues  vivent  avec  plus  de  régularité;  que  la  dis- 
cipline ne  maintient  avec  plus  d'édification  dans  les  mo- 
naslères  ;  que  l'institution  des  séminaires  forme  un  nom- 
bre infini  de  pasteurs  excellents   et  de  ministres  exem- 
plaires ;  que  le  concile  a  mis  fin   aux  désordres  de  la 
simonie,  rétabli  la  résidence,  l'ordre  et  la  décence  dans 
le  culte  public ,  la  subordination  naturelle  et  primitive 
dans  l'Eglise  ;  et  qu'enfin  si  les  ordonnances  du  concile 
nont  pas  remédié  à  tout  le  mal,  néanmoins  l'Eglise  a 
recouvré  imè  partie  de  sa  pureté  native ,  et  est  sortie  de 
cet  abîme  de  corruption  et  de  désordre  où,  elle  s'était  en- 
tièrement défigurée.  Après  un  aveu  aussi  complet,  je 
ne  comprends  certes  pas  commenl  le  commeniaieur 
peut  jusiificr  les  applaudissements  qu'il  donne  à  cette 
.  dénomination  maligne  d'Iliade  de  maux,  par  laquelle 
Soave  insulte  au   coiicilo  :  à  moins  qu'il  ne  veuille 
dire  (]ue   lopposition  qui  règne  entre  ses  désirs  l'a 
mis,  et  non  pas  une  seule  fois,  dans  celle  fau.>sc  posi- 
tron. En  effet,  comme  il  veut  paraître  ami  de  la  vé- 
rité, il  la  dit  quelquefois;  et  comme  il  ne  veut  pas 
non  plus  être  ennemi  de  la  satire  et  de  la  malignité, 
il  est  contraint,  ou  de  se  repentir  d'avoir  dit  vrai,  ou 
•  0«  fairç  comme  s'il  lie  s'en  souvenait  pas,  > 


que 

que  quatre  d'entre  les  apôtres,  et  non  pas 
cinq.  L'opinion  cependant  la  plus  fondée  et 
la  plus  commune  est  qu'il  y  en  avait  cinq. 
Car,  outre  Pierre,  Paul,  Jacques  et  Barnabe, 
que  saint  Luc  nous  représente  comme  y 
ayant  parlé,  saint  Paul,  dans  TEpitre  aux 
Galates,  fait  mention  d'y  avoir  encore  trouvé 
saint  Jean. 

3.  Mais  je  viens  à  une  fausseté  plus  grave  ; 
qui  est,  qu'à  ce  concile  assistèrent  tous  les 
chrétiens  habitants  de  Jérusalem.  C'est  en 
effet  ce  que  Soave  et  ceux  qu'il  a  suivis 
voudraient  nous  faire  croire,  pour  en  tirer 
la  conséquence  que  non-seulement  les  évê- 
ques,  mais  tous  les  ecclésiastiques  et  les 
laïques  ont  le  droit  de  voter  dans  les  con- 
ciles ;  et  c'est  sur  ce  fondement  que  les 
hérétiques  ont  essayé  de  contester  la  validité 
du  concile  de  Trente,  qui  exclut  les  laïques 
de  l'exercice  de  ce  droit.  Mais  les  centuria- 
teurs  de  Magdebourg  eux-mêmes  {Centur, 
1,  lib.  2,  cap.  9,  p.  5W  ) ,  n'osèrent  pas 
affirmer  que  dans  te  concile  des  apôtres , 
tous  les  chrétiens  furent  admis  à  traiter  les 
affaires  de  religion  :  ils  se  sont  contentés, 
outre  les  apôtres  et  les  prêtres  ,  d'y  en  intro- 
duire un  assez  grand  nombre  d'autres.  Et 
dans  le  vrai ,  l'assertion  de  Soave  est  tout  à 
fait  incroyable.  Environ  trois  mille  per- 
sonnes dans  cette  ville  s'étaient  converties  à 
la  prédication  de  saint  Pierre  (  Act,  Ap.,  c.  Il) 
le  jour  même  de  la  Pentecôte.  Ensuite, 
lorsque  le  boiteux  fut  miraculeusement 
guéri. par  saint  Pierre  [Ibid.,  c.  IV),  il  y  en 
eut  encore  cinq  mille  gagnés  par  la  parole 
de  l'apôtre;  et  depuis  nous  lisons  dans  les 
Actes  des  apôlres  (  Ibid.,  c.V  et  VI)  que  de 
jïouvelles  conversions  vinrent  notablement 
grossir  le  nombre  des  fidèles.  Or,  comment 
auraient  pu  tous  ces  chrétiens  être  admis  au 
concile  de  Jérusalem  ,  lorsque  lEglise  per- 
sécutée n'y  possédait  ni  temple  ni  édifice 
commode  d'aucune  sorte  ,  et  qu'elle  ne  trou- 
vait d'asile  que  dans  de  petites  maisons  (  Act., 
c.  Il)  où  se  rompait  le  pain  de  vie,  comme 
le  rapporte  saint  Luc?  outre  que  c'eût  été 
vraiment  un  auguste  concile,  que  celui  où 
l'on  aurait  appelé  pour  y  donner  leur  avis 
sur  les  intérêts  du  ciel  une  multitude  innom- 
brable de  gens  idiots ,  de  femmes  et  d'en- 
fants. Il  est  vrai  que  l'historien  sacré  a  dit  ; 
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«Les  apôtres,  les  vieillards,  et  toute  l'E- 
(jlise  trouvèrent  bon  de  choisir  des  hommes 
entre  eux,  pour  les  envoyer  à  Aniioche  avec 
Paul  et  Barnabe  (1).»  Mais  qui  ne  sait  que  le 
moi  Eglise,  qui  selon  son  origine  signifie 
assemblée,  est  pris  souvent  dans  le  texte  sa- 
cré pour  une  multitude  quelconque  d'hommes 
réunis  dans  un  certain  but?  Les  exemples  de 
ce  genre  ne  manquent  pas,  même  dans  les 
auteurs  profanes  ,  non-seuîemenl  grecs , 
mais  latins;  et  particulièrement  dans  Pline, 
lettre  cent-onzième. 

4.  Il  y  eut  donc  bien  à  ce  concile,  avec  les 
saints  apôtres,  peut-être  d'autres  évêques  , 
et  en  outre  les  prêtres,  et  quelques  autres 
fidèles  en  petit  nombre,  qui  applaudnein  A 
la  résolution  d'écrire  à  ceux  d'x\ntioche, 
selon  l'avis  de  saint  Pierre  et  de  saint  Jac- 
ques ;  mais  ces  fidèles  ne  furent  qu'une  bien 
minime  portion  de  tant  de  milliers  de  chré- 
tiens ,  et  ne  s'ingérèrent  point  dans  la  déci- 
sion de  la  cause.  Il  est  permis,  et  c'est  l'u- 
sage, d'admettre  dans  les  conciles  quelques 
laïques  recommandables  par  leur  science, 
leur  dignité  ou  leur  prudence  ;  mais  seule- 
ment comme  conseillers ,  et  non  comme 
juges.  Telle  a  toujours  été  la  coutume  de 
l'Eglise ,  et  nous  en  voyons  un  illustre  exem- 
ple dans  le  concile  de  Chalcédoine. 
CHAPITRE  XIL 
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premier  aspect  avaient  quelque  chose  de 
spécieux,  et  qui  étaient  professées  par  des 
gens  qui  en  même  temps  professaient  Ja  re- 
ligion du  Christ  et  la  croyance  à  rEcriiure 
sainte;  en  sorte  qu'il  fût  nécessaire  d'assem- 
bler les  fidèles  pour  les  examiner. 

2.  Entamons  une  autre  question,  qui  est 
bien  autrement  importante.  Il  raconte  qu  a- 
près  que  Dieu  eut  daigné  accorder  la  paix  à 
l'Eglise  au  temps  heureux  de  Constantin, 
s'éleva  l'hérésie  d'Arius,  laquelle  donna  oc- 
casion à  ce  prince  d'assembler  de  tous  ses 
Etals  un  concile  à  Nicée  ,  et  que  ce  concile 
fut  d'abord  surnommé  grand  ei  saint  ;  mais 
non  œcuménique,  ni  général;  qu'il  obtint  ces 
deux  derniers  titres  dans  le  siècle  suivant  ; 
parce  qu^  de  même  que  l'empire  soumis  aux 
Césars  de  Rome,  quoiqu'il  ne  contînt  pas  la 
dixième  partie  du  monde,  était  appelé  par 
adulation  le  monde  entier,  de  même  aussi  ce 
concile,  composé  des  évêques  de  tout  l'empire 
romain,  fut  appelé  :  Concile  général  du  monde 


Si  les  assertions  de  Soave  sont  vraies  en  ce  qui 
touche  le  concile  de  Nicée. 

1.  Il  dit  ensuite  que,  durant  les  persécu- 
tions contre  l'Eglise,  qui  mettaient  obstacle 
aux  relations  commerciales,  les  controverses 
ne  sortaient  pas  d'une  ville,  ou  tout  au  plus 
d'une  province  ,  et  par  conséquent  pour  les 
terminer,  on  n'eut  pas    besoin   de  conciles 
généraux  jusqu'au  temps  de  Constantin.  Je 
pourrais  montrer    ici    qu'avant  Constantin 
il  y  eut  dans  l'Eglise   au  moins  dix  hérésies 
qui  ne  se  renfermèrent  point  dans  une  seule 
province,    mais  s'étendirent  de  toute  part, 
à  commencer  par  celle  de  Simon  le  Magi- 
cien,   appelé  fils  aîné  du  démon  par  saint 
Ignace  martyr,  et  à  continuer  par  celles  des 
nazaréens,  d'Ebion,  de  Carpocras,  de  Cer- 
don,  de  Valentin,  de  Montan,  de  Pr^^xéas,  de 
Novat,   de  Manès.  Mais  je  ne  puis  me  per- 
suader que  tout  cela  ne  se  représentât  point 
à  la  mémoire  d'un   homme  tel  que  Soave,  à 
qui   les    histoires    ecclésiastiques   n'étaient 
point  étrangères.  Ainsi  je  ne  veux  pas  imiter 
précisément  ce  que  je  blâme  en  lui ,  c'est-à- 
dire  son  peu  de  sincérité  à  subtiliser  sur 
toutes  les  paroles,  ou  écrites  dans  le  concile, 
ou  prononcées  par  les  personnes  doctes  qui 
y  assistaient.  Il  est  une  règle  commune  aux 
dialecticiens  et  aux  légistes  ,  et  favorable  à 
la  réputation  des   hommes  ,  c'est  que  toute 
parole  susceptible  de  plusieurs  significations, 
s'il  y  a  doute,   s'interprète  dans  le  sens  qui 
est  celui  de  la  vérité.  Par  coîisé(}uent,  je 
veux  bien  ici  entendre  que  Soave  parle   de 
toute  sorte  d'hérésies ,  mais  de  celles  qui  au 

(1)  Tuuc  placuit  apostolis  et  senioribus,  ciun  oiiuii 
Ecclesia,  eliçiere  v'uo&  ex  eis  el  mi  itère  Anliocliiam  cum 
Muido  el  Barnaba. 


entier.  Ce  fut  de  la  même  manière,  dans  Ls 
siècles  suivants,  jusqu'à  la  division  de  l'em- 
pire, que  le  titre  de  concile  œcuménique  fut 
donné  à  ceux  que  les  successeurs  deConst.ai- 
tin  réunirent  de  toutes  les  parties  de  l'empire 
romain. 

3.  Cet  exposé  présente  deux  intentions 
bien  dangereuses  :  l'une  de  donner  tacite- 
ment à  entendre  que  le  pouvoir  de  convoquer 
les  conciles  réside  dans  les  empereurs,  et  non 
dans  les  papes.  Voilà  pourquoi  il  suppose  que 
ce  premier  concile  etensuile  les  suivants  fu- 
rent assemblés  par  l'autorilé  de  Constantin 
et  de  ses  successeurs. 

k.  L'autre  intention  est  de  faire  croire 
que  le  titre  d' œcuménique  n'est  qu'une  épi- 
Ihète  accidentelle,  attachée  à  certains  conci- 
les, non  par  leur  nature  intrinsèque  qui  les 
distingue  des  synodes  particuliers,  mais  à 
causede  l'universalité  extrinsèque  de  cet  em- 
pire profane  dans  l'étendue  duquel  se  trou- 
vaient les  évêques  appelés  au  concile,  fit 
voilà  pourquoi  Soave  s'attache  à  démonirer 
que  la  dénomination  cVœcuménique  surajou- 
tée au  concile  de  Nicée,  ne  fut  ni  employée 
dès  l'origine,  ni  prise  au  sens  propre,  riiais 
donnée  plus  tard  et  abusive. 

5.  Or  si  les  conclusions  sont  friusses,  les 
principes  que  débite  Soave  pour  en  dé- 
duire ces  conclusions,  ne  sont  pas  moins 
faux.  Il  imite  en  cela  l'artifice  qu'Arislote 
loue  dans  les  poètes  :  je  veux  dire,  de  glisser 
au  commencement  des  drames  certains  fails, 
dont  les  spectateurs  nesoupçonncnt  pas  encor(3 
l'importance,  et  qu'ils  n'examinent,  ni  n'ob- 
servent, pour  savoir  s'ils  méritent  d'être  crus. 
Puis  dans  le  cours  de  la  pièce  naissent  de 
ces  faits  tous  les  accidenls  merveilleux  qu'il 
plaît  au  poëte  d'imaginer.  Il  n'entre  pas  dans 
mon  plan  d'établir  ici  une  discussion  dogma- 
tique sur  l'essence  et  l'origine  des  conciles  : 
je  me  contenterai  de  réfuter,  par  une  preuve 
très-courte,  ce  qu'il  affirme  sans  preuve  au- 
cune. 

G.  Il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  le  concile 
de  Nicée  ne  fut  assemblé  que  par  l'autorité 
seule  de  Constantin.  Nous  laisserons  de  côté 
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les  autres  preuves  ou  trop  longues  ou  moins 
claires,  pour  nous  en  tenir  à  celle-ci  :  dans  ie 
sixième  concile  général,  célébré  non  à  Rome, 
mais  à  Constanlinople,  il  est  dit  clairement 
que  le  concile  de  Nicée  fut  assemblé  conjoin- 
tement par  Sylvestre  et  par  Gonslanlin.  Mais 
comme  cette  matière  doit  se  trouver  ailleurs 
ie  nouveau  sous  nos  mains  ,  nous  monlre- 
rons  alors  comment  et  ce  concile  et  ceux  qui 
furent  assemblés  depuis  tirèrent  leur  autorité 
le  la  convocation  des  papes  et  non  de  celle 
le  l'empereur.  Ceux-ci  s'occupaient  des  con- 
ciles, non  qu'ils  eussent  juridiction  dans  les 
îauses  spirituelles;  mais  parce  que,  la  ma- 
eure  partie  de  la  chrétienté  leur  apparte- 
lant ,   le  concile  se  célébrait   toujours   sur 
eurs  terres.  Or  il   y  avait    défense   {Voyez 
Sellarmin ,  liv.  1,  de  conciiiis,  c.  13  )  de  se 
éunir  en  collèges  et  assemblées   sans  leur 
onsentement;  et  cela  par  crainte  des  sédi- 
ions.   C'étaient    eux   d'ailleurs    qui    pour- 
oyaient  à  toutes  les  dépenses  (1). 
i  7.  Ensuite  il  n'est  pas  vrai  que  ce  concile 
lès  son  origine  ne  fut  pas  appelé  œcuménique, 
)eux  témoins  irrécusables  et  contemporains 
jious  en  donnent  la  preuve  (//î?.11I,c.6):  Eu- 
èbe  dans  la  Vie  de  Constantin,  où  cet  auteur 
onne  au  concile  le  titre  di  œcuménique,  ainsi 
u'on  le  voitdans  le  texte  grec;  et  (2)  saint  Atha- 

(J)  Userait  à  propos  de  consulierjci  le  tome  11  d'un 
ouvel  ouvrage  imprimé  en  français,  à  Suasbourg, 
ur  les  deux  puissances.  Nous  nous  contenlerons  de 
1er  ce  que  le  célèbre  et  savant  évéque  du  Puy  écrit 
ce  sujet  dans  le  livre  intitulé  :  Défense  des  actes  du 
'ergêcie  France,  1709  (p.  1,  p.  69)  : 

«  Quelle  que  soit  la  part  qu'on  ait  voulu  donner  à 
lulorilé  séculière  d.nis  la  convocation  des  conciles,  il 
m  renoncer  à  tous  les  principes  di;  la  catholicité,  ou 
iiivenir  qu'il  appartient  à  l'auloriié  ecclésiastique  de 
i(:icier*si  celle  coiivocaiion  est  nécessaire  et  utile  à 

religion  ;  qu'à  elle  il  appartiejil  d'oi  donner  en  vertu 
)  l'obéissance  canoni(jue  aux  prélats  qui  doivent 
imer  le  concile,  de  s'y  rendre  en  temps  et  lieu  in- 
flués, s'ils  n'ont  pas  des  raisons  légilimcs  qui  les 
I  empêchent.  D'autre  part,  il  est  incontestable  que 
luiorilé  ecclésiastique  doit  nécessairement  se  con- 
l'ter  avec  l'autorité  séculière;  qu'elle  ne  peut  se 
sser  du  consentement  de  celle-ci  pour  la  conveca- 
jm  et  la  célébration  du  concile  ;  qu'inutilement  la 
emière  ferait  connaître  à  cet  égard  ses  ini entions  , 

celle-ci  ne  lui  fournissait  un  territoire  converiable 
iir la  tenue  du  concile;  si  elle  ne  pcrmeltait  aux 
éliUs,  placés  sous  sa  dépendaiice,  de  s'y  rendre  et 
|f  demeurer  tout  le  temps  nécessaire  ;  si  elle  ne  pro- 
?eait  la  liberté  du  concile,  alors  qu'on  peut  craindre 
'elle  ne  soit  troublée  par  des  violences  et  des  hosti- 
es. On  sait  encore  que  les  empereurs  chrétiens,  dont 
>  Klats  comprenaient  une  grande  pariie  de  l'Eglise 
iliolique,  concouraient  à  la  célébration  des  conciles 
r  les  ordres  qu'ils  donnaient  aux  gouverneurs  des 
évinces  et  aux  magistrats  des  villes,  pour  faciliter 
voyage  des  évêques,  et  pour  les  déirajer,  soit  pen- 
111  le  trajet,  soit  pendant  le  séjour.  Mais  il  n'est  pas 
)iiis  vrai  que  lout  ce  qu'il  y  a  de  spirituel  dans  la 
nvocation  des  conciles,  c'est-à-dire  l'appréciation 
s  motifs  qui  exigent  celte  convocation,  et  l'obliga- 
•»  canonique  d'y  obtempérer,  imposée  à  qui  de 
''U,  est  une  attribution  de  l'autorité  ecclésiasii- 
e.  > 

(2)  Voyez  sesOEuvresgrœco-lalines,  imprimées  à 

'■'S,  l'an  1627.  Oans  le  premier  discours  contre  les 

;iens,  page  288  et  suivantes  ;  dans  le  second,  page 

"*«,  et  dans  la  lettre  sur  les  décret»  de  Nicée  contre 
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nasc,qui  l'appelle  très-souvent  ainsi:  ces  deux 
a-uteurs  ayanl  écrit  avant  le  concile  de  Cons- 
tantinople,  qui  fut  le  second  concile  univer- 
sel,  on  ne  peut  pas  soupçonner  qu'ils  aient 
puisé  là  cette  dénomination.  Ceci  est  confirmé 
par  un  fait  remarquable  rapporté  par  Nicé- 
phore  {Livre  YUl,  ch.2S,  voyez  Baronius,  à 
l'an  de  Jésus-Christ  325  ).I1  raconte  que  deux 
évéques,  nommés  Chrysante    et  Musonius, 
moururent  avant  de  pouvoir  apposer  leur  si  - 
gnature  aux  décrets  de  ce  concile.  Les  aulies 
évêques  allèrent  au  lieu  de  leur  sépulture  et 
les  prièrent,  si  Dieu  l'agréait,  de  joindre  leur 
approbation  au  jugement  de  tous,  contenu 
dans  un  écrit  qu'ils  laissèrent  sur  la  tombe  : 
étant  retournés  le  lendemain,  ils  trouvèrent 
l'écrit  signé  avec  cette  souscription  ;  Chry- 
sanle  et  Musonius,  qui  n'avons  qu'un   même 
sentiment  avec  le  premier  concile  saint  et  œcu^ 
ménique.  Maintenant,  ou  ce  récit  est  admis 
commevéridique,et  la  proposition  de  Soave 
demeure  détruite;  ou,  on  le  rejette  comme 
faux,  et  supposé  que  ce  soit  avec  raison,  il 
n'en  est  pas  moins cerîain  queNicéphore,  ver- 
sé comme  il  l'était  dans  l'antiquité  ecclésias- 
tique, dans  les  traditions  historiques  de  la 
Grèce,  oii  il  naquit  et  vécut,  put  bien  par  ha- 
sard admettre  comme  vrai  un  fait  particu- 
lier,   quoique  faux;    mais  il  devait    savoir 
mieux  que  Soave  quel  avait  é(é  à  l'origine 
le  titre  donné  au  concile  de  Nicée.  Ainsi  sup- 
posé que  ie  titre  d' œcuménique  a' ç^ûi  été  intro- 
duit que  plus  tard,  il  ne  l'aurait  pas  aussi  mal- 
adroitement placé  dans  la  souscription  de 
ces  deux  évêques.  De  même  que  si  on  citait 
aujourd'hui  une  pièce  dans  laquelle  on  aurait 
nommé,  il  y  a  cent  ans,  un  cardinal,  on  ne  se- 
rait pas  assez  sot  pour  l'admettre  et  la  donner 
comme  authentique,  supposé  qu'elle  contînt 
le  titre  à'éminence.  Mais  peu  importe  à  notre 
objet  que  cette  dénomination   expresse  fût 
appliquée  dans  les  premiers  temps  au  concile 
de  Nicée;  puisque  nous  avons  la  certitude 
qu'on  reconnut  dans  ce  concile  cette  pléni- 
tude d'universalité  et  d'autorité  que  le  mot 
signifie  et  emporte  avec  soi. 

8.  En  troisième  lieu,  ce  qui  démontre  avec 
combien  peu  de  fondement  Soave  fait  dériver 
le  nom  c^'œcuménique  de  rétendue  de  l'em- 
pire  ;  c'est  que  des  pays  d'Occident  soumis  à 
l'empire  il  ne  vint  que  trois  évéques  et  quelques 
prêtres  (1),  comme  on  lit  dans  le  cinquième 
concile  général.  Et  cela  est  si  vrai  que  le  car- 
dinal du  Perron ,  pour  établir  comment  tou- 
tefois ce  concile  fut  réellement  œcuménique, 
conjecture  qu'il  y  vint  quelque  déprié  au  nom 
commun  des  évêques  d'Occident.  Mais  dans 
toute  l'antiquité  on  n'aperçoit  pas  le  moindre 
vestige  de  cette  députation.  Ainsi  la  défense  la 
plus  vraie  et  la  plus  solide  est  que  le  concile 
de  Nicée  fut  convoqué  par  une  autorité  léfji- 
time  et  ouvert  à  tous  ;  et  qu'il  fut  ensuite  cou- 
les ariens,  page  231  et  257  ;  dans  le  Livre  sur  les  i.y- 
nodes  de  Hintini  et  de  Séleucie,  page  885  et  881)  ;  et 
dans  la  Lettre  aux  Africains,  page  932  et  suiv. 

(1)  Si  l'on  veut  savoir  ([uel  concours  d'évêques  cs| 
requis  j)Our  l'essence  du  concile  général,  on  trouvera 
cette  question  bien  traitée  dans  Suarès,  de  (ide,  disp, 
11,  sect.  2. 
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firme  et  reçu  comme  œcuménique.  En  consé- 
quence V  absence  de  plusieurs  ne  hn  ôta  point 
le  titre  et  les  prérogatives  d'universel  ;  et  il  en 
est  de  même  de  toutes  les  autres  diètes  et  as- 
semblées. En  preuve  de  ceci^  nous  voyons  que 
le  concile  d'Ephèse  fut  réputé  légitime  et  com- 
plet ,  quoiqu'on  eiit  procédé  à  la  condamna- 
tion de  Nestorius  avant  que  les  évêques  d'Oc- 
cident fussent  arrivés  à  Ephèse. 

9.  D'ailleurs  il  n'est  pas  vrai  non  plus  quHl 
ne  vint  pas  au  concile  de  Nicée  des  évêques 
d'autre  part  que  des  provinces  de  l'empire  ro- 
main. Il  y  eut  encore  Jean  ,  évêque  de  Perse  , 
dont  le  nom  se  trouve  au  bas  des  actes  du  con- 
cile^ et  dont  il  est  fait  mention  par  Eusèbe,  qui 
était  présent  ;  de  plus^  Gélase  deCyzique,  qui 
en  écrivit  les  actes  commencés  ainsi  :  Les  cho- 
ses f/iites  dans  le  saint,  grand  et  universel 
synode,  assemblé  de  toutes  les  provinces  , 
pour  ainsi  dire  ,  de  l'empire  romain  et  de  la 
Perse.  Or  dans  la  procédure  il  compte  avec 
les  autres,  comme.évêque  de  la  Perse ,  V évêque 
Jean,  dont  nous  venons  de  parler.  Il  est  con- 
staté maintenant  que  la  Perse  ne  faisait  aucu- 
nement partie  de  l'empire  au  temps  de  Constan- 
tin. Et  si  l'on  en  veut  un  plus  sûr  témoignage, 
on  n'a  qu'à  lire  dans  Eusèbe  les  relations  qui 
s'établirent  entre  Constantin  et  Sapor,  roi  de 
Perse. 

1 0.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  évêque  de  ce  royaume 
qui  se  trouvât  au  concile  :  il  s'y  trouva  aussi 
cinq  évêques  de  la  grande  Arménie,  qui  depuis 
le  temps  de  l'empereur  Philippe  fut  séparée  de 
l'empire  de  Rome  et  soumise  aux  Perses.  Et 
c'est  pour  cela  que  les  habitants  de  ce  pays 
furent  appelés  Persarmeni,  comme  on  le  voit 
dans  Evagre  ;  jusqu'à  ce  qu'au  temps  de  Jus- 
tin, c'est-à-dire  longtemps  après  le  concile  de 
Nicée,  fatigués  du  joug  des  Perses^  ils  eurent 
recours  à  la  protection  des  Romains  et  se  pla- 
cèrent de  nouveau  sous  leur  domination.  Or 
ces  cinq  évêques  de  la  grande  Arménie  sont 
inscrits  dans  le  catalogue  du  concile  de  Nicée. 

Par  conséquent  on  ne  peut  pas  dire  que  les 
évêques  appelés  à  Nicée  marchèrent  au  seul 
commandement  de  Constantin  ;  ils  durent 
obéir  à  un  autre  supérieur  dont  le  domaine 
spirituel  s'étendît  au  delà  des  limites  de  l'em- 
pire des  Césars.  Il  n'était  pas  possible  que 
spontanément  ils  se  déterminassent  à  quitter 
de  si  vastes  diocèses,  mal  affermis  dans  la  foi , 
et  à  subir  les  incommodités  et  les  dépenses  de 
si  longs  et  si  pénibUs  voyages.  On  ne  peut  pas 
dire  non  plus  que  la  dénomination  d'oecumé- 
niques, appliquée  aux  conciles,  signifiât  seu- 
lement qu'ils  avaient  été  réunis  de  toutes  les 
parties  de  l empire  romain. 

Certes,  qu'à  des  preuves  aussi  authentiques 
et  aussi  fortes  les  hérétiques  opposent  divers 
systèmes  de  défense,  c'est  ce  dont  je  ne  suis 
nullement  étonné  :  parce  qu'en  effet  les  intel- 
ligences qui  se  sont  une  fois  opiniâtrement 
retranchées  clans  une  opinion,  n'examinent  pas 
les  fortifications  de  l'opinion  contraire  avec 
l'œil  de  l'ingénieur  pour  les  mesurer,  mais 
avec  l'œil  de  l'artilleur  pour  les  battre  en  brè- 
che. Ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'est  que  cet 
homme  affirme  avec  tant  d'assurance  des  cho- 
ses si  positivement  contredites  par  l'histoire  ; 


et  cela  sans  faire  aucune  mention  des  témoi- 
gnages contraires  ,  mais  comme  si  c'étaient 
des  faits  aussi  certains  que  la  dictature  dt 
Jules  César.  \ 

CHAPITRE  XIII. 

Si  Soave  enseigne  la  vérité  touchant  le  nom 

d'œcuménique  attribué  aux  conciles  célébrée 
depuis  la  division  de  l'empire.  "^ 

1.  Soave  affirme  avec  la  même  assurance! 
que  depuis  l'invasion   de  l'empire   d'Orien 
par  les  Sarrasins,  et  la  division  de  celui  d'Oc 
cident  entre  plusieurs   monarques  ,  le  titr 
de  concile  œcuménique,  dans  l'Eglise  grecque,! 
demeura  aux  conciles  qui  étaient  composé 
des  cinq  patriarches  ,  et  que  dans  noire  Oc- 
cident  il  fut   donné  aux  conciles  formés  de 
cette   seule  partie  de  la  chrétienté  qui,  dans! 
les  affaires  ecclésiastiques,  obéissait  au  pon-  : 
life  romain. 

Cette  manière  de  présenter  les  choses  ren-  ] 
ferme  tout  à   la   fois   erreur  dans  les  faits, 
impropriété  dans  les  termes  ;  toujours  avec 
la  même  intention  que  nous  avons  signalée 
plus  haut ,  celle  d'énerver  l'autorité  des  con-  ' 
ciles   œcuméniques ,  en  faisant  voir  que  c'est 
là  un  mot  équivoque,  pris  en  divers  sens;; 
et  par  conséquent  un  mot  dont  la  significa- 1 
tion  n'est  ni  assez  déterminée  ni  assez  pré- 
cise, pour  en  déduire,  comme  propriétés  es-  i 
sentielles  ,  l'autorité  infaillible  et  le  pouvoii 
universel  que  les  catholiques  reconnaisseni , 
dans  les  conciles    auxquels  ils  donnent  ce 
nom. 

Je  dis  qu'il  parle  en  termes  impropres  :  i 
parce  que  le  titre  A' œcuménique  ne  dénote 
l'intervention  ni  des  cinq  patriarches,  ni  des 
Eglises  qui  obéissent  au  pape  ;  mais  ce  titre  \ 
dénote  un  concile  de  tous  les  pays  chrétiens 
en  sorte  que  toute  la  chrétienté  y  ait  concou- 
ru ,  ou  qu'elle  y  ait  été  légitimement  appe- 
lée ;  ou  que  le  concile  ait  été  célébré  au  non 
de  tous,  et  que  tous  l'aient  ensuite  ratifié.  1 
est  vrai   que  tous  les   pays  chrétiens  élan 
distribués  sous   le   gouvernement  des  cinc 
patriarches,  il  s'ensuit ,  mais  non  en  vcrli 
du  sens  atlaché  à  ce  mot ,  qu'un  concile  es 
œcuménique  lorsqu'il  est  formé  par  le  con 
cours  des  Eglises  qui  obéissent  aux  cinq  pa 
triarches.  Ainsi ,  par  exemple,  le   titre   d 
successeur   de  saint   Pierre  signiPe  que  1 
pape  est  évêque  et  non  seigneur  de  la  vii! 
dont  saint  Pierre  était   évêque  à  sa  mort 
c  C8t-à~dire  de  Rome.  Mais  comme  par  V 
fait  celui  qui  est  évêque  de  Rome  en  est  ci 
même  temps  seigneur,  par  le  fait  aussi,  mai 
non  parce  que  le   mot  aurait  ce  sens  dan 
l'acception  commun^»,  celui  qui  est  seigneu 
de  Rome   est  en  même  temps  successeur  d 
saint  Pierre.  D'ailleurs  que   les    défenseur 
de  Soave  viennent  me  montrer  qu'au  preinio 
concile  de  Constantinople  se  trouvèrent  de 
évéqurs  dépendants   des    cinq   palria/rhes 
il  ne  s'y  trouva  que  des  Grecs ,  et  seuls  !(' 
Grecs  y  avaient  élé  appelés.  Or  cependant 
est  hors  de  doute  que  la  dénomination  à^'a 
cuménique  lui  est  applicable.  Pourquoi  ?  parc 
qu'il  fut  approuvé  comme  tel  par  Damase 
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chef  de  l'Eglise  universelle.  Il  est  bien  vrai  légilime   eût  nrép^H<i     oi  n,,-.  r 

que  dans  loul  acle  légitime  et  partant  dans  universelle  vînt  ensnif'e  Or^  .  >    "''"f '«  ««» 

celui-ci ,  on  ne  peut  dire  qu'il  y  ait  d'acccpta-  servais  nnsh^„fnr..„?^'  comme  je  l'ob- 

tion,  ou  plulôt  de  ratificLtio/valable,  de  la  «î'on  uruverselle  n'e  se  rnCtiff',"'  'f"''"- 

part  de  celui  au  nom  duquel  l'acte  n'a  pas  raier  cXnt  dl  rlui  ^        ?"'  ''^"'  ''^  P'""" 

été  fait.  Aussi ,  bien  que  le  concile  d'Oran-  ™    fur."    êz  (,«'1^0  ul'.!^?''  ''  '^  '°"'*""'"'* 

ge  et  autres  aient  élé  approuvés  par  le  pape  l'Egïse  unfver,el le    Ji  n%      u  ''"  "?.'"  ,^« 

et  reçus   par  les   catholiques,  toutefois  les  r;^?fir.""l'!'.':!:5„'.®î,l" '.' *»'.?ns»''e.élé 

quelquesévêques  d'unesGUle  province  n'ayant 
pas  prétendu  procéder  au  nom  de  l'Eglise 
universelle,  comme  le  flrent  les  Pères  grecs 


ra, fie  comme  universel  par  l'Eglise  entière. 
*.  it  est  bien  vrai  que  le  souverain  nonlife 
s'elant  trouvé  présent  à  quelques  conciles 
non  convoques  de  toutes  les  parties  du 
monde  chrétien,  et  les  ayant  confirmés  ces 
conciles  furent  reçus  dans  les  matières  de 
foi  comme  infaillibles  à  l'égal  des  conciles 

ÇQua"nrà  ra7;'co7.dë'pa;t,>  de  l'assertion     tZTS't^,  t 'v^ud^l-fTar itVu'î 

rilé,  lorsqu'il  avance  que  le  titre  d'œc«m/-  du  porf^rLai^d^rii™  '  '""^^illible 
nique  dans  l'Eglise  d'Occident  fut  attribué  En  réa  é  Tl  on  rtf  Hp  |.f  ^,"'rf' «"^  '^^  foi- 
au.  conciles  rassemblés  des  seuls  nav.  „..      soleirfll^nl;^es'„li%'^,:i^[:V^nrnU  nos 


dans  le  premier  concile  de  Constantinople  , 
il  s'ensuivit  que  les  papes  ne  les  approuvè- 
rent point  comme  œcuméniques,  et  l'Eglise 
ne  les  ratifia  point  comme  tels. 


que  aans   riig 

aux  conciles  rassemblés  des  seuls  p"ays  q"d 
obéissent  au  pontife  romain.  Ce  titre  fut 
donné  par  les  occidentaux  au  dernier  con- 
jle  de  Constantinople,  dans  lequel  toute  l'E- 
glise concourut  à  la  condamnation  de  Pho- 


5 

Lius. 


yeux  livrent  toujours  passage  à  une  partie 
de  sa  lumière. 

5.  J'ai  jugé  à  propos  de  faire  précéder  mon 

II    (•  .    j        / '. ^■■"„x.,u-  livre  de  cette  introduction   afin  an»  u   i„„ 

-    Il    fut   donné  au  premier  concile  de  leur  puisse,  d'un  pas  Z^i  3    »L  /" 

Lyon  ,  auquel  Innocent  IV  avait  invité  tous  et  suivre  rènchîînemm..  If    "  •?'   «.^^'''er 

os  prélats  et  les  princes  du  monde  chrétien  ;  devo  r  diviLr  l'ouv  "^ë  ef ,  h?nl'  '^  ^  ^'  "'" 

H  où  se  trouvèrent  avec  l'empereur  d'Orien  qu'il  présente  un  rnéi  fn.r,rhi  f  •"'''•.P^r'' 

es  patriarches  de  Constantinople  et  d'An-  polo4   et  00-70,/ ^.1.^      -°,'''^•'  **  ^- 

,  histoire  parle  encore  ici  dune  invitation  de     de  chaque  sent 'e'r    s"i^  p,  ,  nVnn'     l'"^^'""' 
:néme  genre  et  du  concours  de  mille  évê-      et  nueUst   e  terme  où  fl  Iho.  .?,    î■^''?'«''^ 

'du  ■  iTcï^^  '"/"  ''?  '*'""'"'''  '•"  P'"*'^*'"''     agréable,  dans  le  récit  varié  des  affaires cfvi 


«(menîV/we.  Pareillement  au  concile  de  Vien- 
■e ,  en  France  ,  sous  Clément  V  ,  tous  les 
i^eques  furent  convoqués,  et  il  y  vint  les 
jatriarclies d'Alexandrie  ctd'Antioche. Enfin 
«  en  peut  dire  autant  de  ceux  de  Con- 
l'înce,  do  Florence,  et  du  dernier  de  Latran 
i>us  Jules  et  Léon. 


comme  de  Suétone  et  de  Florus ,  parmi  les 
anciens  (soit  que  cette  distinction  appartienne 
aux  auteurs  eux-mêmes,  ou  à  ceux  qui  plus 
tard  ont  cru  ajouter  par  là  au  mérite  de 
leurs  compositions),  et  de  Philippe  de  Corn- 
mines,  Jean  Villani  et  autres  parmi  les  mo- 
dernes. Dans  tous  les  cas  ,  quoique  Homère 


3^uant  à  d'autres  conciles,  pour  lesquels  n^U  ^Xsé  en  m^S^se^Ses^^^^ 

és/n.^'"^  .constater  ni    l'invitation,  ni  la  pas  blâmé  la  coutum^qui  s'esuXdui^e  de 

iesence,   ni   l'acceptation  universelle  des  les  distinguer  de  la  sortp   Pf  Vp  n^n  l  V 

^:r^lT'''  pour  ceux-là  il  peut  se  argumentfe"  tt 'dVch%'ue  lite^E^^^^^^ 

Fn^l  T'^'  ^"^''''^  incertitude  sur  le  titre  ce  ne  peut  être  un  sujet  de  renroche     Z\â 

I  autorité  de    conciles  œcuménioues.    r^^i  ninfAi  a'Ai™..    ^^|^  J'^^jti  ue  leprocne ,  mais 

t 'pou 
iation, 

ill^^J^^A^^/T  '"'^""»^»^«»^ans  le  cna-  naissaient  pas  dans  leurs  livres  l'us^i^p  rlp« 

re  précèdent ,  \a  présence  universelle  ne  se  tables,   au  moven  desaue Iles  les  moderne! 

9  «urti!»  un  jugea  sukisant  (UîC  I  invitation 


54' 


HISTOIRE  DU  CONCILE  DE  TREÎSTE. 


LIVRE  PREMIER. 

tTKT  DU  CHRISTIANISME  AVANT  L'HÉRÉSIE  DE  LUTHER,  ET  QUALITÉS  DE 

JULES  11. 


ARGUMENT  DU  LIVRE  PREMIER. 

Etat  du  christianisme  au  commencement  du 
seizième  siècle  de  notre  ère.  -  Origine  et  issue 
du  faux  concile  de  Pise.- Indulgence  publiée 
par  Léon  X.  -  Attaques  de  Lifter  contre 
les  indulgences  et  ensuite  contre  d  autres  dog- 
mes de  foi.  —  Monitoire  lance  contre  Luther 
par  Vauditeur  de  la  Chambre.  --  Délégation 
de  cette  cause  donnée  au  cardinal  de  Vio,  alors 
léqat  en  Allemagne.  -  Conférences  entre  lui 
et  Luther.-  Appel  que  fait  celui-ci  de  la  sen- 
tence du  cardinal  comme  d'un  juge  suspect. 

—  Démarches  réciproquement  contraires  fai- 
tes auprès  du  duc  de  Saxe  par  le  légat  et  par 
luiher.  —  Celles  de  ce  dernier  prévalent,  et 
murcfuoi.  —  Alarmes  de  Luther  et  appel  fait 
par  lui  au  futur  concile.  -  Déclaration  pu^ 
bliée  dans  cet  intervalle  par  le  souverain 
pontife,  sur  la  valeur  des  indulgences,  -j  Mort 
de  l'empereur  Maximilien  et  suites  de  cette 
^^ort.  —  Nonciature  de  Charles  Miltiz  au- 
près du  duc  de  Saxe,  à  V occasion  de  la  rose 
d'or  qu'il  fut  chargé  de  présenter  à  ce  prince, 
mais  principalement  pour  traiter  de  l  araire 
de  Luther.  —  Comment  ce  nonce  fut  accueilli. 

—  //  conduisit  pendant  deux  ans  entiers  ces 
négociations  avec  zèle,  mais  non  avec  pru- 
dence. —  Ses  entretiens  avec  Luther,  et  lettres 
écrites  par  celui-ci  au  souverain  pontife.  — 
Dispute  solennelle  qui  eut  lieu  à  Leipsiclc  en- 
tre Carloslad  et  Luther  d'une  part,  et  Jean 
Eckius  de  l'autre.  —  Commencement  de  l  hé- 
résie de  Zwingle  en  Suisse.  —  Condamnation 
de  la  doctrine  de  Luther  en  diverses  universi- 
tés. —  Bulle  de  Léon  contre  lui.  —  Livres  de 
Luther  brûlés  dans  quelques  villes  en  exécu- 
tion de  la  bulle.  —  A  son  tour  Luther  brute 
solennellement  àWittenberg  cette  même  bulle, 
le  corps  du  droit  canon  et  autres  livres.  — 

.  Nonciature  simultanée  auprès  du  nouvel  em- 
pereur Charles    F,  tant  de  Caraccioli  ,  que 
d'Aléandre,   auquel  est   spécialement   confiée 
l'a'ffaire  de  Luther.  —  Dispositions  favorables 
que  les  nonces  trouvent  dans  Charles  V ,  et 
exécution  de  la  bulle  en  Flandre.  —  Difficul- 
tés rencontrées  et  surmontées  pour  obtenir 
Vcxécution   de   cette  bulle  à  Cologne  et    en 
d'autres  villes  d'Allemagne.  —  Diète  générale 
tenue  par  Charles  à  Worms.  —  Dispositions 
diverses  des  esprits,  tant  parmi  les  conseillers 
de  ce  prince,  que  parmi  tous  les  autres  mem- 
bres de  ta  diète  touchant  l'affaire  de  Luther. 
—  On  propose  à  la  diète  de  publier  contre 
les  luthériens  un  ban  impérial.  —  Aléandre 
prononce  devant  la  diète  un  discours  qui  dure 
trois  heures.  —  Citation  et  comparution  de 
Luther  avec  un  sauf-conduit.  Interrogations 
et  admonitions  qui  lui  sont  adressées  dans  ta 


diète,  et  ses  réponses.  —  Menaces  par  Icsquelle^t 
ses  partisans  cherchent  à  effrayer  la  diète. 
Démarches   non  officielles   que  fait   faire  l 
diète  auprès  de  Luther,  et  son  obstination. 
Congé  donné  à  Luther.  —  Son  départ  ,  eJj^ 
comment  il  se  fait  volontairement  enlever  su 
la  route.  —  Ban   impérial  publié  contre  s 
personne,  ses  partisans  et  sa  doctrine. 

1.  J'ai  voulu  commencer  ma  narration  ai] 
point  précis  où  Soave  commence  la  sienne 
afin  que,  marchant  toujours  de  compagnie 
avec  lui,  je  puisse  sur  la  route  donner  l'cvei 
au  lecteur,  lorsque  dans  certains  passage 
leur  guide  vient  à  trébucher  par  ignorance 
ou  que  par  mauvaise  foi  il  cherche  à  les  con 
duire  dans  le  précipice.  b 

Au  seizième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  1 
schisme  et  l'hérésie  persévéraient  en  Orientai 
Le  Ciel  leur  avait  infligé  un  châtiment  doni 
les  rigueurs  et  les  suites  douloureuses  s'éten 
daient  jusqu'aux  royaumes  catholiques  ,  j 
veux  dire,   la  domination  des  Turcs;  pe 
"  auparavant   ces  derniers  étaient  entrés  ei| 
vainqueurs  dans  le  palais  impérial  de  Con 
stantinople,  et  ils  opprimaient  tout  à  la  for 
la  partie  coupable  de  la  chrétienté  qu'ils  t( 
naient  sous   le   joug,  et  la  partie  innocent 
qu'ils  épouvantaient.  En  Occident,  au  co 
traire,  la  vraie  foi  régnait  dans  presque  toul 
sa  pureté.  Seulement  de  viles  et  méprisablei 
hérésies,  professées   par   un    petit  nosnbn 
d'hommes  rustiques   et  ignorants ,  présen 
talent  ça  et  là  quelques   taches  légères 
comme  invisibles.  C'étaient  les  restes  ou  de 
anciens  vaudois   ou  des  sectateurs  de  Jeai 
Hus,  condamné  et  brûlé  au  siècle  précédent 
dans  le  concile  de  Constance.  Mais  ces  reste 
négligés  produisirent  ce  qui  n'est  que  tro] 
ordinaire  dans   les  maladies  contagieuses 
quelquefois  un  haillon  impur  qu'on  a  ouhlii 
de  brûler  réveille  tout  à  coup  le  fléau,  qui  se 
vit  avec  une  nouvelle  fureur. 

2.  Les  démêlés  des  princes  avec  le  chef  d' 
la  religion  avaient  naguère  fait  naître  quel 
CjUe  appréhension  de  malheurs  semblables 
Et  néanmoins  ces  affaires  s'étaient  hcurcu 
sèment  terminées,  quand  ensuite  un  homm 
plus  fciible  et  de  plus  basse  condition  devin 
pour  l'Europe  la  cause  et  la  source  d'unes 
grande  ruine.  Tout  récemment  une  horrib! 
tempête  avaitété  soulevée  dans  l'Eglise  parle 
différends  survenus  entre  Jules  II  etLouis  XII 
roi  de  France  (  Paul  Jove  et  Guichardii 
dans  les  histoires  de  ces  temps-là).  Le  pap' 
était  allé  jusqu'à  excommunier  ce  prince;  e 
aux  autres  causes  de  discorde  était  venues 
joindre  l'ambition  de  quelques  cardinaux 
qui  tous,  dans  leur  particulier,  comme  il  eï 
ordinaire  aux  hommes  que  cette  passion  do 
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tr.ino,  espéraient  qu  au  milieu  des  orages  du      cïiardin,  livre  X^   nar  le  rardin.l  Anf.-      a 
jc:l,.sn.e  la  barque  de  Pierre  serait  col; fiée  à     Monte-San-Sa^hVofTnde  euLteîu  d^^^^^ 

le  de  Jules  m.  Antoine  (Capelhne,  dans  ses 


,........, V.  x^v^c  ^«ivjiiiauA  uuiii  iiuus  avons  pane, 

X'onvoqué  et  réuni  à  Pise  un  concile,  dans  le 
but,  disaif-on  publiquement,  de  réformer  l'E- 
glise dans  ses  membres  et   dans  son   chef, 
c'est-à-dire  dans   le  pape  :  c'était  au  fond 
dans  l'intention  de  le  déposer.  Mais  si   les 
Pisnns,  contraints  par  la  république  de  Flo- 
rence, dont  ils  dépendaient,  avaient  reçu 
dans  leurs  murs  cette  assemblée;  c'avait  ëié 
en  témoignant  publiquement  Ihofreur  que 
kur  inspirait  cette  réunion  sacrilège.  Ils  lui 
avaient  prodigué  tous  les  genres  do  mépris  et 
é  exécration  ;  et  le  peuple,  donnant  à  son  in- 
dignation un  libre  cours,  s'élait  écrié  à  haute 
voix  que  chacun  de  ceux  qui  étaient  assem- 
blés avait  beaucoup  plus  besoin  de  réforme 
que  ceux  pour  la  réforme  desquels  ils  se  di- 
saient réunis.  Non-seulement  le  clergé  avait 
refusé  d'assister  aux  actes  synodaux  ,  mais 
même  il  avait  fallu  qu'un  ordre  de  la  répu- 
^blique  le  contraignît  à  mettre  à  leurs  dispo- 
sition une  église  et  des  ornements  sacrés.  Ce 
I concile  fut  ensuite  transféré  à  Milan,  à  la 
grande  satisfaction  des  prélats  français  qui, 
^aussi  bien  que  le  cardinal  d'Albret,*n'y  pre- 
naient part  que  par  la  crainte  de  déplaire  au 
Iroi  ;  et  qui  par  conséquent  attendaient'avide- 
injent  la  première  occasion  de  le  dissoudre. 
(Mais  à  Milan,  au  mépris  de  l'autorité  royale, 
jlls  furent  reçus,  non  avec  les  honneurs  dus 
!aux   cardinaux,   ordre  si   respecté  dans   le 
monde  chrétien,  mais  comme  des  pestiférés 
comme  des  criminels  :  on  eût  dit  des  comèîes 
pe  malheur  qui  portaient  l'épouvante  partout 
m  elles  paraissaient.  Bien  plus,  quoique  les 
iPi-ançais  eussent  remporté  la  mémorable  vi- 
':toire  de  Ravenne,  et  qu'ils  eussent  conduit 
^jnsonnier  à  Milan  le  cardinal  Jean  de  Mé- 
piçis,  légat  de  l'armée  pontificale,  qui  dans  \i 
suite,  parvenu  au  pontificat,  prit  le  nom  do 
Léon  X,  les  soldats  vainqueurs  ne  laissèrent 
pas  d  aller  en  foule  vénérer,  comme  légat  du 
i'icaire  de  Jésus-Christ,  cemêmeprisonnier  : 
Ils  voulurent  recevoir  du  prélat,  qui  avait  le 
)ouvoir  de  la  leur  donner,  l'absolution  du 
rime  commis  en  combattant  contre  l'Eglise, 
'i  cela  sous  promesse  qu'ils  s'en   absîien- 
raient  à  l'avenir  ;  tant  est  puissant  sur  les 
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s.intes  du  pontife  lui-même.  Or,  ce  qu'on  se 
proposait  par  cette  mesure,  c'était  d'ôter  aux 
schismal.ques  tout  prétexte  de  pourvoir,  à 
défaut  du  pape,  par  l'autorité  d'in  conciL 
aux  prétendues  nécessités  de  l'Eglise,  nu  s- 
'}u%\'  ,^^P?  iui-méme,  à  qui  seul,  comme 
chef  de  la  république  chrétienne,  il  apS- 
naitde  convoquer  un  concile,  y  pouriovalt 
suffisamment  par  celui  qu'il  assemblait  lui- 
même.  Mais  c'est  l'ordinaire  qu'on  n'accepte 
pas  comme  suffisante  une  satisfaction  dont 
la  demande  n'était  que  l'occasion  et  non  la 
vraie  cause  de  la  ruplure.  Aussi  les  mem- 
bres uu  concile  de  Pise  répondirent-ils  aue 
le  pape  ayant  été  prévenu  par  eux,  ne  pou- 
vait plus  convoquer  un  concile,  mais  qu'il 
devait  comparaître  devant  celui  où  ils  l'a^ 
valent  cité.  "* 

f   La  chrétienté  voyait  toujours  de  mau- 
vais œil  ces  perturbateurs.  Le  roi  catholique 
n  avait  pas  envoyé  ses  prélats   d'Espagne, 
m  1  empereur  Maximilien  ceux  d'Allemalne 
comme  il  s  y  était  engagé.  Bien  plus,  ïl  avait 
permis  a  une  assemblée  de  prélats  allemands 
tenue  a  Augsbourg,  de  condamner  le  con^ 
Clic  de  Pise  comme  schismatique.  Cependant 
1  Egiise,  comme  on  le  voit  toujours  dans  les 
discordes  invétérées  entre  les  peuples  et  les 
princes  électifs,  ne  retrouva  la  sérénité  après 
cette    tempête    que   par  la   mort  de   Jules. 
Alors  les  cardinaux schismatiques  qu'il  avait 
déposes,  et  par  cela  même  exclus  du  conclave 
recoururent  aussilôt  à  la  clémence  de  Léon* 
son  successeur.  S'étant  présentés  en   habits 
(le  simples  particuliers  (Gukhardin,  liv.  XI^ 
Ils   condamnèrent    solennellement   dans   le 
consisloire  le  concile  de Pisecomme schisma- 
tique (1),  et  s'avouèrent  coupables  des  crimes 
pour  lesquels  son  prédécesseur  les  avait  dé- 
grades. Ce  fut  ainsi   qu'ils   obtinrent    leur 
pardon  et  qu'ils  recouvrèrent  leur  ancienne 
dignité.  Le  roi  de  France  se  réconcilia  égale- 
iK  -^r.t  avec  l'Eglise,  et  l'on  reçut   comme  lé- 
gitime e  concile  de  Latran,  queLéon  continua 
et  conduisit  à  sa  fin. 

5.  Jules  mourut  avec  autant  de  calme  que 
de  piete,  ainsi  que  l'atteste  François  Gui- 


,,."■■  ',  '"'":  '-"'■  iJ"'»»o"'.  ^u^  les  ue  pieie,  ainsi  que  lallestp  Fr;inpnic  fl..; 

pies  chrétiens  l'empire  de  la  religion,  et  chardin  Cwc/iarAn  mêmelileTcTLn'.VZ 

enJtn'"'  horreur  de  voir  l'ambition  ou  la  si  sévèrj  de  tous  es' g    nds  peilCa^^^^^^^ 

''S^'.?f51^'=r/r":''^^''". '"«"'?«»!      .  surtout  des    souverains   poiE  îl  Tvaî 


3.  Jules  opposa  à  ce  concile,  qur?ût-  enfin      re"cui;  ir.^îl'i^ruTe'â^ne' éîèvée'   '  u  nlfnî 

tere&=-^eïï^uîr^-:!     t^J^t^^lJ^tj^^^ê^iS^ 
lie  convoque  a  Latran.  Il  y  fut  déterminé 


(1)  Flavien  dnns  le  discours  qu'il  fii.  à  sa  ti^orl  r 
'"  e^t  inséï-é  dans  les  Aimnk&  de  Uzoviu^. 


(i)  Les  :icles  de  ce  conciliabule,  d'ailleurs  (ron 
vaille  par  Edmond  Richcr,  furent  imprimés  en  1012 
a  l'aria,  JM  4°,  et  sonl  moiiiiés  comme  une  rareté  dan^ 

q(!c'lq!;cs  Mljli()!l:è:|iîoscnrieu>es. 
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qui  seraient  inaperçues  dans  les^  autres 
hommes,  vues  à  cette  grande  lumière  ,  de^ 
viennent  monstrueuses.  De  plus,  il  est  si 
difficile  de  concilier  en  même  temps  vis-a- 
vis des  autres  princes  le  rôle  de  père  dans 
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bile  général  ne  peut  toujours  contenir  ses 
troupes  sous  la  loi  d'une  discipline  rigou- 
reuse. 

/  7.  Mais  laissons  ces  reproches  adressés  à 
Jules  aussi  bien  par  d'autres  historiens  que 


les  choses  spirituelles  avec  celui  souvent  de  par  Soave,  qui  les  copie  toujours  dans  ce  qu'ils 

compétiteur   dans  les  choses   temporelles  ,  ont  écrit  contre  les  papes.  Revenons  au  con- 

qu'on  blâme  quelquefois  les  pontifes  comme  cile  illégitime  dePise.  Soave  n'a  pour  lui  ni 

trop  intéressés  ou  comme  peu  charitables,  la  vérité,  ni  le  témoignage  des  autres  histo- 

pour  avoir  défendu  ou  revendiqué  les  mé-  riens,  quand  il  dit  que  ce  furent  les  manières 

mes  sujets  à  la  protection  desquels  les  oblige  hautaines  de  Jules  à  l'égard  des  cardinaux  et 

le  pacte  réciproque  qui  existe  entre  le  sei-  des   princes  qui  rendirent  cette  assemblée 

eneur   et  le  vassal.  Néanmoins  des  papes,  nécessaire.  Quand  aux  cardinaux,  nous  sa- 

méme  de  ceux  à  qui  la  piété  des  fidèles  a  élevé  vous  par  les  historiens  contemporains  {Paul 

des   autels  (Saint  Léon  IX),  n'ont  pas  craint  Jove  et  Guichardin  cités  plus  haut),  d'accord 

de  prendre  les  armes   pour  défendre  leurs  en  cela  et  nullement  suspects  de  partialité 

Etats.  Jules  était  d'un    naturel  violent  et  pour  les  pojitifes,  que  le  schisme  n'eut  point 


colère.  Mais  nous  savons  que  si  ces  passions 
impétueuses,   quelquefois  s'opposent    à  la 


d'autre  cause,   comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  que  l'espérance  ambitieuse  de  parvenir 


glise  la  majeure  et  la  meilleure  partie  de  son  aux  difflcultés  qu'il  aperçoit  dans  tout  ce  qui 

domaine,  qu'une  providence  particulière  de  n'est  pas  lui-même,  trouve,  par  une  consé- 

DieU  a  accordée  aux  pontifes;  car  d'un     côté  nn^nna  n^r>occaît.a    ea  nmnra  arlmîccinn  Hnnc 

il  n'est   pas  assez  petit  pour  que  celui  qui  le 


possède  puisse  en  être  aisément   dépouillé  Pour  les  princes  qui  furen 

par  la  puissance  des  princes  séculiers  ,  et  ce  concile,  ce  ne  furent  pas  t 

d'un  autre   coté  il   n'est  pas  assez  grand,  hautaines  que  les  manières  ( 

pour  qn'on  puisse  attribuer  à  des  craintes     «"i  i— -^a^i, .   np„„*  _„,: 

humaines  et  non  à  l'influence  de  la  religion, 


la  profession  du  christianisme. 

6.  Et  comme  c'est  contre  Jules  que  Soave 
commence  à  exercer  sa  dent  toujours  prête 
à  mordre,  je  vais   faire  connaître  ici  en  peu 


quençe  nécessaire,  sa  propre  admission  dans 
l'exclusion  de  tous. 

Pour  les  princes  qui  furent  les  auteurs  de 

tant  les  manières 
douces  de  Jules 
qui  leur  déplurent.  Tant  qu'il  persévéra  dans 
la  ligue  de  Cambrai,  ils  ne  lui  reprochèrent 
pas  d'être  moins  pacifique  et  moins  modéré 
qu'il  ne  convenait  au  père  commun.  Mais, 
quand  il  fit  la  paix  avec  les  Vénitiens,  il 
commença  à  paraître  insupportable,  et  ce 


de  mots  et  avec  sincérité  le  jugement  que  je  fut  parce  qu'il  refusa  de  rentrer  dans  la  ligue 

porte  de  ce  pontife.  11  est  vrai  qu'avec  son  dont  nous  venons  de  parler  et  qu'il  dirigea 

goût   pour  les  expéditions  militaires  il   se  ses  armes  d'un  autre   côté,  qu'on  trama  le 

porta  à  quelques  excès  que  ne  nécessitaient  complot  de  le  déposer,  comme  s'il  avait  élé 

point  le  recouvrement  et  la  conservation  de  une  torche  de  discorde  pour  la  chrétienté. 


tout  dans  ceux  qui  exigent  ardeur  et  élan,  ne  Trente.  Ce  ne  fut  pas  de  son  temps  que  Thé 

franchisse  jamais  les  bornes    étroites  dans  rosie  de  Luther  déclara  la  guerre  à  l'Eglise, 

lesquelles  se  renferme  le  devoir?  Les  plus  Quant  à  l'honneur  du  pontifîcatromain,  quel 

éminents  et  les  plus  sages  d'entre  les  saints  qu'ait  été  Jules,  nous  savons  qu'un  très- 

n'ontsusetenir  dans  ces  justes  bornes^  même  grand  nombre  de  papes  ont  élé  saints,  et  que 

par  rapport  aux  mortifications  corporelles  :  d'autres  ont  été  plus  coupables  qu'il  ne  l'a 

aussi  saint  Bernard  a-l-il  eonxlamné  comme  jamais  été,  même  à  s'en  tenir  aux  assertions 

imprudentes  et  indiscrètes  celles  qu'il  avait  de  Soave  et  de  tout  autre.  Mais  un  auteut 

longtemps  pratiquées  ;  car  ici-bas,   comme  vrai  ne  doit  pas  permettre  que  la  possession 

l'enseigne  la  foi  catholique,  par  opposition  à  paisible  de  la  louange  soit  une  faveur  accor- 

l'orgueilleuse  doctrine  des  pélagiens,  on  n'a  dée  par  l'adulation,  et  non  pas  une  conquête 

jamais  de  vertu  exempte  de  toute  passion  ou  de  la   vertu,  ou  bien  que  les  flétrissures  du 

pure  de  tout  défaut.  C'est  à  chacun  de  voir  blâme  soient  destinées  à  servir  la  malignité 


pu 

s'il  faut  plutôt  louer  Jules  de  cette  fermeté 
et  de  cette  activité  qu'il  déploya  dans  un  âge 
déjà  avancé,  en  se  privant  du  repos,  en  se 
dévouant  à  tant  de  laborieuses  entreprises  et 
en  bravant  tant  de  périls  pour  rajuster  les 
lambeaux  du  manteau  de  saint  Pierre,  qu'il 
ne  devait  plus  porter  qu'un  petit  nombre 
d'années  et  qu'il  ne  pouvait  laisser  à  quelque 
membre  de  sa  famille  ;  ou  si  plutôt  il  faut  le 
blâmer  de  l'impuissance  où  il  se  trouva, 
lorsqu'une   fois  sa   bile    eut  été  justement 


ignii 

de  l'envie,  et  non  à  châtier  le  vice.  L'un  ei 
l'autre  de  ces  deux  abus  paralyse  égalemeni 
cette  force  dont  la  nature  arma  la  renommée 
pour  en  faire  la  gardienne  de  l'honneur. 

9.  D'un  autre  côté,  je  ne  serais  pas  éloigna 
de  reconnaître  en  Jules  l'excès  des  choses 
dont  Soave  lui  reproche  le  défaut.  Cet  histo- 
rien l'accuse  de  s'être  peu  appliqué  aux  fonc- 
tions sacerdotales.  Et  moi,  au  contraire,  j( 
pense  que  si,  soit  par  sa  propre  faute,  soii 
par  le  vice  de  son  siècle,  auquel  le  concile  d( 


échauffée,  de  se  préserver  de  quelques  sail-      Trente  n'avait  pas  encore  apporté  de  remède 
lies  désavouées  par  la  raison.  Lu  plus  ha-      on  eut  quelque  chose  à  lui  reprocher  sur  ce 


m 
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,nlicle,  cependant  il  n'a  jamais  fait  autant 
lie  tort  à  la  religion  que  par  un  excès  oppo- 
sé, quoique  cet  excès  ait  été  déterminé  par 
des  intentions  droites  et  par  les  circonstances. 
Je  veux  parler  d'une  entreprise  qui  apparte- 
nait, il  est  vrai,  au  premier  dos  pontifes, 
mais,  en  même  temps,  au  plus  puissant  des 
rois,  et  qui,  par  conséquent  surpassait  les 
forces  de  son  trésor.  On  voit  qu'il  s'agit  de 
la  reconstruction  delà  merveilleuse  basilique 
<le  Saint-Pierre,  Cette  Eglise,  qu'avait  élevée 
la  puissance  du  religieux  Constantin,  etque, 
depuis,  une  puissance  plus  grande  que  la 
sienne,  celle  du  temps,  avait  détruite,  il  for- 
ma le  projet  de  la  rétablir  plus  magnifique 
qu'elle  n'était  d'abord.  Un  penchant  naturel 
portailJules  II  à  des  entreprises  glorieuses; 
or  ce  penchant,  quand  il  poursuit  la  gloire 
humaine,  sans  s'y  arrêter  comme  à  sa  fin 
dernière,  et  quand  il  s'appuie,  pour  l'obte- 
nir, sur  des  moyens  avoués  par  la  vertu, 
n'est  point  dépourvu  de  rectitude  morale, 
d'après  la  doctrine  des  Pères. 

Jules  avait  une  dévotion  particulière  pour 
le  prince  des  apôtres,  non-seulement  parce 
qu'il  en  était  le  successeur,  mais  encoreparce 
que,  étant  cardinal,  il  avait  pour  titre  le  nom 
<le  l'église  où  l'on  conserve  les  chaînes  du 
même  apôtre.  I>ès  cette  époque,  il  avait  orné 
cette  Eglise  du  beau  porti^jue  qui  existe  en- 
core aujourd'hui.  Parvenu  au  pontificat,  et 
voyant  ses  obligations  pour  le  saint  augmen- 
tées aussi  bien  que  ses  moyens  pour  l'ho- 
norer, il  résolut  de  lui  bâtir,  sur  1rs  plar.s 
du  fameux  architecte  Bramante,  le  plus  beau 
t^nple  qu'on  eût  peut-être  jamais  vu  sur  la 
torre.  Mais  la  piété  somptueuse  d'un  Salo- 
nion  ne  peut  être  louée  d'une  manière  abso- 
lue que  lorsqu'elle  est  accompagiicc  des  ri- 
chesses de  Salomon.  D'ailleurs  la  magnifi- 
cence, quelle  que  soit  la  sainteté  de  son  ob- 
jet, doit  être  à  proportion  plus  circonspecte 
dans  les  princes  que  dans  les  simples  parti- 
culiers. Ceux-ci  dépensent  leur  propre  bien, 
ceux-là  le  bien  d'autrui,  puisqu'ils  ont  pour 
patrimoine  la  substance  de  leurs  sujets. 
Aussi  cet  édifice  matériel  de  saint  Pierre 
ruina-t-il  en  grande  partie  son  édifice  spiri- 
tuel ;  car,  pour  réunir  autant  de  millions 
qu'en  absorbait  l'immense  construction  de 
celte  église,  il  fallut  que  le  successeur  de 
Jules  recourût  aux  moyens  qui  donnèrent 
naissance  à  l'hérésie  de  Luther,  hérésie  qui  ap- 
pauvrit l'Eglise  de  plus  de  millions  d'âmes  (1) 
encore. 

CHAPITKE  II. 

Qualités  de  Léon  X  ,  successeur  de  Jules  ,  et 
indulgences  qu'il  publie, 

1.  Les   cardinaux  {G  ai  char  d  in  ^  dans   les 

(i)  Après  loul  ce  que  P.illavicini  vieiil  de  dire  de 
•'««les  II,  il  paraîtrait  qtie  personne  ne  ponriail  sans 
'iïensonge  ei  sans  mécliancelé  lui  repi'ocher,  comme 
a  laii  le  Courayer,  d'avoir  vas  tout  en  œuvre  pour  p;d- 
iicr  les  fureurs  de  ce  pon'life,  d'avoir  été  un  vil  adula- 
teur. Cl  d'avoir  dii  en  même  temps  sur  le  comple  de 
Jules  bien  pis  que  ISoavo  lui-même. 

CONC.    l)i£    TULNTE.  I. 


Xl"'^  cl  XIV "'^  livres)  élurent  d'un  commun 
accord  et  d'une  voix  unanime,  pour  succé- 
der à  Jules  II,  Jean  de  Médicis ,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment un  homme  supérieur  par  s€s  connais- 
sances de  tout  genre;  mais  il  jouissait  aussi 
d'une  grande  réputation  de  probité,  comme 
l'atteste  Guichardin  lui-même,  et,  dans  sa 
jeunesse,  rien  n'avait  porté  atteinte  à  l'opi- 
nion qu'on  avait  de  la  pureté  de  ses  mceurs  , 
comme  raconte  Paul  Jove  dans  sa  Vie  {li- 
vre IV) ,  ce  qui  montre  que  les  cardinaux 
n'eurent  d'autre  intention  que  de  couronner 
la  vertu. 

2.  Soave  lui  reproche  d'avoirélé plus  versé 
dans  la  littérature  profane  que  dans  la  science 
sacrée  ;  je  ne  le  contredis  pas  en  cela  (1). 
Léon  avait  reçu  de  Dieu  un  esprit  vaste  et 
singulièrementaple  à  l'élude,  A  peine  fut-il 
sorti  de  l'enfance  qu'il  se  vit  agréger  au  sé- 
nat suprême  de  l'Eglise  ,  et  il  manqua  dès 
lors  à  soîi  dev<3ir  en  négligeant  dans  la 
science  la  partie  la  plus  noble  et  la  plus  en 
rapport  avec  sa  profession.  Il  y  manqua  bien 
davantage,  lorsque,  à  1  âge* de  trente-sept 
ans,  élabli  chef  suprême  de  la  religion, 
non-seulement  il  continua  de  se  livrer  ex- 
clusivement aux  recherches  curieuses  des 
études  profanes ,  mais  encore  fit  du  palais 
même  de  la  religion  le  rendez  -  vous  des 
hommes  familiers  avec  lés  fables  grecques  et 
les  charmes  de  la  poésie.  11  mit  beaucoup 
moins  de  zèle  à  y  appeler  ceux  qui  étaient 
versés  dans  l'histoire  de  l'Eglise  et  dans  la 
doctrine  des  Pères.  Il  ne  laissa  pas  cepcn-  ■ 

(1)  Sur  ces  mots  :  Je  ne  le  contredis  pas ,  le  co.:i- 
nicnlaieur  de  Fra  Paolo,  ou,  si  Ton  veut,  le  Goui  aycr, 
avec  cet  air  d'assurance,  dit  Tabbé  3uonafede(M.  i. 
p.  55),  qui  poinrait  en  imposer  au^  simples,  vient 
aifirmer  qu'il  est  si  clair  que  Léon  n'a  eu  aucun  souci 
ni  de  la  religion,  ni  de  la  piéié,  que  Pallavicini  lui- 
n^èine  n'ose  le  nier,  lors  |u'il  dit:  Je  ne  le  contredis  pas 
en  cela.  Plaisant  ariifice  que  celui-là  au  moyen  du- 
quel la  malignilé  pourrait  ai  émenl  faire  dire  à  lojit 
auteur  ce  qtii  ne  lui  est  jamais  venu  à  la  pensée  !  Il 
suliil  de  voir  écrit  dans  un  livre  :  Je  ne  le  contredis 
pas.  On  ajoutera  à  son  gré  ce  qu'on  voudra,  el  Ton 
cojjclura  <|ue  ça  éié  lesealimenl  de  l'auiein'.  C'est  de 
celle  manière  que  raisonne  noire  intrépide  connnen- 
laleur.  Pallavicini,  parlant  d'une  auire  accusation 
faite  conire  Léon,  dit  :  Je  ne  le  contredis  pas  en  cela^ 
elle  sage  commenlaieur  applique  à  son  gré  ces  paro 
les  au  défaut  de  religion  ei  de  piété  dont  ce  pnnlifvi 
est  accusé.  Voici  les  termes  dans  les  ucls  le  cardin:il 
exprime  l(m!e  sa  pensée'.  Soave  lui  reprociie  tl'avoir 
été  plus  versé  dans  la  Iméralurc  profane  (|ue  dans  la 
science  sacrée;  mais  il  n'avoue  nullemcni,  soii  ici, 
soit  ailleurs,  qu'il  n'ait  eu  ni  religion  ni  pié  é.  Bien 
plus,  peu  après,  il  enlrei)rcnd  de  njonirer  la  religion 
et  la  piété  de  Léon  telles  que  I.  s  présente  Ange  Po- 
Uiieii,  cl  plus  clairement ejicoie  Paul  Jove  (voyez  aux 
numéros  4  et  5).  C'esi  appuyé  de  ces  preuves  que  ce 
grand  cardinal  soulienl  la  religion  el  la  piéiédi^Lcon: 
comment  donc  pouvait  il  dire  avec  Fra  P.cio  qn  I 
n'avail  aucune  religion,  aucune  pié  é  ?  Avaii-il  é.é 
par  hasard  nonni  au  miliiMi  des  soj>l)ismes  el  de-,  oi;-  i 
jeclions  du  commeni.ateur?  Il  est  doic  évident  f;ue  \ 
c'est  à  lorcc  de  passages  iront^nés,  d'aodilions  ou  de 
suppressions  arbitraires  que  le  ma  in  critique  s'esl  fait 
un  jeu  d'exiortjucr  au  Cirdinal  un  consentenjenl  ima- 
ginaire sur  des  choses  qu'il  a  au  contraire  niées  de 
loul  son  pouvoir, 

{Dix-huit.) 


IIISTOIKE  DU  CONCILE  DE  TRENÎK'. 


bSft 


la  dignité  de  maître  du  sacre  palais ,  dans 
Silvcstre  de  Prierio,  tous  hommes  qui  consa- 
crèrent leur  plume  iramortelle  au  develop- 
pement  de  la  science  sacrée  ;  mais  il  n  eut 
^  pas  de  liaisons  aussi  intimes  m  aussi  fre- 
■  quentes  avec  les  théologiens  qu  avec  les 
Soëtes,  et  il  ne  fit  pas  pour  le  progrès  de 
l'érudition  sacrée  ce  qu'il  fit  pour  avance- 
ment de  la  science  profane  :  aussi  laissa-l-ii 
l'Edise  telle  qu'elle  était  à  son  avenenient , 
c'est-à-dire  presque  dénuée  de  grands  hom- 
mes qui ,  au  sortir  de  tant  de  siècles  de  bar- 
barie, pussent  faire  renaître  la  science  sa- 
crée aussi  bien  que  la  science  profane,  qui 
renaissait  déjà  de  toutes  parts. 

3  11  fallait  qu'il  portât  la  peine  de  cette 
double  faute.  S'il  se  fût  entoure  de  théolo- 
giens, éclairé  de  leurs  conseils,  il  aurait  agi 
Ivec  plus  de  précaution  dans  la  dispensation 


5.  Il  ne  faut  cependant  pas  passer  sous  si 
lence  la  pompe  et  la  majesté  qu'il  introduis!, 
dans  l'exercice  des  fonctions  saintes,  en  quoi 
il  surpassa  tous  ses  prédécesseurs,  ni  les  ri- 
goureuses abstinences    qu'il  pratiquait  :   il 
jeûnait  deux  fois  la  semaine,  s'abstenait  en- 
core de  viande  le   mercredi,  en  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge ,  et  ne  prenait  pour  toute 
nourriture  le  vendredi  que  des  herbes  et  des 
légumes,  en  mémoire  de  la  passionne  Jésus- 
Christ.  De  si  fréquentes  mortifications  dans 
un   prince  jeune  et  naturellement  porté   au 
plaisir,  jointes  au  péril  d'abréger  une  vie  qui 
est  l'idole  des  grands,  n'auraient  pu  se  soute- 
nir si  elles  n'avaient  eu  pour  cause  un  véri- 
table fonds  de  piété.  Qu'un  homme  ne  soit 
pas  arrivé  au  dernier  degré  de  vertu  qu'il  au- 
^'''îrî'^'.Xpnr'i.Vir^s^'ii  n^eût  pas  élé  ensuite      rait  dû  atteindre,  ce  n'est  pas  une   raison 
r'  rlifdTommes^e^^^^  lérudition      pour  taire  les  degrés  auxquels  i  est  parvenu; 

"^T'^fL^îmiP  ^iTde  leTs  écrits  ,  il  aurait      autrement  il  n'y  aurait   plus  dans  l'opmion 
neut'ïtreS  de  différence  entre   le  scélérat  et   l'homme 


lumé  par  Luther;  mais  telle  est  ordinaire- 
ment la  négligence  des  princes  :  ils  s  occupent 
neu  d'aguerrir  leur  sujets  en  temps  de  paix, 
et  ne  songent  pas  que,  si  la  nécessite  les  ap- 
pelle à  combattre,  ce  n'est  pas  en  un  jour 
qu'ils  pourront  former  leurs  soldats  a  la  disci- 
pline militaire,  et  c'est  pour  cela  qu  il  leur 
faut  acheter  une  milice  bien  réglée  au  prix 
de  plusieurs  défaites. 


imparfait.  Mais  reprenons  la  suite  de  notr 

récit. 

6.  Léon,  qui  succéda  à  Jules  sur  la  chaire 
de  Pierre,  se  laissa  prendre  à  celte  illusior 
spécieuse  qui  confond  ce  qui  est  éclatant  ave< 
ce  qui  est  bon,  et  ce  qui  attire  les  applaudis 
sements  de  la  multitude  avec  les  intérêts  d< 
l'Etat.  Ainsi,  ébloui  par  celle  scduisanli 
splendeur  qui,  comme  le  feu,  brille  d  autan 


Y  So^P  aiouîe  que  la  piété  n'était  pas  de  plus  qu'elle  consume  davantage,  il  ne  cess 

I,    ,!t  nlr  éin  l'obiet  d'une  grande  sollici-  pas  de  l'étaler  dans  ses  fonctions,  dans  se 

^  J    T.  oi  bon   avant  tout,  de  savoir  que,  équipages  et  dans  ses  largesses.  11  s'at  ach 

r"^    n  X^  t^^dre  jeunesse,  on  avait  vu  se  surtout  à  réaliser  le  pro  et  de  construire  l 

des  sa  plus  tendre  Jeunesse^  "'....  ,  ,.  hn.ilin,,,.  du  Vatican,  que  Jules  avait  a  pein 


développer  en  lui  des  germes  admirables  de 
vertu  etdepiété.  Ajassi  AngePolilien,  remer- 
ciant Innocent  VllI  d'avoir  promu  au  cardi- 
nalatce  ieunehomme,  parle  ainsi  de  lui  dans 
le  huitième  livre  des  Epltres  : //  suça,  pour 
ainsi  dire,  la  piété  et  la  religion  avec  le  lait 
de  sa  nourrice,  destiné  qu'il  fut  dès  le  berceau 
aux  fonctions  sacrées;  car  son  père,  dmssa 
haute  prévoyance,  l'avait  destine  à  l  Eglise 

avant  qu'il  vit  le  jour  M,  V"  P?7l"Ll^"«/' 
Ce  fonds  de  vertu,  inné  che?i  lui,  fut  si  bien  cul- 
tivé dans  la  suite  par  les  soins  de  son  père,  que 
jamais  il  ne  sortit  de  sa  bouche  aucune  parole 
ou  malséante,  ou  simplement  libre,  ou  légère. 
Telles  furent  sa  vie  et  sa  réputation  jusqu  a 
son  pontificat,  commenous  l'ayons  vu.  Quan 
à  la  suite,  îe  me  garde  bien  d  affirmer  qu  il 
eût  Dour  la  piété  toute  la  sollicitude  quondc 
vait  attendre  d'un  homme  élevé  à  un  état  près- 


basilique  du  Vatican,  que  Jules  avait  a  pein 
commencé  d'exécuter,  €t  il  se  sentit  entrain 
dans  cette  entreprise  autant  par  son  goût  qu 
par  l'apparence  du  bien  qu'elle  présentait.  J 
ne  vit  pas  que  celui  qui  veut  se  servir  d  un- 
source  pour  former  un  grand  lac  ne  doi 
pas  en  même  temps  la  diviser  en  plusieur 
ruisseaux.  Comme  ce  monument  exigeait  de 
sommes  immenses  d'argent,  et  que  le  tréso 
était  épuisé,  il  eut  retours  à  une  contributioi 
tout  à  la  fois  efficace  et  douce,  c'est-a-dire 
une  contribution  libre  et  dont  cependant 
recette  serait  assurée  à  cause  des  avantage 
qu'elle  devait  procurer  aux  contribuables,  i 
procura  dans  la  chrétienté  quelques  mdul 
gences,  et  en  même  temps  la  permission  d 
faire  usage  de  lait  et  d'œufs  les  jours  de  jeune 
et  de  choisir  son  confesseur;  et  ces  diverse 
faveurs  étaient  accordées  à  quiconque  aura 


vQÎt  iitpndred  un  hommeeieve  auneiaipics-  laveurs  eiaiem  ai^uuiw^uo  «  ^"7  ",^7-    ,  ^- 

nue  d  vin  Je  ne  prends  pas  à  tâche  de  louer  concouru  par  une  aumône  volontaire  a  re 

^n  rl'Pxrûser  en  tout  la  conduite  de  Léon  :  bâtir  le  temple  du  prince  des  apôtres, 

^îi.,";!.  "w  nuP.  sans  m'occuper  de  bruits  C'est  un  mensonge  que  de  dire,  co 


d'autant  plus  que,  sans  m'occuper  de  bruits 
répandus  par  cette  vague  renommée  qui 
soupçonne  plus  qu'elle  n\ffirme  renommée 
qui ,  toujours  amie  de  l'exagération ,  se  p  ait 
à  montrer  des  taches  dans  ceux  en  qui  elles 
doivent  paraître  plus  dégradantes,  il  est  cer- 
tain .^ue  les  chasses,  Us  facéties  et  les  fêles 
brillantes,  si  fréquentes  à  la  cour  de  Léon  A, 


C'est  un  mensonge  que  de  dire,  comme  1 
fait  Soave,  que  cette  pieuse  contribution  fi 
nécessitée  par  Tépuisement  du  trésor  du  prc 
digue  Léon.  Avant  lui,  Jules  11  (1),  réduit 

(\)\\  est  f.iii  inenlion  expresse  des  indulgences  ac 
c.„\lées  par  ji.le^  H.  à  l'occasion  de  redifice  de  S:un 
Pierre ,  dans  un  bref  de  Léon  X,  au  livre  Iroisié» 


^^  UVRE 

une  grande  pénurie  d'argent,  par  suite  de  la 
guerre  dispendieuse  qu'il  avait  soutenue  pour 
recouvrer  les  villes  qu'on  lui  avait  enlevées 
et  par  suite  des  réparations  nécessaires  qu'ii 
avait  faites  aux  forteresses  maritimes,  pour 
se  prémunir  contre  les  préparatifs  des  Turcs 
avait  eu  recours  à  cette  conîrii)ulion  volon- 
taire des  fidèles  pour  construire  la  basilique 
qu  11  avait  commencée.  N'ayant  d'abord  ac- 
corde ces  indulgences  que  pour  un  an,  il  les 
prorogea  à  volonté.  Pour  obtenir  ces  indul- 


PUFJIIKR. 
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jiiat.w.,  «  ^ciwuie  lurineuo,  vicaire,  en  deçà 
les  monts,  de  Tordre  de  saint  François    *et 
îommissaire  apostolique  pour  cette  affaire- 
nt le  privilège  de  ce  commissaire  fut  étendu 
iiix  yingt-cinq  provinces  comprises  dans  son 
'icanat.  Après  la  mort  de  ce  commissaire 
|Ui  arriva  dans  l'année  1508.  il  lui  substitua' 
B 11  janvier  de  l'année  1510,  François  Zéno! 
ui  lui   succéda  dans  la  prélalure  de  son 
rdre.  Ensuite  Zéno  étant  également  mort 
près  quelques  autres  élections  moins  impor- 
mtes,  que  nous  omettons  pour  être  plus 
ourt,  il  le  remplaça,  le  23  juillet  1512,  par 
imothee  de  Lucques  et  par  Alphonse  de 
ladrid,  religieux  du  même  ordre,  et  il  com- 
rit  aussi  dans  la  bulle  les  cantons  suisses 
a  piele  des  fidèles  ne  refusa  point  ses  au- 
lônes  en  ecbange  des  trésors  spirituels  qu'on 
n  oilrait,  et  Jules  ne  manqua  point  à  sa 
lagnilicence  accoutumée  dans  l'érection  de 
ît  auguste  édifice.  Il  est  vrai  que  dès  lors  il 
it  présente  a  l'empereur  Maximilien  un  (l) 
,emoire  contre  la  cour  romaine,  intitulé- 
es  dix  griefs  de  r Allemagne,  et  que  le  hui- 
>e  de  CCS  griefs  fut  la  concession  de  nou- 
.îUes  indulgences,  avec  révocation  ou  suspen- 
pn  des  anciennes;  mais  l'empereur,  dans 
,  réponse,  après  avoir  témoigné  q uelque  mé- 
ntentement  dû  aux  autres  articles,  ne  dit 
i^n  cependant   de  celui-là,   reconnaissant 
isi  que  le  pontife  avait  ce  pouvoir,  et  que 
ns  la  circonstance,  il  en  avait  usé  conve- 
Dlement.  On  ne  peut  donc  condamner  Léon 
(I  avarice  ou  de  témérité,  puisqu'il  ne  fit 
e  suivre  1  exemple  de  son  prédécesseur, 
.eniple  que  ratifia  la  dévotion  des  peuDlcs  et 
,sscntiment  des  princes.  t  ^"Pics  et 

,i.Parmi  ceux  qui  blâment  ces  concessions 
i  uns  les  trouvent  intéressées,  comme  si 
on  avait  mis  à  prix  les  trésors  spirituels  • 
(autres  y  voient  de  la  prodigalité  ;  ils  ne 
lotiraient  pas  que  pour  si  peu  d'argent  oa 
accorde  avec  profusion  des  privilèges  d'une 

brefs  secreis,  neuvième  feuille,  où  on  les  élcnd  'i 

Iques  provinces  de  Frar-,e  nu    le  désiraieni  V 

,uj^  bulle  du  9  août  i5/.^;où  Lf^S  t 

,^>^  lait,  1  année    précédente,    de   Chrislonlie   d.' 

1 ,  v.ca.ro,en  deçà  des  monisdes  mineurs  de  l'o  h 

'^    gne'  Tlf^S'^^^  T^^  ."'^"^^  '"^'"^^"^^-^ 
Dlipsin  VJo  '*^"'",®  ^?,^-  r«"les  ces  commissions 

e  Sntn,    '  """^^s;^^  P^»-  ics  franciscains  sont 

essemenl  mentionnées  par  le  rcliaicux  Luc  wô 

Nda-'S  le  tome  VIII  de  ses  A.males!         ^"'  ^^'■ 

i^llc?^^^^^^^^^  ''^''«  imprimé  par  les 
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si  grande  valeur.  Mais  le  premier  reproche  no 

qui  réfléchit  que,  pour  obtenir  ce  qui  est  au 
pouvoir  des  autres,  l'argent  est  u^n  instru- 
ment nécessaire,  sôit  qu'il  s'agisse  des  biens 

vaux  efll^f'^'  '"'■'  qu'il, s'agisse  de  tra^ 
vaux  et  de  fatigues  supportés  par  eux.  Or  on 
ne  pouvait  construire  la  basilique  du  Vali- 

mimlTru"'  ^^'"'  .P^^^^^^«  P^'-  plusieurs 
miU  ers  d  hommes,  ni  sans  les  sueurs  aussi 
<le  plusieurs  milliers  de  travailleurs.  Par  con- 
séquent c'était  la  même  chose  d'accorder  ces 
ndulgences  et  ces  privilèges  à  ceux  qui  éle^~ 

veraient  une  petite  partie  de  cette  basilique  ou 
de  les  accordera  ceux  qui  fourniraient  IW^^^^^ 
nécessaire  pour  acheter  une  partie  des  malé 
naux  et  pour  payer  le  travail  des  ouvHe  s 

me  n  a  et  n  est  rien  qu'un  peu  de  terre,  il  ne 
peut  par  conséquent  rien  donner  qu'un  peu 
de   erre  pour  acheter  le  Ciel?  et  Dieu  "econ 

qu'elIe'vTu}'  '''''  ^"  "^"^  ^^  payant,  «^"0 
rpfi  1  ','"'^''  ^^  *î"^  "^"«  restimons. 
C  est  pour  cela  que  Daniel  avertissait  un  roi 

tllfif'''''r^^^'^'-'  par  des  aumônes  Le 
sacr  lege  est  celui  qui  vend  les  trésors  du  Ciel 
pour  s  en  approprier  le  prix,  et  non  celui  mii 
promet  ces  trésors  en  récompense  de  iT 
f  son'^c^^no  ^7"'  r^  ^r''  ^"'  ^''  «'"Pïoyé 
natuie  est  méritoire   et   peut   nous   obleniT 

D  eu  pÎ\P.^"',^.""'  ^.^Fé  1  éternelle  amitild 
Dieu  et  sa  claire  vision,  pourquoi  ne  nour' 
ra.t-e  e  pas  mériter  la  rémission  de  quelque 
expiation  temporaire  dans  le  purgatoire  eï 
1  exemption  de  quelque  loi  eccleSquc 
pourvu  que  tout  se  règle  avec  la  circon  0"': 
tion  convenable?  Nous  aurons  ailleuis  occ't 
smn^de  nous  étendre  plus  longuement  sur  ce 

9.  L'autre  reproche  prend  son  origine  dans 

Ignorance  d'un  principe  qui  est  la  base  de 

toute  la  prudence  et  de  toute  la  science  mo  ! 

s^i'e  1   Zf'^'T''  P^^"rJ>^^"r  «i  i^ne  loi  est 
sage,    i  ne  faut  pas  considérer  l'effet  qu'elle 
produi    dans   chaque  cas  particulier,^  , nais 
peser  dans  leur  ensemble  ses  résul laissé  né 
raux.  Autrement  punir  de  mort  un  citfvên 
parce  que,  sans  mauvaise  intention,  il  aurak' 
porte  un  poignard  à  sa  ceinture,  sc'rait  ba^! 
barie  dans  les  magistrats.  Onsait  qu'il  exise 
des  Etats,  sagement  gouvernés,  dans  lesquels 
tuer  une  genisse  est  un  crime  puni  de  mor 
Ce  qui  justifie  ces  lois,  c'est  le  préjudice  .e 
souffrirait  l'Etat  de   la  fréquence^de  pare'  s 

'  Is  n'éHienr'^'^'  -^  se  replieraient  souve,!! 
nnf  ^Y    ^^"^  P^s  SI  sévèrement  prohibés  n;).- 
«ne  défense  générale.  Or  ce  que  nous  dison. 
des  punitions,  nous  le  disons  également  des 
recompenses.  11  y  a  des  action!  qui  sont  e;i 
elles-mêmes  de  peu  d'utilité,  mais  leur  mul- 
t  plicile  est  d  une  utilité  si  grande,  que  Ton 
ne  peut  jamais  trop  les  encourager  par  Tao- 
pal  des  plus  hautes  récompenses.  C'est  ce  qu  > 
nous  voyons  dans  les  républiques  grecques 
Four  tenir  les  citoyens  sans  cesse  occupés  de 
1  apprentissage  de   la   guerre,   mesure  au(^ 
rendait   indispensable  le  caractère  de  lem 
voisins,  Ils  récompensaient  les  vaia^uours  â 
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la  hilte  ou  à  la  course,  par  des  honneurs 
égaux,  comme  dit  Cicéron,  à  ceux  qu'on  dé- 
cerniiit  à  un  consul  romain.  Dans  quelques 
pays  sléiiles  Pagriculture  jouit  des  privilèges 
les  plus  honorables,  privilèges  quon  n'ac- 
corderait pas  à  un  laboureur  particulier  pour 
le  fruit  que  l'Etal  retire  de  son  travail  isolé. 
C'est  ainsi  qu'on  accorde  des  indulgences  et 
des  immunités  très-grandes  à  ceux  qui  don- 
nent deux  Jules  pour  la  croisade;  car  c'est 
-au  moyen  de  l'innombrable  multitude  de  ces 
petites  contributions  que  le  roi  catholique 
lire  sans  violence,  de  ses  sujets,  les  grosses 
sommes  dont  il  a  besoin  pour  tenir  sur  pied 
les  grandes  forces  destinées  à  la  défense  de 
la  chrétienté. 

CHAPITRE  llî. 

On  examine  Vemploi  que  fit  Léon  de  Vargcnt 
qu'il  perçut  au  moyen  des  indulgences. 

1.  Soave  ne  dit  pas  un  seul  mot  qui  indi- 
.  que  que  les  indulpjences  furent  motivées  par 

le  besoin  qu'on  avait  d'argent  pour  la  con- 
struction delà  basilique  de  Saint-Pierre.  C'est 
pourtant  un  fait  dont  Luther  parle  expressé- 
ment dans  sa  lettre  (1)  à  l'électeur  de  Mayence 
et  dans  ses  conclusions,  qui  furent,  pour  ainsi 
dire  les  premiers  sons  de  trompelte  qu'il  fit 
entendre  contre  la  religion  catliolique.  Par 
conséquentl'auteur,  quiécrivaittousces  faits, 
qu'il  connaissait  bien,  n'a  pu  que  céder  à  la 
mauvaise  foi  quand  il  a  gardé  le  silence  sur 
celui-ci. 

2.  S'il  en  avait  du  moins  fait  mention,  je 
icxcuserais  des  reproches  qu'il  fait  à  Léon 
d'avoir  donné  à  sa  sœur  Madeleine  les  con- 
tributions de  quelques  parties  de  l'Allema- 
gne, c'est-à-dire,  de  la  Saxe  et  des  contrées 
voisines.  Soave  n'a  pas  hasardé  cette  asser- 
tion ;  car  il  l'a  puisée  dans  un  auteur  grave 
{Guichardin).  Si  le  fait  était  vrai,  il  serait 
digne  de  blâme,  à  cause  de  ce  qu'il  présente 
4i'inconvenantau  premier  abord  :  toutefois  il 
ne  serait  pas  au  fond  une  aussi  grande 
énormité  que  le  suppose  Soave,  qui,  dans  le 
récit  qu'il  fait  des  actions  des  papes,  s'alla- 
<  !)e  toujours  aux  historiens  les  plus  mal  in- 
teniionnés.  L'âme  de  Léon  était  trop  noble 
pour  qu'où  puisse  le  soupçonner  d'avoii* 
voulu  priver  le  temple  du  Vatican  de  l'ar- 
gent qu'il  avait  recueilli  au  moyen  des  in- 
(iulgences  (2).  Nous  savons  qu'il  ne  s'éloi- 
gna jamais  des  règles  les  plus  austères  de 
la  justice  dans  la  collation  des  bénérices  : 
qu'il  avait  recommandé  au  cardinal  Pucci, 
<!e  ne  pas  lui  faire  accorder  de  faveur  dont 
il  dût  rougir  et  se  reptmlir  dans  la  suite.  Ou;, 
plus  d'une  fois  il  déchira  des  suppliques  dans 
lesquelles  ses  camériers  lui  exposaient  la 
demande  de  faveurs  de  ce  genre,  et  qu'il 
{irenait  dans  sa  propre  bourse  pour  donner 
aux  solliciteurs  ce  qu'ils   esoéraient  retirer 

M]  Daiis  le  l.  I  des  CBRuvres  de  Lullier  iniprimées  à 
liîiia,  CM  Saxe,  Tan  ITiSO  et  I5S7.  C'est  à  celle  cili- 
ii(»M  qu'o?»  r.n  verra  toujours  à  l'avoiir,  quanJ  < .,  ci- 
iera  les  loines  de  touiosscs  W/ivn'S  eu  général. 

(2)  Paul  Jove,  dans  la  Yie  de  Léon,  l.v.  IV. 


de  ces   indignes  concessions.    Nous   savons 
aussi,  par  les  historiens  qui  ont  écrit  sa  Vie 
et  par  les    monuments  qui  subsistent,  com- 
bien il   fut  porlé  à  la  magnificence,  surtout 
quand  il  était  question  de   construction  d'é 
difices.  Et  quel  plus  magnifique  édifice  que 
celui  du  premier  temple  qui  soit  dans  l'uni- 
vers? Parmi  les  brefs  de  Bembo,  qui  ont  été 
publiés,  il  y  en  a  deux  qu'il  écrivit  au  nom 
de  Léon  à   Raphaël    d'Urbin     et  qui    font 
connaître  toute  la  sollicitude  du  pape  pour 
cet  édifice.  Dans  le  premier  de  ces  brefs  il 
charge  Raphaël  d'exécuter  et  de  perfection 
ner  le  dessein  de  Bramante,  comme  celui-ci 
l'avait  conseillé  à  sa  mort  :  et,  après  l'avoir 
encouragé  par  les  éloges  les  plus   flalteurf 
et  lui  avoir  promis  la  plus  riche  récompense 
il  s'exprime  ainsi  :  Le  plus  ardent  en  quelque 
sorte  de  tous  mes  désirs,  c'est  que  ce  templ 
soit  élevé  avec  la  plus  grande  célérité  et  la  plu 
grande  magnificence.    Et  ensuite  :  Enfin  y 
vous  exhorte  à  vous  acquitter  de  ce  travail  d 
manière  qu'en  le  faisant  votis  ayez  toujour 
en  vue  et  votre  nom  et  votre  gloire,  dont  i 
faut  solidement  asseoir  les  fondements  danf 
votre  jeunesse.  Souvenez^vous  également  d 
notre  confiance  en  vous,  de  V affection  qu'eu 
pour  vous  notre  père,   delà  dignité  et  de  l 
célébrité  du  temple  lui-même,  qui  a  toujour 
été  sans  contredit  le  plus  saint  et  le  plus  ma 
gnifique  de   tout  l'univers.  Enfin  rappelez 
vous  la  dévotion  que  nous  avons  au  prine 
des  apôtres.  On  lit  que  pour  les  seules  tapis 
séries  qui  représenlaient  des  sujets  de  l'hi 
sloire  sainte  et  qu'il  destinait  à  l'ornemei! 
de  la  chapelle,  il  dépensa  en  une  seule  foi 
50,000  mille  écus  d'or,  somme  qui  dépassa 
celle  de  deux  cent  mille  écus  d'or  de  notr 
monnaie.  Mais,  comme  il  arrive  souvent  qu 
les  princes,  par  économie,  tel  qu'était  Léoi 
détournent    pour  l'employer   à    des  chose 
moins  importantes  l'argent  destiné  à  la  gueri 
ou  à  d'autres  enireprises  plus   nécessaire; 
avec  l'espoir  d'aviser  à  ces  dernières  dépense 
à  l'aide  d'autres  deniers  ;  ainsi,  si  on  suppOJ 
la  vérité  de  cette    prétendue  donation,  Léc 
ne  se  serait  proposé  en  la  faisant  que  de  d' 
dommager  sa  sœur  de  ce  que  la  famille  Cib 
à  laquelle  elle   s'était  alliée,    avait  dépen: 
pour  lui  dans  le  temps  oiî  il  était  dans  ui 
position  de  fortune  moins  brillante  et  pli 
gênée. 

3.  J'ai  dît,  si  on  suppose  la  vérité  de 
prétendue  donation,  parce  que  je  me  suis  a 
sure  que  c'était  une  fausseté,  en  parcoura 
avec  un  soin  minutieux  toutes  lesconcessio 
et  dispositions  pontificales  de  ce  temps,  r 
cueillies  par  Félix  Contelori.  Ce  prélat  cl< 
Irès-vcrsc  dans  ces  sortes  de  matières,  ca 
préposé  pendant  plusieurs  années  à  lagar 
des  archives  papales,  il  les  avait  étudié 
avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  et  il  1 
possédait  de  manière  à  n'avoir  pas  de  riv; 
Or,  dans  un  opuscule  qu'il  composa  expr 
sur  ce  sujet,  et  où  j'ai  puisé  la  connaissan 
de  beaucoup  de  faits  particuliers  jusque 
inconnus,  il  affirme  positivement  qu'on 
trouve  celte  prétendue  donation  sur  auci 
des  regisiros  où  elle  aurait  dû  être  consigiui 
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autant  par  cohformilé  à  Tusage  que  pour  la  l'archevêque  do  Mayence,  pour  diverses  par- 
responsabilité  des  ministres  de  la  chambre  lies  de  l'Allemagne  (  Voyez  le  livre  lY  des 
apostolique.  L'autorité  de  GuicharJin  ne  Brefs  écrits  par  Sadolet,  à  la  feuille  soixaU'^ 
nous  fera  point  changer  de  sentiment,  car  il  tiême).  Et  les  chevaliers  teuloQs  s'étaient 
tombe  dans  les  erreurs  les  plus  graves  et  servis  peu  auparavant  des  frèrcî?  prêcheurs 
les  plus  évidentes,  lorsqu'il  rend  compte  de  pour  publier  quelques  indulgences  semblable  s 
CCS  affaires,  comme  nous  le  démontrerons  que  le  pape  leur  avait  accordées,  cornu  c 
plus  au  long  dans  plusieurs  passages  du  se-  moyen  de  pourvoir  aux  dépenses  qu'il  fallat 
cond  et  du  troisième  livre.  Du  reste  ,  il  suffit  faire  pour  résister  aux  Turcs. 
(le  jeter  un  regard  sur  celte  incomparable  7.  Secondement,  Soave  se  trompe  sur  pln^ 
basilique,  pour  justifier  Léon  et  tous  les  pon-  sieursautres  points.  Il  dit  queLéon  promulgua 
I  lifes  de  tout  soupçon  d'avoir  détourné  à  leur  les  indulgences  dans  tous  les  pays  calholi- 
i  profit,  comme  le  dit  Soave,  les  aumônes  que  ques  (c'est  ce  qui  est  prouvé  dans  ce  IV»  vo- 
les fidèles  avaient  données  pour  cet  édifice,  lume  des  Brefs  secrets  de  Sadolet),  tandis  que 
Cette  basilique  a  englouti  de  si  grands  Iré-  dans  la  réalité  les  concessions  ne  furent  fai- 
sors  que  ces  aumônes  spontanées  ne  furent  tes  qu'à  quelques  Etats  particuliers,  et  que  la 
qu'un  atome  pour  ce  colosse.  teneur  en  était  différente  ;  qu'il  les  promulgua 
k.  Que  les  produits  des  indulgences  aient  en  1517,  année  où  commença  l'hérésie  de 
été  vendus  à  des  collecteurs  particuliers,  c'^est  Luther  ,  assertion  démentie  par  l'évidence, 
encore  une  chose  qui  répugne  tellement  par  puisque  les  lettres  apostoliques  relatives  à 
les  seules  apparences,  que  je  déclare  fran-  cet  objet  furent  expédiées  en  1514  et  au  com- 
chement  qu'il  aurait  mieux  valu  s'exposer  à  mencementde  1515,  et  publiées  en  1516;  que 
tous  les  préjudices  possibles  que  de  donner  dans  la  contrée  de  la  Saxe  )  dont  les  prolits 
aux  chrétiens  ce  scandale  actif  ou  passif,  étaient,  comme  il  le  prétend,  destinés  à  Ma- 
comme  on  voudra.  Mais  si  l'on  considère  la  deleine,  fut  envoyé  en  qualité  de  commis- 
chose  en  elle-même,  pour  peu  qu'on  soit  saire  l'évêque  Arcimboldi  (1)  qui,  élevé  à  la 
versé  dans  les  affaires  de  ce  monde,  on  verra  dignité  épiscopale  ,  n'avait  pas  oublié  son 
qu'il  était  à  peine  possible  de  recourir  à  un  premier  état  de  marchand  génois  :  cependant 
autre  mode.  Quel  prince  n'est  pas  forcé  de  se  Arcimboldi  n'était  pas  encore  évêque,  et  il  ne 
i  servir  de  ce  même  moyen  pour  la  levée  de  fut  rii  génois  ni  marchand,  mais  milanai:i  el 
ses  impôts?  Car  si,  perçus  ainsi,  ils  lui  rap-  noble;  bien  plus,  sa  commission  ne  regardait 
portent  moins,  combien  ne  rapporteraicnl-ils  pas  ces  contrées,  mais  d'autres  lieux,  spécia- 
I  pas  moins  encore  s'il  les  levait  par  des  ad-  îement  les  contrées  du  Uhin  ,  de  la  basse  Ai- 
ministrateurs  agissant  en  son  nom?  Et  ce-  lemagne  et  du  comté  de  Bourgogne;  son 
I  pendant  la  perception  des  impôts  ordinaires  bref  en  fait  foi.  Qu'on  juge  par  cet  échantil- 
enlraîne  avec  elle  les  inconvénients  et  les  Ion  combien  Soave  a  clé  bien  informé  ou 
désordres  inséparables  des  contributions  for-  véridique. 

cées,  tandis  qu'il  n'y  avait  rien  de  semblable  8.  Revenons  à   la  commission  des    frères 

à  craindre  d'un  impôt  volontaire,  tel  qu'était  prêcheurs  :  ce  clioix  ne  fut  fait  ni  par  le  pape, 

celui  des  indulgences.  Ainsi  Léon  tomba,  il  ni  par  les  ministres  de  la  cour  de  Rome.  Le 

est  vrai,  dans  plusieurs  erreurs,  mais  pas  pape  avait  chargé  de  cette  affaire  Alhert , 

i  dans  des  erreurs  aussi  graves  que  le  suppo-  archevêque  et  électeur   de  Mayence,  delà 

I  seul  ceux  qui  s'imaginent  faire  preuve  de  maison  de  Brandebourg ,  c'est-à-dire  le  plus 

,  zèle  en  cherchant  à  discréditer  dans  l'esprit  grand  homme  que  possédât  alors  rAllema- 

;  des  peuples  celui  au  respect  duquel  est  atla-  gne,  de  l'aveu  même*des  hérétiques  (2).  Eh 

I  ché  le  repos  public,  c'est-à-dire  le  prince,  bien  1  c'est  à  an  si  grand  prince  que  Luther 

Miis   supposons  qu'en   cela  Léon  ait  élé  s'en  prend,  au  point  d'oser  afsiirer  qu'on  lui 

plus  que  sacrilège,  je  m'étonne  que  Soave  promit  la  moitié  des  profits,  pour  l'exciter  à 

trouve  là  l'origine  de  l'hérésie.  Luther  lui-  faire  monter  la  recette  plus  haut.  Toutefois  , 

même  et  son  apologiste  Sleidan  lui  donnent  d'après  le  témoignage  de  Luther  lui-même  » 

un  démenti;  car  ni  l'un  ni  l'autre  n'attribuent  ce  n'est  pas  un  trafic  si   scandaleux  qui  le 

à  une  telle  cause  les  nouveautés  introduites  pousse  à  la  révolte,  car  il  raconte  qu'il  ne  le 

dans  la  religion.   C'est  aussi   une  pure  ca-  connaissait  pas  quand  il  se  souleva  contre 

lomnie  de  dire  que  la  promulgation   des  in-  les  indulgences.  Du  reste,  c'est  sur  l'âprelé 

dulgences  ne  fut  point  confiée  aux  hermites  des  manières    de   l'archevêque  de  Mayence 

de  saint  Augustin,  comme  c'était  l'ancien  qu'il  rejette  la  cause  de  ces   troubles.  M<îis 

I  usage,  mais  aux  dominicains,  afin  que  la  re-  Soave,  pour  charger  le  pape,  ne  dit  rien  de 

j  celle  fût  plus  abondante.  C'est  vouloir  désho-  tout  cela.  Or  l'électeur  délégué  soumit  la  pro- 

I  norer  un  ordre  qui, autant  par  l'intégrité  que  mulgation  des  indulgences  à  Jean  Tetzel,do- 

;  par  la  doctrine,  a  toujours  fait  honneur  à  minicain,  qui  s'était  peu  auparavant  acquitté 

l'Eglise.  heureusement  d'une  commission  semblable  , 

().  D'abord  il  est  faux  qu'il  fût  d'usage  de 

confier  cette  commission  aux  augustins,  puis-  P^"''  ^^^  édifice  sont  contenues  dans  le  livre  IJI  des 

que  nous  avons  vu  Jules  la  confier  aux  mi-  •j'^^J  ^^.  '^^""  ^^-^  ''<^"'"c  ^'  ^^  ^^«"s  les  livres  I  et  lî 

neurs;   et,  pareillement   encore,  Léon  X,  le  ^'^^  brels  secrets  écriis  par  Sadolct. 

dernier  innr  d(*  imr^î  1H1H    ph  ^«hirrypi  1..  U  ^'^'^  commission  d  Arcimboldi  esl  du  2  décembre 

.X^    a*'             i»ais  lbl5,  en  chargea  le  g(  -  |5|,    ^^  ^,„  ,,^  ^,^jj  j^,^^  ,   deuxième  lixre  des  hrcis 

ncuil  des  mineurs  (1)  ,  conjomlenuMU   avec  secrois  de  Léon  écrits  par  Sadolci,  à  la  page  G5. 

■    .    ,,                  .          ..    ,  .  C^)  ^^••«'•■St'^s  Sabin,  liérélique,   d.«ris  Serarius,  eu 

tlj  tes  concessions* d  indulgences  faites  par  Lenn  parl;<ni  d'Albert. 


i  6j  rn^Toi  ;t:  du  concile  de  triante. 

pour  ics  clievaliers  teutons,  cl  qui  ,  par  ses 
connaissances  autant  que  par  son  litre  d'in- 
quisiteur ,  offrait  des  garanties  suffisantes  de 
talent  et  de  probité  {Luther,  dans  le  tome  I , 
en  plusieurs  endroits)^ 

CHAPITRE  IV. 

Guerre  de  Luther  contre  les  indulgences. 

t.  Cette  commission  donnée  à  l'ordre  des 
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c'était  une  heureuse  occasion  d'introduire 
ses  nouveautés,  non-seulement  sans  exciter 
l'envie,  mais  même  en  se  conciliant  les  suf- 
frages des  siens  ;  avantage  aussi  difficile 
a  obtenir  que  nécessaire  pour  ne  pas  voir 
les  nouveautés  étouffées  avant  de  nartre. 
11  entreprit  de  persuader  que  le  monde  entier 
avait  élé  dans  l'erreur  et  que  lui  seul  s'c» 
étiit  douté;  il  voulait  prouver  linutililé  ab- 
solue de  ces  indulgences  que  les  fidèles  chor- 


trelien  et  au  salaire  des  quêteurs,  paraissaient 

diminuer  d'autant  les  secours 

v 


ii.u,  paiiie  a  1  un-  rieurs.  11  se  mit  à  déprécier  les  induleences 

eurs, paraissaient  dans  ses  entretiens  particuliers,  en  jetant  un 

rs  des  autres  pau-  ridicule  amer  sur  l'avarice  de  Rome,  qu'i 

intérêt,  exaerpre.  hnïcco;»   ^^^^p^^aa .      .      .         >  h"  " 


«ans  la  multitude  nécessiteuse  cei  orage  con-  obtenu  ce  que  son  ambition  sollicitait  El  en 
tre  ces  concessions  d  ailleurs  si  favorables  ;  cela,  comme  dans  sa  malveillance  il  a  servi 
peut-être  aussi  faut-il  en  chercher  la  cause     de  modèle  à  Soave  (1).  11  nY'st  donc  oas  sur 


,jai.3  .tAia^i..v^o«v..vv^Yii.w.^  w„.*^  .^  t^.yiwwc,  teiidin  que  i^uiner  écrivit  à  ceux  de  Stras- 

sont  toujours  plus  acharnées  et  suivies  de  bourg  que  dans   le  principe  il  s'était  laissé 

plus  de  dommages  et  de  honte  entre  gens  de  aller  à  publier  ses  nouveautés ,  non  nar  z^I^ 

mêiîie  drapeau  qu  entre  ennemis.  pour  la  cause  de  IWcu,  mais  par  haine  contre 

â.  Parmi  les  augustins  était  Martin  Luther,  Rome.  Les  invectives  de  Luther  étaient  écou- 

ne  en  Saxe,  homme  si  audacieux ,  que  pour  tées  avec  plaisir  par  le  peuple,  toujours  ia- 

lelTrayer  11  ne  fallut  pas  moins  que  le  feu  du  loux  de  ceux  qui  sont  au-dessus  de  lui  et 

ciel  {Luther,  dans  le  petit  ouvrage  De  volts  qui  ont  plus  de  droit  à  ses  resnects  •  et  les 

monasticis    llormond  Raxmond,  De  origine  poêles  en  faisaient  le  sujet  plaisant  de  leurs 

hœresum    /•  I.,c.  5).   Atteint  par  la  foudre  satires,  eux  qui  s'imagineraient  n'être  que 

a  laquelle  11  n  échappa    qu  a   grand   peine,  de  méprisables  archers,  s'ils  ne  choisissaient 

le  doue   C'esYsans  dUela  p  on  rexné'  T  T\  '  '  ''  ^'"^  '''''  P^"^  ^"^  ''  »««^^ 

le  cioure.  t.  est  sans  aouie  sa  propre  expe-  traits.  Encouragé  par  ces  premiers  succès    il 

résolut  d'essayer  sur  un  plus  grand  théâtre 


rience  qui  lui  enseigna  cette  doctrine  qu'il 
proclama  depuis  :  que  la  crainte  peut  rendre 


/       —  X  4 

corps  avec  une  ardeur  infatigable;;  il  n'était 
pas  dépourvu  de  science  ,  mais  il  paraissait     adv( 
la  posséder  à  fond,  parce  qu'il  portail  tous      à  Té 
ses  trésors  au  bout  de  sa  langue.  Sa  facilité 


ce  qu'il  avait  déjà  fait  applaudir  en  le  con- 
fiant à  l'oreille  de  chacun  en  particulier;  et,, 
pour  se  jeter  danr»  un  extrême  sans  se  rendre 
odieux  à  la  multitude,  souvent  opposée  aux 


perturbateurs,  il  accusa  d'abord  sa  partie 
adverse  de  l'extrême  contraire.  Il  écrivit 
à  rélecteur  de  Mayence  (  Œuvres  de  Luther, 

à  s'exorimer    aidée  de'ia  forSe  de  Ves  dou        ^*  -^  "^i-i''  "f  ^^^"'^'^  P^^  *^'  prédicateurs, 
i:f„P;„^!!^;:„^::f„  .?..„!  1^^^^^  ?"i^^" '*  "^  ^^,^  ^^^^\  P^'^s  entendus,  mais  que 


très  écrivains,  et  qui  le  rendait  assez  pre-  sont  comparés  à  des  tisons  lT.^7du  milieu  du 

somptueux  pour  se  persuader  que  ce  n'ela.  feu  ;  que  les  indulgences  n'ont  paT  d'autre 

pas  aux  traditions  des  anciens  maitres  qu'il  vertu  que  celle  de  délivrer  des  peines  cano!  i 

(Luther  ^  W..ofan.n  8,  18,  27)  de  ren-  |e^  ^^^^^  on  affiS'qûe  d  n    cLx';"    oT 


einberg. 

t  3.  ïl  saisit  donc  avidement  le  prétexte  des 
indulgences  qu'on  avait  promulguées  :  il 
Uouva,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que 


(I)  Ces  allégations  peuvent  se  déduire  des  Vies  iin 
primées  de  l'un  el  de  rauiic,  et  de  colle  de  Soavo^ 
principnlojmenl  à  la  page  201. 
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en  vertu  du  privilège;  qu'il  ne  pouvait  plus 
frc  contenir  à  la  vue  d'un  si  grand  désordre, 
et  qu'il  suppliait,  au  nom  de  Jésus-Christ, 
rélccteur  d'y  opportcr  u,n  remède  efficace. 
C'est  là  ce  qu'écrivait  Luther,  mais  il  ne 
voulait  pas  du  remède  qu'il  demandait  ;  peut- 
être  même  se  réjouissait-il  du  mal,  pour  ju- 
stifier le  poison  qu'il  préparait  en  forme  de 
remède  :  aussi  ajoutait- il  en  bas  de  la  lettre 
que  l'électeur,  pour  se  convaincre  de  tout 
ce  qu'il  y  a  d'incertitudes  sur  l'article  dos 
indulgences,  n'avait  qu'à  lire,  s'il  voulait  en 
prendre  la  peine,  une  feuille  de  propositions 
qu'il  lui  adressait  sur  cet  objet  (1). 

k.  Sans  attendre  la  réponse ,  il  proposa 
fe  même  jour  cette  série  de  97  propositions 
(OEuvres  de  Luther,  1. 1)  parmi  lesquelles  il 
y  avait  beaucoupde  vérités  ;  mais  son  unique 
but  était  de  diminuer  la  dévotion  des  indul- 
gences et  de  discréditer  ceux  qui  los  prê- 
chaient, à  cause  de  l'esprit  de  rivalité  qui 
animait  les  augustins  contre  eux.  C'est  dans 
ce  dessein  qu'il  mêla  à  ces  vérités  différentes 
erreurs  tirées,  il  est  vrai,  pour  la  plupart,  de 
quelque  scholastique,  mais  contraires  aux 
sentiments  les  plus  reçus  et  les  plus  confor- 
mes à  l'enseignement  de  l'Eglise,  et  par  là 
favorables  à  ses  vues. 

Ces  erreurs  étaient  :  que  les  indulgences 
ne  remettent  d'autre  peine  que  celle  qui  est 
imposée  par  les  prêtres  ; 

Que  le  pontife  n'a  aucun  pouvoir  d'absou- 
dre, mais  seulement  de  déclarer  quelqu'un 
absous  ,  et  d'approuver  en  cela  ce  qui  a  déjà 
été  fait  ; 

Que  les  âmes  des  défunts ,  si  elles  ne  sont 
pas  parvenues  en  cette  vie  à  la  perfection  de 
la  charité,  éprouvaient  en  purgatoire  une 
crainte  qui  diffère  peu  du  désespoir  ,  et  que 
c'est  là  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre 
l'enfer  et  le  purgatoire; 

Que  ces  âmes  peuvent  croître  en  charité  et 
en  mérite,  et  qUe  l'opinion  contraire  n*a  au- 
cun fondement  dans  l'Ecriture; 

Que  ce  que  le  pape  peut  faire  à  l'égard  de 
ces  âmes,  l'évêque  et  le  curé  peuvent  le  faire 
également  dans  les  limites  de  leur  juridiction  ; 

Que  quiconque  se  repent  du  fond  du  coeur 
de  ses  péchés,  obtient  la  pleine  rémission  de 
la  peine,  sans  le  secours  des  indulgences; 

Que  les  trésors  du  Sauveur  et  de  l'Eglise 
appartiennent  tellement  aux  fidèles  que  le 
pape  ne  peut  donner  à  ceux-ci  aucun  droit 
nouveau  sur  ces  mêmes  trésors  ; 

Que  le  trésor  de  l'Eglise ,  d'où  le  pape  lire 
les  indulgences,  n'est  point  composé  des  mé- 
dites de  Jésus-Christ  et  des  saints. 

5.  Tels  étaient  en  abrégé  les  points  sur 
ti^squels  ces  propositions  différaient  des  doc- 
trines orthodoxes.  Ainsi  Soave  se  montre 
ici  mal  informé  dans  deux  assertions  de  son 
récit.  La  première  ,  c'est  lorsqu'il  dit  que 
Martin  se  contenta  d'abord  de  s'élever  contre 

(1)  Que  les  proposiiions  aient  éié  préseniécs  le 
mcmc  jour,  c'est  un  fait  qn'allesle  la  date  de  la  lettre; 
elle  esl  du  dernier  jour  d'octobre,  jour  auquel  les 
pnïposuions  furent  indiquées  ,  comme  rallcsic 
Sponde  dans  son  supplément  à  rannéo  1617,  et  IMar- 
tiu  Crusius  dans  ses.  Annules  de  SuissCf  liv.  X,  c.  C. 


les  abus  des  quêteurs ,  et  que  ce  ne  fut  qu'a- 
près avoir  eu  ainsi  occasion  d'étudier  la  ma- 
tière qu'il  combattit  les  indulgences  en  géné- 
ral. La  seconde,  c/est  lorsqu'il  avance  que 
les  Romains,  s'étant  servis  contre  Luther- 
d'arguments  puisés  dans  la  doctrine  de  l'E-* 
glise  louchant  le  purgatoire,  la  pénitence 
et  la  rémission  des  péchés,  la  discussion  se 
trouva  en  conséquence  engagée  sur  ces  dif- 
férents articles.  On  reste  convaincu  de  la 
fausseté  de  ces  deux  allégations  ,  quand  osi 
voit  que  l'efficacité  et  la  valeur  des  indul- 
gences furent  réellement  attaquées  par  Lu- 
ther, et  que  les  erreurs  relatives  aux  autres 
dogmes  mentionnés  se  trouvent  dans  les 
propositions  mêmes  qu'il  envoya  à  l'arche^ 
vêque  de  Mayence  avec  ses  premiers  gric  fs, 
contre  les  quêteurs,  propositions  qu*il  soutint 
solennellement  le  même  jour. 

6.  Dans  ces  mêmes  propositions,  aux  er- 
reurs que  nous  avons  rapportées  ci -dessus, 
se  mêlent  plusieurs  arguments  populaires 
tendant  à  attirer  la  haine  sur  les  prédicateurs 
et  le  mépris  sur  les  indulgences.  Luther  y 
disait  qu'il  était  difficile  de  dire  comment  le 
pape,  qui  était  plus  riche  que  cent  Crassus, 
ne  construisait  pas  cette  église  à  ses  frais. 
Autant  cet  argument  esl  de  peu  de  poids  au- 
près des  hommes  éclairés  et  qui  savent  les 
embarras  de  finances  de  monarques  au 
moins  vingt  fois  plus  opulents  que  le  pape, 
autant  il  a  de  force  auprès  de  la  foule,  qui 
pense  que  les  princes  ont  les  mains  de 
Midas,  et  que  le  Tibre  surtout  est  appelé  par 
les  poètes  le  fleuve  jaune ,  parce  qu'il  roule 
des  flots  d'or. 

7.  Il  ajoutait  que  le  pape  devrait  et  que 
certainement  il  voudrait  (Luther  employait 
celte  ironie,  en  apparence  pour  excuser  l'in- 
tention du  pape, mais  en  réalité  pour  critiquer 
ses  actes  avec  plus  de  liberté)  ;  que  le  pape, 
dis-je,  devrait,  et  que  certainement  il  voudrait 
vendre  la  basilique  de  Saint-Pierre  pour  se- 
courir plusieurs  de  ceux  à  qui  quelques  pré- 
dicateurs venaient  demander  des  aumônes; 
oui ,  le  pape  la  laisserait  plutôt  réduire  eu, 
cendre  que  de  la  bâtir  avec  la  chair  et  les  os. 
de  ses  pauvres  brebis.  En  cela  il  affl^ctait  de 
ne  pas  voir  la  différence  qu'il  y  a  entre  les 
contributions  forcées  et  les  aumônes  volon- 
taires, d'autant  plus  agréables  à  Dieu  qu'el- 
les viennent  de  personnes  moins  aisées,  telles 
que  ces  deux  deniers  mis  par  la  veuve  dans 
le  tronc.  Ajoutez  à  cela  que  non-seulement 
ces  innombrables  offrandes  ne  pouvaient, 
à  cause  de  leur  exiguïté,  être  une  charge 
pour  aucun  de  ceux  qui  se  les  imposaient, 
mais  encore  elles  tournaient  à  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu ,  en  montrant  la  religion  de  la 
chrétienté  dans  la  magnificence  de  ce  temple 
le  plus  majestueux  que  possède  l'Eglise ,  et 
élevé  par  la  pieuse  libéralité  de  tous  ses 
membres.  Si  le  raisonnement  de  Luther  était 
concluant,  à  plus  forte  raison  faudrait-il 
s'élever  contre  tant  d'autres  églises  qui  ne 
doivent  leur  érection  qu'aux  offrandes  volon-" 
taires  des  pauvres  paysans.  Mais  quoi?  est-» 
ce  que  les  palais  et  les  châteaux  de  plaisance 
des  princes  ont  été  élevés  autrement  que  par 
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contribution  non  pas  volontaire,  mais  forcée, 
de  leurs  vassaux  ? 

8.  Luther  fait  ici  un  grand  bruit  de  ce  que 
les  prédicateurs  s'attachent  bien  plutôt  à 
faire  valoir  l'avantage  des  indulgences, qui  ne 
font  que  racheter  la  peine  temporelle,  que 
les  œuvres  de  charité,  qui  augmentent  nos 
droits  à  la  béatitude  éternelle.  Mais  ne  eoni- 
prenait-il  pas  que  les  œuvres  prescrites  pour 
gagner  les  indulgences,  étant  des  œuvres 
pieuses,  proiurenl  en  même  temps  ce  double 
avantage,  quand  elles  partent  d'une  intention 
droite? 

9.  11  avance  qu'on  ne  peut  facilement  dire 
pourquoi,  si  le  pape  peut  appliquer  aux  dé- 
tunts  les  mérites  inépuisables  du  Sauveur,  il 
ne  délivre  pas  d'un  seul  mot  tout  le  purga- 
toire :  objection  dont  la  frivolité  saute  aux 
yeux  de  quiconque  n'a  pas  perdu  le  juge- 
ment !  Comme  si,  de  ce  que  Dieu  a  établi  le 
purgatoire,  il  ne  résulte  pas  évidemment 
qu'il  ne  veut  pas  qu'il  soit  vide  ;  et  comme  si 
les  catholiques  prétendaient  qu'il  est  le  maî- 
tre plutôt  que  l'administrateur  des  trésors  de 
l'Eglise,  et  qu'il  ne  faut  pas,  quand  il  dis- 
pense les  indulgences,  que  sa  libéralité  soit 
motivée  par  une  raison  sufûsante.  Cette  de- 
mande reviendrait  à  celle-ci  :  Si  le  prince 
peut  faire  grâce,  pourquoi  ne  fait-il  pas  éva- 
cuer les  prisons  et  les  bagnes? 

Il  s'écrie  que  si  l'on  publiait  les  indulgen- 
ces au  son  d'une  seule  cloche,  on  en  devrait 
sonner  cent  quand  on  lit  l'Evangile,  puisqu'il 
est  incomparablement  plus  saint.  Mais  qui 
peut  ignorer  que  la  solennité  des  cérémonies 
nedoit  pas  tant  se  mesurer  parla  dignité  de  la 
chose  qu'on  honore  que  par  sa  rareté.  Tout 
ce  qui  se  répète  trop  souvent  ne  peut  se  faire 
avec  solennité,  sans  qu'il  en  résulte  un  dé- 
goût et  un  ennui  insupportables  ?  Et  quel  est 
le  prince  qui,  se  promenant  souvent  dans  sa 
capitale,  exige  le  concours  et  la  pompe  dont 
s'entourent,  aux  jours  solennels,  les  magis- 
trats inférieurs  qui  paraissent  en  public? 
D'après  la  règle  de  Luther ,  il  faudrait  donc 
blâmer  tous  les  princes  qui  font  promulguer 
les  lois  humaines  dans  les  assemblées  roya- 
les avec  plus  de  solennité  qu'on  n'en  met  à 
prêcher  l'Evangile,  tous  les  matins,  dans 
chaque  église. 

CHAPITRE  V. 

Ce  que  fit  Luther  après  la  lettre  et  les  propos i^ 
lions  envoyées  à  rélecteur  de  Maycnce. 

1.  Luther  présenta  ces  propositions,  la 
veille  de  la  Toussaint,  dans  une  magnifique 
église  que  Frédéric,  électeur  de  Saxe  lui-mê- 
me avait  fait  bâtir  au  milieu  de  la  citadelle 
de  Wittenberg,  sous  l'invocation  de  tous  les 
saints,  en  guise  de  puissant  boulevard.  Et, 
afin  que  l'incendie  éclatât  en  même  temps  en 
plusieurs  lieux  à  la  fois,  et  devînt  plus  diffi- 
cile à  éteindre,  il  les  fit  imprimer  et  répan- 
<ire  dans  toute  l'Allemagne.  Mais,  sachant 
bien  que  les  disputes  scoiastiques,  à  cause  de 
leur  obscurité,  ne  sont  point  goûtées  de  la 
multitude,  qui  est  pourtant  l'instrument  le 
plus  nécessaire  et  le  plus  puissant  des  révo- 


5G8 


lutions,  il  ne  manqua  pas  de  recourir  à  un 
moyen  qui  devait  agir  davantage  sur  le  peu- 
ple, c'est-à-dire  à  la  prédication.  Il  fit  donc 
de  ces  arguments  le  sujet  d'un  sermon  qu'il 
prononça  s^olennellement  dans  la  même 
église,  et  qu'il  sut  faire  entendre  dans  toute 
I  Allemagne  par  l'organe  de  la  presse. 

2.  Luther  exposait  ses  sentiments,  comme 
tous  les  novateurs,  avec  une  feinte  modestie 
qui  prend  sa  source  dans  une  crainte  vérita- 
ble, n  disait  donc  qu'il  ne  prononçait  rien 
affirmativement,  et  Iqu'il  se  soumettrait  en 
tout  au  jugement  de  l'Eglise.  On  peut  le 
croire^  lorsqu'il  dit  dans  la  préface  de  son 
premier  volume,  qu'il  n'avait  pas,  dans  le 
principe,,  les  hautes  prétentions  que  lui  in- 
spirèrent, dans  la  suite,  ses  succès,  et  que 
cette  révolution  se  fit  par  pur  hasard.  On 
voit  par  là  qu'il  ne  fut  point  un  envoyé  du 
ciel,  comme  les  prophètes  et  le  Rédempteur, 
qui  enseignèrent  la  loi  véritable  :  car  ceux- 
ci,  soutenus  par  l'esprit  de  celui  qui  les  en- 
voyait, prédirent  au  peuple  élu,  en  forme  de 
promesses  qui  dans  l'état  présent  des  chose* 
paraissaient  téméraires  à  la  raison  humaine, 
les  immenses  progrès  que  devait  faire  leur 
doctrine,  et  la  suite  vérifia  ces  promesses.  Ils 
ue  parlèrent  jamais  avec  timidité  :  et  Jésus - 
Christ  ûe  craignit  pas  d'avancer  hardiment 
que  le  ciel  et  la  terre  passeraient,  et  non  ses» 
paroles. 

3.  Ce  ne  fui  pas  tout.  Nous  avons  vu  Lu- 
ther, dans  ses  conclusions,  accuser  les  prédi- 
cateurs de  s'attacher  plus  à  exhorter  les  homr  ' 
mes  à  profiter  des  indulgences  pour  se  déli- 
vrer de  la  peine  temporelle  qu'à  croître  en 
charité  par  des  œuvres  méritoires.  Mais  il 
changea  bientôt  de  langage  :  il  nia  le  mérite 
et  l'utilité  de  toutes  les  œuvres;  il  alla  même 
jusqu'à  affirmer  que  toutes  renfermaient  une 
faute  mortelle. 

4.  Tantôt  il  parlait  du  souverain  pontife 
avec  soumission,  afin  de  l'endormir  et  de  se 
concilier  la  faveur  par  une  feinte  modestie; 


CHAPITRE  VI. 

La  doctrine  de  Luther  est  combattue  d'abord 
par  de  simples  particuliers,  ensuite  par 
l'empereur  et  par  le  souverain  pontife. 

1.  Aux  propositions  de  Luther,  Telzel  en 
opposa  d'autres  qu'il  publia  à  Francfort,  oit. 
il  exerçait  la  charge  d'inquisiteur.  Dans  cet. 
écrit  Tetzel  se  montre  bon  théologien  :  car, 
avec  précision  et  sous  forme  de  thèses,  il  met 
à  jour  les  équivoques  de  Luther  et  venge  le 
pape  ainsi  que  les  prêcheurs  de  l'opinion  dé- 
favorable que  Luther  avait  cherché  à  donner 
d'eux  par  la  rédaction  astucieuse  de  ses  thè- 
ses. Mais  ,  comme   celles  de  Tetzel  étaient 
l'œuvre  d'un  rival,  elles  agirent  comme  par 
anlipéristase  et  ne  servirent  qu'à  rendre  Lu- 
ther plus  opiniâtrement  attaché  à  son  opi- 
nion {dans  la  Vie  de  Luther).  Mélanchton 
ajoute  que  Tetzel  fit  aussi  brûler  les  propo- 
sitions de   Luther  comme  hérétiques.  Mais 
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Lullicr  n'en  ïiùi  aucunemcnl  iiicntion  dans  des  rivaux  que  rorgiioil  humain  n'avoue  ja- 
ses îetlros,  soil  que  le  fait  ne  soit  pas  exact,  mais  pour  vainqueurs;  d'un  autre  côté,  il 
soit  qu'il  ne  ^'oulûl  pas  en  parîer,  pour  n'a-  lui  fît  comprendre  qu'il  n'avait  pas  d'autre 
voir  pas  à  parler  non  plus  de  la  vengeance  moyen  d'éch.îpper  à  la  honte  que  dt;  s'atta- 
qu'on  en  tira,  car  huit  cents  exemplaires  de  quer  à  l'autorité  du  pape,  et  qu'une  fois  qu'il 
l'écrit  de  Tctzel  subirent  le  même  traitement  l'aurait  renversée,  il  ne  lui  resterait  plus  de 
à  Wittenberg,  où  on  les  livra  aux  flammes,  grands  obstacles  à  vaincre. 
Quoique  cette  exécution  eût  lieu  sur  la  place  k.  Ces  nouveautés  dans  les  controverses 
publique  et  en  présence  de  toute  l'université  religieuses,  soulevées  par  Lutlier,  inquié- 
(  tome  I ,  lettre  XLIl  ct^  XLVll  )  ,  cependant  taieiU  en  Allemagne  encore  plus  qu'à  Rome. 
Luther  dit  que  ce  fut  à  l'insu  du  duc,  des  Les  hommes  sages  ,  qui  ne  mesurent  pas 
magistrats  et  de  lui-même;  lant  il  est  rare  leurs  propres  avantages  sur  les  maux  de  ce- 
qu'on  arrive,  du  premier  pas,  à  ce  dernier  lui  auquel  ils  portent  envie,  prévoyaient  bien 
degré  d'audace  où,  non  contint  de  fouler  aux  que  si  elles  pouvaient  affaiblir  l'autorilc  de 
pieds  son  supérieur,  on  ne  craint  pas  de  s'en  Rome,  elles  causeraient  de  bien  plus  grands 
gloriGer.  maux  en  Allemagne,  puisqu'elles  auraient 
2.  Jean  Eckius  ,  vice-chancelier  d'ïngol-  pour  résultat  la  perte  d'âmes  sans  nombre 
stadt,  et  prédicateur  à  Augsbourg  ,  homme  par  l'hérésie,  et  l'extermination  des  citoyens 


aussi  distingué  par  sa  doctrine  que  par  son 
éloquence,  comme  l'attestent  les  ouvrages 
qu'il  nous  a  laissés  ,  publia  aussitôt  contre 
Martin  quelques  notes  très-concises.  Luther, 
pour  affaiblir  la  puissance  de  ses  attaques, 
feignit  en  public  du  mépris  pour  lui.  Peut- 
être  Eckius  aurait-il  pu  mettre  moins  d'ai- 
greur dans  ce  débat,  et  se  siirvir,  non  pas 
tant  d'une  épée  pour  percer  son  ennemi  que 


dans  les  guerres  civiles.  Aussi,  comu.e  on 
tenait  alors  une  diète  solennelle  à  Augsbourg, 
l'empereur  Maximilien  y  déféra  auxélectetia's 
et  aux  autres  or:îres  de  la  noblesse  rassem- 
blée devant  lui  les  doctrines  nouvelles  ré- 
pandues par  Luther,  lant  contre  les  indul- 
gences que  contre  la  vertu  de  l'excommuni- 
cation. Luther  venait  encore  de  s'élever  con- 
tre cette  dernière,  dans  un  discours  plein  de 


vert,  nécessité  que  nous  ne  sommes  plus  à  lais:  il  ajoutait  que  ce  misérable  était  en- 
même  d'apprécier.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  courage  par  la  protection  de  quelques  grands, 
c'est  que  ces  notes  d'Eckius  aigrirent  Luther  II  le  priait  donc  très-instamment  d'user  de 
au  dernier  point,  et  qu'il  y  répondit  sur  le  son  autorité  pour  remédie  r  au  mal,  l'assu- 
ton  le  plus  injurieux.  Mais,  dans  une  de  ses  rant  qu'il  aurait  soin  de  faire  observer  dans 
lettres,  qui  n'était  pas  destinée  à  la  publi-  ses  Etats  telh  s  décisions  i',ne  prendrait  Sa 
cité  {lettre  XLIV  ,  tome  1),  il  montre  la  Sainteté  relativement  à  cetteaffaire,  qui  était 
haute  idée  qu'il  avait  du  mérite  d'Eckius  et      dons  ses  attributions. 

5.  Ces  lettres  de  Maximilien  sont  impri- 
mées dans  les  OKiivrcs  de  Luther  {(orne  1],  et 
Soave  ne  devait  pas  les  passer  sous  silence, 
s'il  voulait  franchement  mettre  ses  lecteurs 
au  courant  de  la  vérité  :  car  elles  justifient 
Léon  du  reprc  che  vulgaire  d'avoir,  par  trop 
de  précipitation,  irrité  Luther  et  envenimé  la 
plaie.  Mais  dans  les  événements  fâcheux,  les 
hommes  s'en  prennent  toujours  aux  moyens 
qui  ont  été  employés,  et  ils  attachent  toujours 
de  merveilleux  succès  aux  moyens  qui  ont 
été  omis.  De  là  vient  que,  jamais  contents  du 
présent  ni  du  passé,  nous  mettons  tout  notre 
bonheur  dans  l'avenir,  et  nous  nous  figurons 


sa  douleur  d'avoir  pour  adversaire  un  si 
grand  homme,  avec  lequel  il  avait  été  lié  d'a- 
mitié ;  et  c'est  là  ce  qui  donne  plus  d'autorité 
aux  attaques  d'Eckius,  puisqu'il  avait  été 
ainsi  forcé,  pour  obéir  à  sa  conscience  ,  de 
faire  taire  ses  affections.  Si  Luther  avait  eu 
bien  des  adversaires  comme  Eckius,  ses  nou- 
veautés, que  celui-ci  réprima  en  partie,  au- 
raient été  entièrement  étouffées. 

3.  Aussitôt  qu'on  apprit  à  Rome  les  trou- 
bles qui  agitaient  l'Allemagne,  on  publia  un 
petit  écrit  qui  n'eut  pas  le  même  succès  que 
celui  d'Eckius.  Dans  cet  ouvrage,  Sylvestre 
de  Prierio,  maître  du  sacré  palais,  et  inqui- 


siteur général,  théologien  fameux,  et  surtout  toujours  que  ce  qui  n'est  pas  eût  éiéle  mieux 

bon  moraliste,  comme  on  le  voit  par  ses  ou-  pour  nous. 

vrages,  réfuta  toutes  ces  erreurs  dans  un  pe-         6.  Peut-être   Léon  fit-il  une  faute,  mais 

tit  discours  dédié  au  souverain  pontife.  Mais,  une  faute  bien  excusable,  car  elle  est  com- 

autant  ce  discours  faisait  ressortir  habile-  mune  aux  grands  :  ce  fut  de  se  livrer  avec 

ment  l'équivoque  des  raisons  spécieuses  de  trop  de  confiance  à  l'idée  qu'il  pouvait  en 

Luther,  autant  il  manquait  de  raisons  pro-  réalité  ce  qu'il  pouvait  en  droit,  idée   que 

près  à  démontrer  la  fausseté  de  ses  proposi-  vinrent  entretenir  les  promesses  si  absolues 

lions  :  car  ,  il  se  contente    souvent  de  les  et  si  officieuses  de  reinpereur.   Rassuré  p;ir 

condamner  comme  hérétiques,  sans  faire  va-  ces  offres,  il    omit  d'abord  de  s'adresser  au 

loir  d'autre  autorité  que  celle  du  souverain  duc  de  Saxe,  qui  pouvait  tout  dans  cette  af- 

pontife.  Aussi,  d'un  côté,  cet  écrit  aigrit  Lu-  faire;  car  l'autorité  du  pape  étant  purement 

Uicr,  qui  se  voyait  profondément  outragé  par  spiiituelie,  n'a  point  de  force  sur  celui  (^^ui 
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la  rejette,  et  Tautorité  temporelle  de  Maxi- 
inilien  n'était  pas  telle  quVlle  pût  par  de  sim- 
ples ordres  intimider  un  électeur  aussi  redou- 
table. Ainsi  le  duc  de  Saxe  qui,  avant  d'en- 
trer en  lice  pour  un  simple  moine,  se  serait 
peut-  être  fait  un  honneur  de  servir  spontané- 
ment ces  deux  grands  princes  en  engageant 
Luiher  à  se  soumettre,  voyant  qu'on  se  dispen- 
sait à  son  égard  des  prévenances  auxquelles 
il  avait  droit,  se  laissa  peu  à  peu  enchaîner 
par  cette  force  dont  est  douée  la  voix  d'une 
personne  éloquente  et  supérieure  en  science 
â  celui  qui  l'écoute.  Ajoutons  à  cela  le  plaisir 
qu'éprouve  naturellementun  prince  en  voyant 
un  de  ses  sujets  s'élever  par  la  supériorité 
de  son  savoir  et  de  sa  raison  au-dessus  des 
étrangers,  et  cette  autre  disposition  assez  or- 
dinaire, qui  nous  porte  à  croire  que  le  plus 
faible  est  opprimé  par  le  plus  puissant, 

7.  On  avait  procédé  à  Kome  avec  trop  de 
lenteur,  selon  l'habitude  des  grandes  cours, 
lorsqu'il  s'agit  d'affaires  qui  ne  paraissent 
pas  encore  bien  importantes  et  surtout  de 
celles  qui  se  rapetissent  aux  yeux  par  l'ef- 
fet du  lointain.  Ce  ne  fut  donc  qu*au  com- 
mencement d'août,  c'esl-à-dire  neuf  mois 
après  les  premières  tentatives  de  frère  Mar- 
tin que,  par  commission  du  pape,  l'auditeur 
de  la  chambre  expédia  contre  lui  un  monitoire 
qui  le  sommait  de  comparaître  en  personne 
dans  l'espace  de  soixante  jours  pour  rendre 
compte  des  imputations  qui  ressortaientde  sa 
doctrine.  On  délégua  comme  juge  le  même  au- 
diteur de  la  chambre,  exécuteur  ordinaire 
de  tous  les  ordres  du  pontife  ;  mais  on  voulut 
lui  adjoindre  un  théologien  qui  pût  le  diriger 
par  ses  lumières  et  on  lui  donna  pour  collègue 
le  maître  du  sacré  palaisdont  nous  avons  déjà 
parlé,  parce  que  cette  affaire  ressortait  de  ses 
attributions,  comme  inquisiteur  général.  Par 
là  on  laissait  à  Luther  l'avantage  de  récuser, 
s'il  le  voulait,  ce  dernier,  comme  suspect,  et 
il  le  pouvait  très-bien,  à  cause  de  la  première 
discussion  qu'ils  avaient  soutenue. 

CHAPITRE  VIL 

Effets  du  monitoire  expédié  contre  Luther. 

1.  Cette  citation  jeta  Luther  dans  une 
grande  perplexité: bien  résolu  à  ne  pas  obéir, 
il  ne  savait  s'il  pourrait  le  faire  impunément. 
Le  duc  de  Saxe  lui  avait  promis  de  ne  jamais 
le  laisser  entraîner  de  force  hors  de  l'Alle- 
magne; mais  il  savait  que  les  princes  eux- 
mêmes  ne  peuvent  pas  toujours  exécuter  ce 
qu'ils  croient  pouvoir  faire  au  moment  où  ils 
promettent.  D'ailleurs,  il  n'avait  pas  encore 
assez  d'audace  pour  braver  et  subir  sans 
boute  une  condamnation  pontificale  en  ma- 
tière de  foi.  11  écrivit  donc  plusieurs  (  lettre 
XLI,  tome  1)  lettres  pressantes  à  l'électeur, 
qui  était  à  Augsbourg  pour  la  diète,  et  à 
Georges  Spalatin,  courtisan  de  ce  prince  et 
gon  confident.  Dans  les  unes,  il  priait  l'élec- 
teur et  l'empereur  de  s'employer  auprès  du 
pape  poor  lui  obtenir  des  juges  en  Allema- 
gne :  ce  qui  le  dispensait  de  se  livrer  entre 
es  mains  du  pontife, et  lui  donnait  la  faculté, 
après  la  première  sentence,  d'en  appeler  à 


f. 


lui  ,  et  de  se  faire  en  attendant  des  protec- 
teurs et  des  partisans  {tome  1  des  OEuvres  do 
Luther).  Il  fit  solliciter  la  même  faveur  au- 
près du  pape  par  l'Académie  de  Wiltenberg  , 
qui  certifia  à  Léon  que  Luther  n'était  imbu 
d'aucune  doctrine  contraire  à  l'Eglise  ro- 
maine pour  laquelle  la  même  Académie,  dont 
il  était  membre,  professait  une  entière  con- 
formité de  principes  et  une  obéissance  par- 
faite. Elle  assurait  qu'il  n'avait  fait  que 
présenter  par  manière  de  doute  et  non  affir- 
mativement quelques  propositions,  et  cela 
avec  plus  de  liberté  que  ses  adversaires  n'a- 
vaient pu  en  souffrir. 

2.  Mais  Luther  craignant  que  le  pape  n'ac- 
cédât pas  à  cette  demande  (LeltreLVl,tomel) 
adressa  d'autres  lettres  à  Télccteur  pour  le 
prier  de  faire  semblant  que  lui,  Luther,  eût 
sollicité  un  passe-port  pour  se  rendre  à 
Rome,  et  de  lui  répondre  par  un  refus.  Il  l'en- 
gageait à  antidater  sa  lettre,  afin  que  la  de- 
mande parût  avoir  été  faite  assez  à  temps 
(or  le  temps  était  déjà  passé),  pour  qu'elle 
fût  suivie  d'effet ,  avant  l'expiration  dos 
soixante  jours  qui  lui  avaient  été  assignés.. 
Et  il  ajoutait  à  cela  quelques-unes  de  ses  sub- 
tilités ordinaires  pour  excuser  ce  mensonge  : 
toutefois  je  n'ai  par  devers  moi  ^  rien  qui 
prouve  que  l'électeur  se  soit  souillé  de  cette 
infamie.  Il  se  contenta  de  prier  le  Cardinal 
Cajétan,  dont  il  a  été  question  plus  haut ,  et 
qui  remplissait  auprès  de  l'empereur  la 
charge  de  légat,  de  faire  tout  son  possible  pour 
obtenir  du  souverain  pontife  que  la  cause  fût 
jugée  en  Allemagne.  Et  ici  je  veux  rem;ir- 
quer  en  passant  que  presque  tous  les  écri- 
vains se  sont  trompés  en  racontant  que  Ca- 
jétan, enqualilé  de  théologien  distingué,  fut 
envoyé  en  Allemagne  pour  s'opposer  aux 
nouveautés  de  Marlin  :  sa  légation  était  acci- 
dentelle et  avait  un  autre  objet.  En  effet 
l'Italie  étant  alors  effrayée  par  les  conquêtes 
des  Turcs,  qui  chaque  jour  gagnaient  du  ter- 
rain, le  pape  se  proposait  d'amener  les  prin- 
ces chrétiens  à  une  ligue  générale  contre 
l'ennemi  commun.  C'est  dans  ce  but  que  le 
Ik  mars  de  l'an  1518,  il  nomma  (1)  en  con- 
sistoire quatre  légats  qui  devaient  se  rendre 
auprès  de  l'empereur,  du  roi  de  France,  du 
roi  d'Espague  et  du  roi  d'Angleterre.  On  des- 
tina pour  la  cour  du  premier  le  cardinal  Ale- 
xandre Farnèse,  auquel  Sadolet ,  secrétaire 
du  pape,  donna  des  instructions  qui  ne  tou- 
chèrent en  rien  aux  nouveautés  lulhérien- 
nes, qu'on  regardait  alors  comme  sans  aucune 
importance.  Farnèse  étant  ensuite  tombé 
malade,  on  lui  substitua  (2),  dans  le  consi- 
stoire du  20  avril,  le  cardinal  Cajétan  ;  celui- 
ci  se  trouvant  à  Augsbonrg  pour  toute  autre 
affaire,  s'il  s'interposa  auprès  du  pape  pour 
la  cause  de  Luther  ,  ce  ne  fut  qu'à  la  prière 
de  l'électeur. 

3.  Mais  à  Rome  l'indignation  contre  Lu- 
ther allait  croissant,  parce  qu'on  y  apprenait 

(1)  Bi.igiodeCésène,  dans  les  journaux  de  Léon  X. 
à  l'année  1518,  el  aclcs  consisloriaux  du  14  ni.irs. 

(2),Biagio  deCésène,  à  l'endroit  ci-dessus,  el  .'ic- 
les  consisloriaux  du  20  avril. 
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de  jour  en  jour  le  progrès  de  ses  erreurs  en  supposer  pour  cause  un  dessein  prémédité. 

Allemagne  (OEuvrcs  de  Luther,  t orne \).  Avnnt  Si  donc,  comme  cela  est  possible,  il  m'étail 

d'être  cité,  il  avait  proposé  dans  l'université  arrivé  de  me  tromper,  je  ne  crois  pas  agir 

d'Heidelberg  plusieurs  points  qu'il  avait  in-  témérairement  en  cherchant  à  voir  comment 

titulés   Paradoxes,  et  il  y  avait  ajouté  un  a  été  ourdie  cette  trame  de  Luther  dont  nous 

discours  pour  les  appuyer.  ne  voyons  que  la  toile. 

Il  y  affirmait  que  toutes  les  œuvres  humai-  2.  Comme  nous  Tavons  dit,  ce  n'est  pas 

nés  sont  des  péchés  mortels,  et  qu'elles  ne  tant  la  vérité  que  la  nouveauté  qu'il  affec- 

devienncnt  vénielles    que    lorsqu'elles  sont  tionnait.  Ce  fut  par  hasard  qu'il  commença 

ffiites  avec  la  crainte  qu'elles  ne  soient  mor-  à  innover  sur  la  matière  des  indulgences  ;*il 

telles;  y  fut  poussé  par  la  passion  et  encouragé  par 

Que  la  foi  seule  suffit  pour  le  salut;  les  applaudissements  de  ses  confrères.   Au 

Que,  depuis  le  péché  d'Adam,  il  ne  reste  moment  donc  où  il  voulait  détruire  le  respect 

dans  l'honmie  aucune  trace  du  libre  arbitre  ;  dû  aux   indulgences,  il  trouva  réfutée  par 

Que  la  volonté  n'a  aucune  part  dans  les  saint  Thomas  (In  4,  distinct.  20,  quœsl.  1, 

bonnes  œuvres;  qu'elle  ne  fait  que  ramollir  la  ar/.  3)  l'opinion  qu'elles   ne  sont  utiles  que 

fonction  de  cause  matérielle  et  p  issive  pour  pour   remettre    les    peines   canoniques  ;  et 

les  recevoir  sans  les  produire,  et  que  la  même  parce  que  le  saint  docteur,  pour  montrer 

chose  avait  lieu  avant  le  péché  d'Adam.  l'inconvénient  de  cette  doctrine,  conclut  que, 

k.  Ces  opinions,  de  l'aveu  même  de  Luther,  si  elle  était  vraie,  les  indulgences  seraient 

parurent  à  cette  université  si  étranges,  que  funestes,  puisque  les  pénitences  canoniques 

plus  d'une  fois  les  assistants  ne  purent  s'em-  ne  sont  que  des  remèdes  :  d'où  il  arriverait 

pêcher  d'en  rire.  11  y  en  eut  même  qui  dirent  qu'en  décharger  les   pécheurs,  ce  serait  la 

que  si  les  paysans  s'entendaient  débiter  de  même  chose  que  de  dispenser  les  malades  de 

pareilles  propositions  ,  ils   y  répondraient  à  prendre  des  remèdes.  Luther  saisit  avidement 

coups  de  pierres.  C'est  dans  le  même  temps  cette  opinion  pour  accorder  la  conséquence 

que  pour  obéir  à  sa  malheureuse  passion  de  dont  saint  Thomas  se  sert  pour  la  réfuter, 

s'attaquer  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  respecté  C'est  que  le  novateur  voulait  arriver  à  un 

en  philosophie,  il  soutint  plusieurs  proposi-  but  directement  opposé  à  celui  du  saint  doc- 

tions,  tant  générales  que  particulières,  dans  leur  :  celui-ci   voulait  faire  valoir,  celui-là 

lesquelles  il  professait  le  plus  souverain  mé-  voulait  déprécier  l'avant.ige  que  les  fidèles 

pris  pour  Aristote,  et  mettait  bien  au-dessus  espèrent  tirer  des  indulgences.   Mais,  d'un 

de  sa  doctrine  celles  d'Anaxagore,  de  Pylha-  autre  côté,  il  n'osait  pas  ainsi  de  prime  abord 

gore  et  de  Platon.  professer  pour  elles  un  entier  mépris;  il  pré- 

THAPITRF  VI II  ^^^'^  ^^"^  soutenir  en  même  temps  celte  au- 

^  tre  opinion,  que  la  concession  des  indulgen- 

Pourqiioi  Luther  enseigna   de  pareilles  opi-  ces,  relativement  à  la  peine  du  purgatoire, 

nions,  et  surtout  celles  qui  sont  incroyables,  n'était  que  la  déclaration  de  la  valeur  qu'ont 

et  pourquoi  néanmoins  il  trouva  des  par^  par  elles-mêmes  les  bonnes  œuvres  pour  la 

isans.  rémission  de  la  même  peine.  Et  ce  sentiment 

se  rapprochait  de  cet  autre  qu'avait  émis 

1.  Véritablement  si  on  voyait  attribuera  sans  assez  de  précaution  le  maître  des  sen- 

Lulher  de  telles  opinions,  et  qu'on  ne  les  lût  tences,  et  à  sa  suite  plusieurs  scolasliques, 

pas  dans  ses  ouvrages,  on  les  prendrait  ou  savoir  :  que,  dans  le  tribunal  de  la  péni- 

pour  des  exagérations  ou  pour  des  interpré-  lence,  l'absolulion  n'est  autre  chose  que  la 

talions    malveillantes   de    ses    adversaires ,  déclaration  du  pardon  que  Dieu  accorde  en 

con)me  cela  arrive  souvent.  Mais  en  le  voyant  vertu  de  la  contrition  dont  le  pénitent  affir- 

si  clairement  les  dire  et  les  redire,  et  les  dé-  me  au  prêtre  qu'il  est  pénétré.  Luther  s'at- 

fendre  si  longuement,  on  trouve  surprenant  tacha  donc  encore  à  cette  opinion.  Mais  corn' 

qu'il  n'en  ait  pas  reconnu  la  fciusseté  et  qu'il  me  il  suivait  de  là  que  les  sacrements  de 

soit  parvenu  à  en  persuader  la  vérité  aux  loi  nouvelle,  et  entre  autres  la  pénitence,  \u 

)]^utres.  Toutefois,  la  chose  bien  examinée  en  produisent  pas  vraiment  la  grâce,  mais  seu' 

/elle-même,  nous  comprendrons  que,  le  pre-  lement  la  signifient,  et  par  conséquent  ne 

mier  pas  fait,  il  ne  pouvait  en  quelque  sorte  sont  pas  supérieurs  en  cela  à  ceux  de  la  lof 

suivre  une  autre  voie  pour  arriver  où  il  aspi-  ancienne,  Luther  admit  aussi  cette  consé- 

rait.  Souvent,  je  le  sais,  les  écrivains  se  figu-  quence. 


sente.  Mais  si,  d'un  côté,  c'est  le  propre  dis  recherche  de  toutes  les  opinions   probables 

esprits  faibles  de  donner  à  toutes  les  actions  ou  improbables  qui  pouvaient  porter  atteinte 

humaines  un  but  très-profond,  de  même  que  à  ce  point.  11  se  rangea  donc  d'abord  de  l'à- 

nos  yeux,  soit  à  cause  de  leur  faiblesse,  soit  vis  de  quelques  auteurs  (1)  qui  prétendent 

a  cause  des  ténèbres,  ne  manquent  jamais  de  que  toutes  ces  âmes  ne  sont  pas  certaines  de 

s'exagérer  les  plus  petits  objets,  d'un  autre  leur  salut  :  d'où  il  conclut  qu'elles  ne  peu- 
cote  la  nature  nous  enseigne  que  toutes  les 

f<Ms  que  les  effets  PéponUent  exactement  aux  (i)  Denys  le  Chartreux,  suivi  ensuite  par  Michel 

actes  qui  les  ont  produits^  nous  devons  leur  Baïus. 
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vent  pas  atcepler  ce  don,  puisqu'elles  ne  sa- 
vent pas  même  si  elles  en  sont  capables. 
Ainsi  il  ne  considérait  pas  que  ces  âmes, 
puisqu'elles  ne  se  sentent  pas  de  haine  con- 
tre Dieu,  savent  qu'elles  sont  hors  de  l'enfer, 
et  par  conséquent  dans  un  lieu  de  salut,  à 
moins  que  nous  ne  supposions  qu'elles  ont 
entièrement  perdu  toutes  les  notions  de  foi 
qu'elles  avaient  dans  cette  vie.  En  outre,  il 
parut  fortement  pencher  vers  le  sentiment 
de  quelques  autres  qui  soutiennent  que  ces 
âmes  refusent  quelquefois  ce  soulagement, 
afin  que  la  justice  divine  s'accomplisse  sur 
elles  ;  comme  si  elles  aimaient  mieux  voir  en 
elles  les  effets  de  la  justice  que  ceux  de  la 
miséricorde,  prix  des  mérites  du  Sauveur. 

4.  Troisièmement,  parce  que  la  principale 
raison  qui  porte  les  fidèles  à  secourir  ces 
âmes  est  l'impuissance  où  elles  sont  de  se 
soulager  elles-mêmes,  n'étant  pas  en  état  de 
mériter.  Luther  nia  encore  cet  article,  affir- 
mant qu'elles  peuvent  croître  en  charité,  et 
qu'ainsi  les  fidèles  ne  doivent  pas  se  priver 
eux-mêmes  de  leur  bien  pour  le  donner  à 
ceux  qui  peuvent  beaucoup  mieux  se  secou- 
rir avec  le  leur  propre. 

5.  Or,  bien  que  plusieurs  de  ces  opiiuons 
aient  été  soutenues,  comme  je  l'ai  remarqué, 
par  quelques  théologiens  scolastiques,  néan- 
moins saint  Thomas,  voyant  les  absurdités 
qui  en  découlaient,  les  réfuta;  et  les  doc- 
teurs les  plus  estimés  sont  d'accord  avec  lui. 
Cette  doctrine  a  obtenu  l'adhésion  de  l'E- 
glise, tantôt  expressément  dans  les  conciles,, 
comme  pour  ce  qui  regarde  l'efficacité  des 
sacrements  de  la  loi  chrétienne,  et  en  parti- 
culier de  l'absolution  sacramentelle ,  ainsi 
qu'il  fut  décidé  dans  le  concile  de  Florence  ; 
tantôt  par  les  bulles  et  la  conduite  des  sou- 
verains pontifes,  comme  pour  ce  qui  regarde 
le  trésor  de  l'Eglise  et  la  valeur  des  indul- 
gences pour  les  vivants  et  pour  les  morts , 
comme  en  fait  foi  la  célèbre  constitution  de 
Clément  VI.  Aussi  Luther  s'appliqua-t-il  à 
décrier  non-seulement  saint  Thomas  et  le 
sentiment  commun  des  scolastiques ,  mais 
encore  l'autorité  du  pape  et  de  l'Eglise  et  ses 
traditions. 

6.  Il  vit  ensuite  que,  ce  fondement  ren- 
versé ,  tombaient  nécessairement  beaucoup 
d'autres  articles  de  notre  foi,  puisqu'ils  ne  se 
trouvaient  point  contenus  en  termes  clairs 
dans  l'Ecriture.  Semblable  au  soldat  qui  sent 
son  courage  s'accroître  dans  la  chaleur  du 
combat,  il  ne  recule  pas  devant  ces  difficul- 
tés ;  loin  de  là,  le  goiit  de  la  nouveauté  no  fit 
qu'augmenter  en  lui,  et  il  se  déclara  l'ennemi 
(le  tous  les  articles  qui  ne  lui  parurent  pas 
avoir  d'autre  fondement.  De  ce  point  il  en 
vint  à  nier  qu'il  y  eût  sur  la  terre  un  inter- 
prète infaillible  et  reconnu  des  divines  Ecri- 
tures ;  et  pour  ne  pas  être  obligé  d'avouer 
que  les  fidèles  croyaient  au  hasard  et  sans 
aucune  certitude,  il  établit  que  chacun  était 
pour  soi-même  l'interprète  de  Dieu ,  ayant 
pour  règle  infaillible  de  sa  croyance  l'inspi- 
ration intérieure  qu'il  sentait  en  lui. 

7.  Celte  doctrine  entraînait  à  sa  suite  la 
nécessité  de  refuser  au  souverain  pontife  la 


juridiction  qu'il  exerce  sur  toute  l'Eglise, 
comme  vicaire  de  Jésus-Christ ,  juridiction 
désagréable  à  quelques  princes,  qui  la  regar- 
daient comme  une  diminution  de  leur  puis- 
sance. Joignons  à  cela  l'avidité  qu'ils  avaient 
de  jouir  des  amples  revenus  que  la  piété  de 
leurs  ancêtres  ou  de  leurs  sujets  avait  don- 
nés à  l'Eglise,  et  dont  le  pape,  comme  chef 
de  l'Eglise,  avait  la  libre  disposition.  Luther 
donc,  en  conséquence  de  s€s  principes  et 
conformément  à  ses  fins,  se  mit  à  saper  ab- 
ijolument  toute  autorité  des  lois  canoniques 
et  de  la  juridiction  ecclésiastique,  et  toutes 
les  érections  de  bénéfices,  tant  séculiers  que 
réguliers. 

8.  Mais  ces  amorces  n'étaient  pas  du  goût 
du  peuple,  qui  trouvait  son  avantage  dans 
ces  immunités  attachées  à  l'état  clérical  et 
dans  ces  revenus  que  le  pape,  ne  pouvant 
garder  pour  lui-même,  distribue  aux  parti- 
culiers et  le  plus  souvent  à  ceux  du  pays. 
Aussi  a-t-on  vu  que  les  provinces  qui  se  sont 
soustraites  ci  l'obéissance  de  l'Eglise  n'en 
sont  pas  devenues  plus  riches  et  plus  opu- 
lentes qu'auparavant.  D'un  autre  côté,  c'était 
une  chose  qui  plaisait  à  tous,  que  de  trouver 
dans  la  chrétienté  une  cour,  centre  de  tous 
les  intérêts,  laquelle  accueille  indifférem- 
ment tous  les  fidèles,  et  qui  sans  une  grande 
distinction  de  patrie  ou  de  naissance,  y  choi- 
sit le  prince  suprême  et  tant  d'autres  grands 
sénateurs  auxquels  la  plus  considérable  et  la 
plus  noble  partie  du  g^enre  humain  décerne 
des  honneurs  dignes  des  rois.  Ajoutez  à  cela 
d'innombrables  prélatures,  dignités  et  pré- 
bendes qui  se  distribuent  dans  cette  cour  : 
en  sorte  qu'un  grand  nombre  les  obtiennent 
en  réalité  et  tous  les  autres  en  espérance. 
Or,  dans  celte  vie,  l'espérance  procure  peut- 
être  plus  de  jouissances  que  la  réalité  même, 
parce  qu'elle  offre  à  nos  désirs  des  biens  qui 
ont  plus  de  prix  et  de  douceurs  pour  celui 
qui  en  repaît  son  imagination  que  pour  celui 
qui  les  possède. 

9.  Afin  donc  d'attirer  les  peuples,  sans 
lesquels  tout  prince  ne  peut  rien  de  plus 
qu'un  homme  du  peuple,  il  fallut  trouver  un; 
autre  appât  :  ce  fut  la  licence  des  mœurs  et 
l'affranchissement  de  la  crainte  de  l'enfer  et 
des  remords  de  la  conscience.  On  pouvait 
faire  servir  à  ce  dessein  que  nous  l'avons  vu 
prendre  cette  abolition  de  toute  loi  ecrlésias- 
tiqu,e,  dont  nous  parlions  plus  haut  ;  mais 
cela  ne  suffisait  pas  :  restaient  encore  les  loi^ 
naturelles  et  divines,  qui  sont  peut-être  les 
chaînes  les  plus  dures  et  sans  contredit  les 
plus  indissolubles,  parce  qu'elles  sont  moins 
sujettes  aux  dispenses.  Luther  entreprit  donc 
aussi  de  les  renverser.  11  avait  vu  que  saint 
Paul,  dans  l'Epître  aux  Romains,  reprend  et 
les  Juifs  et  les  gentils,  parce  qu'ils  se  pro- 
mettaient le  sahil  en  vertu  des  œuvres  faites 
pour  accomplir  ou  la  loi  écrite  ou  la  loi  na- 
turelle; qu'il  montre  que  ni  les  uns  ni  les 
autres  n'avaient  pu  accomplir  ces  lois  par 
leurs  propres  forces,  et  que  la  justice  de 
l'âme  n'est  pas  la  récompense  des  œuvres 
que  nous  faisons  de  nous-mêmes,  mais  le 
.fruit  de   la   foi  qui  nous  est  donnée. par  le 
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llcdeinplcur.  Il  prit  cps  parolos  sans  aucun  forces  de  la  uaUirc  raccoinpijsscmcal  de   la 

adoucissement  et  enseigna  que  l'observation  loi  et  le  salut.    Voici  donc  la  base  sur  la- 

des  préceptes  est  impossible,  que  les  œuvres  quelle  il  appuyait  son   raisonnement  contre 

sont  inutiles  pour  le  salut,  et  que  la  foi  seule  ce  que  le  cardinal  Gajélan   avait   écrit  (1). 

suffit.  Il  ne  voulut  pas  faire  attention  que  le  Selon  Luther,  accuser  saint  Augustin  d'av^jfr 

même  apôtre,  dans  la  seconde  partie  de  la  exagéré  en  combattant  les  hérétiques,  c'était 

même  Epîlre  et  en    pusicurs  autres  lieux,  détruire  les    raisons  de  l'Eglise  contre  Pé- 

r.'commande  instamment  les  bonnes  œuvres  lage,   et  en    général  l'autorilé   des  anciens 

et  Tobservalion  des  préceptes,  protestant  que  Pères.  Or  saint  Augustin   dit   que   le  péché 

ceux  qui  font  des  actions  défendues  n'entre-  d'Adam    nous  ayant  enlevé  les   dons  de    la 

ront  pas  dans  le  paradis.  Et  parce  que  l'hom-  justice  originelle,  nous  ne  pouvons  faire  le 

n)c  est  un  être   présomptueux,  qui  se  jette  bien  si  Dieu  ne  nous  aide  de  nouveau  libéra- 

volontiers  dans  une  coniiance  téméraire  et  lement  par  la  grâce  du  Rédempteur,  et   que 

croît  celui  qui  lui  promet  le  bonheur,  il  s'em-  tout  ce  que  nous  faisons  par  nous-mêmes   et 

para  de  quelques  paroles  du  même  apôtre,  non  en  vertu  de  celte  grâce,   est  péché  ;'au 


laissant  les  autres  paroles  par  lesquelles  le  aux  fidèles, 
même  Paul  rappelle  l'humble  crainte  que  12.  C'est  ainsi  que,  sous  apparence  d'hu- 
chacun  doit  concevoir  de  son  propre  état  aux  milité  et  de  reconnaissance  en\ers  Dieu,  Lu- 
yeux  de  Dieu,  il  prononça  que  nous  devons  ther  ôtail  à  Thoinme  tout  pouvoir  et,'  par 
croire  avec  une  certitude  de  foi  que  nous  suite,  toute  obligation  de  bien  faire;  il  émous- 
sommes  en  état  de  grâce.  sait  la  pointe  des  importuns  remords,  ûdèles 
10.  Bien  plus,  paraissant  vouloir  humble-  instruments  d'une  conscience  sévère  et  il 
ment  laisser  toute  la  gloire  de  nos  bonnes  s'affranchissait  en  même  temps  de  cette  in- 
(Kuvres  à  la  miséricorde  de  Dieu,  mais  vou-  nocen  e  de  vie  à  laquelle  l'oblio-eait  d'ail- 
lant en  réalité  débarrasser  la  paresse  des  '  ■  «•  ■  » 
hommes  de  tout  fardeau  et  de  tout  soin,   il 


leurs  le  rôle   de  messager  divin  qu'il  avait 
pris  sur  la  scène  de  ce  monde,  rôle  qu'avant 


nia  que  noire  âme  fût  un  principe  actif  de  d'émettre  une  pareille  opinion  il  n'aurait  pu 
ces  bonnes  œuvres;  il  dit  qu'elle  en  était  soutenir  sans  s'exposer  aux  sifflets  du 
seulement  un  principe  passif;  qu'elle  les  re-  théâtre,  lui  qui  ne  cessait  de  trahir,  dans  la 
cevait  de  la  grâce  divine  comme  l'eau  reçoit  partie  irascible  de  son  âme,  tant  d'effronlerie 
la  chaleur  du  feu:  et  il  voulut  plier  de  force  à  et  de  fureur,  avec  non  moins  d  intempérance 
ce  sentiment  différents  endroits  de  lEcriture  et  de  dissolution  dans  la  partie  concupiseible. 
et  de  saint  Augustin,  qui  disent  que  nous  13.  Mais,  parce  qu'une  pareille  doctrine 
ne  pouvons  rien  par  nous-mêmes,  et  que,  paraissait  opposée  aux  principes  de  la  saine 
non-seulement  tout  notre  pouvoir,  mais  en-  philosophie  qu'enseigne  Aristote,  il  s'elîorca 
core  toute  notre  action  est  un  don  de  Dieu,  de  détruire  toute  estime  pour  ce  phiiô- 
comme  si  ces  manières  de  parler  ne  prou-  sophe,  sous  prétexte  qu'il  avait  écrit  beau- 
valent  pas  tout  le  contraire;  car,  si  notre  coup  d'erreurs  contre  la  foi.  Il  ne  \ouLil 
pouvoir  est  un  don  de  Dieu,  nous  avons  pas  distinguer  ceque Aristote  avance  comme 
donc  le  pouvoir;  et,  si  notre  action  est  un  douteux  et  tiré  de  raisonnements  loii^s 
dan  de  Dieu,  nous  agissons  donc  réellement,  et  obscurs,  en  quoi  la  faiblesse  de  l'esprit 
C'est  de  la  sorte  qn'on  est  aussi  dans  Tusage  humain  l'a  fait  errer  quelquefois,  d'avec 
dédire  que  tout  le  pouvoir  et  toute  l'action  ce  qu'il  assure  comme  propositions'naturel- 
des  corps  inférieurs  est  un  bienfait  du  ciel,  lement  évidentes,  par  exemple,  que  nous 
non  pas  que  ces  corps  ne  puissent  être  con-  avons  et  la  liberté  de  nos  actions,  sans  la- 
sidérés  comme  causes  actives  d'elYels  non-  quelle  elles  ne  mériteraient  ni  châtiment  ni 
veaux,  mais  parce  que  c'est  des  influences  récompense,  et  le  pouvoir  inné  de  les  faire 
célest's  qu'ils  reçoivent  cette  intpulsion,  sans  lequel  elies  ne  ser.iient  ni  volontaires* 
celte  force,  ce  |secours,  sans  lesquels  ils  ne  ni  douées  de  vitalité.  * 
feraient  rien,  ils  ne  pourraient  rien.  Une  circonstance  le  porta  aussi  à  prêcher 
11.  L'opinion  qui  détruisait  ainsi  la  néces-  ces  doctrines  et  lui  facilita  les  moyens  de 
silé  des  œuvres  ordonnées  par  les  lois  di-  les  répandre  :  c'est  que  dans  une  contrée 
vines  était  incroyable  en  elle-même;  il  s'ef-  voisine,  dans  la  Bohème,  subsistait  encore 
força  de  l'adoucir  par  un  mystère.  Il  dit  donc  vivace  la  secte  des  hérétiques  hussites,  qui 
que  ces  œuvres  n'étaient  pas  en  notre  pou-  professaient  un  grand  nombre  des  erreurs 
voir,  parce  que  le  péché  d'Adam  nous  avait  dont  nous  venons  de  parler:  car  il  faut  une 
enlevé  le  libre  arbitre,  non  pas  à  la  vérité  force  infiniment  plus  grande  pour  créer  de 
pour  les  actions  civiles  (et  de  cette  manière  rien,  que  pour  propager  avec  peu. 
il  ne  portait  atteinte  ni  aux  relations  des  14.  Autant  que  nous  pouvons  prudem- 
hommes  entre  eux,  ni  aux  lois,  ni  aux  peines  ment  conjecturer,  telles  furent  les  raisons 
inîligées  par  les  princes  temporels),  mais  d'après  lesquelles  Luther,  une  fois  qu'il 
pour  les  œuvres  de  la  piété   qui   conduisent 

au  Kalut.  Or  afin  de  persuader  cette  doctrine,  (,)  yoir  ,es  conclusions,  so.uennos  sous  I.  prési- 

il    se   servit    de   que  ques    propositions     de  dence  de  Luther,  par  Frmçois  Gunier    à  Wm^^^^^ 

saint     Augnslin    contre    les   pelagiens,    qui  berg,  l'..n  i5l7,  ,r  1,  2  ci  5,  dans  le  ,  muicr  ion.*» 

niaient  le  pèche  originel  et  attribuaient  aux  des  Œuvres  de  Luiher. 
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fut  entré  par  hasard  dans  cette  partie  de  jeu  appuyée  jiar  la  science ,  ni  entourée  de  plus  de 
ot  qu'il  eut  trouvé  le  damier  ainsi  disposé,  vénération.  Et  il  fallait  ici  déférer  beaucoup 
se  détermina  pour  cette  combinaison  des  à  la  renommée,  soit  pourPhonneur  du  pontife, 
échecs  plutô*  que  pour  une  autre.  Et,  s'il  soil  poui*  que  la  sentence  obtînt  par  le  res- 
parvinl   à  réaliser  des  gains  considérables,      pect  ce  qu'on  ne  pouvait  obtenir  par  la  force. 

2.  Ma>s  cette  délégation  fut  désagréable  à 
Luther,  parce  que  le  cardinal  réunissait  au 
souverain  degré  les   trois  qualités  qu'il   re- 


doutait Iq  plus  :  non-seulement  le  juge  était 
membre  de  Tordre  des  dominicains,  mais 
encore  il  l'avait  gouverné   comme  chef.   11 


quoique  bien  malheureux,  il  en  auraitoblenu 
de  bien  plus  grands  encore  s'il  n'avait  ren- 
contré deux  obstacles.  Le  premier  venait 
<iu  côté  des  souverains  :  car  ils  comprirent 
que,  s'ils  s'affranchissaient  de  l'obéissance 
tiue  au  pape  ,  ils  affranchissaient  en   même 

temps  leurs  sujets  de  l'obéissance  qui  leur  avait  l'esprit  rempli  des  doctrines  scolasli- 
étaitdue  à  eux-mêmes.  D'une  pari,  en  effet,  ques,  au  point  que  dans  ce  siècle  il  fut  re- 
l'aulorité  temporelle  de  quelque  prince  que  gardé  conime  le  prince  de  l'école.  Il  s'était 
ce  soit,  n'est  pas  plus  fondée  sur  une  longue  tellement  citlaché  à  la  théologie  enseignée 
possession  et  sur  l'estimation  commune  que  par  saint  Thomas,  que,  dans  lescommentai- 
celle  du  pape  pour  le  spirituel,  de  sorte  que  res  qu'il  en  fit,  il  avait  surpassé  tous  les 
en  attaquant  celle-ci  ils  apprenaient  aux  au-  autres  et  s'était  surpassé  lui-même.  Toute- 
tres  à  douter  de  la  première  ;  et  d'autre  part,  fois,  rassuré  par  Frédéric  et  muni  d'un  ^rand 
en  déiruisant  la  persuasion  que  le  gouverne-  nombre  de  ses  recommandations,  il  se  rendit 
ment  fondé  par  Jésus-Christ  est  le  gouverne-  à  Augsbourç;  mais  il  ne  voulut  pas  se  pré- 
ment monarchique,  à  cause  qu'il  est,  au  senter  au  cardinal  avant  d'avoir  obtenu  un 
moins  pour  l'Eglise,  le  plus  parùiit,  on  arrive  sauf-conduit  de  l'empereur,  et  l'empereur  ne 
beaucoup  plus  aisément  à  exclure  la  mo-  voulut  pas  lui  donner  ce  sauf-conduit  sans 
narchie  dés  Etals  séculiers  dans  lesquels  sonder  auparavant  la  volonté  du  légat  (1). 
celte  forme  de  gouvernement  ne  paraît  pas  Celui-ci  pour  faciliter  l'entrevue  y  consentit; 
avoir  des  raisons  aussi  fortes  en  sa  faveur,  il  ne  voulut  pas  cependant  que  son  consente- 
15.  Le  second  obstacle  qui  arrêta  les  pro-  ment  parût ,  pour  ne  pas  autoriser  ainsi  un 
grès  de  Luther  vint  du  côté  des  peuples  :  prince  séculier  à  donner  sûreté  à  un  accusé 
car  dès  lors  qu'ils  eurent  abandonné  Tunilé  dans  une  cause  religieuse  déférée  au  souve- 
dans  la  foi.  il  devint  impossible  de  s'arrêter  rain  pontife, 
aune   première  division;  mais   les  fractions  3.   Léon  avait  donné  ses  instructions  au 


nouvelles  durent  nécessairement  aller  pres- 
que à  rinfini.  Et  la  raison  de  cela  est  mani- 
feste. Quand  on  rejette  une  règle  certaine  et 
palpable  de  croyance,  pour  y  substituer  la 
règle  de  l'inspiration  intérieure,  il  faut  que 
la  multitude  des  socles  égale  aussitôt  le  nom- 
bre de  ceux  qui,  s'«arrogeant  quelque  supé- 
rioriié  d'esprit,  se  figurent  qu'ils  ont  dans 
leur  cœur  la  clef  des  Ecritures  où  sont  con- 
tenus pour  nous  les  messages  du  ciel.  Or 
cette  même  division  de  partis  qui  enlève  à 
une  secte  l'avantage  de  l'unité,  lui  fait  perdre 
en  même  temps  la  concorde,  la  stabilité  ,  et 
par  conséquent  la  vénération  et  la  force. 
Aussi  l'Eglisecatholique  en  retenant  sa  règle 
de  foi  et,  par  suite,  l'unité  avec  la  stabilité, 
reste  toujours  vénérable  et  puissante. 

CHAPITRE   IX. 

Le  souverain  poniife  commet  au  légat  la  cause 
(le  Luther.  Ce  qui  se  passa  entre  ces  deux 
personnages, 

1.  Ce  fut  sans  difficulté  que  le  souve- 
rain pontife  acquiesça  aux  instances  de  Fré- 
déric et  consentit  à  faire  examiner  la  cause 
de  Luther  en  Allemagne,  parce  que  la  pré- 


cardinal  par  un  bref  dont  il  se  trouve  une 
copie  dans  les  OEuvres  mêmes  de  Luther 
(tome  I) ,  et  dont  voici  la  teneur  en  substance  : 
11  était  notoire  auxyeuxdu  souverain  pontife, 
et  par  la  rumeur  publique  et  par  d'autres 
renseignements,  queMarlin  Luiher  était  cou  - 
pable  d'opinions  hérétiques  ;  néanmoins,  si 
celui-ci  voulait  comparaître  et  rétracter  ses 
erreurs  avec  des  marques  d'une  sincère  pé- 
nitence, le  légat  s'empresserait  de  le  rétablir 
avec  bonté  dans  l'unité  de  l'Eglise  ;  autre- 
ment, il  invoquerait  le  bras  dos  princes  sé- 
culiers et  le  ferait  emprisonner  :  dans  le  cas 
où  il  ne  pourrait  mettre  la  main  sur  lui ,  il 
devrait  l'excommunier  avec  tous  ses  partisans 
et  tous  ceux  qui,  excepté  l'empereur,  le  sou- 
tiendraient. Il  devrait  aussi  interdire  tous 
les  Etats  des  souverains  qui  lui  donneraient 
asile  ,  et  tous  les  lieux  où  il  logerait  pendant 
tout  le  temps  de  son  séjour  et  trois  jours 
après.  Au  contraire,  le  légat  pourrait  accor- 
der une  indu'gence  plénière,  avec  d'aulres 
privilèges  el  d'autres  faveurs, à  tous  ceux  qui 
lui  obéiraient  en  ce  point. 

4.  Soave  en  impose  ,  en  racontant  qu'il  fut 
ordonné  au  cardinal  de  promettre  des  béné- 

^  ...  fices  et  des  récompenses  à   Luiher,  si  l'on 

sence  du  légatdans  ce  pays  lui  fournissait  le  pouvait  espérer  qu'il  obéirait.  Cela  n'est  point 
moyen  de  l'en  établir  juge,  ce  qui  à  Jous  Jjit  dans  la  commission  imprimée  dans  les 
égards  était  fort  à  propos.  En  effet  c'était  OEuvres  de  Luther  lui-même.  Et  véritable- 
tout  à  la  f'is  et  obliger  ce  prince  à  execu 
1er  ce  que  déciderait  le  juge  désigné  sur  sa 


ment  c'eût  été  acheter  de  lui  une  obéissance 
feinte ,  et  non  le  plier  à  une  obéissance  vraie. 


demande,  et  en  même  temps  mettre  l  affaire  D'ailleurs  on  y  aurait  moins  vu  l'obéissance 

entre  les  mains  du  plus  éminent  et  du  plus  ^'y^j   gyjç^    ^  l'égard    de    son  prince,  qu'un 
renommé  d'entre  les  théologiens  de  l'époque. 

Ainsi  la  décision  ne  pouvait  dans  aucun  autre  (I)  Loiiro   «lu  cardinal  Caiéinn  .indue  de  Saxe, 

juge  se  présenter  à  la  renommée  ni  mieux  d  ns  le  premicT  Ioukî  des  CEuvrcs  de  Luiher. 
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flccord  et  une  convention  entre  deux  plai-  de  s'en  rapporter  avec  obéissance  à  ce  que 
deurs  indépendants.  Luther  lui-même  ne  déciderait  le  souverain  pontife,  et  de  suivre 
laisse  paraître  aucun  indice  de  pareilles 
offres  dans  la  longue  relation  qu'il  a  donnée 
de  tous  ces  pourparlers.  La  narration  de 
Soave  diffère  aussi,  même  pour  les  autres 
détails,  de  ce  que  racontent,  d'un  côté  Luther, 
de  l'autre  Jean-Baptiste  Flavius  ,  qui  servait 


alors  de  secrétaire  au  légat  (l).Ge  qui  montre 
qu'il  n'a  pas  fait  preuve  ou  d'un  grand  zèle 
à  se  procurer  des  renseignements  ou  d'une 
grande  fidélité  à  s'en  servir,  et  que,  plus 
semblable  à  un  poète  qu'à  un  historien ,  il 
s'inquiéta  peu  d'être  exact. 

5.  Martin  se  rendit  auprès  du  légat,  qui  le 
reçut  avec  la  plus  grande  bienveillance, 
comme  il  le  confesse  lui-même.  Il  exigea  de 
lui  trois  choses  ,  si  nous  l'en  croyons  (2): 
qu'il  rétractât  les  propositions  témérairement 
avancées;  qu'il  ne  les  soutînt  plus  à  l'ave- 
nir; qu'il  s'abstînt  de  toute  autre  doctrine 
opposée  à  l'autorité  de  l'Eglise  romaine.  Je 
dis  61  nous  en  croyons  Luther ,  i^arcG  que, 
dans  la  narration  déjà  citée  de  Jean-Baptiste 
Flavius,  secrétraire   du  cardinal,   il  est  dit 

qu'il  se  contentait  d'un  écrit  dans  lequel  Lu-  récompenses  divines,  avec  la  certitude  par- 
thcr  s'en  remettrait  généralement  à  la  doc-  ticulière  d'être  présentement  dans  les  dispo^ 
trine  enseignée  par  l'Eglise  romaine,  sans  le  sitions  qu'exigent  les  divines  promesses  pour 
contraindre  à  unerétractationîexpresse.  Mais  récompenser  celui  qui  cherche  Dieu  comme 
comme  ceci  ne  s'accorde  pas  avec  le  récit  des      il  faut. 


avec  une  soumission  entière  les  sentiments 
de  l'Eglise  romaine,  n'étaient  que  des  feintes 
tendant  à  gagner  du  temps  et  à  ne  pas  faire 
parade  de  plus  d'audace  qu'il  n'en  aurait 
successivement  besoin.  En  effet  si.  lorsqu'il 
se  vit  pressé,  il  accusa  d'erreur  Clément  et 
Sixte;  et  si  en  général  il  déclara  faillible  le 
siège  apostolique,  on  put  bien  voir  qu'il 
ferait  dans  la  suite  ia  môme  chose  à  l'égard  ^ 
de  Léon ,  quand  il  serait  nécessaire.  Et  ''lui- 
même  assure  que  de  pareilles  démonstra- 
tions n'étaient  que  des  formes  polies  qu  ac- 
compagnait la  ferme  résolution  de  ne  pas  se 
rétracter. 

8.  Quant  au  second  chef,  Martin  alléguait 
différents  passages  de  l'Ecriture  qui  nous 
recommandent  la  conflance  en  la  miséri- 
corde divine  ,  ou  qui  déclarent  que  celui  qui 
s'approchedeDieu  doit  nécessairement  croire 
qu'il  est  le  rémunérateur  de  ceux  qui  Je 
cherchent.  De  cette  manière  il  confondait 
tantôtla  foi  avec  l'espérance,  tantôt  la  cer-r 
titude  générale  que  nous  avons  touchant  les 


autres,  nous  nous  abstiendrons  de  le  suivre, 
quoique  cette  version  fût  plus  favorable  pour 
décharger  le  légat  de  l'imputation  de  dureté 
qui  lui  est  généralement  faite  en  cette  affaire. 
6.  Luther  nia  qu'il  eût  avancé  jusqu'à  ce 


9.  Le  légat  comprit  bien  qu'il  n'était  ni 
convenable  ni  utile  de  disputer  avec  un 
homme  qui  niait  l'autorité  de  l'Eglise  ro- 
maine, et  qui  était  venu,  non  comme  un  su- 
jet disposé  à  la  soumission  ,  mais  comme  un 


jour  aucune  proposition  contraire  aux  ensei-      ennemi  disposé  au  combat:  prenant  l'esprit 
gnements  de  l'Eglise.  Alors  le  cardinal  lui      pour  avocat  de  sa  passion,  il  aurait  louiours 


en  cita  deux 

La  première  était  que  le  trésor  de  l'Eglise 
ne  contenait  pas  les  mérites  de  Jésus-Christ, 
et  des  saints  ; 

La  seconde,  que,  pour  obtenirroffet  du  sa- 
crement, il  était  nécessaire  de  croire  avec  une 
certitude  de  foi  qu'on  l'obtiendrait. 

L'une,  lui  dit  le  cardinal,  est  contraire  à  la 
constitution  de  Clément  VI  qui  commence 
ainsi  :  Unigenitus ,  l'autre  est  réfutée  par 
plusieurs  endroits  de  l'Ecriture,  d'après  les- 
quels il  est  évident  que  personne  ne  peut 
avoir  la  certitude  d'être  en  état  de  grâce. 

7.  Luther  répondit,  au  sujet  de  la  première, 
qu'il  avait  lu  ladite  constitution  et  une  autre 
de  Sixte  IV  qui  lui  ressemble  ,  mais  qu'il 
n'en  était  nullement  ébranlé ,  parce  qu'il 
faut  préférer  aux  opinions  des  pontifes  les 
oracles  de  l'Ecriture,  dont  différaient  en  bien 
des  choses  les  deux  décrétâtes  ,  comme  il 
s'efforçait  de  le  montrer  ;  que  du  reste  l'auto- 
rité des  papes  n'était  pas  infaillible,  qu'elle 
était  au  contraire  soumise  à  la  censure  des 
conciles  :  et  là  il  voulut  ressusciter  le  senti- 
»nent  deGerson  et  du  concile  récent  de  Baie. 
^En  cela  il  fit  voir  clairement  que  les  paroles 
par  lesquelles  il  avait  promis  plus  d'une  fois 

(1)  Dans  la  Vie  de  Cajélon,  décrite  par  lui  dans  le 
discours  qu'il  fil  à  sa  mon. 

{  2  )  Dans  les  letlres  et  dans  la  relation  que 
nous  citerons  ci-après,  el  qui  sont  imprimées  dans 
le  premier  toii.c  dos  OKiivrcs  de  Lullier. 


touj<      _ 
trouvé  une  foule  de  subterfuges.  D'un  autre 
côté,  si,  comme  il  arrive  dans  la  chaleur  et 
dans  l'improvisation  de  la  dispute ,  le  cardi- 
nal  eût  donné  quelque  raison  ou  quelque 
réponse  peu   solide,  Luther  et   sa   faction 
n'auraient  pas  manqué  là-dessus  de  chanter 
victoire  au    son    de    mille   trompettes    par 
toute  l'Allemagne;  ce  qui  aurait  tourné  à  Ici 
honte  du  siège  de  Rome  et  aurait  discrédilc 
la    bonne  cause   dans   l'esprit    du  vulgaire 
ignorant,  lequel   a  finalement  la  puissance 
souveraine,  et  qui  est  en  conséquence,  si  non 
de  droit,  au  moins  de  fait,  le  tribunal  su- 
prême. C'est  pourquoi  le  légat  déclara  à  Lu- 
ther, avec  un  sourire  mêlé  de  bonté,  qu'il  ne 
voulait  pas  disputer  avec  lui ,  mais  l'exhor- 
ter paternellement  à  rétracter  ses  erreurs  et 
à  se  soumettre  au  jugement  de  l'Eglise.  Dans 
cet  entretien  il  sut  allier,  par  un  tempéra- 
ment salutaire,    la  douceur  et    la  force  de 
paroles  toutes  bienveillantes  avec  quelques 
menaces  ;  car  il  savait  bien  que  la  crainte  est 
intérieurement  le  motif  le  plus  efficace  sur 
l'esprit  des  hommes,  toutes  les  fois  qu'à  l'ex* 
térieur  ils  ne  peuvent  en  présenter  un  autre 
qui  soit  plus  honorable.  Et,  comme  Luther 
parut  se  rendre  à   ses  conseils  et  se  retira 
sans  opposer  autre  chose,  le  cardinal,  sui- 
vant la  propension  que  nous  avons  tous  à 
nous  promettre  un  grand  effet  de  nos  pro- 
pres paroles,  conçut  une  ferme  espérance  de 
l'avoir  g.igné. 
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10  Mnrtin  ï'elourna  le  jour  suivant ,  mais  le  blâme  de  ii»epnser  l  autorité  de  1  Eglise 

ovn^'nn  VnDarcil  auqiiel  ne  s'attendait  pas  romaine.  Ainsi  lisant  de  nouveau  la  consti- 

înar^în  ni -c'est-à-dire  avec  un  notaire  et  tulion  Unigenitus  avec  ce  microscope  qui, 

..^nîrP  V/naleurs.  Peu  de  temps  après  arriva  non-seulement  découvre   tous  les   atomes  , 

Mn^\    Jean  Staupitz,   vicaire-général  de  son  mais  encore  les  fait  vojr  comnie  de  grands 

ordre  en  Allemagne.  Le  notaire  lut  un  écrit  corps,  il  remarque  qu  il  y  est  di    que  le  tre^ 


un  grand  nombre  de  moyens  de  défense, 
comme  c'est  l'usage  de  cf^lui  qui  plaide  avec  ^ 
passion  ;  mais  le  principal  et  celui  qui  lui 
donnait  le  plus  d'assurance  était  que  cette 
constitution  paraissait  le  favoriser,  puis- 
qu'elle dictait  que  Jésus-Christ  avait  acquis 


avait  dit  et  ce  qu'il  dirait ,  ou  dans  le  temps 
présent,  ou  dans  le  temps  à  venir.  11  ajoutait 
que  les  propositions  qu'il  avait  soutenues 
iusqu'alors  étaient  bonnes  et  conformes  a 
l'Ecriture.  11  disait  encore  qu'il  était  prêt  a 

In  cnntpnir  dans  toute  dispute  :  qu'il  adne-      ^ .  ,     - 

rerait  au  sentiment  de  chacune  des  trois  plus      le  trésor  de  l'Eglise  par  ses  propres  mentes  ; 
Lmeuses  uni^rsités  impériales,  c'est-à-dire      que  par  conséquent  il  fallait  que  ce  trésor  fu 
îleMle   de  Fribourg  et  de  Louvain ,  et  qu'il      différent  des  mérites  mêmes  ,  comme  1  effet 
ne   récuserait    pas   la  mère    commune   des 
études,  qui  était  l'université  de  Pans. 

11.  Mais  le  légat  ne  pouvait,  sans  compro- 
melli-e  la  dignilé  de  son  prince»  laisser  por- 
ter la  cause  à  aucun  autre  tribunal.  D'ail- 


l'est  de  la  cause. 

ik.  Mais  on  découvrait  trop  lo  vide  de  la 
réponse.  Premièrement  la  décrétale  dit  que 
le  trésor  laissé  à  l'Eglise  a  été  acquis  par 
Jésus-Christ;  elle  ne  dit  pas  que  Jésus-Chnst 


^Zu"ls    aWoi  è  o„r    a    coniamna.ion  l.lùiuo,  cl  aulres  semblables  ;  l'aulre  expri- 

~n  L  par  k  pape.   Ccsl  pourquoi   le  me  le  Jroit  à  une  récompense,  lequel  nous 

."^rZ^r^unanl  court  aux  paroles  inutiles,  reste  en  vertu  de  ces  ad.ons,  et  en  ce  sens 

■exhoASamn'rt  de  nouveau  à  révoquer  nous  disons  qu'un  homme  a   beaucoup  de 

icTerrtur's':  V,i  montrant  la  néçessUé  de_  ce  --Ue  pour  ob.en.r  quelque  g^^^^^^^^^ 


dre  prononcer  le  jugement,  il  demandait, avec 
les  plus  vives  instances  ,  qu'on  voulût  bien 
voir  et  discuter  ses  raisons  ,  par  écrit,  puis- 
que la  veille  le  légat  avait  assez  ferraille 
contre  lui  {diglacUatus  csl). 


que  pour  le  saisir,  il  suffit  de  lire  sans  affec- 
ter de  se  fermer  les  yeux. 

15.  Mais  le  cardinal,  qui  voyait  à  quels 
sophismcs  la  nature  ou  l'orgueil  portait 
Luther,  s'affermit  d'autant  plus  dans  la  per- 


49   A  ce  lan-affe  telle  fut  la  réplique  du  suasion  que  la  dispute  n'était  pas  un  bon 

léffaî  VoV^"s!^  n'ai  jamais  conÂuu  con-  expédient  pour  le  convertir. Et,  en  effet,  ce  - 

I  .o'af,      je  ni  veux  pas  qrCil  y  ait  combat  taines  télés  se  courben    moins  ^'^^^^^^^^^^^^ 

o'    Zpùte  entre  nous,  'rai  'seulement  essayé,  par  une  soumission   volontaire  deva       l  au 

Td:^^'2Tu^^^^^^^  [^r^'àla^^sonî  ^«el^f^- f^i 


13.  Se  rétracter  était  chose  trop  difhcile  a 
ce  cerveau  si  arrogant  et  dans  une  affaire 
aussi  avancée.  D'un  autre  côté  Luther  venant 
à  mesurer,  non  plus  par  la  pensée  ,  mais  de 
ses  yeux,  le  précipice  sur  le  bord  duquel  il 
s'était  déjà  mis,  fut  saisi  d'effroi,  et,  se  repen- 
tant d'avoir  fait  tant  de  chemin  ,  il  désirait 


faiblesse. 


11  lui  fit  donc  voir  en  peu  de  mois  combien  | 
était  faible  cet  autre  fil  auquel  il  s'attachait; 


il  écarta  les  arguments  et  les  discussions,  se 
livra  tout  entier  à  des  exhortations  fortes  ci 
pleines  d'amitié  pour  l'engager  à  se  rétracter, 
et  lui  ordonna  de  ne  pas  revenir  sans  avoir 
fait  cette  rétractation  :    car   le  cardinal  ptn- 

uani  le  uos.  ^o  iroume  nu... eu sait  que  toute  "^"y^jif/^//^^^^^^^^ 

que  cette  nuit-là  il  employa  toutes  les  forces  du.rail  d'aulre  et  et  que  ^^^  j™^.^.^;^;?^ 

de  son  esprit  à  imagilier  une  nouvelle  ma-  tage  le  cerveau  de  t^"»»^^7  ,^,;\"^J^  a 

nier-  de  souti^nir  son  opinion  sans  encourir  ainsi  de  1  engager  encore  plus  avant  dam» 


reculer,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  en  tour 
uant  le  dos.  Ce  trouble  intérieur  fut  cause 


585 


LIVRE  PHEMIEK. 


586t 


guerre,  en  Faccautumant  à  perdre  de  plus 
en  plus  chaque  jour  le  respect  dû  à  la  ma- 
jesté du  pontife  dans  la  personne  du  légat. 

16.  Soave  commet  deux  erreurs  manifes- 
tes dans  le  récit  qu'il  fait  de  ces  entrevues  : 
l'une  peu  importante,  en  n'en  rapportant 
que  deux,  sans  rien  dire  de  la  troisième  ; 
l'autre  plus  grave,  en  assurant  que  le  cardi- 
nal chassa  Luther  avec  injures.  La  fausseté 
sur  le  premier  point  est  prouvée  et  par  la 
lettre  du  légat  et  par  celle  de  Luther  (  Dans 
le  l"  tome  des  OEuvres  de  Luther),  qui  racon- 
tent tous  les  deux  le  fait  à  l'électeur  de  Saxe 
et  rapportent  également  les  trois  entrevues 
dont  je  viens  de  parler.  La  fausseté  sur  le 
second  point  n'est  pas  moins  bien  établie  par 
les  mêmes  lettres  et  par  une  relation  parti- 
culière que  Luther  a  publiée  sur  ces  affaires: 
car  non-seulement  il  ne  parle  jamais  de  ces 
injures  qui  auraient  aidé  à  justifler  sa  cause  , 
eldes  raisons  d'en  appeler  du  cardinal  comme 
d'un  juge  suspect  ;  mais  encore  il  dit  qu'il 
avait  été  reçu  par  lui  avec  la  plus  grande 
civilité,  qu'il  l'avait  trouvé  en  fait  de  poli- 
tesse un  autre  homme  que  ces  prédicateurs 
du  même  ordre  des  dominicains  dont  il  fait 
beaucoup  de  plaintes,  que  le  cardinal  lui 
avait  fait  des  exhortations  paternelles.  11 
l'appelle  un  homme  excellent,  un  homme 
plein  de  courtoisie.  Il  se  plaint  seulement 
qu'il  ait  voulu  le  faire  rétracter  sans  le  con- 
vaincre. Mais  convaincre  un  esprit  qui  ne 
veut  pas  être  convaincu,  est  chose  qui  sur- 
passe toute  sagesse  qui  ne  possède  pas  la 
toute-puissance  :  aussi  le  cardinal  désespé- 
rant de  ce  moyen,  s'attacha  à  celui  des  exhor- 
tations. Il  employa  aussi  à  celte  œuvre  Stau- 
pilz  ,  qui  avait  du  pouvoir  sur  l'esprit  de 
Luther,  et  par  son  autorité  et  par  son  amitié, 
étant  vicaire  général  de  son  ordre  réformé 
d'Allemagne  et  son  conûdent  le  plus  intime. 
Mais  Luther,  que  sa  science  et  son  génie 
rendaient  supérieur  à  son  supérieur,  et  qui 
partageait  ses  sentiments  de  rivalité  contre 
les  quêteurs  dominicains, l'avait  engagé  dans 
son  parti  (  F lorimond  de  Rémond,  de  Origine 
heresium,  lib.l  ,  cap.  8;  Sponde  dans  le  Sup- 
plément de  l'année  1517  ).  Bien  plus,  on  pré- 
tend que  Staupitz  avait  d'abord  chargé  Lu- 
ther d'attaquer  les  indulgences,  ne  mesurant 
pas  l'étendue  du  jeu  de  cette  mine  qu'il 
allumait.  Staupitz  montra  de  la  répugnance 
à  se  charger  de  la  commission  que  lui  con- 
fiait le  légat.  Il  ne  s'en  acquitta  pas  fidèle- 
ment, au  contraire  il  détourna  Luther  [Dans 
la  relation  citée  ),  comme  celui-ci  le  raconte, 
de  ce  qu'il  faisait  semblant  de  lui  conseiller. 

CHAPITRE  X. 

Offres  de  Luther  rejetées  par  le  cardinal. 
Départ  et  appel  du  premier.  Réflexions  sur 
la  conduite  du  cardinal  dans  cette  affaire. 

1.  Luther  donc  s'abstint  de  voir  le  car- 
dinal, et  lui  écrivit  qu'il  lui  serait  inutile  de 
se  rétracter  ,  parce  que  d'un  côté  il  ne  pou- 
vait,  par  ce  moyen,  changer  la  vérité;  et 
d'un  autre  côté  sa  conscience  ne  le  lui  per- 
mettait pas.  Il  disait  de  plus  que  l'autorité 

Gong,  de  Trente.  L 


de  saint  Thomas  et  des  scolastiques  n'était 
pas  d'un  si  grand  poids  auprès  de  lui  pour 
qu'il  dût  y  déférer. 

2.  Il  lui  offrit ,  comme  il  avait  toujours 
fait ,  de  se  soumettre  au  jugement  de  l'E- 
glise. Cette  offre  n'était  qu'un  masque  ;  par 
là  il  déguisait  évidemment  sa  désobéis- 
sance, puisque,  se  voyant  pressé,  il  avait  nié 
même  l'autorité  de  l'Eglise,  en  condamnant 
les  constitutions  de  Clément  VI  et  de  Sixte  IV, 
et  qu'alors  même  il  refusait  de  se  soumettre 
au  jugement  d'un  légat  a  latere,  que  le  pon- 
tife lui-même  avait  spécialement  délégué 
pour  connaître  de  cette  cause. 

3.  Il  ajoutait  à  cela  deux  offres  de  quelque 
importance  :  l'une  que,  reconnaissant  avoir 
failli  en  parlant  du  pontife  avec  peu  de  res- 
pect, quoiqu'il  eût  été  poussé  à  cela  par  ses 
adversaires,  il  rétracterait  cette  faute  dans 
la  chaire  et  s'en  abstiendrait  à  l'avenir  ; 
l'autre,  qu'il  se  tairait  à  l'avenir  sur  la  ques- 
tion des  indulgences,  pourvu  que  ses  adver- 
saires en  fissent  autant. 

4-.  Sur  cela  encore  Soave  tombe  dans  une 
erreur  des  plus  manifestes  en  racontant  que 
Luther  écrivit  ces  lettres  après  qu'il  en  eut 
appelédulégatet  après  qu'il  fut  parti  d'Augs- 
bourg:  car  l'une  et  l'autre  assertions  sont 
opposées  à  la  date  de  ces  lettres  et  à  la  re- 
lation même  de  Luther  que  nous  avons  citée. 

5.  La  proposition  que  faisait  Luther  dans 
ses  lettres  ne  pouvait  satisfaire  le  légat: 
premièrement ,  parce  que  les  erreurs  de 
Luther  ne  regardaient  pas  seulement  la  ma- 
tière des  indulgences,  mais  encore  d'autres 
points  d'une  importance  capilale,  comme 
nous  l'avons  déjà  exposé  ;  secondement , 
parce  que  le  silence  gardé  à  l'avenir  aurait 
abouti  seulement  à  ne  pas  multiplier  les  er- 
reurs ,  et  non  à  les  corriger  :  car  les  écrits 
que  Luther  avait  fait  imprimer  et  propager 
subsistaient  toujours,  et  l'on  savait  qu'il 
persévérait  dans  la  même  croyance  ;  troi- 
sièmement, parce  qu'il  exigeait  pour  un  tel 
silence  une  solde  dont  le  paiement  aurait  été 
trop  honteux  pour  la  majesté  du  pape  :  c'est- 
à-dire  un  semblable  silence  imposé  à  la  vé- 
rité catholique  et  à  renseignement  de  l'E- 
glise. Le  légat  crut  donc  qu'il  valait  mieux 
ne  pas  répondre  au  billet  de  Luther,  espérant 
que  ce  ballon,  gonflé  par  le  vent  de  l'orgueil, 
finirait,  s'il  n'éprouvait  aucun  choc,  par 
descendre  de  lui-même  à  terre  ;  mais  il  en 
arriva  tout  autrement.  D'abord  ,  Staupitz  , 
effrayé  soit  par  les  paroles  de  ceux  qui 
cherchent  à  montrer  beaucoup  d'amitié  en 
imaginant  des  dangers  et  témoignant  des 
craintes,  soit  par  les  menaces  de  sa  con- 
science qui  lui  reprochait  son  infidélité,  et 
ne  se  voyant  pas  à  l'abri  par  un  sauf-conduit, 
comme  Luther,  s'éloigna,  sans  rien  dire  et 
sans  prendre  congé  du  cardinal.  Bientôt 
après,  Martin  lui-même,  agité  par  les  soup- 
çons et  par  son  impatience,  résolut  de  se  re- 
tirer à  l'improviste  ,  faisant  par  acte  public 
une  protestation,  qui  après  son  départ  fut 
affichée  dans  la  place  d'Augsbourg  ,  et  laisr- 
sant  une  lettre  adressée  au  légat  pour  s'ex- 
cuser et  se  justifier.  Il  y  reprenait  toute  la 

(Dix-neuf.) 
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suite  de  l'affaire,  el  montrait  qu'aller  à  Rome, 
comme  le  lui  avait  d'abord  ordonné  le  moni- 
toire ,   était  chose  impossible  pour  lui ,  à 
cause  de  sa  faible  santé,  de  la  pénurie  d'ar- 
gent ,  et  enfln  parce  que  le  séjour  de  Rome 
n'offrait  de  sûreté  à  personne  ,  pas  plus  aux 
autres  qu'au  pontife  lui-même  (  il  désignait 
par  là,  je  crois ,  la  conjuration  qui  avait  été 
récemment  tramée  contre  Léon);  qu'il  se  dé- 
fiait des  deux  premiers  juges  que  le  pape 
avait  délégués,  parce  que  le  maître  du  sacré 
palais  avait  écrit  contre  lui ,  avant  sa  léga- 
tion ,  et  que  l'auditeur  de  la  chambre  pou- 
vait  bien  juger    avec   connaissance    d'une 
cause  civile ,  mais  non  un  article  de  théolo- 
gie, de  manière  qu'il  n'aurait  pu  que  se  lais- 
ser conduire  par  l'autorité  de  son  collègue  ; 
que  l'électeur  ayant  ensuite  obtenu  du  pape 
que  cette  cause  serait  examinée  en  Alle- 
magne, et  que  celui-ci   l'ayant  confiée   au 
légat,  Martin  avait  bien  voulu,  malgré  les 
conseils  d'un  grand  nombre,  venir,  quoique  à 
pied  et   avec  des    peines   infinies ,  jusqu'à 
Augsbourg  pour  lui  exposer  sa  cause  ;  qu'il 
avait  été  bien  reçu  par  lui ,  mais  qu'il  n'avait 
pu  obtenir  que  la  matière  fût  discutée  con- 
formément aux  témoignages  de  l'Ecriture,  et 
qu'on  lui  avait  expressément  enjoint  de  se 
rétracter  :   mais  qu  il  ne  le  pouvait  faire  en 
conscience,  et  qu'il  savait  d'ailleurs  que  son 
prince  le   verrait  plus  volontiers  faire  un 
appel  qu'unerétractation;  qu'ainsi  ne  pouvant 
plus  rester  en  ce  lieu,  à  cause  de  sa  p;u- 
vreté  ,  il  avait  résolu  de  se  retirer  ,  en  pro- 
testant qu'en  tout  lieu  il  serait  fils  obéissant 
du  pontife  et  de  l'Eglise,  et  mettant  aux  pieds 
de  Léon  et  sa  personne  et  tout  ce  qui  lui  ap- 
partenait;   qu'en    attendant  il   appelait  du 
même   légat   comme   d'un   juge  suspect,   à 
cause  de  l'ordre  des   dominicains,  dont   il 
était  membre  ,  de  la  science  scolastique  qu'il 
professait ,  et  de  la  doctrine  des  thomistes, 
dans  laquelle  il  avait  été  élevé  ;  qu'il  appelait 
pareillement  du   pontife  mal  informé  pré- 
sentement au  même  pontife  mieux  informé. 
6.  C'est  ainsi  que  se  termina  cette  scène. 
Martin  y  joua  deux   rôles  opposés  :  l'un   de 
rebelle  et  de  contempteur,  l'autre  d'homme 
obéissant  et  docile  à  l'autorité  du  pontife  ro- 
main. En  effet,  non-seulement  dans  les  let- 
tres qu'il  écrivit  au  légat  et  dans  son   appel 
solennel,  mais  encore  dans  beaucoup  d'au- 
tres lettres  qu'il  adressa  à  Léon  X,  on  ne 
saurait  croire  en  q-uels  termes  larges  et  pom- 
peux  il  lui  promet  une  pleine  obéissance  et 
d'esprit, et  de  volonté,  et  d'action,  une  obéis- 
sance attentive  au  moindre  signe  de  sa  part. 
Chacun  peut  voir  combien  ces  manières  dou- 
bles et  trompeuses  convenaient  à  un  homme 
qui  se  donnait  pour  l'envoyé  de  Dieu,  ayant 
mission  de  corriger  le  monde  et  de  porter  la 
lumière  dans  la  religion.  Mais  les  années  sui- 
vantes il  employa  deux  artifices  pour  cacher 
aux  yeux  des  autres  cette  tache  honteuse  (1). 
Le  premier  fut  de  feindre  une  profonde  hu- 
milité, de  se  condamner  lui-même  de  ce  que 

(  1  )     Dans    la    préface    du     premier    tome ,    et 
oaiis  les  relations  déjà  citées  de  ces  affaires, 
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n'étant  pas  encore  bien  éclairé  du  ciel,  ilétait 
aloi^  comme  Saul  et  reconnaissait  l'aotorité 
du  pape.  Le  second  fut  d'alléguer  que  la  po- 
litesse demandait  de  lui  dans  cette  circon- 
stance ces  formes  extérieures  de  soumission. 
Mais  sialors  il  était  encore  comme  Saul,  il  n'é- 
taitdonc  pas  encore  alors  Tapôlre  désnations 
ainsi  qu'il  le  prétend?  Et  si  alors  il  recon-^ 
naissait  l'autorité  du  pontife  ,  pourquoi  la 
combattait-il  en  même  temps?  Ensuite  la  po- 
litesse impose,  il  est  vrai,  le  respect  des  con- 
venances, telles  que  ne  sut  jamais  les  ob- 
server Luther  dans  ses  écrits,  en  quoi  il  fut 
repris  même  par  son  ami  Méîanchton  ;  mais 
elle  n'exige  pas  l'offre  d'abandonner  la  vraie 
foi,  autrement  il  serait  permis  d'être  idolâire 
par  politesse.  Ainsi  Luther  fut  un  sacrilège 
s'il  regarda  comme  vraie  cette  foi  dont  il  of- 
frit de  se  détacher  si  le  pape  le  jugeait  à  pro- 
pos, puisqu'il  ne  le  reconnaissait  pas  comme 
légi lion  interprète  de  la  parole  de  Dieu. 

7.  J  avoue  qu'avant  d'entreprendre  cet  ou- 
vrage et  d'examiner  à  fond  tous  ces  faits  ,  je 
me  laissais  entraîner  par  l'opinion  vulgaire 
à  laquelle  chacun  défère  volontiers  en  ce  qui 
ne  le  regarde  pas.  Ainsi  j'étais   dispose  à 
croire  que,  d'un  côté, le  défaut  d'érudition  ec- 
clésiastique  dans  Cajétan ,    érudition  qu'il 
n'aurait,  disait-on,  acquise  que  plus  lard,  et 
d'un  autre  côté  l'âpreté  excessive  de  ses  ma- 
nières impérieuses,  avaient  privé  le  cerveau 
de  Luther  du  remède  nécessaire,  et  empoi- 
sonné son  cœur.  Mais  après  avoir  appris  ces 
détails  de  la  plume  même  de  Luther,  je  ne  vois 
pas  que  lors  même  que  le  cardinal  eût  été  un 
arsenal  vivant  de  toutes  les  sciences  ecclésias- 
tiques, il  eût  pu  en  user  avec  avantage  dans 
cette  affaire  en  prenant  le  rôle  d'argumenta- 
teur ,   rôle  désavantageux  par  lui-même  et 
odieux  à  celui  qui  doit  se  soumettre;  c'était 
affaibhr  l'autorité  déjuge,  et  imiter  ces  gé- 
néraux qui  en  viennent  à  tirer  l'épée  dans  une 
dispute  avec  leurs  soldats.  D'ailleurs  il  usa 
d'une  si  grande  modération  à  l'égard  d'ua 
simple  moine  hérétique  qui  n'était  pas  en- 
core dans  une  position  à  pouvoir  prendre 
un  cheval  pour  le  porter  de  Wittenberg  à 
Augsbourg,  et  auquel  la  charité  des  reli- 
gieux carmes  donnait  le  vivre  et  le  couvert 
{Luther  dans  les  lettres  et  les  relations  citées) , 
que  si  l'issue  de  l'afffiire  avait  été  différente , 
on  aurait  avec  plus  de  raison  accusé  le  car- 
dinal d'avoir  faiblement  soutenu  sa  dignité. 
Bien  plus,  il  sut  tellement  se  commander  à 
lui-même,  qu'après  s'être  vu  récusé  avec  tant 
d'audace  et  de  solennité,  comme  personnage 
dont  on  suspectait  la  justice,  et  qu'après  avoir 
vu  Luther  l'abandonner  avec  mépris,  sans 
même  lui  demander  congé,  il  ne  fit  pas  ce 
que  fait  ordinairement,  en  pareilles  circon- 
stances, tout  juge  même  d'un  rang  inférieur, 
c'est-à-dire  il  n'en  vint  point  à  la  condam- 
nation de  l'accusé.  Mais  c'est  la  coutume  des 
hommes  de  fiatter  la  fortune  et  de  calomnier 
l'imprudence  ;    on  justifie  celle-là ,    et   on 
charge  celle-d  de  tous  les  maux  publics, 
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CHAPiïRE  XL 


Ve  f/uî  se  passa  entre  le  cardinal  Cajétan  et 
r électeur  de  Saxe,  Artifices  de  Luther  au- 
près de  ce  prince,  et  ce  qui  en  résulta. 

1.  Le  légat,  déçu  de  l'espoir  qu'il  avait 
conçu  de  gagner  ou  l'esprit  de  Luther  par  la 
science,  ou  sa  soumission  par  l'autorité,  ou 
son  cœur  par  la  bienveillance,  ou  sa  réduc- 
tion par  la  terreur,  ne  fut  pas  pour  cela  dés- 
enchanté de  la  confiance  excessive  qu'ont 
les  grands  dans  leurs  prérogatives  ;  mais  il 
espéra  le  ruiner  dans  l'estime  de  l'électeur 
par  le  seul  poids  de  son  témoignage  plein  de 
franchise.  Il  écrivit  donc  à  Frédéric  (1),  l'in- 
forma de  tout  en  peu  de  mots  et  sans  en  venir 
aux  raisons;  il  pensa  que  ce  prince  n'en 
pouvait  saisir  la  force,  mais  il  l'assura  par 
son  témoignage  que  Martin  était  un  héré- 
tique, et  qu'aux  arguments  qu'on  lui  avait 
opposés  il  n'avait  donné  que  des  réponses 
indignes  d'être  rapportées.  Par  ces  dernières 
paroles,  le  légat  faisait  allusion  à  ce  que 
Luther  avait  dit  concernant  les  erreurs  où 
étaient  tombés  les  pontifes  romains  dans  les 
constitutions  alléguées  contre  lui  en  faveur 
des  indulgences.  En  conséquence,  il  priait  le 
prirce  saxon  de  pourvoir  à  sa  conscience  et 
à  son  honneur  en  envoyant  l'accusé  à  Rome 
ou  en  le  chassant  de  ses  Etats,  et  en  lui  reti- 
rant l'appui  de  sa  protection.  Il  lui  déclarait 
que  cette  affaire  contagieuse  ne  pouvait  rester 
dans  cet  état,  qu'il  s'en  laverait  dès  lors  les 
mains,  qu'après  cela  la  cause  serait  appelée 
à  Rome,  et  qu'on  procéderait  à  la  sentence. 

2.  Mais  comme  un  petit  charbon  placé  près 
de  nous  nous  chauffe  plus  que  le  globe  entier 
du  soleil,  qui  est  éloigné ,  de  même  les  bons 
offices  de  Staupitz  et  de  Spalatin  présents  fu- 
rent plus  puissants  sur  l'esprit  de  Frédéric 
pour  défendre  Luther  [Cochlée^  de  Actis  Lu- 
theri,  unno  1517)  que  ceux  du  cardinal  ab- 
sent pour  le  décréditer.  Staupitz  était  d'une 
famille  noble  de  la  domination  de  Frédéric  ; 
il  avait  un  génie  élevé,  peu  de  connaissances, 
mais  assez  pour  dominer  un  homme  qui  en 
était  entièrement  dépourvu.  La  dignité  de  vi- 
caire général  lui  donnait  de  l'ascendant,  et 
de  son  aveu  cette  cause  était  bien  celle  de 
Luther,  comme  instrument,  mais  en  réalité 
la  sienne,  parcequ'il  en  était  le  moteur  prin- 
cipal. Spalatin  ,  qui  exerçait  auprès  du  duc 
la  charge  de  secrétaire  et  en  même  temps 
celle  de  grand  chapelain  (preuve  évidente  que 
son  maître  le  regardait  comme  un  homme 
pieux  et  fidèle),  avait  aussi  dans  cette  affaire 
un  intérêt  qui  était  le  plus  puissant  de  tous, 
quoique  peu  remarqué,  et  par  là  même  plus 
puissant  encore  ;  c'était  de  soutenir,  non  pas 
tant  Luther  que  le  jugement  porté  précédem- 
ment en  sa  faveur  ;  car  il  arrive  souvent  que 
le  premier  bienfait  est  dû  ou  à  l'amitié  ou  au 
hasard,  et  que  les  autres  sont  dus  au  désii* 


(1)  Toules  les  leiires  et  les  autres  pièces  qui  sont 
successivement  ciiées  dans  la  suite  relativement  à 
cei(e  matière  sont  imprimées  dans  le  premier  tome 
des  OEuvrcs  de  Ludier. 


de  justifier  le  premier  comme  inspiré  par  la 
prudence. 

3.  Ces  deux  hommes  obtinrent  de  l'électeur 
que  la  lettre  du  cardinal  fût  communiquée  à 
Martin.  11  n'eut  garde  de  se  manquer  à  lui- 
même  dans  un  si  grand  besoin.  Dans  la  ré- 
ponse qu'il  envoya  à  l'électeur  il  employa 
tous  les  artifices  qu'enseigne  la  vraie 
rhétorique  ,  j'entends  la  rhétorique  natu- 
relle, dont  il  était  pourvu,  et  qui  sert  au 
bon  succès  des  affaires  ;  et  non  celle  qui 
est  acquise,  dont  il  était  dépourvu,  et  qui 
attire  les  applaudissements  des  écoles  Là  il 
témoigne  la  plus  haute  estime  pour  le  génie 
de  Frédéric,  li  le  demande  lui-même  pour 
juge.  Il  lui  présente  quelques  raisons  vulgai- 
res, de  ces  raisons  qui,  méprisées  des  person- 
nes instruites  ,  paraissent  concluantes  au 
commun  des  hommes,  surtout  quand  elles 
sont  isolées  de  la  réponse.  Il  rapporte  à  son 
avantage  ses  entreliens  avec  le  cardinal  ; 
mais  avec  une  modération  capable  de  lui  atti- 
rer la  confiance,  comme  un  homme  qui,  s'il 
avait  voulu  mentir,  n'aurait  pas  menti  pour 
si  peu.  Il  se  montre  animé  d'un  plus  grand 
zèle  pour  la  cause  de  Dieu  que  pour  sa  pro- 
pre gloire.  Aussi  ne  témoigne-t-il  pas  la 
même  répugnance  à  révoquer  les  deux  pro- 
positions, croyant  que  l'une  est  d'une  légère 
importance,  à  savoir,  celle  qui  est  relative  au 
trésor  de  l'Eglise.  Il  dit  qu'en  rétractant  celte 
proposition,  il  ne  changerait  pas  pour  cela 
la  nature  des  indulgences. 

4.  Quant  à  l'autre  proposition,  celle  qui 
exige  de  celui  qui  approche  des  sacrements 
la  pleine  certitude  de  recevoir  la  grâce ,  il  se 
montre  inflexible,  parce  que  la  conscience 
ne  lui  permet  pas  de  renier  l'Ecriture.  II  feint 
que  le  respect  pour  le  cardinal,  auquel  il 
donne  en  cet  endroit,  comme  nous  l'avons 
dit ,  le  titre  d'homme  excellent  et  plein  de  po- 
litesse, l'empêche  délirer  complètement,  pour 
sa  propre  défense ,  un  avantage  complet  des 
armes  que  le  cardinal  lui-même  lui  fourni- 
rait dans  l'accusation  adressée  contre  lui  à 
l'électeur.  Il  dit  aussi  qu'il  désirerait  que  ces 
choses  eussent  été  écrites  par  quelque  Sylves- 
tre de  Prierio.  Cependant,  sous  forme  de  ré- 
ticence, il  allègue  contre  lui  tout  ce  qu'il 
rencontre.  Et  comme  le  cardinal  dit  que  Mar- 
tin avait  glissé  ces  erreurs  dans  ses  conclu- 
sions, non  d'upe  manière  affirmative  et  seu- 
lement par  fffrme  d'argumentation  ,  mais 
qu'il  était  constant ,  par  quelques  autres  de 
ses  écrits,  qu'il  les  tenait  pour  indubitables  , 
il  chante  alors  victoire  d'une  voix  retenue  et 
raisonne  ainsi  :  J'ai  été  cité  à  Rome,  non  pour 
les  autres  écrits ,  mais  pour  les  conclusions 
susdites  ;  par  conséquent,  si  je  n'y  ai  rien  affir-^ 
mé  ,  le  titre  du  délit  pour  lequel  on  procède 
contre  moi  s'évanouit.  Dans  cette  manière 
de  raisonner,  il  fait  parade  d'une  courtoisie 
fastueuse;  semblable  à  un  habile  maître  d'es- 
crime qui  pose  la  pointe  de  l'épée  sur  la  poi- 
trine d'un  homme  d'un  plus  haut  rang  que 
lui,  mais  inexpérimenté  dans  cet  art,  et  en- 
suite lui  épargne  le  coup.  Comme  si  la  ma- 
nière dont  Luther  avait  arrangé  ses  conclu- 
sions, n'indiquait  pas  assez  qu'il  les  regardait 
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impiétés  et  à  toutes  les  folies  que  Lulher 
avait  déjà  écrites  ,  et  qu'on  remarquera 
dans  la  bulle  suivante  publiée  depuis  par 
Léon ,  l'électeur  ne  s'était  pas  encore  jus- 
qu'alors tellement  passionné  pour  Luther, 
qu'il  eût  voulu  le  soutenir.  Mais  peut-être 
iustrctTune  force  nouvelle  de  ses  autres  écrits  agit-on  alors  selon  les  règles  de  la  prudence, 
nrJvp«.  parce  que   si    l'on  ne  prit  pas  le  meilleur 

parti ,  on  prit  celui  qui  aurait  paru  tel  à  un 


et  voulait  les  faire  regarder  comme  vraies^ 
quoique  d'ailleurs  sentant  bien  l'opposition 
qu'elles  avaient  avec  la  doctrine  de  l'Kglise 
romaine,  il  s'abstint ,  par  crainte,  de  les  af- 
firmer expressément  en  public;  et  comme  si 
cette  présomption    ne  pouvait   recevoir  en 


prives.  ^ 

5.  11  attaque  ensuite  avec  des  termes  tres- 
amers  cette  manière  tyrannique  de  forcer 
les  autres  à  se  rétracter,  sans  les  payer  d'au- 
raison  ,  sans  les   admettre  à  discuter 


homme  sage ,  d'après  la  connaissance  qu'on 
avait  alors  de  l'affaire. 
9.  Ainsi   le  prince  saxon,  persuadé  que 


eu  ne   laiov/ii ,  .  .  .  - 

la  controverse,  et  uniquement  parce  que  la  Cajetan  prenait  parti  pour  les  religieux  de 
volonté  du  plus  puissant  cherche  à  prévaloir  son  ordre  et  voulait  opprimer  Luther  en  se 
sur  toute  la  force  des  preuves  et  sur  toute  servant  de  la  puissance  au  lieu  de  la  raison, 
l'autorilé  des  Ecritures.  répondit  au  légat  par  une  lettre  dont  le  ton 

6.  Cette  objection  avait  toujours  été  TA-  était  assez  aigre,  et  qui  était  dictée  comme 
chille  de  Luther,  mais  cet  Achille  simulé  qui,  il  est  croyable ,  par  le  secrétaire  Spalatin.  Il 
dit-on  coîiibaltit  longtemps  sous  l'armure  dit  qu'il  avait  rempli  ses  promesses  en  lui 
et  la  ressemblance  d'Achille,  sans  être  revêtu  envoyant  Luther  ;  que  les  promesses  précè- 
de sa  force;  aussi  le  cardinal,  dans  sa  lettre     dentés  de  sa  seigneurie   lui  avaient  donné 

-  •  '■  "   ^-         -* '"  '"■      des  espérances   bien  différentes  au  sujet  du 

traitement  auquel  Luther  devait  s'attendre; 
qu'il  n'aurait  jamais  cru  qu'au  lieu  de  le 
renvoyer  avec  bonté,   il  aurait  voulu,  avant 


à  Frédéric,  aurait-il  dû  en  peu  de  mots  lui 
enlever  ce  masque  du  visage.  Et  pour  par- 
venir à  ce  but,  il  aurait  suffi  de  signaler 
l'artifice  à  ce  prince,  en  lui  demandant:  si 
h'S  juges  établis  par  lui,  juges,  qui  finale- 
ment n'étaient  pas  suprêmes,  auraient 
accepté  ou  l'obligation  ou  1  usage  de  ne 
condamner  aucun  accusé  sans  l'avoir  au 
préalable  convaincu  verbalement  de  son 
tort,  et  sans  avoir  disputé  avec  lui,  jusqu'à 
ce  qu'il  déclarât  n'avoir  plus  rien  à  opposer. 
7.  Revenons  à  la  lettre  de  Luther.  Il  im- 
plorait de  la  bonté  du  prince,  qu'il  ne  l'en- 
voyât pas  à  Rome ,  pour  y  être  le  jouet  et 
la  victime  de  ses  ennemis.  Du  reste,  il  disait 
pour  conclusion,  qu'afin  de  ne  pas  être  au 


de  le  convaincre  par  la  raison  ,  le  forcer  par 
le  seul  poids  de  son  autorité  à  se  rétracter, 
et  qu'il  affectât  maintenant  de  s'en  laver  les 
mains,  et  le  menaçât  de  la  condamnation  de 
Rome;  qu'un  grand  nombre  d'hommes  pieux 
et  savants  de  ses  Etats  et  d'autres  universités 
lui  attestaient  que  la  doctrine  de  Lulher  était 
saine,  bien  que  son  érudition  ne  fût  pas  en 
harmonie  avec  les  intérêts  de  ceux  qui  ne 
l'avaient  contredit  que  dans  des  vues  d'utilité 
personnelle  ;  qu'en  conséquence,  il  ne  pou- 
vait   priver    son    Académie    de   cet   habile 


duc  un  objet  d'inquiétude  et  de  mésintelli-     homme,  jusqu'à  ce  que,  par  voie  de  raison- 

'  **      '     '^-  nement,  ou  par  le  jugement  des  universités, 

auxquelles  Luther  se  soumettait  (d'après 
les  termes  de  sa  réponse,  qu'il  communi- 
quait à  sa  seigneurie),  il  lui  aurait  été 
démontré  que  l'accusé  méritait  d'être  puni. 


gence  avec  le  pape ,  il  consentait  volontiers 
à  s'éloigner.  Et  là  il  excitait  de  tels  senti- 
ments de  bienveillance ,  de  tendresse  et  de 
compassion,  qu'on  voit  bien  qu'il  ne  se 
montrait  si  empressé  de  partir,  que  parce 
qu'il  croyait  que  c'était  le  plus  sûr  moyen  de 
rester. 

8.  Tel  était  le  contenu  de  sa  lettre.  Il 
provoqua  en  même  temps  une  recomman- 
dation faite  au  duc,  de  la  part  de  l'Académie 
de  Wiltenberg.  Cette  recommandation  fut 
bien  tiède,  et  accompagnée  d'une  condition 
expresse  qui  changeait  cette  tiédeur  même 
en  froid  glacial:  Pourvu,  était-il  dit,  que 
cette  protection  accordée  à  Luther  ri'entraî- 


CHAPITRE  XII. 

Appel  de  Luther  au  concile  ;  déclaration  du 
pape  au  sujet  des  indulgences.  Mort  de  rem- 
pereur  Maximilien. 

1.  La  lettre  dn  cardinal  au  duc  fit  craindre 
à    Luther    sa    prochaine    condamnation    à 


Rome ,    et   il  résolut 
appel   la   honte  dont 


de   prévenir   par   un 
il  était  menacé.  Il  ne 


nât  pas  ou  le  mépris  des  enseignements  de      voulait  pas  différer  cet  appel  jusqu'après  la 
l'Eglise  romaine,  ou  le mécontement  du  souve-      sentence  ;  car  alors  il  aurait  paru  nier  l'au- 

'ité  suprême  du  pontife  par  la  seule  raison 
'il  l'avait  condamné.   Ainsi  jusqu'à  cette 


'Egl 

rain  pontife,  comme  l'Académie  pensait  bien 
que  Son  Altesse  l'avait  résolu  d'elle-même, 
sans  le  secours  de  ses  avertissements.  Pour 
moi  ,  d'après  la  connaissance  que  j'ai 
acquise  de  cette  affaire,  au  point  où  elle 
en  était  alors,  voici  quel  est  mon  sentiment: 


torité 

qu' 

époque  il  avait,  dans  ses  écrits  et  dans  les 
actes  judiciaires,  professé  une  entière  sou- 
mission au  pape  pour  lui  et  pour  tout  ce  qui 
le  concernait  ;  mais  alors  il  déclara ,  par  un 
acte  notarié,  que  d'abord  il  n'avait  pas  Tin- 


dinaux,  sans  la  restreindre  aux  deux  erreurs 
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fut  vivement  repris  de  Paul  en  celte  occa-  le  pouvoir  des  papes,  relativement  aux  in- 

sion  ;  que  par  conséquent,    de  même  qu'il  dulgences,  n'était  pas,  comme  ils  le  disaient» 

était  tout  disposé  à  obéir  au  pape,  bien  in-  une  exagération  des  frères  quêteurs  ,  mais 

formé,  de ^aiême,  si  celui-ci,  malconseillé  par  le  sentiment  de    l'Eglise  romaine.  D'ailleurs 

ses  ennemis,  portait  par  lui-même  ou  par  l'en-  par  cette  décision  générale,  qui  n'aurait  con» 

Iremise  de  ses  juges  une  décision  contraire  damné  le  nom  de   personne  en  particulier, 

à  la,  justice  et  au  sens  des  Ecritures,  selon  on  donnait  à  Luther  occasion  de  se  rétracter 

la  menace  que   faisaient  les  lettres  du  car-  sans  honte,  puisque  plusieurs  Pères  de  l'E- 

dinal  légat  au  duc,  il  en  appelait  au   futur  glise,  éminents   en   science    et  en   sainteté, 

concile  général  de  l'Eglise,   qui  était  supé-  avaient   eux-mêmes  soutenu  des  opinions 

rieur  au  pape;   ce  qui   faisait  qu'il  n'avait  qui,  après  les  définitions  survenues  depuis, 

pas  été  au  pouvoir  des  papes  d'empêcher  de  seraient  maintenant  des  hérésies.  Et  cepen- 

semblables  appels.  Dans  cette  pièce,  MarUn  dant  cela  ne  diminue  rien  de  l'estime  qu'on 

s'efforce   de  justifier  les  raisons   de   sa  dé-  a  pour  eux. 

fiance  ;  il  se  plaint  des  procédés  du  cardinal  4.  Le  pape  fit  donc  une  bulle  (1)  dans  la- 

à  son  égard,  et  il  les  traite  de  tyranniques,  à  quelle  il  déclarait  que  le   trésor  de  l'Eglise 

cause  de  l'ordre  qu'il  lui  avait  intimé  de  se  contient  les  mérites   de  Jésus-Christ  et  des 

rétracter,  sans  lui  en  donner  les  raisons  ;  il  saints,  et  qu'en  vertu  des   clefs  ,  les  pontifes 

les  traite  même  de  cruels,  à  cause  des  châ-  peuvent  disposer  de  ce  trésor,  dans  les  indul- 

timents  dont  il  l'avait  menacé  s'il  ne  se  sou-  gences  en  faveur  des  vivants  et  des  morts: 

mettait,   mais  ici  non  plus  il    ne   dit  mot  il  envoya  cette  bulle  au  légat,  qui  se  trouvait 

des  injures  avec  lesquelles  Soave  raconte  que  alors  à  Linz,   ville  delà  Haute- Autriche.  Le 

le  cardinal  le  chassa  de  sa  présence.  légat  la  fit  publier  et  en  fit  répandre  un  grand 

2.  Cependant  on  apprit  à  Rome  le  résultat  nombre  d'exemplaires  dans  l'Allemagne, 

des  entrevues  du  cardinal  et  de  Luther  avant  5.   Soave  commet  en  cet  endroit  trois  er- 

que  celui-ci   en  vînt  au   second  appel  dont  reurs:  la  première,  en  donnant  à  l'appel  de 

nous   avons  parlé.    Soave   rapporte  que   la  Luther  au  concile  un   sens  non-seulement 

cour  pontificale  blâma  le  légat  de  n'avoir  pas  mutilé  et  confus,  mais  encore  différent  de 
offert  à  Luther  même  la  pourpre  s'il  voulait  se 


la  vérité.  Pour  en  donner  ici  un  échantillon, 
il  raconte  que  Luther  y  dit  qu'il  ne  veut  vas 


taire.  Mais|  ces  bruits  ont  été  inventés  pour  il  raconte  que  Luther  y  dit  qu  11  ne  veut  pas 
déshonorer  la  cour  romaine  ,  ou  sont  sortis  s'opposer  à  Vautorilé  du  pontife  quand  il 
de  la  bouche  de  courtisans  insensés  et  qui  enseigne  la  vérité.  Ce  qui  aurait  élé  une  ma- 
ne  sont  que  des  statues  vivantes.  D'ailleurs,  nière  ridicule  déparier,  car  il  est  certain 
on  ne  voit  pas  dans  les  mémoires  qui  rap-  que  personne  ne  déclare  jamais  qu'il  s'op-  • 
portent  ces  fiiits  le  moindre  indice  qu'une  pose  à  la  vérité;  mais  Luther  dit  qu'il  ne 
si  grande  autorité  ait  été  donnée  au  cardi-  prétend  pas  s'opposer  aux  décisions  du  pape 
nal;  et  parmi  les  personnes  versées  dans  (  6ewe  consw/a')  bien  informé.  11  tombe  dans 
les  affaires  de  la  cour  romaine,  il  n'en  est  d'autres  bévues,  comme  le  vérifiera  quicon- 
pas  une  qui  puisse  ignorer  que  les  légats  que  prendra  la  peine  de  confronter  sa  nar- 
n'ont  pas  le  pouvoir  d'offrir  la  plus  grande  ration  à  la  nôtre,  ou  à  l'écrit  même  de  Lu- 
faveur  qu'aient  à  leur  disposition  les  pon-  ther;maisje  ne  m'étendrai  pas  là-dessus 
tifes,  ou  comme  bienfait  ou  comme  récom-  parce  que  si  je  tiens  à  prouver  aux  lecteurs 
pense ,  surtout  à  cette  époque  où  le  petit  que  Soave  a  été  à  leur  égard  négligent  et 
nombre  de  ces  titres  en  rehaussait  l'estime  infidèle,  je  ne  veux  pas  les  ennuyer  par  des 
et  les  rendait  plus  difficiles  à  obtenir.  Mais  minuties. 

supposons  que  le  légat  ait  eu   ce  pouvoir,  6.  La  seconde  erreur  est  d'affirmer  que  ce 

quel  homme    de  bon   sens  lui  aurait   con-  fut  cette  bulle,  publiée  par  le  légat,  qui  pro- 

scillé  de  déshonorer  la  pourpre  en   la  pla-  voqua  cet  appel;  cependant  la  publication  de 

çanl  sur  cette  tête  que  peu  auparavant  l'em-  cette  bulle  eut  lieu  à  Linz  le  13  de  décembre 

pereur  et  le  ponlife  avaient  désignée  comme  et  l'appel  de  Martin  avait  eu  lieu  à  Witten- 

un  cloaque  d'hérésies  manifestes?  Où  voit-on  berg  dès  le  28  de  novembre.  Bien  plus,  puisque 

de  pareils  exemples  dans  l'Eglise  catholique?  cette  bulle  a  été,  comme  on  le  voit,  signée  à 

3.  Il  est  bien  vrai  qu'il  y  eut  dans  la  cour  ^  ^     ^    ^  .  .       . 

romaine  diversité  de  sentiments  sur  la  ma- 


Rome  le  9  de  novembre,   quand  même   le 
pape  l'aurait  envoyée  le  même  soir  à  Luther, 


nière  de  procéder  contre  Luther,   ou   par  la      comme  il  faut  environ  un  mois  pour  que  les 
sévérité,  ou  par  la  douceur.  Les  avis  les  plus      '  '  •     -^  • 


modérés  prévalurent,  et  comme  plus  en  rap- 
port avec  le  caractère  du  pontife,  et  comme  jour  où  Ton  voit  que  l'appel 
entraînant  par  eux-mêmes  moins  de  dangers  confirmation  de  ce  que  j'avance,  on  remar- 
et  de  troubles  lorsqu'on  traite  avec  un  homme  quera  que  dans  cet  appel  il  n'est  jamais 
qu'on  n'a  pas  en  son  pouvoir  et  qui  peut  se  parlé  de  cette  bulle,  dont  assurément  Luther 
venger.  On  se  persuadait  que  Luther  lui-  aurait  expressément  appelé  s'il  en  avait  déjà 
même ,  après  avoir  tant  de  fois  promis  par  eu  connaissance. 

paroles,  par  lettres  et  par  actes  judiciaires,  7.  La  troisième  erreur  de  Soave  est  ^wq 

de  se  rendre  à  la  voix  de  Léon  comme  à  celle  l'appel  de  Luther  fut  trouvé  raisonnable,  «;t 
de  Dieu ,    ne    demandait    pas    autre  chose 

qu'une  déclaration  du  pape  sur  les  articles  (n    l^    131,11e   et    les  autres    écrits    qui    seront 

contestes  ;  que  lui  et  ses  partisans  se  tien-  cités  ensuite,  sont  imprimés  dans  le   lome  premier 

draient  tranquilles,  quand  il  serait  établi  que  des  Œuvres  de  Luther, 


rm 
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i|ue  ce  fut  pour  cela  que  la  bulle  de  Léon  lors  il  aurait  baissé  dans  l'opinion;  ou  bien, 
n'éteignit  pas  l'incendie.  Les  personnes  de  restant  opiniâtre,  il  aurait  été  reconnu  et 
bon  sens  ne  crurent  pas  et  ne  purent  croire      abhorré  comme  hérétique. 


que  cet  appel  fût  raisonnable;  elles  ne  le 
crurent  pas,  parce  que,  bientôt  après,  paru^ 
rent  contre  Luther  les  censures  des  Acadénaies 
de  Cologne  et  de  Louvain,  qui  approuvèrent 
Je  décret  du  pape  et  reconnurent  son  pouvoir 
de  décider;  elles  ne  purent  Vô  croire,  car  de 
(ieux  choses  l'une  :  ou  on  admet  onlièrement 
l'autorité  pontificale  en  ces  sortes  de  causes, 
ou  on  la  rejette  tout  à  fait.  Si  on  la  rejette 


10.  Mais  rien  ne  nuisit  plus  à  l'effet  de  la 
bulle  pontificale  que  la  mort  de  l'empereur 
Maxiimlien,  arrivée  le  17  de  janvier  1519,  et 
ainsi  un  mois  après  la  publication  que  le 
légat  fit  de  cette  même  bulle;  car  non-seule- 
menl  avec  lui  la  religion  perdit  ce  puissant 
défenseur  qui ,  surtout  dans  la  cause  de 
Luther,  avait  tant  fait  valoir  son  autorité  par 
ses  instances  et  ses  promesses,  mais  encore 


tout  à  fait,  il  n'est  pas  besoin  d'appel;  de  l'électeur  de  Saxe  resta  vicaire  de  l'Empire 
même  qu'il  serait  inutile  d'en  appeler  de  la  dans  cette  partie  de  l'Allemagne  qui  obser- 
sentence  d'une  personne  privée.  Si  on  l'admet      vait  les  lois  et  les  usages  de  la  Saxe  (1).  Ainsi, 


en  quelque  point,  comme  Luther  l'admettait 
expressément  jusque  dans  son  appel,  quand 
il  nommait  le  pape  vicaire  de  Dieu  sur  la 
terre,  lors  même  qu'on  n'admettrait  cette 
autorité  que  comme  soumise  au  concile,  les 
sentences  pontificales,  surtout  contre  un  par- 
ticulier, ne  resteraient  pas  pour  cela  privées 
de  leur  effet  par  l'appel  au  futur  concile; 
autrement,  ou  il  faudrait  réunir  un  concile 
œcuménique  pour  vider  tout  procès,  ou  les 
procès  resteraient  pendants  jusqu'à  ce  qu'on 
pût  convoquer  un  concile  œcuménique  dans 
l'Eglise.  De  même,  bien  que  plusieurs  princes 
soient  soumis  aux  états-généraux  du  royaume, 
celui-là  se  rendrait  ridicule  qui  prétendrait 
qu'on  dût  retarder  l'exécution  d'une  sentence 
prononcée  par  le  prince  contre  un  particulier, 
jusqu'à  ce  qu'on  assemblât  les  états-géné- 
/•aux.  En  supposant  que  le  pontife  pût  errer 
dans  ses  décisions  de  foi  et  fût  soumis  au 
concile,  comme  le  voulait  Luther,  les  chré- 
tiens seraient  bien  dégagés  de  l'obligation  de 
croire  indubitablement  ses  décisions,  mais 
ils  ne  seraient  pas  pour  cela  dégagés  de  l'o- 
bligation d'observer  extérieurement  ses  or-      têtes  de  ce  pays,  et  portant  un  titre  de  nature 


dans  toute  cette  grande  contrée,  fut  rornpue 
la  digue  opposée  aux  erreurs  de  Luther; 
erreurs  dont  la  renommée  avait  déjà  rendu 
les  peuples  curieux,  et  dont  la  défense  des 
inquisiteurs,  considérés  comme  rivaux  et  ad* 
versaires,  acheva  de  les  rendre  avides. 

CHAPITRE  Xin. 

Léon  envoie  Charles.  Miltiz  vers  Vélecleur  de 
Saxe  pour  la  cause  de  Luther  :  commence- 
ment de  sa  négociation. 

1.  On  comprenait  bien  à  Rome  que  pour 
éteindre  ce  feu,  il  fallait  obtenir  qu  il  cessât 
d'être  alimenté  et  soufflé  par  l'électeur.  Mais 
on  voyait  dans  celte  entreprise  une  grande 
difficulté,  parce  que  ce  prince  avait  fait  des 
démonstrations  telles ,  qu'en  condamnant 
Luther  il  fallait  qu'il  se  condamnât  lui-même. 
Après  donc  qu'on  eut  fait  auprès  de  lui  plu- 
sieurs autres  tentatives  infructueuses,  Léon 
résolut  de  lui  en  adresser  un  message  spécial 
par  l'intermédiaire  de  quelque  noble  person- 
nage, qui  lui   fût  agréable,  qui  connût  les 


donnances  en  ces  sortes  de  choses,  pourvu 
que  ces  ordonnances  ne  fussent  pas  évidem- 
ment contraires  à  TEcriture  et  à  la  loi  de 
Dieu.  Cette  évidence,  Luther  ne  pouvait  l'in- 
voquer, puisqu'un  si  grand  nombre  de  chré- 
tiens et  de  théologiens  combattaient  ses  nou- 
veautés. 

8.  Ce  fut  donc  par  un  autre  motif,  motif 
déjà  remarqué  par  nous,  que  la  constitution 
perdit  toute  sa  force  auprès  de  la  multitude  ; 
ce  fut  parce  que  la  décision  commença  par 
les  indulgences.  Le  peuple  pensait  que  le 
pontife  agissait  à  cet  égard  avec  une  partia- 
lité intéressée,  et  que  cette  bulle  lui  avait  été 
arrachée  par  le  crédit  des  frères  dominicains, 
qui  avaient  sur  ce  point  déclaré  la  guarre 
aux  ermites  et  à  Luther.  De  plus,  on  n'avait 
pas  de  témoignages  bien  clairs  tirés  de  l'Ecri- 
ture et  des  Pères  qui  parussent  entièrement 
favorables  à  cette  décision. 

9.  Si  cette  condamnation  avait  commencé 
d'abord  par  quelques-unes  (ie  ces  doctrines 
odieuses  et  déjà  soutenues  par  Luther,  doc- 
trines pour  lesquelles  il  avoue,  comme  nous 
l'avons  rapporté  plus  haut,  qu'il  fut  tourné 
en  dérision  sur  le  théâtre  d'Heidelberg,  le 
monde  aurait  bien  autrement  rabattu  de 
Teàtime  qu'il  avait  pour  lui;  de  cette  manière, 
il  aurait  été  forcé  ou  de  se  rétracter,  et  dès 


à  flatter  et  honorer  l'électeur.  Les  papes  ont 
la  coutume  de  bénir  solennellement,  le  qua- 
trième dimanche  de  carême,  une  rose  d'or  et 
d'en  faire  présent  quelque  temps  après  à  un 
prince  qui  a  bien  mérité  de  la  religion  :  par- 
mi ces  princes  on  pouvait  bien  compter  Fré- 
déric, non-seulement  à  cause  de  la  piété  de 
ses  ancêtres  ,  mais  encore  à  cause  de  la 
sienne  propre  [Voyez  Cochlée,  de  actis  Lu- 
theri,  anno  1517),  si  nous  le  considérons  avant 
qu'il  fût  infecté  par  Luther. 

2.  Il  avait  bâti  une  magnifique  église, 
comme  il  a  été  dit,  en  l'honneur  de  tous  les 
saints,  dans  sa  forteresse  de  Wittenberg,  et  il 
s'était  appliqué  avec  un  zèle  incroyable  à 
l'enrichir  de  reliques  fameuses,  à  la  doter  de 
gros  revenus  et  à  l'illustrer  par  la  fondation 
d'un  brillant  chapitre.  Il  avait  également 
fondé  dans  la  même  ville  une  université  flo- 
rissante, y  faisant  venir  d'excellents  maîtres, 
tant  pour  les  lettres  sacrées,  que  pour  les  let- 
tres profanes,  de  tous  les  coins  de  l'Allema- 
gne. Il  avait  obtenu  du  pape  pour  ces  deux 
établissements  de  très-honorables  privilè- 
ges. Mais  on  voit  bien  ici  qu'en  politique  on 

(l)  LeUre  du  cardinal  Cajéian  à  Léon  X,  dans  le 
premier  lome  des  Lettres  des  princes,  datée  du  29  de 
janvier  1519. 
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peut  moins  que  dans  les  choses  de  la  na-  auquel    il    ne    voulait   pa«    correspondre. 

ture,d'aprèç  la  qualité  de  la  semence  pré-  6.  Je   trouve  dans  les  lettres  de  Jérôme 

sager  celle  des  fruits.  Méandre»    que   le   pontife    envoya   bientôt 

3.  Pette  église,  dédiée  au  culte  de  tous  les  après  en  Allemagne  pour  la  même  affaire  de 

saints,  et  pieux  dépôt  de  leurs  reliques  les  Luther,   comme   nous   le  raconterons   plus 

plus  vénérées,  fut  le  premier  théâtre  de  l'hé-  tard,  qu'il  sentit  que  Frédéric,  lequel  d'ail- 

résie  de  Luther,  qui  bientôt  déposséda  tous  leurs  n'avait  pas  de   mauvaises  intentions, 

les  saints  de  leur  culte  et  livra  leurs  reliques  était  porté  à  défendre  Luther,  non-seulement 

aux  flammes  et  au  vent.  André  Carlostad,  par  les  suggestions  de  ses  conseillers,  mais 


eucharistie,  fut  le  prmcipal  hérésiarque  qui  avait  été  le  premier  but  des  traits  décochés 
l'outragea  ,  en  niant  d'une  manière  absolue  par  la  langue  du  moine,  soit  contre  la  cour 
la  présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de  Je-  romaine,  dont  la  prééminence  était  contes- 
sus-Christ  dans  le  sacrement.  Martin  Luther,  tée  :  contre  le  clergé  et  l'électeur  de  Maycnce, 
qui  fut  professeur  ordinaire  de  théologie  à  cause  d'un  procès  relatif  à  la  terre  d'Er- 
scolastique  dans  l'université  de  Witten-  fort;  contre  la  cour  romaine,  parce  qu'un 
berg,  devint  le  plus  grand  ennemi  de  la  fils  naturel  et  secret  du  duc  ayant  obtenu  à 
théologie  scolastique.  Philippe  Mélanchton,  Rome  la  coadjutorerie  d'une  commende,et 
qui  y  fut  appelé  pour  enseigner  les  lettres  ayant  appris  à  Bologne,  en  revenant  en  Aile- 
humaines,  devint  un  grand  corrupteur  des  magne,  la  mort  du  commendataire,  mort  arri- 
lettres  divines.  Tant  il  est  vrai  de  dire  que  vée  avant  l'expédition  des  lettres  de  coadju- 
de  même  qu'on  tire  de  la  vipère  morte  l'anli-  torerie,  il  lui  fallut  de  nouveau  payer  une 
dote  le  plus  salutaire,  de  même  la  corruption  forte  somme  pour  obtenir  la  commende. 
de  ce  qui  est  excellent  engendre  le  poison  le  Aléandre  comprit  alors  que  cette  affaire,  sur 
plus  funeste;  et  la  société  des  hommes  n'a  laquelle  Frédéric,  homme  caché  et  taciturne, 
nasà  craindre  de  ueste  nlus  terrible  aue  celle  dissimula  ttYl^rif»iirpmpnf   l'aimU  i.-rA.^A^:„ 


*.  Mais  reprenons  notre  naaration  (IJ  :  les  particulier,  lui  fit  croire  aussi  en  général 
titres  de  piété  dont  nous  avons  parlé  ou-  tout  ce  que  l'exagération  répandait  sur  l'a- 
vraient  carrière  au  pontife  pour  honorer  varice  de  Rome.  En  réalité,  si  dans  toutes  les 
Frédéric  du  présent  de  la  rose,  sans  montrer  cours  l'avidité  des  ministres  enlève  souvent 
ni  flatterie  ni  affectation.  Il  choisit  pour  la  lui  aux  princes  Taffection  et  la  vénération  des 
porter  Charles  Miltiz,  son  camérier  secret,  peuples,  à  plus  forte  raison  il  en  doit  être 
noble  chevalier  de  cette  contrée,  auquel  l'u-  ainsi  dans  la  cour  romaine,  où  la  sainteté  du 
niversité  de  Wittenberg  avait  d'abord  écrit,  pouvoir  et  le  côté  spirituel  de  toute  conces- 
afin  que,  par  son  intercession  auprès  du  pape,  sion  rendent  plus  révoltante  toute  tache  d'a- 
il obtint  que  la  cause  de  Luther,  cité  à  Rome,  vs?rice. 

fûl  examinée  en  Allemagne.  Il  portait  avec  7.  Le  duc  ne  disait  pas  qu'il  voulût  soute- 

lui  des  brefs  très-pressants,  que  le  pontife  nir  ce  que  Luther  avait  enseigné  contre  les 

adressaitnon-seulement  au  duc,  mais  aussi  à  indulgences,  mais  il  ne  voulait  pas  consentir 

Spalalin  et  à  d'autres  principaux  ministres  à  être  son  juge  pour  le  condamner  et  l'op- 

pour  dissuader  ce  prince  de  protéger  Luther,  primer.  De  cette  manière  il  lui  accordait  au- 

Il  portait  aussi  des  lettres  conformes  à  ces  brefs  t  .ntde  liberté  et  de  sûreté  qu'il  en  fallait  pour 

et  adressées  aux  mêmes  personnages  p::r  Ici  qu'il  pût  d'un  lieu  couvert  décocher  ses  traits 

cardinal  Jules  de  Médicis, très-proche  parentde  contre  le  pontife  et  contre  le  siège  de  Rome. 

Léon,  et  placé  près  de  lui  au  plus  haut  rang  8.  Miltiz  voyant  donc  qu'on  ne  pouvait 

d'autorité  et  de  confiance.  Dans  la  suite  élevé  mépriser  Luther  à  cause  de  ses  partisans,  ni 

au  pontificat,  il  prit  le  nom  de  Clément  Vil,  et  l'effrayer  à  cause  de  sa  force,  pensa  à  le 

il  aura  une  large  part  dans  nos  récits.  gagner  par  la  douceur.  Suivant  la  coutume 

5.  Miltiz  demanda  par  la  route  en  quelle  des  nouveaux  ministres  qu'on  envoie  traiter 

estime  était  Luther  :  et  comme  le  plus   sou-  une  affaire  qui  a  mal  réussi  entre  les  mains 

vent  il  fit  ces  questions  à  des  personnes  du  d*un  autre,  il  pensait  à  rejeter  le  mauvais 

peuple,  pour  lesquelles  tout  ce  qui  est  nou-  succès,  non  sur  la  difficulté  même  de  l'affaire, 

veau  est  grand,   il  en  entendit  parler  avec  ««ais  sur  la  dureté  même  de  Cajétan.  Aussi 

admiration.  Arrivé  près  du  duc,  il  ne  trouva  prit-il  une  marche  tout  à  fait  opposée;  maii 

point  un  accueil  affectueux  et  honorable.  La  tandis  que  le  cardinal  avait,  du  moins,  main- 

those  alla  si  loin,  qu'il  ne  put  obtenir  la  fa-  tenu  la  dignité  du  siège  apostolique  et  em- 

veur  de  lui  présenter  la  rose  de  sa  propre  péché  Luther  de  l'outrager  en  face,  Miltiz  se 

main  et  avec  solennité.  Il  lui  fut  seulement  dégrada  jusqu'à  lui  parler  sur  le  ton  de  l'hu- 

accordé  de  la  remettre  à  un  personnage  qui  la  miliation  et  de  la  crainte  :  il  consentit  même 

prit  au  nom  du  duc  :  car  celui-ci  ne  voulait  à  recevoir  par  écrit  des  réponses  outragean- 

pas  montrer   de  l'estime  pour  yn    présent  les  pour  le  pontife.  11  fît  voir  que  la  juste  me- 
sure des  éloges  ou  des  reproches  que  mérite 

j,  (U  ^^  <IJ"i   regarde  l'arrivée  et  la  iiégociaiion  de  ^^  négociateur  ne  se  trouve  pas  seulement 

Mitiiz,  est  également  imprimé  dans  le  tome  I  de  Lu-  dans   les  résultats  bons  ou  mauvais  q»u'il  a 

^*''  obtenus,  mais  encore  dans  de  plus  grand» 


599  HISTOIRE  DU  CONCIL 

raaux  que  sa  prudence  a  détournés,  ou  dans 
de  plus  grands  biens  que  son  imprudence  n  a 
pas  obtenus. 

CHAPITRE  XIV. 

Entrevues  de  Miltiz  et  de  Luther  :  leurs 
résultats. 

1.  Miltiz  voulait  donc  gagner  Luther,  mais 
il  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  parler,  parce 
que  celui-ci  se  refusait  à  entendre  celui  qu  il 
ne  voulait  pas  écouter.  Enfin   il   obtint  ce 
qu'il  désirait  par  l'autorité  du  duc  ;  il  l'entre- 
tint avec  une  haute  estime  de  son  nom  et  des 
applaudissements   qu'il  voyait  l'Allemagne 
donner  à  sa  doctrine;  au  point  que,  si  nous 
en  croyons  Martin  lui-même,  il  lui  dit  que, 
depuis  un  siècle,  l'Eglise  n'avait  pas  eu  d  af- 
faire qui  lui   inspirât  plus  d'inquiétude,  et 
que,  dans  sa  route,  pour  un  qui  s'était  montré 
favorable  à  Rome ,  il  en  avait  trouve  trois 
qui  étaient  partisans  de  Luther  :  mais  il  le 
pria ,  même  avec  larmes  ,  de  ne  pas  exciter 
dans  la  chrétienté  une  si  horrible  tempête  ; 
et  afin  ou  de  l'apaiser  ou  de  punir  les  excès 
bien  connus  de  Tetzel,  son  ennemi ,  excès 
négligés  peut-être  par  Gajétan ,  il  reprit  si 
amèrement  Tetzel  de  ses  procédés  dans  la 
charge  de  quêteur,  qu'il  le  fit  mourir  de  cha- 
grin, comme  le  raconte  Luther,  qui  de  plus 
se  glorifie  de  lui  avoir,  par  humanité,  en- 
voyé des  lettres  de  consolation.  Luther  ajoute 
que  si  l'on  avait  agi  ainsi  envers  lui  dans  le 
principe,  il  ne  se  serait  pas  excité  un  si  grand 
trouble,  mais  que  toute  la  faute  en  était  à 
l'électeur  de  Mayence  ,  dont  la  dureté  l'avait 
exaspéré.  Preuve  nouvelle  qui  fait  voir  com- 
bien Soave  trompe  ses  lecteurs  quand  il  at- 
tribue la  révolte  de  Luther  à  l'emploi  que  fit 
le  pape  de  l'argent  recueilli  pour  les  indul- 
gences, n      ,        *  J 

2.  On  en  vint  ensuite  au  fond  même  de 
l'affaire  :  Luther  (  dans  le  premier  tome  de 
Luther,  page  221,  selon  V impression  citée)  re- 
cul de  la  main  de  Miltiz  un  écrit  contenant 
cinq  chefs,  c'est-à-dire,  comme  il  l'affirmait, 
les  premières  causes  de  ces  troubles.  C'était  : 
que  le  peuple  avait  été  entraîné  par  séduc- 
tion à  de  nouvelles  opinions  concernant  les 
indulgences  ;  que  Martin  avait  été  l'auteur  de 
cette  séduction;  que  Tetzel  en  avait  fourni 
l'occasion  à  Luther;  que  l'archevêque  de 
Magdebourg  (celui-ci  n'était  autre  que  l'élec- 
teur de  Mayence)  avait,  par  l'appât  du  gain, 
excité  Tetzel  ;  que  celui-ci  ne  s'était  pas  tenu 
dans  les  bornes  de  la  mission  qui  lui  avait 
été  confiée.  Miltiz  espéra  ainsi  réussir  à  faire 
.iccepter  le  remède  en  mêlant  l'amertume  à 
la  douceur,  et  tempérant  l'accusation  qui 
pesait  sur  Luther,  parles  reproches  adres- 
sés à  ses  adversaires. 

3.  Luther  répondit  également  par  écrit  : 
que  la  faute  en  était  au  pape,  qui  ne  devait 
pas,  par  dispense,  autoriser  l'électeur  à  gar- 
iler  un  si  grand  nombre  d'évêchés,  ou  ne  de- 
vait pas,  en  exigeant  de  lui  le  paiement  des 
redevances  pour  les  pallium,  le  porter  à  se 
procurer  de  l'argent  par  les  abus  des  quê- 
teurs qu'il  avait  délégués  dans  la  promulga 
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tion  des  indulgences.  Il  dit  encore  que  la  sim- 
plicité du  pape  se  laissait  circonvenir  par 
l'avarice  de  ses  ministres  florentins.  Telle  fut 
la  réponse  outrageuse  que  le  représn  ant 
pontifical  daigna  recevoir  par  écrit  de  la 
main  d'un  simple  moine.  Certes  aucun  mo- 
narque n'aurait  osé  porter  l'insulte  aussi 
loin  :  cependant  cette  audacieuse  irrévé- 
rence est  encore  une  nouvelle  preuve  que  la 
révolte  de  Luther  ne  fut  nullement  occasion- 
née par  ce  prétendu  détournement  de  fonds 
en  faveur  de  la  sœur  du  pape,  ni  par  tout  ce 
que  Soave  rapporte  sur  ces  affaires  pour 
charger  Léon.  .     , 

/i..  Pour  le  reste,  chacun  peut  savoir  s  il 
est  possible  de  refuser  aux  princes  d'Alle- 
magne la  multitude  des  évêchés  ;  car,  bien 
que  le  concile  ait  défendu  ce  cumul,  néan- 
moins la  défense  n'a  pu  être  mise  à  exécu- 
tion dans  ce  pays.  Albert  avait  été,  il  est  vrai, 
le   premier  prince    en   Allemagne    autorise 
par  dispense  à  posséder   deux   archevêchés 
{Voyez  Ciaconius  dans  la  Vie  de  Léon  X,  ou  il 
parle  d'Albert,  promu  au  cardinalat  par  le 
même  Léon,  et  Ughelli  dans  son  supplément  à 
Ciaconius),  et  celte  faveur  avait  été  accordée 
non-seulement  à  l'illustration  de  sa  famille, 
mais  plus  encore  à  la  vertu  de  ce  personnage. 
Nous  avons  déjà  vu,  en  effet,  que  sa  vertu 
était    préconisée   par   les    hérétiques    eux- 
mêmes,  comme  la  plus  éminente  qui  fut  alors 
en  Allemagne,  et  Trilhémius,  écrivain  alle- 
mand contemporain  et  digne  de  foi,  nous  en 
a  donné  le  tableau  dans  une  foule  d  actions 
d'admirable   piété.   Cela  posé,  on  décidera 
iusqu'à  quel  point  le  pape  mettait  l'électeur 
de  Mayence  dans  le   cas  de  se  livrer  a  des 
exactions,  lorsqu'il  exigeait  de  lui  pour  les 
faveurs    susdites   des   droits    qui    sont    les 
revenus  destinés  à  l'entretien  du  patriarche 
suprême,  considéré  comme  prince  ecclésiasti- 
que et  non  comme  prince  temporel.Ces  droits, 
tout  prince,  tout  magistrat,  les  perçoit  sans 
aucun  blâme  pour  les  faveurs  et  pour  les  dis- 
penses  qu'il    accorde,   selon  les  taxes  en 
usage  dans  les  divers  gouvernements. 

5.  Toutefois,  Miltiz  fit  tant  auprès  de  Lu- 
ther, qu'il  écrivit  une  lettre  un  peu  soumise 
au  pontife  {le  3  de  mars  1510,  dans  le  premier  ^ 
tome  de  Luther)  :  dans  cette  lettre  il  s'efforce 
d'excuser    comme    nécessaire    sa   conduite 
précédente  ;  il  offre  de  nouveau  de  se  taire 
sur  la  question  des  indulgences,  pourvu  que 
ses  adversaires  en  fassent  autant,  et  il  s'en- 
gage,  outre   cela,  à  publier  un  écrit  dans 
lequel  il  exhorterait  les  peuples  à  garder  pur 
le  culte  de  l'Eglise  romaine,  et  dans  lequel  il 
condamnerait  les  violences  et  les  invectives 
auxquelles  il  s'était  livré  contre  ses  adver- 
saires ;  et  néanmoins  tout  en   exprimant  ce 
même  repentir,  il  ne  peut  se  retenir  encore 
de  lancer  de  nouveaux  traits  et  des  plus  poi- 
gnants. Après  cela ,    il   ajoute  ces  mots  : 
«  Maintenant,  bienheureux  père,  devant  Dieu 
et  devant  toutes  ses  créatures,  je  proteste  qu€ 
je  n'ai  point  entendu,  que  je  n'entends  d'au- 
cune   manière  entamer  ou   renverser,  pai 
quelque  artifice  que  ce  soit,  la  puissance d< 
l'Eglise  romaine  et  de  votre  béatitude;  bie* 
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plus,  je  confesse  hautement  que  la  puissance 
i!o  cette  Eglise  surpasse  tout,  et  qu'on  ne  doit 
mettre  avant  elle,  soit  dans  le  ciel,  soit  sur  la 
terre,  que  Jésus-Christ.» 

6.  Voilà  ce  qu'il  écrivit  :  mais  quant  au  si- 
lence qu'il  offrait,  comment  Luther  pouvait- 
il  le  garder,  puisqu'il  parlait  par  autant  de 
bouches  qu'il  avait  publié  d'écrits ,  et  il  en 
avait  publié  sans  nombre  tant  en  laiin  qu'en 
allemand  ;  et  comment  ses  adversaires  pou- 
vaient-ils, de  leur  côté,  garder  le  silence 
lorsque  ses  erreurs  embrassaient  les  princi- 
paux articles  de  la  foi?  C'était  chose  impos- 
sible, à  moins  de  vouloir  rendre  muettes  la 
théologie  et  la  religion  elle-même. 

7.  On  pensa  donc  à  un  a^itre  expédient, 
et  Miltiz  chercha  à  engager  Luther  à  s'en 
rapporter  à  quelque  juge  :  chose  dont  il 
n'avait  jamais  paru  s'éloigner.  On  convint 
sur  le  choix  de  l'archevêque  électeur  de 
Trêves,  et  la  conférence  devait  avoir  lieu  dans 
la  ville  de  Conflans  [idem);  mais  quand  on 
pressa  l'exécution,  Martin  retira  sa  parole, 
alléguant  diverses  excuses  dans  une  longue 
lettre  qu'il  écrivit  à  Miltiz.  Plusieurs  de  ces 
excuses  étaient  artificieuses  ou  palliées.  Il 
disait  :  qu'il  craignait  des  embûches  contre 
sa  propre  vie;  qu'il  manquait  d'argent  pour 
fournir  aux  frais  du  voyage  ;  que,  dans  la 
même  ville  était  le  légat  avec  lequel  il  ne 
voulait  pas  traiter,  parce  qu'il  ne  le  croyait 
pas  chrétien.  D'autres  étaient  plus  spécieu- 
ses. C'était  :  que  Rome  n'avait  pas  encore  en- 
voyé ni  consentement,  ni  délégation  à  l'élec- 
teur de  Trêves  pour  cette  cause.  Et  dans  la 
réalité  il  y  avait  peu  d'espoir  d'une  sembla- 
ble délégation.  Depuis  que  la  cause  était  sor- 
tie d'entre  les  mains  d'un  légat  a  latercy  et 
que  le  pape  s'était  tellement  avancé  qu'il  ne 
pouvait  plus  la  déléguer  qu'à  un  des  person- 
nages les  plus  avancés  dans  les  dignités  de 
sa  cour  et  dans  sa  confiance,  Luther  put  al  - 
léguer  une  autre  excuse  assez  heureuse  :  ce 
fut  la  dispute  à  laquelle  Eckius  l'appelait  à 
Leipsick. 

8.  Eckius  avait  plus  d'une  fois  conféré 
avec  Luther  à  Augsbourg,  et  animé  soit  par 
son  zèle  pour  le  bien,  soit  par  quelque  es- 
prit de  rivalité,  il  ne  désirait  rien  tant  que 
de  se  mesurer  avec  son  émule  dans  une  dis- 
pute solennelle.  Eckius  avait  été  merveilleu- 
sement formé  par  la  nature  pour  une  lutte 
de  ce  genre  :  il  ne  lui  manquait  ni  la  pré- 
sence d'esprit,  ni  la  mémoire,  ni  la  facilité 
de  l'élocution.  Dans  sa  voix  ,  dans  son  geste, 
tout  était  âme,  tout  était  nerf;  et  il  n'avait 
pas  négligé  de  cultiver  ces  dispositions  par 
un  exercice  assidu.  Aussi  aspirait-il  à  entrer 
dans  la  lice  avec  la  même  impatience  qu'on 
voit  les  soldats  bouillants  de  courage  de- 
mander le  signal  du  combat.  Il  lui  semblait 
que  c'était  une  grande  ignominie  pour  la  foi 
orthodoxe  de  voir  sans  cesse  Martin  défier 
insolemmenttoutcontradicteurà  venir  comme 
en  champ  clos  faire  assaut  de  science  avec 
lui ,  et  comme  personne  n'acceptait  le  défi  , 
de  le  voir,  comme  un  Goliath  redouté,  insul- 
tieràtoutle  peuple  de  Dieu.  Ainsi,  de  son  au- 
iorité  privée  il  provoqua  Luther  à  ce  combat. 


Ce  dernier  chercha  sous  différents  prétextes 
à  l'éviter,  parce  qu'il  connaissaitle  mérite  de 
son  adversaire  et  ses  opinions,  qu'il  n'était 
guère  disposé  à  partager.  D'ailleurs  il  ne 
voulait  pas  s'exposer  au  danger  de  faire 
malgré  lui  cette  rétractation  pour  laquelle  il 
avaii  plus  d'horreur  que  pour  l'enfer.  Mais, 
pressé  par  les  instances  d'Eckius ,  il  con- 
vint enfin  d'engager  le  combat  à  Leipsick, 
ville  près  de  laquelle  ils  demeuraient  l'un  et 
l'autre,  et  qui  était  la  résidence  de  Georges, 
duc  de  Saxe  ,  cousin  de  Frédéric. 

9.  Mais  l'évêquedeMersebourgjdans  le  dio- 
cèse duquel  est  Leipsick,  s'y  opposa  ,  et  avec 
raison  :  parce  que  comme  dans  les  lieux 
où  l'exercice  de  l'hérésie  est  permis  par  les 
princes,  ces  disputes  servent  à  éclairer  les 
incrédules,  ainsi  dans  ceux  où  règne  seule 
la  religion  catholique,  elles  ne  servent  qu'à 
obscurcir  la  vérité  pour  les  fidèles,  mettant  en 
litige  ce  qu'on  possédait  paisiblement.  Us  ob- 
tinrent cependant  du  duc  Georges  un  sauf-con- 
duit et  un  local  destiné  à  être  le  théâtre  de  ce 
débat  solennel.  La  dispute  eut  lieu  dans  une 
grande  salle,  en  présence  du  prince,  du  sénat 
et  de  l'université.  On  choisit  des  juges  pour 
terminer  tous  les  différends  qui  pourraient 
se  rencontrer  sur  la  manière  de  disputer.  On 
imprima  des  thèses  opposées  pour  les  deux 
partis,  et  on  les  publia  en  différents  endroits 
de  l'Allemagne,  en  invitant  les  voisins  à  ce 
spectacle.  On  convint,  en  outre,  que  des  no- 
taires publics  enregisteraient  successivement 
ce  que  disait  ou  faisait  l'une  ou  l'autre  partie. 
Mais  il  fut  difficile  de  s'accorder  sur  l'arbitre 
qui  devait,  après  la  discussion,  prononcer  sur 
les  questions  agitées.  Luther  voulait  avoir 
pour  juge  tout  le  monde,  afin  de  n'en  avoir 
aucun.  Il  disait  que  tous  avaient  le  droit  de 
juger;  c'est-à-dire  qu'il  voulait  un  tribunal 
dont  aucune  urne  n'aurait  jamais  pu  recueil 
lir  les  suffrages.  Eckius  demandait  qu'on 
choisît  quelque  arbitre  particulier;  et  il  ne 
refusait  aucune  Académie,  si  ce  n'est  celle  de 
Wittenberg  et  un  petit  nombre  d'autres. 
Après  différents  débats,  Luther  désigna  les 
universités  d'Erfurt  et  de  Paris.  Il  se  fiait  à  la 
première  comme  à  sa  nourrice,  à  la  seconde, 
à  cause  de  quelques  désagréments  qu'elle 
venait  de  recevoir  de  Rome  (1).  Eckius  les 
agréa  l'une  et  l'autre. 

CHAPITRE  XV. 

On  raconte  sommairement  la  dispute  de  Leip' 
sick,  entre  Eckius  et  Carlostad,  avant  que 
Luther  entrât  en  lice. 

1.  Luther  vint  à  Leipsick  avec  une  grande 
suite,  et  spécialement  avec  André  Boden- 
stein  qui ,  du  nom  de  sa  ville  natale,  en  Fran- 
conie,  se  faisait  appeler  Carlostad.  Nous 
avons  déjà  dit  qu'il  était  archidiacre  de  Wit- 
tenberg. 11  avait  donné  à  Luther  le  titre  de 
docteur  en  théologie.  Alors  très-chaud  par- 

^     (1)  Voyez  sur  celle  dispute  surtout  Cochlée,   de 

\Actis  lutherie  à  rannée  1519;  et  Bzoviusà  la  même 

'aimée,  d(  puis  le  n"  9,2  jusqu'au  n**  îO.  On  en  lit  aussi 

i  les  actes  imprimés  parles  iiéréiiques ,  jivec  diverses 

/  lettres  et  apuiui^ic: . 


m 

tisan  de  ses 
défendre. 


lIISTOmEDU  CONCILE  DE  TRENTE, 
doctrines,  il  voulut  venir  les 


604 


pération  naturelle  et  distincte  de  l'opération  de 
la  grâce.  Mais  Eckius  fit  voir  aussitôt  qu  ayant 
avancé  treize  propositions  combattues  par 
dix-sept  autres  de  Carlostad,  celui-ci,  dans 
Il  quatorzième,  parlait  ainsi  :  Jean  Eckius 
ne  voyant  pas  comment  la  bonne  action  vient 
tout  entière  de  Dieu  et  est  tout  entière  l'œuvre 
de  Dieu,  lit  et  reçoit  encore  l'Ecriture  à  tra- 
vers le  voile  de  Moïse;  paroles  par  lesquelles 
.     .  ,  .^,  '       1         .  u      v,i        .      ^^  réfutait  la  septième  proposition,  avancée 

rait  utile  d  en  donner  quelque  échantillon  a  par  Eckius  en  ces  termes  :  Celui-là  se  trompe 
mes  lecteurs,  de  manière  toutefois  à  éviter,  qui  nie  que  le  libre  arbitre  de  l'homme  soit 
autant  qu'il  me  sera  possible,  la  prolixité  et      maître  de  ses  actes,  parce  qu'il  n'est  actif  que 


Ecki 

lèrent  .        . 

rien  de  ce  qu'ils  pourraient  dire,  combattre 

le  sentiment  de  l'Eglise  catholique.  LMm- 

mense     retentissement    qu'eut    cette     lutte 

scientifique  dans  les  entretiens  et  les  écrits 

(le  celte  époque,  m'a  porté  à  croire  qu'il  se- 


la  sécheresse. 

3.  Le  premier  article  qu'Eckius  voulut 
combattre  dans  les  conclusions  de  son  adver- 
saire fut  celui  qui  disait  que  la  volonté  dans 
nos  bonnes  actions  n'opérait  rien,  mais 
qu'elle  les  recevait  de  la  grâce,  comme  puis- 
sance purement  passive.  On  argumenta  pen- 
dant six  jours  sur  cet  article.  Et  d'abord 
Eckius  allégua  ce  passage  de  l'Ecclésiastique 
où  il  est  dit  que  Dieu  fit  l'homme  et  le  laissa 
dans  la  main  de  son  propre  conseil.  Et  en- 


pour  le  mal  et  est  seulement  passif  pour  le  bien. 
Il  rappela  encore  à  son  adversaire  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages,  où  il  était  dit  ouverte- 
ment que  la  volonté  ne  faisait  que  recevoir 
Tacte  bon  ;  il  ajoutait  cependant  que  s'il  ad- 
mettait maintenant  en  elle  une  activité  que 
lui  communiquait  la  grâce,  il  se  tiendrait 
pour  satisfait.  Ici  Carlostad  ne  parait  les 
coups  que  d'une  manière  pitoyable;  et,  par- 
fois accablé  par  la  force  des  arguments,  il 
maudissait  Aristote,  dont  la  doctrine  avait 


suHq:  Si  tu  veux  observer  les  commandements,  corrompu  la  théologie.  Une  fois  seulement 

ils  te  conserveront.  J'ai  placé  devant  toi  l'eau  il  réfuta  Eckius  avec  avantage:  car  celui-ci 

et  le  feu  étends  la  main  pour  prendre  ce  que  s'appuyant  sur  la  lettre  publiée  sous  le  nom 

tu  préfères.  Devant  l'homme  est  la  vie  et  la  de  saint  Jérôme,  et  adressée  à  la  vier<ye  Dé- 

mort,  le  bien  et  le  mal.  Ce  qu'il  aura  choisi  métriade,  il  fit  remarquer  (chose  que  Im  avait 

lui  sera  donné.  Ces  paroles  expriment  autre  apprise  depuis  peu  Erasme,  qu'il  appelait  le 

chose  qu'une  acceptation  privée  de  toute  li-  prince  des  théologiens)  qu'elle  n'était  pas  réel- 

berté  et  de  toute  coopération  active.  lement  de  saint  Jérôme,  mais  de  quelque  au- 

k.  Carlostad  espéra  échapper  à  ce  trait  en  teur  pélagien. 

répondantqqel'Ecclésiastique  parle  de  l'hom-  8.  A  son  tour  Carlostad  fît  aussi  valoir  ses 

me  créé  dans  l'innocence,  et  non  de  l'homme  raisons  contre  Eckius  ;  mais  elles  ne  repo- 

tel  qu'il  est  après  le  péché  originel.  Mais  la  saient  pas  sur  autre  chose  que  sur  quelques 

réponse  fut  réfutée  par  Eckius  :  parce  que,  endroits  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  où  il  est 

h\Qi\  qu'à  la  vérité  l'écrivain  sacré  commence  dit  que  ce  n'est  pas  moi  qui  fais  le  bien   mais 


en  cet  endroit  à  parler  de  la  création  d'Adam, 
i)  est  certain  néanmoins  que  dans  les  paroles 
suivantes,  que  nous  avons  citées,  il  parle 
avec  les  hommes  qui  existent  maintenant  et 
non  avec  Adam,  qui  n'est  plus  dans  cemondî^ 
ni  avec  sa  race,  considérée  dans  l'état  où  elle 
aurait  été  si  Adam  ne  fût  pas  tombé. 

5.  D'ailleurs  les  saints  Pères,  ajoutait-il, 
établissent  entre  le  libre   arbitre,   avant  et 


la  grâce  de  Dieu  avec  moi  :  que  sans  la  grâce 
de  Dieu  nous  ne  pouvons  rien,  et  que  toute 
la  bonne  œuvre  est  l'œuvre  de  Dieu.  Eckius 
rétorqua  les  premiers  arguments,  en  disant 
que  si  la  grâce  de  Dieu  opère  avec  moi,  elle 
n'opère  pas  seule  ;  que  si  je  suis  aidé  de  Dieu, 
je  coopère  donc  de  mon  côté,  puisque  celui 
qui  est  aidé  met  nécessairement  quelque 
chose  du  sien.  Il  répondit  aux  dernières  pa- 


après  le  pèche,  la  même  comparaison  qu  en-      rôles  que  quoique  toute  l'œuvre  soit  l'œuvre 


tre  un  homme  sain  et  un  homme  malade. 
Aifssi  saint  Ambroise  parlant  du  libre  arbi- 
tre, tel  qu'il  est  maintenant,  le  dit  blessé,  et 
saint  Augustin  le  dit  boiteux.  Mais  celui  qui 
est  blessé  vit,  et  celui  qui  est  boiteux  mar- 
che, bien  qu'ils  aient  besoin  l'un  et  l'autre 
d'un  secours  particulier.  ,^ ^^....v. 

6.  Eckius,  pour  confirmer  son  sentiment,      duire  ^o^a/m^n/,  quresrTonnue'd'e 

cita  la  parabole  de  l'Evangile,  où  le  servi-  

leur  fidèle  dit  à  son  maître  qu'avec  les  ta- 
lents qu'il  avait  reçus  il  en  avait  gagné  une 
fois  autant  :  ce  qui  porta  son  maître  à  le 
louer  el  à  le  récompenser.  Ainsi,  concluait- 
il,  au  capital  de  la  grâce  que  Dieu  nous  con- 
fie, nous  pouvons  ajouter  quelque  gain  par 
l'active  industrie  de  notre  trafic. 

7.  Carlostad,  se  voyant  ainsi  pressé,  répon- 
dit qu'Eckius  ne  combattait  pas  fidèlement 
sa  thèse  ;  qu'elle  ne  refusait  pas  à  la  volonté 
toute  coopération  active  dans  les  bonnes  œu- 
vres ,  qu'elle  lui  refusait  seulement  une  coo- 


de  Dieu,  elle  n'est  pas  pour  cela  totalement 
l'œuvre  de  Dieu  ;  de  même  que  tout  le  fruit 
est  produit  par  le  soleil,  mais  non  totalement 
par  le  soleil,  ni  sans  aucune  part  d'acti- 
vité du  côté  de  l'arbre. 

9.  Il  est  surprenant  que  cette  distinctioi 
qui  se  trouve  entre  produire  le  tout  et  pro-* 
duire  totalement,  qui  est  connue  de  quicon- 
que a  mis  le  pied  sur  le  premier  degré  de  la 
philosophie  et  qui  est  si  facile  à  comprendre, 
ait  paru  à  Carlostad  et  à  ses  partisans  une 
chimère  sophistique,  de  manière  qu'on  de- 
manda avec  dérision  à  Eckius  de  montrer  que 
celle  distinction  avait  été  remarquée  par  les 
Pères;  mais  il  répliqua  que  c'était  ainsi  que 
procédèrent  les  ariens  contre  saint  Alhanase, 
en  lui  demandant  de  trouver  dans  les  Ecri-- 
tures  et  dans  les  anciens  Pères  la  disi'ncticn 
qui  se  trouve  entre  le  mot  ^^oûa-tov,  c'est-à-dire 
de  la  même  substance,  et  celui  .de  ô/xo/oéstov, 
c'est-à-dire  de  semblable  substance  :  qu'ainsi 


as 
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répondiîajl,  coii;irae  avait  fait  ce  saint,  qu'il 
'était  pas  nécessaire  de  trouver  les  mêmes 
lOts,  poiirvu  qu'on  trouvât  les  mêmes  sen- 
merits. 

10.  Et  pour  rapporter  tout  d'une  suite  ce 
ui  se  passa  entre  c^s  deux  personnages , 
uoique  leur  dispute  ait  été  interrompue 
ar  celle  qui  eut  lieu  entre  Eckius  et  Luther, 
jmmc  nous  le  verrons  plus  bas,  ils  transpor- 
irent  le  dél3at«ur  deux  autres  propositions, 
a  première  fut  {c'était  la  treizième  de  Car- 
istad  contre  Ecldus)  :  :<  que  la  volonté,  tout 
[î  faisant  ce  qui  est  en  elle,  qe  peut  lever 
is  obstacles  qui  s'opposent  à  la  grâce,  »  Ce  ne 
it,jpour  ainsi  dire,  qu'une disputedemots  : 
ir  Eckius  montra  qu'il  avait  enseigné  dans 
lusieurs  de  ses  ouvrages,  que  faire  ce  qui  est 
1  nous,  n'est  pas  le  faire  sans  secours,  mais 
:quiescer  aux  inspirations  dont  la  justifica- 
an  est  précédée  :  et  qu'ainsi  c'est  lever 
)bstacle  du  péché,  non  en  tant  qu'agent 
'inçipal,  comme  fait  Dieu  en  le  remettant, 
)n  par  manière  de  disposition  préparatoire 
au  moyen  des  bonnes  œuvres  qui  précè- 
înt  la  réconciliation.  Et  Carlostad  ne  pa- 
lissait pas  bien  éloigné  de  ce  sentiment,  dé- 
arant  qu'il  n'aurait  pas  désapprouvé  qu'on 
tribuât  au  libre  arbitre  cette  vertu  active, 
c'eût  été  une  manière  de  parler  usitée  dans 
écriture  :  mais  de  cette  manière  il  pouvait 
issi  rejeter  le  mot  de  personne  divine  [à  la 
ide  ladisputesur  le  premier  article)^  comme 
lui  avait  déjà  dit  Eckius,  puisqu'on  ne  le 
Duve  pas  dans  les  Ecritures. 

11.  Enfin  ils  disputèrent  sur  la  proposition 
ivanle  avancée  par  Eckius  (Deuxième  pro- 

ysition)  :  «  Quoique  les  péchés  véniels  soient 
I  tous  les  jours,  néanmoins  nous  prétendons 
ne  le  juste  ne  pèche  pas  toujours  dans  toute 
inné  œuvre  et  même  quand  il  fait  une  bonne 
i)rl  ;  »  proposition  qui  fut  traitée  par  son  ad- 
rsaire  d'orgueilleuse,  d'impie  et  d'hôréti- 
<c.  Il  apporta  pour  preuve  ce  pnssagc  de 
llcclésiaste  {Ecclésiaste  j  cliap.  VII)  :  «  11 
ïisl  pas  d'homme  juste  sur  la  terre  qui  fasse 
Ibien  et  qui  ne  pèche  pa^.»  Mais  Eckius  lui 
<posa  qu'on  ne  pouvait,  sans  erreur,  passer 
(  l'universalité  des  suppôts,  comme  parle 
Icole,  à  celle  des  temps  :  que  tout  juste  pè- 
<e,  mais  qu'il  ne  pèche  pas  en  tout  temps. 
1  confirma  ce  qu'il  disait  par  divers  lémoi- 
{ages,  principalement  de  saint  Jérôme  [Dans 
/llh  livre  contre  lesPélagiens),  qui  dit  :  «  Ce- 
1  qui  est  prudent  et  craintif,  peut  pour  un 
tnps  éviter  les  péchés.  »  Il  conclut  qu'il  ne 
iraissait  pas  croyable  que  saint  Laurent 
^l  péché  sur  son  gril,  puisque  l'Eglise  le 
cisidérant  dans  cette  position ,  lui  applique 
Ci  paroles  du  psaume  :  «  Vous  m'avez  exa- 
»né  par  le  feu ,  et  il  n'a  pas  été  trouvé  en 
•^  i  d'iniquité.  » 

CHAPITRE    XVI. 

Dispute  entre  Eckius  et  Luther, 

.  Comme  on  l'a  dit,   ces  deux  dernières 

ses  ne  furent  agitées  qu'après  une  inter- 

j*3tion  :  car  voyant  le  peu  de  succès  de  Car- 

l'iad,  Luther   le  remplaça  dans  l'arène  (îa 


dispute  entre  Eckius  et  Luther  est  imprimée 
dans  le  premier  tome  desOEuvres  de  celui-ci). 
Il  confirma  la  protestation  qu'avait  failq 
Eckius  en  faveiir  de  l'Eglise  romaine  ,  et  dé- 
clara que  c'était  contre  sa  volonté  qu'il  ayait 
été  entraîné  à  cette  discussion,  nullepaent  né- 
cessaire et  si  odieuse.  Mais  cette  protestation, 
que  réitéra  Luther,  même  au  niilieq  de  1^ 
dispute,  était  opposée  à  la  réalité  du  faj.t, 
puisqu'il  disait  dans  ses  conclusions  [treizième 
conclusion  de  Luther)  :  «  qu'on  ne  prouve  1^ 
supériorité  de  l'Eglise  Romc^îne  sur  toutes 
les  autres  que  par  de  très-insignifiants  décrets 
dos  pontifes  romains  qui  ont  vu  le  jour  depuis 
4Q0  ans  ,  contre  lesquels  s'élèvent  les  histoires 
authentiques  qui  remontent  à  1100  ans ,  les 
textes  de  la  divine  Ecriture,  et  les  décrets  du 
copciledeNicée,le  plus  saint  de  tous.  »  Eckius 
entreprit  donc  de  réfuter  cette  assertion  ,  ap- 
portant pour  preuves  les  passages  de  l'Evan- 
gile ,  l'antique  et  commune  interprétation  des 
saints  Pères  en  faveur  de  saint  Pierre,  et  de 
ses  successeurs  ;  à  cela  Luther  n'hésita  pas  de 
répondre  :  «  Si  Augustin  lui-même  et  tous  les 
Pères  ont  vu  Pierre  dans  la  pierre  (dont 
parle  Jésus-Christ  au  chapitre  XVI  de  saint 
Matthieu),  je  leur  résisterai  moi  seul  avec 
l'autorité  de  l'Apôtre  :  »  prétendant  ainsi 
mieux  entendre  lui  seul  le  langage  de  l'Apôtre 
que  tous  les  Pères.  Eckius  répliqua  que  tout 
hérétique  allègue  en  sa  faveur  l'Ecriture:  que 
c'était  ainsi  qu'avait  agi  Arius  ,  lorsque, 
niant  la  divinité  du  Fils  ,  il  citait  ces  paroles 
de  Jésus-Christ  :  «  le  Père  est  plus  grand  que 
moi;»  mais  qu'il  y  avait  entre  Arius  et  saint 
Athanase  cette  différence,  que  celui-là  don- 
nait un  sens  erroné  aux  paroles  citées  de 
l'Evangile  ,  tandis  que  celui-ci  les  expliquait 
selon  l'Espril-Saint  ;  et  que  pour  savoir  quel'le 
est  l'explication  donnée  selon  l'Esprit-Saint, 
aucun  témoignage  n'est  plus  sûr  que  l'auto- 
rité unanime  des  anciens  et  saints  docteurs. 
2.  Luther  produisit  en  sa  faveur  le  concile 
d'Afrique,  cité  sous  la  distinction  quatre-vingt- 
dix-neuvième  ,  dans  le  canon  primœ ,  où  l'on 
défendàl'évêquedupreîïiîer  siège  da  s'appeler 
grand  prêtre  ou  prince  des  prêtres ,  et  oii  l'on 
ajoute  que  l'évêque  de  Rome  ne  doit  pas  non 
plusse  donner  le  i'iire  d'évêque  universel  .Dans 
cette  citation  on  tomba  dans  plusieurs  mé- 
prises de  part  et  d'autre  :  ce  qui  montre  com- 
bien s'expose  celui  qui  commet  à  l'improvi- 
sation d'une  dispute  verbale  les  différends 
d'une  grande  importance.  La  première  partie 
du  canon  mentionné  ci-dessus  est  bien  du 
concile  d'Afrique  ;  mais  quand  on  y  nomme  l'é- 
vêque du  premier  siège,  on  ne  parle  pas  du 
pontife  romain,  qui,  lors  même  qu'il  n'eût 
été ,  comme  le  prétendait  Luther,  que  patriar- 
che d'Occident,  n'aurait  pu  recevoir  de  lois 
delà  part  d'un  concile  national  de  l'Afrique  : 
on  y  parle  donc  des  primats  particuliers  de  ce 
pays.  Ensuite  la  seconde  partie  ,  où  il  est  fait 
mention  expresse  de  l'évêque  de  Rome,  n'est 
pas  de  ce  concile  ,  et  Gratiep  ne  la  rapporte 
pas  comme  telle;  mais  il  l'écrit  sous  le  canon 
précité  en  caractères  différents  ,  comme  un 
sor^majre  qu'il  fait  de  deux  autres  panûjis 
qu'il  donne  immédiatement  après,  et  qu'il  j) 
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recueillis  des  lettres  de  Pelage  II  et  de  Grégoire  mation  solennelle  par  ce  concile,  comme  1< 

le  Grand  ,  pontifes deRome.  Cependant  Luther  racontent  saint  Thomas  et  saint  Léon  O 

et   Eckiu's    traitèrent  de   cette  défense  dans  cités  en  cet  endroit  dans  les  notes  ajoutées 

plusieurs  conférences  ,  comme  si  elle  avait  Gralien,  comme  un  titre  qui  leur  était  dû 

été  contenue  dans  le  concile  d'Afrique.  cause  d'une  suprématie  antérieure  sur  toul 

3.  A  la  vérité,  Eckius  devait  aussi  répon-  l'Eglise,  que  le  concile  reconnaissait  en  eus  > 

dre  àces  autorités  de  Pelage  et  de  saint  Gré-  et  indépendamment  de  cette  suprématie,  c 

goire  que  lui  opposait  pareillement  Luther,  titre  ne  pouvait  leur  appartenir, 
mais  comme  des  passages  autres  que  ceux         6.  Eckius  et  Luther  tombèrent  égalemet 

des  deux,  canons.  Quant  à  ces  autorités,  ce-  dans  une  autre  erreur:  le  premier  en  faisar 

pendant,   la  défense  d'Eckius  était  évidente,  une   allégation,  le   second  en  l'admettan 

Il  suffit  de  dire  que  ces  pontifes  n'avaient  re-  Eckius  dit  que  Grégoire  le  Grand  en  refusai 

fusé  ce  titre  qu'autant  qu'il  paraissait  signi-  le  titre  d'évéque  universel,  ne  pouvait  pense 

fier  que  le  seul  évêque  et  patriarche  de  Rome  que  la  primauté  ne  lui  appartenait  pas,  coa 

jouissait  de  la  dignité  et  de  la  juridiction  me  le  concluait  Luther,  puisque  dans  une  d 

épiscopale  ou  patriarcale.  On   ne  peut  réel-  ses  lettres  encycliques  rapportée  par  Gratiei 

lement  douter  que  ce  n'ait  été  leur  propre  dans  la  question  sixième  delà  seconde  caus< 

sentiment,  puisque  la  raison  que  nous  avons  au  canon  qui  commence  par  ce  mot  :  Décru 

donnée  d'une  telle  défense  est  formellement  tiun,  il  affirme  que  l'Eglise  romaine  a  telle 

exprimée    par  eux  dans  ces  mêmes  lettres  ment  réparti    aux   autres   Eglises  sa  jurij 

d'où  ont  été  extraits  les  canons  précités.  Et  diction,  qu'elles  participent  à  sa  sollicituq 

comme  Luther  objectait  qu'il  ne  pouvait  y  sans  p.îrticiper  à  la  plénitude  de  sa  puissance 

avoir  d'homme  assez  insensé  pour  douter  si  Dans  la  réalité,  cependant,  cette  lettre  n'e; 

l'évéque  de  Rome  était  seul  évéque;  par  con-  pas  de  Grégoire   le  Grand,  mais   de  Gré 

séqucnt,  l'interdiction  de  ce  titre  ne  pouvait  goire  IV:  chose  qui  n'était  peut-être  pas  ei 

avoir  pour  but  de  prévenir  une  pareille  sup-  core  bien  connue,  parce  qu'on  n'avait  pé 

osition  ;  Eckius  répondit  que  s'il  voulait  lire  encore  fait  dans  les  endroits  cités  par  Gra 

dans  son  livre  De  planctu  Ecclesiœ,  tien  les  remarques  et  les  confrontations  qi 


pos 
Alvaro 


le. cardinal  Turrecremata  dans  sa  Somme  de 
V Eglise,  Guillaume  Océan i  dans  son  Dialo- 
gue, il  verrait  que  cette  folie  avait  néanmoins 
trouvé  place  dans  quelques  têtes.  Mais  il  n'é- 
tait pas  nécessaire  déraisonner  sur  des  con- 
jectures,  puisque  ces  pontifes  donnent  ou- 


eurent  lieu  depuis  par  ordre  de  Grégoire  XU 
Ainsi  ,  les  deux  antagonistes  voyant  Gn 
goire  pape  cité  en  cet  endroit,  s'imaginèrei 
que  c'était  celui  que  par  antonomase  on 
coutume  d'appeler  ainsi,  sans  rien  ajoute, 
Du  reste,  que  Grégoire  le  Grand  ait  reconn 


vertement  cette  raison  pour  refuser  ce  titre,  en  lui  une  primauté,  c'est  ce  que  prouva  ei 

comme  nous  l'avons  montré.  core  Eckius  par  l'histoire,  et  ce  qui  pouva 

k.  Eckius  (1)   disait  ensuite  que,  ce  sens  être  rendu  évident  par  plusieurs  passages  ( 

écarté,  le  titre  en  question  pouvait  leur  con-  ses  écrits.  Eckius  conclut  la  discussion  sur 

venir,  et  que  les  pontifes  Sixte  et  Victor  l'a-  litre  d'évêque  universel  en  disant  que  poi 

valent  employé  ainsi.  Rien  plus,  que  dans  la  faire  disparaître  l'équivoque  dont  nous  avoi 

même  lettre  de  saint  Grégoire,  il  est  rapporté  parlé,  il  fallait  appeler  le  pontife,  non  évêq 


comme  un  fait  avéré  que  ce  titre  avait  ete 
offert  à  ses  prédécesseurs  par  le  grand  con- 
cile de  Chalcédoine  et  par  les  Pères  qui  ont 
vécu  depuis. 

5.  Alors  Luther  chercha  à  rétorquer  la 
preuve  contre  son  adversaire,  prétendant 
conclure  de  là  que  puisque  la  primauté  du 
pape  lui  avait  été  offerte,  elle  est  de  droit  hu- 
main et  non  de  droit  divin.  Mais  cette  rétor- 
sion parut  bien  faible,  parce  que  le  concile 
et  les  Pères  qui  vécurent  depuis  n'offrirent 
pas  un  pareil  titre  à  l'évéque  de  Rome,  com- 
me pour  lui  donner  alors  tout  nouvellement 
la  primauté  sur  toute  l'Eglise  :  ce  qui  n'au- 
rait pu  se  faire,  si  Jésus-Christ  avait  établi 
un  gouvernement  partagé  entre  plusieurs  cile  œcuménique  tenu  récemment  dans  1'/^ 
personnes  égales,  et  non  présidé  par  un  chef 
suprême.  Les  Pères  qui  sont  venus  depuis 
pouvaient  bien  moins  encore  lui  offrir  cette 
primauté,  puisqu'ils  n'avaient  pas  le  pouvoir 
de  soumettre  toute  l'Eglise.  Ce  titre  tut  donc 
offert  aux  papes,  et  même  donné  avec  accla- 


tiniversel,  mais  évéque  de  l'Eglise  catholiqu 
ou  de  r Eglise  universelle  (1). 

7.  C'est  ainsi  que  répondit  Eckius  à 
principale  objection  de  Luther  :  quant  àui 
autre  objection  tirée  d'un  canon  du  conci 
de  Nicée,  elle  présenta  moins  de  diffîcull 
D'ailleurs,  comme  elle  a  été  dans  la  sui 
mieux  traitée  par  les  modernes ,  et  enl 
autres  par  Jean-Matthieu  Cariophile  cont 
Nil  de  Thessalonique,  et  par  Jacques  Si 
mond,  il  n'est  pas  nécessaire  de  nous  y  an 
ter  ici  davantage. 

8.  Mais  bien  autrement  difficiles  à  romp 
furent  les  noeuds  dans  lesquels  Eckius  près 
Luther  en  l!k*isant  valoir  l'autorité  d'un  ce 


(1)  Sur  le  litre  d'universel  ou  d'œcuménique  ou 
auire  semblable,  employé  par  les  papes  ou  à  Tégard 
des  pftpes  Voyez  Horace  Juslinieri ,  depuis  cardinal, 
dans  les  notes  à  la  vingt-deuxième  conlérence  du  con- 
cile de  Florence,  au  n'*  9,  p.  325). 


(1)  Celui  qui  voudrait  voir  la  question  concern: 
riiitenlian  que  pouvait  avoir  s;>ii)t  Grégoire  le  Grai 
lorsqu'il  î>'élevait  contre  re  l,»re  (Vévêque  univers 
que  s'arrogeait  Jean,  évéque  de  Coiisianlino|)le,  • 
lui,  dis-je,  fjui  voudrait  voir  celle  question  irai 
avec  plus  d'éiendue ,  n'a  qu'à  cousulier  et  mon  A 
fébroniiis  (t.  Il,  de  rédiliondi;  Césène,  p.  7  et  suivi 
tes,  et  Ï^Antifebronius  vimlicalus,  l.  11,  p.  ()8  el  sui\ 
et  quelqu'un  des  nombreux  auleurs  que  j'ai  elles  à 
sujet.  Dans  l'un  et  l'autre  ouvrage  on  peut  voir  ai 
le  bollandiste  Cuper,  dans  VHisloire  chronologique 
évêques  et  patriarches  de  Consiantinople, 
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Bmagne  elle-même,  c'est-à-dire  du  concile  nifestement  catholiques^    et  il   en   indiqua 

le Constance.  Là  sont  condamnées  les  quatre  quatre. 

iropositions  suivantes  de  JeanHus.  Voici  la  première  :  La  sainte  et  universelle 

i"  Pierre  n'est  pas  et  ne  fut  pas  chef  de  la  Eglise,   qui  est  runiversalité  des  prédesti- 

ainte  Eglise  catholique.  nés. 

;  2°  Ainsi  il  n'y  a  pas  ambre  d'apparence         Voici   la  seconde  :  L'universelle  et  sainte 

u'il  soit  nécessaire  d'un  chef  dans  les  choses  Eglise  est  unique,  comme  unique  est  le  nombre 

pirituelles,  qui  gouverne  l'Eglise  et  qui  vive  des  prédestinés, 
oajours  dans  l'Église  militante.  11  prétendait  que  ces   deux   propositions 

T  Cette  dignité  papale  a  pris  sa  source  dans  étaient  de  saint  Augustin  et  du  Maître  des 

^ésar.  sentences. 

h"  La  suprématie  et  l'institution   du  pape         Voici  la  troisième  :  Deux  natures  ,  c'est-à- 

st  venue  de  César.  dire  la  divinité  et  l'humanité ,    sont  un  seul 

11  résultait  clairement  de  la  condamnation  ^'^f*^/* 

le  ces  quatre  propositions  que  la  puissance  ,  ^^*^*  ^^  quatrième  :  La  division  immédiate 

lu  pape  commençait  à  saint  Pierre,  qu'elle  «^^  œuvres  humâmes,  c  est  qu'elles  sont  ou 

st  nécessaire,   qu'elle  ne  dépend  pas  de  la  'Vertueuses  ou  vicieuses  ;  parce  que  si  l'homme 

olonté  des  hommes,  et  qu'elle  ne  fut  point  f  ^  vicieux  ,   et  qu'il  fasse  quelque  action,  il 

nlroduite   par  autorité   impériale,    comme  '«  fait  dune  manière  vicieuse  ;  et  s'il  est  ver- 

affirmait  Luther,  attirant  ainsi  à  sa  doctrine  ^j^^**^  ^^  ^V^  f^^^^  quelque  action  ,  il  la  fait 

lar  cet  appât  de   supériorité  l'ambition  de  dune  manière  vertueuse. 
empereur,  des  princes  et  des  partisans  de         ^f  •    ^^  ^,'sait  donc  que  dans  ce   concile 

empire.  avaient  prévalu  les  adulateurs  des  pontifes, 

q    A  Hps  narnlPs  /inssi  nrps^anfps    à  Vaii-  ^'  ^^'^"  "®  pouvait  regarder  comme  néces- 

9.  A  des  paroles  aussi  pressantes,  a  1  au-  g^j^.^  ^^^  ^^j^j  j    ^  j  ^      ^    souveraineté  du 

onte  d  un  concile  gênerai  pour  lequel  on  ^„^^     ^   ]a«„«ii«     ^^«^o  ^  cv^i^t^* annule  uu 

vait  encore  en  Allemagne  une  profonde  vé-  P^^^^   ?  laquelle,   pendant   quatorze  cents 

vau  encore  en  Allemagne  une  proionueve  ^^       n'avait  pas   eu  fo    l'Efflise  orientale 

ération,  Luther  opposa  plus  d  une  fois  que  ^,  •  '  ^„,,„;j   c'h^w.r.r««  a^  7i       •   "ncmaitr , 

.«  ^iriPs  dp.  ne  condlp  avaient  m,  étrP  allé-  ^"*  P^^™^  ^'  honorer  de  Si  saints  person- 


nes 


les  par  quelque  imposteur.  Mais  la  mémoire  fo  *i7„i,:.,o  o^»*:..*  „,  .     •  .  i 

eces  faits  était  si  fraîche  dans  ces  provinces,  *H,p^'^'"L'r/^"*  ^"  conlrarre  que  si  les 

u'il  fut  aisé  de  lui  couper  retraite ^de  ce  côté!  '?"'i*!:T"."l  "?"?,'  pouvaient  se  tromper, 

à.  Il  ajouta  que  toutes  les  propositions  de  'Irn.  tiX^^J  v.  r^'i"''''  *'"  ''*'""  "^' 

Mn  H ns.  frannéns  d'interdiction  nar  l«  ron-  ?."?'«".'  réellement  ajoute   de   nouveaux  ar- 


articles  de  foi,  établis 
de  l'Eglise  jusqu'alors, 

'Ônd"amàée7dâns"irform7"dilj;n;Ti;rsous'  ™?irturîl!^H''".^'/''''"/*''"'rp''l:  "'''"''' 

i'autres  censures  qui  pouvaieit  réellement  "f,rrit,?i  1  '  P  lj,iT ",•*""'  '  ^^'"^  '  ''"^ 

!,  T      /      ^   !  •*•  •  ïiul   concile  ne  pouvait  être  moins  susnect 

tre  appliquées  a  des  propositions  vraies:  ce  ri'ori..io»:^r.  ««,,«il  i^    «  "x^jins  dus^kli 

[ui  fut  nareillement  réfuté  car  Eckius    oarce  ^  adulation  envers  le  pape  que  celui  de  Gon- 

,u  mipareiiiemeni  reiute  par  i^cKius,  parce  gtance ,    où    turent    déposés    ceux    qui    se 

uau  moins  toutes  mentent  quciqu  une  de  ^«.^,,n:««f  w^or.«o    «*^^   e        \         i       *"    i 

L  autres  censures  que  le  concile^  dans  sa  "H^t^'l^^Pn'ir'l ''"/"''? "^  condamnes  les 

'ondamnation,emploiedanslaformedisjonc-  tT^l^ltt!,^^^^ 

ive,  c'est-à-dire  ou  d'erronées,  ou  descLda^  nripnti^^P  H^/f/nL^"  ""   *''•  V?^^  ^^^^"^ 

mses,  ou  de  téméraires,  et  autres  de  ce  genre  :  ^[J'h/pi  .Lll  ilZVl  h"!'"^'  tres-remar- 

e  qui  mettait  Luther  dans  la  nécessité  d'à-  ?"n,^  ptl  fp  m  ..?"     '    ''''"''  ^^  '^''3"? 

ouer  que  sa  doctrine  était  digne  de  quel-  l'f  ,^' f^i''?  ,t  f,"^-"^^"^^^  reconnaissaient 

'u'une  des  censures   mentionnées,  selon  la  LTmpn  niv  i  "^ T^  '""T"  à  ^'  ^'T"" 

écision  de  ce  concile  ;  et  qu'en  les  Soutenant  '^?,T'H  fc^i  Ft^^i^^ 

ubliquement,  il   violait  les  lois  solennelles  "^l  ?n  il  nn.vi  i   w      '       'T  ^"^^  "T~ 

e  l'Eglise  universelle,  et  se  rendait  digne  ^/'rtVUînu  Jn    '.  .  ^7n^'  docteurs,  les 

esDeinesaui  vsont  décernépsronlrplpsrp-  grands  saints  qui  avaient  fleuri   en  Orient, 

elles  aecernees  contre  les  re-  depuis  sa  séparation  de  l'Eglise  de  Rome. 

I  .-*,..,     ,  ,  1^- Restait  à  répondre  aux  quatre  propo- 

10.  Ainsi  Luther  se  sentant  presse  de  tou-  sitions  qu'objectait  Luther  comme  ayant  été 
|3s  parts,  voulut  sortir  de  ses  entraves,  et  injustement  proscrites  par  le  concile  de  Gon- 
eclara  nettement  que  les  conciles  aussi  peu-  stance.  Sur  les  deux  premières,  la  réponse 
jBntse  tromper,  et  qu'ils  n'avaient  pas  le  fut  évidente,  puisque  la  condamnation  pro- 
jouvoir  d'ajouter  de  nouveaux  articles  de  noncée  contre  elles  tombait  sur  le  sens  que 
|)K  11  s'efforça  de  tempérer  ce  qu'il  y  avait  Jean  Hus  y  attachait  et  qui  était  que  l'Eglise 
le  trop  dur  dans  cette  assertion  en  lui  assi-  n'était  composée  que  des  prédestinés,  au  lieu 
nant  cette  hmite,  savoir  :  que  le  concile  que  Jésus-Ghrist  la  compare  à  dix  vierges, 
cuvait  errer  surtout  dans  ce  qui  n'est  pas  dont  la  moitié  étaient  folles,  et  la  moitié  sa- 
e  loi.  Mais  cette  parole,  surtout,  et  les  preu-  ges.  Pour  la  troisième,  Eckius  dit  qu'elle  était 
es  qu  il  donnait,  faisaient  voir  évidemment  justement  condamnée,  parce  que  l'union  en 
ViPuf  ^^^^*^  dépouiller  de  toute  autorité  tre  Dieu  et  l'homme  ne  s'est  point  faite  dans 
iiaillible  les  décisions  des  conciles.  la  nature,  mais  dans  la  personne  du  Verbe, 

11.  Ensuite  il  affirma  en  particulier  que  le  et  que  c'est  pour  cela  que  le  symbole  de  saint 
oncile  de  Gonstance  avait  erré,  en  condam-  Athanase  parle  différemment,  et  dit  :  Comme 
ani  quelques  propositions  de  Jean  Hus  ma-  Vdme  raisonnable  et  la  chair  sont  un  seul  hom- 


en 
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vie ,  de  même  Dieu  et  rhomme  sont  im  seul 
Christ,  Celte  réponse  était  bien  suffisante; 
mais  elle  n'était  pas  réellement  conforme  a 
l'intention  du  concile,  qui  condamna  cette 
proposition  dans  le  sens  si  étrange  de  son 
auteur,  Wicleff,  suivi  par  Jean  Hus  :  ce  sens 
étaitque  l'humanité  seule  en  soi, comme  aussi 
ïa  divinité  seule  en  soi  ,  était  le  Christ  ce 
qu'il  affirmait  également  de  la  chair  séparée 
de  l'âme.  Aussi  enseignail-il  que  lorsqu'on 
dit  que  Jésus-Christ  avait  été  dans  le  sépul- 
cre, cela  ne  devait  pas  s'entendre  seulement 
selon  la  figure  appelée  synecdoche,  qui  at- 
tribue à  la  partie  le  nom  du  tout,  mais  que 
ce  qui  était  renfermé  dans  le  sépulcre  était 
proprement  et  sans  figure  le  Christ  entier  : 
opinion  qui  ne  mérite  pas  moins  d'être  ap- 
pelée une  extravagance  qu'une  hérésie,  et 
qui  semblerait  une  calomnie,  si  les  paroles 
de  Wicleff  n'étaient  rapportées  par  Thomas 
Waldensis  [de  Walden),  carme  (Dans  le  pre- 
.  mier  livre^  surtout  au  chap.  40  et  41),  qui  fut 
contemporain  de  ces  hérétiques  et  qui  ré- 
futa excellemment  leur  doctrine.  Mais  cette 
erreur  de  Hus  ne  fut  point  connue  d'Eckius, 
ou  il  ne  s'en  souvint  pas  dans  ce  moment. 

IS.Eckius  défendit  encore  moins  bien  la  cen- 
sure de  la  quatrième  proposition  :  car  ayant 
autrefois  enseigné  qu'outre  les  actes  honnêtes 
et  coupables  il  y  a  les  indiûérents,  il  admit 
volontiers  que  son  opinion  avait  été  ap- 
jprouvèe  comme  certaine  par  le  concile  :  ce 
qui  n'avait  point  été  fait  et  ce  qui  ne  pouvait 
l'être  au  préjudice  de  l'opinion  contraire  com- 
munément reçue  par  les  scolastiques.  Mais 
la  réponse  la  plus  manifeste  devait  se  tirer  de 
la  proposition  condamnée  elle-niême  ,  la- 
quelle affirme  :  que  tout  ce  que  fait  Vhomme 
iuste  est  un  acte  vertueux,  et  que  tout  ce  que 
fait  rhomme  coupable  est  un  acte  vicieux,  tan- 
dis que  ces  deux  assertions  sont  opposées  à 
des  passages  manifestes  de  l'Ecriture. 

16.  Cependant  Luther  se  tordait  horrible- 
ment sous  le  coup  des  blessures  que  lui  fai- 
sait Eckius  ;  et  celui-ci,  à  la  face  de  cette  as- 
scmDlée,  ne  cessait  de  le  dénoncer  comme 
partisan  des  hérétiques  bohémiens,  et  le 
montrait  comme  plongé  dans  cette  fange  dont 
^  le  nom  seul  était  une  odeur  fétide  qui  sou- 
i  levait  le  cœur  aux  Allemands.  Ainsi  toutes 
■  les  fois  que  Eckius  lui  lançait  ce  reproche, 
il  l'interrompait  par  un  démenti.  Il  ne  se 
contentait  pas  de  parler  latin,  il  parlait  aussi 
allemand,  ou  pour  être  mieux  entendu  par 
les  membres  de  l'assemblée,  ou  parce  que  la 
colère  porte  chacun  à  se  servir  de  la  langue 
de  son  pays.  Il  s'efforçait  donc,  avec  une 
anxiété  incroyable,  de  se  défendre  contre 
cette  accusation,  tantôt  en  disant  qu'il  con- 
damnait dans  les  bohémiens  au  moins  le 
schisme  comme  opposé  à  la  charité,  qui  est 
la  reine  des  vertus,  tantôt  en  disant  qu'il  se- 
rait plus  sage  de  [es  convaincre  par  des  rai- 
sons que  de  les  irriter  par  des  injures.  Mais 
quand  on  le  pressait  de  déclarer*ce  qu'il  pen- 
sait de  ces  opinions,  il  ne  pouvait  nier  que 
la  sienne  ne  fût  une  de  celles  que  l'Eglise 
avait  réprouvées  dans  Jean  Hus  et  dans  Wi- 
cleff .  ainsi  il  ne  pouvait  se  laver  de  la  la- 


che,  sinon  d'hérésie,  du  moins  de  témérité 
en  même  temps  de  rébellion,  en  soutenant 
qu'un  concile  universel  avait  condamné  ^\ 
défendu.  En  cela  il  contrevenait  égalemei; 
aux  lois  imposées  dès  le  commencement  ( 
la  dispute  par  le  duc  Georges,  savoir  :  qu'o 
ne  mettrait  point  en  doute  les  décisions  d 
conciles  œcuméniques. 

17.  Ils  discutèrent  ensuite  d'autres  arl 
clés.  Ils  examinèrent  si  les  âmes  du  purgJ 
toire  méritent  el  satisfont  pour  elles-même 
comme  le  prétendait  Luther  :  si  les  indu 
gences  sont  de  quelque  utilité  ;  si  la  pén| 
tence  peut  commencer  par-  la  crainte, 
niait  ces  deux  derniers  articles. 

18.  Mais  un  débat  qui  dura  dix-sept  jour 
avec  des  séances  de  plusieurs  heures  pj 
jour,  et  dont  le  procès-verbal  contient  plu 
sieurs  feuilles  d'impression,  ne  peut  être  n 
produit  ici  dans  un  petit  nombre  de  page 
autrement  qu'en  imitant  les  peintres  q 
ayant  à  représenter  un  combat  entre  deii 
armées,  font  ressortir  distinctement  quelqui 
faits  plus  remarquables,  et  indiquent  le  rés 
dans  le  lointain  et  confusément.  Cette  di 
pute,  comme  c'est  l'ordinaire,  n'eut  aie 
pour  résultat  aucune  décision.  Dans  la  suit 
l'Académie  de  Paris,  une  de  celles  au  jug( 
ment  desquelles  les  antagonistes  s'en  étaiei 
remis,  ainsi  que  nous  l'avons  raconté,  coi 
damna  Luther,  mais  en  vain  :  car  il  ne  sufi 
pas  au  juge  d'avoir  la  juridiclion,  s'il  n 
aussi  une  troupe  armée  pour  forcer  l'exéci 
tion.  Quant  au  second  juge,  l'Académie  d'E 
fort,  on  ne  sait  pas  si  elle  fil  aucun  arb 
Irage.  Le  duc  Georges  et  son  université  ( 
Leipsick  restèrent  dans  leur  antique  fo 
montrant  par  le  fait  quelle  était  celle  di 
deux  parties  qui  leur  avait  paru  s'appuyc 
sur  les  fondements  les  plus  solides. 

CHAPITRE  XVIL 

Ecrits  qui  furent  ensuite  publiés  sur  la  dii 
pute  de  Leipsick,  et  considérations  sur  c 
écrits. 

1.  Luther  et  ses  partisans  publièrent  st 
cette  mêlée  différentes  relations  qui  ressen 
blent  à  des  chants  de  victoire  et  de  trioD 
phe  ;  mais  quand  on  les  lit  avec  attention,  t 
n'y  voit  que  des  apologies  d'une  bataille  ma 
heureuse.  Dans  une  lettre  à  un  inconnu, 
dans  une  autre  à  Jean  OEcolampade,  hérét 
que  dont  nous  parlerons   bientôt,  Méland 
ton  reproche  à  Eckius  d'avoir  laissé  de  cô 
la  principale  conclusion  de  Luther,  dansl» 
quelle  il  était  dit  que  le  libre  arbitre  sans 
grâce  n'a  de  force  que  pour  le  péché  ,  et  d  < 
voir  détourné  la  dispute  sur  cette  autre  que 
tion  :  que  la  volonté  est  cause  passive, 
non  active,  de  l'action  bonne,  il  dit  qu'il  fa 
lait  discuter  le  premier  article,  puisque  1> 
scolastiques,  dont  Eckius  défendait  toute 
doctrine,    admettent  communément  que 
volonté  peut  par  ses  propres  forces  obtenir 
mérite  decoiigruité.  Que  ce  soit  la  l'enseign 
ment  commun  des  scolastiques,  c'est  ce  qi 
Luther  affirme  aussi  dans  la  relation  qu 
fait  de  cette  dispute  à  Spalalin.  il  en  excep 
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Grégoire  de  Rimini,  qui  seut,  dit-il,  pense 
[  comme  saint  Augustin  et  saint  Paul.  Mais  ce 
n'est  pas  sans  une  grande  surprise  que  je  lis 
ces  assertions  si  hardies  de  Méîanchton  et  de 
Luther.  Certes,  que  ce  soit  la  l'enseignement 
\  commun  des  scolasliques,  comme  ils  l'assu- 
raient, ou   seulement  l'opinion  particulière 
de  quelques-uns,  c'est  ce  que  n'ignore  au- 
j  cun  de  ceux  qui  sont  familiarisés  avec  leurs 
\  écrits.  Je  n'aurais  pas  de  peine  à  mettre  ici 
I  la  vérité  au  jour,  si  le  but  que  je  me   suis 
I  proposé   me  permettait  de  m'arrêter  à  une 
(Chose  si  notoire.  D'ailleurs  Eckius  ne  com- 
battait  pas    tout    ce   que    Luther  avançait 
de  contraire  à  quelques  scolastiques,  puisque 
I  ceux-ci  peuvent  licilement  être  opposés  en- 
tre eux  dans  beaucoup  de  questions;  ilcom- 
;  battait  seulement  ce  qui  paraissait  opposé  au 
sentiment  de  l'Eglise  et  au  torrent  des  scola- 
stiques unis  ensemble.  Or  c'est  là  aussi  seu- 
lement ce  qui  fut  condamné  depuis  par  le 
pape  Léon  X  et  par  le  concile  de  Trente. 

2.  Méîanchton  et  Garlostad  se  moquent  de 
la  réponse  d'Eckius  :  que  la  bonne  action  est 
toute  de  Dieu,  mais  non  entièrement,  lis  di- 

(sent  que  par-là  ils  ont  appris  ce  que  c'est 
,que  de  faire  des  sophismes,  de  perdre  sa 
jPeine,  et  d'imaginer  à  son  gré  de  nouvelles 
Idistinctions.  Quelle  malice!  ou  plutôt  quelle 
ignorance!  Et  en  effet,  comme  Eckius  l'a 
I écrit  dans  une  courte  apologie,  quel  est  ce- 
jlui  qui  a  les  oreilles  si  peu  accoutumées  au 
1  langage  de  l'école  pour  n'avoir  pas  entendu 
des  milliers  de  fois  cette  distinction  si  bien 
ifondée,  lorsque  nous  disons  :  que  toute  l'es- 
isence  du  genre,  par  exemple,  des  animaux, 
est  dans  l'espèce,  mais  non  totalement,  puis- 
qu'elle est  aussi  dans  les  autres  espèces  ;  que 
les  bienheureux  voient  Dieu  tout  entier ,  mais 
non  totalement,  parce  qu'ils  ne  peuvent  em- 
brasser l'immensité  de  son  être;  que  l'âme 
est  tout  entière  dans  le  pied,  mais  non  totale- 
ment, parce  qu'elle  anime  aussi  les  autres 
ifflembres  ? 

3.  Luther  ajoute  avec  dérision  que  de  tant 
de  dépenses  faites  dans  la  dispute  de  Leip- 
sick,  il  avait  retiré  l'avantage  d'apprendre 
que  le  pape  n'était  pas  évêque  universel,  mais 
bien  évêque  de  VEglise  universelle.  Cepen- 
idant  il  sufQt  de  savoir  lire  pour  voir  que 
cette  distinction  est  conforme  au  sentiment 
des  papes  qui  refusèrent  le  titre  d'évêques 
universels^  puisqu'ils  donnèrent  pour  raison 
^e  ce  refus  que  ce  serait  donner  à  croire  que 
les  autres  n'étaient  pas  évêques.  Ils  ne  vou- 
laient donc  pas  de  cette  qualification  qui 
irTurait  pu  signifier  que  de  même  que  le  pape 
|?st  évêque  de  Rome,  de  même  aussi  il  était 
pyéque  de  toute  autre  Eglise.  Mais  ils  ne 
nièrent  pas  qu'il  ïùi  évêque  de  VEglise  uni- 
ï^erselle,  c'est-à-dire  en  tant  qu'on  ne  la  con- 
l'idère  pas  divisée  en  plusieurs  diocèses, 
nais  en  tant  qu'on  la  prend  comme  une 
jicule  société  qui  exige  un  chef  visible  pour 
[a  gouverner.  Du  reste,  à  l'appui  de  cette 
lislinction,  les  exemples  ne  manquent  pas 
•ans  le  langage  ordinaire.  La  métaphysique 
ï;est  pas  appelée  science  universelle,  mais 
>hn  une  science  particulière  des  choses  sous  , 


le  rapport  d'universalité.  Au  contraire,  la 
connaissance  de  Dieu    est  la   science  uni- 
verselle de  toutes  les  choses  en  particulier. 
k.  Luther  conclut,  en  plaisantant,  qu'on 
pourra  dire  aussi  en  même  temps  du  même 
homme  qu'il  n'est  pas  évêque  mayençais  , 
mais  qu'il  est  évêque  de  Mayence.  Mais'  que 
dirait-il  si,  même  dans  ces  sortes  de  dénomi- 
nations  et  de   qualifications,  la  distinction 
qu'il  veut  ridiculiser  par  des  exemples ,  pa- 
raissait recevable?  En  voici  la  preuve  :  On 
élit  deux  patriarches  de  Constanlinople,  l'un 
grec  ,  l'autre  latin;  on  pourra  donc  dire  que 
celui-ci   est  un  des  patriarches  de  la  Grèce, 
mais  on  ne  pourra  pas  dire  qu'il  est  un  pa- 
triarche  grec.  Bien    plus,   les  exemples  de 
celle  espèce  sont  très-fréquents.  Charlema- 
gne  fut  prince  des  Allemands ,  et  cependant 
il  n'est  pas  certain  s'il  a  été  prince  allemand. 
Le  roi  d'Espagne  est  bien  compté  parmi  les 
souverains  d'Italie  ;  mais  on  ne  peut  le  comp- 
ter proprement  parmi  les  souverains  italiens. 
En  un  mot ,  le  mépris  pour  Arislote  et  pour 
la  scolaslique  a  fait  que  des  hommes  pleins 
d'esprit  et  de  science,  comme  Luther  et  Mé- 
îanchton, ont  confondu  dans  la  controverse 
ce  qui  est  subtil  avec  ce  qui  est  sophistique  ; 
et  conséquemmcnt  ils  ont,  dans  leurs  paroles 
et  dans  leurs  écrits  ,  employé   des   raisons 
plus  accommodées  au  peuple  qu'aux  savants. 
De  là   vient  que  leur  secte  est  restée  sans 
considération,  et  que  parmi  leurs  partisans 
on  peut  à  peine  compter  quelques  écrivains 
d'un  mérite  supérieur. 

5.  Luther  et  Méîanchton  parlent  diverse- 
ment d'Eckius.  Le  premier  ne  cesse  de  s'en 
moquer  comme  d'un  homme  dont  la  loqua- 
cité intarissable  n'était  qu'un  arsenal  d'inep- 
ties. Le  second,  au  contraire ,  avoue  que^ 
dans  la  dispute  de  Leipsick,  Eckius  avait  ééé, 
pour  la  majeure  partie  de  son  auditoire ,  un 
grand  sujet  d'admiration,  à  cause  des  qualité» 
si  variées  et  si  remarquables  de  son  esprit. 

6.  Néanmoins  le  triste  résultat  de  cette  dis- 
pute fit  voir,  non-seulement  la  justice,  mais 
encore  la  sagesse  avec  laquelle  le  légat 
ferma  les  oreilles  aux  instances  que  faisait 
Luther  pour  soumettre  sa  doctrine  à  une  pa- 
reille confrontation;  car  on  put  voir  que  les 
débats  de  Leipsick  n'opérèrent  d'autre  effet 
sur  lui  que  de  l'affermir  dans  la  révolte.  C'est 
qu'il  aurait  craint ,  en  se  rétractant ,  de  pa- 
raître ,  non  pas  obéir  au  souverain  pontife  , 
mais  s'avouer  vaincu  par  son  adversaire. 
Aussi  arriva-t-il  qu'il  se  plaignit  et  de  l'uni- 
versité de  Leipsick  ,  et  même  du  duc  George 
en  termes  outrageants ,  les  accusant  d'avoir 
montré  de  la  partialité  pour  Eckius  lorsqu'ils 
avaient  prescrit  le  mode  et  les  conditions  de 
la  dispute. 

Quant  à  l'effet  que  ces  débats  produisirent 
sur  le  public ,  il  arriva  que  ,  suivant  la  mo- 
bilité des  esprits  ,  la  lecture  des  procès-ver- 
baux inspira  des  doutes  à  quelques-uns  sur 
les  mêmes  articles  qu'ils  croyaient  aupara- 
vant sans  aucun  doute;  car  si  dans  quelques 
endroits  les  arguments  ou  les  réponses  d'Ec- 
kius ne  leur  paraissaient  pas  irréfragables  , 
ils  se  persuadaient  que  dans  sa  bouche  étaient 
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résumées  toutes  les  raisons  que  l'Eglise  pou- 
vait faire  valoir.  Néanmoins  ces  inconvé- 
nients furent  accompagnés  de  quelques  avan- 
tages. En  effet ,  ces  débats  firent  yoir  avec 
quelle  audace  Luther  se  révoltait  contre  le 
siège  de  Rome  et  se  moquait  du  sentiment 
commun  des  scolastiques.  Or  quoique  dans 
la  dispute  ou  ne  s'appuyât  point  sur  des  ar- 
guments de  raison,  qu'il  traitait  de  vaines 
subtilités,  mais  sur  l'autorité  seule  des  Ecri- 
tures et  des  Pères  ,  en  quoi  il  se  vantait  de 
triompher,  il  s'était  vu  précisément  par  là 
réduit  plus  d'une  fois  aux  dernières  extré- 
mités. 

CHAPITRE  XVIII. 

Nouvelles  tentatives  de  Miltiz  auprès  de  Lu- 
ther,  et  leurs  résultats, 

1.  Tant  de  difficultés  ne  rebutèrent  pas  Mil- 
liz  :  il  chercha  d'autres  moyens  pour  gagner 
Luther;  il  consacra  des  années  à  cette  entre- 
prise. Il  ne  craignit  de  s'exposer  ni  aux  fa- 
ligues  des  voyages,  ni  aux  mortifications  des 
refus.  Digne  par  conséquent  de  beaucoup 
dléloges ,  s'il  ne  les  avait  obscurcis,  non- 
seulement  en  se  ravalant  d'une  manière  peu 
honorable  pour  la  qualité  de  représentant 
pontifical,  mais  encore  en  faisant  et  en  di- 
sant des  choses  nuisibles  à  la  cour  et  à  la 
cause  de  son  maître.  En  effet,  oubliant  le 
rôle  qu'il  avait  à  soutenir,  il  nesut  pas  s'abs- 
tenir des  excès  de  la  table,  de  l'usage  immo- 
déré du  vin  (I).  Cédant  à  la  torture  du  vin,  il 
raconta  différentes  choses  delà  cour  romaine 
en  les  exagérant,  comme  c'est  l'ordinaire, 
pour  se  rendre  agréable.  On  y  recueillit  ces 
paroles  comme  autant  d'aveux  que  la  cour 
de  Rome  elle-même  aurait  faits  par  la  bou- 
che de  son  envoyé,  à  l'appui  de  la  malignité 
luthérienne,  et  ces  prétendus  aveux  furent 
ensuite  reprochés  en  face,  dans  la  diète  de 
Worms. 

Or  Miltiz  ne  discontinuant  pas  de  faire  de 
nouveaux  efforts  après  l'épreuve  de  Leipsick, 
recourut  aux  bons  offices  des  pères  ermites 
de  la  province  d'Allemagne  réunis  alors  en 
chapitre  général.  Il  espéra  que  Luther,  après 
avoir  commencé  la  guerre  en  considération 
des  siens,  cesserait  également  de  la  faire 
en  leur  considération.  Cette  médiation  ne 
déplut  pas  à  Lulher;  il  y  voyait  comme  un 
aveu  de  sa  puissance  auprès  de  laquelle 
il  serait  démontré  que  les  démarches  des 
grands  avaient  été  inutiles,  et  que  les  prières 
de  ses  amis  avaient  pu  seules  réussir.  Il 
écrivit  donc  à  Léon  une  nouvelle  lettre  [le 
6  avril  1520)  ,  mais  pleine  de  venin  contre 
Rome  et  contre  ceux  qu'il  appelle  les  flat- 
teurs du  pape.  Il  y  traite  avec  lui ,  non  en 
égal,  mais  en  supérieur,  lui  offrant,  comme 
par  commisération,  les  conditions  de  la  paix. 
Comme  au  fond  du  cœur  il  n'abhorrait  rien 
tant  que  la  personne  d'Ëckius,  en  consé- 

(1)  C'est  ce  qu'on  voit  dans  rinsiruction  secrète 
donnée  à  l'évêque  d'Aix,  au  mois  de  sepiembre  1536, 
lorsque  Paul  lll  l'envoya  comme  nonce  en  Allemagne 
pour  intimer  le  concile  à  Maiïioue. 
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quence  il  s'efforce  de  lui  faire  le  plus  grand 
des  maux ,  c'est-à-dire  de  le  rendre  odicus: 
au  pontife  dont  il  défendait  la  cause  et  dont 
il  ambitionnait  uniquement  les  bonnes  grâces. 
Ainsi  il  ne  le  nomme  jamais  sans  accompa- 
gner son  nom  de  termes  injurieux,  et  il  veut 
faire  entendre  que  c'est  à  lui  qu'il  faut  im- 
puter tout  le  discrédit  dans  lequel  était 
tombée  l'autorité  de  l'Eglise  romaine.  C'est 
pourquoi  il  lui  représente  que,  non-seule- 
ment par  ses  importunités  il  l'avait  contraint 
de  se  mesurer  avec  lui  à  Leipsick  ,  et  l'avait 
par  là  détourné  de  la  paix  qui  aurait  été 
conclue  en  présence  de  l'électeur  de  Trêves, 
mais  que,  profitant  encore  d'une  parole  qui 
lui  était  échappée  sur  le  pouvoir  du  pape,  il 
avait  voulu  discuter  là-dessus  ex  professa^ 
exposant  ce  pouvoir  à  tout  le  fâcheux  effet 
des  discours  tenus  à  Leipsick,  ou  dans  le  dé- 
bat, ou  à  l'occasion  du  débat. 

2.  Mais  relativement  au  premier  chef,  avec 
quelle  audace  écrivait-il  cela  à  Léon ,  puis- 
que peu  auparavant  il  avait  articulé  par 
écrit  auprès  du  nonce ,  non  pas  cette  raisou 
unique ,  mais  six  ou  sept  autres  raisons  qui 
le  détournaient  d'aller  à  Conflans  vers  l'élec 
teur  de  Trêves  ?  Quant  au  second,  qu'on  voie 
si  cette  conclusion  de  Luther,  combattue  par 
Eckius,  fut  une  parole  lâchée  au  hasard  : 
Que  la  supériorité  de  V Eglise  sur  toutes  /es] 
autres  n'est  prouvée  que  par  des  décrets  très- 
insignifiants  des  pontifes  romains,  qui  n'ont 
vu  le  jour  que  depuis  quatre  cents  ans  ;  qu'on 
a  contre  eux  les  histoires  authentiques  qui  da- 
tent de  onze  cents  ans,  le  texte  de  la  divine 
Ecriture  ,  et  le  décret  du  concile  de  Nicée  ,  It 
plus  saint  de  tous  les  conciles.  Pour  moi , 
quand  je  lis  ces  faussetés  manifestes  de  Lu- 
ther ,  et  les  dégoûtantes  grossièretés  aux 
quelles  il  se  livre  contre  tous  ses  adversaires 
quelque  recommandables  qu'ils  soient  pai 
leur  dignité,  par  leur  vertu,  par  leur  science, 
je  reste  tout  stupéfait  de  ce  qu'un  tel  h(omm( 
ait  trouvé  ,  non-seulement  des  adeptes  poui 
sa  doctrine ,  mais  encore  des  admirateur 
pour  sa  vertu. 

3.  Néanmoins,  dans  une  lettre  si  outra- 
geante contre  Rome  et  si  pleine  de  mépri: 
contre  le  pontife  romain,  auquel  il  ose  dédie 
en  même  temps  un  livre  tort  insolent,  de  Li 
hertate  christiana  ,  on  voit  à  chaque  instan 
plus  clairement  la  fausseté  de  ce  que  Soav 
veut  persuader  touchant  l'origine  de  l'héré 
sie  luthérienne,  [attribuée  au  peu  de  piét 
de  Léon.  En  effet,  Luther,  dans  cette  lettre 
en  parle  en  ces  termes  :  Louée  par  toutes  le 
bouches,  vénérée  dans  le  monde  entier,  célébré 
par  les  écrits  de  tant  d'hommes  illustres ,  teli 
est  l'imposante  renommée  de  votre  vie  si  purt 
que  nul  homme,  quelque  respecté  que  fût  sa 
nom,  ne  pourrait  rien  lui  opposer.  Je  ne  sui 
pas  assez  fou  pour  blâmer  celui  que  tout  l 
monde  loue.  Et  il  l'appelle  ,  tantôt  un  agnea 
parmi  les  loups,  tantôt  un  Daniel  parmi  le 
lions.  Il  accuse  ensuite  la  tyrannie  insuppor 
table  de  Cajétan,  disant  que  sans  avoir  recul? 
dessus  aucune  commission,  il  avait  voulul'a 
mener  de  force  aune  rétractation,causant  ains 
la  ruifie  de  la  papauté  :  comme  si  la  commis&ioi 
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donnée  au  cardinal  àc  cliâlicr  Lulher,à  moins  la  naissance  de  riicrésie  luthérienne,  on  ra- 

qVil  ne  donnât  des  marques  expresses  dun  conle  que  i'an  1518,  le  jour   de  la   fête  de 

sincère  repentir,  ne  lui  avait  pas  été  connue  saint  Michel,  et  dans  l'église    d'Einsiedeln 

et  n'avait  pas  été  imprimée  par  lui  dans  ses  où  il  exerçait  les  fonctions  de  curé  avant  de 

propres  OEuvres.  H  vientensuite  à  raconter  ce  passer  à  Zurich,  il  commença   seulement   à 

qu'avaitfaitauprès  de  lui  CharlesMiltiz.liloue  prêcher  sa  doctrine  avec  cette  ambiguïté  qui 

son  zèle  et  l'appel  qu'il  avait  fait  dernière-  est  le  langage  de  la  peur;  ses   disciples  la 

ment  aux  bons  soins  des  ermites  ,  ses  con-  professaient  plus   ouvertement,    parce  que 

frères,    parce  que  ce  serait  en   vain  qu'on  l'âge  leur  inspirait  moins  de  précautions   et 

espérerait  l'opprimer  par  la  violence.  Il  dit  plus  de  hardiesse.  Il  se  mo(iuait  des  indul- 

en  conséquence  qu'il  se  jette  humblement  à  gences,  des  vœux  et  des  offrandes  faites  aux 


ses  pieds,  mais  à  deux  conditions  :  la  pre- 
mière, qu'on  ne  pensera  point  à  lui  faire 
chanter  la  palinodie  ;  la  seconde  ,  qu'on  ne 
lui  imposera  point  de  loi  pour  l'interprétation 
de  la  parole  divine;  ce  qui  signifiait  qu'en 
matière  de  fui  il  serait  exempt  de  la  juridic- 
tion pontificale. 

CHAPITRE  XIX. 

Commencements  de  l'hérésie  de  Zwingle. 

1.  L'exemp'e  de  Luther  en  Allemagne  pro- 
duisit ce  que  produisent  ordinairement  les 
révoltes  :  c'esl  que  l'une  conduit  à  l'autre  ; 
car  il  y  a  toujours  assez  d'esprits  séditieux 
qui ,  sous  prétexte  de  ramener  les  peuples  à 
la  liberté,  ambitionnent  pour  eux-mêmes  la 
primauté,  soit  de  la  puissance,  soit  de  la 
doctrine,  et  sont  animés  à  la  saisir  toutes  les 
fois  qu'ils  voient  dans  les  autres  d'heureux 
succès  en  ce  genre.  Ce  penchant  était  dans 
Ulric  Zwingle  né,  en  Suisse,  de  basse  origine, 
mais  doué  d'un  génie  capable  de  tout  appren- 
dre ,  et  en  même  temps  d'une  complexion  si 
heureuse, qu'il  pou vaitégalement s'appliquer 
aux  exercices  les  plus  laborieux  et  fiire 
parade  des  études  les  plus  profondes.  11  ap- 
prit diverses  langues  et  s'enrichit  d'une  éru- 
dition variée  :  agréable  et  éloquent  quaii-  Marlinez  de  Ripalda,  deEnte  supernaturali, 
lés  précieuses  dans  un  gouvernement  popu-  et  contre  Michel  Bains  ),  s'il  ne  l'avait  dé- 
laire,  il  se  fit  aimer  et  estimer  dans  sa  patrie,      pravé  en  y  ajoutant  des  impiétés.   Enfin    il 


églises,  et,  qui  plus  est, des  églises  elles-mê- 
mes, alléguant  pour  raison  de  ce  mépris  que 
Dieu  est  partout  et  qu'il  n'a  pas  de  résidence 
particu  ière.  Il  condamnait  le  cuite  des  saints 
comme    si    l'on  eût  ravi    à  Dieu  l'honneur 
qui  leur  était  rendu.  Il  affirmait  que  jusque- 
là  l'Evangile   n'avait   point   été  annoncé  et 
que  tout  le  monde  vivait  dans  les  ténèbres 
de  l'infidélité;  mais  il  disait  que  nîcme  dans 
l'infidélité    chacun    pouvait   se    sauver.   Et 
pendant  que  Martin  ne  demandait  (|ue  la  foi 
pour   le  salut,  Zwingle  ne   la    croyait   pas 
uiême    nécessaire.   En    CL/Uséquence ,  il    ne 
croyait  pas  moins  en  possession  du  ciel  Ovide 
et    Martial,    que   ceux  que   nous    vénérons 
comme  saints.  11  s'efforça  loulelois  de  donner, 
dans   la  suite  de  cette  doctrine  une  explica- 
tion {^Dans  le  livre  intitulé  DeclarcUio  peccali 
origincdis),  qui  est  plutôt  fausse  qu'hérétiijue, 
disant  que  ces  hommes  pouvaient  avoir  par 
les  mérites  de  Jésus-Christ  une  connaissance 
de  Dieu,  en  tant  qui!  est  auteur  de  la  nature, 
connaissance   qui  mériterait  dans   un  sens 
plus  étendu,  le  nom  de  foi,  et  qui  pourrait  les 
porter  à  des  actes  bons  et  suffisants  pour 
leur  salut.  C'est  là  un  sentiment  qu'on  pour- 
rait ramener  à  ce  qu'ont  soutenu  plusieurs 
scolastiques  (  Voyez  entre  les  modernes  Jean 


Ou  dit  que,  dans  sa  plus  tendre  enfance,  le 
vœu  le  plus  ardent  et  le  plus  ordinaire  qui 
s'échappât  de  son  cœur  dans  ses  entretiens 
familiers  était  celui  de  trouver  un  moyen 
d'éterniser  son  nom.  11  entra  dans  la  milice 
ecclésiastique,  dont  la  destinée  est  de  rece- 
voir les  plus  terribles  coups  de  la  main  de 
ceux  qu'elle  a  formés.  Après  avoir  exercé  le 
ministère  des  âmes  dans  d'autres  localités 
moins  considérables,  il  devintcuréde  Zurich, 
ville  princi[)alc  qui  donne  son  nom  à  un  des 
cantons  de  la  république  Suisse.  Alors  les 
nouveautés  enseignées  par  Luther  n'y  étaient 
pas  sans  retentissement;  Zwingle  lui  fit  écho  et 
en  devint  grand  admirateur;  mais  il  admi- 
rait la  révolte  de  Luther  de  manière  à  pré- 
tendre devenir  son  émule  et  non  son  disciple. 
I  Ainsi,  plein  d'ardeur  pour  lever  l'étendard, 
|nou  pour  le  suivre,  il  se  vante  de  n'avoir 
pas  même  entendu  parler  de  Luther  lorsqu'il 
rommença  à  prêcher  contre  l'Eglise.  Ses 
'partisans  (  voyez  Sponde  à  Vannée  1519  )  , 
l'apportent  ce  comn^encement  à  l'an  1516. 
plais  si  Luther  n'a  pis  été  son  maître  en  hé- 
|résie,  il  Ta  été  en  audace,  parce  que  sa  voix 
n'a  fixé  l'attention  qu'après  les  premières 
lintonalions  de  Luther.  Bien  plus,  même  après 
CoNC.  DE  Trente.  L 


n'admettait  aucune  différence  entre  un  pape 
et  un  évêque,  entre  un  évoque  et  un  prêtre, 
entre  un  prêtre  et  un  laïque. 

"2.  Etant  ensuite  passé  à  Zurich,  comme 
nous  l'avons  dil,  il  choisit  celte  ville  pour 
siège  de  son  hérésie,  comme  Arnauld  de 
Brescia  l'avait  fait  un  siècle  auparavant  (1)  , 
et  il  couimença  à  la  répandre  au  commence- 
ment de  1519.  Le  pape  avait  député  (  /e  5  de 
janvier,  dans  le  k"  livre  des  Brefs  secrets  de 
Léon  ),  comme  commissaire  chargé  de  pu- 
blier les  indulgences  dans  les  cantons  de  la 
Suisse,  François  Lichetto  de  Brescia,  général 
des  mineurs  et  théologien  célèbre,  qui  se 
substitua  un  nommé- Samson ,  religieuse  du 
même  ordre.  Celui-ci  étant  venu  à  Zurich 
et  ayant  commeiicé  à  y  exercer  l'office  dont 
il  était  chargé,  fut  reçu  par  les  paysans  avec 
de  grandes  marques  de  dévotion;  mais  Zwin- 
gle fit  bientôt  contre  lui  ce  que  Luther  avait 
fait  contre  Tet^el.  Soave  manque  ici  de  fidé- 
lité en  attribuant  à  l'arrivée  de  Samson,et 
ainsi  à  l'avidité  de  Rome  pour  les  collectes 

(1)  Il  y  a  ici  une  erreur.  Arnauld  iiiiil  sa  vie  eu 
il55.  C'était  par  conséquent  plus  d'un  siècle  avan< 
l'iiérésic  de  Zwingle  ,  eu  1519  {Le traducteur.).  j. 
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d'argent,  la  nouvelle  hérésie  de  Zw'mgle. 
Celle  hérésie  avait  réellement  pris  naissance 
^vapt  l'arrivée  de  Samson,  et  elle  ne-  débuta 
pas.  comme  celle  de  Luther,  par  le  chapitre 
des  indulgences,  mais  par  beaucoup  d'au- 
tres articles  bien  plus  graves  et  tout-à- 
fait  différents  ;  elle  enfanta  la  désunion  dans 
le  corps  delà  république  suisse  comme  celle 
de  Luther  dans  l'empire  d'Allemagne.  Mais 
retournons  à  ce  qui  concerne  rhércsie  lulhé' 
rienne,  laquelle  a  été  le  premier  et  le  princi- 
pal objet  du  concile  dont  nous  écrivons  l'his- 
toire. 

CHAPITRE  XX. 

Bulle  que  Léon  X  promulgue  contre  Luther. 

1.  Ayant  perdutout  espoir  de  gagner  Luther 
par  la  douceur  du  pontife  ou  par  l'autorité 
de  l'électe'jr,  le  légat  pensa  et  chercha  à 
persuader  à  Léon  (  voyez  une  lettre  du 
cardinal  Jules  de  Médicis  ,  au  cardinal  de 
Bibicma,  dans  le  I""  tome  des  Lettres  des  prin- 
ces, sous  la  date  du  27  mars  1519  ),  qu'il  fal- 
lait déclarer  sa  doctrine  hérétique ,  afin 
qu'elle  inspirât  de  l'horreur  au  moins  à  ceux 
qui  jusque-là  n'en  élaient  pas  souillés; 
car  ii  est  plus  facile  d'empêcher  de  prendre 
une  nourriture  empoisonnée  avant  qu'on 
en  ait  goûté,  que  de  la  faire  sortir  de  l'es- 
tomac quand  on  s'en  est  repu,  et  cette  né- 
cessité ne  faisait  que  s'accroître  davantage 
avec  les  accroissements  que  prenaient  chaque 
jour  les  erreurs  de  Luther.  En  effet,  de  même 
^u'unelignequidévie  dudroitchemin  nelaisse 
pas  apercevoir  d'abord  sa  légère  obliquité, 
mais  qu'elle  présente  un  écart  plus  sensible  à 
mesure  qu'elle  s'éloigne  davantage  du  point 
de  départ ,  de  même  en  est-il  d'un  génie  qui 
commence  à  s'écarter  de  la  rectitude  des 
principes,  soit  dans  le  champ  de  la  philo- 
sophie, soit  dans  celui  delà  foi.  Luther,  s'é- 
tant  donc  permis  une  fois  de  mépriser  l'au- 
torité et  les  usages  de  l'Eglise,  et  d'inter- 
préter à  son  gré  les  Ecritures,  non-seule- 
ment tomba  dans  les  erreurs  dont  nous 
avons  parlé,  mais  encore  il  en  vint  à  nier 
que  les  sacrements  aient  la  vertu  de  répandre 
la  grâce  et  que  le  baptême  efface  la  faute 
originelle.  11  accorda  le  pouvoir  d'absoudre, 
même  aux  femmes.  Il  blâma  dans  l'Eglise  le 
refus  fait  aux  laïques  de  l'usage  de  la  coupe. 
Il  écrivit  en  général  contre  les  ordres  de 
mendiants.  Il  affirma  que  les  âmes  commet- 
tent dans  le  purgatoire  de  nouveaux  péchés. 
Il  alla  jusqu'à  trouver  mauvais  que  les  chré- 
tiens se  défendissent  contre  les  Turcs.  Quant 
au  pape,  aux  cardinaux,  à  la  cour  romaine, 
il  eu  disait  et  en  écrivait  tout  ce  qui  peut 
s'offrir  de  plus  outrageux  à  l'esprit  d'un 
homme  que  la  nature  et  plus  encore  la  fu- 
reur ont  rendu  éloquent.  Le  légat  écrivit 
tout  cela  à  Léon  ;  mais,  comme  les  lettres  ne 
sont  que  des  paroles  peintes  et  inanimées, 
Eckius  vint  en  personne  à  Rome  et  repré- 
senta, avec  toute  la  puissance  de  sa  voix,  les 
ravages  que  faisait  en  Allemagne  celte 
Bcste  des  âmes,  par  la  raison  qu'elle  n'était 
pas  aulhentiquement  signalée. 


9.  C'est  en  ses  propres  mains  que  fut  rcn 
mise  la  bulle  contre  Luther,  et  il  la  porta  en 
Allemagne  comme  un  trophée  de  ses  vie 
toires  [il  fut  délégué  le  18  de  juillet  1^20)  : 
revêtu  de  la  qualité  de  commissaire  et  de 
nonce  apostolique  auprès  de  plusieurs  princes 
allemands ,  et  particulièrement  auprès  de 
l'électeur  de  Saxe  ,  il  publia  partout  cette 
bulle,  cl  la  fit  mettre  à  exécution  de  tout  son 
pouvoir.  Aussi,  serais-je  porté  à  croire  que 
la  grande  pari  qu'eut  Eckius  dans  la  con- 
damnation des  doctrines  luthériennes,  ne  fut 
pas  une  des  moindres  raisons  qui  firent  que 
Luther  reçut  ce  coup,  non  comme  porté  par 
la  hache  d'un  légitime  justicier ,  mais  par 
l'épée  d'un  ennemi  acharné.  De  là  il  suivit 
que  dans  Luther  la  mortification  dégénéra 
en  fureur,  et  de  là  il  prit  avantage  pour 
faire  entendre  à  ses  partisans  que  ce  n'était 
pas  la  vérité  de  la  foi  qui  avait  combattu 
contre  lui,  mais  la  haine  et  l'artifice  de  ses 
adversaires.  Il  eût  été  plus  sage  de  tenir 
éloigné  de  toute  procédure  tendante  à  lu 
condamnation  quiconque  s'était  mesuré 
avec  lui  dans  la  dispute;  car  ce  ne  sont  pjis 
les  choses,  mais  les  apparences,  qui  entrent 
dans  les  têtes,  et  qui  remuent  les  esprits  et  les 
volontés. 

3.  Le  pape,  sans  perdre  de  temps,  eul 
soin  de  tenir  à  Rome  plusieurs  assemblées 
des  principaux  théologiens  et  canonistes 
(  c'est  ce  que  nous  apprennent  d'anciens  mé' 
moires  laissés  par  le  cardinal  Morone^j, 
Enfin  la  bulie  fut  rédigée  par  le  cardinal 
Pierre  AccoUi,  surnommé  d'Ancône,  du  nom 
de  son  évêché  (1).  Il  avait  été  auditeur  de 
rote,  et  fut  ensuite  promu  à  la  plus  haute 
dignité  par  Jules  IL  Le  cardinal  Sadolet  dit 
de  lui  {libro  Vil  Epist.  )  que  les  papes  et  l'I- 
talie entière  déféraient  en  tout  à  ses  avis; 
qu'admis  à  délibérer  sur  toutes  les  affaires 
d'Etat,  on  eût  dit  qu'il  était  le  président  de 
l'assemblée,  et  que  tout  le  poids  du  gouver- 
nement semblait  reposer  sur  ses  épaules. 
On  examina  la  rédaction  d'Accolti  dans  une 
réunion  qui  eut  lieu  devant  le  souverain 
pontife ,  et ,  quoiqu'on  fût  assez  unanime 
dans  le  fond  des  choses,  quelques  cardinaux 
présentèrent  des  objections  diverses  lou- 
chant les  expressions.  Enfin  arriva  le  touF 
du  cardinal  Laurent  Pucci ,  alors  dataire^ 
lequel,  persuadé  que  c'était  là  une  des  attri- 
butions de  sa  charge,  avait  rédigé  un  autre 
projet  de  bulle,  qu'il  voyait  avec  peine  mis 
décote.  Aussi  censura-t-il  beaucoup  de 
choses  dans  celui  du  cardinal  d'Ancône, 
plutôt  avec  l'aigreur  d'un  émule  qu'avec 
le  zèle  d'un  conseiller.  Mais  le  cardinal  d'An 
cône  ne  manqua  pas  de  bien  se  défendre 
C'est  pourquoi ,  comme  chacun  d'eux  ne 
cessait  de  découvrir  dans  son  esprit  et  dans 
sa  rivalité  nouvelle  matière  à  d'amères  ccn 
sures,  et  comme  le  pontife  ne  pouvait  par 
la  majesté  de  ses  regards  abréger  ou  modé- 

(1)  Sur  Accolii.on  peut  voir,  outre  Ciaconiiis.  Moz- 
zuclieUi ,  dans  les  Ecrivains  (Vllalie,  t.  I,  p.  77,  où  il 
rapporie  au^si  loul  ce  que  dit  ici  noire  cardinal  d  ! 
la  bulle  (ju'il  rédigea  co;il!0  Lutlicr. 
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rer  la  discussion,  il  la  (criuina  par  l'aiîtoriîé  celui  qui  est  en  usage  sans  autre  avantage 
(le  sa  parole.  Ensuite,  après  avoir  réuni  plu-  qu'une  diction  plus  dégagée  et  plus  élégante, 
sieurs  fois  en  conférences  particulières  des      l)ans  les  républiques  les  plus  sages  on  main- 


hommes  éclairés,  et  fait  modifier  le  projet 
du  cardinal  i\ccoUi  en  quelques  endroits,  le 
souverain  pontife  le  fil  lire  en  sa  présence 
dauîs  une  nouvelle  assemblée  et  il  y  fut  una- 
lïijinement  approuvé. 

k.  Dans    cette    bulle   sont  condamnées  41 


lient  certaines  coutumes  qui  ont  pris  nais- 
sance dans  un  siècle  plus  grossier  et  qui 
n'exciteraient  que  la  risée  si  elles  commen- 
çaient à  paraître  aujourd'hui.  Néanmoins  les 
conserver  est  l'œuvre  d'une  grande  pru- 
dence ,  pour  les  raisons  que  donne  Aristote 


ont  été  mûrement  exaininées  par  les  cardi- 
naux, par  les  généraux  d'ordres  religieux, 
par  les  théologiens  et  les  canonistes.  On  y 
raconte  les  égards  qu'on  a  eus  pour  Luther, 
comment  on  l'a  exhorté  à  venir  à  Rome,  en 
lui  offrant  un  sauf-con<luit  et  les  moyens 
de  faire  le  voyage.  On  y  dit  enfin  que,  quoi- 
qu'on pût  maintenant  procéder  contre  lui 
comme  on  procède  contre  un  hérétique  ma- 
nifeste ,  néanmoins,  par  surabondance  de 
douceur,  on  lui  prescrit,  à  lui  et  à  ses  adhé- 
rents, pour  rétracter  leurs  erreurs  et  brûler 
leurs  écrits  empoisonnés,  un  nouveau  ter- 
me, passé  lequel  ils  sont  condamnés  aux 
peines  les  plus  rigoureuses  établies  contre  L  s 
hérétiques  ,  et  l'exécution  en  est  enjointe  à 
tous  les  princes  et  à  tous  les  peuples,  avec 
menaces  des  censures  les  plus  sévères. 

CHAPITRE  XXÎ. 

Objections  contre  la  bulle  de  Léon,  rapportées 
par  Soave. 

1.  Soave  rapporte  ici  avec  complaisance 
les  reproches  faits  à  la  bulle  par  les  hommes 
sensés  ,  et  il  montre  tacitement  par  celte  épi- 
Ihète  qu'il  approuvait  leur  manière  de  voir. 
Premier  reproche  :  c'est  qu'on  avait  rédigé 
en  termes  de  palais  une  décision  dogmati- 
que. Et  il  ne  voit  pas  que  ces  termes  ne  fu- 
rent point  employés  pour  condamner  la  doc- 
trine ,  mais  pour  examiner  les  défenses  et 
pour  prononcer  les  peines  contre  les  rebel- 
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romaine?  Néanmoins  qu'on  lise  ce  que  dit 
avec  dérision  Marcus  Tullius  dans  le  dis- 
cours pro  Murœna,  au  sujet  des  termes  usi- 
tés dans  le  langage  du  Forum  ,  et  cela  lors- 
que Rome  était  déjà  la  maîtresse  du  monde, 
et  qu'on  trouvait  rassemblée  dans  ses  murs 
la  sagesse  du  monde  entier.  Si  un  autre  Adam 
sortait  de  nouveau  des  mains  de  Dieu,  et  s'il 
voyait  tout-à-coup  la  sujétion,  les  débats,  la 
perte  d'argent  et  de  temps  qu'entraînent  les 
cérémonies  profanes,  et  une  infinité  de  char- 
ges, de  titres  et  de  rites  inutiles,  il  dirait  que 
tous  les  hommes  sont  atteints  de  folie ,  pour 
se  charger  ainsi  à  toute  heure  de  chaînes  si 
pesantes  et  cependant  volontaires.  Néan- 
moins il  n'en  est  pas  ainsi  ,  parce  que  ces 
usages  n'ont  pas  pris  racine  tous  à  la  fois, 
ni  sans  aucune  utilité,  mais  peu  à  peu  et  le 
plus  souvent  avec  quelque  avantage  présent. 
Les  déraciner  maintenant ,  comme  le  dit  fort 
bien  Aristote,  dans  un  autre  endroit  de  sa 
Politique,  ce  serait  la  même  chose  que  vou- 
loir purger  de  toutes  les  mauvaises  humeurs 
le  corps  d'un  homme  maladif:  ce  qui  serait 
lui  ôter  la  vie. 

3.  Le  troisième  reproche  dont  parle  Soave 
consiste  en  ce  que  les  articles  énumérés  dans 
la  bulle  furent  condamnés  avec  une  formule 
incertaine  ,  ainsi  conçue  :  respectivement ,  ou 
comme  hérétiques,  ou  comme  scandaleuses,  ou 
comme  offensant  les  oreilles  pieuses,  et. au- 
tres censures  pareilles ,  de  manière  qu'en 
vertu  de  cette  bulle  on  ne  savait  pas  quelle 
était  la  censure  que  méritait  chacun  de  ces 
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giens,mais  seulement  des  hommes  de  palais,      articles.  Il  ajoute  que  cela  fit  d'autant  plus 
2.  Deuxième  reproche  :  c'est  qu'une  pé-      connaître  la  nécessité  d'un  concile. 


riode  commençant  par  ce  moi:  inhiben  tes  , 
est  embarrassée  et  presque  ininteliigible, 
parce  que,  entre  ce  mot  et  le  verbe  principal 
auquel  il  se  rapporte,  se  trouvent  interpo- 
sés quatre  cents  mots.  Soave  écrit  principa- 
lement pour  le  peuple  :  c'est  pourquoi  il  nous 
met  dans  la  nécessité  de  ne  pas  mépriser  de 
pareilles  objections  dont  l'examen  pourrait 
déplaire  comme  superflu  aux  hommes  éclai- 
rés, si  ma  réponse  ne  s'adressait  qu'à  eux. 
Ainsi ,  avec  la  permission  de  ces  derniers, 
j'exposerai  ici  ce  que  je  dois  à  la  multitude. 
Assurément  cette  période  est  si  claire  ,  que 
tout  homme  un  peu  accoutumé  à  lire  les 
bulles  n'a  pas  besoin  d'une  attention  parti  - 
culière  pour  la  comprendre.  A  la  vérité,  je 
ne  loue  pas  le  style  introduit  à  la  cour  pour 
la  rédaction  des  bulles  ;  mais  autre  chose  est 
qu'on  eût  pu  dans  le  principe  en  choisir  un 
ni^illeur,  et  qu'on  doive  changer  maintenant 


4.  Mais,  premièrement,  la  dernière  consé- 
quence est  si  fausse  ,  que  même  un  concile 
fameux  et  récent,  celui  de  Constance,  avait 
enseigné  la  même  forme  de  condamnation  (Ij, 

(1)  A  proprcinenl  parlor,  le  concile  de  Conslance 
rCemégna  pas  relie  mimière  de  condnnn  cr  in  globo , 
mais  il  la  confinna.  C'éi.iil  Jean  XXII  qui  l'avait  en- 
seignée un  siècle  aupar.'.vanl ,  comme  l'observe  Tar- 
chevéque  de  P;>ris  d'éieiuelle  mémoire,  moiifcigncnr 
de  Beaumoiil,  dans  sa  grande  insiruclion  pasioraie 
sur  r  autorité  de  fEgiise,  p.  48,  lorsque,  l'an  1317, il 
déclara  dans  sa  huile  conire  les  frairicelles  que 
.quelques  -  \m^  de  leurs  scnliments  éiaieni  héré^ 
tiques,  d'aulres  inaensés.  d'autres  fabuleux,  sans  préci- 
ser ceux  qui  élaienl  hérétiques,  ceux  qui  ci;iienl  î/i- 
senséSy  ceux  qui  élaienl  fabuleux.  Treule  ans  itprè^ , 
c'esl-à  dire  en  1547  ,  la  facuHé  de  théologie  de  Paris 
conda^mua  quarante  articles  d'ime  doctrine  mauvaise 
généralemenl  et  in  globo,  comme  erronés,  pusvecis^ 
mal  sonnants  dans  la  foi.  Dans  le  (|uinzièine  siècle, 
mais  avant  le  concile  de  Constance,  p.  ree  que  t'ciait 
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Celle  forme  n'est  pas  d*ai!Ieurs  iiT^possible  à  aucune  nécessité,  et  d'avoir ,  par  là,  rendu 

justiQer;  car,  pour  définir  un  article  comme  le  schisme  irréconciliable, 
étant  de  foi ,  il  faut  et  un  grand  examen  et         6.  En  quatrième  lieu  ,  Soavo  prétend  que» 

nne  pressante  nécessité,  puisque  cette  décla-  beaucoup  de  gens  furent  très-surpris  de  voij 

ration  impose  à  l'esprit  de  l'homme  le  com-  dans  la  bulle  que,    parmi  les    proposilioni 

matidemcnt    le    plus  difficile  qu'offre  notre  censurées  ,  il  y  avait  des  erreurs  déjà  con- 

ioi,  c'est-à-dire  de  croire  sans  hésitation  les  damnées  dans  les  Grecs.  En  vérité,  si  je  ne 

choses  obscures.  Aussi  l'Eglise  a-t-elle  lou-  connaissais  bien  d'ailleurs  son  érudition  ,  si 


jours  là-dessus  montré  la  plus  grande  ré- 
serve. Or,  comme  beaucoup  de  doctrines  con- 
duisent les  intelligences  à  l'hérésie  et  sont 
la  source  d'une  infinité  d'autres  maux ,  il 
faut  les  bannir  de  la  bouche  et  des  écrits  des 
hommes.  Et  pour  cela,  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'elles  soient  certainement  en  opposition 
avec  la  parole  de  Dieu  ;  il  suffit  qu'elles  soient 
fortement  suspectes  de  cette  opposition,  par 
défaut  de  conformité  ou  avec  l'enseignement 
commun  de  l'école,  ou  avec  les  antiques  usa- 
ges de  l'Eglise,  ou  enfin  avec  le  sentiment 
des  Pères  les  plus  accrédités  ;  il  suffit  même 
qu'elles  paraissent  être  des  germes  d'actions 


je  ne  savais  que  parfois  ce  n'était  pas  le  dé- 
faut d'érudition,  mais  l'excès  de  malveillan<'e 
qui  le  faisait  tombor  dans  l'erreur,  je  donne- 
rais ici  la  réponse  ordinaire  :  que  la  sur- 
prise vient  de  l'ignorance.  Est-ce  donc  une 
chose  si  inconnue  que  deux  des  principaux 
articles  défiiiis  peu  auparavant  dans  le  con- 
cile de  Florence  contre  les  erreurs  des  Grecs, 
furent  le  purgatoire  et  la  primauté  de  saint 
Pierre  et  des  papes?  Or,  parmi  les  proposi- 
tions de  Luther  condamnées  ,  ne  lit-on  pas 
la  trente-septième  qui  nie  que  le  purgatoire 
soit  prouvé  par  aucune  écriture  canonique; 
la  vingt-cinquième  avec  les  trois  suivantes 
dangereuses  dans  la  république  chrétienne,  qui  rejettent  la  primauté  de  saint  Pierre  et 
et  par  conséquent  dignes  de  quelqu'une  des  le  pouvoir  de  ses  successeurs  ?  Soave  devait 
censures  énumérées  ci-dessus  ,  sans  déter-  bien  se rappelerquelsétaientceux  qui  étaient 
miner  laquelle.  C'est  ainsi  que,  pour  exclure  à  Rome  lorsqu'on  rédigea  la  bulle  :  un  Syl- 
d'une  ville  un  étranger,  il  n'est  pas  néces-     vestre  de  Prierio,  un  Jean  Eckius^un  Fran- 


saire  qu'il  soit  manifestement  pestiféré ,  ni 
ennemi,  il  suffit  qu'il  soit  soupçonné  d'être 
l'un  ou  l'autre.  Le  pape  n'eut  donc  pas  inten- 
tion de  faire  disparaître  par  cette  bulle  toute 
espèce  de  doute  ;  car  Dieu  a  voulu  que  les  dou- 
tes de  cette  nature  fussent  généralement  ré- 
pandus sur  toutescience  dans  cette  vie,  et  sur 


cois  de  Ferrare  ,  un  cardinal  Dominique  Ja- 
cobatius  ,  un  cardinal  Gilles  de  Vitcrbe: 
savants  dont  les  écrits  attestent  l'habileté  et 
l'érudition  dans  les  saintes  lettres.  Enfin, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  n'y  avait-il  pas 
là  un  homme  qui,  à  lui  seul,  aurait  tenu  Heu 
de  tous  les  autres ,  j'entends  le  docte  Cajé- 


la  théologie  principalement,  comme  étant  tan,  qui  était  de  retour  de  sa  légation,  qui 

celle  qui  traite  d'objets  plus  obscurs  et  moins  avait  longtemps    dirigé    c  tte    controverse 

à  la  portée  de  notre  entendement;  mais  le  {tout  cela  se  trouve  dans  les  actes  consistoriaux) 

pape  eut  seulement  l'intention  de  nous  don-  et  qui,  lorsqu'on  résolut  de  dresser  la  bulle, 

ner  autant  de  certitude  qu'il  nous  en  fallait,  se   fit  porter   dans   le  consistoire,   quoique 

c'est-à-dire  il  déclara  qu'il   n'était    aucune  malade,   à  cause  de  l'importance  de  cette 

de  ces  propositions  qui  ne  fût  pernicieuse  à  affaire.  On  ne  mit  pas  dans  la  bulle  une  syl- 

enseigner  et  dangereuse  à  croire.  Du  reste  labe  sans  un  mûr  examen  ,  au  point  que, 

elles  sont  innombrables,  les  opinions  que  re-  outre  les  réunions  particulières  qui  eurent 


pousse  le  commun  consentement  des  théolo- 
giens, sans  qu'on  puisse  déterminer  la  note 
spéciale  qui  leur  est  duc:  ceux-là  les  regar- 
dant comme  hérétiques,  ceux-ci  comme 
erronées  ,  d'autres  seulement  comme  témé- 
raires ou  comme  non  probables. 

5.  Quant  à  ce  qui  regarde  la  nécessité  d'un 
concile  ,  que  Soave  dit  avoir  été  reconnue 
alors  conr.ne  moyen  de  faire  disparaître  toute 
ambiguïté  sur  les  propositions  condamnées, 
on  est  tout  stupéfait  de  l'entendre  parler 
ainsi  en  cet  endroit ,  puisque  dans  tout  son 
ouvrage  et  dans  toutes  ses  relations  secrètes, 
il  ne  fit  autre  chose  que  blâmer  le  concile  de 
Trente  d'avoir  défini  les  mêmes  articles  sans 

l'an  1412,  la  faculté  de  théologie  de  Prague  avait  em- 
ployé la  même  forme  en  condamnanl  <iuarante-cinq 
articles  de  Jean  Mus,  et  elle  s'était  contemée  de  dire 
dans  son  décret,  que  chacun  de  ces  articles  était  ou 
hérétique,  ou  erroné,  ou  scandaleux^  et  tenant  les  fi- 
dè'tes  éloignés  du  vrai  chemin  de  la  foi.  Il  ne  sera  pas 
i-nuiile  d'avoir  remarqué  ctis  choses,  même  pour  dé- 
IVndre  la  constiluliou  dogmatique  Umgenilusy  contre 
laquelle  quelqdes-unsout  fimpudeuce  d'objecter  cette 
mèmecondamnaiion  in  globo  que  Soave  blâinait  dans 
ia  bulle  contre  Luther. 


lieu  chez  le  cardinal  d'Ancône,  on  s'assem- 
bla pour  ce  sujet  quatre  fois  en  consistoire, 
depuis  le  vingt-un  de  mai  jusqu'au  premier 
de  juin.  On  y  appela  une  fois,  outre  les  car- 
dinaux, huit  théologiens  fameux  ,  et  chacun 
d'eux  donna  distinctement  son  avis  sur  cha- 
que article.  Or  des  hommes  d'un  si  grand 
savoir  n'avaient  pas  la  vue  assez  bornée 
pour  ne  pas  apercevoir,  après  un  examen 
aussi  rigoureux,  une  méprise  qui  aurait  été 
si  notable  et  si  manifeste. 

7.  Le  dernier  reproche  contre  la  bulle, 
est  que  le  pape  eût  condamné  un  si  grand 
nombre  de  propositions,  sur  l'avis  seul  de 
ses  courtisans,  et  sans  en  faire  part  aux 
évêqucs  et  aux  universités  de  l'Europe.  Je  ne 
dirai  pas  que  ceux  qui  sont  appelés  courti- 
sans par  Soave  étaient  ces  uiêmcs  hommes 
que  je  nommais  tout  à  l'heure  ,  sans  parler 
d'une  foule  innombrable  d'autres  ll^éologieiis 
de  moindre  réputation.  Mais  comment  cet 
historien  n'a-t-il  pas  vu  qu'il  s'est  contredit 
dans  l'espace  de  quatre  lignes? En  effet  n'a- 
t-il  pas  ajouté  que  les  universités  de  Louvain 
et  de  Cologne  furent  très-satisfaites  de  voir 
leur  censure  approuvée  par  le  pape?  El  celte 
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censure^  n'm  avaîl-il  pas  ftiil  mention  doux      qu'on  avait  tant  différé  la  condamnation  de 
pages  plus   haut,   et   n'avait-clle  pas    paru      Martin,   et   ii    lui   déclarait  que,   selon    les 
deux   mois  avant  la   bulle  du  pape  {Voyez      bruits  publics,  ce  fils  d'iniquité  ne  donnait 
^  dans  le  pramier  tome  des  Œuvres  de  Luther)'!      l'essor  à  ses  fureurs  que   par  la    confiance 
i  Outre  ce  qu'il  avait  dit  de  ces  universités,  il      qu'il  mellait   en    son    appui.   Qu'en  consé- 
prétend  encore  que  le  pape  n'entreprit  cette      quence,  afin  d'assurer  à  soii  éminente  vertu 
(anse,  pour  ainsi  dire  ,  que  forcé  par  les  in-      et  à  sa  haule  noblesse  auprès  de  Dieu  et  des 
stances  des  Académies  et  des  prélats  d'Aile-      hommes  une  gloire  si  bien  mérilée  d'ailleurs, 
magne  :  bien  plus  ,  que  dans  toute  l'Europe      il  l'exbortait,  il  le  priait,  il  le   sommait  au 
les  études   avaient  roulé  presque  unique-      nom   du  Dieu   tout-puissant,   ou   d'engager 
ment  pendant  ces  deux  dernières  années  sur      Martin  à  se  rétracter  avec  promesse  de  par- 
les célèbres  nouveautés  proclamées  par  Lu-      don,  ou  d'exécuter  contre  lui  la  bulle  apo- 
ther.  D?s   discussions  semblables  ne  suffi-      stolique,  s'il  persistait  dans  ses  erreurs 
saient-elles  pas  pour  empêcher  d'appeler  in-         2.    L'Université  de  Wiltenlierg     reçut  do 
considérée  une  pareille   mesure?   Si   après      Frédéric  des  réponses  ambiguës,  semblables 
cela  Soavc  exigeait  qu'on  demandât,,  surtout  à  celles  d'un  homme  qui  ne  veut   ni   laisser 
te  contenu   de  la  bulle,   l'avis   de   tous  les  f  «ire  une  chose,  ni  paraître  la  défendre.  Ce- 
évcques  et   de   toutes  les  académies  de  la  pendant  Lutlier  était  tout  occupé  à  gagner 
chrétienié ,  ce  serait  là  une  conception  plus  les  bonnes  grâces  de  l'emperrur  noavelle- 
digned'un  solitaire  abstrait  et  contemplatif,  nient  élu,  qui  était  Charles,  roi  d  Espagne, 
que  d'un  homme  aussi  versé  qu'il  l'était  dans  Or  ce  qui  nourrissait  principalement  ses  es- 
tes affaires  du  monde.   Pouvait-il  ignorer  si  pérances,  c'était  la  chaleureuse  prolecli  jn  . 
jamais  un  pape  ou  un  autre  prince  a  observé  qu'il  croyait  trouver  dans  Frédéric  auprès  de 
cela  dans  aucune  constitution  ,  quelque  im-  Charles,    et    les    obligations    inappréciables 
portante  qu'elle  fût  :  par  exemple,  Justinien,  que  Charles  avait  à  Frédéric.  En  effet,  comme 
quand   il  compila  les  lois  de  tout  l'empire  le  raconte  le  légat  lui-même  dans  une  lellre 
romain;   Grégoire  IX  ,  lorsqu'il  promulgua  adressée  au  pape  {Dans  le  I"  tome  des  lettres 
dans  un  volume  à  l'usage  de  l'Eglise  entière  des  princes,  du  5  de  juillet  1519)  la  veille  de- 
bout te  droit  canon?  Pouvait-il  ignorer  enfin  l'élection,  les  électeurs  d'une  voix  unanime 
si  cela  peut  s'exécuter  sans  une  lenteur  in-  voulurent  offrir  l'empire  au  prince  saxon; 
finie,  sans  embarras  et  sans  confusion?  Ne  "^ais  il  le  refusa  avec  une  modération  hé- 
voyons-nous  pas  en  effet  que  dans  les  repu-  roïque,  et  fui  celui  qui  contribua  le  plus  à  le 
Miques  bien  constituées  on  a  coutume  de  faiie  placer  sur  la  tète  du  roi  d'Espagne  :  il 
prendre     les    délibérations     d'après    l'avis  leur  fit  entendre  que  Charles  était  un  prince 
'l'hommes  réunis  ensemble,  afin  que  de  leur  assez  puissant  pour  défendre  la  majesté  de 
îunion  résulte  cette  unité  de  direction  qui  ,  ce  trône  contre  les  violences  des  voisins  les . 
'selon  la  maxime  célèbre  du  philosophe  (Me-  plus   redoutables,  et  qu'en  même  temps   il 
iaph.  in  fine)  ,  est  nécessaire  dans  tout  bon-  était  possesseur  d'un  royaume  assez  éloigné 
içouvernement  ?  pour  que  les  princes  d'Allemagne  ne  pus- 
rwADrrm?  vvii  ^^'"^  avoir  contre  lui  aucune  jalousie.  Char- 
LHAFUUL  XXll.  ,^3   ^^^jj  d'ailleurs   agréable   aux  peuples, 

Q^itel  effet  produisit  la  bulle  de  Léon,  et  sur.  comme  originaire  de  ce  pays,  et  comme  ne- 

les  autres  et  sur  Luther.  vcu  de  Maximilien,  lequel,  à  cause  de  sa  va- 
leur et  de  son  affabilité,  vertus  partout  po- 

1.  La  bulle  du  pape  fut  portée  et  publiée  pulaires,  vivait  encore  dans  la  mémoire  et 

}n  Allemagne  par  Eekius,  et  reçue  avec  joie  dans  le  cœur  des  Allemands,  par  le  souvenir 

surtout  par  les   universités  qui  avaient  déjà  ^^  ses  rares  qualités  d'esprit  et   de  corps. 

!-ondamné  les  erreurs  de  Luther,  et  qui  par  Mais  un  si  généreux  refus,  qui  parmi  les  am- 

l'onséquent  dans   la  condamnation  d'autrui  bitions    ordinaires    des    hommes    peut   être 

'oyaicntrapprobation  de  leur  propre  doctri-  considéré  comme  un  prodige,  fut  peut-être 

le.Maiscette  joie  des  adversaires,  si  elle  était  une  manifestation  de  la  volonté  divine,  qui 

m  sujet  de  tristesse,  elle  était  aussi  comme  maîtrise  à  son  gré  les  volontés  humaines: 

'm  brandon  pour  allumer  la  colère  de  Martin  car  Dieu  voulait  bien  affliger  l'Allemagne, 

Ide  tous  ceux  à  qui  il  avait  su  communiquer  mais  non  l'abandonner;  ce  qui  serait  arrivé,- 

es    passions   inflammables.  A    Wittenberg  si  cette  augusie  monarchie  fût  tombée  entre 

/^effet  de  la  bulle  (1)  resta  comme  en  suspens,  les    mains    d'un    prince   qui    avait    comme. 

Ml  effet,  le  pape  avait  envoyé  à  cette  Acadé-  adopté  pour   sa   fille  l'hérésie  luthérienne., 

nie  un  bref  par  lequel  il  l'exhortait  à  perse-  U»e  chose  augmentait  encore  les  espérances 

l'érer  dans  son   antique  piété,  et  lui    com-  de  Luther,  c'était  la  jeunesse  de  rempereur, 

mandait  sous  des  peines  sévères  d'exécuter  parvenu  à  peine  à  sa  vingtième  année  :  âge, 

out  ce  qui  était  contenu  dans  la  bulle.  L'A-  qui,  surtout  lorsqu'il  est  uni  à  la  puissance 

ftflémie  en  avertit  Frédéric,  alors  absent,  et  à  la  fortune,  se  livre  volontiers  aux  con- 

)arce  qu'il  était  auprès  du  nouvel  empereur,  seils  nouveaux  et  aux  idées  de  souveraineté, 

j'C  pape  avait  écrit  à  ce  prince  un  autre  bref  dont  le  but  doit  être  l'affranchissement  de 

lans  les  termes  les  plus  bienveillants.  Il  lui  toute   loi   et  de   toute  autorité  supérieure, 

eprésentait  que  c'était  en  sa  considération  Aussi  Luther  ne  manquait-il  pas  de  procla- 
mer dans  différents  écrits,  et  la  tyrannie  des 

(4)  Le  8  juillet  1520,  comme  on  voit  flans  un  livre  pontifes   sur  l'Allemagne  {Cela   est  contenu 

Ifis  îTrchives  dii  Vaiican,  iuiiiulé  :  Acta  Wormathv.  dans  la  lettre  en  forme  de  manifeste  écrite  pm 
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(Charles  V  à  Clément  VII,  comme  dans  le  li- 
vre Uy  au  chap.  13),  et  la  juridiction  indé- 
pendante de  l'empereur,  et  les  anciennes 
querelles  entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  en- 
lin  !e  mérite  et  la  gloire  que  le  nouvel  Au- 
guste acquerrait  parmi  les  Allemands  en 
rompant  ce  joug.  A  tout  cela  venait  en  aide 
une  défiance  particulière  du  nouvel  empe- 
reur à  l'égard  du  pape  :  car  le  bruit  courait 
que  celui-ci  avait  cherché  à  traverser  son 
élection,  et  avait  ensuite  refusé  de  l'approu- 
ver comme  étant  opposée  à  l'investiture  de 
Naples,  qui  défend  à  ceux  qui  l'ont  reçue 
d'accepter  l'empire.  Mais  ces  espérances  s'é- 
teignirent bientôt,  parce  que  Charles  n'ac- 
cepta pas  le  sceptre  impérial  sans  avoir  au- 
paravant demandé  dispense  de  l'empêchement 
en  question.  D'ailleurs,  issu  du  sang  des 
empereurs  d'Autriche  et  des  rois  catholi- 
ques, élevé  sous  la  pieuse  direction  du  reli- 
gieux Adrien,  qui,  peu  de  mois  après,  fut 
promu  au  pontificat,  il  n'avait  pas  d'oreilles 
pour  entendre,  encore  moins  un  cœur  pour 
favoriser  une  autre  religion  que  la  religion 
romaine.  C'est  pourquoi,  revenu  en  Flandre 
d'un  voyage  d'Angleterre  où  il  avait  été  vi- 
siter la  reine  sa  tante,  et  prévenu  à  temps 
par  les  ministres  du  pape,  il  déclara  qu'il 
voulait  défendre  la  foi  antique,  et  il  ordonna 
que  dans  les  villes  du  Brabant,  dans  l'uni- 
versilé  de  Louvain  et  en  d'autres  lieux  on 
brûlât  les  OEuvres  de  Luther,  en  conformité 
de  la  sentence  pontificale. 

3.  Luther,  exaspéré  par  quelques-unes 
de  ces  exécutions  qui  avaient  déjà  eu  lieu,  et 
informé  par  les  lettres  d'Erasme,  son  parti- 
san, que  l'empereur  et  sa  cour  étaient  dans 
des  intentions  favorables  à  Rome,  se  jeta 
tête  baissée  dans  un  projet  que  lui  suggérait 
le  désespoir  :  ce  fut  de  pousser  jusqu'aux 
derniers  excès  le  mépris  et  les  hostilités  con- 
tre l'Eglise  romaine,  ayant  pour  complices 
dans  ses  passions  l'Académie  de  Wiltenberg 
et  l'électeur  qui  le  soutenaient,  l'une  par 
l'action,  l'autre  par  sa  connivence.  Il  com- 
prenait que  de  celte  manière  il  avilissait  en 
la  foulant  aux  pieds  l'autorité  de  celui  qui 
voulait  l'écraser  lui-même,  et  que  par  la  com- 
plicité dans  une  injure  aussi  profonde,  il  en- 
gageait cette  université  et  ce  prince  dans  une 
haine  implacable  contre  l'offensé. 

C'est  pourquoi,  le  10  de  décembre,  il  fit 
élever  un  bûcher  hors  des  murs  de  Wilten- 
berg. Il  invita  par  des  écrits  publics  les  aca- 
démiciens à  ce  spectacle,  et  leur  réserva  un 
!i  eu  d'où  ils  pourraient  aisément  le  contem- 
pler.  Il  s'y  rendit  ensuite  avec  une  grande 
foule,  et,  tant  par  ses  mains  que  par  celles 
de  ses  partisans,  il  jeta  dans  le  fou  les  deux 
volumes  du  décret  compilé  par  Gratien , 
aussi  bien  que  les  deux  autres,  dont  le  pre- 
mier contient  les  cinq  livres  des  Epîtres  dé- 
crélales,  et  le  second  renferme  le  Sexte,  les 
Clémentines,  et  les  autres  constitutions  ap- 
pelées Eœtravagant es. \{  brûla  en  même  temps 
la  bulle  de  Léon  qui  le  condamnait,  les  com- 
positions d'Eckius  et  celles  d'Emser.  Il  avait 
conçu  de  la  haine  contre  ce  dernier,  parco 
^u'i!  n'avait  pas  rapporté  tout  à  fait  à  sou 


avantage  le  débat  de  Leipsick.  Pendant  que 
la  flamme  s'élevait,  il  employa,*  comme  un 
nouveau  prophète,  ces  paroles:  Parce  que 
vous  avez  voulu  tounnenter  le  saint  du  Sei^ 
gneur,  que  le  feu  éternel  vous  tourmente.  Les.' 
Fatiteurs  de  Martin  firent  de  semblables  exé- 
cutions dans  deux  ou  trois  endroits  de  l'Al- 
lemagne. Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est 
qu'il  s'en  trouva  qui  osèrent  commettre  un 
si  horrible  attentat  jusque  dans  Leipsick,' 
sous  les  yeux  du  duc  Georges. 

k.  Luther  entreprit  (  Dans  le  IL  tome  de 
Luther)  de  justifier  celte  action  dans  quel- 
ques écrits  où  il  disait  qu'étant  chrétien,  doc- 
teur en  théologie  et  prédicateur,  il  se  voyait' 
tenu  en  conscience  de  remédier  aux  fléaux 
pestilentiels  qui  étaient  contenus  dans  les 
volumes  brûlés  par  ses  soins;  que  d'après 
rinutililé  de  ses  protestations  et  de  ses  avan- 
ces auprès  du  pape,  il  avait  été  obligé  de  re- 
courir au  remède  dont  avaient  usé,  sur  les 
exhortations  de  Paul ,  quelques  nouveaux 
convertis,  en  livrant  aux  flammes  des  livres 
dont  le  prix  s'élevait  à  la  somme  de  5,000 
deniers  :  en  quoi  il  fait  erreur  de  dix  pour 
un  ,  puisque  le  prix  s'élevait  à  la  somme 
de  50,000. 

5.  Mais  il  ment  d'une  bien  autre  manière 
quand  il  iniique  le  motif  de  son  action  :  car 
s'il  fut  excité  par  le  zèle  et  par  le  devoir, 
comment  ne  fut-il  dévoré  de  ce  zèle,  com- 
ment ne  connut-il  ce  devoir  qu'à  la  lueur  et 
aux  approches  des  flammes  allumées  pour  se* 
propres  écrits?  Pourciuoi,  par  les  paroles 
prononcées,  comme  nous  l'avons  vu,  au  mo- 
ment de  l'exécution,  el  par  d'autres  paroles 
qui  seront  rapportées  ci-après,  fit-il  voir  qu'it 
n'agissait  ainsi  que  par  vengeance?  Pour- 
quoi, lorsqu'il  apprit  que  ses  OEuvres  avaient 
été  brûlées,  écrivit-il  à  Spalatin  qu'il  saurait 
bien  montrer  à  ses  ennemis  qu'il  élaità  même 
d'en  faire  autant  à  leur  égard,  à  moins  que  le 
bois  ne  vînt  à  lui  manquer? 

6.  Revenons  à  son  apologie.  Soit  qu'il  vou- 
lût, parmi  le  retentissement  de  ses  insolences 
et  de  ses  injures,  conserver  encore  auprès 
des  simples  q^uelqucs  dehors  de  respect  pour 
le  souverain  pontife;  soit  plutôt  qu'il  voulût 
le  déchirer  et  le  tourner  en  dérision,  il  écri- 
vit qu'il  ne  croyait  pas  qoe  celte  exécution 
fût  désagréable  au  pape,  ni  qu'il  approuvât 
les  erreurs  qu'on  lit  dans  les  livres  brûlés, 
ni  même  que  les  siens  eussent  été  brûlés  par 
la  volonté  du  pontife;  que,  du  reste,  com- 
ment que  la  chose  fût,  cela  importait  peu. 
Il  ajouta  ensuite  un  catalogue  des  mauvaises 
doctrines  qu'il  disait  être  renfermées  dans  le 
corps  du  droit  canon.  Il  y  corrompt  ouverte- 
ment le  sens  des  canons,  ou  il  y  reprend  des 
décisions  très-justes  ,  comme  ce'.le-ci  :  qu'il 
est  permis  de  repousser  la  force  par  la  force. 
Et  néanmoins,  ce  qui  paraît  fort  étrange,  il 
conclut  un  des  écrits  dont  nous  avons  parlé, 
par  un  mot  de  Samsoji,  au  quinzième  chapitre 
du  livre  des  Juges.  Martin  s'en  sert  pour  s'au- 
toriser, non  pas  à  se  défendre,  mais  à  se  ven- 
ger par  la  force  :  car  Samson  s'étant  préci- 
sément vengé  du  feu  par  le  feu  contre  les 
Philistins,  Luther  emploie  les  célèbres  paro- 
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les  qu'il  proféra  Alors '.Comme  ils  m'ont  traité, 
je  les  ai  traités. 

7.  Il  arriva  à  Witlcnberg  une  autre  chose 
surprenante  ;  la  voici  :  après  que  le  droit  caison 
eut  été  si  outrageusement  livré  aux  tlamnies, 
on  continua  de  l'enseigner  et  de  l'expliquer 
comme  auparavant  dans  l'université;  les  pro- 
fesseurs y  reçurent  leurs  appointements,  et, 
parmi  eux,  Juste  Jonas  lui-même,  qui  était  l'in- 
time de  Luther. Celui-ci, avec  toutel'énergie  de 
son  autorité  et  de  sa  parole,  ne  put  empêcher 
qu'il  en  tut  ainsi  pendant  plusieurs  années, 
car  ces  gens-là,  ne  se  laissant  point  conduire 
par  la  raison,  mais  par  la  passion,  ne  de- 
mandaient pas  mieux,  il  est  vrai,  que  d'as- 
souvir leur  haine  par  mille  injures  contre 
Rome  et  contre  l'Eglise;  mais  ils  ne  vou- 
laient pas  perdre  l'avantage  que  trouvaient 
les  maîtres  en  celte  science  dans  les  appoin- 
tements qui  leur  étaient  assignés,  les  étu- 
diants dans  l'aptitude  à  la  professer  avec  des 
éinolumenls,  et  la  ville  dans  l'affluencedes  éco- 
liers qui  venaient  s'y  fixer  pour  s'instruire. 

CHAPITRE  XXIII. 

Le  pape  envoie,  comme  nonce  vers  V empereur. 
Marin  Caraccioli ,  auquel  il  joint  Jérôme 
Aléandre,  pour  l'affaire  de  Luther.  Qualités 
de  l'un  et  de  Vautre.  Obstacles  que  leur  sus^ 
cite  Erasme.  Ce  qu'ils  firent  d'abord  en 
Flandre,  et  ensuite  à  Cologne. 

1.  Léon  envoya  vers  Tempereur  élu  un 
nonce  pour  le  complimenter,  comme  c'est 
Fusage,  et  en  même  temps  pour  traiter  des 
affaires  publiques.  Parmi  ces  affaires,  la  prin- 
cipale était  d'étouffer  à  sa  naissance  le  fléau 
contagieux  de  Ihérésie,  mesure  nécessaire,  et 
pour  le  salut  éternel  de  la  famille  chrétienne, 
et  pour  la  tranquillité  du  gouvernement  po- 
litique, et  pour  la  conservation  de  la  primauté 
du  saint-siége.  Il  appeladoncà  cette  nonciature 
Marin  Caraccioli ,  membre  de  la  famille  d'où 
est  sortie  la  branche  des  princes  d'Avellino , 
protonotaire  apostolique,  illustre  par  sa  nais- 
sance et  par  les  charges  qu'il  avait  remplies 
avec  éloge  dans  l'Allemagne  môme.  Peu  de 
temps  auparavant,  il  avait  assisté  à  la  diète 
impériale  que  Maximilien  avait  tenue  à 
Augsbourg,  et  il  avait,  comme  ambassadeur 
du  duc  de  Milan,  exercé  des  fonctions  pu- 
bliques dans  le  concile  de  Latran,  que  le  pape 
actuel  avait  terminé.  Ensuite,  postérieure- 
mont  à  l'époque  dont  nous  parlons  ici,  après 
avoir  exercé  les  plus  importants  ministères 
au  nom  de  l'empereur  et  au  nom  du  siège 
apostolique,  il  fut  créé  cardinal  par  Paul  III, 
envoyé  comme  son  légat  auprès  du  même 
empereur,  et  enfin  choisi  par  celui-ci  comme 
gouverneur  en  chef  du  duché  de  Milan. 

2.  Mais  comme  tes  affaires  sont  parfaite- 
ment traitées  lorsque  ,  selon  l'enseignement 
d'Aristote  (I  Polit. ^  c.  i,et  Polit.,  c.  9),  une 
seule  est  confiée  à  un  seul,  parce  qu'on  peut 
en  ce  cas  choisir  celui  qui  est  le  plus  propre 
à  la  traiter ,  c'est  ce  que  fit  Léon  en  cette  cir- 
constance. Il  associa  à  Caraccioli  un  autre 
nonce,  Jérôme  Aléandre,  faisant  reposer  sur 
lui  tout  le  soin  d'extirper  l'hérésie  naissante. 


Cet  homme,  que  nous  citerons  souvent  dans 
le  cours  de  cette  histoire,  et  qui ,  honoré  de 
la  pourpre,  fut  compté  parmi  les  preciiors 
légats  choisis  pour  faire  l'ouverture  du  con- 
cile, mérite  qu'on  le  fasse  succinctement  con- 
naître aux  lecteurs.  Il  était  né  dans  le  Friou!. 
Dès  sa  première  jeunesse,  il  fil  des  progrès 
étonnants  dans  les  langues,  dans  l'érudition 
sacrée  et  profane,  et  en  tout  genre  de  con- 
naissances. Et  comme  la  primauté  apostoli- 
que, qui  est  fondée  s.ur  les  Ecritures,  ne  peut 
jamais  être  le  partage  d'un  prince  tellement 
dénué  de  vertu,  qu'il  n'ait  quelque  estime 
pour  les  lettres,  Alexandre  VI  lui-même  jeta 
ses  vues  sur  Aléandre  encore  tout  jeune, 
pour  l'attacher,  comme  secrétaire,  au  duc 
Valentin  :  changeant  ensuite  de  dessein,  il 
l'envoya  de  Venise,  où  il  demeurait,  en  Hon- 
grie pour  une  affaire  qui,  par  suite  d'une 
maladie  d'Aléandre  ,  n'eut  aucun  résultat. 
Dans  la  suite,  à  l'âge  de  28  ans,  il  fut  appelé 
par  Louis  XII  et  fait  professeur  de  belles-let- 
tres dans  l'université  de  Paris  avec  de  gros 
appointements.  Il  passa  de  là  au  service  d'E- 
rardde  laMarche,évêqueet  prince  de  Liège. 
Celui-ci  l'envoya  à  Rome  pour  écarter  les 
obstacles  que  le  roi  de  France  opposait  à  sa 
promotion  au  cardinalat.  Ayant  eu  ainsi  oc- 
casion de  connaître  son  mérite,  Léon  X  le 
retint  sous  le  bon  plaisir  d'Erard,  et  avec 
avantage  réciproque.  En  effet,  si  dans  les 
années  suivantes,  Aléandre,  par  les  services 
qu'il  rendit^  en  Allemagne,  obtint  assez  de 
crédit  auprès  du  pape  pour  aider  son  ancien 
maître  à  monter  au  rang  qu'il  ambitionnait , 
d'autre  part  l'étroite  liaison  d'Aléandre  avec 
Erard  servit  à  inspirer  au  prince  liégeois  un 
zèle  plus  ardent  pour  la  défense  du  siège  de 
Rome  contre  les  nouveautés  de  Luther.  Ce- 
pendant Aléandre  devint  secrétaire  du  cardi- 
nal Jules  de  Médicis,  cousin  de  Léon.  Et  de- 
puis, Acciaiuoli,  savant  fort  distingué,  étant 
mort,  il  lui  succéda  dans  l'administration  gé- 
nérale de  la  bibliothèque  du  Vatican,  charge 
qui  est  maintenant  confiée  à  un  cardinal. 

3.  Telle  était  sa  position  lorsqu'il  fut  ques- 
tion d'envoyer  vers  l'empereur,  avec  Carac- 
cioli, un  autre  nonce  capable  de  traiter  une 
affaire  aussi  importante.  Or  le  choix  qu'on 
fit  de  lui  fut  déterminé,  non-seulement  par  le 
genre  de  mérite  que  nous  avons  fait  connaî- 
tre,  mais  encore  par  trois  autres  qualités  : 
une  intégrité  de  vie  qui  donnait  l'assurance 
de  le  voir  représenter  dignement  la  personne 
du  pape,  soit  auprès  des  ennemis  déclarés, 
soit  auprès  de  ceux  qui  flottaient  indécis  ;  uu 
zèle  tout  dévoué  pour  la  religion  qui  lui  fe- 
rait considérer  comme  sienne  la  cause  que 
lui  confiait  son  prince  ;  une  ardeur  naturelle, 
indispensable  dans  les  entreprises  difficiles 
et  qui  demandent  de  l'activité  (1),  Or,  dans  le 
fait ,  on  ne  saurait  dire  toute  la  diligence 
qu'il  apporta  dans  cette  affaire.  H  trouva 
l'empereur  en  Flandre,  et  son  premier  soin 

(!)  Tonl  ce  qu'on  dit  concernant  celle  noncininre 
d'Aléandre,  est  dans  le  recueil  de  ses  lettres  au  c;ir- 
dinal  Jules  de  Médicis,  depuis  Clément  VU  ,  le- 
quel est  conservé  dans  la  biblioilièquc  du  Vatican. 
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fui  d'obtenir  que,  dans  les  Etals  que  Charles 
tenail  de  ses  pères,  les  écrits  iulhériens  fus- 
i^enl  livrés  aux  flammes  en  exécution  de  la 
bulle.  Ce  qui  ayant  eu  lieu,  comme  nous  Ta- 
vons  raconté  ci-dossus,  Aléandre  obtint  en- 
core un  édit  de  l'empereur,  pour  tous  ses 
jetais,  contre  les  livres  de  Lulher  et  de  tous 
«eux  qui  avaient  écrit  au  préjudice  du  sou- 
verain ponlife.  Charles  se  transporta  de  là 
'lans  la  haute  Allemagne,  et  se  flt  couronner 
à  Aix-la-Chapelle,  selon  l'usage,  11  passa  en- 
suite et  s'arrêta  un  peu  à  Cologne,  ville  pres- 
que limitrophe  des  Pays-Bas,  et  rendue  im- 
portante par  le  siège  électoral.  Ici  Aléandre 
se  donne  de  nouveau  toute  sorte  de  mouve- 
ments, afin  que,,  dans  ceite  fameuse  acadé- 
mie, par  l'autorité  de  l'empereur  considéré 
rommo  tel,  et  sous  les  yeux  des  premiers 
princes  de  TAllemagne,  on  fît  une  démon- 
stration semblable  aux  précédentes. 

4.  Les  elT  )rts  d'Aléandre  rencontrèrent  une 
farte  opposition  de  la  part  d'Erasme  de  Rot- 
terdam (1),  né  dans  une  ville  de  Hollande, 
dont  il  a  pris  son  surnom.  Il  était  célèbre 
pour  son  érudition  et  ami  de  Luth(  r.  11  avait 
vécu  pendant  neuf  ans  dans  le  cloître  parmi 


5,  Leur  aversion  contrôles  scolasliques 
avait  pour  cause  les  formes  barbares  que 
ceux-ci  employaient  dans  le  langage ,  et 
qu'ils  forgeaient  à  volonté.  En  outre,  les 
humanistes  exagérant  la  valeur  de  leur 
monnaie,  et  dépréciant  celle  desaulres,  attri- 
buaientà  l'érudition  et  non  au  raisonnement 
la  vertu  de  former  un  bon  théologien.  C'est 
pourquoi  ils  se  moquaient  des  arguments 
subtils  et  de  tout  ce  qu'enseignent  Aristote 
et  saint  Thomas,  et  accordaient  tout  à  l'in- 
telligence des  langues  grecque  et  hébraïque: 
fier  de  celte  intelligence,  chacun  d'eux  corri- 
geait à  son  gré  la  traduction  de  VEcriture 
leçue  dans  l'Eglise.  Ils  portaient  la  présomp- 
tion à  un  tel  excès,  que  Carlostad  en  citant, 
comme  nous  l'avons  dit,  Erasme.dans  la  dis- 
pute de  Leipsick,  l'appela  prince  des  théolo- 
giens. Dans  la  réalité  il  n'avait  pas  même  le 
droit  de  cité  dans  leur  république. 

6.  Mais  l'aversion  contre  les  religieux  do- 
minicains était  plus  spéciale  et  plus  amère  ^ 
et  en  voici  la  raison  :  Ceux-ci  exerçant  les 
charges  de  la  sainte  inquisition  empêchaient 
souvent  ces  humanistes  d'examiner  leurs 
écrits,  parce  qu'on  y  exprimait  les  mystères 


les  chanoines  réguliers.  Ensuite,  impatient  de  de  notre  foi  avec  les  expressions  profanes 
tout  joug,  aussi  bien  dans  sa  conduite  que  des  anciens  idolâtres,  ou  parce  qu'on  y  sou- 
dans  ses  écrits,  il  déposa  l'habit  religieux ,  tenait  en  matière  de  religion  des  opinions 
soit  par  apostasie,  soit  par  dispense  pontifi-  nouvelles  et  hasardées  contre  le  sentiment 
^yïïc,  comme  quelques-uns  l'affirmeRt.  Vou-  général  de  l'école.  Quelquefois,  au  contraire, 
lant  tout  savoir,  il  ne  sut  rien  parfaitement ,  il  arrivait  (si  nous  en  croyons  quelques-uns) 
et  il  parut  exceller  en  toutes  choses  à  ceux  que  des  inquisiteurs,  habiles  dans  les  lettres 
qui  n'excellaient  en  aucune.  Il  eut  un  goût  humaines  et  naturellement  portés  à  se  mé- 
lout  particulier  pour  rendre  aux  lettres  grec-  fier  en  général,  des  écrivains  de  cette  espêco^ 
ques  et  latines  leur  ancienne  splendeur.  Il  faisaient  contre  leurs  écrits  des  objections 
donna  aussi  dans  une  manie  fort  étrange  qui  mal  fondées  ,  qui  avaient,  comme  c'est  l'u- 
s'empara  des  humanistes  de  cette  époque:  sage,  l'inconvénient  de  diminuer  dans  l'esprit 
c'était  de  répudier  même  les  noms  propres  peu  judicieux  du  vulgaire  la  réputation  de 
d'hommes,  do  familles  et  de  magistratures  tout  l'ordre  des  dominicains  et  des  scolasti- 
modernes,  et  de  les  transform.er  en  ceux  qui  ques,  et  qui  servaient  de  justification  plausir- 
étaient  usités  il  y  avait  quinze  siècles  et  plus,  ble  aux  plaintes  et  aux  satires  des  licencieux 
En  cela  ils  prouvèrent  qu'ils  ignoraient,  non-  humanistes. 

seulement  la  bonne  philosophie,  mais  encore          7.  Ainsi  la  foule  de  ces  hommes  s'attacha 

ce  que,  suivant  les  règles  de  la  bonne  philo-  volontiers  à  Luther,  qui  levait  l'étendard  de 

Sophie,  avaient  enseigné  sur  ce  sujet  Cicéron  la  liberté  et  qui  déclarait  la  guerre  à  leurs- 

lui-même   (de  Finibus),  Horace   (m  Ârte  adversaires.  Erasme  surtout ,  comme  témoin 

poet,  )  et  autres  auteurs  qu'ils  adoraient.  Ce  de  grand  poids  auprès  de  la  multitude  dont 

fut  par  suite  de  (elle  manie  que  Philippe  prit  les   yeux  sont  assez  clairvoyants  pour  dé- 

le  surnom  deMélanchton,  comme  correspon-  couvrir  la  vaste  étendue  du  savoir  d'autrui , 

dant  en  grec  à  son  véritable  surnom,  qui  en  sans  être  assez  pénétrants  pour  en  mesurer 

allemand  reut  dire   terre  noire.   De   même  la  profondeur,  contribua  beaucoup  à  forti- 

aussi,  Erasme  fut  u;>  nuîii  adopté  en  échange  fier  son  crédit  auprès  de  l'électeur  de  Saxe 

du  nom  originaire  do  Ghérard,  lequel,  en  {c'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  la  vie  de  Luther^ 

flamand,  signifie  t/esiV,  signification  qui  se  écrite  par  Mélanchton).  Ce  prince   était  à 

rapproche  de  celle  d'Erasme  en  grec.  De  cet  Cologne  auprès  de  l'empereur,  et  il  chance- 

éloigncmenl  pour  tout  ce  qui  ne  sentait  pas  lait  irrésolu  entre  les  deux  partis  :  d'un  côté 

l'élégance  ou  la  critique,  il  arriva  que  la  foule  il  était  pressé  par  les  avis  d'Aléandre  qui  lui 

des  humanistes  eut  alors  une  aversion  très-  démontrait  qu'on  ne   pouvait  rester  uni  à 


prononcée  contre  les  scolasliques  et  contre 
les  religieux  dominicains. 

(I)  Il  ne  sera  pas  inutile  d'avertir  qu'Erasme  avait 
rîift  pendant  longtemps  grand  ami  dWléandre,  cl 
quand  celui-ci  avait  éié  à  Paris,  en  1508,  il  lui  avait 
donné  desloUres  de  rocommandaiion.  Mais,  en  celle 
occasion,  préférant  la  cause  de  Dieu  el  de  rEiilisc  à 
l'jmiiiié,  Aléandre  rompit  av<-c  Kiasme  (Voyez  le 
coniie  Mazzucliclli  dans  les  Ecrivains  dllalie.  l.  l , 
p  4H ,  cl  Lirnli  dans  les  Ecrivains  du  Frioul). 


Luther  sans  se  séparer  de  Jésus-Christ  ;  d'au- 
tre part  il  était  retenu  par  la  force  de  ses 
affections  et  par  les  représentations  de  ses 
ministres  qui  le  dissuadaient  d'abandonner 
Lulher;  il  demanda  donc  à  Erasme  ce  qu'il 
pensait  réellement  de  cet  homme  :  il  fit 
peut-être  cette  question ,  non  comme  s»il 
avait  été  incertain  du  conseil  qu'il  recevrait, 
et  disposé  à  le  suivre  dans  tous  les  cas  sans 
répugnance ,    mais    comme    certain    d'être 
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approuvé,  et  voulant  dimînuor  en  lui-mérme  le   feu   pour  préserver  de   la   confagion   la 

les  remords  d'une  protection  injuste.  Erasme  chrétienté  toute  entière.  Il  ne  put  non  plus*, 

lui  dît  qu'il  ne  voyait  rien  à  reprendre  dans  parvenir  à   faire  croire    à  l'empereur,  qui 

la  doctrine   de  Luther  ,   et  qu'il  blâmerait  recevait   des  informations  certaines  sur  les 


Luther  persévéra  et  dans  sa  doctrine  et  dans  la  cour  de  l'empereur  que  demander  un  dé- 
son  défaut.  Erasme  aperçut  plus  tard  les  lai,  c'était  demander,  sans  le  dire,  ou  un 
précipices  auxquels  conduisaient  les  opi-  désistement  à  perpétuité  ou  une  corruption 
nions  de  Martin.  Il  lui  retira  dès  lors  son  universelle,  et  que  le  feu  n'est  d'aucun 
amitié  et  ses  suffrages  ,  et  mourut  enfin  avec  socours  pour  guérir  la  gangrène,  quand  elle 
la  réputation  de  mauvais  catholique  à  la  a  déjà  envahi  la  plus  grande  ou  la  plus  noble 
vérité  ,  et  non  pas  pourtant  de  lulhéri  n.  partie  du  corps. 

8.  Mais  dans  le  temps  dont  nous  parlons 
présentem 
plus  étroil 
lemenl 

bulle  publiée  contre  lui  était  supposée  et  ne  vait  au  pape  des  lettres  pleines  de'soumis- 
venait  pas  du  pape;  et  cvla  afin  de  gagner  sion ,  et  recevait  des  réponses  pleines  de 
du  temps  jusqu'à  ce  que  l'empereur  quittât  bienveillance.  Ces  réponses  faisaient  beau- 
ces  contrées,  mais  ensuite  convaincu  là-  coup  de  peine  à  Aléandre,  parce  qu'elles  lui 
dessus  par  l'original  de  la  même  bulle  qu'A-  semblaient  fortifier  la  position  de  l'ennemi  ; 


de  sourdes  menées  auprès  des  courtisans  de  péchait  de  faire  plus  de  mal  en  se  découvrant 
Charles   les  plus  en  crédit  et  même  auprès  davantage,  et  on  lui  laissait  un  pont  pour 
des  électeurs.  Et  pour  donner  du  poids  à  ses  faire  une  retraite  honorable.  Ses  stratagèmes 
paroles,  il  composa  un  écrit  secret,  que  Lu-  étant  donc  demeurés  sans  effet,  on  jeta  aux 
ther   fit   ensuite  imprimer,   dans    lequel    il  flammes  ,  par  ordre  de  Charles,  les  OEuvres 
conseillait  à  l'empereur  de  ne  pas  attrister  de  Luther  à  Cologne,   puis   dans   les   deux 
par  une  telle  rigueur  ce  qu'il  avait  de  mieux  autres  métropoles  des   électeurs    ecclésias- 
dans  son  empire.  Il  disait  que  la  condamna-  tiques,  Mayencc  et  Trêves  ;  mais  dans  cha- 
tion  de  Luther  n'avait  pas  été  prononcée  cun  de  ces  deux  endroits,  on  rencontra  les 
avec  l'assentiment  du  pape  ,  ni  avec  la  man-  plus  grands  obstacles  et  les  plus  vives  oppo- 
suétude  qu'on  doit  attendre   du   vicaire  de  sitions,  que  surmontèrent  toutefois  l'ardeur 
Jésus-Christ,   mais   par  l'artifice  et  la  vio-  et   la    vigueur    d'Aléandre.    On     imita    cet 
lence  de  ses   persécuteurs;  que  cette  cou-  exemple  à  Halberstadt,  à  Meissen  etàMerse- 
damnalion  n'avait  été  approuvée  que   par  bourg  :  ce  dont   Luther  rend  compte  et  se 
deux  universités;  qu'il  fallait  attendre  le  ju-  plnint  beaucoup  dans  ses  lettres, 
gement  des   autres;  qu'il    fallait  entendre  11.11  arriva  pourtant  que  plusieurs  s'in- 
Lulher  dans   une  dispute  publique,  comme  terposèrenl,  non  par  esprit  d'hostilité,  mais 
il  le  demandait  ;  que  du  moins  ,  avant  d'en  par  zèle,  et  dissuadèrent  fortement  de  recou- 
venir  à  une  exécution  aussi  grave,  on  vou-  rir  à  des  démonstrations  si  violentes,  comme 
lût  accorder  à  Erasme  lui-même  la  permis-  étant  propres  à  irriter  la  plaie,  et  non  à  la 
sion  d'avoir  une  conférence  avec  Aléandre.  guérir.  Ils  ne  manquaient  pas  de  donner  là- 
Mais  celui-ci  ne  se  laissa  pas  emporter  par  dessus  toutes  sortes  de  raisons  subtiles,  non- 
cette  imprudente  sollicitude  pour  sa  propre  seulement    aux    ministres    de    l'empereur, 
I  réputation, qui  pousse  quelquefois  un  homme  mais  encore  aux  nonces  mêmes  du  pape.  Ils 
public  à  accepter  un  défi  privé  au  désavan-  leur  représentaient  qu'en    brûlant   ce  petit 
lage  de  son  prince  et  de  sa  cause.  Il  répon-  nombre  d'exemplaires,  on  ne  réduirait  pas  en 
dit  donc  que  pour  le  moment  l'état  de  cette  cendre  la  doctrine  de  Luther,  qui  était  déjà 
affaire  demandait  toute  son  attention  et  que  imprimée  dans  des  milliers  de   volumes    et 
les  livres  une  fois  brûlés,  il  le  satisferait  re-  encore  plus  dans  les  esprits  de  presque  toute 
lativement  à  la  conférence  :  mais  Erasme  ne  l'Allemagne;  qu'au  point  où  en  était  l'affaire, 
s'en  inquiéta  plus  après  que  l'exécution  fut  on  ne  pouvait  compter  sur  la  force;  que  si 
consommée.  Ton  devait  compter  sur  la  force  ,  c'était  sur 
9.  Les  arguments  d'Erasme,  tels  que  nous  celle  d'innombrables  épées  qui  étendraient 
venons  de  les  exposer,  étaieni  bien  propres  les  massacres  à  l'infini ,  extermineraient  un 
jà  séduire  le  peuple  ;  mais  ils  n'avaient  pas  la  peuple  infini,  et  non  sur  celles  de  quelques 
même  valeur  dans  la  cour  d'un  monarque,  morceaux  de  bois  qui  ne  consumeraient  que 
|c'est-à-dire  dans  une  de  ces  officines  oii  les  des  feuilles  de  papier  ;  qu'il  ne  convenait  à 
plus  im.perceptibles  artifices  sont  aussi  subti-  la    dignité   ni  du    pape,    ni  de  l'empereur, 
lement  reconnus  ,  qu'ils  sont  parfaitement  d'employer  comme  dans    certains  jeux  des 
jélaborés.  Il  ne  réussit  donc  pas  à  y  décorer  armes  simulées,  qui  laissent  une  empreinte 
du  litre  de  clémence  cette  indifférence  bon-  sans  faire  une  plaie,  et  qui  montrent  la  fai- 
Icuse  ,  qui   aurait   fait  négliger  d'employer  blesse  unie  aux  efforts. 


Néanmoins,  les  raisons  opposées  parurent 
p!us  fortes  ;  et  a'abord  on  remarqua  que 
ceux  qui  faisaient  ces  représentations  , 
étaient  tous,  sans  exception  ,  partisans  de 
Luiher  et  infectés  de  ses  doctrines,  de  ma- 
nière que  dans  le  doute  il  ne  paraissait  pas 
prudent  de  se  laisser  diriger  par  les  conseils 
de  ses  ennemis.  Mais  en  considérant  aussi 
CCS  raisons  dans  leur  force  intrinsèque,  on 
n'y  voyaitaucune  solidité. En  effet,  ces  exécu- 
tions n'étaient  pas  ,  comme  on  le  prétendait, 
de  vains  spectacles,  mais  c'étaient   des  ca- 
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Aléandre  propose  de  promxdg.uer  un  décret 
impérial  contre  Luther.  Dispositions  dans 
lesquelles  il  trouve  la  cour  et  le  peuple  d'Al- 
lemagne. 

1.  Ces  feux  allumes  çt  et  là  n'étaien!  pas 
inutiles,  il  est  vrai,  mais*  ils  no  suffisaient  pas 
pour  purger  i'air  infecté  qui  pesait  sur  l'Al- 
lemagne. On  ne  les  voyait  briller  que  dans 
un  petit  nombre  de  villes,  et  encore  là,  sup- 
posé qu'i  s  eussent  été  suffisants  pour  aver- 
ractères  que  pouvaient  apercevoir  les  regards      tir  les  simples,  ils  n'avaient  pas  la  vertu  de 
les  moins  perçants;  ils  étaient  lus  des  igno-     corriger  les  méchants.  S'ils  servaient  à  cf- 
rants  et  des  absents  eux-mêmes,  et  ils  met-      frayer  les  libraires  et  à  les  empêcher  de  tenir 


taient  sous  les  yeux  de  tous  le  jugement 
prononcé  sur  les  doctrines  de  Luther,  par  les 
deux  plus  hautes  puissances  de  la  chré- 
tienté :  or  on  ne  pouvait   obtenir  le  même 


chez  eux  et  de  vendre  ces  volumes  exécra- 
bles, ils  ne  contribuaient  guère  aies  faire 
disparaître  des  maisons  d'un  grand  nombre 
de   nobles   et  puissants   personnages  ,   dont 


avantage  au  moyen  des  écrits,  parce  que  les  quelques-uns  ,  par  esprit  de  parti,  d'autres 

écrits   seraient  demeurés   ou  inaperçus   ou  par  curiosité ,  voulaient  les  garder.  11  ne  se 

incompris  du  plus  grand  nombre.  présentait  aucun  remède  efficace  qu'un  ban 

12.  Brûleries  livres,  même  de  ceux  dont  iwpérial  conlva  la  personne  et  les  écrits  do 

on  ne  peut  saisir  la  personne  ou  auxquels  Luther,  parce  que  un  pareil  décret  produit 

on  ne  peut  enlever  leurs  partisans  ,  ce  n'est  en   Allemagne  le  même  effet  que  la  foudre 

inciens  :  il  inspire  de  rîiorreur  con- 
ique en  a  été  frappé.  Mais  on  ne 
que  SI  par  la  on  ne  aeiruii  pas  m  uwcuiue,  pouvait  robtenir  dans  le  principe,  parce  que 
du  moins  on  l'affaiblit.  Pareillement,  un  l'empereur  n'avait  pas  encore  été  couronné, 
prince,  quoiqu'il  ne  puisse  bannir  du  monde  selon  l'usage,  à  Aix-la-Chapelle,  solennité 
entiî^r  les  malfaiteurs,  ni  les  priver  de  tous  avant  laquelle  les  empereurs  n'ont  pas  cou- 
les biens,  ne  laisse  pas,  néanmoins,  de  les  lume  de  signer  des  décrets  de  ce  genre.  En- 
bannir  de  ses  Et:5ts,  et  de  les  priver  des  biens  suite  les  voyages  ,  les  réceptions  ,  la  multi- 


on  ne  peut  enlever  leurs  partisans  ,  ce  n  esi  en   Allema 

pas   chose  nouvelle   chez  les   plus    grands  chez  les  an 

princes,  soit  ecclésiastiques,  soit  séculiers  :  irc  quiconc 

que  si   par  là  on  ne  détruit  pas  la  doctrine,  pouvait  l'oî 


dont  ils  y  jouissaient. 

13.  Quant  à  l'assertion  qu'il  fallait  em- 
ployer la  douceur  plutôt  que  la  sévérité, 
on  y   voyait   une  équivoque  manifeste.  La 


plicilé  des  soins  qui  deviennent  plus  acca- 
blants parmi  de  si  grandes  commotions  .  ne 
laissèrent  aucune  ouverture  pour  une  pro- 
position semblable.  Enfin  Charles  s'arrêta  à 


douceur  est  utile  pour  obtenir  qu'un  homme  Worms,  où  il  convoqua  une  diète  générale^ 

s'apaise,    se  réconcilie,    et  accorde  certains  Alors   Aléandre  jugea  qu'il  était  temps  de 

avantages  qui  ne  lui  causent  pas  grand  pré-  donner  suite  à  cette  affaire. 

judice  à  lui-même:    mais   elle  ne   fait  pas  2.11  trouva  l'empereur  si  bien  disposé > 

qu'un  homme  consente  à  ce  qui  serait  pour  qu'il  écrivit  au  cardinal  de  Médicis  que  de- 

Jui  le  plus  grand  des  maux,  comme  est  l'in-  puis  au  moins  mille  ans  il  n'avait  pas  existé 

famie.  On  ne  peut  guère  amener  les  hommes  un  homme  qui  eût  de  meilleures  intentions  : 

jusque   là,    que  par  la  force;  et  par  consé-  (  i,  rendant  compte  des  obstacles  qu'il  ren- 


<iuent  on  doit  placer  dans  la  force  tout  espoir 
<leles  y  amener.  Or  au  point  où  en  étaient 
les  affaires  de  Luther,  il  était  évident  qu'on 
lie  pouvait  sauver  l'autorité  pontificale  et  la 
foi  catholique,  sans  qu'il  fût  reconnu,  par 
ceux  qui  le  vénéraient,  comme  un  hérétique, 
lin  séducteur  et  un  sacrilège.  Or  ce  qui 
avait  lieu  par  rapport  à  lui,  avait  lieu  pro-- 
portionnellement  par  rapport  à  ceux  qui 
avaient  pris  parti  pour  lui  publiquement  ; 
soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit.  Et  quoique 
c'eût  été  pour  eux  le  vrai  bien  et  le  moyen 
d'acquérir  la  gloire  du  ciel,  que  de  subir 
cette  ignominie  aux  yeux  du  monde,  on 
comprenait  aisément  que  des  hommes  si  cor- 
rompus n'avaient  des  yeux  que  pour  aper 
cevoirles  choses  de  la  terre;  par  conséquent, 
si  les  remèdes  énergiques  étaient  regardés 
comme  douteux ,  on  prévoyait  que  les 
doux  remèdes  seraient  certainement  inu- 
tiles. 


contra,  et  dont  nous  parlerons  ci-après,  il 
dit,  en  allérant  un  peu  d'une  manière  favo- 
rable à  sa  pensée  un  vers  connu  de  Juvénal  : 

El  spes  et  ratio  vincendi  in  Caesare  laiilum. 

Néanmoins  il  était  certain  que  Charles,  en-  - 
core  neuf  dans  les  affaires,  et  beaucoup  plus 
neuf  encore  dans  celles  de  l'Empire ,  ne  se 
hasarderait  pas  à  se  servir  d'une  arme  dont 
on  use  d'autant  plus  rarement  qu'elle  est 
plus  vénérée,  contre  une  faction  immense  et 
hautement  protégée,  sans  l'avis  de  ses  con- 
seillers et  sans  le  consentement  des  princes. 
Aléandre  chercha  donc  à  sonder  les  inten- 
tions des  uns  et  des  autres. 

3.  Les  hommes  les  plus  puissants  auprès 
de  l'empereur  étaient,  pour  ce  qui  regarde 
la  conscience,  Jean  Glapion,  religieux  fran- 
ciscain, et  pour  ce  qui  regarde  la  politique, 
Charles  Guillaume,  seigneur  de  Chièvres,  ba- 
ron flamand.  Le  premier  était  auprès  de  lui 
en  qualité  de  confesseur;  et  ainsi,  selon  les 
habitudes  de  piété  ordinaires  en  IÇspagnc, 
royaume  dans  lequel  Charles  avait  été  élevé, 


657 


UVUE  irî:\:'ii!:r. 


G58 


il  exerçait  une  grande  influence  dans  les  dé- 
libérations qui  regardaient  le  for  spirituel. 
L'autre  avait  formé  Charles  dès  son  enfance, 
et  en  cette  considération  il  était  auprès  de  lui 
plutôt  entouré  des  égards  dus  à  un  père,  que 
dans  la  dépendance  d'un  ministre.  La  ma- 
nière de  voir  du  seigneur  deChièvres  était 
aussi  celle  de  Mercurin  Gattinara  ,  grand 
chancelier,  auquel  l'empereur  procura  dans 
la  suite  le  cardinalat. 

4.  Le  confesseur  donc,  quoique  dans  d'au- 
tres temps  il  se  fût  montré  peu  satisfait  de 
Rome,  manifestait  alors  des  dispositions  tout 
autres,  à  cause  des  marques  de  bienveillance 
qu'il  avait  récemment  reçues  du  pape.  Et,  en 
réalité,  il  donna  dans  toute  celte  affaire  des 
preuves  d'une  grande  vertu  et  d'un  grand 
zèle.  Il  soutint  d'utiles  disputes  dans  des 
conférences  particulières  contre  les  princi- 
paux partisans  de  l'hérésie.  11  réchauffa  le 
zèle  attiédi  et  aiguillonna  la  lenteur  indécise 
des  conseillers  impériaux.  Or  il  ne  fit  point 
tout  cela,  comme  il  arrive  quelquefois,  avec 
un  zèle  fastueux,  dans  lequel  se  trahit  plutôt 
l'ostentation  du  pouvoir  que  la  sainteté  de  la 
conscience;  mais,  au  contraire,  ne  s'écartant 
jamais  de  l'observation  de  sa  règle,  ni  d'une 
entière  soumission  aux  volontés  du  souve- 
rain pontife  ,  il  donna  l'exemple  d'une  piété 
husnble  et  qui  convenait  à  la  dénomination 
de  l'ordre  auquel  il  appartenait. 

5.  De  Chièvresélail  intérieurement  bien  dé- 
cidé à  défeniire  l'antique  religion;  mais  en 
même  temps,  en  homme  d'état,  il  cherchait 
à  tirer  des  circonstances  quelque  utilité  poli- 
tique. Aussi  parfois  l'entendait- on  dire, 
comme  si  cela  lui  eût  échappé  ,  que  l'empe- 
reur se  comporterait  bien  à  l'égard  du  sou- 
verain pontife ,  si  le  ponlife  se  comportait 
bien  à  son  égard,  et  s'il  ne  protégeait  ses 
adversaires,  désignant  ainsi  le  roi  de  France. 

6.  Ces  offres  conditionnelles  affligeaient  et 
blessaient  extrêmement  Aléandre.  Elles  le 
faisaient  douter  du  succès  qu'il  brûlait  d'ob- 
tenir, et  elles  lui  faisaient  naître  le  soupçon 
qu'on  pèserait  dans  la  balance  de  l'intérêt 
les  xlélibérations  qui  regardaient  la  foi.  Mais 
de  Chièvresendisail  tout  cela  qu'afin  de  pren- 
dre avantage  de  la  position  :  il  savait  bien 
d'ailleurs  que,  quelque  opposé  que  le  pape 
eût  été  à  l'empereur,  il  ne  fallait  pas  pour 
cela  délaisser  la  religion,  qu'on  doit  défendre 
en  vue  de  Dieu ,  et  non  en  considération  de 
son  vicaire  actuel ,  et  dont  le  délaissement, 
même  selon  les  vues  humaines ,  serait  une 
vengeance  funeste  à  celui  qui  l'exercerait. 
De  plus  de  Chièvres  usait  de  quelque  lenteur 
pour  n'agir  que  lorsque  les  Allemands  se  se- 

!  raient  suffisamment  apaisés.  Il  craignait 
que  si  l'empereur  venait  à  se  les  aliéner  au 
commencement  de  son  règne,  ils  ne  montras- 
sent moins  de  zèle  à  fournir  les  subsides 
qu'ils  lui  promettaient ,  soit  pour  faire  la 
guerre  ,  soit  pour  faire  le  voyage  de  Rome, 
où  il  devait  se  faire  couronner. 

7.  Parmi  les  grands  d'Espagne,  non-seule- 
ment les  ecclésiastiques  ,  mais  encore  les  laï- 
ques, étaient  pleins  d'ardeur  pour  l'extermi- 
nation de  la  nouvelle  hérésie.  Le  plus  illus- 


tre d'entre  eux,  FrCuîêric,  duc  d'Albe.  lors- 
qu'il parlait  de  cette  affaire,  paraissait  quel- 
quefois entrer  en  fureur  et  sortir  tout  à  fait 
hors  de  lui-même,  entraîné  par  lelan  de  son 
zèle.  Mais  on  découvrait  des  sentiments  op- 
posés dans  les  marchands  espagnols,  et  dans 
d'autres  peronnes  de  race  mauresque.  Ils  par- 
laient ouvertement  en  faveur  de  Lulhrr , 
dontles  ouvrages  traduits  en  espagnol  avaient 
été  imprimés  à  Anvers.  La  cause  de  cela, 
mais  cause  secrète,  était  que  Luther  niait 
qu'il  fût  permis  de  punir  personne  de  la  peine 
capitale  pour  cause  de  religion;  et  ainsi  dé- 
clarait injustes  ces  bûchers  par  lesquels  l'in- 
quisition d'Espagne  punissait  souvent  des 
membres  de  leurs  familles. 

8.  Le  conseil  d'Espagne  et  Jean,  roi  de 
Portugal,  parent  et  ami  de  Charles,  lui  en- 
voyèrent des  messages  tout  exprès  pour  le 
solliciter  instamment  d'extirper  l'hérésie; 
quoique  le  ministre  de  Portugal  dût  arriver 
lui-même  quelques  mois  après. 

9.  Mais  le  capital  de  l'affaire  dépendait 
surtout  des  Allemands  dans  le  pays  desquels 
la  délibération  devait  être  prise  et  exécutée. 
Parmi  eux,  non-seulement  les  cardinaux  , 
qui  étaient  l'électeur  de  Mayence,  Guillaume 
Jacques  de  Croy,  évêque  de  Cambray  et  ar- 
chevêque de  Tolède, fils  d'un  frère  de  de  Chiè- 
vres (qui  mourut  peu  après  en  ce  pays,  tout 
jeune  encore)  ,  Matthieu  Lang  de  Gurch  , 
archevêque  de  Salzbourg,  et  Matthieu  Schin- 
ner,  évêque  de  Sion,  mais  encore  les  arche- 
vêques électeurs  et  les  autres  évêques  les 
plus  remarquables,  étaient  favorables  à  la 
cause  catholique  :  à  eux  s'unissaient  Joa- 
chim,  électeur  de  Brandebourg,  frère  de  ce- 
lui de  Mayence  ,  et  d'autres  ducs  et  barons.^ 
D'un  autre  côté,  le  parti  de  Luther  était  ap- 
puyé non-seulement  par  l'électeur  de  Saxe, 
mais  encore  par  Louis,  électeur  palatin.  La 
cause  du  vif  ressentiment  que  ce  dernier 
avait  conçu  contre  le  souverain  pontife  était 
certaine  exemption  accordée  aux  laïques 
deRatisbonne  au  préjudice  de  la  juridiction 
de  Jean,  évêque  de  cette  ville  et  frère  de 
Louis. 

10.  Telle  était  la  division  des  partis.  Or, 
en  cet  état  de  choses,  le  désir  de  ruiner  l'hé- 
résie prévalait  dans  les  grands  et  dans  les 
conseillers;  mais  ils  étaient  tous  intimidés 
parles  applaudissements  que  recevait  Luthtr 
de  la  multitude  ,  soit  dans  les  rangs  les  plus 
bas,  soit  dans  toute  la  moyenne  classe:  car 
la  multitude  est  finalement  la  plus  grande 
puissance  du  monde.  H  jouissait  aussi  de  la 
plus  haute  faveur  dans  la  foule  des  nobles 
pauvres,  surtout  par  les  soins  d'Ulric  Hulten, 
chevalier  dont  l'esprit  était  orné  de  connais- 
sances diverses  :  beau  parleur,  actif,  généra- 
lement aimé  et  qui,  séduit  par  l'éclat  de  ers 
mots  éblouissants  de  liberté  et  de  réforme^ 
était  devenu  plus  luthérien  que  Luther  lui- 
même  ;  et,  comme  généralement  la  noblesse 
pauvre,  aiguillonnée  par  l'honneur  et  par  le 
besoin,  est  disposée  à  tramer  des  révolutio.ns 
contre  ceux  qui  sont  plus  riches  ,  tous  ces 
gens-là  soupiraient  après  l'envahissemen 
des  richesses  que  la  piété  de  leurs  ancêlre^x 
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avait  données  à  l'Eglise,  et  chacun,  suivant 
rusage,  se  promeltail  une  largo  part  dans 
1-  bulin.  Le  menu  peuple  se  joignaii  a  eux 
à  peu  près  pour  les  mômes  raisons  et  parce 
qu'à  sa  mobililé  sourient  toujours  les  nou- 
veaux projets  et  la  ruine   de  ceux  qui  sont 

plus  puissants. 
11.  Les  grammairiens  et  leslmmnnistes,donl 

rAllêmagne  était  pleine,  combattaient  pour 
Luther  sous  la  bannière  d'Erasme,  pour  les 
raisons  que  nous  avons  exposées  dans  le  cha- 
pitre  précédent.   Avec  les  classes   diverses 
que  nous  venons  d'énumérer   marchait   en- 
core la  plébccule  des  légistes,  ou  parce  que, 
iornorant  la  science  attachée  à  leur  profession 
et   contents  du   litre  de  docteurs  pour  avoir 
les  charges  dans  leur  patrie,   ils  applaudis- 
saient d(^  voir  Luther  brûler  en   grande  par- 
tie  les  livres  qu'ils   étaient  obligés  de  com- 
prendre,   mais  qu'ils  ne  comprenaient  pas 
réellement;  ou    plutôt    parce   qu'avec    une 
faible  teinture  de  cette  science  ils  pouvaient 
bien  saisir  les  ditTicullés  populaires  que  Lu- 
ther soulevait  contre  les  canons  pontificaux, 
mais  ils  ne  pouvaient  pas  eu  trouver  la  so- 
lution, et  finissaient  pardonner  les   mains. 
Dans  le  cierge,  on  découvrait   une  désunion 
pareille,  parmi  les  grands  et  les  petits.  Les 
pasteurs   des  Eglises   combattaient   Martin  ; 
mais   les   ecclésiastiques  inférieurs  le  défen- 
daient, parce  que  étant  ignorants  et  dissolus, 
ils  aimaient  à   entendre   proclamer  comme 
fausse  la  doctrine    qu'ils   ne  connaissaient 
pas,  et   comme   nulles  les  ordonnances  de 
l'Eglise  qu'ils  violaient. 

12.  Enfin  à  la  faction  luthérienne  venait 
s'adjoindre  un  grand  nombre  de  réguliers  de 
l'un  et  de  Taulre  sexe:  les  uns  par  haine  de 
la  puissance  des  dominicains,  dont  Luther 
se  déclarait  l'ennemi,  mais  la  plupart  par 
amour  de  la  liberté,  à  peu  près  comme  les 
forçats  s'unissent  à  tout  homme  qui  excite 
une  émeute  et  vient  rompre  leur  ban.  Tous 
tant  qu'ils  étaient,  ils  agissaient  avec  l'or- 
gueil et  la  violence  qui  accompagnent  tou- 
jours les  soulèvements  populaires,  et  cha- 
cun en  était  épouvanté.  Aussi  Aléan  îre 
courut-il  plusieurs  fois  risque  de  sa  vie;  et, 
dans  ses  voyages  avec  l'empereur,  ne  trou- 
vant personne  qui  osât  lui  donner  asile,  il 
parvenait  à  grand'peine  à  se  retirer  dans  les 
hôtelleries  les  plus  incommodes  et  les  plus 
dégoûtantes.  Bien  plus,  l'empereur  lui-même 
étant  sans  armes  et  entre  les  mains  des  Al- 
lemands, on  craignit  plus  d'une  fois  qu'il 
ne  fût  victime  de  quelque»  attentats  de  la 
part  de  Hutten  et  de  ceux  de  sa  suite.  Tant 
est  faible  en  réalité  celte  prétendue  ioute- 
l)uissance  des  monarques  1 

CHAPITRE  XXV. 

Soins  empressés  d'Aléandr.)  pour  obtenir  le 
décret  impérial  contre  Luther.  Obstacles 
quil  rencontre.  Discours  de  trois  heures 
quil  fait  à  ce  sujet  dans  U  diète  générale. 

1.  Aléandre  commença  par  aplanir  les 
\oies  par  trois  moyens.  Le  pren  '<er  consistait 
à  faire  venir  de  Rome  une  bulle  (elle  parut 


le  trois  janvier  suivant),  dans  laquelle  on 
déclarerait  Luther  hérétique,  non  plus  sous 
la  condition  d'une  désobéissance  opiniâtre, 
comme  on  avait  fait  dans  la  précédenie,  mais 
d'une  manière  absolue  ,  puisque  le  terme 
qu'on  lui  avait  prescrit  était  déjà  écoulé. 
Dans  cette  bulle  toutefois  on  ne  devait  nom- 
mer ni  Hutten ,  ni  personne  de  ce  parti; 
car  une  bulle  ainsi  conçue  allait  arracher 
des  mains  des  partisans  de  Luther  ce  bou- 
clier qui  n'était  une  défense  qu'aux  yeux  des 
simples,  savoir,  que  jusqu'à  ce  jour,  il  n'a- 
vait pas  été  condamné  absolu  i;enl  par  l'E- 
glise. D'un  autre  côté,  en  évitant  de  flétrir  le 
nom  de  ses  partisans,  cette  bulle  ne  pourrait 
les  irriter  ,  ni  leur  donner  prétexte  de  se  ven- 
ger à  main  armée  contre  les  ministres  ponti- 
ficaux qui  seraient  chargés  de  la  publier,  cair 
Hutleti  avait  eu  l'audace  d'écrire  à  rélecteur 
de  Mayeiice  que,  s'il  avait  brû'é  ses  livres,  iL 
aurait,  en  revanche,  brûlé  ses  châteaux. 

2.  Le  second  moyen  fut  d.^  chercher  à  faire- 
comprendre  généralement  que  le  procès  in- 
tenté à  Luther  ne  roulait  pas  seulement  sur 
la  juridiction  et  les  usages  de  la  c()ur  ro- 
maine,  contre  lesquels  le  peuple  allemand 
avait  conçu  les   plus  sinistres   préjugés,  au 
point  que  celui  qui  les  attaquait  lui  semblaii- 
être  un  Moïse,  sauveur  des  Allemands  ,  qui 
les  arracherait  à  la  tyrannie   de  l'Egypte  ; 
mais  il  fallait  que  tous  comprissent  bi(*n  que- 
ce  procès  avait  pour  objet  la  doctrine  des  sa- 
crements et  les  autres  dogmes  sacrés  de  l'E— 
glise,  séparés  de  tout  intérêt  du  pontife,  re- 
connus pendant  tant  d'années  par  leurs  pères, 
et  approuvés,  en  dernier  lieu,  par  le  concile- 
de  Constance  contre  Wicleff  et  Jean   Hus  , 
noms  détestés  dans  l'Allemagne.  Une  chose 
qui   contribua  beaucoup  à  éclaircir   ce  se- 
cond point,  ce  fut  la  censure  que  l'université 
de  Paris  fit  paraître  {lei^  d'avril,  dans  Bzo- 
vius,  à  l'année  1^'li,  n.  221)   peu  avant  l'ar- 
rivée de  Luther  contre  les  opinions  de  cet 
homjne,  et  qui  était  précisément  restreinte  à 
des  matières  entièrement  séparées  de  l'auto- 
rité du   pontife.  Les  docteurs   de  cette  uni- 
versité déclarèrent  qu'ils  avaient  agi  ainsi 
pour  le   motif  que  nous  venons  d'indiquer;: 
mais  la  plupart  attribuèrent  celte  précaution 
à  l'opinion  qui  dominait  dans  cette  Académie 
relativement  au  pouvoir  du  concile  au-des- 
sus du   pontife.  Quelle  qu'en  fût  la  raison, 
l'effet  était  heureux. 

3.  Le  troisième  moyen  employé  par  Alé.in- 
dre  fut  de  faire  comprendre  à  Rome  la  gra- 
vité et  la  difficulté  de  l'entreprise,  et  d'en  ti- 
rer les  secours  nécessaires;  car,  comme  on 
avait  vu  qu'AIéandre,  dès  les  premiers  jours 
qu'il  eut  conféré  avec  l'empereur  dans  les 
Pays-B  is,  avait  obtenu  que  les  livres  luthé- 
riens fussent  brûlés  dans  ces  provinces,  et 
l'édit  contre  eux  publié  dans  touG  les  domai- 
nes de  Charles,  Rome  se  laissa  aller  à  la  sé- 
curité et  à  la  négligence,  par  rapport  à  ces 
troubles,  comme  s'ils  avaient  été  apaisés  : 
rien  de  plus  commun,  en  effet,  que  de  voif 
les  hommes  surchargés  d'occupations  et  le* 
princes  croire  volontiers  tout  ce  qui  les  dé- 
livre de  l'importunilé  des   soucis  et  les  dis- 
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pense  de  s'abaisser  à  prier.  Aussi  Aléandre 
ne  recevail-il  ni  les  pouvoirs  nécessaires  dans 
celte  cause  pour  intimer,  selon  le  besoin,  des 
ordres  ou  des  défenses  au  nom  du  pape,  ni 
rarerenl  pour  subvenir  à  diverses  déoenses 


irgenl  pour  subvenir  à  diverses  dépenses 
^ue  cette  cause  entraînait,  ni  des  brefs  pour 
acheter  par  les  prières  et  les  remerciements 
du  pape  la  protection  des  seigneurs  les  plus 
puissants.  D'un  autre  côté,  le  pontife  n'était 
pas  disposé  à  de  semblables  démarches  :  il 
craignait,  en  s'abaissantà  ces  sortes  de  civi- 
lités, de  confesser  sa  faiblesse  et  la  néc(^ssité 
d'être  appuyé  par  l'empereur,  et  il  ne  vou- 
lait pas  que  Charles  s'en  prévalût  plus  tard 
pour  agir  avec  lui  comme  de  supérieur  à  in- 
férieur, et  lui  imposer  des  lois  dans  les  au- 


gucil  attend  de  ceux  que  nous  obligeons  est 
l'aveu  du  besoin  et  du  bienfait.  C'est  pour- 
quoi ils  procédaient  avec  une  sorte  de  tié- 
deur, non  dans  l'intention  de  laisser  préva- 
loir Luther,  mais  dans  l'intention  de  forcer 
le  souverain  pontife  par  les  pngrès  mêmes 
du  mal  à  mieux  apprécier  celui  qui  pouvait 
y  porter  remède.  Aléandre  mit  donc  sous  les 
jeux  du  cardinal  de  Médicis  le  nombre  des 
partisans  de  Martin,  l'aversion  du  peuple  al- 
lemand pour  la  cour  romaine  ;  la  difficulté 
incomparablement  plus  grande  pour  l'avenir 
d'obtenir  des  exécutions  de  la  part  de  l'em- 
pereur dans  ses  Etats  impériaux  que  pour  le 
passé  dans  ses  Etats  patrimoniaux  ;  la  froi- 
deur que  les  grands  même  bien  disposés  té- 
moignaient pour  les  intérêts  du  pape,  et  cela, 
par  suite  de  la  froideur  du  pape  à  leur  égard; 
le  danger  de  perdre  l'Allemagne  pour  vou- 
loir épargner  une  monnaie  dont  les  princes 
trouvent  toujours  sous  leur  pluir^e  un  trésor 
inépuisable. 

4.  Celte  lettre  éveilla  à  Rome,  avec  la  sol- 
licitude pour  le  danger  imminent,  l'attention 
à  le  dominer;  c'est  pourquoi  on  envoya  aus- 
sitôt à  Aléandre  et  des  pouvoirs  et  de  l'ar- 
gent, et  des  brefs  très-pressants  adressés  à 
tous  ceux  qui  pouvaient  avoir  une  grande 
part  dans  cette  délibération.  Par  les  trois 
moyens  dont  nous  avons  parlé,  Aléandre 
obtint  des  dispositions  plus  favorables  dans 
la  diète,  sans  le  consentement  de  laquelle  le 
conseil  de  l'empereur  crut  qu'on  ne  devait 
pas  prendre  une  détermination  si  grave.  Et, 
en  etîet,  elle  ne  pouvait  être  ensuite  mise  à 
exécution  qu'autant  que  ceux  qu'il  aurait 
consultés  lui  prêteraient  plus  tard  l'appui  de 
leurs  bras. 

5.  Cependant  les  luthériens  mettaient  tout 
en  œuvre  pour  se  défendre,  comme  c'est  l'or- 
dinaire dans  toute  société  nombreuse  et  ré- 
pandue en  différents  lieux,  toutes  les  fois  que 

^Vintérêt  commun  est  réellement  propre  à  cha- 
lue  membre,  ou  le  devient  par  l'affection. 
Vest  ainsi  que  dans  les  armées  si  chaque  sol- 
dat considérait  que  la  cause  est  autant  la 
sienne  que  celle  du  prince,  ils  seraient  invin- 
cibles. Ils  avaient  donc  beaucoup  d'espions 
salariés,  même  à  Rome,  et  ils  savaient  tout 
ce  qui  s'y  faisait  ou  s'y  préparait.  Ils  s'ingé- 
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niaient  à  détruire   la  vénération    profonde 
qu'on  avait  pour  le  pontificat  en   en  faisant 
un  objet  de  dérision,  tant  dans  leurs  vers  et 
leur  prose  que  dans  leurs  peintures.  Suivant 
le  bruit  public,  on  voyait  dans  la  maison  de 
Frédéric  (fait  indigne  de  ce  prince)  une  de 
ces  peintures  où  étaient  représentés   Hutten 
et  Luther,  l'un  devant,  l'autre  derrière,  qui 
portaient  un  coffre  sur  lequel  étaient  deux 
calices,  avec  ces  mots  :  Arca  vera  Dei,  Devant 
ce  coffre  marchait  Erasme  avec  une  guitare 
comme  un  autre  David,  derrière  sui>aitJean 
Hus.  Dans    un  coin  était  représenté  le  pape 
avec  les  cardinaux,  environné  de  hallebar- 
diers.  Ils  répandirent  dans  l'Allemagne  une 
gravure   qui  représentait   Aléandre    pendu 
par  les  pieds  :  au  bas  de  la  gravure  étaient 
des  vers  allemands  pleins  d'outrages,  et  ils 
écrivaient  contre  lui  les  plus  grandes  infa- 
mies qu'on  puisse  exprimer  ou  concevoir.  Ils 
envoyaient  à  l'empereur  et  aux  électeurs  des 
lettres,  dont  les  unes  portaient  le  nom  de 
Hutten  et  les  autres  étaient  sans  signature. 
Ils  y  menaçaient  de  leur  vengeance,  de  la 
guerre,  de  la  mort.  Ils  en   affichèrent  une 
pendant  qu'on  se  disposait  à  condamner  Lu- 
ther, qui  était  déjà  arrivé  à  la  diète,  comme 
nous  le  dirons.  Effrayé  par  celte  lettre,  l'é- 
lecteur de  Mayence,  chef  de  l'assemblée,  sen- 
tait se  refroidir  tout  son  zèle.  On  y  disait  que 
quatre  cents  nobles  avaient  formé  le  complot 
de  venger  celte  injure.  Toutefois  Charles  se 
montra  empereur,  non-seulement  de  nom, 
mais  encore  de  caractère.  II  blâma  la  frayeur 
de  l'é  ecteur  de  Mayence  et  dit  à  Aléandre, 
avec  autant  d'esprit  que  de  sang-froid,  que 
ces  quatre   cents  devaient   être  comme   les 

trois  cents  de  Mutins,  c'est-à-dire  réduits   à 
un  seul. 

6.  Mais  le  principal  obstacle  que  rencon-^ 
Irèrent  les  partisans  du   pape  fut   rélecleur 
Frédéric,  qui  assistait  à  la  diète  avec  une 
grande  autorité,  et  qui,  dans  la  discussion  de 
cette  affaire,  s'emporta  une  fois  jusqu'à  se 
faire  entendre  des  chambres  extérieures  qui 
avoisinaient  la  salle  de  l'assemblée.  Au  fort 
de  la  dispute  il  s'échauffa  tellement  contre  le 
marquis  de  Brandebourg,  que  des  paroles  ils 
furent  sur  le  point  d'en  venir  aux  coups;  in- 
cident qui  n'avait  jamais  eu  d'exemple,  com- 
me étant  trop  opposé  au  souverain  respect 
que  les  princes  ont  coutume  d'avoir  les  uns 
pour  les  autres,  surtout  dans  ces  réunions 
solennelles.  Il  était  donc  comme  l'eau  qui 
éteignait  tout  le  feu  de  la  diète,  en  alléguant 
différentes  raisons   pour  défendre   Luther, 
raisons  qui,  faibles  par  elles-mêmes,  acqué- 
raient de  la  force  dans  la  bouche  d'un  si  puis- 
sant avocat. 

7.  LV^mpereur  désirant  donc  que  l'assem- 
blée fût  détrompée  par  un  personnage  qui 
dût  par  état  et  qui  sût  par  ses  talents  parler 
avec  chaleur  et  efficacité,  y  fit  introduire 
quelquefois  Aléandre  ;  et  particulièrement 
un  jour,  qui  fut  le  premier  du  carême,  après 
que  de  Chièvreset  l'empereur  lui-rmême  lui 
eurent  signifié  de  parler  avec  liberté,  sans 
craindre  personne;  le  prince  saxon,  pour 
éviter  de  s'y  trouver  ce  jour-:!à,    feignil    une 
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indisposition;   mais   il  y  envoya  ses  lieutc-  emportera  votre  conviction.  Non-soulement 
nants  qui  notaient  sommairement  par  écrit  je  ne  crains  pas  cet  examen  attentif,  mais  je 
ce  que  disait  Méandre.  Celui-ci,  voulant  d'à-  le  sollicite  ardemment,  parce  que  les  raisons 
bord  rendre  manifestes,  aux  membres  de  l'as-  que  je  dois  vous  soumettre,  comme  c*tst  le 
semb'.ée.  les  nombreuses  îïérésies  que  répan-  propre  delà  vérité,  vous    paraîtront    plus 
dait  Luth;  r,  apporta  quelqui's-uns des  livres  certaines   lorsque  vous  les  verrez   d'un  œil 
que  celui-ci  avait  fait  imprimer  et  il  en  mar-  plus  ùxc  et  plus  pénétrant.  V^)us  avez  à  dé- 
qua  les  endroits  convenables  ;  il  les  fit  voir  libérer  en  ce  moment  pour  savoir  s'il   faut 
ensuite  successivement,  selon  que  son  dis-  proclamer  le  ban  impérial  contre  la   secte 
cours  lui  en  donnait  l'occasion,  à  ceux  de  ses  luthérienne,    c'est-à-dire  lancer  l'arme   la 
auditeurs  qui  étaient  les  plus  proches,  et  ils  plus  redoutable  qui    soit   en   la   puissance 
lui  servirent  ainsi  de  lémoijçnages  présents  et  de  l'empereur.   Pour   prononcer   dans  celte 
irrécusables.  Etant  donc  entré  muni  de  tou-  affaire,  il  faut  considérer   trois  choses  :  la 
tes  ces  pièces  de  conviction,  il  parla  pendant  première,  s'il   faut  étouffer  celte   secte;   la 
trois  heures  et  se  fit  écouter  de  tout   l'audi-  deuxième,    si   l'on   peut  obtenir  ce  résultat 
toire  avec  une  attention  profonde.  Or  comme  par  des  moyens  plus  doux  et  avec  moins  de 
il  produisit  dans  son  discours  les  arguments  retentissement;  la   troisième,  si    ce   décret 
les  plus  forts  qui  peuvent  déterminer,  par  des  doit  entraîner  de  plus  grands  dangers  que  la 
considérations  de  conscience   et  d'État,   les  condescendance  et  la  lenteur, 
rois  et  les  royaumes  chrétiens  à  poursuivre  9,  «  Je  commencerai  par  la  première  q-ues- 
l'hérésie  et  à  maintenir  l'obéissance  due  au  lion,  laquelle,  étant  bien  approfondie,  éclair- 
pontife  de  Rome,  je  crois  à  propos,  pour  l'in-  cit  toute  la  cause.  Et  à  cet   égard  il  est   né^ 
struction  du  lecteur,  de  donner  ici  la  sub-  cessaire  de  dissiper  entièrement  une  illusion 
stance  de  cette  hirangue  [Elle  est  dans  un  qui  jusqu'à  ce  jour  prédominait  dans  l'esprit 
livre  des  archives  du  Vatican,  intitulé  :  Acta  d'un  grand  nombre  de  personnes:  c'est  que 
Wornialiœ,àla  feuille  (jij  ef  99).  Autant  que  je  tout  ce  différend  entre  Luther  et  Rome  gît  dans 
puis  le  conclure  de  ses  lettres  et  de  deux  in-  quelques  points  qui  servent  les  intérêts  du 
struclions,  l'une  qu'il  porta  à  Rome,  l'autre  pape  et  qui  sont  niés  par  Luther.  Gela  est  si 
qu'il  remit   à  des  gens  de  l'empereur  pour  faux,  que  parmi  les  quarante  et  un  articles 
engager  le  prince  saxon  à  procéder  contre  condamnés  par  le  pontife  dans  sa  bulle,  ceux 
Luther,  cette  harangue  revenait  pour  le  sens  qui  concernent  l'autorité  du  pape  sont  une 
au  discours  que  nous  allons  donner  ci-des-  faible  portion  de  ce  nombre.  Et   ne  croyez 
sous.  Je  ne  crains  pas   d'être  repris  par  ni'^s  pas  que  les  autres  impiétés  lui   soient  attri- 
lecteurs   comme  observateur  peu  religieux  buées  par  la  calomnie.  J'ai  apporté  ici  avec 
de  la  vérité  si,  voulant'leur  présenter  ce  dis-  moi   les  livres  qu'il  a   écrits  en  latin  et  en 
cours  mémorable,  non  avec  les  traits  d'une  allemand  et  qu'il  a  fait  imprimer  et  répandre 
statue  inanimée,  mais  avec  l'animation  d'une  partout.  Il   suffit  d'avoir  des  y  ux  pour  les 
figure  vivante,  je  le  mets  directement  dans  y  voir  clairement  établies  et  plusieurs  fois 
la  bouche  d'Aléandre  lui-même.  Je  m'abstien-  répétées.  Mais  n'est-ce  point  en    matière  lé- 
drai  pourtant  de  suivre  celte  mélhoile  dans  le  gère?  Il  nie  la  nécessité  et  l'utilité  de  toutes 
cours  de  l'histoire,  malgré  les  exemples  et  les  nos  œuvres  pour  obtenir  le  ciel;  il   nitHa 
autorités  qui  la  jusliient  (  Foî/fi;s  entre  autres  liberté  dans  l'accomplissement  de  la  loi  na- 
Mascardi,  dans  ie  livre  \\l  de  d'Art  historique^  turelie    et   de   la  loi    divine;    bien   plus,    il 
chap.  k.  )  ;  cai*  j'ambitionne  l'éloge  d'écrivain  affirme  que  dans  toute  action   nous   péchons 
fidèle  et  non  celui  d'écrivain  éloquent.  nécessairement.  Quelle  doctrine  plus  diabo- 
8.  rtïrès-auguste  empereur,  très-puissants  lique  pour  émousser  tous  les   remords  de  la 
princes  et  très-illustres  députés,  jamais  dans  conscience ,  pour  briser  le  frein  do  la  honte  , 
aucune  réunion   publique   l'auditoire  n'eut  pour  enlever  à  la  vertu  l'heureux  soutien  de 
moins  à  craindre  de  se  voir  trompé  par  un  l'espérance  ?  Quel    poisoai  plus  dangereux 
orateur,  que   vous    qui   m'écoutez   dans   la  a-t-on  imaginé,  même  dans  la  fcibie,   pour 
diète  présente.  Les  orateurs  ont  coutume  de  transformer  les  hommes  en  bêtes,  et  en  bêles  - 
tromper  en  feignant  pour  le  bien  de  ceux  d'une  condition  d'autant  plus   malheureuse 
auxquels  ils  parlent  un   zèle  tout  à  fait  sans  que  les  autres,  que  seuls  ils  peuvent  pécher 
passion,  tout  à  fait  désintéressé  ;   aussi  per-  et  mettre  au  service  de  l'iniquité   toutes  les 
suadent-i!s  quelquefois  plutôt  par  l'idée  qu'ils  ressources  de  la  raison  ?  Pourquoi  les  sages 
donnent  de  leur  bienveillance,   que   parle  de  l'antiquitc  ont-i!s   tant  abhorré   la   secte 
poids  de  leurs  raisons.  Mais   pour  moi,  j'a-  d'Epicure,  sinon  parce  que,  bien  qu'il  admît 
voue  que  je  suis  très-intéressé  et   très-pas-  dans   le  ciel     la   Divinité,   il   niait    qu'elle 
sionné  dans  la  cause  dont  je  vous  entretiens  ;  nous   punît  pour  nos  fautes  ou  qu'elle  nous 
cause    dans  laquelle  il  est  question  de  main-  récompeiisal  pour  nos  bonnes  actions  ?  Pour- 
(enir  le  diadème  révéré  sur  le  front  de  mon  quoi  un  sage  a-t-il  dit  qu'une  ville   pouvait 
prince,  et   pour  laquelle,   même  en  suivant  plutôt    subsister  sans   feu  et  sans  eau    que 
mes    propres   affections,   je   me    laisserais  sans  religion,  sinon  parce  que  l'homme,  ido- 
brûler  tout  vivant,  si  le  monstre  de  l'hérésie  làtre  de  lui-même,   ne    pourra  jamais  ê:re 
naissante  devait  être  brûlé  en  même  temps  amené  à  observer  les  lois  et  à  soumeUre  ses 
qi'.e  moi.  C'est  pourquoi  je  vous   avertis  de  appétits  rebelles,  s'il  n'est  attiré  par  la   ré- 
n'ajouter  aucune  foi  à  mes  paroles  qu'autant  compense  et  effrayé  par  le   châtiment  qu'il 
que  la  force  de  mes    preuves,  examinée  par  attend  d'une  justice  toute-puissante?  Pour 
vous   avecî'atlenlion  la   plus   scrupuleuse,  obtenir  que  notre  cupiditése  prive  d'un  p'ai- 
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sir  sensible,  enivrant  et  actuel,  c'est  peu  de 
chose  que  la  considération  des   récompenses 
et  des  cfiâtimenls  décernés  par  les  magislrals 
de  la  terre.  Ceux-ci   sont  quelquefois    Iroiu- 
pcs  ,    quelquefois  corrompus,   tantôt  évités, 
tantôt  repoussés  :  les  châtiments  infligés  par 
]es  hommes  ne  sont  jamais,  après  tout,  un  mal 
plus  grand  que  celui  que  la  nature  prépare 
inévitablement  à   tout  homme,    j'entends  la 
mort.  Ensuite  la  récompense  qu'on  reçoil  des 
hommes,  non-seulement  est  peu  de  chose,  mais 
elle  est  rare.  D'un  côté, la  félicité  éternelle,  de 
l'autre  l'éternelle  misère  dispensée  par  un 
juge    très-puissant ,   très-sage  ,  lorsqu'elles 
s'offrent  à  nous  en  perspective  ,  sont  le  sou- 
lien  de  la  vertu  des  hommes,  et  par  consé- 
quent du  repos  public. 

10.  «  Estce-làune  doctrine  qui  serve  les  in- 
térêts du  pape?  Sert-elle  aussi  les  intérêts  du 
pape,  la  vertu  de  communiquer  la  grâce  dont 
Luther  prive  les  sacrements,  ruinant  ainsi 
dans  l'esprit  des  fidèles  toute  la  confiance 
qu'ils  mctt(>nt  dans  ces  remèdes  célestes  pré- 
parés par  Jésus-Christ  sur  la  croix  pour  notre 
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une  réputation  perdue,   dos   biens   dissipés 
dos  cœurs  pleins  de  haine.  ^* 

12,  «  Je   passe    sous   silence    celte   folio 
presque  bestiale,  qui  fait  dire  à  Luther  qu'ii 
n'est  pas  permis  de  résister  aux  attaques  des 
Turcs,  parce  qu'ils  sont,  dit-il,  les  ministres 
de  la  vengeance  divine  contre  nous  :  ce  qui 
prouverait  également  qu'il  n'est  pas  permis 
de  se  soigner  dans  les  maladies,  pour  ne  pas 
résister  à  Dieu,  qui  nous  enlève  la  santé  en 
punition  de  nos  péehés.  L'insensé  ne  voit-il 
pas  que  cette  nécessité  même  do  résister  et 
de  combattre,  parmi  tant  de  fatigues  et  d"a- 
larmes,  est  un  grand  supplice,  un  supplice 
tel,  que  nous  devons  espérer  que  la  bonté 
divine  s'en  contente  à  l'égard  de  ses  fidèles 
serviteurs  ?  Ne  voit-il  pas  que  dans  tous  les 
cas,  nous   n'avons   pas  à    craindre  de  nous 
exposer  peut-être  à  contrarier  les   volontés 
secrètes  de  Dieu,  qui   voudrait  nous   punir 
plus  grièvement,   puisqu'il  est  certain  que 
toute  notre  résistance   ne  serait   qu'une  ar- 
mure de  toile  d'araignée  opposée  aux  coups 
de  son  glaive?  Mais  plus  cette  démence  do 


salut,  et  composés  du  baume  de  son  propre      Luther  est  grande,  moins  elle  est  pernicieuse, 
lirons-nous  du  pouvoir  d'absou-      paj'ce  qu'il  est  impossible  qu'elle  gagne  les 


sang?  Que  dirons-nous  du  poi 

dre  qu'il  accorde,  chose  inouïe  dans  l'Eglise, 

non-seulement  aux  laïques,    mais   encore  ^ -i- • —  *- v., .  tv«u  u  un 

aux  femmes  ?  Ne  dépouiile-t-il  pas  ainsi  l'or-  ^^^  prophète,  et  quelle  est  la  charité  de  cet 

dre  sacerdotal  do  son  principal  titre  à  la  vé-  homme,  votre  libérateur,  qui  aimerait  mieux 

nération  ,   et  combien    n'altère-t-il    pas   le  \^^^  l'Allemagne  dévorée  par  les  chiens  de 

pouvoir  qu'a  le  sacrement  de  la  pénitence  de  Constantinopte  que  gardée  par  les  pasteurs 

préserver  des  péchés,  tant  par  la  honte  qu'in-  ^^  Rome. 

spire  l'obligation  de  les  déclarer  ensuite  à  13.  «  Puisque  j'ai  parlé  du  respect  qui  est 

une  personne  vénérable,  que  par  les  avis  et  ^^  ^  Rome,  et  que  tous  les  applaudissements 

la  direction  qu'on  y  reçoit  pour  son  amen-  donnés  à  Luther  par  les  simples  me  parais- 

dement?                         *  sent  être  la  récompense  qu'on   lui  décerne 

il.    «Allons   plus  loin:  quelle  impiété,  Ppu.^^vojr  proclamé  cet  afîranchissement  si 

non-seuloment  plus  sacrilège,  mais  encore  ^^j^'^^^^J^V^''^""'^ ''^"''^'"^^  P^^^^'^' j«  vous 


esprits  ;  elle  montre  seulement  quelle  est  la 
lumière  divine  qui  brille  dans  le  cerveau  d'un 


plus  subversive  pour  la  république  chré- 
tienne, que  d'annuler  la  force  des  vœux  de 
religion,  et  de  briser  ces  liens  sacrés,  qui  re- 
tiennent irrévocablement  les  réguliers  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  dans  les  cloîtres  ?  Une 
pareille  doctrine  suffit  pour  faire  connaître 
Luther:  chacun  sait  que  le  premier  soin  des 
séducteurs,  des  chefs  de  bandits,  des  auteurs 
de  révolte,  est  d'accorder  toute  licence,  as- 
surés qu'ils  sont  avec  une  solde  pareille  d'en- 
rôler un  grand  nombre  de  partisans,  au  prix 
de  la  ruine  do  tout  un  peuple.  Quelle  confu- 
sion, quel  scandale,  quelle  discorde  dans 
toutes  les  villes,  dans  tous  les  pays,  quand 
on  verra  ceux  qui,  par  leurs  prédications  et 
par  leurs  exemples,  étaient  au  milieu  dos 
peuples  le  ferment  de  la  foi>  fascinés  mainte- 
nant par  les  charmes  dune  doctrine  qui 
flatte  les  sens,  jeter  ces  habits  si  vénérés, 
abandonner  les  églises  oii  los  saints  offices 
attiraient  auparavant  une  si  grande  affluonco, 
oser  impudemment  contracter  d'infâmes  et 
incestueux  mariages  ?  Les  poignards  dos 
frères  et  des  pères  se  tourneront  contre  les 
corps  déshonorés  do  leurs  sœurs  et  de  leurs 
filles  :  les  apostats,  affranchis  de  leurs  liens, 
réclameront  de  tous  leurs  parents  leurs  pa- 
trimoines, comme  si  la  renoneiation  avait  été 
nulle;  et  bientôt,  on  verra  dans  toute  famille 


prie,  la  valeur  du  service  qu  il  a  rendu  par 
cette  entreprise  salutaire.  A  ce  propos  je  me 
réjouis  d'avoir  à  parler  dans  une  réunion 
d'hommes  qui  n'ont  point  l'esprit  asservi  aux 
opinions  vulgaires,  à  ces  opinions  dont  la 
fausseté  ne  saurait  être  démontrée  à  l'intel- 
ligence du  peuple,  même  à  l'aide  des  raison- 
nements les  plus  lumineux;  mais  je  m'a- 
dresse à  une  assemblée  dont  la  pénétration, 
qui  est  si  vive  et  si  clairvoyante,  sait  attein- 
dre jusqu'aux  vérités  les  plus  cachées,  dont 
la  connaissance  esl  nécessaires  quiconque 
tient  en  ses  mains  le  sort  dos  nations  et  des 
empires.  D'abord  je  déclare  que  je  neveux 
pas  contester  ici  au  sujet  de  toutes  les  for- 
malités et  de  toutes  les  coutumes  usitées  au- 
près des  tribunaux  et  des  dignitaires  de  la 
cour  romaine.  Comme  les  chambres  mêmes 
des  rois  ont  une  poussière  dont  il  faut  les 
nettoyer  de  temps  en  temps,  de  même  dans 
toutes  les  cours  des  princes  il  s'introduit  des 
abus  qui  ont  besoin  d'être  corrigés  de  temps 
en  temps  par  quelque  réforme.  L'empereur 
et  cette  illustre  assetnblée  ne  sont  pas  tel- 
lement inhabiles  à  conr.aître  les  besoins  de 
l'Allemagne,  ni  tellement  dénués  d'autori'é 
auprès  du  pontife,  qu'ils  ne  puissent  faire 
d'énergiques  représentations  à  Sa  Sainteté, 
et  qu'elle  ne  s'empresse  de  satisfaire  à  leuns 
justes  demandes  ,  sans  toutes  ces   clameurs 
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tragiques  d'un  roligii'iix  quo  iréclairo  point 
IVxpérience  et  qui  est  aveuglé  par  la  rage. 
Mais  ce  que  Luther  s'eiïoree  de  renverser, 
:'est  cette  autorilc  du  pontificat  romain  sur 
toute  l'Eglise  en  général,  pour  interpréter 
los  divines  Ecrilures  et  pour  diriger  les  .'jf- 
fiiires  ecclésiastiques.  Son  premier  et  le  plus 
vulgaire  argument  pour  décrier  celte  auto- 
rilé  si  sainte,  c'est  de  dire  qu'on  «Tgit  à  Home 
autrement  qu'on  n'y  enseigne,  et  (lu'ainsi  ou 
n'est  pas  instruit  par  la  vérité,  mais  par  le 
mensonge.  Je  ne  dirai  pas  que  celui  qui 
voudra  voir  sûrement  de  ses  propres  yeux, 
et  non  entendre  sur  les  rapports  malins 
d'autrui,  ce  qui  se  fait  à  Rome,  examiner 
toutes  choses  d'un  regard  impartial,  et  tout 
soumettre  à  une  censure  éclairée  parle  bon 
sens  et  non  idéale,  y  trouvera  tant  de  temps 
et  tant  d'or  continuellement  employés  au  ser- 
vice de  Dieu,  tant  de  profusions  d'aumônes, 
une  si  complète  privation  de  tout  ce  que  les 
sens  convoitent,  et  qu'on  se  permet  s^ns  au- 
cune retenue  partout   ailleurs ,  une   vie  si 


religieux  déchaussé  a  un  pontife  orné  du  dia- 
dème. Or  à  quel  attrait  du  plaisir,  à  quel  in- 
térêt peut-on  attribuer  une  telle  doctrine? 
Gomment  les  papes,  qui  sont  quelquefois  vi- 
cieux et  fort  opposés  entre  eux  sur  d'autres 
points,  auraient-ils  été  si  constants  et  si  una- 
nimes à  soutenir  cette  doctîinej  si  elle  ne  leur 
avait  été  dictée  par  la  vérité  même  et  inspirée 
d'en  haut?  Qu'il  y  ait  à  Rome,  jusque  dans 
Tordre  des  prélats,  des  défauts  même  fort 
graves,  c'est  une  chose  qui  n'y  est  pas  niée 
avec  orgueil,  mais  qu'on  y  avoue  avec  hu- 
milité. Rome  est  cette  même  ville  qui,  il  n*y  a 
seulement  que  quelques  siècles,  a  décerné  dis 
autels  et  des  honneurs  religieux  cà  ce  Ber- 
nard, après  qu'il  l'eut  si  rudement  flagellée 
dans  ses  écrits. 

ik.  «  Luther  s'écrie  que  Rome  est  le  séjour 
de  l'hypocrisie.  D'abord  c'est  la  calomnie  or- 
dinaire du  vice  licencieux  contre  la  vrrtu 
édifiante  et  honorée  d'un  respect  dont  ilest 
jaloux.  Mais  accordons  qu'il  y  ait  hypocrisie 
dans  quelques  habitants  de  Rome;  quel  est 

l'u^.^.....  r,^^ :  : _  III '•    • 


exemplaire  dans  un  grand  nombre  de  mem-      l'homine  sage  qui  ignore  que  l'hypocrisie  ne 


bres  du  sénat  apostolique  et  des  autres  or- 
dres qui  y  sont  le  plus  en  honneur,  qu'il  re  - 
connaîtra  là  quelque  chose  de  fort  extraor- 
dinaire et  vraiment  surhumain.  Je  ne  dirai 
pas  que  Jésus-Christ  nous  aaverlis  que  nous 
devrions  agir  d'après  les  enseignements,  et 
non  d'après  les  exemples  de  celui  qui  occupiî 
la  première  chaire;  mais  je  prétends  que 
dans  l'argument  de  Luther,  supposé  les  pré- 
misses, la  conséquence  juste  devrait  ê!re 
plutôt  la  contraire  ;  et  j'affirme  hardiment 
qu'on  découvre  une  marque  bien  palpable 
de  fausseté  dans  une  religion  dont  les  mi- 
nistres ordinaires,  quelque  nombreux  qu'ils 
soient,  et  dans  quelque  période  de  temps  que 
l'épreuve  se  prolonge,  se  montrent  constam- 
ment fidèles  observateurs  de  ce  qu'ils  ensei- 
gnent. Telle  était  la  religion  des  anciens  Ro- 
mains qui,  dévorés  d'ambition  ,  ne  présen- 
taient d'autre  voie  pour  devenir  des  dieux, 


se  trouve  que  dans  la  patrie  de  la  vertu  sin- 
cère? Personne  ne  se  donnerait  la  peine  de 
falsifia  Tor  dans  un  pays  où  l'or  ne  serait  pas 
d'un  grand  prix.  De  même  personne  ne  vou- 
drait, au  prix  d'une  feinte  extrêmement  pé- 
nible, se  fciire  passer  pour  vertueux  dans  une 
république  où  il  verrait  que  la  vertu  n'est  ni 
récompensée  ni  honorée. 

15.  «  Assez  sur  la  doctrine  :  parlons  de  la 
juridiction.  Luther  reproche  au  pape  d'avoir 
usurpé  la  suprématie  sur  toute  l'Eglise.  Com- 
ment ceia  ?  Flst-ce  peut-être  avec  les  phalanges 
d'Alexandre  ou  avec  les  légions  de  César  ?  Les 
hommes,  qui  sont  de  leur  naturel  avides  de 
commandement  et  ennemis  de  la  sujétion, 
disp  rsés  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
et  avec  des  inclinations  et  des  intérêts  poli- 
tiques si  différents,  se  seraient-ils  laissé 
unanimement  entraîner  à  vénérer  comme  le 
vicaire  de  Dieu  l'évéque  de  Rome,  qui  était 


que  celle  delà  puissance  et  de  la  gloire  obte-      sans  armes  et  qui  n'avait  sur  la  terre  qu'un 
1^  j.  1  i.i„Ki^„  .      gj   ,^iij,j.e  domaine?  Les  autres   évêques  se 

seraient-ils  courbés  devant  lui  ?  Tant  de  cou- 
ronnes ennemies  les  unes  des  autres  se  se- 
raient-elles humiliées  à  ses  pieds,  si  la  tradi- 
tion anlique  ne  leur  avait  appris  à  tous  que 
tel  est  l'ordre,  tel  est  le  testament  de  Jésus» 
Christ?  Mais  pénétrons  plus  avant,  et  suppo- 
sons que  Jésus-Christ  est  disposé  à  changer 
son  Eglise  à  notre  gré,  et  qu'il  permet  à  celle 


nues  par  le  carnage  de  leurs  semblables  : 
telle  est  la  religion  de  Mahomet,  qui  accorde 
toute  satisfaction  aux  sens,  et  qui  leur  pro- 
met les  plaisirs  les  plus  ignobles  et  les  plus 
sales  pendant  toute  l'éternité  :  telle  est,  pour 
ne  pas  trop  nous  écarter,  la  religion  de  Lu- 
ther lui-même  qui,  voulant  flatter  ses  lâches 
et  honteuses  passions,  nie  pour  le  salut  éter- 
nel la  nécessité  des  œuvres  méritoires  et  les 
funestes  suites  des  actions  mauvaises.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  de  la  religion  ensei- 
gnée par  les  pontifes  romains  :  ils  en- 
.seignèrent  toujours  une  religion  qui  les 
condamne  tous  comme  imparfaits  ,  plusieurs 
comme  coupables,  et  quelques-uns,  je  le 
dirai  ingénument^,  comme  des  scélérats  ; 
une  religion  qui  les  oblige  à  une  sujétion 
ennemie  de  toutes  les  convoitises  ;  une  reli- 
gion qui,  réprouvant  beaucoup  de  leurs  ac- 
tions que  toute  autre  religion  permettrait, 
les  expose  aux  traits  acérés  des  langues  pen- 
dant leur  vie,  et  à  la  censure  publique  de 
l'histoire  après  leur  mort;  elle  préfère  pour 
la  gloire  éternelle,  même  en  ce  monde,   un 


permet 

sage  assemblée  de  dépouiller  le  pape  de  la 
prééminence  qu'il  possède  ;  voyons  si  cela  est 
un  bien;  et,  dans  le  cas  où  nous  verrions  le 
contraire,  nous  pourrons  nous  assurer  que 
Jésus-Christ  a  formé  son  Eglise  de  la  manière 
qui  est  le  plus  en  harmonie  avec  le  bonheur 
même  temporel  des  fidèles.  Je  sollicite  de 
vous  une  attention  particulière  pour  une 
question  aussi  impartante.  En  écartant  la 
suprématie  du  pape,  comment  l'Eglise  ser«i- 
t-elle  gouvernée?  Chaque  évêque  sera-.tril 
souverain  dans  son  propre  diocèse?  Nous 
croirons  avoir  détruit  une  tyrannie,  et  nous 
en  aurons  créé  une  infinité.  On  peut  après 
tout  espérer  qu'on  élira  presque  toujours  un 
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pape  qui,  par  sa  prudence,  par  sa  vertu,  par 
son  expérience,  et,  supposé  que  tout  cela  lui 
manque,  par  le  secours  de  ses  ministres  et 
par  un  sentiment  d'honneur  humain,  gou- 
vernera bien  ou  d'une  manière  supportable 
le  troupeau  de  Jésus-Christ  ;  mais  qui  peut 
espérer  la  même  chose  dans  une  multitude 
immense  de  petits  cvéques  choisis  non  parmi 
tout  un  sénat  de  cardinaux  et  par  un  sénat 
de  cardinaux,  mais  au  milieu  de  ceux  qui  se 
trouvent  heureux   détre   confinés   avec   de 
minces  revenus  dans  un  coin  de  terre,  et  par 
Jes  simples  prêtres  d'un  petit  coin  de  terre? 
Partager  entre  tant  de  prélats  indépendants 
la  hiérarchie  ecclésiastique  serait  la  même 
chose    qu'établir   souverain    d'un    domaine 
temporel  chaque  petit  baron  dans  son  châ- 
teau. 

iiy.  «  Vous  me  direz  :  Les  évêques  seront 
soumis  au  concile  ;  mais,  je  vous  le  demande, 
ce  concile  sera-t-il  toujours  assemblé,  c'est- 
à-dire  les  évêques  seront-ils  toujours  éloi- 
gnés de  leurs  Eglises?  Et  si  l'on  me  répond 
négativement,  à  qui  faudra-t-il  recourir  pour 
remédier  au  mal  dans  le  temps  qu'il  n'y  aura 
point  de  concile?  Et  qui,  s'il  vous  plaît,  déci- 
dera qu'il  faut  l'assembler?  quand,  comment 
faudra-t-il  l'assembler?  quel  en  sera  le  pré- 
sident? Ne  comprenez- vous  pas,  par  tes 
courtes  interrogations,  jusqu'à  quel  point 
la  confusion,  l'incertitude,  les  contestations 
défigureraient  et  déchireraient  l'Eglise?  Je 
sais  que  quelques-uns  me  répondront  hardi- 
ment que  la  présidence  des  conciles  doit  en- 
trer dans  les  attributions  du  pouvoir  impé- 
rial; mais  je  suis  convaincu  que  la  prudence 
de  celui  qui  m'écoute  ne  donne  point  accès  à 
des  pensées  qu'il  ne  lui  est  pas  plus  possible 
de  réaliser  que  de  recouvrer  l'empire  de  l'u- 
nivers, possédé  autrefois  par  ses  prédéces- 
seurs. Certes  il  suffit  de  n'être  point  aveugle 
pour  voir  aisément  si  la  puissance  de  Tempe- 
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à  l'égard  de  leurs  évêques,  les  simples  prêtres 
a  1  égard  des  parieurs,  et  à  la  fin  on  verniil 
en  realite  se  former  celle  Bahylone  que  Lu. 
tber,  par  une  calomnie  sacrilège,  suppose 
exister  dans  Rome.  ^ 

17.  ((Je  comprends  que  le  peuple  me  fera 
celte  objection  vulgaire  :  Comment  vivait-on 
dans  les  premiers  siècles,  puisqu'il  est  certain 
que  le  pape  n'exerçait  pas  une  ji;riciiclion 
aussi  étendue?  Mais  avec  cette  manière  de 
raisonner  on  pourra  réduire   les  hommes  à 
se  repaître  de  gland,  les  princes  à  vivre  sans 
gardes,  sans  antichambres,  sans  cour,  et  les 
hlles  des  rois  à  laver  leurs  vêtements,  parce 
que  nous  lisons  que  c'était  ainsi  qu'on  vivait 
dans  les  siècles  anciens.  De  même  qu'on  voit 
dans  le  corps  humain  le  tempérament  et  les 
besoins  changer  avec  Vase,  et  de  même  que 
les  jeunes  gens  ne  pourraient  revenir  a*la 
nourriture  dont  ils  faisaient  usage  dans  leur 
enfance,  ainsi  en  est-il  des  corps  politiques 
Mesurons  ce  qui  peut  se  faire  d'après  l'état 
présent  de  la  chrétienté,  et  non  d'après  ce 
que  hrent  autrefois  les  pontifes  romains    ou 
parce  qu'ils  y  étaient  contraints  par  les  per- 
sécutions, ou  parce  qu'ils  avaient  confiance 
en  la  vertu  d  un  petit  nombre  de  saints  évê- 
ques, ou  parce  qu'ils  étaient  arrêtés  par  la 
puissance  d'un  empereur  universel,  ou  parce 
que  les  relations  du  monde  n'étaient  pas  à 
beaucoup  près  aussi  multipliées  que  do  nos 
jours,  et  qu'on  ne  pouvait  conséqueinment 
recourir  au  pape,  ni  avec  autant  de  facilité,  ni 
aussi  souvent.  Du  reste,  l'empereur  lui-même 
a  aussi  plusieurs  feudataires  à  l'égard  des- 
quels, soit  à  cause  de  leur  puissance,  soit  à 
cause  de  leur  éioignement.  il  n'use  pas  de 
toute  i  autorité  que  lui  accorde  le  dro't    et 
qui  d'ailleurs  serait  quelquefois  fovorable  à 
1  unile  de  l'empire  et  au  bon  gouvernement 
des  peuples,  il  est  certain  que  dans  tous  les 
temps  le  pontife  romain  a  été  reconnu  comme 


t,..._  „   •       ■ :        r"---'""'-"'  "c  »  Liii|jc-  ifuips  le  ponuie  romain  a  été  reconnu  r-nnim» 

rcur,  qui  même  au  temporel,  est  si  restreinte  élevé  au-d.ssus  de  tous  les  évéaues  •  aûè    i 

et  s.  combattue  par  les  autres  princes,  doit  puissance  quil  a  exercée  denuisiaTtd^ 

obtenir  d'eux  cette  souveraineté  dans  le  gou-  siècles  iusqu  a  ce  leur  il  ne  1p  nn  n.  ,t.      - 

vernement  spirituel,  dont  la  liaison  es't  si  par  la  Ccë  des  Inrm'e      et  ource  le  nuif 

é  ro.le  avec  le  temporel.  L'opinion  commune  sance    est  aujourd'hui   nécessaire   nom-     î 


-v..%*  v*v.  <xiuiii«^iv;  tt  V.U  4u  li  II  y  un  pas  conii- 

nuellemcnt  un  tribunal  suprême  résidant  en  ecclésiastique   celte  ïmrmônïe .'    cet    ordre 

i  un  heu  Oxe,  et  a  même  de  se  réunir  à  toute  cette  correspondance,  cette  Oxilé   et  ceut 

iheure,  ce  qui   sans  aucun  doute,  n'existerait  uniformité  de  lois  et  de  rites  qu'on  voit  au 

ipas  dans  1  Eglise  si,  privée  d'un  monarque,  iourd'hui.  Bien  plus     xiàlr\m\  nnrlhll7.Z 

,elle  étaitsoumise  à  la.  multitude  désunie  d.:  J-iu?.marquan[^'it  des  plu7s"i"ré^^^^^ 


tous  les  évêques.  De  plus,  quelle  opposition 

ne  verrait-on  pas  dans  les  lois,  dans  les  rites, 

lel  jusque   dans   la   foi   des   chrétiens?   car 

Ichaque  peuple  croirait  ce  que  son  évêque, 

a  ailleurs  sujet  à  se  tromper,  lui  proposerait 

içomme  étant  le  sens  de  l'Ecriture.  Alors  réel- 

f^^ent  l'Eglise   ne  mériterait  plus  le  nom 

1  Eglise,  c'est-à-dire  d'assemblée,  puisqu'elle 

serait  ainsi  morcelée  à  l'infini,  sans  recevoir 

tunjté   d'une  âme   qui   dirigerait  tous   ces 

■nembres  et  les  gouvernerait.  Ce  n'est  pas 

out:  les  pasteurs  particuliers  s'arrogeraient 

)ientôt  une  autorité  polyarchique  semblable 

CoNG,  DE  Trente.  L 


Ignoraient  des  décisions  et  des  règlements  de 
grande  importance  qui  avaient  été  portés 
par  l'Eglise,  touchant  la  religion  et  les 
mœurs.  On  voyait  s'introduire  celte  diversité 
de  cérémonies  sacrées  qu'on  voit  encore  sub- 
sister dans  les  provinces  les  plus  éloignées 
du  premier  siège  :  et  peu  à  peu  les  sièges  les 
plus  vénérés  et  les  plus  éloignés  s'enhardis- 
saient à  rivaliser  avec  celui  de  saint  Pierre, 
suscitant  ces  schismes  qui  ont  déchiré  le 
corps  mystique  de  Jésus-Christ,  et  séparé  en 
grande  partie  l'Eglise  orientale  de  celle  d'Oc- 
cident; inconvénients  dont  aucun  n'a  eu  lie», 

(Vingt  et  une.) 
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depuis  que  le  pape  exerce  réellement  sur  attrayants  soient  ceux^  où  le  vice  est  guéri  et 

tous  les  évêques  inférieurs  sa  pleine  juri-  non  ceux  où  il  est  fomenté, 

diction  ^^'  "  ^*  ^^^^  parlons  ensuite  de  la  magni- 

18  ((  Or  une  fois  prouvé  que  l'unilé,  le  ficence  dans  le  particulier,  il  faut  dans  le  gou- 

"  "          *       '  vernement  ecclésiastique ,  comme  dans  tous 

(distinguer  ce  qu'on  désireraitd'avec 
permis  d'espérer.  On  loue  à  Rome 
re ,  on  rend  des  honneurs  sacrés 

^ ont  établi  la  mendicité  volontaire, 

qu'un  des  autres  princes ,  mais  qu'il  "ait  à  on  excommunie  ceux  qui  les  blâment,  mais 

lui  un  Etat ,  une  cour  et  des  ministres  ,  tels  on  ne  peut  exiger  ni  espérer  de  tous  une  si 

que  les  réclame  l'étendue  de  son  administra-  haute  vertu.  Les  lois  sont  très-mauvaises 

lion.*  El  pour  tout  cela  qui  est-ce  qui  devra  quand  elles  commandent  toujours  le  mieux, 

subvenir  à  la  dépense?  Toute  localité  entre-  c'est-à-dire  une  perfection   qu'on  ne  saurait 

tient  son  curé,  tout  diocèse  son  évoque  ,  tout  espérer:  et  Dieu    ne  veut  pas  ou  déraciner 

peuple  son  seigneur,  tout  Etat  son  prince,  et  des  cœurs  les  penchants  innés  ou  y  répan- 

IDlusieurs  Etats  et  royaumes  ensemble  leur  dre  généralement  une  sainteté  héroïque;  c'est 

monarque.  Or  on  ne  regarde  pas  comme  un  pourquoi  il  est  juste  que,  même  dans  le  culte 

inconvénient  que  l'argent  d'un  pays  passe  divin,  les  incommodités  de  la  vie  soient  com- 

dans  un  autre,  pourvu  qu'en  échange  de  cet  pensées  par  des  avantages.  Conséquemment 


quoi  donc  regarder  comme  d'injustes  extor-  des  samts, 

sions  les  contributions  que  s'impose  la  chré-  donneaugmentebienàutrementle  nombredes 

licnté  entière  pour  l'entretien  d'une  cour  au  élus.  Et  le  secours  de  quelques  appâts  hu- 

cenlre  du  gouvernement  ecclésiasiique?  mains  ne  prive  point  de  sa  rectitude  l'œuvre 

19.  «On  me  répondra  :  Oui ,  pour  l'entre-  faite  pour  Dieu,  comme  on  le  voit  dans  le 

lien  de  l'honnôtenécessairc,  mais  non  pour  lui  grand  nombre  de  récompenses  terrestres  qu'il 

assurer  un  superflu  destiné  à  des  magnifi-  promettait  dans  l'ancienne  loi.  Si  donc  nous 

oences  et  à  des  délices  aussi  inconnues  à  la  voulons  réellement  que  la  capitale  du  monde 

primitive  Eglise  que  contraires  à  l'Evangile,  chrétien  soit  fréquentée  par  des  hommes  de 

Bans  ces  reproches  populaires  oii  tombe  en-  génie, de  savoir,  de   mérite,  de  distinction; 

corc  dans  une  des  plus  graves  méprises.  Si  qu'ils  quittentleur  patrie,  qu'ils  renoncent  à 

l'on  parle  de  magnificence  en  ce  qui  concerne  avoir  des  femmes  et  des  enfants,  quoiqu'ils 


^vnificences  furent  rares  dans  la  primitive  puissent  espérer  des  honneurs  et  des  revenus. 
Êo^lise,  mais  ce  fut  par  le  malheur  des  temps  Quel  éclat ,  quelle  force  donne  à  notre  foi  la 
ét'^non  par  le  libre  choix  des  prélats.  On  peut  vue  de  tant  d'enfants  de  barons  et  de  princes 
tvôir  la  splendeur  que  Dieu  ordonna  pour  son  qui  entrent  dans  le  sacerdoce  et  qui  se  con- 
temple de  Jérusalem,  celle  que  Constantin  sacrent  au  service  du  souverain  pontife? Il 
déploya  aussitôt   qu'il   fut   converti ,  et  les  est  certain  que  cela  n'aurait  pas  lieu  si  la 
louanges  que  lui  ont  données  à  ce  sujet  les  piété  du  peuple  chrétien  ne  lui  fournissait  les 
saints  dans  leurs   écrits.  Les  gentils  eux-  moyens  de  les  récompenser, 
mêmes  ont  reconnu  et  ont  dit  que  l'on  n'é-  21.  «  Je  crains  que  plusieurs  ne  m'objectent 
lait  nulle  part  mieux  placé  que  dans  les  tem-  que  ces   contributions  du   peuple    chrétien 
pies;  et  si  quelque  mordant  censeur  a  criti-  pourraient  enfin  être  tolérées,  si  on  les  em- 
qué  cet  usage  ,  on  connaît  aussi  la  réponse  ployait  à  des  récompenses  réparties  à  Rome 
de  saint  Bernard  ,  si  sévère  amateur  de  la  selon  le  mérite  et  non  selon  Taffection.  Arré- 
pauvrelé  et  de  l'austérité  en  tout  ;  savoir  :  tons-nous    un    peu    là-dessus.  Avec  celte 
qu'il  faut  demander  :  Que  fait  Vor  dans  des  manière  de  raisonner  on  devrait  enlever  à 
harnais,  et  non  :  Que  fait  Vor  dans  les  temples?  toute  république  Je  moyen  de  récompenser, 
De  même  que  Dieu  a,  pour  ainsi  dire,  doré  parce  que  Dieu  n'a  donné  à  aucune  en  fidéi- 
le  ciel  de  lumière  pour  que  les  mortels  en  commis- perpétuel   la  justice  et  la  sagesse 
•  soient  épris,  de  même  il  est  biea  que  les  dans  les  dispensateurs.  Ce  qui  est  confié  au 
3  églises  soient  brillantes  d'or,  afin  que  le  jugement  des  hommes  est  confié  à  une  règle 
!!  peuple  les  admire  et  y  accoure  :  en  cela  la  pliée  souvent  par  la  passion,  souvent  par  l'i- 
î  raison  conspire  avec  les  sens,  et  le  plaisir  gnorance.  Mais  en  outre,  selon  l'observation 
f  avec  la  dévotion.  Et  celte  magnificence  dans  profonde  d'un  écrivain,  ces  sortes  de  méprises 
les  choses  saintes  n'est  pas  une  chose  parti-  sont  nécessaires  pour  conserver  la  paix  dans 


jnaines?  Le  peuple  veut  des  spectacles;  et  il  sonne  ne  pourrait  supporter  la  honte  si  ma- 

sst  conforme  non-seulement  à  la  piété ,  mais  nifeste  d'être  placé  après  un  autre.  C'est  une 

encore  à  la  politique  ,  de  faire  en  sorte  que  excellente  consolation  de  pouvoir  accuser  U 

les  spectacles  les  plus  somptueux  et  les  plus  fortune  comme  ennemie  de  I^  vertu,  Du  reslf 
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résuUc  pour  la  religion  ce  brillant  éclat  que     exploits  ^u  rrio    ,  mais  deTSes  E?nour 


numaine  s  opposerau  si  i  fi.gnsc  était  pauvre,  qui  élèvent  l'homme  au-dessus  des  bélpT^f 

22   «  Or  ce  n'est  pas  la  épuiser  les  veines  de  qui  l'approchent  des  anges,  que  la  chrl  fenfi 

la  chrétienté  pour  engraisser  Rome,  comme  soumise  au  siège  de  Rome.  Qu"on  ne  dS^ 

le  disent  a  hauts  cris  ses  adversaires  :  et  en  que  c'est  un  bienfait  de  la  natu?e  et  du  cl 

effet,  veut  on  parler  des  beneûces  ecclésias-  mat:  à  d'autres  énonue.!    l'n.i«ni  r...  i 

tiques?  presque  partout   ils  sont  entre  les  coupplusheureux^Tuscivin  é'p  us  nslr'uit 

mains  d  hommes  du  pays  ;  et  si  quelque  part  que  le  Nord.  C'est  donc  un  avantage  mi i  e 

cela  n  est  point  observé  il  y  a  compensation,  dû  à  ce  gouvernement,  instUué  par  Jésu 

puisque  les  uns  en  possèden   réciproquement  Christ  avec  intention  de  caractériser  Luoen" 

dans  la  patrie  des  antres.  Veut-ou  parler  de  pie  entre  tous  les  autres^par  ime  nrTro'f 

1  argent  que  le  pape  tire  de  l'expédition  des  tive  manifeste-  eouvei-npnipni  ,i^^.  P"^^'"!?»- 

bulles  et  des  autres  grâces?  Mail  si  on  sup-  vous  le  comprenez? la  bas^re  lien  VfnTir 

pute  cet  argent  se  on  la  vérité,  i   ne  suffirait  gence  motrice  est  l'autorité  du  soûvcra  n 

pas  a  1  entretien  d  un  prince  médiocre,  puis-  pontife  «i"i"e  uu  souverain 

quenous  voyons  beaucoup  de  princes,  et  non         24.  «  Jeconclusdonccequej'avaisàdire.nr 

des  plus  puissants,  dépenser  autant  qu'il  en  la  première  et  la  Drinrimlp  rtoi  r.!>7!     ''"^,^*"» 

çoûle  au  souverain  pontife  pour  l'entretien  qui j'aiVoposées    sTÉffill^rvoulT'^ 

de  sa  cour.  Néanmoins  ces  revenus  ne  peu-  vez déjà  remarqué  entrenre'ndTrtl!.?"    i 

vent  couvrir  qu'une  partie  de  la  dépense,  fondemenlde irrelig ion  chré^ennf  "^ 

Duisaue  le  doma  ne  temnni-el  rin  nnno  (v^,i,.nit  ,..„   „„.:„.„  \"  "-'.'s'""  cnreuenne,  s  il  ôte 


mes  de  la  chrétienté,   et  calculez  la  faible  l'enseignement  d^îV foi  Àtn,,  „„''*' ? 

part  que  chacun  d'eux  fournit  réellement.  spVkûfrdTlTchrétfentri'u'^^lf X'n l^^tTe 

D  ailleurs  cette  faible  part  elle-même,  qui  en  lien,  s'il  bannit  des  âmes  laS  et  deH  v  V 

jouit  ?  Rome  n'est  pas  une  cour  de  Romains  le  bonheur,  partout  où  péXe  le  noiso^  rie 

que  la  naissance  ait  fixés  là  :  c'est  une  cour  sa  doctrine  poison  qui  sSue  d'abord  I  w 

d  ecclésiastiques  qui  sont  élus  des  diverses  la  partie  la  plus  grossière  de"  sen^^'"' 

provinces  de  la  chreticnle  :  ainsi  les  honneurs,  comme  l'expérienfe  noTs  rappre,?d  i'at  al-he 

les  richesses  et  les  avantages  de  cette  cour  si  fortemen  à  tout  ce  qu'il  touché  eT nnri^ 

son    communs  à  toutes  les  provinces  de  la  si  loin  ses  ravaees  Mrmi  1p«  n„?.„u     ^,     ^. 

chré|ienlè.  Et  quel  est   l'homme,  s'il  n'est  bien  clair  qu'ffautemKr  rfùoven    ?e1 

s  upide  ou  malveillant  ,  qui  osera  nier  com-  plus  efficaces  pour  l'acrnl.lpr  '**,  ™'*J^'^"s  'es 

bien  il  est  utile  et  encourageant  pour  la  vertu  aperçut  avec  si  rare  perspïcilé  l'emnerln?- 

qu  il  y  ait  pour  tous  les  chrétiens  une  cour ,  Maximilien   •  aussi  écri  v^fi   in  f"'P'"^«V'^ 

même  des  yeux  du  vulgaire,  c'est-à-dire  d'à-  sa  iLhe  fvec  un  zeMc  anosS,.  rh?'?'''^!^ 

près  ses  effets.  Nulle  république  ne  conserve,  ne  voudr^pas  au'otd'C  stcTrîir  des  s'en^ 

comme  la  république  chrétienne,  sur  un  si  timents,  violer  les  promesses  dé  son  nréri^ 

grand  nombre  de    êtes  et  avec  tant  d'éclat,  cesseur  et  de  son  aï^u^  permettre  lu^û 

I  ce  ordre  de  la  noblesse ,  où  se  perpétuent  la  pontife  soit  trompé  par  elles^  nllil?  I 

SeTavecrnd:  'ra  so^'eV  It  ht"îe  '.f  '"''^  ■"cendiedortlerpreSesétin!        ir. 

,  lui  CM,  avec  granae  raison  ,  en  si  haute  es  spirerentunes  ;  vivesolliciiiiripàM-ivimiii«.M 

I  ^'"^  auprès  de  l'illustre  nation  allemande.  ■    25.  «  Cela  posé,  irmé  i^este  peu  de  ch^^^^^ 
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comme  on  l'autait  fait  avec  un  grand  prince,  impie  dans  ses  blasphèmes.  Cependant  il  ac- 

et  non  avec  un  moine  insolent.  Il  l'avait  cité  quérait  continuellement  de  nouveaux  par- 

à  Rome;   mais  comme  celui-ci  refusait  d'y  lisans,  qu'il  séduisait  par  ses  déclamations  ou 

venir,  le  souverain  pontife,  par  un  exemple  qu'il  charmait  par   la  licence.  Tel  a  été  le 

inaccoutumé,  voulut  bien  ne  plus  évoquer  la  fruit  des  remèdes  calmants  qui  ont  été  em- 

eause  à  Rome,  et  la  déléguer  en  Allemagne  ployés  pour  guérir  ce  cerveau  en  délire, 

à  un  cardinal  légat  et  au  plus  fameux  théo-  26.  «  L'empereur,  d'un  autre  côté,  a  com- 

logien  de  noire  époque.  Le  légat  permit  à  Lu-  mencé  par  les  purgatifs  les  moins  violents  : 

th.  r  de  se   présenter  devant  lui   muni  d'un  c'est-à-dire  il   a  d'abord  prohibé  les  mauvais 

sauf-conduit  de  la  part  de   l'empereur;  ce  livres  sans  toucher  aux  personnes:   et  ces 

qui  signifiait  que  le  légat  avait  les  bras  liés  et  livres   se  sont  toujours    reproduits  on  plus 

ne  pouvait  faire  usage  que  de  la  langue;  il  grand  nombre,  et  avec  plus  d'insolence.  Il  a 

l'entendit  plusieurs   fois  et  de  vive  voix  et  fait  livrer  aux   flammes   ces  mêmes  livres, 

par  écrit;  il  lui  promit  un  pardon  plein  et  conformément  aux  décisions  des  Académie» 

entier  de  la  plus  grande  faute  qu'un  chrétien  les  plus  célèbres,  auxquelles  sont  venus  se 

puisse  commettre,  à  la  condition  seulement  joindre  l'autorité  et  l'exemple  des  révérendis- 

de  se  reconnaître  coupable;  il  eut  recours  simes  archevêques-électeurs  ;  et  Luther  aus- 

aux  exhortations  de  ses  amis  ;  il  souffrit  en-  sitôt  a  osé  livrer  également  aux  flammes  les 

suite  qu'il  se   retirât  d'une  manière  insul-  livres  les  plus  vénérés  qui  sont,  après  la  sainte 

tante,  sans  avoir  même  demandé  congé   et  Ecriture,  la  règle  delà  foi  et  des  mœurs  dans 

après  l'avoir  récusé  comme  suspect;  il  con-  la  chrétienté.  Chaque  jour  voit  croîlre  l'im- 

lint  même  un  ressentiment  bien  légitime  et  piété  des  prédications,  l'insolence  des  mani- 

assez   ordinaire,   qui  eût  été  de  prononcer  testes  ,  la  malignité  des   satires,   la  sédition 

une  condamnation.  Ensuite,  comme  Luther  des  convenlicules,  et  enfm  l'orgueil  dos  me- 

protestait  qu'il  se  soumettrait  à  la  voix  du  naces.  Puis  donc  que  toute  arme  est  impuis^ 

pape  comme  à  celle  de  Dieu,  le  pape  porta  santé  contre  les  écailles  de  ce   dragon,  que 

ses  définilions  en  général  sans  parler  de  lui  reste-t-il  à  faire,  sinon  de  le  foudroyer  par 

dans  la  bulle,  afin  de  laisser  son  nom  sans  la  proclamation  du6an  impérial  ? 

aucune  tache.  Cependant   il   déblatérait  et  27.  «  Mais  comme  quelques-uns  m'oppo- 


repaire  de  brig  .  .         ^ 

ce  siège  et  l'appela  au  concile  qui  n'est  point  redoutables  par  le  nombre,  viendraient  à 
assemblé  maintenant,  et  qui  n'est  pas  près  éclater  par  une  révolte  ouverte,  sans  qu'on 
de  l'être,  prétendant  ou  vivre  indépendant  de  pût  les  réduire,  il  faut  que  je  passe  à  la 
tout  pouvoir  ecclésiastique,  ou  voir  l'Eglise  dernière  question  que  je  me  suis  proposé  de 
réunir,  tout  exprès  pour  lui  seul,  un  concile,  traiter,  examinant  en  peu  de  mots  quel  est 
Après  tout  cela  Charles  Miltiz  ,  chevalier  celui  des  deux  partis  qui  expose  au  plus 
qui  tenait  un  rang  distingué  dans  ces  con-  grand  mal.  Qu'on  suspende  le  décret  impé- 
trées,  envoyé  par  le  pape  au  très-illustre  rial  •-  les  luthériens  ne  regardent-ils  pas 
électeur  de  Saxe,  eut  plusieurs  fois  recours  déjà  l'empereur  comme  un  ennemi  ?  n'a-t-il 
auprès  de  Luther  non-seulement  à  la  dou-  pas  banni  leur  doctrine  de  tous  ses  Etals  ? 
ceur,  mais  encore  à  l'humiliation  et  aux  ne  l'a-t-il  pas  notée  d'infamie,  aussi  bien 
larmes;  et  pour  récompense  il  reçut  de  lui  que  ses  auteurs,  par  la  flétrissure  du  feu?  Les 
des  lettres  pour  le  pape  si  pleines  d'outrages,  trois  électeurs  désignés  ci-dessus  n'ont-ils 
que  le  Grand-Turc  lui  écrirait  avec  plus  de  pas  fait  la  même  chose?  Après  une  démons- 
respect.  Luther  a  si  souvent  offert  de  s'en  rap-  tration  aussi  énergique,  quelle  paix  ces  hom- 
porter  au  jugement  (entre  autres)  de  l'Acadé-  mes  peuvent-ils  espérer  de  la  part  de  ces 
miedeLouvain  :  elle  a  condamné  ses  opinions,  princes?  et  après  une  offense  aussi  profonde, 
et,  au  lieu  de  la  soumission,  elle  n'a  recueilli  à  quel  ressentiment  ces  princes  ne  doivent- 
que  des  injures.  Le  pontife  pour  le  gagner  ils  pas  s'attendre  de  la  part  de  ces  hommes  ? 
par  la  douceur  de  sa  parole  et  parla  majesté  Lorsque  l'inimitié  est  mortelle  et  mise  à  " 
de  sa  personne,  et  pour  lui  faire  voir  corn-  découvert,  les  délais  ne  servent  plus  à  autre 
bien  la  véritable  Rome  diffère  de  celle  qu'il  chose  qu'adonner  à  l'ennemi  le  temps  de  se 
ne  représente  que  sous  les  noires  couleurs  de  fortifler  et  de  prendre  les  devants.  Mais  en 
ses  invecUves,  a  eu  la  condescendance  de  supposant  que  les  esprits  ne  fussent  point 
l'inviter  à  y  venir  et  de  lui  promettre  un  aigris  par  la  gravité  de  l'offense,  il  suffirait 
sauf-conduit  et  les  moyens  de  faire  le  voyage,  de  vous  avoir  fait  envisager  l'immiiienco  des 
n'omettant  rien  pouf  traiter  en  fils  égaré  maux  si  funestes  que  doivent  redouter  de  !:i 
celui  qui  faisait  tout  pour  se  déclarer  son  part  de  celte  secte,  et  la  pureté  delà  foi  et  lï 
ennemi  implacable.  Enfin  lorsque,  pressé  par  tranquillité  des  peuples,  pour  faire  en  quel- 
les instances  des  universités  et  des  prélats  que  sorte  disparaître  dans  la  comparaison 
d'Allemagne,  il  dut  en  venir  à  condamner  ce  tous  les  dangers  que  présente  celte  lulle 
séducteur  des  âmes,  il  voulut  en  même  temps  28.  «  Mais,  j'en  atteste  notre  foi  commune*, 
l'avertir  du  coup  et  il  lui  donna  un  nouveau  qu'est-ce  donc  qui  nous  fait  redouter  ce 
délai  pour  éviter  la  foudre.  Mais  quel  a  été  danger?  Toute  la  puissance  des  Allemands 
l'avantage  de  tant  d'indulgence,  de  tant  de  n'est-elle  pas  réunie  dans  celle  assemblée? 
délais?  Il  est  devenu  plus  opiniâtre  dans  sa  Ne  savons-nous  pas  quel  est  le  respect  sans 
révolte,  plus  insolent  dans  son  mépris,  plus  bornes  que  ces  peuples  portent  à  leurs  maï" 
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1res  ?  Contre  qui  enfin  combatlons-iious  ? 
contre  la  foule,  qui  ne  se  montre  pas  moins 
méprisable  dans  le  combat  par  sa  pusillani- 
iniic,  qu'elle  ne  se  montrait  formidable   au- 
:  paravant  par  sa  téméraire  audace.   Ils  sont 
\  nombreux,  c'est  vrai;  mais  ils  ne  sont  pas 
innombrables;  et  s'ils  paraissent  tels,  ce  n'est 
qu'en  raison  de  leurs  clameurs  :  or  celui  qui 
dépense  toute  la  force  de  ses  poumons  pour 
faire  grand  bruit  de  la  voix,  n'en  conserve 
aucune   pour  agir   avec  le  bras.  Combien, 
grâce  à  Dieu,  le  parti  catholique  n'est-il  pas 
plus  fort  en  nombre,  et  non-seulement  plus 
fort  en    nombre;  mais  encore  plus  fort  de 
tous  les  avantages  qui,  dans  les  luttes  des 
partis, remportent  sur  le  nombre?  Demandez- 
vous  l'appui  de  la  science?  les  plus  célèbres 
académiciens  ont  condamné  Luther.  Deman- 
dez-vous la  prééminence  du  rang?    tous  les 
évcques  de  l'Allemagne,  les  prélats,  les  pas- 
teurs des  Eglises  les  plus  remarquables  dé- 
testent Luther.  Demandez-vous  l'ascendant 
du   pouvoir?    l'empereur,    dans    ses  Etats 
patrimoniaux,  a  fait  brûler  lesOEuvresde 
Luther,  et  la  majeure  partie  des  autres  prin- 
ces et  grands  barons  allemands  ont  en  abo- 
mination les  nouveautés  de  Luther.    Crai- 
gnez-vous   qu'il    ne   soit    appuyé    par    les 
princes  étrangers  ?   le  roi  de  France  refuse 
à  sa  doctrine  l'entrée  de  son  royaume  ;  et 
nous  avons  des  indices  certains  qu'il  laisse 
procéder  son  université  de  Paris  à  une  cen- 
sure solennelle,  que  vous  verrez  bientôt  pa- 
raître. On   sait  que  le  roi  d'Angleterre  se 
dispose  à  le  percer  de  sa  propre  main  en 
écrivant  un   livre  contre  les   erreurs  de  ce 
misérable.  Nous  n'ignorons  pas  quel  est  le 
sentiment  des  Hongrois,   quel  est  celui  des 
Italiens,  quel  est  celui  des   Espagnols.  Au- 
cun de  vos  voisins,   fût-  il  votre  ennemi ,  ne 
vous  souhaiterait  un  mal  semblable,   parce 
qu'on  peut  bien  souhaiter  à  un   voisin  qu'on 
haïrait    d'avoir  la  fièvre  dans  sa  maison  , 
mais  non  la  peste.  Les  luthériens  sont  un 
ramassis    de    grammairiens    arrogants ,   de 
clercs  dissolus,  de  réguliers  ennuyés  de  leur 
état,  d'avocats  ignorants,  de  nobles  déchus  , 
de  peuple  séduit.  Une   démonstration  aussi 
énergique  de  la  part  de  cette  illustre  assem- 
blée éclairera  les  simples,  avertira  les    im- 
prudents, gagnera  les  indécis,  encouragera 
les  timides  ;  et   si  quelque  grand  jusqu'ici   a 
protégé  cette  secte,  il  ne  voudra  pas,  en  dé- 
fendant Luther,  blesser  la  majesté  de  l'em- 
pereur et  de  cet  auguste  sénat  ;  autrement  , 
il  ne  serait  plus  qu'un  membre  qui  désobéit 
a  son  chef  et  qui  se  sépare  de  son  corps. 

29.  ((  Et  dans  le  cas  même  où  la  malice 
des  hommes  et  le  malheur  des  temps  seraient 
cause  que,  malgré  un  coup  si  violent,  cet 
arbre  maudit  ne  périrait  pas  encore,  il  végé- 
llera  dans  un  tel  état  de  langueur,  que  nous 
pourrons  espérer  non -seulement  d'empé- 
icher  qu'il  ne  pousse  des  rejetons,  mais  encore 
|ie  parvenir  à  l'abattre  dans  un  siècle  plus 
ïe^reux.  Au  contraire,  sans  ce  coup  de 
lachfc,  je  le  vois,  semblable  à  l'arbre  de 
Nabuchudonosor,  embrasser  de  ses  rameaux 
iWe  immense  vigne  de  Jésus-Christ  et  la 
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transformer  en  un  repaire  de  toutes  sortes 
d'animaux  impurs.  D'où  il  arrivera  que 
l'hérésie  licencieuse  de  Luther  fera  de  l'Alle- 
magne ce  que  la  superstition  sensuelle  de 
Mahomet  a  fait  de  l'Asie.  » 

CHAPITRE  XXVL 

Luther  est  appelé  à  la  diète  muni  a' un  sauf- 
conduit  de  l'empereu7\  Il  vient  et  comparaît 
dans  V assemblée.  Interrogations  qui  lui  sont 
adressées,  et  ses  réponses. 

1-  Les  raisons  d'Aléandre  produisirent  sur 
l'assemblée  une  impression  profonde;  aussi 
les  avait-il  exposées   avec   une  éloquence 
pleine  de  vigueur  et  de  nerf,  et  il  n'avait  eu 
garde  d'efféminer  ou  de  farder  son  langage. 
En  conséquence,  soit  par  suite  de  leurs  dis- 
positions antérieures,  soit  parce  que  plu- 
sieurs doutes  venaient  d'être  levés,  la  ma- 
jeure partie  des  membres  de  la  diète  s'accor- 
daient dans   la   pensée  d'extirper   l'hérésie 
luthérienne.  Charles  s'en  déclarait  si  ouver- 
tement l'ennemi,  que  Luther  lui  ayant  fait 
présenter  une  lettre  dans  laquelle  il  l'exhor- 
tait à  décharger  l'Allemagne  du  joug  de  l'au- 
lorité  papale,  il  refusa  de  la  lire  ;  bien  plus, 
il  la  déchira  sur-le-champ  et  la  fit  remettre 
ainsi  déchirée  entre  les   mains  d'Aléandre 
pour  qu'il  l'envoyât  à  Léon.  Néanmoins  là 
faction  luthérienne  ne  manquait  pas  d'inter- 
poser au  moins  des  délais,  sachant  bien  que 
le  temps  est  le  père  de  toutes  les  variations. 
On  voulut  donc  attirer  Aléandre  sur  le  champ 
de  bataille,  en  le  défiant  à  la  dispute;  mais 
il|le  refusa  prudemment,  comme  il  avait  fait  à 
Cologne.  Sa  conduite  reçut  des  éloges  à  Rome, 
et  il  eut  ordre  de  perséVérer  dans  ce  refus. 

2.  Ils  s'efforcèrent  aussi  de  le  pousser  à  bout 
par  des  outrages,  espérant  sans  doute  qu'at- 
tentif à  venger  ses  injures  particulières  il 
négligerait  le  soin  de  la  cause  publique.  La 
chose  alla  si  loin  qu'un  portier  du  conseil 
impérial,  homme  vil  et  tout  dévoué  à  Luther, 
le  repoussa  une  fois  en  lui  donnant  deux 
coups  de  poing  dans  la  poitrine,  mais  il  souf- 
frit l'insulte  avec  une  modération  héroïque. 
H  comprit  que  celui-là  ne  sait  pas  combattre 
qui,  près  de  percer  le  général  des  ennemis, 
se  détourne  et  court  se  venger  d'un  coup 
qu'il  a  reçu  d'un  simple  fantassin.  Il  montra 
aussi  qu'il  savait  discerner  le  véritable  hon- 
neur, dont  la  mesure  est  le  bien  public,  de 
l'honneur  populaire,  idole  fabriquée  par  des 
esprits  stupidement  féroces. 

3.  Il  ne  put  toutefois  éviter  un  obstacle 
assez  fâcheux.  Cet  obstacle  fut  élevé  par 
l'électeur  de  Saxe,  qui  prétendit  qu'on  pou- 
vait douter  si  plusieurs  des  ouvrages  impies, 
quoique  portant  le  nom  de  Luther ,  de- 
vaient réellement  lui  être  attribués:  que  par 
conséquent  il  n'était  pas  juste  de  le  condam- 
ner sans  l'appeler  et  sans  l'entendre.  Aléan- 
dre craignit  qu'on  n'appelât  ainsi  Luther 
qu'afin  de  l'entendre  dans  une  dispute  solen- 
nelle, après  laquelle  celui-ci  soupirait,  comp- 
tant sur  la  volubilité  de  sa  parole,  sur  la 
hardiesse  de  son  esprit  et  sur  l'ignoranc*; 
générale  des  auditeurs.  Il  n'omit  donc  pa«5 
de  protester  auprès  des  ministres  de  rempc-^ 
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reur  qu  on  ne  devait  pas  meltre  en  question 
ce  qu  avait  été  décidé  par  le  pape ,  juge  s  i- 
Trémè  en  matière  de  religion,  outre  que  la 
diètrne  pouvait  en  être  juge ,  vu  1  incompé- 
tence des  laïques  dans  dépareilles  causes; 
enfin  que  Luther,  à  Cologne,  avait  signifie 
qu'il  récusait  les  philosophes,  les  canomstes 
et  tout  l'ordre  ecclésiastique  ;  qu  ainsi  le  tri- 
bunal qu'il  admettait  devait  être  compose 
simplement  de  grammairiens  et  de  poètes. 

k  Mais  Aléandre  reçut  aussitôt  l'assurance 
qu'on  n'appelait  point  Luther  dans  l'inten- 
tion de  soumettre  à  la  dispute  les  articles 
que  le  pape  avait  proscrits,  mais  seulement 
dans  Vintention  de  constater  s  il  les  recon-- 
naissait  pour  sa  doctrine.  Néanmmns  le  faire 
venir,  même  dans  ce  but,  était  une  chose  qui 
n'entraînait  pas  seulement  des  lenteurs,  mais 
encore  des  dangers,  parce  qu'un  homme  qui 
avait  un  parti  si   fort,  une  parole  si  puis- 
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route,  les  peuples  couraient  à  sa  rencontre, 
quelques-uns  par  affection,  tous  par  curio- 
sité Il  entra  à  Worms  avec  huit  chevaliers 
seuiement.  Il  se  logea  tout  près  du  prince  de 
Saxe,  et  quand  il  descendit  de  sa  voiture,  il 
dit  à  haute  voix  :  Dieu  sera  pour  moi.  Le 
même  jour,  tout  le  monde  s'empressa  de  le 
voir  comme  un  prodige,  ou  de  sagesse  ou  de 


sieurs,  ei  uu  vluhu  viumc»  *  v^^^-.v  — >. 
grand  nombre  :  il  perdit  de  sa  réputation  en 
fait  de  science,  parce  que  ses  arguments,  sui- 
vant la  nature  des  sophismes.  avaient  perdu 
l'éclat  de  l'improvisation  qui  éblouit;  et  com- 
me ils  avaient  déjà  été  vus  dans  ses  écrits  et 
attentivement  examinés  par  des  hommes  sa- 
vants, chacun  se  tenait  préparé  pour  la  dé- 
fense :  en  sorte  que  Luther  n  élait  pas,  a 
beaucoup  près,  aussi  bien  armé  contre  la 


savait  que  plusieurs  le  vénéraient  comme  un     j^^'Y'^^  .^î^^^e^^^^^  ilarrivail  aussi 

saint,  et  que  l'on  ava  t  grave  son  image  avec     une  ^nt^^'g^nce  s«^ ,  «         ^       ^^    ^^,^^,,,, 
un  diadème  sur  la  tête,  comme  on  le  fait  a     qu.  loui  ce  qui  pa  a     ^_._;S  ,^.,,.,;_ 


l'éffard  des  saints.  , 

5.  Aléandre  représentait  donc  iorlement 
qu'un  hérétique  notoire,  dénoncé  comme  tel 
par  le  pape ,  ne  devait  pas  cire  entendu  ,  et 
que  dans  le  cas  où  la  citation  serait  néces- 
saire pour  la  validité  de  la  nouvelle  condam- 
nation, certainement  le  sauf-conduit  ne  le- 
îait  pas,  puisqu'on  ne  doit  point  en  accorder 
pour  le  même  délit  pour  lequel  l'accuse  est 
cité.  Mais  dans  les  causes  où  des  protecteurs 

• à_    ^^^t   r^<l*.l;  nr»    consi  rnntr^iire.- 


au-dessous  de  cette  mesure  devenait  mepii 
sable.  Quant  à  la  vertu,  il  y  eut  a  la  vente 
des  personnes  simples  qui,  dans  ses  maniè- 
res d'agir  et  de  parler  pleines  de  suffisance 
et  de  fanatisme,  se  figuraient  je  ne  sais  quoi 
de  divin;  d'autres  au  contraire,  par  les  mê- 
mes raisons,  étaient  tentés  de  le  prendre  pour 
un  possédé.  Mais  les  plus  sages,  jugeant  de 
son  cœur,  tant  par  ce  qui  entrait  dans  sa 
bouche  que  par  ce  qui  en  sortait,  remar- 


cité.  Mais  dans  les  causes  ou  des  protecteurs  """^"-  4-  i--  beaucoup  d'inlempérance, 
puissants  prennent  parti  en  sens  contrau-c,  ^"«J;"'  '^"  g'  ^"lère,  en  un  mot,  un  grand 
k-"'  ^^J5'^^r^r.tT^Z;.     déSe  dans  Us  fes    ppétits  inférieurs  que 


dérées  qui  prévalent;  la  liberté  allemande 
surtout  s'est  fait  une  coutume  de  choisir, 
dans  le  doute,  lès  formes  de  condamnation 
les  plus  douces.  On  envoya  donc  un  héraut 
de  l'empereur ,  nommé  Gaspard  Sturm,  por- 
ter un  sauf-conduit  à  L iither.  Celui-ci,  quoi- 
que plusieurs  voulussent  l'en  dissuader,  ré- 
solut de  comparaître;  et,  comptant  sur  la 
force  de  sa  parole,  par  laquelle  il  se  voyait 
««or»/i;  oïl  t^rAÎn!  fi'înnnipfpr  toiis  les  ordi'cs  de 


ous  les  oraresoei  nmpiiu  &uua  se»  cioiiuuiu;,. 

6.  Les  circonstances  de  ce  voyage  ,  dont  le 
résultat  devait  être  la  plus  grande  mortifica- 
tion qu'ait  jamais  essuyée  l'hérésie  luthérien- 
ne, sont  décrites  par  Soave  avec  un  artifice 
tel,  que,  sans  y  meltre  beaucoup  de  fausseté, 
mais  omettant  beaucoup  de  vérités,  il  les 
représente  comme  honorables  à  celte  secte, 
imitant  l'art  des  sculpteurs  qui  d'une  pierre 
informe  font  une  belle  statue,  non  en  ajou- 
tant à  cette  pierre,  mais  en  y  retranchant. 
Voulant  donc  instruire  nos  lecteurs,  nous 
exposerons  un  fait  si  mémorable  en  détail  et 
tout  au  long;  car  nous  pensons  que  la  meil- 
leure règle  de  la  longueur  et  de  la  brièveté 
dans  les  narrations  doit  être  le  plaisir  et  l'u- 
tilité de  ceux  pour  lesquels  on  écrit. 

7.  Luther  vint  à  la  diète  avec  une  suite 
d'environ  cent  chevaliers  que  lui  avaient 
procurée  les  nobles  qui  le  soutenaient.  Sur  la 


désordre  dans  tous  les  appétits  inférieurs  que 
l'Evangile  a  voulu  régler  et  maîtriser.  Aussi 
ne  leur  paraissait-il  pas  vraisemblable  que 
le  ciel  l'eût  envoyé  comme  unique  prédica- 
teur et  interprèle  de  l'Evangile.  Des  sa  pre- 
mière comparution  devant  l'empereur,  il  ne 
put  prendre  sur  lui  d'emprunter  a  l  art  cl  a 
la  politesse  assez  de  modestie  dans  ses  pa- 
roles et  dans  ses  actions  pour  ne  pas  montrer 
ce  qu'il  était,  ce  qui  fil  dire  a  1  empereur  : 
Cet  homme  ne  me  fera  certainement  pas  devenir 

hérétique.  ,.      ,    .      , 

8.  Cette  comparution  eut  lieu  le  lendemain 
de  son  arrivée,  c'est-à-dire  le  17  d  avril,  en 
présence  de  la  diète  (1).  Aussitôt,  par  com- 
mission de  l'assemblée,  il  fut  examine  par  un 
autre  Jean  Eckius  (nom  fatal  a  la  condain- 
nation  de  Luther),  grand  vicaii^e  ^^l  arche- 
vêque de  Trêves,  homme  savant,  catholique, 
et  intimement  lié  avec  Aléandre.  La  première 
interrogation  eut  pour  but  de  savoir  si  Mar-; 
tin  reconnaissait  comme  siens  les  livres  qui 
étaient  là  présents  et  d'autres  qui  avaient  été 
publiés  sous  son  nom.  Il  y  avait  la  environ 
vingt-cinq  des  ouvrages  que  Luther  avait  mis 

au  jour  et  qu' Aléandre  avait  adroitement  re- 

(!)  Tout  ce  que  nous  aurons  à  dire  louchnnl  ce  qui 
s'csi  fait  à  Worms,  dans  la  cause  de  Li.Uier,  est  lap- 
porté  dans  un  volume  des  archives  du  ValicTin,  mli- 
ZéiActa  Wormatiœ,  oulrc  les  lellrcs  d'Aleandrc 
que  nous  avons  citées. 
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cueillis.  On  lui  demanda  en  même  temps  s'il 
voulait  soutenir  les  doctrines  que  ces  livres 
renfermaient.  H  répondit  à  la  première  ques- 
tion que  ces  livres  étaient  réellement  les 
siens;  quant  à  la  seconde,  il  demanda  du 
iemps  pour  réfléchir,  la  matière  étant  fort 
délicate,  vu  qu'il  s'agissait  de  la  parole  de 
Dieu  et  du  salut  des  âmes.  Sur  cette  réponse, 
l'empereur  avec  son  conseil  se  retira  d'un 
coté,  les  électeurs  d'un  autre,  les  autres  prin- 
ces aussi  séparément ,  ainsi  que  les  ambas- 
sadeurs des  républiques.  Tous  s'étant  ensuite 
réunis  de  nouveau  en  assemblée,  le  même 
Eckius,  au  nom  de  l'empereur  et  de  l'Empire, 
lui  dit  qu'il  paraissait  étrange  qu'il  deman- 
dât du  temps  pour  réfléchir,  puisque  la  cita- 
tion qu'il  avait  reçue  faisant  mention  ex- 
presse de  ces  matières,  l'avait  mis  dans 
Tobligationde  venir  avec  ses  réponses  toutes 
prêtes  ;  que  dans  les  causes  qui  ont  pour 
objet  la  foi  on  n'accorde  point  de  délai , 
parce  qu'il  y  aurait  danger  et  scandale  pour 
les  fidèles  ;  que  néanmoins ,  par  excès  de 
condescendance  de  la  part  de  l'empereur,  on 
l'ajournait  au  lendemain.  Il  lui  représenta 
ensuite  qu'il  avait  publié  des  thèses  contre  le 
souverain  pontife  et  le  siège  apostolique  ; 
qu'il  avait  répandu  beaucoup  d'hérésies ,  et 
que,  si  l'on  ne  s'y  opposait  aussitôt,  sa  ré- 
tractation ne  suffirait  pas  dans  la  suite,  non 
plus  que  les  forces  de  l'empereur,  pour  étein- 
dre l'incendie.  Ces  dernières  paroles  étaient 
peut-être  inopportunes ,  parce  qu'elles  lui 
montraient  comme  un  danger  la  chose  même 
qu'il  ambitionnait  comme  une  bonne  for- 
tune. Malgré  cela,  on  vil  sortir  Luther  avec 
moins  d'assurance  qu'on  ne  l'avait  vu  entrer  : 
car  il  comprenait  qu'il  était  réduit  ou  à  per- 
dre par  sa  rétractation  l'estime  qu'il  avait 
acquise,  ou  à  se  mettre  par  son  obstination 
en  butte  à  la  colère  de  tout  l'Empire. 

CHAPITRE  XXYII. 

Seconde  comparution  de  Luther  dans  la  diète 
et  ce  qui  s'y  passa. 

1.  Après  cette  entrevue,  l'empereur  or- 
donna à  son  confesseur  et  au  grand  vicaire 
de  Trêves  de  se  trouver  le  lendemain  matin 
avec  Aléandre,  pour  convenir  de  ce  qu'il  fal- 
lait dire  à  Luther.  Aléandre  n'était  pas 
sans  inquiétude,  parce  qu'il  savait  que  beau- 
coup d'ennemis  du  nom  romain  engageaient 
Luther  à  soutenir  seulement  ce  qu'il  avait 
dit  au  préjudice  du  pontife  et  de  la  cour,  et 
de  révoquer  les  autres  erreurs.  En  ce  cas  on 
ne  pouvait  guère  espérer  que  parmi  tant  de 
séculiers  et  de  gens  dominés  par  des  préjugés 
fâcheux,  prévalût  dans  la  diète  la  pensée  de 
le  condamner.  Mais  les  hommes  artificieux, 
comme  Luther  ,  sont  plus  attentifs  à  ne  pas 
se  faire  de  mal  à  eux-mêmes  qu'à  faire  du 
mal  à  leurs  ennemis.  Aussi  rejeta-t-il  ce 
conseil ,  comme  étant  de  nature  à  ôter  toute 
croyance  à  sa  doctrine  ;  c'eût  été  déclarer  au 
monde,  par  sou  propre  aveu,  que  jusque-là 
il  avait  été  un  hérésiarque,  et  que  la  crainte 
seule  du  châtiment  l'avait  fait  renoncer  a 
infester  les  âmes. 


2.  Luther,  étant  donc  revenu  le  lendemain 
à  la  diète,  dit  que  ses  livres  étaient  de  trois 
espèces  ;  que  quelques-uns  traitaient  d'affai- 
res de  religion  :  que  parmi  ceux-là  plusieurs 
n'étaient  point  condamnés  même  par  ses  ad« 
versaires;  qu'il  ne  pouvait  d'ailleurs  rétrac-  \ 
ter  la  doctrine  qui  y  était   enseignée  sans 
blesser  sa  conscience  ;  que  dans  d'autres  il 
combattait  les  décrets  des  papes  et  les  senti-  i 
nients  des  papistes  ;  et  que  la  révocation  de 
ces  livres   ne  serait  qu'un  encouragement 
donné  à  cette  tuerie  du  christianisme.  Alors 
il  commença  à  se  livrer  avec  emportement  à 
des  invectives  et  à  des  outrages  ;  mais  là- 
dessus  on  lui  ferma  aussitôt  la  bouche  par 
autoritéde  l'empereur.  Il  passa  donc  à  la  troi- 
sième classe,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  y  avait 
divers   traits  et  diverses  injures  contre  ses 
adversaires,  esclaves  et  adulateurs  de  Rome; 
qu'il  avouait  franchement  qu'en  cola  le   dé- 
sir d'être  piquant  et  incisif  lui  avait  fait  dépas- 
ser les  bornes  ,  mais  que  la  faute  en  devait 
être  imputée  à  ceux  qui  l'avaient  provoqué  ; 
qu'il  n'avait  pas  de  rétractation  à  faire  là-des- 
sus, parce  qu'il  faisait  profession  non  de  sain- 
teté, mais  de  science;  qu'il  savait  bien  qu'il 
était  homme,  et  par  conséquent  sujet  à  l'er- 
reur; qu'ainsi  il  était  prêt  à  soutenir  une 
dispute  sur  ses  opinions  contre  qui  que  ce 
fût ,  et  que  dans  le  cas  où  il  serait  battu  par 
des  témoignages  de  l'Ecriture,  il  promettait 
de  jeter  au  feu  ses  ouvrages  de  ses  propres 
mains  ;  que  cependant  il  reconnaissait  dans 
les  contradictions    mêmes  les   traits   de  la 
doctrine  évangélique, Jésus-Christ  nous  ayant 
déclaré  qu'il  était  ve«u  envoyer  non  la  paix  , 
mais  le  glaive;  que  c'était  un  acte  digne  de 
si  grands  princes  que  de  défendre  un  sup- 
pliant et  un  innocent  contre  les  attaques  de 
ses  ennemis  ;  qu'il  s'agissait  dans  cette  affaire 
du  salut  de  la  commune  patrie  ;  qu'ils  de- 
vaient diriger  la  jeunesse  de  l'empereur,  et 
qu'ils  ne  devaient  pas  rendre  malheureux  les 
commencements  du  nouvel  empire  par  celte 
imprudente  condamnation,  qui  jetterait  l'Al- 
lemagne  dans    des  troubles   inextricables; 
qu'il  n'était  ni  permis,  ni  expédient  de  régler 
les  choses  divines  sur  les  intérêts  humains. 

3.  Comme  il  voulait  s'étendre  pour  le  prou- 
ver par  dos  exemples  tirés  de  l'Ecriture,  il 
fut  interrompu  par  le  grand  vicaire  de  Trê- 
ves, qui  lui  dit  que  si  ses  opinions  étaient 
nouvelles ,  l'empereur  n'aurait  pas  manqué 
de  prier  le  pape  de  choisir  des  hommes  sa- 
vants et  intègres  pour  les  examiner  ;  mais 
que  ces  erreurs  avaient  déjà  été  condamnées 
par  l'Eglise  dans  les  hérétiques  vaudoîs,  pi- 
cards ,  adamites  ,  dans  Wicleff,  dans  Jean 
Hus  et  dans  les  pauvres  de  Lyon.  Ensuite  il 
lui  demanda  s'il  voulait  se  conformer  au  con- 
cile de  Constance,  si  révéré  en  Allemagne,  et 
réuni  en  ces  derniers  temps  de  toutes  les  na- 
tions de  la  chrétienté.  H  répondit  que  non  , 
parce  que  les  conciles  avaient  quelquefois 
erré  et  différaient  entre  eux.  Alors  le  -grand 
vicaire  reprit  la  parole  pour  lui  démontrer 
qu'en  matière  de  foi  les  conciles  œcuméni- 
ques ne  pouvaient  errer  ni  différer  entre  eux. 
Mais  l'empereur j  indigné  de  cette  dernière 
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cause  comme  il  convenait  à  de  bons  chré- 


proposition  de  Martin,  mit  fin  à  la  discussion, 
et  lui  enioiffnit  de  sortir  de  l'assemblée.  Luther 


enjoignit  de  sortir  de  rassemblée.  Luther  tiens, 
retourna  à  son  hôtel, accompagné  d'un  grand  5.  Toute  la  diète  se  rangea  du  côté  de  Tem- 
nombrede gentilshommes, deFrédericetd'une  pereur,  et  on  parlait  déjà  de  le  faire  partir 
foule  immense  de  curieux  ;  carie  peuple  est  le  lendemain.  Mais  la  même  nuit  les  lulhé- 
toujours  avide  de  repaître  ses  regards  d'objets  riens  affichèrent  sur  les  places  publiques, 
qui  obtiennent  de  la  célébrité  sous  quelque  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  protesta- 
rapport  que  ce  soit.  tion  de  quatre  cents  nobles  pleine  de  mena- 
k.  Le  lendemain  matin  Charles  fit  appeler  ces  d'abord  contre  l'électeur  de  Mayence 
les  électeurs  et  les  princes  en  grand  nombre,  comme  chef  de  la  diète,  ensuite  en  termes 
et  leur  demanda  ce  qu'ils  pensaient  de  cette  généraux  contre  tous  les  autres  princes, 
afi'aire.  Ils  demandèrent  du  temps  pour  ré-  Cette  protestation,  corroborée  par  la  proxi- 
pondre.  Alors  l'empereur  reprit  qu'il  voulait  mité  d'un  noble  baron  redouté  dans  [a 
d'abord  exposer  son  opinion.  Il  fit  donc  lire  guerre  et  très-chaud  luthérien,  fil  que  l'é- 
un  écrit  de  sa  propre  main  et  de  l'étendue  lecteur  de  Mayence,  plus  pieux  qu'intrépide, 
d'environ  une  feuille;  il  le  fit  aussitôt  passer  pria  l'empereur  au  nom  de  tous  de  permet- 
au  souverain  pontife,  par  l'entremise  de  son  tre  qu'on  interrogeât  de  nouveau  Luther  et 
ambassadeur  à  Rome.  Le  pontife  le  fit  lire  au  qu'on  l'exhortât  à  se  rétracter.  Et  quoique 
consistoire  et  remercia  l'empereur  par  un  l'empereur  s'y  refusât  avec  fermeté,  néan- 
bref  très-affectueux,  y  ajoutant  quelques  li-  moins  le  prince  saxon  n'eut  pas  de  repos 
gnes  de  sa  propre  main,  ce  qui  est  de  la  part  qu'on  ne  lui  en  eût  réitéré  la  demande  au 
des  papes  une  démonstration  extraordinaire  nom  de  tous,  en  lui  représentant  que  si  après 
dans  ces  sortes  de  lettres.  Gel  écrit  portait  que  cela  Martin  restait  obstiné,  ils  seraient  tous 
c'était  une  chose  connue  de  l'assemblée  qu'il  mieux  fondés  à  le  poursuivre.  A  cela  l'em- 
descendait  des  empereurs  très-chrétiens,  des  pereur  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  changer 
rois  catholiques  d'Espagne,  des  archiducs  de  détermination,  ni  charger  personne  de 
d'Autriche  et  des  ducs  de  Bourgogne,  qui  parler  de  nouveau  officiellement  à  Luther  : 
tous  se  sont  signalés  par  leur  amour  et  leur  mais  qu'en  faveur  de  la  diète  il  accordait  un 
zèle  pour  la  foi  de  Rome  et  pour  les  anciens  nouveau  délai  de  trois  jours  pendant  les- 
rites  catholiques  :  que  de  même  qu'il  respec-  quels  on  pourrait  l'exhorter  en  particulier  ; 
tait  la  mémoire  de  ses  aïeux,  de  même  il  et  que  dans  le  cas  où  il  rentrerait  en  li>i- 
voulait  imiler  leurs  exemples,  en  conservant  même,  il  promettait  de  s'employer  auprès 
la  religion  antique  et  nommément  les  doctri-  du  pontife  pour  lui  obtenir  son  pardon, 
nés  qu'ils  avaient  approuvées  dans  le  concile  6.  L'archevêque  de  Trêves  entreprit  de  le 
général  de  Constance  :  que  maintenant  un  persuader.  C'était  Richard  Grieffeclau,  ami 
moine  égaré  s'opposait  à  celte  religion,  en  intime  de  Frédéric,  mais  bon  catholique  : 
condamnant ,  non-seulement  tous  les  chré-  aussi  désirait-il  vivement  trouver  un  moyen 


ne  rien  épargner,  royaumes,  trésors,  amis  ,  cre  quelqu'un  on  a  des  raisons  qui  parais- 
son  corps,  son  sang,  sa  vie,  jusqu'à  son  der-  sent  pérempîoires,  c'est  l'usage  qu'on   at- 
nier  soupir,  afin  d'empêcher  qu'à  sa  honte  et  tribue   l'opiniâtreté  qui  a  précédé  non  pas 
à  celle  de   tous,  ce  mal  ne  fît  de  nouveaux  tant  à  l'inflexibilité  de  celui  qui  est  opiniâtre, 
progrès  ;  que  la  nation  allemande  s'étant  jus-  qu'à  l'inhabileté  des  premiers  médiateurs,  et 
qu'à  ce  jour  signalée  parmi  les  autres  par  qu'on  espère    obtenir  soi-même  ce  que  les 
son  inviolable  fidélité  aux  lois  de  la  justice  autres  n'ont  pu  obtenir.  Beaucoup  d'élec- 
et  aux  règles  de  la  foi ,  permettre  alors  que  leurs  et  de  princes,  tant  ecclésiastiques  que 
non-seulement  l'hérésie,  mais  le  moindre  séculiers,  se  réunirent  chez  l'archevêque  de 
soupçon  d'hérésie  y  parût,  ce  serait  une  chose  Trêves.  Tous  exhortaient  Luther  à  se  ran- 
qui  ne  pourrait  arriver  sans  un  grand  dés-  ger  au  sentiment  commun,  lui  mettant  sous 
honneur  pour  les  contemporains  et  pour  leurs  les  yeux  les  dangers  si  manifestes  dans  les- 
descendanls.  Puis  donc  qu'ils   avaient  tous  quels  l'entraînerait  son   opiniâtreté;  mais 
entendu   la  veille  la  réponse  opiniâtre   du  tout   fut    inutile.   Néanmoins    l'électeur  de 
moine  Marlin,  il   voulait  alors   ouvrir  son  Trêves  espéra  mieux  réussir  dans  un  entre- 
cœur à  la  diète  :  qu'il  avait  peut-être  à  se  re-  tien  particulier   que  dans  une  réunion  pu- 
pentir  d'avoir  tant  difl'éré  à  procéder  contre  blique  :  c'est  pourquoi  il  prit  à  part  dans 
cette  hérésie  ;  qu'ainsi  il  ne  voulait  plus  en-  ses  appartements  Luther,  accompagné   de 
tendreLulher,  mais  qu'il  voulait  le  congédier  deux  docteurs,   sans  lesquels  il  ne  voulait 
avec  injonction  sévère  d'observer  ponctuel-  jamais  traiter  de  cette  affaire.  L'électeur  ad- 
ilement  sur  sa  route  les  conditions  apposées  mit  également  Eckius,  son  vicaire-général, 
au  sauf-conduit,  savoir,  de  ne  point  prêcher,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  Jean  Cochlée, 
ï  de  ne  point  exciter  les  peuples  ou  à  des  nou-  doyen  de  Francfort,   homme  d'une    grande 
I  veautés  ou  à  des  troubles,  par  des  allocutions  piété  et  d'un  grand  savoir,  qui  spontanément 
soit  publiques  soit  privées,  et  de  ne  leursug-  et  par  zèle  s'était  rendu  à  Worms  dans  cette 
gérer  en  aucune  manière  ses  erreurs;  qu'en-  circonstance  pour  soutenir  la  cause  catho- 
suite  il  était  bien  décidé   à  poursuivre  cet  lique,  et  qui  pour  cela  se  vit  toujours  depuis 
honinae    comme   un   hérétique  notoire  ,  les  malignement  déchiré  par  les  luthériens.  La 
priant  de  se  comporter  également  ^ans  celte  gcliius  présenta  de  nouveau  une  foule  d^ 
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raisons  à  Martin,  pour  l'engager  à  recevoir 
la  doctrine  des  conciles  œcUluéniques;  mais 
il  persista  toujours  à  dire  qu'ils  erraient 
quelquefois,  et  qu'en  particulier  celui  de 
Constance  avait  erré  en  condamnant  la  pro- 
position de  Jean  Hus  qui  restreint  l'Eglise 
aux  seuls  prédestinés.  Si  Luther  défendait 
cette  proposition  avec  tant  d'énergie,  c'est 
que  ne  pouvant  nier  l'assistance  que  Dieu 
garantit  à  son  Eglise,  il  ne  voulait  pas  ad- 
mettre une  Eglise  visible  et  manifeste,  par 
les  jugements  de  laquelle  il  aurait  pu  être 
condamné  ;  mais  bien  une  Eglise  telle  que, 
pour  la  discerner,  il  fallût  connaître  les  dé- 
crets impénétrables  de  la  prédestination  di- 
vine. 11  voulait  par  là  se  soustraire  à  tout 
juge  humain,  et  tout  ramener  à  l'inspiration 
intérieure  de  Dieu,  c'est-à-dire /à  ses  propres 
assertions  et  à  son  propre  sentiment. 

7.  Il  fut  fait  un  rapport  du  résultat  de 
cet  entretien  d'abord  aux  princes  assem- 
blés, puis  à  l'empereur,  et  celui-ci  déclara 
qu'il  lui  paraissait  temps  d'agir;  mais  l'élec- 
teur de  Trêves,  ne  pouvant  perdre  tout  es- 
poir, demanda  encore  et  obtint,  sur  les 
instances  de  la  diète,  une  prorogation  de 
deux  jours.  Ainsi  le  25  d'avril,  il  appela  Lu- 
ther, et,  par  désir  de  la  paix  ,  il  s'avança 
jusqu'à  faire  successivement  quatre  propo- 
sitions dont  aucune  ne  pouvait  ni  être  agréée 
du  souverain  pontife  ni  lui  faire  honneur. 
La  première  fut  que  Luther  s'en  rapporterait 
à  la  fois  au  pape  et  à  l'empereur  ;  la 
deuxième,  qu'il  s'en  rapporterait  à  l'empe- 
reur seul  ;  l'électeur  supposait  que  celui-ci 
se  conformerait  en  tout  au  jugement  du 
pape;  la  troisième,  quil  s'en  rapporterait 
au  jugement  de  l'empereur  et  des  Eîats  de 
l'Empire;  la  quatrième,  qu'il  révoquerait 
présentement  certaines  propositions  plus 
choquantes,  et  que  pour  le  reste  il  s'en  rap- 
porterait au  futur  concile.  Mais  les  avis  qui 
se  tiennent  dans  un  juste-milieu  blessent 
souvent  les  deux  parties,  parce  que  les  pro- 
priétés du  juste-milieu  sont  elles-mêmes 
destructives  des  extrêmes.  D'un  côté  ces 
expédients  ne  maintenaient  pas  la  supréma- 
tie du  pontife  dans  les  matières  de  foi  ;  aussi 
Aléandre  s'en  plaignit-il  vivement;  mais 
l'archevêque  s'excusa  en  disant  qu'il  n'avait 
eu  l'inteniion  de  les  proposer  qu'autant 
qu'ils  seraient  conflrmés  ensuite  par  l'auto- 
rité apostolique.  D'un  autre  côté  ils  délé- 
guaient la  décision  à  des  juges,  tels  que  Lu- 
ther prévoyait  bien  que  celte  décision  lui 
serait  défavorable:  aussi  les  rejela-t-il.  Il  al- 
léguait que  le  pape  était  son  ennemi,  que 
l'empereur  lui  était  suspect ,  et  que  l'Ecri- 
ture lui  apprenait  que  maudit  est  Vhomme 
qui  se  confie  clans  Vhomme,  et  qu'il  n'est  pas 
I  bon  de  se  confier  dans  les  princes  ou  dans 
I  les  enfants  des  hommes,  dans  lesquels  on  ne 
trouve  point  le  salut  ;  que  les  Etats  ne  lui 
étaient  pas  moins  suspects,  et  qu'ils  avaient 
déjà   tous  pris  part  contre   lui   à   diverses 
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des  conciles  précédents,  ni  les  interpréta- 
tions des  Pères,  nf  la  force  des  raisonne- 
ments :  ce  qui  était  la  même  chose  que  de 
mettre  devant  des  yeux  faibles,  telle  qu'est 
l'intelligence  humaine  relativement  aux  mys- 
tères divins,  un  papier  écrit  en  caractères 
extrêmement  menus,  et  en  même  temps  de 
ne  lui  laisser  l'usage  d'aucune  espèce  de  lu- 
nettes. L'archevêque  toutefois  inclinait  en- 
core à  en  passer  par  là,  pourvu  seulement 
que  Luther,  comme  il  l'avait  témoigné  à 
d'autres,  consentît  à  garder  provisoirement 
le  silence,  espérant  que  de  cette  manière 
l'hérésie  périrait  de  mort  lente  ;  mais  Luther 
ne  voulut  pas  même  accepter  la  condition, 
au  cas  où  les  articles  qui  devraient  être  sou- 
mis au  futur  concile,  seraient  de  ceux  qui 
avaient  été  condamnés  dans  celui  de  Con- 
stance :  car  il  avait  résolu  de  ne  rien  révo- 
quer en  doute  de  tout  ce  que  Hus  et  AViclelî 
avaient  enseigné  contre  toute  la  hiérarchie 
ecclésiastique. 

8.  A  la  un  l'archevêque  lui  fit  signifier , 
puisqu'il  rejetait  les  propositions  que  lui  fai- 
saient les  autres ,  de  proposer  lui-même  quel- 
que expédient  qui  assurât  le  repos  public. 
Mais  Luther  se  voyant  l'objet  de  tant  de  re- 
cherches, et  tout  l'empire  en  quelque  sorte 
incliné  devant  lui,  concevait  de  plus  en  plus 
une  haute  idée  de  ses  forces;  etainsi  toutes  ces 
instances  ne  servaient  qu'à  accroître  son  opi- 
niâtreté avec  son  audace.Il  répondit  donc  qu'il 
ne  trouvait  pas  de  meilleur  parti  que  celui 
qui  est  incliqué  par  les  paroles  de  Gamaliel 
dans  l'Ecriture  :  Si  cette  entreprise, si  cette  œu- 
vre vient  des  hommes,  elle  tombera  d'elle- 
même;  mais  si  elle  vient  de  Dieu,  vous  ne 
sauriez  la  ruiner.  Or  c'est  là  une  règle  d'a- 
près laquelle  on  prouverait  que  même  le 
mahométisme  et  l'idolâtrie  ont  été  l'œuvre 
de  Dieu,  puisqu'on  n'a  pu  les  détruire  pen- 
dant tant  de  siècles.  On  prouverait  aussi  par 
là  que  le  calvinisme  est  l'œuvre  de  Dieu,  le 
calvinisme  qui  est  en  réalité  une.  espèce 
d'hérésie  de  l'hérésie  luthérienne,  et  qui  lui 
a  enlevé  beaucoup  de  provinces  ,  l'emportant 
sur  elle  et  par  le  nombre  et  par  la  puissance 
de  ses  sectateurs.  Il  est  vrai  dédire  que  dans 
l'opinion  de  Luther,  on  doit  admettre  volon- 
tiers toutes  ces  conséquences ,  puisqu'il  re- 
garde même  les  plus  grands  crimes  comme 
les  œuvres  de  Dieu. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Départ  de  Luther .  //  se  fait  enlever  sur  la 
roule.  Ban  impérial  promulgué  contre  lui.  ; 

i.  L'archevêque  de  Trêves  étant  un  peu 
désillusionné  de  l'espoir  qu'il  avait  eu  d'être 
le  pacificateur  de  l'Allemagne ,  commença 
dés  lors  à  examiner  la  chose  de  sang-froid , 
et  comprit  le  danger  auquel  il  s'était  exposé 
en  faisant  de  pareilles  oifres.  C'est  pourquoi 
il  fut  bien  aise  d'avoir  été  refusé,  et  désirant 
sortir  tout  à  fait  de  ce  mauvais  pas  ,  il  rendit 


manifestations;  qu'il  se  soumettrait  au  futur  compte  à  l'empereur  de  tous  les  résultats, 
concile,  pourvu  qu'  on  y  discutât  les  maliè-  Les  ministres  du  pape,  de  leur  côté,  ne  mau- 
res d  après  les  passages  seuls  de  l'Ecrilure,  quèrent  pas  de  presser  la  conclusion  de  Taf- 
s^ns  y  mêler  ni  les  |radi(ioos,  ni  r^iilorilé  faire,  A^ors  l'empereur  Ut  congédier  i:-Ulher 
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par  ses  officiers,  avec  injonction  de  partirim- 
raédiatement  ♦  de  sortir  de  ses  domaines  dans 
l'espace  de  vingt  jours,  et  de  s'abstenir  sur 
sa  route  de  prêcher  et  d'exciter  aucun  mou- 
vement. Luther  fit  remercier  Sa  Majesté  de  ces 
dispositions,  et  ajouta  qu'il  obéirait  en  toute 
chose;  mais  que,  selon  l'Apôtre,  la  parole 
de  Dieu  n'est  pas  enchaînée ,  marquant  par 
ces  mots  la  résolution  de  prêcher  malgré  la 
défense.  '  - 

Il  partit  le  lendemain,  c'est-à-dire  le  26 
d  avril ,  accompagné  du  même  héraut  impé- 
riaK  11  fut  accueilli  hors  la  porte  de  Worms 
par  vingt  chevaliers  de  ses  amis.  De  là  il  ar- 
riva au  bout  de  trois  jours  à  Fribourg ,  con- 
gédia le  héraut,  en  lui  remettant  pour  l'em- 
pereur des  lettres  par  lesquelles  il  faisait 
l'apologie  de  sa  fermeté,  et  lui  rendit  en 
même  temps  le  sauf-conduit,  en  lui  disant 
qu'il  n'en  avait  plus  besoin.  On  pensa  alors 
qu'il  le  renvoyait  par  ostentation,  comme 
s'il  était  à  lui-même  sa  propre  défense.  Mais 
il  agit  réellement  ainsi,  afin  que  dans  le  coup 
de  main  qu'il  avait  tramé  et  que  nous  allons 
rapporter,  il  n'y  eût  aucune  nécessité  de  vio- 
ler la  garantie  de  l'empereur ,  et  afin  qu'il 
fût  plus  vraisemblable  qu'ayant  été  privé  de 
celte  sûreté,  il  avait  été  assailli  par  ses  en- 
nemis. 

2.  Arrivé  dans  la  Thuringe,  qui  fait  partie 
des  Etats  du  prince   de  Saxe,  après  avoir 
prêché  publiquement  à  Eisenach  ,  et  y  avoir 
fait  imprimer  ces  mêmes  lettres  qu'il  avait 
adressées  à  Charles,  pour  lui  servir  de  ma- 
nifeste auprès  de  tout  le  monde ,  il  pour- 
suivit le  trois  de  mai  sa  route  vers  Witten- 
berg.  Il   congédia  plusieurs  chevaliers  qui 
voulaient   pour    sa  sûreté  l'accompagner  à 
travers  une  forêt  par  laquelle  il  fallait  pas- 
ser. 11  envoya  en  avant  d'autres  de  ses  com- 
pagnons ,  sous  prétexte  de  faire  préparer  les 
logements.  Resté  ainsi  le  plus  seul  qu'il  put, 
il  pénétra  dans  la  forêt.  Là,  deux  gentils- 
hommes, qui  étaient  dans  l'intime  confidence 
de  Frédéric,  se  jetèrent  sur  lui,  sans  crainte 
d'être  reconnus  sous  leur  déguisement.   Ils 
arrêtèrent  la  voiture,  et,  feignant  d'être  des 
ennemis ,  ils  renversèrent  par  terre  et  bat- 
tirent le  conducteur,  se  saisirent  de  Luther 
avec  une  violence  simulée  ,  le  mirent  sur  un 
cheval ,  le  cachèrent  sous  un  habit  de  soldat, 
et  le   conduisirent  secrètement  pendant  la 
nuit  à    Wastberg  ,  forteresse   du  prince  de, 
Saxe  située  sur  une  montagne,  et  isolée  de 
toute  communication.  Ils  l'y  retinrent  pen- 
dant neuf  mois,  le  traitant  splendidement.  Il 
était  tellement  renfermé,  que  personne  ne  le 
voyait,  excepté  un  jeune  gentilhomme  qui 
lui  portait  chaque  jour  sa  nourriture.  Bien 
.    plus,  tout  cela  resta  si  secret,  que  Frédéric 
lui-même,  comme  il  est  rapporté  dans  Bzo- 
vius ,  ne  savait  pas  dans  lequel  de  ses  châ- 
teaux forts  Martin  était  caché  :  car  il  avait 
dès  le  principe  donné  là-dessus  un  ordre  gé- 
néral aux  ministres  de  ses  volontés,  évitant 
de  connaître  le  lieu  particulier  {lettre  XXXÏ^ 


3.  La  nouvelle  de  l'enlèvement   parvint 
bientôt  à  Worms.  La  plupart,  comme  Aléan- 
dre  le  témoigna  à  Rome  et  surtout  l'empe- 
reur, soupçonnèrent  la  réalité  ,  c'esi-à-dire 
qu'il  n'avait  pas  été  pris  par  ses  adversaires, 
mais  soustrait  par  ses  amis,  de  peur  que,dans 
la  première  effervescence  du  ban  impérial 
qu'on  prévoyait  imminent,  la  sûreté  de  sa 
personne  ne  fût  compromise.  Il  y  eut  néan- 
moins de  ses  amis  et  d'autres  personnes  plus 
simples  qui  accusèrent  de  cette  action  les  par- 
tisans du  pape,  disant  avec  fureur  qu'ils  l'a- 
vaient emprisonné  en  violant  la  foi  publique. 
Et  comme  on  trouve  toujours  quelque  con- 
teur téméraire  qui,  pour  se  donner  comme 
témoin  de  faits  remarquables,  ne  craint  pas 
d'appuyer  un  mensonge  du  témoignage  de 
ses  propres  yeux,  il  y  en  eut  qui  attestèrent 
qu'ils  avaient  vu  le  cadavre  de  Luther  trans- 
percé d'un  coup  d'épée,  et  qu'ils  l'avaient 
trouvé  enseveli  dans  une  mine  d'argent.  H 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  irriter  la  mo- 
bilité féroce  de  ses  partisans,  à  tel  point  qu'on 
ne  crut  pas  en  sûreté  la  vie  des  deux  nonces 
du  pape.  Et  à  ce  sujet  je  trouve  fort  éloigné 
de  la  vérité  ce  que  raconte  Soave,  savoir  :  ^ 
qu'antérieurement   à   ceci  quelqu'un   avait' 
proposédans  la  diète  de  faire  mourir  Luther 
nonobstant  le  sauf-conduit,  et  d'assurer  ain- 
si, par  une  violation  de  promesse  ,  la  tran- 
quillité  du  monde  chrétien.  A  n'en  pas  dou- 
ter les  indices  d'une  proposition  pareille  n'au- 
raient  pas  échappé   aux    investigations   si 
exactes  qu'Aléandre  n'a  cessé  de  poursuivre 
pendant  toute  la  durée  de  ces  négociations, 
et  il  ne  les  aurait  pas  passés  sous  silence  dans 
les  informations  si  amples  qu'il  envoya  con- 
tinuellement là-dessus  à  son  prince.  Néan- 
moins il  n'en  est  pas  fait  mention  dans  ses 
lettres. 

4.  Cependant  l'empereur  fit  expédier  promp- 
tement  dans  la  diète  les  affaires  d'Etat.  Et 
entre  autres  choses,  il  obtint  une  ambassade 
vers  le  roi  de  France,  au  nom  de  l'Empire, 
dans  le  but  de  détourner  ce  prince  d'agir 
contre  l'empereur.  En  outre  ,  et  au  cas  où 
François  I"  ne  voudrait  pas  rester  en  repos, 
Charles  obtint  encore  des  membres  de  l'Em- 
pire la  détermination  de  lui  fournir  à  leurs 
dépens  une  armée  de  vingt  mille  fantassins 
et  de  quatre  mille  cavaliers  ;  ce  qu'il  n'aurait 
pas  obtenu  si  facilement  s'il  avait  d'abord 
fait  quelque  démonstration  énergique,  n'im- 
porte en  quoi  que  ce  soit;  carie  zèle  et  l'af- 
fection pour  le  nouveau  prince  durent  jus- 
qu'à ce  qu'il  commence  à  agir,  c'est-à-dire 
le  plus  souvent  à  mécontenter.  Sur  ces 
entrefaites  ,  l'empereur  chargea  Aléandre 
de  rédiger  le  décret  :  et  celui-ci  présenta  sa 
rédaction  ;  mais  ensuite  elle  fut  revue  et  re- 
touchée dans  les  divers  conseils  de  l'empc-' 
reur,  et  surtout  dans  celui  d'Autriche,  donv 
beaucoup  de  membres  étaient  luthériens  oe 
cœur,  bien  que  le  changement  qui  y  fut  in- 
troduit fût  moindre  qu'on  ne  le  craignait. 
Néanmoins  les  délais  de  l'exécution,  dont  le 
mystère  était  caché  même  au  grand  chan- 
.celier,  tourmentaient  cruellement  les  m»- 
nlstres  du  pape  :  car  par  la  dissolution  de  U 
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diète  ils  ai«aient  rester  les  mains  vides,  au 
lieu  de  remporter  celle  palme  qu'ils  avaient 
cru  auparavant  déjà  presser  de  leurs  mains. 
Mais  si  les  princes  veulent  agir  avec  pru- 
dence, il  faut  souvent  qu'ils  consentent  à 
paraître  imprudents  et  qu'ils  cachent  leurs 
pensées  qui,  semblables  aux  racines,  ne  pro- 
duisent des  fruits  que  lorsqu'ePes  sont  en- 
fouies sous  terre. 

5.  Les  affaires  politiques  étant  donc  ter- 
minées, l'empereur  remercia  et  licencia  la 
diète,  il  ordonna  cependant  que  pour  régler 
quelques  affaires  de  moindre  importance, 
chacun  eût  à  rester  encore  quatre  jours  à 
Worms.  Ensuite  il  retourna  du  palais  où  se 
tenait  l'assemblée  à  sa  propre  habitation,  ac- 
compagné de  quatre  électeurs  :  car  celui  de 
Saxe  éiail  parti  deux  jours  avant,  et  le  pala- 
tin l'avait  devancé  à  Heidelberg  pour  le  rece- 
voir; mais  l'un  et  l'autre  avaient  laissé  leurs 
lieutenants.  Il  y  avait  aussi  beaucoup  de 
princes  et  beaucoup  de  nobles  italiens  et 
espagnols.  Là,  par  ordre  de  l'empereur,  l'at- 
tendaient Caraccioli  et  Aléandre.  11  voulut 
que  celui-ci  lui  présentât  alors,  et  non  aupa- 
ravant, le  dernier  bref  du  pontife,  qui  s'ex- 
primait en  termes  très-affectueux,  tant  pour 
remercier  Sa  Majesté  de  ce  qui  avait  déjà  été 
fait,  que  pour  la  prier  d'achever  l'œuvre. 
Aléandre  lui  en  avait  donné  déjà  antérieure- 
ment la  traduction  en  français  ;  mais  l'empe- 
reur le  trouva  si  bien  conçu,  qu'il  le  lut  trois 
fois.  Ce  qui  fait  voir  combien  il  importe  au 
succès  des  affaires  que  les  lettres  mêmes,  qui 
paraissent  être  de  simple  cérémonie  soient 
parfaitement  rédigées  ;  et  que,  soit  à  l'égard 
des  plus  grands  personnages,  soit  dans  les 
plus  grandes  choses,  toute  minutie  exige  du 
soin  et  de  la  délicatesse.  Ayant  donc  reçu 
solennellement  le  bref,  il  le  fit  lire  à  haute 
voix  par  le  grand  chancelier.  II  fut  entendu 
avec  des  applaudissements  unanimes.  En- 
suite, comme  il  avait  également  été  ordonné 
par  l'empereur,  les  mêmes  ministres  du  pape 
présentèrent  aussi  des  brefs  convenables  à 
chacun  des  électeurs  qui  étaient  là.  A  l'é- 
gard des  autres,  on  attendit  pour  le  faire  en 
particulier,  afin  d'éviter  en  les  distribuant  et 
la  confusion  et  les  rivalités  en  matière  d'éti- 
quette. 

6.  Ensuite  l'empereur  étant  resté  avec  les 
électeurs  et  les  princes,  dit  qu'il  voulait,  se- 
lon la  résolution  qu'on  avait  prise  dans  la 
diète,  procéder  au  ban  impérial  contre  Luther, 
et  il  en  fit  lire  le  contenu  par  un  de  ses  offi- 
ciers. Alors  le  marquis  de  Brandebourg  ré- 
pondit au  nom  de  tous,  que  chacun  y  donnait 
son  adhésion,  et  que  tel  avait  été  le  senti- 
ment général  et  unanime  de  l'assemblée. 
Aléandre  eut  soin  de  faire  prendre  acte  pu- 
blic de  tout  cela.  Le  lendemain  malin,  c'est- 
à-dire  le  26  de  mai  (quoique  la  signature, 
comme  il  arrive  quelquefois,  n'ait  eu  lieu 
que  huit  jours  après),  jour  auquel  cette  an- 
née tombait  le  dimanche  nommément  consa- 
cré à  la  très-sainte  Trinité,  comme  l'empe- 
reur était  dans  l'église  accompagné  d'une 
foule  très-nombreuse  de  nobles  et  environné 
o'qq  peuple  infini,  Aléandre  s'avança  vers 
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lui,  et  lui  présenia  deux  copies  du  décret, 
l'une  en  latin,  l'autre  en  allemand.  II  supplia 
Sa  Majesté  de  les  souscrire  :  ce  qu'il  fit  aus- 
sitôt avec  la  joie  peinte  sur  le  visage,  en 
présence  du  cardinal  de  Mayence,  qui  les 
avait  déjà  signées  comme  chef  de  la  diète, 
et  du  cardinal  de  Sion.  Immédiatement  après, 
ces  deux  copies  furent  livrées  à  l'impression 
et  répandues  de  toute  part. 

7.  Voici  en  substance  le  sens  du  décret. 
(On  le  trouve  dans  Bzovius.)  On  expose  au 
commencement  le  pieux  attachement  de 
Charles  et  de  l'Allemagne  à  la  religion  catho- 
lique et  au  siège  de  Rome.  On  raconte  en- 
suite la  manière  dont  le  moine  Martin  Luther 
avait  commencé  trois  ans  auparavant  à  ré- 
pandre au  milieu  de  cette  nation  de  nouvelles 
hérésies.  On  rapporte  avec  quelle  sollicitude, 
avec  quelle  bonté  le  souverain  pontife  avait 
cherché  à  le  convertir,  et  qu'elle  était  son 
opiniâtreté;  enfin  on  rappelle  la  bulle  pro- 
mulguée contre  lui  par  le  même  pontife,  qui 
est  le  juge  légitime  et  ordinaire  dans  toutes 
les  controverses  de  foi.  Pour  ce  qui  regarde 
la  bulle,  on  ne  dit  pas  dans  cette  pièce,  té- 
moignage si  solennel  donné  par  l'assemblée 
de  toutl'Em.pire,  que  la  bulle  n'eût  été  déli- 
bérée qu'avec  un  petit  nombre  de  courtisans, 
comme  le  prétend  Soave  que  nous  avons  ré- 
futé ailleurs  ;  mais  on  dit  que  le  pape,  outre 
les  cardinaux,  les  chefs  d'ordres  religieux  et 
ÏÇS  théologiens  de  Rome,  avait  convoqué  de 
différents  pays  d'autres  théologiens  célèbres 
par  leurs  vertus  et  leur  érudition,  et  qu'il 
avait  entendu  les  suffrages  des  prélats  les 
plus  remarquables.  Ensuite  on  affirme  que 
Luther,  dans  sa  rage,  méditait  la  destruction 
de  l'Eglise.  Pour  preuve  de  cela,  on  repasse 
en  peu  de  mots  les  blasphèmes  qu'il  avait 
écrits.  On  dit  qu'il  a  réuni  dans  ses  livres, 
comme  dans  un  autre  marais  de  Lerne,  les 
monstrueuses  opinions  de  beaucoup  d'héré-- 
siarques  des  temps  passés  avec  les  hérésies 
nouvelles  dont  il  est  l'inventeur  ;  qu'en  outre, 
il  avait  renouvelé  les  erreurs  des  païens  eux- 
mêmes  et  les  fables  des  poètes,  en  refusant  à 
l'homme  la  liberté,  par  la  raison  que  les  dé- 
crets divins  sont  immuables  ;  qu'il  ose  appe- 
ler Synagogue  de  Satan  le  saint  concile  de 
Constance,  traitant  l'empereur  Sigismond  et 
tous  les  princes  de  l'Empire  qui  y  assistèrent, 
d\intechris(s,  d'apôtres  du  diable,  d'homicides 
et  de  pharisiens;  qu'ainsi  cet  homme  est  un 
démon  sous  une  forme  humaine  et  sous  un 
habit  de  moine.  On  représente  encore  l'ex- 
cessive clémence  dont  l'empereur  avait  usé 
envers  lui:  il  l'avait  appelé  à  la  diète  avec 
toute  sûreté  pour  sa  personne;  il  lui  avait 
accordé  différents  délais  pour  iVngager  à 
rentrer  en  lui-même.  C'est  dans  cette  vue 
aussi  qu'il  avait  employé  auprès  de  lui  la  mé- 
diation de  plusieurs  princes  et  de  plusieurs 
savants;  il  avait  offert  de  lui  pardonner, 
pour  sa  part,  les  fautes  passées,  et  de  lui  ob- 
tenir de  la  clémence  pontificale  un  semblable 
pardon  :  mais  il  n'avait  fait  que  s'obstiner 
davantage  dans  la  révolte,  outrageant  l'auto- 
rite  du  pape,  de  l'Eglise  et  des  conciles  géné- 
raux, 11  est  bon  d'observer  ici  que  dans  le 
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récit  détaillé  de  l'affaire  et  des  conditions      lent,  il  défend  par  une  loi  perpétuelle  à  tout 
offertes  à  Luther  il  n'est  pas  fait  mention  de      imprimeur  ou  à  tout  autre  d'imprimer  des 


^^  ^v.^.v.w  ^^ que  1  em-  tion  de  lordihaire  ou  a  une  persoi 

pereiir  a  résolu  de  porter  remède  à  cette  gan-  par  lui,  et  en  même  temps  de  l'académie  la 

erène  désespérée  ;  et  qu'en  conséquence  pour  plus  proche. 

la  gloire  de  Dieu,  pour  la  défense  de  la  reli-  Tel  fut  le  jugement  solennel  publié  par 
gion,  pour  l'honneur  du  pontife  romain  et  du  toute  la  noblesse  et  par  toute  l'élite  de  la  na- 
siége  apostolique,  en  vertu  de  son  autorité  tion  allemande  sur  Luther,  sur  sa  doctrine, 
impériale  et  du  consentement  unanime  des  sur  ses  écrits,  sur  l'autorité  du  pontife  et  du 
électeurs,  des  princes  et  des  Etats,  il  bannit  siège  de  Rome,  ainsi  que  sur  la  force  des  dé- 
Luther de  tous  les  domaines  de  son  empire  cisions  qui  en  émanent,  sur  les  procédés  de 
et  de  ses  Etats  héréditaires,  commandant  à  Léon  X  dans  cette  cause,  sur  la  bulle  par 
chacun  de  ses  sujets,  sous  les  peines  les  plus  laquelle  il  la  termina,  sur  la  maturité  et  la 
graves,  de  l'arrêter  s'ils  le  peuvent,  lui,  ses  justice  qui  avaient  présidé  à  la  rédaction  de 
amis,  ses  parents  et  ses  fauteurs;  de  piller  cette  bulle.  Or  l'aspect  sous  lequel  nous  sont 
leurs  biens,  de  brûler  leurs  livres,  tant  ceux  ici  présentés  les  sentiments  de  l'Allemagne  à 
qui  roulent  sur  la  religion  que  ceux  qui  sont  cette  époque,  est  aussi  différent  de  celui  que 
remplis  d'invectives  et  d'injures,  ou  contre  le  leur  prête  Soave  dans  son  Histoire,  que  le 
souverain  pontife,  ou  contre  d'autres  per-  véritable  portrait  des  pontifes  est  différent  du 
sonnes  du  parti  catholique.  Et  pour  empê-  portrait  que  les  hérétiques  en  ont  quelque- 
cher  dans  la  suite  que  ces  poisons  ne  circu-  fois  tracé. 
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SOMMAIRE  DU  LIVRE  SECOND.  tratious  coutro  Luthcr  inspireraient  et  plus 

,    ,  de  respect  aux  fidèles,  et  plus  d'effroi   aux 

Ligue  de  Léon  X  avec  Charles  V  et  ses  resul-  novateurs  ,  du  moment  que  la  sentence  était 

tats.  —  Retour  de  Charles  en  Espagne    et  appuyée  du  consentement  de  l'empire  [ceci  se 

tiédeur  des  Allemands  pour  exécuter  le  dé-  trouve  dans  les  Mémoires  de  Félix  Contelori), 

cret  de  Worms,—  Mort  du  pape,  et  élection  ^^  brûler  à  Rome  la  double  image  de  l'héré- 

d' Adrien  VI.  —Ses  projets  et  ses  soins  pour  gj^rque  ;  c'est-à-dire  sa  statue  qui  représen- 

la  réforme  de  la  cour,  et  difficultés  impré-  i^jt  g^  personne,  ses  livres  qui  représentaient 

vues  qu'il  rencontre.  —  On  discute  sur  la  g^^^  ^.^^g   ]|  f^^  (/j^^,;  j^^^^  ^^^^  ^^  quatrième 

matière  des  indulgences.  — Diete  de  Nurem-  ^^^^  ^^  j^  y^^  ^^  i^^^.  ^^  Quichardin    dans 

herg,  à  laquelle  se  rend  comme  nonce  hran-  ^^  treizième  livre)  si  complètement  satisfait 

çois  Cheregalo.  —  Ses  instructions.  —  Re^  ^^  ^^^^^^  ^\M\h  à  Worms  et  de  l'affection 

ponse  et  résultats  de  la  diète.  —  Retour  de  que  Charles  avait  témoignée  pour  le  siège  de 

Luther  à  Wittenberg.    —  Mort  d  Adrien:  ^^^^  ^  malgré  les  conseils  de  quelques  poli- 

Clément  Vil  lui  succède.  —  Légation  du  tiques,  qu'il  se  disposa,  principalement  pour 

cardinal  Campège     à  une  autre  Dicte  de  cette  considération,  à  le  favoriser  dans  les  af- 

Worms.  —Résolutions  de  la  diele    et   re-  f^j^^g  ^'Italie.  Et  d'abord,  sur  l'avis  des  car- 

forme  des  ecclésiastiques  faite  parle  légat.—  finaux  {dans  les  actes  consistoriaux  du  28  de 

Variété  d'hérésies  qui  se  multiplient.  Di/fe-  j^^^^  ^^^^  ^^  ^^^^  le  journal  qui  se  trouve  par- 

rends  entre  le  pontifeet  V empereur.— Appel  ^^^-i^^  jnanusc.  des  Ludovisii),  on  lui  accorda 

de  Vempereur  au  futur  concile.  —  Diele  de  dispense  pour  occuper  en  même  temps  l'Em- 

Spire,  et  dissensions  qui  y  éclatèrent.—  pire  et  le  royaume  de  Naples  ,  nonobstant  le 

Guerres,    emprisonnement    et    délivrance  pacte  qu'il  avait  fait  avec  serment  au  moment 

du  pape.  —  Divorce  tenté  par  le  roi  d  An-  ^e  son  investiture.  Il  consentit,  de  son  côté  , 

gleterre.—  Nouvelle  légation  du  cardinal  ^  augmenter  la  redevance  annuelle  de  sept 

Campège    touchant  cette  même    affaire.   —  j^^^ç,  ducats,  h  fournir  du  blé  en  temps  de 

Evocation    de     la    cause    au    souverain  disette,  et  trois  cents  lanciers  pour  châtier  les 

pontife.  —  Union  entre  lui   et  l  empereur,  rebelles,  si  l'occasion  s'en  présentait.  Il  fut 

—Nouvelle  diète  de  Spire.  — Décret  de  cette  dit  expressément  que  cette  concession  avait 

diète.  —  Protestation  de  six  princes  et  de  ^^^  longtemps  différée  à  cause  des  réclama- 

quatorze  villes  contre  ce  décret.  —  Dépit  de  ij^ns  du  roi  de  France,  qui  s'attribuait  des 

Vempereur,  —  Ligue  de  Smalkalde,  et  on-  droits  sur  ce  royaume;  mais  qu'on  prenait 

gine  des  protestants.  alors  cette  détermination  sous  la  double  vue 

CHAPITRE  PREMIER.  ®^  ^^^  griefs  que  le  second  avait^donnés  au 

r,j^  ^    ,.  ,   .,       _,  ,.'■  .jj  siège  apostolique,  et  des  services  que  le  pre- 

E/fets  divers  que  produit  en  Italie  et  en  Aile-  ^^j^^  ^^.^-^  ^^^^^^  ^^  réprimant  l'hérésie  lu- 

magneje  décret  du  ban  impérial  promut-  thèrionne.  Secondement,  le  pontife  l'appuya 

gué  contre  Lultter,  gt  jui  fut  d'un  grand  secours  dans  les  affaires 

J»  Lie  pape  sachant  bien  que  ce?  démons-  de  Lombardiej  il  pensa  qu'en  prenant  çq, 
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parli  il  agissait  en  bon  prince  italien)  en  bon 
vicaire  de  Jésus-Christ.  En  effet,  le  pape  s'u- 
nissant  à  l'empereur,  d'une  part  l'Etat  de 
Milan  était  recouvré  par  un  Italien  pour  le- 
quel l'empereur  combattait  comme  pour  son 
fcudataire  :  c'était  François  Sforce  ;  et  il  était 
enlevé  aux  Français,  dont  la  puissance,  aussi 
redoutable  qu'elle  était  proche,  serait  deve- 
nue par  l'accession  de  ce  domaine,  comme  un 
torrent  prêt  à  se  déborder  ,  et  que  nulle  au- 
tre digue  qu'une  modération  volontaire , 
n'aurait  pu  empêcher  d'envahir  l'Italie  ;  d'un 
autre  côté  l'augmentation  de  puissance  qui 
en  résulterait  pour  Charles  ,  devait  échoir  à 
un  prince  qui  se  montrait  le  défenseur  et  non 
le  rival  du  pouvoir  des  clefs.  Au  contraire  les 
ministres  du  roi  de  France  à  Milan  brillaient 
plus  par  les  qualités  guerrières  que  par  la 
piété.  Ils  distribuaient  les  bénéfices  ecclésias- 
tiques à  des  personnes  indignes  et  empê- 
chaient de  recourir  à  la  cour  de  Rome,  au 
grand  préjudice  et  de  la  discipline  cléricale, 
et  du  souverain  pontificat  [PaulJove  et  Gui- 
Chardin,  aux  endroits  ci-dessus  indiqués.  Et 
quoi  que  tout  cela  se  fît  contre  la  volonté  du  roi, 
qui  tut  toujours  favorable  au  mérite  et. porté 
à  la  piété,  néanmoins  son  éloigiiement  et  la 
hardiesse  de  ses  officiers  faisaient  souffrir  à 
l'Eglise  des  maux  que  ,  sans  cela  ,  elle  n'au- 
rait pas  eus  vraisemblablement  à  craindre,  ou 
du  moins  auxquels  elle  n'eût  pas  été  con- 
trainte de  se  résigner  ,  si  Milan  était  rentré 
au  pouvoir  de  ses  anciens  ducs. 

2.  Le  pape  fit  donc  alliance  avec  l'empe- 
reur; et  quoique  les  premiers  résultats  ne 
fussent  pas  heureux,  il  se  hâta  d'envoyer  de 
Florence  en  Lombardie  le  cardinal  de  Médi- 
cis  avec  d'amples  pouvoirs  et  des  fonds  consi- 
dérables. Le  cardinal  réconcilia  les  capitaines 
divisés  et  releva  les  courages  par  sa  présence 
aussi  bien  que  par  l'argent.  De  celte  manière 
il  procura  celte  victoire  signalée  dans  la- 
quelle Lautrec  ,  général  des  Français  ,  se  vit 
en  quelque  sorte  chassé  de  Milan,  avant  d'ê- 
tre attaqué.  Ce  qui  ne  fut  pas  sans  avantage, 
même  temporel,  pour  le  pape  ;  car  il  recouvra 
dans  cette  ligue  Plaisance  et  Parme. 

3.  Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en 
Italie,  le  ban  impérial  produisit  des  effets 
divers  en  Allemagne.  L'empereur  avait  élé 
obligé  de  quitter  immédiatemenl  ce  pays  pour 
retourner  en  Espagne  afin  d'apaiser  ce 
royaume;  car  l'avarice  de  de  Chièvrcset 
autres  ministres  flamands  ,  dans  les  derniers 
mois  du  séjour  de  Charles,  n'avait  pas  excité 
une  agitation  moindre  que  ne  fit  plus  tard  en 
Flandre  la  conduite  des  Espagnols  et  des 
Bourguignons,  lors  du  d;';part  du  roi  Phi- 
lippe, fils  de  Charles.  Mais  les  résultats  furent 
bien  différents.  En  effet  les  Flamands  eurent 
pour  chef  du  soulèvement  les  principaux 
membres  de  la  noblesse,  et  avec  eux  ils  fu- 
rent invincibles.  Les  Espagnols,  au  contraire, 
établirent  juges  quelques  hommes  du  peuple 
qui  voulurent  commencer  par  s'élever  au- 
dessus  des  barons  ;  mais  ceux-ci  abandonnè- 
rent le  parti  des  factieux;  et  s'étant  unis  au 
connétable  de  Castille  et  à  l'amiral  qui 
étaient  à  la  tête  des  armées  royales,  ils  mi- 
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rent  en  déroute  cette  vile  multitude  de  re- 
belles et  firent  conduire  les  chefs  à  la  potence. 
Toutefois  l'Espagne  était  comme  un  corps 
malade,  et  tel  était  le  désordre  produit  par  la 
maladie,  qu'il  fallait  la  présence  de  Charles 
pour  calmer  le  sang  qui  était  enflammé  ,  et 
son  autorité  pour  extraire  celui  qui  était 
corrompu. 

4.  L'empereur  étant  donc  parti  de  la  haute 
Allemagne,  repassa  par  la  Flandre,  accom- 
pagné des  mêmes  nonces  du  pape  (i).  Grâce 
a  la  fermeté  de  l'empereur  et  au  zèle  des 
deux  nonces,  la  bulle  et  le  décret  furent  mis 
a  exécution,  et  on  fit  brûler  sofennellement 
par  la  main  du  bourreau  des  milliers  d'exem- 
plaires des  OEuvres  de  Luther  qu'avaient  fait 
saisir  les  magistrats  ou  qu'avaient  volontai- 
rement apportés  ceux  qui  les  possédaient. 
La  même  chose  eut  lieu  à  Anvers,  à  Bruges, 
et  surtout  à  Gnnd,  en  présence  d'environ 
cinquante  mille  personnes  et  de  l'empereur 
lui-même,  qui,  en  passant  par  là,  applaudit 
a  ce  spectacle  par  un  sourire.  Il  en  eût  été 
de  même  dans  la  haute  Allemagne,  si  l'em- 
pereur y  était  resté  :  car  il  avait  témoigné  là- 
dessus  la  résolution  la  plus  ferme,  en  disant 
à  son  confesseur,  un  peu  avant  le  décret,  au 
moment  qu'il  était  appuyé  à  la  fenêtre  :  Je 
vous  jure  (  et  il  posa  la  main  sur  sa  poitrine). 
qu  après  la  promulgation  de  ce  décret,  le  pre- 
mier qui  sera  reconnu  luthérien,  je  le  ferai 
pendre  à  celte  fenêtre.  Mais  il  en  est  des  lois 
comme  des  machines  :  plus  elles  sont  fortes, 
plus  ordinairement  elles  exigent  de  force 
pour  les  manier,  avant  qu'elles  aient  été, 
pour  ainsi  dire,  aplanies  par  l'usage. 

5.  Ainsi  l'édit  impérial,  par  suite  du  dé- 
part de  Charles,  fit  plus  de  bruit  que  d'effet. 
Quelques-uns  n'osaient  le  mellre  à  exécu- 
tion, d'autres  n'en  prenaient  point  la  peine  , 
et  d'autres  enfin  n'en  avaient  pas  la  volonté. 
Il  arriva  surtout  malheureusement  que  les 
deux  électeurs  favorables  à  Lulher,  le  prince 
de  Saxe  et  le  prince  palatin,  restèrent  chargés 
par  la  loi  pendant  l'absence  de  l'empereur  du 
gouvernement  de  l'Allemagne,  partage  en 
deux  vicariats.  Or,  le  plus  souvent,  les  ef- 
fets dépendent  plus  de  la  disposition  des  cau- 
ses premières  que  des  causes  immédiates.  A 
cela  venait  se  joindre  la  faveur  du  peuple, 
porté  à  la  licence,  aux  nouveautés,  aux  pil- 
lages, et,  de  plus,  séduit  par  un  argument 
populaire,  savoir  que  Lulher  n'avait  pas  élé 
admis  à  subir  l'épreuve  de  la  dispute,  comme 
il  l'avait  demandé.  Il  n'arrivait  là  que  ce  qui 
est  ordinaire  avec  les  ignorants  :  car,  de 
même  qu'ils  supposent  que  le  droit  est  tou- 
jours en  raison  de  la  bravoure,  et  qu'ils  ont 
ainsi  introduit  la  folie  des  duels ,  de  même 
ils  s'imaginent  que  la  vérité  a  une  force  ma- 
gique pour  fermer  la  bouche  à  un  adversaire 
dans  les  débats  scientifiques;  et  ils  ne  savent 
pas  que,  dans  ces  débats,  celui  qui  crie  le 
plus  fort,  n'est  pas  celui  qui  a  la  meilleure 


(l)  Tout  cela  est  alleslé  par  le  recueil  déjà  cité 
des  lellres  d'Alé'udre  au  cardinal  Jules  de  Mé- 
dicis. 


m 
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cause    mais  celui  qui  a  les  meilleurs  pou-      mes  pernicieux ,  et  pour  les    dépenses  que 
'  nécessitait  cette  affaire  (9  août  1521, /ièro  X^ 


mons. 


6.  A  peine  donc  {c'est  ce  qu'on  peut  voir     aliaslVbrev.  secret.  Leonis), \\\m  aLSs'igndiiroh 


pas  hors  de  l'Empire,  que  les  luthériens  re-  lemagne  où  il  prévoyait  une  plus  forte  rési- 

commencèrent  leurs  tumultes  ordinaires  et  stance,  il  avait  entamé  des  négociations  pour 

par  leurs  discours  et  par  leurs  écrits ,  et  par  former  une  ligue  avec  l'empereur  et  le  roi 

diverses  tentatives.  Dès  qu'on  en  eut  connais-  d'Angleterre,  parent  et  ami  de  l'empereur, 


eance  à  Rome  ,  ces  nouvelles  refroidirent 
beaucoup  la  joie  que  la  publication  du  ban  im- 
périal y  avait  déjà  fait  concevoir,  comme  si 
l'hérésie  avait  été  entièrement  ensevelie  dans 
ce  décret.  En  conséquence,  Àléandre  reçut 
ordre  ducardinaldeMédicis  de  faire,  à  ce  sujet, 


contre  ^tous  ceux  qui  voudraient  s'opposer 
par  les  armes  à  la  bulle  ponliGcaîe  et  à  l'é- 
dit  impérial.  Dans  cette  vue,  il  envoya  comme 
nonce  vers  le  roi  d'Angleterre  Jérôme  Ghi- 
nucci  de  Sienne,  évéque  d'Ascoli,et  auditeur 
de  [la  chambre  (il  fut  ensuite  cardinal,  du 
temps  de  Paul)  :  c'était  ce  prélat  qui  anté- 
rieurement avait  lancé  le  monitoire  contre 


d'amères  doléances  auprès  de  l'empereur, 

pendant  qu'il  était  en  Flandre,  et  de  lui  faire 

envisager  tout  ce  qu'on  devait  attendre  des  Luther,  et  qui  avait  été  récusé  par  lui-même 

luthériens,  lorsque  le  ban  impérial  n'aurait  comme  juge  incapable  de  prononcer  sur  des 

plus  la  force  d'une  loilrécente,  et  que  Sa  Ma-  matières    Ihéologiques.  On    espérait    donc 

jesté  serait  à  une  si  grande  distance;  puis-  qu'ayant  dans  cette  cause  une  sorte  de  res- 


qu'ainsi  cette   solennelle   manifestation   de     sonnel.  11  reçut  en  Angleterre  l'accueil  le 
Charles  V  et  de  tout  l'Empire,  agissant  de     plus  flatteur,  et  fut  même  promu  à  un  siège 

illustre  dans  ce  royaume  ;  mais  les  négocia- 
lions  furent  interrompues  par  la  mort  du 
pape,  qui  eut  lieu  bientôt  après,  comme 
nous  le  dirons. 


concert,  ne  produirait  d'autre  fruit  que  d'ex- 
poser aux  moqueries  d'une  tourbe  insolente 
les  deux  majestés  suprêmes  du  monde  chré- 
tien, le  pape  et  l'empereur.  Mais  c'est  chose 
bien  inutile  que  de  se  lamenter  sur  son  mal 


9.  Cependant  Léon  répondit  au  roi  par  de 


auprès  de  celui  qui  n'a  pas  en  son  pouvoir  très-amples  remercîmenis.  Dans  cette  leltre 

le  remède.  il  accordait  une  indulgence  à  tous  ceux  qui 

7.  Parmi  ces  déplaisirs  que  rendait  plus  liraient  son  livre  [Bzovius ,  à  Vannée  1521) , 

amers  encore  la  douceur  trop  tôt  passée  des  et  à  l'auteur  le  titïe  de  défenseur  de  la  foi 

espérances  contraires,  le  pape  reçut  quelque  qu'il  avait  désiré  [tous  ces  détails  sont  con- 

joie  de  la  démonstration  de  Henri  VIII,  roi  signés  dans  les  actes  consistoriaux).  Au  sujet 

d'Angleterre.  Non-seulement  il  déclara  pro-  de  ce  titre  ,  afin  qu'on  ne  croie  pas  qu'il  ait 

scrite  dans  son  royaume  sous  les  peines  les  été  accordé  légèrement  et  comme  un  don 

plus  sévères,  l'hérésie  de  Luther;  mais  en-  d'une  mince  valeur  ,  parce  qu'après  tout  ce 

core,  ayant  dans  sa  jeunesse  étudié  les  scien-  ne  serait  que  de  l'air  et  du  vent,  je  n'omettrai 

ces  pour  embrasser  l'état  ecclésiastique,   à  pas  de  dire  qu'il  y  eut  à  Rome  de  longues  et 

une  époque  où  vivait  encore  son  frère  aîné,  mûres  délibérations  :  carie  cardinal  Thomas 


qui  airigeait 

tre  beaucoup  de  propositions  erronées  de  prié  Léon  de  décorer  ce  prince  de  quelque 
Martin  Luther,  le  fit  présenter  au  pontife  en  litre  remarquable,  comme  en  avaient  obtenu 
consistoire,  le  second  jour  d'octobre,  par  son  du  siège  apostolique  les  deux  plus  grandes 
ambassadeur,  et  le  termina  par  ce  distique,      couronnes  (10  juin  1521).  Celte  demande  fut 

proposée  dans  le  consistoire  ,  et  les  senli- 


dont  nous  n'avons  pas  à  juger  le  mérite  : 

Anglorum  rex  Honricus,  Léo  décime,  mittit 
Hoc  opus,  et  fidei  lestem,  et  aniicitiae. 

(Bzovius.) 


propoj 

ments  se  trouvèrent  partagés.  Quelques-uns 
pensaient  qu'il  n'y  avait  pas  de  motif  pour 
accorder  ce  nouvel  honneur.  D'autres  dirent 


augure  qu  ii  en  iiraii  en  laveur  a  une  nego-  .  -  .  .  i 
cialion  entamée  avec  Henri.  Le  ponlifecom-  qu'ainsi  dans  les  circonstances  présentes  le 
prenait  bien  que  l'hérésie  étant  soutenue  par  zèle  dont  le  prince  avait  fait  preuve  dans  ses 
la  faveur  de  la  multitude  et  par  l'appui  de  édits  contre  les  luthériens,  paraissait  devoir 
quelques  grands  personnages,  elle  ne  pou-  lui  mériter  encore  quelque  semblable  rê- 
vait être  détruite,  sans  que  le  pouvoir  spi-  compense.  On  examina  différents  titres  , 
rituel  fût  fortement  appuyé  par  le  pouvoir  comme  celui  d'apostolique,  qui  fut  rejeté, 
temporel.  C'est  pourquoi ,  en  Suisse,  où  il  parce  que,  bien  qu'il  eût  été  déjà  donne  a 
pensa  qu'il  y  aurait  moins  d'opposition,  il  d'autres  rois  ,  il  paraissait  appartenir  au 
chargées  le  duc  de  Savoie  d'extirper  ces  gcr-  pape  ;  celui  de  protecteur  d9  la{o%f  d  or^/ïa- 
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doxe,  ou  de  fidèle,  ott  à'angélique,  par  allu-      il  voulut  snceMi^r  >,  cnn  <.n„c-    a 
sien  au  nom  Anglais  :  dans  ce  dernier  tUre      verZ  r>m..«:t     -i  ?         '^•^"*"'  "^^"s  •«  «ou- 
on  crut  voir  pluiôt  un  jeu  de  moTs  qu'une     Hde  anou?  dl,'  llT^'"'  •??"•"  ?'^'*''  ""  ^<'- 
dénominalion  honoritiquo.  Le  pape  considéra      èviJTnJvr     ^^f"^^,  qu'inspiraient  ses 

qu'il  fallait  choisir  un  titre  tel  que  les  autres  fà^d^n,,,?  nif  '  ""^  ^i"?  '?/^':^°''  '^'''  J^un^ 

rois  n'en  fussent  point  choqués  Et  là-dessus  df  lÂ  nn  ..'  ^^^?  1"  ■'«  •«'  étaient  redevables 

Gilles  ,  cardinal  de  Viterbë     rappela  que  ses  ro^mn^ïï!."  "%P°«"ai«nf  songer  à  être 

l'empereur  Maximilien  s'étai    plai'^^U  qu^on  âcés  fu  Ln,  '  n''  i     ""  *'"."  ^''    «rdinaux 

eût  donné  le  tiire  de  très-chrélieVau \lï  de  Ss  cTmme  ch'^ci'n^'dlu    "chl''"';'  îî^?"" 

Francc ,  parce  que  celte  qualiflcation  avait  pousser  Cmême     ils  nr^n,.?'' '^"  ^  '^ 

ete  donnée  aux  empereurs  dans  les  oriéres  riarii  mmMo  !i„  i  .,      w   ''"^n'a't'nl  pas  un 

publiques  de  l'Eglise".  Il  n'y  eut"rie"dŒI  Si  S^fp^us  t  «n  fqufs'unitf  f  ^  f  "'^*' 

pour  lors,  s.non  que  le  pontife  marquerait  en  promouvoir  un  seul    P. ""'I""""'  ?*>"•■ 

différents   litres  qu'il  enverrait  par  écrit  à  le  cardinal  firv^/ilcon.-,""  ^°^  anciens, 

chacun  des  cardinaux ,  afin  qu'il    en  fisscnl  réveiller  son  ambtiL.ë.  T°^'  ""■'=  ^°''  ^« 

l'objet  d'un  examen  convenable  et  qu'on  pût  la  manTfeslrTuvèr^ém^^^^^^^     '"'.P"*', ''""^«^  ''« 

décider  s'il  fallait  en  approuver  un  cerl'ain  ambit"ôn  oui  a7ûuTl  \^  • '^  '"  ?  '"*^'"'= 

nombre,  les  comm„niq„{r'à  Wolsey  et  laisser  auparavant  un   iton  de  discorde'''::;  n"''!'''' 

au  roi     a   liberté  de  choisir.  Mais   quatre  valu  nnnom  détesté  dans  'F^kn  m''"'  '"' .« 

mois  a,)rès  2  octobre  1521} ,  comme  le  roi  fai-  que  les  ancTenfnScorSénînl    ''  "^T' 

sait  présenter  par  ?on  ambassadeur  dans  le  un  ancien  iUs'n?rn,^»fl,^"'  P''^^  P"?""'"' 

consistoire  le  livre  dont  nous  venons  de  par-  PousLTm,  Lne  cardln.T  ir'"'"*l'"'  ^  '■'^■ 

1er,  et  comme  les  cardinaux  paraissaient  près  Me„  dei  iôurs  et  biend"s^c^^^^^ 

ressenlir  un  plaisir  exlrême  de  celte  mani-  iomme  on  vi    qu'on  ne  no.tvnT    •"-,"*'"f ' 

festation  royale  pour  la  défense  de  la  foi ,  le  pape  sans  le  pa?ti  du  cardfn^i  h J  m  l,*''!''"'  '" 

pontife  prit  delà  occasion  de  proposer  de  l'é  ireavec  ce  t,,  in^nf  i    ^     '^  *^"'''*='S'  "' 

nouveau   à   l'assemblée  la  concession    du  rentn7rren^rn,l'cP  h    ''".'?"'''*'"''«  P"è- 

titre.  Beaucoup  de  cardinaux  n Wouvaient  et   Ca'^é  nn      de  vn?.,!''  '^^F'^'"^»^  delMonle 

pas  qu  ,1  fût  composé  de  plusieu'î-?  paroles  ^ro^e  élection  dnnouve-.'"  Wr'^'"  ^  '" 

tel  qu'e  ait  celui  de  défenseur  de  lu  foi;  et  ils  l'avantage  de  rLli  e    oui  d^nf  h1',P°"'' 

auraient  voulu  l'exprimer  d'un  seul  mot,  si   difficiles  sou^'iit   beaûconn  H'/i    *'""P' 

comme  celui  des  autres  princes.  C'est  pour-  chef,  et  de  consentir  nnrhniva-P      ''''"  *^"' 

quoi  on  en  imagina  et  approuva  encore  trois  qui  pût  êîre  a-^réâble  i  tn,^       ""^  P«»'sonne 

de  cette  espèce,  ceux  ^^orthodocce .  de  très-  U  "^.on   mértle   llÔrs    1  rlpo^nSi^"  '^'  V 

fidèle,  de  glorieux.  Néanmoins  pour  salis-  calme  d'une  parfaite  modér^îfonnL          i" 

faire  pleinemen   aux  vœux  de  ce  prince ,  on  stant  les  esp^cesTob^b  os  '  n'n'^  """'''': 

fin,  par  convenir  qu'on  lui  donnerait  le  titre  fonder  sur  L  nombre  de  s.'s^mic  ''P""!,»" 

de  défenseur  de  la  foi    s'il  le  désirait  exprès-  mandait  pas  mieux  que  do  loZùX'"'  '^'~ 

sèment.  Et  comme  c  éta  t  celui  aue  deman.  bien  nnhn^M  i...  /'  "a    ,        .  ^'itrificr  au 

dait  le  roi,  on  rédigea  là-dessus ^ine  bu" le  à  e  q",'?ne  prouveraU  dans  iT  ^''^-  '^'''''^'' 

ce  suje  ,  ainsi  qu'un  bref  qui  devait  être  S'clai     I^é'^p^r  cette  promesonhVn?'^'"!; 

joint  a  la  bulle  :  ces  deux  pièces  furent  lues  chercha  ensu  te  à  cnnHii».T,      >  ^''.^o  "«'  .1 

«approuvées  d'un  comm'un  consentement  suM  es  iiSs  du  ciérêt  ce^^^^^ 

dans  un  autre  consistoire  26  octobre  1521).  La  conscience  lui  disaft  de  faTrë^ill  ?  ""'• 

Tel  fit  1  empressement  avec  lequel  ce  prince  dinal  qui,  par  sa  vérfu  nVrT. Vnw""  '^'■" 

ambitionna  un  t  tre  qui  l'honora  il  est  vni  snn  7^io    r.u  t    '^pi",  pai  sa  doctrine,  par 

pendant  quelques  années,  mTs'qùl'n'es  rv  t  efficace  de  t  co  ITe  tlToTJ'  'r''" 

qu  a  rendre  son  impiété  plus  infâme,  lorsque  ravages  qu'exerc-iirn  .rii  i     •^^''"'.P.'e  aux 

d^a^n^^,  la  sui.e  il  en  devint  l'ingrat  profa^na-  contl|L^"rœ."LK,é'r^ltSS  !2 

10.  Luther  se  fit  violence  pour  observer  meiiPau"  héTremptreureltf  ^''''■'''"?- 

pendant  quelque  temps  certains  égards  en-  quent  le  délivrât  de  kcraVnfl  TJJ^-  """t 

vers  un  antagoniste  si  haut  placé  ;  mais  quel-  pour  le  mal  qu'il  avait  £  ?  <lf' ^e  inquie  é 

ques  années  après  il  ne  put  s'empêcher  de  dans  la  dernière  euerre    I    n  " '^  J''»"î«'s 

répondre  à  ce  prince  avec  le  même  mépris  amis  de  donner  lo T/^l      •  ^"^  ^"""^  *«* 

avecles  mêmes  outrages  qu'il  prodigS  à  suTages  au"caTdinal  Adrien"'"  ""'""  '^"'"^ 

in1olfnS'^a\^a?t\S  ■"^^tllTtim^e'^î,'^  ch^riz^^n»  ^"""  P"'-  ^  ^P- 

peuple  :  comiSe^'si  tout  homme  qui  oséTnan-  nèren Tude  mots  frjn'r  *"''"''^'  "^^  "»"- 

3r :sru?d^er.  -''  '-  '^  -'"-  z^v^B^r^^^^'^^^ 

monta,  ou  plutôt  il  fut  élevé,  à  la  dignité 

CHAPITRE  !î.  suprême  dans  l'Eglise.  En  effet,  cela   peut 

Mon  ae  Léon.  Election  ,A,run,  S  "  m^"  f^f  bTen'''rr^"^at"1n"^d'^ 

1 .  Peu  de  semaines  après  arriva  li  mnw  h,.  !?i°"  ■ '^"''^  '  •''"!  ^i'  ''"  'donner  la  mesure  de 

pape  :  elle  obligea  le  cardinal  dV Médic  s  à  ZTL  ITVT  "^'i'  '"".'«5  '"  ^«''«"s.  Cet 

revenir  en  toute  hâte  de  sa  légation  mil  taire  éf.t^    '^^^'''""f,  '''?"'=  ^  f'^''""  ^"'r  quelles 

«*lai.sa„talIerà«aeambi.il„to„"t.T„tteVri'^^^^^^^^^ 
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A  rpr^flue  se  réduit  en  grande  partie  le  débat  l'honorable    prétexte  de    1  envoyer   comme 

nnis'affiteentreSoavectmoi.Or,robserva-  ambassadeur  en   lispagne    vers   Fcji'dinand 

lion  orésenie  devra  servir  aussi  à  motiver  la  le  Catholique,  aïeul  maternel  de  Charles, 

méthode  aue  ie  suivrai   généralement  dans  et  auquel   celui-ci  devait  succéder  dans   la 

I(>  cours  de  cet  ouvrage.  Adrien  (Pau/ /oi^?,  possession   de  ses    couronnes.  Voici  1  occa- 

dans  la  Vie  d'Adrien)  naquit  dans  la  ville  sion    de   cette  ambassade:    il    avail    existe 

dUtrPcht     qui  a  donné  son  nom  à  une  des  entre  Ferdinand  et  Philippe,  son  gendre,   de 

provinces'  flamandes.   11  fut  de  si  basse  ex-  très-grandes  défiances  qui,  après  la  mort  de 

raclion  que,  privé  de  surnom,  il  prit  celui  Philippe,  s'étaient  étendues  jusqu  a  la  per^ 

i\o  Florent     du   nom    propre  de    son    père,  sonne  de  son  fils.  Mais  les  manières  douces 

Ouant  à  son  patrimoine,  il  fut  en  rapport  et  simples  d'Adrien  gagnèrent  au  petit-fils  le 

avec  sa  naissance  :  aussi  étant  allé  tout  jeune  cœur  du  vieux  roi  :  ce  qui  n  arriva  pas    sans 

encore  à  Louvain  pour  se  livrer  aux  études,  qu'il  le   gagnât  aussi    pour  lui-même,    au 

il  fut  oblii'éde  se  placer  dans  un  de  ces  col-  point  que  le  roi  lui  destinai  eveche  de  lorlose. 

léiros  qui  entretiennent  pour  l'amour  de  Dieu  4.  Or  le  Ciel  continuant  a  élever  cet  homme 

un  certain  nombre  d'écoliers  pauvres.  Il  fit  par    des   moyens   inspires,    il  arriva    que 

en   oeu  de   temps   de  merveilleux  progrès,  LéonX,  après  avoir  découvert  la  conjura- 

miis  Dlulôt  dans  les  sciences   sévères  que  tionqu'ungrandnombredecardinauxavaient 

dans  les  sciences  d'agrément  ;  et  dans  l'âge  tramée  contre  lui ,  voulut   fortifier  sa  puis- 

de  ricnorance  et  des  passions,  il  fut  autant  sance  par  une  nombreuse  promotion  d  hom- 

resneclé  nour  la  pureté  de  ses  mœurs,  que  mes  remarquables.  En  conséquence,  d  après 

dislin'-ué  par  l'étendue  de  ses  connaissances,  l'éloge  flatteur  que  l'empereur  lui  avait  fait 

Aussi''  dIus  tard    le  «rouvernemonl  des  Pays-  d'Adrien  et  sur  le  témoignage  que  le  Fl;»mand 

Bas  avant  passé  des  mains  de  l'empereur  Guillaume  Enckenwert,  personnage  haute- 

Maximilien  en  celles  de  Marguerite,  sa  fille,  ment  considéré  auprès  de  la  cour  de  Rome  , 

et  une  paroisse  de  Hollande  étant  venue  à  lui  rendit  de  vive  voix  touchant  les  eminentes 

vnauer    la  princesse  ,  ayant  pris  des  rensei-  qualités  réunies  dans  ce  prélat,    il  le  décora 

encments  sur  les  sujets  les  plus  dignes,  la  de  la  pourpre.  Api  es  cela  Charles  étant  passe 

donna  de  son  propre  mouvement  à  Adrien,  dans  ses  Etats  dEspagne,  dont  il  avait  he- 

comme  à  celui  que  l'opinion  publique  mettait  rite  parla  mort  de  Ferdinand,  se  vit  presque 

au-dessus  de  tous  les  autres.  Cette  élection  immédiatement  désigne  pour  porter  la  cou- 


lier  de  la  célèbre  Académie  de  Louvain  ;  et  le  rival,  lui  présentantnéanmoms  chaquefois 

dès  lors  il  s'occupa  d"y  fonder  un  nouveau  contre  ses  intentions  l'échelle  qui  devait  le 

collé'-e  où  d'autres  étudiants  pauvres  pour-  conduire  au  rang  suprême.  Il  fit  donc  onten- 

raient  recevoir  le  bienfait  que  lui-même  avait  dre  au  roi  que  personne  ne  convenait  mieux 

reçu    Cette  entreprise  parut  tellement  excé-  que  ce  cardinal  à  l'administration  de  cesElats, 

dei-  'ses  forces,  que  quelques-uns,  loin  d'y  soit  à  cause  du  respect  que  les  peuples  avaient^ 

voir  de  la  eénérosité  ,  n'y  virent  que  de  la  conçu  pour  son  mérite  ,  soit  a  raison  de    sa- 

présomption;  mais,  trouvant  dans  l'écono-  fidélité  inébranlable  envers  Sa  Majesté.  Adrien 

mie  d'amples  revenus,  il   sut  conduire  ce  et  par  amour  pour  la  retraite,   à   laquelle  i 

coUé'-e  à  son  achèvement  avec  les   seules  était  naturellement  porté,  et  par  crainte  de 

resso'urces  de   sa  fortune  privée,  et  excita  troublcsqu'ilvoyaitfermenterdanslesespril> 

sinon  la  jalousie,  du  moins  l'admiration  des  fit  quelques  résistances  ;  mais  il  fut  obligi^  i^  | 

grands.  Dans  la  suite  il  arriva  que  Charles  se  rendre   aux   vives  instances  de  Charles  i 

d'Autriche    fils  de  Philippe,  premier  roi  de  Arrivèrent  ensuite  les  soulèvements  des   Es 

Castillc    étant  élevé  en  Flandre  où  il  était  pagnols,  dont  nous  avons  dit  ci-dessus  que. 

né  resta    par  la  mort  de  son  père,  sous  la  que  chose  ;  mais,  grâce  à  Thabilele  des  che! 

garde  de  l'empereur,  son  aïeul  ;  et,  lorsqu'au  militaires  et  au  bonheur  du  prince,  ils  ne  tir 

sortir  de  la  première  enfance,  il  fut  question  dèrent  pas  à  être  comprimes. 

de  lui  donner  un  maître  capable  de  le  former         5.  Dans  le  même  temps  les  Français,  espc 

en  même  temps  aux  sciences  et  à  la  piété  :  rant  que  l'absence  du  roi  et  les  troubles  civii' 

l'empereur  choisit  Adrien,  comme  réunis-  favoriseraient  les  entreprises   des    étrange* 

sant  au  plus  haut  degré  ces  deux  genres  dé  contre  ce  royaume  ,  essayèrent  de  rccouvr» 

;j^;.,.m.     ^  la  Navarre.  Mais   les  peuples  ,  deja  rentre 

3   Mais  de  Chièvrcs,qui  était  le  gouver-  dans  le  devoir  et  impatients  d'effacer  leur 

neur  de    Charles  ,  el  qui    voulait  avoir  sur  fautes  récentes  ,  combattirent  avec  tant  d  ar- 

lui   une  pleine  autorité  sans  la  partager  avec  deur  pour   la  défense  de  leur  prince,  qu  ilî 

personne   chercha  par  tous  les  moyens  pos-  défirent  et  chassèrent  les  assaillants.  Duran 

sibles  à  le  détourner  du  sérieux  des    études  tout  le  cours  de  ces  événements  ,  le  cardina 

pour    l'amuser    parles  exercices   chevale-  Adrien  eut  la  plus  large  part  dans   la   glom 

rcsques  ;  la  chose  ne  lui  fut  pas  difficile;  il  du  succès,  sans  que  cet'.e  gloire  lut  achetée 
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par  l'odieux  qu'attire  l'emploi  des  moyens 
rigoureux.  Par  la  modération  de  sa  conduite 
et  par  ses  éminentes   vertus,  non-seulement 
il  sut  échapper  à  la  malveillance   commune 
dont  ses  compatriotes  étaient  l'objet  en  Espa- 
gne ;  mais  encore  il  sut  se  concilier  le  respect 
dû  à  un  chef,  sans  en  avoir  les  sollicitudes. 
11  n'eut  pas  besoin,  comme  les  guerriers,  de 
prodiguer  ses  sueurs  et  son  sang,  et  il  ne 
laissa  pas  de  cueillir  les  couronnes  martiales. 
Or  ce   fut   l'union   de   ces  couronnes  avec 
celles  qu'il  avait  déjà  cueillies  dans  la   car- 
rière des  sciences,  qui   lui    valut   l'honneur 
d'y  surajouter  la   couronne  pontificale.  Car 
l'imposante  réputation  de   science  et  de  cou- 
rage dont  il  jouissait  alors,  fut  un  titre  bien 
suffisant  pour  autoriser  lecardinal  de  Médicis 
à  le  proposer  avec  assurance  pour  la  dignité 
pontificale.  Et  en  effet  les  circonstances  exi- 
geaient ces  deux  sortes  de  qualités  pour  ré- 
jprimer  les  deux  sortes  de  révoltes  suscitées 
à  la   fois   contre  le  siège  apostolique  :  l'une 
de  ces  révoltes  s'appuyait   sur  la  science  , 
c'était  celle  des    luthériens;  l'autre   sur  la 
force  des  armes,  c'était  celle  de  différentes 
familles  puissantes  qui,  se  prévalant  de  l'in- 
terrègne, étaient  rentrées  dans  les  domaines 
dont  Léon  X  les  avait  chassées.  En  outre, 
les   possessions  nouvelles  de  Plaisance  et  de 
Parme ,  qu'on  avait  défendues  avec  beaucoup 
de  peine  pendant  la  vacance  du  siège ,  étaient 
terriblement  menacées  par  les    armes    des 
Français. 

• 

6.  Ainsi  la  promotion  du  cardinal  Adrien  ne 
souffrit  pas  la  moindre  difficulté,  parce  que 
le  cardinal  de  Médicis  et  ses  partisans  lui 
ayant  donné  leurs  votes  au  scrutin  ,  l'autre 
parti  vota  aussitôt  dans  le  même  sens,  en- 
traîné par  l'autorité  du  cardinal  Cajétan. 
Celui-ci  avait  entendu  louer  hautement  en 
Allemagne  les  vertus  d'Adrien  ,  pour  lequel 
I  les  Flamands  redoublaient  d'éloges  à  cause 
de  la  haine  qu'ils  avaient  généralement  contre 
de  Chièvres:el,  comme  c'est  l'ordinaire,  il 
passait  dans  cette  province  pour  un  hoaime 
I  très-habile  dans  l'art  de  gouverner,  par  la 
raison  même  que  son  rival  l'avait  éloigné  du 
gouvernement  de  ce  pays.  De  plus  le  cardi- 
nal Cajétan  avait  lu  les  livres  Ihéologiques 
qu'il  avait  fait  imprimer  ,  et  comme  chacun 
fait  grand  cas  de  sa  propre  profession  ,  il  lui 
parut  très-avantageux,  surtout  alors,  de  voir 
monter  un  si  célèbre  théologien  sur  cette 
chaire  qu'on  révère  comme  infaillible.  Joi- 
gnez à  cela  qu'il  savait  que  les  docteurs  de 
Louvain,  avant  de  condamner  la  doctrine  de 
Luther,avaient(5/eîWan, /à'. lI)youlu  demander 
et  recevoir  les  conseils  de  l'ancien  et  illustre 
lélève  de  leur  académie,  tout  éloigné  qu'il  était; 
ainsi  on  ne  pouvait  douter  qu'il  ne  dût  em- 
ployer toute  la  puissance  de  sa  dignité  nou- 
velle à  faire  disparaître  cette  peste,  objet 
d'exécration  pour  le  cardinal  Cajétan.  Mû 
par  ces  raisons,  il  parla  si  puissamment  en 
faiveur  d'Adrien  [9  janvier  1522,  comme  il  est 
dit  dans  les  actes  consistoriaux)  ^  qu'il  lui  ac- 
quit les  suffrages  de  tous  les  membres  ,  ex- 
cepté un  seul,  qui  prétendit  que  dans  une  dé- 
libération de  si  haute  importance  il  ne  vou- 
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lait  pas  croire   au  témoignage  si  souvent 
trompeur  des  oreilles. 

7.  Je  sais  que  Guiehardin  nous  donne  là- 
dessus  une  relation  toute  différente,  en  di- 
sant que  les  premières  voix  données  dans  le 
scrutin  a  Adrien  lui  furent  (dans  le  livre  XIV) 
données  non  parce  que  personne  voulût  l'é- 
lîre,  mais    parce  qu'on  voulait  perdre  cette 
matmee.  Néanmoins  Guiehardin,    qui  était 
alors  gouverneur  de  Parme,  ne  mérite  pas  la 
même  croyance  que  Paul  Jove,  qui  à  cette 
époque  était  a  Rome  et  auquel  Léon   lui- 
même  avait  donné  la  charge  d'historien  pon- 
tihcal;  de  plus  celui-ci,  outre  son  étroite  ami- 
tié avec  lecardinal  de  Médicis,  avait  encore 
puise  des  notions  certaines  auprès  du  cardi- 
nal Enckenwert,  agent  {Lettre  du  cardinal  de 
Viterbe)  d  Adrien  au  moment  de  son  élection 
comme  nous  le  rapporterons  plus  bas,  depuis 
premier  ministre  de  ce  pontife,   et   auquel 
enfin  Paul  Jove  dédie  la  Vie  d'Adrien  ,  dans 
laquelle  il  expose  en  détail  la  marche  de  son 
élection.  Ajoutons  que  la  moitié  des    votes 
ayant  été  pour  Adrien,  cela  prouve  assez  q  u'on 
agissait  sérieusement.  La  même  chose  est 
confirmée   par  deux  lettres   que  j'ai   vues: 
1  une    (11   janvier   1522)  de   l'ambassadeur 
a  Espagne  à  Rome,  adressée  au  pontife  ab- 
sent (5  mai  1^22,  parmi  les  manuscrits  des 
Barberim);  l'autre,du  même  pontife  absent  à 
1  archevêque  de    Cosenza.  Le  récit  de  Gui- 
ehardin n'aura  pas  plus  de  poids,  auprès  des 
hommes    expérimentés,  pour  être   d'accord 
avec  une  relation  de  ce  conclave  qui  parut 
à  cette  époque.  On  n'ignore  pas  que  de  iDa- 
reilles  relations  ont   souvent  pour   auteurs 


nouveau  pape  de  diminuer  la  part  qu'y  a  eue 
le  cardinal  en  faveur  sous  le  jpOntificat  pré- 
cédent, parce  qu'alors  l'envie  est  plus  achar- 
née contre  lui  et  commence  à  parler  sans 
être  muselée  parla  crainte. 

8.  Mais  revenons  à  Guiehardin.  Il  tombe 
dans  deux  méprises  plus  graves  sur  l'objet 
principal  de  notre  histoire.  Premièrement,  il 
affirme  que  Léon  lança  contre  l'électeur  de 
Saxe  un  monitoire  qui  le  menaçait  de  peines 

sévères,  etqui  par  conséquentirrita  ce  prince. 
Or  ce  n'est  là  qu'un  songe  creux,  opposé  à 
tout  ce  qu'on  lit  dans   les  mémoires  les  plus 
circonstanciés  louchant  ces  affaires.  Secon- 
dement, il  raconte  que  Luther  fut  tellement 
effrayé  par  le  ban  impérial,  que,  si  le  cardinal 
de  Gaëte  ne  l'avait  pas  réduit  au  désespoir 
par  ses  paroles  injurieuses  et  menaçantes, 
et  qu'on    lui  eût  offert  quelque    moyen    de 
vivre    honnêtement,    il    aurait   sans    peine 
renoncé  à  ses  erreurs  ;  et  cependant  il  est 
certain  que  le  cardinal    Cajétan  ne  parla  à 
Luther  ni  alors,  ni  ensuite,  ni  longtemps  au- 
paravant (5  septembre  1519,  d'après  les  actes 
consistoriaux)  :  car  il  était  revenu  à  Rome 
vingt  mois  avant  le  décret;  et  lorsqu'il  lui 
parla,  il  lui  offrit  avec   bonté  son  pardon, 
comme  Luther  lui-même   le  rapporte.    La 
même  offre  lui  fut  faite  plusieurs  fois  dans  la 
diète  de  Worms,  comme  l'a  attesté  l'empe- 

{Vingt-deux,) 
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reur  dans  l'édit  dont  nous  avons  donné  le 
contenu.  Je  vois  bien  d'après  cela  que  cet  hi- 
storien a  pris  des  renseignements  très-con- 
fus sur  ee  qui  ne  regardait  pas  son  sujet. 
principal,  et  qu'il  a  aussi  toujours  été  porté 
à  préférer  les  pires,  comme  le  témoigne  l'Iia- 
bitude  où  il  est  de  médire  de  tout  le  monde; 
et  c'est  précisément  ce  qui  lui  a  valu  auprès 
de  la  malignité  du  vulgaire  la  réputation 
d'historien  véridique;  mais  il  a  répandu  plus 
particulièrement  le  fiel  de  sa  plume  sur  les 
souverains  pontifes,  soit  par  suite  de  la 
haine  que  conçoivent  ordinairement  les  mi- 
nistres contre'  les  maîtres  qu'ils  ont  long- 
temps servis  sans  en  recevoir  les  récompen- 
ses qu'ils  s'en  promettaient,  soit  peut-être 
parce  qu'il  ne  pouvait  leur  pardonner  d'avoir 
ruiné  la  liberté  dans  sa  patrie. 

CHAPITRE  III. 

Arrivée  du  nouveau  pontife  à  Rome  :  Vohsta- 
cîe  quil  rencontre  dans  le  soin  de  régler  sa 
cour. 

1.  Cette  élection  affligea  extrêmement  le 
peuple  :  quelques-uns ,  parce  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas  l'élu  ,  et  qlie  l'élu  ne  les  con- 
naissait point,  ce  qui  les  privait  de  ce  doux 
plaisir  dont  on  se  repaît  au  moment  de  l'exal- 
tation du  nouveau  prince,  quand  on  a  l'espoir 
de  le  trouver  aussi  bon  et  aussi  affable  que 
dans  la  vie  privée  ;  quelques  autres,  parce 
qu'ils  présageaient  qu'il  y  aurait  peu  de 
sympathie  réciproque  entre  le  peuple  ro- 
main et  un  pape  sorti  d'une  nation  si  oppo- 
sée dans  ses  goûts  à  la  nation  italienne; 
ceux-là,  parce  qu'ils  craignaient  d'indiscrè- 
tes réformes,  crainte  qui  fait  qu'une  vertu 
exemplaire,  toujours  vénérée  par  la  multi- 
tude, est  rarement  couronnée  ;  ceux-ci,  parce 
que,  portés  pour  les  Français  ou  indifférents, 
ils  voyaient  avec  déplaisir  qu'il  serait  peut- 
être  trop  porté  pour  l'empereur  ;  enfin  les 
esprits  étaient  tourmentés  par  un  soupçon 
généralement  répandu  :  on  soupçonnait  en 
effet  que  ,  par  ses  propres  affections,  par  les 
prières  de  Charles,  qui  était  devenu  comme 
son  fils  par  l'éducation  et  son  père  par  la 
fortune,  il  voudrait  rester  dans  les  Etats  de 
ce  prince  ;  et  en  ce  cas  Rome  et  le  pontificat 
auraient  souffert  de  la  part  de  l'Espagne  les 
mêmes  maux  que  deux  siècles  auparavant 
ils  avaient  soufferts  de  la*  part  de  la  France. 

2.  Mais  il  délivra  aussitôt  la  cour  romaine 
de  celte  dernière  crainte.  En  effet,  informé 
de  son  élection,  il  montra,  à  la  vérité,  un 
calme  inaltérable  que  prirent  pour  de  la 
stupidité  ceux  qui  ne  distinguaient  pas  les 
sentiments  héroïques  d'avec  l'absence  même 
de  sentiments  ;  mais  sans  vouloir  consentir 
au  moindre  retard,  ni  même  voir  l'empereur 
qui  allait  arriver  et  le  priait  instamment  de 
l'attendre,  il  s'embarqua  pour  l'Italie.  Il  sui- 
vit le  conseil  que  lui  avait  donné,  par  écrit,  ^    ^ 

Jean  Emmanuel,  ambassadeur  (Cest  ce  qu'on  besoin,*et  l'arrivée  du  légat  fut* prévenue  par 
toit  dans  la  lettre  citée  de  l'ambassadeur  au  une  défaite  des  plus  malheureuses  qu'es- 
pape)  de  l'empereur  à  Rome,  de  conserver  suyèrent  les  Hongrois  dans  une  b/Uaille  li- 
son  nom  d'Adrien,  comm.e  un  nom  heureux,  à  vrée  hors  de  propos.  Il  fournit  de  bié  et  de 
cause  des  illustres  pontifes  qui  l'avaient  porté.      munitions   les  frontières  de  l'Esclavonieèt 


Il  ne  suivit  pas  ae  même  un  autre  conseil 
qu'il  lui  donna  de  voyager  par  la  Flandre  , 
et  d'essayer  de  gagner  ainsi  par  sa  présence 
les  peuples  d'Allemagne;  mais  il  vint  de 
Barcelonne  à  Gênes,  et  il  arriva  {le  29 
août,  comme  il  est  dit  dans  les  actes  consis- 
toriaux)  en  toute  hâte  à  Rome. 

3.  11  y  trouva  les  choses  dans  un  état  tel 
que,  non-seulement  il  lui  fut  impossible  de 
les  ramener  au  plan  qu'il  avait  projeté,  mais 
qu'il  lui  fallut  encore  remédier  à  une  faible 
partie  du  mal,  aux  dépens  de  sa  propre  ré- 
putation. D'abord,  au  lieu  que  dans  un  prince 
il  n'y  a  pas  de  vertu  qui  lui  attire  et  qui  même 
lui  mérite  mieux  les  applaudissements  que 
la  générosité,  et  il  en  avait  donné  des  preuves 
admirables  dans  une  moindre  fortune,  comme 
nous  l'avons  dit,  il  se  trouvait  alors  à  la  tête 
d'une  administration  tellement  épuisée  et 
même  tellement  engagée  pour  l'avenir,  qu'il 
fut  c*i>faint  de  retirer  à  beaucoup  de  per* 
sonne:*  les  revenus  que  Léon  leur  avait 
donnés  ou  vendus,  mais  sans  aucun  préjudice 
pour  son  successeur,  comme  celui-ci  le  pensa 
bien  ;  car  c'est  le  propre  de  la  prodigalité  de 
pousser  enfin  à  des  moyens  d'avoir  de  l'ar- 
gent plus  odieux  que  tous  ceux  qu'aurait 
suggérés  l'avarice.  A  cela  venait  se  joindre 
le  besoin  de  plusieurs  dépenses  extraordi- 
naires :  il  fallait  arracher  à  plusieurs  usur- 
pateurs les  villes  dont  ils  s'étaient  emparés 
quand  il  n'y  avait  pas  de  chef  qui  leur  résis- 
tât ;  il  fallait  soutenir  la  ligue  formée  avec 
l'empereur  pouf  défendre  François  Sforce  et 
pour  conserver  Parme  et  Plaisance;  il  fallait 
appuyer  Louis,  roi  de  Hongrie,  contre  les' 
attaques  des  Turcs  ;  et  secourir  les  chevaliers 
de  Rhodes  que  So'iman  assiégeait  dans  cette 
île.  Adrien  ,  soit  pour  le  zèle ,  soit  pour  le 
courage,  ne  se  montra  point  au-dessous  de 
tant  d'obstacles  et  de  difficultés.  Il  reçut  la 
soumission  des  ducs  deFerrare  et  d'Urbin,f  t, 
avec  leur  appui ,  il  recouvra  Rimini ,  que 
les  Malateste  avaient  enlevé  à  l'Eglise  pen- 
dant l'absence  du  pape,  et  où  iis  avaient  au- 
trefois commandé  ;  il  maintint  la  ligue  avec! 
l'empereur,  mais  en  même  temps  il  montra' 
des  intentions  paternelles  à  l'égard  du  roi  de 
Fra  nce ,  et  le  désir  de  la  paix  plutôt  que  celui 
de  la  victoire.  Il  envoya  comme  légat  vers  le 
roi  de  Hongrie  le  cardinal  Gajétan  ,  soit  à 
cause  de  la  connaissance  qu'il  avait  de  ces 
contrées  ,  soit  parce  qu'il  était  capable,  par 
son  exemple  et  son  zèle,  de  coopérer  puis- 
samment à  une  courageuse  défense  de  la 
chrétienté.  Il  lui  remit  cinquante  mille  écus 
pour  les  dépenser  dans  le  cas  où  il  se  forme- 
rait quelque  notable  entreprise.  Il  envoya  , 
en  même  temps ,  François  Cheregato  comme 
nonce  à  la  diète  de  Nuremberg,  en  Allema- 
gne ,  pour  obtenir  de  la  puissance  de  ces 
princes  des  secours  considérables  en  faveur 
du  même  roi  de  Hongrie.  Mais  ces  secours  ne 
furent  point  accordés  dans  la  proportion  du 
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de  la  Croatie ,  que  les  armes  des  Ottomans 
mettaient  en  danger.  Il  fit  aussi  construire  à 
Gênes,  pour  secourirRhodes,  quelques  grands 
vaisseaux  ;  mais  une  contrariété  extraordi- 
naire des  vents  empêcha  de  les  y  conduire. 
L'économie  dont  il  usait  pour  son  propre  en- 
tretien, et  un  partait  oubli  de  la  chair  et  du 
sang  ne  suffisaient  pas  à  de  si  grandes  dépen- 
ses ;  c'est  pourquoi  il  fut  obligé,  comme  nous 
l'avons  insinué,  d'employer  une  extrême  ri- 
gueur dans  les  matières  de  finances  :  or,  dans 
l'esprit  du  peuple,  qui  ne  voit  que  ce  qui  est 
plus  apparent ,  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  lui  attirer  la  réputation  d'avarice  et  l'o- 
dieux qui  s'y  rattache. 

4.  De  plus,  comme  c'est  le  propre  des  hom- 
mes adroits  ,  tels  que  sont  les  courtisans , 
surtout  en  Italie ,  d'employer  l'artifice,  et  des 
âmes  simples  ,  tel  que  fut  Adrien  ,  d'avoir 
tout  artifice  en  horreur,  et  de  soupçonner 
toujours  l'intention  de  tromper,  il  arriva  que 
ne  trouvant  pas  tout  aussitôt  dans  un  si  grand 
nombre  cette  simplicité  germanique  dans  la- 
quelle il  avait  été  élevé  ,  il  conçut  générale- 
ment de  la  défiance  contre  les  Italiens  ;  et 
manquant  d'expérience  pour  distinguer  le 
vrai  du  faux,  non-seulement  il  les  blessait 
tou,s  en  témoignant  qu'il  soupçonnait  de  la 
fraHe  dans  chacun  d'eux,  mais  encore  en 
ne  se  fiant  dans  le  gouvernement  qu'aux  Fla- 
mands seuls,  non  moins  inexpérimentés  que 
sincères  ,  il  se  trouva  plus  souvent  induit  en 
«rreur  par  leur  inexpériencegénérale,  qu'il  ne 
l'aurait  été  par  quelque  duplicité  delà  partdes 
Italiens.  A  cela  vint  se  joindre  le  fléau  de  la 
peste  qui  le  rendit  odieux,  sinon  comme  cou- 
pable, du  moins  comme  portant  malheur. 

5.  Tous  ces  revers  s'opposaient  à  la  ré- 
forme qu'il  désirait  introduire  dans  les  tribu- 
naux et  dans  les  usages  de  la  cour.  11  la  prit 
pour  l'unique  antidote  des  hérésies,  il  la  pro- 
posa en  consistoire  (1  septembre  1522,  cVaprès 
les  actes  consistoriaux) ,  et  la  conseilla  aux 
cardinaux  dès  le  troisième  jour  après  son 
arrivée,  c'est-à-dire  le  lendemain  de  son  cou- 
ronnement. Car  la  pénurie  extrême  du  tré- 
sor, et  en  même  temps  les  besoins  extraor- 
dinaires du  gouvernement ,  ne  permettaient 
pas  de  réformer  la  partie  des  finances  qui 
touche  à  l'intérêt  du  prince;  et  la  haine  du 
peuple,  jointe  à  l'inexpérience  des  ministres  , 
rendait  difficile  l'autre  partie  qui  regarde  les 
mœurs  des  sujets ,  parce  que  le  peuple  est 
plus  puissant  que  toutes  les  lois,  et  qu'ainsi 
il  faut  une  grande  dextérité  pour  lui  imposer 
un  frein,  et  non  moins  de  vénération  et  d'a- 
mour pour  qu'il  consente  à  se  le  laisser  im- 
poser. 

CHAPITRE  IV. 

Soins  que  se  donne  le  pontife  pour  réformer 
la  cour.  On  discute  surtout  la  matière  des 
indulgences ,  et  Von  examine  différentes  as- 
sertions  de  Soave. 

1.  Pour  établir  la  réforme  ,  Adrien  appela 
au  palais  deux  des  hommes  les  plus  estimés 
de  l'époque  pour  leur  vertu  et  pour  leur  zèle 
plein  de  prudence.  Ce  furent  Jean  Pierre  Ga- 


raffa,  évêque  de  Chiéti,  que  Léon  avait  déjà 
employé  dans  les  nonciatures  d'Espagne  et 
d'Angleterre  afin  de  conclure  une  ligue  con- 
tre les  Turcs  (11  fut  dans  la  suite  de  ceux  qui 
instituèrent  ce  fameux  ordre  religieux  que, 
du  nom  de  sa  ville  épiscopale,on  a  vulgaire- 
ment appelé  ordre  des  théatins  ,  et  dans  un 
autre  temps  plus  éloigné  il  monta  sur  le  siège 
de  Pierre),  et  Marcel  (1)  Gaétan,  non  Gaétan 
de  Tieneo  qui  fut  aussi  un  de  ceux  qui  insti- 
tuèrent les  clercs  réguliers  dont  nous  venons 
de  faire  mention  :  en  quoi  s'est  mépris  Sponde, 
historien  diligent  et  religieux,  mais  souvent 
mal  informé  des  afl'aires  de  Rome. 

2.  Adrien  s'appliqua  d'abord  à  corriger  les 
abus  relatifs  à  l'objet  qui  avait  produit  les 
premières  étincelles  de  l'incendie,  c'est-à-dire 
relatifs  aux  indulgences.  Et  il  paraît  que  ces 
réformes  entraient  aussi  dans  le  sentiment 
des  cardinaux  ;  car  je  vois  que  parmi  les 
articles  qu'on  a  coutume  de  régler  dans  le 
conclave  selon  les  besoins  présents,  en  as- 
treignant chacun  d'eux  à  en  jurer  l'observa- 
tion en  cas  qu'il  devienne  pontife,  ils  mirent 
alors  celui-ci,  savoir  :  qu'on  révoquerait  tous 
les  pouvoirs  accordés  aux  frères  mineurs  de 
publier  des  indulgences  pour  Tédifice  de 
Saint-Pierre. 

3.  Ici  Soave  se  met  à  décrire  tous  les  pour- 
parlers d'Adrien  avec  différents  cardinaux 
au  sujet  de  la  réforme  projetée,  et  il  rap- 
porte en  détail  le  sentiment  et  les  raisons  de 
chacun ,  citant  comme  preuve  de  ce  qu'il 
avance  un  journal  de  l'évêque  de  Fabriano. 
En  cela  il  montre  le  peu  de  soin  qu'il  met  à 
prendre  ses  renseignements  :  car  Fabriano 
est  un  lieu  qui  n'a  point  d'évêque  ;  et  Fran- 
çois Cheregato,  qu'il  nomme  plusieurs  fois 
sous  ce  titre  ,  était  évêque  de  Téramo  dans 
les  Abruzzes,  et  fut  le  premier  évêque  élu  par 
Adrien  (7  septembre  1522 ,  d'après  les  actes 
consistoriaux).  Comme  il  ne  désigne  point 
ensuite  le  lieu  où  est  déposé  ce  journal,  et 
comme  il  ne  se  trouve  point  dans  les  papiers 
de  Cheregato  que  j'ai  vus,  je  ne  puis  dire  au- 
tre chose,  sinon  que  je  ne  suis  pas  obligé  de 
croire  mon  adversaire,  lorsqu'il  produit  un 
témoin  que  non-seulement  je  ne  puis  pas 
entendre  de  nouveau ,  mais  dont  la  déposi- 
tion n'est  pas  même  authentiquement  consta- 
tée. Quant  à  moi ,  je  ne  citerai  pas  un  écrit 
qui  ne  soit  dans  mes  mains  et  que  je  ne  sois 
prêt  à  montrer  ,  s'il  le  faut,  ou  duquel  je  ne 
puisse  dire  chez  qui  il  se  trouve. 

4.  Mais  quel  qu'ait  été  ce  journal,  j'avance 
deux  propositions  :  la  première,  c'est  qu'en- 
tre les  choses  que  Soave  en  a  tirées  ,  il  y  en 
a  beaucoup  de  fausses.  La  deuxième ,  c'est 
que  dans  les  cas  où  tout  serait  très-vrai  , 
comme  il  y  en  a  une  partie  de  vraie  en  effet, 
les  papes  et  le  siège  apostolique  y  trouveraient 

(1)  Celui-ci  futThoiïiîis  Gazzella  de  Gaéle,  d'abord 
régent  à  Naples,  puis  principal  ministre  en  Espagne, 
«t  là  ami  de  Paul  IV.  Il  est  fait  de  lui  une  longue 
mention  par  l'auteur  de  la  Vie  manuscrite  de  Paul  qui 
est  chez  les  messeigneurs  R.irberini ,  au  chap.  IX  et 
Cl  au  chap.  X,  livre  1. 'Peut-être  portait-il  deux  noms, 
et  s'appeiaii-il  aussi  Marcel;  et  c'est  pour  celle  rai- 
s(Mi  que  Paul  Jove  rappelle  ainsi. 
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la  plus  solide  apologie  dans  le  sujet  qui  nous 
occupe.  Pour  ce  qui  est  des  choses  fausses  , 
Soave  raconte  qu'Adrien  penchait  à  décider 
comme  pontileladoclrine  qu'il  avait  professée 
comme  docteur  privé,  savoir  :  qu'on  reçoit 
le  fruit  des  indulgences  selon  la  mesure  de  la 
dévotion  avec  laquelle  on  accomplit  l'œuvre 
prescrite  :  doctrine  qui ,  disait-il ,  détruisait 
l'objection  de  Luther  ainsi  conçue  :  «  Gom- 
ment pour  un  denier  accorde-t-on  une 
si  grande  indulgence  ,  puisque  chaque 
bonne  œuvre  peut  venir  d'une  telle  abon- 
dance de  charité  intérieure  qu'elle  mérite 
le  pardon  dans  toute  cette  étendue?  »  Mais 
il  ajoute  que  le  cardinal  Cajétan  l'en  détour- 
na ,  en  disant  qu'il  professait  aussi  la  même 
opinion,  mais  qu'il  l'avait  insérée  dans  ses 
écrits  de  manière  qu'il  n'y  avait  que  les  hom- 
mes les  plus  éclairés  qui  pouvaient  l'y  décou- 
vrir ;  que  si  Ton  répandait  et  autorisait  cette 
opinion,  on  courait  risque  de  voir  les  person- 
nes même  instruites  en  conclure  que  la  conces- 
sion du  pape  ne  servait  de  rien,  mais  qu'on  de- 
vait tout  attribuer  à  la  qualité  de  l'œuvre  ;  ce 
qui  éteindrait  tout  zèle  pour  gagner  les  in- 
dulgences, et  tout  respect  pour  l'autorité  pon- 
tificale. 

5.  Or  ce  récit  diffère  beaucoup  de  ce  qu'on 
lit  dans  les  auteurs  précités  ;  car  Adrien  com- 
mentant le  quatrième  livre  des  Sentences,  où, 
traitant  du  quatrième  sacrement,  il  disserte 
sur  le  pouvoir  des  clefs,  au  paragraphe  qui 
commence  par  ces  mots  :  Ex  his  omnibus, 
pense,  à  la  vérité,  que  l'indulgence  n'a  d'effet 
que  selon  la  mesure  de  la  convenance  qu'il 
peut  y  avoir  à  l'accorder  pour  une  telle  œu- 
vre; mais  ni  lui,  ni  aucun  autre  scolastique, 
n'a  jamais  pensé  que  la  mesure  de  celte  con- 
venance fût  simplement  restreinte  à  l'effet 
qu'obtiendrait  de  Dieu  cette  œuvre  par  elle- 
même,  séparément  de  la  concession  de  l'in- 
dulgence. Or  cependant  il  faudrait  aller  jus- 
que-là pour  démontrer  l'inutilité  de  la  con- 
cession du  pape  et  arriver  aux  autres  consé- 
quences dont  a  parlé  Soave.  De  même  certai- 
nement que  la  dispense  des  vœux  n'est  pas 
bonne  si  elle  n'est  appuyée  sur  quelque  rai- 
son légitime,  et  que  cependant  on  ne  conclut 
pas  de  là  qu'elle  n'a  aucune  utilité  ,  parce 
qu'on  n'exige  pas  pour  la  validité  de  cette 
dispense  une  raison  assez  forte  pour  dégager 
par  elle-même  de  l'obligation  du  vœu  ;  de 
même  aussi  pour  qu'un  homme  donne  licite- 
ment ce  qui  lui  appartient,  ou  pour  qu'un 
ministre  donne  validement  le  bien  de  son 
maître,  il  faut  une  raison  convenable;  mais 
le  défaut  de  celle  raison  ne  doit  pas  faire 
conclure  que  cette  donation  est  vaine;  car  la 
validité  de  la  donation  n'exige  pas  une  rai- 
son tellement  forte  qu'elle  seule  eût  sufû 
pour  que  le  donataire  eût  droit  à  la  chose 
sans  la  libre  disposition  du  donateur  ;  autre- 
ment on  confondrait  la  libéralité  avec  la  jus- 
tice, parce  quïl  est  clair  que  la  libéralité  elle- 
même,  ainsi  que  toute  autre  vertu,  ne  peut 
exercer  ses  actes  sans  raison  sufûsante. 

6.  La  théorie  subtile  qui  s'est  présentée 
sur  cet  article  à  l'esprit  d  Adrien,  théorie  qui 
d'un  côté  met  à  l'abri  toutes  les  concessions 


d'indulgences  comme  raisonnables  ,  et  de 
l'autre  excite  les  fldèles  à  une  dévotion  spé- 
ciale dans  les  œuvres  prescrites,  se  réduit  à 
ceci  :  c'est  que  toute  bonne  œuvre  peut  venir 
d'un  acte  de  charité  de  plus  en  plus  parfait. 
Ainsi  cette  action  extérieure  ,  considérée 
comme  faisant  un  même  mérite  avec  la  vo- 
lonté intérieure  d'où  elle  procède,  peut  tou- 
jours être  telle,  que  le  pontife,  eu  égard  à 
cette  action,  accorderait  raisonnablement  les 
indulgences  les  plus  étendues.  De  cette  ma- 
nière il  n'y  a  jamais  ni  acte  nul  ni  prodiga- 
lité dans  les  largesses  du  pape,  lorsqu'il  ac- 
corde des  indulgences  ,  quelque  étendues 
qu'elles  soient,  pour  une  bonne  œuvre,  quel- 
que petite  qu'elle  soit  ;  car  son  intention  est 
de  ne  les  accorder  qu'autant  que  cette  bonne 
œuvre  est  faite  avec  une  charité  sufûsante 
pour  fournir  une  raison  convenable  de  cette 
concession.  Et  si  la  charité  n'atteint  pas  ce 
degré,  le  pape  a  intention  d'accorder  seule- 
ment une  portion  d'indulgence  égale  à  ce  qui 
peut  être  sagement  accordé  pour  l'action  faite 
de  cette  manière.  Ainsi,  d'un  côté,  les  ûdèles 
sont  assurés  de  retirer  quelque  faveur  de 
l'indulgence  lorsqu'étant  en  état  de  grâce 
ils  accomplissent  l'œuvre  qui  leur  est  pres- 
crite ;  et  d'un  autre  côté  ils  sont  excités  à 
faire  cette  œuvre  avec  plus  de  perfection  afln 
d'en  retirer  plus  de  fruit.  Outre  cela  ,  comme 
ils  ne  peuvent  jamais  arrivera  la  certitude 
d'avoir  accompli  les  œuvres  avec  une  dévo- 
tion suffisante  pour  gagner  l'indulgence  plé- 
nière,  ils  sont  portés  à  ne  jamais  omettre  de 
nouvelles  œuvres  satisfacloires  et  à  se  procu- 
rer continuellement  le  secours  d'indulgen- 
ces toujours  nouvelles. 

7.  Cette  opinion,  non  moins  ingénieuse  que 
fondée  en  raison  ,  fut  puissamment  confir- 
mée par  le  même  Adrien  à  l'aide  de  la  con- 
stitution de  Boniface  VIH  lors  de  la  publica- 
tion, ou  si  l'on  veut,  lors  de  l'institution  de 
l'année  sainte.  Là  le  pape  exhorte  les  fidèles 
à  accomplir,  les  œuvres  prescrites  avec  la 
plus  grande  dévotion  ,  afin  d'obtenir  plus 
pleinement  et  plus  elficacement  le  bienfait 
des  indulgences.  Ainsi,  conclut  Adrien,  on 
peut  obtenir  ce  bienfait  à  différents  degrés; 
et  celui  qui  fait  mieux  l'œuvre  prescrite, . 
l'obtient  plus  pleinement. 

8.  Or  que  chacun  examine  si  cette  opinion 
est,  je  ne  dis  pas  pour  les  savants  (comme 
Soave  prétend  que  Cajétan  l'affirmait),  mais 
même  pour  les  esprits  les  plus  ordinaires, 
une  raison  de  conclure  que  la  concession  du 
pape  ne  sert  de  rien,  et  qu'on  doit  tout  attri- 
buer à  la  qualité  de  l'œuvre,  et  si  cela  peut 
éteindre  tout  zèle  pour  gagner  les  indulgences 
et  tout  respect  pour  l'autorité  pontificale.  Ce 
zèle  serait  biesi  plutôt   éteint   s'ils    étaient 
fermement  convaincus  du  contraire,  c'est-à- 
dire  s'ils  savaient  qu'ils  obtiennent  la  pléni- 
tude de  l'indulgence  en  faisant  d'une  manière 
quelconque  l'œuvre  enjointe  :  car  ils  ne  s'em- 
presseraient pas  avec  tant  d'ardeur  de  ga- 
gner continuellement  de  nouvelles  indulgen- 
ces ;  et  afin  de  les  obtenir,  celui  qui  a  une 
médaille  enrichie  des   plus  amples  bénédic- 
tions ne  se  donnerait  pas  la  peine  de  faire  de 
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longs  pèlerinages  et  d*aulres  œuvres  gênan-  venu  dans  les  conseils  qui  furent  tenus  là- 
tes.  De  même,  comment  sera-ce  détruire  tout  dessus  avec  le  pontife. 
respect  pour  l'autorité  pontificale  que  de  dire  12.  Cajétan,  dans  le  tome  premier  des  Opu- 
que  le  pontife  peut  bien,  pour  certaines  rai-  seules,  au  traité  neuvième  de  Causis  indui- 
sons, distribuer  les  trésors  spirituels  de  l'E-  gentiœ,  et  au  quinzième,  dédié  au  cardinal 
glise,  mais  qu'il  ne  peut  sans  raison  les  pro-  Jules  de  Médicis,  chap.  8,  enseigne  que  l'in- 
diguer?  Est-ce  qu'une  doctrine  analogue  à  dulgence  ne  vaut  qu'autant  qu'il  est  raison- 
celle-ci  détruit  tout  le  poids  de  l'autorité  pon-  nabie  de  l'attacher  aux  œuvres  de  piété  qui 
tificale  dans  la  dispense  des  vœux?  le  dé-  sont  prescrites  dans  la  concession.  Il  dit  cela 
truit-elle  entièrement  dans  la  disposition  des  et  plusieurs  fois  en  termes  si  clairs,  que  je  ne 
biens  temporels?  Détruit-elle  tout  le  poids  pourrais  en  trouver  de  plus  significatifs  dans 
de  l'autorité  qu'ont  tous  les  ministres,  même  aucun  vocabulaire.  11  y  ajoute  l'exemple  que 
les  plus  haut  placés,  pour  distribuer  les  biens  nous  avons  nous-mêmes  apporté  précédem- 
de  leurs  maîtres,  et  les  prélats  réguliers  pour  ment  concernant  la  dispense  des  vœux,  et 
dispenser  de  la  règle?  donne  la  comparaison  des  biens  temporels, 
9.  Quels  étaient  donc  enfin  ces  mystères  moins  précieux  toutefois  que  les  trésors  spi- 
deCérès  qu'on  devait  et  qu'on  pouvait  si  bien  rituels.  C'est  pourquoi  il  n'est  pas  vraisem- 
cacher  au  peuple  ?  Est-ce  que  celte  opinion  blable,  dit  Cajétan,  que  ceux-là  aient  été 
n'avait  pas  été  enseignée  parmi  les  scolasti-  confiés  à  l'administration  du  pontife  avec 
ques  par  saint  Bonaventure,  par  Richard,  plus  de  circonspection  que  ceux-ci.  Si  donc 
par  Gabriel,  par  Majoret,  par  Jean  Gerson  ;  il  ne  peut  prodiguer  les  premiers,  il  ne  pourra 
parmi  les  canonistes,  par  le  pape  Innocent  et  non  plus  prodiguer  les  seconds. 


en  interrogeant  là-dessus  un  confesseur  tout  regarde  les  bénéfices  ecclésiastiques.  Par  rap- 

ordinaire,  n'aurait  pas  pu  l'apprendre  de  sa  port  à  ces  bénéfices,  dit-il,  si  le  pape  agissait 

bouche?  Il  ne  suffît  pas  de  répondre  qu'on  sans  le  discernement  convenable,  la  disposi- 

lui  aurait  présenté  ce  point  comme  une  opi-  lion  serait  bien  illicite,  mais  elle  serait  valide 


parce  qi 

peuple  la  confiance  et  l'estime  pour  les  indul-  mise  hors  de  doute  pour  la  sécurité  des  fidèles 

gences.  et  pour  la  tranquillité  de  l'Eglise. 

10.  Ce  n'était  donc  pas  pour  une  raison         H.  La  deuxième  regarde  les  biens  tem- 

aussi  absurde  que  celle  qui  est  attribuée  par  porels  du  siège  apostolique.  Cette  distribu- 

Soave  à  Cajétan,  théologien  doué  de  tant  de  tion,  lors  même  qu'elle  n'est  pas  raisonnable, 

perspicacité,  mais  pour  uue  autre  considéra-  obtient  néanmoins  son   effet  extérieur:  car 


soutenues  par  un  grand  nombre  des  princi-  sférer  le  droit  de  propriété  et  le  domaine  : 

paux  scolastiques ,  comme  l'était  l'opinion  ainsi  le  possesseur  ne  devient  pas  le  vrai 

contraire.  Et  pour  détruire  l'objection  de  Lu-  maître  de  ces  biens. 

ther  ci-dessus  mentionnée,  il  ne  fallait  pas  de  15.  La  troisième,  poursuit-il,  a  lieu  dans 

grands  frais  de  paroles  :  il  suffisait  de  lui  les  dispenses  des   vœux  et  dans  les  indul- 

dire  que  si  cette  opinion  qui  donne  plus  d'é-  gences.  Comme  ce  ne  sont  pas  des  matières 

tendue  et  d'efficacité  aux  indulgences  ne  sa-  corporelles,  le  pape  n'en  a  pas  la  manutention 

tisfaisait  pas  son  esprit,  il  pouvait  embrasser  extérieure,  comme  il  a  celle  des  biens  lem- 

celle-ci  qui  leur  en  donne  moins,  sans  im-  porels.  Ainsi  la  dispensation  de  ces  choses  , 

prouver  la  doctrine  générale  de  l'Eglise  par  quand  elle  est  raisonnable,  n'a  aucune  effi- 

une  objection  qui  n'a  point  de  force  généra-  cacité  ni  de  fait  ni  de  droit.  11  ajoute  que 


de  Soave,  dans  laquelle  il  nous  représente  présumer  dans  les  cas  particuliers,  parce  que 
Cajétan  comme  ayant  avoué  qu'il  avait  en-  la  présomption  est  toujours  favorable  à  la 
seigné  cette  opinion,  mais  avec  tant  d'obscu-  validité  de  l'acte,  et  à  celui  qui  Ta  fait,  quand 
r'ilé  que  les  hommes  les  plus  éclairés  pourraient  il  est  revêtu  d'un  pouvoir  légitime. 
à  peine  la  trouver  dans  ses  paroles.  Je  suis  IQ.  Or  je  voudrais  savoir  si  ce  langage  , 
porté  à  croire  que  cet  homme,  dont  l'esprit  traduit  presque  de  mot  à  mot,  d'après  le  texte 
était  directement  opposé  à  celui  de  Cajétan  de  Cajétan,  est  un  langage  algébrique  qui 
(celui-ci  était  trop  métaphysique,  et  celui-là  n'est  compris  que  par  les  hommes  les  plus 
ne  l'était  pas  du  tout),  a  lu  avec  impatience  éclairés.  Bien  plus,  voyons  s'il  témoigne  vou- 
ses  deux  petits  traités,  et  qu'ayant  trouvé  de  loir  sur  ce  point  envelopper  d'énigmes  son 
l'obscurité  dans  un  point  dont  nous  parle-  opinion,  ou  plutôt  instruire  clairement  les 
rons  bientôt,  il  a  cru  en  voir  dans  tout  le  fidèles.  Il  commence  le  huitième  chapitre  pré- 
reste,  et  il  a  feint  que  Tauteur  en  était  con-  cité  précisément  en  ces  termes  :  Bien  que  quel- 
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ques-uns puissent  trouver  qu'il  est  téméraire  de  et  en  celui  de  Pâques  ou  de  toute  autre  fë(e 

répondre  à  la  question  proposée;  cependant  dans  laquelle  le  pontife  a  coutume  de  donner 

il  sera  bon,  en  jn^enant  la  raison  pour  guide  ,  une  bénédiction  solennelle  au  peuple  qui  y 

d'exposer  ce  qu'il  faut  penser  là-dessus  ;  car  il  est   rassemblé  ;  néanmoins  il  y  a  une  raison 

est  nécessaire  de    défendre   renseignement  de  spéciale  d'accorder  pour  ces  œuvres  une  in- 

VEglise  en  tantqu'il  est  vrai  et  de  nourrir  en  dulgence  plénière  dans  une  année  et  dans 


même  temps  les  fidèles  du  pain  de  Vintelli- 
gence. 

17.  L'otscurité  de  Cajétan   se  trouve  ail- 
leurs, mais   dans  une   assertion   qui  tend  à 


un  jour  déterminés  dans  lesquels,  en  faisant 
ces  actions,  les  chrétiens  font  une  profession 
générale  concernant  l'unité  de  l'Eglise  et 
concernant  l'honneur  qu'ils  rendent  au  pon- 


rehausser,  non  à  déprécier  la  valeur  des  in-      tife  romain  comme  au  vicaire  de  Jésus-Christ; 


dulgences.  Il  ajoute  donc  qu'ici  cause  suffi- 
santé  ne  signifie  pas  cause  suffisante  pour 
obtenir  l'indulgence,  mais  bien  pour  l'ac- 
corder :  manière  de  s'exprimer  qui  demande 
un  lecteur  intelligent,  et  qui  signifie  ce  que 
nous  avons  largement  expliqué  il  y  a  un 
instant,  c'est-à-dire,  que,  pour  accorder  va- 
lidement  l'indulgence  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'il  y  ait  dans  la  bonne  œuvre  un  mérite 
suffisant  par  lui-même  pour  obtenir  de  Dieu 
la  rémission  de  telle  peine,  mais  seulement 
assez  de  mérite  pour  que  telle  largesse  du 
pontife  ne  soit  pas  une  prodigalité  impru- 
dente ;  en  sorte  que  la  raison  requise  pour 
la  validité  des  indulgences  n'est  pas  une 
raison  qui  suffise  immédiatement  pour  ac- 
quérir ce  bienfait,  mais  une  raison  suffisante 
par  elle-même  pour  obtenir  de  la  libéralité 
d'un  sage  dispensateur  la  concession  de  ce 
bienfait.  C'est  en  cela  précisément  que  dif- 
fèrent entre  elles  la  justice  et  la  libéralité  ; 
car  le  titre  qui  engage  à  donner  par  justice, 
comme  par  exemple,  la  vente  à  donner  le 
prix,  l'ouvrage  à  donner  le  salaire,  est  un 
titre  qui  suffit  par  lui-même  pour  obtenir 
la  chose,  parce  qu'il  ne  dépend  pas  dans 
son  effet  de  la  libre  faveur  d'aulrui  ;  mais  le 
titre  qui  engage  à  donner  par  libéralité, 
comme,  par  exemple  ,  la  vertu  ou  le  besoin 
de  celui  auquel  on  donne,   ne  suffit  pas  im- 


ainsi  comme  nous  ne  pouvons  connaître 
dans  chaque  cas  la  fin  et  l'utilité  particulière 
de  l'Eglise,  que  se  propose  le  pontife  dans  les 
œuvres  prescrites  pour  gagner  les  indul- 
gences, ce  serait  dans  nous  une  témérité  de 
conclure  du  peu  d'importance  des  actions  à 
la  nullité  des  indulgences. 

Maintenant  chacun  examinera  si  ces  opi- 
nions étaient  telles,  que,  venant  à  être  pu- 
bliées ,  elles  exposassent  tes  personnes  ,  même 
instruites,  au  danger  de  conclure  que  les  con- 
cessions du  pape  ne  servaient  de  rien,  et  étaient 
capables  cVéteindre  tout  zèle  pour  gagner  les 
indulgences  et  de  ruiner  tout  respect  pour 
l'autorité  pontificale. 

CHAPITRE  V. 

Si  Von  doit  admettre  ce  que  raconte  Soave  au 
sujet  de  l'origine  et  des  progrès  des  indul 
gences. 

1.  Mais  Soave  débile  bien  d'autres  impié- 
tés et  bien  d'autres  faussetés  sur  les  indul- 
gences, là  où  il  expose  les  commencements 
de  l'hérésie  luthérienne;  c'est  à  dessein  que 
nous  nous  sommes  réservé  d'en  parler  ici, 
pour  tout  réfuter  d'une  fois. 

Il  raconte  que  l'invention  des  collectes 
d'argent,  au  moyen  des  indulgences,  prit  son 
origine  après   l'année  1100  :  que  ce   fut  à 


médialement  par  lui-même  pour  faire  qu'on      l'occasion  des  privilèges  de  la  croisade  que 


obtienne  la  chose  ;  il  suffit  seulement  pour 
déterminer  dans  celui  auquel  appartient  la 
chose,  la  volonté  en  vertu  de  laquelle  l'homme 
vertueux  ou  l'homme  indigent  reçoit  la 
chose  donnée.  Cette  doctrine,  dis-je ,  qui 
devrait  être  connue  de  chacun,  afin  de  con- 
server aux  indulgences  toute  leur  valeur , 
fut  celle  que  Cajétan  enveloppa  dans  la  ru- 
desse concise  de  son  langage. 

18.  Il  enseigne  au  même  endroit  une  autre 


Urbain  II  accorda  a  ceux  qui  combattraient 
dans  la  guerre  contre  les  Sarrasins  pour  re- 
couvrer Je  sépulcre  du  Sauveur;  et  que,  sui- 
vant l'usage  d'enchérir  toujours  sur  les  in- 
ventions des  autres,  les  pontifes,  successeurs 
d'Urbain,  offrirent  les  mêmes  indulgences  à 
tous  ceux  qui,  sans  aller  en  personne  à  cette 
guerre,  y  entretiendraient  à  leurs  frais  un 
soldat.  Certes  je  ne  vois  pas  quelle  invention 
de  la  cupidité  on  prétend  trouver  en  ceci 


doctrine  en  termes  plus  clairs  qu'il  explique      faire  une  guerre  si  sainte  au  prix  de  tant  de 


par  des  exemples  et  qui  augmente  également 
dans  l'esprit  des  fidèles  la  confiance  en  la 
vertu  des  indulgences  pour  les  cas  particu- 
liers. Elle  ne  diffère  pas  beaucoup  de  ce  que 
nous  avons  dit  dans  le  premier  livre,  que 
la  suffisance  du  motif  doit  être  mesurée, 
non  d'après  l'importance  de  l'œuvre  en  elle- 
même,  mais  d-'après  la  valeur  de  cette  œu- 
vre, eu  égard  à  la  fin  et  à  l'utilité  spéciale 
de  l'Eglise,  que  le  pontife  a  en  vue  dans  la 
concession  des  indulgences.  Par  exemple , 
dit  Cajétan,  c'est  la  même  œuvre  et  la  même 
peine  de  visiter  les  basiliques  de  Rome  en 
quelque  année  que  ce  soit  et  dans   celle  du 


dépenses,  de  peines  et  de  dangers  partagés 
par  le  souverain  pontife  et  les  autres  princes 
chrétiens  ,  et  accorder  une  indulgence  à  ce- 
lui qui  y  prendrait  part,  soit  personnelle- 
ment, soit  par  autrui,  afin  de  fflire  honorer 
le  nom  ,  la  patrie  et  le  sépulcre  de  notre  Ré- 
dempteur 1 

2.  Il  ajoute  que  de  pareilles  concessions 
s'étendirent  aussi  aux  guerres  que  l'on  entre- 
prit contre  les  chrétiens  qui  refusaient  d'o- 
béir à  l'Eglise  romaine. 

Nous  ne  voyons  ici  non  plus  rien  qui  soit 
contre  l'ordre  :  que  si  c'est  une  action  loua- 
ble et  méritoire  de  combattre  pour  la  justice 


jubilé  universel,  de  se  présenter  sur  la  place      et  d'aider  tout  prince  légitime  contre  ses  su 
de  Saint-Pierre  en  quelque  jour  que  ce  soil,      jets  révoltés,  pourquoi  ne  sera-ce  pas  un« 
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action  louable  et  méritoire  d'aider  au  souve-  tons  plutôt  que  d'un  pas  ferme  et  assuré, 

rain  pontife  à  recouvrer  le  troupeau  dont  Pour  moi,  comme  j'écris  une  histoire  et  non 

Jésus-Chnst  Ta  établi  pasteur,  et  qui  s'est  des  questions  théologiques  ,  je  ne  veux  pas 

injustement  refusé  à  se  laisser  diriger  par  sa  ra'étendre  ici,  pour  défendre  ou  expliquer  la 

houlette?  Puis  donc  qu'on  peut  accorder  des  valeur  des   indulgences  :   beaucoup  d'écri- 

indulgences  pour  des  jeûnes,  pour  des  flagel-  vains  renommés   l'ont   déjà   entrepris  avfc 

lations  et  pour  d'autres  œuvres  semblables,  succès  ;  mais  je  ne  puis  omettre  quelques  ob- 

à  bien  plus  forte  raison  pourra-t-on  en  ac-  servations  propres  à   émousser  un   peu    la 

corder  pour  une  action  qui  suppose  plus  de  dent  si  incisive  démon  adversaire. 

vertu  ,  qui  produit  plus  de  fruit,  qui  ex\ge  5.  D'abord   il  ne  dev^^it  pas  omettre  que, 

plus  de  peine  ;  mais,  en  outre,  il  ne  dit  pas  selon  le  sentiment  qui  est  incontestablement 

que  ces  indulgences  furent  accordées  pour  le  plus  général,  cet  usage  des  indulgences  ne 

une  guerre  entreprise,  non  pas  contre  ceux  commença   point  du  temps  de  ces  croisades 

qui  refusaient  seulement  d'obéir  au  pontife,  introduites  par  Urbain  II ,  ni  avec  la  charge 

mais  contre  les  hérétiques,  qui  rejetaient  les  de  contributions    pécuniaires.   Ainsi,    dans 

articles  de  la  foi  catholique,  outrageaient  par  cette  supposition  ,  il  n'est  pas  possible  de  les 

des  actes  extérieurs  les  mystères  de  notre  re-  regarder  comme  une  invention  de  l'avarice, 

ligion,  et  infectaient  la  chrétienté  par  le  poi-  En  effet,  outre  ce  qui  est  insinué  là-dessus 

son  de  leurs  doctrines,  comme  furent  les  al-  dans  les  Pères  les  plus  anciens  ,  nous  avons 

bigeois,  les  vaudois  et  autres.  des  preuves  authentiques  que  saint  Grégoire, 

3.   Il  poursuit  en  disant  que  les  deniers  il  y  a  mille  ans  ,  les  attacha  aux  stations  de 

ainsi  prélevés  sur  les  fidèles  étaient,  ou  en  Rome,  comme  l'atteste  saint  Thomas  [in  4 


.  .y 

d'une  imposture  si  énorme,  et  que  si  la  muî-  ans,  les  accorda  à  différentes  Eglises  de 
litude,  qui  pèche  toujours  plus  par  excès  de  l'Allemagne  ,  comme  le  rapporte  saint  Lud- 
défiance  que  par  une  confiance  aveugle  en-  ger,  dans  une  lettre  que  donne  Surius  après 
vers  les  supérieurs,  en  avait  découvert  le  la  Vie  de  saint  Suidbart,  écrite  par  saint 
moindre  indice,  ou  elle  n'aurait  point  contri-  Marcellin.  Nous  avons  encore  pour  preuve 
hué,  ou  elle  aurait  payé  de  sa  propre  main  de  leur  antiquité,  une  pierre  inscrite  sous  le 
les  soldats,  et  n'aurait  pas  confié  à  d'autres  pontificat  de  Sergius,  qui  monta  sur  son 
l'emploi  de  l'argent;  mais  je  demande  si  Ton  siège  vers  l'an  844..  On  la  voit  à  Rome  dans 
faisait  ou  non  ces  guerres,  et  si  on  les  faisait  l'église  de  Saint-Martin  des  Monts  :  dans 
sans  que  la  dépense  excédât  cette  mince  con-  cette  inscription,  le  pape  accorde  uneindul- 
tribution  qu'on  recueillait  au  moyen  des  in-  gence  à  ceux  qui  visiteront  cettb  église  le 
dulgcnces.  Celui  qui  le  nierait,  ou  n'aurait  jour  de  la  fête  du  saint, 
pas  lu  les  histoires  contemporaines,  ou  ne  6.  Mais  comme  un  savant  (Monn,  cZe  Pœw., 
saurait  pas  combien  d'or  va  s'engloutir  dans  lib.  10,  cap.  20)  moderne  a  révoqué  en  doute 
les  subsistances  d'une  grande  armée  qu'il  les  preuves  ci-dessus  ,  je  ne  veux  ni  dispu- 
faut  approvisionner  pendant  longtemps.  Cela  ter,  ni  m'appuyer  sur  ce  qui  est  le  plus  pro- 
supposé, et  personne  n'en  peut  douter,  je  bable,  mais  sur  ce  qui  est  certain.  Dans  la 
demande  maintenant  ce  que  veulent  dire  ces  réalité  ,  si  cet  usage  ne  venait  par  quelque 
mots  :  La  plus  grande  partie  de  ces  deniers  moyen  des  apôtres  jusqu'à  nous  ,  comment 
était  détournée  à  des  usages  tout  différents.  i)uc.un  pontife  aurait-il  pu  faire  paraître 
Cela  veut-il  dire  qu'on  n'employait  pas  à  la  toutà  coup,  une  si  grande  nouveauté  dans  la 
guerre  absolument  les  mêmes  pièces  de  Q.jii-  chrétienté  tout  entière ,  et  la  faire  recevoir 
jnaie  qu'on  offrait  pour  gagner  les  indulgen-  sans  que  personne  mît  seulement  la  main  à 


argent,  n'a  point  d'identité;  et  que,  par  con-  actions  des  papes? 

iséquent,  celui  qui  reçoit ,  par  exemple,  un  7.  Outre   cela,  nous  savons  que  l'indul- 

ilucat,  afin  de  l'employer  à  quelque  chose,  gence  accordée  par  Urbain  11 ,  pour  la  croi- 

n'est  pas  tenu  d'appliquer  à  cet  usage  ce  sade,  fut  promulguée  dans  le  concile  général 

tnéme  ducat  pris  individuellement  dans  l'es-  de  Clermont  ;  et  d'autres   indulgences  sem- 

pèce,  parce  qu'il  peut  licitement  l'employer  blables  qu'Eugène  III  publia  pour  la  guerre 

Ipour  son  propre  usage,  et  en  dépenser  en-  de   Palestine  ,   furent    prêchées    par     saint 

Is^uite  un  autre  pour  l'affaire  qui  lui  a  été  con-  Bernard,  comme  on  le  voit  dans  la  Vie  du 

*ée.  saint  et  au    commencement  de  son  second 

4.  Un  peu  plus  bas  il   se  met  à  exposer  livre  de  Consideratione ;  saint  Bernard  ,  un 

es  diverses  opinions  des  scolastiques  sur  la  des  hommes  les  plus  savants,  les  plus  saints, 

nature  des  indulgences.  Il  les  présente  avec  les  plus   candides    qui  aient  jamais  existé 

ant  d'artifice   qu'on  pourrait  croire  qu'ils  dans  l'Eglise.  D'autres  indulgences  sembla- 

l'ont  marché  sur  ce  terrain  qu'au  hasard,  et  blés  furent  accordées  dans  les  derniers  con- 

lue,   rencontrant  sur  leur  chemin 'différents  ciles  de  Latran  ,  où  se  trouva  réunie  l'élite  de 

précipices,  ils  avaient  plusieurs  fois  été  con-  toute  la  chrétienté. 

raints  de  changer  de  route,  se  dirigeant  vers  8.    Troisièmement,  bien  qu'en  cette  ma-» 

)Ùïls  pouvaient ,  mais  allant  toujours  à  là-  tière    comme  on  toute  autre,  les  seatim^ents 
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des  anciens  scolastiques  aient  été  différents, 
néanmoins,  saint  Thomas  et  saint  Bonaven- 
ture     ces  docteurs  si  samts  et  si  sages,  et 
d'ailleurs  d'opinions  souvent  fort  opposées  , 
se  sont  accordés  à  suivre  le  sentiment  sou- 
tenu par  les  deux  plus  grandes  lumières  de 
leurs  ordres   et  de  la  théologie  scolastique, 
Albert  (in  4,  dist.  20,  art.  16)  et  Alexandre 
(k  parte  Sumnœ,  q.   23)  ;  or  ces  théologiens 
reconnaissent* comme  fonds  des  indulgences, 
le  trésor  que  possède  l'Eglise  sous  l'adminis- 
tralion  du  souverain  pontife,  trésor  compose 
des   satisfactions    surabondantes   de   Jesus- 
Cbrist  et  des  saints  ;  et  par  conséquent  Soaye 
fait  preuve  d'une  étrange  audace  ,  lorsqu  il 
raconte  qu'on  n'a  point  trouvé  d'autre  fonde- 
ment de  cette  doctrine  que  la  constitution  de 
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Nous  savons  que  la  satisfaction  de  Jésus- 
Christdépasse  hors  de  toute  proportion  la  som- 
me des  châtiments  dont  les  pécheurs  ont  con- 
tracté la  dette  :  en  sorte  qu'il  est  toujours 
en  droit  de  se  présenter  à  la  justice  divine 
comme  créancier,  et  en  droit  d'obtenir  sans 
cesse  de  nouvelles  remises  de  peine  en  son 
nom.  Or  la  raison   ne  veut  pas  que  cette 
créance   demeure    oiseuse  et  inutile.   D'un 
autre  côté,  il  ne  convenait  pas   qu'elle  fût 
appliquée  au  bénéflce  des  pécheurs  sans  au- 
cune  satisfaction  de  leur  part ,   comme  le 
veulent    les    hérétiques   qui,   sous   prétexte 
d'exalter  la  miséricorde  divine,  entretiennent 
la  paresse  des  hommes.  Il  convenait  donc 
que  le  Sauveur  laissât  en  héritage  à  l'Eglise 
cette  créance  de  manière  que  le  chef  de  cette 


r  WnVvTpui  qùï   eVt  clair  que'  ces  deux     Eglise,  qui.est  son  vicaire,  n'en  fût  point  le 
i.iLiiiLiit  VI,  tiu    H  „„^^«,iAo  o,,/»/»      mnîfrp  mais  1p  disnpnsatp.iir.  avant  un  trésor 


illustres  chefs  d'écoles  se  sont  accordés  avec 
ceux  qui  ont  soutenu  antérieurement  la 
même  doctrine,  cent  ans  avant  la  bulle  en 
question.  Maintenant  chacun  décidera  s  ils 
ont  pu  s'accorder  ainsi  sur  une  doctrine  qui 
aurait  été  dénuée  de  tout  fondement. 

9.  Il  est  vrai  qu'après  eux,  MaironetDu- 
rand,  écrivains  qui  n'ont  pas  voulu  suivre 
les   autres,   et  que  pour    cette   raison    les 
autres  n'ont  pas  suivis,  s'élevèrent  contre  ce 
sentiment  commun.  Le  premier,  sur  le  qua- 
trième livre  des  Sentences  (distinction  pre- 
mière, question  deuxième),  a  pensé  que  les 
œuvres  de  Jésus-Christ  et    des  saints  sont 
abondamment  récompensées  en  eux,  de  la 
part  de  Dieu,  ou  parla  béatitude  essentielle, 
ou  par  la  béatitude  accidentelle.  En  consé- 
quence, il  a  voulu  que   dans   le  pontife  le 
pouvoir  mentionné  ci-dessus,  d'accorder  les 
indulgences,  dépendît  de  ces  paroles  adres- 
sées à  saint  Pierre  :  Ce  que  vous  délierez  y  etc., 
disant  que  de  même  qu'en  vertu  de  ces  pa- 
roles l'Eglise  peut    changer  les     supplices 
éternels  en  supplices  temporels  par   l'abso- 
lution sacramentelle,  de   même    aussi,  elle 
peut    changer  les    supplices    temporels    de 
l'autre    vie  en  de  moindres  supplices  tem- 
porels de  cette  vie,   au   moyen  des   indul- 
gences. Le  second  ,  sur  le  quatrième  livre 
des  Sentences  (distinction  trentième,  question 
troisième),  a  prétendu   que  dans   ce    trésor 
n'était  pas  comprise  la  satisfaction  surabon- 
dante des  saints,  pensant  que  l'argument  de 
Mairon  a   par  rapport  à  eux  toute  sa  force, 
parcequ'ils  ont  reçu  pour  récompense  la  vi- 
sion bienheureuse*;  au  lieu  que  Jésus-Christ, 
auquel  elle  était  due  par  nature  et   auquel 
elle  fut  donnée  au  premier  moment  de,  sa 
conception,   n'a  reçu   en  lui-même  d'autre 
récompense  que  la  gloire  corporelle ,  qui  est 
inférieure  à  ses  mérites,  et  qu'ainsi,  en  vertu 
de  ces  mérites,  il  a  pu  racheter  le  genre  hu- 
main. C'est  ainsi   qu'ont  raisonné  ces  deux 
docteurs  ;  mais  ils  soutinrent  tout  cela  en- 
viron vingt  ans  avant  que  l'opinion  des  deux 
saints   nommés  ci-dessus  eût  été   acceptée 
par  l'Eglise  romaine,  à  l'enseignement   de 
laquelle  Durand  professe  qu'il  soumet  toute 
sa  doctrine.  Tous    les  autres   scolastiques 
ont  pensé  comme  ces  deux  saints. 
10.  Enfin  la  raison  de  cela  est  manifeste. 


maître,  mais  le  dispensateur,  ayant  un  trésor 
spirituel  à  répartir  entre  ses  sujets  avec  une 
discrète  libéralité.  C'est  ainsi  que  toute  ré- 
publique terrestre  confie  à  son  chef  un  trésor 
temporel  pour  que,  dans  l'occasion  ,  il  le 
distribuée  titre  de  don  ou  de  récompense. 

11.  Outre  cela,  il  est  constant  que  beau- 
coup de  saints  ont  souffert  d'une  manière 
méritoire  au  delà  de  la  dette  qu'ils  avaient 
contractée  pour  leurs  fautes,  comme  il  paraît 
non-seulement  par  la  Vierge,  qui  a  eiduré  de 
si  grandes  peines  ,  sans  avoir  jamais  commis 
de  fautes,  mais  encore  par  saint  Jean-Bap- 
tiste, qui  a  mené  en  même  temps  une  vie  si 
dure  et  si  innocente,  et  par  tant  de  martyrs 
qui  pouvaient  par  leur   mort  seule  effacer 
toute  la  dette  de  leurs  peines,  et  qui,  néan- 
moins ont  supporté  de  longs  et  cruels  tour- 
ments. Ces  saints  n'ont  pas  été  suffisamment 
payés   par  la  récompense   du  Ciel,   comme 
l'ont  imaginé  Durand  et  Mairon  ,    puisque 
cette  récompense  est  accordée    au  mérite, 
lors  même  qu'il   n'est  point  accompagné  de 
souffrance,  tel  qu'aurait  été  le  mérite  d'Adam 
dans  l'état  d'innocence,  et  tel  qu'a  é^é  celui 
des  anges.  Du  reste,  ainsi  que  raisonne  ad- 
mirablement en  plusieurs  endroits  saint  Tho- 
mas, la  récompense  de  l'amitié  divine  et  de 
la  vision  béatifique  est  due  à  la  charité  et 
non  à  la  difficulté  de  l'œuvre.  C'est  pourquoi 
la  difficulté  n'augmente  pas  par  elle-même 
le  mérite;  mais  elle  le  montre  seulement  plus 
grand  en  ce  sens  qu'il  a  fallu  une  charité  plus 
grande  pour  la  surmonter.  Ainsi  il  peut  arri- 
ver qu'une  œuvre  Irès-fcicile  faite  avec  une 
extrême  ardeur  de  charité  soit  plus  méri- 
toire qu'  une   œuvre  très-difficile  faite  avec 
une  charité  moins  ardente.  H  n'en  est  pas  de  1 
même  de  la  satisfaction  qui  a  pour  objet  les 
châtiments  :  elle  est  proportionnée  à  la  gran- 
deur de  la  peine  soufferte  pour  Dieu.  Cela 
suppose  qu'on  penFe   que  l'action  méritoire 
et  pénible  des  saints  a  deux  droits  distincts  : 
l'un  en  tant  qu'elle  n'estque méritoire, et  il  esl 
largement  récompensé  par  la  gloire  céleste  ; 
l'autre  en  tant  qu'elle  est   encore  pénible,  ei 
la  récompense  de  ce  mérite  est  la  remise  du 
supplice  qu'on  a  d'ailleurs  mérité.  De  cette 
manière,  ces  saints  qui  ne  l'avaient  pas  mé- 
rité à  ce  point,   demeurent  créanciens  à  ce 
titre.  Or  la  communion  des  saints  étant  un 
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des  articles  du  symbole,  il  est  clair  que  ce 
surcroît  de  satisfaction  n'est  point  perdu, 
mais  qu'il  est  conservé,  pour  l'avantage  de 
ceux  qui  sont  dans  le  besoin,  dans  le  trésor 
de  l'Eglise,  à  la  disposition  de  celui  qui  en  est 
r.'Himiiiistrateur  suprême,  et  qui  est  le  sou- 
verain pontife. 

12.  On  ne  doit  faire  aucun  cas  de  l'objec- 
tion que  Soavc  fait  contre  la  doctrine  catho- 
lique avec  tant  d'assurance,  savoir,  que  :  si 
les  satisfactions  de  Jésus-Christ  sont  d'une 
valeur  infinie,   il  a  été  inutile  d'y  ajouter 
celles  des  saints.  Comment  ne  voyait-il   pas 
qu'on  prouverait  de  la  même  manière  que 
si  la  puissance  de  Dieu  est  infinie,  la  vertu 
des  causes  secondes  est  inutile?  que   si  la 
miséricorde  de  Dieu  estinfinie,  les  mérites,  la 
foi,  lesprières,  et  toute  disposition  denotrepart 
sont  inutiles?  Autre  chose  est  qu'une  vertu 
soit  par  elle-même  infinie,   autre  chose  est 
qu'elle  produise  son  effet  d'une  manière  in- 
finie.   C'est    ainsi   qu'un   Atlas   pourrait  se 
faire  accompagner  par  un  faible  enfant  pour 
porter  un  roseau,   s'il  n'appliquait  à  porter 
ce  fardeau  qu'une  partie  insuffisante  de  ses 
I  forces,  en  sorte  qu'il  aurait  encore  besoin 
d'être  secondé  par  les  forces  de  ce  faible  en- 
fant. Or  si  Dieu  agit  ainsi  dans  les  opéra- 
tions de  la  nature,  et  si,  pour  les  produire  , 
il  réclame  le  concours  des  créatures,  il  n'a 
i  pas  coutume  d'agir  autrement  dans  les  opé- 
rations de  la  grâce  :  c'est  ainsi  qu'il  ordonne 
j  qu'un  ange  en  éclaire  un  autre,  que  les  an- 
'<  ges  soient  gardiens  des  hommes  ,  que  parmi 
^  les  hommes,  les  prêtres  soient  dispensateurs 
I  des  sacrements  ;  que  les  prédications  et  les 
I  prières  de  l'un  soient  utiles  à  l'autre.  C'est 
ainsi    enfin  qu'il   veut  pour  la   gloire    des 
saints  ,  et   pour  unir  les  chrétiens  par  une 
charité  plus  étroite,  que  le   pardon    obtenu 
par  les  pécheurs  soit  payé  sur  le  fonds  sur- 
abondant   des   mérites    qu'ont    acquis    les 
saints  non-seulement  pour  leur  propre  avan- 
tage, mais  encore  pour  celui  de  tous  leurs 
i  frères  régénérés  en  Jésus-Christ. 

CHAPITRE  VI. 


On  examine  les  autres  considérations  que,  sui- 
vant  Soave ,  le  cardinal  Cajétan  présenta 
au  pontife  relativement  aux  indulgences. 

1.  Soave  rapporte  ensuite  que  le  cardinal 
Cajétan  exhorta  le  pontife,  s'il  voulait  don- 
ner du  prix  aux  indulgences,  à  renouveler 
l'antique  sévérité  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que touchant  les  pénitences  sacramentelles. 
Il  représentait  que,  bien  que  le  pape  ait  in- 
dubitablement le  pouvoir  de  remettre  toute 
sorte  de  peine,  il  était  clair  néanmoins  que 
l'usage  de  la  primitive  Eglise,  par  rapport 
aux  indulgences,  avait  été  de  remettre  seule- 
ment la  peine  imposée  par  les  confesseurs  : 
par  conséquent,  si  ceux-ci  renouvelaient 
l'ancienne  rigueur  des  pénitences,  conformé- 
ment aux  canons  pénitentiaux,  on  verrait  la 
ferveur  attiédie  se  ranimer  parmi  les  chré- 
tiens, l'autorité  des  prêtres  reprendre  son 
ascendant,  et  les  indulgences  acquérir  plus 
dç  valeur.  Il  ajoute  que  ce  parti  souriait  fort  au 


pape,  mais  que,  Tayantfait  examiner  dans  la 
congrégation  de  la  pénitencerie,  on  le  trouva 
hérissé  des  plus  graves  difficultés  ;  qu'ainsi 
le  cardinal  Pucci  l'en  détourna  au  nom  de 
tous  les  consulteurs.  Pucci  était  alors  grand 
pénitencier  :  il  fit  observer  au  pape  que  la 
chrétienté  ne  souffrirait  pas  cette  nouvelle  ri- 
gueur, et  qu'en  introduisant  une  pareille 
discipline,  au  lieu  de  recouvrer  l'Allemagne, 
on  ne  ferait  que  s'aliéner  les  provinces  sou- 
mises. 

2,  Ce  récit  n'a  pas  plus  de  vraisemblance 
que  tout  ce  qui  le  précède  :  car,  ou  après  le 
renouvellement  des  pénitences  sacramentel- 
les les  plus  sévères ,  Cajétan  voulait  qu'on 
accordât  les  indulgences   pour   remettre  la 
peine  du   purgatoire  correspondante  à  ces 
sortes  de  pénitences,  et  alors  subsistait  toute 
la  difficulté  que,  selon  Soave,  avait  faite  au- 
paravant le  même  cardinal  ;  ou  il  entendait 
que  les  indulgences  remettraient  seulement 
la  peine  imposée  par  les  confesseurs,  la  dette 
contractée  avec  Dieu  persévérant  toujours, 
tandis  que  cette  dette  aurait  été  éteinte  au 
moyen  de  la  pénitence  imposée  par  le  con- 
fesseur; et  dans  ce  cas  revenait  dans  toute 
sa  force  l'argument  de  Luther,  qui  disait  que 
les   indulgences  étaient  nuisibles  ,  puisque 
l'unique  effet  de  ces  indulgences  était  de  déli- 
vrer le  malade  de  l'obligation  de  prendre  un. 
remède  salutaire.  C'est  avec  cet  argument 
que  saint  Thomas  avait  réfuté  les  docteurs 
qui  n'attribuaient  aux  indulgences  que  la 
vertu  de   délivrer  des  peines   canoniques  : 
d'ailleurs  les  paroles  qu'ont  employées,  dans 
leurs  concessions,  Urbain  II  {Voyez  Morin, 
de  Pœnit.,  lib.  X,  c.  22),  le  concile  de  Cler- 
mont,  Gélase  II,  Honorius  III  et  autres,  font 
bien  voir  qu'ils  entendaient  délivrer  de  la 
peine  qui  correspond  dans  le  purgatoire  à 
cette  pénitence   canonique   dont  ils  exem- 
ptaient au  moyen  de  l'indulgence.  Ce  conseil 
n'a  pu  être  donné  par  Cajétan,  si  grand  théo- 
logien et  si  chaud  partisan  de  saint  Thomas. 
Ce  que  dit  ensuite  Soave  est  bien  vrai ,  sa- 
voir :  que  le  pontife,  lorsqu'il  voulut  entre- 
prendre la  réforme  de  la  daterie,  rencontra 
des  difficultés ,  des   embarras   qu'il    n'avait 
point  prévus.  Supprimer  les   contributions 
pécuniaires  attachées  à  certaines  dispenses 
était  énerver  la  discipline  :  car  de  même  que 
l'argent  tient  virtuellement  lieu  de  tout,  de 
même  la  peine  pécuniaire  est  considérée  par 
la  faiblesse  humaine  comme  la  plus  grande 
de  toutes  celles  que  décerne  le  fôr  purement 
ecclésiastique  ;  et  puisqu'on  ne  peut,  dans  ces 
tribunaux,  comme  dans  le  for  séculier,  met- 
tre un  frein  de  fer  à  la  licence,  il  faut  bien 
lui  en  mettre  un  d'argent.  En  outre,  exempter 
de  ces  paiements  qu'on   fait  au   souverain 
pontife  pour  l'expédition  des  bulles  et  pour 
la  concession  d'autres  grâces,  c'était  tout  à 
la  fois  appauvrir  le  trésor  déjà  trop  épuisé 
par  lui-même,  et  cela  dans  des  temps  où  le 
besoin  se  faisait  sentir,  et  ruiner  une  foule 
de  personnes  honorables  qui  avaient  acheté 
de  bonne  foi  les  charges  auxquelles  étaient 
attachés  ces  revenus. 
3.  Ce  n'eût  pas  été  une  réponse  satisfai- 
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santé  que  d'en  rejeter  la  faute  sur  les  pontifes  ordinaires  diminués  par  suite  des  désastres 

précédents.  En  effet,  même  dans  la  supposi-  de  la  guerre.  C'est  pourquoi  il  est  bien  difii- 

lion  où  la  faute  leur  serait  imputable,  les  cile  de  ne  pas  imposer  au  peuple  de  uou- 

successcurs  n'ont  pas  pour  cela  le  pouvoir  velles  charges ,  loin  de  le  débarrasser  des 

dempécher  que  le  fait  ne  soit  un  fait,  et  ils  précédentes  :  car  faire  de  grandes  réductions 

doivent  agir  comme  le  médecin  qui,  ayant  à  dans  la  magnificence  et  la  cour  du  prince  , 


igir  comme  le  meuuum  qui ,  a^am  a 

traiter  des  malades  affaiblis  par  des  excès 
précédents,  ne  procède  pas  avec  eux  comme 
avec  des  malades  dont  le  tempérament  n'est 


ce  serait  présenter  un  spectacle  hideux  et 
trop  désagréable  aux  sujets  eux-mêmes,  en 
faveur  desquels  ces  réductions  se  feraient. 


pas  délabré,  mais  il  tient  compte  de  ces  excès     C'est  ainsi  que  peu  à  peu  on  voit  s'accroître 
et  approprie  le  mieux:  qu'il  peut  à  cet  état     différents  genres  d'impôts,  lesquels  sont  déjà 

•  ••  ^^~--    Jî engagés  à  ceux  qui  ont  fourni  des  fonds  sur 


de  choses  ses  prescriptions.  Mais  disons 
mieux  :  il  est  certain  que  les  abus  de  mal , 
et  cela  est  vrai  de  beaucoup  d'autres,  ne  pro- 
viennent pas  tant  de  la  faute  des  princes  que 
de  la  nature  des  gouvernements  et  même  des 
hommes  en  général.  Qu'on  examine  sous  ce 
rapport  les  autres  Etats ,  et  on  pourra  constater 
s'ils  ne  sont  pas  presque  tous  dans  une  situa- 
tion pire  que  ceux  du  pontife,  soit  qu'on 
parle  des  Etats  temporels,  qui  sont  restreints 
a  son  territoire,  soit  qu'on  parle  de  ses  Etats 
spirituels,  qui  embrassent  tout  le  clergé  ca- 
tholique. Cependant  les  autres  empires  sont 
héréditaires,  ou  par  nature  ou  par  coutume  ; 
et  en  conséquence  les  princes  ,  dans  ces 
Etals  ,  peuvent  disposer  et  régler  les  choses 
pour  longtemps.  Au  lieu  de  cela  ,  les  papes 
sont  élus  dans  la  vieillesse ,  et  avec  la  cer- 
titude qu'après  leur  courte  vie  ils  auront 
pour  successeurs  des  hommes  qu'ils  n'ont 
pas  connus  d'avance  ,  et  qui ,  en  plusieurs 
choses  ,  auront  des  idées  toutes  contraires. 
Or,  si  cet  ordre  de  choses  présente  de  grands 
et  nombreux  avantages,  il  a  aussi  cet  incon- 
vénient: que  les  pontifes  ne  peuvent,  pour  le 
bien  de  leur  Etal,  prendre  leurs  mesures  de 
loin,  ni  appliquer  les  remèdes  qui  exigent  un 
long  traitement. 
4.  Cependant ,  comme  nous  l'avons  dit,  la 


celte  assurance.  Ainsi,  supprimer  ces  impôts, 
ce  serait  violer  la  foi  publique  ,  et  mettre  à 
jamais  le  prince  dans  l'impossibilité  de  trouver 
des  secours  dans  de  semblables  nécessités. 

Il  n'y  a  point  là  néanmoins  de  quoi  boule- 
verser le  monde,  comme  le  démontre  l'ex- 
périence :  car  d'abord  par  l'effet  des  cas  for- 
tuits et  des  révolutions  diverses,  il  arrive, 
sans  qu'il  y  ait  de  la  faute  du  prince,  que  ces 
revenus  ainsi  donnés  en  garantie  ne  sont 
plus  d'un  produit  aussi  avantageux,  ce  qui 
fait  que  les  acquéreurs  en  demeurent  privés, 
absolument  comme  l'acquéreur  d'une  rente, 
quand  le  terrain  sur  lequel  elle  était  assise 
vient  à  être  envahi  par  le  fleuve.  D'ailleurs, 
quels  que  soient  réellement  les  impôts  que 
le  prince  éijoute  les  uns  aux  autres,  l'argent 
reste  toujours  entre  les  mains  de  ses  sujets  ; 
et  ainsi  le  mal  de  l'un  fait  le  bien  de  l'autre; 
mais  la  société,  prise  dans  son  ensemble,  se 
maintient  dans  un  état  uniforme. 

6.  Et  quoique,  pour  ce  qui  regarde  le  pape, 
ces  tributs  recueillis  de  tous  les  pays  de  la 
chrétienté  ne  semblent  aboutir  qu'à  enrichir 
les  vassaux  de  son  domaine  temporel,  il  n'en 
est  pas  toutefois  réellement  ainsi.  En  effet, 
nous  ne  voyons  pas  qu'ils  soient  tellement 
plus  riches  que  les  autres,  si  ce  n'est  en  rai 


gêne  dans  les  finances  est  une  rhaladie  com-  son  de  ce  que  le  gouvernement  est  plus  mo- 

mune   à  tous    les    grands   gouvernements,  déré,  et  le  pays  plus  habituellement  en  paix 

quoiqu'ils  soient  à  l'abri  de  cet  inconvénient  que  les  Etats  des  princes  séculiers.  En  voici 

particulier.  La  raison  de  cela  est  claire.  Tout  la  raison  :  c'est  que  la  cour  de  Rome  ,  qui 

prince  qui  veut  échapper  à  l'imputation  d'à-  perçoit  ces  tributs  de  tout  le  monde  chrétien, 

varice  et  au  reproche  d'exiger  de  ses  sujets  est  aussi  composée  de  personnages  pris  dans 

des  impôts  sans  nécessité,  doit  dépenser  tout  toute  la  chrétienté.  Or  bien  qu'il  y  ait  plus 

ce  qu'il  tire  de  ses  Etats,  et  garder  un  trésor  d'Italiens   que  d'ultramontains  ,   et   plus  de 

fort  modeste.   Or  il  survient  de  temps   en  membres  pris  dans  les  Etats  de  l'Eglise  que 

temps  des  besoins  extraordinaires,,  et  alors  des  autres  Etats,  néanmoins  cela  ne  prodiiit 

il  faut  y  subvenir  avec  de  nouvelles  levées  pas  un  effet  sensible  de  pauvreté  ou  de  ri- 

d'argënt  et  grever  les  peuples  de  nouvelles  chesse  eu  égard  à  la  vaste  étendue  des  pays 

charges.  Or  c'est  la  moindre  partie  de  ces  catholiques.  C'est  pourquoi,  comme  nous  l'a- 

impôts  qui  arrive  jusque  dans  les  coffres  du  vous  déjà  fait  remarquer  ailleurs,  ceux  qui 


prince.  La  plus  grande  partie  de  l'eau  se 
perd  en  chemin  dans  les  acqueducs  avant  de 
se  décharger  dans  le  bassin  de  la  fontaine. 
Afin  que  ces  impositions  soient  moins  pe- 


ont  secoué  le  joug  de  l'obéissance  due  au 
pape,  ne  sont  pas  plus  opulents  que  ceux  qui 
lui  sont  demeurés  soumis ,  et  eux-mêmes 
ils  ne  le  sont  pas  plus  aujourd'hui  que  dans 


santés  et  plus  supportable»,  on  les  établit  ou  les  temps  où  ils  vivaient  soumis  à  son  auto- 

à  perpétuité,  ou  pour  un  temps  fort  long  ;  on  rite. 

en  forme  un  fonds  dont  le  rapport ,  quoique  7.  Ces  raisonnements  donc,  puisés  dans 

modique,  peut,  en  vertu  de  sa  perpétuité  ou  l'enseignement  le  plus  sûr,  celui  de  l'expé- 

de  sa  longue  durée,  servir  de  garantie  pour  rience,  pouvaient  faireconnaître  au  nouveau 

emprunter  tout  d'une  fois,  chez  les   mar-  pontife  que  ses  projets  inspirés  par  le  zèle 


chands ,  des  sommes  considérables  pour 
quand  il  survient  des  nécessités  urgentes. 
Plu«  tard,  ces  besoins  extraordinaires,  pour 
cause  de  guerre,  par  exemple,  venant  à  ces- 
ser, le  trésor  se  trouve  vide,  et  les  revenus 


étaient  des  idées  abstraites  fort  belles  dans 
la  spéculation,  et  non  des  formes  propor- 
tionnées aux  conditions  de  la  matière  ;  cl  que 
beaucoup  de  celles  qu'il  abhorrait  d'abord 
comme  des  monstruosités,  étaient,  entre  les 
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choses  possibles,  le  moindre  mal.  Or  dans 
un  choix  dicté  par  la  prudence,  le  moindre 
doit  être,  en  pareil  cas,  loué  et  approuve 
comme  un  bien. 

8.  Elle   est  également  pleine    de  vérité  la 
pensée  qui  fut,  selon  Soave,  suggérée  au 
pontife,  par  le   cardinal   Soderini,   savoir: 
que  la  réforme   de  la  dalerie  et  des  autres 
magistratures  de  Rome  n'était  pas  un  moyen 
propre  à  convertir  les  hérétiques  ;  et  en  effet, 
comme  ils  n'avaient  pas  des  intentions  droi- 
tes, comme  ils  voulaient  non  la   réforme, 
mais  la  ruine  de  ce  gouvernement ,  ils  n'au- 
raient été  contents  que  lorsque  le  pape  serait 
descendu  au  rang  des  autres  évêques.  Bien 
plus,  ce  qu'on  aurait  corrigé  pour  les  satis- 
fiiire  leur  aurait  attiré  l'estime  et  les  applau- 
dissements des  peuples,  et  les  aurait  enhardis 
à  faire  d'autres  demandes  séduisantes  pour 
[c  vulgaire,  mais  réellement  très-injustes  et 
impossibles.   Aussi    l'expérience   nous    ap- 
prend-elle   que    les    concessions    modérées 
ipaîsent  quelquefois   un  peuple  en   colère, 
nais  ne  gagnent  jamais  un   peuple  en  ré- 
volte :  toute  révolte  est  un  feu ,  pour   l'é- 
eindre  il  faut  de  la  glace  ou  de  la  pluie  ,  de 
a  terreur  ou  du  sang.  Il  est  vrai ,  toutefois , 
(u'on  ne  doit  pas  omettre  pour  cela  les  amé- 
iorations  convenables  qui  peuvent  justifier 
lotre  propre  cause  dans  l'esprit  du  public,  et 
mpêcher  les  mécontents  de  s'enrôler  sous 
es  étendards  de  la  révolte  ;  mais  à  tout  cela 
oivent  présider  une  modération  et  une  fran- 
hise  qui  prouvent  qu'on  agit  ainsi  spontané- 
ment, pour  soulager  des  sujets  soumis,  et 
on  en  cédant  à  la  violence,  ni  pour  donner 
ain  de  cause  aux  rebelles.  C'est  précisément 
G  qu'a  fait  dans  la  suite  l'Eglise  romaine  : 
lie  a  retranché  beaucoup  d'abus  et  corrigé 
îs mœurs  et  la  discipline,  lorsque  le  parti 
Gs  hérétiques  était  devenu  si  manifestement 
nplacable,  que  personne  ne  pouvait  attri- 
uer  ces  lois  à  l'intérêt  et  au  désirde  regagner 
e  qu'on  avait  perdu ,  mais  bien  au  zèle  et  à 
esprit  d'amélioration. 

9.  Pour  le  moment,  donc,  le  pape  résolut  de 

ft  s'occuper  que  de  l'état  actuel  des  choses 

de  laisser  au  temps  le  soin  d'éclairer  sur 

s   règlements    qui    concernaient   l'avenir, 

est  pourquoi  il  se  montra  dès  lors   très- 

servé  p^r  rapport  aux  indulgences  ;  il  res- 

eignit  aussi  notablement  la  dispensalion  des 

âces  qui  produisaient  le  plus  à  la  daterie. 

envoya  en  même  temps  comme  nonce  en 

llemagne,  à  une  diète  qu'on  tenait  à  Nu- 

mberg  en  l'absence  de  l'empereur,  Fran- 

is  Cheregato  de  Vicence,  dont  il  a  été  fait 

ention  plus  haut  (1).  Il  avait  été  précé- 

'[mment  employé  par  le  cardinal  de  Sion, 

•ensuite  par  le  cardinal  Adrien  de  Corneto 

•nsdes  affaires  importantes  et  dans  diverses 

f  bassades  auprès  de  plusieurs  princes  d'Eu- 

^pe.  Depuis,  Léon  X  l'avait  aussi   envoyé 

îbord  vers  le  roi  d'Angleterre  ,  et  ensuite, 

ux  ans  avant  sa  mort ,  vers  Charles ,  roi 


ÎOâ 


1  )  Toui  ceci  est  atiesié  par  des  lelires ,  brefs  et 
i;es  écrits  communiqués  a  Tauieur  par  les  sieurs 
eré|[aii, 


d'Espagne,  pour  terminer  un  procès  que  les 
Orsini,  parents  de  ce  pontife,  soutenaient 
au  sujet  de  certains  flefs  qui  relevaient  de 
Charles.  Ainsi  à  cette  occasion  il  avait  eu  en 
Espagne  des  rapports  avec  Adrien,  et  sous 
le  pontificat  de  ce  dernier,  il  eut  l'avantage 
dont  jouit  auprès  du  nouveau  chef  un  homme 
reconnu  comme  habile  parmi  beaucoup 
d  inconnus. 

CHAPITRE  VII. 

Commissions   et  instructions  données  à  Che-^ 
regato  pour  remplir  sa  nonciature. 

1.  La  mission  de  Cheregato  (1)  comprenait 
deux  objets  principaux  (  Le  bref  est  du  9  de 
septembre  152-2)  :  la  défense  de  la  Hongrie 
contre  les  attaques  des  Turcs,  et  les  mesures 
à  prendre  pour  délivrer  TAUemagne  de  l'é- 
pidémie luthérienne.  Nous  parlerons  de  la 
seconde  affaire  ,  qui  rentre  dans  notre  sujet. 

2.  Le  pontife  écrivit  un  bref  adressé  en 
commun    à   tous  les    membres  de  la  diète; 
dans  ce  bref  il  se  plaignait  de  ce  que,  nonob- 
stant  le  ban    impérial ,    non-seulement  le 
peuple,  mais  encore  la  plus  grande  partie 
de  la  noblesse,  fomentait  l'impiété  de  Luther; 
par  suite,  on  ravissait  les  biens  des  prêtres  , 
ce  qui  peut-être,  disait-il,  avait  été  le  prin- 
cipal ferment  de  discorde,  et  on  n'obéissait 
plus  à  aucune  loi,  ni  ecclésiastique  ni  civile. 
11  leur  représentait  qu'inutilement  ils  triom- 
pheraient de  l'ennemi  du  dehors,  au  prix  de 
leur  or  et  de  leur  sang,  s'ils  entretenaient 
le  poison  du   schisme  et  de  l'hérésie   dans 
leurs  entrailles;  qu'étant  cardinal  il  avait 
appris  en  Espagne,  avec  la  plus  vive  dou- 
leur, les  maux  auxquels  était  en  proie  l'Al- 
lemagne, sa  patrie;   qu'il  avait  néanmoins 
espéré  alors  que  ces  maux  n'auraient  pas  de 
durée,  soit  à  cause  de  l'absurdité  même  des 
erreurs,  soit  à  cause  de  la  piéfé  héréditaire 
de  cette  nation  ;  mais  qu'aujourd'hui,  voyant 
cette  plante  pernicieuse  étendre  si  loin  ses 
rameaux   et  ses  poisons,   il  appelait    leur 
attention   sur  l'ignominie  dont  ils   couvrir 
raient  le  nom  allemand  en  se  laissant  séduire 
par  un  moine  apostat;  par  un  moine,  qui-, 
abandonnant  la  route  tracée  par  les   plus 
grands  saints  et  cimentée  du  sang  d'un  nom- 
bre inlini  de  martyrs,  se  glorifiait,  comme 
autrefois  l'impie  Montan  ,  d'avoir  seul  renié 
l'Esprit-Saint,  et  prétendait  que  toute  l'E- 
glise avait  été  jusque  là  plongée  dans  les 
ténèbres  ;   qu'ainsi   il   les  exhortait  à  em- 
ployer tous  les  moyens  pour  ramener  Luther 
et  ses  adeptes  à  la  vérité  catholique;  mais 
que  s'ils  résistaient  opiniâtrement,  il  fallait, 
commedes  membres  gangrenés,  les  retrancher 
d'un  corps  sain.  Que  c'était  ainsi  que  Dieu 
avait  enseveli  tout  vivants  les  deux  frères  schi- 
smatiques  Dathan  et  Abiron,  et  avait  ordonné 
de  punir  de  la  peine  capitale  tout  homme  qui 
refusait  d'obéir  au  prêtre  ;  que  c'était  ainsi    : 

(I)  Les  écrits  cités  ici  se  voient  dans  un  livre  inti- 
tulé ;  Fascicnlus  rerum  expelendarmn  et  fugiendarum, 
imprimé  en  Tan  1S36,  ei  .dans  le  lome  l  des  Consfj-. 
luttons  impériales  de  l'hérétique  Goldast. 
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que  le  prince  des  apôtres  avait  fait  mourir 
subitement  Ananie  et  Saphire,  qui  avaient 
menti  devant  lui  contre  Dieu  ;  que  c'était 
ainsi  que  la  piété  des  anciens  empereurs 
avait  employé  le  glaive  contre  les  héré- 
tiques Prisciilien  et  Jovinien  ;  que  c'était 
ainsi  que  saint  Jérôme  avait  désiré  la  mort 
corporelle  à  l'hérétique  Vigilance,  pour  le 
salut  de  son  âme  ;  que  c'était  également 
ainsi  que  leurs  ancêtres  avaient,  dans  les 
derniers  temps,  livré  aux  flammes  Jean  Huss 
et  Jérôme  de  Prague,  qui  semblaient  alors 
renaître  dans  Luther ,  et  dont  les  noms 
étaient  pour  ce  dernier  d'une  si  grande  véné- 
ration. Enfin  il  offrait  toutes  ses  ressources 
et  sa  vie  même ,  pour  les  défendre  contre  les 
armes  des  infidèles  ,  et  il  se  reposait  sur  ce 
que  leur  dirait  de  plus  en  son  nom  l'évéque 
de  Téramo,  qu'il  avait  déclaré  son  nonce  dès 
le  mois  de  septembre,  comme  cela  y  est 
ponctuellement  exprimé  (  Wol/f  lect.  memor. 
t.  II,  p.  193,  rapporte  en  entier  le  bref  d'A- 
drien). C'est  donc  par  erreur  que  Soave 
l'appelle  évêque  de  Fabriano,  ce  que  nous 
avons  déjà  remarqué,  et  qu'il  raconte  qu'il 
fut  choisi  pour  nonce  au  commencement  de 
novembre. 

3.  A  ce  bref  commun  fut  jointe  l'instruc- 
tion sur  ce  que  Cheregato  devait  représenter 
à  la  diète  au  nom  du  pape.  Cette  instruction, 
soit  qu'Adrien,  naturellement  trop  franc,  l'eût 
ordonné  ainsi  ;  soit  qu'il  faille  l'attribuer  au 
caractère  de  Cheregato,  naturellement  très- 
franc,  et  pour  cette  raison  agréable  au  pon- 
tife, fut  par  lui  communiquée  en  écrit  à  la 
diète  même  :  aussi  fut-elle  dans  la  suite  im- 
primée avec  la  réponse  que  reçut  Cheregato. 
Soave  rend  compte  de  ces  deux  pièces,  mais 
dans  les  termes  les  plus  désobligeants  qu'il 
ait  pu  trouver  pour  le  siège  de  Rome. 

h.  Tel  fut  en  substance  le  contenu  de  cette 
instruction.  D'abord  il  alléguerait  quelques 
raisons,  outre  celles  qui  étaient  contenues 
dans  le  bref,  pour  engager  les  princes  à  op- 
poser toutes  leurs  forces  à  l'hérésie  nais- 
sante, suivant  l'exemple  de  leurs  ancêtres, 
dont  quelques-uns  avaient  de  leurs  propres 
mains  conduit  Jean  Hus  au  bûcher.  Ces  rai- 
sons étaient  l'injure  que  cette  hérésie  faisait 
en  premier  lieu  à  la  majesté  divine,  en  se- 
cond lieu  à  la  mémoire  de  leurs  ancêtres,  qui 
étaient  ainsi  déshonorés  comme  n'ayant  pas 
eu  la  vraie  foi,  et  partout  condamnés  au  feu 
de  l'enfer;  les  ruines  dont  elle  couvrait  l'Al- 
I  lemagne,  par  une  infinité  de  déprédations,  de 
(  brigandages  et  de  meurtres  ;  les  révoltes 
qu'elle  provoquerait  contre  les  princes  légi- 
times, parce  que  celui-là  n'épargnerait  pas 
les  lois  séculières  qui  foulait  aux  pieds  les 
lois  ecclésiastiques,  et  celui-là  ne  respecterait 
pas  les  laïques  qui  outrageait  les  prêtres;  en- 
fin il  représenterait  que  cette  secte  imitait 
celle  de  Mahomet  dans  les  moyens  de  favo- 
riser la  licence ,  que  par  là  elle  trahissait  des 
intentions  toutes  semblables  et  qu'elle  mena- 
çait des  mêmes  résultats. 

5.  L'instruc  tion  ajoutait  qu'on  avait  tort 

de  dire  que  Luther  n'avait  pas   été  entendu 

ar  le  pape  avant  d'être  condamné  ;  que  cette 


défense  aurait  été  admissible  s'il  se  fût  ag 
de  le  punir  comme  coupable  d'avoir  prêche 
et  enseigné  des  doctrines  perverses,  ce  qu 
est  une  question  de  fait  ;  mais  elle  n'était  pai 
admissible  dès  qu'il  s'agissait  de  la  vérité  oi 
de  la  fausseté  des  doctrines,  parce  qu'alori 
on  procède  d'après  l'autorilé  de  l'Eglise  e 
des  saints,  en  s'appuyant  sur  la  croyance  e 

Am 


qu 


non  sur  des  preuves,  comme  parle  saint 
broise  ;  qu'il  fallait  surtout  considérer 
les  mêmes  doctrjaes  avaient  déjà  été  cou 
damnées  par  les  cosiciles  œcuméniques,  don 
on  ne  pourrait  aujourd'hui  révoquer  en  dout 
les  décisions  sans  enlever  à  la  foi  tout  C( 
qu'elle  avait  de  fixe  et  d'inébranlable. 

6.  L'instruction  enjoignait  en  outreàChe 
regato  d'avouer  sans  détour  que  le  pape  re 
connaissait ,   d'après    tous    ces  bouleverse 
ments,  un  effet  de  la  vengeance  divine,  pro- 
voquée surtout  par  les  fautes  des  prêtres  e 
des  prélats;  et  qu'ainsi,  comme  l'a  remarqui 
saint  Chrysoslome  au  sujet  de  ce  que  fit  Je 
sus-Christ  dans  la  ville  de  Jérusalem,  la  co- 
lère de  Dieu  s'était  appesantie  d'abord  sur  l 
temple,  parce  qu'il  voulait  guérir  la  tête  avan 
de  guérir  les  autres  membres  ;  que  pendan 
quelques  temps  le  siège  même  de  Rome  avai 
été  souillé  par  diverses  abominations,  abui 
dans  les  choses  spirituelles,  excès  de  pouvoir 
en  un  mot  perversion  de  toutes  choses  ;  qu'i 
n'était  pas  surprenant  que  la  maladie  se  fû 
étendue  de  la  tête  aux  autres  parties  du  corpsF 
c'est-à-dire  des  souverains  pontifes  aux  pré' 
lats  inférieurs  ;  qu'ils  avaient  tous  péché 
qu'il  fallait    s'humilier   et   rendre  gloire  i 
Dieu,  et  que  chacun  devait  se  juger  soi-mêm 
afin  de  n'être  pas  jugé  par  la  sévérité  de  l 
justice  divine  ;  que  pour  ce  qui  le  regardait 
il  avait  la   ferme  résolution  de  réformer  l; 
cour,  afin  que  la  guérison  commençât  là  oi 
la  maladie  avait  pris  son  origine;  qu'il  s'; 
croyait  d'autant  plus  obligé,  qu'il  voyait  qui 
tout  le  monde  désirait  cette  réforme  ;  que 
comme  il   lui  semblait  l'avoir  autrefois  dé- 
claré à  Cheregato,  il  n'avait  jamais  ambi 
tionné  celte  dignité,  et  qu'il  aurait  plus  vo 
lontiers  servi  Dieu  dans  la  vie  privée  et  dan: 
un  saint  repos  ;  qu'il  aurait  même  refusé  1» 
trône  pontifical  s'il  n'avait  été  contraint  d* 
l'accepter  par  les  plus  puissants  motifs,  sa 
voir:  la  crainte  de  Dieu,  la  régularité  de  soi 
élection,  et  le  danger  du  schisme  qui  pouvai 
être  la  suite  de  son  refus.  Et  de  fait  on  11 
dans  sa  Vie  qu'ayant  reçu  un  soir  la  nouvell 
certaine  de  son   élection,   il  passa  toute  jl 
nuit  dans  l'agitation  et  dans  l'incertitude  s'i 
accepterait  ou  refuserait.  Il  continue  en  di 
sant  qu'il  baissait  la  tête  sous  cette  haute  di 
gnité,  non  par  le  désir  décommander  ou  d'en 
richir  ses  parents,  mais  pour  se  conformer 
la  volonté  de  Dieu,  pour  rendre  sa  premier 
beauté  à  son  Epouse  devenue  difforme,  pou 
venir  au  secours  des  opprimés,  pour  relevé 
et  honorer  les  hommes  savants  et  vertueux 
qui  avaient  été  pendant  longtemps  humiliée 
et  enfin  pour  accomplir  tous  les  devoirs  d'u 
bon  pontife  ;  que  personne  toutefois  ne  deva 
s'étonner  de  ne  pas  voir  de  sitôt  un  amende 
ment  parfait,  parce  que  la  maladie  étant  in 
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I  vétérée  et  compliquée,  elle  demandait  un 
Ifraitement  graduel,  et  il  fallait  commencer 
I  par  ce  qui  était  plus  grave  et  plus  dangereux, 
(de  peur  que  l'empressement  à  tout  réformer 

ne  jetât  le  trouble  partout  ;  que  selon  la  doc- 
.trine  du  philosophe  tous  les  changements 
Isubits  sont  dangereux,  et  qu'il  n'y  a  rien  de 

plus  vrai  que  le  proverbe  sacré  :  Celui  qui 
î  pressure  trop,  tire  jusqu'au  sang. 

7.  Et  comme  Cheregalo  avait  écrit  que  les 
princes  allemands  se  plaignaient  avec  amer- 
tume des  dérogations  que  le  siège  apostoli- 

^ que  avait  faites  aux  concordats  qui  avaient 
étépassés  avec  eux,  il  lui  enjoignait  de  répon- 
dre que  ces  dérogations  lui  avaient  déplu  à  lui- 
même  lorsqu'il  était  encore  dans  une  condition 
inférieure  ;  qu'ainsi ,  indépendamment  de 
leurs  requêtes,  il  avait  résolu  de  toujours  s'en 
abstenir,  tant  pour  conserver  à  chacun  ses 
droits,  que  parce  que  les  sentiments  les  plus 
naturels  lui  faisaient  une  loi  non-seulement 
de  ne  pas  offenser,  mais  encore  de  favoriser 
l'illustre  nation  allemande,  étant  allemand 
lui-même, 

8.  Il  le  chargeait  aussi  de  lui  envoyer  une 
note  des  hommes  éclairés  et  vertueux  qui 
vivaient  dans  la  pauvreté,  afin  qu'il  pût 
subvenir  à  leurs  besoins  par  la  collation 
spontanée  des  bénéfices,  au  lieu  de  les  confé- 
rer à  des  indignes  comme  cela  était  arrivé 
plusieurs  fois.  Il  voulait  encore  qu'il  enga- 
geât les  seigneurs,  pour  lesquels  il  lui  en- 
voya des  brefs  particuliers,  à  lui  indiquer 
dansleursréponsesles  moyens  qu'ilscroyaient 
les  plus  efficaces  pour  arrêter  les  progrès 
de  cette  secte  contagieuse. 

'  9.  Autant  cette  instruction  met  en  lu- 
mière la  probité  d'Adrien,  attestée  d'ailleurs 
'par  toute  la  suite  de  sa  vie  et  avouée  même 
par  Soave,  autant  elle  a  fait  désirer  en  lui, 
lau  jugement  de  beaucoup  de  personnes,  plus 
'de  prudence  et  de  circonspection.  La  pre- 
mière faute  que  parut  ici  commettre  Adrien,  ce 
'fut  d'ajouter  foi  aux  adulations  satiriques 
des  courtisans,  qui  ont  un  double  but  quand 
ils  blâment  auprès  de  son  successeur  le  der- 
nier prince  décédé.Tout  à  la  fois  ils  déchargent 
leur  haine  contre  celui  qui  n'a  pas  satisfait 
leurs  ambitions,  et  ils  llatient  celui  qui  peut 
les  satisfaire,  et  qui  est  dès  lors  pour  eux  le 
irestaurateur  de  l'Etat.  Du  reste  comment 
ipouvait-on  dire  que  la  vertu  et  la  science 
lavaient  été  dans  l'oubli  sous  le  pontificat  de 
Léon,  lui  auquel  mille  plumes  ont  donné 
des  éloges  tout  opposés  ?  Si  de  son  temps  tous 
les  hommes  de  mérite  n'ont  pas  été  récom- 
pensés, et  s\  tous  les  indignes  n'ontpasété  ex- 
clus, qu'on  cite  un  prince  qui,  avec  de  vastes 
Etats,  ose  se  flatter  d'avoir  des  renseignements 
assez  fidèles  et  assez  positifs  sur  toutes  sortes 
de  personnes  pour  pouvoir  éviter  cet  incon- 
vénient. Dans  le  fait ,  avec  toute  la  droiture 
de  ses  intentions,  Adrien  n'a  pas  égalé  dans 
ce  poi-nt  la  gloire  de  Léon  X. 

10.  Egalement  beaucoup  de  personnes  at- 
tribuèrent à  un  zèle  peu  discret  cette  censure 
amère ,  exercée  contre  ses  prédécesseurs 
immédiats  :  pour  avoir  été  en  certaines  cho- 
ses au-dessous  de  la  perfection,  ils  n'étaient 


pas  pour  cela  dénués  de  grandes  vertus , 
coDime  nous  l'avons  prouvé  en  son  lieu.  Il 
est  vrai  qu'ils  n'égalèrent  pas  Adrien  en  piété, 
mais  ils  le  surpassèrent  en  d'autres  qualités 
moins  utiles,  sans  doute»  au  salut  personnel 
de  celui  qui  les  possède  ,  mais  plus  avanta- 
geuses peut-être  pour  le  salut  des  peuples 
que  l'on  gouverne.  Du  reste,  consultons  l'ex- 
périence, et  ne  nous  arrêtons  pas  seulement 
au  pontificat  romain,  qui,  supposant  la  réu- 
nion des  deux  autorités  spirituelle  et  tem- 
porelle ,  exige,  à  beaucoup  d'égards,  une 
grande  habileté  politique.  Il  est  constant  que 
même  les  plus  petites  communautés  reli- 
gieuses, quoique  simples  et  réformées,  jouis- 
sent d'une  meilleure  administration  sous  une 
vertu  médiocre,  accompagnée  d'une  grande 
prudence,  que  sous  une  vertu  portée  jus- 
qu'à la  sainteté,  mais  qui  n'aurait  pas  assez 
de  prudence,  de  manière  que  pour  conser- 
ver la  sainteté  même  dans  les  sujets,  la  pre- 
mière est  plus  utile  que  la  seconde.  Ce  serait 
une  excellente  chose  que  la  réunion  de  ces 
deux  mérites  dans  celui  qui  gouverne  ;  mais 
n'oublions  pas  qu'il  doit  nécessairement  être 
choisi,  non  dans  le  monde  idéal  de  Platon  , 
mais  parmi  les  hommes  qui  habitent  ce  monde, 
qui  sont  connus  des  électeurs  et  qui,  à  pren- 
dre pour  règle  la  loi  et  la  coutume,  sont 
jugés  capables  de  gouverner. 

11.  Ensuite  bien  que  le  pape  eût  ces  pen- 
sées en  l'esprit,  c'était  toujours,  ce  semble, 
agir  avec  trop  de  franchise  que  de  les  faire 
connaître  à  la  diète,  et  de  les  donner,  lui  ou 
son  nonce,  par  écrit.  Il  savait  bien  que  dans, 
cette  assemblée  et  beaucoup  plus  encore 
dans  toute  l'Allemagne,  qui  devait  connaître 
cette  instruction,  il  y  avait  beaucoup  d'en- 
nemis de  la  foi  romaine  qui  ne  recevraient 
cet  aveu  que  divisé,  comme  il  arriva,  c'est 
à-dire,  en  tant  qu'il  accusait  les  papes,  et 
non  en  tant  qu'il  condamnait  Luther.  Ainsi 
le  pape  se  fût  montré  plus  sage  en  ne  cen- 
surant les  abus  que  par  sa  conduite,  en 
introduisant  tout  le  bien  qu'il  pouvait ,  et 
en  disant  au  sujet  de  ses  prédécesseurs  qu'il 
ignorait  les  circonstances  déterminées  dans 
lesquelles  ils  avaient  agi,  qu'il  savait  que 
toujours  la  malignité  se  déchaîne  contre  les 
princes  morts  depuis  peu  ;  qu'il  n'était  ni 
obligé  de  les  défendre,  ni  assez  convaincu 
de  leurs  torts  pour  les  condamner;  qu'il  trou- 
vait beaucoup  d'abus  introduits  peut-être 
ou  par  la  nécessité  des  temps,  ou  par  la  cor- 
ruption des  ministres,  et  qu'il  aurait  soin  d'y 
remédier.  De  cette  manière  il  aurait  ménagé 
la  réputation  des  pontifes  défunts,  satisfait 
aux  plaintes  des  Allemands,  et  allié  la  vé- 
rité avec  la  charité  et  la  prudence.  Celui 
qui  parle  contre  les  sentiments  de  son  cœur 
affaiblit  les  liens  de  société  et  se  prive  du  i 
meilleur  instrument  de  succès ,  qui  est  la  con- 
fiance. Celui  qui  manifeste  tous  les  sentiments 
de  son  cœur,  renonce  au  présent  que  lui  a 
fait  la  nature  en  lui  donnant  un  cœurimpé" 
nétrable,.et  livre  à  ses  ennemis  les  armes 
qui  faisaient  toute  sa  force. 

12.  Enfin,  selon  l'opinion  d*un  grand  nom- 
bre de  personnes,  Adrien  ne  fit  pas  preuve 
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HISTOIRE  DU  CONCILE  DE  TRENTE. 

<î'assez  de  circonspection  en  demandant  con-     Or,  si  l'on  avait  acquiescé  a  toutes  ces  de- 
seil  à  chacun  de  ceux  auxquels  il  écrivait.  Il     mandes,  l'autorité  du  pontife  aurait  été  ré- 


aurait suffiquelenonceeûtdemandélui-même 
les  sentiments  de  chacun  pour  les  transmettre 
au  souverain  pontife  ,  sans  que  celui-ci  eût 
fait  connaître  qu'il  lui  en  avait  imposé  i'obli- 


si  nous  supposons  qti'il  renfermait  beaucoup  de  memJJ 
bres  infectés  de  riiérésie  lulhérieniie,  il  y  avait  aus&î[3 
beaucoup   de  catholiques  et  d'ecclésiasiiques.  GolJ 
dast  lui-même  n'ose  lui  en  aliribuer  que  soixanie-L 
quinze- Mais  ils  ne  furent  pas  encore  aussi  nombreux.!  î 

"  "    "'        ^       ■    • modérés  qui! 

peul-élre  y| 

îer  est  un  Dersonnaffe  éminent  ïe~ronseil  ""•"  ^J^^f^'^:'^"  a  auires.  i>ur  ceux-là  nue  main  luihé- 
itr  eï>i  uu  persuiuidge  emineni,  le  conseil  r,e„„e  batit  ensuite  celle  centurie.  C'est  ce  (lu'aiio^ 
impose  une  sorte  de  nécessite.  La  meilleure      tent  des  auteurs  très-graves:  Gretser  (/)e/-^«:  Vellmm. 

lai.    imnerii).  Surine /^^.'«m».^    a  /'^..„/^  it-j-rv' 


impose 

règle  est  de  s'informer  de  ce  que  chacun  dit; 
mais  de  ne  demander  de  conseils  qu'a  un 
petit  nombre  de  personnes  d'une  ûdélité  , 
d'une  sincérité  et  d'une  prudence  reconnues, 
et  de  les  recevoir  toujours  avec  plaisir , 
soit  qu'on  accepte  ,  soit  qu'on  les  re- 
jette. 

13.  Il  fut  encore  plus  blâmé  d'avoir  com- 


(le  translat.   impem),  buvïus{Comm,  à  l'année  l5i5H 
Maimbourg,  dans  Y  Histoire  du  luthéranisme  (p.  m.  8<i) 
Mais  je  veux  surtout  rapporter  ici  les  paroles  du  fa- 
meux Cochlee,  qui  s'est  donné  lanl  de  peine  (  on'ire 
Lulher  :  «  Absente  tune  procul  in  Hispnnia  ,  dit-il 
«  {Hist.  de  aclis  Lulli.  ad  ann.  1525,  p.  108),  Carolc 
«  Cicsare  celebrantur  comiiia  imperialia  Norimber^'a 
f  a  vicario  imperii,  fralre  ejus,  Ferdinaudo,  elcAu 
«  quibus  sane  mulius  variusque  iraclatus  luit  in  neJ 
«  gotio  lldei.  Nam  et  Adrianus  Vï  R.    P.  quemdai 


muniqué  celte  instruction  à  la  diète,  et  d'à-  .  ^ ...  .,„.„  ..  r.u.,a..us  vi  n.   r.  quemuar 

voir  conséquemmeut  demandé  conseil  à  tous  «  t*o  miserat  archiepiscopum  Franciscum  Cberega 

les  membres  à  la  fois  ;  car  d'abord  la  dignité  «  i"'"»  virum  diserium,  cum  pienissima  instrucUone, 

de  cette  assemblée  et  la  forme  authentique  *  ^'  nntpma  ohbiinnA  oa  ,n;r;„a...i ..  „..:.„„  ^ 


dans  laquelle  s'étaient  donnés  ces  conseils , 
faisaient  une  loi  au  pape  de  les  respecter  et 
à  ces  princes  de  les  soutenir;  d'un  autre 
côté,  comme  cette  assemblée  était  composée 
d'un  nombre  infini  de  personnes  guidées  par 
des  intérêts  différents  ,  on  pouvait  bien  pré- 
voir que  chacun  proposerait,  comme  remède 
à  la  maladie  commune,  ce  qui  favorisait  son 
bien  être  particulier,  et  que  les  uns  ne  con- 
sentiraient aux  demandes  des  autres  qu'afîu 
d'obtenir  la  réciprocité. 

ik.  Ce  dernier  inconvénient  fut  en  partie 
paralyse  par  la  raison  que  les  membres  de  la      «  lum  fecere  ;  Centum  Gravamma  Germaniœ.  In  aJi-  ■ 
diète   avaient   des    intérêts,    non-seulement      «  ^l's  siuie recensendis  non  solum  maligne  in  odium 

«  p;ipai  Cl   cleri  omnia  exaugebanl,  et  in  peiorein  1 


«  et  patcrna  obiatioiie  ad  mitigandos  animes  Germa- 
€  noruni,  etc.  Al  quanto  benigiiius  sese  offerebâl 
«  pontdex,  lantoferociusagebant  luilierani...  maxime 
«  quiritanles  conlra  abusus  roman»  curiae,  de  qui- 
«  bus  lamen  abolendis  ponli'fex  ipse  benignissinw 
«  omnem  operam  suam  uliro  poliicitus  fuerai.  Pro- 
«  posuerant  quidem  imperii  principes  gravaminaquae 
«  dam  quibus  inique  gravari  videreiur  naiio  germaui 
«  ca,  non  solum  a  curia  romana,  sed  eiiam  ab  enis 
«  copis  el  praelatis  Germaniae.  Et  proposuerant  ea 
non  modo  Norimbergae,   in  comiliis,  verum  eUa 


«  Wormaliae  priuscoram  Cœsare.  At  lulherarii,oî.».. 
«  ad  sinistram  el  iuiquam  intentionem  deiorqùentes 
«  ac  dépravâmes,  sumpia  inde  occasione,  ediderunj 
i  hbrum,   lum  laiine  ,    lum    germauice,  cui    liia 


o ,  -.  ...  pejorein 

pariem  interprelabaniur,  verum  etiam  impie   plej 
«  risque  anliquissimis  ciieremoniis  Ecclesioc;  quibusl 
«  ep:scopi  ei  clerici  in  suis  functionibus  rite  uluntnr, 
«  derogabani.  et  :)brog:itas  volebant.  Alque  ulodiufli 
«  in  papam  adbuc  magis  adaugeretur  in  popuio,  ad-fl 
<  junxerunt  eiiam  summas  omnium  annatarum 


différents,  mais  encore  opposés.  Les  uns  se 
montrant  favorables  à  l'ordre  séculier  ,  les 
autres  à   l'ordre  ecclésiastique,  dont  eux- 
mêmes  faisaient  partie,  il  arriva  de  là  que  la 
réponse  générale  de  la  diète  fut  très-modé- 
rée ,  comme  nous  le  raconterons.  Mais  on  y      .  j.......  u.u  ct.a.u  summas  omnium  annatarum    mué 

priait  le  pape  de  satisfaire  aux  demandes  que      «  loiius  orbis  episcopi  ioco  primitiarum,  funimo'  S 
devaient   taire   a   part  les  printes  séculiers      «  l'^'t^'.  i"  con^iiï«aiione  sui,  adnunierare  soient  til 

dans  un  écrit  qui  fut  rédigé  après  le  départ      '  i— — ---^ •    •  •  '    ^ 

du  nonce  ,  et  qui  fut  envoyé  au  pontife  sous 
ce  titre  :  6'm/  griefs,  parce  qu'ils  se  plai- 
gnaient que  sur  chacun  de  ces  cent  articles, 
l'Allemagne  avait  été  grevée  par  Home ,  et 
les  laïques  grevés  par  les  ecclésiastiques  (1). 


(1)  Il  est  bon  de  dire  quelque  chose  en  pariiculier 
de  ces  cenlgriefs,  puisque  depuis  trois  siècles  qu'ils  ont 
paru,  quelques  uns  ne  rougissent  pas  d'en  faire  grand 
bruit.  Slruve  {Corpor,  Hist.  germ.,  t.  II,  p.  1022),  ainsi 
que  d  autres  prolesianls,  voudrait  nous  (;ure  croire 
que  lous  ces  griefs  nous  sont  venus  de  la  diéie  de 
Nuremberg  et  ont  élé  présenlésau  nom  du  corps  ger- 
manique. Mais  comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  mon  iiiiro- 
duclion  à  rAntil'ébronius  ichnp.  6,  n.  12,  p. 274  et 
5MJv.),  cela  n'est  réellement  pas  croyable.  Dans  celte 
pièce  on  se  moque  du  purgaioire,  on  raille  le  culte 
des  saints,  on  charge  de  calomnies  les  ordres  men- 
dianis,  on  demande  la  suppression  des  fêles  de  la 
consécration  des  églises ,  des  cimetières,  des  clo- 
ches, comme  d'auiant  de  superslilions  ,  el  ainsi  de 
plusieurs  autres  rites  .sacrés:  on  cherche  àsoumetirc 
le  clergé  aux  iribunaux  séculiers.  Qui  croira  j.unais 
que  loui  cela  vienne  du  corps  germaniijue  ?  En  clfei 


«  longe  gravissima  exaciio,  et  infiiiila  prorsus  pecu 
«  ma  videreiur  quolannis  a  papa  exigi  inique    >         ï 
Monseigneur  Thomas  Campège  ruiHnéme,évêqueJe 
Fellriqui,commeiiousverronsdansce(te  histoire,  alla 
aussi  dans  la  suite  comme  nonce  en  Allemagne   el 
qui  a  iail  a  ces  cent  griels  une  savante  réponse   m 
est  coirservee  inanuscrite  dans  les  archives  du  Vati- 
can, en  parle  de  manière  à  montrer  qu'il  les  re-ardei 
comme  une  œuvre  faussement  aii.ribuée  à  la  naiiob* 
allemande.  Car  en  repondant  au  premier,  il  commence^ 
par.dire  :  iVo;i  credere  eos,   qui  Germanorum  nominir 
liœc  gravamma  edtdcre,  voluisse  in  universum  fiunianai  ■ 
damnare  consuiultones  ;  et  au  grief  XCIV,  fl  ne  donne 
pas  d  autre  réponse  f|ue  celle-ci  :  Tarn  indigne  inve^ 
hunturqui  hœc  protulere  gravamina,  in  viros  dactrina 
et  religwne  umgnes,  el  in  romanam  Ecclesiam,  omnium 
Lccksiarum  malrem,  m  indignas  se  reddant  quibus  de 
lus  responsum  deiur.  Mais  nous  allons  extraire  de  la 
réponse  de  Campege  une  réflexion  qui  servira  beau- 
coup a  faire  connaître  à  tout  lecteur  Intelligent  le  ca. 
racierc  de  ceux  qui  faisaient  sonner  si  haut  ces  griefs 
en  déplorant  de  les  voir  peser  sur  l'Eglise  germanique, 
et  la  lausseie  des  mêmes  griefs.  Voici  donc  la  manière 
doniCompegc    conclut   sa  réponse  au  grielXXX' 
«  Verum  auimadverlimus  admiralione  dignum  quod 
»  mcomitiisNori.nberguihabitis,  quandS  ediia  suut 
«  gravamma,  pro  oncrc  habilum  csi  quod  munJus 
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duite  à  risolement,  et  il  aurait  perdu  l'appui 
des  prélats  d'Allemagne  au  lieu  de  gagner 
les  laïques  et  de  réconcilier  les  hérétiques. 

CHAPITRE  VIII. 

Réponse  de  la  diète.  —  Réplique  de  Chcregato, 
—  Son  départ.  —  Lettre  qui  lui  est  envoyée 
au  nom  du  duc  de  Saxe.  —  Retour  de  Luther 
à  Wittenberg. 

1.  La  diète  répondit  au  bref  et  à  ce  que 
renfermait  l'instruction  par  la  pièce  que  nous 
avons  citée  ci-dessus.  Dans  cette  pièce,  l'ar- 
chiduc Ferdinand ,  frère  et  lieutenant  de 
l'empereur,  et  tous  les  ordres  de  TEmpire, 
après  avoir  offert  leurs  hommages  de  félici- 
tation  et  de  respect  au  souverain  pontife, 
déploraient  (ce  que  Soave  a  eu  soin  d'ou- 
blier) qu'ils  n'étaient  pas  moins  affligés  que 
le  pape  de  l'impiété,  des  troubles  et  des  dan- 
gers dont,  le  christianisme  était  menacé  par 
l'hérésie  de  Luther  et  par  les  autres  sectes; 
qu'ils  offraient  avec  empressement  tous  les 
remèJcs  qu'on  pouvait  attendre  de  leur  mo- 
dération ;  qu'ils  avouaient  être  redevables  k\q 
toute  obéissance  envers  Sa  Sainteté  et  Sa 
Majesté  impériale. 

2.  Ils  ajoutaient  que  les  plus  puissantes 
raisons,  celles  d'éviter  des  maux  plus  grands, 
les   avaient  empêchés    d'exécuter   la   bulle 
pontificale  et  le  ban  impérial ,  parce  que  la 
majeure  partie  du  peuple  étant  depuis  long- 
temps persuadée  et  alors   affermie  par  les 
livres  de  Luther  dans  la  persuasion  que  l'Al- 
lemagne était  grevée  par  un  grand  nombre 
d'abus  de  la  cour  romaine ,  si  l'on  en  venait 
à  exécuter  les  susdites  dispositions,  la  popu- 
lace se  soulèverait  contre  elles,  les  regardant 
comme  ayant  été  prises  pour  abolir  la  vérité 
évangélique  et  pour  appuyer  lesditsabus, 
que  ces  dispositions  du  peuple  étaient  attestées 
aux  princes  par  de  nombreux  indices  ;  qu'il 
fallait  donc  employer  d'autres  remèdes  plus 
opportuns  ;  et  ici  ils  rappelaient ,  en  termes 
modérés  ,  les  aveux  et  les  promesses  que  le 
pape  avait  faits  dans  l'instruction.   Ils  di- 
saient en  outre  que,  puisque  Sa  Sainteté  témoi- 
gnait avoir  une  si  ferme  volonté  de  s'en  tenir 
aux  concordats  et  de  favoriser  l'Allemagne 
de  toutes  ses  forces,  ils  ne  pouvaient  eux- 
mêmes  n'être  pas  tous  embrasés  d'une  piété 
sincère  et  filiale,  considérant  surtout  que  Sa 
Sainteté  avait  déjà  mis  la  main  à  l'œuvre.  Ils 
ipoursuivaient  en  priant  le  pape  de  donner 


«  ei  preliosior  snpellex  Ecclesiaruin  pro  communi 
|i  chrisiianorum  ulililate  in  médium  non  conferretur, 
ï  et  poàl  annos  seplem  iti  conveniu  auguslensi  pro 
«  gravi  et  inlolerabili  oneie  habiium  est,  quod  felicis 
j»  recoidalionis  Clemens  VU  serenissimo  principi  Fer- 
«dinandoluiii  Hungariœ  et  Bohemiae,  modo  etiam 
'  romanoriun  régi  indullum  fueril  pro  defensione 
I  civiiatis  viennensis,  et  bello  conira  Turcas  susii- 
«  iiendo  ab  episcopis,  archiepiscopis,  et  aliis  prsela- 
»  lis  mobilia  pretiosa,  ei  qux  vocant  clenodia,  nec 
"  non  immobilium  quota  pars  venderetur,  sicque 
ulrinnque,  et  alieuare,  et  non  alienarehujuscemodi 
'  bona  pro  onere  est  habitum.  Quo  edocentur ,  mulla 
<  pro  oiierc  haberi,  qui\3.si  lolîcreulur,  majora  affer- 
«  tenl  deirimcnl;),  cl  rerum  perturbaiiuuem.  > 


satisfaction  sur  les  articles  qui,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  devaient  lui  être  présentés 
par  les  princes  séculiers. 

3.  Ils  parlaient  ensuite  des  annales  que  les 
papes  ont  coutume   de   percevoir  après   la 
mort  des  évêques  pour  les  nouvelles  colla- 
tions. Ils  affirmaient  que  les  princes  d'Alle- 
magne y  avaient  consenti  pour  un  temps  , 
sous  la  condition  qu'on  en  emploierait  le 
produit  aux  frais  des  guerres  qu'on  avait  à 
soutenir  contre  les  Turcs,  ce  qu'on  n'avait 
point  observé;  que,  par  conséquent,  il  valait 
mieux  a  l'avenir  en  laisser  la  perception  au 
use  impérial.  Dans  le  fond,  à  quoi  tendait 
cette  demande?  à  obtenir  que  ce  droit ,  qui 
avait  été  perçu  jusque-là  au  nom  du  pape , 
non-seulement  en  Allemagne,  mais  encore 
dans  les  autres  Etats  de  la  chrétienté,  comme 
une  dime  prélevée  sur  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques, fût  transféré  du  pape  aux  empe- 
reurs. Or  chacun  peut  savoir  si  ces  derniers 
auraient  ensuite  présenté  plus  de  garantie 
pour  un  emploi  de  ces  revenus.  Quant  aux 
guerres  contre  les  Turcs,  lors  même  qu'on 
admettrait  comme  constant  que  ce^fut  pour 
cette  raison  qu'on  introduisit  les  annales  en 
Allemagne  ,  bien  que  ces  guerres  n'aient  pas 
lieu  chaque  année  ;  toutes  les  fois  néanmoins 
qu'il  en  était  survenu,  les  papes  n'avaient  ja- 
mais manqué  d'envoyer  de  puissants  secours 
aux  Allemands.  Ils  ont  fait  la  même  chose  à 
1  égard  des  autres  princes  chrétiens.  Aussi 
est-il  certain  que  si  l'on  groupe  ensemble  un 
certain  nombre  d'années ,  on  verra  que  la 
dépense  du  pape,  dans  ces  sortes  de  guerres 
a  dépassé  le  revenu  des  annales.  ' 

4.  Mais  la   principale  assertion   reposait 
sur  un  faux  supposé  ;  car  les  pontifes  n'éta- 
blirent les  annales  ni  sous  cette  condition  ni 
sous  aucune  autre,  ni  par  convention  parti- 
culière avec  les  princes  temporels  de  l'Alle- 
magne. D'ailleurs  on  les  perçoit  sur  les  béné- 
fices  de  toute  la  chrétienté*,    en  place  des 
dîmes  que  doivent  payer  pour  l'entretien  du 
grand  prêtre  les  autres  ecclésiastiques  infé- 
rieurs, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué :  certes  le  bien  général  de  la  chrétienté 
exige  non-seulement  qu'il  soutienne  sa  cour 
qui  se  compose  de  beaucoup  d'officiers  de 
distinction,  mais  encore  qu'il  vienne  en  aide 
aux  cardinaux  pauvres,  qu'il  entretienne  des 
nonces  auprès  de  tant  de  princes,  qu'il  donne 
des  secours  à  tant  de  nécessiteux,  et  qu'il 
récompense  tant  de  services  rendus  à  l'Eglise 
Au  surplus,  ce  droit  est  fondé  sur  ce  que 
Dieu  lui-même  établit  dans  l'Ancien  Testa- 
ment; et  en  outre,  comme  le  pape  ne  perçoit 
les  annales  que  des  seuls  bénéfices  de  l'Occi- 
dent, pour  les  justifier  ce  serait  assez  du  seul 
titre  de  patriarche  d'Occident,  auquel  Luther 
voulait    le  réduire  ,   en   vertu   du  sixième 
canon  du  concile  de  Nicée.  Enfin  personne 
n'ignore  combien  cette  perception  est  moin- 
dre que  les  dîmes  qu'on  devrait  payer  cha- 
que année,  et  il  est  plusieurs  raisons  qui  le 
démontrent  :  car  non-seulement  les  nouvel- 
les collations  n'ont  pas  lieu  tous  les  cinq 
ans,  comme  cela  devrait  être,  pour  que  la 
moitié  des  annates  perçues  dans  ces  colla- 
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lions  égalât  la  dîme  de  chaque  année;  mais  Saxe,  dans  les  Etats  duquel  Luther  et  ses 
en  ontre  on  sait  bien  que  ce  droit  ne  se  per-  adhérents  se  réfugiaient,  les  empêchât  d'im- 
coit  pas  sur  un  très-grand  nombre  de  biens  primer  ou  d'écrire  des  livres  d'aucune  es- 
écclésiastiques  qui  passent  en  main-morte,  pèce  ;  que  les  princes  de  la  diète  veilleraientf 
ni  sur  les  bénéfices,  qui,  selon  l'ancienne  en  même  temps  à  ce  qu'on  prêchât  avec  piété 
taxe,  ne  dépassent  pas  la  somme  de  24  du-  et  mansuétude  l'Evangile  pur  et  la  sainte 
cats,'bien  qu'en  réalité  ils  soient  aujourd'hui  Ecriture  selon  le  sens  approuvé  et  reçu 
d'une  bien  plus  grande  valeur;  enfin  cette  dans  l'Eglise,  et  en  laissant  de  côté  les  sub- 
redevance ne  se  perçoit  sur  les  autres  béné-  tilités  dont  il  ne  convenait  pas  d'entretenir 
fices  que  selon  l'ancienne  taxe,  qui  est  de  les  peuples  ;  que  si  quelqu'un  donc  avançait 
beaucoup  inférieure  au  revenu  véritable.  des  erreurs  dans  ses  prédications,  on  le  re- 

5.  Dans  les  concordats  d'Allemagne  faits  prendrait  avec  douceur,  sans  donner  lieu  de 
entre  Nicolas  V,  Frédéric  III  et  autres  prin-  soupçonner  qu'on  cherchât  à  étouiïer  la  vé- 
ces  de  l'Empire,  soit  ecclésiastiques,  soit-  se-  rite  de  l'Evangile. 

culiers,  on  trouve  le  droit  des  annales  sti-         7.  Le  nonce  s'était  encore  plaint  auprès 

pulédans  la  condition  susdite,  ainsi  que  les  de  la  diète  de  ce  que  beaucoup  de  prêtres 

paye  également  sous  cette  condition  le  reste  osaient  se  marier,  et  de  ce  que  beaucoup  de 

de  la  chrétienté.  Que  si  les  princes  séculiers  religieux  osaient    retourner  au  siècle.    La 

d'Allemagne  avaient  fait  à  cet  égard  quelque  diète  répondit  que  les  fautes  de  ce   genre 

convention  entre  eux,  cette  convention  n'o-  n'étaient   frappées  d'aucune    peine  par  les 

bligeait  pas  le  pontife,  qui   ne  l'avait  point  dispositions  du  droit   civil   :   qu'en   consé- 

acceptée,  et  qui  n'avait  point  demandé  leur  quence  on  croyait  suffisant  que  les  évéques 

consentement  dans  une  chose  qui  ne  dépen-  les  punissent,  au  moyen  des  excommuuica- 

dait  pas  de  leur  bon  plaisir  et  qui  ne  devait  pas  lions  et  des  autres  peines  canoniques  ;  et  si 

être  supportée  par  eux.  Mais  depuis  la  pre-  après  cela  ces  mêmes  personnes  commel- 

mière  édition  de  celte  Histoire  ont  paru  les  taient  d'autres  délits  ,  les  princes  auraient 

savantes  recherches   de   Mgr.  Prosper  Fa-  soin  de  ne  pas  les  laisser  impunis  dans  Té- 

gnani,  sur  les  Décrétâtes.  Là  sont  examinées  tendue  de  leurs  domaines. 
en   général  et  {In  repetitione  cit.  prœterea         8.  Enfin    l'archiduc  et   la   diète  priaient 

titulo   Ne  prœlati  vices  suas,   etc,  niim.  6,  le  souverain  pontife  d'accueillir  ce  qui  vient 

usque  in  finem)  justifiées  les  annales  que  per-  d'être   exposé  comme   étant   dicté  par   des 

coivent  les  pontifes,  et  cela  par  des  raisons  cœurs  chrétiens,  pieux  et  sincères,  puisque 

si  solides  en  fait  et  en  droit,  que  désormais  leur  principal  désir   était  le  bonheur  et  la 

celui  qui  voudra  montrer  qu'il  trouve  encore  conservation   de  l'Eglise  catholique  et  ro- 

à  mordre,  devra  aussi  feindre  d'avoir  perdu  maine  ciinsi  que  de  Sa  Sainteté,  dont  ils  se 

le  sens  (1).  déclaraient  les  enfants  obéissants  et  respec- 

6.  Ils  continuent  en  disant  que  puisque  Sa  tueux. 

Sainteté  demandait  leur  avis  sur  les  moyens         9.  Le  nonce,  au  jugement  de  plusieurs,  au- 

des  opposer  aux  erreurs  de  Luther,  puisque  rail  bien  fait  d'interpréter  dans  ce  sens,  le 

de  leur  côté  ils   voyaient   eux-mêmes   une  plus  orthodoxe  et  le  plus  favorable ,  certai- 

grande  corruption  dans  les  mœurs,  non-seu-  nés  expressions   ambiguës    qui   ne  liraienl 

lement  par  un  effet  de  ces  nouveaux  ensei-  pas  à   conséquence.  En  même  temps   il  au- 

gnements,  mais  encore  pour  d'autres  causes,  rail  dû  employer  tous  ses  efforts  à  compri- 

et  puisque  enfin  la  tyrannie  des  Turcs  mena-  mer  les  luthériens.  Au  lieu  de  cela,  il  se  mil 

çait  des  plus  grands  dangers,  ils  pensaient  à  subtiliser  sur  les  paroles  de  la  réponse , 

que  le  remède  le  plus  salutaire  serait  que  le  comme  s'il  avait  pu  les  prescrire  à  son  gré 

pape  ,  du  consentement  de  l'empereur,   et  II  déclara  donc  qu'il  en  était  peu  satisfait  el 

dans  le  délai  d'une  année,  si  cela  se  pouvait,  que  le  souverain  pontife  en  serait  moins  sa- 

assemblât  un  concile  dans  quelque  ville  d'Al-  tisfait  encore  ;  que  par  conséquent  il  voulaii 

lemagne,  comme  Mayence,  Cologne,  Stras-  désigner  à  l'assemblée  les  passages  que  Sa 

bourg,  Metz,  ou  en  tout  autre  endroit  con-  Sainteté  ne  pourrait  admettre  sans  correction: 

venable  :  que  quiconque   assisterait  à    ce  explication  et  développement.  Il  déclara  d'à- 

concile,  soit  parmi  les   ecclésiastiques,  soit  bord  que  ni  le  pape,  ni  l'empereur,  ni  qu 

parmi  les  laïques,  pourrait  et  devrait,  no-  que  ce  fût  parmi  les  chrétiens,  ne  se  serai 

nobstant  toute  obligation  ou  serment,  ex-  attendu  à  voir  alléguer  les  raisons  qu'on  op 


q  .  .  ... 

dans  l'intervalle,  afin  de  prévenir  les  trou-  avaient  toujours  été  en  se  multipliant  depuis 

blés,  ils  feraient  en  sorte  que  l'électeur  de  et  qu'en  conséquence  il  était  juste  d'aggravei 

plutôt  que  d'alléger  la  peine  ;  qu'on  ne  dc- 

(i)  Cependant   cet  homme    s'est  trouvé   de  nos  vait  pas  tolérer  le  mal  dans  l'espérante  d'un 

jours,  mais  il  ne  fourni  roccasion  de  iraiier  de  nouveau  hien  ;  que  lors  même  que  les  griefs  arliculct 

hisioriqnemeni  el  canoni(juemcnt  ccue  question  im-  contre  la  cour  de  Rome  seraient  des  mieux 

portante,  comme  on  pouiTa  le  voir  dans  mon  ^^^^  fondés  ,  les  hérétiques  n'y   trouveraient  pas 
bromus  '•  IV,  p.  268.^  sMi«.   etdans^l^^^^^^  ^j  ^^^^^^  suffisante,  puisqu'un 

venqé.  t.  III,  p.  295.  Une  bêle  uisseriatujn   sur  les  '^,     ,..  .    i.i.    ^  j  tv  •    *     *  „,.  ^^^Ap 

annales  se  troSve  aussi  dans  le  P.  Berthier  ,  tome  XV  chrétien  est  oblige  de  souffrir  tout  au  monde 

de  son  Histoire  de  .'Eglise  gallicane.  Je  ne  parle  pas  plutôt  que  de  rompre  l  unito  de  la  foi. 
de  Thomassin  et  autres.  10.  Beaucoup  de  personnes  n'approuvereai 
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pas  cette  réfutation,  puisqu'il  est  faux,  dans  d«  ne  pas  éveiller  de  nouvelles  discussions 

la  généralité,  qu'on  ne  doive  jamais  tolérer  parce  qu'en  Allemagne  les  défenses  émanées 

un  mal  pour  ne   pas  tomber  dans  un  mal  de  l'empereur  imposaient  un  frein  plus  res- 

plus   grand,  comme  on  le  voit  dans  la  lolé-  peclé  ;  de  même  par  rapport  aux  reli'^ieux 

ranre   accordée   aux  femmes   publiques.   11  aposlals  et  aux  prélres  mariés,  quelques-uns 

aurait  mieux  valu,  disail-on,  qu'il  prouvât  pcMisèrent  que  le  nonce  aurait  pu  interpréter 

que  la  condescendance  attirait  un  plus  grand  la  réponse  dans   le  sens    de   la  demande  • 

mal  que  celui  qu'aurait  attiré  la  rigueur.  Il  c'est-à-dire  que  les  princes  prêteraient  à  l'E- 

n'était  pas  non  plus  à  propos  de  dire  ,  quoi-  glise  l'appui  du  bras  séculier.  Au  lieu  de  cela 

que  ce  fût  l'expression  d'une  vérité,  que  les  il  s'avança  jusqu'à  dire  que  cette  réponse 

peuples  étaient  obligés  de  souffrir  tous  les  demandait  un  éclaircissement,  parce  que  les 

maux  plutôt  que  de  rompre  l'unité  de  la  foi;  coupables  conservant  le   caractère    ils  *de- 

mais  il  fallait  dire  que  s'ils  voulaient  se  ven-  mcuraient   soumis  à  la  seule  jurididion  du 

ger  des  maux  dont  ils  se  plaignaient,  ils  de-  prélat. 

valent  le  faire  autrement  qu'en  abandonnant         14.  Ainsi  cet  écrit  du  nonce  touchait  des 

la  véritable  et  ancienne  doctrine,  et  qu'en  se  points  sur  lesquels  beaucoup  de  personnes 

séparant  de  l'Eglise.  trouvaient   inopportun   qu'il   s'exposât  aux 

11.  Le  nonce  continua  de  répondre  sur  les  chances  d'un  procès  désavantageux  •  et  il  s'v 
autres  points  avec  assez  de  justesse  et  d'à-  exposait  en  paraissant  s'apercevoir  que  la 
propos  ;  mais  quand  il  en  fut  venu  à  la  pro-  diète  en  faisait  matière  à  litige.  Néanmoins 
position  d'un  concile,  il  dit  qu'il  pensait  je  ne  veux  pas  m'arroger  le  droit  de  iuffer  sa 
qu'elle  ne  déplairait  pas  au  souverain  pontife,  conduite  ;  car  quelquefois  les  circonstances 
pourvu  qu'on  en  écartât  tout  ce  qui  pouvait  connues  seulement  de  celui  qui  est  sur  les 
faire  soupçonner  qu'on  voulait  lui  lier  les  lieux ,  font  reconnaître  comme  néce^^saire 
mains  dans  l'exerôice  de  son  autorité,  par  une  chose  qui  de  loin  paraît  hors  de  propos  • 
exemple  ces  conditions  :  qu'il  fût  assemblé  du  quelquefois  aussi  les  événements  ultérieurs' 
consentement  de  l'empereur  ;  qu'il  le  fût  dans  qu'on  ne  peut  prévoir  au  moment  de  l'action' 
une  des  villes  désignées  ci-dessus;  qu'il  lût  font  que  la  postérité  taxe  d'imprudence  une 
libre;  qu'on  délierait  ceux  qui  y  seraient  conduite  qui,  dans  la  circonstanee  ,  méritait 
réunis  de  leurs  obligations  et  de  leurs  ser-  d'être  approuvée  coaime  l'effet  d'une  grande 
ments.  Par  rapport  a  la  première  condition  ,  sagesse.  Tout  ce  qu'il  en  résulta  pour  lors 
quelques-uns  disaient  que  le  nonce  aurait  c'est  que  les  membres  de  l'assemblée  ne  iu-^ 
pu  être  satisfait  de  la  manière  différente  dont  gèrent  pas  à  propos  de  rien  ajouter  à  leur 
la  diete  parlait  du  pape  et  de  l'empereur  ,  réponse;  mais,  ce  que  Soave  ne  rapporte  pas 
puisqu  elle  exigeait  que  le  concile  fût  assem-  l'édit  {il  est  rapporté  mot  pour  mot  dans  Bzo- 
blé  par  le  pape  et  qu  elle  ne  demandait  que  vins,  à  rannée  1523.  au  numéro  5)  qui  fut  ou- 
ïe simple  consentement  de  l'empereur.  Sans  blié,  selon  l'usage,  au  nom  de  l'empereur 
ce  consentement,  qui  donc  aurait  pu  soup-  quoiqu'abseiU  lors  de  la  dissolution  de  la 
çonner  que  le  pape  eût  jamais  convoqué  le  diète,  le  6  mars  ,  contenait  des  mai'ières  de 
concile,  surtout  en  Allemagne  et  pour  des  parler  qui ,  sans  révoquer  aucun  des  points 
affaires  qui  regardaient  l'Allemagne?  exprimés  dans  la  réponse,  expliquèrent  ta- 

12.  Quant  a  la  liberté,  quelqu'un  niait-il  cilement  en   faveur  du    pape  quelques-uns 
que  le  concile  dûtêtre libre?  Autre  chose  est  des  arti  les  qui,  par  leur  ambiguïté    inauié- 


la  liberté,  et  autre  chose  est  la  licence  et  le      talent  Cheregato.  C'est  pourquoi  ils'n'v  par- 
refus  de  dépendre  de  son  chef.  La  diète  ne     lèrent  pas  de  la  dispense  des  serments  et  des 


que 

point  un  obstacle  a  ce  que  chacun  put  dire  que  s'ils  en  faisaient  l'objet  d'une  proposi- 

ce  quil  croyait  avantageux   a  l'Eglise  :  et  tion  au  pape,  ils  n'en  faisaient  pas  une  con- 

c  est  la  un  devoir  qui,  pourvu  qu'on  le  rem-  dition  absolue.  Quant  aux  peines  contre  les 

plisse  avec  les  conditions  requises  ,  ne  peut  prêtres  mariés  et  les  religieux  apostats   ils 

être   en  opposition    avec    aucun    serment,  parlèrent  de  manière  à  prouver  que  leur'in- 

D  ailleurs,  soit  pour  celte  dernière  condition,  lenlion  était  bien  de  voir  les  princes  laïques 

soit  pour  toutes  les  autres,  puisque  la  diète  prêter  l'appui  du  bras  séculier  aux  raagis- 

les  proposait  sous  forme  de  réponse  à  la  Iràts  ecclésiastiques. 

consultation  proposée  par  le  pape,  et  puis-         15.  Le  nonce  partit,  et  les  mesures  dont 

quelle  commence  et   termine  cet  écrit  en  nous  avons  parlé  contribuèrent  peu  à  répri- 

professant  pour  lui  respect  et  obéissance,  mer  l'audace  des  prédicateurs.  La  raison  de 

elle  ne  manifestait  pas  l'intention  de  lui  lier  cela  n'est  pas  celle  que  donne  Soave,  savoir  • 

les  mains  dans  l'exercice  de  son  autorité.  que  chaque  parti  interpréta  dans  le  sens  qui 

13.  Quant  aux  prédicateurs,  le  nonce  de-  lui  était  favorable  le  décret  ambigu  qui  or- 

manda  avec  raison  qu'ils  fussent  dans  une  donnait  de  prêcher  la  pure  vérité  évangéli- 

Plus  étroite  dépendance  des  ordinaires.  Pour  que,  selon  l'interprétation  approuvée   par 

les  imprimeurs  ,  il  demanda  qu'on  observât  l'Eglise.  Au  contraire,  Luther  (dans  le  tom,  II 

la  défense  du  dernier  concile   de   Latran.  de  Luther)  écrivit  au  prince  saxon  que  sa 

Aleandre  avait  écrit,  a  l  occasion  de  cette  dé-  cause  avait  été  décidée  à  Nuremberg  autre- 

tense  ,  qu  on  avait  juge  a  propos  de  ne  pas  ment  que  dans  le  ciel,  bien  que   dans  auel-^ 

en  faire  mention  dans  le  ban  imperinl,  afin  ques-unes  de  ses  lettres  circulaires  {Sleidan 
CoNC.  DE  Trente.  I.  *  {Vingt -trois.) 
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ïiv.  IV)  il  ait  affecté  d'interpréter  le  décret  à  elle-même,  mais  il  blâma  la  manière  tumul- 

son  avantage.  Or  comment  le  sens  du  décret  tueuse  et  inopportune  de  la  mettre  au  jour, 

pouvait-il  être  l'objet  d'un  doute,  puisque  la  Ainsi,  s'établissant  lui-même  l'arbitre  de  ces 

diète  y  faisait  proifession  d'obéissance  à  TE-  projets,  il  adopta  comme  sien  ce  qui  était  né 

rlise  romaine  et  au  pontife,  et  donnait  à  la  du  cerveau  d'autrui. 

doctrine  de  Luther  le  nom  d'impiété?  Voici         19.  Le  pape,  informé  de  ces   faits,  n'avait  ' 

donc  la  vraie  raison  de  tout  cela  :  ^e  la  part  rien  négligé  pour  guérir  celle  des  parties  du 

des  exécuteurs  la  même  mollesse  tjui   avait  corps  qui  était  le  siège  principal  de  la  mala^ 

énervé  la  vigueur  de  ledit  bien  autrement  die,  et  d'où  l'infection  se  communiquait  aux 

énerfijiquo  de  Worms,  laissa  languir  encore  autres,  je  veux  dire  la  Saxe.  C'est  pourquoi 

davantage  le  peu  de  vie  qui  animait  le  faible  il  avait  envoyé  au  duc  un  bref' très-étendu  et 

décret  de  Nuremberg.  ^^6S  plus   chaleureux  (on  le   trouve  dans  le 

16.  Cependant  au  bout  de  neuf  mois  Luther  dernier  tome  des  Conciles).  Il  prenait  dans 

était  sorti  de  sa  retraite  et  retourné  à  Wit-  cette  pièce  un  langage  paternel,  grave  et  plein 

tenberg.   Il  avait  avant  cette  démarche  de-  de  zèle  ;  il  montrait  au  prince  l'énormité  de 


aux  choses   de  Dieu  des  raisonnements  hu-  qui  avait  accordé, du  temps  de  Grégoire  I^», la 

mains;    qu'il  obéissait  à  un  maître,  lequel  dignité  électorale  à  ses  aïeux,   pourrécom- 

n'avait  pas  seulement  pouvoir  sur  les  corps,  pense  de  leur  piété.  Il  l'exhortait  à  faire  en 

comme  Frédéric,  mais  encore  sur  les  âmes  ;  sorte  que  la  Saxe  recouvrât  sa  gloire  antique 

que  Son  Atcsse   ne  pensait  ainsi  que  parce  du  temps  d'un   autre  Charles   empereur  et 

qu'elle  était  encore  faible  dans  la  foi,  et  que  d'un  autre  Adrien  pontife.  Il  lui  écrivit  en- 

le  diable  avait  répandu  à  Wittenberg    une  suite  un  second  bref  plus  spécifié,  que  devait 


îpandu 
ivraie  qui  réclamait  sa  présence.  Et  là-des- 
sus il  s'y  rendit  sans  attendre  une  nouvelle 
réponse.  11  chercha  ensuite  à  radoucir  l'élec- 
teur par  d'autres  lettres  plus  soumises  (dans 
le  tome  II  de  Luther),  ot  qui  exprimaient  plus 
d 
lett 


lui  présenter  le  nonce  lui-même.  M  n's  comme 
le  duc  de  Saxe  ne  venait  point  à  Nuremberg, 
Cheregato  le  lui  envoya  en  l'accompagnant 
d'une  lettre.  Dans  ce  bref  Adrien  se  plaignait 
en  termes  affectueux,  mais  avec  francliise, 


parmi  les  religieux  aug  .        ,.,  i  .         , 

croissait  chaque  jour  le  mauvais  grain,  mal-  qu  on  voyait  qu  il  le  retenait  et  le  soutenait 

gréréioignement  de  celui   qui  l'avait  semé;  dans  ses  Etats  non-seulement  après  la  con- 

aussi  avaient-ils    résolu  d'abolir  la  messe;  damnation  du   pape,   mais  encore  après  le 

Cette  m^^sure  parut  d'abord  fort  étrange  au  ban  impérial. 

duc,  et  il  chargea  cinq  de  ses  docteurs  d'exa-         2».  Or,  afin  de  se  justifier,  le  duc  envoya  à 

miner  l'affaire.  Ce  furent  Carlostad  et  Mé-  Nuremberg,  Jean  Umet  Plucerinz,  un  de  ses. 

lanchton,  Jonas  et  deux  antres,  qui  pensaient  courtisans,  avec  des  lettres  de  créance  adres- 

absolument  comme  eux.  Tous  approuvèrent  sées  au  nonce,   sous  la  date  du  18  février, 

le  projet,  mais  le  duc  ne  se  tranquillisa  pas  avec  une  autre  lettre  contenant    l'ensemble 

encore  pour  cela.  Prenant  un  parti  mitoyen  de  ses  réponses  au   pape,  et  avec  différentes 

touchant  la  foi,  laquelle,  non  p'us  que  les  autres  commissions  qu'il  devait   exposer  de 

autres  vertus  théologales,  n'admet  point  de  vive  voix  [Tons  ces  écrits  se  trouvent  datts  les 

milieu,  il   permit  de  faire  le  décret  ;  mais  il  papiers  communiqués   par    les    sieurs   Clic- 

or.'onna  que  la  grande  Eglise  qu'il  avait  fou-  regato).  Mais    le 

dée  persévérât  dans  l'antique  usage  de  celé-  quand  Plucerinz 

brer  la  messe.  Or  cetétatde  choses  dura  en-  lettre  du  24  mars,  lui  fit  part  des  commis- 

core  deux  ans,  jusqu'à  ce  que  le  poison  de  sions  qu'il  avait  reçues.  Dans  celte  lettre  il 

Luther  eût  gagné  tout  le  corps,   et  eût  pour  répondait  au  reproche   de  promesse   violée 

ainsi  dire  pénétre  jusqu'au  cœur  de  Witlen-  que,  si  le  cardinal  Cajétan  se  rappelait  bien 

l^Qj-tr,  la  chose,  l'électeur  s'était  borné  à  lui  pro- 

18.  Outre  les  erreurs  dont  il  a  été  ques-  mettre  de  faire  en  sorte  que  Luther  allât  le 

lion,    Carlostad  avait  ressuscité  l'ancien  e  trouver  à  Augsbourg,   afin  d'arranger  l'af- 

bérésie  contre  les  saintes  images.  Luther  ne  faire;  qu'après  que  Luther  fut  revenu  d'Augs- 

voulait  pas  rejeter  cette  doctrine, parce  qu'elle  bourg,   le  duc  avait  proposé  de    le  chasser 


nonce    était    déjà    parti 
arriva.   Celui-ci,  par  une 


était  conforme  à  ses  propres  sentiments 
mais  il  ne  voulut  pas  non  plus  l'approuver, 
parce  que  ce  n'était  pas  lui  qui  l'avait  ensei- 
gnée, et  qu'il  ambitionnait  la  gloire  entière 
d'avoir  réformé  le  christianisme.  C'est  pour- 
quoi, n'obéissant  qu'à  sa  fougue  et  à  son  im- 


de  ses  Etats,  mais  que  Miltiz,  qui  était  venu 
comme  envoyé  de  Léon  X,  l'avait  prié  de 
l'y  retenir,  afin  qu'il  n'allât  pas  répandre  la 
contagion  dans  d'autres  pays;  que  le  même 
Miltiz  lui  avait  signifié  que  le  pape  avail 
commis  celte  affaire  à  Richard,  archevêque 


péluosilé  ordinaires,  il  précipita  son  retour  à      de   Trêves,    au  jugement  duquel  Luther  se 
Wittenberg.  Là  il  ne  blâma  point  l'idée  en      montra  disposé  à  se  soumettre;  que   le  du 
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n'avait  jamais  défendu  Luther  et  qu'il  ne  le 
défendait   pas  non  plus  alors,  comme  il  l'a- 
vait déclaré  dans  une  lettre  écrite  au  cardi- 
nal de  saint  Georges  (celui  ci   était  Raphaël 
Riario,    créature  et  parent  de   Sixte   IV,  et 
connu  en  Allemagne  par  sa  légation  en  Hon- 
grie), et  de   vive   voix  à    Caraccioli    et  à 
Aléandre  à  Cologne.  Il  faisait  allusion  à  la 
réponse  qu'il  leur  donna,  quand   ils  cher- 
chèrent en  cette  ville  à  l'attirer  au  bon  par- 
ti, et  qui  est  imprimée  dans  le  second  volu- 
me des  OEuvres  de  Luther  :  dans  cette  réponse 
on  retrouve  les  mêmes  allégations  au  sujet 
de   Milliz  ,  et  les  autres  excuses  ;  avec  cette 
différence  néanmoins  qu'à   cette    époque  le 
Ouc  avait  prétexté  que  jusque-là  l'empereur 
ne  l'aViiit  pas  informé  que  les  écrits  de  Lu- 
ther méritassent  d'être  jetés  au  feu  ,  chose 
qu'il  ne  pouvait  pas  dire  mainîenant,  après 
l'édit  de  Worms.   Plucerinz  ajouta  qu'après 
le  ban  impérial,  Lulh(  r  était  r«'sté  pendant  un 
an  éloigné  de    Witlenberg;  et  que  lorsqu'il  y 
était  retourné,  il  l'avait  tait  sans  que  le  duc 
le  sûl,  et  qu'il  avait  déclaré,  comme  il  le  dé- 
clarait encore  alors,  qu'il  était  prêt  à  com- 
paraître pour  plaider  sa  cause;  qu'ainsi  le 
duc  s'était  comporté  en  bon  fils,  en  fils  sou- 
mis de    l'Eglise  catholique.  Et  si  quelqu'un 
voulait  contredire   cet   exposé  des  faits  ,    il 
s'engageait  à  le  soutenir  en  tant  que  de   be- 
soin; qu'il  priait  le    nonce   de    transmettre 
ces  renseignements  à  Sa  Sainteté,  la  sup- 
pliant de  refuser  créance  à  tout  rapport  dés- 
avantageux qui    serait    fait  à    l'encontre. 
Cette    lettre   fait  bien   voir    que  le  prince 
saxon  ne  s'était  pas   compromis    jusqu'à  se 
déclarer  luthérien,   puisqu'il  cherchait   di- 
vers moyens  de  cacher  sa  désobéissance  :  car 
c'est  l'ordinaire  que  les  grands  changements 
s'opèrent  peu   à  peu  dans  les  âmes  comme 
dans  les  corps,  et   que  l'impiété  elle-même 
s'établisse  dans  le  cœur  longtemps  avant  de 
paraître  sur  le  visage. 

CHAPITRE    IX. 

Mort  d'Adrien  VI  :  Clément  VII  lui  succède. 

1.  Adrien  fut  enlevé  de  ce  monde  fort  peu 
de  temps  après,  c'est-à-dire  le  Vp  de  sep- 
tembre {non  le  13,  comme  le  dit  Soave),  à 
peine  une  année  après  son  avènement  au 
trône  pontifical.  Il  fut  excellent  prêtre,  et  en 
vérité  médiocre  pontife.  Mais  dans  l'opinion 
du  peuple,  qui  juge  toujours  d'après  les  évé- 
nements, les  mauvais  succès  le  placèrent  au 
dessous  du  médiocre.  Lorsque  les  cardinaux 
rélevèrent  sur  le  trône,  ils  l'estimèrent  au 
delà  de  son  mérite;  pendant  qu'il  l'occupa, 
la  cour  le  haït  aussi  au  delà  de  ses  torts,  et 
quand  la  mort  l'en  fît  descendre,  le  vulgaire 
laccusa  au  delà  de  la  vérité.  L'économie 
dont  il  usa  dans  l'intérêt  public  lui  attira 
1  imputation  odieuse  d'avarice  et  de  penchant 
a  thésauriser  ;  mais  à  sa  mort  il  fut  purgé  de 
cette  accusation  par  l'inspection  même  des 
cameners,  qui  ne  trouvèrent  pas  mille  écus 
dans  sa  cassette. 

2.  La    manière    dont    il   avait   gouverné 
Wamt  les  voies  à  Télévalion   du  cardinal 
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Jules  de  Médicis  {Voyez  Paul  Jove  et  les  con- 
claves  relatifs  à  cette  élection).  Celui-ci  on  ef- 
fet, après  la  mort  de  Léon,  avait  trouvé  un 
obstacle  dans  la  haine  qu'on  avait  contre  le 
dernier  pouvoir  et  dans  l'opinion  préconçue 
qu'il  suivrait  dans  son  gouvernement  la  mar- 
che de  son  prédécesseur,  lequel,  à  ce  qu'on 
croyait,  s'était  laissé  diriger  par  ses  conseils; 
mais  alors  la  haine  fut  changée  en  compas- 
sion, et  la  prévision  d'un  pontificat  sembla- 
ble à  celui  de  son  cousin,  loin   de  lui  nuire, 
lui  devint  favorable.  Pour  bien   comprendre 
ceci,    il  faut   savoir  que  dans  les  commen- 
cements    on    avait   cherché    (  Lettre    d'A- 
drien VI  à  Varchevéque  deCosenza,du  i^mai 
1522,  parmi  les  manuscrits  des  sieurs  Barhe- 
rini)  à  rendre  suspect  au  pontife  absent  ce 
même  Jules  de    Mé  iicis  comme  dévoué   au 
parti  des  Français.  Ensuite,  qijand  Adri  n  fut 
arrivé  à  Rome,  et  qu'il  trouva  moins  qut- rien, 
c'est-à-dire  des  dettes  et   point  d'argent,  il 
prêta  facilement   i'oreilh»  aux  soupçons  que 
lui  suggéra  adroitement  le  cardinal  Soderini, 
ennemi  de  Médicis  ;  il  se  laissa  perhu  ider  que 
le  cardinal  Jules   avait  détourné   pour  lui- 
même  les  trésors  que  la  chambre  avait  dé- 
pensés sous  le  gouvernement   de   Léon  ;  de 
sorte  que  Jules  vivait  retiré  à  Florence,  et 
peu  agréable  au  pape.  M.îis  la  fortutfe  vint 
le  favoriser;  et  voici  comment  :  on  avait  en- 
levé à  un  mrssager  de  Soderini  quelques  let- 
tres en  chiffres,    mais  faciles   à  déchiffrer, 
dans  lesquelles  il  écrivait  au  roi  de  France 
des  choses  capables  de  porter  un  grand  pré- 
judice à  l'empereur  et  au  pape.   Ces  lettres 
tombèrent  au  pouvoir  du  cardinal  de  Médicis, 
qui  les  fit  voir  au  pape   par  l'entremise  de 
l'ambassadeur  impérial.  Ces  lettres  produisi- 
rent effet.  Le  pape  fît  emprisonner  Soderini, 
et  l'ayant  reconnu  pour  un  traître,  il  cessa 
de  croire  à  ses   méchantes  délations.  Ainsi 
le  cardinal  de  Médicis  fut  rappelé  :  la  haine 
conçue  contre  lui  étant  dès  lors  éteinte,  et 
l'allure  du  gouvernement  actuel  augmentant 
sa  réputation,  il  fut  accueilli  par  le  peuple 
avec  les  plus  grands  applaudissements,  et  il 
vit  venir  au-devant  de  lui  le  duc     d'Urbin 
lui-même,  ainsi  que  d'autres  personnages  il- 
lustres qui  avaient  été  maltraités  par  Léon  X, 
Or  comme  c'est  l'ordinaire  des  sujets  de  dé- 
sirer un  gouvernement  opposé  à  celui  qu'ils 
ont,  parce  qu'on  estime  toujours  plus  grand 
le  mal  actuel  que  le  mal  passé  ou  à  venir, 
tous  les  regrets,  tous  les  vœux  étaient  pour 
la  politesse,  la  magnificence,  l'habileté,  la 
douceur  de  Léon.  Outre  toutes  ces  qualités, 
on  aimait  dans  Jules  plus  de  gravité  dans  les 
pensées    et  moins  de  passion  pour  les  plai- 
sirs.  Sa  jeunesse,  qui  lui  avait  nui  dans  le 
conclave  précédent,  le  favorisait  alors,  parce 
que  les  cardinaux  sentaient  par  expérience 
les  dangers  et  les  inconvénients  d'un  ponUi- 
ficat  d'aussi  peu  de  durée. 

3.  Mais  s'il  faut  en  croire  ce  que  je  trouve 
dans  quelques  relations  manuscrites  de  ces 
événements,  rien  ne  contribua  plus  à  son 
élévalionque  la  modération  qu'il  fit  paraître 
en  se  résignant  volontiers  à  n'être  point  pro- 
mu. Voici  comme  la  chose  se  passa  :  le  car- 
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dinal  Pompée   Colonne,    chef  principal   de  un  cœur  qui  prendrait  l'épouvante  à  la  seule 

ceux  qui  lui  étaient  opposés,  n'avait  pu  ob-  vue  d'armes  en  peinture.  Je  ne  dirai  pas  que 

tenir  des  anciens,  presque  tous  portés  pour  la  légitimité  de  Clément  avait  été  prouvée 

les  Français,  de  porter  le  cardinalJacobatius,  par  un  acte  de  mariage  clandestin  contracté 

T>arre  au'ils  disaient  qu'il  était  attaché  à  l'em-  entre  son  père  Julien  et  sa  mère  Fioreila, 


de  Jésus-Christ?  Ay^ 

cardinal  de  Médicis,  il  le  pria  de  proposer  une  sentence  pontificale  ;  mais,  comme  Soave 

quelqu'un  des  jeunes  cardinaux  de  son  p.irli.  l'avoue  lui-même,  aucune  loi  n'exige  pour  !a 

Jules  lui  en  proposa  sur-lo-champ  deux  ou  validité  de  l'élection  du  pape  la  légitimité  de 

trois  sans  faire  mention  de  lui-même.  Co-  sa  naissance.  Ainsi  il  n'y  avait  pas  de  raison 

lonne   lui  répartit  :  Et  que  faites-vous  de  de  craindre   qu'un    concile    composé ,  non 

vows-mewe?  L'autre  répliqua  qu'au  milieu  de  d'hommes    vulgaires,    mais    d'hommes  in- 

si  vives  oppositions  il  ne  voulait  plus  rien  struils,  pût  seulement  élever  une  objection  si 

dire  pour  son  avancement.  Cette  modestie  mal  fondée. 

lui  gagna  si    bien   le  cœur  de  Pompée,  que  3.  L'autre  raison  particulière  que  donne 

sur-le-champ  il  réunit  en  sa  faveur  le  nom-  Soave,  c'est  que  Clément  monta  au   pontifi- 

bre  de  voix  suffisantes   pour  le  faire  pape,  cat  par  la  simonie,  et  que  le  cardinal  Pompée 

Ainsi  voit-on  quelquefois  qu'on  obtient  plus  Colonne  pouvait  bien  en  produire  des  preu- 

aisément  les  dignités   en  attendant  qu'elles  ves.  Ainsi,  dit-il,  comme  la  bulle  de  Jules  II 

arrivent  qu'en  courant  après  tlies.  Pour  don-  rend  nulles  de  pareilles  élections,  lors  même 

ncr  à  ceux  qui  lui  étaient   opposés   une  ga-  qu'elles  seraient  approuvées  par  un  consen- 

rantie  de  la  bonté  qu'ils  trouveraient  en  lui,  tement  subséquent,  il  craignait  que  dans  un 

il  fut  bien  aise  de  prendre  le  nom  de  Clé-  concile  on  ne  déclarât  nulle  sa  promotion, 

ment  VII.  ^*  Nul  homme  raisonnable  ne  voudrailcon- 

damner  qui  que  ce  soit  à  perdre  trois  sous, 

CHAPllKL  A.  ggj^g  avoir  une  preuve  suffisante  de  son  tort  : 

Sentiments  du  nouveau  pontife  par  rapport  à  et  il  serait  possible  qu'on  se  décidât  si  facile- 

la  convocation  du  concile.  —  Légation  du  ment  à  priver  un  pape  de  sa  réputation  sur 

cardinal  Campège    auprès  d'une  autre  diète  la  simple  allégation  d'un  crime  énorme,  et 

de  Nuremberg.  sans  autre  preuve  qu'une  rumeur  confuse  et 

populaire?  Si  l'on  admet  c<ila,  on  ne  pourra 
1.  C'est  le  bruit  commun  que  Clément  n'é-  faire  aucun  cas  de  la  réputation,  parce  que 
tait  pas  disposé  à  convoquer  un   concile,  ce  sera  un  bien  que  toute  langue  téméraire 
comme  l'avait  demandé,    pour   apaiser    les  pourra  nous  enlever.    De  plus  dans  le  cas 
troubles  de  la  religion  en  Allemagne,  la  diète  présent,  non-seulement  l'accusation  est  dé- 
de  Nuremberg.  Soave,  qui  embrasse  toujours  nuée  de  preuves,  mais   elle  est  convaincue 
les  0{)inions  bs  pius  défavorables  aux  pon-  de  fausseté.  Si  Clément  s'était  senti  coupa- 
tifes,  apporte  ^diverses  nuisons  de  celte  repu-  ble  de  ce  crime,  aurail-il,  malgré  sa  timidité 
gnance.  Il  indique  d'abord  deux  raisons  spé-  naturelle,  osé  par  les  offenses  les  plus  sensi- 
ciales  qui  ne  regardaient  que  l'intérêt  per-  blés  (comme  nous  le   rapporterons  en  détail 
sonnel  de  Clément,  et  une  raison  générale  dans  la  suite)  provoquer  le  cardinal  Pompée 
qui  touchait  aux  intérêts  de  la  papauté  elle-  aie  dénoncer  ?  Et  si  celui-ci  avait  pu  alléguer 
même.  L'une  des  raisons  spéciales   est  que  cette  raison,  croyons-nous  qu'il  ne  s'en  se- 
le  pontife  savait  bien  que  sa  naissance,  dont  rait  pas  servi  pour  colorer  sa  désobéissance 
on  avait  prouvé  la  légitimité  en  justice  du  au  monitoire  de  Clément,  la  guerre  qu'il  sou- 
temps  de  Léon  pour  l'élever  au  cardinalat,  tint  contre  ce  pape,  le  mépris  qu'il  fit  de  la 
n'était  réellement  pas  légitime  :  ce  qui  lui  sentence  pontificale  par  laquelle  il  fut  privé 
faisait  craindre  que  dans  le  concile  on  ne  fît  du  cardinalat,  la  prise  de  Rome  et  la  capli- 
valoir  ce  défaut  pour  infirmer  la  validité  de  vite  du  pontife  dont  il  fui  la  cause?  N'aurait-il 
son  éle'^tion  au  pontifical.  J'ai  déclaré  ail-  pas  communiqué  une  arme  si  puissante  à 
leurs  (dans  Vintroduction)  que  n'ayant  pas  lu  l'empereur  lorsque  celui-ci,  irrité  par  la  con- 
de  mes  propres  yeux  dans  la  pensée  de  Clé-  duiteet  par  les  lettres  de  Clément,  lui  répon- 
ment  et  des  autres  papes  quand  ils  ont  mon-  dit  sur  le  ton  du  ressentiment  et  de  la  menace, 
tré  de  l'éloignement  pour  la  convocation  du  ainsi    que  nous    le     rapporterons    bientôt? 
concile,  je  ne  saurais  dire  avec  certitude  ce  Parmi    tant  d'attaques  hostiles,  jamais  on 
qui  les  retenait.  J'ai  aussi  avertîmes  lecteurs  n'entendit  refuser  à  Clément,  excep'é  peut- 
que  je  n'ignore  pas  que  dans  les  affaires  de  être  dans  quelques  conversations  parliculic- 
Irès-grande  importance  toute  ombre   paraît  res,  le  nom  et  l'autorité  de  légitime  pontife; 
quelquefois  un  géant.  C'est  pourquoi  j'exa-  et  néanmoins  pour  les  lui  refus»  r,  il  n'était 
minerai  ici   les  dangers  dont  parle  Soave,  pas  besoin    qu'un   concile   le    dégradât,  si 
selon  la  mesure  réelle  de  ces  dangers,  et  non  d'ailleurs  il  y  avait  eu  lieu  d'appliquer  la 
selon  la  mesure  imaginaire  quepouvait  seule  constitution  de    Jules    11;     en  effet    cette 
s'en  former  une  défiance  qui  eût  été  portée  constitution  ne  condamne  pas  le  simoniaque 
jusqu'au  délire.  à  être  privé  par  sentence  de  la  dignité  ponti- 
2.  Commençant  par  le  premier  danger  que  ficale,  ce  qu'aucune  loi  humaine  ne  peut  faire, 
nous  venons  de  signaler,  je  dis  que  la  crainte  parce  que  jamais  la  loi  par  elle-même  ne  lie 
d'un  pareil  danger  ne  pouvait  naître  que  dan»  le  souverain  :  mais  cette  constitution  rcDtl 
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l'élection  nulle  et  empêche  que  l'élu  devienne 
un  vrai  pontife,  ordonnant  de  passer  à  une 
nouvelle  élection,  sans  qu'il  intervienne  au- 
paravant aucune  sentence  qui  déclare  qu'il 
y  a  eu  crime  de  simonie. 

5.  Je  trouve  bien  que  l'un  des  princes  os- 
sayadereprésenterau  pontife  lesd^sngers  dont 
pouvait  le  menacer  un  <oncile  {Fin  d'une 
lettre  de  Gilbert  à  Lang,  nonce  en  Angleterre, 
dans  le  tome  II  des  Lettrées  des  princes).  Et  il 
voulait  ainsi  se  l'attacher  par  la  crainte  que 
les  autres  princes,  à  force  d'instances  et  sous 
couleur  de  nécessité  pu[)lique,  ne  lui  arra- 
chassent une  bulle  de  convocation  ;  mais  je 
trouve  aussi  qu'il  leur  fut  répondu  par  son 
ordre  avec  cette  franchise  qui  d'ordinaire 
caractérise  l'innocence. 

!  Soave  ajoute  qu'outre  ces  deux  raisons 
particulières  Clément,  même  avant  d'être 
pontife,  redoutait  dansées  circonstances  le 
concile  comme  dangereux  au  pontificat,  di- 
sant que  les  conciles  sont  utiles  en  toute  au- 
tre occasion  que  lorsqu'il  s'agit  du  pouvoir 
à\i  pape.  Mais  comment  pouvait-il  parler 
ainsi  sans  restriction  et  à  propos  des  contro- 
verses qui  s'agitaient  alors  touchant  Taulo- 
rité  pontificale,  c'est-à-dire  à  propos  des 
controverses  qu'on  soutenait  contre  Luther, 
puisque  les  trois  derniers  conciles  de  Con- 
stance, de  Florence  et  d(*  Latran  avaient  si 
puissamment  affermi  cette  autorité,  que  le 
premier  de  ces  conciles  par  les  décisions 
qu'il  avait  portées,  alors  précisément  qu'il 
n'y  avait  aucun  pape,  était  devenu  pour  les 
catholiques  le  rempart  le  plus  inexpugnable 
contre  Luther? 

6.  Il  est  bien  vrai  qu'en  différents  temps 
Clément  témoigna  quelque  crainte  que  le 
concile  étant  une  fois  ouvert,  bien  que  dans 
un  autre  but,  des  esprits  inquiets  ne  fissent 
revivre  la  question  importune  de  la  supé- 
riorité entre  le  concile  et  le  pape,  aux  risques 
d'exciter  un  nouveau  schisme,  au  lieu  d'anéan- 
tir celui  qui  existait  déjà  :  mais  il  prit  soin 
de  parer  à  ce  danger  en  réglant  auparavant 
avec  l'empereur  les  articles  qu'on  devait  y 
discuter,  comme  nous  le  marquerons  plus 
bas. 

7.  Ainsi  les  raisons  qui  engageaient  Clé- 
ment à  éviter  le  concile  étaient,  premièrement 
les  considérations  et  les  craintes  que  nous 
ayons  indiquées  dans  le  dixième  chapitre  de 
lintroduclion  ;secondementla  certitude  qu'on 
ne  pouvait  réaliser  ce  projet  pendant  que  la 
guerre  était  allumée  entre  les  plus  grandes 
puissances  de  la  chrétienté,  puisqu'il  fallait 
pouvoir  réunir  les  prélats  de  ces  divers 
royaumes  :  enfin  la  nature  des  conditions  sous 
lesquelles  on  vouiaitle  concile,  etqui,  comme 
il  le  voyait  parfaitement,  ne  tendaient  qu'à 
donner  satisfaction  aux  luthériens,  ce  qui  re- 
venait à  dire  qu'on  voulait  un  concile  devant 
lequel  le  pape  devait  cesser  d'être  pape  et 
devenir  un  simple  évêque,  contre  l'institution 
de  Jésus-Christ  et  pour  la  ruine  de  l'Kglise. 

8.  n  résolut  donc  avant  tout  d'envoyer  un 
ncnce  vers  la  nouvelle  diète,  qui  fui  tenue  à 
Nuremberg,  treize  mois  après  la  précédente. 
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Et  pour  commencer  à  disposer  avec  soin  les 
esprits,  il  envoya,  quelque  temps  à  l'avance. 
Jérôme  Rorario,    son  camérier  {Au  mois  de 
di'cembre  de  l'an  1523,  dans  les  brefs   manu 
scnts  de  Clément),  le  chargeant  d'une  lettre 
de  créance  pour  le  duc  de  Saxe,  lettre  qui 
par  erreur,  porte  le  nom   d'Adrien  dans    le 
deuxième  volume  des  OEuvres  de  Luther,  et 
sur  laquelle  Sleidan  s'est  aussi  trompé.  Clé- 
ment y  disait  qu'il  se  réjouissait  d'apprendre 
que  le  prince  saxon  assisterait  à  celte  assem- 
blee.  Il  témoignait  faire    fond   sur  sa  piété. 
Il  1  informait  qu'il  enverrait  un  nonre,  s'en 
rapportant  pour  le  reste  à  l'expr.sé  qu'en  fe- 
rait Rorario  {Dans  le  2'  tome  de  Luther,  à  la 
fin).   Depuis  il  changea  de  sentiment,  et  il 
pensa  qu'une  affaire  aussi  importante  ne  de- 
mandait pas  moins  que  l'^jut  >raé  d'un  légat. 
Il  informa  de  ce  changement  Frédéric,  par  un 
autre  bref  {Le  il  janvier  iM^,  comme  il  courte 
par  les  brefs  manascrits  ci' es  dam  la  relation 
de  Contelori).  Il   ehoisil  pour  celle  lég'-fion 
et  envoya  Laurent   Campège  ,    qui,  d'.-bord 
auditeur   de  rôle,   avait  ensuite  rempli    au 
nom  de  Léon  X,  les  fonctions  de  la   noncia- 
ture auprès  de  l'empereur  Maximilit^n.   De- 
puis il  avait  été  promu  au  cardinalat  et  avait 
elé  employé  par  ie  même   pontife    dans   la 
légation  d'Angielerre.  Enfin  Clément  l'avait 
décoré  de  la  mitre  et  lui  avait  donné  le  sié^^e 
épiscopal  de  Bologne,  sa  patrie.  Il  le  jugea 
donc  propre  à  cet  emploi,  et  par  sa  science, 
et  par  son  expérience  dans  les  négociations 
et  par  la  connaissance  qu'il  avait  des  affaires 
et  des  esprits  des  Allemands.  Autant  que  je 
puis  le  savoir  ,    ses    instructions  portaient 
que  l'écrit  contenant  les  cent  griefs  n'ayant 
pas  été  remis  au  nonce,  comme  nous  l'avons 
dit,  mais  envoyé  après  son  départ  au  pontife, 
qui  était  mort  à  peu  d'intervalle  de  là,  il  fei- 
gnît de  ne  pas  laisser  voir  qu'il  eût  été  reçu 
comme   au  nom  des   princes,    afin   de  leur 
donner  plus  de  facilité  de  rétracter  ces  de- 
mandes indiscrètes;   car  on  y  parlait  conti- 
nuellement en  termes  outrageants  pour  les 
ecclésiastiques  en  général  et  pour  la  cour 
romaine  en  particulier,  et  l'on  y  demandait 
comme  moyens  de  satisfaction  des  choses  qui 
dépouillaient  absolument  l'ordre  clérical  de 
toute  la  liberté  que  Dieu  et   l'Eglise  avaient 
établie  et  qu'un  si  grand  nombre  de  princes 
avaient  affermie  par  leurs  pieuses  lois.  En  effet 
on  voulait  que  le  clergé  fût  soumis  aux  mêmes 
lois  pénales  que  les   laïques;  et  cependant 
parmi  les  laïques   eux-mêmes  la  différence 
des  rangs  établit  une  disparité  de  privilèges, 
tant  pour  les  exemptions  que  pour  les  (bâ- 
timents :  d'oùon  doit  conclure  qu'il  est  contre 
toute  raison  que  la  milice   de  Jésus-Christ 
soit  dans  les  sociétés  une  classe  dépouillée  de 
privilèges   et  assimilée    au   simple   peuple. 
Outre  cela  on  demandait  la  suppression  de 
toute  défense  concernant  la  distinction  des 
viandes  dans  les  jours  consacrés  à  la   péni- 
tence, comme  si  les  lois  qui  élablissent  vav^ 
diffén-nce,  quant  à  leur  usage,  étaient  opp^X 
sées  à  la  conassion  libre  et  iudiOérenle  que 
Dieu  nous  en  a  faite.  Or  chacun  voit  com- 
bien ces  prétentions  sont  contraires  aux  Ira- 


Tâ5 
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(lilionsapostoliqnoe  et  à  I;i  doctrine  des  saints. 
9.  Mais  comme  on  ne  pouvait  prétexter 
l'avoir  ignoré  cette  pièce,  puisqu'elle  avait 
élé  imprimée,  il  fut  prescrit  au  légat  d'en 
parler  comme  d'une  chose  que  le  pape  n'a- 
vait apprise  que  par  des  renseignements 
privés,  de  montrer  l'inconvenance  [de  pa- 
reilles demandes,  et,  du  reste,  d'otïrir  de  ré- 
former dans  le  clergé  les  abus  qui  scandali- 
saient le  peuple  et  qui  donnaient  à  Luther 
le  moyen  de  séduire  les  orthodoxes  en  leur 
faisant  avaler  le  poison  de  ses  fausses  doc- 
trines, mêlé  à  des  censures  trop  bien  fondées. 
Enfin  il  devait  ne  rien  épargner  pour  obtenir 
l'exécution  du  ban  impérial. 

10.  Le  but  du  légat  et  celui  d'une  grande 
partie  des  membres  de  l'assemblée  étaient 
tout  différents  :  c'est  pourquoi  ils  ne  pou- 
vaient s'entendre  dans  les  moyens.  En  effet 
l'un  était  tout  appliqué  à  conserver  l'unité 
de  la  religion  et  la  prééminence  de  son  chef; 
les  autres,  au  contraire,  ne  pensaient  pour  la 
plupart  qu'à  une  es}  èce  de  simonie,  voulant 
vendre  au  pape  le  recouvrement  des  âmes 
au  prix  des  revenus  et  des  juridictions  enle- 
vées à  l'Eglise  ;  et  dans  cette  vue  ils  em- 
ployaient tous  leurs  efforts  pour  qu'on  fît 
droit  aux  cent  griofs.  Il  leur  semblait  que  le 
temps  était  venu  où  ils  pouvaient  y  con- 
traindre le  pape,  s'il  voulait  ne  pas  perdre 
l'Allemagne  et  les  empêcher  eux-mêmes  de 
recourir  à  cette  pleine  et  entière  liberté  à 
laquelle  les  appelait  Luthrr. 

11.  Le  cardinal  ne  s'en  tint  pas  au  discours 
public,  et  il  ne  manqua  pas,  dans  les  entre- 
tiens particuliers,  de  montrer  aux  princes 
que  les  demandes  qu  ils  faisaient  étaient  in- 
justes de  leur  part,  et  que  toutes  sortes  de 
raisons,  soit  divines,  soit  humaines,  interdi- 
saient l'espoir  de  jamais  obtenir  que  le  pape 
y  donnât  son  assentiment;  que  l'injustice  était 
manifeste,  puisqu'ils  voulaient  changer  un 
état  de  choses  qui  avait  existé  paisiblement 
en  Allemagne  pendant  un  grand  nombre  de 
siècles  et  qui  subsistait  dans  toutes  les  autres 
contrées  catholiques:  d'autant  plus  qu'ils  ne 
demandaient  pas  seulement  à  être  délivrés  de 
quelque  charge  accidentelle  et  excessive,  mais 
qu'ils  voulaient  encore  supprimer  les  prin- 
cipaux droits  dont  jouissait  le  pape  en  vertu 
de  lois  très-anciennes  ou  en  vertu  des  do- 
nations et  des  libéralités  de  leurs  propres 
ancêtres  ;  que,  par  conséquent,  si  tout  homme 
qui  vient  inquiéter  les  anciens  et  pacifiques 
possesseurs  d'un  domaine,  s'attire  le  nom 
odieux  de  perturbateur  du  repos  public,  à 
bien  plus  forte  raison,  cette  qualification 
est-elle  méritée  par  celui  qui  trouble  dans 


point  de  vue  de  l'intérêt,  ni  sous  celui  de  la 
charité,  supposé  même  que  le  pape  se  vît  ré- 
duit à  l'une  de  ces  deux  aliernatives,  ou  de 
perdre  tout  à  fait  une  grande  partie  de  l'Alle- 
magne,  ou  d'y   abandonner   les   droits   en 
question.  Non  pas  d'abord  sous  le  point  do 
vue  de  l'intérêt;  et  il  leur  faisait  voir  com- 
ment un  pareil  abandon  obligerait  le  pape  à 
en  faire  autant  dans  les  autres  Etats  catho- 
liques, en  sorte  qu'il  perdrait  beaucoup  plus 
par  ce  sacrifice  volontaire  d'une  si  grande 
portion  de  ses  droits  en  Allemagne,  que  si, 
dans  ces  mêmes  centrées,  il  n'en  était  dé-^ 
pouillé  qu'en  cédant  à  la  force.  Le  pape  non 
plus  ne  pourrait  jamais  s'y  déterminer  sous 
le  point  de  vue  de  la  charité:  ce  serait  vouloir 
acheter  le  salut  de  cette  partie  de  son  trou- 
peau à  tout  prix,  même  par  la  plus  grande 
injustice;  et  certes,  par  là,  au  lieu  de  gagner 
des  âmes,  il  en  perdrait  un  bien  plus  grand 
nombre.  La  raison  en  était  claire  :  d'une  part, 
on  ne  devait  guère  compter  sur  ceux  qui, 
pour  être  fidèles  à  Jésus-Christ,  exigea'ent 
impérieusement  des  concessions  si  intéressées 
et  si  exorbitantes  :  ceux  qui  veulent  faire  ce 
trafic  de  la  religion  agissent  toujours  en  vue 
de  leur  intérêt;  ainsi,  après  avoir  arraché 
quelques  concessions  qui  ne  leur  étaient  pas 
dues,  ils  ne  deviendraient  que  plus  importuns 
pour  en  obtenir  de  nouvelles.  D'autre  part, 
€es   concessions   abattraient   le   courage   el 
éteindraient  le  zèle  de  tout  l'ordre  ecclésias- 
tique, l'unique   rempart  qui  pût  sauver  la 
religion  en  Allemagne.  Le  légat  montrait  en- 
suite que  c'était   une   erreur   grossière   de 
penser  que  le  pape  et  les  autres  prélats,  en 
défendant  leurs   prérogatives,  se  laissaient 
guider  non  par  le  zèle,  mais  par  l'intérêt; 
qu'on  pouvait  bien  plutôt  supposer  de  l'in- 
térêt dans  ceux  qui,  au  préjudice  de  leurs 
successeurs,  négligeaient  les  droits  de  leur 
charge  pour  procurer  leur  propre  avance- 
ment ou  celui  de  leurs  familles  par  la  protec- 
tion des  grands,  et  c'est  ce  que  feraient  le 
pape  et  les  évêques  si,  de  connivence  avec 
les  princes,  ils   voulaient  trahir  la  dignité 
dont  ils  avaient  la  garde.  On  loue,  disait-il, 
tout  citoyen  qui  défend  les  droits  de  sa  pa- 
trie, tout  sénateur  qui  soutient  les  statuts  de 
son  corps,  toute  personne  publique  qui  ne 
veut  pas  laisser  porter  atteinte  aux  préroga- 
tives de  sa  charge;  or  pourtant,  dans  toutes 
ces  positions,  les  avantages  qu'on  revendique 
profitent  en  quelque  manière  même  aux  hé- 
ritiers, et  après  tout  on  ne  fait  là  que  main- 
tenir des  dignités  établies  par  des  homn:cs. 
Et  Ton  blâmera  comme  intéressé  un  pontife 
et  un  ecclésiastique  qui,  méprisant  les  consi^ 
"      ■  ns  h        '  1    /--^i  tA^Ak^.i 

prerogi 


leurs  possessions  les  prélats  ecclésiastiques  ;  dérations  humaines,  garde  fidèlement  le  dépôt 

puisqu'ils  n'ont  acquis  ces   biens  ni  par  la  des  prérogatives  dont  il  trouva  sa  charge  en 

ibrce  des  armes,  ni  par  la  violence,  mais  sous  | 

le  bon  plaisir  des  peuples  el  à  des  titres  si  point  transmise  à  ses  héritiers,  et  qui  lui  eia- 

sainls  et  si  vénérables.  blie  de  Dieu  quand  il  descendit  sur  la  terre 

12.  Telles  étaient  les  représentations  qu'il  pour  sauver  le  monde  !    Le  légat  n'oublia 

faisait  touchant  l'injustice  de  ces  demandes;  point  de  faire   valoir  les  raisons  que  nous 

mais  comme  souvent  on  demande  même  ce  avons  rapportées  dans  le  livre  précédent,  et 

qui  est  injuste  lorsqu'on  espère  l'obtenir,  il  dont  Aléandre  se  servit  à  AVorms  pour  prou- 

montrait  aux  princes    qu'ils   ne   pouvaient  ver  combien  le  gouvernement  pontifical,  dans 

^spérer  d'obtenir  ces  concessions  ni  sous  le  la  forme  qu'il  a  aujourd'hui.  "'^^^  "*''" 


était  utile  soit 


nu 
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pour  1  unité  de  la  religion,  soit  pour  la  pro-     autre  diète,  dans  laquelle  on  ferait  mûrement 
sperite  civile  des  Etats  chrétiens.  examiner  les  cent  griefs  par  de  sages  con- 

13.  Mais  c'est  le  propre  des  hommes  épris  seillers ,  afin  de  pouvoir  décider  à  quoi  on 
:.es  biens  présents  de  compter  pour  peu  de  pourrait  les  réduire  pour  les  rendre  suppoi- 
ciiose  les  maux  éloignés  qui  en  résultent  ;  tables.  H  est  clair  par  là  qu'après  avoir  en- 
ainsi  beaucoup  de  princes  allemands  ne  con-  tendu  les  raisons  du  légat,  le  corps  de  l'em- 
sidérèrent  pas  que  pour  un  faible  gain  qu'ils  pire  restait  incertain  et  en  suspens  sur  ces 
leraient  au  préjudice  des  ecclésiastiques,  en  demandes  ,  et  les  réservait  à  une  discussion 
s  unissant  a  Luther,  ils  épuiseraient  l'Aile-  plus  sérieuse  et  plus  approfondie, 
magne  par  les  guerres  civiles,  et  attireraient  17.  En  quatrième  lieu,  on  régla  qu'en 
réellement  sur  leur  commune  patrie  les  mi-     attendant,  chaque  prince  ferait  étudier  par 

seres  qu  avec  tant  d'exagérations  et  de  cla-  des  hommes  instruits  les  points  de  relii^ion 

meurs  ils  faisaient  dériver  des  privilèges  de  nouvellement  controversés  ,  afin  de  pouvoir 

1  Eglise.  Il  est  vrai  qu'on  remarquait  dans  les  ensuite  examiner  dans  la  diète  les  livres  de 

autres  assez  de  dispositions  à  maintenir  la  Luther,  séparer  le  bon  du  mauvais,  et  déter- 

religion  catholique  et  à  opprimer  la  secle  miner  ce  qu'on  devait  écrire  et  ptêeher  pro- 

.utherienne  (Lettre  de  Gilbert  aux  ambassa-  visoirement  jusqu'à  ce  qu'on  assemblât  le 

deurs  florentins  en  Espagne,  du  22  décembre  concile  général ,  ce  qui  servirait  également 

152*,  dans  le  deuxième  tome  des  Lettres  des  à  préparer  les  matières  qui  seraient  traitées 

princes);  mais  le  duc  de  Saxe  et  les  terres  dans  le  concile. 

libres,  déjà  enivrées  de  ce  doux  poison  de  la         18.   Le  légat  (1),  auquel  on  communiqua 

licence,  montraient  une   opiniâtreté  invin-  par  écrit  ces  articles  avant  de  les  publier,  ré- 

cible.  Ainsi  ces  derniers,  parleurs  artifices  et  pondit  par  un  autre  écrit  dont  voici  la  te- 

leur  opposition,  empêchaient  toutes  les  réso-  neur  : 
lutions  salutaires.  Il  approuva  le  premier  article  relatif  à 

Lest  pourquoi  ils  rejetèrent  les  sages  lois  l'exécution    de   i'édit  de  Worms.  Quant  au 

que  proposait  le  légat  pour  réformer  le  clergé  second  qui  concernait  le  concile,  il  dit  qu'on 

et  pour  décharger  le  bas  peuple  de  toutes  re-  ne  pouvait  l'assembler  assez  tôt  pour  que  ce 

devances  exorbitantes  en  matière  ecciésias-  fût  un  remède  appliqué  à  temps ,  parce  que 

tique,    et  ils  firent,  le  18  avril  de  l'an  1524,  la  convocation  du   concile   présupposait  la 

un  décret  que  rapportent  Soave  et  son  ami  paix  entre  les  princes  chrétiens  et  leur  con- 

bleidan  dans  le  quatrième  livre,  mais  d'une  sentement;  mais  que   puisqu'on  jugeait  le 

manière  fort  incomplète  en  ce  qui  tend  à  concile  opportun,  il  prenait  sur  lui  de  le  fciire 

lavoriser  la  foi  catholique  et  à  justifier  le  assembler  par  le  souverain  pontife  ,  et  qu'il 

^^Pr    1,  .    *  ^^^^^  persuadé  que  Sa  Sainteté,  avec  l'agré- 

1*.  11  y  est  dit,  en  premier  lieu,  que  l'em-  ment  de  l'empereur  et  des  autres  princes  ,  le 
pereur,  absent,  avait  envoyé  à  cette  diète,  réunirait  dans  un  délai  convenable, 
pour  agir  en  son  nom,  Jean  Hannare,  son  19.  Relativement  au  quatrième  article  ,  il 
ambassadeur;  que  son  instruction  portait  montra  longuement  l'inconvenance  de  faire 
que  Sa  Majesté  avait  la  confiance  que  les  à  Spire  cet  examen  sur  des  matières  ecclé- 
ordres  de  l'Empire  auraient  exécuté  le  ban  siastiques  ,  et  parce  que  c'était  remettre  en 
impérial  promulgué  à  Worms  de  leur  con-  question  les  articles  déjà  définis  par  l'Eglise, 
sentement,  mais  que  l'empereur  ayant  appris  et  parce  qu'il  serait  très-dangereux  d'en 
quils  en  avaient  négligé  l'exécution,  il  en  commettrele  jugement  à  des  personnes  étran- 
avait  ete  profondement  affligé,  et  dans  l'in-  gères  pour  la  plupart  à  la  science  ecclésias- 
teret  gênerai  de  la  chrétienté,  et  dans  l'intérêt  tique,  et  favorables,  comme  on  le  voyait 
particulier  de  1  Allemagne  ;  qu'en  consé-  bien,  à  l'hérésie  :  or  si  par  malheur  ces  per- 
quence  il  les  invitait  de  nouveau  à  se  con-  sonnes  avaient  le  dessus  ,  on  ne  pourrait 
lormerau  décret;  que,  de  leur  côté,  ils  étaient  dans  la  suite,  sans  beaucoup  d'efforts,  dé- 
convenus et  avaient  arrêté  de  s'y  conformer  truire  ce  qui  aurait  été  autorisé  par  cette 
de  tout  cœur  et  de  tout  leur  pouvoir,  ainsi  assemblée;  ensuite  parce  qu'il  faudrait  ou 
qu  Ils  reconnaissaient  y  être  tenus  en  con-  admettre  indistinctement  tout  le  monde, 
science;  qu  ils  défendraient  aussi  à  l'avenir  même  parmi  le  peuple,  pour  donner  son  sen- 
aux  imprimeurs  de  reproduire  les  libelles  dif-  timent  (et  en  cela  quelle  indignité  et  quelle 
lamatoires  et  de  graver  les  images  outra-  confusion  I)  ou  faire  un  choix  :  ce  qui  serait 
géantes.  On  voit  par  la  que  la  disposition  fort  difficile,  parce  que  méprisant  déjà  les 
K^nerale  des  seiffneurs  nllpm,Tnds  pf,Tif  pnrnrp  r.w./i^«o  ^i..   ^^..nr^  ««   a^.  i'« — ^ i.,.- 


lique;  c'est  l'esprit  qui  domine  dans  tout  ce  autres  nations  refuseraient  de  recevoir  les 

i^   17  j  1-  règles  de  la  foi  d'une  asseioblée  de  l'Allo- 

ii>.  En  second  lieu  le  décret  disait  que  le  magne  seule  ,  réunie  sans  l'autorisation  du 

remède  indispensable  était  que  le  pape  con-  souverain  pontife  :  ce  qui  empênh-rait  d'oh- 

voquat  le  plus  tôt  possible  un  concile  œcu-  tenir  r elte  unité  de  l'Egiise,  objvt  de  lous  les 

menique  libre  en  Allemagne,  comme  ils  assu-  vœux.  Il  ajouta  que  si    quelqu'un    penj^ai? 

raient  qu  on  en  était  déjà  convenu  avec  le  que,  dans  une  semblable  réunion  on  pouvais 

légat.  ^     '  ^ 

16.  En  troisième  lieu  ,  on  statuait  que  le         (])  Ce  qu'on  raconte  ici  est  comenu  H:nis  le  livre 

on?e  novembre  il  serait  tenu  à  Spire  une  des  archives  du  Vatican,  intitulé  :  4cm  WormafiTr. 
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laisser  de  côlé  les  points  de  foi  pour  s'occu-      religion?  Voici  (1)  l'expédient  qu'on  imagina  : 


s'adresser  à  lui,  il  mettrait  ordre  a  tout.  du  moins  à  lui  enlever  toute  autorité  par 
20.  Quant  aux  cent  griefs,  il  déclara  qu'il  leur  absence.  II  devait,  outre  cela,  faire  une 
valait  mieux,  selon  lui,  que  les  ordres  de  protestation  solennelle  pour  maintenir  in- 
l'Empire  imitassent  de  cette  ciffaire  par  leurs  tacts  les  droits  du  pape;  mais  surtout  il  de- 
ambassadeurs  avec  le  pontife,  duquel  ils  ob-  vait  tâcher  de  faire  interdire  cet  examen  par 
tiendraient  plus  qu'ils  ne  pensaient;  mais  l'empereur,  qui ,  s'il  ne  pouvait  réussir  au- 
que  s'ils  voulaient  la  traiter  avec  lui,  ils  de-  trement,  pouvait  différer  celte  assemblée  en 


comment  ré- 

pour  régie  i  nonneieie  ei  la   uieiiseanre,  a  ptmuicaici  uicic  luuciiani  la  demande  d'un 

corriger,  à  changer,  à  diminuer,  cà  supprimer  concile   et  le  redressement  des   griefs  ?  On 

et  à  réformer  toutes  choses,  selon  que  la  pensa  que,  par  rapport  au  premier  chef,  le 

prudence  conseillerait.  légat  devait  dire,  comme  de  lui-même,  que  le 

21.  Néanmoins,  comme  plusieurs  ne  trou-  pontife  désirait  plus  que  personne  le  conciie 

vaient  pas  satisfaisantes  les  mesures  que  pro-  pour  rétablir  la  juridiction    ecclésiastique 

posait  le  légat,  on  publia  le  décret  dans  la  violée  en  tant  de  lieux  et  sur  un  si  grand 

forme  que  nous  avons  fait  connaître;  et  le  nombre  de  points;  que  néanmoins  pour  en 

légat,  craignant  que  les  paroles  du  décret  et  venir  là  ,  il  fallait  deux  préliminaires  indis- 

le  fait  de  sa  présence  n'autorisassent  à  con-  pensables  :  la  paix  dans  la  chrétienté,  aussi 

dure  qu'il  y  avait  donné  une  adhésion  quel-  bien  que  le  consentement  des  princes  à  toutes 

conque,  déclara  authentiquement  que,  pour  les  conditions,  mais  que  c'était  une  affaire 

ce  qui  concernait  le  concile  et  l'assemblée  à  régler  avec  Sa  Sainteté  ;  que  par  rapport 

qu'on  devait  tenir  à  Spire,  il  n'avait  rien  au  second  point,  les  principaux  griefs  avaient 


promis  ou  approuvé  autrement  que  ne  por- 
tait son  écrit. 

22.  Il  notifia  ensuite  au  pape  le  résultat  de 
la  diète;  et  comme  il  devait  rester  en  Alle- 
magne après  qu'elle  fut  dissoute,  et  traiter 
avec  chaque  prince  séparément  touchant  les 
articles  du  décret  de  clôture,   il  lui  demanda 


disparu  avec  la  réforme  du  dernier  concile 
de  Latran  ,  que  le  pape  en  avait  prescrit 
l'exécution  aussitôt  qu'il  avait  été  promu  ; 
que  pour  ce  qui  concernait  les  autres  poinis 
auxquels  il  était  juste  de  remédier.  Sa  Sain- 
teté y  remédierait  même  avant  le  concile, ayant 
établi  une  congrégation  spéciale  pour  cet  objet. 
26.  La  quatrième  question  était  :  si  le  pape 
devait  encore   traiter  avec  le  duc  de  Saxe. 


que 

matière  de  religion  un  tribunal  qui  ne  dépen- 
dait pas  de  lui.  C'est  pourquoi  il  choisit  une 
congrégation  à  la  quellepl  soumit  différentes 
questions  relatives  à  cette  affaire. 

23.  La  première  question  avait  pour  objet 
les  moyens  d'obtenir  l'exécution  du  décret 
deWorms  ;  à  cet  égard  on  jugea  qu'il  fallait 
faire  les  plus  vives  instances  auprès  de  l'em- 
pereur, dont  l'honneur  et  l'autorité  étaient 


là-dessus  une  commission  particulière.  Cette 

détermination  des  princes  allemands  fit  beau-     _,    ,  .        .        »*,/      ,         ,  , 

coup  de  peine  au  souverain  pontife  ;  il  voyait     La-dessus  je  vois  qu  Aleandre,  dans  un  long 

bien  que  de  cette  manière  ils  élevaient  en      discours  qu  il  composa  sur  ces  matières    par 

ordre  du  pontife,  au  departdeCampege,  avait 
conseillé,  puisque  tous  les  avertissements 
étaient  inutiles ,  de  renoncer  aux  moyens  de 
douceur,  et  d'en  venir  aux  censures  et  à  la 
privation  de  l'électorat.  Mais  on  n'en  fit  rien, 
et  peu  de  mois  après  le  prince  mourut. 

2T.  Quant   aux    autres  points  dont  nous 

avons  parlé,    le  pape    ne  négligea  aucuns 

moyens  de  succès.  Il  s'apercevait  bien  que  les 

,    j  .      rt?  .  »  -t  1        princes  séculiers   le    considéraient    comme 

engages  dans  cette  affaire  ,  et  ensuite  que  le      l'^nique  (2)  but  de  la  fureur  des  luthériens  et 

pontife  devait  agir  auprès  des  rois  d  Angle-      qu'ainsi  ils   montraient  moins  d'empresse- 

terre  et  de  Portugal,  pour  qu  il  lissent  adopter      ryient  à  la  réprimer ,  »  . 

ces  mesures  par  les  princ<^s  et  les  villes  de 

rAll-emagne,  menaçant  même  d'interdire  le 

commerce  dans  leurs  Etats  aux  marchands 

des  pays  rebelles ,  comme  infectés  d'hérésie. 

Cette  pensée  vint  du  pontife  lui-même  :  car, 

outre  le  grand  zèle  de  ces  deux  rois,  il  avait 

en  eux  une  confiance  particulière ,  et  leurs 

bons  offices  n'éveillaient  point  la  jalousie  des 

Allemands.  Ces  rois  ne  manquèrent  pas  de 

s  employer  chaudement,  mais  sans  menacer 

d'interdire  le  commerce  :  ce  qui    aurait   été 

le  remède  héroïque  contre  la  malignité  des 

humeurs. 

2i,  La  seconde  question  était  :  comment 

empêcher  que  dans  la  diète  de  Spire  on  n'exa- 
minât, conformément  au  décret,  des  points  de 


primer ,  parce  qu'ils  aimaient  à 
faire  sentir  au  pape  qu'il  avait  besoin  d'eux. 
Ainsi  dans  les  rapports  qu'il  eut  avec  eux 
sur  cette  affaire,  il  leur  déclarait  qu'il  était 
le  premier  et  le  plus    ardent  à  lutter  contre 

(1)  Los  soins  que  se  donna  le  pon li le  dn ns  celle 
.'ïlïaiic  sont  conlenns  dans  uno  lellre  de  Gillxerl  à 
Lang,  nonce  en  Angleierre.  Elle  est  dans  lo  second 
volume  des  Lettres  des  princes.  On  Irouve  aussi  un 
bref  en  forme  de  conseil  là-dessns,  adressé  au  roi 
d'Angleleire,  en  date  du  iC  mai  de  Tan  1524,  parmi 
les  l)rel's  reliés  de  Clcmenl  VIII. 

(2)  C'est  ce  qu'on  verra  dans  la  lellre  ciléc  de  Gil- 
bcrl  à  Lang ,  et  plus  amplement  dans  rinstruclioii 
concernani  les  points  qu'on  devait  présentera  renipc- 
renr  contre  le  décret  de  Nuremberg  cX  le  concile  illc- 
giiinic  intin»é  à  Spire.  Celte  insiruction  se  irouvti 
dans  le  livre  intitulé  :  AciaWormatiig, 
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cette  tempête ,  non  qu'il  fût  le  seul  parmi 
les  passagers  qui  se  vît  menacé  du  naufrage 
quand  le  vaisseau  était  en  péril ,  mais  parce 
qu'il  en  était  le  pilote;  qu'au  reste  la  révolte 
s'attaquait  d'abord  à  l'autorité   spirituelle, 
parce  qu'elle  était  la  plus  faible ,  et  par  con- 
séquent plus   facile  à  vaincre  ;   mais  qu'elle 
tournerait  ses  derniers  efforts  contre  l'auto- 
rité temporelle,  qui,  plus  elle  était  puissante, 
plus  elle  pesait  à  la  licence  effrénée  des  per- 
turbateurs. Il  ajoutait,  et  l'événement  a  con- 
firmé ses  prévisions ,  que  si  Rome  perdait   la 
juridiction  ecclésiastique  dans  les  royaumes 
oii l'hérésie  prévaudrait,  il  était  vrai  aussi,  à 
ne  mesurer  les  choses  que  par  l'intérêt   hu- 
main ,  que  les  souverains  de  ces  Etals  y  per- 
draient encore  plus,   parce  qu'ils  seraient 
dans  peu  dépouillés  de  la  puissance  tempo- 
relle. Il  protestait ,  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  qu'il  n'avait  manqué,  ni   ne  man- 
querait jamais  au  devoir  de  sa  charge;  mais 
que  si  les  autres  ne  lui  prêtaient  pas  l'appui 
de  leur  concours,  comme  ils   le  devaient,  il 
en  serait  à  la  vérité  plus  affligé  que  personne 
à  cause  de    la   perte  d'un  si  grand  nombre 
d'âmes  qui  lui  étaient  confiées  par  le  Sau- 
veur; que  cependant  le  plus  grand  dommage 
retomberait  sur  ceux  qui  seraient  coupables 
de  celte  négligence. 

28.  Les  principaux  efforts  du  pape   ten- 
daient à  empêcher  le  mal  alors  imminent  du 
concile  illégitime  intimé  par  la  diète.  Ils  ne 
furent  pas  infructueux,  car  l'empereur  s'é- 
tait également  trouvé  offensé  de  ce  que,  dans 
la  première  diète  de  Nuremberg,  ces  princes 
avaient  suspendu  l'effet  du  ban  impérial,  et  il 
s'en  était  plaint  dès  lors  auprès  de  quelques 
députés  que  les  Allemands  lui  avaient  en- 
voyés en  Espagne.  C'est   pourquoi ,  voyant 
ensuite  qu'ils  allaient  jusqu'à  s'attribuer,  en 
son  absence,  uni  examen  aussi  important,  il 
écrivit  de  la  ville  de  Burgos  une  lettre  pleine 
d'indignation  au  lieutenant  son  frère  et  aux 
autres  ordres  de  l'Empire.  Dans  C(  tte  lettre 
il  leur  reprochait  d'avoir  négligé  l'exécu- 
tion de  son  décret,  d'avoir  restreint  la  dé- 
fense générale  des  livres  luthériens  aux  seuls 
libelles  diffamatoires  et  aux  seules  images 
outrageantes,  d'avoir  décrété  la  convocation 
d'un  concile  général,  mesure  dont  la  déter- 
mination appartenait  au  pape  et  la  proposi- 
tion à  lui-même  ;  mais  il  le  blâmait  plus  sé- 
vèrement encore  d'avoir  intimé  une  assem- 
blée, et  même  un  concile  profane   à  Spire 
pour  y  discuter  les  matières  de  religion,  au 
grand  mépris  du  siège  apostolique  :  or  dans 
tout  cela  il  ne  s'exprimait  qu'avec  les  senti- 
ments les  plus  dévoués  pour  la  foi  antique 
et  avec  d'horribles    exécrations    contre    la 
personne  et  la  doctrine  de  Luther.  Il  termi- 
nait enfin  en  disant  que,  pour  les  satisfaire 
autant  qu'il  le  pouvait  raisonnabiement ,  il 
s'emploierait  auprès  du  pape  pour  que  le 
concile  s'assemblât,   dans  les  formes  vou- 
lues, à  Trente,  aussitôt  qu'il  lui  serait  pos- 
sible d'y  assister,  comme  il  en  avait  l'inten- 
tion ;  mais,  en  attendant,  il  leur  enjoignit, 
sous  les  peines    contenues    dans  l'édit  de 
Worms,  de  l'exécuter  avec  soumission  et 
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de  s'abstenir  du  concile  illégitime  de  Spire. 
29.  Il  envoya  celte  lettre  a  son  frère  ,  lui 
enjoignant  secrètement  (  le  iS  juillet  1524  ), 
de  la  présenter  lorsqu'il  pourrait  prévoir 
qu'elle  produirait  l'effet  désiré.  Mais,  dans  lo 
cas  où  il  verrait  les  ordres  de  l'Allemagne 
disposés  à  la  mépriser,  il  ne  la  montrerait 
pas,  et  il  devrait  informer  le  pontife  de  la  né- 
cessité qui  le  forçait  d'adopter  ce  parti.  L'ar- 
chiduc crut  faire  pour  le  mieux  en  la  pu- 
bliant; mais  comme  il  est  plus  facile  d'em- 
pêcher que  d'agir,  cet  ordre  ne  fut  exécuté 
que  dans  sa  seconde  partie,  qui  concernait 
l'abandon  du  concile  illégitime  ;  car,  pour  la 
première  partie  ,  qui  regardait  l'édit  de 
Worms,  les  Allemands  alléguèrent  l'impos- 
sibilité de  l'exécution. 

CHAPITRE  XL 

Réforme  des  ecclésiastiques  d'Allemagne  faite 
par  le  légat,  à  Ratisbonne,  du  consente- 
ment  d'un  grand  nombre  de  princes. 

1.  Cependant  le  légat,  pour  faire  ce  qui  dé- 
pendait de  lui,  et  pour  réformer,  sinon  toute 
l'Allemagne,  du  moins  les  Etats  des  princes 
qui,  n'étant  point  corrompus  par  l'hérésie, 
ni  arrêtés  par  dos  considérations  politiques, 
conspiraient  au  bien  véritable  de  la  religion  ; 
et  afin  de  montrer  aussi  qu'une  bonne  par- 
lie  de  l'Allemagne  restait  unie  au  pontife,  et 
reconnaissait  la  sagesse  et  l'utilité  de  ses 
mesures,  réunit  à  Ratisbonne  les  princes  de 
la  diète  qui  avaient  pensé  comme  lui  :  c'é- 
taient Ferdinand  ,  lieutenant  et  frère  de 
l'empereur,  le  cardinal-archevêque  de  Salz- 
bourg,  Guillaume  et  Louis,  ducs  de  la  Ba- 
vière haute  et  basse,  l'évêque  de  Trente, 
l'administrateur  de  l'Eglise  de  Ratisbonne, 
et  les  procureurs  des  évêques  de  Bamberg , 
de  Spire,  de  Strasbourg,  d'Augsbourg,  de 
Constance  ,  de  Bâie  ,  de  Freisingen  ,  de 
Brixen  et  de  l'administrateur  de  Passaw. 

2.  Ces  princes  publièrent,  le  6  juillet,  un 
édit  dans  lequel,  après  avoir  exposé  que  les 
deux  diètes  de  Nuremberg  avaient  prescrit 
de  se  conformer,  autant  qu'il  serait  possible, 
au  décret  impérial  de  Worms  contre  les  lu- 
thériens, ils  commandaient  eux-mêmes  de 
le  mettre  à  exécution  dans  leurs  domaines, 
et  défendaient  de  changer  les  rites  de  l'anti- 
que religion. 

3.  Le  lendemain,  le  légat,   d'après  leurs 
conseils  et  sur  leur  consentement,  promul- 
gua la  réforme  du  clergé,  et  en  enjoignit  l'ob- 
servation à  tous  les  ecciésiastiques'derAUema- 
gne.  Dans  l'avant-propos  de  cette  pièce  on  af- 
firme que  l'hérésie  avait  été,  en  grande  partie, 
occasionnée  par  les  abus  et  par  les  mœurs 
scandaleuses  des  ecclésiastiques,  et  que,  pour 
celle  raison,   il  désirait  les  ramener  à  celt3 
décence  que  l'Apôtre  demande  d'eux.  Vien- 
nent ensuite  trente-cinq  règlements,  et  non 
trente-sept,  comme  le  dit  Soave.  Parmi  ces 
règlements,  il  en  est  beaucoup  qui  ont  pour 
but  de  décharger  les  laïques  de  contributions 
d'argent.  Tel  est  le  cinquième,  qui  supprime 
diverses  redevances  que  les  pasteurs  étaient 
dans  l'usage  d'exiger  de  leurs  peuples;  le 
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sixiè'mëi  qui  diminue  les  frais  de  sépulture;      petite  fraction  en  comparaison  du  tout.  En 
le  septième,  qui  ordonne  que  les  ordinaires,      effet,  de  ce  nombre  étaient  des  seigneurs  qui 


en  prenant  l'avis  des  seigneurs  laïques,  ter-  possédaient  de  très-vasles  domaines,  et  des 

minent,  dans  \c  délai  de  six  mois,   tous  les  évêquesqui  gouvernaient  d'amples  diocèses , 

procès  en  matière  de  paiement  enlre  les  pa-  et  ils  ne  se  seraient  pas  tous  entendus  pour 

steurs  ecclésiastiques  et  leurs  administrés;  concourir  à  un  acte  qui  aurait  trahi  l'arro- 

le  neuvième,  qui  défend  de  prendre  de  l'ar-  gance  ou  la  légèreté, 
gent  pour  l'absolution  des  cas  réservés;  le  sei-         8.  Mais  la  dernière  calomnie   sortie  de  la 


ques  pour  la  consécration  des  églises  ;  le  dix-  moyens  de  donner  quelque  satisfaction  au 
neuvième,  qui  défend  les  paiements  que  tou-  pape.  Etaient-ce  donc  des  parasites  ou  des 
chaientlesvicairesgénérauxpourlaconsécra-  mendiants  prêts  à  descendre  jusqu'à  la  plus 
iiondeséglisesetdesautels;levingt-troisième,  sordide  adulation?  Il  suffit  de  dire  que  cette 
qui  retire  auxévêquesun  droit  que  leuraccor-  assemblée  fut  d'abord  actréiiitée  par  l'infant 
daitlacoutumeetd'aprèslequelils  succédaient  Ferdinand,  archiduc,  seigneur  de  très-vastes 
aux  clercs  morts  intestat,  soit  dans  leurs  Etats  et  lieutenant  de  l'empereur,  ensuite  par 
patrimoines,  soit  dans  les  biens  qu'ils  avaient  les  ducs  de  Bavière  et  par  un  grand  nombre 
acquis  par  leur  industrie;  le  vingt-quatrième,  de  princes  ecclésiastiques.  Mais  l'événement 
qui  refuse  également  aux  évéques  la  moitié  montre  quel  est  celui  des  deux  partis  qui 
des  annales  dans  la  collation  des  bénéfices  avait  plus  en  vue  le  bien  public  :  ou  de  celui 
qui  suffisent  à  peine  à  l'entretien  d'un  homme  qui  est  resté  uni  au  pontife,  ou  de  celui  qui 
et  sur  lesquels  on  ne  les  perçoit  pas  à  Rome,     s'en  est  séparé,  et  qui,  par  les  dissensions 

k.  Aucun  de  ces  articles  n'est  rapporté  par  religieuses,  a  réduit  l'Allemagne  à  tourner  le 
Soave ,  toujours  attentif  à  signaler  une  cu- 
pidité effrénée  dans  les  lois  ecclésiastiques. 
Mais  il  raconte  qu'on  pensait  que  cette  ré- 
forme, semblable  aux  remèdes  dont  la  dose 
est  trop  faible,  augmenterait  le  mal  et  ne  ser- 
virait qu'à  mieux  affermir  la  tyrannie  des 
prélats  supérieurs. 

5.  Mais  quant  au  premier  chef,  sur  quelle 
règle  de  la  médecine  s'appuyait-il  pour  dire 


que  dans  le  traitement  des  maladies  il  fal- 


fer  homicide  contre  ses  propres  entrailles. 

CHAPITRE  XII. 

Divisions  d'hérésies  en  Allemagne;  progrès 
qu'elles  font,  et  soins  que  prend  le  pontife 
pour  les  comprimer. 

1.  De  même  que  la  ligne  droite  est  une,  et 
que  les  autres  espèces  de  lignes  sont  sans 
nombre,   de   même   Thérésie  ,  après  avoir 


lait  commencer  par  les  remèdes  les  plus  forts      abandonné  la  vérité   orthodoxe,  ne  put  al- 


ler loin  en  conservant  l'union:  mais  elle  se 
divisa  en  sectes  opposées,  qui  à  tout  œil  pur 
la  présentèrent  comme  la  mère  non-seule- 
ment de  la  dij^sension,  mais  encore  de  l'a- 
théisme. Luther  et  Zwingle  ne  purent  s'ac- 
corder sur  le  sacrement  de  l'eucharistie.  Lu- 


et  les  plus  purgatifs?  Quel  est  celui  qui  ignore 
l'enseignement  de  cet  art,  qu'il  faut  d'abord 
calmer  et  ensuite  résoudre?  D'ailleurs,  en 
réalité,  ces  articles  étaient  bien  ceux  qui  de- 
mandaient à  être  corrigés  pour  le  soulage- 
ment et  l'édification  des  peuples,  et  qui  sa- 
tisfaisaient à  une  bonne  partie  des  demandes  ther  voulait  que  le  corps  de  Jésus-Christ  y 
exposées  dans  l'écrit  des  cent  griefs.  Le  reste  fût  réellement  présent  dans  l'acte  de  la  fom- 
de  cet  écrit  se  rapportait  aux  intérêts  des  muoion,  mais  uni  avec  la  substance  du  pain, 
princes  et  des  grands.  et  hors  de  cet  acte  il  niait  cette  présence.  En 
6.  Quant  au  second  chef,  si  par  tyrannie  il  cela  il  adoptait,  dit-on,  un  commentaire  de 
entend  la  juridiction  ordinaire  et  canonique  l'invention  de  Bucer,  apostat  dominicain, 
des  prélats,  il  dit  vrai  en  (ermes  faux;  car  pour  l'attirer  plus  aisément  dans  son  parti 
cette  réforme  devait  servir  précisément  à  cou-  (Le  cardinal  Osius,  dans  le  livre  premier  con- 
tenter  les  peuples,  et  ainsi  à  les  affermir  dans  tre  Brentius),  et  en  conséquence  il  disait 
la  religion  etdans  la  soumission  aux  prélats,  avec  lui  que  la  parole  est^  prononcée  dans 
Mais  si  par  ttjrannie  il  a  entendu  ce  que  si-  la  consécration,  signifie  sera.  Quant  à  Zwin- 
gnifie  réellement  ce  mot,  cest-à-dire  l'op-  gle,  il  niait  absolument  une  présence  de  ce 
pression  des  peuples  selon  la  fantaisie  et  les  genre;  et  comme  ils  tombaient  d'accord  que 


intérêts  du  maître ,  la  teneur  même  de  ces 
règlements,  telle  que  nous  venons  de  la  don- 
ner, répond  directement  à  cette  accusation. 

7.  Il  raconte  ensuite  que  les  autres  se  cru- 
rent offensés  par  le  légat  et  par  le  petit  nom- 


ces  paroles  ne  doivent  pas  être  prises  au  sens 
propre,  il  voulait  leur  donner  une  significa- 
tion purement  allégorique.  Dans  le  même 
temps ,  Carlostad  s'imagina  avoir  fait  une 
merveilleuse  découverte,  en  disant  quelors- 


bre  d'hommes  qui  s'arrogeaient  le  droit  de  que  Jésus-Christ  affirma  que  ceci  était  son 

procéder  à  une  pareille  réforme  contre  l'as-  corps,  il  entendit  son  corps  selon  la  présence 

sentiment  de  leurs  collègues.  Mais  si  Soave  qui  le  rendait  visible  aux  apôtres  avec  lesquels 

veut  bien  supputer  le  nombre  de  ceux  qui  il  soupait,  et  non  selon  une  présence  invisible 

assistèrent  à  celte  diète,  et  mettre  de  côté  50ms /fisaccirfmr^  rftt /)am  ;  comme  si  cela  pou- 
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el  comme  si,  dans  d'autres  endroits  de  l'E- 
vangile, il  ne  déclarait  pas  que  sa  chair  est 
véritablement  une  nourriture,  et  que  son  sang 
est  vraiment  un  breuvage.  Mais  comme  aux 
grandes  entreprises,  bien  que  criminelles,  il 
faut  l'appui  de  (juelque  grande  qualité,  Car- 
lostad,  qui  était  iriédiocrc  en  toute  chose, 
n'eut  pas  assez  de  force  pour  se  faire  chef 
d'une  révolte  heureuse;  mais  il  fut  chassé  par 
le  duc  de  Saxe  comme  un  perturbateur,  et  il 
fut  non-seulement  persécuté,  mais  foulé  aux 
pieds  par  Luther  et  Méîanchton. 

%  La  secte  des  anabaptistes  devint  célèbre 
en  Allemagne.   Ils  différaient  en  plusieurs 
points  de  Luther  et  de  l'Eglise  catholique,  et 
sn»(Af(  on  ce  qu'ils  voulaient  que  ceux  qui 
avaient  été  baptisés  avant  l'usage  de  la  rai- 
son, et  ainsi   avant  l'âge   nécessaire  pour 
avoir  péché  actuellement  et  avoir  fait  des 
actes  de  foi,  fussent  rebaptisés  :  et  c'est  de 
cet  enseignement  erroné  qu'ils  prirent  leur 
nom.  L'auteur  de  celle  secte  n'est  pas  connu; 
mais  le  principal  chef  fut  un  ccrlaiîi  Thomas 
Muncer  qui   l'oignait  de  faire  di  s  sîiir.ules. 
On  ne  sait  cependant  pas  s'il  profîîssa  cette 
erreur  relative  au  baptême,  mais  il  professa 
certainement  beaucoup  d'autres  erreurs  de 
cette  secte.  Ce  fut  d'abord  en  Saxe  que  cette 
horde  eut  un  premier  repaire  ;  mais  comme 
ils  prétendaient  qu'on  ne  devait  poiiit  obéir 
aux  magistrats,  el  qu'ils  sout(>naicnt  les  pay- 
sans, ils  se  virent   poursuivis    par  la  force 
publique;  ils  furent  défaits  en   bataille,  et 
Muncer  avec  beaucoup  d'autres  périt  dans 
les  flammes.  Ces  divisions  de  sectes  se  mul- 
tipliaient chaque  jour  :  elles  amenèrent  la 
religion  au  point   qu'une  grande  pcU'tie  de 
TAllemagne  ne  croyait  pas  tant  ce  qui  était 
faux,  qu'elle  ne  refusait  de  croire  ce  qui  était 
vrai,  sans  tenir  à  aucun  sentiment  stable  et 
bien  fondé. 

3.  Dans  la  diète  de  Spire,  intimée  par  celle 
de  Nuremberg,  comme  nous  l'avons  dit, 
après  avoir  renoncé  au  profane  concile  que 
Tempereur  avait  défendu,  après  différents 
débats,  on  prit  une  conclusion  qui  ne  con- 
cluait rien  ;  savoir  :  que  jusqu'à  la  convoca- 
tion du  concile  chaque  prince  agirait  de  ma- 
nière à  pouvoir  rendre  un  compte  fidèle  de 
ses  actions;  mais,  comme  la  révolte  contre 
le  pontife  apprenait  aux  sujets  qu'on  pouvait 
bien  ne  pas  respecter  celui  qu'on  avait  révéré 
jusqu'alors,  les  paysans,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons remarqué  précédemment,  serévoUèr.ent 
contre  leurs  seigneurs  et  leurs  magistrats, 
et  agitèrent  l'Allemagne  pendant  une  année 
entière. 

4.  Luther,  voyant  que  les  dispositions  des 
peuples  lui  étaient  favorables,  en  était  venu 
au  point  de  professer  à  découvert  des  senti- 
iments  tels,  que  si  on  les  lui  avait  attribués 
[dans  le  commencement  de  son  hérésie,  ses 
iPartisans  les  auraient  pris  pour  des  calom- 
inies  horribles.  Il  avait  obtenu  qu'on  suppri- 
mât entièrement  à  Wittenberg  l'usage  de  la 
jmesse  et  le  culte  des  images  ;  ayant  déposé 
|1  habit  régulier,  il  crut  que  c'était  peu  de 
prendre  une  épouse,  si  ce  n'était  une  épouse 
enlevée  à  Jésus-Christ.  Zwingle  ne  fit  pas  eu 


Suisse  de  moindres  progrès,  soit  en  impiété, 
soit  en  disciples.  Son  hérésie  avait  été  reçue 
par  plusieurs  cantons  ;  un  plus  grand  nombre 
cependant  l'avait  condamnée  :  elle  fut  com- 
battue avec  un  zèle  plein  de  vigueur  et  une 
science  profonde  par  Jean  Fabre,  grand- 
vicaire  de  Constance ,  et  depuis  évêque  de 
Vienne ,  et  par  d'autres  champions  particu- 
liers, qui  dans  des  disputes  solennelles  sou- 
tinrent le  parti  catholique,  et  surtout  par 
Eckius  qui,  s'étant  dévoué  à  ces  sortes  de  lut- 
tes, combattit  contre  Zwingle  et  contre  OEco- 
lampade,  plus  instruit,  et  par  conséquent 
plus  coupable  (1).  En  France,  un  préservatif 
salutaire  fut  le  concile  provincial  de  Sens, 
lequel  est  demeuré  célèbre  dans  TEgiise  ca- 
tholique :  il  fut  tenu  sous  l'autorité  du  cardi- 
nal Antoine  Duprat,  archevêque  de  cette 
métropole,  primat,  grand  chancelier,  et  alors 
légat  du  royaume  [BzoviuSy  à  rannée  i^28j 
au  num,  kl).  Dans  ce  concile,  sur  l'avis 
des  premiers  prélats  et  autres  personnages 
célèbres  ,  furent  condamnées  les  fausses  opi- 
nions des  novateurs.  On  y  approuva  précisé- 
ment la  même  doctrine  qui  fut  dans  la  suite 
établie  dans  le  concile  général  de  Trente  : 
or  ceci  eut  lieu  pendant  Tannée  1528. 

5.  Le  pape  cependant  ne  négligeait  aucun 
des  soins  du  zèle  pastoral. Campège  fit  beau- 
coup pour  préserver  la  Bohême  et  la  Hongrie 
en  obtenant  du  roi  Louis  de  sévères  décrets 
contre  ces  inventions  impies.  Adrien  portant 
le  plus  vif  intérêt  à  l'état  spirituel  de  la 
Suisse,  avait  écrit  des  brefs  pleins  de  chaleur. 
Tantôt  il  louait  et  excitait  le  chapitre  de  Bâic 
(15  août  1522)  qui  défendait  l'ancienne  reli- 
gion: tantôt  il  effrayait  et  punissait  un  nommé 
Théobalde,  administrateur  de  l'église  du  Dé- 
sert, qui  semait  les  nouveautés.  Ciément  con- 
tinua les  mêmes  soins  en  envoyant  des  brefs 
(IS  avril  1524)  pleins  d'égards  et  de  bienveil- 
lance à  la  république  suisse  en  général ,  et 
en  particulier  à  ceux  qui,  soit  parmi  les  ec- 
clésiastiques (2  juin  1523),  soit  parmi  les 
laïques ,  s'étaient  le  plus  signalés  en  faveur 
de  la  foi  orthodoxe.  En  même  temps  et  sous 
ces  deux  pontificats ,  Ennius  Finolardi,  qui 
exerçait  la  nonciature  dans  ces  contrées  et 
qui  plus  tard  reçut  pour  récompense  de  Paul 
III  la  dignité  de  cardinal,  déployait  les  plus 

(1)  A  Fabre  et  à  Eckius  ,  il  fuii  joindre  Thomas 
Muriier,  de  l'ordre  des  mineurs,  proies^eiir  de  leUres 
sacrées  dans  le  canton  de  Luceriie.  Je  possède  u;i  li- 
vre rare  et  précieux  qui  a  pour  litre  :  Causa  helvelica 
orlhodoxœ  fidei.  Dispulcdio  Helvetionwi  in  Baden  sn- 
lieriori  coram  duodecim  canlonum  oraloribus  et  nuntiiSt 
prosanclœ  fidei  cnlholicœ  veritate,  et  divinarum  laiera- 
rum  defensioue^  habita  contra  Martini  Lutheri  et  Ulri- 
chi  Zwincjiii  et  OEcolampudii  perversa  et  famosa  dog- 
via'a.  Not.  Celte  dispute  fut  commencée  par  Etkius , 
lo  10  mai  1526,  continuée  par  Fabre,  dont  Muruer  a 
compilé  les  actes,  ci  terminée  par  le;  même  Murner. 
Zwingle,  quoique  muni  d'un  sauf-conduit,  que  les 
Suisses  lui  avaient  donné,  pen  a  que  le  nieilleur  parti 
pour  lui  était  d'éviter  une  dispute  que  lui-mcnie  avait 
provoquée.  A  la  fin  du  titre  de  ce  livre,  on  trouve  la 
date  de  l'impression  en  ces  lermes  :  Expressum  Lu- 
cerniVs  Helveticorum  orlhodoxa  et  catholica  dvilnle^ 
a^no  Servntoris  nostri  Jem  Clirisliy  M.  D.  XXVlIJ^ 
Vigesima  qiiinta  augusti. 
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généreux  efforts  pour  garantir  d'une  conta-  {Tout  ceci  est  tiré  de  diverses  lettres  contenues 
eion  si  funeste  tout  ce  qu'il  pourrait  sauver  dans  le  I"  tome  des  Lettres  des  princes)  et  crai- 
du  corps  helvétique.  Le  pontife  ranima  aussi  gnantpour  le  sion,  relira  ses  troupes  et  resta 
le  zèle  du  roi  d'Angleterre,  en  l'exhortant  à  neutre.  Cependant  par  l'entremise  de  ses  re- 
publier des  édits  rigoureux.  Il  n'obtint  pas  présentants  auprès  du  vice-roi  de  Naples  et  de 
de  moins  utiles  préservatifs  en  France  et  en  l'empereur,  il  conseilla  une  trêve  ou  la  paix 
roîogne,  tant  par  ses  lettres  que  parles  non-  entre  les  deux  couronnes.  Mais  le  vire-roi 
ces  qu'il  envoya  aux  rois  et  aux  universités,  commença  à  parler  haut  et  dit  :  Celui  qui 
En  outre  il  veillait  à  ce  que  l'épidémie  ne  fût  n'est  pas  avec  moi  est  contre  moi.  C'est  pour- 
introduite  ni  en  Italie  par  les  armées,  ni  en  quoi  le  pape,  voyant  que  sa  neutralité  lui  at- 
Espagne  par  les  marchands.  Lors  même  qu'un  tirait  l'inimitié  d'un  parti  sans  lui  concilier 
furieux  incendie  a  dévoré  une  partie  de  sa  l'amitié  de  l'autre,  se  laissa  enfin  entraîner 
maison  et  de  ses  meubles,  un  père  de  famille  par  les  instances  et  la  fortune  présente  des 
ne  perd  pas  le  mérite  de  sa  diligence  et  de  ses  Français,  et  fit  alliance  avec  eux  précisément 
peines,  si  en  y  faisant  jeter  à  propos  de  l'eau  dans  les  derniers  jours  de  leur  prospérité.  Et 
en  abondance,  il  parvient  à  en  sauver  ainsi  bien  que  cette  alliance  fût  restreinte  aux  af- 
une  bonne  partie.  faires  de  Milan,  il  fut  encore  forcé  d'accorder 

au  duc  d'Albanie  un  passage  pour  le  royaume 

rwAPiTRF  XïH  ^^  Naples.  Toutefois  on  voit  bien  qu'il  agis- 

mAFiinii  JS.111.  g^j^  par  contrainte,  puisqu'il  ne  fournit  point 

Profonde  mésintelligence  entre  le  pape  et  Tcm-  ^^ ,  secours  considérables   aux  Français ,  et 

'                        ^  qu  il  n  empêcha  pas  les  impériaux  de  tirer 

pereur.  différentes  ressources  de  ses  propres  Etats. 

Bientôt  après   survint  la  victoire  inattendue 

1.  Cependant  il  s'éleva  entre   le  pape  et  des  impériaux  à  Pavie,  et  la  captivité  du  roi 

1  empereur  de  graves  mésintelligences,  qui  François  I«r.  Les  ministres  de  l'empereur  fei- 

empêchèrent  la   réunion  du  concile,   parce  gnirent  d'abord  auprès  de  Clément  de  ne  pas 

que  l'un  paraissait  le  demander  pour  abais-  connaître  le  nouveau  traité.  Bien  plus,  ils 

ser  l'autre,  auquel  il  appartenait  de  le  con-  mirent  immédiatement  en  liberté  Jérôme  Alé- 

voquer.  andre  {Guichardin  livreX.V,  et  Vappendice  de 

Ces  mésintelligences,  qui  eurent  des  suites  Porcacchi),  alors    archevêque   de    Brindes, 

importantes  et  liées  avec  notre  histoire,  pri-  nonce  auprès  du  roi  de  France,  et  qui,  faute 

rent  leur  source  dans  les  causes  que  nous  d'être  reconnu,  avait  été  fait  prisonnier  par 

allons  exposer  succinctement.  Nous  ferons  les  vainqueurs.  Le  vice-roi  informa  le  pape 

aussi  le  récit  abrégé  des  lamentables  résultats  de  la  victoire  comme  d'un  événement  agréable 

quelles  amenèrent,  et  dont  nous  avons  puisé  et  avantageux  à  l'un  et  à  l'autre.  Mais  les 

la  connaissance  non-seulement  dans  les  his-  faits  ne  répondirent  pas  aux  paroles  ;  car  les 

torîens  contemporains  ,    mais    plus  encore  impériaux  indignés   de  ce  que  Clément  les 

dans  des  écrits  authentiques  (1)  et  dans  une  avait  abandonnés  dans  le  plus  grand  besoin, 

fort  longue  in-struction  que  Clément  donna  et  de  plus  contraints  par  la  nécessité  de  sa- 

au  cardinal  Alexandre  Farnèse  (qui  fut  dans  tisfaire  l'armée,  la  menèrent  prendre  ses  lo- 


ipti 

instruction  a  été  écrite  par  un  prince  bien  gu'e  avec  le  vice-roi  et  avec  Barthélemi  Gat- 

informé  et  avec  intention   d'en  rappeler  le  linara,  neveu  du  grand  chancelier  et  muni 

contenu  à  un  prince  également  bien  informé  d'amples  pouvoirs  de  la  part  de  l'empereur, 

et  victorieux,  dont  les  ministres,  lors  du  sac  Par  cette  ligue  ils  se  confédéraient  en  Italie 

de  la  ville,  saisirent  et  eurent  entre  les  mains  contre  leurs  ennemis   communs,  mais  hors 

les   papiers  du   pape,  on   ne   peut   craindre  de  l'Italie  contre  les  Turcs  seulement.  Quant 

qu'elle  renferme    des  erreurs  ou  des  men-  aux  autres  ennemis  de  l'empereur,  le  pontife 

songes.  prenait  simplement  l'engagement  de  ne  pas 

2.  Clément  demeura  toujours  allié  avec  les  aider. 
Charles  tant  qu'il  espéra  que  ses  armes  as-  3.  Ensuite  il  était  dit  dans  le  neuvième 
sureraient  la  liberté  de  l'Italie.  Mais  il  lui  chapitre  que  comme  le  pape  avait  plus  à 
survint  deux  craintes  opposées  l'une  à  l'au-  cœur  les  choses  spirituelles  que  les  tempo- 
Ire,  et  qui  l'une  et  l'autre  l'entraînèrent  dans  relies,  et  que  cependant  de  toute  part  séie- 
une  ligue  opposée.  Ce  qui  occasionna  la  pre-  valent  des  hommes  assez  audacieux  pour 
mière.  ce  fut  la  faiblessedes  armes  impériales,  parler  contre  la  religion  ,  déchirer  Sa  Sain- 
En  effet  rempereur,méprisantlesavis  du  pape,  teté  par  leurs  calomnies  :  en  conséquence 
attaqua  malheureusement  laFrance, à  l'insli-  l'empereur,  le  roi  d'Angleterre  et  Tarthiduc 
gation  de  Charles,  duc  de  Bourbon,  qui  s'était  Ferdinand  promettaient  de  déployer  toute 
révolté  contre  le  roi  François  1er.  Alors  celui-  leur  puissance  contre  ceux  qui  troubleraient 
ci  marcha  avec  une  armée  nombreuse  sur  le  la  religion  catholique ,  et  ceux  qui  offense- 
Milanais,  presque  sans  défense,  et  s'empara  raient  te  pontife,  et  de  venger  toutes  les  in-^ 
de  Milan.  Le  pape,  désespérant  de  cet  Etat  jures  faites  à  Sa  Sainteté,  comme  celles  qui 

leur  seraient  faites  à  eux-inômes. 

(1)  Nous  les  avons  trouvés  dans  les  papiers  de  la  Là  dessus  le  pontife  compta  sur-le-champ 

femilie  Borghèsc.  cent  mille  écus,  et  consentit  à  d'autres  ar- 
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ticles  avantageux  à  l'empereur,  obtenant  en 
retour  quelques  avantages  concernant  la  ju- 
ridiction ecclésiastique,  le  recouvrement  de 
Reggio  et  l'obligation  pour  le  Milanais  de 
tirer  l'approvisionnemeut  de  l'Etat  ecclésias- 
tique. Mais  ces  dernières  conditions  furent 
bi'-n  restreintes  par  l'empereur,  quand  il  fal- 
lut ratifier  le  traité. 

4.  Il  s'éleva  donc  dans  l'esprit  du  pape 
une  crainte  opposée  à  la  première  :  celle  de 
l'excessive  puissance  de  l'empereur.  Cette 
crainte  fut  augmentée  par  les  manières  im- 
périeuses d'Antoine  de  Leva  envers  François 
Sforce ,  duc  de  Milan  ,  auquel  le  premier 
semblait  ne  vouloir  laisser  que  l'apparence 
et  le  nom  de  prince.  Sforce  prit  de  là  occa- 
sion d'aspirer  à  une  domination  plus  libre. 
Ses  désirs  furent  alimentés  par  le  marquis  de 
Pescara,  qui  avait  éié  le  principal  auteur 
de  la  victoire,  et  qui  voyait  l'empereur  lui 
préférer  pour  la  gloire  et  la  confiance  Char- 
les de  Lannoy,  vice-roi  de  Naples  ,  car  celui- 
ci,  sans  rien  dire  au  marquis,  conduisit  le 
roi  en  Espagne  comme  un  trophée  de  sa  va- 
leur. Ce  qui  fit  que  le  marquis  prêta  d'abord 
l'oreille,  soit  sérieusement,  soit  par  feinte, 
à  la  conjuration  qui  avait  pour  but  de  l'éta- 
blir roi  de  Naples.  Pour  réussir  il  fallait  le 
consentement  du  pape,  non-seulement  afin 
de  s'appuyer  de  ses  forces,  mais  encore 
afin  de  donner  au  marquis  un  prétexte  ho- 
norable de  combattre  contre  son  seigneur 
immédiat,  qui  était  Charles,  maître  de  Na- 
ples. Dès  lors  il  pouvait  alléguer  qu'il  agis- 
sait par  ordre  du  souverain,  qui  était  le 
pape ,  dont  Naples  était  un  fief.  Mais  le  mar- 
quis, soit  qu'il  eût  du  repentir, soit  qu'il  ne 
fît  que  suivre  son  premier  dessein,  informa 
bientôt  Charles  de  la  conspiraiion  qu'on  tra- 
mait. Au  contraire,  le  pape,  donnant  suite  à 
cette  entreprise,  fit  seulement  dire  à  l'empe- 
reur par  son  nonce  d'avoir  soin  de  contenter 
ses  capitaines  d'Italie.  Or  comme  d'ordinaire 
les  ruses  trop  subtiles  n'avancent  pas  les  af- 
faires pour  le  présent ,  et  privent  pour  l'a- 
venir ceux  qui  y  ont  recours  de  la  confiance 
dont  ils  jouissaient,  dans  celte  circonstance 
l'avis  que  le  pontife  donna  à  l'empereur  fut 
considéré  comme  une  duplicité  de  la  part 
d'un  homme  qui  ne  voulait  pas  découvrir  le 
complot,  de  crainte  de  le  faire  avorter,  et 
qui  tout  à  la  fois  voulait  en  cas  d'insuccès 
parer  à  toutes  les  chances  et  se  donner  le 
mérite  d'avoir  averti. 

5.  Celte  affaire  ayant  été  découverte , 
François  fut  dépossédé  de  la  ville  et  étroite- 
ment assiégé  dans  le  château  de  Milan  comme 
coupable  de  félonie  ,  sans  que  la  médiation 
du  souverain  pontife  pût  lui  obtenir  son  par- 
don de  Tempereur.  En  s'entremf.ttant  ainsi, 
Cléînent  ne  cédait  à  aucune  affection  parti- 
culière pour  Sforce.  Voici  donc  quel  était 
son  motif.  Il  voyait  que  donner  à  tout  autre 
l'investiture  de  ce  duché,  c'était  changer  la 
guerre  plulôt  que  l'éteindre  ;  que  Sforce 
conservait  encore  dans  ce  duché  un  certain 
nombre  de  villes  considérables,  l'affection 
bien  enracinée  des  peuples  et  l'appui  des 
voisins  ;  que  toute  autre  personne  rencontre- 


rait de  grandes  difficultés  pour  faire  triom- 
pher des  susceptibilités  et  des  exigences  de 
la  nation  italienne  (Lettre  de  Sanga^  écrivant 
au  nom  du  pape  à  l'évéque  de  Vaison ,  nonce 
en  Espagne ,  le  27  août  1529,  dans  le  !!•  livre 
des  Lettres  des  princes)  :  raisons  qui,  obscur- 
cies alors  par  les  nuages  de  la  défiance,  ne 
persuadèrent  pas  comme  elles  le  firent  quel- 
ques années  après,  lorsque  l'empereur  les 
vit  à  une  plus  grande  lumière.  Mais  l'empe- 
reur, se  croyant  plus  offensé  par  d'infidèles 
amis  que  par  un  ennemi  déclaré,  aima 
mieux  se  réconcilier  avec  le  roi  de  France 
qu'avec  les  princes  italiens.  Lors  de  la  déli- 
vrance du  roi  il  fut  convenu  qu'on  investi- 
rait de  cet  Etat  le  duc  de  Bourbon,  auquel 
le  roi  devait  pardonner  tous  ses  torts.  Le 
même  duc  de  Bourbon  avait  été  naguère 
proposé  par  le  pape  à  l'empereur  dans  le  cas 
où  François  Sforce  succomberait  à  la  ma- 
ladie qui  menaçait  alors  ses  jours,  et  qu'ainsi 
viendrait  à  s'éteindre  en  lui  la  ligne  de  ceux 
qui  étaient  appelés  à  ce  fief. 

6.  Mais  cette  condition  de  paix  stipulée 
entre  l'empereur  et  le  roi  François  et  beau- 
coup plus  encore  les  autres  conditions  fort 
avantageuses  au  premier,  excitèrent  au  plus 
haut  point  les  défiances  du  pontife  ;  il  lui 
sembla  que  ces  conditions  étaient  dange- 
reuses à  la  tranquillité  de  la  chrétienté,  et 
injustes  comme  extorquées  par  force  au  roi 
prisonnier  ;  en  conséquence  il  le  délia  do 
son  serment,  et  le  dissuada  d'observer  le 
traité.  On  discuta  ensuite  différentes  con- 
ventions entre  l'empereur  et  le  pape,  mais 
sans  rien  conclure.  Enfin  on  en  proposa 
d'autres  dont  la  ratification  devait  être  por- 
tée d'Espagne  par  Hugues  deMoncada;  mais 
celui-ci  différa  si  longtemps  son  arrivée,  que 
le  pontife  craignit  qu'il  ne  conclût  plus  tôt  le 
traité  sur  sa  route  ou  avec  le  roi  de  France 
ou  avec  Sforce,  qui  était  encore  assiégé. 
C'est  pourquoi ,  pour  ne  pas  être  exposé  aux 
attaques  sans  moyens  de  défense,  il  se  hâta 
de  faire  contre  l'empereur  une  ligue  avec 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  avec  les 
Vénitiens,  les  Suisses  et  les  Florentins,  pour 
délivrer  et  réintégrer  Sforce  et  pour  obtenir 
d'autres  résultats  d'utilité  et  de  sûreté  com- 
munes. On  donnait  à  l'empereur  la  liberté 
d'en  faire  partie  ,  s'il  voulait  consentir  aux 
conditions  qui  y  étaient  exprimées.  Peu  de 
temps  après  ,  de  Moncada  arriva  à  Rome 
offrant  tout  ce  que  le  pape  avait  demandé 
et  même  au  delà;  mais  tout  fut  inutile ,  à 
cause  de  la  ligue  qui  avait  été  déjà  stipulée. 

7.  Afin  de  justifier  cette  conduite,  le  pon- 
tife écrivit  à  l'empereur  un  bref  (1)  sous  la 
date  du  23  de  juin  de  l'année  152G.  11  y  rap- 
pelait ce  qu'il  avait  fait  dans  tous  les  temp> 
pour  le  service  de  Sa  Majesté,  et  examinas i 
tout  le  mal  qu'on  lui  avait  fait  en  retour, 
lorsqu'on   avait  rejeté  les  conditions  slipu- 

(1)  Ces  brefs  et  ces  réponses  lurent  imprimés  dans 
la  suiic,  ei  on  les  lil  dans  divers  recueils  d'écrit-»  nii- 
prinié-.  Le  deuxième  bref  esl  rapparié  par  Guicliar- 
din,  qui  le  suppose  signé  le  lendemain  du  premier, 
mais  Conteloi  i  le  rapporie  coaune  signé  le  surleade- 
niaiii. 
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viaii,  son  légat,  envoyé  pour  traiter  de  la  déli- 
vrance de  François  ;  lorsqu'on  avait  publié 
à  Naples  et  en  Espagne  des  lois  préjudicia- 
bles à  la  juridiction  ecclésiastique;  lorsqu'on 


prouvait  la  modération  de  sa  conduite;  il  se 
justifiait  du  reproche  d'être  ambitieux  et  in- 
satiable de  domination  ,  et  il  se  plaignait  que 
Clément  le  chargeât  d'impulalions  qu'il  n'a- 
était  si  av'ide  de  s'agrandir  en  opprimant  les  vait  pas  méritées.  Il  témoignait  une  souve- 
uns  et  en  éveillant  les  défiances  de  tous  les  raine  horreur  pour  les  menées  du  pape  au 
autres.  Toutes  choses,  écrivait  le  pape ,  qui  sujet  de  la  conjuration.  Il  lui  offrait  la  con- 
élaient  sans  doute  le  fruit  des  suggestions  tinuation  de  son  amour  et  de  son  respect 
de  mauvais  miuislres.  fili^'^U  pourvu  que,  de  son  côté  ,  il  ne  cessât 

De  là  il  passait  à  la  nécessité  où  il  se  trouva  point  d'agir  en  père;  Mais  si  n  fusant  de  rien 
d'abord  de  se  détacher  de  la  ligue  dans  ie  temps  écouter  il  voulait  agir  en  ennemi,  dès  lors  il 
oii  la  faiblesse  des  armes  impériales  lui  im-  prolestait  contre  lui  coiiune  conlre  un  juge 
posait  le  devoir  de  mettre  à  couvert  ses  suspect.  Il  le  priait  de  réunir  le  concile,  au- 
propres  Etats;  et  ensuite,  quand  la  fortune  quel  il  en  appelait  de  tous  les  griefs  dont  il 
vint  à  changer,  de   prêter  roreille  au  mar-     avait  à  se  plaindre. 

quis  de  Pescara  pour  avoir  un  appui  dans  11.  Ensuite,  dans  la  seconde  réponse  datée 

le  cas  où  l'empereur  lui  manquerait,  comme  du  lendemain  de  la  première,  il  disait  qu'il 
il  lui  manquait  réellement.  Il  prolestait  qu'il  avait  été  réjoui  de  l'autre  bref  du  souverain 
n'avait  pas  cependant  omis  de  donner  à  pontife,  par  lequel  il  avait  pu  reconnaître 
Sa  Majesté  les  conseils  les  plus  utiles  pour  que  le  pape  avait  déposé  les  seniimenls  pleins 
empêcher  cette  trame  de  se  réaliser;  et  qu'en-  d'amertume  qu'on  découvrait  dans  le  pre- 
fin  maintenant  il  venait  de  seiiguer  avec  ceux  mier,  puisqu'il  l'exhortait  en  termes  plus 
qui  n'avaient  en  vue  que  des  choses  justes  doux  à  la  paix.  Il  assurait  qu'il  la  désirait  de 
et  qui  invoquaient  son  secours  comme  celui  tout  son  cœur,  mais  qu'il  ne  dépendait  pas 
d'un  père  et  d'un  pasteur  commun  ;  que  si      de  lui  seul  de  la  conclure.  Il  priait  donc  le 

■  '  '"  pontife  de  la  procurer  par  des  moyens  mieux 
appropriés  que  ceux  qui  étaient  exposés 
dans  la  première  lettre. 

l'J.  Mais,  dans  la  suite,  l'empereur  voyant 

que  Ciément  continuait  a  exécuter  la  ligue 

de  sa  charge  à'en  tirer  la  vengeance  con-     et  persévérait  ain:>i  dans  les  sentiments  ex- 


Sa  Majesté  entrait  dans  les  projets  louables 
de  tant  de  princes,  le  pontife  conserverait 
pour  elle  son  ancienne  bienveillance;  mais 
que  si  elle  persistait  dans  ses  premières  vo- 
lontés, ilsavait  qu'il  était  obligé  par  le  devoir 


yenable. 

8.  Clément  adressa  ensuite  à  l'empereur 
un  autre  bref  daté  du  25,  comme  s'il  se  fût 
repenti  du  premier ,  et  sans  en  faire  men- 
tion. Dans  ce  bref,  laissant  de  côté  accusa- 
lions,  reproches  et  menaces,  il  le  pria,  pour 


primés  parle  premier  bref,  écrivit  encore, 
sous  la  date  du  six  octobre ,  au  collège  des 
cardinaux.  Dans  cette  lettre,  il  se  plaignait 
des  obstacles  que  lui  suscitait  le  pontife ,  et 
il  disait  (afin  de  les  indisposer  indirectement 
contre  le  pape ,  comme  s'ils  en  avaient  été 


l'amour  de  Jésus-Christ  et  pour  le  repos  de  méprisés)  qu'il   ne   pouvait   croire   que  Sa 

la  chrétienté,  de  faire  la  paix  avec  les  princes  Sainteté  eût  pris  une  détermination  si  grave 

qui  avaient  des  démêlés  avec  lui.  sans   prendre  leur  avis  ;    et  qu'en  consé- 

9.  Balthasar  Casliglione ,  célèbre  littéra-  quence   il  leur  envoyait  une  copie  de  sa  ré- 

teur  de  cette  époque  et  qui  était  alors  nonce  ponse.  Il  ajoutait  que,  par  respect  pour  le 

du  pontife  auprès  de  Charles,   présenta   le  saint-siége,  il  avait  à  Worms  fermé  les  oreil- 


l'avait  entre  ses  mains;   mais  on  prit  cela  cour  de  Rome  ;  que  cependant  les  excès  de 

pour  un  artifice;   on  supposa  que  le  pape  Luther  allaient  toujours   croissant,  et  qu'il 

voulait  bienl'avoir  écrit,  mais  ne  pas  recevoir  proclamait  partout  ces  prétendues  vexations 

de  réponse.  Aussi  l'empereur  résolut-il  de  lui  dontil  s'était  portéledénonciateur;  que,  pour  y 

envoyer  également  doux  lettres,  une  pour  remédier, la diètedeNurembergavaitdemandé 

chaque  bref.  La  première  lettre,  qui  répon-  le  concile  général,  et  avait,  en  attendant, 

dait  au  premier  bref,  portait  la  date  du  17  projeté  le  conciliabule  de  Spire;  mais  que 

septembre.  Elle  était  de  vingt-deux  feuilles,  lui,  empereur,  bien  persuadé  que  ce  concilia- 


.  jptembi , 

et  le  chancelier  Gattinara  la  lut  et  la  signifia 

au  nonce  par  acte  n'otarié.  Elle   fut  ensuite 

le  12  décembre  présentée  solennellement  au 

pape  en  consistoire,  par  l'ambassadeur   de 

Charh's. 

10.  Dans  cette  pièce  l'empereur  avouait  les 
services  réels  qu'il  avait  reçus  de  Clément  et 


bule  entraînerait  l'Allemagne  hors  de  la  voie' 
de  la  soumission  au  pontife  romain,  l'avait 
sévèrement  défendu  ;  que  pour  le  concile 
général,  il  avait  promis  aux  Allemands  de 
le  faire  assembler  par  le  pape  le  plus  tôt  pos- 
sible ;  mais  que   Clément,  après  l'avoir  rc- 

«..«,. y mercié    d'avoir  défendu    l'un,    l'avait  prié 

avaiit  ei  aprèsTon  "exaltation"  au  ponliacat.      d'aMeadrc  un  temps  plus  convenable  pour  h 
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convocation  de  Tautre;  qu'ainsi,  toujours 
plein  d'égards  pour  le  saint-siége,  il  avait 
mieux  aimé  se  conformer  aux  désirs  du  pape 
que  d'acquiescer  aux  prières  de  l'Allemagne  ; 
que,  néanmoins,  Sa  Sainteté  lui  écrivait 
maintenant  (d'après  leur  avis,  si  la  chose 
était  croyable)  en  le  chargeant  d'autant  d'ac- 
cusations, que  si  jusque-là  il  avait  été  en- 
nemi de  l'Eglise  romaine. 

13.  Il  montrait  ensuite  quel  avait  été  cou- 
ramment son  zèle  pour  la  paix  ,  et  combien 
le  pontife  avait  manqué  à  son  propre  devoir 
en   soulevant,  contre  un  si  fidèle  protecteur 
de  l'Eglise,  les  princes  chrétiens,  sans  avoir 
d'autre  prétexte  que  celui  d'empêcher  qu'il 
ne  punît  selon  les  lois  un  de  ses  sujets  accusé 
d'un  crime  énorme.  En  conséquence,  il  les 
priait  de  détourner  le  pape  d'un  projet  si 
impie,   lui   conseillant  d'intimer   le   concile 
pour  le  repos  de  la  chrétienté;  que  s'il  le 
refusait,  ou  s'il  le  différait  plus  que  de  rai- 
son, il   les  priait,  les  conjurait,  et  les  sup- 
pliait de  le  faire  eux-mêmes  à  défaut  du  pape. 
Que  si  après  cela  ils  s'y  refusaienteux-mémes, 
il  protestait  que  pour  l'honneur  de  Dieu  ,  la 
dignité  de  sa  couronne  et  l'intérêt  de  la  chré- 
tienté, il  ferait  en  sorte  d'user  de  tout  autre 
remède  opportun  et  efficace. 

14.  Ces  lettres  de  l'empereur  fournissaient 
une  abondante  pâture  à  la  haine  de  Soave 
contre  le  siège  apostolique.  11  les  rapporte 
en  dissimulant,  autant  qu'il  le  peut,  que  l'em- 
pereur,  malgré  toute   son  indignation,    ne 
laissa  pas  de  détester  chaque  fois  la  perfidie 
de  Luther,  d'avouer  que  lui-même  il  devait 
obéir  et  être  soumis  au  pape,  et  enfin  de  lui  re- 
connaître l'autorité  de  convoquer  le  concile. 
Cen'étaientpaslàcertainementdanslacircon- 
stance  présente  des  sentiments  d'une  affection 
aveugle  ou  d'une  basse  adulation.  Mais  pas- 
sant ensuite,  selon  sa  coutume,  du  texte  à  la 
glose,  il  raconte  que  ceux  qui  sont  accoutumés 
;a  régler  leur  vie  et  leur  conduite  sur  les  exem- 
^ples  d'aulrui,    principalement   des   grands  , 
avaient  cru  jusqu'alors,  à  en  juger  d'après 
les  démonstrations  précédentes  de   Charles 
en  Allemagne  et  ailleurs,  que  c'était  par  un 
pur  motif  de  conscience. qu'il  favorisait  le 
pontife;  mais  qu'il  furent  extrêmement  scan- 
dalisés de  ce  changement  subit  ;  et  principa- 
lement de  Vaveu  quil  faisait  d'avoir  fermé  les 
neilles  aux  justes  prières  de  V Allemagne  pour 
^^omplaire  au  pontife.  Les  gens  sensés  pensè- 
rent que  Sa  Majesté  avait  suivi  un  très-mau- 
mis  conseil  en  divulguant  un  pareil  secret  et 
M  donnant  au  monde  lieu  de  croire  que  le  res- 
pect qu'il  avait  témoigné  pour  le  pape  était 
tne  ruse  politique,  couverte  d'un  manteau  de 
'eligion. 

15.  La  passion  égare  non-seulement  l'es- 
)rit,  mais  encore  les  yeux  de  cet  homme. 
->u  yoit-on  dans  la  lettre  de  l'empereur  cette 
ipilnele  de  justes  ajoutée  aux  prières  del'Al- 
eniagne  dans  la  diète  de  Worms,  auxquelles 
i  «H  qu  il  a  fermé  les  oreilles  ?  Où  voit-on 
eile  de  nécessaires,  que  Soave  un  peu  plus 
laui  prétend  aussi  avoir  été  dans  ces  mêmes 

lr?M^PP^^^"^^P''^'*^'^'"P6^e"i'  aux  prières 
e  1  Allemagne  dans  la  diète  de  Spire  ?  On  y 


m 


voit  bien  une  fois  celle  d'importunes,  comme 
nous  l'avons  rapporté ,  mais  qui  a  un  sens 
tout  à  fait  opposé  (1).  Où  l'empereur  dit-il 
qu  il  a  agi  pour  complaire  au  pontife?  Il  dit 
que  même  en  consentant  à  voir  différer  le 
concile,  il  a  agi  par  égard  pour  le  saint-siége, 
L  assemblée  de  Spire,  qu'il  défend,  y  est  nom- 
mée par  lui  conciliabule.  Il  abhorre  Luther 
comme  un  impie  et  un  insensé.  Où  est  donc  la 
révélation  de  ce  secret  qui  donna  au  monde 
lieu  de  croire  que  le  respect  qu'il  avait  témoi- 
gne   jusqu'alors  pour  le  pape  était  une  ruse 
politique,  couverte  d'un  manteau  de  religion  '^ 
Bien  plus  ,  dans  toute  la  chaleur  de  son  ani- 
mosite  qui  le  porta  à  en  appeler  du  pape, 
comme  d'un  juge  suspect,  au  concile,  Charles 
ne   révoqua  pas  en  doute  son  infaillibilité 
dans  les  controverses  de  religion  ou  de  mo- 
rale,  mais  seulement  dans  une  question  de 
last  et  d'intérêt  profane  entre  l'empereur  et 
ses  ennemis,  dans  laquelle  le  pape  était  sujet 
al  erreur.  Dans  la  vérité  néanmoins  il  ne 
suit  pas  de  là  que ,  même  à  cet  égard  ,  il  fût 
soumis  à  la  décision  du  concile  ,  puisque  le 
concile  peut  errer  également  dans  les  contro- 
verses de  fait  et  d'intérêts  politiques.  Il  s'en- 
suit bien  moins  encore  qu'à  défaut  du  pape  ce 
soit  aux  cardinaux  eux-mêmes  d'assembler  le 
concile,  puisque  tenant  indubitablement  leur 
autorité  du  pontife,  et  non  de  Jésus-Christ, 
ils  ne  conservent  aucun  tilrc  apparent  qui 
puisse  donner  au  collège  des  cardinaux  la 
supériorité  sur  le  pontife  dans  aucun  acte. 
Ainsi ,  bien  qu'en  cela  la  demande  de  l'em- 
pereur fût  mal  fondée ,  et  faite  ,  ou  dans  le 
but  d'effrayer  Clément,  ou  à  la  manière  des 
personnes  indignées,  qui  dans  la  chaleur  de 
la  passion  opposent  tout  à  leur  adversaire, 
on  ne  peut  découvrir  là  pourtant  le  moindre 
indice   d'une  religion  simulée  et  d'une  âme 
en  qui  la  politique  passe  avant  le  catholi- 
cisme. 

CHAPITRE  XIV. 

Guerres  entre  le  pape  et  les  impériaux.  Dif- 
férents traités  conclus  entre  eux  et  rompus. 
Rome  deux  fois  attaquée  et  forcée.  La  se- 
conde fois  la  ville  est  saccagée  et  le  pape  fait 
prisonnier. 

1.  Quand  le  pontife  s'était  entendu  avec 
les  ministres  de  l'empereur,  le  cardinal 
Pompée  Colonne  avait  été  le  principal  auteur 
du  traité.  Le  jour  où  tout  fut  stipulé,  il  célé- 
bra une  messe  solennelle  dans  l'église  des 
Saints-Apôtres,  et  donna  dans  son  nalais, 
contigu  à  l'église,  un  banquet  au  pape,  aux 
cardinaux  et  aux  ambassadeurs. 

2.  Mais  comme  ces  conventions  ne  furent 


(1)  Réellement  il  y  a  eu  ici  une  légère  distraction 
de  la  pan  de  noire  historien.  LeCourayer,  reniarqiio 
ICI  le  père  :U)béBuoriafede(il/.  1.  p.  78),  tnompiie  do 
celte  mince  dér;iiie  en  notis  disant  lo  giiemeiii  que 
les  prières  jus/es  cl  injustes  pe.jvenl  être  égalciiMua 
importunes  ;  mais  il  ne  dit  pas  ensuite  que  les  prières 
importunes  ne  penveiil  êire  arhiirairemcnl  rendues 
par  prières  jn>les,  el  (|ue  son  rnaî.re,  Soave,  ayanj 
agi  ainsi,  ne  peut  se  laver  du  repnjthe  de  mauvaise 
inieniioii  et  de  penchanl  à  la  nouveauté. 
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'     ^r.  .î^o  «.Acfrin  n^dipr  conlre  eux  un  monitoire,  auquel  le 

ratifiées  par  l>mpereurqua>^ccl^sre^^^^^^^^^^^  ffial  répondit  àe  Naples  en  termî-s  fort 

tionrejetees  par  le  pape ,  et  comme  ceiu.  ci  ca  ^  bienlôl.  Le 

fit  alliance  «'^.««.fraTm.'nLx  suivre  ponl  é  n'eTf^t  que  plus  outré.  C'est  po»r- 

f '''■ti1"d1''sTt' miKê  c    ut  Se  sa  d  gn  té!  quoi,  le  21  novembre,  les  délais  de  rigueur 

.•  Commença  àTver  slir  ses  terres  des  Irou^  étant  expirés,  il  prononça  une  sentence  con- 

contre  les  avis   de  Gilbert,    son   prineipal  ««éprisa  d'abord  le  m^o„ao|^r_e^et_ensu..8  la 


Teréur     qui  avait  ordi'e   d'embarrasser  le  le  siège  de  Rome,  .1  ava.t  défendu  de  tenir  le 

Dontïfe 'de  manière  qu'il  ne  pût  inquiéter  les  conciliabule  de  Spire  ;  d'un  autre  côte  i  de- 

FmDériaux  en  Lombardic,  la  convention  ne  mandait  instamment  que  le  concile  fut  as- 

imperiaux  eii  i-uiiiua       ,               ^„„H„i«U  somhlp  nar  le  naoe  ou  par  les  cardinaux,  et 


iTs  ne  lurent  ^dTcoÛveds  ni  an'è.és  p7r  iVs  que  Pompée,  faute  peut-être  d'avoir  là-dessus 

troupes  du  papo,  mauvaise  milice  qui,  at-  des  renseigncsnenls   bien  exacts,  ou  pou' 

lendS  la  modicité  de  la  solde,  manquait  de  donner  quelque  couleur  a  ses  menaces  ai 

courage  et  de  vigilance.  Ainsi  ils  prirent  et  moyen  de  la  nouvelle  diete  qu  on  devait  réel 

pillèrent  le  faubourg  et  le  palais  du  Vatican,  lement  tenir  a  Spire,  prit  occasion  d  en  appc- 

et  Clément  fut  obligé  de  se  retirer  dans  le  1er  au  concile  qu'on  devait  célébrer  en  ccito 

château  Saint-Ange.  Là  il  fit  appeler  de  Mon-  ville  :  comme  si  l'empereur,  ayant  change 

cada  en  lui  envoyant  deux  cardinaux  pour  de  sentiment,  eut  voulu  1  y  convoquer.  Pa. 

Otages.  11  vint,  rendit  au  pape  la  tiare  et  les  là  en  même  temps  il  faisait  voir  qu  il  n  er 


P 

de 


e  sa  charge.  Ensuite,  contre  l'avis  de  Pom-  mais  toute  prête  a  agir.  Tout  cela  cependan^ 

pée.  il  conclut  une  trêve  avec  le  pape,  l'obli-  n'avait  pas  plus  de  fondement  q«  ?n  «e  i 

géant  à  retirer  les  troupes  qu'il  avait  en  voit  par  notre  récit.  Voila  pourquoi  Soavc! 

Lombardie  et  comprenant  dans  le  traité  le  qui  n'y  a  rien  compris,  dit  qu  il  n  a  pu  trou 

pardon  des  Colonne.  Mais,  quand  les  capi-  ver  nulle  part  quelle  était  cet  e  prétendu* 

faines  du  pontife  eitrent  été  rappelés  en  exé-  négociation  pour  tenir  un  concile  a  bpire. 

cution  du  traité,  et  qu'il  se  vit  en  force,  il  k.  Sur  ces  entretaites  revint  a  Rome,  dm 

pensa  qu'il  n'était  pas  tenu  à  la  convention,  le    souverain    pontife   lavait   envoyé   ver 

d'autant  que  déjà  elle  était  mal  observée  en  Charles,  le    religieux  François   Quignonc 

plusieurs  points  par  les  impériaux  {Belation  (V  oyez  aussi  la-dessus  le  reli^^^^ 

de  Contelori),  et  que,  de  plus,  les  Colonne  dans    le  tome  VUl  des  Annales)  ,  alors  sur 

s'étaient    rendus   coupables    d'un    nouveau  nommé  dcg/i  iln^eh,  gênerai  des  mineurs;  i 

crime.  C'est  pourquoi,  le  7  novembre,  il  fit  était  accompagne  de  César  Ferramosca,  qu 

venir  au  consistoire  le  procureur  fiscal  pour  l'empereur  envoya it^  avec  des  inslructions  f 

demander  qu'il  fût  procédé  contre  eux  et  des  lettres  tout  a  fait  affectueuses,  écries  d 

leurs  partisans  comme  inhabiles  à  jouir  des  la  propre  main  de  Charles,  et  qui  atlestaier 

avantages  assurés  par  la  convention  ;  et  cela  l'intention  ou  il  était  de  se  réconcilier  ave 

parce  que,  pendant  le  dernier  mois  de  sep-  le  pape.  Les  instructions  confiées  au  genen 

tembre ,  ils  avaient  affiché  dans  différents  portaient  qu  on  rendrait  tout  au  pape,  oi 

quartiers  de  Rome  des  proclamations  préju-  (même  qu'à  son  arrivée  la  puissance  pontiti 

diciables  à  la  liberté  ecclésiastique;  qu'ils  cale  aurait  été  totalement  ruinée;  que  1  en 

av.^ient  écrit  de  tous  côtés  pour  engager  à  la  pereur  ne  voulait  m  pour  lu»,  ni  pour  1  m 

révolte  les  villes  qui  appartenaient  au  siège  faut,  son  frère,  un  agrandissement  d  un  se 

apostolique  et  les  magistrats  chargés  de  veil-  pied  de  terre  en  Italie  ;  que  la  cause  de  bfor, 

1er  sur  le  peuple  romain  ,  et  qu'ils  avaient  serait  soumise  a  un  juge  désigne  en  commu 

enfin  adressé  à  divers  princes  d'autres  lettres  par  le  pape  et  par  1  empereur  ;  que,  s  il  eia 

injurieuses  au  souverain  pontife.  Le  consis-  innocent,  il  serait  réintègre;  mais  que,  s 

toirc  accueillit  la  demande  du  fisc  et  fit  ex-  était  coupable,  on  investirait  le  duc  de  iJou 
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bon  ;  qu'on  assurerait  la  pacification  de  l'I- 
talie; qu'on  rendrait  au  roi  de  France  ses 
enfants  avec  la  rançon  qu'il  avait  offerte.  Le 


les  défenseurs,  prirent  et  pillèrent  cette 
capitale  de  la  chrétienté.  Ils  ne  considérèrent 
ni   la  sainteté  des  vases,  ni  celle  des  lieux 


extrême  pour  la  dépense  et  pour  tout  ce  qui  gens  de  même  parti,  puisque  les  cardinaux 

entraînait  des  risques.  espagnols  furent  maltraités  comme  les  au- 

5.  Mais  les  ministres  de  l'empereur  ajou-  *-"*'    ^  •*   «-"•»"»^  *■■•♦   »""-    — '-"-   — --*  ^*^ 
tèrent  des  conditions  très-onéreuses  pour  le 
pape   C'est  pourquoi,  comme  on  ne  pouvait 


conclure  la  paix,  le  pontife,  comptant  sur  les 
intentions  que  l'empereur  lui  avait  expri- 
mées par  écrit,  consentit  à  une  trêve  fort 
désavantageuse,  qui  fut  conclue  par  l'entre- 
mise de  Lannoy,  vice-roi  de  Naples.  Mais , 
afin  de  prendre  toutes  ses   précautions,  il 


très.  La  cruauté  fut  telle,  qu'elle  eût  été 
une  barbarie  dans  la  capitale  des  Turcs 
prise  d'assaut  (1).  Cependant  Fronsperg  ne 
jouit  pas  de  ce  spectacle,  lui  qui,  avide  d'en 
jouir,  était  accouru  d'Allemagne  ,  lui  qui 
avait  même  engagé  son  patrimoine  pour 
solder  les  troupes  qu'il  conduisait,  lui  qui 
portait  sur  sa  poitrine  un  licou  doré,  dans 
l'intention  de  le  passer  à  la  bouche  du  pon- 


voulut  s'assurer  auprès  des  envoyés  de  Char-  tife.  Le  duc  de  Bourbon  ne  survécut  pas  non 
les,  mentionnés  plus  haut,  auprès  du  vice-roi  plus  à  son  infâme  victoire.  Le  premier  fut 
et  auprès  du  duc  de  Bourbon,  général  des  attaqué  de  paralysie,  et  fut  contraint  de  se 
impériaux  en  Lombardie,   s'il  suffisait   de     retirer  malade  à  Ferrare  avant  l'arrivée  de 

l'armée  à  Rome;  le  second   y   entrant   fut 
privé  de  la  vie  par  un  coup  d'arquebuse,. 


s'entendre  avec  le  vice-roi,  ou  s'il  fallait  en- 
core s'entendre  en  particulier  avec  le  duc  : 
et,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  ce  qu'il 
dit  d  ns  l'instruction  déjà  citée,  donnée  au 
cardinal  Farnèse,  lous  supposèrent  avec  lui 
qu'il  suffirait  de  s'entendre  avec  le  vice-roi. 


mourant  ainsi  en  état  de  révolte  contre  les 
deux  puissances  suprêmes  qui  tenaient  à 
son  égard  sur  la  terre  la  place  de  Dieu.  Le 
pape,  réfugié  dans  le  château  sans  pouvoir 


6.  Mais  l'armée  impériale  de  Lombardie,  s'y  défendre,  se  rendit  au  prince  d'Orange  ^ 
enhardie  par  ses  victoires,  indignée  de  ne  qui  avait  succédé  dans  le  gouvernement  mi- 
pas  recevoir  de  paye,  ennemie  du  pontife  ,  litaire  au  duc  de  Bourbon.  Non-seulement 
parce  qu'elle  était  composée  en  grande  par-  le  prince  le  garda  étroitement,  mais  encore 
tie  d'hérétiques  allemands  commandés  par  il  le  traita  avec  dureté. 
Georges  Fronsperg,  luthérien  des  plus  en-  9.  On  attendait  de  l'empereur  des  ordres 
rages,  et  le  duc  de  Bourbon,  général  de  cette  pour  décider  ce  qu'on  devait  faire  de  la  per- 
X.     _„r.,„^   j«   .»^^  * — :-  A   i„  sonne  du  pape.  Un  événemen»  si  grave  et  si 


armée,  refusa  de  s'en  tenir  à  la  conven- 
tion arrêtée  avec  le  vice-roi  :  et  comme  ils 
ne  pouvaient  pas  assouvir,  je  ne  dis  pas  leur 
avarice,  mais  même  leurs  besoins  dans  le 
Milanais,  qu  ils  avaient  plutôt  désolé  que 
conquis,  il  leur  fallait  une  autre  pâture,  et 
ils  dévoraient  en  espérance  les  trésors  de 
Rome,  considérables  dans  la  réalité,  mais 
fort  exagérés  par  l'opinion  publique.  Ainsi 
aiguillonnés  par  la  nécessité  et  par  la  cupi- 
dité ,  ayant  obtenu  le  passage  et  les  vivres 
nécessaires,  auprès  du  duc  de  Ferrare  qui 
désirait  l'abaissement  du  pape,  parce  que 
celui-ci  revendiquait  des  droits  sur  Modène 
et  Reggio  ,  ils  marchèrent  à  grandes  jour- 
nées vers  Rome  à  travers  l'Etat  ecclésias- 
tique. 

7.  L'armée  de  la  Ligue  avait  toujours  agi 
avec  une  extrême  firoideur  pour  protéger 
le  pontife,  soit  parce  que,  vu  l'infériorité  ac- 
tuelle de  leurs  forces  ,  les  chefs  aimaient 
mieux  s'occuper  de  leurs  propres  intérêts 
en  Lombardie,  soit  parce  que  voyant  com- 
bien Clément  désirait  la  paix,  ils  s'atten- 
daient à  chaque  instant  à  le  voir  s'arranger 
avec  les  impériaux,  et  à  perdre  le  fruit  des 
secours  qu'il  lui  auraient  donnés. 

8.  Réduit  à  de  telles  extrémités,  le  pape, 
afin  de  ranimer  le  zèle  des  confédérés,  con- 
clut une  nouvelle  ligue  avec  eux,  cinq  ou 
six  jours  avant  ses  malheurs.  Mais  ce  fut 
en  vain  :  car  les  impériaux,  ne  rencontrant 
sur  la  roule  aucun  obstacle,  arrivèrent  à 
Home.  Ils  trouvèrent  peu  de  résistance  et 
encore  moins  de  mesures  concertées  dans 

CoN^c.  DE  Trente.  I. 


inattendu  le  jeta  dans  la  perplexité.  D'un 
côté,  lorsqu'il  consultait  son  amour  et  son 
penchant  naturel  pour  la  religion,  et  qu'il 
envisageait  le  scandale  de  la  chrétienté  en- 
tière, il  était  pénétré  d'un  sentiment  d'hor- 
reur. D'un  autre  côté,  ses  victoires  l'avaient 
appauvri,  et  il  ne  savait  comment  contenir 
une  milice  mécontente  des  retards  dans  le 
paiement  de  la  solde  autrement  que  par  la 
rançon  du  vaincu.  De  plus  il  voyait  que 
le  bienfait  de  la  liberté  ne  serait  pas  pro- 
portionné à  l'offense;  et  il  craignait  qu'une 
fois  mis  en  liberté  un  si  redoutable  en- 
nemi n'exerçât  une  vengeance  égale  à  l'ou- 
trage. Ainsi  il  détesta  le  mal  qui  s'était  fait, 
et  changea  en  deuil  les  fêtes  qu'on  célébrait 
pour  la  naissance  de  son  fils  ;  mais  il  or- 
donna à  ses  capitaines  de  délivrer  le  pon- 
tife, de  manière  à  satisfaire  l'armée  pour  la 
paye  qui  lui  était  due,  et  à  s'assurer  qu'une 
pareille  indulgence  ne  lui  serait  pas  préju- 
diciable à  lui-même. 

10.  Ces  ordres  ambigus  de  l'empereur  fu- 
rent interprétés  dans  le  sens  le  plus  honnête 
par  la  générosité  des  Colonne  qui,  au  milieu 
de  leurs  victoires,  pleuraient  sur  le  cadavre 
de  la  patrie,  et  s'alfiigeaient   du  sanglant 

(i)  Beaucoup  d'auieurs  ont  décrit  colle  IniinMiiabic 
tragédie:  fiarirn  lesauiros.  Jacques  Buonaparle,  gen- 
lillioinine,  qui  y  fui  pré^enl.  Le  récii  liisiorique  qu'il 
fait  de  loul  ce  qui  arriva  jour  par  jour,  dans  le  sac 
de  Konie  de  l'an  1527  ,  fui  pour  la  première  fois  im* 
primé  en  Toscane,  sous  la  date  de  Cologne,  15l27  , 
in-4°,  par  le  chevalier  Ani.  Filippo  Adami.  ,^ 

[Vingt-quatre,)  \ 
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affront  fait  à  la  majesté  de  leur  souverain  ; 
mais  les  capitaines  de  l'empereur  mirent 
tout  à  la  fois  plus  de  subtilité  et  moins 
d'humanité  dans  l'interprétation  et  l'exécu- 
tion de  ces  ordres.  Us  tinrent  donc  le  pape 
en  captivité  pendant  plusieurs  mois,  et  ils 
ne  voulurent  point  consentir  à  le  délivrer 
sans  beaucoup  d'or,  et  sans  recevoir  comme 
otages  de  la  paix  plusieurs  forteresses. 

11.  Mais  cette  armée  ne  jouit  guère  de 
son  exécrable  butin  :  car  elle  péril  bientôt 
presque  tout  entière  par  la  peste.  De  Mon- 
cada,  le  principal  auteur  du  mal  et  le  prin- 
cipal obstacle  au  remède,  perdit  malheureu- 
sement la  vie  bientôt  après,  englouti  par  la 
mer,  dans  une  bataille  navale.  Ainsi  Dieu 
ne  permit  pas  que  les  malheurs  du  vaincu 
fussent  un  instrument  de  prospérité  pour  les 


contre  le  gré  de  l'empereur,  qui  avait  toujours 
eu  l'intention  de  respecter  Sa  Sainteté  comme 
un  père,  et  de  la  révérer  comme  le  vicaire 
de  Jésus-Christ  ;  qu'en  conséquence ,  à  la 
première  nouvelle  de  ces  excès,  il  avait  or- 
donné de  les  arrêter  autant  qu'on  le  pourrait 
en  réintégrant  le  siège  apostolique  non-seu- 
lement dans  ses  droits  spirituels,  mais  encore 
dans  ses  droits  temporels;  que  les  objets  de 
ses  plus  ardents  désirs  étaient  la  paix  entre 
les  chrétiens,  une  expédition  commune  con- 
tre les  Turcs,  la  consolation  et  la  réunion  de 
l'Eglise  ;  que  le  moyen  le  plus  propre  à  procu- 
rer ces  avantages  était  un  concile  général; 
que  par  conséquent  en  premier  lieu  Sa  Sain- 
teté et  le  sacré  collège  devaient  en  toute  dili- 
gence et  en  toute  sincérité  tâcher  de  procu-s 
rerla  paix  au  monde  chrétien  ;  que  de  plus, 


ne 


vainqueurs  {Gui char din,  dans  le  livre  XIX').      afin  de  réformer  l'Eglise  et  de  déraciner  l'hé- 
~    "  ^  '■  "     "  '■  résie  luthérienne,  il  fallait  intimer  un  concile 

général  dans  les  formes  voulues  et  légitimes, 
dans  le  lieu  convenable,  en  observant  ce  qui 
est  prescrit  par  les  lois,  et  avec  toute  la  céié' 
n^^  po5si6/e;  qu' il  fallait  du  moins  que  Sa 
Sainteté  et  les  révérendissimes  cardinaux 
s'employassent  de  tout  leur  pouvoir  auprès 


12.  Le  nonce  Balthasar  Casliglione 
manqua  pas  de  presser  avec  tout  le  zèle  pos- 
sible l'empereur  de  metlre  le  pontife  en  li- 
berté. Outre  les  instances  particulières  qu'il 
fit  faire  à  ce  sujet  auprès  de  ce  prince  par  les 
personnes  les  plus  remarquablesdu  royaume, 
tant  parmi  les  ecclésiastiques  que  parmi  les 

laïques  (1),  il  fit  encore  en  sorte  que  les  évê-  des  princes  à  la  conclusion  de  la  paix  et  à  la 
ques  se  présentassent  ensemble  au  roi,  vêtus  réunion  du  concile, 
de  noir,  et  suppliassent  Sa  Majesté  d'accorder 
la  délivrance  de  leqr  chef.  Cette  démarche 
projetée  s'annonçait  déjà  comme  devant  réus- 
sir lorsque  la  cour,  en  ayant  eu  avis,  rompit 
la  mesure,  comme  une  espèce  de  manifesta- 
tion publique. 

13.  Enfin,  après  les  délais  qui  précèdent 
ordinairement  les  résolutions  de  l'Espagne, 
surtout  dans  les  affaires  de  très-grande  im- 
portance, vinrent  les  mesures  efficaces.  L'exé- 
cution en  fut  facilitée  par  le  cardinal  Co- 
lonne, que  le  pape  avait  rétabli  dans  sa  di- 
gnité lors  de  l'accord  fait  avec  les  impériaux  et 
avec  le  général  des  mineurs.  On  termina  enfin 
le  traité  le  26  novembre  [non  le  dernier  jour 
d'octobre^  comme  le  dit  Guichardin)  de  l'an- 
née 1527.  Il  fut  souscrit  d'un  côté  pour  le 
pape  par  les  cardinaux,  de  l'autre  par  de 
Moncada,  devenu  vice-roi  de  Naples,  par  le 
général  précité  des  mineurs,  auquel  Clément 
donna  le  chapeau  dans  la  suite,  et  qui  s'ap- 
pela le  cardinal  de  Sainte-Croix  ,  et  par 
Pierre  de  Veire,  chambellan  de  Charles,  en- 
voyé exprès  par  ce  prince  avec  des  lettres 
de  condoléance,  de  consolation  et  de  pro- 
messes qui  s'étendaient  même  à  tout  le  peu- 
ple romain, 

14.  On  déclarait  (2)  dans  les  préliminaires 
que  l'empereur  avait  appris  avec  peine  l'ex- 
pédition entreprise  contre  le  pontife  et  la 
ville  de  Rome,  et  les  autres  outrages  faits  à 
Sa  Béatitude  et  à  différents  cardinaux  et  pré- 
lats; que  l'armée,  sans  chef,  sans  loi,  guidée 
par  sa  propre  cupidité,  avait  commis  tout 
cela  non-seulement  à  l'insu,    mais  encore 

(1)  Lettre  du  nonce  à  Clément,  daiée  de  Bnrgos, 
du  16  décembre  1527,  dans  le  livre  1"  des  Lettres  des 
princes. 

^(2)  Dans  les  archives  apostoliques,  selon  l'extrait 
fait  par  Contelori,  archiviste ,  dans  un  livre  inlitulc  ; 
Hiiiorica  pro  concilio  TridentinOf  à  la  page  5. 


15.  Je  ne  suis  point  surpris  que  les  autres 
historiens  gardent  le  silence  sur  cette  condi- 
tion que  j'ai  vue  dans  les  chapitres  du  traitéi 
parce  que  de  fait  elle  ne  rentrait  pas  bien  di- 
rectement dans  leur  sujet.  Mais  c'est  un  signe 
que  Soave  n'a  pas  été  bien  informé,  quand  il 
rapporte  les  autres  particularilés  qui  sont 
pour  lui  comme  des  hors-d'œuvre,  et  quand 
il  reste  muet  sur  celle-ci,  qui  était  la  seule 
qui  appartînt  à  son  sujet. 

CHAPITRE  XV. 

Instances  que  fait  auprès  du  pape  le  roi  d'An-^ 
gleterre  pour  l'annulation  de  son  mariage, 
—  Légation  du  cardinal  Campège, 

1.  Quand  le  pape  sortit  du  château,   il  se 
retira  à  Orvielte,  place   très-forte,  située  à 
deux  journées  de  Rome.  Là  il  lui  arriva  des 
ambassadeurs   du  roi   d'Angleterre,  chargés 
de  faire  les  plus  belles  offres,  mais  en  même 
temps  d'une  demande    fort  sérieuse.  Henri, 
comme  nous  l'avons  dit,  était  un  second  fils. 
Son  frère  aîné  s'appela  le  prince  Artur.  Leur 
père,  qui   fut  Henri  VII,   et    non  Edouard, 
comme  le  rapporte  Guichardin    (dans  le  li- 
vre XVIII),  donna  pour  épouse  à  Artur  Ca- 
therine,   fille    de  Ferdinand   et  d'Isabelle 
princes   catholiques ,    et    sœur    puînée    d( 
Jeanne,  mère  de  Charles-Quint.  Mais  Arlui 
mourut  peu  de  mois  après.  Alors  le  roi  d'An 
gleterre  demanda  et  obtint  le  consenlemen 
de  Ferdinand  ,   et   la    dispense    du    pontift 
Jules  II,  pour  unir  par  le  mariage  la  même 
Catherine  à  son  second  fils,  Henri,  qui  suc- 
cédait pour  lors  aux  droits  du  fils  aîné.  L( 
fiancé  mit  ensuite  ce  mariage  à  exécutioi 
après  la  mort  de  son  père.  Il  en  eut  plusieur 
enfants  mâles  ;  mais  aucun  d'eux  ne  dépassa 
la  première  enfance.   Il  n'en  resta  qu'un» 
fille  appelée  Marie  qui,    plus  tard,  comni 
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nous  le  rapporterons,  régna  en  Angleterre  et 
fut  naariée  à  Philippe  II,  fils  de  Charlcs-Quint. 
Cette  même  Marie  ,  comme  devant  succéder 
immédiatement  à  son  père,  reçut  de  lui  le 
iitre  de  princesse  de  Galles,  titre  qui  équivaut 
dans  la  Grande-Bretagne  à  celui  de  dauphin 
en  France.  Dans  Catherine,  épouse  de  Henri, 
J)rillaient  toutes  les  vertus  royales  et  chré- 
tiennes qui  peuvent  concilier  l'amour  et  la 
vénération.  Tel  était  l'état  de  la  famille 
j^oyale. 

2.  Le  roi  avait  auprès  de  lui  {Voyez  San- 
derus,  de  Schismate  anglicano;  Spondée  et  au- 

I  très  historiens  de  ce  temps)  un  homme  qui 
agissait  en  maître  plutôt  qu'en  ministre  ;  c'é- 
tait Thomas  Wolsey,  dont  nous  parlons  ail- 
leurs. Il  était  de  basse  extraction;  mais,  par 
la  force  de  son  génie  et  par  les  artifices  les 
plus  subtils,  il  s'empara  de  l'esprit  du  roi  et 

!  du  maniement  des  affaires,  et  sut  parvenir 
aux  premiers  rangs.  11  agit  si  bien  que  Henri 
lui  donna  le  pouvoir  de  grand  chancelier  et 
TEglise  d'Yorck,  un  des  premiers  sièges  de 
l'Angleterre,  lui  obtint  la  dignilé  de  cardi- 

j  nal,  et  enfin  l'autorité  de  légat  a  latere  dans 

I  tout  le  royaume. 

3.  Cet  homme  était  comme  l'arbitre   su- 
!  prême  des  délibérations  royales  :  aussi  pen- 
I  danl  quelque  temps  Charles-Quint  lui  pro- 
digua jusqu'à  l'excès  les  marques  de  défé- 
rence et  d'honneur  dans   la  forme  de    ses 
lettres,  parce  qu'il  attachait  le  plus    haut 

I  prix  à  l'alliance  des  Anglais  dans  les  guerres 
formidables  qu'il  soutenait  contre  la  puis- 
sance de  la  France  et  de  ses  autres  ennemis. 
Mais  avec  les  besoins  diminuèrent  aussi  les 
démonstrations  excessives  :  conduite  dont 
Wolsey  fut  vivement  piqué.  Ce  fut  pour  cette 
raison  (  si  toutefois  le  bruit  public  n'est  pas 
une  caU-mnie)  que  Wolsey  déploya  toute 
la  finesse  de  son  esprit  pour  inventer  quel- 
que moyen  et  de  désunir  sans  aucun  espoir 
de  réconciliation  Henri  d'avec  Charles,  et  de 
l'unir  à  ses  ennemis,  et  de  rendre  en  même 
temps  service  au  roi  et  à  la  nation.  Cepen- 
dant il  se  souvint  que  lorsqu'on  demanda  la 
dispense  pour  marier  Catherine  à  Henri,  on 
douta,  d'abord  du  temps  d'Alexandre  VI  et 
ensuite  du  temps  de  Jules  II,  si  le  pontife 
pouvait  lever  l'empêchement,  vu  la  défense 
que  Dieu  fait,  dans  le  Lévitique,  au  frère  de 
découvrir  la  turpitude  de  son  frère  ;  vu  aussi 
la  réprimande  de  Jean-Baptiste  à  Hérode 
pour  s'être  uni  à  sa  belle-sœur. 

4.  Mais  les  réponses  furent  faciles;  car  (en 
supposant  même  l'union  charnelle  de  Ca- 
therine etd'Artur,  qu'elle  niait  et  que  de  très- 
fortes  conjectures  ne  permettaient  pas  d'ad- 
mettre), la  réprimande  du  précurseur  fut  di- 

,  rigée  contre  un  prince  qui  retenait  une 
belle-sœur  du  vivant  de  son  premier  et  vé- 
ritable mari,  et  la  défense  du  Lévitique  ne 
peut  s'entendre  en  ce  sens,  puisque  dans  le 
Deutéronome  il  est  ordonné  au  frère  de  sus- 
citer des  enfants  à  son  frère  mort.  Outre 
<^ela,  dans  tous  les  cas,  celte  seconde  loi, 
comnae  postérieure  ,  dérogerait  à  la  pre- 
mière, et  montrerait  que  l'autre  n'est  pas 
comprise  dans  les  préceptes  naturels  et  im- 


muables ,  mais  dans  les  préceptes  judiciai- 
res qui  obligèrent  ce  peuple  seul,  et  non 
le  peuple  chrétien  ;  que  si  cela  eût  été  dé- 
fendu par  la  nature  ,  le  patriarche  Juda 
n'aurait  pas  chargé  son  fils  Onan  d'épouser 
Thamar,  veuve  de  son  frère  aîné.  Toutefois 
il  y  avait  eu  sur  ce  point  des  disputes  très- 
animées,  dues  à  la  variété  des  esprits  en  fait 
d'opinion  et  à  l'ambition  d'embrouiller  les 
difficultés  dans  les  questions  les  plus  faciles, 
comme  aussi  de  les  résoudre  dans  les  ques- 
tions les  plus  compliquées.  Wolsey  prit  de 
là  occasion  de  réveiller  la  controverse,  dans 
laquelle  il  espérait  trouver  alors  les  docteurs 
de  la  nation  aussi  chauds  partisans  delà 
nullité  du  mariage,  pour  complaire  au  roi 
et  pour  lui  procurer  un  enfant  mâle,  et  à  la 
patrie  un  souverain  du  pays,  qu'ils  l'avaient 
été  de  la  validité  du  mariage  lorsque  cela 
était  agréable  au  roi  et  au  royaume,  et  qu'il 
s'agissait  d'avoir  une  reine  estimée  et  chérie 
pour  toutes  ses  qualités.  Il  espérait  ensuite 
que  le  roi  dans  une  pareille  circonstance 
penserait  à  la  veuve  du  duc  d'Alençon,  sœur 
du  roi  François  I",  et  que  par  ce'moyen  il 
deviendrait  tout  dévoué  aux  Français. 

5.  C'est  pourquoi  sous  l'apparence  de 
scrupule  il  parla  au  confesseur  du  roi  de  la 
nullité  du  présent  mariage,  et  par  l'ascen- 
dant de  son  esprit  et  de  sa  puissance  il  lui 
persuada  d'en  parler  au  roi,  de  concert  avec 
lui.pl  obtint  ensuite  que  la  question  fût  très- 
secrètement  examinée  par  ordre  du  roi,  et 
il  trouva  ,  comme  il  arrive  toujours,  des 
théologiens  et  des  jurisconsultes  qui  penchè- 
rent pour  ie  parti  qu'il  voulait.  Il  fit  donc 
entendre  à  l'évêque  de  Tarbes,  qui  peu  de 
temps  après  fut  cardinal  et  que  le  roi  de 
France  avait  alors  envoyé  demander  la  prin- 
cesse de  Galles  en  mariage  pour  le  duc  d'Or- 
léans, son  second  fils  ,  qu'il  fallait  plutôt 
mettre  en  avant  la  nullité  de  l'union  avec 
Catherine  et  proposer  le  mariage  avec  la 
veuve  d'Alençon  :  ce  serait  là  un  arrange- 
ment plus  facile  à  conclure  et  qui  servirait 
à  désunir  d'une  manière  plus  durable  le  roi 
d'avec  l'empereur. 

6.  C'est  ce  que  fit  l'évêque  de  Tarbes.  Il  eu 
résulta  que  le  roi  d'Ang  eterre,  envoya  vers 
le  roi  de  France,  Wolsey  (lequel   portait 
communément  le   nom    de  Cardinal  Ebora- 
censis  du  nom  latin  de   son  Eglise  d'ForcA:) 
avec  la    mission    apparente   d'amener  ce 
prince  à  réunir  ses  forces  aux  siennes  pour 
obtenir  la  délivrance  du  souverain  pontife 
alors  prisonnier  ;  mais  en    même  temps  il 
lui  avait  donné  l'ordre  secret   de  proposer 
au  roi   de  France   qu'il  voulût  bien  sollici- 
ter, de  concert  avec  lui ,  la  déclaration  de 
nullité  de  son  mariage  avec  Catherine  {San- 
derus  ,    dans  le   premier    livre    du   Schisme 
d'Angleterre;   et   Sponde ,    à  l'année   1528. 
num.  8,  9  et  lOj,  et  conclure  le  mariage  de 
Henri  avec  Marguerite  ,    duchesse  d'Alen- 
çon, sœur  de  François ,  et  non  avec  Renée, 
fille  de  Louis  XII,  comme  prétend  Guichar-  { 
din  [Dans  le  livre  ^Vlil^déjà  cité).  | 

7.  Le  cardinal  d'Yorck  était  déjà  parti, 
lorsquesur  la  route  il  reçut  ordre  de  remplir, 
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sanlles  secrets  de  Henri,  et  doué  d'un  esprit  livre  premier) ,  lui  offrait  d'entretenir   con- 

fin  il  soupçonna  ce  qui  en  était;  mais  il  ne  stamment  auprès  de  lui,   à  ses  frais,  une 

fut' plus  temps  de  retenir  la  (lèche  qu'il  avait  garde. 

décochée  :  elle  frappa  mortellement  et  la  ré-  10.  Comptant  donc  ainsi  sur  les  bonnes 

putation  du  roi,  et  les  intérêts  de  la  patrie  et  dispositions  du  pape,  le  roi  lui  fit  exposer 

sa  propre  fortune.  par  ses  ambassadeurs,  que  Sa  Majesté  n'a- 

8.  Le  roi  avait  un  cœur  mou  et  efféminé  ;  vait  pas  la  conscience  tranquille  sur  ce  ma- 

aussi,  se  laissait-il  maîtriser  par  la  conçu-  riage,  d'après  les   représentations  que  lui 

piscence.  Dans  ce  temps  là,  il  était  éperdu-  avaient  faites  des  hommes  pieux  et  des  plus 

ment   épris   d'une  demoiselle   de  sa    cour,  éclairés  parmi  ses  sujels;  qu'il  aurait  bien 

nommée  Anne  ,  fille    de  Thomas  Boulen  ,  pu  faire  procéder  à  la  déclaration  de  nullité 

simple   chevalier;    mais    autant   elle   était  par  l'ordinaire;  mais  que,   néanmoins,  ne 

adroite  à  s'attacher  par  sa  coquetterie    un  voulant  pas  qu'aux  yeux  du  public  la  sen- 

amant  si  haut  placé,  autant  elle  était  flattée  tence  parût   prononcée  par  des  considéra- 

de  le  voir  idolâtre  et  non  maitre  de  sa  per-  tions  de  crainte  ou  d'adulation,  plutôt  que  de 


un  autre  prix,  résolut  de  l'acheter  au  prix  du 
iiadème  royal.  Il  engagea  François  1"  à  vou- 
loir bien  appuyer  sa  demande  auprès  de 
Clément,  ayant  soin  toutefois  de  cacher  le 
but  auquel  il  visait;  et  il  donna  à  ses  am- 
bassadeurs des  ordres  très-pressants  pour 
hâter  le  succès  de  cette  affaire  auprès  du 
souverain  pontife.  Il  espérait  tout  de  la 
bonne  volonté  de  Clément,  et  certes,  sans 
témérité  :  car,  parmi  les  plus  puissants 
princes  de  la  chrétienté,  aucun  n'avait  mon- 
tré une  aftection  plus  constante  ou  plus  ten- 
dre envers  le  pontificat  et  envers  le  pape 
actuel.  Les  prédécesseurs  de  Clément ,  et 
Clément  lui-même,  eurent  souvent  la  guerre, 
toujours  des  défiances  contre  tous  les  autres, 
comme  intéressés  en  Italie;  mais  le  monar- 
que anglais,  désirant  que  ses  rivaux  ne 
s'agrandissent  pas,  et  exempt  de  toute  riva- 
lité avec  le  pape  sur  le  temporel,  l'avait  tou- 
jours appuyé  de  ses  bons  offices  et  de  ses 
armes.  Ce  fut  au  point  que  le  pontife,  dans 
plusieurs  écrits  que  j'ai  vus  [Dans  les  arii^ 
des  du  traité  de  paix  conclu  avec  le  vice- 
roi,  après  la  bataille  de  Pavie),  déclara  qu'il 
était  étroitement  uni  à  ce  prince,  et  par 
l'affection  et  par  la  reconnaissance.  Et  même 


pontificat  de  Léon. 

11.  Quand  cette  demande  parvint  à  Clé- 
ment, il  n'était  pas  tout  à  fait  sans  s'y  atten- 
dre (Voyez  dans  le  livre  des  Lettres  des  prin- 
ces ,  une  lettre  de  Sanga  à  Gambara,  datée  du 
9  de  février  1528),  si  mes  conjectures  ne  me 
trompent  :  car  j'ai  quelque  indice  que  l'em- 
pereur, ayant  eu  vent  des  secrets  projets  du 
roi,  fit  supplier  le  pape  par  le  général  des 
mineurs,  dès  le  temps  qu'il  était  enfermé 
au  château  Saint-Ange,  de  défendre  toute 
action  qui  tendrait  à  un  tel  divorce;  et  que  le 
pape  ,  aussitôt  qu'il  fut  libre,  chargea  Gam- 
bara, son  nonce ,  auprès  de  ce  monarque,  de 
sonder  le  fond  de  cette  intrigue. 

12.  Clément  vit  bien  la  difficulté  que  pré- 
sentait cette  affaire.  Cependant,  au  milieu 
des  embarras  où  il  se  trouvait,  il  n'osa  frap- 
per sans  ménagement,  d'un  coup  subit,  un  si 
grand  protecteur  et  bienfaiteur;  mais  il  pro- 
mit, en  termes  très-affectueux,  tout  ce  qui 
dépendrait  de  lui  pour  satisfaire  le  roi  ;  et  il 
délégua  l'examen  de  cette  affaire  à  une  con- 
grégation composée  de  cardinaux  et  de 
quelques  autres  savants.  Ceux-ci  n'approu- 
vèrent point  les  raisons  invoquées  pour  la 
nullité,  et  ne  trouvèrent  pas  à  propos  que 


r 
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dans  la  suite,  quand  le  pape  fut  prisonnier,      la  cause  fût  instruite  en  Angleterre. 


non-seulement  le  roi,  par  ses  prières  et  ses 
protestations  soutenues  par  les  armes  (1), 
obtint  de  Charles  sa  délivrance,  mais  en- 
core il  l'aida  de  son  argent.  A  tout  cela ,  il 
fallait  ajouter  dans  le  cœur  de  Clément  la 
douleur  d'une  plaie  mal  fermée  encore,  à  la 
suite  du  coup  si  violent  qu'il  avait  reçu  de 
l'emp'îreur  I!  semblait  que  ce  serait  pour  le 
pontife  une  raison  de  se  montrer  moins 
opposé  aux  actes  qui  pourraient  déplaire  à 

(1)  Gaspard  Coniarini,  ambassadeur  de  Venise, 
qui  fulensuite  cardinal,  dans  la  reialiun  desunaiDbas- 
sade  contenue  dans  le  livre  LXIll  des  instructions 
pour  le  concile  de  Trente,  dans  les  archives  du  Va- 
tican. 


13.  Ce  second  point  paraissait  étrange  aux 
ambassadeurs.  Us  apportaient  l'exemple  de 
tous  les  procès  dont  on  abandonne  la  déci- 
sion aux  juges  du  pays  ;  ils  disaient  qu'on  ne 
devait  pas  être  arrêté  par  l'appréhension  que 
pourrait  avoir  la  reine  de  se  voir  traitée  in- 
justement en  Angleterre,  parce  que,  selon 
eux  ,  t  lie  était  si  détadiée  des  choses  de  ce 
monde  et  si  appliquée  à  l'oraison  et  à  la  mor- 
tification qu'elle  entrerail  volontiers  dans  un 
monastère,  afin  de  n*y  \ivre  que  pour  Dieu. 

14.  Quant  à  la  question  de  la  nullité  du 
mariage,  comme  les  ambassadeurs  voyaient 
bien,  par  les  raisons  que  la  congrégation 
Veur  avait  opposées ,  qu'il  était  difficile  de 
faire  déclarer  le  mariage  nul  de  droit  divin. 
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puisqu'une  telle  déclaration  aurait  renfermé  par  plusieurs,  et  spécialement  par  Soave, 
un  enseignement  faux  et  contraire  à  la  doc-  rapporte  que  Gampège  avait  reçu  une  bulle 
trine  des  saintes  Ecritures  et  à  la  décision  dans  laquelle  ce  mariage  était  déclaré  nul, 
portée  du  temps  de  Jules  II ,  ils  eurent  re-  qu'il  devait  la  montrer  secrètement  au  roi 
cours  à  d'autres  moyens,  et  alléguèrent  plu-  pour  le  contenter,  mais  non  en  faire  usage 
sieurs  vices  apparents  qui  avaient  dû  rendre  sans  un  ordre  exprès  du  pape  {Guichardin, 
subreptice  la  réponse  du  pape.  Bien  que  cha-  livre  XIX);  que  celte  bulle  fut  ensuite  ap-r 
cune  de  ces  raisons  parût  avoir  plus  de  force ,  portée ,  en  1529 ,  à  Gampège  par  un  messa- 
néanmoins  »  comme  il  n'y  avait  nul  danger  ger  que  le  poniife  lui  envoya  tout  exprès  ,  et 
qu'on  pût  en  déduire  une  doctrine  univer-  qu'il  la  brûla,  au  grand  mécontentement  de 
selle,  le  pape,  conformément  à  l'avis  d'une  Henri  ;  mais  ce  récit,  n'étant  appuyé  ni  sur 
nouvelle  réunion  de  cardinaux  et  de  théolo-  Tautorilé,  ni  sur  la  vraise«iblance,  ne  mérite 
giens,  pensa  qu'il  valait  mieux  permettre  point  qu'on  y  ajoute  foi.  Il  n'est  point  appuyé 
2'Jnslru^re  la  cause  et  s'en  remettre  à  la  sur  l'autorité,  parce  que  Guichardin,  qui  en 
conscience  des  légats,  piîisqu*eu  supposant  est  le  premier  auteur,  et  qu'on  pourrait,  plus 
le  consentement  de  Catherine,  il  n'en  résul-  \r<il*ieinblab]prnent  que  les  autres,  supposer 
tait  pas  de  préjudice  pour  un  tiers.  li  consi-  instruit  de  ce  s<  crft.  se  montre  fort  mai  ren- 
dérait  que  dans  une  affaire  semblable  les  seigné  sur  toute  cette  affaire;  car  non-seule- 
légats  pourraient  peut-être,  pour  l'utilité  ment  il  se  trompe  en  disant  que  le  nouveau 
générale  d'un  royaume  qui  avait  si  bien  mariage  de  Henri  devait  avoir  lieu  avec  Re- 
mérité de  l'Eglise,  se  flxer  pratiquement  à  née,  fille  de  Louis  XII,  comme  nous  l'avons 
une  opinion  quelconque,  quoique  moins  observé  ,  mais  encore  il  suppose  fomme  cer- 
probable  si  Ton  consultait  les  raisons  spécu-  tainela  consommation  du  mariage  de  Gathe- 
îâtives.  rine  avec  Artur  ;  et  cependant  elle  a  toujours 

15.  H  désigna  donc  comme  légat  en  Angle-  été  niée,  et  dans  la  dispense  elle  ne  fut  expri- 
terre,  Gampège,  homme  qui  avait  toute  la  mée  qu'avec  la  particule  peMf-e?r<?,  pour  plus 
confiance  du  roi;  car,  outre  les  rapports  de  précaution  et  pour  éloigner  toute  espècede 
précédents  qu'il  avait  eus  avec  ce  prince,  il  doute.  11  affirme  également  que  Catherine  et 
jouissait  dans  ce  royaume  des  revenus  de  Henri  n'enrent  qu'un  enfant  mâle,  tandis 
l'évéché  de  Salisbury.  Il  lui  délégua  la  cause  qu'ils  en  eurent  plusieurs.  D'un  autre  côté, 
en  même  temps  qu'au  caidinal  d'York  :  c'est  Sanderus  et  Risthon,  écrivains  anglais  ,  dont 
pourquoi  il  écrivit  (rfe  Fî7e?  6e, /e  29 jum  1528,  les  récits  ne  sont  pas  moins  étendus  que 
dans  le  11"^*  tome  des  Lettres  des  princes)  au  exacts  sur  toute  cette  affaire,  ne  laissent 
roi  de  France  que,  vu  les  très-grandes  obli-  apercevoir  nulle  part  un  seul  indice  d'un  in- 
gations  qu'il  reconnaissait  avoir  à  Henri,  il  cident  si  digne  d'être  rapporté.  Ensuite  l'in- 
avait  résolu  de  surmonter  toutes  les  difficul-  vraisemblance  est  ici  manifeste  pour  beau- 
tés que  présentait  cette  affaire,  surtout  dès  coup  de  raisons  :  premièrement,  puisque  la 
qu'il  voyait  que  Sa  Maje>té  en  faisait  aussi  senlence  devait  être  prononcée  au  nom  des 
comme  son  affaire  personnelle,  et  qu'il  ne  légats,  était-il  convenable  que  le  pape  portât 
pouvait  rien  refuser  à  de  tels  princes.  Il  les  lui-même  la  décision  par  une  bulle?  Seton- 
priait  donc  de  lui  procurer,  par  reconnais-  dément,  comment  cette  bulle  pouvait-elle 
sance,  le  recouvrement  des  villes  que  les  être  antérieure  à  la  procédure  et  à  l'audition 
Vénitiens  lui  avaient  enlevées  dans  ses  ré-  delà  partie  adverse,  sans  être  par  cela  njême 
cents  malheurs.  injuste  et  nulle  ?  Troisièmement,  n'attt  ignait- 

16.  Clément  donna  trois  commissions  à  on  pas  mieux  le  même  but,  en  chargeant 
C'^mpège  {Sanderus,  dans  le  I"  livre,  et  la  le  cardinal  Gampège,  dans  une  instruction 
lettre  de  Sanga»  secrétaire  du  pape,  que  nous  particulière  qu'il  aurait  dû  montrer  au  roi, 
citerons  par  la  suite)  :  la  première  était  d'em-  de  prononcer  en  ce  sens  ?  En  quatrième  lieu, 
ployer  tous  ses  efforts  pour  rétablir  la  con-  la  circonspection  naturelle  de  Clément  ne 
corde  entre  les  deux  époux  :  ce  qui  montre  permet  pas  de  croire  qu'il  se  soit  déterminé 
que  le  pontife  ne  désirait  pas  de  se  venger  sans  nécessité  à  signer  et  à  expédier  une 
contre  l'empereur,  comme  l'ont  écrit  quel-  bulle  de  si  haute  importance,  et  surtout  à  la 
ques-uns  de  ces  historiens  [Paul  Jove,  dans  laisser  voir  au  roi  ;  car  ce  prince ,  par  arti- 
/e  Vll*«  livre)  qui ,  ignorant  les  secrets  de  la  fice,  ou  par  violence,  pouvait  faire  obtenir 
vérité,racontentcequi  trouve  plutôt  créance  qu'elle  fût  remise  entre  ses  mains,  et  arriver 
auprès  du  peuple;  et  le  peuple  suppose  dans  tout  d'un  coup  à  un  but  si  désiré,  en  cou- 
tous  les  hommes  les  bas  et  vulgaires  senti-  vrant  le  pape  de  confusion  et  d'infamie, 
ments  qu'il  reconnaît  en  lui-même.  La  se-  Enfin,  je  vois  qu'après  que  Gampège  eut 
conde  commission,  confiée  à  Gampège ,  était,  quitté  cette  légation  ,  il  y  eut ,  entre  lui  et  ie 
dans  le  cas  où  la  reconciliation  n'aurait  pas  roi  Henri,  des  correspondances  amicales  et 
lieu,  de  persuader  à  la  reine  d'entrer  dans  confidentielles  sur  dautres  objets  :  ce  qui  ne 
un  cloître,  au  moins  pour  assurer  sa  vie.  fût  pas  arrivé,  si  Henri  avait  encontre  lui 
Mais,  si  l'on  n'obtenait  ni  l'une  ni  l'autre  un  pareil  sujet  de  mécontement. 

de  ces  deux  choses  ,  la  troisième  recomman-  18.  Néanmoins  Soave  mérite  quelque  ex- 
dation était  de  traîner  l'affaire  en  longueur,  cuse,  en  ce  que,  fidèle  à  son  système  de  dé- 
en  attendant  les  heureux  résultats  que  le  nigrer  le  pape,  il  a  suivi  le  témoignage  d'au- 
temps  amène  avec  lui,  et  de  ne  jamais  pren-  teurs  non  méprisables.  Mais  i!  mérite  encore 
dre  le  rôle  de  juger  dans  le  for  contentieux,  plus  d'être  loué  pour  sa   modération  singu- 

17.  Je  sais  que  Guichardin ,  suivi  ensuite  lière  à  l'égard  de  Henri,  qui,  pour  la  double 
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^honte  d'un  tel  divorce  et  d'un  si  ignoble  ma-      devait  l'attribuer  ou  au  ressentiment  ou  à  la 
•  riaee  a  été  flétri  par  tous  les  autres,  et  n'a     cupidité.  Il   aurait  réellement  mieux  aimé 
été  épargné  que  par  lui  seul.  Cet  auteur  est      (Lettre  en  chiffres  de  SangaàArcelh  ,  nonce 
si  Drodilue  d'invectives  contre  le  pape  et  les      à  Naples,  datée  du  16  mai  1529 ,  dans  le  tome 
catholiques,  qu'il  ne  lui  en  reste  pas  une      II  des  Lettres  des  princes)  se  maintenir  dans 
drachme  pour  l'employer  contre  les   héréti-      une  neutralité  parfaite,  qu'il  regardait  comnae 
nues  ou  les  schismatiques.  Autrement  il  se-     ^e  moyen  le  pius  approprié  au  caractère  de 
rait  étrange  que  parmi  les  motifs  vrais(  m-      pacificateur,  et  c'est  ce   qui ,  dans  le  prin- 
blables  qu'eut  le  roi  de  désirer  la  dissolution      cipe,  parut  aussi  être  approuve  de  1  empe- 
de  son  premier  mariage,  il  ne  compte  pas     reur.  C'est  aussi  en  ce  sens  ,qu  étant  a  Or- 
même  la  passion  de  ce  prince  pour  Anne  de      viette  {le  9  février  de  l  an  1528.  dans  le  même 
Boulen.  Que  Soave  passe  sous  silence  l'opi-      livre),  il  répondit  d'un  cote  a  Longueval,  qui 
nion  répandue  qu'elle  était  fille  du  roi  lui-     le  pressait  de  s'unir  à  la  France  et  al  Angle- 
même,  ce  n'est  pas  une  grande  affaire.  Je  ne     terre  ;  et  de  Vautre  au  nonce  de  Naples  (dans 
veux  pas  non  plus  lui  reprocher  de  ne  point      la  lettre  en  chiffres  a  Arcellt ,  deja  citée),  qui 
parler  de  la  prétendue  affinité  au   premier     lui  faisait  des  propositions  au  nom  du  vicc- 
degré  entre  elle  et  le  roi  à  cause  du  corn-     roi.  Mais   ses  résolutions  étaient    bien  ar- 
nierce  illicite  qu'il  aurait  eu  précédemment      rêtées  sur  deux  points  :  l'un  de  recouvrer  les 
avec  sa  sœur,  bien  que  Sanderus  en  parle,  et      terres  que  le  siège  apostolique  avait  perdues 
que,  même  en  reproduisant  les  témoignages      dans  ces  troubles  ,  l'autre  d'obtenir  en  Italie 
des  cardinaux  Polus   et  Cajétan,  il  prouve      une  paix  fondée  sur  la  justice.  G  est  pourquoi 
qu'il  obtint  du  pape  une  dispense  occulte  de     il  avait  résolu  de  s'unir  al  un  des  partis,  des 
cet  empêchement.  Mais  qu'un  écrivain  qui,      que  cela  serait  nécessaire  pour  arriver  a  ce 
semblable  aux  mouches,   se  jette  toujours     double  but ,  et  il  s'en  expliqua  suttisamment 
sur  les  ordures  et  les  choses  les  plus  infec-     avec  les   uns  et  les  autres.  Mais  d  un  cote 
les,   ne  lui  fussent-elles  présentées   qu'en     l'empereur,  le  3  août  1527,  au  moment  ou  il 
peinture,    passe  sous  silence  les   déborde-     avait  ordonné  de  mettre  le  pape  en  liberté, 
ments  de  honteuses  passions,   capables   de     l'avait  en  même  temps  invité  (Le/^rerfc  ^awiya 
révolter  même  les  hérétiques,  c'est  dans  sa      à  Gambara,  nonce  en  Angleterre ,  datée  d  Or- 
plume  une  héroïque  modération,  alors  qu'on      vielte,  9  février  1528,  dans  le   livre  11  dn 
voit  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  les  let-     Lettres  des  princes)  à  se  rendre  a  barcelone, 
très  de  Henri  à  son  amante,  et  dans  ces  lettres      lui  faisant  mille  promesses  de  1  établir  arbi- 
la  misérable  passion  d'un  roi  devenu  esclave.      Ire  suprême  de  tous  ;  et  aussitôt  qu  il  apprit 
On  ne  peut  pas  même  attribuer  ce  silence  de      qu'il  était  libre,  il  l'en  félicita  par  les  lettres 
Soave  à  ses  ménagements  pour  Jacques,  roi     les  plus  humbles,  écrites  de  sa  propre  main 
d'Angleterre,  auquel  il  a  voulu  que  son  livre      (de  Burgos,  sous  la  date  du  26  novembre  lop, 
fût  dédié  :  car  Jacques  était  fils  de  la  reine      dans  le  même  livre).  Il  l'assurait  qu  autant  il 
Marie  Stuart,  qui  fut  cruellement  décapitée     avait  été  affligé  de  la  détention  de  Sa  Sainte  e, 
par  ordre  d'Elisabeth,  issue  de  ce  mariage  :      qui  était  arrivée  sans  qu'il  y  eut  de  sa  faute, 
et  ainsi  ce  n'était  là  pour  lui  qu'un  souvenir     autant  il  était  content  de  sa  dehvrance,  qui 
odieux.  C'est  pourquoi  nous  sommes  forcés     avait  lieu  maintenant  par  son  ordre.  H  lui 
de  conclure  que  la  révolte  contre  l'autorité     promettait  aussi  d'employer  toutes  ses  forces 
du  pape  obtient  auprès  de  Soave  la  même     pour    le    rétablissement  et  l'exa  tation   de 
prérogative  que  le  martyre  auprès  de  Dieu  :      Sa  Sainteté    et    du    siège   apostolique  plus 
elle  efl*ace  entièrement  la  tache  et  la  peine  de      que  pour  ses  propres  intéiêts,  comme  le  lui 
toute  espèce  de  faute.  expliqueraitlonguement  une  personne  agréa- 

ble à  Sa  Sainteté,  qu'il  lui  enverrait  exprès. 
CHAPITRE  XVI.  Cependant  il  la  suppliait  de  ne  pas  se  laisser 

prévenir  par  les  mauvais  rapports  d'hommes. 
Nouvelle  union  entre  le  pape  et  Vempereur.        passionnés.  Conformément  à  ces  ouvertures, 

les  mêmes  promesses  lui  furent  ensuite  con- 

1.  Reprenons  l'ordre  des  faits.  Il  n'entrait      firméos  d'une  manière  encore  plus  énergique 

en  aucune  sorte  dans  le  caractère  de  Clé-     par  le  général  de  l'ordre  de  Saint-François. 

ment  de  paraître  l'auteur  de  cette  sentence     j)'un  autre  côté,  il  ne  trouva  pas  le  même 

déshonorante   pour  une  tante   de   Charles-      empressement  dans  le  parti  opposé.  Aussi 

Quint,    parce    qu'il    connaissait    bien   cette      Sanga,  son  secrétaire  (Dan.«  une  lettre  com- 

maxime  générale  :  qu'on  ne  doit  jamais  por-     mmcant  par  ces  mots  :  je  n'ai  pas  de  lettres; 

ter  l'inimitié  jusqu'au  point  de  ne  pouvoir      ^^^^   /g  cotume   II   des  Lettres  des  princes), 

plus  être  ami.   D'ailleurs  dans  ce  temps-là      écrivit  à  Campège  ,  légal  en  Angleterre,  qu' 

même  l'empereur  témoignait  le  désir  de  se      le  pontife  voyant  quelles  confédérés  ne  s'in- 

lier  d'amitié  avec  le  pape,  afin  d'effacer   la      quiétaient  nullement  de  faire  restituer  à  Tl-- 

tache  qui  demeurait  empreinte  sur  lui  aux      gU^g  les   villes  qui  lui  avaient  été  enlevées 

yeux  de  la  chrétienté.  Il  ne  rencontra  au-     dans  la  Romagne  par  les  Vénitiens,  ainsi  qut' 

cune  opposition  de  la  part  de  Clément,  dans     Modène  et  Reggio,  qui  étaient  retenues  par 

l'âme  duquel  les  considérations  de  la  pru-     \q  duc  de  Ferrare,  était  forcé  de  sortir  de  la 

dence  avaient  plus  d'empire  que  les  impres-     neutralité  dans   laquelle  il  s'était  renferme 
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Français  à  faire  rentrer  le  pape  en  posses-  5.  En  conséquence,  il  envoya,  dès  le  com- 

sion  des  villes  qui  lui  avaient  été  enlevées  ,  mencement  de  mai  {Lettre  écrite  de  la  main 

sans  quoi  il  serait  obligé  de  se  jeter  dans  les  du  pape  à  V empereur  dans  le  deuxième  volume 

bras  des  impériaux.  des   Lettres  des  princes ,  sous  la  date  du  7 

2.  Mais  le  roi  de  France,  dont  les  armes  mm  1529),  à  Barcelone,  François  Schiedo  de 
avaient  été  malheureuses  dans  rexpédilion  Viconce,  évéque  de  Vaison,  son  majordome, 
de  Naples  ,  ne  voulait  point  déplaire  à  ces  en  qui  il  avait  une  très-grande  confiance, 
princes  et  n'avait  qu'un  seul  but,  celui  de  pour  traiter  avec  l'empereur.  Peu  de  temps 
recouvrer  ses  enfants.  Le  pape  n'avait  pas  après,  c'est-à-dire  le  20  juin ,  l'alliance  fut 
oublié  ce  qu'il  lui  en  avait  coûté  pour  s'être  conclue  sous  la  condition  que  les  impériaux 
laissé  prévenir  par  les  Français,  lorsque  pré-  rendraient  tout  ce  qu'ils  avaient  en  leur  pos- 
cédemment  ils  avaient  fait  la  paix  avec  l'cm-  session  de  terres  de  l'Etat  ecclésiastique,  et 
pereur,  et  il  se  hâta  de  conclure;  d'autant  avec  la  promesse  de  faire  recouvrer  au  pape 
plus  qu'à  consulter  les  intérêts  de  la  religion,  {Guichardin,  dans  le  livre  XIX')  les  villes 
il  voyait  le  scandale  que  donnaient  aux  hé-  de  la  Romagne,  ainsi  que  Modène,  Roggio  et 
rétiques  de  l'Allemagne  et  l'audace  que  leur  Rubiera  :  mais  de  ces  recouvrements  au 
inspiraient  ses  dissensions  avec  l'empereur,  profit  de  l'Eglise,  les  deux  premiers  seulcr- 
unique  soutien  de  la  foi  et  de  l'Eglise  dans  ment  eurent  lieu,  et  non  les  trois  derniers, 
ces  provinces.  Il  était  aussi  puissamment  dé-  Quant  à  Milan,  on  convint  de  soumettre 
terminé  par  la  forme  des  ordres  absolus  et  la  cause  à  un  juge  non  suspect.  Que  si  Ton 
indépendants  de  tout  pacte  que  le  général  trouvait  François  innocent,  il  rentrerait  dans 
des  mineurs  (1)  avait  apportés  d'Espagne,  sa  principauté;  sinon,  on  disposerait  de  cet 
Ces  ordres  enjoignaient  de  rendre  au  pape  Etat  de  l'avis  et  du  consentement  du  pape,  et 
les   forteresses    et    les   otages    qui   avaient  à  la  satisfaction  de  l'Italie. 

été    mis   entre    les    mains    des    impériaux  6.  L'empereur  et  son  frère  (devenu  roi, 

(Lettre  de  Jacques  Salviati,  nonce  d'Espagne  f  mais  non  paisible  possesseur  de  la  Hongrie 

datée  du  mois  de  février,  dans  le  tome  II  des  et  de  la  Bohême,  par  la  mort,  sans  enfants. 

Lettres  des  princes)  lors  de  la  délivrance  du  du  roi  Louis  ,  dont  il  avait  épousé  la  sœur) 

château  Saint-Ange.  L'empereur  faisait  en-  prirent  l'engagement  de   mettre   en   œuvre 

xore  d'autres  démonstrations  pleines  de  bien-  tous  les  moyens ,  même  la  force,  pour  rame- 

veillance.  ner  les  hérétiques  à  la  soumission  envers  l'E- 

3.  Le  pontife  tourna  donc  toutes  ses  vues  glise  {Voyez  Sleidan  dans  le  sixième  livre,  à 
vers  une  alliance  avec  l'empereur.  Cette  Vannée  1528).  Le  pontife  s'engagea  de  son 
alliance  n'était  point  préjudiciable  au  repos  côté  à  faire  usage  des  remèdes  spirituels  (1), 
et  à  l'état  de  l'Italie,  parce  que  Charles  sau-  et  à  s'employer  pour  que  les  autres  princes 
vait  mieux  sa  dignité  en  accordant  quelque  chrétiens  prétassent  aussi  leur  concours.  Le 
indulgence  à  Sforza,  en  faveur  du  pontife  pape  promit  encore  à  l'empereur  beaucoup 
intervenant  comme  père  commun,  que  s'il  de  faveurs  non  préjudiciables  aux  autres 
l'eût  fait  en  faveur  des  autres  princes  ses  princes,  comme  des  croisades  et  des  dé^ 
rivaux.  cimes. 

4.  C'est  donc  à  tort  que  Soave  accuse  Clé-  7.  Je  ne  veux  pas  omettre  de  dire  ici  ce 
ment  de  deux  fautes.  La  première  serait  que  qui  concerne  les  Florentins  :  ils  avaient, 
l'année  précédente  il  aurait  trompé  le  monde  pendant  les  malheurs  de  Clément,  chassé  ses 
en  feignant  de  vouloir  la  paix  et  provisoire-  parents  et  mutilé,  par  haine,  ses  images  et 
ment  la  neutralité;  car  dès  le  commence-  celles  de  Léon  {Guichardin,  dans  ledix-neu" 
ment  le  pape  fit  aux  deux  partis  des  ré-  vième  livre,  et  plus  au  long  Paul  Jove)  ;  ils 
ponses  identiques  et  en  harmonie  avec  sa  continuaient  encore  alors  ces  démonstrations 
conduite  subséquente,  comme  le  prouvent  hostiles,  en  déposant  Nicolas  Caponi,  gonfa- 
ies  pièces  mentionnées  ci-dessus  et  les  mé-  lonier  plein  de  sagesse,  et  en  lui  substituant 
moires  de  l'époque.  La  seconde  faute  serait  François  Carduc,  homme  indigne  de  ce  titre, 
d'avoir  préféré  l'amitié  de  l'empereur,  parce  uniquement  parce  que  le  premier,  pour  le 
qu'il  aurait  espéré  de  lui  ce  qu'il  n'espérait  bien  de  la  patrie,  usait  de  procédés  pleins  de 
pas  des  Français,  savoir,  que  ce  prince  l'ai-  douceur  envers  le  pape  et  ses  amis.  Cette 
derait  à  soumettre  les  Florentins  ;  et  cepen-  conduite  irrita  Clément  au  point  qu'il  crut 
dant  nous  voyons  que  dans  les  conditions  convenable  de  rétablir  sa  famille  dans  on 
qu'il  proposa  a  Longueval  pour  s'allier  avec  ancienne  position.  L'empereur  s'engagea  à 
la  France  et  l'Angleterre,  dans  le  cas  où  l'aider  de  ses  armes  dans  cette  entreprise; 
l'empereur  s'opposerait  à  une  paix  juste  et  et  afin  de  se  lier  à  lui  plus  étroitement ,  il 
générale,  il  est  bien  parlé  de  réintégrer  TEtat  proniit  en  marfage  à  Alexandre,  petit-fi!s  na- 
de  l'Eglise,  mais  point  du  tout  de  soumettre  lurel  d'un  cousin  de  Clément,  Marguerite,  sa 
Florence.  Ainsi    tout  homme  qui   ne   veut  fille  naturelle ,  avec  une  riche  dot.  Ce  fait 

'point  faire  de  mauvais  sophismes  peut  con-  peut  donner  lieu  à  deux  remarques  impor- 

clure  que  la  première  chose  et  non  la  se-  tantes. 

conde,  fut  le  principal  objet  dans  Tintention  La  première,  c'est  que  les  Florentins,  pour 

du  pape.  s'être  deux  fois  séparés  des  pontifes  ,  perdi- 

.0)  Quelques-uns   prétendent  qu'il  était  alors  car-  (1)  Le  25  juin,  comme  on  le  voit  dans  le  livre  inli- 

dinal  ;  mais  le  contraire  est  prouvé  par   Wadinir,  à  liilé  :  tnpilula  Nicolnt  V^  Leonis  X  ,  Clemenlis  Vlif 

Vannée  1528,  dans  le  numéro  1  ei  dans  les  suivants,  dans  les  archives  du  Vatic9.n« 
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rent  deux  fois  la  liberté.  Une  première  fois 
d'abord,  lorsqu'ils  s'unirent  aux  ennemis  de 
Jules  II ,  et  qu'ils  reçurent  le  conciliabule  de 
Pisf»  :  pour  les  en  punir,  Jul<^s  établit  son 
légal  le  cardinal  Jean  de  Médicis  (  Paul 
Jove^  dans  la  Vie  de  Léon  X),  alors  banni  de 
F  orence  avec  toute  sa  famille.  Par  là  il 
éleva  devant  lui  les  degrés  par  où  il  de- 
vait monter  au  pontificat  :  et  ce  fut  ainsi  que 
les  Florentins  rc^nlrèrent  sous  l'ancienne  do- 
mination des  Médicis.  La  second^  fois,  ce  fut 
dans  les  circonstances  dont  nous  venons  de 
parler. Ensuite,  décela  les  Florentins  prirent 
le  parti  désespéré  de  se  révolter  ouvertement 
contre  l'empereur  et  de  se  liguer  avec  le  roi 
de  France.  Mais  au  traité  de  Cambrai  ils  fu- 
rent abandonnés  par  ce  prince  qui  céda  au 
désir  de  recouvrer  ses  enfants,  et  ils  n'offri- 
rent plus  qu'une  proie  facile  aux  armes  réu- 
nies du  pontife  et  de  l'empereur.  Ces  deux 
princes  voyant  qu'il  n'y  avait  aucune  sûreté 
pour  eux  à  leur  laisser  une  portion  quelcon- 
que de  liberté,  les  en  privèrent  entièrement. 
Que  si  les  Florentins  n'eussent  pas  foulé  aux 
pieds  le  pape  dans  ses  malheurs,  et  s'ils  eus- 
sent attendu,  pour  se  soulever  contre  les 
Médicis,  la  mort  de  Clément,  ils  auraient  eu 
bon  marché  d'Alexandre  et  d'Hippolyte,  hom- 
mes peu  capables. 

8.  L'autre  remarque  a  pour  objet  la  con- 
duite de  Clément  :  il  avait  agi  en  cela  d'une 
manière  peu  édifiante  ;  il  avait  obéi  à  un  res- 
sentiment excusable  peut-être ,  mais  non 
louable  :  il  avait  voulu  élever  sa  famille  sur 
les  ruines  mêmes  de  la  patrie;  et  les  fruits 
qu'il  recueillit  de  cette  conduite  furent  des 
haines  entre  tous  les  membres  de  sa  famille, 
le  meurtre  d'Alexandre  et  la  ruine  totale  de 
la  branche  à  laquelle  il  appartenait;  car  après 
sa  mort,  les  Florentins,  par  un  libre  choix  , 
déférèrent  l'autorité  à  une  autre  branche  des 
Médicis  qui,  vivant  dans  une  fortune  privée, 
était  innocente  des  calamités  de  la  patrie. 

CHAPITRE  XVII. 

Clément  évoque  à  lui  la  cause  du  roi  d'An- 
gleterre, 

1.  Pendant  que  se  négociait  la  paix  avec 
l'empereur,  le  pape  résolut  d'évoquer  à  lui 
la  cause  du  divorce  médité  parle  roi  d'An- 
gleterre. Pour  l'intelligence  des  faits,  il  est 
bon  de  rappeler  que  lorsque  Campège  par- 
tit, il  reçut  ordre,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  s'abstenir  absolument  de  prendre  le  rôle 
de  juge  dans  un  procès  si  épineux,  se  con- 
tentant de  prendre  celui  d'amiable  médiateur. 
Le  pape  (Lettre  en  chiffres  écrite  au  nom  du 
souverain  pontife  »  par  Sanga  et  adressée  au 
légal,  le  29  mai,  dans  le  U"  tome  des  I^ettres 
des  princes  )  lui  avait  renouvelé  le  même 
Drdre  par  quatre  lettres  qui  lui  furent  en- 
voyées avant  qu'il  arrivât  en  Angleterre. 

2.  Mais  le  cardinal  trouva  qu'il  était  im- 
possible d'exécuter  les  deux  premiers  projets, 
savoir  :  ou  de  réconcilier  le  roi  avec  sa 
femme,  ou  de  porter  la  reine  à  faire  divorce 
et  à  entrer  dans  le  cloître,  chose  que  les  am- 


bassadeurs du  roi  avaient  présentée  comme 
facile.  Il  trouva  également  des  difficultés  dans 
les  délais,  parce  que  Henri,  aiguillonné  par 
les  traits  de  l'amour,  et  de  plus,  honteux 
d'être  longtemps  tenu  sur  la  scène  et  donné 
en  spectacle  a  la  curiosité  du  monde  entier, 
pressait  le  légat  avec  une  ardeur  sans  égale; 
mais  le  cardinal  n'était  pas  aussi  vivement 
pressé  par  son  coUègfue,  qui  se  repentait  d'a- 
voir si  imprudemment  conduit  au  précipice 
le  roi  et  la  patrie.  Campège  avait  donc  plu- 
sieurs fois  prié,  par  lettres,  le  pape  d'évoquer 
à  lui  la  cause  et  de  le  délivrer  de  si  cruels 
embarras.  Or  en  même  temps,  à  Rome,  les 
ambassadeurs  de  l'empereur  et  du  roi  Ferdi- 
nand sollicitaient  la  même  chose  par  des 
protestations  judiciaires,  et  ces  princes  reje- 
taient, au  nom  de  la  reine,  leur  tante,  tout 
tribunal  d'Angleterre  comme  suspect.  Mais 
le  pape  n'avait  point  apposé  son  seing  au 
bas  des  commissions,  afin  de  ne  pas  blesser 
le  roi,  auquel  il  reconnaissait  hautement  être 
redevable  de  grands  services,  non-seulement 
pour  les  intérêts  temporels,  mais  encore 
pour  la  défense  de  la  religion.  En  effet,  tou- 
jours pour  la  défendre,  et  en  sus  des  services 
dont  nous  avons  parlé,  le  roi  n'avait 
épargné  aucune  des  exhortations  les  plus 
pressantes  auprès  des  ducs  de  Saxe.  Il  avait 
encore  publié,  dans  le  principe  et  tout  ré- 
cemment, des  édils  très-rigoureux  contre  les 
hérétiques.  Le  pontife  espérait  donc  que 
cette  passion  de  Henri  finirait  par  s'amortir, 
sans  qu'il  fût  réduit  ou  à  blesser  en  même 
temps  la  justice  et  les  Autrichiens,  ou  à  s'a- 
liéner ce  prince. 

3.  D'un  autre  côté,  Campège,  qui  était 
arrivé  à  Londres,  le  septième  jour  d'octobre 
(Sanderus,  dans  le  livre  I"),  lui  fit  savoir, 
qu'il  avait  épuisé  [c'est  ce  qu'on  voit  dans  la 
lettre  en  chiffres  déjà  citée  de  Sanga)  tous  les 
délais  et  toutes  les  excuses,  et  qu'il  était  forcé 
de  commencer  la  procédure  après  la  Pente- 
côte, cequieutlieuen  effet  le  28  mai  suivant 
(Sanderus,  dans  le  livre  I")  et  jeta  le  pontife 
dans  une  agitation  extrême.  Alors  il  défendit 
de  nouveau  sévèrement  au  légat  d'en  venir 
à  la  décision  d'aucun  article,  et  il  lui  promit 
de  le  satisfaire  bientôt  en  évoquant  à  lui  la 
cause.  Ces  ordres  secrets,  envoyés  à  Cam- 
pège, sans  qu'il  y  soit  fait  aucune  mention 
de  bulle  qu'on  lui  eût  remise  pour  déclarer  le 
mariage  nul,  et  au  contraire  avec  mention 
expresse  qu'ils  étaient  conformes  aux  com- 
missions qu'il  avait  reçues  à  son  départ, 
pouvaient  faire  voir  àSoave  (car  on  lit  cette 
lettre  en  chiffres  dans  un  livre  imprimé) 
que  les  historiens  qu'il  a  suivis  dans  le  récit 
opposé  ont  été  dans  l'erreur. 

k.  Enfin  la  reine  fut  citée  en  jugement. 
Elle  comparut  et  récusa  comme  suspects  les 
juges  et  le  lieu,  apportant  les  raisons  les 
plus  fortes  pour  motiver  ses  soupçons.  C'est 
pourquoi  les  légats,  sans  admettre  l'appel, 
procédèrent  avec  tant  de  lenteur,  que  le 
pape,  pendant  ce  temps-là,  en  fut  informé,  et 
Campège  allégua  pour  excuse  que  dans  la 
cour  de  Rome,  dont  il  était  membre,  les  va« 
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cances  commençaient  en  juillet  et  duraient 
jusqu'en  octobre. 

5.  Alors  le  pontife,  voyant  que  tout  autre 
remède  était  inutile,  déchargea  le  légat  de 
ia  cause,  en  commit  l'instruction  à  Paul  Ca- 
pizucchi,  doyen  de  la  rote,  se  réservant  à 
lui-même  de  prononcer.  Cette  mesure  at- 
trista beaucoup  le  roi,  qui  commença  à  dou- 
t<*r  de  la  fidélité  de  Woisey  :  car  il  savait 
qu'il  pouvait  beaucoup  auprès  du  pontife, 
qui  lui  attribuait  tout  ce  que  le  roi  avait  fait 
pour  ses  intérêts  et  ceux  de  l'Eglise.  Il  soup- 
çonna donc  que  le  changement  opéré  relati- 
vement à  la  nouvelle  épouse  qu'il  voulait 
prendre,  avait  changé  les  dispositions  de 
Woisey  relativement  au  divorce  avec  la  pre- 
mière, et  qu'il  en  avait  détourné  le  pape.  Je 
trouve  en  effet  que  le  pape  avait  réellement 
cherché  quelques  années  auparavant  à  lier 
une  correspondance  secrète  avec  Woisey, 
comme  avec  l'arbitre  de  ce  royaume  (Voyez  la 
lettre  de  Gilbert  d  Lang,  nonce  en  Angleterre, 
clans  le  tome  P'  des  Lettres  des  princes).  Aussi 
au  départ  du  légat  Campège,  le  roi  fit  fouiller 
ses  effets,  comptant  y* trouver  cachée  quel- 
que lettre  de  son  collègue  au  ponlife.  Du 
reste  il  dissimula  pour  lors  avec  lui,  et  ne 
perdit  pas  l'espoir  d'obtenir  à  Rome  ce  qu'il 
désirait.  Clément  témoignait  qu'il  voulait  en 
sa  faveur  aller  aux  dernières  limites  de  ce 
qui  serait  permis.  On  croyait  d'ailleurs  qu'il 
conservait  pour  Henri  une  grande  affection 
et  un  solideattachement,  coaune  l'atteste  Gas- 
pard Contarini  (depuis  cardinal ,  dont  nous 
parlerons  plusieurs  fois)  dans  la  relation  de 
son  ambassade  auprès  du  pontife  et  de  l'em- 
pereur, lors  du  couronnement  de  ce  dernier 
à  Bologne,  en  1530  [On  la  voit  dans  le  livre 
cité  des  archives  du  Vatican), 

6.  Le  mécontentement  du  roi  contre 
Woisey  se  manifesta  peu  après  plus  ouver- 
tement :  et,  suivant  l'usage,  ce  fut  pour  les 
conseillers  un  motif  de  repaître  la  colère  du 
prince  et  leur  propre  haine  par  d'innom- 
brables accu  ations.  La  désaffection  alla 
au  point  qu'il  lui  enleva  sa  charge  de  grand 
chancelier,  l'évêché  de  Winchester,  Tabbaye 
de  Saint-Alban  et  le  palais.  Il  le  relégua  et 
l'obligea  à  mener  une  vie  solitaire  et  privée. 
Dans  la  suite  il  le  fît  conduire  prisonnier  à 
Londres  pour  avoir  à  répondre  sur  les  plus 
graves  imputations.  Mais  le  cardinal  souf- 
frit tant  de  corps  et  d'esprit,  qu'il  mourut  sur 
la  route. 

CHAPITRE  XVin. 

Diète  de  Spire,  et  origine  des  protestants, 

1.  Le  pape  ne  manquait  pas  non  plus  de 
nouveaux  sujets  de  sollicitudes  du  côté  de 
^Allemagne.  Les  résolutions  de  la  diète  de 
opire  ayant  été,  comme  on  l'a  vu,  beaucoup 
trop  générales  et  trop  vagues,  l'empereur 
ordonna  donc  de  tenir  dans  la  même  ville 
"ne  autre   diète  qui    se   réunit    en  février 

,  Cr^y^^'  ^P^^^  i^s  autres,  Bzovius,  à  l'an- 
fiée  1529,  numéro  47  et  suivants) ,  sous  la 
présidence  du  roi  Ferdinand.  Elle  avait  pour 
but  de  concerter  des  préparatifs  contre  les 


attaques  de  Soliman  qui,  après  avoir  pris 
Bude  et  la  meilleure  partie  de  la  Hongrie, 
menaçait  de   proche  en  proche  les  autres 
po>sessions  du    roi  de  cette  contrée.  Celte 
diète  avait  aussi  pour  but  de  terminer  les 
querelles  religieuses  qui  s'étendaient  et" em- 
piraient à  chaque  instant.  Le  pontife  y  en- 
voya Jean  Thomas,  comte  de  la  Mirandole, 
offrant  pour  la  guerre  ce  que  pouvait  donner 
alors  son  Etat  désolé  ,  et  exhortant  les  Alie- 
mands  à  la  sincérité  et  à   l'unité  de  la  foi 
ancienne.  Les  sectes  d'anabaptistes,  comme 
généralement  odieuses,  et  condamnées  par 
les  princes  et  les  magistrats,  n'y  assistèrent 
point  ;  mais  on  y  vit   paraître  avec  beau- 
coup d'assurance  les   luthériens  d'une  part, 
et  les  zwingliens  de  l'autre,  non  moins  en- 
nemis entre  eux  qu'ils  ne  l'étaient  des  ca- 
tholiques.  Ceux-ci    prirent  de  là  occasion 
de  taire  voir  à  chacun  des  deux   partis  les 
guerres   intestines   qu'enfantait  leur    témé- 
raire audace  à   détruire    les    rites    et    les 
dogmes  communs.  C'est  ce  qui  est  rapporté 
par  Soave,  mais  comme  un   subtil  artifice 
découvert  et  tourné  en    ridicule   par   Phi- 
lippe ,   landgrave   de  Hesse  ;   et  en  effet  ce 
prince  voulant   tenir   les     hérétiques   unis 
contre  le  parti  catholique,  leur  persuada  que 
les  différences  qui  existaient  entre  les  deux 
nouvelles  sectes  n'étaient  pas  importantes, 
et  il  prit  sur  lui  de  les  concilier.  Mais  c'est 
à  chacun  de  voir  quelle  est  ici  la  manière 
d'agir,  qui  mérile  mieux  le  nom  odieux  d'ar- 
tifice :  ou  celle  des  catholiques,  qui  mettent 
sous  les  yeux  des  gens  séduits  parles  nova- 
teurs une   vérité  de  la    plus  haute  impor- 
tance  pour  le  repos   public  ,  savoir  ,    que 
l'abandon  de  la  foi  antique  enfanterait  des 
dissensions  civiles  interminables;   ou   bien 
la  manière  d'agir  du  landgrave,    qui  avance 
une  fausseté,  savoir  :  que  la  divergence  de 
leurs  doctrines  était  peu  importante,  et  qui 
leur  promet,    comme   l'événement  l'a   bien 
prouvé,  une  chose  impossible,  savoir,  leur 
future  conciliation. 

2.    On    reconnut   néanmoins    dans   cette 
diète  toute  la  gravité  du  mal,  et  comme  on 
n'avait  pas  de  moyens  pour  le  guérir  radica- 
lement, on  chercha   du  moins  à  le  compri- 
mer. On  statua  donc  dans  le  décret  qui  fut 
fait  le  13  avril  de  l'an  1529,  que  dans  les  en- 
droits où  l'édit  de  Worms  avait  été  reçu  on 
continuerait  à  l'observer  jusqu'au  futur  con- 
cile ;  que  dans  ceux  où  la  religion  avait  été 
changée,  et  où  l'on  ne  pouvait  reprendre 
l'exercice    de  l'ancienne  sans    commotions 
publiques,    on   s'en  tiendrait  là  également 
jusqu'au   concile  ;   que   la  secte  des  sacra- 
mentaires,  c'est-à-dire,  qui  nie   dans  l'eu- 
charistie la  présence  réelle  de  Jésus-Christ , 
serait  bannie  de  tous  lieux  ;  mais  plus  ri- 
goureusement encore  celle  des  anabaptistes, 
contre  lesquels  on  lança  un  édit  très-sévère  ; 
qu'on  laisserait  subsister  partout  l'usage  do 
la  messe,  et  qu'on  ne  l'interdirait  pas  aux 
catholiques,  même  dans  les  pays  où  le  lu- 
théranisme avait  pris  racine;  que  l'Evangile 
serait  enseigné  suivant  l'interprétation  des 
Pères  approuvée  par  l'Eglise  ;  que  les  or- 
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dres    de  l'Empire  observeraient   mutuelle-  landp;rave  de  Hesse  {Tout  ceci  eH  rapporté 

înpnt  la  naix  enlre  eux  ;  qu'ils  ne  s'attaque-  par  Sleidan,  au  commencement  du  livre  Vil, 

raient  point  les  uns  les  autres  sous  prétexte  à  Vannée  1529).  Ils  se  liguèrent  tous   contre 

de  reliffion,  et  que  nul  ne  s'ingérerait  à  pro-  quiconque  voudrait  les  inquiéter  en  matière 

téeer  les  sujets  d'autrui.  de  religion.  Ce   fnt  de  cette  manière  que  se 

3  Le  pontife,  qui  réglait  ses  espérances,  forma  la  célèbre  ligue  de  Smalkalde. 

non  pas  sur  ce  qui  devait,  mais  sur  ce  qui  7.  L'empereur,  ayant  reçu  a  Plaisance,  le 

pouvait    se  faire,  en  témoigna  de  la   satis-  13  d'octobre,  les  ambassadeurs  des  protes- 

faction.  Il  loua  le  zèle   de  son  ministre,  et  tants,  leur  donna  une  réponse,  dont  le  sens 

remercia  les  partisans  de  la  foi  catholique  revenait  à  ceci  {Cette  réponse  se  trouve  dans 

(lettre  de  Sanqa  à  Jean  Thomas  de  la  Miran^  Bzovius  ,  à  Vannée  1529,  num.  kS)  :  que  ba 

dole  sous  la  date  du  3  mai  1529,   dans  le  Majesté  était  sensiblement  affligée  de  leur  op- 

IV  livre  des  Lettres  des  princes),  et  il  espéra  position  au  décret  de  Spire,  qui  avait  été  tait 

que  la  présence  de  l'empereur  serait  un  an-  dans  le  but  de  fermer  la  porte  aux  nouveau- 

tidote  efficace.  tés  et  à  l'introduction  d'autres  sectes,  et  pour 

4.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  du  parti  op-  établir  l'union  dans  l'Empire: qu'ainsi  l'élec- 
posé  :  devenu  hardi  par  le  nombre  et  la  puis-  teur  de  Saxe  et  ses  adhérents  auraient  du  s  y 
sance  de  ses  fauteurs,  il  commença  à  dépo-  conformer;  que  Sa  Majesté  et  les  autres  prin- 
ser  pour  la  première  fois,  le  masque  de  la  ces  désiraient  aussi  vivement  qu  eux-mêmes 
soumission  à  l'autorité  de  l'empereur  et  de  le  concile  pour  le  rétablissement  de  l  ordre 
l'Empire.  On  vit  donc  s'unir  six  princes:  public  ;  que  cependant  ce  concile  ne  serait 
Jean,  électeur  de  Saxe,  successeur  de  Frédé-  pas  nécessaire  si  l'on  observait  les  décrets 
rie,  son  frère  (Frédéric  mourut  Van  1525,  portés  d'un  commun  accord,  principalement 
comme  le  raconte  Sleîdan  au  livre  YIII),  plus  celui  de  Worms;  que  d'après  la  coutume  et 
jeune  que  lui,  mais  plus  déclaré  partisan  de  la  loi,  le  moindre  nombre  devant  se  soumet- 
l'hérésie;  Georges,  électeur  de  Brandebourg;  tre  à  ce  qui  a  été  réglé  par  la  majeure  et  la 
Ernest  et  François,  ducs  de  Lnnebourg;  Phi-  meilleure  partie  del'Empire,  Sa  Majesté  avait 
lippe,  landgrave  de  Hesse,  et  Wolfang,  prince  déjà  écrit  en  particulier,  au  prince  de  Saxe 
d'Anhalt.  A  eux  se  joignirent  quatorze  vil-  et  à  ses  adhérents,  d'exécuter  le  décret,  en 
les  :  Strasbourg,Nuremberg,lIlm,  Constance,  vertu  de  la  fidélité  qu'on  lui  devait  ainsi  qu  a 
Reutlingen,  Windsheim  ,  Memmingen,  Lin-  l'Empire;  que  s'ils  ne  le  faisaient  pas,  il  les 
dau,  Kempten,  Hailbron,  Yssny,  Weissem-  punirait  sévèrement,  pour  le  maintien  Oe 
bourg,  Nordlingen  et  Saint-Gall.  Ils  proies-  l'autorité  et  pour  le  bon  exemple  ;  qu  il  espé- 
tèrent  qu'ils  ne  pouvaient  adhérer  à  cette  rait  qu'ils  obéiraient  en  observant  le  décret, 
disposition,  comme  étant  préjudiciable  à  la  dont  l'exécution  était  alors  de  toute  neces- 
vérité  évangéiique  :  qu'ainsi  ils  en  appelaient  site  à  cause  des  attaques  des  Turcs,  puis- 
au  futur  concile,  à  l'empereur  et  à  tout  juge  qu'on  ne  pouvait  résister  victorieusement  a 
non  suspect.  Ils  refusèrent  de  fournir  des  se-  un  assaillant  si  formidable  sans  une  parfaite 
cours  militaires  contre  les  Turcs,  tant  qu'ils  union,  et  que  cependant  cette  résistance  pou- 
n'auraient  pas  une  pleine  liberté  dans  l'exer-  vait  seule  garantir  des  derniers  malheurs 
cice  de  la  religion  ;  et  ils  envoyèrent  à  Charles  l'Allemagne  entière  et  la  foi  chrétienne  ;  que 
des  ambassadeurs,  lesquels  le  trouvèrent  à  Sa  Majesté  traiterai^  sans  délai  avec  le  pon- 
Plaisance,  comme  il  allait  à  Bologne  voir  le  tife,  dans  le  but  de  repousser  cet  ennemi 
pontife  et  recevoir  la  couronne  de  ses  mains,  atroce,  et  de  faire  tourner  toute  affaire  de ''e- 

5.  Je  ne  veux  pas  omettre  ici  une  obser-  ligion  à  la  gloire  de  Dieu  et  a  la  tranquillité 
vation.  L'hérésie  de  Martin  avait  pris  nais-  des  peuples;  que  bientôt  également  il  con- 
fiance sous  un  prince,  et  afin  de  capter  sa  fa-  durait  la  paix  en  Italie,  pour  employer  et  sa 
veur  on  avait  mêlé,  avec  les  semences  de  personne  et  toutes  ses  forces  a  la  detense  de 
cette  doctrine,  des  opinions  plus  favorables  l'Allemagne. 

au  gouvernement  d'un  seul  chef.  Au  con-  8.  Les  ambassadeurs  protestèrent  contre 

traire,  celle  de  Zwingle,  née  dans  un  gou-  cette  réponse.  L'empereur  en   fut   indigné, 

vernement  populaire,"  avait  été  amalgamée,  Néanmoins  il  pensa  qu'il  valait  mieux  les 

dans  les  prédications  et  les  écrits  de  ses  au-  laisser  aller  sans  les  punir,  excepte  un  d  en- 

teurs,  avec  d'autre  s  sentiments  qui  flattaient  tre  eux,  appelé  Michel  Cadenus,  qu  il  somma 

la  liberté  du  peuple,  surtout  avec  l'idée  de  de  rester  éous  peine  de  la  vie,  parce  qu  il 

ne  pas  se  lier  par  des  pensions  à  des  princes  avait   osé  lui  présenter   un   catéchisme   de 

étrangers.  Conformément  à  cela,  nous  voyons  Luther  ;  mais,  malgré  cet  ordre,  il  s  eiiluil. 

que  dans  la  diète  dont  nous  venons  de  par-  9.  Ces  démonstrations  de  Charles  en  laveur 

1er,  les  princes  s'attachèrent  à  Luther,  et  la  de  l'Eglise  catholique  déplaisent  a  Soave  ;  et, 

plupart  des  villes  libres  suivirent  Zwingle.  bien   qu'elles  soient  rapportées  par  son  cjiei 

6.  C'est  de  cette  protestation,  qui  fut  faite  S\eh\ain  {dans  Vendrait  cité),  il  les  passe  enlie- 
dans  l'assemblée  de  Spire,  que  se  répandit  en  rement  sous  silence.  Une  chose  qui  a  du  lui 
Allemagne  le  nom  fameux  do  protestants,  le-  déplaire  surtout,  c'est  qu'on  voit  par  celle 
quel,  à  mots  couverts,  signifie  réellement  réponse  que  l'empereur,  de  son  propre  mou- 
rebelles  au  pape  eî  à  Vempereur.  Ainsi,  après  vement  et  avant  d'en  avoir  confère  avec  le 
avoir  reçu  la  réponse  que  nous  allons  rap-  pape,  déclara  qu'il  ne  croyait  pas  le  conçut 
porter,  ils  se  réunirent  dans  le  mois  de  no-  nécessaire  :  or  c'est  une  preuve  que  cei 
vembre  suivant,  et  de  nouveau  encore  dans  pensé.e  ne  fut  pas  un  artifice  intéressé  de  LiCj 
le  mpis  de  janvier,  à  Smalkalde,  ville  du  menî,  l^ais  un  sentiment  raisonnable,  qui 


vcn 


LIVRL:  TROISIEME. 


7Ô6 


n  était  pas  plus  le  sien  que  celui  de  Tempe-  [Vauteur   du  dialogue,   de  Causis  corniptœ 

reur.  Ce  prince  comprenait  sans  doute  que  eloquenliœ),  qui  a  cherché  les  raisons  de  la 

c  est  le  propre  de  tout  homme  qui  trame  une  décadence  de  cet  art,  et  qui  en  assigne  com- 

révolte  de  demander  des  assemblées  généra-  me  la  principale,   que  le  eouvernement  ro- 

e^,  parce  que  c  est  surtout  a  soulever  la  mul-  main  ait  passé  de  l'état  de  république  à  l'état 

titude  que  réussit  I  éloquence  avec  ses  arti-  de  monarchie 
fices,  comme  l'a  observé  cet  habile  écrivain 


LIVRE  TROISIEME. 


ARGUMENT. 

Inutilité  des  démarches  du  landgrave  pour 
accorder  Luther  et  Zwingle.  —  Couronnement 
de  Charles  V  à  Bologne,  et  ses  négociations 
avec  le  pape.  —  Diète  d'Augsbourg  et  origine 
delaconfessiond'Augsbourg.—Conférences  or- 
données par  Char  les  V  pour  établir  la  concorde 
entre  les  luthériens  et  les  catholiques.  — Espé- 
rances prochaines  d'abord  et  ensuite  demeurées 
sans  effet.  — Nouveaux  édits  impériaux  contre 
les  hérétiques.  —  Délibérations  de  r empereur  et 
du  pape,  par  suite  des  instances  de  V Allemagne 
pour  ta  convocation  du  concile.  —  Articles  pré- 
sentés là-dessus  à  l'empereur  par  le  nonce  de 
Gambara.  —  Relations  entre  les  protestants  et 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  —  Noncia- 
ture d'Aléandre  auprès  dhme  diète  convoquée 
à  Spire ,  et  ensuite  auprès  de  Vempereur  ;  ses 
négociations.  —  Victoire  mémorable  des  can- 
tons suisses  catholiques  contre  les  hérétiques, 
et  mort  de  Zwingle  dans  la  bataille.  —  Diète 
de  Ratisbonne  convoquée  spécialement  pour  la 
guerre  contre  les  Turcs,  et  pour  la  reconnais- 
sance de  Ferdinand  comme  roi  des  Romains. — 
Obstacles  que  rencontre  Vempereur  dans  les 
protestants  —  Trêve  de  religion  conclue  avec 
eux  à  Nuremberg,  jusqu'au  futur  concile,  non 
sans  répugnance  de  la  part  de  la  diète.  —  Dé- 
termination prise  dans  cette  même  diète  d'ob- 
tenir du  souverain  pontife  que  le  concile  serait 
réuni  dans  dix-huit  mois. — Secours  fournis  par 
le  pape  à  l'empereur  contre  les  Turcs ,  et  à  cet 
effet  légation  du  cardinal  Hippoly te  de  Médi- 
cis.  —  Soliman  se  retire  de  Hongrie.  —  Efforts 
des  rois  de  France  et  d'Angleterre  pour  désunir 
le  pape  et  Vempereur.  —  Défiances  nées  entre 
ces  deux  derniers  dans  la  nouvelle  entrevue 
qu'ils  eurent  à  Bologne.  —  Détermination  prise 
par  eux  de  convoquer  dès  lors  le  concile .  et 
exécution  de  ce  dessein.  — Nonciature  de  Ran- 
gone,  qui  fut  à  ce  sujet  envoyé  aux  princes 
d'Allemagne,  accompagné  d'un  ambassadeur  de 
Vempereur  j  et  réponse  qu'ils  reçurent  des  pro- 
testants.—  Voyage  et  conférence  du  pape  à 
Marseille  avec  le  roi  François  1"  —  Deux 
sentences  prononcées  en  divers  temps  dans  la 
cause  du  divorce  contre  le  roi  d'Angleterre  ;  et 
à  cette  occasion  schisme  de  ce  royaume.  — Mort 
de  Clément^  auquel  succède  Paul  III.  — //  s'oc- 
cupe de  la  convocation  du  concile ,  et  envoie 
pour  cela  Vergerio  en  Allemagne.  —  Entre- 
tiens du  nonce  avec  les  princes  catholiques  et 
hérétiques,  et  avec  Luther.  — Arrivée  de  Vem- 
pereur à  Rome  après  la  victoire  de  Tunis.  — 
Jiurangue  solennelle  qu'il  prononce  devant  le 


pape  et  toute  la  cour  contre  le  roi  de  France; 
et  réponse  des  ambassadeurs  français.  —  In- 
différence du  pape. — Convocation  du  concile 
à  Mantoue.  — Anne  deBoulen  décapitée. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Conférence  de  Luther  et  de  Zwingle. 

1.  Le  landgrave  Philippe,  soit  poureffec- 
tuer  ce  dont  il  s'était  chargé  dans  la  diète, 
soit  pour  augmenter  par  l'union  les  forces 
des  novateurs  contre  les  catholiques ,  cher- 
cha aussilot  les  moyens  de  mettre  d'accord 
Luther  et  Zwingle;  dans  celte  \ué{Sponde, 
en  1529,  num  ,  13)  il  ménagea  une  confét-ence 
entî  e  eux  à  Marbourg  ;  elle  eut  lieu  en  octobre 
1529. 

2.  Luther  s'y  rendit  avec  Mélanchton , 
Jonas,  Osiandre,  et  Breritius;  de  son  côté, 
Zwingle  amena  OEcolampade  ,  Bucer,  elHé- 
(iion.  La  conférence  dura  plusieurs  jours. 
Or  quoique  Zwingle,  qui  désirait  l'union,  se 
montrât  plus  Iraitablc  que  Luther,  et  se  laissât 
amener,  en  plusieurs  points,  à  penëef,  ou 
du  moins,  à  parler  comme  lui,  il  ne  put  rien 
obtenir  de  l'orgueil  de  son  rival.  Le  princi- 
pal objet  de  dissentiment  fut  la  présence 
réelle  du  Christ  au  sacrementde  l'autel;  nous 
en  avons  parlé  dans  le  livre  précédent.  On 
raconte  que  Zwingle  employa  jusqu'aux 
larmes  pour  rendre  Luther  plus  accommo- 
dant, mais  il  ne  put  rien  gagnei*.  Au  con- 
traire les  luthériens,  devenus  plus  insolents 
à  proportion  que  Zwingle  s'était  montré  flexi- 
ble, décernèrenlla  palme  et  tous  les  honneurs 
du  triomphe  à  leur  chef.  Réciproquement  les 
zwingliens  irrités  prirent  leur  revanche  en 
mettant  leur  maître  bien  au-dessus  de  Luther. 
Ainsi,  nonobstant  la  convention  que  le  lan- 
dgrave avait  obtenue  des  deux  parties,  savoir, 
de  s'abstenir  désormais  de  tout  procédé  irri- 
tant,  la  controverse  dès  ce  jour  s'envenima 
et  devint  déplus  en  plus  hostile  et  injurieuse. 

3.  Soave,  dans  le  compte-rendu  de  cette 
conférence,  commet  deux  erreurs  notables. 
La  première  consiste  à  dire  que  Zwingle  et 
Luther,  tout  à  fait  indépendants  l'un  de  l'au- 
tre, et  en  des  pays  différents  ,  se  rencontrè- 
rent dans  un  parfait  accord  de  doctrines, 
jusqu'en  l'année  1525,  et  qu'à  cette  dernière 
époque  ils  ne  se  trouvèrent  en  désaccord 
que  sur  le  mystère  de  l'eucharistie.  11  est 
vrai  que  Luther  et  Zwingle  étaient  de  même 
■sentiment  sur  plusieurs  points  ;  aussi  est-ce 
pour  cette  conformité  de  doctrines ,  et  parce 
(^ue  celle  de  Luther  eut  tout  à  la  (ois  la  prîQ? 
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rite  de  temps  et  l'avantage  du  succès ,  que 
les  nouvelles  hérésies  sont  désignées  par  le 
nom  de  luthériennes  dans  plusieurs  docu- 
ments. C'est  ce  que  nous  vojons  non-seule- 
ment dans  les  brefs  d'Adrien  et  de  Clément 
adressés  en  Suisse  et  autres  pays,  comme 
nous  avons  vu  plus  haut,  mais  aussi  dans  les 
instructions  données  par  les  cantons  catho- 
liques à  leurs  ambassadeurs. 

Mais  il  est  également  vrai  que  Zwingle  fut 
en  dissentiment  avec  Luther  et  avant  l'an- 
née 1525,  et  sur  un  autre  point  de  doctrine 
très-important,  savoir,  sur  le  péché  originel. 
Zwingle  disait,  il  est  vrai,  que,  par  la  trans- 
gression du  premier  homme  ,  ses  descen- 
dants auraient  (1)  reçu  en  héritage  une  incli- 
nation vicieuse  d'amour- propre  exclusif:, 
laquelle,  sans  les  mérites  du  Rédempteur,  les 
aurait  entraînés  à  pécher  ;  mais  que  lout('fois 
ils  n'auraient  contracté  ni  une  véritable 
coulpe,  ni  un  péché  véritable  ,  et  seulement 
un  péché  métaphorique.  Ainsi  cette  inclina- 
tion héréditaire  au  péché,  transmise  des  pè- 
res aux  enfants  par  voie  de  contagion  ,  pou- 
vait être  appelée  peV/i^,  de  même  que  par  mé- 
taphore on  dit:  la  pâle  mort,  parce  que  la 
mort  cause  la  pâleur.  Néanmoins  Soave, 
aussi  partial  en  faveur  des  hérétiques  qu'il 
est  malveillant  envers  les  catholiques ,  a 
mieux  aimé  s'en  rapporter  à  quelques-uns 
de  ceux  (2)  qui  ont  essayé  de  disculper  Zwin- 
gle d'une  semblable  hérésie.  Ces  auteurs  di- 
sent pour  sa  justiûcalion  que  lorsqu'il  nia  le 
péché  originel  il  entendit  par  le  mol  péché ^ 
une  action  criminelle  commise  personnelle- 
ment par  les  pécheurs  ,  et  telle  sans  aucun 
doute  ne  fut  pas  la  faute  d'Adam  considérée 
dans  sa  postérité.  Mais  c'est  là  une  mauvaise 
défense;  car  où  est-ce  que  Zwingle  donne 
cette  signification  au  mot  de  péché?  C'est 
lorsqu'ilaffirme  qu'il  n'y  a  point  de  vrai  péché 
qui  ne  soit  une  action  criminelle  commise  par 
le  pécheur;  et  de  là  il  conclut  que  l'expres- 
sion de  péché  originel  est  une  métaphore, 
comme  nous  verrons  plus  bas  :  que  si  Soave 
ne  voulait  pas  donner  créance  à  des  écrivains 
sans  nombre  qui  font  mention  de  cette  er- 
reur, il  devait  au  moins  s'en  rapporter  aux 
propres  paroles  de  Zwingle  (dans  le  livre  sur 
le  baptême,  tr,  3,  digression  sur  le  péché  ori- 
ginel). Laissons-le  confesser  lui-même  que  son 
opinion  est  opposée  au  sentiment  des  théo- 
logiens ;  ce  qui  n'aurait  même  pas  l'ombre 
de  la  vérité,  s'il  niait  seulement  que  la  faute 
originelle  soit  un  acte  personnel  de  ceux  qui 
en  sont  souillés;  mais  (dans  ses  explications 
sur  le  péché  originel  à  Urbain  Le  Roi)  ne  s'ex- 
plique-t-il  pas  d'ailleurs  sans  ambiguïté? 
Pouvait -on  dire  plus  brièvement  et  plus  clai- 
rement que  le  péché  originel  n'est  pas  un  pé- 
ché,  mais  une  maladie,  et  que  les  enfants  des 
chrétiens  par  cette  maladie  n'encourent  pas  les 
supplices  éternels?  Au  contraire,  y  a-t-il  rien 

(1)  Nous  disons  atiraienf,  en  employant  l'expres- 
•ion conditionnelle,  et  à  dessein:  on  en  verra  la  rai- 
son plus  bas. 

(2)  Henri  Roulenger,  sermon  10' de  la  doc.  3,  Mar- 
tin liiicer  sur  le  chap.  V  de  l'Ep.  aux  Rom.;  Adolpiie 
Gauthier,  dans  TApoiogie  de  Zwingle. 


de  plus  imbécile,  rien  de  plus  étranger  à  l*E- 
criture  que  de  prétendre  que  Veau  du  baptême 
peut  nous  soustraire  à  cette  contagion,  qu'elle 
n'atteint  que  ceux  qui  ne  sont  pas  baptisés  ,  et 
qu'elle  n'est  pas  seulement  une  maladie ,  mais 
aussi  un  crime  ? 

Zwingle  ne  compare-t-il  pas  ensuite  le  pé- 
:hé  originel  à  des  maladies  auxquelles  sont 
naturellement  sujets  certains  peuples  ?  N'a- 
joute-t-il  pas  :  Ainsi  cette  inclination  à  pécher 
pan  amour  de  soi-même  est  le  péché  originel  ; 
et  cetteinclination  n'est  pas  proprement  péché, 
mais  une  source  de  péché,  un  attrait  qui  porte 
au  péché? 

Et  de  plus,  comme  je  l'ai  insinué,  il  ne 
veut  pas  même  que  ce  péché  métaphorique 
soit  contracté  de  fait,  par  la  postérité  d'A- 
dam ;  mais  il  dit  seulement  qu'il  l'aurait  été. 
Car  voici  ce  que  Zwingle  enseignait  comme 
la  doctrine  la  plus  probable  :  Par  les  mérites 
du  Christ  toute  la  nature  a  été  réintégré^,  de 
manière  qu  aucun  enfant  ou  adulte,  né  de  par 
rents,  soit  chrétiens,  soit  gentils,  ne  périt,  s'il 
ne  commet  quelque  faute  contraire  à  la  loi»  En 
outre,  il  faut  savoir  en  quel  sens  il  attribue 
ce  bienfait  aux  mérites  du  Sauveur:  il  fait 
dépendre  le  salut  ou  la  réprobation  éternelle 
du  pur  arbitre  de  Dieu  ,  sans  aucun  égard 
pour  nos  mérites  ou  démérites;  il  dit  que 
comme  le  père  de  famille  tue  également  et  le 
loup  qui  a  déjà  porté  le  carnage  dans  la  ber- 
gerie, et  le  louveteau  qui,  incapable  encore 
d'égorger  les  brebis,  porte  en  lui-même  une 
inclination  naturelle  à  les  égorger;  ainsi  Dieu 
aurait  condamné  les  enfants,  quoique  non 
pécheurs,  à  cause  de  cette  inclination  native 
au  péché ,  si  le  Christ  par  ses  mérites  ne 
les  avait  délivrés.  Du  reste,  il  ne  reconnaît 
en  eux  rien  qui  soit  digne  de  punition. 

k.  Nous  ne  trouvons  pas  plus  de  force  dans 
cette  autre  allégation  des  défenseurs  de 
Zwingle  :  savoir,  que  dans  la  conférence  so- 
lennelle avec  Luther,  dont  nous  allons  par- 
ler, il  aurait  reconnu  le  péché  originel,  et  la 
mort  de  tous  qui  s'en  suivrait  s'ils  n'étaient 
rachetés  parle  sangduChrist. En  effet,  voyons 
ce  qui  suivit  cette  conférence.  Les  luthériens 
ayant  présenié  leur  célèbre  confession  ,  une 
conférence  eut  lieu  entre  les  luthériens  et  les 
catholiques  pour  tenter  un  accommodement. 
Or  les  deux  parties  tombèrent  d'accord  sur 
le  second  article  conçu  en  ces  termes  :  Us 
condamnent  les  pélagiens  et  les  autres,  tels  que 
les  zwingliens,  et  les  anabaptistes,  qui  nient  le 
péché  originel.  Et  cependant  la  confession  des 
zwingliens  avait  élé  produite;  il  faut  donc 
conclure  que  le  dissentiment  de  ces  sectes 
en  ce  point  était  notoire  à  tout  le  monde 
D'ailleurs  on  a  pu  comprendre  par  les  cita- 
tions que  nous  avons  apportées  de  Zwingle 
lui-même,  en  quel  sens  il  admettait  le  péché 
originel  et  la  dainnation  qui  s'en  suivait,  et 
combien  ce  sens  était  opposé  soit  à  la  vérité 
catholique,  soit  à  la  doctrine  des  luthériens. 
Zwingle  n'était  donc  d'accord  avec  Luther 
que  dans  le  langage  et  non  dans  la  croyance. 

5.  La  seconde  méprisede  Soave. qui  en  con- 
tient deux  tout  à  la  fois,  consiste  à  prétendre 
que  le  dissentiment  de  Luther  et  de  Zwindé 
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au  sujet  de  la  présence  réelle  du  Sauveur      égard  la  qualité  de  disciple,  il  soutint  avoir 


lion  semblable  :  il  serait  donc  plus  difficile  maître. 

de  terminer  les  disputes  de  mots ,  dans  les-  D'où  on  peut  voir  que  ces  deux  hérésiar- 

quelles  chaque  partie  peut  sans  avoir  à  rougir  ques  prenaient  les  considérations  humaines 

d'une  rétractation  s'enlendre  avec  l'autre  par-  pour  règle  dans   l'enseignement  des  divins 

lie  et  admettre  une  troisième  manière  de  par-  mystères. 

1er;  tandis  qu'il  serait  plus  facile  de  terminer  8.  La  véritable  raison  pour  laquelle  en  ce 

les  disputes  sur  le  fond  des  choses,  dan>  les-  point  ils  ne  trouvèrent  aucun  tempérament 

quelles  on  ne  peut  conclure  la  paix  sans  que  qui  pûl  ménager  un  accord,  c'est  que  par  le 

l'un  des  contendanls  avoue  sa  défiile  et  de-  passé  leur  controverse  à  ce  sujet  avait  été 

vienne  le  trophée  de  son  émule.  Mais  quoi  bien  comprise  par  le  public,  et  n'était  pas  de 

qu'il  en  soit,  qui  a  jamais  pu  imaginer  que  nature  à  pouvoir  être  enveloppée  de  mots 


maintenant  une  erreur   toul  à  fait  puérile  de  ses  partisans. 

dans  laquelle  tombe  Soave.  Il  avait  iu  que  riiADîT-Di? 

Luther  et  Mélanchlon  n'admettaient  pas  la  CHAPITRE  IL 

présence  du  Christ  dans  le  sacrement  hors  de  De  ce  qui  eut  lieu  entre  Clément  et  Vemmreur 

l  usage,  ainsi  que  nous  1  avons  fait  connaître  à  l'occasion  du  couronnement  de  ce  dernier 

dans  le  livre  précèdent,  et  il  avait  compris  à  Bologne. 

que  Luther  niait  par  là  la  présence  réelle  du 

Christ,  et  qu'il  accordait  seulement  une  pré-  1.  Soave  passant  de  l'entrevue  des  héré- 


sence  métaphorique,  présence  que  Zwingle  siarqu3s  à  celJe  des  princes,  raconte  que   si 

admettait  pareillement,  et  qui  reviendrait  à  l'empereur  fut  couronné  à  Bologne  par  le 

dire  que  le  Christ  n'est  présent  que  par  ma-  pape,  ce  fut  parce  que  celui-ci  ne  trouvait 

nière  d'opération  et  de  grâce  départie  à  ceux  pas  convenable  de  recevoir  dans  Rome  ceux 


igèi       

lion  sacramentelle.  Aussi  ne  veut-il  pas  que  çon,  comme  on  peut  s'en  convaincre  d'abord 

la  durée  de  celte  action  se  mesure  mathéma-  par   une    lettre  contraire   que   le   pape   fit 

tiquemenl,  mais  moralement,  à  partir  depuis  écrire  (par  Sanga,  sous  la  date  du  27  août 

le  commencement  de  l'oraison  dominicale,  et  1529,  deuxième  livre  des  Lettres  des  princes)  à 

à  continuer  jusqu'à  ce  que  tous  les  fidèles  l'évêque  de  Vaison,  son  nonce  auprès   de 

aient  pu  facilement  communier,  ainsi  qu'il  l'empereur.  Il  est  dit  dans  celte  lettre  que  si 

l'explique  dans  une  lettre  à  Simon  Wolfe-  Sa  Majeslé  voulait  donner  la  paix  à  l'Italie, 

rino  (A  la  date  du  20  juillet  1543,  tom,  IV  des  comme  Sa  Sainlelé  le  lui  conseillait,  ce  serait 

OEuvres  de  Luther).  une  chose  agréable  au  pape  qu'il  voulût  bien 


...         .  ,    .  irgent 

ami  qu'il  n'avait  pas  voulu  en  ce  point  ado-  de  forces  par  suite  des  derniers  malheurs  et 

pter  l'opinion  de  Zwingle,  pour  ne  pas  attirer  de  ses  infirmités;  mai*  que  s'il  était  résolu  à 

encore  davantage  la  haine  des  peuples  sur  continuer  la  guerre,  et  s'il  voulait,  pour  en 

ses  partisans,  montrant  bien  parla  qu'il  en-  faire  les  préparatifs,  être  au  plutôt  libre  de 

seignait  la  foi  non  selon  la  vérité,  mais  selon  passer  en  Allemagne,  le  pontife,  pour  lui 

la  politique. Et  d'autre  part,  lorsqu'il  écrivait  complaire,  se  résignerait  à  la  fatigue  d'un 

à  Albert  de  Brandebourg,  grand  maître  de  voyage  à  Bologne. 


gliens  pour  le  gagner  à  leur  secte  ,  il  ne  lui  prêts  à  se  rendre  à  Sienne  pour  presser  la 
parlait  qu'avec  horreur  de  celte  doctrine,  guerre  contre  Florence,  et  de  là  à  Rome  pour 
comme  opposée  à  l'Ecriture,  aux  saints  Pè-  le  couronnement  de  l'empereur,  lorsque  ce 
res ,  aux  usages  les  plus  anciens  de  l'E-  dernier  s'excusa  sur  les  instances  de  son 
glise.  frère  et  des  princes  allemands,  qui  le  sollici- 
7.  Zwingle  non  plus  ne  montra  pas  plus  de  talent  de  se  trouver  au  plus  tôt  à  une  diète, 
sincérité;  car  dans  les  premières  années  de  Le  but  de  son  frère  était  d'y  être  élu  roi  des 
son  hérésie  ,  il  n'avait  pas  avancé  cette  er-  romains  ;  celui  des  princes,  de  hâter  le  cou- 
reur ;  et  dès  qu'il  sut  qu'elle  était  née  et  avait  cile.  En  conséquence,  le  roi  fui  inopinément 
pris  racine  en,  Allemagne ,  non-seulement  il  couronné  à  Bologne  [Biagio  de  Césènp,  dans 
la  prêcha  en  Suisse  ;  mais  dédaignant  à  cet  les  mémoires  manuscrits  de  lâîiO).  C'est  ce 
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qu'on  lit  plus  en  détail  dans  les  mémoires  ou,  si  ce  moyen  ne  réussissait  pas,  de  les  pré- 
authentiques de  ce  temps  ;  on  y  trouve  que  venir  par  la  force,  sans  lâcher  la  bride  à  la 
déjà  beaucoup  de  cardinaux  et  de  courtisans  licence  des  peuples,  à  l'ambition  des  grands, 
s'étaient  mis  en  roule  de  Bologne  pour  Sien-  à  la  perversité  des  hérésiarques, 
ne  afin  d'attendre  dans  celte  dernière  ville  la  4.  Après  avoir  rapporté  ce  discours,  qui, 
venue  du  pape  et  de  l'empereur.  s'il  eût  élé  réellement  tenu  par  le  pape,  de- 
Or  si  sur  un  fait  si  facile  à  connaître  et  à  vail  êlre  loué  comme  sage  (1),  pieux  etcon- 
vérifier  même  dans  des  histoires  imprimées,  firme  par  l'événement,  Soave  conclut  que  de 
Soave  a  été  à  ce  point  ou  négligent  ou  peu  pareils  raisonnements  n'auraient  pas  dû  sor- 
véridique,  qui  voudra  l'en  croire  sur  ce  qu'il  tir  de  la  bouche  de  frère  Jules  de  Médicis 
raconte  ensuite  des  entreliens  secrets  entre  (c'était  le  nom  du  pape  dans  Tordre  militaire 
le  pontife  et  l'empereur  touchant  le  concile?  de  Rhodes),  bien  moins  encore  de  celle  de 
Certes,  à  voir  son  assurance  et  les  détails  ClémentVII,  et  que  toutefois  ils  persuadèrent 
dans  lesquels  il  entre,  on  peut  le  comparer  l'empereur.  Or  il  ose  blâmer  frère  Xules  de 
aux  poêles  qui  racontent  les  événements  de  Médicis,  religieux  militaire,  pour  avoir  parlé 
la  plus  haute  antiquité  et  les  plus  secrets,  ainsi;  tandis  que  lui,  religieux,  soumis  à 
sans  aucune  hésitation,  et  avec  toutes  leurs  une  règle  beaucoup  plus  étroite,  et  qui  exi- 
particularités,  comme  s'ils  leur  étaient  ré-  geait  une  plus  haute  spiritualité,  n'a  pas 
vélés  par  la  muse.  honte  de  publier  un  livre  que  son  étendue 
3.  Toutefois,  je  ne  puis  m'empêcher  de  seule  empêche  de  traiter  de  libelle  à  jamais 
m'étonner  ici  de  son  langage.  Il  met  dans  la  diffamatoire  contre  l'Eglise;  un  livre  qui  ne 
bouche  du  pape  des  arguments  très-solides,  tend  qu'à  propager  des  maximes  en  compa- 
et  qui  tendaient  à  montrer  qu'il  ne  craignait  raison  desquelles  les  doctrines  de  Machiavel 
pas  de  voir  sa  puissance  abaissée  par  le  con-  pourraient  sembler  pieuses  ;  un  livre,  en  un 
cile,  soit  à  raison  des  promesses  du  Christ,  mot,  qui  n'est  qu'une  semence  fertile  d'à- 


maines,  qui  devraient  lui  faire  mépriser  de  tu,  et  avec  un  cœur  pieux,  je  ne  dis  pas  toute 

semblables  craintes,  n'eût-il  mis  sa  confiance  mon  histoire,  mais,  s'il  en  a  la  permission, 

que  dans  les  hommes,  et  non  pas  en  Dieu.  11  toute  celle  de  Soave. 

était  évident,  en  effet,  que  dans  le  concile  les  5.  Pour  ce  qui  est  ensuite  de  la  vérité  du 
évêques,  qui  seuls  ont  le  pouvoir  de  décider,  récit,  il  est  certain  que  le  pontife  put  bien 
devaient,  même  à  ne  consulter  que  leur  in-  exprimer  l'opinion  que  le  concile  ne  contri- 
térêt  personnel,  soutenir  toujours  l'autorité  huerait  pas  au  bien  public  (2),  sans  s'y  mon- 
du  pape,  qui  les  défendait  elles  protégeait  trer  entièrement  opposé,  comme  le  prétend 
eux-mêmes  contre  les  usurpations  et  les  ri-  Soave.  Premièrement ,  Guichardin ,  cité  par 
ralitésdes  laïques: les  princes  également  ne  nous  précédemment  {liv,  XX,  déjà  cité)^  et 
pouvaient  manquer  de  la  soutenir  par  les  qui  pouvait  avoir  sur  cette  affaire  en  parti- 
mesures  les  plus  efficaces  pour  tenir  en  culier  les  renseignements  les  plus  exacts  , 
respect  les  prélats,  leurs  sujets,  lorsque,  à  la  raconte  que  l'empereur  s'excusa  pour  lors 
faveur  de  la  vénération  obtenue  parmi  les  du  voyage  de  Rome,  par  cette  raison  que 
peuples,  ils  voudraient  porter  trop  haut  leurs  les  princes  d'Allemagne  sollicitaient  son  re- 
prétentions, tour  dans  ces  contrées  précisément  en  vue 

Certes,  ce  discours,  ou  réel,  ou  supposé,  du  concile.  Or  comment   aurait-il  pu  allé- 

n'est  que  l'expression  de  la  vérité  même,  et  guer  au  pontife  une  telle   excuse  s'il   eût 

montre  clairement  que  la  puissance  du  pape  été  déjà  convenu  entre  eux   de  ne  pas   le 

a  éléfort  sagement  établie  par  le  Christ  pour  réunir? 

être  à  la  fois  la  sauve-garde  et  le  contre-  En  outre  ,  nous  avons  à  la  date  de  cette 

poids  de  toutes  les  autres  puissances.  même  année  (d  la  date  du  31 /m7/en530) , 

Après  cela,  Soave  ajoute  que  le  pape  dis-  une  réponse  écrite  du  pape  à  l'empereur,  qui, 

suadait  l'empereur   de   vouloir  le   concile,  comme  on  verra  ci-après ,  lui  demandait  le 

parce  que  ce  n'était  là  qu'un  prétexte  des  concile,  comme  le  remède  le  plus  opportun 

hérétiques  rebelles,  qui  au  fond  de  leur  cœur  .    ^     i>  u      •  •    i     r 

ne  pouvaient  qu'en  attendre  une  condamna-  ^   W    I>«^ns  ce    moi    de    Pallavicini    le   Cour.yer 

iicpwuva       ,^^^  f  .^  ^r^«/iQrv.nAo    CA  r^vnliP  Irouvc  unc  prcuve  que  le  discours  atinbue  a  Cle- 

tion,  et  qui,  une  f o  s  condamnes,  se  reyole-  ^^^^^  ^,j  ^,^»^^  ^^^  ^;^^  invenii.)n  de  Soave.  Mais  cha- 


<nioi- 


raient  plus  eflronlenient  contre  le  pouvoir,  ^^^^  ^^.^^  ^j,^,^,^  discours  peui  être  sage  et  pieux, 

soit  ecclésiastique,  soit  civil.  Ainsi  a  l  occa-  ^j,,^  invenié,  comme  Tobserve  iré.-bien  l'abbé  Buo- 

sion  du  concile,  le  premier  de  ces  pouvoirs  nafede  {M  J.,  p.  74). 

serait,  il  est  vrai,  ruiné  dans  ces  contrées,  (2)  Le  Courayer,  pour  appuyer  le  récit  dans  le(|iiel 

mais  ne  ferait  que   s'accroître  dans  les  pays  Soave  cherche  a  repiésenier  Clémeui  VU  comme  cn- 

calholiuues    tandis  que  le  second  serait  éga-  nemi  du  concile,  ciie  ces  paroles  de  noire  nuieiir,  cl 

leinent  anéanti  en  Allemagne,  ou  y  recevrait  omet  les  suivantes  :  Sans  s'y  monirev  ^J^^ièrenieni  op-- 

■;          .               ^^.  .    A^i»û/»    cnnc  nhfpnir  oil-  pose.  Or  qui  ne  voit,  reprend  ici  laldîe  Buonafede  (il/, 

du  moins  un  grand  ecliec,  sans  obtenir  ail-  J        75)%„^,„lre  chose  est  cette  disposition,  eiaui.e 

leurs  aucun  avantage.  Du  moins,  il  était  cer-  ^.jj^^^g  (.g,  j^  i,aipei  craindre  le  concile  par  égoïsme  et 

tain  que   le    concile,   aussi   bien   que  toute  par  imérèl  pour  ses  usurpations,  jusqu'à  n'épargner  ni 

autre  négociation,  aboutirait  a  une  guerre  ;  artifices  ni  Iraudes  pour  rempécher,  ei  jusqu'à  vou- 

etdans  ce  cas,  le  meilleur  expédient  était  de  loir  n'employer  qup  le  fer  et  le  feu,  comme  Soave 

réduire  les  luthériens  par  un  coup  d'autorité,  le  prétend  ei  veut  le  faire  dire  ici  à  Clément  Vli. 
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pour  rextirpatlon  de  l'hérésie.  On  y  lit  en 
propres  termes  :  J'en  suis  sûr,  mes  intentions 
en  ce  qui  regarde  le  bien  universel  vous  sont 
assez  connues  pour  vous  empêcher  de  douter 
qu'aucun  retard  puisse  venir  de  moi.  Comment 
le  pontife  aurait-il  pu  écrire  ces  lignes,  si  à 
Bologne  il  avait  de  tout  son  pouvoir  dis- 
suadé l'empereur  d'assembler  le  concile,  et 
si  pour  cela  il  s'était  humblei»cnt  recom- 
man(té  aux  bons  offices  do  (jaltinara? 

6.  %oave  dit  ensuite  que  l'empereur  se 
rendante  la  diète  d'Augsbourg,  dans  l'inlen- 
lion  de  réduire  les  luthériens  sous  l'obéis- 


sance de  l'Eglise,  le  pontife,  «fin  de  se  con- 
cilier le  roi  Ferdinand,  lui  aceorda  la  dîme 
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2.  L'empereur  arriva  à  Augsbourg,  le  15 
juin  ,  la  veilie  de  la  fête  du  Saint-Sacrement. 
11  Ot  son  entrée  au  milieu  d'un  pompeux 
cortège  de  princes,  d'ambassadeurs  et  d'é- 
lecteurs ;  et  dans  cette  entrée  on  suivit  le 
cérémonial  qu'il  avait  prescrit  lui-même  par 
une  constitution  donnée  à  Inspruck  (1); 
c'est-à-dire  que  son  frère,  comme  roi  de  Bo- 
hême, chevaucherait  à  sa  droite  ,  et  le  légat 
à  sa  gauche.  Dans  celte  constitution  étaient 
alléguées  diverses  raisons,  et  de  l'utilité 
qu'apportait  à  l'Allemagne  l'arrivée  du 
légat,  et  de  la  prééminence  qui  était  due  à 
l'empereur  sur  les  autres  princes.  A  la  pro- 
cession qui  eut  lieu  le  jour  suivant,  il  marcha 


pour  la  guerre  contre  les  Turcs,  et  même 
l'or  et  l'argent  des  églises.  Qui  n'aperçoit 
ici  la  malignité  de  cet  homme?  Est-ce  que 
peut-être  les  papes,  et  par  devoir  et  par  cou- 
tume, n'ont  pas  toujours  fait  d'amples  con- 
cessions pour  défendre  les  Etals  chrétiens  ,  ,  .  ,v  . 
contre  les  attaques  d'un  si  terrible  ennemi  ?  que  la  cérémonie  ne  commença  qu  a  cette 
Est-ce  que  peut-être  ils  n'ont  pas  l'approba-  heure-la ,  l  empereur  ayant  désire  de  s  y  voir 
tion  des  Pères,  des  théologiens  et  des  cano-      accompagne  par  tous  les  princes;  mais  les 


constamment  la  tête  nue,  sous  les  ardeurs 
du  soleil  à  son  midi,  voulant,  par  un  hom- 
mage également  périlleux  et  incommode , 
professi  r  sa  foi  en  ce  mystère  en  face  de  tant 
d'hérétiques  qui  étaient  présents.  J'ai  dit 
sous  les  ardeurs  du  soleil  à  son  midi ,  parce 


nistes?  Pourquoi  donc,  dans  une  action  si 
pieuse,  si  juste,  si  indis  ensable,  si  ordi- 
naire, aller  imaginer  dans  le  souverain  pon- 
tife des  vues  d'intérêt  privé  ?  Mais  nous 
voyons  aussi  que  le  duc  de  Savoie,  ayant  à 
se  défendre  contre  les  incursions  des  Suisses 
hérétiques  ,  un  légMt  lui  fut  envoyé  avec 
pouvoir  de  lui  accorder  le  même  subside 
{dans  le  consistoire  du  5  décembre,  1530; 
journal  cité  par  les  Lodovisi  ).  Certes,  si  l'on 
admet  une  pareille  méthofie  d'interprétation, 
il  n'est  sorte  de  délibération  humaine  qui 
puisse  échapper  au  blâme,  n'importe  le  parti 
qu'on  prenne  entre  deux  opinions  oppo- 
sées. 

CHAPITRE  IIL 

Diète  d' Augsbourg  et  profession  de  foi  qui 
y  fut  présentée  par  les  hérétiques. 
1.  L'empereur  se  rendit   en  Allemagne  , 
accompagné  du  cardinal  Campège ,  qui  avait 
mérité  que  le  pape  lui  confiât  cette  impor- 
tante légation,  en  raison  de  la  connaissance 
qu'il  avait  récemment  acquise  de  l'état  des 
'  affaires  dans  ces  contrées  ;    et  une  diète  se 
réunit  à  Augsbourg,  avec  un  concours  extra- 
ordinaire de  princes,  tant  séculiers  qu'ecclé- 
■  siasliques.  Les  résultats  de  celte  diète,  tous 
i  à  l'honneur  de  la  foi  catholique  ,  sont,  selon 
]  l'habitude  de  Soave  ,  ou  passés  sous  silence, 
ou  déguisés  avec  une  malignité  perfide.  Pour 
nous,  afin  de  nous  appuyer  de  témoignages 
irréprochables,  nous  ferons  valoir  non  pas 
I  celui  deCochlée  {Actes  de  Luther,  an  1530), 
qui  fut  présent  à  la  diète,    mais  celui  même 
1  des  écrivains  hérétiques,  comme  Sleidan  et 
I  principalement  Georges  Céiestin.  Ce  dernier 
a  recueilli  les  actes  de  cette  assemblée  en 
quatre  volumes  ;  encore  passe-t-il  sous  si- 
lence plusieurs  particularités  avantageuses 
«au  parti  catholique,  qui  se  trouvent  dans 
Sleidan ,  ou  qui  sont  constatées  par  des  ma- 
nuscrits authentiques  (1). 

(i)  L'auteur  les  a  entre  les  mains,  et  les  a  extraits 


prolestants  refusèrent  de  s'y  trouver,  parce 
qu'ils  traitaient  ue  rites  superstitieux  l'usage 
des  processions.  Ils  présentèrent  à  cette  oc- 
casion un  écrit,  dans  lequel  ils  reconnais- 
saient la  présence  réelle  du  Christ,  mais  ils 
rejetaient  l'usage  de  porter  ainsi  le  sacrement 
réduit  à  une  moitié,  et  non  sous  les  deux 
espèces  [Céiestin,  tome  I  deV Histoire  de  la 
diète  d' Augsbourg  )  ;  ils  traitèrent  toute  cette 
pompe  de  scène  théâtrale  ;  et  en  consé- 
quence, ils  ne  voulaient  pas  attester  par  leur 
présence  la  sainteté  de  cette  action. 

3.  Mais  l'électeur  de  Saxe,  qui  avait  le 
privilège  de  porter  le  glaive  impérial  devant 
l'empereur,  suivit  la  décision  de  ceux  de  ses 
théologiens  dont  l'opinion  exposait  moins  les 
intérêts  de  sa  prérogative,  alléguant  qu'il 
ne  remplissait  dans  ce  ministère  qu'une 
fonction  civile,  et  non  un  acte  religieux  ,  et 
qu'il  avait  pour  lui  l'autorité  du  prophète 
Elisée  ,  lequel  permit  au  Syrien  Naaman  de 
s'incliner  devant  l'idole  ,  quand  le  roi  fléchi- 
rait le  genou,  appuyé  sur  son  bras.  Ce  tem- 
pérament ne  fui  pas  adopté  par  les  autres 
princes  protestants,  et  ils  alléguèrent  dans 
l'écrit  cité  plus  haut  que  l'ensemble  et  les 
circonstances  de  celte  action  en  faisaient 
une  cérémonie  sacrée,  et  non  purement  civile. 

h.  Soave  prend  de  là  occasion  de  creuser 
furtivement  une  mine  pour  faire  pénétrer 
dans  les  cœurs  des  fidèles  sa  doctrine  pesti- 
lentielle, sous  des  apparences  pacifiques, 
car  voici  comme  il  s'exprime  touchant  la 
permission  accordée  par  Elisée  à  Naaman  : 
D'après  cet  exemple  chacun  peut  licitement , 
pour  conserver  sa  dignité,  son  état,  ouïes 
bonnes  grâces  soit  de  son  maître,  soit  de  toute 
autre  personne  éminente,  ne  pas  refuser  d'as- 
sister à  un  acte  quelconque,  auquel  il  ne  prend 
part  que  comme  à  un  acte  civil ,  quoiqfje  les 

de  deux  ouvrages  des  archives  du  Valican.  L'un  es» 
«n  recueil  d'insiruciions,  "autre  est  inlLUilé:  Acla 
Wormatiœ. 

(i)  C'est  ce  qu'où  lii  dans  Goldasl,  hérélique.  t.  III 
des  Constilulions  impériales. 
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autres  v  prennent  part  comme  à  un  acte  reli-  religion,  en  sorte  qu'il  n'avait  pas  à  crain- 
oieux  ^^^  d'être  noté  comme  parjure  à  la  sienne 
5  Cette  doctrine  ,  quoique  en  un  sens  elle  pour  avoir  professé  extérieurement  une  au- 
soit  vraie  et  enseignée  par  les  théologiens ,  tre  religion  qu'il  aurait  réputée  fausse, 
néanmoins,  dès  qu'onTaffirme  généralement,  7.  A  celte  messe  fut  prononcé  un  discours 
et  en  se  plaignant,  comme  fait  Soave,  des  par  Vincent  Pimpinelli,  archevêque  de  Ros- 
troubles  qui  résultent  de  son  inobservance,  sano,  nonce  du  pape.  Avant  d'avoir  lu  ce  dis- 
ouvre la  porte  à  l'hérésie  des  helsécéites  qui  cours  dans  l'Histoire  même  de  Célestin ,  je 
niaient  l'obligation  de  professer  la  foi  par  des  confesse  que  je  fus  la  dupe  de  Soave ,  et  que 
actes  extérieurs  [Voyez  Suarez  dans  la  Dé-  je  crus  ce  discours  entièrement  frivole  et  ir- 
fense  de  ta  Foi/liv,  VI,  c.  9)  ;  ou  du  moins  religieux  ,  tant  il  affirme  avec  assurance  que 
l'erreur  de  ceux  qui  croyaient  pouvoir  lici-  le  nonce  ne  prononça  pas  un  mot  de  religion, 
temeni  obéir  à  la  loi  du  roi  d'Angleterre,  si  ce  n'est  quand  il  dit  que  les  Allemands, 
par  laquelle  il  enjoignait  d'aller  dans  les  tem-  s'ils  avaient  imité  Scipion  Nasica ,  le  peuple 
pies  des  hérétiquas,  et  d'y  entendre  leurs  romain  et  leurs  ancêtres,  auraient  persévéré 
prêches,  erreur  contre  laquelle  s'est  pro-  dans  la  foi  catholique,  et  qu'il  les  blâma  de 
nonce  dans  deux  brefs  le  pape  Paul  V.  Et  ce  qu'ayant  voulu  changer  V  ancienne  religion, 
dans  le  vrai   si  les  martyrs  avaient  rencon-  ils  n'en  avaient  pas  choisi  une  plus  sainte  et 


ne  pas  fléchir  le  genou  ;  ils  auraient  pu  eux  opposer  à  la  calomnie  la  vérité, 
aussi  alléguer  qu'ils  ne  se  prêtaient  pas  à  8.  Il  était  principalement  question  dans 
ces  actes  comme  actes  religieux,  et  en  vue  cette  diète  de  réunir  les  forces  de  la  Germa- 
d'adorer  ces  statues,  mais  comme  à  de  sim-  nie  pour  les  opposer  à  la  fureur  des  Turcs, 
pies  mouvements  qui  de  leur  nature  n'ont  Et  parce  que  les  protestants  refusaient  leur 
pas  celte  signification.  Qui  plus  est,  le  mai-  concours,  à  moins  qu'on  ne  leur  accordât  de 
tre  aurait  pu  aller  si  loin  dans  la  voie  de  nombreux  avantages  pour  leur  secte  ,  le 
cette  doctrine  pacifique,  qu'ils  auraient  sans  nonce  prit  pour  thème  principal  de  son  dis- 
scrupule articulé  tous  les  blasphèmes  que  cours  ce  qui  était  présentement  le  plus  né- 
les  tyrans  leur  auraient  dictés  pourvu  qu'ils  cessaire  et  le  plus  facile  à  persuader  sous  le 
eussent  intention  de  remuer  seulement  la  rapport  même  des  intérêts  humains  ,  je  veux 
langue  elles  lèvres,  sans  volonté, d'exprimer  dire  l'union  des  Allemands  pour  résister  à 
par  là  aucun  sentiment  d'impiété.  Et  certes,  de  si  redoutables  ennemis.  Et  à  celle  occa- 
siuneteileconduitenedéplaisaitpasàDieu,les  sion ,  il  fit  voir  combien  était  indispensa- 
martyrs  ne  méritent  nullement  d'être  loués  ble,  pour  atteindre  ce  but,  non  pas  la  liberté 
comme  des  héros,  mais  plutôt  blâmés  comme  de  conscience,  telle  que  la  recherchaient  les 
des  ignorants.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  protestants,  mais  l'accord  unanime  à  con- 
toutes  les  fois  qu'une  action  selon  l'institu-  server  l'antique  foi.  Après  ces  préliminaires, 
lion  des  hommes  a  une  double  fin,  l'une  ci-  je  suis  bien  aise  non-seulement  de  rapporter, 
vile,  l'autre  religieuse,  alors,  à  part  le  scan-  mais  de  traduire  quelques  passages  du  dis- 
(lale,  on  peuls'y  prêter  en  vue  de  la  première  cours  en  question,  afin  de  faire  voir  que  la 
fin,  sans  approuver  la  seconde  ;  et  telle  fut  maligne  rédaction  de  Soave  en  exprime 
la  génuflexion  de  Naaman  ,  lorsqu'il  soute-  moins  qu'elle  n'en  dénature  les  pensées, 
nait  son  prince  par  le  bras.  Mais  lorsque  par  9.  Le  sénat  et  le  peuple  romain^  dit-il,  quoi' 
convention,  ou  d'après  l'usage,  une  action  que  gentils  et  étrangers  au  culte  du  vrai  Dieu, 
n*a  pour  but  qu'un  rit  religieux,  et  qu'elle  ne  montrèrent  point  une  telle  apathie  quand 
ne  présente  aucune  autre  utilité  que  de  ser-  il  fallut  défendre  leurreligiony  et  ne  pas  subir 
vira  professer  par  cet  acte  extérieur  la  reli-  le  joug  de  leurs  ennemis.  Ils  n'eurent  rien 
gion  intérieure  :  dans  ce  cas ,  si  la  religion  de  plus  empressé  que  d'apaiser  leurs  faux 
où  elle  se  pratique  est  fausse  et  superstitieuse,  dieux  par  les  cérémonies  usitées  en  pareil  caS'i 
l'exercice  de  cette  action,  dans  quelque  in-  et  de  repousser  les  hostilités  par  le  fer  et  le 
tention  qu'on  la  fasse,  n'est  qu'une  énorme  feu.  Puis  il  ajoute  :  Mais  vous  ,  Allemands ^ 
impiété,  une  vraie  félonie  contre  Dieu.  Et  qui  êtes' chrétiens  et  adorateurs  du  Dieu  véri^ 
c'est  pour  cela  aussi  qu'il  n'était  pas  permis  tabUy  du  Dieu  tout-puissant,  on  vous  verrait, 
d'obtempérer  à  la  loi  du  roi  d'Angleterre  citée  méprisant  les  rites  de  votre  sainte  mère  l'E- 
plus  haut  ;  car  s'il  n'y  a  pas  de  défense  gêné-  glise,  laisser  sans  vengeance  et  l  audace  et  les 
raie  d'entrer,  pour  une  fin  légitime,  dans  les  violences  inouïes  de  l'ennemi  des  chrétiens? 
églises  des  hérétiques  et  d'y  écouter  leurs  Les  Romains  crurent  remarquer  que  Vatron, 
prédicants,  toutefois  y  entrer  en  exécution  leur  consul,  ne  fut  défait  à  Cannes^  par  les 
d'une  loi  qui  en  fait  un  devoir  religieux.  Carthaginois,  que  pour  avoir  mérité  le  cour- 
c'est  y  donner  extérieurement  son  appro-  roux  de  Junon  offensée  par  lui  ;  et  vous ,  Al- 
bation  dans  le  sens  de  la  loi.  lemands,  abolissant  tes  vrais  sacrifices ,  niant 
6.  On  pourrait  croire  que  Soave,  dans  ce  les  sacrements  du  Christ,  dépouillant  de  leur 
peu  de  mots  que  nous  avons  cités  ,  avait  autorité  les  prêtres,  contre  ta  volonté  de  celui 
composé  une  apologie  pour  se  disculper  lui-  qui  se  fait  annoncer  lui-même  comme  le  Sei- 
même,  s'il  n'était  plus  vraisemblable  qu'il  gneur  des  armées,  le  Dieu  fort  et  puissant  dans 
n'en  avait  pAS  besoin,  s'étant  heureusement  les  combats,  vous  auriez  l'espoir  de  vaincre  et 
afitranchi  dans  son  cœur  de  toute  espèce  de  de  mettre  en  déroute  vos  ennemis  ! 
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Le  discours  en  son    entier    présente   des  ce  qui  fut  dit  jd'un  mauvais  peintre  {Marlicn] 

pensées  semblables,  et  tend  à  prouver  par  qui  avait  fait  une  image  de  Vénus  :  qu'il  l'a- 

indurtion,  du  moins   au    plus,    combien    le  vait  ainsi  représentée  pour  complaire  à  Pûi- 

peuple  qui  avait  hérité  de  l'empire  romain  las,  son  ennemie.  Il  y  a  plus  :  le  discours  de 

était  tenu  de  défendre  sa  religion  qui  était  la  Pimpinelli  parut  si  éloquent  et  fut  si  généra- 

véritable,    puisque  leurs    ancêtres    avaient  lement  goûté,  que  le  collège  des  cardinaux, 

donné  des  preuves  si  héroïques  de  leur  zèle  en  plein  consistoire,  décréta  (/e6ym7/ef  1530, 

pour  leur  fausse  religion.  Kn  les  exhortant  voir  le  journal  des  Lodovisi,  déjà  cité)  qu'il 

à  combaîtfe  contre  les  Turcs,  ne  veut-il  pas  lui  en  serait  fait  compliment  au  nom  de  toute 

qu'ils  commencent  par  se  vaincre  eux-mêmes  ,  l'assemblée. 

qu'ils  s'efforcent  d'apaiser  Dieu,  s'ils  désirent  10.  Le  jour  suivant  le  légat  fit  dans  la  diète 

l'avoir  propice  ,  qu'ils  s'occupent  de  réparer  un  autre  discours,  à  la  louange  duquel  il  suf- 

les  ruines  de  la  foi  chrétienne?  leur  donnant  fira  de  dire  que  ce  fut  un  discours  si  grave  et 

bien  à  entendre  que  l'un  ne  peut  s'obtenir  si  éminemment  pieux,  que  la  mahVnité  de 


sans  l'autre.  Ne  les  reprend-il  pas  de  ce  que 
la  tunique  de  Jésus-Christ,  déjà  déchirée  en 
plusieurs  lambeaux,  est  par  eux  détruite  et 
réduite  au  néant?  Ne  leur  reproche-t-il  pas 
d'avoir  ,  par  des  suggestions  diaboliques  , 
voulu  abolir  et  travestir  en  moqueries,  en 
impudicités  les  enseignements  du  Christ  qui 
sont  ceux  de  la  vérité,  de  la  pureté  même  , 
qui  ont  pour  eux  le  consentement  des  Pères 
et  le  témoignage  de  l'Esprit-Saint?  Ici  il 
ajoute  cette  pensée  qui  a  été  si  complètement 
défigurée  par  Soave  :  Lorsqu'ils  avaient  voulu 
enfanter  une  monstruosité  pareille^   ils  au- 


Soave  n'y  trouve  rien  à  reprendre.  Un  autre 
jour  les  princes  et  les  villes  protestantes  pré- 
sentèrent à  César  leurs  professions  de  foi. 
La  luthérienne  fut  rédigée  jpar  Mélanch- 
ton  (1),  d'après  une  briève  instruction  que 
lui  avait  donnée  Luther  à  Cobourg(â).  Ce  der- 
nier ne  fut  pas  conduit  à  Augsbourg,  parce 
qu'on  ne  voulut  pas  offenser  l'empereur,  en 
lui  présentant  en  face  un  homme  qu'il  avait 
proscrit  par  l'édit  sévère  de  Worms.  Celle 
profession  de  foi  était  considérée  par  eux 
comme  une  doctrine  nouvellement  descendue 
du  ciel  ;  aussi  les  théologiens  auraient-ils  dé- 


raient  dû  au  moins  introduire  une  religion      siréla  présenter  revêtue  de  leurs  signatures, 
plus  sainte  et  plus  sage^  afin  de  s'éloigner      et  se  faire  ainsi  considérer  comme  autant  de 


raisonnablement  et  non  follement  de  la  voie 
véritable^  de  la  voie  suivie  par  leurs  ancêtres^ 
de  cette  voie  hors  de  laquelle  on  ne  peut  en 
trouver  une  meilleure.  J'avoue  que  sans  ce 


prophètes.  Mais  pour  que  cette  pièce  eût 
plus  d'autorité  dans  cette  assemblée,  il  fut 
décidé  de  l'appuyer  par  la  force  du  pouvoir, 
plus  que  par  le  crédit  de  la  science  ;  et  pour 


correctif  les  premiers  mots  de  la.phraseau-  cela  on  chois  l  pour  la  signer  ceux  qui,  ou- 
tre leur  plume,  portaient  en  leurs  mains  le- 
bâton  de  commandement. 

11.  C'est  là  celte  célèbre  confession  d' Augs- 
bourg ^  qui  demeura  comme  l'évangile  des 
luthériens  (3).  Les   zwingliens   à  leur   tour 


raient  en  vente  expnmc  ce  mauvais  sens; 
mais  par  ces  derniers  mots  il  faisait  bien 
comprendre  qu'il  ne  leur  demandait  pas  celte 
condition  comme  possible,  et  que  l'impossi- 
bilité même  de  la  réaliser  les  convaincrait 
d'avoir  commis  une  faute  inexcusable  en 
voulant  abandonner  cette  religion.  De  plus, 
ne  leur  rappelle-t-il  pas  que  dans  cette  guerre 
il  s'agissail  de  répandre  le  sang,  non  des  chré- 
tiens, mais  des  ennemis  du  nom  chrétien? 
Ne  leur  repr«sente-t-il  pas  :  que  fi  on  lève  le 


(1)  Më'anclilon  ,  cVst- à-dire  Terre  mire  (c'est  le 
sens  de  son  nom  en  allemand)  s'appelait  IMiilippe,  SI 
l'on  veul  avoir  sur  lui  de  plus  amples  renseigncuienis, 
on  peut  consulter  un  opuscule  de  Gaspard  tsemherg, 
1G22,  iuipriuié  à  Cologne  sous  ce  liUe  :  Historia  de 


voile  dont  se  couvrent  des  doctew^s  pervers  qui      *''/«»  moribus,  rébus  gesùs,  sludiisac  dm'tqtie morte prce- 


n'apportent  rien  de  nouveau,  mais  qui^  pour  la 
ruine  des  peuples  ,  ressuscitent  les  opinions 
ruinées  par  les  saints  conciles  ;  que  si  leur 
malice  est  réprimée  par  les  vertueux  princes 
qui  étaient  présents  à  cette  réunion  ,  alors  la 
ville  sainte  de  Jérusalem,  le  sépulcre  de  notre 
Seigneur,  et  les  autres  lieux  arrosés  du  sang 
du  Rédempteur  seront  enlevés  aux  infidèles  et 
à  d'infâmes  brigands"^  Ne  dit-il  pas  que  dans 
une  pareille  guerre,  ils  défendront,  non 
comme  les  autres,  leurs  biens,  leur  patrie  , 
leurs  parents  ,  mais  le  Christ  lui-même  ?  Ne 
conclut-il  pas  par  une  invocation  affectueuse 
des  deux  princes  des  apôtres  et  du  Sauveur 
lui-même,  lançant  avec  des  textes  choisis  de 
l'Ecriture  les  malédictions  du  ciel  sur  les 
ennemis  d'une  entreprise  aussi  sainte,  s'ils 
persistaient  dans  leur  obstination  ,  et  répan- 
dant au  contraire  sur  eux  toutes  sortes  de 
bénédictions,  s'ils  consentaient  à  la  favoriser? 
Que  l'on  fasse  maintenant  la  comparaison 
de  l'original  avec  le  portrait  réduit  que  nous 
en  a  donné  Soave,  et   on  pourra  dire  de  lui 

CoNC.  DE  Trente.  I. 


dicanlinm  inlhermiornm  pliil.  Miianchtonh,   Mnliliiœ 
Flacci  lUyrici,  Georgn  niajoris,  et  Audreœ  Osiandri. 

(2)  Gel  écrii  de  L-nihcr  conleunil,  d*:ipié.s  ce  que 
rapp<ule  Ghilrée  ,  liv.  XllI,  page  320.  dix-sept  arii- 
cles,  qui  servirent  à  Méliuichlou  de  base  priucipjle 
pour  sa  confession  de  foi. 

(3)  Mais  évangile  assez  mallrailé  par  eux  mêmes 
dans  les  si  nombreuses  et  si  d  scordanies  éditions, 
dont  [David.Clémenl  a  Hui  le  catalogue ,  dans  sa  Bi- 
bliothèque curieuse,  t.  II,  p.  217.  Je  n)e  conlcnierai  à 
cet  égard  de  rapporter  un  passage  remarquable  d'une 
lettre  écrite  par  révêque  de  Varmia,  Osiu  de  Trente, 
le  10  décembre  1561,  et  adressée  à  Albcri,  mnrquis 
de  Brandebourg.  Qnod  ad  confession em  augustanani 
attincl..,.  ea  prope  jam  est  exlincla.  Ministri  namque 
qui  sunl  sub  ducibus  vinariensibus ,  et  in  Suxoniœ  civi' 
talibuSy  nec  his  omnibus ,  eam  suis  lautum  finibus  essa 
circurnscriplam  asseverwit.  Quia  el  auclorem  ipsum  Me- 
lanchlonem  ab  illa  excludunt,  quc.m  in  Zwingli,  sive 
Cfdvmi  fide  (louchant  la  présence  du  «orps  de  Jésus- 
Glirisi  dans  reuchari>lie)  morluum  esse  cerlum  el  i>;- 
dubilatum  est.  El  sunl  ejusdem  cciifessionis  hujus  ali- 
quoi  iibri,  diversis  in  locis  ac  lemporibus  typis  excnsi^ 
qui  mirabiliter  inter  se  variant.  Neque  taceni  hoc  rigi^ 
diores  lutherani,  qui  corruplam  eum  a  Melanchlouii 
postea  fniifi^   non  dubiianter  affirmani, 
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présentèrent  ensuite  la   leur  sous  le  nom  de 
quatre  villes    libres  dos  plus   importantes  • 

SU 
d; 


CHAPITRE  IV. 


Conférences  tenues  par  ordre  de  Vempereur 
entre  les  catholiques  et  les  luthériens  ^  et  édit 
publié  à  la  clôture  de  la  diète. 


sies  qu'elle  exprimait,  et  pour  ne  pas  perdre, 


1.  Charles,  ayant  fait  lire  la  réfutation  en 
présence  des  protestants  ,  les  pressa  avec  de 
vives  instances  d'accepter  cette  doctrine  an- 
tique et  universelle  ,  et  fit  un  choix  de  dix- 
l'eucharistie  ,   comme   on    fa   déjà   exposé,      sept  d'entre  les  princes  et  orateurs  catholi- 
Mais  la  première  conserva  seule  de  la  repu-      ques  pour  traiter  avec  eux.  Frédéric,  électeur 
talion,  comme  embrassée  par  tant  de  princes,      palatin,  dans  un  discours  éloqitent  (le  cou- 


et  depuis,  comme  nous  le  dirons,   tolérée   en 

Allemagne. 

12.  Mélanchton  s'ingénia  de  toute  ma- 
nière à  pallier  ce  qu'il  y  avait  d'odieux  dans 
sa  secte.  Et  voilà  pourquoi  il  passa  sous  si- 
lence dans  sa  confession,  autant  qu'il  fut  en 
lui,  les  opinions  les  plus  abominables  et  les 
plus  réprouvées.  De  sorte  que  l'empereur  et 
les  membres  de  la  diète,  s'en  étant  aperçus, 
firent  demander  aux  protestants  s'ils  ditïé- 
raient  en  autre  chose  du  sentiment  des  ca- 
tholiques :  après  une  mûre  délibération,  les 
luthériens  répondirent  négativement.  Celle 
confession  contenait  vingt-un  articles  de  leur 
foi,  et  sept  principaux:  abus  qu'ils  repro- 
chaient à  l'Eglise  romaine.  En  voici  les  litres  : 
de  la  communion  sous  les  deux  espèces,  du 
mariage  des  prêtres,  de  la  messe,  de  la  con- 
fession, de  la  distinction  des  mets,  des  vœux 
monastiques,  du  pouvoir  de  l'Eglise, 

13.  L'empereur  la  communiqua  aux  catho- 
liques ,  et  elle  fut  réfutée  dans  un  écrit  com- 
posé par  Cochlée  ,  Fabri  et  Eckius.  Cet  écrit 
ne  faisait  aucune  mention  des  contradictions 
que  présentait  la  doctrine  des  luthériens  selon 
les  temps  où  elle  avait  été  enseignée  ,  afin  de 
ne  pas  les  rendre  plus  opiniâtres  par  un 
semblable  reproche;  il  laissait  aussi  de  côté 
tout  ce  qui  aurait  eu  l'air  de  traits  piquints, 
plutôt  que  de  preuves  ,  et  qui  parlant  n'aurait 
servi  qu'à  aigrir  le  cœur  sans  convaincre 
l'esprit.  Le  légat  donna  avis  que  cette  réfu- 
tation serait  notifiée  aux  adversaires  non  par 
écrit,  mais  seulement  de  vive  voix,   parce 


tenu  se  trouve  dans  Sleidan  ,  liv.  VI ï,  année 
1530)  les  exhorta  à  la  concorde.  Les  luthé- 
riens, après  en  avoir  délibéré  pendant  deux: 
jours  ,  s'excusèrent  par  quatre  raisons  :  la 
première  ,  qu'ils  n'avaient  pas  été  suffisam- 
ment entendus  par  l'empereur  {Voy.  Cochlée 
déjà  cité) ,  aux  termes  de  là  citation  par  la- 
quelle il  les  avait  convoqués  ;  la  seconde,  que 
la  réponse  des  adversaires  ne  leur  avait  pas 
été  communiquée  par  écrit;  la  troisième, 
qu'ils  ne  pouvaient,  au  préjudice  de  leurs 
consciences,  souscrire  à  celte  réponse;,  la 
quatrième,  que  le  concile  n'avait  pas  été 
réuni  comme  il  avait  été  décidé  à  Spire. 

2.  A  cela  l'électeur  palatin  répondit  au  nom 
de  toute  la  dièle.  Quant  au  premier  point, 
l'empereur  avait  écouté  avec  bienveillance 
tout  ce  qu'ils  avaient  eu  à  dire  et  de  vive  voix 
et  par  écrit ,  et  il  était  encore  prêt  à  les  écou- 
ter s'ils  avaient  autre  chose  à  lui  proposer. 
Quant  au  second  point,  l'empereur  leur  avait 
fait  entendre  plusieurs  fois  la  lecture  de  l'é- 
crit ,  mais  il  leur  en  avait  refusé  la  copie,  se 
rappelant  les  railleries  outrageantes  et  les 
dérisions  que  s'étaient  permises  leurs  prédi- 
cateurs contre  son  édit  de  Worms,  au  grand 
détriment  de  la  dignité  impériale  ;  c'était  là 
la  raison  pour  laquelle  il  n'avait  pas  voulu 
leur  communiquer  la  réponse  par  écrit,  à 
moins  qu'ils  ne  promissent  de  ne  la  montrer 
qu'avec  sa  permission.  Sur  le  troisième  chef, 
il  fut  dit  qu'ils  ne  devaient  pas  prendre  en 
mauvaise  part  la  réponse  qui  leur  était  faite, 
qu'ils  devraient  plutôt  sentir  un  poids  sur  lai 


qu'il  prévoyait  qu'autrement  ils  auraient  conscience  pour  avoir  abandonné  la  foi  pro- 
présenté de  nouvelles  répliques  ,  sans  qu'il  fessée  dans  tant  de  royaumes,  pendant  tant  de 
pût  y  avoir  de  fin  à  ce  débat,  et  tout  cela  au  siècles,  par  tant  de  Pères  et  de  conciles,  et 
détriment  de  la  dignité  du  siège  apostolique,  pour  en  avoir  adopté  une  si  mal  réglée  et  si 


ils  auraient  tourné  en  ridicule  devant  la  mul- 
titude toute  la  doctrine  et  l'autorité   de  l'E- 


pu  jusqu'alors  s'occuper  du    concile;  mais 
que  d'ailleurs  Luther  ,  à  Worms ,  en   avait 


glise,  comme  si  cet  écrit  avait  été  la  défini-      ouvertement   méprisé  l'autorité  ,  et  n'avait 
tion  d'un  concile  entier.  Les  hérétiques  près-     jamais  voulu  consentir  à  se  soumettre  au  con- 
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sèrent  vivement  pour  obtenir  une  réplique 
par  écrit,  puisque  c^était  par  écrit  qu'ils 
avaient  communiqué  leur  doctrine;  mais 
l'empereurs'en  tintaupremier  refus ,  à  moins 
qu'ils  ne  promissent  de  tenir  la  réplique  se- 
crète jusqu'à  ce  qu'il  leur  permît  de  la  com- 


cile  futur  ,  et  que  depuis  il  avait  écrit  beau- 
coup de  choses  contre  l'autorité  des  conciles: 
qu'ainsi  c'étaitsans  raison  qu'ils  demandaient 
un  tribunal  que  leur  chef  avait  déjà  récusé 
comme  incompétent. 
3.   Les  protestants   s'étaient  restreints  à 


muniquer;mais  cette  condition  fut  repoussée     demander  cinq  satisfactions  :  la  communion 
par  eux.  sous  les  deux  espèces;  le  mariage  des  prê- 

tres; la  suppression  du  canon  de  la  messe 
qui  leur  semblait  renfermer  non,  il  est  vrai , 
le  culte,  mais  Pin  vocation  des  saiir^s,  reiotéc 
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p.ir  eux;  la  facuKé  de  rctonir  les  biens  ecclé-  cieuses  ,  cl  il  existe  de  ce  fait  des  témoignages 

siastiqnes  dont  ilss'éttiicnt  emparés, et  la  ce-  authentiques.  Nous  sommes  disposés  à  obéira 

lébralion  du  concile,  où  devaient  s'examiner  V Eglise  romaine,  pourvu  quavec  celte  ccndei.^ 

ies  autres  conlroverses.  Ces  propositions  fu-  cendance  dont  elle  a  toujours  usé  envers  tout 

rent    notifiées  par  l'empereur   à  Gampège,  le  monde,  elle  dissimule  ou  accorde  certaines 

qui   les  transmit  au  souverain  pontife.  La  choses  que  nous  ne  pouvons  changer  désor- 

lettre  du  légat  ayant  été  lue  en  plein  consi-  mais,  quand  même  nous  le  voudrions.  N'ajou- 

sloire  {leQ  juillet  i^SO;  journal  des  Lodovisi,  tez  point  foi  à  ce  que  disent  nos  ennemis^  qui 

déjà  cité),  \\  fut  décrété  que  ces  proposilions  méchamment  altèrent  nos   écrits  et  nous  im- 

touchant  à  des  points  si  opposés  à  la  reii-  putent  tout  ce  qui  paraît  le  plus  propre  à  nous 

gion  et  si  préjudiciables  à  la  discipline  et  aux  attirer  la  haine  publique.  Nous  avons  d'ail- 

lois  de  l'Eglise  ,  on  ne  pourrait  pas  y  adhé-  leurs  le  plus  profond  respect  pour  l'autorité 

rcr  ;  mais  que  des  remcrcîments  étaient  dus  du  pontife  romain  et  pour  le  gouvernement  ce- 

à  l'empereur  pour  le  zèle  pieux  avec  lequel  clésiastique  en  général.  Ainsi  la  concorde  peut 

il  s'employait  à  ramener  ceux  que  l'erreur  s'établir  facilement,  il  suffît  pour  cela  que  va- 

avait  égarés.  tre  équité  vous  fasse  fermer  les  yeux  S2ir  très- 

k.  Lorsque  ces  réponses  furent  arrivées  de  peu  de  choses  ;  de  notre  côté,  nous  nous  sou- 

i\ome  ,  on  travailla  tout  de  nouveau  à  ohte-  mettons  de  bonne  foi  :  maintenant  à  quoi  bon 

nir  la  concorde  que  l'empereur  désirait  au  poursuivre  par  le  fer  et  le  feu  des  gens  qui 

delà  de  toute  idée,  soit  pour  l'avantage  coni-  nont  pour  armes  que  des  supplications  ?  Le 

mun  de  la  chrétienté,  soit  dans  Tespérance  plus  grand  nombre  regarde  comme  indubita- 

de  réunir  toutes   les  forces  de  l'Allemagne  ble  que  vous  n  approuveriez  point  ces  mesures 

contre   celles   des  Turcs.  Ainsi,   de  part  et  violentes,  si  vous  aviez  une  connaissance  in- 

d'autre ,  il  fut  de  nouveau  procédé  au  choix  lime  et  de  notre  cause  et  de  nos  intentions 

de  sept  délégués  ,  lesquels  devaient  conférer  Rien  ne  nous  rend  plus  odieux  en  Allemaqne  , 

ensemble;  et  ce  devaient  être,  de    part  et  que  le  courage  avec  lequel  nous  défendons  les 

d'autre,  deux  princes,  deux  jurisconsultes  et  doctrines  de  l'Eglise  romaine.  C'est  notre  foi  , 

trois   théologiens.   Pour  les  catholiques   on  et  grâces  à  Dieu,  nous  la  garderons  ù  Jésus- 

élut,  parmi  les  princes,  Christophe,  évéque  Christ  et  à   l'Eglise  romaine,  jusqu'à  notre 

d'Augsbourg,  Henri  duc  de  Brunswick,  qui,  dernier  soupir.  Une  légère  différence  de  rites 

à    son  départ,   fut   remplacé  par   Georges,  entre  nous  et  elle  est  tout  ce  qui  paraît  un  ob- 

duc  de  Saxe;  parmi  les  jurisconsultes  ,    le  stade  à  la  concorde.  Mais  les  canons  eux-mé- 

chancelierderélecteur  deCologne  et  dumar-  mes   décident  que  la  paix  de   l'Eglise  peut 

quis  de  Bade;  parmi  les  théologiens  ,  Jean  exister  avec  cette  différence   de   rites.  Main- 

Éckius,  Conrad  Vimpina  et  Jean   Cochiée.  tenant  chacun  peut  voir  si  c'est  là  le  langage 

Pour  les  lulhériens,  parmi  les  princes,  Jean  d'un  luthérien  qui  ne  voulût  s'entendre  avec 

Frédéric,  fils  de  l'électeur  de  Saxe,  et  Geor-  l'Eglise  romaine  que  sur  des  points  peu  es- 

ges,  marquis  de  Brandebourg  ;  ce  dernier  élait  sentiels,et  demeurer  en  opposition  avec  elle, 

neveu  de  l'électeur  do  Mayence  etde  Joachim  sur  tant  d'autres  points  de  la  dernière  impor- 

de  Brandebourg,  tous  deux  électeurs  catho-  tance,  dans  lesquels  celte  secte  s'éloigne  des 

liques  ,  mais  il  était  hérétique  et  frère  d'Al-  ratholi(|ues.    Mais   voyons    en  détail  quels 

bert,  grand-maître   des   chevaliers  teuloni-  étaient  ces   points  si  peu  importants.   Sans 

ques,  qui  apostasia  lui  aussi,  comme  nous  le  parler  de  ceux  sur  lesquels  même  aujour- 

rapporterons.  Parmi  les  jurisconsultes.  Gré-  d'hui  les  luthériens  et  les  catholiques  n'ont 

goire  Bruch  et  D.  Heller  ;  enfin  ,  parmi   les  qu'un  même  sentiment,  ils  accordèrent  pour 

théologiens.  Philippe  Mélanchton,  Jean  Bren-  lors  dans  l'article  quatrième  :  Qu'on  ne  di- 

lius  et  Erard  Schnepsius.  La  conférence  fut  rai t  plus  à  l'avenir  que  nous  fussions  justifiés 

ouverte  le  seize  août,  et  dura  plusieurs  jours,  par  la  foi  seule  .  proposition  qui  ne  se  trouve 

Mélanchton,  qui  était  là  le  chef  de  son  parti,  nulle  part  dans  l'Ecriture  ;  mais  y  par  la  foi  et- 

montra  de  la  condescendance  pour  plusieurs  par  la  grâce.  Dans   l'article  sixième  :  Qu'il 

vérités  catholiques  ;  aussi  peut-on  dire  de  lui  est  nécessaire  de  pratiquer  les  bonnes  œuvres 

qu'il  était  plutôt  perverti  que   pervers,    et  que  Dieu  a  prescïiles.i)'à\-\s\G^ç\)i\èfï\Q:  Qu'en 

que,  par  caractère  ,  il  désirait  la  paix  autant  cette  vie  l'Eglise  renferme  non-seulement  les 

que  Luther  aimait  les  altercations.  élus,  mais  aussi  les  réprouvés.  Dans  le  dix- 

Du  reste  il  est  faux  que  l'accord  ne  portât  huitième  :    Que  l'homme  a  le  libre  arbitre  , 

que  sur  des  points  peu  importants,  quoiqu'en  quoiqu'il  ne  puisse  pas  obtenir  la  justification 

ait  dit  Soave  ,  dans  l'intention  de  rabaisser  sans  la  grâce  divine.  Bans  levïn^i  et  unième  : 

les  avantages  du  parti  catholique.  L'accord  Que  les  saints  intercèdent  pour  nous  ;  et  que 

porta  sur  des  articles  depremière  importance  c'est  une  pratique  pieuse  d'observer  leurs  fêtes'. 

auxquels  le  parti  luthérien  donna  son  assen-  bien  qu'ils  ne  voulussent  ni   approuver,  ni 

timent,  contrairement  à  ce  qu'il  enseignait  désapprouver  l'invocation  des  saints.  Bref, 

d'abord   et  à  ce  qu'il  a  enseigné  depuis.  Pre-  sur  vingt-et-unjarticles  appartenant  à  la  foi, ils 

nons-en   à  témoin   Mélanchton  lui-même  en  admirent  quinze  sans  restriction  .  et  trois 

dans  une  lettre  écrite  par  lui  au  légat,  et  en-  avec  restriction;  les  trois  autres  furent  ran- 

registrée  dans  l'Eisloire  déjà  citée  de  l'héré-  gés  parmi  les  sept  abus  imputés  par  eux  à 

tique Célestin  iVoMsnepro/essonsaMCMndo^me  l'Eglise  romaine. 

différent  des  dogmes  de  V Eglise  rmnaine.  Nous  5,  Quant  à  ces  sept  abus,  ils  accordèrent 

avons  même  censuré  plusieurs  fois  ceux  qui  plus  tard,  sur  le  premier,  que  le  Christ  tout 

cnt  essayé  (fe  répandre  des  doctrines  perni-  entier,  avec  son  corps  et  son  sang,  était  cou- 
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tenu  sous  cliacune  (les  deux  espères;  et  qu'ils  part  des  princes  et  des  ordres  assemblés, 
ne  condamnaient  point  los  laïques  qui  ne  publia  l'édil  de  clôlure.  Cet  écrit  faisait  con- 
rommuniaienl  que  sous  une  seule  espèce  ;  naître  le  zèle  qne  Sa  Majesté  avait  montré 
sur  le  cinquième,  ils  accordèrent  le  jeûne  de  dans  la  diète  pour  procurer  la  paix  en  ma- 
Dlusienrs  vigiles,  et  l'observation  de  plu-  tière  de  religion,  et  pour  assurer  le  succès 
sieurs  fêles;  sur  le  septième,  ils  approuvèrent  de  ses  efforts.  Un  délai  était  accordé  aux 
la  iuridictioii  des  évéciues,  et  l'obéissance  qui  villes  et  aux  princes  protestants,  jusqu'au 
leur  était  due  parles  curés,  les  prédicateurs,  15  d'avril,  pour  déclarer  s'ils  voulaient,  jus- 
el  les  prélres  dans  les  causes  ecclésiasti-  qu'au  futur  concile,  s'accorder  sur  la  foi 
nues;  et  ils  déclarèrent  qu'on  ne  s'oppose-  avec  le  siège  apostolique  et  avec  le  reste  de 
rait  pas  à  leurs  excommunications ,  quand  l'Empire;  et,  en  attendant,  il  leur  était  dé- 
ciles seraient  publiées  selon  la  règle  de  TE-  fendu  de  laisser  rien  imprimer,  vendre  ou 
criture.  innover  en  matière  de  religion  dans  l'étendue 

Comment  Soave  peul-il  n'avoir  vu  là  que  de  leurs  possessions,  ni  de  troubler  leurs  su- 

Quelques points  de  doctrine  peu  importants,  et  jets  dans  l'exercice  de  leur  culte,  ni  de  s'ef- 

iiuelques  cérémonies  peu  essentielles  ?  Ce  fu-  forcer  d'attirer  à  leur  croyance  les  sujets 

rent  des  points  si  importanls',  que  pour  cela  d'aulrui.  11  leur  était  recommandé  d'être  tous 

Mélanchton    encourut  la  haine  et  le  blâme  unis  contre  les  anabaptistes,  et  contre  ceux 

de  smi  parti ,  surtout  pour  avoir  approuvé  qui   niaient  le  sacrement  de   l'autel:   cette 

la  juridiction  des  évéques,  qui  était  comme  union  devant  être  la  meilleure  réfutation  de 

la  b;isede  celte  machine  que  Luther  s'effor-  la  confession  de  foi  des  quatre  villes  attachées 

cait  de  renverser.  Mais  je  trouve  dans  la  Vie  à  Zwingle.  EnOn,  était~il  dit  dans  cette  pièce, 

de  Mélanchton    qu'il  ne  fil  pas  cela  sans  le  comme  il  y  avait  longtemps  qu'on  n'avait  pas 

conseil  du  maître.  Et  peut-être  prétendaient-  réuni  de  concile  général,  et  qu'il  pouvait  se 

i!s  "^ngner  par  cette  déclaration    un  grand  faire  que  divers  abus  se  fussent  propagés 

nonibre    d'ennemis  aussi   puissants  que  les  soit  dans  l'ordre  laïque,  soit  dans  l'ordre  ec- 

évêqucs  d  Allemagne  ,  et  séparer  leur  cause  clésiastique,  l'empereur  s'était  entendu  avec 

de  celle  de  l'Ko^lise  romaine.  Quoiqu'il  en  soit,  le  siège  apostolique  et  avec  les  Etats  pour 

il  est  certain  que  si  Mélanchton  amassait  de  que,  dans  six  mois,  fût  convoqué  un  concile 

l'eau  pour  éteindre  l'incendie,  Luther  y  jetait  chrétien,  libre,  général,  en  lieu  opportun  ;  il 

encore  plus  de  matière  combustible  par  ses  veillerait  à  ce  que  les  autres  princes  de  la 

lettres  qui  ont  été  imprimées.  chrétienté  y  fussent  présents,  et  cà  ce  qu'il 

6.  L'empereur,  espérant  que  l'accord  serait  s'assemblât  pour  le  plus  tard  un  an  après  la 

plus  facile  dans 'ine  petite  réunion  que  dans  convocation;  mais,  les  lois  divines  et  hu- 

une  grande,  réduisit  la  conférence  à  trois  maines  fciisant  un  devoir  de  ne  prendre  à 

membres  de  chaque  parti  :   à  Eckius,  avec  personne  ce  qui  lui  appartient,  il  comman- 

deux  jurisconsultes,  d'une  part,   et  à  Mé-  dait  qu'en  attendant  les  biens  enlevés  aux 

lanchlon      aussi   avec  deux  jurisconsultes,  ecclésiastiques  leur  fussent  rendus, 

d'autre  part.  Mais  on  n'en   vint  à  aucune  8.  Ces  conditions  ayant  été  rejetées  par 

conclusion,  parce  que,  comme  l'atteste  Slei-  les  principaux  d'entre  les  prolestants,  l'em- 

dan  lui-même,  il  fut  fait  défense  à  Mélanchton  pereur  donna  un  second  édit  souscrit  par 

de  porter  plus  loin  la  condescendance;  et  tous  les  autres  seigneurs  et  tous  les  ordres  de 

ainsi  la  profession  de  foi  était  réglée  d'après  l'Empire  ;  dans  ce  second  édit,  il  rappelait  le 

la  volonté  d'autrui,  non  d'après  la  conscience  contenu  du  premier,  et  le  refus  qu'on  y  avait 

de  chacun.  Or,  en  cela,  la  condition  des  lu-  opposé.  Il  énumérait  ensuite  les  erreurs  des 

thériens  et  des  catholi|ues  n'était  point  égale:  anabaptistes,   des  zwingliens  et  des  luthé- 

les    premiers    gagnaient   même   en  perdant  riens,  tant  dans  les  doctrines  que  dans  les 

beaucoup,  pourvu  qu'ils  ne  perdissent  pas  rites;  il  les  prohibait  une  à  une;  il  comman- 

'lout;  les  derniers  perdaient  tout  en  perdant  dait  la  restitution  de  tous  les  biens,  ecclésia- 

un  seul  point;  de  même  que  l'on  perd  la  ville  stiques;  il  recevait  sous  sa  protection  et  sous 

entière,  tout  en  défendant  le  reste  de  l'en-  celle  de  l'Empire  tous  les  vassaux  des  héré- 


SlDie,  qui  esi  i  auiurue  iindiiuuic  uc  i  i^j^iiau,  cwiiciitr,  \\u  ii  |ji  uiiiciiaii  u  uuicuir  uu  ^ullvc- 

aussi,  dès  que  nous  abandonnerions  un  seul  rain  pontife  dans  le  délai  ci-dessus  indiqué, 
côté,  tout  l'édifice  croulerait,  car  il  est  bien  fHAPlTRF  'V 

évident  que  ce  qui  est  indivisible  ou  se  con~  uriAriii  .  v. 

serve  ou  se  perd  en  totalité.  Et  c'est  là  le  Négociations  pour  la  célébration  du  concile, 
fondement  de  la  doctrine  admise  par  saint 

Thomas,  que  l'on  ne  peut  cesser  de  croire  un         L'empereur,  dès  son  arrivée  à  la  diète, 

«eul  article  sans  demeurer  privé  de  la  foi  sur  avait  reconnu  que  le  vœu  commun  de  toute 

tous  les  autres.  Et  en  effet,  dans  ce  cas,  on  l'Allemagne  était  la  convocation  d'un  con- 

ne  croit  les  autres  que  par  des  motifs  parti-  cile.    Les   hérétiques  le    demandaient;   et, 

culiers  et  purement  humains,  mais  non  par  parmi  eux,  les  plus  vains  et  ceux  qui  étaient 

le  motif  surnaturel  commun  à  tous,  et  qui  le  plus  mal  dans  leurs  affaires,  avaient  en 

constitue  l'acte  de  foi.  perspective  l'espoir  de  s'élever  dans  le  bou- 

7.  Voyant  donc  qu'on  no  pouvait  tomber  leversement  universel;  mais  les  plus  avises 

d'accord,  l'empereur,  suivant  l'avis  de  la  plu-  et  les  plus  puissants  ne  demandaient  le  co«- 
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cîle  que  pour  gngner  du  Uîmps  cl  pour  mon-  lulaire  qu'un  concile  réuni  en  son  U  mps,  dti 

Irer  moins  d'effronterie  dans  leur  obstina-  mémo  il  n'était  pas  de  poison  plus  funeste 

lion;  car/du  reste,  ou  ils  avaient  l'espoir  de  qu'un  concile  célébré  dans  des  temps  et  des 

ne  pas  l'obtenir,  ou,  du  moins,  ils  étaient  circonstances  où  il  n'aurait  pu  qu'augmenter 

assures   de   l'obtenir  en   telle    forme  qu'ils  le  désordre. 

auraient  quelque  prétexte  de  le  refuser.  Du  Le  pape  ajoutait  néanmoins  que  dans  son 
reste,  ceux-ci  non-seulement  ne  le  désiraient  esprit  ces  raisons  n'avaient  pu  prévaloir 
pas,  mais  ils  le  redoutaient,  assurés  qu'ils  contre  l'avis  de  Sa  Majesté,  dont  il  connais- 
etaient  de  leur  condamnation,  et  craignant  sait  et  le  zèle  et  l'extrême  prudence,  et  qui 
un  tribunal  dont  l'autorité  et  le  pouvoir  se  trouvait  au  milieu  des  provinces  mêmes 
étaient  si  imposants.  D'ailleurs  le  concile  auxquelles  il  s'agissait  d'appliquer  le  remè- 
étant  composé  d'ecclésiastiques  (1),  les  laï-  de;  en  conséquence  il  lui  donnait  tout  pou- 
ques  s'attendaient  à  être  contraints,  par  ses  voir  de  promettre  le  concile  en  son  nom,  dès 
décrets,  de  restituer  à  l'Eglise  plusieurs  qu'il  jugerait  que  c'était  le  meilleur  parti  à 
usurpations;  à  tel  point,  que,  pendant  prendre.  Et  comme  l'empereur  n'avait  pro- 
qu  Ajéandre  était  nonce  à  la  diète  de  Worms,  nus  le  concile  qu'autant  que  les  hérétiques 
las  d'entendre  continuellement  les  adversai-  abandonneraient,  en  attendant ,  leurs  er- 
res demander  le  concile,  il  feignit  un  jour  reurs,  et  s'obligeraient  à  obéir  au  concile, 
d'avoir  reçu  de  Rome  un  courrier,  qui  por-  le  pontife  exigeait  absolument  l'accomplissc- 
taitrordredeleconvoqucr,etaussitôttousles  ment  de  ces  deux  conditions,  sans  lesquelles 
hérétiques  gardèrent  le  silence  sur  cet  article,  il  trouvait  impossible  de  prévenir  l'avilisse- 


parcc  que  ayant  vu  les  autres  remèdes  ap- 
pliqués sans  succès  à  la  maladie  de  l'Alle- 


se  montra  ferme  sur  ces  mêmes  conditions. 

Le  pape  priait  ensuite  l'empereur  de  faire 
magne,  ils  préféraient  à  rinactionrapplic;Uion  en  sorte  que  les  matières  à  examiner  dans  lo 
d'un  remède  douteux:  quelques-uns  enfin,  concile  fussent  réduites  au  petit  nombre  d'ar^ 
pour  enlever  aux  obstinés  toute  excuse,  et  ticles  qui  paraissaient  aux  hérétiques  plus 
pour  leur  ôter  tout  crédit  à  la  face  du  monde  sujets  à  contestation,  afin  de  couper  court 
entier.  L'empereur  demeura  donc  convaincu      aux  longueurs  qui  sont  toujours  le  pire  des 


convocation  d'un  concile,  pour  deux  raisons  cessitéde  le  célébrer  en  Italie,  province  corn-, 

principales  :  la  prem  ère,  parce  que  les  con-  mode   pour  toutes  les  nations  et  suspecte  à 

ciles  généraux  étaient,  d'ordinaire,  convo-  pasune, il  ne  trouvait  rien  qui  convînt  mieux 

qués  pour  examiner  des  opinions  nouvelles,  que  la  ville  même  de  Rome.  C'était  le  centre  de 

et  non  celles  qui  étaient  déjà  condamnées  la  chrétienté,  c'était  une  ville  pourvue  de  tout 

pnr  des  conciles  précédents,  comme  étaient  pour  la  commodité  des  membres  du  concile;  il 


égard,  avoir  plus  d'autorité  que  les  défini-  pu  inspirer  des  défiances  ,  mais  uniquement 

lions  des  anciens.  La  seconde  raison  était  la  pour  purger  d'erreurs   l'Eglise  et    décréter 

guerre  imminente  de  la  part  des  Turcs,  la-  l'expédilion  contre  les  Turcs.  Néanmoins  si 

quelle  empêcherait  les  chrétiens  de  prendre  Rome  ne  plaisait  pas .  il  proposait  Rologne, 

intérêt  aux  affaires  du  concile  ;  et  cependant  Plaisance,  et  enfin  Mantoue,  voisine  de  l'Aile- 

on    no   pourrait  le  dissoudre  sans  de  très-  magne  et  fief  impérial, 

grands  inconvénients.  D'ailleurs,  comme  il  C'est  donc    calomnieusement   aue  Soave 

se  trouverait  là  une  réunion  de  tant  de  ca-  affirme  que  le  pape  ne    consentit  a  accepter 

ractères  turbulents  et  opiniâtres,  on  pouvait  aucune  ville  qui  ne  fût  de  l'Etat  de   l'Eglise.^ 

craindre  que,  profitant  de  la  détresse  de  toute  prévoyant  que  les  Allemands  n'y  adhéreraient 

la  chrétienté,  ils  n'exigeassent  violemment  pas ,  comme  en  effet    il  advint  :   ce  sont  là; 

de  l'empereur  et  du  pontife  des. satisfactions  autant  de   faussetés,  puisque  le  pape  avait 

inconvenantes  et  excessives  ;.ct,  pour  réduire  offert  de   convoquer   le  concile  à  Mantoue. 

toutes  les  raisons  à  une  seule,  il  fallait  se  comme  le  prouvelalettre  précitée, et  puisque 

rappeler  cette  maxime  :  que  la  corruption  de  les  Allemands  eux-mêmes  avaient   agréé   lo 

ce  qui  est  plus  excellent  est  aussi  ce  qu'il  y  lieu,  ainsi  que    nous  le   verrons. Or,  parce 

a  de  pire.   Ainsi,  comme  pour  les  maladies  qu'on  persistait  à  demander   la   réforme  des 

de  l'Eglise,  ii  n'était  pas  de  remède  plus  sa-  abus  qui  avaient  été  signalés,  le  souverain 

(1)  Dans  un  écrii  «dressé  par  Alë.ndre  an  cnnlin..!  POntife,  dans  celte  mémelettre   pressait  l'em- 

Campège  qnandil  pariit  connne  lëg.l  pour  la  djèie  pc«"eur  de  lui  envoyer  une  note  de  ceux  qui 

de  Nureml)c«'i(.  lui  paraissaient  dignes  de  correction  ,  promet-^ 

("2) i^ftinv  ccriio  de  la  main  de  Cléint'ijil,  l.  n  des  tant  de  ne  pas  différer  à  cet    égard    de    fajr^ 

i^citrcs  (les  i>riiiccs,  o\  imWc:  i^ji).                    '  son  devoir. 
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4.  La  teneur  de  celte  lettre,  examinée  avec  avoir  le  pape  contre  l'empereur  le  consente- 
impartialité  ,  peut  faire  connaître  si  le  pape  ment  que  celui-ci  de  sa  propre  autorité  au- 
diilérait  indéfiniment  la  tenue  du  concile,  rail  dojné  à  la  suppression  de  quelques  ri- 
et  si  lorsque  l'empereur  lui  en  fit  la  demande  tes,  c'est  vouloir  composer  l'histoire  non 
il  s'en  tint  offensé  ,  et  pareillement  s'il  prit  plus  avec  des  faits  positifs,  mais  avec  des 
pour  une  grave  injure  les  conférences  sur  rêves,  car  il  est  évident  que  ces  actes  ne 
îa  religion  ordonnées  par  Charles  V  à  Augs-  présentent  pas  la  moindre  trace  d'un  pareil 
houfg,  comme  le  prétend  Soave.  Certes,  d'à-  consentement.  Et  certes  si,  en  cette  occa- 
prèsle  rapprochement  des  époques,  il  paraît  sion,  l'empereur,  ce  que  véritablement  je  ne 
clairement  que  lorsque  le  pape  écrivit  la  sais  point,  avait  fait  espérer  aux  luthériens 
lettre  précitée,  l'empereur  avait  déjà  long-  que  lorsqu'ils  auraient  accepté  de  tout  point 
temps  auparavant  convoqué  les  hérétiques,  la  foi  catholique,  on  leur  accorderait  la  dis- 
avecpromessed'un sauf-conduit, elordonnéla  pense  de  quelques  lois  de  l'Eglise,  et  qu'on 
conférence;  ainsi  le  pape,  ne  l'ignorant  pas,  leur  permettrait  de  s'écarter  en  quelques  ri- 
n'aurait  pas  manqué  de  l'en  détourner  tes  non  essentiels  des  usages  de  Rome , 
avant  inexécution,  ayant  occasion  de  lui  comme  on  fit  pour  les  Grecs  au  concile  de 
a«'réer  en  accordant  le  concile.  Tout  au  Florence,  il  aurait  agi  ainsi  d'après  une  dis- 
(  ontraire  voici  ce  quç  je  remarque  :  il  est  position  secrète  à  la  condescendance,  dispo- 
vrai  que  le  pape  s'abstint  de  prendre  aucune  sition  que  le  pape  avait  encouragée,  ainsi 
part  ou  de  donner  aucun  consentement  à  ces  que  s'en  explique  l'empereur  avec  Aléandre 
conférences  ,  et  voilà  pourquoi  le  légat  ne  se  à  llatisbonne  {Lettre  d'Aléandre  à  Sanga, 
IrouVa  point  à  la  diète  le  jour  que  les  héré-  28  avrit  1532). 

tiques  lurent  leur  confession  de  foi,   et  ne  Bailleurs   il  paraît  par  la  lettre   de  Mé- 

voulut  pas  que  la  réfutation  fût  donnée  sous  lanchlon  déjà  citée,  qu'en  ces  matières  tout 

son  nom  ;  mais  il  est  vrai  néanmoins  que  ces  était  soumis  à  l'autorité  du  légat, 

conférences    lui   furent  agréables,   et   voici  5.    Mais    reprenons   notre   récit.    En    at- 

pour  quelle  raison  :  d'un  côté  l'empereur  ne  tendant  le  concile,  il  fallait  que  les  heréti- 

s'arro<^eait  point  le  droit  de  juger  en  matière  ques  se  soumissent  ;  c'était  sous  celte  con- 

de  relfgion,  mais  il  réservait  toujours  l'au-  dilion  que    l'empereur    avait    demandé  le 

torité  du  siège  apostolique,  et  donnait  com-  concile,  et  quoique  la  condition  ne  se  véri- 

munication  de  tout  au  légat;  d'autre  part  le  fiât  point,   il  ne   cessa   pas  néanmoins   de 

souverain  pontife  avait  fondé  les  plus  hautes  poursuivre  ses  démarches  (1).  A  ce  sujet  le 

espérances  sur  la  présence  et  le  zèle  de  l'em-  pape  lui  fit  représenter  par  son  légat  et  par 

pcreur  (  lettre  autographe  du  pape  à  Vempe-  ses  nonces,  les  évêques  de  Vaison  et  de  ïor- 

reur,  sous  la  date  du  13  juin  1530,  //t;re  II  tone  (2),   outre  les  raisons  contraires  expo- 

(les  lettres  des  princes)  ;   et   ces  espérances  sées  dans  la  lettre  déjà  citée ,  les  dangers 

étaient  fortifiées  par  la  conversion  du  prince  que  faisait  naître  l'opiniâtreté  actuelle  des 

danois  qui  avait  eu  lieu  aussitôt  après  son  hilhériens.   Le  concile,  disait  le  pape,  était 

arrivée  ;  aussi  le  pape  comptait-il  beaucoup  désiré   dans    ces    circonstances  pour  deux 

sur  les  tentatives  que  ferait  l'empereur  en  fins  principales  :  pour   terminer   les    diffé- 

mclant  la  douceur  et  l'autorité.  En   dernier  rends  en  matière  de  religion  et  pour  assurer 

résultat,  ou  les  hérétiques  se  laisseraient  ga-  la  défense  de  la  chrétienté  contre  les  Turcs, 

gner,  et   le  souverain  pontife  remporterait  mais  on  ne  pouvait  plus  se  promettre  aucun, 

uae  grande  victoire  sans  frais,  je  veux  dire  de  ces  deux  avantages, 

sans  les  inconvénients  et  les  dangers   d'un  6.  Quant  au  premier,   ou  les  hérétiques 

roncile  ;  ou  bien  ils  demeureraient  obstinés,  seraient  admis  à  disputer  sur  les  points  déjà 

ot  alors  ils  encourraient  de  plus  en  plus  la  condamnés  dans  les  précédents  conciles,  ou 

haine  des  ordres  de  l'Empire;  et  ceux-ci  s'en-  non.  L'une  de  ces  suppositions  serait  de  très- 

iïngealent  de  plus  en  plus  à  les  frapper  par  mauvais   exemple,  et  porterait  préjudice  à 

iie  nouvelles  condamnations.  D'ailleurs  on  l'autorité  de  l'Eglise  ;  car  ce  serait  enseigner, 

ne  pouvait  pas  imputer  au  pape  d'avoir  re-  pour  les  temps  à  venir,  à  faire  de  ce  concile 

poussé  les  moyens  pacifiques  qui  pouvaient  le  cas  que  dans  celui-ci   on  aurait  fait  des 

rendre    la    tranquillité  à    l'Allemagne.   Je  précédents.   Et  cela  n'avancerait  point  l'u- 

Irouve  au  contraire  que  dans  une  circon-  nion,   puisque  les    luthériens  n'admettaient 

slance  le  légat,  loin  de  désespérer  d'amener  d'autre  règle  que  la  lettre  de  la  Bible  dans 

l'union,  se  crut  sur  le   point   de  l'obtenir,  la  partie  qu'il  leur  convenait  d'accepter  pour 

Ainsi  dans  une  lettre  écrite  (16  octobre  io31)  authentique,    et  suivant  la   traduction  qu'il 

à  Aléandre,  archevêque  de  Brindes,  et  nonce  leur  plaisait  d'approuver  comme  fidèle ,  puis- 

àla  diète  de  Spire,  voulant  montrer  combien  qu'ils   s'en    tenaient  à  l'interprétation  que 

est  nuisible  l'emploi  des  rigueurs  contre  les  leur  jugement  privé  déclarait  orthodoxe,  et 

luthériens,  il   se  plaint  de   ce  que  à  Augs-  qu'ils  méprisaient  absolument  l'autorité  que 

bourg,  la  veille  du  jour  où  devait  se  conclure  pouvait  donner  aux  autres  interprétations, 

l'accord,  Fabri  fit  paraître,  bien  à  contre-  '.,,...                            ,.       j    v   • 

temps,  le   livre  intitulé  :  Contradictions   de  ^  (i)  Ce  qui  sii.ise  trouve  aux  archives  du  Vaiican. 

LutLr  Pt  Frkiiis  nn  Catalonue  des  hérétiaues  ^^"^  ^^  ''"'^"^  *^*^^  Instructions  deja  cite ,  recued  d  .ns 

XMf/jer,  etl<.ckius  un  taiaiogueaes neienques,  j       j  ^^^^^^  ,^^  ^^^^^  dAugsbourg  touchant  le  coii- 

parmi  lesquels  était  compte  Melanchton  :  ce  ^^^[^  ^^  g^^,,^  ,^,  j.j^,  j^  ,,^„  ",350, 

qui  ranima  dans  le  parti   les  fureurs  deja  (-j)  Ce  dernier  ciail  RoLerl  de  Gambara,  employé 

presque  éteintes.  Vouloir  ensuitejoindrc  aux  d'aborcC  aux  nonciatures  de  Portugal,  de  France  e{ 

, diverses  causes  de  ressenliinent  que  pouvait  dAnijIelcne  ;  il  lut  depuis  ^levc  au  cardinal.^. 
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ou  la  longue  suite  des  siècles  qui  les  adop- 
tèrent, ou  la  sainteté  et  la  sagesse  de  leurs 
auteurs.  L'autre  supposition  non-seulement 
exclurait  tout  espoir  de  réconciliation,  mais 
provoquerait  les  hérétiques  à  une  opposi- 
tion plus  furieuse,  puisqu'ils  auraient  à  se 
plaindre  qu'on  leur  refusât  même  de  les  en- 
tendre. Les  lulliériens  eux-méînes  ne  con- 
naissaient-ils pas  aussi  rimpossihiiilé  d'opé- 
rer Tunion  par  le  moyen  du  concile,  dont 
l'autorité  était  si  onvertemerit  méprisée  par 
leur  maître  ;  et  ainsi  la  demande  qu'ils  en 
faisaient  ne  pouvait  avoir  d'autre  but  que  de 
couvrir  en  attendant  leur  opiniâtreté.  Mais, 
d'autre  pan,   on   pouvait  craindre  que  ce 


ses  de  Jésus-Christ  en  faveur  de  son  Eglise, 
on  ne  devait  pas  néanmoins  tenter  Dieu  par 
des  entreprises  peu  sages,  et,  de  leur  nature, 
périlleuses. 

7.  Quant  au  second  objet  du  concile,  qui 
était  d'assurer  les  préparatifs  contre  Soliman, 
on  (levait  considérer  que  le  concile  ne  servi- 
rait de  rien,  puisqu'il  ne  devait  commencer 
qu'au  bout  d'un  an  et  demi,  et  qu'avant  ca 
terme  là  on  aurait  à  soutenir  les  attaques  de 
Solim.an.  Dans  le  cas  même  où  il  aurait  eu 
intention  de  différer  ses  entreprises,  il  nti 
manquerait  pas  de  les  accélérer  dès  qu'il  ap- 
prendrait la  convocation  d'une  assemblée 
dont  le  but  était  de  lui  opposer  les  forces 


concile  ne  donnât  lieu  à  plusieurs  divisions      de  toute  la  chrétienté.  Or,  en  attendant,  ceux 
1,:  .  f        i„_   Al'. :.  1.  „ _„;  q^.    reculaient  devant  les   dépenses   et  les 

charges  de  cette  commune  entreprise  saisi- 
raient le  prétexte  d'attendre  la  répartition  qui 
serait  déterminée  par  le  concile.  De  plus , 
quelle  confusion  ne  serait-ce  pas  si  l'on  était 
obligé  en  même  temps  de  penser  au  synode 
et  à  la  guerre  déjà  allumée?  Combien  s'ac- 
croîtrait Taudace  des  hérétiques,  qui  vien- 
draient, les  armes  à  la  main,  menacer  de 
s'unir  aux  ennemis  du  dehors,  et  forcer  l'E- 
glise et  l'Empire  à  leur  faire  des  concessions 
qui,  aussitôt  réclamées  par  les  autres  peu- 
ples,  deviendraient  la  ruine  de  l'une  et  de 
l'autre  autorité?  Comment  l'empereur  pour- 
tranquillité  à  TEglise  après  un  long  schisme;  rait-il,en  temps  de  guerre,  assister  au  concile, 
bien  moins  encore  le  schisme  pourrait-il  être  lui  dont  la  présence  était  la  seule  garantie 
aujourd'hui  empêché  par  Charles  V,  empe-     qui  pût  déterminer  le   pape  à  confler  aux 


bien  funestes.  N'avait-on  pas  le  souvenir  en- 
core récent  de  ce  qui  était  arrivé,  dans  des 
temps  plus  calmes,  au  concile  de  Bâie? 
Combien  plus  devait-on  aujourd'hui  redou- 
ter que  quelque  esprit  turbulent  et  ambi- 
tieux, ou,  à  défaut  d'autres,  les  fauteurs  des 
hérétiques  mêmes,  ne  missent  à  dessein  sur  le 
tapis  la  question  de  la  supériorité  du  pape  et 
du  concile?  Or,  si  celte  question  avait  précé- 
demment donné  le  spectacle  de  deux  papes  et 
deux  conciles,  non  sans  péril  it  sans  se- 
cousse pour  l'Eglise  entière,  et  en  dépit  du 
zèle  infatigable  de  l'empereur  Sigismond, 
dont  les  etforls  constants  avaient  rendu  la 


parmi  une  SI  gran( 

de  ce  point,   si  l'assemblée  se  rangeait  du     nations,  de  passions  et  de  sentiments?  La 
parti  de  la  vérité  et  se  déclarait  en  faveur  du     conclusion  était  que  la  congrégation  des  car- 
dinaux chargés  des  affaires  de  la  foi  jugeait 
le  concile  un  moyen  peu  propre  à  obtenir  les 
deux  0ns  qu'on  se  proposait,  et  présentant 


pape,  les  luthériens  feraient  grand  bruit,  en 
disant  que  le  concile  n'était  ni  libre,  ni  même 
catholique,  comme  opposé  au  concile  de 
Constance;  car  ce  dernier  concile,  détesté  de 
Luther  sous  les  autres  rapports,  serait,  sous 
celui-ci,  reçu  comme  un  oracle,  sans  qu'on 
voulût  faire  attention  qu'alors  la  question 
était  agitée  non  au  sujet  d'un  pape  cerlaine- 
mentreconnu,  mais  bien  ausujelde  plusieurs 
papes  douteux  ,  lesquels  ne  peuvent  être 
soumis  à  aucun  autre  juge  qu'au  concile  , 
comme  il  arrive  dans  tout  gouvernement 
quoique  absolument  monarchique.  Si,  au 
contraire,  la  majorité  de  l'assemblée,  soit 
ambition,  soit  malignité,  soiterreur,  penchait 
vers  l'opinion  opposée,  et  voulait  admettre, 
sans  distinction,  le  décret  de  Gonstan»:e  ,  qui 
met  le  concile  au-dessus  de  tout  pouvoir  im- 


au  contraire  évidemment  les  plus  graves  ob- 
stacles à  l'un  et  à  l  autre  de  ces  deux  résul- 
tats. Le  pape  néanmoins  s'en  rapportait  à 
cet  égard  à  la  prudence  de  l'empereur  et  de 
l'Empire,  ne  voulant  que  faire  l'office  de 
conseiller  là  où  il  aurait  pu  décider  comme 
juge  Mais  il  déclarait  bien  précisément  qu'il 
fallait  nécessairement  obtenir  l'assentiment 
des  autres  princes  chrétiens  et  en  particulier 
du  roi  de  France. 

8.  L'empereur,  qui  était  déjà  passé  en 
Flandre  (voy.  le  livre  déjà  cité,  qui  se  trouve 
dans  les  arcinves  du  Vatican)^  fil  répondre  par 


écrit  aux  ministres  du  pape  que  les  observa- 
tions présentées  au  nom  de  Sa  Sainteté  pa- 
périal  ou  papal,  il  pourrait  arriver  que,  pour  raissaient  très-graves  ;  qu'il  en  avait  délibéré 
se  fortifier  contre  l'opposition  de  ces  deux  par  lettres  avec  son  frère  ,  le  roi  des  Ro- 
puissances,  ils  cherchassent  à  s'appuyer  de  mains  (1)  et  les  autres  princes  catholiques, 
la  faction  luthérienne  en  embrassant  ses  er-  et  qri'ils  persistaient  à  croire  que  le  concile 
reurs  ;  et,  par  ce  moyen,  ils  essaieraient  dé-  éixh  le  remède  unique  et  nécessaire  pour  la 
lever  dans  le  christianisme  un  tribunal  po-  guérison  de  pareilhs  plaies;  qu'en  consé- 
pulaire,  qui  voudrait  réviser  les  titres  de  quence,  afin  d'aplanir  les  obstacles  indi- 
loutes  les  puissances  et  s'assujettir  toutes  les  qués,  il  avait  écrit  au  roi  de  France,  lui  pro- 
couronnes,  en  entraînant  la  ruine  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique  et  de  toutes  les  mo-  ,,x  u  avaii  éié  él;i  roi  des  Romains  dans  une  dièie 
narchies.  Or,  quoique  ce  fussent  la,  il  est  éle.ciorale  de  Cologne  lenue  peu  de  mois  apiès  la 
vrai,  des  maux  qu'on  ne  devait  pas  redouter,  dièie  générale  d'Augshour;,'  (  voir  Sleidan  à  la  (in  du 
VU  la  confiance  qu'on  doit  avoir  aux  promes-  livre  VU). 
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posant  de  convoquer  le  concile  et  de  s'enga-  se  conformer  à  l'usage  des  précédents  con- 
ger  tous  deux  à  y  défendre  de  tout  dommage  ciles,  et  pour  ôler  tout  prétexte  au  mépris  et 
le  siège  apostolique  et  la  personne  de  Sa  à  la  calomnie,  il  paraissait  plus  convenable 
Sainteté;  que,  sur  le  premier  point,  le  roi  de  convoquer  le  concile  sans  aucune  restric- 
avait  donné  son  consentement,  mais  que,  sur  tion;  qu'ensuite,  le  moment  venu,  ce  serait 
le  second,  la  réponse  était  encore  attendue  au  pape  de  prescrire  ce  qui  devait  être  pro- 
au  bout  de  deux  mois.  Néanmoins  il  s'en  rap-  posé  et  discuté  dans  le  concile.  Et  cette  ré- 
portait là-dessus  à  ce  que  !e  roi  aurait  déclaré  ponse,  donnée  par  écrit,  fait  bien  voir  que 
au  souverain  pontife,  sachant  qu'il  lui  avait  l'empereur  reconnaissait  le  pape  comme  su- 
écrit  touchant  cette  affaire.  Il  mettait  enfin  périeur  et  non  comme  soumis  au  concile, 
sous  les  yeux  de  Sa  Sainteté  le  grave  danger  10.  Article  II,  L'empereur  y  assisterait  en 
de  tout  relard,  rCmjant  cVautre  but,  disait-il,  personne,  et  dès  qu'il  se  retirerait  le  con- 
(jue  d'engager  Sa  Sainteté^  comme  chef  de  VE-  cile  serait  censé  dissous  :  ce  qui  nous  mon- 
(flise  chrétienne,  auquel  nous  de^^^ons  tous  Vo-  tre  combien  sont  fausses  les  allégations  de 


mère  V Eglise  et  du  siège  apostolique.  Sa  Sain-  autorité  capable  de  contenir  dans  le  devoir 

teté  doit  être  assurée  d'ailleurs  que  ,  pour  tant  d'esprits  et  de  passions  divers.  Sur  ce 

l'heureuse  issue  du  concile,  l'empereur  et  le  point  l'empereur  répondit  que,  si  on  se  dé- 

sérénissime  roi  y  son  frère^  mettront  à  son  ser-  terminait  à  convoquer  le  concile  sans  retard, 


chrétiens,  dès  qu'ils  auront  connaissance  de  conclusion. 

sa  détermination.  11.  Article  III.  Le  concile  serait  tenu  en 

Clément  VII  [Recueil  d'instructions  et  de  Italie,  et  en  une  des  villes  désignées  par  {e 

divers  écrits  concernant  le  concile,  dans  les  souverain  pontife  dans  la  lettre  dont  il  a  été 

archives  du  Vatican)  avait,  selon  l'avis  du  parlé.  A  quoi  il  fut  répondu  par  l'empereur 

collège  des  cardinanx,  envoyé  à  l'évêque  de  qu'en  ce  qui  le  concernait  tous  les  endroits 

Torlone  les  articles  qui  devaient  être  réglés  proposés  lui  convenaient   également,  mais 

avec  l'empereur,  dans  le  cas  où  il  opinerait  que  les  Allemands  préféraient  Mantoue,  qui  | 

pour  l'opportunité  du  concile.  Le  nonce  les  était  une  des  villes  désignées,  ou  Milan. 

produisit  donc  en  cette  occasion  ;  ils  étaient  12.  Article  IV.  Personne  n'aurait  voix  dé-^  | 

ainsi  conçus  :  cisive,  si  ce  n'est  ceux,  à  qui  ce  droit  était 

9.  Article  PREMIER,  Le  concile  ne  serait  conféré  par  les  saints  canons.  Cette  condition 

convoqué  pour  aucune  autre  affaire  que  la  était  exigée,  parce  qu'on  connaissait  le  sen- 

guerre  contre  les  Turcs,  la   réduction  des  timent  des   hérétiques,  qui  attribuaient  aux 

luthériens,  l'extinction   des   hérésies   et   la  4aïques  eux-mêmes  le  droit  de  prononcer 

punition  des  obstinés.   Cette  condition  était  tout  aussi  bien  qu'aux  évêques.  Ainsi  tant 

on  vérité  bien  raisonnable,  puisqu'on  pou-  que  ce  point  ne  serait  pas  réglé,  il  ne  pouvait  y 

vait  craindre  que,  si  le  concile  était  convoqué  avoir  de  concile  ;  car  évidemment,  avant  de 

qu  on  (levait  observer  la  lorme  et  les  usages  >| 

sateurs,  en  proposant  des  réformes  d'abus  et  des  conciles  précédents,  ce  qui  était  suffi-  ** 

des  changements  de  lois.  Et  alors  plusieurs  sant  pour  exclure  les  laïques.  Et  cet  exposé 

des  membres  de  l'assemblée,  espérant  oble-  nous  suffit  pour  prouver  la  fausseté  desallé- 

uir  quelque  décret  à  leur  avantage,  comme  galions  de  Soave,  quand  il  prétend  quel'em- 

il  arrive  dans  ces  sortes  de  révolutions,  au-  pereur  demandait  au  pape  d'accorder,   par 

raient  consenti  à  ce  que  les  controverses  sur  manière  de  privilège,  le  droit  de  voter  à  ceux 

la  religion  fussent  les  dernières  soumises  à  qui  ne  le  tenaient  ni  de  la  loi,  ni  de  la  cou- 

Texamen  :  en  sorte  que  les  premières  qui  au-  tume. 

s-aient  été  discutées  ne  l'eussent  été  qu'avec  13.  Le  dernier  article  portait  que  les  lu- 

oe  grands  débats  et  une  agitation  extrême,  thériens  demanderaient  le  concile,  et  enver- 

vu  l'opposition  des  sentiments  et  des  intérêts,  raient  leurs   procurations  en  forme,  parce 

sans  que  jamais  on  arrivât  à  la  définition  des  que,  le  concile  devant  se  tenir  pourlcur  con- 

dernières,  d'où  dépendaient  le  salut  des  âmes  version,  il  paraissait  convenable  qu'ils  en 

et  l'unité  do  lEglise  ;  en  sorte  que  le  concile  fissent  la  demande,  et  qu'ils  promissent  de 

n'aurait  fait  qu'accroître  les  maux  de  la  chré-  s'y  soumettre.  Mais  le  pape  permit  au  nonce 

ticnlé,  loin  d'y  porter  remède.  Mais  une  rai-  de  se   relâcher  sur   cette  condition,  qu'on 

«on  si   forte  perdait  néanmoins  de  sa  force  pouvait  prévoir  impossible;   et  en  effet  le 

lonce  en  fit  l'abandon;  car,  comme  disait 
'empereur  dans  la  réponse,  l'opiniâtreté  et 
'insolence  des  hérétiques  était  connue  de  tous. 
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toujours  de  procéder  contre  eux.  De  celte  L'autre  reproche  que  Soave  fait  au  pape  est 
réponse  on  doit  induire  la  fausseté  d'une  as-  que  l'on  pouvait  remarquer  l'affectation  qu'il 
serlion  de  Soave,  assertion  réfutée  par  nous  mettait  à  inviter  au  concile  sans  en  avoir 
en  télé  de  cet  ouvrage  (c/ifl/)î7re  VII  de  Vin-  d'abord  déterminé  le  lieu  :  comme  si  le  lieu 
troduction),  savoir,  que  le  concile  était  aux  eût  pu  être  fixé  avant  d'en  être  convenu  avec 
gens  de  bien  l'espérance  de  ramener  les  hé-  les  princes,  et  comme  si  le  bref  les  eût  invi- 
léiiques.  tés  à  autre  chose  qu'à  se  tenir  prêts  pour 
li.  Ces  réponses,  avec  d'autres  lettres  de  s'y  trouver,  et  à  pourvoir  aussi  à  ce  que  les 
l'empereur,  furent  présentées  au  pape  (  elles  évéques  se  tinssent  prêts  pour  le  moment  où 
étaient  datées  d'Augshourg,  ÎQ  octobi'e  i^SO,  le  concile  serait  convoqué.  Or  il  fallait  bien 
dans  le  Journal  des  Lodovisi  ,  déjà  cité)  par  que  le  pape  connût  les  dispositions  des  prin- 
Pierre  délia  Gueva,  son  majordome,  et  il  les  ces  avant  la  convocation  du  concile,  afin 
fit  lire  en  consistoire  (  le  28  novembre  1530,  qu'elle  ne  demeurât  pas  sans  résultats.  Et 
dans  le  même  Journal).  Là,  il  fut  décidé  d'un  Clément  VIÏ  n'eut  dans  ces  brefs  d'autre  in- 
consentement unanime,  et  par  lui  et  par  cha-  tention  que  de  proclamer  à  la  face  du  monde 
cun  des  cardinaux,  que  le  concile  aurait  entier  qu'il  opinait  lui  aussi  pour  l'opportu- 
licu;  quant  au  siège  du  concile  et  aux  autres  nité  du  concile,  et  qu'il  avait  la  volonté  sin- 
circonslances,  le  tout  fut  remis  à  la  prudence  cère  de  le  convoquer,  pourvu  que  les  autres 
du  pape,  qui  déléguerait  pour  cette  affaire  princes  n'y  missent  point  d'obstacle, 
une  congrégation  spéciale.  Ainsi  Clément  PAAPITRF  Vî 
coupa  court  à  tout  délai  en  ce  qui  le  concer-  t.AAFiinii  vi. 
nait,  et  le  premier  décembre  il  adressa  un  Manifestes  et  lettres  des  protestants  aux  rois 
bref  conçu  en  termes  uniformes  à  tous  les  de  France  et  d'Angleterre,  et  leurs  résultats. 
princes  chrétiens.  Dans  ce  bref,  sans  dire  un  —Nouvelle  nonciature  d'Aléandre  à  une 
mot  des  demandes  que  d'autres  avaient  faites  di^^^  de  Spire  et  auprès  de  Vempereur. 
pour  l'engager  à  déployer  son  autorité  la  Les  prolestants,  «'étant  de  nouveau  ligués 
plus  absolue,  il  disait  qu'il  avait  espéré  que  à  Smalkalde  ,  résolurent  de  ne  pas  se  sou- 
la  présence  de  l'empereur  aurait  suffi  pour  mettre  au  décret  d'Augsbourg  et  de  résister 
ramener  les  hérétiques  dans  le  giron  de  l'E-  à  main  armée.  Ils  y  étaient  poussés  par  plu- 
glise:  ce  qui,  outre  l'unité  du  christianisme,  sieurs  livres  de  Luther  ;  car  ce  dernier  avait 
aurait  procuré  l'avantage  de  se  fortifier  con-  d'abord  enseigné  qu'on  ne  devait  pas  ré- 
tre  les  attaques  et  les  menaces  des  Turcs  ;  sister  aux  magistrats ,  tant  qu'il  jugea  cette 
mais  il  venait  d'apprendre,  parles  lettres  de  résistance  impossible  pour  lui,  et  qu'il  vit 
l'empereur  et  du  légat  qu'il  avait  envoyé  au-  du  danger  à  les  irriter;  mais  à  cette  heure, 
près  de  lui,  qu'il  fallait  désespérer  de  voir  ses  forces  étant  accrues  ,  il  changea  de  doc- 
rèussir  ce  moyen;  il  jugeait  donc,  de  l'avis  trine.  Les  luthériens  donc  [Sleidan  ,  au  com^ 
des  cardinaux,  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  mencement  du  livre  W\\,  ann^fe  1531),  pour 
remède  plus  sûr  ou  plus  prompt  que  cçlui  opposer  au  bref  du  pape  quelque  justifica- 
qui  en  d'autres  circonstances  semblables  tion  en  leur  faveur ,  écrivirent  des  lettres , 
avait  été  employé  par  l'Eglise,  c'est-à-dire  en  forme  d'apologie,  aux  rois  de  France  et 
un  concile  universel,  demandé  par  les  lulhé-  d'Angleterre  ,  dans  lesquelles  ils  rendaient 
riens  eux-mêmes,  dont  le  résultat  serait  de  compte  da  leur  cause,  demandaient  un  con- 
mettre  fin  pour  jamais  à  cette  hérésie,  et  de  cile  libre  ,  et  invoquaient  l'appui  de  ces  cou- 
pourvoir  à  tous  les  préparatifs  nécessaires  ronnes.  Ces  rois,  qui  étaient  mal  avec  l'cm- 
pour  résister  aux  forces  des  Turcs.  En  con-  pereur  et  désiraient  acquérir  pour  clients 
séquence,  il  exhortait  chacun  des  princes  à  les  vassaux  qui  lui  étaient  rebelles  ,  répon- 
fîivoriser  une  si  pieuse  entreprise,  à  se  met-  dirent  dans  les  termes  les  plus  affectueux  ; 
tre  en  mesure  d'y  assister  en  personne  s'ils  ils  approuvèrent  comme  juste  la  demande 
le  pouvaient,  ou  du  moins  par  leurs  orateurs,  d'un  concile,  et  le  roi  d'Angleterre  en  parti- 
el à  faire  en  sorte  que  les  évéques  de  leurs  culier  offrit  pour  cela  sa  médiation  auprès 
Etals  se  tinssent  prêts  égalenicnt,  parce  qu'il  de  l'empereur;  du  reste  ils  ne  s'inquiétèrent 
allait  incessamment  le  proclamer  et  désigner  pas  de  leur  faire  des  remontrances  au  sujet 
pour  cela  l'endroit  de  l'Italie  jugé  le  plus  de  l'hérésie.  Ainsi  les  protestants  ne  firent 
commode.  En  même  temps  arrivèrent  fort  à  que  s'enhardir  dans  leur  révolte  contre  le 
propos  des  lettres  du  roi  de  France,  qui  près-  pape  et  l'empereur.  De  plus,  le  roi  de  France 
saient  le  pape  de  prendre  le  même  parti.  Ici  leur  envoya  Guillaume  du  Bellay  de  Lan- 
Soave  verse  en  double  mesure,  mais  froide-  gey,  pour  conclure  une  ligue  avec  eux,  et 
nient,  le  poison  de  sa  malignité  :  d'abord  en  leur  prêter  secours  pour  la  défense,  mais 
disant  que  les  ministres  du  pape  s'empres-  non  pour  l'attaque  ,  ainsi  que  le  rapporte 
saient  à  dessein  de  répandre  partout  la  con-  Martin  du  Bellay,  frère  de  Guillaume,  dans 
naissance  de  ces  brefs,  comme  gens  qui,  tout  son  Histoire  (  dans  le  livre  IV;  et  Sponde^  à 
opposésqu'ilsétaientde  cœur  à  la  convocation  Tann^^  1531,  n.  31).  Ceci  a  donné  occasion 
du  concile,  s'ingéniaientà  maintenir  les  peu-  aux  hérétiques  allemands  et  français  de 
pies  sous  la  domination  de  Rome  par  l'espé-  vanter  ces  lettres  et  cette  conduite  de  Fran- 
rance  de  voir  bientôt  cesser  les  abus  ;  comme  çois  I",  comme  d'un  prince  favorable  aux 
si  un  bref  universel  adressé  à  tout  prince  delà  droits  qu'ils  s'arrogeaient ,  quoique  en  réa- 
chrélienté,  sur  une  matière  d'un  si  haut  in-  îité  il  soit  toujours  demeuré  très-attaché  à 
térét  et  nullement  secrète,  avait  eu  besoin  la  foi  catholique,  et  qu'il  punît  de  la  peine 
4e  beaucoup  d'inciustrie  pour  élrc  divulgué,  capitale  (F.  Caterino  d'Atihy  livre  I)  qui- 
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conque  osait  ouvrir  la  bouche  pour  Tatla-  sur  de  telles  bases  et  de   telles    garanties, 

quer  dans  son  royaume.   Mais  la   passion  qu'après  le  départ  de  Sa  Majesté  on  ne  re- 

du  moment  empêcha  ces  deux  rois  d'aper-  nouvclât  point  les  désordres  précédents.  En- 

cevoir  les  maux  qu'ils  se  préparaient  pour  fin  les  concessions  faites  à  rAllemogne  ne 

1  avenir     tandis  qu'ils   fomentaient  dans  la  devaient  pas  être  telles  que  les  autres  na- 

innîcnn  d'antrui  un  incendie  prêt  à  porter  tiens  fussent  tentées  d'en  demander  de  seni- 


blâme  (Sponde)  au  cas  où  cela  serait  vrai. 
Ce  qu'il   y  a  de  certain,  c'est  que  cette  in- 


blâ 

Ce  qu  II   y 

vasion,  comme  on  verra  plus  tard,  n'apporta 

aucun  avantage  temporel  à  la  France,  mais 

seulement   un   grave  dommage  à  l'Eglise , 

pour  le  spirituel. 


rites  et  les  préceptes  de  l'Eglise  ,  dès  lors 
qu'ils  auraient  consenti  à  se  rendre  sur  les 
points  essentiels. 

k.  La  seconde  observation  fut  celle-ci  :  Le 
pape  avait  eu  vent  d'un  propos  tenu  à  l'em- 
pereur par  le  duc  Alphonse  de  Ferrare.  Ce- 


2.  Cependant  l'empereur,  voyant  que  les      lui-ci  s'éiait  vanlé  d'avoir  intercepté  des  let- 
inces   luthériens  désobéissaient  au  décret     très  de  Clément  au  roi  de  France  et  à  celui 


pri 

d'Augsbourg  et  ne  se  contentaient  pas  de 
l'offre  du  concile  ,  et  ne  pouvant  tourner  ses 
forces  contre  eux,  puisque  les  siennes  ne  lui 
suffisaient  pas  sans  les  leurs  pour  résister  à 
un  plus  puissant  ennemi  ,  il  se  mit  d'abord 
à  chercher  quelque  moyen  de  les  gagner,  et 
il  publia,  pour  être  tenue  à  Spire,  une  aulrc 
diète  où  seraient  traitées  les  affaires  sacrées 
et  profanes.  Le  pape ,  afin  de  prévenir  toute 
tentative  contre  la  religion,  voulut  qu'à  celte 
diète  se  trouvât  l'archevêque  Aléandre,  qu'il 
avait  choisi  pour  nonce  auprès  de  l'empe- 
reur, comme  étant  mieux  que  totst  autre  au 
courant  de  celle  affaire  et  des  dispositions 


d'Angleterre,  dans  lesquelles  il  leur  promet- 
tait telle  satisfaction  qu'ils  pourraient  dési- 
rer, pourvu  qu'ils  missent  obstacle  à  la  te- 
nue du  concile.  Le  pape  fut  vivement  piqué 
de  celte  imputation,  et  écrivit  à  l'empereur, 
que  s'il  avait  quelque  affection  pour  lui,  il 
obligeât  le  duc  à  produire  tes  lettres  pour 
que  la  vérité  fût  éclaircie.  En  même  temps  il 
expliquait  au  nonce,  dans  son  instruction, 
que  la  prétendue  sali  faclion,  en  ce  qui  con- 
cernait le  roi  d'Ang'eterre,  était  la  suspen- 
sion de  toute  sentence  touchant  la  valeur  de 
son  mariage  avec  Catherine  ;  il  lui  recom- 
mandait très-instanmient  de  presser  l'empe- 


du  prince,  et  cosumc  devant  lui  êtro  le  plus  reur  de  déclarer  ce  fait,  et  de  ne  pas  se  dé- 
agréable par  l'etTct  naturel  du  plaisir  que  sisler  de  sa  demande  quand  bien  même  Sa 
l'on  trouve  à  traiter  avec  ceux  dont  on  a  été      Majesté   pourrait  lui  répondre  qu'il  n'avait 


rendre  à  la  cour,  Aléandre  se  rendit  à  Spire,      nonce  un  fait  semblable  il  ne  l'aurait  pas  cru. 


Mais  la  diète  n'eut  pas  alors  d'effet  ;  elle  fut 
retardée  afin  que  l'empereur  pût  y  assister, 
et  il  la  convoqua  pour  le  printemps  suivant 
à  Ratisbonne.  Ensuite,  Aléandre  se  trans- 
porta à  Bruxelles,  où  était  l'empereur  et  au- 


élendue  les  mauvaises  dispositions  qu'en 
tout  temps  le  duc  avait  manifestées  à  l'égard 
de  Léon  X  et  de  Clément  VII  ;  les  lettres  dé- 
favorables à  Clément  qu'avaient  reçues  do 
lui  Adrien  VI ,  dès  les  premiers  jours  de  son 


près  de  lui  le  légat,  et  il  lui  présenta  une  élection,  et  lorsqu'il  était  encore  en  Espa- 
îettre  autographe  du  pape  (1),  dans  laquelle,  gne;  les  secours  fournis  à  l'armée  qui  mar- 
en  s'en  rapportant  pour  tout  le  reste  à  chait  contre  Rome  pour  la  ruiner;  enfin,  il 
Aléandre,  comme  à  un  homme  fort  inslruit ,  renouvela  ses  instances  pour  obtee.irde  reni- 
ée très  au  fait  de  ses  intentions,  le  pape  ajou-  pereur  qu'il  donnât  au  pape  la  satisfaction 
tait  deux  observations.  de  pouvoir  contraindre  le  duc  à  livrer  ou  à 

3.  La  première,  que  si  pour  éviter  de  plus  représenter  les  lettres  en  question, puisqu'on 

grandsmauxl'cmpereurjugeaitqu'ilyeût  né-  avait  la  certitude  qu'il  s'était  vanté  de  les 

cessitéde  fairequelques  concessions,  qui  sans  avoir  entre  ses  mains.  Mais  l'empereur  prit 

cela  n'auraient  point  dû  être  faites,  il  prît  du  temps  pour  délibérer  sur  les  moyens  à 

soin  de  ne  pas  se  relâcher  en  des  choses  qui  prendre,   et   pressé  de   nouveau  (1)  par  le 

pourraient   scandaliser  le  reste  de  la  chré-  (i)LeUre  de  San-n.  sons  b  d^ie  du  niè.uc  jo.ir. 

iiente  ;  il  devait  aussi  asseoir  les  conventions  ceiie  leiire  et  ions  les  éciiis  app.ii louant  aux  non 

cinlures  ci  aux  légnUons  d'AléiuuIre  fnrenl  confiés  à 

(1)  A  la  date  du  H  septeiubre  155L  Celle  lellre  SirleUi,  gartiieu  de  la   l)il>lioll>èt}v.»j  du  Vaticm,  F"" 

«si  enregislrée  dans  un  livre  des  archives  du  Vatican,  Alexandre   Cervini,   (|uelquL's  années  après  Isi  inoil 

iniiuilé  :  Acia  conveiitus  Hulidonetim,  et  al'm  tiuœditm  de  Marcel  iï,  qui  les  avait  entre  ses  mains. 

tiiu  (ligna.  (2)  LeUre  d'Aléandre  a  Jacques  Salviali,  du  14  bO' 
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nonce,  il  lui  répondit  qu'une  telle  vanterie      à  sa  petite  nièce,  Parme  et  Plaisance;  arran- 

lui  paraissait  incroyable  dans  la  bouche  du      gement  qui  était  contraire  à  la  confédération 

duc,  qui  n'était  pas  devenu  fou.  Ainsi  cette      du  pape  avec  lui,  ei  à  la  ferme  intention  de 

,  affaire  n'alla  pas  plus  loin.  tous  les  deux   de  ne  pas   permettre  que  les 

S.Dans  cette  même  conversation,  Aléandre      Français   missent  le  pied  en  Italie  ;  du  reste 

;  lavait  traité  d'une   autre  affaire,  à  laquelle      qu'il  'désirait  pour  le  bien  de   la  chrétienté, 

I  l'empereur  portait  moins  d'intérêt;  c'était  le      que  le  pape  fût  le  père  commun  et  qu'il  les 

\  mariage  proposé  par  le  roi  de  France  entre      aimât  tous  les  doux  comme  ses  fils  ,  pourvu 

^  Henri,  duc  d'Orléans,  son  second  fils,  et  Ca-      néanmoins  que  lui   m  perdît   pas  son   droil 

[therine,  sœur  légitime  d'Alexandre,  et  ainsi  d'aînesse.   A  cela  le  nonce  et    le  légat  ré- 

i  nièce  du  pape  au  quatrième  degré.  Clément  pondirent  que,  pour  ce  qui  était  de  céder  à 

avait  communiqué  cette  proposition  du   roi  quelqu'un  la  propriété  de  ces    villes,  si  Clé- 

jrie  France  à  l'empereur  lors  de  son   séjour  à  ment,  lorsqu'il  était  réduit  à  une  si  extrême 

I  Bologne,  comme  pour  demander  conseil ,  et  détresse  par  la  guerre  de  Florence,  n'avait 
l'empereur,  soit  parce  qu'il  ne  la  croyait  pas  même  pas  songé  à  se  dessaisir  d'un  seul  pe- 
sérieuse,  et  qu'il  ne  voulût  pas,  en  en  détour-  lit  village,  bien  moins  alors  lui  tomb  rait-il 
nant  le  pape,  s'engager  à  lui  offrir  la  corn-  d  ins  l'esprit  d'enlever  à  sa  propre   épouse, 

jpcnsation  des  avantages  qu'il  se  promettait  pour  doter  celle   d'autrui,    une    portion  si 

d'une  si  brillante  alliance,  soit  parce  qu'ayant  précieuse  de  l'Etat  ecclésiastique;  et  pour  ce 

iproposc  la  pacification  de  l'Iîalie  il  voyait  le  qui  était  du  droit  d'aînesse,  Sa  Majesté  avait 

bien  général  dans  la  confiance  mutuelle  du  donné  tant  de  marques  de  son  affection  pour 

ipape  et  des  deux  couronnes, lui  conseilla  d'ac-  Sa  Sainteté  qu'il   ne  lui   était  p  «s  possible 

cepter.  Depuis,  le  roi  de  France,  ayant  changé  d'avoir  des  doutes  à  cet  égard;  d'autant  plus 

icie  pensée,   avait  demandé  pour  Henri  une  que  ce    droit  lui  appartenait  légitimement 

autre  femme  au  roi  des  Romains;  et  l'em-  comme  empereur  et  avocat  de  l'Eglise, 
poreur,  soit  par  manière  d'excuse,  soit  sin-         J'ai  voulu  raconter  en  détail  ces   particu- 

•èrement ,  lui  fit  répondre    par  ce    prince  larités,  afin  de  mettre  en  évidence  combien 

lu'ayant   déjà  eu   pour  Henri  des  proposi-  ont  été  injustes  ceux  qui  ont  accusé  ce  pape 

lions  d'alliance  avec  le  pape,  il  convenait  de  d'avoir  été  peu  sincère  dans  ses  démonsira- 

le  pas  y  renoncer.  Peut-être  avait-il  reconnu,  lions  d'amitié  à  l'égard  de  l'empereur,  pour 

\  toutes  ces  variations  du  roi,  qu'il  était  fort  s'être  allié  par  le  sang  avec  ses  adversaires, 
éloigné  de  vouloir   marier  son  fils   à   une  rHÀPïTRF    viî 

»ersonnequi  ne  fût  pas  issue  de  sang  royal;  LtiAiiiKh    vil. 

;l,  il  espérait  que  si  d'un  côté  Clément  ne  Nouvelles  instances  de  l'empereur  au  sujet  du 
)ourrait  qu'être  satisfait  de  lui ,  qui   l'aidait  concile,   et  réponse  du  pape, 

i  élever  sa  famille  même  par   une  alliance 

ivcc  son  rival,  d'autre    partit  ne  pourrait         1.  Charles  et  François  étaient  effectivement 

[u'être  mécontent  de   François,  qui  l'avait  opposés  l'un  à  l'autre  dans  toutes  les  affai- 

imusé  de  vaines  paroles,  et 'l'avait  compro-  res  publiques,  et  comme  ils   tendaient  à  des 

(iiis  aux  yeux  du  monde  entier  en  l'exposant  fins  contraires,  ils  ne  montraient  pas  moins 

II  être  taxé  de  crédulité  excessive.  Mais  de  divergence  dans  le  choix  des  moyens, 
iiuand  le  roi  commença  à  presser  la  conclu-  Ainsi  ce  que  l'un  agréait  afin  de  demeurer 
ion  et  montra  qu'il  avait  parlé  pour  en  ve-  paisible  souverain  de  l'Allemagne,  l'autre 
,iir  aux  effets  ,  l'empereur  fit  savoir  aux  mi-  parla  même  raison  le  rejetait.  C'est  pour 
iislres  qu'il  avait  à  Rome,  qu'il  ne  lui  sem-  cela  que  la  convocation  du  concile  n'avait 
liait  pas  dans  ses  intérêts  que  cette  négo-  pas  été  acceptée  par  le  roi  de  France,  sur- 
iation  se  continuât.  Le  pape  ne  manqua  tout  avec  les  conditions  louchant  les  matiè- 
:a.s  de  s'en  plaindre  par  l'organe  du  nonce  ;  res  à  traiter  et  le  lieu,  telles  que  l'empereur 

I  remit  sous  les  yeux  de  l'empereur  toute  la  ^es  demandait  pour  contenter  les  Allemands, 
luitede  cette   affaire,  et  lui  représenta  que  Le  pape  ne  penchait  pas  vers  l'opinion  favo- 
i'il  lui  avait  déclaré  ses  volontés  plus  tôt,  il  l'able  au  concile,  croyant  ce  remède  peu  ap- 
urait d'abord  coupé  court  à  celte    affaire  proprié  à  la  nature  du  mal  général ,  et  d'ail- 
lar  des  excuses  honnêtes;  mais   qu'à   cette  leurs  nuisible  à  ses  intérêts  particuliers  dans 
cure,  après  l'avoir  même  poussé  à  s'avan-  letemps  présent.  La  raretédel'argentse faisait 
ersi  loin,  vouloir  qu'il  retirât   sa    parole  sentir  à  Rome  par  suite  des  malheurs  récents, 
lopinément,    c'était   l'exposer    au   risque  et  néanmoins  il  convenait  que  le  pape  con- 
otîenser  grièvement  le  roi    très-chrétien,  tribuât  d'une  somme  assez  considérable  pour 
ui  tiendrait  à  mépris  le  refus,  et  à   déri-  secourir  l'Allemagne  contre  les  Turcs;  mais  il 
on  le  changement.  ^"i  deviendrait  impossible  de  fournir  ces  se-* 
6.  Alors  l'empereur  déclara  aux  représen-  cours  dans  le  cas  où  le  concile  aurait  lieu  ; 
mts  du  pape,  qu'il  ne  voyait  pas  d'ailleurs  car  non-seulement  lors  de  la  tenue  du  con- 
3  mariage  de  mauvais  œil ,  mais  qu'il  était  cile  il  faudrait  débourser  des  sommes  consi- 
îulement  inquiété  par  un  soupçon  que  lui  dérabîes  pour  subventions  aux  évéques  pau- 
valent  insinué    ses  ministres  ,*    c'était   la  vres,  et  pour  l'entretien  de  plusieurs  légats 
-ainteque  le  pontife  ne  destinât  pour  dot  et  ministres;  mais  déjà  le  seul  bruit  (  lettre 

de  Sang  a   au  nonce  archevêque  Pimpinelli, 

:nil)re  1551  ;  laquelle  avec  d'auires  à  la  suite  se  ^«'^^  Hl  ^^^  Lettres  des  princes,  page^)  de  la 

>iive  dans  U!i  volume  de  h  hiblimlièque  du  Va-  convocation  du  concile,  répandu  avec  le  breî 

'-»".  général  adressé  aux  priîices ,  avait  éveillé  d(^ 
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lels  soupçons  de  réformes  à  opérer  dans  les  déclarait  lui-même  prêt  à  approuver  le  eon- 

iribunaux,  que  les  offices  de  Rome,  qui  n'exi-  eilc  comme  opportun  ,  du   moment   que  pai 

staient  que  sur  ces  recettes  éventuelles,  et  leurs  efforts  réunis  ils  auraient  persuadé  ai 

dont  la  vente  procure  au  pape  les  revenus  les  roi  François  I"  de  Tagréer  de  son  côté  souf 

plus  nets,  étaient  tombés  au  prix  le  plus  bas.  les  conditions  arrêtées   entre  eux.  Mais  (c( 

Voyant  néanmoins  que  refuser  la  convoca-  sont  les  termes  de  la  lettre)  s'il  arrivait  qm 

lion  du  concile,  ce  serait  s'attirer  beaucoup  U  roi  Ircs-chrélien  ne  le  voulût  pas  ou  y  mî 

d'odieux  ei  de  blâme,  il  aimait  mieux  con-  des  obstacles  ,  je  dirai  ingénuement  à  Votr 

sentira  un  dommage  réel,  que  de  se  refuser  Majesté  ce  que  je  crains  :  cest  que  si  on  l 

à  un  bien  qu'on  se  représentait  à  tort  comme  convoquait  sans  l'açlhésion  de  ce  prince  ,  i 

incomparablement  supérieur;  car  il  arrive  pourrait  produire  des  effets  tout  opposés  i 

souvent  dans  les   délibérations  des  princes,  ceux  qu'on  se  promet ,  et  donner  aux  luthé- 

dont  le  plus  puissant  levier  est  la  renommée,  riens  appui  et  faveur  pour  persister  dans  leu 

que  l'opinion  universelle,  quoique  reconnue  obstination  ,  tandis  qu'on  pourrait  peul-êtr 

fausse  par  eux,  a  tout  le  mérite  de  la  vérité,  les  amener  à  un  accommodement  tolérable 

Sans  cela  il  n'aurait  pas  envoyé  pour  nonce.  Enfin  Votre  Majesté  voudra  bien  prendre  l 

auprès  de  l'empereur,  Aléandre  qui  penchait  parti  qui  lui  semblera  le  meilleur  ,  parce  qu 

tout  à  fait  pour  le  concile  ,  soit  parce  qu'il  je  regarderai  comme  tel  celuique  vousm'aure 

était  plein  de  zèle  pour  la  réforme  de  TE-  proposé.  De  là  on  peut  tirer  trois  conclusion 

glise,  soit  parce  qu'il  espérait  y  faire  briller  opposées  aux  allégations  de  Soave.  La  pre 

ses  talents  et  son  érudition  »  à  tel  point  que  mière  est  que  toute  la  difficulté,  de  la  pai 

plusieurs  fois  il  fut  obligé  de  se  purger  de  de  Clément,  se  réduisait,^ comme  nous  l'avon 

l'accusation  d'avoir  poursuivi  la  convocation,  dit,  au  consentement  à  obtenir  du  roi  d 

du  concile  avec  plus  d'ardeur  que  de  pru-  France;  et  tout  le  monde  peut  voir  si  c[éta 

dence.  De  plus ,  le  pape  eut  l'attenlion  de  là  une  condition  raisonnable  et  essentielle 

faire   mention  expresse  du   concile  {Lettre  La  seconde  est  que  le  pontife,  afin  de  se  juslî 

d' Aléandre  à  Salviati,  sous  la  date  du  19  no-  fier  pleinement  à  l'égard  de  l'Allemagne,  s'e 

vembre  1531)  dans  le  bref  de  sa  nonciature  remettait  là-dessus  à  la  prudence  de  l'empe 

(donne /e  15  aoil/ 1531),  ce  qui  plut  beaucoup  reur,   comptant  peut-être  que   ce    prince 

à  l'empereur.  après   mûre  délibération  ,  ne  jugerait   pa 

2.  Ce  dernier  ne  désirait  pas  personnelle-  avantageux  ,   même  pour  l'Allemagne  ,  u 

ment  le  concile,  comme  il  a  été  démontré  à  concile  qui  eût  été  à  ce  point  incomplet  ( 

la  fin  du  livre  précédent,  mais  il  était  vio-  mutilé.  La  troisième,  c'est  que  le  pape  ne 


son  tour  il  violentait  le  pape.  Le  pape  donc,  a  écrit  et  de  sa  dureté  àPégard  des  luthérien! 

taisant  les  autres  obstacles  ou  méprisés  ou  et  du  ressentiment  qu'il  conçut  contre  l'en 

peu  craints  en  Allemagne,  se  restreignait  à  pereur,  parce  que  celui-ci  leur  aurait  fa 

demander  le  consentement  de  tous  les  prin-  espérer  quelques  concessions  à  Augsbourj 

ces,  sans  lequel  le  concile  aurait  pu  aboutir  Mais,  pour  le  nonce  Aléandre,  il  était  bie 

à  un  schisme  scandaleux,  ou  bien  à  un  avor-  opposé  à   toutes   ces  concessions    (  c'est    < 

tement  ridicule.  Du  reste,   l'empereur   ac-  qu'on  lit  dans  quelques  lettres  à  Salviati  et 

ceptait  les  autres  conditions  demandées  par  5fln^o),  persuadé  qu'elles  ne  guériraient  pou 

le  pape,  et  qui  étaient  en  son  pouvoir,  par  Tobstinalion  des    luthériens,   gens   dont  1 

exemple,  d'y  assister  en  personne ,  comme  conscience  était  trop  profondément  gangd 

avaient  fait  autrefois  Constantin  au  concile  née,  et  que,  d'ailleurs,  elles  corrompraieiP 

de  Nicée,  Théodose  le  Grand  à  celui  de  Con-  les  autres  peuples  de  la  chrétienté ,  qui ,  en 

stantinople,  Marcien  à  celui  de  Chalcédoine,  courages  par  cet  exemple  ,  s'enhardiraient 

et  d'autres  empereurs  à  divers  conciles  ;  il  élever  des  prétentions  ou  semblables  ou  di 

consentait  aussi  à  ce  que  la  réforme  ne  se  férentes  ,   mais   pius  inconvenantes   et  p!t 

bornât  point  aux   seuls  ecclésiastiques,  et  violentes  encore,  non  sans  troubler  et  boult 

corrigeât  en  même  temps  les  abus  en  ce  qui  verser  l'Eglise  entière, 
concernait  les  laïques.  Mais  Charles  ne  pou-  CHAPITRE  YIIL 

vait  pas  promettre  également  le  consente-  y,>.^«y.  j,.   cantons  catholioues  en  Suissi 

ment  de  ses  rivaux;  en  conséquence,  il  s'ef-  ^*'''*^'  ^''  etmZdrZinn^^^^ 
forçait  de  persuader  au  pape  qu'il  ne  devait  ,         '^«'^  «^  z,ivingte. 


honte  de  faire  défaut  à  une  œuvre  désirée  ^enus  aux  mains  avec  les  hérétiques  ,  ceuî 

comme  excellente  parlons  les  chrétiens.  <^'  essuyèrent  deux  défciites  mémorables,  • 

3.  Le  pape  ,  après  avoir  délibéré  sur  cette  comptèrent   au    nombre    des    morts    Zwn 

affaire  avec  les  cardinaux,  communiqua  leur  S*®»   q"»    voulut    payer    de    sa    personne 

manière  de  voir  à  l'empereur  par  l'organe  "^"  content  de  combattre  par  les  bras  c 

de  son  légat,  et  lui  écrivit  à  ce  sujet  de   sa  ^^"^  ^^"^  ^"®   ^^  ^^*^   ^^^'^  appelés  au 

propre  main   (  le  11  mai  1531,   tome  III  des  ^^'"^^s  (1).  Après  lui  nioarul  encore .  ma 

lettres  des  princes}.  Dan»  celte  lettre  il   se  cO  Le  parti,  dii  Bossuel  dans  rexcclleuie ///«.'oi 


^Oî 
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de  maladie,  OEcolampade,  ministre  de  Bâle, 
qui,  comme  il  avait  paru  durant  sa  vie  n'a- 
voir qu'une  âme  avec  Zwingle,  parut  encore 
ne  pouvoir  se  séparer  de  lui,  même  à  la 
mort  (1).  Soave,  à  l'occasion  de  cet  événe- 


camp  des  vainqueurs.  Enfin  les  hérétiques 
ayant  remis  sur  pied  une  autre  armée,  com- 
posée de  trente  mille  des  leurs  et  de  nom- 
breux auxiliaires  allemands  ,  en  sorte  qu'elle 
était  quatre  fois  supérieure  en  nombre  à 
celle  des  catholiques  ,  ils  essuyèrent  cepen- 
dant une  défaite  plus  complète  encore  que 
la  première,  et  ils  se  virent  réduits  à  une 
telle  extrémité,  qu'ils  regardèrent  la  paix 
comme  un  bienfait.  Aussi,  tandis  qu'aupara- 
vant les  catholiques  ne  formaient  que  cinq 
cantons ,  ils  en  forment  maintenant  sept,  et 
deviner  ses  desseins,  ce  qui  parut  bien  dans      de  plus,  il  en  est  un  autre  tellement  mélangé, 


tion  de  cette  secte  ;  mais  que  si  c'est  une 
jpensée  religieuse  de  rapporter  les  événe- 
ments humains  à  la  divine  providence,  c'est 
approcher  de  la  présomption  que  de  vouloir 


cette  circonstance,  puisque  par  la  suite  la 
paix  ayant  été  conclue  entre  les  cantons 
suisses  qui  étaient  divisés  en  matière  de  re- 
ligion, non-seulement  la  doctrine  reçue  par 
les  cantons  appelés  évangéiiques  n'a  pas  suc- 
combé dans  ce  pays ,  mais  n'a  fait  que  pro- 
spérer de  plus  en  plus  :  preuve  manifeste 
qu'elle  avait  un  principe  plus  élevé  que  les  ef- 
forts de  Zwingle, 


que  le  parti  catholique  finit  par  y  prévaloir, 
ensorte  que  celui-là  aussi,  envoya  une  am- 
bassade de  soumission  au  concile,  comme  il 
sera  dit  en  son  lieu.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que 
la  faction  zwinglienne  se  soit  accrue  depuis, 
comme  le  prétend  Soave  ;  mais  elle  est  de- 
meurée circonscrite  dans  des  limiles  assez 
élroiles  ,  et  encore  a-t-elle  été  toujours  dé- 
croissante. On  peut  voiries  faits  à  cet  égard. 


2.  Or,  premièrement,  il  y  a  là  inexactitude  ou  en  abrégé  dans  Sponde  {Année  1531 ,  nu- 
lans  l'exposé,  et  secondement,  impiété  dans  méro  7  et  suivants),  ou  plus  au  long  dans 
e  langage.  Quant  à  l'historique,  d'abord  :  une  lettre  du  cardinal  Benoît  Accolti ,  parmi 
comment  peut-il  affirmer  que  la  secte  de  celles  de  Sadolet,  à  qui  elle  est  adressée,  et 
îwingle,  après  la  mort  de  son  auteur,  a  fait  avec  lequel  Accolti  était  très-lié,  comme  il 
les  progrès? car  de  son  vivant,  le  parti  héré-  paraît  dans  ce  recueil  [livre  VU,  sous  la  date 
ique,  en  Suisse?  N'était-il  pas  hors  de  toute  du  12  décembre  1531):  celte  lettre  fut  écrite  le 
proportion  plus  puissant,  et  par  le  nombre  lendemain  du  consistoire,  où  on  avait  lu 
Il  par  la  qualité  ;  n'avaient-ils  pas  réduit  les  une  relation  détaillée  de  l'événement,  trans- 
;alholiqu«s  à  une  détresse  extrême,  leur  mise  au  pape  par  le  nonce  Fiionardi  :  on  y 
efusant  les  vivres,  et  les  contraignant  à  verra  dans  quel  état  déplorable  étaient  au- 
:hanger  de  religion,  par  d'autres  violences  paravant  les  catholiques,  et  combien  ils  au- 
;i  atroces,  que  dans  la  Vie  de  Zwingle  ses  raient  jugé  téméraire  de  livrer  bataille,  à  ne 
)ropres  partisans  s'efforcent  de  l'excuser,  tYi«ciirpr  la /^nnfinnf.*»  Hn  cn^..A«  mm  c...  loc 
.omme  ayant  condamné  toutes  ces  inhuma- 
nités? Et  lorsqu'on  en  nnt  aux  mains, 
'armée  des  hérétiques  n'était-ellc  pas  peut- 
Hre  trois  fois  plus  nombreuse?  Or,  cepen- 
lant,  huit  cents  hommes  du  parti  catholique, 
i'élant  courageusement  séparés  des  autres , 
Utaquèrent  vingt  mille  ennemis,  en  tuèrent 
rois  mille,  et  en  prirent  un  égal  nombre. 
La  nuit  ayant  suspendu  le  cours  de  la  vi- 
ctoire, les  zwingliens  revinrent  au  combat, 
nais  ils  voulurent  que  tous  ceux  qui  s'é- 
laient  montrés  les  plus  ardents  à  souffler  la 
jliscorde,  fussent  aussi  les  premiers  à  donner 
i'exemple  et  à  courir  les  plus  grands  dan- 
'$ers;il  s'ensuivit  que  Zwingle  et  les  autres 
brétres  apostats,  avec  les  magistrats  de 
Zurich ,  placés  dans  les  premiers  rangs  , 
jurent  taillés  en  pièces,  et  de  trois  cents  sé- 
jfiateurs  ,  à  peine  y  en  eut-il  sept  qui  purent 
échapper,  sans  qu'un  si  grand  carnage  des 

nnemis    coûtât   plus  de  trente   morts    au 


tes  varmlioiis  (  liv.  IV,  n**  5)  eut  peine  à  défendre 
îelle  valeur  à  conirelcmps  d'un  pasteur,  el  on  disait 
)onr  excuse,  (iiril  avait  suivi  rnnnéeproieslanle  pour 
ir  faire  son  personnage  de  minisire  piniôl  (|ne  celui 
le  soldai;  mais  enlin  il  élait  consianl  qu'il  s'éiail  jeté 
)ion  avant  dans  la  mêlée,  et  qu'il  y  était  mort  Tépée 
i  la  main.  > 

(l)  Lniher,  dans  le  traité  de  abrogandu  missa,  dit 
in'CÉcDJauipade  demeura  accablé  sons  les  coups  du 
il^uion,  dont  il  n'avait  pu  soutenir  reffori  ;  les  autres 
veulent  qu'il  soit  ujori  de  douleur  pour  la  perle  de 
50U  ami  Zwiiiglc  el  h  déroule  de  son  parli. 


mesurer  la  confiance  du  succès,  que  sur  les 
combinaisons  humaines.  Il  est  vrai  que  l'a- 
mour du  repos  et  la  confiance  d'avoir  suffi- 
samment remédié  aux  fâcheux  effets  du 
venin,  par  l'extermination  des  serpents, 
firent  perdre  en  grande  partie  les  fruits  de  la 
victoire.  Car  si  les  catholiques  avaient  pour- 
suivi leurs  succès,  sans  accorder  la  tolérance 
religieuse  aux  hérétiques,  la  nation  suisse 
aurait  recouvré  son  ancien  éclat,  elle  qui, 
par  sa  pieuse  bravoure,  avait  mérité  de  rece- 
voir des  papes  le  titre  de  peuple  défenseur  du 
siège  apostolique, 

3.  Voilà  pour  la  fausseté  du  récit;  mais 
nous  avons  bien  autre  chose  à  dire  de  l'im- 
piété de  ses  paroles,  et  en  même  temps  de  sa 
mauvaise  foi.  Certes  il  y  a  lieu  de  s'étonner 
que  Soave,  s'il  était  impie,  n'ait  pas  eu  honte 
de  se  montrer  ignorant,  lorsqu'il  prétend 
nous  donner  la  durée  de  cette  doctrine 
comme  une  preuve  évidente  qu'elle  avait  son 
principe  dans  une  cause  plus  élevée  que  les  ef- 
forts de  Zwingle? Ou  il  entend  par  là  qu'elle 
était  due  à  une  cause  plus  élevée,  en  ce  sens 
que  tous  les  événements  dans  le  monde, 
quelque  criminels  etdéleslabiesqu'ils  soient, 
dépendent  en  quelque  manière  de  la  provi- 
dence céleste  ;  et  pour  tirer  cette  conclusion, 
il  n'était  pas  nécessaire  que  cette  doctrine 
eût  survécu  à  celui  qui  l'enseigna,  puisque 
l'assertion  serait  également  vraie  quand  bien 
même  elle  eût  été  oubliée  au  tout  de  peu  (le 
temps.  Ou  bien  il  entend  qu'on  doive  con- 
clure de  sa  durée  qu'elle  vient  de  Dieu  commo 


SOS 


HISTOIRE  DU  CONGILC  DE  TRENTE. 


tisme  et  de  ridoiâtrie  ,  qui  se  sont  perpétués  somptueux,  on  appellera  aussi  présomptueux 
dans  une  immense  étendue  et  de  temps  et  de  tous  ceux  à  qui  Dieu  a  fait  la  grâce  de  naî- 
lieux.  Quel  proverbe  est  plus  connu  de  ceux  Ire  parmi  les  chrétiens  et  de  vivre  dévote- 
qui   ont  lu  nos    chansonniers  que  celui-ci:      ment,  et  qui  en  tireront  1^  conjecture  quel 

a  blessure  reste?»      Dieu  les  destine  à  la  ^-Je  éternelle  ,  ou  qui  rai- 
._ui  :»  Al»,..-        sonneront  en   sens  inverse  au  sujet  de  ceux 

qui,  étant  nés  mahomélans,  mènent  une  vie 
criminelle  ,  car  il  est  manifeste  qu'il  peut  ar- 
river que  les  premiers  se  damnent  et  que  les 
derniers  se  sauvent  (1). 

CHAPITRE  IX. 

Dlèle  de  Ratisbonne  et  trêve  de  religion  ac- 
cordée aux  lutlicriens. 

1.  Cette  transaction  entre  les  Suisses,  avec 
liberté  réciproque  en  matière  de  religion,  fut 
d'abord  blâmée  et  ensuite  imitée  par  les  Alle- 
mands. L'empereur  se  rendit  à  la  diète  qu'il 


«L'arc  est  rompu,  mais  1 
Egalement  parce  que  le  meuble  survit  à  l'ou- 
vrier, le  tableau  au  peintre,  le  fils  au  père, 
devrons-nous  reconnaître  dans  toutes  ces 
œuvres  Dieu  lui-même  non  pas  seulement 
comme  une  cause  universelle,  mais  aussi 
comme  cause  particulière?  Il  n'y  a  dans  le 
monde  que  très-peu  d'effets  qui  pour  se  con- 
server exigent  la  perpétuité  de  la  cause  qui 
les  a  produits. 

k.  Ensuite  que  ce  soit  être  voisin  de  la  pré- 
somption de  vouloir  conjecturer  les  fins  de  la 
divine  providence  dans  les  événements  hu- 
mains, et  decroire  que  les  revers  des  méchants 
soient  destinés  de  Dieu  à  réprimer  Taudace 

de  leur  méchanceté  ,  c'est  mettre  dans  le  ca-  ^vait  convoquée  à  Ratisbonne,  et  il  y  fut  ac- 
lalogue  des  présomptueux  tous  les  samts  compagne  par  les  ministres  du  pape^  Aléan- 
Pères  et  pnnc.palement  sain  Augusl.n  dans  j^e  â  écrit'  {dans  différentes  letiL  àJac^ 
son  l.vre  vrainien  celés  ec/e  ^«  ^f/j^f/>^^;;-  gués  Salviali]  et  particulièrement  sous  la  date 
On  sai,  e   nul  doue  nés  eleve  la-dessus,  que     ^^  ^^   ^^^^  ^^£^  ^ 

lespec taçledes  phénomènes  de  lana  ure  con-  t,^^,^    l'Allemagne  sensiblement    cS^^^^ 

sp.ran    a  une  même  fin  ,  a  une  fin  telle  que  ^^^  la  disposition  des   esprits,  en   compa- 

pourrait  se  la  proposer  un  agent  raisonna-  j:,,.^^,,  ^e  ce  qu'elle  était  lo^^s  de  sa  nonc^a- 
ble,   nous  porte  a  conclure  que  le  monde  .  .     .  .  -i  »  ="  ■■"■■>-ia 


sp.ran    a  une  même  fin  ,  a  une  fin  telle  que  ,3  disposition  des   esprits,  en   compa- 

pourrait  se  la  proposer  un  agent  raisonna-  J'^i^^,,  j^  J      ,^„g  ,j^,j    ,  P.     ;        ^      pa 

b  e,   nous  porte  a  conclure  que    c  monde  (^..^  ^  la  diète  de  Worms.  La  première  foi 

n'est  pas  compose  d  atomes  assembles  au  ha-  ^,^,,,it  ^^„^  ,^3  imbériens  aversion  marqué 


sard,  comme  le  voulait  Démocrite  ,  mais  que 
la  nature  est  l'œuvre  d'une  cause  intelligen- 
te, comme  Anaxagore  l'enseigna  le  premier; 
et  voilà  pourquoi  Aristote  se  fit  admirer 
comme  un  homme  divin,  pour  avoir  dans  ses 
livres  d'histoire  naturelle  recherché  avec 
tant  de  précision  la  fin  pour  laquelle  chaque 
membre  est  conformé  de  telle  ou   telle  ma 


arquée 
et  tout  à  fait  hostile  envers  ceux  qui  dépen- 
daient de  Rome  ;  cette  fois-ci  c'étaient  des 
prévenances  qui  ne  le  cédaient  en  rien  à  ce 
qui  se  faisait  dans  les  pays  catholiques.  Le 
petit  peuple,  dans  les  villes  des  princes  hé- 
rétiques, en  était  déjà  au  repentir,  parce 
qu'il  avait  bien  vu  que  le  soustraire  à  To- 


sujet,  et  qui  est  iniiiuie  :  JJe  l  usage 
des  parties  du  corps.  Eh  bien  1  pareillement 
le  spectacle  des  événements  de  la  fortune  qui 
concourent  tous  à  la  conservation  de  la  so- 
ciété civile,  en  faisant  que  la  vertu  soit  le 
plus  souvent  honorée  et  aimée,  et  le  vice 
blâmé  et  détesté,  ce  spectacle,  dis-je,  nous 
donne  à  entendre  que  dans  le  ciel  on  prend 
intérêt  à  l'humanité,  qui  finalement  est  le  but 
vers  lequel  sont  coordonnées  toutes  les  cho- 
ses naturelles.  C'est  ce  qui  faisait  dire  au 
poëte  Claudien  que  la  punition  de  Rufin  avait 
terminé  dans  son  intelligence  le  débat  entre 
la  Providence  et  le  hasard  en  ce  qui  concerne 
le  gouvernement  du  monde.  Par  conséquent, 
attribuer  le  succès  de  la  bonne  cause  à  une 
volonté  deDieu  qui  constamment  veut  qu'elle 
l'emporte  sur  la  mauvaise  ,  c'est  le  langage 
d'une  piété  sage  et  fondée  en  probabililé, 
quand  bien  même  il  y  aurait  erreur  dans  le 
fait  particulier;  car  selon  la  doctrine  des  phi- 
losophes ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  probable  peut 
quelquefois  être  faux;  et  en  eiTet,  s'il  n'y 
avait  aucun  danger  d'erreur^  ce  ne  serait 


notables  dans  les  villes  libres,  parce  qu'ils 
se  voyaient  dominés  par  l'insolence  du  peu- 
ple, qui  aime  à  fouler  aux  pieds  ce  qu'aupa- 
ravant il  vénérait.  D'autre  part,  le  peuple, 
dans  les  pays  catholiques,  était  avide  d'es- 
sayer à  son  tour  cet  affranchissement  des 
lois  ecclésiastiques,  et  ces  spoliations  d'é- 
glises qu'il  enviait  aux  hérétiques  :  tant  il 
est  ordinaire  à  l'homme  de  devenir  son  pro- 
pre ennemi  par  l'opinion  ;  toujours  il  se  figure 
comme  malheureux  son  état  présent,  et  par 
cela  même  il  le  rend  malheureux. 

2.  Le  but  de  l'empereur,  dans  cette  réu- 
nion, fut  de  disposerions  les  ordres  del'Em- 
pire  à  deux  choses  de  grande  importance. 
Il  s'agissait  d'abord  de  Taider  contre  les 
Turcs,  dont  les  préparatifs  formidables  me- 
naçaient non-seulement  la  Hongrie,  mais  en 

(1)  Le  Coiirayer  ganle  prudemment  le  silence  sur 
tous  les  raisonnements  que  noire  historien  oppose  ici 
à  Tinsigiie  mnlce  avec  inqnclle  Soave  taxe  de  pié- 
somplion  le  jugement  porié  par  les  catholiques  sur 
la  mort  de  Zwi  -^le  et  la  déroule  de  son  parti. 
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comme  pour  une  cause  commune.  Il  s  agis-  a  conslruit  l'arche  du  salut  parmi  ce  déluge 
sait  ensuite  de  reconnaître,  d  une  voix  una-  de  toutes  les  erreurs,  je  veux  dire  les  deux 
Bime,  Ferdinand  pour  roi  des  Roniains  ;  car  ducs  de  Bavière,  les  deux  frères  Guillaume 
n  était  arrive  que  lelecleur  de   Saxe,  qui     et  Louis,  quoique  des  plus  proches  alliés  de 

d  abord  ne  s  était  pas  entièrement  opposé  a  la  maison  d'Autriche.  En  elïel,  le  plus  iennc 

son  élection   avait  ensuite  protesté  contre  la  des  deux,  à  cause  de  je   ne  sais  (juel   droU 

nullité  de  cet  acte  ;  et  a  lui  s'étaient  joints  qu'il  croyait  avoir  sur  la  Bohème,  et  tous  « 

les   autres    princes     luthériens.    La-dessus  deux  par  l'ambition  rie  voir  rentrer  dans  leur 

.toici  les  documents  que  je  trouve.  Le  souve-  famille  la  dignité  impériale,  n'hésitèrent  oas 

rain  pontife,  afin  d'assurer,  autant  qu'il  dé-  à  s'unir  avec  les  hérétiques  ^'^*^"'  P"* 

Rendait  de  lui,  la  succession  de  l'Empire   à         4.  L'empereur,  parmi  de  tels  pmhirn» 

ce  prince,  qui  était  zélé  pour  la   foi  catho-  commença  à  se  croire  obligé  de  permeltrc  un 

.  lique,  rédigea  deux  brefs  {Dans  un  livre  des  moindre  mal,  pour  sauver  la  chrétienté  d'un 

arcMvcsdu  Vatican    xntlulé  Capitula  Cle-  mal  plus  grand  ;  et  pour  négockr  avec  le" 

Th'"  J"i^  '  ^î^^  •    "x.  ■'/««a'-»  'e  Saxon      protestanis  une  sorte  de  trê4  en  matière  de 
déchu  de  la    dignité  électorale  pour  avoir  religion,  il  envoya  secrètement  en  Franconie 
embrasse  1  heresie,  et  par  conséquent  inha-  l'électeur  de  Mayence  et  l'électeur  palaih 
,  bile  à  donner  sa  voix  ;  dans  l'autre  bref  il  lui  bons  catholiques,  mais  préoccupés  de  rui  i"  n 
donnait,   par  dispense,   pouvoir    de   voter,  politique  en  Allemagne,  plutôt  que  de  l'u- 
^nonobstant  I  incapacité  encourue.  Il  envoya  nité  religieuse.  Sous  t-e  dernier  rapport  l'élec- 
ênsuiteles  deux   brefs   a    'empereur,  pour  lourde  Brand,  bourg,  tout  séculier  qu'il  e*  a», 
qu  11  eut  a  se  servir  de  celui   qu'il  jugerait  avait  bien  un  autre  zèîe  que  son  frère  l'élcc- 
plus  propre  a  obtenir  un  bon  résultat  et  à  (enr  de  Mayence,  quoique  réunissant  la  dm. 
contenter  l'Allemagne.  Or  Charles,   afin  de  ble  dignité  de  la  mitre  2t  de  laTurtr;^^^^^^ 
ne  pas  (irriter  les  esprits,  avait  mieux  aimé  ce  fut  pour  la  cause  catholique  un  véritable 
supporter  1  oppoMtion  de  l'électeur  de  Saxe,  malheur  que  l'électeur  de  Brandebourg  n'ar- 
que do  chercher  a  1  exdure.  Et  tant  pour  sa  rivât  à  Ratisbonne  que  fort  tard  et  après  c 
ipremière  demande  que  pour  la  seconde,  il  départ  de  l'archevêque  pour  la  Franconie 
leula  lutter  contre  une  vive  opposition,  non  car.commeil  désapprouva  celte  mesure  anrés 
iinoins  dans  sa  famille  qu'au  dehors  [Lettre  l'événeraent.ils'y  serait  probawémenoôno  6 
^AUandreàSanga,  sous  la  date  du  dernier  avant  l'exécution  t^'ooduiemenioppo.c 
[our  de  mai  1532).  Quant  au  secours  contre         S.  Les  minisires  du   pav^  {Lettre  d'AUan- 
es  Turcs,  il  reçut  un  refus  exprès  de  la  part  dre  à  Jacques  Sahiati,  dut  marltatut 
(lu  roi  de  France,    qui  allégua  que  l'Aile-  rentvent  de  ces  négociations  et  demandèrent 
magne  se  sarfisail  à  elle-même:  et  un  refus  des    éclaircissements   à    Nicolas   Peneno 
laci  e  du  roi  d  AngU  terre  qui  répondit  qu'il  seigneur  de  Granvelle,  qui  b"lon  l'usa-'e  de 
l^oulait  du  temps  pour  délibérer.  Les  pro-  France,  prenait  son  n^ra  d'une  de  ses  lenes 
|lestants  ne  refusaient  pas  néanmoins  le  se-  et  qui  à  la  mort  du  cardinal  Gattinara   lui 
,:ours,  mais  ils  menaçaient  de  se  reunir  aux  avait  succédé  dans  la  charge  de  "rand  chan- 
Turcs,  sils  étaient  tracasses  en  malière  de  celier.  Il  était  zélé  pour  la  foi"  caihoii.iuc 
conscience.  Sigismond   roi  de  Po  ogne,  aug-  (Lettre d' Méandre  à  Sanga,du  23  avril,  là"^ 
S.  7aT'M'  .^«''"^""des  à  cet  égard  et  son  zèle  était  d'aulant  'plus  efficace  qu'i 

'Hl  iJÂ^^Tm    n-""^"'  ""1  'a  if"'^  1"  ^'^  '  accompagné  de  la  science  ;  mais  il  avait 

'JwlM  1532),  et  voici  comment.  Albert  de  intérêt  à  cacher  ce  qui  s'était  fait  pour  ne  pas 

!8rândebourg,  dont  nous  avons  déjà   parlé,  révéler  les  secrets  de  son  ma  ?  e  •  eUl  disait 

Isolant  convertir  en  droit  de  propriété,  avec  que  dans   le  voyage  les  iSrie'ns  avaren 

.e  titre  de  duc,  le  pouvoir  qu'il  exerçait  sur  bien  glissé  quelque? mo  s  d"un  décret  de'  u" 

a  Prusse,   comme   grand-maître  de  l'ordre  pension  jusqu'au   concile,    mai»    nn-ilnV 


d  rrusse,   comme   grand-maître  de  l'ordre  pension  jusqu'au   concile,    mai*    ou'il    n'v 

^eutoniqnc  ,  reconnut  qu'il  la  tenait  en  fief  avait  eu  néanmoins  rien  de  concfu,  et  au'on   ' 

lu  roi  de  Pologue,  qui  faisait  valoir  à  ce  su-  n'aurait  jamais  traite,  ni  sans  oberver  les 

et  d  anciennes  prétentions.  En  conséquence,  plus  grands  égards,  soit  pour  la  foi  catholi- 

,e  ro,  S.gismond  ne  craignit  pas  de  déclarer  que,  soit  pour  la  dignité  pontificaTe,  ni  sans 

Charles,  par  ses  ambassadeurs,  que  si  Al-  en  laire  part  aux   ministres  de  Sa  Sa  nle"é 


uilK,"'"'"*  "'^^  !"  P'."^alroce  et  le  plus  im-     gage  qui  pût  servir  à  masquer,  et  non  à  faire" 

acable  ennemi  des  intérêts  de  la  Pologne:     connaître,  la  vérité  :  il  avoua  donc  "nfnche! 

'n       d':   Z^JZ^^Z^fLl^^tlll-rr^     "^'l',  '«  .l'-^'lé  aux  envoyés  du  pape  [Lettres 


rda1tfr:°'"'"  •"^^'  -fi;-,  passions,   tous  ^Ai};;idn7  ^^'^^^^^l'^^^'Ë 

-s  dangers  a  venir,  a  l'inlerêl  du  moment.  avril  1532) ,  et  en  même  temps  il  manifesta 

3  Pour  ce  qui  était  de  reconnaître  d'une  le  plus  grand  zèle  pour  la  foi  orlhXxe   e^ 

oix   unanime  [Deux   lettres  d'Aléandre  à  pour   la  dignité  papale  :  non-seulëment  11 

angadu  4  mars  1532)  Ferdinand  comme  roi  Séclara  qu'il  versS  son  sang  pou"îa  dé' 

IBS  Komains,  la  cause  de  ce  prince  rencontra  fendre,   mais  en  disant  cpIi   m   f^ir.,!  .^  -1 

eux  redoutables  adversaires,  et  l'opiniâtreté  laîmes.  '"  ^" 
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6.  Les  envoyés  du  pape,  portèrent  bientôt  rêU  et  le  désir  de  le  voir  embarrassé  dans 

leurs   idainles  à  l'empereur,   lui  tenant  le  ses  démêlés  avec  les  protestants,   et  partant 

îïîéme  lano^age  qu'ils  avaient  tenu  à  Gran-  plus  faible  contre  eux  (  Lettre  d'Aléandre  à 

velle  :  Par  celte  transaction,  lui  disaient-ils,  Sanga  du  2  juillet  1532).  Or  ce  soupçon  se 

onne  faisait  que  blanchirai' extérieur  un  mur  fortifia  encore,  lorsque  le  bruit  se  répandit  1 

ruineux  y  ce  qui  ne  pouvait  que  masquer  le  que  l'ambassadeur  de  France  encoura{reait 

danger  présent  et  hâter  la  chute  prochaine,  les  luthériens  à  tenir  ferme,  en  leur  persua- 

Accorder  une  trêve  aux  hérétiques,  en  quelque  dant  qu'ils  obtiendraient  tout  ce  qu'ils  vou- 

manière  que  ce  fût,  c'était  leur  donner  le  temps  draient.   L'empereur  fut  singulièrement  pi- 

de  reprendre  courage  ,   et  de  devenir  des  en-  que  de  ce  procédé,  et  menaça  l'ambassadeur 

nemis  plus  indomptables.  Il  était  bien  mani-  de  s'en  venger,  s'il  ne  justifiait  de  l'avoir  fait| 


de  vouloir  se  jeter  par  la  fenêtre,  pour  que  tifire;  car  on  ne  veut  pas  qu'un  autre  puisse 

son  père  ne  mette  pas  un  frein  à  ses  désordres,  dans  son  cœur  se  vanter  d'avoir  su  nous 

Ces  princes  d'ailleurs  n'étaient  ni  assez  in-  tromper  et  nous  surpasser  en  finesse  (Lettrel 

sensés,  ni  assez  ennemis  de  leurs  intérêts,  pour  d' Méandre  à   Sanga  du  dernier  jour  de  mai] 


ceux  qui  nous  sont  unis  par 
commun  :  les  autres  promettent  souvent,  et  ne  voyadonc  de  nouveau  les  deux  princes  nom- 
tiennent  pas,  tandis  que  ceux  là  donnent  quel-  mes  ci-dessus,  pour  traiter  avec  les  proies*! 
quefois  au  moment  du  besoin  le  secours  quils  tants  à  Nuremberg,  ville  qui  n'esl  qu'à  deud 
ont  refusé  avant  V événement.  journées  de  Ratisbonne,  et  lorsque  l'accorc 
7.  L'empereur  vit  avec  peine  que  l'affaire  fut  sur  le  point  d'être  conclu,  pour  tenir  8f 
eût  été  découverte,  et  il  répondit  que  les  promesse,  il  communiqua  les  articles  au  lé- 
princes  envoyés  par  lui  n'avait  rien  conclu,  gat.  Ces  articles  portaient  en  substance,  noi 
ni  n'avaient  reçu  le  pouvoir  de  rien  conclure,  qu'on  accorderait  aux  luthériens  une  liberté! 
mais  seulement  d'entendre  des  propositions,  absolue  de  conscience,  comme  ils  l'avaienll 
ce  qui  ne  pouvait  nuire;  qu'il  aurait  toujours  désiré   et  en  avaient  fait  circuler  le  bruit 
montré  le  zèle  accoutumé  pour  la  religion  et  mais  qu'on  leur  accorderait,  dans  le  sens  qu< 
pour  le  siège  apostolique  ;  et  que  rien  n'au-  nous  avons   dit,    une    suspension   de  Tédill 
rait  été  conclu  par  lui,  sans  qu'il  le  leur  eût  d'Augsbourg  et  de  toute  autre  tracasserie  à 
auparavant  communiqué.  Toutefois  ce  traité  titre  de  religion,  jusqu'au  futur  concile  ;  quff 
causait  une  grande  anxiété  aux  envoyés  du  l'empereur  aviserait  à  ce  que  le  concile  fui 


on  ajoutait  des  particularités  tout  à  fait  in-  diète  dans  laquelle  on  prendrait  à  cel  égar 

convenantes.  Aléandre  [Lettres  d'Aléandre  à  des  mesures  convenables. 
Sanga  déjà  cîVee.s),  voulant  donc  détourner         8.   Les  représentants  du   pape  rejetèren 

l'empereur  de  cette  convention,  lut  raconta  cette  proposition  avec  beaucoup  de  chaleli 

que  le  roi  de  France  ayant  eu  bruit  de  cette  et  Aléandre  ne  laissa  pas  de  supplier  l'empr 

affaire  avait  témoigné  qu'il  en  était  scanda-  reur   qu'il   n'allât  pas,  par  une  concessi( 

lise  au  dernier  point,  et  qu'il  en  avail  parlé  aussi   peu  hororabie,  souiller  la  gloire  qii 

avec  le  nonce  en  termes  qui  exprimaient  son  avait  acquise  aux  yeux  de  toute  la  chrétieu 

étonnement  et  son  improbation.  Ne  paraî-  et  de  la  postérité  toute  entière  par  ledit 

trait-il  pas  étrange  que  Sa  Majesté  Tempe-  Worms.  Là-dessns  l'empereur,  laissant  pa 

reur,  qui  jusqu'ici  avait  la  réputation  de  sur-  raître  qu'il  était  piqué,  répondit  que  l'édit  d( 

passer  en  zèle  pour  la  religion  tous  les  au-  Worrasavaitétéuneœuvresageetsaintemai^ 

très  potentats,  voulût  maintenant  s'exposer  que  si,  depuis,  les  autres  princes  avaient  fai 

à  être  blâmé  par  ses  rivaux  [Lettre  d'Aléandre  leur  devoir,  il  ne  se  trouverait  pas,  lui,  dan* 

à  Salviati,  du  25  mars  1532,  et  à  Sanga,  du  30  de  si  grands  embarras;  que  les  pontif  s  eux- 

du  même  mois).l\  ajouta  que  les  deux  princes  mêmes  n'avaient  pas  été  tout  à  fait  irrépré- 

de  Bavière  parlaient  dans   le   même   sens,  hensibles  :  et  par  là  il  voulait  peut-être  fair( 

qu'ils  dissuadaient  le  pape  de  consentir  à  allusion  aux  ligues  conclues  entre  Ciéuien 

cette  pacification,  qu'ils  la  détestaient  comme  et  les  ennemis  de  l'empereur,    ligues  qu 

déshonorante  pour  l'empire,  et  qu'ils  décla-  avaient  épuisé  ses  finances  et  ses  forces,  c 

raient  qu'ils  ne  l'observeraient  pas  de  leur  le  rendaient  maintenant  incapable  de  tenii 

côté.  Mais  ces  représentations  produisirent  contre  les  Turcs  sans  l'appui  des  protestants 

un   effet   contraire  :   l'empereur  soupçonna  11  continua  de  se  disculpei'  en  disant  que  si 

qu'un  langage  si  plein  d'ostentation  dans  ses  après  les  décrets  d'Augsbourg,  on  avail  von 

adversaires  servait  à  déguiser   leurs    inté-  voqué  le  concile,  sans  exiger  pour  cela  tau 
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de  conditions  on  n'aurait  point  aujourd'hui  était  désiré  de  chacun.  C'est,  du  reste  ce  qui 
de  telles  affaires  sur  les  bras.  Et  cependant ,  a  lieu  à  l'occasion  des  plus  grands  maux 
comme  nous  l'avons  démontré,  la  seule  con-  dont  on  attache  toujours  la  guérioon  préci- 
ditionquiy  manquait  était  le  consentement  sèment  au  remède  qui  a  été  omis  On  avait 
du  roi  de  France  sans  lequel  on  ne  pouvait  donc  projeté  un  décret  pour  que  le  concilo 
tenir  un  conseil  œcuménique  qui  tournât  à  fût  absolument  convoqué  ,  et  pour  que  dans 
bien  :  et  encore  Cltftnent  avait-il  laissé  à  le  cas  où  le  pape  ferait  des  difficultés  Vem- 
Charles  la  liberté  de  statuer  sur  cette  condi-  pereur  le  convoquât  en  vertu  de  son  auto- 
lion. L'empereur  se  crut  donc  obligé  de  con-  rite  impériale  ,  ou  que  du  moins  on  assenZ 
dure  ce  traité  ;  mais  il  eut  soin  de  corriger  blât  un  concile  national  en  Allema^^nc 
ce  qu'une  telle  conduite  présentait  d'appa-  Ce  dernier  parti  était  reconnu  comme  dan- 


soiue  a  la  secte  luthérienne,  mais  seulement  ce  serait  la  ruine  de  la  foi  en  Allema"-ne  • 
jusqu'au  concile  qui  devait  se  tenir  dans  un  car  leur  orgueil  monterait  à  tel  point^que 
an  et  demi ,  ou  à  défaut  du  concile  ,  jusqu'à  nulle  autorité  ne  pourrait  l'abattre  plus  tard 
une  autre  diète  ,  en  sorte  qu'il  ne  renonçait  ou  bien  ce  seraient  les  catholiques  qui  au- 
pas  au  droit  de  pouvoir  un  jour,  dès  qu'il  raient  l'avantage  ,  et  alors  les  luthériens  ré- 
serait sorti  de  ces  embarras,  les  contraindre  sisteraient  audacieusement  aux  décrets  du 
à  se  soumettreauxpremiersédits,quidcmeu.  concile,  comme  ils  résistaient  aux  édits  des 
raientcommeassoupis,maisnonéteints.L'em-  diètes  impériales,  puisqu'ils  n'auraient  pas 
pereur  néanmoins  rencontra  au  sujet  de  cette  alors  contre  eux  l'autorité  et  les  forces  de 
concession  autant  d'opposition  danslesEtats  toute  la  chrétienté,  comme  dans  un  concile 
de  l'empire  que  dans  les  minisires  du  pape,  œcuménique;  en  sorte  que  bientôt  éclate- 
lis  rejetèrent  plusieurs  fois  la  proposition  de  raient  des  dissensions  plus  implacables  en- 
cette  trêve  avec  les  luthériens  ,  alléguant  core.  L'empereur  rejeta  donc  ce  parti  et  ce- 
qu'elle  répugnait  à  la  sincérité  de  la  religion  pendant  il  ne  voulut  pas  promettre  absolu- 
allemande  ;  que  dans  tous  les  cas  elle  ne  ment  le  concile  universel  {Lettre  d'Aléandre 
devrait  pas  être  conclue  sans  l'autorité  du  à  Sanga  ,  du  22  juillet  1532)  au  préiudice  de 
pontife  romain  ;  et  qu'elle  n'était  un  remède  de  l'autorité  apostolique  ,  ni  par  conséquent 
ni  durable  ni  efficace  pour  les  plaies  de  la  s'obliger  à  le  convoquer  de  sa  propre  auto- 
nation  ;  qu'au  contraire  elle  ne  ferait  que  rite ,  au  cas  où  le  pontife  ne  le  convoque- 
les  rendre  plus  profondes  et  plus  incurables,  rail  pas.  Seulement  il  prit  l'engagement  d'eïî 
En  conséquence,  ils  demandaient  avec  des  obtenir  la  convocation,  et  si ,  pour  une  rai- 
instances  réitérées  que  l'on  publiât  la  réfu-  son  quelconque,  il  ne  pouvait  l'obtenir  dans 
Italien  qui  avait  été  rédigée  à  Augsbourg  le  délai  fixé  par  la  diète,  il  s'engaffeait  à 
contre  la  confession  luthérienne,  et  que  tous  convoquer  de  nouveau  les  ordres  del'Empire 
fussent  contraints  de  conformer  à  cette  règle  précisément  comme  il  était  stipulé  dans  la 
leur  croyance  et  leur  conduite  »^a.,.. i-  .    .     .        ^      . 

Ces       •• -   ■    •      ••"    ' 

îf  quelle 

tificale 

authentiq  ^     ^  ^^  ^  ^      ...  ^v,.»^ 

!  entière,  quoiqu'elle  fût  alors  mécontente'^du  satisfaction  d'un  désir  public  "exprimé*  par 

ipape,  comme  on  verra  ci-après.  On  y  trouve  TAUemagne  dans  plusieurs  diètes  précéden- 


ici  )jiivc,uiai9  ouavc  j^aïuc  ic  biieiice  sur  pua  uc  i  empereur  que  1  Allemagne  persis- 
ces  déclarations,  et  cependant  il  ne  pouvait  tait  dans  son  sentiment  et  sa  volonté f  non- 
pas  ignorer  ce  qui  se  trouve  consigné  dans  obstant  les  raisons  contraires  qu'il  avait  fai^ 
Iles  actes  de  cette  assemblée.  exposer  à  Sa  Majesté  par  son  nonce,  l'évêque 
i  10.  L'autre  marque  du  respect  de  l'empe-  de  Tortone,  il  s'était  montré  tout  disposé  de 
ireur  pour  la  religion  {Lettre  d'Aléandre  à  son  côté,  et  avait  demandé  le  consentement 
\Sanga,  des  2,  22  et  29  juillet  1532)  ne  tombait  du  roi  de  France  ;  consentement  dont  on  de- 
Ipas  sur  un  point  moins  important ,  et  devint  vait  bien  reconnaître  non  pas  seulement  les 
ll'objet  d'une  bien  plus  vive  opposition  ,  non  avantages,  mais  aussi  la  nécessité;  que  pour 
ipas  seulement  de  la  part  des  hérétiques,  l'obtenir  l'empereur  n'avait  épargné  ni  dé- 
imais  encore  des  catholiques  membres  de  la  marches ,  ni  ambassades  ;  mais  qu'enfln  rien 
diète  ;  car  il  arriva  que  toute  l'assemblée  se  n'avait  pu  être  conclu  avec  le  roi  ni  touchant 
plaignit  de  l'empereur  et  plus  encore  du  le  mode ,  ni  touchant  le  lieu.  Ce  témoignaffe 
pape,  pou?  n'avoir  pas  encore  convoqué  le  de  Charles  en  faveur  du  pape  a  été  passé 
concile  ,  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  sous   silence  par  Soave  ;   et  l'auteur  ^vait 

pour  cela  de  grandes  raisons  ,  du  moment 

(l)Tout  cocl  est  consigné  dans  un  ouvrage  des  ar-  qu'il  voulait  faire  porter  à  Clément  la  faute 

cluves  du  Vaiican,   intitulé  :  Actà  conventus  Rutisbo-  des  retards  apportés  au  concile  •   il  est  cWir 

m  ceiebnau  ei  alla  cjuœdam  visu  digna,  anno  1532.  que  l'inventeur  d'une  imposlure'a  besoin  de 

GeNC.  DE  Trente.  (Ving(-,ix.) 


8ii  HISTOmr:  DU  CONCILE  DE  TUEINTE.  811 

cacher  les  innombrables  vérités  qui  la  met-  chef.  L'empereur  fit  encore  publier  dans  la 
traient  au  jour.  diète  que  tous  eussent  à  reconnaître  Ferdi- 
11,  Charles  proposait  que  les  ordres  me-  nand  pour  roi  des  Romains;  personne  ns  s'é- 
îs  del'Empire  envoyassent  une  ambassade  leva   contre,  et  ainsi   tous  furent  censés  y 


mes 

s 


olennelle  au  pape  et  aux  autres  prmces,  pour  / 
obtenir  des  éclaircissements  sur  la  question 
du  concile;  il  prétendait  par  ce  moyen  faire 
connaître  aux  Allemands  quelles  étaient  en 
réalité  les  difficultés  dont  ils  ne  demeuraient 


aurons 
vaut. 


occasion  de  dire  dans  le  livre  sui- 


GHAPITRE  X. 


donner  une  approbation  tacite,  mais  non 
expresse;  et  les  choses  demeurèrent  ainsi, 
jusqu'à  ce  que  vers  1»  fin  de  juin,  de  l'an- 
née 1534  ,  se  trouvant  à  Kaaden,  ville  de  Bo- 
hême, il  confirma  la  paix  de  Nuremberg.  Et 
pas  persuadés  par  son  simple  rapport,  et  pa-  même  alors  l'électeur  de  Saxe  ne  donna  point 
rer  ainsi  aux  plaintes  universelles.  Mais  ils  encore  son  adhésion  ,  et  depuis  il  ne  cessa  de 
refusèrent  de  se  charger  de  ce  soin,  donnant  protester  qu'il  ne  reconnaissait  point  Ferdi- 
pour  prétexte  qu'il  n'y  avait  pas  à  cette  diète  nand  pour  roi  des  Romains,  ainsi  que  nous 
autant  de  princes  et  de  députés  qu'il  en  au- 
rait fallu  pour  décréter  une  ambassade  en 
nom  commun  ;  ils  se  plaignirent  même  de  ce 
que  l'empereur  voulait  se  décharger  de  cette 
affaire,  qui  lui  revenait  comme  au  chef  de 
l'Empire.  De  son  côté  l'empereur  répliqua 
que,  s'ils  avaient  cru  être  en  nombre  suffi- 
sant pour  décider  que  dans  le  cas  de  nou- 
veaux délais  de  la  part  du  souverain  pontife  , 
on  convoquerait  le  concile  sans  son  autorité , 
ou  qu'à  défaut  du  concile  universel  on  as- 
semblerait un  synode  national  de  toute  l'Al- 
lemagne,  résolution  si  hardie  et  si  extraor- 
dinaire, il  était  bien  plus  facile  de  se  contenter 
du  même  nombre  quand  il  s'agissait  de  sta- 
tuer sur  l'envoi  d'une  ambassade  ,  tendant  à 
obtenir  un  concile  qui  devrait  être  célébré 
dans  la  forme  ordinaire  et  réglée  par  les  as- 
semblées précédentes;  que  l'empereur  par 
cette  proposition  n'entendait  poiut  se  déchar- 
ger du  soin  de  faire  réussir  l'entreprise  ,  mais 
qu'il  désirait  voir  leurs  efforts  réunis  aux 
siens,  parce  que  celle  union  était  le  meilleur 
moyen  de  triompher  des  obstacles.  Toutefois 
ils  résistèrent  jusqu'au  bout,  alléguant  quil 
serait  contraire  à  la  dignité  de  l'empereur 
q\ie  les  princes  ses  sujets  traitassent  d'une 
affaire  qui  regardait  1  empire  par  une  ambas- 
sade envoyée  en  leur  nom  auprès  des  poten- 
tats étrangers.  L'empereur,  de  son  côté, 
demeura  inébranlable  sur  les  termes  de  la 
promesse  d'un  concile,  telle  que  nous  l'avons 
rapportée  plus  haut  ;  et  malgré  un  triple  re- 
fus ,  opposé  par  la  diète,  il  persista  dans  sa 
première  réponse,  tant  qu'enfin  ils  furent 
obligés  de  l'accepter.  Ce  fut  celte  opiniâtreté 
de  l'assemblée  qui  contraignit  l'empereur  à 
promettre  l'ouverture  du  concile  pour  un 
temps  aussi  peu  éloigné.  Il  reconnaissait  bien 
que  c'était  un  délai  trop  court  pour  effectuer 
une  réunion  si  difficile,  avee  des  pays  telle- 
inent  séparés  par  les  distances  et  plus  encore 
par  les  intérêts  ;  toutefois  pour  ne  pas  irriter 
les  esprits  ,  il  fut  obligé  d'engager  sa  coopé- 
ration à  une  entreprise  qu'il  voyait  bien  être 
au-dessus  de  son  pouvoir  et  de  tout  pouvoir 
humain. 

12.  Cette  union  avec  les  luthériens,  dont 
tous  les  autres  hérétiques  furent  exclus,  de- 
vint fameuse  en  Allemagne ,  et  s'appela  la 
paix  de  Nuremberg,  parce  qu'elle  fut  conclue 
dans  cette  ville  :  elle  fut  décidée  le  13  juillet 
et  ratifiée  par  Charles  le  2  août.  Alors  les 
protestants  consentirent  à  fournir  de  puis- 
sants secours  pour  la  guerre  contre  les  Turcs, 
et  réleclcur  palatin  fut  élu  pour  général  en 


Examen  des  réflexions  de  Soave  sur  raccord 
précédent. 

1.  En  rendant  compte  de  ce  fait,  Soave,  se- 
lon sa  coutume,  fait  peser  toute  la  faute  sur 
Clément  VII,  parce  qu'il  refusa  de  tenir  le 
concile  sous  les  conditions  exigées  par  les 
luthériens.  Ensuite  il  se  met  à  rapporter  tous 
les  discours  qui  se  tinrent  à  ce  sujet  et  dans 
Rome  et  ailleurs  ;  mais  il  a  l'artifice  de  met- 
tre des  propositions  fausses  ou  odieuses  dans 
la  bouche  des  partisans  du  pape  ,  et  des  so- 
phismes  piquants  et  spirituels  dans  les  pro- 
pos tenus  par  ses  adversaires  ;  puis  il  conclut 
en  exposant  ses  propres  idées.  Examinons 
tout  cela  brièvement,  de  peur  que  le  venin, 
pour  avoir  été  négligé,  ne  vienne  à  passerdes 
yeux  jusqu'au  cœur  des  lecteurs. 

2.  il  dit  qu'à  Rome  cette  conduite  de  l'em- 
pereur fut  hautement  réprouvée  ,  parce  quHi 
avait  mis  la  faux  dans  la  moisson  d' autrui , 
tout  prince  étant  tenu  ,  et  par  dessus  tous  les 
autres,  l'empereur^  de  travailler  à  la  ruine  de 
ceux  que  les  papes  ont  condamnés.  Quels  étaient 
à  Rome  ceux  qui  tenaient  un  langage  aussi 
absurde  ?  Y  a-t-il  le  moindre  rapport  entre 
ne  pas  faire  son  devoir  et  porter  la  faux  dans 
la  moisson  d'autrui?  Celte  imputation-ci  s^^ 
rait  fondée ,  si  l'empereur   s'était  arrogé  le 
droit  de  décider  des  points  de  religion,  de 
dispenser  dans  les  lois  de  l'Eglise,  de  changer 
les  cérémonies  sacrées,  de  convoquer  le  cob^ 
ciie  ;  mais  que  par  devers  lui  il  se  fût  engagi3 
à  ne  pas  inquiéter  les  luthériens   pour  uii 
temps ,  on  pouvait  bien  peut-être  dire  que 
c'était  laisser  la  faux  oisive  dans  le  champ 
confié  à  ses  soins,  mais  non  que  c'était  inso- 
lemment porter  la  faux  dans  la  moisson  d'au- 
trui.  Soave  dit  ensuite  que  d'autres,  au  con- 
traire, louaient  l'empereur,  parce  qu'il  avait 
par  cette  paix  entouré  de  forces  la  chrétiesité, 
sans  cela  impuissante  à  se  défendre  contre 
les  Turcs  :  On  se  disait  que  les  luthériens  après 
tout  étaient  chrétiens,  et  ne  différaient  des  au- 
tres que  par  quelques  rites ,  différence  qui  pou- 
vait bien  être  tolérée.  La  maxime  tant  rebat- 
tue à  Rome ,  savoir ,   qu'il  importe  plus  de 
poursuivre  les  hérétiques  que  les   infidèles, 
s'accommodait  parfaitement  bien  avec  la  do- 
mination pontificale  y  mai  s  non  avec  les  intérêts 
de  la  chrétienté. 

•J.  Ce  discours  renltniîc  plusieurs  erreurs 
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et  fîes  plus  graves.  Pour  commencer  par  la 
dernière,  qui  est  peut-être  la  plus  nuisible  , 
parce  qu'elle  est  la  plus  spécieuse,  je  deman- 
derai à  Soave,  qu'est-ee  qu'il  entend  sous  le 
nom  de  chrétienté  :  peut-êlre  une  multitude 
d'Etats  qui  n'aient  de  commun  que  l'adora- 
tion du  Christ, et  qui  pour  tout  le  reste  soient 
entièrement  isolés  et  indépendants  les  uns  des 
autres  dans  le  gouvernement  politique  et  re- 
ligieux ?  Si  c'est  là  ce  qu'il  entend,  il  n'y 
aura  pas  plus  d'unité  dans  le  christianisme 
compris  à  sa  manière  ,  qu'il  n'y  en  a  entre 
lis  Turcs  et  les  Persans  ,  qui  s'accordent  à 
honorer  Mahomet,  quoiqu'ils  soient  en  désac- 
cord sur  divers  points  de  religion,  sur  le  chef 
qu'ils  doivent  reconnaître,  et  sur  toute  autre 
relation  ou  sacrée  ou  civile.  En  sorte  qu'à 
prendre  le  mot  de  chrétienté  dans  ce  sens  , 
tel  royaume  chrétien  devra  s'intéresser  à  la 
détense  de  tel  autre  royaume  contre  les  ar- 
mes des^  Turcs,  à  peu  près  comme  la  Perse 
prend  intérêt  à  ce  que  les  chrétiens  n'enlè- 
ventaucune  provinceaux  Turcs.  Pareillement 
encore,  on  pourra  ne  considérer  que  comme 
un  commun  peuple  tous  les  théistes,  c'est-à- 
dire  les  adorateurs  d'un  seul  Dieu,  en  y  com- 
prenant les  Sarrasins  et  les  chrétiens, lesquels, 
en  tant  qu'ils  se  distinguent  des  idolâtres,  se 
rapprochent  entre  eux  en  un  point  plus  es- 
sentiel, que  ne  font  les  hérétiques  et  les  ca- 
tholiques, en  tant  qu'ils  se   distinguent  des 


même  temps  il  l'a  supposée  de  niature  à  ren- 
dre incurables  les  déchirements  de  l'Allema- 
gne. De  ces  deux  hypothèses  la  seconde  s'est 
réalisée  ;  quanta  la  première,  qui  dépend  de 
ce  qui  n'est  pas  arrivé,  mais  aurait  pu  arri- 
ver, à  Dieu  seul  appartient  le  droit  de  juger, 
aux  hommes  celui  de  former  des  conjec- 
tures. 

5.  Dire  ensuite  que  la  différence  entre  les 
catholiques  et  les  luthériens  ne  consistât  que 
dans  quelques  rites,  c'est  un  mensonge  trop 
manifeste.  Etre  divisés  de  croyance  touchant 
le  libre  arbitre,  le  nombre  et  l'efficacité  des 
sacrements,  la  valeur  des  vœux,  la  nécessité 
des  bonnes  œuvres,  le  pouvoir  qu'a  l'Eglise 
de  donner  des  commandements  et  de  décider 
des  articles  de  toi,  la  présence  du  Sauveur 
dans  l'hostie  hors  le  temps  de  la  communion, 
et  finalement  touchant  la  vérité  des  livres 
qui  doivent  être  vénérés  comme  parole  de 
Dieu,  est-ce  là  une  différence  qui  consiste  en 
quelques  rites  ou  dans  les  bases  mêmes  de 
la  foi  ?  S'il  suffit  aux  luthériens  d'adorer  le 
Christ,  pour  qu(4  la  dissidence  dans  tout  le 
reste  doive  être  tolérée,  c'est  donc  en  vain 
que  tant  de  conciles  se  seront  appliqués  à 
condamner  les  hérétiques,  et  que  Dieu  nous 
aura  révélé  les  mystères  particuliers  de  la 
foi  dans  l'Ecriture. 

6.  Mais  avançons  :  où  est-ce  qu'il  a  jamais 
entendu  à  Rome  débiter  cettemaxime:gw'îY/hM^ 


Sarrasins.  Par  conséquent,  le  chrétien  devra     poursuivreleshérétiquesplutôtquelesinfidèlesl 


étendre  leurs  conquêtes  dans  les  Indes.  Main- 
tenant les  partisans  de  Soave  ont  à  voir  s'ils 
prétendent  faire  accepter  cette  politique.  îl 
ne  comprenait  donc  pas,  lui,  que  ce  nom  de 
chrétienté  demeure  un  mot  inutile,  et  exprime 
un  ramas  de  choses  unies  au  hasard,  ou  se- 
lon le  caprice  de  l'intelligence,  si  l'ensemble 
ne  reçoit  l'unité  d'un  régulateur  qui  le  dirige 


en  violant  l'obligation  contractée  par  le  ca- 
ractère du  baptême  envers  Jésus- Christ 
et  son  vicaire  ,  tandis  que  les  derniers  ne 
sont  ni  sujets  de  TËglisc,  ni  soumis  à  ses 
lois  et  à  sa  juridiction  ;  mais  on  ne  débite 
point  à  Rome  la  doctrine  que  la  propagation 
de  l'hérésie  soit  un  plus  grand  mal  que  celle 
du  mahométisme  ,  ni  qu'on  doive  faire  une 


et  le  gouverne  l  Or,  ce  régulateur  ne  pouvant      guerre  plus  acharnée  aux  hérétiques  qu'aux 


pas  être  un  prince  temporel ,  il  convient  que 
!  ce  soit  un  chef  spirituel  qui  réunisse  les  di- 
I  vers  Etats  dont  le  tout  se  compose,  en  une 
même  religion,  en  une  même  observance  des 
lois  qui  se  rapi^ortent  à  la  vie  éternelle ,  en 
une  même  charité,  comme  il  se  doit  entre 
citoyens  futurs  de  la  céleste  Jérusalem,  et 
finalement  en  une  même  Eglise,  qui  signifie 
assemblée.  Ainsi,  supposez  qu  il  y  ait  dissi- 
dence sur  les  articles  de  foi ,  et  inimitié  des 
uns  pour  le  chef  spirituel  des  autres,  ce  mot 
chrétienté  n'est  plus  le  nom  d'un  même  corps 
composé  de  divers  membres  qu'unit  entre 
eux  un  lien  particulier,  mais  bien  de  plu- 
sieurs corpsjf^ non-seulement  tout  à  fait  sépa- 
res, mais  ennemis  entre  eux. 
k.  Après  avoir  dévoilé  l'erreur  la  plus  en 


Turcs.  Les  premiers  ne  peuvent  fermer  l'en- 
trée des  cieux  à  une  partie  de  ceux  qui 
naissent  dans  leur  secte,  je  veux  dire  à  ceux 
qui  meurent  avant  l'usage  de  la  raison,  et 
avec  l'innocence  baptismale,  tandis  que  les 
autres  d^'mourent  tous  infailliblement  ex- 
clus de  l'Eglise  triomphante,  à  l'accroisse- 
ment de  laquelle  l'Eglise  militante  donne 
tous  ses  soins.  Or,  à  l'appui  de  ce  que  nous 
disons,  on  peut  remarquer  que  nulle  entre- 
prise contre  les  hérétiques  n'a  été  soutenue 
par  les  papes  avec  autant  de  zèle,  autant 
d'avantages,  autant  de  dépenses,  que  les 
guerres  contre  les  mahométans  :  il  n'est  pas 
de  page  des  Annales  ecclésiastiques  qui 
n'en  offre  un  témoignage.  Quel  autre  but 
avaient  tant  d'ordres  militaires  institués  et 


vcloppée,  je  passd  aux  autres  qui  sont  plus  dirigés  par  l'autorité  pontificale  ;   tant    de 

manifestes.  Nul,  à  moins  qu'il  ne  fût  en  dé-  concessions  de  décimes  et  de  croisades,  qui 

mence,  n'a  pu  soutenir  que  l'empereur  dût  ont   rapporté  des  millions  aux  rois  catho- 

s'attacher  à  poursuivre  les  hérétiques,  même  liques  ,  si  ce  n'est  de  sauver  la  partie  de  la 

au  risque  d'exposer  par  là  toute  la  chrétienté  chrétienté  qui  est  libre  aujourd'hui,  et  aira- 

à  devenir  la  proie  des  Turcs.  Mais  quiconque  cher  à  la  gueule  de  ce  dragon  les  royaumes 

a  blâmé  celle  transaction,  ne  l'a  pas  supposée  perdus  ? 

nécessaire  pour  résister  aux  Turcs,  et  en  7.    Giémcnl  lui-même  n'avait-il  pas   des 
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auparavant  accordé  au  roi  Ferdinand,  pour 
cette  entreprise ,  des  grâces  si  extraordi- 
naires, que  Soave  les  a  regardées  comme  des 
présents  intéressés  pour  se  le  rendre  favo- 
rable dans  le  but  de  détourner  le  concile? 
Mais  après  le  traité  de  l'empereur  avec  les 
protestants,  et  la  déclaration  que  le  concile 
aurait  lieu  ,  le  pontife  cessa-t-il  peut-être 
de  le  secourir  contre  les  Turcs  ?  Il  envoya 
personnellement  le  cardinal  Hippolyte,  son 
neveu,  avec  un  secours  (1),  non  de  quarante 
mille  écus  par  mois,  comme  le  raconte  Gui- 
chardin  (  Guichardin ,  livre  X  ) ,  mais  de  dix 
mille  chevaux  hongrois,  qui  devaient  être 
payés  par  le  légat  à  la  fin  de  la  guerre  ,  sans 
parler  de  douze  galères  construites  à  ses 
dépens,  et  données  à  l'empereur  pour  la  sû- 
reté des  rivières  d'Italie  ;  il  lui  offrait  en 
outre  des  secours  plus  considérables  ,  dès 
que  la  nécessité  le  demanderait,  ainsi  qu'il 
s'en  explique  dans  un  bref  plein  d'expres- 
sions affectueuses  qu'il  remit  entre  les  mains 
du  légat.  Il  reçut  à  cette  occasion  les  ap- 
plaudissements et  les  bénédictions  (  Lettre 
d'Aléandre  à  Sanga,  du  17  juillet  1532)  de 
toute  l'Allemagne,  qui,  dans  un  grand  besoin, 
n'obtint  un  pareil  secours  que  du  seul  prince 
qui,  peu  auparavant,  avait  été  pillé,  appau- 
vri, emprisonné  par  les  soldats  allemands 
de  ce  même  empereur.  Et  en  cela,  Clément  VII 
ne  fut-il  pas  imité  par  ses  successeurs?  Paul  III, 
le  premier  d'entre  eux  ,  n'envoya-t-il  pas 
une  armée  complète  et  son  neveu  en  per- 
sonne au  secours  de  Charles  V  ,  lorsqu'il 
voulut  recommencer  la  guerre  et  par  terre 
et  par  mer  contre  le  tyran?  Put-on  accuser 
d'incurie  ou  d'avarice  les  pontifes  Paul  IV , 
lOrs  de  la  défense  de  Malte,  et  Pie  V,  lorsqu'il 
organisa  et  soutint  la  ligue  qui  porta  un  si 
grand  coup  à  la  monarchie  de  Thrace  ;  Gré- 
goire XIII,  lorsqu'il  entretint  et  fit  prospérer 
cette  même  ligue  par  toute  espèce  de  dépenses 
et  d'efforts  de  son  zèle  ?  Et  dans  ces  derniers 
temps.  Clément  VllI  n'envoya-t-il  pas  au 
secours  de  la  Hongrie  une  autre  armée  con- 
duite par  son  propre  neveu,  qui  y  mourut? 
Dans  aucun  temps  les  souverains  pontifes 
n'ont  refusé  de  stimuler  le  zèle  des  princes 
chrétiens,  par  des  lettres,  des  légations,  des 
offres  d'argent  ,  de  monde  et  de  services 
personnels,  pour  tourner  les  armes  de  tous 
contre  l'ennemi  commun.  Ils  n'ont  jamais 
négligé,  il  est  vrai,  de  porter  secours  aux 
princes  catholiques  dans  les  guerres  contre 
les  hérétiques,  surtout  là  où  le  danger  et  le 
besoin  paraissaient  plus  grands  ;  mais,  ne 
pouvant  disposer  que  de  forces  peu  consi- 
dérables, ils  ont  toujours  réservé  les  plus 
grands  efforts  contre  l'adversaire  le  plus 
impie  et  le  plus  redoutable.  Du  reste,  on 
doit  avouer  que  le  Turc  ,  à  certains  égards, 
devient  moins  dangereux  au  salut  spirituel 
des  chrétiens  placés  sous  sa  domination  ;  car 
il  csl  de  fait  qu'il  accorde  le  libre  exercice 


Jl)  Le  18  jiij!),  comme  on  voit  dnns  le  livre  des  ar- 
t-h.ves  (lu  Vaiican  iiuitulc  :  Acta  conventus  liulis' 
bonemis,  anno  1552,  ei  nlia  quœdam  vim  diqiia. 


delà  foi  catholique,  tandis  que  les  hérétiques 
ne  le  permettent  pas  (1). 

8.  Soave  poursuit  ainsi  :  D'autres,  sans 
faire  attention  aux  Jures  ,  disaient  que  les 
Etats  ne  devaient  pas  être  gouvernés  selon  les 
intérêts  des  prêtres  ;  c'était  à  la  vérité  le  de- 
voir de  tout  prince  de  procurer  V observation 
des  commandements  divins,  et  non  pas  plus 
de  fun  que  de  l'autre,  mais  il  devait  aussi 
parfois  en  tolérer  la  transgression,  selon  que 
l'exigeait  la  tranquillité  publique;  et  il  n'y 
avait  pas  plus  d'obligation  de  punir  les  héré^ 
tiques  que  les  fornicateurs.  Or,  quoiqu'il  fût 
difficile  de  retrouver  des  exemples  d'une  sem- 
blable tolérance  dans  les  huit  derniers  siècles, 
on  n'avait  qu'à  chercher  dans  les  temps  plus 
anciens,  et  on  verrait  que  cette  conduite  avait 
été  celle  de  tous  les  princes ,  en  quoi  ils  étaient 
dignes  d'éloge,  toutes  les  fois  que  la  nécessité 
les  y  contraignait. 

Ceux  qui  parlaient  ainsi    ne    pouvaient 
qu'être  de  la  secte  des  stoïciens  ,  selon   les- 
quels tous  les  péchés  étaient  égaux;  or  c'était 
là  une  opinion  si   étrange  qu'elle   suffit  à 
Marcus  Tullius  {Voyez  le  discours  pro  Mu- 
rena,  et  les  commentaires)  pour  tourner  eu 
ridicule  Caton  lui-même  aux  yeux  du  peu- 
ple romain.  Et  puis  avec  un  pareil  argument 
nous  pourrons  établir  que  les  princes  catho- 
liques doivent,  avec  la  même  facilité  qu'ils  to- 
lèrent les  femmes  publiques, permettre  aussi  à 
leurssujets  d'apostasierau  judaïsme, etde  blas- 
phémer contre  Jésus-Christ  comme  contre  un 
séducteur  impie  ;  de  passer  au  mahomçtisme, 
et  d'élever  des  mosquées  à  ce  faux  prophète: 
de  renouveler  l'idolâtrie ,  et  de  rendre  au 
culte  de  Minerve  et  d'Apollon  les  temples 
qui   ont   été  dédiés   à    nos  saints;  enfin  de 
prêcher  l'athéisme  et  de  tourner  en  ridicule 
toute  divinité,  comme  une  fiction  poétique  ; 
car  au  fond  tous  ces  crimes  ne  sont  que  des 
transgressions  des  divins  commandements,  et 
c'est  le  devoir  de  tout  prince  de  procurer  l'ob- 
servation des  uns  autant  que  des  autres.  On 
peut  voir  dans  l'histoire  de  telle  république 
qu'on  voudra,  soit  ancienne  soit  moderne,  si' 
les   fornicateurs,  les  intempérants,  et  tous 
ceux  qui  étaient  entachés  de  semblables  vi-' 
ces,  qui  sont  la  suite  de  la  fragilité  humaine, 
ont  été  punis  par  les  lois  publiques  ,  à  l'égal 
des  violateurs  de  la  religion  adoptée  par  un 
peuple,  quelle  que  fût  cette  religion.  On  peut 
voir  dans  les  Pères,  on  peut  voir  dans  l'E- 
criture, avec  quelle  différence  est  exprimée 
l'horreur  pour  l'hérésie  et  les  autres  péchés 
Que  veut  dire  ce  mot  si  ancien ,  ce  mot  ter- 
rible d'anathème^  appliqué  spécialement  aux 
hérétiques  par  l'Eglise,  si  ce  n'est  sépara- 
tion ?  Tous  les  autres  péchés  ne  dépouillent 
l'arbre  que  de  ses  fruits  ou  de  ses  branches; 
mais  les   péchés  qui  détruisent  la  foi  arra- 
chent jusqu'à  la  racine  de  l'arbre  ;  car  la  foi 
est  le  fondement  de  tout  mérite  et  de  toute 

(1)  On  voii  qu'ici  le  cardinal  Pallavicini  a  répondu 
par  avaMce  à  un  sophisme  deleCourayer.  Ce  dernier, 
désespérar»,  de  pouvoir  délendre  Soave  convaincu 
d'cnonne  mor:«iongeau  sujoldela  maxime  en  quoslion, 
se  rcjcite  à  dire  que  si  ceUe  maxime  ne  s'enseigne 
pas  à  Rome,  ceriainomcni  elle  s'y  prall«ue 
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disposition  au  salut.  Le  fidèle,  s'il  tombe  dans 
d'autres  péchés  ,  sait  bien  qu'il  tombe,  et  il 
a  la  volonté  de  se  relever,  dans  un  temps  ou 
dans  un  autre  ;  or  cette  volonté  est  une  se- 
mence qui  fructifiera  par  les  œuvres  ;  il  fait 
l'aveu  de  sa  chute  ;  et  son  exemple,  condamné 
par  lui-même,  devient  moins  contagieux  pour 
les  autres.  Mais  celui  qui  ne  croit  point  n'a 
pas  l'intention  de  s'amender  en  avouant  qu*il 
lui  manque  quelque  chose;  au  contraire  il 
se  flatte  d'élre  plus  éclairé  que  tout  autre  ; 
et  avec  l'autorité  de  sa  propre  intelligence  il 
résiste  à  l'autorité  de  la  parole  divine  et  de 
son  légitime  interprète.  A  l'appui  de  ce  que 
nous  soutenons,  nous  lisons  dans  les  Vies 
des  Pères  qu'un  humble  abbé  accusé  calom- 
nieusement  de  plusieurs  autres  crimes  infâ- 
mes, n'en  nia  aucun  ;  mais  à  la  fin  ayant  été 
taxé  d'hérésie,  il  repoussa  cette  accusation 
avec  beaucoup  de  force.  Mais,  en  outre,  quand 
bien  même  il  n'y  aurait  pas  inégalité  entre 
les  fautes  par  rapport  à  la  vie  éternelle,  qui 
pourra  nier  cette  inégalité  par  rapport  à  la 
vie  civile?  Certes  le  mélange  des  fornica- 
teurs  et  des  personnes  chastes,  des  intempé- 
rants et  des  personnes  sobres,  a-t-il  jamais 
occasionné  dans  les  Etats  les  mêmes  troubles 
que  la  différence  des  religions? 

9.  Affirmer  ensuite  qu'une  semblable  tolé- 
rance a^ant  les  huit  derniers  siècles  fut  une 
pratique  universelle  et  louable,  c'est  oublier 
tant  de  lois  des  empereurs  romains  contre 
les  hérétiques,  et  d'autre  part  tant  de  persé- 
cutions exercées  contre  les  catholiques  par 
les  empereurs  païens  ou  ariens  ;  mais  en  li- 
mitant cette  proposition  par  cette  dernière 
réserve  :  quand  la  nécessité  les  y  contraignit ^ 
e!le  devient  alors  si  vraie  qu'il  n'y  a  plus 
de  raison  de  la  restreindre  aux  temps  qui 
ont  précédé  les  huit  derniers  siècles.  Ainsi , 
quand  la  nécessité  y  a  contraint,  on  a  rendu 
la  ville  sainte,  Jérusalem  et  le  sépulcre  du 
Sauveur  aux  Sarrasins  :  il  faudra  donc  con- 
clure de  là  que  cette  action  est  de  sa  nature, 
et  même  hors  les  cas  de  nécessité  exlrême, 
aussi  licite  et  aussi  prudente  que  de  fermer 
les  yeux  sur  les  fornications  et  les  trans- 
gressions du  jeûne? 

10.  Soave  continue  ensuite  à  rapporter  un 
autre  de  ces  prétendus  propos,  mais  il  ne  peut 
se  retenir  de  l'approuver  expressément,  eltra- 
!hit  ainsi  une  affection  vraiment  paternelle  : 
\ll  s'agissait  /d,  disait-on,  de  décider  si  chaque 
\pays  de  la  chrétienté  doit  être  gouverné  sc- 
\lon  que  ses  besoins  et  ses  intérêts  le  demandent , 
ou  si  tous  les  autres  pays  doivent  être  asservis 
à  une  seule  cité  ;  de  sorte  que^  pour  soutenir 
jses  intérêts  à  elle,  les  autres  devraient  se  rési- 
gner  à  tous  les  sacrifices  et  même  à  leur  propre 
ruine. 

Le  langage  de  tous  les  séducteurs  n'est  si 
pernicieux ,  que  parce  qu'il  est  fait  pour 
3laire,  et  revêtu  des  dehors  de  la  charité; 
î'est  ainsi  que  le  plus  détestable  des  ennemis 
îst  le  traître  qui  ,  pour  donner  la  mort,  fait 
)stentalion  d'amitié. 

Une  pareille  manière  de  raisonner  serait 
,out  aussi  concluante  pour  détourner  les 
bjets  de  défendre  leur  prince  au  prix  de  leur 


vie  et  de  leurs  biens  ;  ne  pourraient-ils  pas 
dire  qu'ils  ne  veulent  pas  se  ruiner  tous  pour 
soutenir  les  intérêts  d'un  seul?  Il  en  serait 
encore  de  même  entre  plébéiens  et  patriciens, 
dans  les  républiques  où  la  noblesse  do-^ 
mine  ;  et  ainsi  tout  pouvoir  deviendra  fragile 
comme  le  verre  ,  et  demeurera  sans  défense 
en  butte  à  toutes  les  agressions  injustes.  Ce 
fut  précisément  une  manière  de  voir  toute 
semblable  qui  donna  lieu  à  la  fameuse  sédi- 
tion de  Rome,  lorsque  le  peuple  se  retira 
sur  le  mont  Sacré,  et  refusa  de  porter  les 
armes  au  profit  du  sénat;  mais  il  revint  de 
son  erreur  lorsqu'il  entendit  raconter  par 
Menenius  Agrippa ,  le  célèbre  apologue  des 
membres  qui  se  révoltèrent  contre  l'estomac, 
et  qui,  ayant  refusé  de  travailler  pour  le 
nourrir,  ne  tardèrent  pas  à  partager  sa  lan- 
gueur. Or,  si  Menenius  avait  eu  à  défendre 
l'autorité  du  siège  apostolique,  il  aurait  pu 
employer  des  raisons  et  des  similitudes  en- 
core plus  persuasives.  En  effet,  dans  le  corps 
humain,  la  main  et  le  pied  ne  deviennent 
jamais  l'estomac,  non  plus  que  le  plébéien 
ne  devient  pas  d'ordinaire  patricien  dans  les 
républiques  aristocratiques  ,  non  plus  que  le 
sujet  ne  devient  pas  roi  dans  la  monarchie 
héréditaire;  et  partant  il  demeure  toujours 
vrai  que  l'utilité  principale  des  travaux  com- 
muns revient  à  un  autre,  quoique  chacun 
puisse  en  recueillir  ensuite  quelques  avan- 
tages pour  sa  part  ;  tout  comme  aussi  c'est 
l'estomac,  avant  tout,  qui  est  restauré  par  la 
nourriture,  quoique  ce  soit  par  lui  que  les 
autres  membres  sont  sustentés  à  leur  tour. 

11.  Mais  nous  avons  ici  un  corps  dans  le- 
quel tous  les  autres  membres  peuvent  se  con- 
vertir en  estomac,  comme  le  chyle  est  converti 
en  sang,  et  celui-ci  en  chair  ;  je  veux  dire  que 
nous  avons  une  république  dans  laquelle 
tout  plébéien  peut  devenir  sénateur,  tout  su- 
jet prince.  Rome  ,  en  tant  qu'elle  est  le  cen- 
tre de  la  religion ,  n'est  pas  une  cité  particu- 
lière, comme  il  a  été  démontré  ailleurs. 
Ainsi  voilà  tombée  par  terre  et  mise  en  pièces 
cette  machine  de  guerre  si  formidable  que 
nous  opposait  Soave  :  Il  s*agissait  de  déci- 
der si  tous  les  pays  chrétiens  seraient  asservis 
à  une  seule  cité ,  et  si,  pour  soutenir  ses  inté- 
rêts ,  les  autres  devaient  se  résigner  à  tous  les 
sacrifices  et  même  à  leur  propre  ruine.  C'était 
bien  une  cité  particulière,  cette  Rome  qui  ne 
changea  point  de  place  pendant  les  soixante- 
dix  ans  que  les  souverains  pontifes  demeu- 
rèrent à  Avignon  ;  mais  cette  Rome  ne  reçut 
aucune  subvention  du  reste  de  la  chrétienté. 
Au  lieu  que  la  Rome  qui  doit  son  existence 
au  maintien  de  la  religion  orthodoxe  et  do 
l'autorité  pontificale ,  est  une  cour  composée 
de  tous  les  pays  catholiques  ;  et  dans  cette 
cour  chacun  peut,  par  la  science  et  le  mé- 
rite, parvenir  aux  plus  hautes  dignités  ,  et 
obtenir  ou  la  souveraineté  ou  une  part  dans 
le  gouvernement  et  le  patrimoine  ecclésicis- 
tique;  et  cette  cour  est  l'âme  qui  unit  tant  de 
royaumes  divers  ,  c'est  elle  qui  constitue  les 
pays  de  son  obédience  en  un  corps  politique 
le  plus  formidable,  le  plus  vertueux,  le  plus 
éclairé,  le  plus  heureux  qui  soit  sur  la  terre, 
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grandes  machines ,  était  relariàée  dans  sa, 
marche  par  sa  propre  grandeur,  et  n'arriva 


Maintenant  chsain  peut  voir  sites  membres 

d'un    pareil   corps  ont  intérêt  à  supporter  ,       ,      .       .  „ 

quelque  malaise  ,  pour  ne  pas  se  séparer  de  qu  après  bien  du  temps  en  Hongrie;  ce  pnnce 
cette  âme,  et  pour  ne  pas  demeurer  réduits  d'ailleurs  ne  jugea  pas  prudent  de  compro- 
an^seules  formes  partielles,  comme  les  nomme  mettre  sa  puissance  dans  une  épreuve  déci- 
l'école,  lesquelles  sont  propres  à  chaque  si  ve,  et  de  hasarder  contre  Charles  V  la  gloiçô 
membre  ,  alors  même  qu'il  est  privé  de  vie.  qu'il  avait  acquise;  mais,  après  avoir  dévasté 
Il  n'y  a  donc  point  là  de  soumission  servile  un  pays  immense,  plutôt  en  chef  de  brigands 
et  contre  nature  à  un  pouvoir  despotique;  qu'en  grand  capitaine,  il  reconduisit  ses 
mais  il  y  a  communauté  d'existence  parfai-  troupes  à  Constantinople  :  cette  circonspec- 
tement  po/ift^ue,  communauté  si  naturelle,      tion   fut   imitée  par  l'empereur  d'Occident, 

qui  ne  troubla  nullement  la  retraite  d'un 
adversaire  non  indigne  de  lui.  Charles  re- 
garda comme  une  assez  grande  victoire  d'a- 
voir effrayé  l'agresseur  par  sa  seule  appari-^ 
tion,  et  d'avoir  vaincu  sans  tirer  le  glaive 
hors  du  fourreau;  pressé  d'ailleurs  de  re- 
tourner dans  ses  Etats  héréditaires  d'Espagne 
quelle  dérive  tout  avantage  privé,  ne  peut  s\ip-      et  de  se  donner  des  héritiers,  il  négligea  d'as- 


qu'Aristote  n'a  pu  qu'en  parler  en  ces  ter- 
mes (Politique ,  liv.  I,  chap.  2)  :  De  même 
que  la  main  qui  serait  inutile  au  corps  entier, 
dont  le  bien-être  assure  celui  de  chacun  des 
membres,  n^  serait  qu'improprement  appelée 
main,  ainsi  l'homme  qui  aurait  pour  fin  son 
utilité  privée,  et  non  F  utilité  commune,  de  la- 


peler  homme  qu'improprement 

12.  Et  certes,  comme  il  peut  arriver  que  , 
soit  à  défaut  des  secours  de  l'art ,  soit  à  rai- 
son de  la  faiblesse  du  tempérament ,  on  se 
trouve  réduit  à  laisser  gangrener  un  bras  , 
afin  de  ne  pas  faire  dépérir  le  reste  du  corps, 
ou  no  pas  s'exposer  à  mourir  dans  les  con- 
vulsions par  la  violence  des  remèdes  ;  ainsi 


surer  à  son  frère,  avec  les  forces  imposantes 
qu'il  commandait,  la  pleine  possession  de  la 
Hongrie  contre  Jean  Scepusio  Zapolski.  Ce 
dernier  était  reconnu  des  Autrichiens  comme, 
vayvode,  c'est-à-dire  comme  exerçant  au-f 
dessous  de  la  royauté  la  magistrature  su- 
prême dans  son  pays  (1),  et  cette  dignité  il  la 
tenait  du  roi  ;  jusqu'à  ce  que,  par  une  élection 


un  prince  peut  &e  trouver  dans  un  tel  embar-  qui  eut  lieu  en  1529,  et  malgré  rinsufûsance 
r<is,  qu'il  soit  Contraint  de  tolérer  dans  une  du  nombre  de  voix ,  il  s'arrogea  les  droits 
parli^de  ses  Etats  la  séparation  d'avec  Rome,      de  la  royauté  et  en  usurpa  le  titre  et  la  pos 


pour  sauver  l'autre  partie  beaucoup  plus 
considérabie.  Mais,  comme  quand  il  s'agit 
de  la  vie  du  eorps  on  n'en  vient  pas  à  celle 
extrémité  sa«s  une  nécessité  évidente,  ou 
ne  le  doit  pas  non  plus  quand  il  s'agit  du 
corps  social.  Ensuite,  que  Charles  V  fût  alors 
dans  ee  caii  de  nécessité  évidente,  il  y  aurait 
témérité  à  le  prononcer  avec  assurance  ;  de 
même  que  si,  à  l'aide  du  télescope,  on  aper- 
cevait en  pleine  mer  un  vaisseau  réduit  à 
jeter  sa  cargaison,  il  y  aurait  témérité  à  vou- 
loir porter  une  décision  infaillible  sur  la 
question  de  savoir  si  un  danger  suffisant  au- 
torisait la  conduite  du  pilote. 

13.  Soave  est  dans  une  grande  erreur  quand 
il  dit  :  La  suite  a  enseigné  et  enseignera  tau- 
jours  que  le  parti  pris  par  l'empereur  fui  con- 
forme à  toutes  les  lois  divines  et  humaines. 
Car  la  suite  ne  pouvait  faire  connaître  si 
l'empereur  subissait  la  contrainte  d'une  né- 
cessité invincible;  mais  la  suite  put  bien  faire 
voir  qu'accorder  la  liberté  de  conscience^ 
c'est  introduire  dans  ses  Etats  une  hydre  qui 
verse  par  deux  bouches  un  poison  également 
funeste  et  aux  âmes  et  au  pouvoir;  c'est 
mettre  à  la  place  de  la  religion  la  confusion, 
la  brutalité,  l'athéisme;  à  la  place  de  l'o- 
béissance, la  révolte;  et  à  la  place  du  gou- 


session  :  il  devint  ainsi  le  compétiteur  de 
Ferdinand  à  cette  couronne,  et  c'est  princi-t 
paiement  pour  le  soutenir  que  Soliman  avail 
pris  les  armes.  L'empereur,  il  est  vrai,  cui 
soin  de  laisser  un  corps  complet  de  troupes 
italiennes  pour  appuyer  les  droits  de  Ferdi-f 
nand;  mais  ces  troupes,  voyant  qu'on  leuir 
imposait  un  général  étranger,  se  soulevèrent 
et  partirent;  et  Charles  lui-même,  ayant 
voulu  s'interposer  pour  les  calmer,  eut  le 
déboire  de  voir  sa  dignité  méprisée  et  dcs- 
.suyer  un  refus.  Ils  repassèrent  donc  en  Italie 
de  leur  propre  aiit-orité,  précipitant  leur 
marche,  et  marquant  leur  passage  par  les 
incendies  et  l^s  dévastations.  Pour  colorer 
de  quelque  apparence  d'honneur  une  si  hoii>* 
teusc  licence,  ils  dirent  qu'ils  faisaient  tout 
cela  par  représaillo  des  excès  semblable» 
auxquels  les  Allemands  s'étaient  livrés  dans 
leur  pays. 

2.  Il  arriva  de  là  (Guichardin,  l.  XX)  que 
l'empereur  passant  à  son  retour  par  l'Italie, 
le  cœur  encore  plein  d'amertume  et  d'indi' 
gnation,  fit  pour  un  sujet  assez  léger  un  san- 
glant affront  au  légat,  neveu  du  pontife, 
agissant  ainsi  comme  tous  ceux  qui  sont 
emportés,  et  qui  dans  leur  emportement  dé- 
chargent leur  bile  contre  le  premier  venu 


yernement  d'un  seul  ou  de  plusieurs,  l'anar-      L'empereur  avait  réglé  l'ordre  des  logements 


chie  :  c'est  ce  dont  les  successeurs  de  Char- 
les V  ont  eu  de  funestes  preuves,  et  la  source 
du  mal  n'était  que  dans  cette  concession. 

CHAPITIIE  XL 

Retraite  de  Soliman.  —  Retour  de  Vernpereur 
en  Italie,  —  Brôuilleries  entre  lui  et  le  sou- 
verain pontife.  —  Tentative  des  rois  d&  ^ 
France  et  d'Angleterre.  f, 

.L*^armée  de  Soliman,   comme   toutes  le&fc 


qui  devait  être  observé  par  toutes  les  per- 
sonnes de  sa  suite  :  le  légat,  avec  l'impatience 
d'un  jeune  homme ,  prit  l'avance  ;  or  il  avait 
avec  lui  Pierre  Marie  Kossi,  regardé  comme 
le  principal  auteur  de  la  sédition  militaire 
dont  nous  venons  de  parler.  En  conséquence 

(1  )  Le  livre  inlilulé:  De  repitblica  el  stafu  reqni  linii' 
ffuriœ,  p.  136,  H\,\^?i,  ainsi  (|ne  Brodericus  cl  Saiih 
l)uc  dans    la   suite  de  Bonfniius,  p.  457: 
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l^mpereiir  fit  arrêter  non-seulement  Rossi, 
mais  encore  !e  cardinal  ;  puis,  reconnaissant 
qu'il  était  allé   trop  loin,  il  fît   mettre    en 
liberté  le  second  ;  et  en  réparation  de  l'in- 
sulte, il  fit  bientôt  après  relâcher  aussi  le 
pi-eniier.  II  ne  manqua  pas  de  répandre  sur 
la  plaie  le  baume  des  excuses  les  plus  polies, 
sDit  auprès  du  cardinal,  soit  auprès  du  pape: 
auprès  de  celui-ci  il  colora  l'inconvenance 
de  son  procédé,  en  feignant  d'avoir  soup- 
çonné le  cardinal  d'être    mécontent   de  ce 
qu'on  lui  avait  préféré  son  cousin  dans  le 
gouvernement  de  Florence,  et  d'avoir  eu  le 
dessein  de  pousser  en  avant  avec  ces  troupes 
popr  l'en  expulser  {Pierre  Soriano ,  dans  la 
relation  de  son  ambassade  présentée  au  sénat 
ck  Venise).  Le  pontife,  qui  maîlrisait  mer- 
vcilieusement  toutes  les  passions,  si  ce  n'est 
la  crainte,  fit  céder  aux  vues  de  bien  public 
les  saillies  d'un  juste  ressentiment,  et  n'eut 
gcirde  de  rompre  avec  l'empereur;  mais  en 
son  cœur  il  fut  si  profondément  blessé  de  cet 
affront  trop  public  que  la  douleur  lui  arracha 
des  larmes. 

3.  Plus    le    pape    tenait  à   l'alliance   de 
Charles  y  {Guichardin,  à  rendroit  cité),  plus 
les  deux  rois  adversaires  de  celui-ci  s'effor- 
çaient de  l'en  détacher  par  des  procédés  pleins 
de  rigueur,  depuis  qu'ils  n'avaient  pu  y  réus- 
sir par  les  séductions.   L'un,  avide  de  puis- 
sance et  (le   gloire,  aspirait  à  recouvrer  le 
Milanais  ;  l'autre,  tyrannisé  par  la  concupi- 
scence, brûlait  du  désir  de  célébrer  son  ma- 
riage avec  son  amante.  Ces  deux  ambitions, 
toutes  deuxxlirectement  contraires  aux  inté- 
rêts et   à  l'honneur   de  l'empereur,    toutes 
deux  ayant  un  égal  besoin  de  l'assentiment 
tîttpape,  trouvaient  un  obstacle  dans  l'union 
dô  ces  deux  derniers.  Aussi,  tandis  que  l'em- 
pereur était  retenu  par  la  guerre  avec  Soli- 
fman,  guerre  que  ces  princes  avaient  auguré 
devoir  être  longue  et  hasardeuse,  ils  décidè- 
rent, dans  une  conférence  à  Calais,  que  le 
roi  de  France  enverrait  au  pape  les  cardinaux 
h  ïarbes  et  de   ïournon,   chargés   de  lui 
^)orter  des  paroles  excessivement  dures.  Pour 
'aire  concorder  en  même  temps  leurs  actes 
ïvec  leurs  discours,  ils  dLevaient  ensuite  l'ou- 
I rager  dé  fait,  en   lui    refusant  l'obéissance 
lans  leurs  Etats  s'il  ne  consentait  et  à  la  con- 
liuêle  de  Milan  par  François,  et  au  mariage 
ji'Anne  avec  Henri.  Mais  la  facilité  inespérée 
jivec  laquelle   l'empereur  fut   délivré  d'un 
l'gresseur  aussi  redoutable,  engagea  le  roi  de 
i^'rance  à  préférer  le  parti  de  la  modération, 
i>our  ne  pas  irriter  le   pape  au  point  d'en 
aire  non-seulement  un  ami  de  l'empereur, 
nais  encore  son  propre  ennemi  :  en  consé- 
juence,  le  mandat  confié  aux  deux  cardinaux 
»nl  un  tout   autre    caractère   de  douceur. 
Jéanmoins  pour  conserver  la  confiance  de 
'Anglais,  auquel  l'aveuglement  de  la  passion 
e  permettait  pas  de  discerner  aussi  claire- 
ment les  considérations   de  la  prudence,  il 
oulut  faire  quelques  démonstrations  de  res- 
entimenl  contre  le  souverain  pontife  :  ainsi, 
e  sa  propre  autorité,  il  imposa  une  taxe  sur 
?  clergé;  mais  en  même  temps  il  eut  recours 
d'autres   moyens  de  succès  efficaces,  mais 
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non  violents  ;  il  n'oublia  rien  pour  persua- 
der au  pape  c/ue  les  protestants  d'Allemagne 
n  auraient  d'autres  volontés  que  les  siennes, 
parce  qu'il  était  leur  seul  appui  contre  Vempe- 
rcur,  et  que  le  roi  d'Angleterre  lui-même,  en  ce 
qui  concernait  son  mariaqe,  n'oserait  offenser 
à  la  fois  l'empereur  et  k  pape  qu'autant  qu'il 
se  verrait  couvert  par  les  armes  de  la  France 
11  concluait  qu'^7  n\j  avait  pas  d'autre  moyen 
cle  maintenir  la  dignité  du  siège  apostolique  et 

I  union  de  toute  la  chrétienté,  que  de  s'allier 
avec  lui  ;  la  chose,  d'ailleurs  ,  n'était-elle  pas 
possible  sans  qu'il  fallût  rompre  avec  Vempe- 
reur  ?  ht  si  le  roi  de  France  avait  vu,  sans  v 
mettre  opposition,  le  pape  se  lier  de  parenté 
avec  l  empereur  seul,  celui-ci  pouvait-il  voir 
avec  peine  que  désormais  le  pape  fût  également 
allie  aux  deux  monarques?  Ce  qui  a^-it  plus 

puissamment  sur  l'esprit  du  pontife  en^'faveur 
de  ces  propositions,  ce  fut  \a  crainte  que 
Charles  n'eût  moins  d'égards  pour  lui  quand 

II  le  verrait  réduit  à  ses  propres  forces  ;  dis- 
position dont  l'empereur  avait  déjà  donné 
diverses  preuves  :  la  première  preuve  était  le 
manifeste  publié  contre  le  pape  en  faveur  du 
duc  Alphonse,  au  sujet  de  Modène,  Reggio  et 
Ferrare.  En  ce  qui  concernait  les  deux  pre- 
mières villes,  l'empereur  avait  voulu  que  la 
question    fût   seulement  traitée  en  point  de 
droit,  comme  parlent  les  jurisconsultes  ;  mais 
au  sujet  de  la  troisième  de  ces  villes,  comme 
il  aurait  fallu,  en  procédant  ainsi,  condamner 
le  duc  pour  crime  de  rébellion,  Charles  avait 
pris  le  rôle  de  conciliateur.  La  seconde  preuve 
de  ce  manque  d'égards  était  d'ajourner,  sans 
apparence  de  raison,  le  mariage  de  sa  fille, 
quoique  nubile,  avec  Alexandre.  Enfin,  la 
dernière  preuve  était  la  prépondérance  mar- 
quée qu'obtenait  auprès  de  lui  la  violencedes 
luthériens   sur   le    bon    droit   du   souverain 
pontife  dans  les  délibérations  touchant  la  re- 
ligion et  le  concile;  ce  qui  provenait  du  dé- 
sir de  contenter  non  le  plus  raisonnable  ni 
le  plus  méritant,  mais  le  plus  redoutable. 

CHAPITRE  XIL 

Nouvelle  entrevue  du  pape  et  de  l'empereur  à 
Bologne,  et  nouvelles  démarches  auprès  des 
princes  chrétiens  pour  la  célébration  du 
concile.  * 

1.  L'empereur,  revenant  d'Allemagne  et 
sur  le  point  de  faire  voile  pour  l'Espagne, 
désira  s'aboucher  encore  une  fois  avec  le 
pape,  dans  un  double  but  :  le  premier,  de 
consolider  son  alliance  avec  lui,  ce  qui  lui 
paraissait  nécessaire  pour  assurer  ses  pos- 
sessions en  Italie  ;  le  second,  d'arrêter  quel- 
que détermination  touchant  l'affaire  du 
conseil ,  sans  quoi  il  ne  croyait  avoir  aucune 


rendît  un  voyage  pénible,  aima  mieux  se 
transporter  à  Bologne,  que  de  laisser  à  Tem- 
pereur  un  prétexte  de  pénétrer  en  Italie,  et 
de  pousser  jusqu'à  Naples,  comme  il  en 
avait  le  dessein.  On  dit  que  cette  fois  ils  ne 
furent  pas  si  pleinement   satisfaits  l'un  de 
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l'autre  qu'ils  Tavaient  élé  dans  i'entrevue  ambassadeur  vénitien  ;  ce  dernier  fait  voir 
précédente  ;  en  effet  le  souverain  pontife  qu'il  eut  une  connaissance  parfaite  et  indu- 
aurait  voulu  garder  la  neutralité,  rôle  plus  bitable  de  toutes  ces  négociations  entre  Clé- 
conforme  à  son  litre  de  père  commun  et  plus  ment  et  les  Français,  Pour  ce  qui  est  du 
favorable  au  maintien  de  la  paix;  aussi  ne  concile,  il  est  surprenant  que  Guichardin 
se  laissa-t-il  engager  qu'à  regret  dans  une  raconte  qu'il  fut  refusé  par  le  pontife,  parce 
lio^ue  nouvelle  coocernantles  affaires  d'Italie;  les  deux  rois  n'y  prêtaient  pas  leur  concours, 


d'autant  plus    que   les  Vénitiens  refusèrent      et  que  cependant  il  ne  dise  rien  de  ce  qui 
d'y  accéder  ,  et  que  pour  y  amener  le  duc  de      fut  arrêté  et  conclu  sur  cette  affaire.  Par  là 


l'empereur  aurait  voulu  que  la  petite  nièce 
de  Clément  fût  mariée   à   François   Sforce  , 


en  ce    qu'il   suppose  que  Ferdinand  fut  élu 
roi  des  Romains  dans  la  diète  d'Augsbourg  ; 
pour    l'obliger   par    des    liens  d'intérêts    si      et  on  peut  s'en   apercevoir  également  à  la 
'     '   "     •      "'  '     '--      manière  confuse  dont  il   rapporte  les  négo- 

ciations relatives  au  divorce  d'Angleterre; 
car  il  passe  sous  silence  l'événement  le  plus 
essentiel,  je  veux  dire  la  sentence  finale  pro- 
noncée par  Clément  en  faveur  de  la  validité 
du  mariage  avec  Catherine.  J'ai  cru  devoir 
relever  ici  ce  défaut  d'informations  exactes 


étroits  à  défendre  Milan  ;  mais  le  pape  s  y 
refusa,  pour  ne  pas  offenser  le  roi  de  France, 
en  donnant  à  son  ennemi  \à  main  d'une 
princesse  qu'il  avait  élé  question  d'accorder 
à  l'un  de  ses  fils  avec  l'approbation  de  l'em- 
pereur lui-même.  Or  le  roi  de  France  regar- 
dait Sforce  comme  son    ennemi  (  Belcari  , 


l.  XX,  §  50),  parce  que  cédant  aux  instances  dans  cet  historien,  afin  que  l'autorité  d'écri- 
de  l'empereur  il  avait  fait  mourir  Mervellio,  vain  d'ailleurs  illustre  et  estimé  (1)  n'impose 
son  sujet  à  la  vérité,^mais  qui,  en  vertu  de  pas  à  ses  lecteurs,  surtout  dans  ces  sortes 
lettres  royales,  jouissait  des  prérogatives  de  matières, qu'il  n'a  esquissées  que  très-né- 
d'ambassadeur.  Charles,  s'apercevant  que  gligemment,  à  peu  près  comme  les  peintres 
les 
tai 

voulût  bien  presser   ce  pri 
l'exécution   :    il  espérait  que  cette  épreuve  lier  sur  l'affaire  du  concile  œcuménique;  le 
découvrirait   à   Clément   la     fausseté  de  la  pape  et  l'empereur  s'y  trouvèrent ,  et  avec 
monnaie  avec  laquelle  le  roi  voulait  acheter  eux,  d'un  côlé,  au  nom  du  pape,  les   car- 
son    alliance;  et  que  par  suite  sa   prédilec-  dinaux  Farnèse,  Campège,  Césis  et  l'arche- 
tion  pour  les  Français  se  changerait  en  res-  vêque  Aléandre;   d'autre  part,   au  nom  de 
sentiment;  mais  le  contraire  arriva  :  le  roi,  l'empereur,   Gabriel-Etienne  Merino,  espa- 
reconnaissant  quelles  étaient  les    vues  de  gnol,  archevêque  de  Bari,  et  patriarche  des 
son  adversaire  ,  voulut  les   déjouer,  et  se  Indes,  qui  peu  de  temps  après  reçut,  en  con- 
bâta  de  conclure  une  affaire  pour   laquelle  sidération  dece  prince,  le  chapeau  de  cardi- 
il  aurait  montré  plus  d'indifférence  ou  plus  nal  ;  le  grand  chancelier  Granvelle^  le  com- 
de  lenteur^  et  envoya  aux  deux  cardinaux  mandant  Covos ,    alors   premier  favori   de 
nommés  ci-dessus,   qui  se  trouvaient  auprès  Charles,  elle  docteur  Majo,  son  ambassadeur 
du  pape  à  Bologne,  les   pouvoirs   suffisanls  auprès  du  pontife,et  vice-chancelier  d'Aragon, 
pour  traiter.  Aussi  rempcreur,voyant  échap-  3.  Deux  points  principaux  furent  déter- 
per  tout  prétexte  et   tout    espoir  de  mettre  minés   dans  cette  conférence  :  l'un,  que  les 
obstacle   à    cette   alliance,   sentit  d'autant  conditions  proposées  par  le  pape  touchant  le 
s'accroître  son  chagrin  et  sa  jalousie.  Ce  qui  concile  paraissant  équitables.   Clément  en- 
l'augmenta  encore, c'est  queleroi  Françoisl"  verrait  un  nonce  aux  princes  d'Allemagne, 
invita  le  pape  à  venir  à  Nice  en  Provence,  et  Charles  un  ambassadeur,  lequel,  de  con- 
vu  que  lui,  à  défaut  de  passage  libre,  ne  pou-  cert  avec  le  nonce, activerait  les  négociationi 
vait  pénétrer  plus  avant   en  Italie.   De  son  touchant  le  concile,  et  disposerait  les  prinl 
côté  le  pontife  ne  crut  pas  pouvoir  se  refuser  ces  à  l'accepter.  Il  était  visible  qu'il  y  avait' 
à  cette  invitation,  attendu    qu'il    s'était  dé-  une  chose  sur  laquelle  le  pape  ei l'empereur 
placé  deux  fois  pour  aller  trouver  son  rival,  ne  s'entendaient  nullement  :  l'empereur  re- 
L'empereur  avait  quelques    soupçons    que  connaissait  tout  ce   qu'il  y  avait  de  raison-' 
toute  cette  affaire  n'aboutît  à  une  Tiguepour  nable  dans  les  conditions  proposées  par  le' 


prince  pour  terminer  les  différends  avec 
son  fils  aîné  ,  au  sujet  du  duché  de  Bre- 
tagne {Guichardin,  déjà  cité).  Mais  à  cet 
égard  le  pape  s'efforça  de  rassurer  l'empe- 
reur par  un  engagement  réciproque  entre 
eux  â  ne  former  de  confédération  avec  aucun 
autre  prince ,  et  le  pape  fut  fidèle  à  sa  pro- 
messe y  quoiqu'en  dise  Soave.  Nous  avons 
là-dessus  le  témoignage  non-seulen^ent  de 
Guichardin,  mais  encore  de  Pierre  Soriani, 


pape  ne  se  fût  pas  refusé  même  à  des  exi- 
gences exorbitantes  si  les  autres  ne  vou- 
laient pas  se  contenter  de  ce  qui  était  rai- 
sonnable. Au  contraire  le  pape,  dont  la  sol- 
licitude veillait  à  la  conservation  de  l'Eglise 

(i)  Les  négocinlions  sur  le  concile  entre  Clé- 
ment Yil  et  Charles  Y  sont  rapportées  irés-exacie- 
yient  dans  un  livre  des  archives  du  Vatican,  intitulé  : 
Jstruzioniad  concilium  fnrfew/inMm,  et  dans  un  auH* 
de  ceux  qui  sont  intitulés  :  Varia,  etc. 
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universelle  ,  voulait  bien  réunir  tous  ses 
eiyorts  à  la  médiation  du  roi  François  I"  , 
afin  que  les  protestants  se  contentassent 
d'un  concile  célébré  dans  la  forme  conve- 
nable ;  mais  au  cas  où  ils  refuseraient,  il  ne 
voulait  pas  que  l'appétit  désordonné  de 
quelques  membres  devînt  la  règle  du  corps 
entier;  et  il  n'irait  pas,  en  convoquant  le 
concile  d'une  manière  insolite  et  illégitime  , 
préjudicier  à  la  primauté  apostolique  dont 
il  était  non  le  maître,  mais  le  gardien  ,  et 
par  là  bouleverser  l'Eglise  entière;  ne  serait- 
ce  pas  imiter  celui  qui,  pour  satisfaire  la 
soif  importune  du  gosier  brûlé  par  la  fièvre, 
lui  accorde  un  breuvage  qui  éteint  la  cha- 
leur de  l'estomac  et  donne  la  mort  ? 

4,  L'autre  point  arrêté  dans  cette  confé- 
rence, fut  que  le  pape,  selon  le  conseil  d'A- 
léandre  ,  écrirait ,  sans  plus  attendre ,  à  tous 
les  princes,  touchant  la  célébration  du  con- 
cile, afin  qu'on  ne  regardât  point  comme 
une  feinte,  ou  comme  un  dessein  abandonné, 
ce  qu'il  en  avait  publié  dans  le  bref  général 
expédié  deux  ans  auparavant.  L'archevêque 
de  Bari  ne  fut  pas  du  même  avis  là-dessus  : 
il  lui  semblait  qu'on  ne  devait  pas  contracter 
un  second  engagement  avant  d'en  venir  au 
fait  de  la  convocation  ;  mais  tous  les  autres, 
et  particulièrement  l'empereur,  approuvè- 
rent cette  seconde  détermination. 

5.  En   conséquence,  le    pape  écrivit  un 
autre   bref,  sous  la  date  du  dix  janvier,  au 
roi  des  Romains,  et  aux  autres  princes  catho- 
liques de  l'empire.  Dans  cette  pièce  il  rap- 
pelait le  bref  précédent,  et  exposait  la  né- 
cessité où  il  avait  été  d'ajourner  ses  résolu- 
lions  à  cause  de  la  guerre  contre  les  Turcs  ; 
il  disait  ;  qu'après  l'heureuse  issue  de  cette 
guerre,  due  à  la  valeur  des  deux  princes, 
dès  qu'il  avait  appri^i  le  retour  de  l'empereur 
en  Italie,  il  n'avait  plus  consulté  la  faiblesse 
de  sa  santé  et  de  son  âge,  ni  la  rigueur  de 
la  saison,  et  n'avait   pas  reculé  devant  la 
fatigue   ni   le  danger  de  se  transporter  de 
nouveau  à  Bologne,  pour  conférer  avec  Sa 
Majesté  sur  la  manière  de  rétablir  l'union 
entre  les   chrétiens  ;  et  que  l'empereur,  en 
vue  du  bien  général,  avait  montré  un  désir 
si  ardent  de  voir  convoquer  le  concile,  que 
le  pape,  lors  même  qu'il  n'aurait  pas  penché 
pour  celte  mesure,  s'y  serait  porté  avec  zèle, 
pour  satisfaire  la  piété  de  ce  prince.  En  con- 
séquence, il  avait  l'intention  de  le  convoquer 
auplustôt;    mais   puisqu'il  devait  être  uni- 
versel ,  et  qu'il  convenait ,  comme  l'empereur 
l'avait  lui-même  reconnu,  que  tous  les  princes 
chrétiens  fussent  appelés  à  y  concourir,  afin 
de  ne  pas  s'exposer  à  ne  guérir  un  membre 
que  par  l'amputation  d'un  autre  membre,  il 
ne  cesserait ,  et  par  ses    lettres  ,  et  par  ses 
nonces,   d'exhorter   les   autres  princes  à  y 
consentir.  Les  agents   de  l'empereur  dési- 
rèrent que  toute  cette  dernière  période  con- 
tenue   dans   le  bref  adressé  au  roi  des  Ro- 
mains, fût  retranchée  du  bref  adressé  aux 
ordres  de  l'Empire,  ainsi  que  quelques  autres 
paroles  qui  pouvaient  faire  ombrage;  dans 
tout  le  reste  la  teneur  de  tous  les  brefs  fut 
absolument  la  mêmç. 


6.  De  son  côté,  l'empereur  écrivit  aussi 
aux  ordres  de  l'Empire,  à  la  même  date  et  à 
peu  près  dans  le  même  sens  ;  il  y  joignit  un 
ample  éloge  du  zèle  et  de  la  bonne  volonté 
qu'il  avait  trouvés  dans  le  pape:  Il  a  montré, 
disait-il,  ce  que  peut  un  cœur  vraiment  pater- 
nel et  animé  d'une  noble  ardeur.  Il  a  mis 
tant  de  zèle  à  poursuivre  raffaire  du  concile, 
qui  est  celle  du  bien  public,  quil  est  impos- 
sible de  rien  exiger  de  plus,  en  ce  qui  tient  à 
ses  devoirs  et  à  ses  attributions.  H  témoignait 
ensuite  en  particulier  que  le  pape  avait  bien 
volontiers  consenti  à  convoquer  le  concile  , 
mais  qu'en  même  temps,  avec  beaucoup  de 
raison  et  de  prudence,  il  désirait  obtenir 
l'assentiment  de  tous  les  autres  princes,  afin 
d'éviter  tout  risque  de  schisme  et  de  désordres 
quelconques  ;  qu'il  avait  fait,  dans  cette  in- 
tention, toutes  les  démarches  convenables , 
par  ses  lettres  et  par  ses  nonces,  et  qu'on 
attendait  une  réponse  favorable  avant  que 
l'empereur  sortît  d'Italie.  Ce  témoignage  de 
l'empereur,  si  favorable  au  pape,  Soave  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  se  le  rappeler  ;  sa  mé- 
moire a  des  propriétés  opposées  à  celles  de 
la  licorne,  c'est-à-dire  qu'elle  rejette  tout  ce 
qui  est  contrepoison. 

CHAPITRE  XIII. 

Un  nonce  du  pape  et  un  ambassadeur  de 
l'empereur  vont  en  Allemagne  pour  convenir 
des  conditions  du  concile,  réponse  des 
princes  protestants. 

1.  Pour  mettre  les  moments  à  profit,  et 
hâter  la  conclusion ,  pendant  qu'on  attendait 
la  réponse  de  tous  les  princes,  le  pape  s'oc- 
cupa de  l'autre  détermination  prise  dans  le 
conseil,  et  qui  était  d'envoyer  un  nonce.  Il 
envoya  donc  Hugues  Rangone  (1),  évêque  de 
Reggio  et  son  secrétaire,  avec  des  brefs 
adressés  au  roi  Ferdinand,  et  aux  princes 
catholiques,  sous  la  date  du  20  février  1533. 
En  même  temps,  il  envoya  en  qualité  de 
nonce,  auprès  des  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre, Ubaldino  Ubaldini ,  son  camérier 
secret ,  et  il  lui  confia  des  brefs  signés  le 
même  jour  (Ces  brefs  se  trouvent  aussi  parmi 
ceux  de  Clément).  Ces  nonces  avaient  mis- 
sion de  chercher  à  régler  avec  ces  princes 
les  circonstances  du  concile  à  convoquer. 
L'instruction  donnée  à  Rangone,  et  d'après 
laquelle  Ubaldini  devait  également  agir, 
portait  qu'il  eût  à  proposer  huit  articles  qui 
paraissaient  convenables  et  nécessaires. 

2.  Le  concile,  était-il  dit,  sera  libre,  et 
sera  célébré  en  la  forme  usitée  dans  l'Eglise 
dès  l'origine  des  conciles  universels. 

Ceux  qui  devront  y  assister  promettront 
de  se  soumettre  aux  décrets  du  concile. 

Ceux  qui  seront  légitimement  empêchés 
d'y  assister,  enverront  leurs  procureurs  dû- 
ment autorisés. 

(I)  Los  inslruciinns  données  à  Rnngone  el  aux  au- 
tres nonces  dépéchés  en  celte  occasion,  se  trouvent 
d:ins  un  volume  de  la  bibH()tljèf|ue  valicane.  Dans  ce 
volume  el  dans  un  autre  se  trouvent  au<i?j  difleieules 
Icures,  brefs  et  écrits  de  Clément  \\h  toucUâiU  le 
concile,  qui  seront  cités  ci -après. 
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En  attendant  rion  ne  sera  innové  dans  les 
controverses  de  foi  en  Allemagne. 

Le  lieu  du  concile  doit  être  déterminé, 
sans  quoi  tous  les  préparatifs  deviendraient 
inutiles.  En  conséquence  le  pape  propose 
Mantoue,  Bologne  et  Plaisance,  villes  dont 
chacune  est  sûre,  assez  spacieuse,  bien 
pourvue  et  salubre  ;  elles  sont  d'ailleurs  plus 
voisines  de  l'Allemagne  que  des  autres  na- 
tions d'au  delà  des  monts  qui  auront  à  s'y 
réunir. 

Que  si  quelque  prince  de  la  chrétienté, 
sans  cause  légitime,  veut  faire  défaut  à  une 
œuvre  aussi  sainte,  on  ne  laissera  pas  pour 
cela  de  l'entreprendre  et  de  la  poursuivre 
avec  la  portion  la  plus  saine  des  membres  de 
l'Eglise  qui  voudront  y  concourir. 

Que  si  quelqu'un  lente  de  troubler  cette 
sainte  assemblée,  ou  de  violer  ensuite  ses 
décrets,  les  autres  aideront  de  toutes  leurs 
forces  le  souverain  pontife  en  faveur  du  con- 
cile. 

Six  mois  après  que  le  souverain  pontife 
aura  reçu  une  réponse  favorable  sur  les  ar- 
ticles mentionnés  ci-dessus,  il  convoquera 
le  concile  pour  qu'il  ait  lieu  au  bout  d'un  an. 
Ce  délai  est  nécessaire  pour  faire  les  prépa- 
ratifs indispensables  dans  la  ville  qui  aura 
été  choisie,  et  pour  que  les  personnages 
convoqués  puissent  s'y  rendre  de  pays  situés 
à  une  si  grande  dislance. 

3.  Au  nonce  Rangone,  l'empereur  adjoi- 
gnit comme  son  ambassadeur  Lambert  de 
Briard,  président  du  conseil  de  Flandre,  avec 
Ordre  de  recevoir  ses  instructions  du  roi  des 
Romains,  touchant  la  voie  la  plus  convena- 
ble pour  traiter  cette  affaire.  Il  devait  aussi 
observer  l'état  de  rAllemagne,  et  s'assurer 
si  les  esprits  étaient  disposés  à  la  soumis- 
sion, ou  par  voie  de  conciliation,  ou  par 
tout  autre  moyen  ;  il  devait  enfin  faire  son 


né  de  partialité,  puisqu'il  croyait  avoir  quel- 
que sujet  de  se  défier  de  lui,  à  raison  des 
nouveaux  liens  qui  rattachaieiU  à  laFrance. 
4.  Après  les  instructions  viécessaires  re- 
çues de  Ferdinand,  les  deux  ministres  se 
concertèrent  pour  tenter  les  premières  dé- 
marches auprès  de  Jean-Frédéric,  qui  avait 
succédé  à  son  père  dans  l'éleclorat  de  Saxe, 
et  qui  pouvait  être  considéré  comme  le  chef 
des  protestants;  ils  s'abouchèrent  avec  lui  le 
2  juin  à  Weimar,  l'une  de  ses  terres,  en  ïhu- 
ringe.Lorsqu'il  eut  entendu  les  propositions, 
il  demanda  du  temps  pour  répondre  ;  et  le 
nonce  loua  cette  conduite  comme  étant  celle 
de  la  prudence  dans  les  graves  délibéra- 
lions.  Soave  fait  là-dessus  un  commentaire 
d'une  insipide  malignité  :  il  dit  que  le  nonce 
ne  put  s'empêcher  de  manifester  par  ce 
compliment  le  plaisir  que  lui  causait  l'espé- 
rance conçue  de  voir  la  négociation  traîner 
en  longueur,  ainsi  que  le  pape  le  désirait; 
mais  que  bientôt  après  il  demeura  désap- 
pointe lorsque  les  luthériens  prirent  une  dé- 
termination précise. 

En  premier  lieu,  néanmoins,  quoi  de  plus 
ordinaire  chez  les  princes  que  de  répondre  à 
une  première  proposition,  même  dans  les 
moindres  affaires,  qu'ils  y  penseront  avant 
de  s'obliger  par  un  consentement  absolu  et 
irrévocable?  Ainsi  il  ne  pouvait  y  avoir  là 
rien  d'imprévu,  ni  qui  fît  pressentir  des  lon- 
gueurs inusitées. 

Secondement,  quoi  de  plus  ordinaire  dans 
un  nouvel  ambassadeur  que  de  se  concilier 
la  bienveillance  du  prince  avec  lequel  il 
traite,  en  le  louant  dans  la  première  occasion 
qui  s'en  présente  à  lui? 

En  troisième  lieu,  ne  sait-on  pas  combien 
Jean-Frédéric  était  endurci  dans  l'hérésie, 
et  combien  il  était  opposé  à  toute  espèce  de 
concile  qui  serait  célébré  selon  le  rit  catho 


pourraient  proposer ,  afin  qu'ils  ne  se  van 
lassent  pas  ensuite,  comme  il  étaitarrivéd'au- 
tres  fois,  qu'il  leur  était  facile  d'obtenir  k 
consentement  et  la  tolérance  touchant  les 
points  les  plus  essentiels  et  les  plus  graves 
en  matière  de  foi  et  de  commandement  de. 
l'Eglise. 

Que  si  on  venait  à  parler  de  concile  na- 
tional, il  devait  représenter  que  ce  moyen 
serait  :  inefficace,  à  défaut  d  autorité  dans  les 
juges  pour  décider  ;  violent,  parce  qu'il  se- 
rait employé  contre  le  gré  du  souverain  pon- 
tife, et  sans  le  concours  des  autres  pays 
chrétiens,  qui  y  avaient  un  intérêt  commun; 
dangereux  enfin,  par  les  raisons  données 
ci-dessos  [Cliqp.  IX,  de  ce  même  livre).  Quant 
aux  griefs  des  Allemands  contre  Rome,  il 
devait  déclarer  que  le  pape  y  avait  déjà  re- 
rnédîé  en  partie,  et  qu'il  voulait  être  mieux 
informé  afin  de  statuer  cojivenablement  sur 
le  reste.  Certes  l'empereur  pouvait-il  faire 
de  plus  authentiques  démonstrations  en  fa- 
veur de  dénient  et  pour  rendre  hommage  à 
ses  bonnes  dispositions  touchant  le  concile, 
dans  un  temps  où  il  ne  pouvait  être  soupçon- 


indécis  et  par  conséquent  moins  ferme  dans 
cette  opposition  si  nettement  professée  ius- 
que-là? 

En  quatrième  lieu,  si  le  nonce  désirait 
traîner  les  choses  en  longueur,  par  la  mémo 
raison  il  devait  plutôt  désirer  le  rejet  pur  et 
simple  do  ses  offres:  parla  le  pontife  eût 
été  délivré  de  la  sollicitude  du  concilo,  et  en 
même  temps  il  eût  été  justifié,  puisqu'il  ne 
tenait  pas  à  lui  de  le  convoquer.  Certes,  si  la 
supposition  de  Soave  eût  été  fondée,  le  re- 
fus net  que  reçut  le  nonce  aurait  dû,  en  ren- 
dant le  retard  certain,  augmenter  sa  joie,  et 
non  pas  l'éteindre  en  faisant  évanouir  ses 
espérances,  comme  il  se  le  figure.  Mais  la 
malignité  de  cet  homme  est  si'  fréquente  et 
i;j  manifeste,  que  je  crains,  par  les  remar- 
ques multipliées  que  j'en  fais,  de  fatiguer 
les  yeux  du  lecteur,  autant  que  je  fatigue 
ma  pliime.  Néanmoins  la  réputation  qu'il  a 
usurpée,  au  grand  préjudice  de  la  foi  ca- 
tholique, exige  que  je  me  résigne  à  rendre 
mon  style  ennuyeux  pour  ne  pay  rendre  la 
réfutation  incomplète  :  j'écris  pour  le  succès 
réel  ,  non  pour  l'applaudissement. 
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5.  Mais  reprenons  le  fil  de  notre  récit  : 
L'électeur  dit  ensuite  qu'il  vouîaft  demander 
à  cet  égard  l'avis  des  autres  princes  pro- 
testants. Ceux-ci  se  réunirent  donc  avec  lui 
à  Smalkalde  pour  tenir  conseil  touchant  la 
réponse  adonner;  après  délibération,  il  la 
donna  au  nom  de  tous,  et  par  écrit,  le  dernier 
jour  de  juillet.  Voici  quelle  fut  en  substance 
cette  réponse.  Outre  les  imputations  géné- 
rales contre  le  siège  de  Rome,  qu'ils  accusaient 
d'avoir  défiguré  la  religion  par  des  rites  et  des 
définitions  contraires  à  rÈcriturc,  ils  dirent 
qu'ils  ne  pouvaient  consentir  ni  au  premier, 
ni  au  second  article,  parce  que  d'une  part  il 
y  était  dit  que  le  concile  devait  être  libre,  et 
que  d'autre  part  on  voulait  qu'il  fût  soumis 
à  l'autorité  du  pontife,  avec  obligation  de  lui 
obéir.  Ce  fut  là  une  étrange  excuse  :  cardans 
le  texte  des  articles  en  question,  et  que  nous 
avons  donné  plus  haut,  le  pontife  romain 
n'est  pas  même  nommé;  il  y  est  ditseuicment 
que  le  concile  devra  être  célébré  selon  la 
forme  usitée  dans  VEglise  dès  Vorigine  des 
conciles  universels;  et  ces  dernières  paroles, 
qui  justifient  si  bien  la  proposition,  sont 
omises  parSoave.  11  n'était  nuliement  ques- 
tion d'obliger  à  l'obéissance  envers  le  pape, 
mais  envers  k  concile. 

6.  Ils  répondaient  ensuite  que  dans  les 
conciles  célébrés  depuis  longtemps  jusqu'à 
celle  époque,  on  s'était  écarté  de  la  forme 
suivie  dans  les  premiers  conciles  de  l'Eglise, 
les  papes  s'arrogeant  uno  autorité  illégitime 
et  introduisant  ainsi  des  abus  et  des  doctrines 
contre  la  parole  de  Dieu.  En  conséquence, 
ils  voulaient  un  concile  où  l'Ecriture  préva- 
lût, et  ne  fût  pas  subordonnée  à  l'autorité  des 
papes  et  des  scolastiques.  Nous  nous  éton- 
nons que  Soave,  qui  rapporte  cette  réponse 
comme  juste,  n'en  voie  pas  la  faiblesse.  Qu'ils 
trouvent  donc  un  concile  œcuménique  dans 
lequel  ils  puissent  montrer  que  les  papes 
n'exercèrent  aucune  autorité;  comme  au 
contraire  le  pape  en  produit  un  si  grand 
nombre  pour  lesquels  eux-mêmes  n'osent 
révoquer  la  chose  en  doute.  Ce  sont  d'abord 
tou'S  les  conciles  occidentaux  célébrés,  je  ne 
dirai  pas  dans  le  palais  deLatran,  mais  en 
France,  en  Allemagne,  sous  les  plus  puis- 
sants rois  et  empereurs  ,  et  avec  le  concours 
de  tant  de  prélats  des  plus  illustres  et  des 
plus  zélés  :  auraient-ils  jamais  consenti  tous 
ensemble  à  ce  que  l'évêque  deRome  exerçât 
sur  l'Eglise  universelle  une  tyrannie  nou- 
velle et  usurpée?  d'autant  plus  qu'ils  n'y 
étaient  contraints  ni  par  la  force,  ni  par  la 
crainte  des  armes.  Or  eût-il  été  possible 
qu'une  usurpation  si  imprévue,  dans  le  pre- 
mier concile  où  elle  aurait  eu  lieu,  ne  soule- 
vât aucune  réclamation,  et  qu'il  ne  demeurât 
d'un  fait  si  mémorable  aucune  trace  dans 
aucune  histoire?  D'ailleurs,  cette  haute  di 
rection  des  papes  apparaît  manifeste  dans 
les  premiers  conciles  d'Orient,  dont  la  mé- 
moire s'est  fidèlement  conservée;  on  le  voit 
par  la  dépendance  que  professe  celui  ù'Ephèse 
à  l'égard  de  Célestin,  et  celui  de  Chalccdoine 
à  l'égard  de  Léon.  Lors  donc  que  les  pro- 
^estants  rejetaient  un  artide  conçu  en  des 


termes  aussi  faciles  à  justifier,  et  qu'ils  ob- 
jectaient qu'il  était  la  liberté  au  concile  en 
ie  soumettant  au  pape,  ils  avouaient  évidem- 
ment par  là,  quoique  sans  le  vouloir,  que 
l'usage  le  plus  ancien  dans  l'Eglise,  non  pas 
depuis  longtemps  seulement,  mais  même  dès 
les  premiers  conciles  universels,  fut  que  le 
pape  y  présidât. 

7.  De  plus,  exiger  que  l'Ecriture  fût  pré- 
férée aux  définitions  des  papes  et  aux  doc- 
trines des  scolastiques,  c'était  présupposer 
qu'entre  celle-là  et  celles-ci  il  y  avait  opposi- 
tion :  et  dans  ce  cas,  qui  doute  que  celle-là 
dût  prévaloir?  Si  le  pape  enseignait  con- 
trairement à  l'Ecriture,  il  cesserait  d'être 
pape,  et  les  scolastiques,  qui  en  feraient  au- 
tant, n'auraient  plu-s  de  crédit  comme  sco- 
lastiques ;  et  lui  (a  eux  ne  sont  cités  dans  les 
conciles  que  commo  interprètes  de  l'Ecriture 
dans  les  endroits  obscurs  :  lui  comme  infail- 
lible, eux  comme  faillibles.  J'ai  dit  dans  les 
endroits  obscurs,  parce  que,  pour  les  inter- 
prétations évidentes  et  non  susceptibles  de 
divers  sens,  on  ne  demande  ni  n'assemble 
de  concile,  comme  nous  le  montre  l'exemple 
de  tous  les  conciles  célébrés  dans  TEglise, 
à  commencer  par  celui  des  apôtres.  Mais  sous 
cette  manière  apparente  de  parler,  les  luthé- 
riens voulaient  que  dans  les  textes  non  évi- 
dents de  l'Ecriture  on  préférât  les  explications 
de  leur  fantaisie,  et  aux  déclarations  du  lé- 
gitime interprèle  établi  de  Dieu,  et  à  tous 
les  commentaires  que  les  saints  docteurs 
nous  ont  donnés  avec  le  secours  de  ses  lu- 
mières spéciales;  or  ce  sont  eux  finalement 
qui  forment  le  sentiment  universel  de  l'E- 
glise. Ainsi  la  prétention  desproteslants  était 
celle  d'un  plaideur  qui  dirait  :  Je  venue  que 
dans  la  décision  de  ma  cause  la  raison  rem- 
porte sur  la  loi  et  sur  V opinion  des  docteurs. 
Car  il  est  bien  certain  que  toute  loi  qui  con- 
tredirait la  raison,  n'aurait  par  là  même  au- 
cune valeur,  et  le  sentiment  des  docteurs, 
dans  la  môme  supposition,  aurait  encore 
moins  d'autorité.  Aussi,  dans  tous  les  cas  où 
la  raison  se  manifeste  avec  évidence,  on  ne 
recherche  plus  d'autre  loi,  ni  d'autre  docteur 
que  la  lumière  gravée  dans  les  cœurs  par  la 
nature.  Mais  comme  il  arrive  que  dans  les 
matières  morales  la  raison  demeure  obscure 
la  plupart  du  temps ,  c'est  pour  cela  que  le 
soin  de  la  rechercher  et  le  pouvoir  de  la  faire 
connaître  ont  été  confiés  à  la  sagesse  des  légis- 
lateurs. Or,  comme  la  loi  elle-même  est  par- 
fois obscure,  et  qu'elle  est  mieux  comprise 
par  des  docteurs  intelligents  et  consommes, 
qu'elle  ne  le  serait  par  les  magistrats  ordi- 
naires dont  il  faut  pourvoir  un  si  grand  nom- 
bre de  tribunaux,  voilà  pourquoi,  afin  de 
s'écarter  le  moins  possible  de  la  loi  et  de  la 
raison,  l'usage  s'est  introduit  pour  les  ma- 
gistrats de  préférer  dans  leurs  sentences 
l'opinion  des  docteurs  illustres  à  leur  propre 
jugement. 

8.  Les  prolestants  concluaient  que  si  le 
pape  voulait  tenir  un  concile  en  la  foruje  ac- 
coutumée, ils  ne  refuseraient  pas  d'y  assister, 
pourvu  qu'ils  y  fussent  appelés  avec  des  sû- 
retés suffisantes  (par  Gi?tte  ccHtdition  ils  en- 
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tendaient  entre  autres  choses  que  le  concile  l'empereur  qui  engagea  le  pape  à  presser  le 

fût  assemblé  en  Allemagne),  et  pourvu  que  dénouement,  et  qui,  voulant  ainsi  lui  faire 

cette  démarche  leur  parût  de  nature  à  pro-  comprendre  la  vanité  de  ses  espérances,  n'en 

curer  la  gloire  de  Dieu;  mais  ils  voulaient  fit  que  hâter  la  réalisation.  Et  dans  le  vrai, 

conserver  la  liberté  d'en  accepter  ou.  rejeter  le  pape  ne  s'étant  point  distingué  jusque-là 

les  décrets,  selon  qu'ils   les  reconnaîtraient  par  cette  indépendance  des  liens  du  sang  qui 

conformes  ou  contraires  à  la  parole  divine,  convenait  à  la  sainteté  de  son  état,  il  ne 

Ce  qui  signifiaiten  réalité  qu'ils  assisteraient  trouvait  plus  d'excuse  pour  refuser  une  pa- 

au  concile  pour  le  censurer  et  le  juger,  non  reille  alliance  avec  la  France  sans  exciter 

pour  y  procurer  l'unité  de  l'Eglise,  en  la  re-  toute  l'indignation  du  roi,  dont  la  bienveil- 

connaissant  pour  juge  légitime  des  divisions  lance  était  si  nécessaire   dans   les   circon- 

présentes.  stances   actuelles    pour   les   affaires    de    la 

CHAPITRE  XIV  religion.  Ainsi  tout  homme  sincère  devait  re- 
connaître qu'une  fois  supposés  des  antécé- 


terre.  plus  haute  spiritualité;  mais  si  la  conduite 

du  pape  eut  pour  mobile  l'ambition,  à  quoi 

1.  Le  roi  François  I"  ne  cessait  de  renou-  bon  chercher  un  autre  mobile  dans  sa  dé- 
veler  ses  instances  pour  obtenir  du  pape  une  fiance  à  l'égard  de  Charles  V.  Ainsi  Soave 
entrevue,  et  Clément  ne  pouvait  refuser  cette  pour  le  noircir  de  deux  vices  à  la  fois'  se 
entrevue  sans  manifester  un  excès  d'estime  contredit  lui-même,  et  perd  dès  lors  toute 
ou  d'affection  pour  l'empereur;  par  là  il  au-  créance.  Pour  ce  qui  est  ensuite  du  vovaee 
rait  donné  à  croire  qu'il  le  traitait  non  pas  en  France,  il  est  évident,  par  les  relations 
seulement  comme  son  fils  aîné,  mais  comme  des  historiens  et  par  les  effets  manifestes 
son  fils  unique,  d'où  il  aurait  pu  résulter  que  dans  cette  entrevue  le  pontife  ne  chercha 
qu'à  son  tour  le  roi  de  France  ne  reconnût  que  les  intérêts  de  l'Eglise,  qui  étaient  liés 
pas  en  lui  un  père,  au  grand  détriment  de  la  avec  ceux  de  l'empereur  lui-même.  Se  pro- 
chose publique  {Guichardin,  livreXX).  Or  le  posait-il  autre  chose  lorsqu'il  cherchait  par 
duc  de  Savoie  ayant  refusé  de  mettre  à  la  l'entremise  de  François,  à  calmer  les  'pro- 
disposition de  ces  princes  la  forteresse  de  testants  d'Allemagne*  et  à  détourner  le  roi 
Nice,  le  pape  jugea  à  propos  de  se  rendre  d'Angleterre  de  répudier  la  tante  de  Charles? 
par  mer  à  Marseille,  et  y  arriva  le  12  octobre  Du  reste,  non-seulement  le  pape  ne  se  liirua 
(Journal  cité  par  les  Lodovisi)  ;  peu  après,  point  avec  le  roi,  ainsi  que  le  soutient  hardi- 
il  y  fit  venir  la  jeune  Catherine,  à  la  demande  ment  Soave  contre  les  témoignages  incontes- 
du  roi.  Cette  princesse,  peu  d'années  aupa-  tables  que  nous  avons  produits 7 c/«w.v  le  cha- 
ravant,  dans  les  guerres  civiles  de  Florence,  piire  12)  ;  mais  il  ne  voulut  même  pas  que  le 


9) 
de  France,  qui  échut  à  son  mari  parla  mort         3.    Il  est  très-vrai  que   le  roi   n'épargna 


presque  ausoiu  uuvivaniae  ses  iroisnis,  qui  reuscs  instances  ;  mais   celui-là   se  trompe 

régnèrent  successivement.  qui  se  persuade  que  les  rebelles  ,  qu-ind  if" 

2.  Soave  donne  pour  motif  de  la  conclusion  invoquent  un  prince  étranger  comme  pro 

de  ce  mariage  les  défiances  que  le  pape  avait  lecteur,  veulent  pour  lui  comr.lairp  uxc^Lvp 
dernièrement    conçues    contre    l'empereur. 


de  son  frère  aîné,  mais  à  exercer  un  pouvoir  point  auprès  des  protestants  les  plus  chaleu- 

prcsque  absolu  du  vivant  de  ses  trois  fils,  qui  reuscs  instances  ;  mais   celui-là  se  trompe 

"  ""  "   *  :  .  qj^j  g^  persuade  que  les  rebelles ,  qunnd  ils 

invoquent  un  prince  étranger  comme  pro- 
tecteur, veulent  pour  lui  complaire  modérci 

_„.-..^.    „         „    .„  ......  leur  insolence.  Et  certes  s'ils  étaient  dispo- 

prmcipalement  a  1  occasion  du  concile;  et  il  ses  a  soumettre  leurs  passions  à  une  volonté 

n'attribue  le  voyage  en  France  qu'au  désir  supérieure,   ils    obéiraient   à  celle   dont  ils 

ambitieux  de  négocier  cette  affaire.  Cepen-  étaient  accoutumes  à  suivre  les  lois-  ce  «ui  ' 

dant,  pour  ce  qui  est  du  mariage,  il  a  été  est  toujours  plus  facile  à  la  nature  humaine, 

démontre  que  déjà,  quatre  ans  auparavant,  que  de  se  soumettre  au  joug  nouveau  d'un 

lorsque  Clément  et  Charles,  pleins  de  con-  étranger  :  c'est  ce  que  les  Flamands  révoltés 

fiance  l'un  pour  l'autre,  vinrent  une  première  nous  ont  bien  prouvé  depuis  par  leur  con- 

fois  à  Bologne,  lepape  communiqua  ce  projet  duite  tantôt  avec  d'Alencon,  tantôt  avec  l'é- 

à  Tempereur,  et  en  obtint  l'approbation.  De-  lecteur  palatin  Casimir,*tantôt  avec  l'archi- 

puis,   à   Bruxelles,    par   l'intermédiaire    du  duc  Matthias. 

nonce  Aléandre,  le  pape  renouvela  la  même         k.  François  s'employa  plus  longuement  et 

politesse,  et  il  reçut  la  même  réponse,  deux  avec  un  peu  plus  d'espérance  de  succès  pour 

ans  avant  la  conclusion  de  l'affaire,  et  par  retenir  sur  la  pente  du  précipice  le  roi  d'An-  ; 

conséquent  .avant   la  diète  de  Ratisbonne,  gleterre.    Il  y  a  ici  une  chose   qui  mérite  \ 

avant  la  paix  de  Nuremberg,  avant  la  de-  d'être  pesée  mûrement  :  c'est  que  si  le  oon- 

mande  d  u  n  concile,  avant  le  manifeste  en  lifo  .    tout  adonné  aux  inlérêls  mondains, 

avcur  du  duc  de  Ferrare,  en  un  mot,  avant  comme  se  le  figure  Soave  ,  avait  voulu  s'en- 

lout  autre  signe  de  méfiance  entre  lui  et  l'em-  lourer  de  partisans  contraires  à  l'empereur. 

jiereur;  et  en  aermer  lieu,  a  Bologne,  ce  (ut  il  naurail  pas  procédé  dans  cette  cause  ave( 
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(ant  de  droiture  et  d'indépendance  ;  et  alors      pour  la  passion  d'un  seul  homme  et  d'une 

Soave,  qui  appelle  prudence  la  raison  d'Etat,  seule  femme  ,  on  retardât  l'expédition  d'une 

et  non  la  justice  supérieure  aux   inlérêts  ,  semblable  cause,  contre  toute  raison  et  loule 

n'aurait  pas  pu  dire  que  Clément,  dans  cette  équité;  ainsi  il  fallut  lui  cacher  qu'on  eût 

affaire,  fut  priv^  par  permission  divine  de  sa  aussi  longtemps  sursis  à  expédier  le  bref  vu 

prudence  accoutumée.  ,        .  „  le  mécontentement  qu'il  témoigna  quand  il 

5.  Il  faut  donc  savoir  que  le  roi  Henri ,  ou  conçut  le  soupçon  qu'on  ne  l'eut  pas  encore 

impatient  des  longueurs  ,   ou  se  défiant  du  fait  partir.  De  plus  Granvelle  et  Covos  (Let 

succès  favorable  à  Rome,  avait  depuis  long-  tre  d'Aléandre  à  Sanga,  du  15  avril  1532   fai- 

temps  fait  de  violentes  instances ,  pour  que  saient  grand  bruit  à  l'occasion  des  retards 

sa  cause  fût  renvoyée  aux  juges  d'Angleterre;  qu'éprouvait  cette  cause;  ils  signifiaient  au 

et  il  se  plaignit  amèrement  du   souverain  nonce  que  ce  serait  le  principal  sriofdela 

pontife  pour  avoir  rejeté  sa  demande.   Ses  diète  contre  le  pape;  que  Henri  laissait  tom- 

letlres  a  ce  sujet  furent  lues  en  consistoire  le  ber  lui-même  toute  son  audace,  quand  on  ne 

22deccmbre.Etil  fut  ordonne,  ce  nonobstant,  craignait  pas  de   lui  parler  avec  hardiesse 

aux  auditeurs  de  Rote  {Journal  des  Lodovi-  d'une  affaire  dont  la  seule  idée  avait  quel 

«,  déjà  cité)  qu'ils  eussent  à  procéder  comme  que  chose  de  si  abominable  ;  que  le  rovaumê 

lie  droit,  et  a  faire  ensuite  leur  rapport  au  entier  manifestait  la  volonté  bien  prononcée 

collège    qui  devait   prononcer  la   sentence,  de  ne  pas  accepter  pour  reine   cette  femmp 

Dans  le  même  consistoire,  à  la  demande  des  --«-   ^ ,r^    .     ..  . 

fondés  de  pouvoir  de  Catherine,  il  fut  porté 
|in  autre  décret ,  et  voici  pourquoi.  Le  roi 


.  iiia...icai.aii  i  luiçuiiuii  ue  i  epuuser  ue  lau.  v^amerine,  ne  cessaient  d'importunerClément 

n  conséquence  Charles  et  Ferdinand  écri-  pour  obtenir  la  conclusion  de  l'affaire  esné- 

rirent  au  pape  et  au  sacré  collège  en   des  rant  que  se  serait  un  frein  puissant  nour  la 

|ermes  SI  énergiques,  qu'ils  obtinrent  dans  passion  indomptable  du  roi  amoureux   C^s 

|;e  consistoire  la  rédaction  d'un  bref  par  le-  mêmes  instances  reçurent  ensuite  une'plus 

(uel  il  étaitdefendu  au  roi,  et  en  même  temps  grande  force  des  explications  immédiates  aue 

i  Anne  ou  a  toute  autre  femme  de  procéder  l'empereur  eut  avec  le  pape  lui  même  à  B(»- 

lu  mariage  ou  a  toute  autre  tentative  en  logne.  Celui-ci  ne  trouvait  plus  dès  lors  au- 

ette  cause,  sous  peine  de  nullité.  Ce  bref  fut  cune  excuse  ;  et  il  se  voyait  resserré  entre  Ip 

lonfie  a  Aléandre  lors  de  sa  nonciature,  et  il  danger  ou  d'outrager  la  justice  et  de  s'aliéner 

ui  fu    enjoint  de  le  retenir  par  devers  lui  l'esprit  des   deux   puissants  frères ,    ou   de 

|ussi  longtemps  quil  pourrait,  pour  ne  pas  pousser  un    roi    frénétique   à  se  Diécimler 

jigrir  davantage  ce  prince  :  mais  dès  que  la  dans  un  abîme  avec  tout  son  royaume.  Mais 

lecessite  de  1  affaire  ,  ou  les  instances  près-  comme  il  est  plus  facile  de  ne  pas  agir  que 

antes  de  1  empereur  1  exigeraient ,  il  devait  d'agir ,  et  que  le  premier  parti  paraît  moins 

6.  Or  des  les   premières  audiences  qu'eut  de  prendre  le  second.  Clément  allait  touiouVs 

leandre  a  Bruxelles   (Lettre  d' Aléandre  à  temporisant ,  et  il  ne  se  pressa  pont  de  ?an^ 

acques  Salviati    sous  lu  date  des  14   et  19  cer  le  trait  irrévocable  de  la  sentence 

membre  1531),  1  empereur  lui  parla  de  cette  7.  D'autre  part,  le  roi  de  France  dêman- 

ffaire  avec  beaucoup  de  feu:  il  lui   disait  daii  du  lewps  (Lettre  de  Salviati  à  Méandre 

ue  les  larmes  de  sa  tante  lui  déchiraient  le  sous  la  date  des  8  et  13  décembre  im^^^^^ 

jeur;  et  il  invoquait  la-dessus  la  justice  du  que  Henri   pût  envoyer  à   Rome   «es    in 

l^^^n/'''^'^'  ^'^P'^^'^T^^^L'^'^^^^^"-  "'^^'  ^»  ^"'^1  «^    s«   tenait   pas^obligé  à 

\e  1530)   avec  beaucoup  de  véhémence  à  comparaître  en   personne,  ni  par  procureur 

lemenl,  et  ses  let  res  furent  lues  en  cousis-  légal.  Le  délai  fut  accordé  sans  en  faire  neanl 

ire  le  29  mars  1531.  Le  nonce  traîna  les  moins  mention  judiciairement;  et  cela  est  si 


le-meme,  et  pour  lui  ménager  la  facilite  de      Capizucchi  de  passer  outre,  si  celui  qui  com- 

reconciher  avec  elle,  quand  il  se  serait     paraîtrait  pour  excuser  la  contumace  de  Henri 

igoute  de  sa  rivale  ;  chose  assez  ordinaire      ne  produisait  son  mandat.   Dans    cet  inter- 


yant  que  le  roi   persévérait  à  cohabiter  manquer  à  sa  promesse  après  luf  avoir  ravi 

ec  Anne  ,  et  qu  il  se  montrait  disposé  en-  la  virginité  et  l'honneur,  soit  pour  léeilimer 

jre  a  de  plus  hardies  tentatives  (Lettre  d\i^  l'enfant  qu'il   espérait  devoir   être  un   fils 

mdre  à  Salviati    sous  la  date  du  25  mars  ordonna  de  prononcer  la  nullité  de  son  ma' 

ii^i),  le  nonce  fut  dans  la  nécessite  de  mettre  riage  avec  Catherine ,  et  il  se  servit  pour  celi 

bref  a  execulion  ;  et  ceci   encore  (Lettre  de  Crammer,  qui  avait  été  chapelain  dans  a 

ifi  iK'^^l  f  ^^/eanrfre,  sous  la  date  du  14  maison  d'Anne  de  Boulen,  et  qu'il  avait  dans 

»e/  1532)  fut  conforme  aux  intentions  du  cette  vue  élevé  par  intrusion  au   sièêe  va 

pe.  L  empereur  se  plaignit  vivement  que,  cant  de  Cantorbéry.  En  vertu  de  ^elte  sea 


855                                              IIISTOIKE  DU  CONCILE  I)E  THENTE.  8ot 

tence  il  avait  contracté  mariage  clandestine-  chez  le  pape  et  y  trouva  les  ambassadeur^ 

ment  avec  Anne  de  Boiilen.  11  en  donna  com-  anglais;  or,  dans  ce  moment-là  même  ceiix( 

munication  au  roi  François  l'%  et  lui  fit  con-  ci,  du  ton  1«  plus  inconvenant,  en  appelaieni 

naître  en  même   temps  qu'il    s'attendait  par  du  pape  au  çon€ile.  Le  roi  en  fut  indigné,  etl 

suitedece  mariage  à  une  excommunication  de  vivement  affecté  de  ce  quelej^ape  recevait  uj 

la  part  du  pape,  et  à  une  déclaration  de  guerre  pareil  outrage  dans  sa  propre  maison,  il  dé- 

de  la  part  de  l'empereur;   en  conséquence  il  clara  qu'il  n«  trouverait  point  mauvais  qu( 

lui  demandait  son  appui,  et  il  le  priait  de  re-  le  pape  procédât  dans  cette  affaire  comme  il 


présenter  au  pape,  dans  les  entretiens  qu'il 
aurait  avec  lui  à  Marseille,  que  s'il  cassait 
la  sentence  prononcée  en  Angleterre,  le  roi 
épouserait  solennellement  Anne  de  Boulen, 
et  soustrairait  le  royaume  à  son  obédience. 
Jl  lui  fut  répondu  par  le  roi  de  France,  qu'il 
serait  pour  lui  un  bon  frère  en  tout  ce  qui 
ne  porterait  pas  préjudice  à  la  religion.  Dès 
qu'on  eut  connaissance  de  ces  faits  (Gui char- 


lui  semblerait  juste.  Le  pape  reconnut  alorj 
qu'il  y  avait  nécessité  pour  lui  de  tirer  di 
fourreau  les  armes  spirituelles  ,  s'il  ne  vou- 
lait pas  montrer  au  monde  que  son  bral 
était  inhabile  à  les  manier;  et  cfu'il  ne  luf 
restait  plus  qu'à  procéder,  soit  à  la  fulmi na- 
tion des  censures,  dont  le  terme  fixé  pa-r  la 
sentence  était  échu,  soit  à  la  décision  di 
point   principal.  Néanmoins  il  réserva   cejl 


clin  ,  livre  XX  ;  Sponde  ,  année  1538  ;  et  Paul      actes  pour  son  retour  à  Rome,  qui  eut  lieu  l\ 


Jove),  qui  du  reste  ne  pouvaient  demeurer 
cachés,  le  pape  se  vit,  dès  le  commencement 
de  juin,  assailli  de  demandes  de  la  part  de 
l'empereur  pour  l'expédition  du  bref.  Toute- 
fois il  se  tint  sur  la  réserve  autant  qu'il  put, 
lâchant  de  donner  satisfaction  aux  agents 
de  l'empereur  sans  déroger  à  la  dignité  de 
son  tribunal  [Biagio  de  Césène  dans  son  Jour- 
nal). Ainsi  le  11  juillet  1533  ,  en  consistoire 
secret  à  la  poursuite  de  l'empereur  et  de  la 
reine,  il  fit  les  deux  déclarations  suivantes. 
Premièrement,  il  déclara  que  le  roi  avait  en- 
couru les  censures  pour  avoir  contrevenu 
aux  défenses  exprimées  dans  le  bref,  en 
chassant  son  épouse,  et  en  contractant  ma- 
riage avec  une  autre  ;  toutefois  il  suspendit 


la  fin  de  cette  année.  Arrivé  à  Rome,  le  pape 
d'un    ton    affirmatif  et  calme,  prédisait  sa 
mort  prochaine,  et  pourvoyait  aux  dernier^ 
devoirs  qui  seraient  rendus  à  sou  corps.  Ei 
quoi  il  faut  reconnaître  qu'à  l'occasion   d< 
certains  événements  importants  et  mémora-l 
blés,   Dieu    communique  aux  hommes  unj 
connaissance    intérieure  de   l'avenir,  poi 
donner  au  nlonde  un  témoignage  que  daid 
le  ciel  il  y  a  une  providence. 

CHAPITRE  XV. 

Sentence  prononcée  par  le  pape  contre  le  r 
d'Angleterre^  et  schisme  de  ce  royaume. 


l'effet  de  ces  censures   jusqu'après   le  mois         1.  Le  pape  était  à  peine  arrivé  à  Rome  quq 

de  septembre  suivant  (ou  le  mois  d'octobre,  les  agents  de  l'empereur  le  pressèrent  vive-l 

comme  le  rapporte  dans  le  Journal  cité  plus  ment  de  prononcer  la  sentence  contre  Henri  [ 

haut ,  Biagio  de  Césène,  qui  hit  alors  la  sen-  et  pour  appuyer  l'exécution  ils  promettaien 

tence  en  sa  qualité  de  secrétaire)  ^  accordant  des    forces   considérables.    Le   pape  différai 

au  roi  ce  délai  pour  qu'il  pût  s'amender  et  néanmoins,  parce  que,  dans  l'intervalle,  m 

obéir.  Secondement  il  déclara  que  la  reine  roi  de  France  s'interposa  et  envoya   aupi-ê( 

indûment  dépouillée  par  lui  devait   être  re*-  de  lui,  pour  l'adoucir,  Jean  du  Bellay,  évéquJ 

placée  en  quasi-possession  de  ses  préroga-  de  Paris,  homme  illustre  par  son  érudition  ê 

tives  d'épouse,  du  moins    quant  à  ses  droits  sa  prudence,  et  qui  fut  depuis  honoré   de  la 


extérieurs;  mais  il  laissa  pendant  et  indécis 
le  point  principal  quant  à  la  valeur  du  ma- 
riage avec  Calherine,  afin  que  le  roi  eût  tou- 
jours de  quoi  craindre  et  de  quoi  espérer. 
8.  Le  roi  n'en  fut  pas  plus  disposé  à  obéir; 


pourpre;  en  même  temps  ce  prince  fit 
plus  vives  instances  auprès  de  Henri  poi 
l'amener  à  se  sountettre.  Or,  comme  celuM 
ci  donnait  quelque  espérance  d'obtempérer  i| 
la  sentence   papale,  on  traînait  l'affaire  èi 


mais  désireux  de  complaire  à  son  idole  et  de     longueur,  en  divisant  les  questions,  bien  qui 


faire  reconnaître  publiquement,  comme  son 
successeur  à  la  couronne,  l'enfant  qui  allait 
naître,  il  osa  procéder  au  contrat  solenneU 
il  d'étendit  de  donner  à  Catherine  le  titre  de 
son  épouse,  la  faisant  appeler  la  veuve  du 


les  agents  de  l'empereur,  pour  obtenir  ui 
solution  définitive,  fissent  les  plus  chaud( 
poursuites.  En  dernier  lieu,  un  courrier  k 
dépêché  au  roi  d'Angleterre  par  du  Bella 
pour  lui  déclarer  qu'à  Rome  on  ne  pouvs 


pouvai 


prince  Arthur;  il  fit  couronner  Anne  avec  une     plus,  ni  avec  justice,  ni  avec  honneur,  retar- 
pompe  inusitée,  et  retira  à  sa  fille  Marie,       '       '~         '  '^     '         *  "  ' 

comme  née  de  mariage  non  légitime,  le  titre 
de  princesse  de  Galles  ;  or  à  tous  ces  actes  il 
joignait  différentes  démonstrations  contre 
l'autorité  pontificale. 

Toutefois,    désirant    s'accorder    pour    la 
forme  avec  le  pape,  il  envoya  ses  ambassa- 


der  la  sentence  finale  qui  prononcerait  \û\ 
contumace   contre  lui,  à  moins   que  par  id 
même  courrier  il  n'envoyât  ou  une  procura 
lion,  ou  une  lettre,  par  laquelle  il  se  soi 
mettrait  au  jugement  du  pape.  Tous  les  d( 
lais  s'écoulèrent,  et  néanmoins  le  courrier  n^ 
retournait  pas  ;  mais  on  sut  que  le  roi,  dafll 


deurs  à  Marseille  [Guichardin,  liv.  XX)  pen-     une  comédie  représentée  publiquement  de- 
dant  que  le  pape  s'y  trouvait  avec  le  roi  de     vant  lui,  av^it  fait  paraître  sur  la  scène,  de 


France.  Mais  là  il  arriva  un  jour  que  le  roi, 
dont  rappuUaitnit  intérieur  n'était  séparé 
de  celui  du  pape  que  par  un  mur,  et  i\\i\ 
y   communiquait  par  une  porte  libre,   entra 


la  manière  la  plus  insultante  et  la  plus  ou- 
trageante, les  cardinaux  et  le  pontife  lui  j 
même,  non  comme  des  princes  de  l'Eglise. 
mais  comme  des  bouffons  de  cour. 


*57  '  LIVRE  TROISIEME.  ^,^ 

2.  A  ors  on  estima  que  ce  serait  faiblesse      pareil  accident  pouvait  avoir  lieu  immprlîn 
d  esprit  que  d  espérer  la  soumission  de  ce      tement  aorès    snns  mi^nr:.»   h^  '^'" 

prince,  et  faiblesse  do  cœ.nv  d'.i.^r  Pnrnr.  h!     1?'  IT.  «  Ç' „l!  '       /ï"  ^  "^""  ^o*^«^e  sage 


naître  la  cause,  Jacques  Simonettr^éq^^^^     le    Ie'tîre7exécutot?".^r'  '"""1  '^^^^'^^^ 
de  Pesaro,  pareillement  auditeur  de  Rote^  et      eût  son  plin  effer^    '^  '^'"  ^"'  ^^  '^"^^"^^ 

^.   On  dit  (Fo7/e^  5powc^e  à  Vannée  1534) 
qu  a  cette  nouvelle,  le  roi  eut  à  lutler  quel- 
que temps  contre  ses  sentiments  reiimcux  et 
e  soin  de  sa  réputation  d'une  part,  et  contre 


depuis  élevé  au  cardinalat  par  le  successeur 
de  Clément,  après  avoir  entendu  son  rapport 
en  consistoire  (1),  déclara,  par  sentence,  que 
le   mariage  entre   Henri  et  Catherine   était 


Zri7î'  't'    1         ;    j  -.v»icut,  auA  jeuA  ue  ui  uoeîssance  dans  ses  Etats  •  il  se  dpr Hro  uv. 

postérité,  la  note  de  précipitation.  Il  arriva  même  le  chef  de  l'Egli  e  andicane  et  vrn.^.^^ 

1  en  effet  que  très-peu  de   ours  après  la  sen-  so  f  lirp  rAPAnn..îr..S       **"ëj»cdne,  et  voulut 

Uence  (3)  k  répo/se  de  lienri  Jnl  à  Rome.  I^'dé^d  Mo^d     !Zls  'llï^.t  t^f  " 

:Ce    prince     distinguant   le  pontife  vrai   du  ploi  de  lou  e  exorossion  T  i.fnf  .?..I'i 

pontife  comique,  avait  enfin  songé  aux  pc-  ifinnc  mûxZ^ltrTu^  h!i.            ®  'i°"°' 

■rils  de  sa  couronne,  à  l'inquiétude  que  \m  S  do'    oLeM    Ht  61,?,^^^^^^^^ 

donnaient  ses  vassaux,   à   l'infamie  dont  il  prières  usueHes'de  l^o-î  se  l'o.-    «1         ''f 

■se  couvrait  aux  yeux  de  t  oute  la  chrétienté,  pape  ;  et  en  échange  H  fi   min  -^  fin?  ''?"'",'' 

à  la  tache  et  à  l'incapacité  dont  serait  frappé  anies    Z>Tz«  /f/™l>  .7,  i     , v  "'  ''"'   '- 

'lefruitde  sonunion',si  le  chef  de  l'Egî^L  ll^^rèzLusXtgZ/"  '""'"^'  """""'' 

j prononçait  la  légitimité  du  premier  mari<iffe,  ïl  rendit  rnmnfa  rio  n^n^  «^    i    » 

! çt  si  lui,  refusant  de  se  soumettre,  persisl^ai  ver   princes  cmholijues  et  ll'réli  '  .V^r .'^'- 

à  s'en  tenir  au  second  ;  il  fit  donc  mine   de  leur  rf^drif^d  TfI  de  Henri  7?^^ 

-vouloir  se  soumettre,  soit  à  la  sentence  pro-  dernie/s  approuvèrent  ctfn  a  érii^^ma  s 

article    des    ni  p.ntnt<i.    nonrvn       inc  i,«o  «I  ir.  ^... w       ./  '*''*^.  '*^^  '  ™^'S 


!iu  i  d  id aecision  aes  cardinaux  députés  pour  déclaré  pour  leur  secte  •  m^k    p  c.  V-V-i 

cette  cause    pourvu  qu'on  en  exclût  quel-  voulut  yTnseXrbie;i  foin  dJ  U    ^  '^"t 

(jues-uns  dont  il  se  défiait,  et  qu'on  envoyât  après  aLir  sous  r^U  L  ^ILth  -•"'"^''^ 

Iles  déléî^ués    non   susoecls    A  Cmnhr.MniN  Zll.].J,Tu^^^^^^ 


ilès  lors  ses  procureurs.  fruit,  mais  n'en  rejetaientpaï  moinsïe  niTu" 

^3   Cette  circonsance,  jointe  à  la  mort  de      vais  arbre  qui  l'avait   poîfé -^orou'inln; 

uatherme,qui  eut  lieu  (4.)  non  dix  mois  après,      ic...\..,.^.  a    L  ^.  .„?„':  1^"»\^  ,  soit  qu  il  Imt 

bomme  le  rapporte  Soave,  mais  au  bout  de 

pngtetunmois,  fitbiâmerlaprécipitalion  du 

bape  à  porter  la  sentence  par  ceux-là  mêmes 

lui,  peu  auparavant,  trouvaient  de  la  pusii-     religion.  Or  cette  condiri7'rTpo  Tinr""'V'"ï 

anirnité  ou  de  la  politique   humaine  dans      Soave,  i^it   apÏÏouve"e  d'un\4^^ 

es  en  eurs  ;  et  on  ne  fit  pas  attention  quil     on  trouva  que  c'étaiU'œuvre  d'une  IZoZl 

avait  seulement  deux  alternatives  :  ou  il     sagesse  que  de  s'être  iwld^uL^lr'^ 
urait  fallu  surseoir  éternellement,  c'est-à-     ..  .^''- ^'^"^  .^^  ^^^'^  ^'^^  ^^  ^^  «".letion  de 
lue  ne  rien  faire  du  tout;  ou  bien,  à  quelque 
jipoque  qu'eût  été  portée  la    sentence,  un 


.  l)Le2o  mars  1531,  d'après  les  actes  consisto- 
'«■^ux,  Cl  le  journal  dos  Lodovisi ,  et  non  io  24, 
"nnir^  le  dit  Soave. 

j2)  Le  P.  Diiier  démontre   combien  juste  cl  fo.n- 

ec  en  droit  était  cette  sentence,  dans  son  Apparcuus 

'nanwms  ad  jumpnidenliam  (  P.  Yli,  paqe  871  et 
m.).  >  I   j 

(5)  Beaucaire  dit  deux  jours  après,  et  il  a  tiré 
"lie  indication  des   commentaires   de   Guillaume , 


Rome,  sans  rien  changer  ni  dans  les  rites    ni 
dans  la  foi.  ' 

5.  Mais  nul  autre  exemple  ne  pouvait 
montrer  d'une  manière  plus  manifeste  com- 
bien la  soumission  au  chef  de  la  catholicité, 
et  1  intégrité  de  la  foi  catholique  sont  choses 
inséparables  dans  un  royaume.  Quel  prince 
lut  jamais,  par  une  apostasie  complète,  ré- 
duit a  souiller  ses  mains  d'autant  de  san"- 
illustre  à  tous  égards,  que  le  roi  Henri  Vlll 
pour  le  seul  schisme  qui  brisait  les  liens  de 
l'obéissance  due  au  pape  ?  Certes,  il  mena 
depuis  une  vie   si  agitée  par  la  désaiîection 


ère  de  Jean  du  Bellay  ;  quoique  rauteur  anglais  de  «e  ses  vassaux  ,  devenue  si   funeste  par  le 

t  Vie  de  Henri  dise  six  jours.  supplice  des  plus  affidés  de  sos  niinistros,  et 

(4)  Le  6. janvier  1556,  comme  le  rapportent  les  "léme  de  deux  de  ses  femmes,  si  odieuse  et 

uours  elles  par  Spondo  et  Bucholizoï'  (j.ins  Tlndox  si  exécrable  à  ses  propres  sujels  et  aux  otr;ui- 

n-onologi.ue  ;  ou  le  8  du  même  mois,  comme  ie  gers  ,  qu'il  pouvait  envit-r  l'existence  de'ir'j- 

Wric  l  autour  dcjàeiié  de  la  Yiedellemi  Vlll.  ligula  et  des  Néron;  et  en  ce  moment  il  laissa 


HISTOIUE  DU   GONCILi:  DE  TRIANTE. 


m 


pas  tout  d  abord  ,  plus  larcl  ei  i  neresie  ei  la  it^iicjie  lempureue ,  leures,  \iiriu  ,  iranquu- 
cônfusion  née  avecello  flrent  de  la  Grande-  lilé,  réputation,  richesses  ,  gloire,  on  trou- 
Bretagne,  autrefois  mère  des  premiers  gé-  vera  une  légère  différence  en  moins.  D'aulre 
nies  du  christianisme,  une  vraie  Babel  de  part,  que  l'on  compare  l'Angleterre  d'abord 
discordes  et  une  Thèbes  de  tragiques  désas-  catholique  et  ensuite  schismatique  ;  et  on 
très.  Et,  dans  le  vrai ,  qui  ne  saisit  toutrd'a-  croira  voir  une  de  ces  métamorphoses  fabu- 
bord  ce  qu'il  y  a  de  contradictoire  dans  ces  leuses  ,  par  lesquelles  des  reines  illustres 
deux  prétentions  :  ne  pas  reconnaître  le  pape  étaient  changées  en  chiennes  furieuses.  Or 
pour  chef  de  la  religion,  et  cependant  rete-  c'est  là  une  chose  qui  doit  nécessairement 


nir  une  religion  dont  les  articles,  examinés 
dans  leur  ensemble,  n'ont  d'autre  certitude 
prochaine  et  immédiate  que  l'autorité  du 
pontife,  laquelle  une  fois  niée,  l'intelligence 
des  Ecritures  ne  peut  rester  une  et  invaria- 
ble, mais  doit  changer  au  gré  des  innom- 
brables variétés    d'intelligence;    outre  que 


arriver  :  car,  s'il  est  dommageable  au  corps 
d'être  privé  de  la  main ,  il  est  encore  plus 
dommageable  à  la  main  d'être  séparée  du 
corps. 

7.  Quant  à  la  seconde  erreur,  qui  consiste 
à  taxer  le  pape  d'imprudence  ,  on  peut  affîr- 
'  avec  certitude  qu'il  n'y  en  eut  pas  le 


nier 


primitive,  il  devait  bon  gré  malgré  s'attendre 
à  le  voir  persister  dans  la  croyance  d'un  ar- 
ticle auquel  se  rattache  toute  unité,  savoir  : 
l'autorité  pontificale;  et  c'était  aussi  une 
conséquence  rigoureuse  qu'il  fût  réduit  à 
verser  le  sang  "^le  plus  pur  d'Angleterre,  en 


même  le  pape  aurait  lu  dans  l'avenir  les 
suites  alors  tout  à  fait  improbables  de  sa 
sentence;  quand  même  il  aurait  pu  prévoir 
que  cette  sentence  ne  serait  nullement  ap- 
puyée parla  puissance  de  l'Autriche  ,  qui  y 

VCI5C1   lo  aa..g  .V.  t..«o  t.«.  " —o '     -      ^^^*^  s*  étroitement  obligée  par  des  motifs  de 

arrachant  la  vie  à  tous  ceux  qui  en  faisaient  parenté,  d'honneur  et  de  fidélité  à  sa  parole; 
moins  de  cas  que  de  la  félicité  éternelle.  Mais  qu'un  roi  qui  s'était  moniré  si  religieux, 
de  l'indivisibilité  de  ces  deux  choses,  quel  pendant  tant  d'années,  irait  se  précipiter 
meilleur  exemple  pouvons-nous  citer  à  Soave  dans  un  tel  abîme  d'impiété,  sans  rentrer 
que  lui-même?  En  effet,  il  prit  en  haine  d'à-  jamais  en  lui-même;  qu'un  peuple  si  géné- 
bordles  papes,  et  ensuite  la  papauté;  il  passa  reux  ne  mettrait  aucun  obstacle  auxssacri- 
de  la  haine  aux  attaques:  et  dans  ces  atta-  léges  attentats  d'un  homme  rendu  forcené 
ques  il  passa  des  points  les  moins  importants  par  une  passion  déshonorante;  que  l'héri- 
de  la  juridiction  aux  articles  fondamentaux  tière  catholique  du  roi,  sa  fille  aînée,  mour- 
dela  primauté  apostolique;  successivement,  rait  sans  postérité,  et  que  le  sceptre  tom- 
et  d'abîme  en  abîme ,  il  en  vint  à  un  tel  ex-     berait  entre  les  mains  d'une  fille  née  de  l'a- 


y 


leurs  discernera  quelle  secte  il  appartenait; 
et  ce  qu'il  y  a  de  moins  invraisemblable  est 


du  pape  sur  l'Eglise  :  quand  le  pape,  dis-je, 
aurait    pu    prévoir    cet    enchaînement    in- 


avec  laquelle  il  condamne  l'imprudence  de 
celui  qui  occupait  ce  siège,  j'aurai  à  l'aver- 
tir, ou  plutôt  ceux  qui  seraient  séduits  par 
sa  plume  perfide,  qu'en  cela  il  commet  une 
double  erreur. 
6.  Quant  à  la  première  erreur,  ce  fut ,  il 


,  procéd 

casion  de  cet  acte,  il  est  vrai,  l'Eglise  a  pet»- 
du  un  royaume,  auparavant  soumis  à  ses 
lois;  mais  elle  s'est  maintenue  en  possession 
de  faire  craindre  les  armes  de  saint  Pierre  à 
tous  les  princes  chrétiens,  toutes  les  fois 
qu'ils  oseront  violer,  avec  une   opiniâtreté 


est  vrai ,  une  grande  perte  que  fil  l'Eglise  en      incorrigible,  les  droits  de  la  justice  et  de  la 
perdant  un  royaume  si  florissant,  un  peuple      rel[gion. 


si  religieux  ;  mais  celle  que  fit  l'Angleterre  , 
en  se  séparant  de  l'Eglise,  fut  bien  plus 
grande  encore.  Je  n'entends  point  parler  de 
la  p^rte  éternelle  du  ciel,  puisque  j'écris 
contre  des  personnes  qui  ne  reconnaissent 
d'autre  règle  de  prudence  et  d'aulre  base  de 
l'estime  que  l'intérêt  terrestre  ;  et  par  con- 
séquent il  faut  que  je  tienne  un  langage  in- 
digne d'un   chrétien   pour  être  compris    de 


Ces  armes  ,  tant  méprisées,  mirent  Henri 
VIII  lui-même  en  danger  de  perdre  sa  cou- 
ronne, et  si,  dans  la  circonstance,  elles  ne 
portèrent  pas  des  coups  proportionnés  aux 
besoins,  néanmoins  elles  rendirent  ce  roi 
malheureux  et  dans  sa  vie,  et  plus  encore 
dans  ses  successeurs.  Son  exemple  ne  peut 
inspirer  aux  potentats  catholiques  la  har- 
diesse d'être  impies  sans  trembler.  Mais  si 


en 

il  aurait  donné  lieu  de  croire  que  dans  l'arse- 
nal de  ses  armes  spirituelles  il  avait  seule- 
ment de  la  poudre  pour  faire  du  bruit,  mais 
non  des  balles  pour  frapper  ;  et  ainsi  il  au- 
rait perdu  cette  autoriîé  qu'on  ne  peut  con- 
server sur  le  cœur  des  méchants  que  par  la 
crainte.  Nous  ne  voyons  pas  que  les  autres 
princes    agissent   d'après   des  règles   diffé- 
rentes :  on  prononce  des  arrêts  de  condam- 
nation, on  publie  des  taxes  et  des  contribu- 
tions contre  les  rebelles   qui  soulèvent  les 
provinces,  quoiqu'on  n'ait  pas  la  certitude 
de   pouvoir  réaliser  les  menaces,    quoique 
même   les  rebelles  parviennent   à  avoir  le 
dessus,  quoique  même  à  la  fin  on  se  voie  ré- 
duit à  traiter  avec  eux  et  à   chercher  leur 
amidé.  Néanmoins,  ces  premières  démons- 
trations  sont   prudentes,  parce  que  si  elles 
n  avaient  pas  lieu,  chacun  se  révolterait  sans 
crainte  :  et  il  vaut  mieux  enchaîner  toujours 
les    esprits    audacieux,    au   moins  par   la 
crainte  que  de  les  enhardir  à  se  promettre 
toute  sécurité. 
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CHAPITRE  XVI. 

Nouvelles  délibérations  de  Clément  au  sujet 

du  concile.  —Sa  mort.  —  Paul  III 

lui  succède. 

1.  Maintenant,  ramenons  notre  histoire  à 
son  principal  objet.  Si  nous  en  croyons 
Soave  Charles  V, lorsqu'il  eut  appris  quelles 
étaient  les  propositions  que  le  nonce  Ran- 
gone  avait  faites,  relativement  au  concile 
se  serait  plaint  au  pape  de  ce  qu'on  avait 
agi  a  1  égard  des  protestants  autrement 
qu  11  n  avait  ete  convenu  à  Bologne,  et  de 
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néglige  même  la  vraisemblance  poétique  •  on 
recherche  1  une  seulement  pour  être  fidèle 
mais    autre  poar  être  cru.  Or,  comment  pou- 
vait-il  arriver  que  l'empereur  se  pbmnU  de 
ce  que  le  nonce  Rangone  aurait  aei  envers 
les  protestants  autrement  qu'il   n'avait  été 
convenu  entre  le  pape  et  l'empereur  à  Bo- 
logne,  SI  des  cette  époque  les  commissions 
urent  de  concert  données  aux  deux  manda- 
taires envoyés  en  Allemagne  par  les   deux 
princes;    si   ces   deux    mandataires   prin  ni 
eurs  instruct.^ons  auprès  de  Ferdinand;  s 
tous  deux  voyagèrent  et  négocièrent  ensem- 
ble; si  Jean-Frédéiic  leur  remit  indistincte- 
ment a  tous  doux,  au  nom  commun  de  tous 
les  protestants,  la  réponse  par  écrite  nri< 
venons  au  détail.  Y  eut-il  un  seul  point  une 
seule  syllabe  changée  à  ce  qui  avaftélé  con! 
venu  .^  Soave  ne  donne  là-dessus  aucune  in- 
dication  parcequ'il  n'a  pu  Irouvermoyen  de 
colorer  le  mensonge.  Ne  raconte-t-il  pas  lui- 
même  ce  qui  se  lit  encore  dans  les  pièces  au- 
thentiques,  savoir  que  les  protestants  refu- 
sèrent alors  de  se  prêter  à  un  concile  qui 
serait  célèbre  en  la  forme  usitée  dans  lEelise  i 
Etait-on  par  hasard  convenu  à  Bologne  qu'on 
célébrerait  un  concile  en  s'écartant  des\ou- 
lumes  de  1  Eglise?  Les  cardinaux  appplaient- 
ils  artifice  la  proposition  d'un  colicile  a  "ec 
cette  condition?  pouva.ent-iis  conseiller  au 
pontife  de  le  célébrer  dans  une  autre  forme" 
Mais  les  assertions  de  Soave  sont  si  éloignées 

ni"  pf^^'^a'  V'^  "'^  eut  jamais  ni  doléances 
m  lettres  de  l  empereur  lues  à  ce  suj.  t  dans 
le  consistoire,  autant  q.i'on  peut  en  jiiger  par 
les  actes  consistoriaux.  ^ 

fnn'll?ii'ar/' "^"^  \^  P^:'P^  connaissait,  et 


telle  manière  que  les  protestants  croya  en'     à  son  VrTnd'S        r  ^'^^  ^""naissait,  et 
qu'on  avait  voulu  les  jouer.  Charles  en  con       hlo    nf.,7       ^.^P^^'s  f .  1  <^pmion  p.u  honora- 

^T.^"-!.  --iL«-'---ent'deman3éTu     nîa^r^i.l^To^^'J^^  '^ 


séquence,  aurait  instamment  demandé  au 
pape  qu'il  cherchât  un  moyen  de  leur  don- 
ner satisfaction.  Ces  lettres  de  l'empereur 
auraient  ete  lues  en  consistoire,  le  8  juin  •  et 
peu  auparavant  on  aurait  eu  nouvelle  que 
le  landgrave  de  Hesse  avait,  à  main  armée, 
enlevé  au  roi  Ferdinand  le  duché  de  Wir- 
temberg,pour  le  rendre  au  luthérien  Ulric 
son  légitime  maître;  en  sorte  que  le  roi 
Ferdinand  aurait  été  forcé  de  faire  la  paix 
avec  eux.  La-dessus,  plusieurs  cardinaux 
auraient  opine  qu'après  une  telle  victoire 
remportée  par  les  luthériens,  il  convenait  de 
leur  donner  satisfaction  en  quelque  manière; 
qu  Une  fallait  plus  avec  eux  user  d'artifice 
mais  songer  sérieusement  à  convoquer  lé 
concile.  Néanmoins    la  nnr^û  «»  i»  Z^: 


concile.  Néanmoins,  le  pane  et  Ti  maiônr.     i.    '  ^"'^'''^  """^  ^^^'^"^^^  ^^  aux  dangers  de 
partie  des  cardinaux  XlZi  Hm^TsIini  e?       17/.  ZY  'll'.^'lJ'  /'^^  '^  France  à  se- 


partie  des  cardinaux  ,  sentant  l'impossibilité 
ae  laire  accepter  aux  luthériens  un  concile 
jiei  qu  11  put  servir  les  intérêts  de  la  cour  ro- 
joiame ,  se  seraient  déterminés  à  répondre  à 
|i  empereur  que,  vu  les  nouveaux  différends 
îui  s  élevaient  entre  lui  et  le  roi  de  France 
K-  *^"'^.Vl''?.  Plusieurs  autres  princes 
Chrétiens,  il  fallait  d'abord  arranger  toutes 
jf^  attaires  .afin  que  le  concile  pût  produire 
|t  heureux  effets. 
2  Que  Soave  dans  ses  récits  s'écarte  de  la 
ente  historique,  ce  n'est  point  chose  sur- 
prenante; mais  il  est  vraiment  étrange  qu'il 
GoNCt  DE  Trente,  I, 


n'avoir  fait  le^voyage  de^Ma^    il  7,ue  dan^ 

de    sn"^r^"^^'n    ^-^'^^  ''   P^""*   ^^^^évatîon 
de   sa    niece.    Or,  je  crois,  dans    toute  ma 

sincérité  que  c'était  là  une  calomnie,  et 
jen  ai  donne  les  raisons  ci-dessus.  Ce  fut 
pour  cela  que  le  pape,  dans  le  premier  con- 
sistoire {le  12  décembre  1534,  diaprés  les  ac-^ 
tes  consistoriaux)  qu'il  tînt  à  Rome  après 
son  retour,  exposa  devant  le  collège  les  rai^ 
sons  d  intérêt  public  qui  l'avaient  déterminé 
a  entreprendre  un  voyage  aussi  pénible  II 
écrivit  ensuite  {le  20  mars  133/0  ^«u  roi  des 
Romains  que,  désirant  hâter  la  tenue  du  con- 
ciie,  selon  la  pieuse  intention  de  l'empereur 
son  frère,  i  s  était,  malgré  son  âge  et  la  sai- 
son ,  expose  aux  fatigues  et  aux  dangers  de 


conder  ses  vues;  que  le  concours  de  ce 
prince  pour  celte  œuvre  était  évidemment 
de  la  plus  haute  importance;  et  que  c'était 
pour  ces  considérations  qu'il  avait  songé  à 
se  1  attacher  plus  étroitement  de  cœur  et  d'in- 
limile,  en  contractant  avec  lui  des  liens  de 
lamilie  ;  qu  il  avait  trouvé,  il  est  vrai,  dans  le 
roi  un  grand  zèle,  mais  que  Sa  Majesté  ju- 
geait es  affaires  de  la  chrétienté  trop  em- 
brouillées  pour  le  moment,  et  désirerait  des 
circonstances  plus  favorables  pour  réunir 
pacifiquement  et  avec  fruit,  dans  un  concile 
tous  les  Etats  chrétiens;  q^e  le  roi  lui  avait 

(Vingt-sept. } 


«..  HISTOIRE  DU  CONCILE  DE  TRENTE. 

donné  la  promesse  et  l'espérance  de  travailler 
avec  succès  à  obtenir  ces  heureuses  disposi- 
tions ;  que  pour  lui,  néanmoins,  il  lui  était  pé- 
nible de  n'avoir  apporté  que  des  espérances  au 
ii(Mi  de  réalités  ;  quoique,  du  reste,  son  voyage 
iVf  ût  pas  été  sani.  fruit,  du  moins  pour  epar- 
„,,er  à  la  chrétienté  d'autres  maux.  Par  la, 
i(.  crois  le  pape  faisait  allusion  aux  projets 
de  guerre  que  le  roi  méditait  contre  l'empe- 
reur. .      »  .  1 

It,  Et  de  fait,  pour  ce  qui  est  du  concile, 
Soave  lui-même  avoue  que  le  roi,  à  la  solli- 
citation du  pape,  s'employa  auprès  des  pro- 
testants, afin  de  leur  fair*^  accepter  une  ville 
d'Italie  ;  le  pape  n'exigeant  autre  chose,  si  ce 
n'est  qu'ils  assistassent  au  concile,  comme 
ils  l'avaient  déclaré  dans  leur  réponse  a  Ran- 
eone,  quoique  sans  promesse  de  se  soumettre 
à  ses  décisions  ;  car  le  pape  voyait  bien  qu  il 
ne  pouvait  attendre,  de  la  part  d  hommes  si 
obstuiés,  l'adhésion  au  second  point;  et  la 
première  condilion,  comme  satisfaction  ac- 
cordée aux  protestants  ,  était  suffisante  pour 
iustifier  le  pape  et  l'empereur  auprès  des  ca- 
îhnimiips.  Mais  les  nrotestants  opposèrent  un 
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tholiques.  Mais  les  protestants  oppose 
refus  à  la  proposition  du  roi  :  et  de  plus,  da 
la  relation  de  Pierre  Soriano,  ambassaxle 
vénitien  auprès  de  Clément  VII  et  Paul  ÏII, 
nous  lisons  que  le  roi  lui-même,  par  detiance 


ns 
ur 


était  allé  camper  autour  de  Tunis  pour  en 
chasser  Mulei-Hassen  {Paul  Jove,  l.  XXXIII). 
Celui-ci,  par  une  ambition  cruelle,  avait  par- 
lie  massacré,  partie  aveuglé  avec  Maimon 
l'aîné  vingt  et  un  frères  et  leurs  fils,  excepté 
lloscete,  qui  eut  le  bonheur  d'échapper;  puis 
il  s'éiait  emparé  delà  souveraineté,  mais  il 
était  détesté  de  ses  sujets.  Maintenant  le 
Turcs,  30US  couleur  de  chasser  l'usurpateur 
et  de  réintégrer  le  maître  légitime,  entrepre- 
naient, comme  ils  y  réussiront,  de  se  rendre 
tributaires  et  le  roi  et  le  royaume  ;  et  tant  pa 
ce  voisinage  que  par  cet  accroissement  d 
puisance,  ils  se  ren  'aient  de  plus  en  plus  for 
midables  pour  la  chrétienté.  Tels  furent  donc 
les  faits  dont  le  pape  rendit  compte  dans 
consistoire. 

La  seconde  fois  qu'il  parla  de  matières 
semblables  dans  cette  même  assemblée,  ce 
fut,  comme  le  rapporte  Soave,  le  8  juin.  Il 
rappela  de  nouveau  les  dangers  et  les  dé- 
sastres que  cette  discordance  de  religion  cau- 
sait en  Allemngne,  et  il  ordonna  aux  cardi- 
naux de  peser  mûrement  la  gravité  de  l'af- 
faire, et  de  donner  leur  avis  sur  les  remèdes 
opportuns,  dans  le  consistoire  suivant. 

La  troisième  allocution  eut  lieu  deux  jours 
après,  le  10  juin,  et  on  y  lut  des  lettres,  non 
de  Charles,  mais  de  son  frère  ;  or  ces  lettres 


ce 


S  IvLard  do  l'empereur,  ne  voulait  pas  le  con-  annonçaient,  non  pas  que  le  duché  de  Wur- 

rile  In  Allemagne  ,  et  se  serait  difficilement  tenberg  fût  perdu,  mais  qu  il  était  attaque  a 

ré-Tiffné  à  l'accepter  même  à  Mantoue,  parce  main  armée.  Charles  en  avait  prive  Vlvif 

nue  cette  ville  était  un  fief  impérial,  et  trop  plusieurs   années  auparavant    et   en    avait 

V  -^inp  des  terres  de  l'empire.  investi  son  frère,  parce  que  Ulric  avait,  re- 

Tle  trouve  ensuite  que  dans  le  consistoire  fusé  de  reconnaître  qu'il  le  tenait  de  Charles 

il  fut  narlé  trois  fois  de  cette  affaire,  après  le  comme  archiduc  et  comme  seigneur  hered^- 

î-oour  de  Clément  et  avant  sa  mort  :  une  fois,  taipe  d'une  grande  partie  de  la  Souabe.  Cesl 

IP  18  mai  lorsque  le  pape  exposa  l'étendue  là  ce  qui  avait  donné  lieu  aux  dermeres  hos- 

flps  maux'aui  provenaient  des  dissensions  de  tilités  ,  et  voici  en  quelle  manière.  L  empe- 

l'Allemagne,  le  siège  soutenu  par  les  ana-  reur  Frédéric  avait  institue  ce  qu  on  appe^c 

Lntiste<^  elles  préparatifs  des  Turcs  pour  la  en  Allemagne  un  cercle,  formé  de  5oute  :  e- 

rnnnuête  de  Tunis.  Or,   pour  l'intelligence  tendue  de  la  Souabe,  en  y  comprenant  leî 

conqucie  ul   lu             ,    i    „__.:^„A.;a_  ailles  qui  no  sont  pas  pleinement  soumises^ 


année  1535,  num.  18),  ville  principale  de  la  quercilos  de  religion.  Alors  le  landgrave 
Westnhalie  et  y  avaient,  en  dernier  lieu,  élu  saisissant  l'occasion  favorable  et  appuyé  pai 
roi  Jean  Bocold,  vil  savetier  de  Liège;  cet  d'autres  princes  protestants,  avait  fait  inva- 
homsMo  nui  était  marié,  fut  trouvé  avec  une  sion  sur  ces  possessions  de  Ferdinand.  Et  de 
autre  femme  et  il  eut  1  audace  de  transfor-  son  côté  Ferdinand  confirma  la  paix  de  Nu- 
mer  en  sainteté  d'esprit  la  corruption  même  remberg  vers  la  fin  de  juin,  comme  nous  1  a- 
des  sens  II  osa  donc  contraindre  ses  sujets  à  vons  remarqué  ,  par  conséquent  quelques 
nrofessor  solennellement  la  polygamie  par  semaines  après  ce  même  consistoire  dans 
des  rites  impies  à  la  fois  et  ridicules,  et  il  lequel  Soave  prétend  que  le  pape  s  en  plai- 
punissait  de  mort  ceux  qui  s'y  refusaient.  Or  gnit.  c  ,  ,  a.  ..  « 
»                     .   1-  _.  »„^.„,..:^«*  oo.;Ar.Ao  i^n.»         7.  Les  cardinaux  furent  tous  d'avis  una- 


en  ce  moment  ils  se  trouvaient  assiégés  par 
l'évêque  et  légitime  seigneur  de  cette  ville. 
Plus  lard,  ils  furent  forcés  et  devinrent  d'a- 
bord la  risée  du  peuple  ;  puis  ils  subirent 
une  mort  dont  les  tourments  égalèrent  l'igno- 
minie. 

6.  Quant  au  second  fait,l^arberousse,  ami- 
ral de  Soliman  ,  venait  de  terrifier  Naples  et 
Home,  en  parcourant  avec  une  forte  escadre 
la  mer  de  Toscane,  et  mettant  au  pillage  Ga- 
pri,  Fondi,  Procida  et  Terracina  ;  mais  en- 
suite il  avait  tourné  ses  forces  ailleurs,  et 


nime  qu'il  n'y  avait  pas  de  remède  plus  sa- 
lutaire à  l'hérésie  et  aux  autres  désordres  pu 
blics  que  le  concile  universel  et  la  paix  en- 
tre les  plus  grands  potentats  chrétiens; 
qu'ainsi  le  pape  ayant  tout  fait  jusqu'alors 
pour  procurer  à  l'Eglise  ces  deux  grands 
biens,  il  n'avait  qu'à  continuer  d'y  donnai 
une  attention  particulière  ;  et  comme  les 
avantages  qu'on  pouvait  espérer  du  concile 
devaient  avoir  pour  base  la  paix  générale,  il 
fallait  en  premier  lieu  assurer  cellerci.  Ainsi 
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s;expriment  les  lîvreâ  authentiques  du  con-  lui  du  vainaueur    Aussi  CUm/^ut  l'o,..»  -, 

sistcre   et  le  reste  n'est  que  fiction.  employé  depî^s  dans  les  plu^'^^^^^^^^ 

8    Les  présages  du  pape,   sur  sa   propre  goeiations  et  dans  les  délibérXrs  les  nht 

mort,  ne  lardèrent  pas  à  se  vérifier.  Après  les  épineuses  •   et  enfin   nnnmnifir^^         ^  ^ 

alternatives  d'une  maladie  longue  et  p'énible,  7n  France;  i   le  lais^H tome  en  q^^^^ 

qui  fatigua  beaucoup  et  lui-même  et  les  au-  léo'at  Lp  ii  opmpni  ri.  Jfo      ?  *       qualité  de 

|res   cette  mort  eut'iieu  le  25  septembre  (1).  lefcardfJauTq"   poTr^e  uï  u'r^vrtSf 

Elle  fut  apprise  avec  presque  autant  de    oie  nimement  sur  Alexan^eX  premier  ourHn 

que  son  élection  ;  non-seulement  à  cause  de  conclave,  13  octobre  (1)  Soave  d it  Vue^or^ 

\a  la  silude  que  causent  les  longs  gouverne-  de  son  élection  il  prit  li  nom  d'Honorius  V 

ments  dans  la  monarchie  élective,  mais  aussi  et  qu'ensuite,  lors  de  son  Muronnemenf  ^î 

à  cause  des  désastres  arrivés  sous  son  règne  prit  relui  de  Paul  MF .  ^'i.  i".  ?       ^  ''•  " 

et  dont  l'effet  ordinaire  est  la  désaffection  uni-  lue  fe  lui  DardonneV.,f«    L^  ""**  """P"-'? 

verselle,  soit  qu'on  regarde  le  prince  comme  avanile  "p'a?'5  verr"uteursTF"vS  «rf/ 

coupable,  soit  simplement  comme  malheu-  an  1534,  Lm.  9),  s'il  ne  se  llalt^ftT'avof; 


♦  r     *   V    A'^ » r  :.,,,,     ,   ^^  ^^  i^  ,"        iduie,  comme  u  paraît  non-seulement  n-ir  lo 

tificat,   andis   qu'en   réalité  i   n'en  avait  été      relation  du  conclave,  écrL  p7r  u„  témo  n 
que  le  bras  et  1  instrument  :  je  veux  parler     oculaire  et  nar  les  innrnî.»i^  L  p!   •    ^ 
de  la  bienfaisance  et  de  l'amabilité.  Lé'on  X     Césène,  maît^des  céféires   ef  dSrre' 
porta  ces  deux  qualités  jusqu'à  un   excès      Paul  Gualtieri  d'Arezzo,  égXment  urés^^^^^^^^ 
nuisible,  quoique  séduisant;  tandis  qu'à  cet      mais  aussi  parle  livr^aufCnl^^!,o  Le      /^' 
égard  Clément  VII  laissa  quelque  chose  à  dé-     consistoriaux.  ^"thentique  des  actes 

sirer,  ce  qui  est  peut-être  un  défaut  moins 
dommageable,  mais  plus  odieux.  La  timidité 
Idominait  en  lui  ;  et,  si  ce  défaut  nous  empê- 
che de  mépriser  les  autres,  il  nous  expose  à 
Hre  méprisés  nous-mêmes.  Du  reste  il  faut 
ui  reconnaître   une  grande  capacité,  une 


CHAPITRE  XVII. 

Premières  délibérotions  de  Paul  III  touchant 
le  concile, 

I  ,.    ,.  -    ir  .       *  '      \-  1«  Paul,  encore  cardinal,  s'était  (ouiours 

grande  application  aux  affaires,  une  grande  montré  bien  porté  pour  le  concile  (Relation 

'cgufarite  de  mœurs  et  un  grand  talent  de  de   Vambassadmr    Soriano)  ;    c'est    ce    qui 

Kisuader  :  mérites  incontestables  qui  firent  facilita    son   élection    et   entraîna  particu^ 

*e  lui  d  abord  un  excellent  ministre,  mais  qui  iièrement  les  cardinaux  du  parti  de  l'empe- 

le  suffirent  pas  pour  le  faire  aimer  comme  reur.  Il  ne  fit  que  s'affermir  dans  ces  mêmes 

'^i'^^.^-  ,  1  .  .  ,  .  intentions  dès  qu'il  fut  assis  sur  le  trône  pon- 
9.  Dans  les  derniers  jours  de  sa  vie  il  sut  tifical.  Mais  comme  d'ordinaire  le  monde  ne 
rouver  un  moyen  efficace  délire  un  succès-  distingue  pas  la  prudence  d'avec  la  duplicité 
eur,  en  désignant  au  cardinal  de  Médicis  son  deux  choses  néanmoins  fort  opposées  entre 
eveu,  non  l'homme  le  plus  cher  par  amitié  elles,  et  dont  l'une  n'est  propre  qu'à  faire 
u  le  plus  étroitement  attaché  par  des  bien-  naître  la  défiance  et  l'éloignement,  il  arriva 
nts,  mais  le  plus  éminent  en  mérite  :  ce  fut  que  la  réputation  de  prudence  dont  Paul  III 
i  cardinal  Alexandre  Farnèse,  doyen  du  sa-  jouissait  fit  d'abord  supposer,  parmi  les  po- 
re collège;  et  ainsi  il  voulut  créer  pontife  litiques ,  qu'il  usait  de  feinte.  Toutefois  le 
lui  qu'il  n'avait  pu  créer  cardinal.  Celui-ci,  pontife  ne  se  relâcha  d'aucun  des  efforts  de 
ans  les  deux  derniers  conclaves,  avait  été  son  zèle,  jusqu'à  l'entière  réussite.  Or,  il  ar- 
)mpéti(eur  de  Clément;  litre  qui,  dans  les  riva  que  ces  efforts  furent  la  justification  de 
îprits  faibles,  produit  la  haine,  parce  qu'ils  Clément,  et  firent  connaître  la  réalité  des  ob- 
e  voient  dans  un  rival  qu'un  obstacle  à  leur  stades  que  ce  dernier  alléguait  quand  il 
landeur  ;  mais  pour  les  âmes  élevées  c'est  était  forcé  d'ajourner  le  concile.  On  peut  voir 
ti  droit  de  plus  à  l'estime,  parce  que  le  mé-  en  effet  que  Paul,  non-seulement  le  convo- 
ie éminent  du  vaincu  rehausse  d'autant  ce-  qua  plus  d'une  fois  en  vain,  mais  qu'il  en- 


(1)  Seprni  le  l'ail,  mourir  le  24  septembre  ;  Paul 
ve  et  Fra  Paolo  de  Tordre  des  Carmes  ,  qui  écri- 
il  ses  Annales  dans  ce  leinps-là,  le  26  ;  mais  ions 
i  auires  avec  Paul  Guallieri  dans  les  journaux  ma- 
scrils,  cités  par  RinaUti,  mettent  la  mort  de  Clé- 
l'ni,  comme  noire  liislorien,  au  25  sepleml)re.  Parmi 
lauires  détracteurs  du  nom  et  do  la  conduite  de 
'|îmenl  VII,  il  en  est  un  (|u[  mérite  un  rang  à  part: 
Jst  ce  Jacques  Ziégler  (lui  a  écrit  sa  vie,  publiée  par 
'helorn,  dans  le  loine  denxiL.me  de  ses  prélen- 
(ps  Aiuéniiés  de  nûsioire  eccléiiastique  el  liliéraire^ 
toge  qui  pour  tout  lecteur  dont  le  goùl  n'est  pas 
j)ra\é  par  l'hérésie,  ou  p;ir  le  plus  Irivole  pé- 
yiisnie,  n'est  qu'un  recueil  de  dégoùianis  bavarda- 


voya  ses  légats  dans  le  lieu  indiqué,  et  qu'a- 
près une  longue  et  inutile  attente  il  fut  obligé 
de  les  rappeler,  parce  que  les  autres  prélats 
ne  s'y  rendirent  pas  ;  il  ne  put  même  parve- 
nir à  commencer  le  concile,  tant  qu'il  n'ob- 
tint pas  ce  que  son  prédécesseur'  exigeait 
comme  une  disposition  préalable  et  néces- 

(1)  Les  écrivains  varient  sur  le  j'our  de  l'élection 
de  Paul  111.  Mais  les  plus  exacts  la  placent  au  même 
jour  que  notre  historien;  et  si  on  y  regarde  de  près, 
on  verra  qu'ils  ne  sont  pas  cou'redils  par  ceux  qui 
avecPanvini  et  Rinaïdi  rapportent  qu'elle  eut  lieu 
ver»  une  ou  deux  heures  de  la  nuit  qui  suivit  le  13 
octobrcr 
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autorité  sur  toute  espèce  de  tribunal.  Avant 
la  délégation  solennelle  de  cette  commission, 
un  long  conseil  avait  été  tenu  sur  l'affaire  de 
la  réforme  {le  19  avril  1535  ,  d'après  les  actes 
consistoriaux)  ;  une  bulle  avait  été  rédigée 
sur  les  points  de  réforme  jugés  les  plus  op- 
portuns, et  ils  furent  proposés  en  consistoire 
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saire,  savoir,  le  bon  accord  entre  l'empereur 

et  le  roi  de  France.  ,,„«..      .    ^^„ 

2  II  y  eut  relativement  à  l  affaire  du  con- 
cile deux  choses  dans  lesquelles  Paul  l'em- 
porta sur  Clément.  La  première  fut  qu  il  ne 
voulut  sous  aucun  prétexte  entrer  dans  au- 
cune ligue,   même  simplement  défensive,      .  .    ,      . 

contre  h'S  princes  chrétiens  ;  il  pensait  que  pour  être  examines  en  parlicalier  par  chacun 
quiconque  dans  un  litige  se  constitue  partie  des  cardinaux;  mais  depuis  [lepjiiîtlet)  il 
intéressée,  ne  peut  plus  aux  yeux  de  la  par- 


fut  décidé  dans   un    autre  consistoire    que 


ci  en  effet,  pendant  longtemps,  déclara  ny 
consentir  que  par   déférence   pour   le  vœu 
général ,  auquel  il  était  obligé  de  condes- 
cendre; mais  il  ne  voulait  pas  laisser  croire 
que  selon  son  opinitni  personnelle  il  jugeât 
le  concile  opportun.   C'est  ce  qui  fit  penser 
généralement   qu'en   lui   l'opposition   de  la 
volonté,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  déci- 
dait de  celle  de  l'entendement,  et  l'entraînait 
à  condamner  comme  nuisible   ce  qu'on  dé- 
sirait universellement  comme  un  baume  sou- 
verain pour  les  plaies  de  l'Eglise.   La  même 
raison  engagea  le  nouveau  pontife  à  ne  pas 
représenter  comme   pleine   de  difficultés  la 
tenue  du  concile,  ainsi  que  la  représentait 
son  prédécesseur  et  comme  elle  Tétait  réel- 
lement ;  il  savait  bien  que  celui  qui  demande 
avec  avidité  une  chose ,  déteste  ,  comme  op- 
posé à  ses  désirs  ,  celui  qui  fait  apercevoir 
les   difficultés    de   l'exécution.    Aussi    Paul 
aima-t-il  mieux  que  les  obstacles  se  décou- 
vrissent quand  on  mettrait  la  main  à  l'œuvre, 
et  qu'on  lui  supposât  moins  de  sagacité  dans 
l'esprit,  que  de  bonnes  intentions  dans  le 
cœur. 

3.  En  conséquence,  dans  le  premier  con- 
sistoire, le  13  novembre  (1),  il  exprima  de 
rechêf  devant  les  cardinaux  les  sentiments 
qu'il  avait  manifestés  dans  un  rang  inférieur, 
et  il  les  exhorta  fortement  à  opérer  en  eux- 
mêmes  et  dans  toute  la  cour  une  réforme 


tenir  autre  chose  que  ce  qui  était  réglé  par 
les  anciens  statuts.  Il  convenait  donc  mieux 
de  pourvoir  à  l'exécution  de  ces  derniers, 
soit  quant  à  la  réforme  des  tribunaux,  soit 
quant  à  la  régularité  des  mœurs,  pour  l'édi- 
fication des  étrangers.  Ce  fut  en  exécution 
de  ce  décret  que  le  pape  donna  aux  réfor- 
mateurs désignés  ci-dessus  le  pouvoir  dont 
nous  avons  parlé.  Ces  détails  ou  ignorés,  ou 
dissimulés  par  Soave ,  laissent  son  récit 
enveloppé  du  masque  de  la  fausseté  et  de 
l'envie. 

k.  Le  pontife  se  hâta  aussi  d'envoyer  divers 
nonces  pour  presser,  de  concert  avec  les 
princes,  la  réunion  du  concile  ;  et  il  fit  une 
grande  promotion  de  cardinaux  (21  mai 
1535).  Entre  autres  il  promut  Jean  Èischer, 
évêque  de  Rochesler,  auquel  son  titre,  tra- 
duit en  langue  latine,  faisait  donner  commu- 
nément le  nom  de  îloffensis  :  c'était  un  homme 
éminent  en  sainteté  et  en  science,  et  quel- 
ques-uns lui  ont  attribué  le  livre  que  le  roi 
Henri  avait  fait  imprimer  contre  Luther.  Cet 
évêque  était  alors  en  prison,  et  se  voyait 
ainsi  en  butte  à  l'indignation  du  roi,  pour 
avoir  refusé  de  souscrire  à  ses  ordres  impies. 
Dans  le  principe  néanmoins,  pour  ne  pas  ir- 
riter la  passion  par  la  résistance,  il  avait 
montré  de  la  condescendance  un  peu  au  delà 
des  bornes  du  devoir;  et  il  s'accusa  ensuite 


fréquemment  de  cette  faiblesse  tant  qu'il  vé- 
exemplaire.  Il  parla  ainsi  plusieurs  fois  de  eut.  Or  si  le  pape  lui  conféra  cette  dignité,  ce 
réforme  dans  le  sacré  collège,  et  il  désigna  «e  fut  point  dans  l'espoir  que  le  roi  la  res- 
ensuite  (2) ,  pour  s'en  occuper  ,  non  pas  les      pecterait,  comme  Soave  le  suppose ,  afin  de 


trois  cardinaux  indiqués  par  Soave,  mais  le 
cardinal  Piccolomini,  doyen,  Sanseverino , 
Ghinucci,  Simonelta,  Cesis,  Christophe  Jaco- 
vaccio,  alors  dataire  et  évêque  de  Cassano, 
qui  peu  après  fut  revêtu  de  la  pourpre,  l'é- 
vêque  de  Nicosie,  et  celui  d'Aix,  qui  était  en 
même  temps  auditeur  de  rote  ;  c'étaient  tous 
des  hommes  savants  dans  les  canons,  expé- 
rimentés dans  les  affaires,  et  d'un  caractère 


tourner  en  dérision  l'erreur  du  pape  et  son 
désappointement.  Quidonc  pouvait  raisonna- 
blement compter  sur  de  pareils  égards  de  Ifl 
part  d'un  roi  qui  faisait  gloire  de  fouler  ans 
pieds  l'autorité  pontificale  et  toutela  sainte  hié 
rarchie  ?  L'intention  du  pape,  comme  l'écri 
l'auteur  de  la  Vie  de  Henri,  fut  d'adoucir  tan 
soit  peu  par  cette  honorable  distinction  le; 
amertumes  d'une   captivité  qui  durait  déj< 


modéré,  comme  doivent  être  les  auteurs  de  «depuis  un  an,  et  enfin  de  compenser  en  quel 
réformes,  afin  qu'elles  ne  deviennent  pas  que  manière,  même  dans  ce  monde,  la  pert 
plus  nuisibles  que  salutaires  ,  et  qu'elles  ne  «es  années  que  j'illustre  évêque  sacrifiait  a  1 
soient  plus  en  rapport  avec  les  idées  qu'avec  «efense  des  droits  du  souverain  pontife  ;  ca 
la  pratique.  H  leur  donna  d'ailleurs  pleine      aux  âmes  nobles,  même  en  prenant  pourre 

gle  la  félicite  naturelle,  il  ne  semble  pas  qu 


(l)  Non  pas  le  12,  comme  le  rapporte  Soave. On  le 
voit  par  les  actes  consistoriaux. 

(2j  Le  25  août,  comme  porte  le  livre  I"  des  bulles 
secrètes  de  Paul  III,  fol.  53. 


l'honneur  s'achète  trop  cher  aux  dépens  de 
vie.  Parmi  les  autres  qui  furent  élevés  à  1 
même  dignité,  il  faut  distinguer  encore  Nice 
las  Schomberg,  archevêque  de  Gapoue.  11  éta 
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originaire  de  Souabe ,  et  après  avoir  rempli  que  le  gouvernement  de  Pauinielt  demeuré 

les  principales  charges  dans  l'ordre  des  frè-  célèbre  par  la  prudence  du  pontife.  Parmi 

res  prêcheurs,  il  avait  été  élevé  à  Tarchiépis-  ses   créatures  ,  quatre   remplirent  le   saint 

copat  pan   le   prédécesseur   de  Paul   III;    il  siège,    sans  interruption,  dans  l'espace  de 

avait  même  ete  choisi  par  ce   pontife  pour  dix-huit  ans;  et  en   outre  les  hommes  les 

conseiller  intime,  aussi  bien  queGiberli,  évê-  plus  érainents  de  celte  époque     en  vertu  et 

que  de  Vérone.  C'étaient  deux  hommes  pleins  en  science ,  furent  introduits  par  lui  dans  le 

de  savoir  et  de  piete;  mais  le  premier  pen-  sacré  collège ,  tels  que  Fischer  et  Schomberff 

chait  pour  I  empereur,  i  autre  pour  le  roi  de  déjà  nommés  ;  et,  de  plus,  un  Gontarini ,  un 

France.   Paul  jugea  dans  ces  circonstances  Sadolet,  unPolus,  un  Bembo,  un  Méandre 

que  Schomberg  serait  un  instrument  très-  un  Morone ,  un  du  Bellay,  un  Guidiccione  ' 

convenable  pour  ramener  les  Allemands.  Or  un  Parisio,  un  Truxes,  un  Charles  de  Lor- 

ayant  songé  à  récompenser  ainsi  son  mérile  raine.  Certainement  Soave  est  plus  acerbe 

et  à  se  confier  dans  la  loyauté  de  son  carac-  dans  sa  critique  contre  Paul,  que  ne  le  fu- 

\  1ère,  il  n'en  fut  point  détourné  par  le  lien  de  rent  les  héréliques  contemporains  :  car  pour 

famille  que  ce  prélat   venait  de  contracter  ceux-ci  le  nonce  Vergerio,  dans  plusieurs  de 

sans  sa  faute  avec  le  plus  grand  ennemi  du  ses  lettres  que  j'ai  vues,  rend  témoin-nage  de 

siégeapostolique;  car,  s'ilfautcroirecequ'af-  l'estime    singulière  qu'ils    avaient ''pour  la 

firme  l'ambassadeur  Soriano.dans  la  relation  bonté  et  le  mérite  de  ce  pape  :  du  reste  on  le 

déjà  citée,  la  religieuse  qui  était  devenue  la  verra  bientôt,  lorsque  nous  aurons  occasion 

femme  de  Luther  était  cousine*  de  Schom-  de  rapporter  l'élection  et  le  voyage  de  ce 

^Grg.  nonce. 

5.  Soave  prétend  prouver  que  le  pape  n'a-  rwiDiTRi?  vvtit 
gissait  pas  avec  une  intention  sincère  d'en  LHAFiitiHi  AVlll. 
venir  à  la  réforme  et  à  la  convocation  d'un  Nonciature  de  Vergerio  en  Allemaane.  —  Ses 
concile,  par  cette  raison  qu'il  introduisit  tout  pourparlers  avec  les  princes  tant  catholi- 
d  un  coup  dans  le  consistoire  ses  deux  jeu-  ques  que  protestants  ,  et  avec  Luther  lui- 
nés  pelits-fiis  ,  Alexandre  Farnese  et  Gui-  même,  -  Réponses  qui  lui  furent  faites, 
dascanio  Sforce.   Mais  Paul  III ,  pour  s  être  ^           ^           i           i 
laissé  eniraîner  à  un  excès  de  tendresse  pour  1.  Le  pontife  désirant  donc  avoir  des  infor- 
sa  famille,  n'en  fut  pas  moins,   pour  tout  le  malions  plus  précises  sur  l'état  intérieur  de 
reste,  animé  d'un  vrai  zèle  pour  la  religion,  l'Allemagne,  fit  venir  à  Rome  Pierre-Paul 
comme  on  le  voit  dans  tout  le  cours  de  son  Vergerio  de  Capo  d'istria,  lequel,  sous  son 
pontificat.  De  même  que  d'un  acte  vertueux  prédécesseur,  avait  exercé  la  nonciature  au- 
on  ne  peut  pas  conclure  la  possession  de  tou-  près  du  roi  des  Romains.  Le  pape  apprit  de 
tes  les  vertus,  ainsi  pour  un  acte  défectueux  lui  que  l'unique  lénitif  pour  ces  esprits  exas- 
on  n'est  pas  reçu  à  les  exclure  toutes  :  et  ce  pérés ,  serait  de  leur  manifester  une  franche 
défaut  de  Paul  est  si   naturel  à  l'humanité,  et  entière  disposition  à  convoquer  le  concile, 
qu'on  ne  le  remarquerait  pas  comme  un  dé-  sans  faire  mention  d'aucune  difficulté,  et  de 
faut  dans  toute  autre  suprématie  qui  n'au-  prendre  quelque  mesure  effective  pour  le 
rait  rien  de  surhumain;  aussi  le  philosophe  réunir.  Dans  le  fait  celte  nation,  lasse  de 
(3  Polit,,  cil)  a-t-il  écrit  que  dans  les  princes^  discordes  intestines,  ne  conservait  plus  d'au- 
ne pas  travailler  à  rélévaiion  de  leurs  enfants,  tre  espérance  de  repos  ;  elle  regardait  donc 
quels  qu'ils  soient ,  c'est  une  vertu  au-dessus  comme  ennemi  quiconque  mettait  le  concile 
de  l'humaine  nature.    Blâmer   les   papes  de  en  question  ,  et  comme  un  sauveur  quicon- 
cette  faiblesse  toute  humaine,  c'est  donc  con-  que  le  lui  promettait;  et  d'ailleurs  elle  se 
fesser  qu'il  y  a  dans  le   pontificat  quelque  persuadait,  par  une  erreur  fréquente  parmi 
chose  de  divin.  Il  est  bien  encore  quelques  la  multitude,  que  l'exécution  dépendait  uni- 
autres  faiblesses  de  Paul  que  Soave  découvre  quement  de  la  volonté  du  pape.  Paul  se  mit 
dès  l'entrée  de  son  gouvernement,  parce  que  donc  en  devoir  d'agir  d'après  ces  données  ;  et 
la  diffamation  est  comme  une  estafette  en-  ainsi  il  fit  choix  de  Vergerio  lui-même  pour 
voyée  en  avant  pour  préparer  les  esprits  à  l'envoyer  en  Allemagne ,  soit  comme  con- 
toutes  les  médisances  que  l'on  tient  en  ré-  naissant  parfaitement  les  gens  avec  qui  il 
serve.  Mais  ces   faiblesses  avaient  eu  lieu  allait  traiter,  soit  comme  auteur  du  conseil 
quarante  ans  avant  son  élection,  avant  qu'il  dont  il  devait  assurer  le  succès.  Il  lui  donna 
n*eût  été  honoré  de  la  pourpre,  et  à  ces  épo-  des    brefs   pour  tous    les    princes    catholi- 
ques de  licence  qui  demeurent  dans  l'Eglise  ques  et  protestants ,  moins  jaloux  de  sau- 
comme    des    monuments    d'horreur    et    de  ver  les  droits  de  sa  dignité,   que  de  céder 
honte.  Depuis  il  vécut  avec  une  telle  décence,  aux  inspirations  de  la  charité  pastorale.  Il 
que  dans  tout  son  pontificat  il  se  tint  tou-  lui  enjoignit  de  chercher  simplement  à  fixer 
jours  au  premier  rang  par  l'estime.  Dans  le  lieu  où  le  concile  devrait  se  réunir,  cir- 
trois  conclaves  il  fut  un  de  ceux  qui  se  virent  constance  qui  ne  pouvait  demeurer  en  sus- 
plus  près  du  trône  pontifical,  et  dans  le  der-  pens,  et  de  se  taire  sur  les  autres  conditions, 
nier  il  n'eut  pas  de  compétiteur  ;  or  on  n'ar-  pour  faire  disparaître   tout  obstacle  ;  disant 
rive  point  là  sans  une  éminente  vertu;  même  que  lorsqu'on  en  viendrait   à  l'exécution   il 
avec  elle,  il  est  vrai,  on  ne  s'élève  pas  tou-  serait  facile  de  s'accorder  sur  le  reste.  C'était 
jours  par  la  réunion  de  suffrages  unanimes ,  là  un  parti  qu'on  aurait  pu  blâmer   comme- 
niais  ,  sans  elle,  jam<iis.  Quiconque  a  une  chanceux,  si  dans  les   maux  extrêmes  on 
Simple  teinture  des  affaires  publiques ,  sait  n'administrait  pas  prudemment  même  des  re* 
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mèdes  qui  ne  sont  pas  sans  Aangcr. {Lettres  de 
Vergerio,  sous  la  date  des  i^  et '^k-  septembre. 
Ces  letires  se  trouvent  dans  un  volume  de  la 
bibliothèqucduVatican). J)ei>\\is,(\ans\sisuiie, 
le  nonce  inandaau  pape  qu'il  prît  garde  que 
le  dessein  de  ne  pas  remeltre  en  question 
les  définitions  des  précédents  conciles,  fût 
caché  par  lui-même  aux  ambassadeurs  de 
Charles  V.  Car  autrement,  comme  ils  écri- 
vaient à  l'empereur,  dans  le  conseil  duquel 
se  trouvaient  des  luthériens,  et  que  ceux-ci 
informaient  de  tout  leur  faction,  les  protcs 
tants  auraient  fait  tapage  au  premier  avis 
qu'ils  en  auraient  eu,  et  la  négociation  tou- 
chant le  concile  n'aurait  abouti  à  rien.  Le 
même  conseil  lui  fut  réitéré  plus  tard  par 
le  cardinal  de  Liège,  dont  l'opinion  était 
que  le  concile  était  dangereux,  mais  toutefois 
nécessaire.  Vergerio  proposa  pour  le  lieu 
du  concile  Mantoue.  Nous  avons  déjà  dit 
que  l'empereur  avait  déjà  consenti  au  choix 
de  cette  ville,  en  considération  de  l'Allema- 
gne, dans  les  négociations  avec  l'évêque  de 
Tortone;  quoiqu'il  pût  se  faire  qu'à  cause 
de  sa  dépendance  et  de  sa  proximité  cette 
ville  semblât  désavantageuse  aus  autres  na- 
tions. 

2.  Pour  ce  qui  est  ensuite  des  vues  qui 
présidèrent  à  celte  mission  ,  et  des  instruc- 
tions données  à  Vergerio,  on  peut  briève- 
ment en  donner  une  idée  par  un  passage 
d'une  de  ses  lettres  à  Ambroise  Ricalcati, 
secrétaire  du  pape  (17  mai  1535).  Notre  saint 
père  m'a  envoyé  en  Allemagne  touchant  Vaf- 
faire  du  concile,  avec  deux  intentions  :  Vune 
d'empêcher  que  cette  année  on  ne  tienne  aucune 
diète,  parce  que  dans  ces  sortes  d'assemblées 
on  pourrait  bien  vouloir  célébrer  un  concile 
national ,  comme  on  en  avait  menacé  ;  Vautre 
d'aviser  à  ce  que  le  concile  universel  s'assemble 
réellement.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ces  pa- 
roles fussent  écrites  par  la  crainte  que  la 
lettre  ne  tombât  en  des  mains  étrangères. 
Le  nonce  commence  ainsi  une  lettre  écrite 
enchilYres  (29  août  1535)  :  Je  sais  bien  que 
l'intention  de  Paul ,  cet  excellent ,  ce  saint 
pontife ,  a  été  de  m'envoyer  non  pas  seulement 
pour  assoupir  les  mouvements  que  Von  crai- 
gnait, mais  pour  préparer  les  esprits  à  un  con~ 
cile  réel,  en  toute  vérité  et  sincérité. 

3.  Paul  prenait  ombrage  de  la  diète  et  avec 
raison  ;  parce  que  d'un  côté  les  princes  d'Al- 
lemagne déclaraient  [dans  la  même  lettre)  ne 
pouvoir  lui  donner  de  réponse  certaine  sans 
s'être  réunis  ;  et  d'autre  part  cette  réunion 
pouvait  se  transformer  en  un  concile  national, 
dans  lequel  la  partie  infectée  était  consi- 
dérable en  comparaison  de  celle  qui  était 
exempte  de  corruption;  tandis  que  dans  un 
synode  universel  la  partie  infectée  aurait  été 
petite  en  comparaison  du  tout. 

4.  Le  nonce  trouva  [Dans  la  même  lettre  et 
dans  toutes  les  autres)  que  le  pape  jouissait 
d'une  excellente  réputation  auprès  des  héré- 
tiques eux-mêmes  ;  et  cette  réputation  était 
appuyée  non  pas  seulement  sur  la  précédente 
lenommée  de  sa  vertu,  mais  sur  les  deux  rè- 
gles de  conduite  qu'il  avait  suivies  dès  le 
commencement  de  son  pontificat  ,  comme 


nous  l'avons  rapporté,  savoir ,  en  préparant 
efficacement  les  voies  au  concile  ,  et  en  con- 
servant la  neutralité  entre  les  princes  chré- 
tiens. Quand  on  en  vint  à  la  négociation  tou- 
chant le  lieu,  il  se  trouva  que  presque  tous 
les  princes  catholiques,  sauf  l'électeur  pala- 
tin, ne  faisaient  opposition  ni  pour  l'Italie  ni 
pour  Mantoue;  seulement  ils  exigeaient  le 
consentement  de  l'empereur  [Lettre  de  Ver- 
gerio écrite  en  partie  en  chiffres,  sous  la  date 
du  ^S  juillet  1535).  Mais  celui-ci,  tout  occupe 
de  la  guerre  actuelle  en  Afrique ,  et  plein 
d'inquiétude  pour  celle  qui  le  menaçait  de  la 
part  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  n'ouvrait 
pas  encore  sa  pensée  par  la  raison  que  nous 
dirons  bientôt.  Au  sentiment  des  princes  ca- 
tholiques vint  peu  après  se  ranger  le  marquis 
Georges  de  Brandebourg  ,  principal  fauteur 
des  luthériens,  quoique  neveu  de  deux  élec- 
teurs catholiques,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ailleurs. 
Non-seulement  il  rendit  à  Vergerio  tous  les 
honneurs  qu'il  aurait  pu  rendre  aux  person- 
nages du  plus  haut  rang  [Lettre  de  Vergerio, 
sous  la  date  des  7  et  19  août)  ;  mais  dans  sa 
réponse  au  pape  il  lui  donna  le  titre  de 
«Maître  très-clé.ment  (  Padron  clementissi- 
mo),»  et  autres  marques  de  sujétion  qui  n'é- 
taient point  ordinaires  de  la  part  des  princes 
protestants. 

5.  Sur  ces  entrefaites  retentit  en  Allemagne 
la  victoire  de  l'empereur  en  Afrique,  et  la 
conquête  de  la  Goulette  et  de  Tunis.  Cette 
nouvelle  favorisa  merveilleusement  les  né- 
gociations, parce  que  l'empereur,  ayant  eu 
besoin  jusque-là  de  se  fortifier  par  de  puis- 
santes alliances  du  côté  de  l'Allemagne,  et 
connaissant  l'envie  secrète  que  portaient  plu- 
sieurs princes  allemands  à  l'élévation  de  sa 
famille,  craignait  non  pas  fqu'ils  vinssent  à 
l'abandonner,  mais  que  ,  prenant  avantage 
des  guerres  extérieures,  ils  ne  fussent  moins 
traitables  au  dedans.  Il  s'étudiait  donc  à 
conserver  leur  bienveillance  et  à  les  délivrer 
du  soupçon  qu'il  eût  dessein  de  les  ramener 
par  la  force  à  l'ancienne  religion  ;  tellement 
que,  pour  leur  déclarer  le  contraire,  il  leuf 
avait  envoyé  Antoine  de  Groï,  son  major- 
dome. En  conséquence,  d'un  côté  il  avait  à 
cœur  de  faire  promettre  le  concile,  voyant 
que  la  nation  le  désirait  vivement  ;  et  d'autre" 
part  il  ne  voulait  pas  adhérer  au  choix  d'une 
ville  d'Italie  sans  leur  consentement  exprès, 
vu  que  dans  les  autres  diètes  ils  avaient  tou- 
jours demandé  le  concile  en  Allemagne.  Que 
faire  en  cet  état  de  choses  ?  Parmi  les  sei- 
gneurs allemands  il  y  en  avait  quelques-uns 
qui  ne  voulaient  entendre  parler  de  la  célé- 
bration du  concile  dans  aucune  ville  d'Italie, 
supposé  même  que  l'empereur  y  eût  donne 
son  adhésion  ,  et  ils  alléguaient  que  l'empe- 
reur lui-même  ne  pouvait  contrevenir  aux 
décisions  des  diètes.  Pour  les  autres,  quoique 
favorables,  ils  ne  promettaient  leur  concoures 
que  sous  la  condition  du  consentement  de 
l'empereur;  et  l'empereur,  d'autre  part,  n'o- 
sait donner  le  sien  sans  avoir  au  préalable 
obtenu  celui  des  Allemands  :  il  semblait  donc 
qu'une  autre  diète  était  indispensable  pour 
déroger  aux  décrets  des  diètes,  précédentes, 
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Mais  la  victoire  de  l'empereur  le  rendit  moins  là,  puisque  les  évêques  refusaient  de  consa- 
tiiiiide  et  plus  redouté  en  Allemagne.  Toute-  crer  eux-mêmes  ceux  de  leur  secte, 
fois,  avec  des  hommes  aussi  jaloux  de  leur  8.  Or  cette  entrevue  entre  le  nonce  et  Lu- 
liberté  ,  il  convenait  que  le  nonce  s'abstînt  ther  a  été  défigurée  dans  le  récit  de  Soave 
absolument  de  prendre  des  manières  impé-  par  plus  de  mensonges  que  ne  le  fut  parHo- 
rieuses,  sans  négliger  d'ailleurs  de  soutenir  mère  l'histoire  de  la  guerre  de  Troie.  Il  la  re- 
l'aulorité  pontificale,  que  les  hérétiques  s'ef-  présente  commedéshonorante  pour  le  pontife, 
forçaient  d'abaisser.  Ainsi,  en  parlant  avec  comme  recherchée  d'après  ses  ordres,  et  en- 
eux  de  l'affaire  du  concile  (lettre  du  16  août],  suite  avilie  encore  de  la  part  du  nonce  par 
il  cherchait  des  tempéraments  et  leur  disait  la  bassesse  de  ses  adulations  et  de  ses  offres, 
que,  quoique  Sa  Sainteté  eût  pu  choisir  pour  par  Timprudence  et  l'impiété  de  ses  propos. 
le  siège  du  concile  tel  lieu  qu'il  aurait  jugé  à  11  représente  d'ailleurs  cette  entrevue  comme 
propos,  néanmoins  et  par  affection  paternelle  glorieuse  à  Martin  par  la  piété  des  senti- 
et  par  une  estime  toute  singulière  qu'il  avait  ments,  la  sagesse  des  réponses  et  la  généro- 
pour  cette  illustre  nation,  il  voulait  d'abord  site  des  relus.  Je  vais  la  rapporter  sommai- 
avoir  leur  consentement.  rement,  telle  que  Vergerio  la  raconta  au  se- 
6.  Ce  fut  bien  à  contre-temps  que  survint  crétaire  du  pape,  dans  une  lettre  fort  dé- 
la  mort  de  l'électeur  Joachim  de  Brandebourg  taillée. 

[Lettres  de  Vergerio,  sous  la  date  des  13,  17  9.  Le  lieutenant  introduisit  donc  ces  deux 

et  20  novemb,)y   parce  qu'il  laissa  deux  fils,  personnages,  en  disant  (ce  sont  les  propres 

qui  tous  deuxpenchaient  pour  la  secte  luthé-  paroles  du  nonce)  qu'en  Vabsence  de  la  cour 

rienne.  Ils  avaient  été  imbus   de  ces   senti-  de  son  prince  et  des  autres  savants  qui  rési^ 

ments  par  leur  mère,  sœur  deChristiern  ,  roi  datent  d'ordinaire  dans  cette  université,  pour 

deDanemarck;   laquelle  avait  si  profondé-  lors  transférée  en  Thuringe  à  cause  de  la  peste, 

ment  sucé  le    venin   de  l'hérésie,    que  son  il  n'avait  plus  personne  qu'eux  pour  me  tenir 

mari,  lui  en  ayant  interdit  la  profession,  elle  compagnie,  et  dont  je  pusse  bien  entendre  la 

s'était  enfuie  d'auprès  de  lui  pour  se  réfugier  langue  ;  j'aurais  donc  la  bonté,  pendant  mon 

auprès  de  l'électeur  de  Saxe,  son  parent.  On  repas,   cVécouter  ces  deux   hommes  vénérés 

chercha  donc,  soit  par  l'autorité  de  l'électeur  parmi  eux  pour  leur  sagesse.  Je  ne  pus,  étant 

de  Mayence,  leur  oncle,  soit  par  lesreprésen-  la  où  j'étais,  qu'exprimer  mon  contentement  ; 

tations  du  nonce,  de  les  engager  à  persister  et  j'écoutai  frère  Martin  et  traître   tant  que 

dans  la  profession  extérieure  de   leur  reli-  dura  le  dé  jeûner  et  pendant  (fue  mes  gens  se 

gion  ,  ce  r\m  importait  fort  à  la  cause  catho-  préparaient  à  monter  à  cheval.  Le  nonce  en 

lique.   Or  comme  ils  résidaient  à  Berlin,  le  parle  ensuite  avec   le   plus    grand    mépris, 

nonce,  pour  s'aboucher  avec  eux,  fut  con-  comme  on  verra  par  quelques  fragments  de 

traint  de  passer  par  les  terres  de  l'électeur  de  sa  lettre,  dont  je  me  plais  à  transcrire  ces 

Saxe  {Lettre  fort  longue  de  Vergerio,  sous  la  passages  :  Il  parle  si  mal  le  latin,  qu'il  me 

date  du  12  novemb.).Ce\a  étant,  il  jugea  né-  paraît  évident  q^ie  quelques  livres  qui  circu- 

cessaire  de  ne  pas  loger  à  la  campagne,  pour  lent  sous  son  nom  et  qui  paraissent   avoir 

ne  pas  s'exposer   à    la   rage   insensée   des  quelque  odeur  de  latinité  et  d'éloquence,    ne 


passage  par  Wittenberg    même,   au  lieu  te-  il  dit  ensuite  quelques  mots  à  la  Icuavge  de 

nant  du  duc,   alors    absent.  Celui-ci,   avec  notre    saint   père,    rappelant    que,    dh    le 

plus  d'égards  qu'on  -n'aurait  pu  en   attendre  temps  qu'il  était  à  Rome,  il  avait  cntenda  faire 

d'un   catholique,    envoya  premièrement  ses  l'éloge  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté  ;  et,  pendant 

gens  pour  lui   faire  escorte,  et  défendit  aux  mon  séjour  (ajouta  le  sot  en  souriant), je  cé- 

hôteliers  d'exiger  de   lui  aucun   paiement;  lébrai  plusieurs  mesms.  Or  pour   en  dire  tout 

ensuite  il  vint  à  sa  rencontre  avec  un^brillant  de  suite  ce  que  j'en  pense  d\iprès  sa  physiono- 

cortège  ;  il  descendit  de  cheval  pour  lui  ren-  mie,   son  maintien,  ses  gestes  et  ses  paroles, 

dre  ses  hommages  ;  il  le  reçut  dans  les  appar-  qu'il  soit  possédé  ou  non  ,  il  est  l'anogance 

tements   mêmes  du    duc,   et  voulut   de   ses  même,  la  malignité  et  l'imprudence  personni- 

propres  mains  le  s<^rvir  à  table.  Dans  les  con-  fiées.  Le  nonce  décrit  ensuite  longuement  la 

versations  il  parla  du  pape  avec  de  grandes  vanité  qui  se  trahissait  dans  ses  vêtements, 

démonstrations  de  confiance  et  de  respect,  la  vileté  de  ses  manières  et  la  licence  de  shs 

disant  qu'il  était  le  seul  pontife  qui  voulût  le  mœurs  :  La  première  chose  qu'il  me  dit  en  pie 

concile  éludé  par  ses  prédécesseurs,  et  qu'il  voyant  taciturne,  ce  fat  si,  en  Italie,  j'avais 

serait  l'arc-en-ciel  après  la  tempête.  entendu  quelque  chose  de  la  réputation  qu'il 

T.  Le  lendemain,   le   nonce  ayant  voulu  avait  d'être  un  vrai  buveur  allemand. 
déjeûner  avant  son  départ,  le  lieutenant  se         II  rapporte  ensuite  plusieurs  sottises  de  cet 

présenta  de  nouveau  pour  le  servir  ,  et  con-  homme  ;  et  il  prétend  qu'il  ne  montra  de  la 

duisit  avec  lui  Luther  et  le  poméranien  Jean  prudence  qu'une  seule  fois,  lorsque  ,  le  nom 

Bugenhagen.  Le  second  était  un  fameux  hé-  du  roi  d'Angleterre  ayant  été  prononcé,  il 

rétique,  qui  avait  l'audace  de  consacrer  des  sut  s'abstenir  de  le  condamner  ou  d'approu- 

prêlres  par  l'autorité  que  lui  avaient  donnée  ver  l'horrible   inhumanité  avec   laquelle  il 

Martin  et  l'Académie  de  AViltenberg  ,   ailé-  traitait  des  personnes  si  vertueuses  ,  quoique 

guant,pourexcusedelanallitéetdusacrilégej  Vergerio  le  sondât  là-dessus  par  des  inlcrro- 

C|ue  les  luthériens  étaient  olîligés  (l'en  veîuv  cations  réitérées,  Le  nonci  l'ut  d'ailleurs  s| 
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éloigné  de  descendre  avec  lui  jusqu'à  des 
éloges,  des  soumissions,  et  des  promesses, 
comme  l'invente  Soave,  qu'au  contraire  il 
a  écrit  :  C'était  pour  moi  un  vrai  supplice  de 
Ve'couts,'.  Je  ne  voulus  jamais  lui  répondre 
Que  deux  mots ,  pour  ne  pas  avoir  Vair  tout 
à  fait  d'une  bûche.  Il  termine  en  rapportant 
que  Luther  en  parlant  du  concile  se  mit  en 
fureur  et  dit  :  Je  viendrai  au  concile,  et  je 
veux  perdre  la  tête  ,  si  je  ne  défends  mes  opi- 
nions contre  tout  le  monde;  ce  qui  sort  de  ma 
bouche,  n'est  pas  ma  colère,  mais  celle  de 
Dieu  {Non  est  ira  mea  ,  sed  ira  Dei). 

10.  Telle  fut  la  substance  de  cet  entretien, 
et  on  ne  peut  pas  soupçonner  que  le  nonce , 
dans  le  compte  qu'il  en  rendit  au  pape,  al- 
téra peut-être  la  vérité  du  tout  au  tout, 
comme  il  eût  fait  réciiemenl  si  le  récit  de 
Soave  était  véridique.  En  effet,  Soave  pré- 
tend que  Vergerio  n'avait  recours  à  ces  of- 
fres et  à  ces  flatteries  que  par  l'ordre  même 
du  souverain  pontife  ;  il  n'aurait  donc  pas 
caché  à  son  prince  une  chose  qu'il  n'aurait 
faite  qu'en  se  conformant  aux  instruclions 
reçues.  D'autant  plus  que  cet  entretien  avait 
eu  lieu  pendant  que  le  nonce  prenait  son  re- 
pas, en  présence  de  plusieurs  personnes  ,  et 
ne  pouvait  manquer  par  différentes  voies 
d'être  rapporté  au  pape. 

11.  Vergerio  avait  encore  à  recevoir  la 
réponse  des  princes  luthériens  :  d'après  la 
forme  en  laquelle  celte  réponse  lui  fut  don- 
née, il  put  bien  voir  qu'il  n'y  avait  pas  moyen 
de  les  apaiser  par  l'offre  du  concile.  En  ef- 
fet, s'étant  réunis  à  Smalkalde,  ils  lui  répon- 
dirent en  nom  commun ,  par  un  écrit  dans 
lequel  ils  outrageaient  les  pontifes  elle  pon- 
tificat romain  par  les  imputations  de  tyran- 
nie dans  la  juridiction  usurpée,  de  sacri- 
lège dans  les  changements  faits  à  la  religion, 
de  perfidie  enfin  dans  la  forme  de  la  propo- 
sition qui  leur  était  soumise;  mais  avant 
tout  ils  rejetaient  le  choix  de  l'Italie  pour  la 
tenue  du  concile.  Pour  justifier  ce  refus,  ils 
combattaient  les  objections  qu'on  leur  avait 
faites  sur  l'Allemagne,  comme  pays  peu  sûr 
pour  les  étrangers,  vu  les  dispositions  mu- 
tuellement hostiles  des  sectes  qui  s'y  agi- 
taient. Us  soutenaient  que  cette  contrée  était 
un  pays  libre  pour  tous  et  soumis  au  gou- 
vernement juste  et  modéré  de  l'empereur  ; 
comme  si  elles  n'eussent  pas  été  publiques 
et  récentes  les  innombrables  insultes  que 
recevaient  dans  les  provinces  les  ecclésias- 
tiques dont  le  concile  devait  se  composer  ;  à 
tel  point  que  l'autorité  de  l'infant  Ferdinand, 
lieutenant  impérial  ,  et  celle  des  autres 
princes  (1)  n'avait  pu  suffire,  pour  que  le 
légat  Campège  entrât  avec  sûreté  en  cos- 
tume de  cardinal  dans  la  ville  de  Nuremberg 
à  l'occasion  de  la  diète  ;  àgrand'peine  même 
avait-on  empêché  que  lors  de  son  passage  à 
Augsbourg  ,  il  ne  fût  accueilli  par  une  bande 
de  cent  polissons ,  déguisés  en  diables,  et 

(l)Voy(«z  rinslruciion  des  choses  à  proposer  à 
I empereur  après  la  dièie  de  Nuremberg,  dans  le 
volume  des  archives  du  Vatican,  inlilulé  :  Ex  actis 
lYormatiœ. 


traînant  par  dérision  un  homme  en  costume 
de  cardinal.  Us  alléguaient  ensuite  que  les 
exemples  des  conciles  précédents  (et  par  là 
ils  faisaient  allusion  à  celui  où  Jean  Hus 
fut  brûlé)  leur  enseignaient  à  ne  jamais  ve- 
nir en  Italie,  quelque  sauf-conduit  qu'on 
pût  leur  offrir,  vu  la  puissance  que  le  pape 
exerçait  dans  toutes  les  villes  de  cette  con- 
trée. Et  néanmoins,  ajoutaient-ils,  les  af- 
faires à  traiter  dans  le  concile  étaient  d'une 
telle  gravité  qu'elles  demandaient  leur  pré- 
sence et  non  celle  de  simples  mandataires. 

12.  Mais  cette  raison  aurait  prouvé  plutôt 
que  le  concile  ne  pouvait  se  réunir  en  Alle- 
magne ,  puisque  c'est  là  que  s'était  tenu  celui 
de  Constance,  dans  lequel  Jean  Hus  fut  livré 
aux  flammes  par  ces  mêmes  princes  alle- 
mands. On  ne  peut  d'ailleurs  imaginer  un 
concile  où  le  pape  eût  moins  de  pouvoir  que 
dans  celui  de  Constance  ,  puisque  ce  concile 
destitua  tous  ceux  qui  se  prétendaient  papos, 
et  condamna  Hus  et  ses  compagnons  aune 
époque  où  il  n'y  avait  point  de  souverain 
pontife.  Ensuite,  qui  donc  pouvait  supposer 
au  pape  assez  de  pouvoir  dans  toutes  les 
villes  d'Italie  pour  réussir  à  faire  violer  la 
parole  donnée  à  tant  de  princes  si  puissants 
et  si  estimés?  N'avait-on  pas  vu  peu  aupara--, 
vaut  les  plus  petits  princes  d'Italie  guerroyer, 
contre  lui?  L'empereur  n'avait-il  pas  en, 
Italie  plus  de  terres  et  de  forces  que  le  pape?. 
Le  duc  de  Mantoue  n'était-il  pas  vassal  de 
l'empereur,  et  par  la  situation  de  ses  Etats 
exposé  aux  attaques  de  l'Allemagne? 

13.  Ils  opposaient  en  second  lieu  que  le 
pontife  cachait  frauduleusement  contre  leur 
secte  des  intentions  que  son  prédécesseur 
avait  plus  ouvertement  professées  dans  ses 
propositions  et  dans  ses  bulles.  Ces  inten- 
tions étaient  de  vouloir  présider  lui-même 
le  concile,  et  de  ne  pas  souffrir  qu'on  remît 
en  question  les  traditions  et  les  définitions 
des  conciles  précédents.  Selon  eux,  la  pre- 
mière prétention  n'était  autre  que  se  faire 
juge  et  partie;  quant  à  la  seconde  ,  c'était 
condamner  avant  d'entendre  ;  et  l'une  et 
l'autre  était  contraire  à  toutes  les  lois. 
Selon  eux,  encore,  ces  intentions  étaient  re- 
connaissables  à  la  manière  dont  la  proposi- 
tion leur  était  présentée  par  le  nonce ,  lequel  : 
attribuait  au  pape  le  droit  de  convoquer  le 
concile  ;  et  ils  ajoutaient  que  les  papes  pré- 
cédents avaient  assez  manifesté  leurs  préten- 
tions sur  tous  ces  points  dans  une  infinité 
de  déclarations  publiques  et  privées.  Or  ils 
trouvaient  déraisonnable  et  perfide  le  parti 
que  proposait  le  nonce,  d'attendre  pour  s'ac- 
corder sur  le  mode  au  moment  même  de 
l'exécution  ,  l'équité  voulant  dans  toute 
affaire  que  l'on  établît  d'abord  la  forme  du 
jugement ,  et  qu'on  proposât  ensuite  d'accep- 
ter tel  ou  tel  juge. 

ik.  Par  là  ils  prouvèrent,  à  la  face  de  l'u- 
nivers, que  les  conditions  proposées  par  Clé- 
ment n'avaient  pas  été  un  obstacle  au  con- 
cile ,  mais  plus  réellement  un  moyen  pour  le 
pape  de  repousser  l'accusation  de  fraude;  et 
en  effet,  cette  réponse  des  luthériens  fit  con- 
naître qu'on  ne  pouvait  pas  s'accorder  sqr  la 
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tenue  du  concile,  sans  s'accorder  en  wiême 
temps  sur  la  forme  essentielle  qui  devait  le 
constituer.  Pour  ce  qui  est  ensuite  de  l'é- 
quité des  conditions  et  des  plaintes  aux- 
quelles elles  donnaient  lieu  ,  si  le  droit  d'as- 
sembler le  concile  n'appartenait  pas  au 
pape,  pourquoi  se  plaindre  de  ce  qu'il  ne 
l'assemblai*  pas?  Etre  juge  et  partie,  est 
une  chose,  il  est  vrai,  qui  ne  s'accorde  pas 
aux  particuliers  ;  mais  il  faut  bien  toujours 
dans  les  républiques  qu'il  y  ait  un  pouvoir 
suprême  qui  soit  juge  même  dans  sa  propre 
cause  ;  autrement  ce  ne  serait  plus  le  pou- 
voir suprême,  et  il  faudrait  remonter  à  l'in- 
fini ;  soit  que  ce  pouvoir  suprême  se  résume 
en  un  homme  seul ,  comme  dans  les  monar- 
chies absolues,  ou,  en  un  sénat,  comme 
dans  les  polyarchies:  c'est  là  ce  qui  s'ob- 
serve partout. 

Ne  voyaient-ils  pas  que  l'inconvénient 
allégué  par  eux  aurait  lieu  également  dans 
la  supposition  que  le  pape  se  fût  soumis  au 
jugement  d'une  assemblée,  parce  que  cette 
assemblée  aurait  été  juge  et  partie  dans  la 
dérision  de  cette  question-ci,  savoir  :  si  elle- 
même  était,  soit  dans  sa  totalité,  soit  dans 
chacun  de  ses  membres,  subordonnée,  ou 
supérieure,  ou  indépendante  à  l'égard  du 
pape?  Cela  étant,  quelle  raison  y  avait-il 
pour  que  l'avantage  d'être  juge  et  partie  fût 
donné  à  ceux  qui  ne  le  possédaient  pas, 
et  fût  enlevé  au  possesseur  qui,  de  l'aveu 
des  protestants,  en  avait  joui  dans  les  der- 
niers conciles?  Ensuite,  les  protestants  n'é- 
taient pas  plus  fondés  en  raison  quant  au 
second  objet  de  leurs  plaintes,  savoir  :  que  le 
pape  refusât  de  mettre  en  question  les  tradi- 
tions ecclésiastiques  et  les  définitions  des 
conciles  précédents;  car  les  mettre  en  ques- 
tion et  avouer  que  TEglise  était* faillible, 
c'était  une  même  chose;  or,  si  l'Eglise  était 
faillible,  tout  l'édifice  de  la  foi  croulait  en 
même  temps,  et  on  ne  savait  plus  quelle  était 
la  vraie  Ecriture,  quelle  en  était  la  vraie  tra- 
duction et  la  vraie  interprétation.  Ainsi  ré- 
voquer en  doute  ces  points  de  foi ,  c'était 
imiter  celui  qui,  voulant  disputer  sur  une 
science,  commencerait  la  dispute  par  les 
principes  fondamentaux  de  cette  même 
science,  alqrs  même  qu'elle  ne  les  prouve 
pas  et  les  présuppose  comme  incontestables  ; 
de  telle  sorte  que  révoquer  ces  principes  en 
doute,  ce  serait  révoquer  en  doute  la  science 
elle-même,  et  ainsi  nier  qu'elle  soit  une 
véritable  science.  Pareillement  le  principal 
article  de  notre  foi  étant  sa  certitude  même; 
la  déclarer  incertaine ,  ce  serait  la  déclarer 
fausse.  D'où  nous  conclurons  que  vouloir 
disputer  en  concile  sur  ces  articles ,  c'était 
précisément  faire  à  la  religion  catholique 
l'outrage  qu'ils  prétendaient  avoir  été  fait  à 
la  leur,  c'est-à-dire  c'était  la  condamner 
comme  fausse  avant  de  l'entendre  ;  il  y  avait 
néanmoins  cette  différence  que  l'une  jouissait 
d'une  possession  appuyée  sur  une  longue 
suite  de  siècles,  de  conciles,  de  docteurs;  et 
que  l'autre  était  l'invention  récente  de  quel- 
ques cerveaux  téméraires.  Bien  pius,  la  de- 
mande de  rejneltre  en  litige  les  traditions  et 


les  définitions  de  l'Eglise,  était  une  demande 
qui  renfermait  deux  contradictions  tout  à  la 
fois  :  c'était  constituer  un  juge,  et  supposer 
en  même  temps  qu'il  n'était  pas  juge  légi- 
time. 

Certes,  un  concile,  quel  qu'il  fût,  n'aurait 
jamais  eu  plus  de  pouvoir  que  l'Eglise;  vou- 
loir donc  le  convoquer,  en  présupposant  que 
l'Eglise  pouvait  faillir,  c'était  présupposer 
que  le  concile  même  pouvait  faillir,  et  par 
conséquent  qu'il  n'était  pas  juge  légitime  de 
la  foi,  laquelle  doit  nécessairement  être  in- 
faillible. 

15.  Ce  qui  augmenta  l'audace  de  cette  as- 
semblée de  protestants,  ce  furent  les  ambas- 
sades des  rois  d'Angleterre  et  de  France  : 
celle-là  dans  la  personne  d'Edward  Fox, 
évêque  d'Herforl;  celle-ci  dans  la  personne 
de  Jean  du  Bellay,  dont  le  discours  a  été 
publié  par  Freher  (  dans  le  IIP  tome  des  his- 
toriens allemands).  Le  roi  d'Angleterre,  ne 
songeant  qu'à  se  fortifier  contre  les  anathè- 
mes  du  pape,  avait  offert  de  se  liguer  avec 
eux,  particulièrement  pour  refuser  le  concile 
de  Mantoue ,  et  tout  autre  concile  où  le  pape 
présiderait,  et  pour  soutenir  que  l'autorité 
du  pontife  romain  sur  l'Eglise  n'était  ni  d'in- 
stitution divine,  ni  profitable  au  christia- 
nisme. Or,  comme  il  ne  voulait  ni  manifester 
de  dissidence  sur  les  autres  dogmes,  ni  en- 
core rien  changer  en  Angleterre,  ni  condam- 
ner son  livre,  il  s'offrait  à  défendre  la  confes- 
sion d'Augsbourg  et  à  prendre  le  titre  de 
défenseur  de  cette  confession  ,  comme  il  pre- 
nait celui  de  défenseur  de  la  foi ,  pourvu  seu- 
lement qu'on  fît  quelques  changements  de 
commun  accord  ;  enfin,  soit  sur  ce  point,  soit 
sur  les  autres  objets  de  la  confédération, 
cette  assemblée  enverrait  en  Angleterre  un 
ambassadeur  avec  des  pouvoirs  suffisants. 
Le  roi  de  France,  avide  de  se  faire  des  parti- 
sans dans  les  terres  de  l'empereur,  eut  à 
s'excuser  de  quelques  exécutions  sanglantes 
pour  cause  de  religion  :  il  représenta  que  les 
suppliciés  étaient  d'une  autre  secte  et  qu'ils 
troublaient  ses  Etats.  Il  offrit  d'employer  son 
entremise  pour  rétablir  la  concorde,  et  de  se 
liguer  avec  eux  contre  tous  ceux  qui  vou- 
draient les  violenter  au  sujet  de  la  religion  ; 
il  leur  demandait  ou  d'envoyer  en  France 
des  hommes  avec  lesquels  on  pût  conférer 
sur  les  points  en  litige,  ou  de  réunir  en  Alle- 
magne une  assemblée  de  leurs  docteurs,  au- 
près de  laquelle  il  enverrait  ses  théologiens 
de  France. 

16.  Mais  les  luthériens  ne  manquèrent  pas 
de  s'apercevoir  qu'en  réalité  ces  deux  rois 
persistaient  à  exclure  leur  secte  de  leurs 
Etats,  et  qu'ils  voulaient  seulement,  par  une 
ombre  de  protection,  les  attirer  à  devenir 
leurs  partisans  dans  les  démêlés  politiques 
qu'ils  avaient  avec  l'empereur.  Ils  résolu- 
rent donc  de  rendre  ombre  pour  ombre,  et 
de  ne  se  servir  de  ces  offres  que  pour  ôter  à 
l'empereur  l'envie  de  les  contraindre  par 
la  violence.  Ainsi  ils  remercièrent  Henri  de 
ce  qu'il  s'accordait  avec  eux  sur  la  doctrine 
(comme  ils  le  supposaient);  et,  quant  au 
re^te,  ils  dirent  qu'ils  lui  transmettraient  le 
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résultat  de  leur  résolution  ;  ils  répondirent  à  tre  l'empereur,  et  il  poussait  Barberousse, 

l'ambassadeur  de  François,  après  lui  avoir  irrité   des  échecs  reçus  en  Afrique,  à  Tat- 

fait  leurs  remerciements,  qu'ils  étaient  prêts  taquer  simultanément  dans  le  royaume  de 

à  défendre  Sa  Majesté  envers  et  contre  tous,  Naplcs.  Mais  Dieu  voulut  que  cette  alliance 

sauf  l'empereur  et  l'empire;  que,  pour  ce  qui  ne  servît  de  rien  aux  intérêts  du  roi  et  nuisît 

regardait  la  conférence  touchant  les  articles  à  sa  réputation,  même  auprès  des  historiens 

de  religion,  c'était  une  affaire  très-grave,  et  français  {voyez  Sponde,  année  1537  ,  n.  k  et 

sur  laquelle  ils  n'étaient  pas  préparés;  à  tel  5),  plus  religieux  encore  que  patriotes.  En 


point  que  les  procureurs  de  plusieurs  prin- 
ces n'avaient  point,  à  cet  égard,  de  pouvoirs 
suffisants  dans  cette  assemblée;  qu'ils  en 
donneraient  avis  à  leurs  maîtres  et  enver- 
raient en  nom  commun  une  réponse  à  Sa  Ma- 
jesté. 

17.  Dans  la  vérité,  le  roi  François  î" , 
prince  lettré  et  curieux,  était  solîiciiéà  écou- 
ter les  novateurs  en  conférence  (  voyez  les 
auteurs  cités  par  Sponde,  année  1535,  n.  5) 
par  sa  sœur  Marguerite,  reine  de  Navarre, 
laquelle,  pour  faire  parade  de. science  au- 
dessus  de  son  sexe,  s'était  prise  à  favoriser 
les  singularités  des  nouvelles  doctrines.  En 
conséquence  le  roi  s'était  décidé  à  inviter 
Mélanchton.  Mais,  informé  de  cette  intri- 
gue, François,  cardinal  de  Tournon,  arche- 
vêque de  Lyon,  se  présenta  devant  le  roi, 
avec  un  livre  à  la  main  :  le  roi  lui  ayant  de- 
mandé quel  était  cet  auteur,  il  répondit  que 
c'était  un  des  plus  sages  évêques  de  France, 


effet,  François  ayant  tourné  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces  du  côté  de  la  Flandre, 
frontière,  et  autrefois  dépendance  du  royau- 
me, il  ne  put  employer  en  Italie  contre  l'em- 
pereur les  forces  dont  il  était  convenu  avec 
Barberousse.  Aussi  celui-ci,  se  plaignant  du 
manque  de  parole,  abandonna  l'entreprise, 
après  avoir  épouvanté  l'Italie,  sans  lui  faire 
grand  mal. 

2.  Mais,  avant  ces  événements,  l'empereur 
étant  arrivé  à  Rome,  eut  avec  le  pape  de  lon- 
gues et  intimes  conversations  ;  tellement  que 
le  sept  avril  (  Journal  de  Pierre-Paul  Gual- 
tieri),  ils  furent  sept  heures  ensemble;  et  le 
jour  suivant,  le  pape  proposa,  dans  une 
réunion  consistoriale,  de  convoquer  le  con- 
cile, à  quoi  tous  consentirent  unanimement. 
11  fut  ensuite  fait  un  choix  spécial  de  quel- 
ques hommes  expérimentés  pour  conférer 
sur  le  mode  à  suivre.  Ce  soin  échut  au  doyen 
du  collège,  qui  était  le  cardinal  Piccolomini, 


élève  d'hommes  apostoliques,  un  disciple  de     et  en  môme  teinps  aux  cardinaux  Campège  , 


saint  Polycarpe  :  saint  Irénée;  qu'entre  au- 
tres enseignements  remarquables,  il  ensei- 
gnait qu'il  ne  convenait  point  aux  catho- 
liques d'avoir  aucun  commerce  ou  aucun 
entretien  avec  les  hérétiques  ,  et  là  -dessus  il 
parla  si  fortement,  qu'il  détourna  le  roi  de 
celte  pernicieuse  résolution. 

CHAPITRE  XIX. 

Arrivée  de  Vempereur  à  Rome.  —  Convoca- 
tion du  concile  à  Mantoue, 

1.  Vergerio,  comme  il  l'avait  demandé  lui- 
même  ,  fut  rappelé  par  le  pape]  pour  donner 
de  vive  voix  et  en  détail,  sur  l'état  de  l'Alle- 
magne, des  renseignements  que  la  plume  ne 
peut  jamais  transmettre  que  d'une  manière 
imparfaite  :  bientôt  après,  Paul  l'envoya 
à  Naples  pour  donner  aussi  des  renseigne- 
ments à  l'empereur,  qui  y  était  arrivé,  à 
son  retour  d'Afrique.  Ensuite  l'empereur 
vint  à  Rome,  le  cinq  avril  {Journal  de  Pierre- 
Paul  Gualtieri,  et  actes  consistoriaux  ) ,  et  y 
séjourna,  non  pas  quatre  jours  seulement, 
comme  prétend  Paul  Jove ,  mais  treize 
jours.  Soave  se  trompe  également  en  le  fai- 
sant parler  dans  le  consistoire,  le  vingt-huit 
avril,  ce  qui  reviendrait  à  dire,  dix  jours 
après  son  départ.  Au  mois  d'octobre  précé- 
dent, Françoise  Sforce  était  morte  sans  en- 
fants, et,  par  conséquent,  le  duché  de  Milan 
revenait  à  l'empereur.  Cette  circonstance 
était  venue  réveiller  les  anciennes  préten- 
tions que  François  I"  se  croyait  en  droit  de 
faire  valoir  sur  ce  duché,  et  il  se  sentait 
d'autant  plus  vivement  aiguillonné ,  qu'il 
était  plus  fâché  de  voir  ainsi  s'accroître  la 
puissance  de  son  rival.  Il  se  préparait  donc 
a  recommencer  la  guerre  en  Lombardie  con- 


Ghinucci,  Simonetta,  Contarini ,  Cesis,  et 
Césarino,  auxquels  il  faut  ajouter  Aléandre 
et  Vergerio  (1).  îl  y  eut  donc,  en  tout,  sept 
cardinaux,  un  évêque  et  un  autre  prélat  ; 
non  pas  six  cardinaux  et  trois  évêques  , 
comme  prétend  Soave.  Vergerio  fut  d'avis 
que  le  concile  ne  fût  pas  convoqué  à  Man- 
toue,  sans  avoir  reçu  auparavant  l'approba- 
tion expresse  des  Allemands ,  pour  leur  té- 
moigner ainsi  des  égards,  cl  aplanir  les  voies 
à  l'exéculion  ;  il  était  aussi  d'avis  qu'on  ne 
mît  pas  dans  la  bulle  la  clause,  Selon  la  forme 
des  précédents  conciles,  parce  qu'elle  ne  ser- 
vait qu'a  rendre  plus  vives  les  plaintes  des 
adversaires,  et  qu'elle  n'avait  pas  été  insérée 
dans  l'acte  de  convocation  des  conciles  de 
Constance  et  de  Bâle.  La  seconde  partie  de 
l'avis  fut  acceptée,  mais  non  la  première, 
par  la  raison  qu'il  n'était  plus  possible  d'es-  . 
pérer  le  consentement  des  protestants  à  au- 
cun concile  légitime,  et  qu'on  avait  obtenu 
virtuellement  celui  des  catholiques, lorsqu'ils 
avaient  approuvé  Mantoue,  si  l'empereur  y 
donnait  son  adhésion.  Or  cette  dernière  con- 
dition s'était  réalisée.  En  effet  l'empereur 
s'était  enfin  convaincu  qu'il  ne  réussirait 
point  par  le  moyen  du  concile  à  faire  céder 
l'opiniâtreté  des  luthériens  ;  et  il  s'en  était 
expliqué  depuis  longtemps  dans  ses  répon- 
ses aux  propositions  du  nonce  Gambara, 
comme  il  a  été  rapporté  ci-dessus  ;  mainte- 
nant plus  courageux,  parce  qu'il  était  moins 
embarrassé,  il  songeait  uniquement  à  con- 
tenter les  catholiques,  qui  finalement  étaient 

(1)  Vergerio  n'était  pas  encore  évêque;  mais  il  ob- 
tint le  premier  évéché  dans  le  consisloire  du  cinq 
mai  de  la  inétnc  année,  comme  on  le  voit  dans  les 
pcies  consistoriaux. 
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les  plus  nombreux ,  et  qui  demandaient  le  pareille  félonie?  Donc  l'empereur  ne  pouvait 
concile  aussi  instamment  que  les  hérétiques,  pas  considérer  le  pouvoir  du  pape  comme 
mais  qui  le  désiraient  avec  plus  de  sincé-  purement  accessoire,  mais  connne  un  pou- 
rité.  Soave  rassemble  ici  un  merveilleux  voir  d'où  dépendait  raffermissement  du  sien, 
groupe  de  faussetés  palpables,  afin  de  repré-  lorsqu'il  voulait  contraindre  les  luthériens  à 
senter  et  l'empereur  et  le  pape  comme  ou-  l'exécution  des  édits  impériaux  qui  avaient 
bliant  également  dans  cette  affaire  la  pureté  prescrit  le  respect  pour  les  définitions  et  les 
de  la  religion  et  la  paix  de  la  chrétienté,  pour  lois  pontificales.  Certes  les  nombreuses  or- 
ne s'occuper  que  des  intérêts  d'Etat.  donnances  et  déclarations  faites  antérieure- 
3.  Il  dit  que  le  premier,  enflé  de  ses  succès  ment  par  l'empereur  en  faveur  de  la  religion 
récents,  se  flattait  de  chasser  en  deux  ans  nous  donneront  toujours  de  lui  une  tout  au- 
d'Italie  le  roi  de  France,  et  ensuite  de  tra-  tre  idée  que  celle  d'un  prince  peu  zélé  pour 
vailler  à  réduire  les  Turcs  sous  sa  domina-  cette  cause  et  indifférent  pour  l'autorité  pon- 
tion.  Peu  lui  importait  d'ailleurs  le  mode  à  tificale. 

suivre  dans  la  tenue  du  concile,  puisqu'il  5.  Soave  affirme  ensuite  que  le  pape  n'eut 

voulait  uniquement  s'en  servir  pour  un  dou-  pas   d'éloignement   pour   le   concile    en   un 

ble  but  :  le  premier  était  de  tenir  en  bride  le  temps  où  le  roi  de  France ,  occupant  la  Sa- 

pontife,  en  cas  que,  suivant  la  coutume  de  voie  et  le  Piémont,  remplissait  l'Italie  de  ses 

ses  prédécesseurs,  il  voulût  se  joindre  aux  troupes  ;   parce    que  cette  circonstance   lui 

Français  quand  ils  auraient  le  dessous  ;  l'au-  fournissait  un  prétexte  très-plausible  d'envi- 

tre  était  de  tenir  les  Allemands  soumis  à  son  ronner  le  concile  de  gens  armés.  Or  il  ne  se 

autorité,  parce  qu'il  regardait  celle  du  pape  souvient  pas  qu'il  doit  lui-même,  quelques 

comme  purement  accessoire  :  voilà  pourquoi  pages  plus  bas,  raconter  que  le  concile  n'eut 


Mantoue  lui  convenait,  et  pourquoi  il  n'at-     pas  lieu  à  Mantoue,  parce  que  le  duc  exigeait 
tachait  aucune  importance  aux  conditions.        qu'il  y  eût  constamment  garnison,  et  que  le 


poi         ..  

de  l'autorité  du  pontife,  et  qu'ils  voulaient  le  mée  formidable  à  tout  le  reste  de  la  chré- 
concile  en  Allemagne,  pour  qu'il  eût  lieu  tienté?  Certainement  non.  Mais  si  ces  trou- 
dans  une  ville  sonmisG  au  gouvernement  juste  pes  devaient  encore  recevoir  leur  solde  de  la 
et  modéré  de  l'empereur.  En  outre,  si  à  Man-  majeure  partie  des  autres  princes,  n'élait-ce 
toue  le  concile  pouvait  servir  de  frein  contre  pas  pour  le  pape  un  objet  de  crainte  plutôt 
les  entreprises  du  pape,  celui-ci  n'obéissait  qu'un  moyen  de  sécurité? 
donc  pas  aux  calculs  de  l'intérêt  humain  6.  Enfin  Soave  rapporte  que  Paul  poussait 
quand  il  mettait  tant  de  zèle  à  le  convoquer,  l'empereur  à  la  guerre  d'Allemagne,  non  pas 
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moins  composé  de  Français  ,  de  Polonais  ,  la  tête  d'un  Italien,  et  qu'il  ne  tint  pas  à  lui 
d'Italiens,  que  l'empereur  ne  pouvait  mai-  de  persuader  à  l'empereur  que  le  pape  elles 
triser  par  la  violence,  et  qui  au  moindre  si-  Vénitiens,  partie  par  la  voie  des  négociations, 
gne  de  leurs  souverains  se  seraient  retirés  ?  partie  par  la  voie  des  armes,  suffiraient  pour 
Si  Paul  se  fût  ligué  avec  le  roi  de  France  et  défendre  cet  Etat  contre  les  Français.  Prè- 
les autres  princes  d'Italie  pour  affranchir  mièrement,  Paul  aurait  été  peu  habile,  si 
cette  contrée  de  la  puissance  formidable  de  même,  à  ne  prendre  pour  règle  que  les  inté- 
l'empereur,  l'empereur  ne  vojait-il  pas  que  rets  humains,  il  avait  ambitionné  plus  vive- 
dans  ce  cas  le  concile  aurait  été  à  l'instant  ment  de  procurer  ce  duché  à  un  Italien  que 
démembré,  et  n'aurait  plus  conservé  la  forme  d'abattre  l'hérésie.  Jamais  un  tel  soupçon  ne 
de  concile  œcuménique;  de  concile  suffisant  tombera  sur  un  souverain  pontife  ;  et  Paul 
pour  imposer  au  souverain  pontife?  lui-même  qui ,  pour  atteindre  le  second  but, 
Çuant  à  l'autre  intention  de  l'empereur,  fournit  à  l'empereur  des  armées  considéra- 
qui  eût  été  de  s'assujettir  les  Allemands,  blés,  n'employa  jamais,  pour  atteindre  le 
comment  le  concile  pouvait -il  servir  ses  premier,  ni  un  soldat,  ni  un  sou.  Passons 
vues?  Ce  n'était  point  en  lui  fournissant  des  plus  avant  :  si  l'empereur  se  fût  laissé  dis- 
armées ,  puisqu'il  ne  renfermerait  que  des  traire  par  les  guerres  d'Allemagne,  le  duché 
hommes  de  robe.  Le  concile  ne  pouvait  donc  passait-il  pour  cela  sur  la  tête  d'un  Italien  ? 
seconder  l'empereur  qu'en  rendant  odieux  Le  roi  de  France  n'y  aspirait-il  pas  pour  tui- 
les hérétiques,  en  dénonçant  leur  impiété  par  même,  et  ses  poursuites  n'étaient-elles  pas 
un  jugement  universel  de  l'Eglise,  et  en  ame-  si  vives  et  si  ardentes  qu'avec  toutes  les  for- 
nant  ainsi  tous  ceux  qui  avaient  une  con-  ces  réunies  de  Charles  V  et  d'Henri  'VIII  li- 
science  droite  à  aider  l'empereur  de  leur  gués  ensemble,  on  ne  put  conclure  la  paix 
influence.  Or  n'était-ce  pas  d'abord  placer  sans  promettre  ou  ce  duché  ou  la  Flandre  à 
l'Allemagne  sous  lautorité  et  sous  la  direc-  Charles,  duc  d'Orléans,  second  fils  de  Fran- 
tion  de  l'Eglise  romaine,  en  déclarant  que  çois,  le  dauphin  étant  déjà  mort ,  et  les  droits 
qui  est  rebeile  à  l'Eglise  est  n  belle  à  Jésus-  du  fils  aîné  étant  dévolus  à  Henri,  qui  avait 
Christ,  et  ensuite  se  donner  le  droit  de  pour-  épousé  Catherine  de  Médicis?  (Traité  conclu 
puiyreles  protestants  comme  coupables  d'une  le  15  septembre  15H.  Voyez  Jove  à  la  fin  d§ 
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son  Histoire,  et  les  autres  cités  par  Sponde,  trait  pas  (Ile  tels  maux,  mais  plutôt  rétabli- 

méme  année,   num.  12.  )  Et  certes   il   au-  rait  la  pa^ix  entre  eux;  et  que  lui,  pour  ob- 

rait  bien  fallu  exécuter  la  convention,  si  la  tenirce  buf  désiré,  emploierait  tous  ses  soins, 

mort  prématurée  du  duc  n'avait  pas  dégagé  L'ambassadeur  français,  résidant  à  Rome , 

la  parole  de  l'empereur.  s'avança^  alors  avec  la  permission  du  pape, 

7.  Enfin,  comment  le  pape  pouvait-il  offrir  et  demanda  à  l'empereur  que,  comme  il  n'en- 
ses  armes  contre  les  entreprises  des  Fran-  tendait  'pas  parfaitement  l'espagnol,  il  vou- 
çais,  lorsque  sa  règle  de  conduite  la  plus  lût  bien  lui  faire  donner  par  écrit  les  paroles 
constante  et  la  plus  manifeste  était  d'obser-  prononcées  par  Sa  Majesté,  afin  qu'il  pût  les 
ver  la  neutralité  entre  les  princes  chrétiens,  envoyer  à  son  souverain.  Charles  répliqua 
et  lorsqu'il  s'y  engageait  par  une  convention  qu'il  n'avait  pas  prononcé  ce  discours  pour 
expresse  à  celte  môme  époque,  et  durant  le  qu'il  fût  envoyé  au  roi  de  France,  mais  pour 
séjour  de  l'empereur  à  Rome  [le  ik  avril  rendre  compte  de  sa  cause  au  pape  et  aux 
1536).  Dans  cette  convention  il  était  dit  que  cardinaux;  que  si  néanmoins  l'ambassadeur 
la  guerre  étant  imminente  entre  l'empereur  désirait  le  communiquer  à  son  roi,  il  pou- 
et  le  roi  de  France,  le  pape,  afin  d'être  plus  vait  se  le  féiire  répéter  par  l'ambassadeur 
à  même  d'exercer  les  fonctions  de  pacifica-  français  résidant  auprès  de  l'empereur  lui- 
teur,  s'engageait  à  une  parfaite  neutralité  ;  même,  et  qui  entendait  très-bien  l'espagnol  ; 
il  ne  devrait  s'allier  ni  avec  l'un  ni  avec  qu'il  avait  plusieurs  fois,  devant  ce  dernier, 
l'autre,  ni  leur  donner  aucun  secours  soit  exprimé  les  mêmes  sentiments,  qui  étaient 
en  troupes,  soit  en  argent;  ne  pas  les  rece-  tels  en  substance  :  et  ici  il  répéta  sommaire- 
voir  dans  ses  Etats,  ni  enfin  les  aider  d'aucune  nient  en  italien  ce  que  nous  avons  rapporté  \ 
autre  manière  ,  soit  directement  soit  indirec-  ajoutant  qu'il  manderait  le  reste  au  roi  lui- 
tement.Il  promettait,  durant  la  guerre,  de  ne  même,  ouïe  donnerait  par  écrit  au  souverain 
tourner  ses  armes  contre  aucun  prince  chré-  pontife.  Le  jour  suivant,  avant  que  l'empe- 
tien ,  mais  de  se  défendre  seulement  en  cas  reur  partît,  les  deux  ambassadeurs  français 
que  ses  propres  sujets  cherchassent  à  se  supplièrent  Sa  Majesté  de  déclarer  si,  le  jour 
soustraire  au  devoir  de  l'obéissance.  H  pro-  précédent ,  il  avait  entendu  porter  à  leur 
mettait  en  outre  de  n'empêcher  aucun  maître  le  défi  d'un  duel.  A  quoi  l'empereur 
prince  d'Italie  de  se  liguer  avec  tel  ou  tel  répondit  que  si  telle  eût  été  son  intention,  il 
parti  ;  de  suspendre  en  considération  de  n'eût  pas  été  assez  peu  respectueux  envers 
l'empereur,  pendant  six  mois  ,  les  censures  ^6  souverain  pontife  pour  porter  un  défi  en 
et  les  procès  du  fisc  contre  les  ducs  de  Came-  sa  présence  ,  mais  qu'il  avait  voulu  faire 
rino  et  d'Urbin  ,  enfin  de  fournir  incessam-  entendre  qu'un  duel  entre  les  deux  princes 
ment  les  secours  nécessaires  aux  cantons  était  préférable  à  une  guerre  entre  de  si 
catholiques  de  l'Helvétie  pour  le  soutien  de  nombreuses  armées  ;  qu'il  insistait  là-dessus 
la  religion;  et  en  cas  d'une  guerre  contre  les  auprès  du  souverain  pontife,  et  le  suppliait 
Turcs  ou  autres  infidèles,  par  terre  ou  par  (l'écrirepour  obtenir  une  acceptation.  A  cette 
mor,  de  fournir  et  des  fonds  et  des  troupes  ,  invective  de  l'empereur,  l'ambassadeur  de 
selon  son  pouvoir  et  la  nature  de  l'entre-  France  auprès  du  pape  opposa  une  réponse 
prise.  ^"'l  lut  par  commission  de  son  roi ,  dans  ce 

8.  Pendant  que  l'empereur  était  à  Rome,  même  lieu,  le  5  mai ,  fête  de  l'Ascension  ;  et 
le  17  avril,  second  jour  des  fêtes  de  Pâ-  tout  cela  sans  autre  fruit  pour  l'une  ni  l'autre 
ques  ,  et  précisément  la  veille  de  son  dé-  partie  que  de  satisfaire  ou  plutôt  de  décou- 
part,  le  pape  ,  étant  sur  le  point  de  pontifier  ^rir  une  animosité  excessive. 

dans  s^  chapelle  (1),  l'empereur,  dans  la  salle  .1,^-  Après  le  départ  de  l'empereur ,  fut  rc- 

appelée  du  Consistoire,  en  présence  du  pape,  digée   la  bulle   qui  convoquait  le  concile  à 

des  cardinaux  et  de  toute  la  cour,  prononça,  Mantoue  pour  le  23  mai  de  l'année  suivante 

en  langue  castillane,  une  allocution  qui  dura  (  ^^^  ^^  ^^'  comme  le  dit  Soave  ).  Cette  bulle 

une  heure;   dans  ce  discours,  après  avoir  l'ut  lue  et  approuvée  en  consistoire  le 29  mai  ; 
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du  roi  de  France  pour  la  guerre  qu'il  lui  dé-  successeur  appartiendrait,  non  pas  au  con- 
clarait  ;  il  montra  la  justice  de  sa  cause  et  ^'^^j  "'^is  au  collège  des  cardinaux.  La  bulle 
les  torts  de  son  adversaire;  et  il  conclut  fut  publiée  dans  le  consistoire  suivant  (row^ 
que  pour  pacifier  une  fois  la  chrétienté,  il  cela  se  trouve  dans  les  actes  consistoriaux) 
faudrait  ou  sceller  une  paix  stable,  ou  ter-  le  2  juin;  or  celte  bulle  faisait  mention  de 
miner  la  guerre  à  eux  deux,  en  acceptant  un  ^^^is  objets:  l'extirpation  de  l'hérésie,  la 
combat  singulier,  armés  seulement  de  la  P**'^  ^^  la  chrétienté  et  la  délivrance  des 
cape,de  l'épce  etdu  poignard,  en  présence  pays  opprimés  par  les  Turcs.  A  l'effet  d'en 
de  leurs  armées  rangées  en  bataille;  il  en  Procurer  l'exécution,  trois  légats  furent  dé- 
donnait sa  parole  au  pontife  et  voulait  avoir  signés  dans  un  autre  consistoire  (le  9  juin)  :  le 
l'assurance  de  celle  du  roi  dans  vingt  jours,  cardinal  Caraccioli  pour  être  envoyé  à  l'em- 
9.  Le  pape  répondit  que  Dieu  ne  permet-  pereur  ;   Trivulce  au  roi  de  France,  et  Qui- 

gnones,  surnommé  de  Sainte-Croix,  au  roi 

,(1)Toiit  ceci  est  décrit  miniiiieusemeni  par  un  ^9^  Romains  :  tous  trois  hommes  d'un   mé- 

tenioin  oculiirc,  et  se  trouve  dans  les  archives  dos  '''te  éprouvé,  et  agréables  aux  princes  vers 

Porghese.  lesquels  ils  éi^iiont  envoyés.  Ce  jour-là  même. 
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le  pontife  fit  lire  encore  dans  le  consistoire  son  frère  et  quatre  nobles  personnages  ,  ses 

des  lettres  qui  annonçaient  que  le  roi  d'An-  complices.  Ainsi  il  arrive  que,  sous  le  masque 

glelerre  avait  surpris  en  adultère  Anne  de  de  l'honneur  et  du  diadème,  la  scélératesse 

Boulen,son  épouse,  ou  plutôt  sa  concubine,  porte  au  sein    d'une  famille  l'infamie  et  Iq 

et  que  pour  cela  il  l'avait  fait  mourir  avec  hache. 


LIVRE  QU^4TRIEME, 
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ARGUMENT.  divers  pays  de  la  chrétienté  plusieurs  nonces 

avec  ordre  de  notifier  la  convocation  du  con- 

Nonces  envoyés  pour  publier  le  concile  dans  cile  auK  princes  qui  devaient  y  être  invités 

toute  la  chrétienté.  —  Négociations  du  nonce  et  aux  prélats  qui  devaient  y  être  appelés  de 

Vorstius  en  Allemagne,  et  réponse  que,  con-  droit.  [Les  instructions  données  à  tous  ces  non- 

jointement  avec  r  ambassadeur  de  l'empereur  y  ces  se  trouvent  dans  un  volume  de  la  biblio- 

il  reçut  des  protestants  à  Smalkalde.—  Con-  thèque  du  Vatican.)  "Pierre  Vorstius,  Flamand 

testations  avec  le  duc  de  Mantoue  au  sujet  du  évêque  d'Aix  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ' 

concile  qui  devait  s'y  réunir.  —  Prorogation  fut  chargé  de  cette  mission  auprès  du  roi  des 

du  concile,  et  soins  que  se  donne  le  pape  pour  Romains  et  des  autres  princes  d'Aliemai^ne 

rétablir  la  paix  entre  les  couronnes.  —  Ligue  soit  catholiques,  soit  hérétiques.  En  Polo^^ne' 

du  pape  avec  l'empereur  et  les  Vénitiens  con-  fut  envoyé Pamphile  dcStrasoldo  qui, plus  tard 

ire  les  Turcs  ;  convocation  du  concile  à  Vi-  {te  30  janvier  154-4  ,  d'après  les  actes  consisto- 

cence..—  Voyage  du  pape  à  Nice  pour  accor-  riaux),  fut  évêque  de  Raguse.  Auprès  du  roi 

der  les  deux  rois  ,  et  mission  des  légats  pour  Jacques  d'Ecosse  fut  envoyé  Denys  Laurerio 

^  Vicence.—  Censures  contre  le  roi  d'Angle-  de  Bénévenl.  général  des  servîtes ,  employé 

terre.  —  Nouvelle  prorogation  du  concile  à  précédemment  par  Clément  Vil  (Paul  Jove 

la  demande  des  princes ,  et  légation  du  cardi-  dans  l'Histoire    des  servites ,    Gariberto ,   et 

nal  Aléandre  en  Allemagne  pour  mettre  fin  Ughelli)  pour  des  affaires   importantes' en 

aux  discordes  en  matière  de  religion,  d'après  Hongrie  :  c'était  un  homme  de  beaucoup  de 

la  demande  de  l'empereur. —  Convention  des  piété  et  de  savoir  qui,  ayant  tout  fait  pour 

ministres  de  l'empereur  avec  les  protestants  à  refuser  la  dignité  suprême  dans  son  ordre 

Francfort,  préjudiciable  au  siège  apostolique,  mérita  ensuite  d'être  élevé  au  rang  suprême 

—  Démarches  du  pape  afin  d'empêcher  l'em-  dans  l'Eglise.  La  même  mission  fut  donnée 

pereur  de  ratifier  cette  convention.  —  Léga-  pour  le  Portugal  à  Jérôme  Gapodiferro  de 

tion   du  cardinal  Farnèse    en  Espagne.   —  Recanati  ;  lequel,  ayant  été  depuis  employé 

Voyage  de  Charles  V,  au  travers  de  laFrance,  en  plusieurs  autres  légations  importantes  et 

pour  aller  soumettre  les  Gantois  ;  et  nouvelle  administrations  publiques,  se  vit  au  bout  de 

légation  du  cardinal  Farnèse  auprès  des  deux  dix  ans  élevé  au  cardinalat.  Pour  ce  qui  est  de 

couronnes  ,  pour  la  paix  et  les  affaires  de  la  l'empereur  et  de  ses  Etats  d'Espagne,  la  com- 

religion.  —  Conférence  entre  les   catholiques  mission  en  fut  donnée  à  Jean  Poggio.collec- 

et  les  protestants  ordonnée  par  l'empereur. —  teur  apostolique  dans  ce  royaume  ,  lequel 

Autre  légation  du   cardinal   Cervini  auprès  à  la  recommandation  du  même  prince ,  fut  ' 

de  l'empereur  en  Flandre.  —  Diète  de  Hague-  quelques  années  après  ,  honoré  de  la  pour- 

nau;  la  conférence  enfin  réalisée  à  Worms  ,  pre.  Enfin  auprès  du  roi  de  France  fut  em- 

interrompue  en  cette  ville ,  et  ensuite  renou-  ployé   Rodolphe   Pio  de  Carpi,    évêque   de 

velée  solennellement  dans  la  diète  de  Ratis-  Faënza,  nonce  résidant  auprès  de  ce  prince, 

bonne  ;  l'empereur  y  assiste  avec  le  cardinal-  et  qui  bientôt  après  admis  au  consistoire  (21 

légat  Contarini.  —  Dissolution  de  cette  diète,  décembre  1536) ,  eut  pour  successeur  César 

qui  demande  un  concile  universel  en  Alterna-  Nobili.   En   outre  la   même  notification  fut 

gne,  et  à  son  défaut  un  concile  national.  —  faite  aux  évêques  d'Italie  par  des  messages 

Le  pape  et  l'empereur  ont  une  entrevue  à  Luc-  moins  solennels. 

ques.  — Revers  de  l'empereur  à  Alger.  — Com-         2.  Strasoldo,  Capodiferro,  Poggio  et  Lau- 

mencements  de  rupture  entre  lui  et  le  roi  de  rerio  ne  rencontrèrent  aucun  obstacle  dans 

France.  — Secours  fournis  par  le  pape  pour  l'accomplissement  de  leur  mission.  Il  avait 

la   ligue  catholique  et  la  guerre   contre  les  été  recommandé  à  Laurerio   qu'il  eût  soin 

Turcs.  —  Proposition  faite  par  lui  de  convo-  ''"  '"'     -  ^     •      ' 

quer  le  concile  de  Trente,  acceptée  dans  la 
diète  de  Spire.  —  Publication  de  la  bulle, 

CHAPITRE  PREMIER. 


dès  son  arrivée  à  Paris,  de  se  procurer,  par 
l'entremise  du  roi  François  I",  un  sauf-con- 
duit du  roi  Henri  pour  l'Anglelerre,  qu'il  de- 
vait traverser.  Mais  il  arriva  qu'il  put  faire 
la  notification   au  roi  d'Ecosse  dans   P.îris 


Plusieurs  nonces  envoyés  afin  de  publier  le      n^tîme;  ce  prince  y  élait  venu  (28 /a^iv.  1537) 
concile  en  divers  royaumes,  pour  épouser  Madeleine,  fille  de  François  :  ce 

mariage,  quoique  d'une  courte  duré'e  par  la 

1.  En  exécution  delà  bulle,  le  pape  arrêta      mort  presque  inimédiate  de  l'épouse,  donna 

en  consistoire  [le  12  juillet  1536  ,  d'après  les     delajalousieau  roi  anglais,  rival  de  celui  d'E- 

Qctçs  consistoriaux)  de  faire  partir  pour  les     cosse,  et  fut  cause  qu'il  commença  à  se  re- 
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lemagne,  avec  le  roi  des  Romains,  et  avec 
l'empereur  lui-même,  lequel  avait  solennel- 
lement remercié  Sa  Sainteté  et  les  cardinaux 
pour  celte  détermination.  Quiconque  aurait 


froidir  pour  le  roi  de  France,  et  à  se  tour- 
ner vers  l'empereur. 

3.  Le  roi  d'Ecosse  ,  aussi  bien  que  les  au- 
tres princes  dont  il  a  été  parlé,  et  les  évêques,      _ 

leurs  sujets  ,  acceptèrent  par  acte  public  la  quelque  chose  a  opposer  pourrait  s'adresser 
notification,  et  répondirent  au  souverain  pon-  immédiatement  au  pape,  sa  charge,  à  lui, 
tife  avec  les  sentiments  de  l'obéissance  la  n'étant  point  de  mettre  en  délibération  les 
plus  dévouée.  Mais  la  négociation  la  plus  choses  déjà  réglées, 
difficile   était  celle  de  Vorstius.   En  consé-         Il 


quence  il  reçut  quelques  instructions  parti- 
culières ,  outre  les  instructions  générales  et 
communes  à  tous  les  nonces.  Nous  donne- 
rons ici  la  substance  des  unes  et  des  autres. 
Il  lui  fut  ordonné  de  ne  remettre  le  bref 
pontifical  à  personne  sur  son  passage  avant 
de  l'avoir  remis  au  roi  des  Romains,  parce 
que  la  notification  devait  se  faire  en  commen- 
çant par  le  chef. 


aurait  à  se  garder  lui  et  les  gens  de  sa 
suite  d'entrer  en  dispute  avec  les  héréti- 
ques ,  l'expérience  apprenant  que  les  dis- 
putes ne  font  qu'enflammer  la  colère  et  en- 
durcir l'obstination  ;  mais  on  leur  répondrait 
que  le  concile  ne  pouvant  tarder  à  se  réunir, 
il  serait  libre  à  chacun  d'y  exposer  ses 
pensées. 

4.  En  outre,  et   peu  de  temps  après  (14- 
octobre  1536)  le  pape  envoya  en  qualité  de 


Il  aurait  à  se  régler  d'après  les  indications  nonce  résidant  auprès  du  roi  des  Romains, 
fournies  parle  cardinal  Bernard Glesio,  sur-  Jean  Morone,  alors  évèque  de  Modène,  de- 
nommé  de  Trente,  à  cause  du  titre  de  son  puis  illustre  cardinal,  et  l'un  des  principaux 
Eglise.  Celui-ci  était  grand  chancelier  et  prési-  personnages  qui  figureront  dans  notre  his- 
dent  du  conseilroyal,  aussi  avancé  dans  la  fa-  loire.  Ce  prélat  fut  aussi  porteur  de  diverses 
veurquedansl'estimeduroi;  du  reste,  homme  commissions  touchant  cette  affaire;  et  il  lui 
sans  égal  pour  son  zèle  et  pour  sa  prudence,  fut  spécialement  recommandéd'envoyer  la  no- 
Si  ce  prélat  n'eut  pas,  de  son  vivant,  l'hon-  tification  aux  évêques  de  Hongrie  :  il  y  avait 
neur  de  voir  la  ville  dont  il  était  évêque  il-  eu  &ur  ce  dernier  point  longue  et  mûre  déli- 
lustrée  par  le  séjour  des  représentants  de  bération,  parce  que  ces  évêques  n'obéis- 
l'Egllse,  et  devenue  comme  le  Sinaï  du  chri-  saient  pas  au  souverain  pontife  et  avaient 
stianisme,  il  mérite  du  moins  des  éloges  été  intrus  dans  leurs  sièges  sous  l'autorité 
pour  l'avoir  (1),  comme  par  un  secret  près-  de  Jean  Scepusio,  excommunié  et  ligué  avec 
sentiment,  augnentée  et  embellie,  de  ma-  les  Turcs.  Néanmoins  il  fut  jugé  convenable 
nière  à  ce  qu'elle  ne  parût  pas  au-dessous  de  ne  pas  laisser  en  oubli  une  portion  si 
d'une  si  haute  destination.  considérable  de   la   chrétienté.  Et  si  le  roi 

Le  nonce  devait  obtenir  du  roi  et  des  prin-  des  Romains  venait  à  s'en  plaindre   comme 

ces,  ou  un  acte  authentique  constatant  la  d'un  acte  qui  légitimait  le  pouvoir  de  Jean 

notification  du  concile,  ou  une  réponse  au  Scepusio,  on  lui  répondrait  que  c'était  de  sa 


suite  qui  assisteraient  à  la  présentation  so-  d'évéché,  ou  de  dignité  quelconque,  est  donné 

lennelle   des   brefs,  quelqu'un  qui    eût  des  par  le  pape  dans  l'inscription  des  brefs,  cela 

pouvoirs  de  notaire,  et  d'autres  personnes  ne  fait  point  que  cette  dignité  soit  acquise 

qui  écouteraient  comme  témoins,  pour  en-  à  celui  qui  ne  la  possédait  pas  légitimement  ; 


suite  dresser  acte,  tant  de  la  notification  que 
des  propositions  et  des  réponses. 

Los  nroposilions,  quant  à  la  substance  de 
la  notification,  (livnicnt  être  faites  à  chacun 
avec  des  expressions  uniformes. 

•Il  ne  demanderait  pas  acte  de  la  notifica- 
tion aux  cardinaux,  en  considération  du  rang 
cminent  qu'ils  tenaient  dans  l'Eglise  ro- 
maine, mais  il  la  demanderait  aux  autres 
prélats. 

h  recevrait  de  tous  des  écrits,  soit  cache- 
tés, soit  ouverts,  adressés  au  souverain  pon- 
tife, et  les  transmettrait;  mais  il  ne  re- 
cevrait ni  réclamations ,  ni  appels ,  ni 
protestations  judiciaires ,  alléguant  qu'il 
remplissait  les  fonctions  de  nonce,  et  non 
de  notaire  ou  de  bailli. 

Que  si  quelqu'un  élevait  des  difficultés 
touchant  la  désignation  de  Mantoue,  il  ré- 
pondrait que  ce  choix  avait  été  arrêté  par  le 
pape  avec  la  majeure  partie  des  princes  d'Al- 

^  (1)  \oy:r  outre  Ciacconc  et  les  addiiions,  la  rela- 
tion de  Nicolas  da  Poule,  ambassadeur  vénitien  au 
concile  sous  Pie  IV. 


la  seconde,  c'est  que  dans  les  brefs  confiés 
au  nonce  on  n'avait  pas  exprimé  les  noms 
propres  des  personnes  ,  mais  seulement  les 
titres  des  évéchés  ;  en  sorte  que  chaque 
bref  était  censé  écrit  au  légitime  évêque  de 
telle  Eglise ,  quel  qu'il  fût.  Et  lorsque  en- 
suite ils  se  présenteraient  au  concile  ,  on  y 
examinerait  les  droits  de  chacun  aux  dignités 
particulières  ,  et  par  conséquent  le  droit 
qu'ils  avaient  de  donner  leur  voix.  Ici  je  suis 
bien  aise  d'apprendre  au  lecteur  que  bientôt 
après  la  paix  fut  conclue  entre  Ferdinand  et 
Scepusio.  Le  premier  laissa  au  second  le  titre 
de  roi  et  la  possession  de  cette  partie  de  la 
Hongrie  que  Scepusio  occupait  déjà.  Seu- 
lement Ferdinand  s'en  réserva  la  succession, 
mais  avec  promesse  que  si  Scepusio  laissait 
un  enfant  mâle  il  recueillerait  l'hérédité  de 
la  Transilvanie,  On  s'obligea  réciproque- 
ment à  se  défendre  contre  les  Turcs  ;  et  ainsi 
Jean  se  réconcilia  pareillement  avec  l'Eglise. 
Toutefois  Ferdinand  ne  consentit  point  à 
laisser  reconnaître  Scepusio  pour  roi  légi- 
time, tant  qu'il  ne  publierait  pas  le  traité, 
publication  vivement  désirée  de  Ferdinand^ 
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?  et  longuement  retardée  par  Scepusio  pour 
les  raisons  que  nous  aurons  à  déduire  dans 
la  suite  de  l'histoire. 

5.  Cette  mission  pour  la  Hongrie  fut  con- 
fiée, comme  il  a  été  dit,  au  nonce  résident,  et 
non  à  Vorstius,  pour  ne  pas  lui  allonger  le 
chemin.  Il  eut  charge  d'envoyer  la  notifica- 
tion aux  évêqucs  de  la  Basse-Allemagne  , 
d'où  il  était  originaire  ;  mais  non  toutefois 
à  la  reine  Marie,  veuve  de  Louis,  roi  de 
Hongrie,  sœur  de  l'empereur,  et  pour  lui 
gouvernante  de  ces  provinces.  La  raison  de 
cette  conduite  élait  que  le  concile  avait  été 
notifié  à  l'empereur  lui-même,  qui  était  le 
souverain  ;  et  en  conséquence  le  nonce  de- 
vait seulement  prier  celte  princesse  d'en- 
voyer sans  retard  les  évêques  de  son  gou- 
vernement. 

6.  Telles  furent  ses  commissions  auprès 
des  calholiques.  11  en  reçut  d'autres  pour 
les  héréliques  :  et  premièrement,  qu'à  l'égard 
de  l'électeur  de  Saxe  il  se  conduisît  d'après 
les  conseils  et  la  direction  du  duc  Georges, 
zélé  plus  que  jamais  pour  la  religion,  et  dont 
le  zèle  était  entretenu  par  deux  hommes  de 
grand  mérite  qu'il  avait  auprès  de  lui  :  Ju- 
les Flug  parent  du  cardinal  Schomberg, 
qui  fut  depuis  le  fameux  évêque  d'Herbi- 
polis,  et  Jean  Cochlée  ,  antagoniste  de  Lu- 
ther. 

Il  devait  aussi  consulter  en  tout  le  car- 
dinal de  Mayence  par  rapport  à  l'électeur  de 
Brandebourg,  son  neveu,  lequel  paraissait 
vaciller  dans  sa  religion,  par  suite  des  ob- 
sessions de  sa  mère  ,  comme  nous  avons 
déjà  rapporté. 

7.  C'est  avec  de  tels  mandats  que  partit 
Vorstius  au  commencement  de  l'automne.  On 
ne  saurait  croire  avec  quels  applaudisse- 
ments il  fut  reçu  par  le  roi  Ferdinand  à  Vienne 
(Diverses  lettres  du  nonce  au  pape  et  à  Am- 
hroise  Ricalcaii,  son  secrétaire),  et  par  tous 
les  catholiques  de  la  haute  et  basse  Alle- 
magne :  tous  ils  élevaient  jusqu'au  ciel  le 
zèle  du  souverain  pontife,  et  par  les  ré- 
ponses les  plus  soumises,  tant  de  vive  voix, 
que  par  écrit,  ils  se  montrèrent  prêts  à  obéir 
et  à  se  rendre  au  concile. 

Rien  n'est  plus  contraire  à  la  vérité  que 
ce  qui  est  avancé  ici  par  Soave,  savoir, 
que  les  esprits  les  plus  médiocres  jugèrent 
inopportune  la  publication  du  concile  à  une 
époque  où  la  guerre,  nouvellement  déclarée 
entre  Charles  V  et  François  I",  mettait  en  feu 
le  Piémont,  la  Provence  et  la  Picardie.  Bien 
loin  de  là  ,  tout  le  monde  déclara  qu'il  fallait 
en  venir  à  l'exécution,  nonobstant  tous  les 
obstacles,  sans  quoi  l'Allemagne  était  per- 
due. Mais  ce  même  écrivain  montre  ici  une 
malignité  d'autant  plus  évidente  qu'elle  est 
plus  aveugle  :  en  plusieurs  endroits  et  peu 
de  pages  auparavant,  il  avait  rapporté  et 
taxé  de  misérables  défaites  les  raisons  que 
donnait  Clément  pour  retarder  la  publica- 
tion du  concile  jusqu'à  ce  que  la  paix  fût 
conclue  entre  les  deux  rois  ;  et  maintenant 
il  blâme  Paul  pour  l'avoir  publier^  avant  la 
paix  ,  tandis  que  ce  pape  n'avait  d'autre  in- 
lemioft  que  de  disculper  aux  yeux  de  la 


chrétienté  le  siège  apostolique,  accusé  d'être 
en  demeure.  Mais  peut-être  le  pontife  demeu- 
rait-il spectateur  oisif  et  satisfait  de  la  dis- 
corde ,  afin  ou  que  la  publication  du  concile 
demeurât  sans  effet ,  ou  qu'il  lui  restât  un 
prétexte  pour  dissoudre  à  son  gré  le  concile, 
et  en  attendant  l'entourer  de  soldats,  comme 
se  plaît  à  le  dire  Soave  !  Je  pourrais  produire 
ici  différentes  lettres  du  cardinal  Trivulce, 
légat  en  France,  et  de  Guidiccione,  nonce  en 
Espagne,  qui  fut  chargé  de  l'affaire  du  con- 
cile, après  que  le  légat  Caraccioli  eut  été  en- 
voyé par  l'empereur  à  Milan  en  qualité  de 
gouverneur.  On  verrait  par  ces  lettres  avec 
quelle  infatigable  persévérance  les  envoyés 
du  pape  travaillaient  à  obtenir  la  paix.  Mais 
de  tout  cela  il  existe,  à  la  connaissance  du 
monde  entier,  un  témoignage  authentique 
dans  la  relation  que  donna  Trivulce  (1)  de 
toute  l'affaire  en  présence  des  représentants 
publics ,  par  ordre  du  roi  François  I"  (  elle  se 
trouve  clans  les  manuscrits  des  Borghèse), 

8.  Reprenons  le  récit  des  négociations  de 
Vorstius  :  sans  parler  des  bonnes  dispositions 
de  tous  les  catholiques  ,  il  n'en  trouva  pas 
de  mauvaises  dans  le  marquis  Georges  de 
Brandebourg.  C'était  un  homme  qui  mettait, 
à  la  vérité,  les  choses  de  la  terre  au-dessus 
des  choses  du  ciel  ;  aussi  en  s'excusant  au- 
près du  nonce  Vergerio  d'avoir  changé  de 
religion,  avait-il  allégué  qu'il  ne  l'avait  fait 
que  pour  complaire  à  ses  sujets;  mais  avec 
cela  il  ne  recherchait  jamais  l'intérêt  privé, 
au  point  de  mépriser  l'intérêt  public,  et  en 
conséquence  il  désiraitbienautrement  de  voir 
la  concorde  rétablie  dans  sa  nation,  que  de 
voir  la  faction  luthérienne  affranchie  de  toute 
souveraineté.  Le  nonce  trouva  encore  mieux 
disposés  que  lui  les  sénateurs  de  Nuremberg. 
Mais  ceux-ci  ne  voulaient  rien  promettre  sans 
avoir  préalablement  connu  la  détermination 
de  la  ligue  de  Smalkalde,  qui  était  l'aréopage 
des  luthériens.  Il  rencontra  des  dispositions 
tout  opposées  et  une  opiniâtreté  invincible 
dans  les  autres  chefs  de  ce  parti,  c'est-à-dire, 
dans  l'électeur  de  Saxe  et  dans  le  land- 
grave de  Hesse.  Quant  au  premier,  il  donna 
bien  au  nonce  un  sauf-conduit  pour  traver- 
ser ses  Etats  (Lettre  de  Vorstius  à  Ricalcati, 
sous  la  date  du  2  mars  1537)  ,  mais  il  ne  lui 
donna  point  audience,  alléguant  pour  excuse 
dans  ses  lettres  (2  février  1537j  que  comme 
le  nonce  devait,  d'après  ce  qu'il  entendait 
dire,  traiter  avec  lui  de  matières  communes 
à  toute  la  ligue  de  Smalkalde,  il  n'aurait  pas 
pu  lui  donner  une  réponse  positive  sans  les 
autres  confédérés  ;  il  l'exhortait  donc  à  se 
rendre  en  cette  ville,  où  ils  devaient  tous  se 
réunir  incessamment  et  où  devait  avoir  lieu  une 
délibération  ;  et  il  lui  promettait  de  ne  man- 
quer à  aucun  devoir,  ou  public  ou  particu- 
lier, en  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  la 

(l)El  cependant  le  Courayer  n'a  pas  liésiié  à 
écrire  que  Pallavicini  s'anime  à  prouver  que  tout  le 
monde  élait  fort  cunlenl  de  la  convocation  du  concile, 
et  le  dédirait,  comme  si  notre  historien  n'avait  pas 
songé  à  repousser  Taccusalion  d'inopporlunilé  inleii- 
Vée  par  Soave  contre  eelie  convoealionr 
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avec  les  mêmes  conseillers  ;  et,  peu  après, 
par  leur  organe,  il  s'excusa  auprès  du  nonce 
de  ce  qu'il  ne  sortait  pas  de  nouveau  pour 
lui  faire  honneur,  étant  appelé  à  la  dièle 
pour  des  affaires  d'une  extrême  urgence  ;  et 
il  lui  déclara  qu'il  ne  tarderait  pas  à  lui  don- 
ner la  réponse. 

suiiais  au  un  uu.u^.u^  .oy. ...  ^. Le  landgrave,  qui  était  l'Ulysse  de   cette 

un  moindre  inconvénient  de  s'exposer  à  quel-      assemblée,  fut  encore  plus  intraitable,  et  re- 
aue  mauvais  procédé  de  la  part  des  hérétiques,      fusa  opiniâtrement  tout  entretien  prive  avec 

yttc  «Kl*  ^  iiA..,    j.    it.    ^^-^*    ^^    /«    ^«i,*»       lo  nnnpA    Mai*  rf»<î  dpiiv    nrinr.PS.  a  ouelflues 


gloire  de  Dieu  et  de  l'Evangile.  Le  nonce 
demeura  alors  incertain  s'il  devait  y  aller, 
n'ayant  pas  reçu  à  cet  égard  de  commission 
du  pape  ;  et  il  en  délibéra  avec  1  électeur  de 
Mayence.  Celui-ci  l'y  engagea  sans  hésiter, 
alléguant  que  s'il  ntj  allait  pas,  chacun  im- 
puterait à  ce  refus  Vabsence  des  heureux  ré- 
sultats qu'on  aurait  pu  espérer.  Ce  serait  donc 


et  à  quelque  blâme  de  la  part  de  la  cour 
romaine  pour  n'avoir  pas  soutenu  sa  dignité, 
que  démériter  auprès  de  tous  les  chrétiens  le 
reproche  d'avoir  empêché  laréunion  de  l'Eglise 
par  une  fierté  déplacée;  d'autant  plus  qu'on 
savait  qu'il  y  auruit  aussi  à  Smalkalde  Mat- 
thias Helt,  vice-chancelier  de  l'empereur,  et 
envoyé  par  son  souverain  avec  un  mandat  très- 
pressant  pour  engager  les  luthériens  à  donner 
leur  adhésion  :  il  était  raisonnable  de  fon- 
der là-dessus  l'espoir  d'un  heureux  succès, 
et  le  succès  assurait  l'approbation.  Après  tout, 
c'était  en  commun  avec  l'empereur  qu'il  cour- 
rait les  chances  d'un  refus;  et  finalement  la 
honte,  s'il  y  en  avait,  dès  qu'elle  était  partagée 
avec  un  tel  monarque,  ne  pouvait  entraîner  ni 
beaucoup  de  désagréments,  ni  de  bien  graves 
reproches.  Vorstius  se  rendit  donc,  en  février 
1537,  à  Smalkalde,  place  forte,  mais  peu  con- 
sidérable, située  au  milieu  de  montagnes 
escarpées,  au  bout  de  la  célèbre  forêt  Herci- 


le  nonce.  Mais  ces  deux  princes,  à  quelques 
années  de  là  ,  purent  éprouver  que  les  pre- 
miers et  les  plus  hardis  à  l'assaut  trouvent 
la  mort  sous  les  murs  de  la  place,  alors  même 
qu'ensuite  la  place  vient  à  être  forcée. 

2.  En  même  temps  ,  Helt  exposait  avec  zèle 
le  sujet  de  son  ambassade  :  L'empereur,  di- 
sait-il, avait  tenu  sa  promesse  touchant  le 
concile  ;  ce  n'étaient  plus  de  simples  espérances 
dont  on  venait  faire  parade  :  mais  on  passait 
à  l'exécution.  Le  concile  était  convoqué  pour 
une  époque  certaine  et  peu  éloignée,  sans  limi- 
tation de  matières ,  sans  conditions  insi- 
dieuses ,  dans  une  ville  presque  limitrophe  de 
l'Allemagne  .  et  dont  le  souverain  était  l'hom- 
me lige  de  l'Empire.  On  avait  le  consentement 
de  l'Espagne,  de  la  France,  de  la  Pologne,  de 
l'Italie  et  de  presque  tous  les  princes  d'Alle- 
magne. Les  protestants  ne  devaient  pas  pré-» 
tendre  l'emporter  en  prudence  ou  en  zèle  sur 
tous  les  autres  chrétiens.  Sa  Majesté  avait 
traité  immédiatement  avec  le  pape ,   et  leur 


nie  repaire  convenable  pour  le   troupeau  de  traité  immédiatement  avec  le  pape  ,   et  leur 

louDs  'oui  devait  s'y  réunir.  Là  eu  effet,  outre  donnait  l'assurance  qu'ils  ne  devaient  pas  avoir 

beaucoup  de  princes  et  de  députés  des  villes  l'ombre  du  soupçon  sur  la  droiture  des  inlen- 

nrolestantes,  so  trouvaient   alors  assemblés  lions  du  pontife.  En  conséquence  il  les  exhor- 

tous  les  chefs  de  cette  école  :  Luther,  Mélan-  tait  à  se  trouver  au  concile,  d  abord  pour  la 


chton,  Poméranus  ,  Bucer,  Urbain  le  Roi, 
et  autres  sans  nombre,  non  moins  impies, 
quoique  moins  fameux.  Le  nonce  fut  logé 
dans  la  même  maison  que  l'envoyé  de  l'em- 
pereur. 

CHAPITRE  IL 

Négociations  de  Vorstius  et  de  Helt  à  Smal- 
kalde ;  réponse  qui  leur  est  faite  par  l'u- 
nion. 

1.  Le  nonce  fit  tout  son  possible  pour  par- 
ler à  l'électeur  de  Saxe  ,  mais  celui-ci  conti- 
nuait à  refuser  l'entrevue  pour  la  même 
raison  qu'il  l'avait  refusée  sur  ses  terres  ;  il 
prétextait  toujours  que  l'affaire,  autant  qu'il 
pouvait  en  juger,   était  commune  à  toute 


gloire  du  Christ ,  dont  le  corps  mystique  était 
tristement  déchiré  par  les  discordes ,  ensuite 
pour  leur  propre  sûreté,  puisqu'il  s'agissait  de 
se  fortifier   par  l'union   contre  l'adversaire 
commun  ,  contre  le  Turc,  dont  la  fureur  et  le 
voisinage  menaçaient  déplus  près  cette  partie] 
de  la  chrétienté  ;  enfin  pour  la  paix  de  la  pa- 
trie qui  ,  par  suite  des  nouvelles  querelles  dei 
religion  ,  après  avoir  été  un  bercail  de  brebis] 
douces  et  bienveillantes  entre  elles,  n'était  plus 
qu'un  repaire  de  bêtes  féroces  acharnées  les 
unes  contre  les  autres. 

3.  Ces  représentations  [Lettre  de  Vorstius 
écrite  en  chiffres  à  Rical  <ati,  sous  la  date  du 
23  mars)  faisaient  impression  sur  quelques 
princes  et  quelques  députés  des  villes  ;  el 
c'est  pour  cela  qu'ils  ne  souscrivirent  pas  au 


l'assemblée,  et  qu'ainsi  il  eût  été  plus  con-      décret  dont  on  va  parler,  comme  le  dcman- 
venable  de  la  proposer  à  tous  en  même  temps,      dait  l'envoyé  de  l'empereur,  qui  voulait  que, 


Le  nonce  déclara  au  contraire  qu'il  tenait  du 
pape  des  mandats  et  des  messages  particuliers 
pourl'électeuretquelques  autres  princes, mais 
non  pour  l'assemblée  entière  ;  et  que  ,  par 
conséquent,  il  ne  devait  s'en  expliquer  qu'avec 
chacun  en  particulier.  Il  fit  si  bien  qu'il  obtint 


pour  la  validité  de  l'acte,  chacun  souscrivît; 
il  n'y  eut  que  les  deux  chefs  ci-dessus  dési- 
gnés qui  souscrivirent  au  nom  de  tous.  Les 
conseils  séditieux  de  ces  deux  chefs  eniraî- 
nèrent  la  partie  de  l'assemblée  qui  avait  l'a- 
vantage du  nombre  et  des  forces,  et  qui  étaii 


enfin  audience,  et,  en  présence  de  ses  conseil-      guidée  par  l'ambition  d  une  domination  an 


lers,il  lui  présentâtes  deux  brefs  du  pape  qui 
lui  étaient  adressés,  l'un  à  raison  de  sa  qualité 
d'électeur,  l'autre  à  raison  de  sa  qualité  de 
chef  du  cercle  de  Saxe ,  et  il  lui  notifia  le 
concile  futur.  Le  duc  se  leva  en  souriant , 
prit  les  deux  brefs,  et,  clos  comme  ils  étaient, 
il  les  posa  sur  une  table.  Ensuite  il  se  retira 


solue  ou  dans  le  gouvernement  ou  dans  I< 
science  ;  et  qui,  par  conséquent,  comme  Ter- 
tullien  l'a  écrit  de  certains  autres,  cherchais 
le  ciel  seulement  dans  le  Capitofe, 
Ils  répondirent  aonc  à  Helt  (1) ,  le  jour  d< 

(1)  Li\  réponse  se  trouve  aux  archives  du  Vaiicai 
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la  fêle  de  saiat  Mathias,  dans  le  même  sens 
qu'ils  avaient  répondu  l'année  précédente  à 
Vergerio ,  ajoutant  que  le  duc  de  Mantoue  ne 
leur  était  pas  suffisamment  connu;  qu'ils 
savaient  qu'il  avait  un  frère  tenant  un  rang 
distingué  parmi  les  cardinaux  à  Rome,  etque, 
par  conséquent,  ils  ne  pouvaient  se  fier  à 
lui  :  comme  si  un  tel  prince  eût  ressemblé  à 
ces  petites  figurines  des  tableaux  flamands 
qu'on  ne  peut  discerner  que  de  près,  et  non 
pas  plutôt  à  une  de  ces  grandes  figures  pein- 
tes à  fresque  et  qu'on  peut  fort  bien  juger  à 
distance  ;  et  comme  si  un  prince  d'Italie  était 
aussi  étroitement  lié  par  ses  intérêts  avec 
Rome  à  l'occasion  d'un  cardinal,  son  frère 
puîné,  qu*il  Test  avec  son  souverain  par  des 
raisons  d'Etat  ;  tandis  qu'on  voit  fréquem- 
ment ces  princes,  lors  même  que  leurs  frères 
sont  revêtus  de  la  pourpre,  avoir  des  démê- 
lés et  même  des  guerres  avec  le  pape.  Et 
c'est  ce  qui  parut  bientôt  dans  cette  affaire 
même,  lorsque  le  duc  de  Mantoue  osa,  du 
moins  conditionnellement,  refuser  à  Paul  III 
sa  capitale  pour  la  tenue  du  concile,  et  ne 
craignit  pas  de  lui  donner  par  là  un  grave 
sujet  de  déplaisir,  comme  on  le  verra  ci- 
après.  De  plus,  la  dépendance  particulière 
dans  laquelle  se  trouvait  le  duc,  par  rapport 
à  l'Allemagne,  rendait  les  autres  nations  si 
défiantes,  que  je  trouve  un  chapitre  exprès 
là-dessus  dans  la  première  instruction  don- 
née par  écrit  aux  deux  nonces  :  outre  les 
sauf-conduits,  ils  devaient  obtenir  de  l'em- 
pereur, pour  le  duc  de  Mantoue,  l'exemption 
des  devoirs  attachés  à  l'hommage  pendant 
toute  la  durée  du  concile.  Il  est  vrai  que  ce 
chapitre  fut  effacé  depuis,  mais  ce  fut  pour 
ne  pas  donner  plus  d'ombrage  encore  à  l'Al- 
lemagne, qui,  comme  membre  malade,  de- 
vait être  traitée  avec  des  attentions  plus  dé- 
licates. 

4.  Ils  ajoutaient,  en  second  lieu ,  que  la 
présence  de  leurs  ministres,  de  leurs  prédi- 
cateurs, de  leurs  théologiens,  était  nécessaire 
dans  un  concile  ;  ce  qui  ne  pourrait  avoir 
lieu  qu'au  grand  détriment  de  leurs  Eglises, 
si  le  concile  était  célébré  hors  de  l'Allema- 
gne. Mais  cette  objection  aurait  prouvé  qu'au- 
cun pays  n'aurait  dû  consentira  un  concile 
qui  devrait  être  célébré  dans  une  autre  con- 
trée ,  et,  qui  plus  est,  dans  l'Allemagne  mê- 
me, qui  est  plus  considérable  que  la  France 
et  l'Italie  réunies  ensemble;  toute  province 
parti(;ulière  aurait  eu  un  titre  légitime  pour 
refuser  le  concile  proposé  dans  une, autre 
province,  puisque  plusieurs  des  provinces 
(l'Allemagne  sont  plus  éloignées  l'une  de 
l'autre  qu'elles  ne  le  sont  de  Mantoue. 

5.  En  troisième  lieu,  ils  opposaient  qu'ils 
ne  pouvaient  accepter  un  concile  où  les  juges 
étaient  des  évêques,  liés  par  un  serment  d'o- 
béissance au  souverain  pontife.  Mais ,  pour 
celte  même  raison,  il  aurait  fallu  exclure  du 
concile,  à  bien  plus  juste'titre,  leurs  maîtres 
qui  prétendaient  y  être  considérés  comme  de 
vrais  oracles,  je  veux  dire  Luther,  Bucer  et  au- 

dans  un  des  recueils  d*inslruclions  diverses  concernant 
le  concile  de  Trente. 

Co!.o.  DE  Trente.  I 


très  religieux  profès  ;  car  ces  derniers  étaient 
bien  plus  étroitement  encore  liés  par  le  vœu 
solenneld'obéissanceenvers  leurs  supérieurs, 
lesquels,  par  leur  institution,  dépendaient  de 
la  seule  autorité  du  souverain  pontife.  Or, 
comme  ils  avaient    reconnu  que  de  pareils 
vœux   étaient  nuls  et  n'étaient   qu'un   lien 
d'iniquité,  et  queconséquemment  ils  les  vio- 
laient sans  feinte  ;  de  même  aussi  les  évê- 
ques, lorsque  dans  le  concile  ils  auraient  re- 
connu la  nullité  de  ces  vœux  et  l'iniquité  de 
pareils  serments,  n'auraient  pas  manqué  de 
les  regarder  comme   non  avenus.  D'ailleurs 
un  pareil  raisonnement  tendait  à  exclure  du 
concile,  non-seulement  tous  les  évêques  de 
l'Eglise,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  ont  seuls 
exercé  une  juridiction  décisive  dans  les  con- 
ciles œcuméniques,  soit  modernes,  soit  an- 
ciens, à  commencer  par  le  concile  de  Nicée, 
mais  encore  tous  les  réguliers,  et  beaucoup 
d'autres  qui,  en  prenant  quelque  grade,  font 
profession  d'obéir  au  pape,  soit  dans  l'action, 
soit  dans  l'enseignement,  et  s'obligent  à  dé- 
fendre la  foi  romaiine.Mais  ce  n'est  pas  tout  : 
qu'en  leur  place  on  admette  les  laïques  au 
droit  de  donner  leur  vote,  le  même  raisonne- 
ment exclura  du  concilel'empereur  lui-même, 
qui,  en  prenant  la  couronne,  fait  des  pro- 
messes semblables  en  faveur  du  siège   apo- 
stolique, et  avec  lui  les  autres  rois  catholi- 
ques, qui,  par  eux-mêmes  dans  leur  couron- 
nement, ou  du  moins  par  l'organe  de  leurs 
ambassadeurs,  s'engagent  solennellement  à 
obéir  au  pape  dans  les  choses  spirituelles,  et 
à  le  reconnaître  pour  vicaire  du  Christ.  Ainsi 
peu  à  peu  on  en  viendra  à  cette  conclusion, 
que  le  concile  ne  doit  se  composer  que  des 
Grecs  schismaliqucs,  ou  de  la  multitude  la 
plus  triviale  et  la  plus  ignorante. 

6.  Enfin  ils  se  faisaient  un  puissant  rem- 
part de  cette  raison,  que  le  pape  les  avait 
déjà  déclarés  hérétiques  dans  sa  bulle;  et  par 
ce  motif  ils  ne  voulaient  pas  de  lui  pour  juge, 
ni  de  tout  autre  qn\  dépendît  de  lui  ;  mais  il 
était  facile  de  comprendre  que  celte  objec- 
tion frappait  plutôt  sur  Charles  V,  le  roi  de 
France,  le  roi  de  Pologne  et  le  roi  même 
d'Angleterre,  que  sur  Paul  III,  puisque  ces 
princes  étaient  les  mêmes  qui  avaient  ful- 
miné les  peines  les  plus  sévères  contre  les 
luthériens  ,  comme  hérétiques.  C'est  ce 
qu'avaient  fait  particulièrement  Charles  et 
les  autres  princes  d'Allemagne ,  après  les 
avoir  entendus  splenneliemenl  à  Worms  et 
à  Augsbourg ,  tandis  que  Paul  les  avait  simr 
plement  taxés  d'hérésie  dans  une  phrase  in- 
cidente, qui  ne  ferait  pas  preuve  en  jugement. 
Ainsi,  en  supposant  cette  raison  valable,  ils 
pouvaient,  avec  plus  de  justice,  déclarer  sus- 
pects tous  ces  princes  et  tous  leurs  sujets, 
et  vouloir  un  concile  réduit  à  la  seule  diète 
de  Smalkalde  ;  mais  comme  ils  avaient  tous 
été  catholiques  autrefois,  et  que  depuis,  con- 
vaincus, disaient-ils,  de  la  vérité,  ils  s'étaient 
mis  en  devoir  d'attaquer  cette  croyance  ,  ils 
pouvaient  compter  de  même  que  le  paoe  eu 
ferait  autant,  et,  sinon  lui,  du  moins  les  évê- 
ques et  les  autres  catholiques,  dès  que  la  même 
lumière  leur  apparaîtrait. 

(Ytngi-huit.) 
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7.  HeU  opposa  plusieurs  répliques 
ces  réponses  ,  mais  sans  autre  fruit  que  de 
ies  entendre  chaque  fois  se  livrer  â  de  nou- 
velles et  plus  furieuses  invectives  contre  le 
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combien  grande  était  la  confiance  que  lui 
témoignaient  par  là  et  le  pape  et  rÈglise  , 
puisque  le  pape  venait  se  livrer  entre  ses 
mains  ,  et  l'Eglise  se  réunir  dans  ses  terres. 


Tnn'lVT'^fpKeur  de  Sa^e  fit  ensuite  rendre  des  hôtes  de  si  grande  qualité.  Le  duc  ré- 

fes^bfef  tu    P^^^^^^^            cachetés    encore  pondit  (24  février  1537)   qu'il   n'avait  eu 

comme  il  les  avait  reçus,  afin  d'échapper  à  la  jusque-là  connaissance  que  par  .la  renoni- 

nSté   ou  d'une  réponse  honnête  ou  d'un  mée  de  la  détermination  qui  lui  clait  pi  c 

necessue,  yu  u  uuv.      ^^ c-^,^,^^c,^t  nrJifÎAP  nnr   ft  hivf  doSa  Sainteté. 


silence  injurieux.  Ils  eurent  encore  uneau- 
tre  contestation  avec  Helt  ;  parce  que,  loin 
d'être  calmés,  mais  plutôt  enhardis,  comme 
il  arrive  toujours,  par  les  concessions  que 
l'empereur  s'était  laissé  arracher  par  eux  a 
Nuremberg,  ils  prétendaient  qu'elles  de- 
vaient s'étendre  à  ceux  qui  depuis  étaient 


seulement  notifiée  par  le  bref  de  Sa  Sainteté. 
Or  je  présume  que  ce  prince  s'exprima  ainsi» 
non  parce  que  la  bulle  déjà  publiée  n'était 
par  lui  considérée  que  comme  un  simple 
bruit,  mais  pour  donner  à  entendre  qu'avnnt 
de  la  publier  ,  on  aurait  dû  avoir  préalable- 
ment cette  attention.  11  est  vrai,  néanmoins 


Disses  à  l'hérésie  ,  bien  que  dans  la  conven-  {Instruction  du  pape  au  nonce  envoyé  auprès 

Pion  il  Pût  été  exurimé  qu'en  attendant  on  de  r empereur  et  du  roi  des  Romains,  l  an  1537), 

'  nnoverait  ni  de  part  ni  d'autre.  Tant  il  que  la  /ape  avait  dès  le  principe  çommuni- 

Lrudent,  pour  contenter  les  sujets  de  que  sa  détermination  au  cardinal  de  Man- 

faire  des    concessions   excessives,  dès  toue,  frère  du  duc,  par  qui  il  en  fat  remcr- 


est 

leur  itiuvy  v.^.u    ^ 

lorsqu'il  est  visible  qu'elles  sont  l'effet,  non 
de  la  bienveillance,  mais  de  la  crainte. 

CHAPITRE  III 

Difficultés    qu'oppose    le    duc    de    Mantoue 
pouf 
ville 


cié;  et,  d'ailleurs,  celle  détermination  avait 
été  prise  conjointement  avec  l'empereur, 
souverain  de  Mantoue,  et  le  pape  devatl 
croire  que  le  duc  avait  connu  et  agréé  les 

..*..»ir^c    n^.nnnns,-    .c    c*c*v    ..    ^.^ ^ voloutés  dc  cc  pHnce.  Du  rcstc .  Ic  duc  mtf- 

foZne  pas  recevoir  le  concile  dans  cette      nifesta  dans  celte  réponse  une  obligeancô 
pour  ne  pas  ^^  ^^^  satisfaction  sans  égale;   il  prenait  au 

^*"^'  bas  de    sa   lettre    la    qualification  la   plus 


1.  Ce  résultat ,  qui  semblait  tout  au 
désavantage  du  siège  apostolique  ,  lui  fut  en 
réalité  très-favorable  ;  car  il  est  hors  de 
doute  que  si  les  protestants  avaient  accepté 
Mantoue  pour  le  concile  ,  l'accident  qui  vint 
empêcher  de  le  célébrer  en  cette  ville  aurait 
été  attribué  par  eux  à  quelque  artifice  du 
pape,  et  eût  été  un  moyen  de  décrier  le  pon- 
tife auprès  de  tous  les  Allemands. 

Ainsi,  pendant  que  Worstius  et  les  autres 
nonces  donnaient  tous  leurs  soins  à  la  pu- 


humble  (esclave),  et  il  promettait  tous  les 
préparatifs  nécessaires  de  sa  part. 

2.  Mais  il  n'y  a  nulle  vérité  dans  le  re- 
proche que  lui  fait  Soave  d'avoir  d'abord 
inconsidérément  accepté  (du  moins  tacite- 
ment, comme  il  a  été  dit)  de  recevoir  le  con- 
cile à  Mantoue  ,  et  d'avoir  depuis  ,  après 
mûre  délibération  ,  songé  à  demander  les 
sûretés  convenables.  Dans  celte  lettre  mémo 
il  déclara  au  souverain  pontife  que  s'il  pro- 
mettait de  pourvoir  avec  toute  espèce  de 


qu  il  avaii  déjà  connaissance  de  la  cîelermi-  ies  moyens  nécessaires  pour  g^ 
nation  prise  de  célébrer  le  concile  chez  lui ,  sûreté  de  sa  sainte  personne ,  et  de  tant  d  é-! 
il  voulait  maintenant  lui  en  donner  commu-  (rangers  d'un  rang  éminent.  En  conséquence, 
ïiicatlon  expresse  :  il   lui  exposait  ensuite      il  le  suppliait  d'envoyer  incessamment  suii 

les  lieux  un  ministre  ,  avec  lequel  on  pour-l 


(l)  Les  choses  n'en  deineureren«  pas  aux  simples 
discours.  Tout  ce  que  les  protesianls  avaient  du  de 
vive  VOIX-  à  Snialkalde,  ils  le  tireni  iusmcdialement 
imprimera  Wiilenberg,  d'abord  en  allemand  cl  puis 
encore  en  lalin,  celle  niéuie  année  1557.  Voici  lu  li- 
tre du  livre  :  ProteslaïUium  imperii  statunm  rationes, 
cur  synodus  illa  quum  Ptiulus  romamis  ponlifcx  ejns 
nominis  lll,  Manluœ  celcbrandam  parum  candide  iu- 
dicU,  et  se  habilnrum  esse  signifient,  neque  œqna  vidcri 
possit,  neqne  ulilis  Ecclesiœ  :  unde  et  abi  is  qui  sacro- 
sanclum  Evangelium  inefjabiii  Dei  misericordia  revelaluin 
acceperunl^atque Ecclesiœ  Clirisli  cousuUum  essevolunt, 
optimojtire  ut  suspecta  rccnsari  debeat  ;  regibus  et  mo- 
iiarcliis  prœsertim  exierarum  nutionum,  adeoque  emni- 
bus  bonis  viris  expositœ;\n-A\  Quel  litre  plein  de  mo- 
destie évangéli<iue  el  de  mansuéiudel  Les  catholi- 
ques ne  gardèrent  pas  non  plus  le  silence ,  et  celle 
MJèine  année  à  celle  publiralion  ,  ils  en  opp;'isèrent 
uiier.utre,  àLeipsick,  chezNi'^olasWolrab.  in-8°,  inii- 
tulée  :  Quatuor  excusationum  Lutherattorwn  ctiiiftilatio 
una  j)ro  conciiio  gencrali  ad  Mauluam  hidiciQ, 


rail  déterminer  les  moyens  les  plus  convc 
nables  pour  obtenir  ce  résultat. 

3.  Le  pontife  témoigna  recevoir  en  bonne 
part  la  lettre  du  duc,  et  lui  destina  (  r/a// 
le  Journal  de  Biagio  ds  Césène,  21  mars  1537 
on  trouve  ce  Journal  dans  la  bibliothèque  du 
Bavberini)  le  présent  de  la  rose  d'or,  bénie 
par  lui  peu  de  jours  avant,  le  quatrième 
dimanche  de  carême  ;  il  la  lui  envoya  par  uii 
de  ses  camériers  (1) ,  sujet  de  ce  duc  ,  et  lui 
donna  les  instructions  touchant  les  prépa- 
ratifs ,  comme  Frédéric  l'avait  demandé. 
Quant  à  la  dernière  partie  de  la  réponse  du 
diic,  M  fit  semblant  de  croire  qu'elle  se  rap- 

(1)  Les  difficultés  qui  s'opposaient  à  la  tenue  di 
concile  à  Manloue  se  trouvent  consignées  dans  un  li 
vrc  des  légals  ,  écrit  sur  p.nchcmin  el  inliluifc  Varia, 
dan:»  les  archives  du  Vatican. 
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portait  à  un  passage  du  bref  dans  lequel  il 
l'avait  prié  de  pourvoir  à  la  sûreté  du  con- 
cile ;  et  il  lui  récrivit  (21  mars  1537)  de  ne 
pas  's'inquiéter  davantage  pour  ce  qu'il  lui 
avait  insinué  dans  ses  précédentes  lettres  , 
parce  qu'il  n'avait  pas  entendu  pour  cela 
demander  une  autre  sorte  de  sûreté  qu'une 
bonne  police  dans  la  ville,  afin  qu'usi  si 
grand  concours  de  diverses  nations  n'occa- 
sionnât aucun  tumulte,  ainsi  qu'il  s'en  était 
expliqué  plus  au  long  avec  le  cardinal  son 
frère.  Mais  le  pape  apprit ,  en  effet ,  par  le 
même  cardinal ,  que  le  duc  demandait  une 
parnison  soudovée  :  premièrement ,  pour  la 
sûreté  des  étrangers  ,  et  secondement ,  pour 
la  sienne  propre  ;  parce  qu'il  ne  lui  parais- 
sait pas  pnulent  de  laisser  tant  de  person- 
nages de  marque  exposés  à  recevoir  chez 
lui  quelque  outrage,  ou  quelque  mauvais 
traitement  de  la  part  d'une  infinité  de  gens 
inconnus,  féroces,  et  qui  apporteraient  la 
des  intérêts  et  des  sentiments  si  divers  ;  bien 
moins  encore  conviendrait-il  que  lui-même 
et  son  duché  fussent  exposés  à  des  éven- 
tualités semblables. 

k-.  Le  pape  répondait  à  cela  que  le  con- 
cile ne  serait  pas  une  réunion  d'hommes  ar- 
més ,  d'autant  plus  qu'il  n'y  avait  aucune 
apparence  que  les  princes  eussent  intention 
de's'y  trouver,   à  l'exception  du   pape  lui- 
même,  lequel  ne  voulait  avoir  là  d'autre 
B-arde   ni  d'autre  sûreté,  que  la  foi  et  l'af- 
fection du  duc;  qu'il  se  remettait  entre  ses 
mains  avec  une  entière  confiance,  en  sorte 
que  les  étrangers  ne  seraient  autres  que  des 
ecclésiastiques,   ou  des  gens  de  robe,  de  la 
part  desquels  on  ne  pourrait  craindre  ni  in- 
sultes ni   violences;  que  pour  contenir  une 
semblable  réunion  c'était  déjà  beaucoup  de 
la  seule  garnison  et   des  gardes  ordinaires 
du  duc,  en  y  joignant  au  besoin  l'appui  de 
tant  de  gentilshommes  mantouans,   qui  en 
un   instant  auraient  contenu  cette  poignée 
de  gens  sans  armes  et  nullement  guerrière  ; 
un  exemple   semblable  avait  été  donné  par 
les  conciles  précédents,  et  particulièrement 
en  dernier  lieu  parle  concile  de  Constance, 
lequel,  quoique  excessivement    nombreux, 
n'avait  jamais  pris  de  garde  militaire  ;   on 
n'y  procéda  pas  moins  à  la  déposition  et  a 
l'élection  des   papes,   ainsi   qu'au  supplice 
d'hérésiarques    accompagnés    d'une    suite 
nombieuse,  sans  que  pour  cela  on  y  vit  ja- 
mais éclater  la  mc'.ndrc   élincclle   de  sedi- 

Gcs  raisons  furent  mises  par  écrit  (12  et 
15  mars,  1537)  et  transmises  au  duc  par  le 
cardinal;  elles  furent  vivement  appuyées 
auprès  de  lui  par  les  envoyés  de  l'empereur, 
comme  étant  ceux  qui  connaissaient  le 
mieux  le  désir  de  leur  maîire.  Mais  le  duc 
ne  se  tint  pas  pour  battu  ,  il  se  défendit  au 
contraire  (1)  par  une  longue  lettre  qui  fut 
lue  en  consistoire.  Dans  cette  lettre  le  duc 
insistait,  en  soutenant  qu'il  y  aurait  au  cou- 
cile  beaucoup    d'ambassadeurs  ,   de   cardi- 


sn 


(1)  Sons  la  date  dn  2i  mars.  Celle  lettre  esl  enre- 
iiï-iUéc  dans  les  AciCr,  consisloriaux. 


naux  et  autres  seigneurs,  auxquels  on  ne 
pourrait  interdire  d'amener  avec  eux  une 
nombreuse  suite  de  gens  habiles  à  manier  les 
armes  ;  que  la  ville  de  Mantoue  n'avait  point 
(le  forteresse  ,  pour  employer  contre  les  tu-- 
nuîltes  la  garnison  et  l'artillerie  ,  mais  que 
la  ville  même  servait  de  forteresse  conlre  les 
étrangers  ,  qu'il  n'était  pas  convenable  de 
tenir  dans  l'inquiétude  et  comme  en  senti- 
nelle et  en  service  de  ronde,  pendant  un 
temps  si  considérable,  les  gentilshommes 
mantouans,  accoutumés  à  s'occuper  tran- 
quillement de  leurs  affaires  domestiques;  que 
les  exemples  [)ris  dans  d'autres  temps  ne 
s'appliquaient  plus  au  temps  présent,  où 
l'on  voyait  les  esprits  plus  agités  que  de 
coutunie  ;  et  enfin  que  la  comparaison  r;u 
concile  de  Constance  ne  prouvait  rien,  parce 
que,  cette  ville  étant  une  cité  républicaine, 
les  habitants,  en  défendant  de  tous  leurs  ef- 
forts la  liberté,  se  défendaient  eux-mêmes  , 
et  le  salut  commun  n'y  dépendait  pas  de  la 
vie  d'un  seul,  qui  pour  cela  eût  besoin  d'une 
garde  personnelle  ,  comme  cela  était  vrai  de 
Manloue,  gouvernée  par  un  prince. 

Le  pape  et  les  cardinaux  ne  cédèrent  point 
à  cette  dernière  lettre,  et  plusieurs  argu- 
ments contraires  furent  présentés  au  duc 
par  Ricalcati,  secrétaire  pontifical.  Alors  le 
due  essaya  de  leur  persuader  à  tous  l'équilé 
prétendue  de  ses  instances,  et  pour  les  en 
convaincre  de  vive  voix  il  leur  dépêcha  un 
messager  exprès  :  il  voulait  ainsi  échapper 
à  l'inculpation  ou  de  peu  de  courtoisie  en- 
vers le  pape,  ou  de  peu  de  zèle  pour  la 
gloire  du  Christ  cl  pour  les  intérêts  du 
christianisme. 

5.  Dans  cette  vue,  il  envoya  à  Rome  un 
certain  Abbatini  (arrivé  à  Rome  le  15  avril 
1537),  porteur  d'une  instruction  où  étaient 
longuement  déduites  toutes  les  raisons  sur 
lesquelles  il  s'appuyait  pour  persuader  qu'il 
n'avait  demandé  que  des  précautions  néces- 
saires. Et,  en  substance,  il  se  restreignait  à 
demander  une   garni^on  soudoyée  de  cent 
cinquante  fantassins   qui   formeraient   une 
garde  destinée  à  prévenir  toute  espèce  de  tu- 
multe dans  la  ville ,  et  de  cent  cavaliers  pour 
battre  la  campagne  et  rendre  les  chemins 
sûrs  pour  les   étrangers  ,  avec  liberté  d'y 
joindre  d'autres  milices  de  ses  propres  trou- 
pes, s'il  le  jugeait  à  propos.  Mais  le  pape  et 
le  collège  des  cardinaux  ne  voulurent  point 
accepter  la  condition  :  or  ils  étaient  retenus, 
comme  il  (ut  exprimé  dans  la  bulle  de  pro- 
rogation, non  pas  tant  par  la  dépense,  quoi- 
que considérable  en  des  temps  où  le  pape 
avait  à  soutenir  des  dépenses  extraordinai- 
res pour  protéger  les  deux  rivages  de  l'Ita- 
lie conlre  les  insultes  des  Turcs,  mais  bien 
plutôt  par  la  crainte  de  fournir  aux  héréti- 
ques ou  des  sujets  de  défiance  ou  des  prétex- 
tes  conlre  le  concile  ,  comme  s'il  n'était  ni 
libre,  ni  sûr,  mais  soum''«  à  la  force  et  à  la 
terreur  militaire. 

6.  Ce  fut  là  l'uniquo  différend  entre  le  pap.e 
et  le  duc,  comme  il  est  prouvé  par  leurs  let- 
tres citées  ci- dessus  cl  enregistrées  dans  des 
recueils  authentiques,  ainsi  que  par  ria* 
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struction  donnée  à  Abbatini.  Je  ne  sais  donc  amusé  les  Allemands  par  de  vaines  espéranr 
comment  Soave,  outre  diverses  méprises  ces  ,  et  ne  pas  les  pousser  à  un  concile  na- 
moins  importantes  qui  lui  sont  échappées  tional,  détermination  qui  lui  déplaisait  tant 
dans  la  narration  confuse  de  ce  fait,  ima-  et  qui  pouvait  être  si  funeste.  D'autre  part, 
gine  encore  une  seconde  difficullé,  savoir,  il  ne  voulait  pas  que  le  concile  fût  célébré 
que  le  pape  voulait  dans  tous  les  cas  que  hors  de  Tltalie,  ni  en  Italie  dans  les  Etats  de 
cette  garnison  dépendît  de  son  autorité  et  de  l'empereur,  comme  suspects  aux  Français  , 
celle  du  concile,  et  que  le  duc  la  voulait  sou-  en  ce  moment  surtout  où  la  guerre  et  la 
mise  à  ses  ordres ,  comme  prétendant  exer-  haine  étaient  plus  ardentes  que  jamais  entre 
cer  la  juridiction  sur  les  personnes  ccclésias-  les  deux  princes:  en  sorte  qu'il  ne  restait 
tiques  qui  assisteraient  au  concile;  à  quoi  plus  de  villes  commodes  ou  sûres  que  dans 
le  pape  aurait  répondu  que  non-seulement  les  Etats  vénitiens  ou  dans  celui  de  l'Eglise, 
les  ecclésiastiques,  mais  même  encore  la  Mais  celles-là,  il  craignait  de  ne  pas  les  ob- 
concubine  du  prêtre,  selon  l'opinion  una-  tenir,  vu  la  grande  circonspection  ordinaire 
nîme  des  canonistes, jouissait  de  l'exemption  à  cette  république;  et  pour  les  autres,  non- 
du  for  séculier.  Or  c'est  là  une  inconvenance  seulement  elles  étaient  refusées  par  les  pro- 
sortie de  la  plume  de  quelque  imprudent  lé-  testants,  mais  le  refus  paraissait  avoir  un 
giste  ,  nullement  suivie  des  plus  autorisés  légitime  prétexte.  Il  eut  donc  recours  à  un 
d'entre  eux,  si  ce  n'est  en  ce  sens  qu'une  expédient  qui  f\Â  de  convoquer  les  orateurs 
telle  concubine  (voyez  Fagnano,  au  chapi-  des  princes  en  consistoire  secret  (20  avril, 
tre '^u\[uSf  depuis  le  n'*25,  jusqu'au  n°  33 ,  1537,  d'après  les  actes  consisloriaux)  cinq 
de  Foro  compet.)  peut  être  punie  de  sa  faute  jours  après  l'arrivée  d'Abbatini,  et  là  de  dé- 
même dans  le  for  ecclésiastique.  Celte  opi-  clarer  en  leur  présence,  pour  qu'ils  en  don- 
nion  n'est  point  d'ailleurs  approuvée  dans  nassent  aussitôt  avis  à  leurs  maîtres,  qu'il 
les  tribunaux  de  Rome  ,  lesquels  n'étendent  voulait  proroger  la  convocation  jusqu'au 
même  pas  à  tous  les  domestiques  des  clercs  premier  jour  de  novembre  suivant,  sans  dé- 
le  privilège  de  l'exemption.  On  voit  donc  signer  aucun  lieu  déterminé  ,  mais  seulement 
combien  est  invraisemblable  un  pareil  pro-  en  général  une  viliedltalie.  Il  publia  ensuite 
pos  dans  la  bouche  d'un  pape  qui  vivra  dans  une  bulle  à  ce  sujet,  le  20  mai ,  dans  laquelle" 
la  mémoire  comme  un  modèle  de  sagesse  (1).  il  rendait  compte  du  fait,  et  rejetait  toute  la 
Et  comment  le  duc  pouvait-il  s'arroger  un  faute  sur  le  duc,  lui  reprochant  d'avoir 
pareil  droit  de  juridiction  sur  les  ecclésias-  tenu  cachées  pendant  si  longtemps  des  pré- 
tiques du  concile,  s'il  ne  se  l'arrogeait  pas  tentions  qui  étaient  contraires  à  l'usage  des 
même  sur  ceux  de  ses  Etats  ;  si  personne  précédents  conciles,  et  inopportunes  dans  les 
dans  les  temps  modernes  ne  se  l'était  arrogé  circonstances  présentes.  11  fit  proniptcnicnt 
en  pareil  cas,  ni  le  duc  de  Ferrare,  ni  la  parvenir,  par  divers  moyens,  la  nouvelle  de 
république  de  Florence  ,  ni  même  le  marquis  cette  prorogation  dans  les  pays  les  plus  loin- 
de  Mantoue  ,  son  prédécesseur,  lorsque  le  tains,  afin  que  les  évêques  et  les  orateurs  ne 
concile  y  fut  célébré  en  présence  de  Pie  II?  fissent  pas  un  voyage  inutile. 
Mais  le  bon  Soave  observe  le  premier  le  2.  Ensuite  il  fit  représenter  par  ses  nonces 
grand  commandement  de  faire  pour  les  au-  (On  le  voit  par  les  instructions  envoyées  aux 
très  ce  qu'il  ambitionne  pour  lui-même,  nonces,  les  21,  27  et  dernier  jour  d'à- 
Ainsi,  comme  il  débite  à  tout  propos  contre  vril  1537),  en  Espagne  à  l'empereur,  et  en 
l'Eglise  des  assertions  aussi  étranges  qu'in-  Alb^magne  au  roi  des  Romains,  que  désor- 
convenantes,  il  a  soin,  charitablement,  d'en  mais  n'y  ayant  plus  espoir  d'attirer  les  pro- 
meltre  tam  qu'il  peutdans  la  bouche  d'autrui.  testants  au  concile,  comme  il  paraissait  par 
rHAPITRF  IV  ^^  dernière  réponse  de  Smalkalde,  et  le  con- 
^  IV.  (.jjg  ne  devant  plus  se  réunir  que  pour  affer- 
Prorogation  du  concile.  Légation  du  cardinal  niir  et  contenter  les  catholiques,  il  semblait 
Polus;  et  négociations  pour  la  paix  entre  «....»„.  i..„  j.ffi^„i.i„  .j       .•__.  _i-          .- 

les  deux  couronnes. 

1.  Le  pape,  contraint  de  renoncer  à  son 
dessein  sur  Mantoue,  se  vit  dans  un  grand 
embarras.  D'un  côté  il  voulait  célébrer  le 
concile,  pour  n*e  pas  laisser  croire  qu'il  avait 

(I)  Le  Conrayer  passe  légèronienl  sur  tout  ce  mor- 
ceau ,  et  se  plaii  à  remarquer  seulement  que  e'esi  là 
un  Irait  d'esprit.  Mais  le  P.  Buonafede  {M.  /.,  /;.  Oo) 
dit  sagement  que  ce  laconisme,  plein  de  malignité, 
tend  à  nous  persuader  qu'il  n'est  riuesliou  là  que 
d'une  plaisanterie  indifférente  ,  tandis  qu'au  mépris 
de  la  vérité,  l'auteur  outrage  Paul  III,  ce  pontife  si 
sagf»  et  si  grave,  comme  si  dans  une  matière  sérieuse 
il  soutenait  une  doctrine  inconvenante,  honteuse  et 
ridicule  ;  il  outrage  les  ecclésiastiques,  comme  s'ils 
étaient  effrontément  libertins  ,*  et  à  tel  point  que  les 
canonistes  dans  leurs  traités  fussent  obligés  de  pour- 
voir aux  droits  de  leurs  concubines.' 
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autorité  dans  ces  villes,  et  d'en  abandonner 
le  gouvernement  au  concile  tant  qu'il  dure- 
rait. Il  donnait  encore  à  ses  nonces  les  deux 
avertissements  qui  suivent  :  l'un,  que  tou- 
chant le  choix  du  lieu  ils  parlassent  comme 
d'eux-mêmes,  aOn  de  ne  pas  obliger  le  pontife, 
tout  en  demandant  le  sentiment  des  princes, 
à  le  suivre  ensuite  comme  une  loi  ;  l'autre, 
que  si  par  hasard  les  princes  faisaient  quel- 
que ouverture  pour  reprendre  les  négocia- 
tions au  sujet  de  Mantoue,  ils  s'y  refusas- 
sent nettement,  parce  que  le  roi  de  France 
s'était  repenti  du  consentement  que  le  pape 
avait  par  adresse  obtenu  de  lui  pour  celte 
ville;  et  maintenant  voyant  que  la  précé- 
dente publication  du  concile  pour  Mantoue 
était  révoquée,  et  qu'ainsi  il  était  libéré  de 
tout  engagement,  il  refusait  d'envoyer  ses 
sujets  dans  une  ville  feudataire  de  son  en- 
nemi. La  vérité  était  que  le  roi  dit  à  l  evêque 
de  Faënza  (Lettre  de  Vévêque  de  Faè'nza,  da- 
tée de  Valence  sur  le  IViône,  et  du  15  sep- 
tembre 1536,  au  cardinal  Farnèse)  quHl  ne 
croyait  pas  le  temps  présent  convenable  pour 
réunir  un  concile  qui  pût  être  utile  à  V Eglise; 
ce  concile  en  effet  ne  pourrait  pas  être  œcumé- 
nique, tant  que  les  deux  principaux  potestats 
de  la  chrétienté  seraient  en  guerre,  et  dans  V im- 
possibilité par  conséquent  d'y  concourir  par 
la  réunion  de  leurs  volontés  et  de  leurs  vas- 
saux. C'était  pour  cela  qu'afin  d'aplanir  les 
voies  à  une  entreprise  aussi  salutaire,  il  avait 
offert  de  signer  une  paix  désavantageuse  ;  et 
son  adversaire  avait  repoussé  ses  offres,  comme 
le  pape  le  savait  bien. 

3.  Le  roi  des  Romains  loua  le  pape  pour 
avoir  prorogé  le  concile,  parce  que  ni  les 
évéques  d'Espagne,  ni  ceux  de  France,  n'é- 
taient en  mesure  ;  il  demanda  ensuite,  comme 
incidemment,  où  en  étaient  les  négociations 
du  pape  en  faveur  de  la  paix,  qui  facilite- 
rait merveilleusement  la  convocation  du  con- 
cile, et  {Lettre  du  nonce  à  Ricalcati,  sous  la 
date  du  19  avril  1537),  du  reste,  il  prit  temps 
pour  délibérer  jusqu'à  ce  qu'il  aurait  reçu  le 
bref  pontifical.  Après  cela  il  se  plaignit  amè- 
rement au  nonce  de  l'indifférence  de  Paul, 
pendant  que  le  roi  de  France,  disait-il,  proté- 
geait les  luthériens  pour  la  ruine  du  pontificat, 
et  appelait  les  Turcs  à  l'oppression  de  toute  la 
chrétienté,  les  Autrichiens,  au  contraire,  em- 
ployaient toutes  leurs  forces  à  réprimer  les  uns 
et  à  repousser  les  autres.  Et  néanmoins  le 
pape  avait  accordé  récemment  au  roi  de  France 
deux  décimes,  ce  qui  revenait  à  employer  le 
patrimoine  du  Christ,  pour  soudoyer  Varmée 
de  Barberousse.  Or  il  en  était  résulté  que  le 
roi  n'avait  pas  voulu  accéder  aux  offres  rai- 
sonnables qui  lui  étaient  faites  par  V empereur; 
et  quant  au  pape,  c'étaient  des  considérations 
d'intérêts  privés  et  de  famille  qui  l'empêchaient 
de  se  déclarer  commue  il  convenait  à  son  rang 
et  comme  le  demandait  rutilité  de  son  troupeau. 
En  conséquence,  Ferdinand  ayant  reçu  le 
bref  louchant  la  prorogation,  répondit  que, 
d'un  côté,  les  Allemands,  encore  incapables 
,de  porter  ces  vérités,  ne  croiraient  ni  le  pape 
ni  lui,  et  que,  de  l'autre,  il  ne  voyait  pas 
comment  on  pourrait  célébrer  un  concile, 
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quelque  part  que  ce  fût,  durant  la  guerre,  à 
moins  que  le  pape,  comme  vicaire  du  Christ, 
ne  voulût  se  déclarer  en  faveur  du  parti  qui 
tenait  pour  le  Christ;  en  ce  cas-là  il  serait 
facile  de  trouver,  sur  les  terres  impériales, 
un  lieu  propre  pour  le  concile,  et  au  gré  des 
Allemands.  Il  prop(>serait  donc  la  vil  e  de 
Trente;  et  l'on  ne  devait  pas  douter  que  les 
luthériens  ne  finissent  par  s'y  rendre,  comme 
avaient  fait  les  Bohémiens  à  celui  de  Baie, 
une  fois  qu'ils  le  virent  assemblé. 

A  ces  deux  sorties  de  Ferdinand,  le  nonce 
répliqua  avec  douceur  que  quant  aux  consi- 
dérations d'intérêt  privé,  personne  plus  que 
Sa  Majesté  ne  pouvait  reconnaître  combien, 
par  celte  neutralité,  le  pape  mettait  obslacle 
à  l'agrandissement  de  sa  famille,  puisqu'il 
savait  mieux  que  tout  autre  quelles  étaient 
les  propositions  avantageuses  que  lui  faisait 
l'empereur,  son  frère,  pour  l'attirer  à  son 
parti  ;  et  enfin  que  le  roi  de  France  n'était  ni 
un  membre  assez  peu  considérable  de  la 
chrétienté  pour  n'en  tenir  aucun  compte,  ni 
assez  dépravé  pour  en  désespérer. 

Et  certes  il  faut  convenir  que  la  condition 
des  papes  est,  sous  un  rapport,  des  plus  mal- 
heureuses :  c'est  que,  quelle  que  soit  la  con- 
duite qu'ils  tiennent,  le  prince  dont  les  inté- 
rêts en  souffrent  l'impute  à  des  vues  d'intérêt 
de  famille,  afin,  ou  de  les  gagner  par  le  point 
d'honneur,  ou  de  se  venger  d'eux  en  les  dé- 
criant. 

4.  En  réalité,  le  pape  ne  se  lassait  ni  de 
procurer  la  paix  entre  les  catholiques,  ni  de 
travailler  à  la  conversion  des  hérétiques. 
Dans  cette  vue,  vers  le  commencement  de 
l'année,  il  avait  envoyé  Renaud  Polus  en 
Angleterre  pour  y  rétablir  l'ordre.  C'était  un 
homme  issu  du  sang  royal  par  sa  mère,  et 
que  l'héroïsme  de  sa  vertu  rendait  vénérable. 
Pour  ne  pas  consentir  au  schisme  du  roi 
Henri,  il  s'était  retiré  à  Padoue,  et  y  menait 
une  vie  retirée  et  vouée  à  l'étude,  pauvre  de 
biens,  mais  riche  de  tous  les  dons  de  la 
science.  Le  pape  l'avait  retiré  naguère  de 
cette  vie  obscure  pour  l'environner  inopiné- 
ment de  tout  l'éclat  de  la  pourpre  romaine; 
et,  dans  les  circonstances  actuelles,  il  le  jugea 
un  instrument  propre  à  obtenir  deux  résultats 
importants.  Le  premier,  et  le  plus  vivement 
désiré,  était  de  gagner  le  cœur  de  Henri.  Une 
double  mort,  celle  de  son  épouse  légitime  et 
celle  de  sa  concubine,  venait  de  briser  les 
liens  qui  auraient  pu  arrêter  ce  prince,  et 
d'ailleurs  on  voyait,  par  ses  derniers  édits, 
qu'il  était  ennemi  des  luthériens.  Le  second 
résultat,  si  le  premier  ne  pouvait  être  ob^ 
tenu ,  était  d'affermir  dans  leur  coura- 
geuse persévérance  les  catholiques  de  ce 
royaume  (1). 

(l)  Le  proleslanlSchelhorn  s'est  beaucoup  écliaufle 
l'iinagination  contre  celle  légaiion  de  Polus,  et  il  n'y 
voit  que  des  macliinations  conire  le  roi  d'Angleicrre. 
Mais  le  cardinal  Quirini,  avec  les  seules  lettres  de 
Polus,  ei  dans  la  préface  (p.  7)  et  dans  la  dissertaiion 
placée  en  tête  du  second  volume  des  Letlr.es du  même 
Polus,  déronvre  à  la  fois  et  dissipe  les  songes  creux 
du  bildiolhécaire  de  Memniii.gen.  Oji  peut  voir  dons 
les  pièces  authentiques  placées  en  lèle  de  ce  recueil. 
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formée  par  la  nature,  avant  qu'ils  se  fussent  nous  avons  dit;  il  lui  fit  même  défendre  de 

connus ,  ne  manqua  pas  de  se  resserrer  par  s'arrêter  sur  ses  terres ,  cherchant ,  du  reste^ 

les  rapports  qu'ils  eurent  ensemble  pendant  à  tempérer  l'amertume  de  semblables  prohî. 

I  s  années  de  retraite  et  de  culture  littéraire  bilions  par  les  plus  honnêtes  excuses  dont  il 


quePolus  avait  passées  à  Padoue  et  dans  les  fut  possible  de  les  revêtir  (  lettre  de  Polas 

xiilcs  voisines.  Ce  qui  rendait  Gibcrti  émi-  au   cardinal  de  Carpi ,   datée  de  Cambrai, 

nomment  propre  à  entrer  dans  cette  négocia-  26  avril  1537). 

lion,  c'était  d'abord  son  habileté  consommée  7.  La  raison  de  ceci  était  que  le  roi  Henri, 

dans  le  maniement  des  affaires  d'Etat,  et  en-  en   qui  les  fureurs   de  l'amour  avaient  été 

suite  l'allachement  que  sous  le  dernier  pape  remplacées  par  celles  de  la  colère,  de  l'ambi- 

ii  avait  louiours  manifeste  pour  le  roi  de  tion  et  de  la  cupidité,   s'obstinant  dans   sa 


20f/rn71537).  Il  est  certain  que  ces  deux  prin-  prisé  par  sa  précédente  résistance,  soit  parce 

ces  avaient  répondu  à  ces  marques  d'atta-  qu'il  redoutait  son  influence  capable  de  sou- 

chement  par  des  remerciements  affectueux,  lever  la  noblesse  anglaise.  Il  fit  donc  les 

et  par  des  offres  magnifiques,  offres  d'ailleurs  instances  les  plus  vives   auprès  du  roi  de, 

toujours  refusées  par  la  pieuse  générosité  de  France  pour  qu'il  le  fit  prendre  et  le  retînt 

ce  vénérable  prélat.  prisonnier   entre  ses  mains  ;   croyant  sans 

0.  François  P-^  résidait  alors  dans  les  Pays-  doute  que  comme  il  en  était  venu  à  fouler 

Bas,  cnvî-ronné  de  tout  le  bonheur  et  de  tout  aux  pieds  toute  espèce  de  droit   divin,   il 

l'éclafde  la  victoire.  L'empereur  avait  voulu  pourrait  aussi  amener   les   autres  à  fouler 

l'attaquer  en  France  ;  mais  il  avait  échoué,  a«x  pieds   le  droit  dos  gens.  Henri  {lettre 

comme  il  arrive  le  plus  souvent  quand  on  de  Giberli  déjà  citée,  à  la  date  du  20  avril). 

porte  la  guerre  dans  les   Etats  d'un  ennemi  prétendait  couvrir  celle  demande  indiscrète 

puissant  et  aimédeses  sujets.  EtÎFrancois  F^  ^^u  prétexte  que  Paul   venait  par  ses  intri- 

avait  fait  déborder  sur  la  Flandre  le  puissant  g»PS  susciter  contre  lui  des  révoltes  et  des 

et  formidable  torrent  de  sa  milice  française,  conjurations.  C'est  pour  cela  qu'il  fit  décn- 

li  avait  pris  Esdin  avec  plusieurs  autres  pla-  P»ter  sa  mère,  comme  complice  de  la  trahi- 

ces  importantes  ,  étant  beaucoup  mieux  se-  son  du  fils,  et  mit  à  prix  la  tête  du  cardinal, 


condé  dans  cette  guerre  par  la  noblesse 
française  que  dans  les  guerres  d'Italie.  Dans 
les. guerres  de  Flandre,  en  effet,  il  leur  sem- 
blait combattre  pour  reconquérir  une  pro- 
priété et  réunir  à  la  France  un  bras  qu'on 
lui  avait  coupé  ;  tandis  que  l'Italie  était  con- 
sidérée par  eux  comme  une  contrée  étran- 
gère, et  où  ils  s'inquiétaient  peu  de  dominer, 
parce  que  le  séjour  ne  leur  en  était  pas  agréa- 
ble :  aussi  disaient-ils  (lettre  de  Giberti,  qui 
sera  citée  ci-après)  qu'ils  aimaient  mieux  al- 
ler mourir  en  Flandre,  que  vaincre  en  Italie. 
Le  roi  combattait  donc  avec  des  troupes  plei- 
nes d'ardeur,  et  en  marchant  de  succès  en 
succès  contre  un  ennemi  usé  par  les  revers 
de  la  campagne  précédente,  et  d'ailleurs  assez 
occupé  en  Italie  à  se  fortifier  contre  le  formi- 
dable armement  des  Turcs.  Toiles  étaient  les 
circonstances  dans  lesquelles  se  trouvait  le 
roi,  quand  Polus  fut  envoyé  par  le  souverain 
pontife,  avec  commission  de  négocier  avec 
lui ,  soit  pour  l'amener  à  la  paix,  soit  pour 
obtenir  des  renseignements  et  son  appui  en 
ce  qui  concernait  l'Anglclerro.  Mais  quoique 
cette  mission  do  Polus  eût  l'approbation  de 
l'ambassadeur  français,  qui  attestait  en  mê- 
me temps  celle  du  roi,  et  quoique   en   tra- 

Jnstruction  ou  information  sur  les  affaires  tf  Angleterre 
donnée  par  le  cardinal  Polus  au  pape  Paul  III,  quand 
il  fût  désigné  pour  légat  (p.  CCLXXIV)  el  rinsiriiclion 
laime  que  Polus  reçut  de  Uorne  en  partanl  pour  ceuo 
kzM'nm  (p.  CCLXXIX^. 


avec  promesse  de  cinquante  mille  écus.  En 
conséquence,  le  pontife  prit  le  parti  de  rap- 
peler Polus  à  Rome,  et  de  lui  donner  une 
garde.  Or  cependant ,  comme  je  l'ai  vu  de 
mes  propres  yeux,  les  commissions  de  Polus 
étaient  si  modérées,  qu'on  fut  sur  le  point 
d'en  communiquer  l'original  aux  ministres 
anglais  eux-mêmes  envoyés  en  France 
contre  lui;  et  ceux-ci,  toutou  le  poursui- 
vant par  nécessité,  ne  pouvaient  s'empêcher 
d'exprimer  à  son  égard  des  sentiments  (i'hu- 
manité  et  de  compassion*  Mais  le  roi  d'An- 
gleterre avait  l'avantage ,  quoique  le  moindre 
des  trois  potentats,  de  donner  des  lois  aux 
deux  autres,  comme  s'il  eût  été  ie  plus  puis- 
sant ,  parce  que  les  deux  plus  forîs  se  faisant 
mutuellement  contre-poids ,  il  ne  fallait  que 
l'addition  d'une  force  légère  de  part  ou  d'au- 
tre pour  faire  pencher  la  balance.  Voilà 
pourquoi  le  roi  François  I",  craignant  l'in- 
dignation même  déraisonnable  de  Henri,  eut 
recours  à  l'expédient  de  se  tirer  d'embarras, 
en  tenant  Polus  éloigné  de  sa  présence  el  de 
son  royaume. 

8.  Cette  notification  des  volontés  du  roi 
de  France  fut  adressée  aussi  à  Giberti;  mais 
on  connut  ensuite  par  une  lettre  du  cardinal 
Pio  de  Carpi,  qui  n'avait  pas  encore  quitté 
la  cour  depuis  qu'il  était  revêtu  de  sa  nou- 
velle dignité,  (jue  c'était  là  une  interpréta- 
tion de  l'envoyé  du  roi,  et  non  une  commis- 
sion reçue  de  ce  prince.  Ainsi  Giberti  (  lettre 
de  Giberti  à  Ricalcati ,  datée  d'Amiens ,  le 
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20  avril,  1537),  sans  aitcndre  la  réponse  à  à  la  paix  ,  en  consentant  (ce  consentement  est 

une  lettre  par  laquelle  il  suppliait  le  roi  de  mentionné  dans  une  lettre  de  Giberti  à  Mcal- 

I;,'  recevoir,  vint  le  trouver  à  Hesdin.  Là,  il  cati,  datée  de  Lyon, '2k  mars  \^31)  que  rtJtcit 

représenta   qu'il  .n'était   point    dans    cette  de  Milan  demeurât  en  séquestre  entre  les  mains 

.iffaire  un    agent   officiel,    ni    suspect    aux  du  pape  ;  et  par  là  on  avait  pu  voir  quel  était 

deux  rois;  qu'au   contraire  ayant  embrassé  le  degré  de  confiance  qu'il  mettait  en  Sa  Sain^ 

leur  parti  ,  il   s'était   retiré  des  affaires  au  teté.  Maintenant  que  Dieu  lui  offrait  l'avan- 

h'inps  de  Clément  VII ,  quand   celui-ci  avait  tage  sur  son  injuste  adversaire  ,  il  ne  voulait 

renoncé  à  leur  alliance  ;  aussi  reçut-il  du  roi  pas  repousser  la  faveur  céleste  qui  se  déclarait 

une  audience  des  plus  gracieuses,  et  comme  pour  te  bon  droit.  Il  n'avait  rien  à  faire  avec 

lepape,  la  veille  de  son  départ,  lui  avait  com-  l'armée  turque;  mais  on  reconnaissait  là  les 

muniqué  quelques-unes  de  ses  pensées  lou-  mauvaises  dispositions  de  Venipereur,  qui  ai- 

chant  la    paix  publique,    il    les    développa  mait  mieux  s'exposer  avec  tout  le  reste^  de  la 

devant  le  roi  avec   beaucoup  d'énergie.   Il  chrétienté  à  devenir  la  proie  des  Turcs,  que 

s'efforça  de  lui  faire  envisager  la  gloire  et  la  de  rendre  à  son  parent  ce  qui  lui  appartenait 

reconnaissance   qu'il   s'assurerait    auprès   de  et  de  le  reconnaître  pour  son  frère.  Du  reste,, 

tous  les  chrétiens,  si,  en  un  temps  où  il  était  pour  montrer  la  modération  de  son  cœur  ,  il 

supérieur  en  force,  il  faisait  preuve  de  mode-  serait  prêt  à  délaisser,  du  côté  de  la  Flandre, 

ration.  Par  là  il  se  montrerait  disposé  à  lever  des  conquêtes  qui  étaient  déjà  sous  sa  main  , 

tout  obstacle  au  bien  spirituel  et  temporel  de  pourvu  seulement  que  le  pape  et  les  Vénitiens 

toute  la  chrétienté,  et  surtout  à  la  délivrer  de  s'engageassent  avec  lui  à  Vaider  dans  l'occu- 

l oppression  des  Turcs.  Il  prouverait,  ce  qu'il  pation  du  Milanais  ,  par  leur  médiation  d'à- 

avait  professé  autrefois  ,  que  c'était  cette  con-  bord,  et,  si  la  médiation  ne  réussissait  pas,  par 

sidération  qui  l'avait  empêché  d'attaquer  l'em-  la  force  des  armes. 

pereur  quand  il  avait  sur  les  bras  les  guerres  Giberti  répliqua  qu'une  pareille  convention 
de  Vienne  et  de  Tunis.  En  même  temps,  il  ôte-  paralyserait  le  plus  puissant  moyen  de  lui  faire 
rai t  ail  roi  d'Angleterre  la  déplorable  facilité  obtenir  Milan,  sans  perte  d'hommes,  sans  frais 
avec  laquelle  ce  prince  cherchait  un  triomphe  et  avec  une  grande  gloire.  Or  ce  moyen  était 
dans  sa  propre  ruine ,  tandis  que  les  deux  bras  de  pouvoir  représenter  à  l'empereur  que  le  roi^ 
de  l'Eglise,  qui  seuls  auraient  pu  réprimer  sans  autre  profit  que  de  prouver  hautement  son 
ses  fureurs,  étaient  ainsi  armés  l'un  contre  humanité  et  son  amour  pour  la  paix  générale 
Vautre.  De  cette  manière.  Sa"" Majesté  enlève-  et  que  de  le  vaincre  en  générosité ,  s'était  abs- 
rait  à  son  rival  l'avantage  de  ces  imputations  tenu  de  le  blesser  grièvement  quand  il  lui  te- 
spécieuses,  au  moyen  desquelles  il  cherchait  à  nait  le  poignard  sur  la  poitrine.  Il  en  résulte- 
le  rendre  odieux  auprès  de  tous  les  chrétiens,  rait,  au  jugement  du  monde  entier,  une  obli- 
Dès  lors,  l'empereur  ne  pourrait  plus  lui  re-  gation  pour  l'empereur  de  répondre  par  une 
fuser  l'investiture  du  duché  de  Milan,  ni  magnanimité  égale,  et  d'accorder  comme  un 
alléguer  pour  excuse  que  ce  serait  fournir  au  don  ce  que  l'adversaire  aurait  pu  lui  enlever 
feu  un  nouvel  aliment,  que  ce  serait,  non  comme  une  dépouille.  Que  si  l'empereur  ne  se 
assouvir,  mais  irriter  de  plus  en  plus  sa  rendait  pas  à  ce  généreux  procédé ,  les  princes 
vora'cité  insatiable.  d'Italie  auraient  un  motif  légitime  de  soutenir 
On  verrait ,  au  contraire,  que  Sa  Majesté  Sa  Majesté,  sans  montrer  d'autre  partialité 
savait  renoncer  même  aux  conquêtes  lr:<  plus  que  celle  du  devoir  et  de  la  justice.  Mais  ce 
assurées  pour  les  sacrifier  à  la  paix  puiUque  discours  parut  au  roi  plus  recherché  et  plus 
et  au  contentement  général.  Ainsi  de  deux  iMioricien  que  véridique  et  persuasif.  Il  s'en 
choses  l'une  :  ou  l'empereur  éclairé  enfin  sur  la  îint  donc  aux  offres  déjà  exposées ,  tant  que 
droiture  des  intentions  du  roi ,  et  sûr  de  le  du  moins  il  ne  recevrait  ni  du  pape,  ni  de  la 
trouver  reconnaissant  pour  les  bien  faits, quand  république,  aucun  gage  de  traité  obligatoire; 
il  le  trouvait  courtois  même  après  les  injures,  et,  en  conséquence,  la  négociation  demeura 
lui  accorderait  l'investiture  à  laquelle  Sa  Ma-  suspendue. 
jesté  avait  tant  de  droits;  ou,  s'il  la  lui  refu-  fHAPITRE  V 
sait,  le  pape  et  les   Vénitiens  auraient  alors 

des  motifs  légitimes  pour  la  lui  obtenir,  par  Ligue  du  pape  avec  l'empereur  et  les  Vénitiens 
leur  médiation  d'abord ,  et  ensuite  au  besoin  contre  les  Turcs. — Trêve  entre  les  deux  co  a- 
par  la  voie  des  armes.  Car  ils  verraient  bien,  et  ronnes.  —  Convocation  du  concile  à  Vi- 
le monde  entier  avec  eux,  qu'en  cela  leurs  ar-  cence. 
ines  ne  feraient  que  protéger  l'équité  et  con- 
quérir la  paix.  Au  lieu  qm  ses  entreprises  1.  Barberousse  (1)  n'avait  pas  réussi  dans- 
contre  l'empereur,  au  moment  où  les  Turcs  ses  projets  de  conquête  en  Italie  ;  en  conse- 
menaçaient  ainsi  l'Italie,   ne  pourraient  que  quence  il  en  avait  retiré  son  armée,  et  tourne 


-  ..^^  ^^^..  beaucoup  v..  ....... .^.^  ^ —  ^      .       .  ^    i      j'        p-  •   "it 

en  esclavage  dans  les  descentes  imprévues,  mais  comme  il  est  arrivé  plus  a  une  lois,  ne  jusiina 
peu  de  pays  occupés  par  des  conquêtes  sta- 
bles. (1)  Le  pape  rendit  compte  f)ii  premier  évéïiomeiit, 
9.  Le  roi  répondit  que  dans  tous  les  temps  dans  le  consistoire,  le  8  décertibre,ei  du  second  le  19, 
H  avait  donné  des  preuves  de  ses  dispositions  coujimc  poricni  les  actes  consisioriaux. 
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pas  par  ses  succès  toutes  les  espérances 
qu'elle  avait  fait  naître.  André  Doria,  amiral 
le  l'emperpur,  se  contenta  d'avoir  rendu  inu- 
;iles  les  efforts  de  l'ennemi,  sans  s'inquiéter 
:ie  combattre,  quoique  la  victoire  parût  bien 
plus  vraisemblable  que  la  défaite;  c'est  que 
\\  victoire  ne  lui  paraissait  assurer  que  de 
légers  avantages  à  son  prince;  et  le  combat, 
«raprès  ses  prévisions,  pouvait  entraîner  un 
dommage  considérable.  Cette  détermination 
lui  attira  la  haine  des  alliés  et  le  mépris  de 
la  multitude. 

2.  Mais,  dans  l'intervalle,  le  pape,  profitant 
de  l'opportunité,  obtint  de  la  puissance  véni- 
tienne, pour  la  célébration  du  concile,  la  ville 
de  Vicence.  Or  il  était  arrivé  que  la  reine 
Eléonore,  épouse  de  François  1",  et  Marie, 
veuve  de  Louis,  roi  de  Hongrie,  gouvernante 
de  Flandre,  toutes  deux  sœurs  de  l'ei^pe- 
reur,  avaient  ménagé  entre  eux  une  trêve  de 
peu  de  durée  ,  laquelle  sembla  devoir  être  le 
crépuscule  d'une  paix  moins  nuageuse  et 
plus  durable.  Ainsi  le  pape  publia,  le  8  octo- 
bre, une  bulle  dans  laquelle,  après  avoir  of- 
fert de  joyeuses  actions  de  grâces  à  la  divine 
miséricorde  pour  avoir  délivré  l'Italie  des  in- 
cursions des  Turcs,  il  exprimait  l'espérance 
de  la  paix  entre  les  deux  couronnes,  et  louait 
la  piété  du  sénat  vénitien,  qui,  quoique  préoc- 
cupé de  la  défense  si  importante  de  Corfou, 
n'avait  pas  refusé  d'accorder  pour  la  réunion 
du  concile  un  lieu  des  plus  commodes,  qui 
était  la  ville  de  Vicence.  Mais  comme  cet  ar- 
rangement s'était  conclu  trop  tard  et  que  le 
temps  manquait  pour  qu'il  fût  publié  dans 
toute  la  chrétienté,  de  manière  à  ce  que  les 
personnages  attendus  pussent  être  présents 
au  jour  indiqué  dans  la  précédente  proro- 
ga'ion,  c'est-à-dire  le  I"  novembre,  comme 
d'ailleurs  approchait  ensuite  la  saison  qui 
met  obstacle  à  des  voyages  de  long  cours,  il 
prorogeait  de  nouveau  le  concile,  jusqu'au 
I)remier  mai^  fête  des  apôtres  saint  Philippe 
et  saint  Jacques  (1). 

3.  En  même  temps  on  s'occupa  de  réforme, 
et  on  députa  d'abord  une  congrégation  de 
quatre  cardinaux  et  de  cinq, prélats  des  plus 
distingués  Les  cardinaux  furent  Contarini, 
Sadolet  et  Caraffa,  qui  depuis  devint  pape, 
et  enfln  Polus,  déjà  revenu  de  sa  légation. 
Les  prélats  montèrent  tous  depuis  à  la  plus 
haute  dignité,  à  l'exception  d'un  seul  dont  le 
mérite  trouva  une  barrière  invincible  dans 
une  exclusion  juridique  qui  ne  portait  point 
sur  une  faute  personnelle  :  ce  dernier  était 
Giberti.  Il  eut  pour  collègues  dans  cette  œu- 
vre, d'abord,  Frédéric  Fregoso  ,  archevêque 
de  Salerne  ,  lequel  par  un  admirable  exem- 
ple refusa  la  pourpre,  et  ne  l'accepta  que 
lorsqu'il  y  fut  contraint  par  obéissance  ;  l'ar- 
chevêque Aléandre,  Grégoire  Corlèse,  abbé 
bénédictin  de  Venise,  et  frère  Thomas  Badia, 

(I)II  y  a  eu  un  insolent  anonyme  qui  a  fnit  à  sa 
numière  un  Schediasma  de  concilia  Mantuam  pri- 
mum  ,  dein  Viticenliam  indiclo^  ouvrage  digne  d'élre 
inséré  dans  Bibliolhecu  brcmensis  (class.  YIII,  p.ige 
164),  et  d'être  orné  d'une disserialion  en  forme  d'é- 
pître  parSchélliorn,  dans  le  tome  VU  de  ses  maussa- 
des Aménités  Huémires,  p,  251 . 


maître  du  sacré  palais,  tous  deux  de  Modène, 
et  illustres  par  leur  probité  autant  que  par 
leur  science.  Cette  congrégation  proposa  plu» 
sieurs  chefs  de  réforme,  lesquels  re>enaient 
presque  tous  à  réduire  les  grâces  émanées  de 
la  cour,  grâces  toujours  odieuses  quand  elles 
sont  accordées  à  d'autres,  mais  toujours  sol- 
licitées avec  importunité  par  chacun.  Or  les 
princes  qui  sollicitaient  la  réforme  étaient 
souvent  ceux  qui  employaient  les  moyens  les 
plus  violents  pour  arracher  ces  grâces  aux 
souverains  pontifes.  Aussi  le  cardinal  Schom- 
berg  lui-même,  si  zélé  pour  la  religion,  et  si 
bien  au  fait  de  la  disposition  des  esprits  en 
Allemagne,  dissuada,  comme  l'avoue  Soave, 
de  songera  guérir  par  des  rigueurs  inusitées 
la  maladie  universelle  qui  n'était  autre  qu'un 
désir  frénétique  de  liberté  et  de  relâchement, 
et  qui  portait  à  forcer  la  clôture  des  monas- 
tères et  à  briser  les  liens  des  promesses  les 
plus  sacrées.  Il  représenta  que  le  concile  s'as- 
semblerait bientôt  ;  c'était  à  celte  assemblée 
composée  de  toutes  les  nations,  et  par  con- 
séquent éclairée  sur  la  nature  du  mal,  qu'il 
faudrait  en  laisser  le  jugement.  En  effet  les 
peuples  ne  se  laisseraient  pas  imposer  un 
fardeau  qu'ils  ne  pourraient  pas  porter  ;  et 
celui  qui  leur  serait  imposé  par  la  volonté 
commune,  leur  paraîtrait  plus  léger  que  s'il 
leur  était  imposé  par  l'autorité  d'un  petit 
nombre. 

k.  Soave  ajoute  que  cette  opinion  prévalut, 
quoique  le  cardinal  Jean-Pierre  Caraffa  sou- 
tînt la  thèse  contraire.  Je  n'ai  pas  connais- 
sance de  celte  dernière  particularité  ;  mais, 
fût-elle  avérée,  il  reste  à  voir  si,  lorsqu'il  fut 
sur  le  siège  pontifical,  il  fil  plus  avec  toute 
l'ardeur  de  son  zèle  que  les  autres  n'avaient 
fait,  touchant  ces  réformes  alors  projetées. 
Je  dis  plus  que  les  autres  n'avaient  fait,  parce 
que,  quoique  pour  les  raisons  déduites  pré- 
cédemment et  pour  celles  qui,  trois  ans  au-» 
para  vaut,  décidèrent  le  consistoire  à  une  sem- 
blable détermination,  et  qui  ont  été  rappor- 
tées par  nous  dans  le  livre  précédent  (chapi- 
tre  XVII),  on  eût  jugé  à  propos  de  ne  faire 
à  ce  sujet  aucun  éclat  par  de  nouvelles  bulles; 
néanmoins  on  procéda  petit  à  petit  à  des  com- 
mencements de  réforme  et  par  la  voie  la  plus 
efficace,  celle  des  faits.  Et  ensuite,  dès  le  temps 
même  de  Paul  III,  quand  on  vit  que  la  con- 
vocation du  concile  traînait  plus  en  longueur 
qu'on  n'avait  espéré,  on  reprit  l'affaire  de  la 
réforme,  l'an  1540.  Le  pape,  en  consistoire 
(17  août  1540,  comme  portent  les  actes  consis- 
toriaux)y  députe  quatre  commissions  de  trois 
cardinaux,  avec  le  pouvoir  et  la  charge  de 
veiller  à  ce  que  les  réformes  ordonnées  eus- 
sent leur  effet  dans  chaque  tribunal.  En  con- 
séquence furent  délégués,  pour  la  chambre 
apostolique  et  pour  les  juridictions  particu- 
lières de  Rome,  Cupis,  Ghinucci  et  Polus; 
pour  la  rote,  Gesarini,  MontietGuiddiccione; 
pour  la  chancellerie  ,  Grimani ,  Aléandre  et 
Ridolfi;  pour  la  pénitencerie,  Contarini,  Ca- 
raffa et  Cervini.  En  outre  il  fut  pouvu  à  la 
résidence  par  des  ordonnances  très-sévères, 
et  par  l'appât  des  alternatives  au  désavantage 
encore  de  la  dateric  ;  à  cet  égard  plusieurs 
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huiles  salutaires  furent  publiées.  Une  grande  6.  L'autre  classe  embrassait  la  direction 

partie  de  ces  lois  projetées  furent  ensuite  éta-  générale  de  l'Eglise  :  et  là  on  affirmait  que 

blies,  du  vivant  de  Paul,  dans  le  concile  qui  tous  les  désordres  provenaient  de  ce  que  les 

fut  assemblé  par  ses  soins  ;  enfin  le  reste  de  papes  avaient  prêté  l'oreille  aux  exagérations 

ces  lois  fut,  avec  cette  mansuétude  qui  com-  de  quelques  adulateurs  qui  leur  supposaient 

pense  la  lenteur  de  l'action  par  la  persévé-  un  pouvoir  sans  limites,  comme  s'ils  étaient 

rance  du  zèle,  successivement  introduit  et  non  de  simples  ministres  ,  mais  de  véritables 

par  le  concile  et  par  les  pontifes  qui  vinrent  maîtres  dans  l'exercice  des  clefs  ;  en  sorte 

après  Paul  III.  A  l'appui  de  celle  assertion,  que  pour  eux  il  n'y  eût  pas  de  différence  en- 

je  puis  produire  une  lettre  du  cardinal  Gon-  tre  la  loi  et  la  volonté.  Puis  on  venait  au  dé- 

tarini  {au  cardinal  Farnèse,  du  21  juin  1541),  tail. 

pendant  qu'il  était  légat  à  Ratisbonne,  dans  Le  premier   abus  qui   était  signalé  était 

laquelle  cet  illustre  Caton  du  sacré  collège,  l'ordination  des  clercs  et  des  prêtres  ignorants 

qui  n'était  pas  homme  à  dissimuler  les  im-  et  indignes.  On  peut  voir  si  cet  abus  règne  à 

perfections  remarquées  dans  le  clergé  ou  dans  Rome  aujourd'hui,  et  si   de   meilleures  lois 

la  cour  romaine,   comme  le  prouvent  et  ses  à  cet  égard  peuvent  émaner  de  Rome.  Il  est 

propres  écrits  et  ceux  des  écrivains  qui  ont  bien  vrai  que  les  lois  demandent  des  hommes 

•-vn«.1A   An    lui       i.on/^nfa  fltta   la   v>rki    m  averti  rt  on /1   lii-î  nui    cortKârtl    nf    vmiiîll^nt    1^,-    C^i^^    ^^ J_     ■_ 


était  venu  aux  effets.  A  cela  il  avait  répondu  second  abus,  qui  était  la  collation  incoasidé- 

franchement  qu'il  pouvait  rendre  compte  de  rée  des  bénéfices  ,  et  en  particulier  des  pa- 

cette  affaire  comme  ayant  eu  à  s'en  occuper;  roisses  et  des  évêchés.  Certes  on  ne  trouvera 

qu'une  grande  réforme  dans  les  lois  ne  pou-  pas  de  principauté  dans  laquelle  un  si  grand 

yait  s'exécuter  que  lentement,  si  l'on  voulait  nombre  de  charges,  souvent  au-dessous  du 

qu'elle  fût  agréable  et  par-là  fructueuse  ;  qu'il  médiocre  pour  le  revenu,  surchargées  d'obli- 

avait  été  pourvu  à  la  résidence  des  évêques;  gâtions,  et  attachées  à  des  résidences  solitai- 

que  les  élections  de  cardinaux  étaient  tom-  res  et  sans  agréments,  soient  données  après 

bées  sur  des  hommes  du  plus  grand  mérite,  autant  d'examens  et  de  recherches  sur  l'in- 

et  que  dans  tout  le   reste  la  cour  romaine  struction,  les  mœurs' l'âge  et  la  naissance, 

s'était  amendée  de  telle  sorte,  qu'il  suffisait  qu'on  le  fait  à  Rome  quand  il  s'agit  de  cures 

démettre  en  regard  les  mœurs  présentes  et  et  d'évêchés.  Si  l'on  veut  parler  d'une  dili- 

les  mœurs  d'autre  fois  pour  répondre  aux  gence  angélique,  il  faut  la  demander  aux 

accusations  ;  que  la  réforme  se  faisait  voir,  anges   qui   conduisent  les  cieux ,  non   aux 

non  plus  sur  le  papier,  mais,  ce  qui  était  bien  hommes  qui  gouvernent  le  monde.  Les  rap- 

autre  chose,  dans  les   œuvres.  Le  cardinal  porteurs  passaient  ensuite  aux  résignalions 

rapporte  ensuite  que  le  roi  confessa  la  vérité  de  bénéfices,  avec  pensions  et  réserves  :  là- 

àe  tout  ce  qui  précède.  Et  parce  que  Soave  dessus  chacun  sait,  et  il  en  est  beaucoup  qui 

dit  que  le  rapport  rédigé  par  les  cardinaux,  en  murmurent,  combien  les  papes  sont  diffi- 

à  l'époque  dont  nous  parlons,  aurait  mérité  ciles  de  nos  jours. 

d'être  enregistré  par  lui  dans  l'histoire,  si  la         7.  Quant  aux  expectatives,  qui  sont  aussi 

longueur  de  cette  pièce  ne  l'en  eût  empêché,  condamnées   dans  celte   pièce  ,  avec   divers 

je  veux  en  examiner  brièvement  les  princi-  autres  chefs  dont  nous  allons  parler  ci-après, 

paux  chapitres,  et  montrer  que  dans  presque  l'usage  en  est  totalement  supprimé.  La  plu- 

toutes  ses  conclusions  il  a  été  adopté  et  mis  rallié  des  bénéfices  en  général  ne  peut  être 

en  pratique  par  de  saintes  ordonnances,  et  évitée  ,  à  cause  de  l'insuffisance  de  chaque 

ces  ordonnances  sont  observées  autant  qu'on  bénéfice  pour  l'entretien  des  ecclésiastiques, 

peut  l'espérer  de  l'imperfection  inhérente  à  et  surtout  des  plus  élevés  en  dignité,  qui  sont 

l'intelligence  et  aux  vertus  humaines.  ,-,,  comme  les  colonnes   et  tout  à  la  fois  le  sou- 

5.  Les  chapitres  de  cet  écrit  se  rappor-  tien  et  l'ornement  du  sanctuaire.  Dans  ceux 

talent  à  deux  classes.  L'une  concernait  spé-  qui  exigent  la  résidence,  et  principalement 

cialement  l'Eglise  de  Rome,  qui  doit  servir  dans  les  cures  et  les  évêchés,  la  pluralité 

de  miroir  à  toutes  les  Eglises  du  monde  ;  et  n'existe  plus  absolument,  sauf  quelques  pro- 

là  on  relevait  la  mesquinerie  et  le  peu  de  dé-  vinces  infectées  de  l'hérésie,  dans  lesquelles 

cence  des  offices  célébrés  dans  la  basilique  on  regarde  comme    une    bonne  fortune  de 

du  Vatican  :   y  a-t-il  maintenant  quelque  pouvoir   en  placer  plusieurs  sur  la  tête  de 

1  chose  à  désirer  à  cet  égard?  On  accusait  en-  quelque  prince  zélé  pour  la  religion  :du  reste 

I  core  l'indifférence  pour  les  hôpitaux  et  pour  elle  est  refusée  aux  cardinaux,  comme  à  tout 

Iles  autres  œuvres  pies  :  Rome,  aujourd'hui,  autre.  C'est  aussi  avec  la  même  rigueur  que 

j  n'est-elle  pas  là-dessus  arrivée  aux  dernières  les  autres   qu'ils  sont  contraints  à  la  rési- 

limites  du  zèle?  On  critiquait  la  pompe  avec  dence;  et  c'était  là  un  des  principaux  abus 

I  laquelle  des  courtisanes,  prenant  des   airs  signalés  dans  le  rapport. 

de  matrones,  se  promenaient  sur  des  mules,  ^    8.  Pour  ce  qui  est  de  faire  cesser  la  dépen- 

escortées  parles  gens  des  ecclésiastiques:  un  dance  où  sont  placés  les  membres  du  sacré 

spectacle   aussi  scandaleux  est-il  toléré  au-  collège  par  rapport  aux  couronnes  dont  ils 

jjourd'hui?  On  condamnait  les  haines  publi-,  ,  reçoivent  des  revenus  ecclésiastiques,  mesure 

iques  et  sanguinaires  entre  les  grands  :  quelle'  vivement  recommandée  dans  cet  écrit,  cha- 

YillG  est  aujourd'hui  dIus  pacifiaue?  /  cun  ceut  comprendre  combien  cela  deVien- 
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drait  difficile  au  souverain  pontife  ;  et  je  ne  des  subventions  perçues  dans  l'exorcice  du 

jupfc  pas  expédient  d'en  parler  davantage.  for  gracieux.  On  m'objectera  que  les  revenus 

Les  longues  absences  hors  de  Home  que  se  du  pape  pourraient  subvenir  à  beaucoup  plus 

permettent  les  cardinaux  étaienlaussibiâmées  de  besoins  qu'ils  ne  font,  s'ils  étalent  admi- 

dans  cet  écrit  ;  mais  elles  ne  sont  tolérées  que  nistrés  avec  plus  d'économie.  Et  moi,  je  d.e- 

pour  cause  de  résidence  ou  de  légation,  ou  manderai  qu'on  me  désigne  un  Etat  d'égale 

parfois  en  considération  des  souverains.  étendue  où  s'observe  constamment  cette  plus 

9.  En  ce  qui  concerne  la  rérornie  dos  or-  grande  économie  :  que  s'il  n'en  existe  pas. 

dres  réguliers,  les  pontifes  y  ont  porté  uwo.  on  doit  inculper  la  condition  des  hommes,  i\ 

main  si  ferme,  que  plusieurs  se  plaindront  no!)  la  négligence  des  papes.  On  m'objectera 

plutôt  de  leur  sévérité,  qu'ils  ne  se  scanda-  encore  ce  qu'ils  donnent  en  présentateurs 

Miseront  de  leur  condescendance.  Mais  en-  proches.  Là-dessus  les   exemples  héroïques 

core  l'expérience  nous  montre  ici  combieîï  jl  du  pontificat  actuel  me  donneraient  pleine 

est  plus  difficile  de  travailler  sur  des  maté-  liberté  de  parler  des  pontificats  précédents  : 

riaux  qui  résistent  souvent  à  rintroduclion  ainsi,  sans  aucune  espèce  de  respect  humain, 

de  formes  préconçues,  que  d'écrire  sur  le  pa-  mais  seulement  par  la  juste  appréhension 

pier,  qui  est  disposé  à  recevoir  toute  espèce  de   ne  pas  charger  la  mémoire   des    morts 

de  caractères.  plus  qu'il  n*est  équitable,  j'affirme  avec  une 

Quant  à  l'usage  des  dispenses  en  général,  certitude  entière  que  les   fautes  à  cet  égard 

qui  peut  dire  maintenant  qu'il  soit  excessif?  sont  imomparablement  au-dessous  des  éva- 

Vonioir  ensuite,  comme  on  le  proposait  dans  luntions  exagérées  qu'en  a  faites  l'erreur  des 

cet  écrit,  que,  pour  ces  dispenses,  les  papes  peuples  ou  la  «calomnie  des  malveillant?.  Du 

et  les  autres  prélats  ne  reçoivent  rien.,  c'est  reste,  qu'on  me  montre  im  Etat  de  méjne 

assuréjr.ont  un  très-saint  désir;  mais  il  fau-  étendue  que  celui-ci,  et  dans  lequel  on  ne 

(.Irait  enseigner  aux  papes  nue  nouvelle  al-  prodigue  pas,  ou  à  des  ministres  favoris,  ou 

chimie  pour  fabriquer  de  l'or,  et  satisfaire  même  à  des  hommes  dont  toute  l'utilité  est 

aux  instantes  et  fréquentes  sollicitations  des  de  plaire  au  maître,  plus  d'argent  que  les 

princes,  quand  il  survient  des  guerres  contre  papes  n'en  ont  employé  à  récompenser  ceux 

les  infidèles,  c'est-à-dire  toujours.  Combien  de  leurs  parents  qui  soutenaient  une  grande 

de  fois,  dans  l'espace  d'un  siècle,  l'argent  n'a-  partie  de  leurs  fatigues,  et  héritaient  de  tout 

t-il  pas  été  versé  à  torrents  pour  cette  desti-  l'odieux    attaclié   au    commandement  •  que 

nation  ,  et  par  le  souverain  pontife  et  par  le  s'il  ne  se  trouve  pas  d'Etat  pareil,  on   prie 

clergé?  Et,  néanmoins,  de  toutes  parts  reten-  Dieu  qu'il  fasse  vivre  constamment,  comme 

tissent  les  plaintes  des  princes  et  des  popuîa-  aujourd'hui,  l'esprit  de  saint  Pierre  dans  ses 

lions    nécessiteuses   contre    la    cupidité  ro-  s«jeeesseurs  ;   mais^  en  attendant,  lorsqu'on 

maiiie.  Ainsi   lorsque  les  chrétiens  désirent  mesurera  l'étendue  des  devoirs  attachés  à 

voir  diminuer  les  revenus  de   Rome  et  du  cette  couronne,  qu'on  n'oublie  pas  qu'elle 

clergé,  c'est  comme  s'ils  voulaient  tout  à  la  doit  être  portée  par  des  hommes  sortis  de  la 

fois  qu'une  fontaine   élanche   la   soif  d'un  race  d'Adam. 

monde  entier,  et  que  Ton  coupe  les  conduils  10.  Touchant  les  dispenses,  je  puis  affir- 

qui  y  portent  l'eau.  Remarquez  bien  que,  pré-  mer  que  les  papes,  au  moins  depuis  plusieurs 

cisément  dans  ce  même  temps,  le  pape  devait  années,  ont  avisé  à  ce  que  tout  l'argent  qui 

faire  des  dépenses  considérables  pour  con-  en  provient  soit  employé  en  œuvres  pies. 

Iribuer  à  la  ligue  maritime,  secourir  le  roi  Dans  cet  écrit  sont  encore  énumérés  les 

Ferdinand,  auquel  les    Turcs    avaient    fait  abus  suivants  :  le  privilège  accordé  à  beau-. 

éprouver  de  terribles  échecs  en  Hongrie,  et  coup  de  religieux  proies  de  quitter  l'habit  et 

soutenir  le  roi  de  Pologne  contre  les  Tarta-  de  se  soustraire  à  l'obédience;  mais  actuel- 

res.  D'une  part,  des  secours  lui  étaient  de-  lement,  hors  des  cas  Irès-graves,  on  n'en  voit 

mandés  par  l'électeur  palalin,  Frédéric,  qui  plus    d'exemple;    la    dispense   de   mariage' 

voulait  recouvrer  les  Etats  dont  il  se  croyait  entre  parents  au  second  degré  ;  celle  dispense 

frustré  par  l'hérétique  Christiern  ,   roi   de  également  ne  s'accorde  pas  à  la  légère,  quoi- 

Danemark;  et ,  en  même  temps,  sa  protec-  que,  à  vrai  dire,  si  elle  n'est  pas  prodiguée, 

tion  était  implorée  par  les  catholiques,  tant  on  ne  voit  pas  quel  grand  scandale  ou  quel 

de  ce  royaume,  que  de  Norwège  et  de  Suède,  dommage  elle  cause  ;  la  concession  de  l'autel 

contre  l'oppression  de  ce  même  Christiern  et  portatif  :  or,  on  y  a  universellement  renoncé 

de  Gustave;  et  il  fallait  encore  à  cette  mémo  en  Italie;  la  revalidation  des  titres  en  faveur 

époque    qu'il   entretînt  divers   légats   pour  des  possesseurs  simoniaques  :  elle  ne  s*ac- 

négocier  la  paix,  et  qu'il  fît  des  préparatifs  corde  pas  maintenant,  quand  la  simonie  a 


nus  pendant  ces  années-là,  peut  le  trouver  de  la  conscience,  et  quand  la  faute  est  si  oc- 
dans  la  relation,  souvent  citée  par  nous,  de  culte,  qu'on  ne  peut  en  avoir  la  preuve  et 
l'ambassadeur  Sorian'o;làon  connaîtra  que  qu'il  ne  peut  en  résulter  d'infamie  :  dans  ce 
ses  revenus  ne  passaient  pas  deux  cent  deux  cas-!à  il  vaut  bien  mieux  tranquilliser  la  con- 
mille  écus  romains;  et  plus  de  la  moitié  de  science  des  pécheurs,  que  de  les  précipiter 
cette  somme  provenait  des  expéditions  de  la  dans  le  désespoir  touchant  leur  salut,  ce  qui 
dalerie,  et  de  la  vente  des  offices  dont  les  re-  serait  la  source  de  mille  énormes  sacrilèges 
venus,  en  très-grande  partie,  se  composent  dans  ceux  qui  sont  chargés  de  conduire  les 
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âmes.  Enfin  on  censure  dans  cet  écrit  les 
chanjgcments  dans  les  dernières  volontés. 
Nous  ne  dirons  pas  d'abord  qu'il  est  oppor- 
tun que  ce  pouvoir  réside  dans  tout  prince 
souverain,  puisque  les  morts  ne  peuvent  res- 


c'est  qu'en  général  la  loi  universelle  fasse  rè- 
gle et  quedanscertaines  circonstances  ilsoit 
periïijs  d'y  déroger.  En  outre,  il  est  si  natu- 
rel à  l'homme  de  se  passionner  pour  ce  qui 
est  défendu,  qu'il  faut  toujours  taire  la  loi 


susciter  pour  venir  corriger  leurs   disposi-  plus  sévère  que  le  législateur  ne  désire  ou 

lions,  lorsque  les  circonstances  changent;  n'espère  qu'elle  soit  dans  l'application.  Cela 

nous  ne  dirons  pas  non  plus  que  c'est  par  posé,   on   peut  l'adoucir,  ou  en  tolérant  les 

une  pure  faveur  des  lois  que  l'homme  ac-  petites  transgressions,  ce  qui  énerve  l'autorité 

quiert  un  domaine  en  vertu  duquel  il  de-  de  la  loi  et  accoutume  les  sujets  à  ne  pas  la 


meure,  en  quelque  manière,  maître  de  ce  qui 
est  dans  le  monde,  après  même  qu'il  n'est 
plus  au  monde  ;  mais  nous  dirons  à  celui 
qui  blâme  l'excessive  facilité  à  octroyer  des 
grâces  semblables,  qu'il  essaie  de  les  obte- 
nir à  Rome ,  et  il  sera  détrompé. 

Voilà  ce  qui  avait  pour  but  de  régulariser 
la  conduite  ou  le  pouvoir  des  ecclésiastiques. 


respecter,  ou  en  accordant  des  dispenses 
convenables  et  modérées,  ce  qui  augmciitc 
à  la  fois  et  le  respect  et  la  bienveillance  pour 
le  supérieur,  sans  porter  atteinte  à  la  mora- 
lité des  sujels.  Pour  résumer  toutes  les  rai- 
sons en  une  seule,  la  justice  sans  i^râce 
est  la  misérable  condition  de  l'enfer. 

12.  C'est  vraiment  une  chose  risible  qu'une 


la  négligence  de  leurs  inquisiteurs,  les  plan-  termédiaire  de  Schomberg,   faîl  passer  en 

tes  vénéneuses  ne  soient  pas  soigneusement  Allemagne  une  copie  de  ces  projets  de  ré- 

éloulîéesdans  les  pâturages  de  l'Eglise  chré-  forme,  pour  donner  à  croire  aux  adversaires 

tienne.  qu'on   s'en  occupait  ;   et  ensuite,  contre  sa 

11.  Pourquoi  donc  Soave  n'a-t-il  pas  en-  volonté,  cette  copie  aurait  été  livrée  à  l'im- 

registré  celte  pièce  dans  son  Histoire?  Et  il  pression.  Dans  les  diverses  instructions  de 

aurait  enregistré  en  même  temps  la  défense  Paul  III,  les  premiers  avertissements  que  je 

du  concile  et  des  papes,  qui,  dans   les   bor-  trouve  sont  ceux-ci  :  On  ne  les  donnera  pas 

nés  du  possible,  ont  réformé  la  cour  et  le  en  écrit ,  parce  qu'elles  ne  manqueraient  pas 

clergé,  selon  le  conseil  de  ces  sages  et  sa-  d'être     aussitôt    imprimées  par    les  héréti- 

vanls  prélats  ;  mais  j'ai  un  mot  à  dire  d'une  ques   et  de  fournir  matière  à  des  reproches 

Joctrine  d'Arislote,  citée  dans  cet  écrit,  sa-  en  ce  qui  peut  concerner  la  cour,   comme  il 

voir,  que  la  dispense  des  lois  cstla  ruinedes  arriva  pour  l'instruction  portée  à  Nuremberg  y 

républiques  :  en  un  sens,  que  je  crois  avoir  parCheregato,  au  nom  d'Adrien.  On  ne  parlera 

été  celui  qu'adoptèrent  ces  hommes  prudents,  non  plus  des  abus  qui  ont  lieu  à  Rome^  afin 

i'Clle  doctrine  est  vraie  ;    tandis   que  prise  qu'il  n'arrive  pas  la  même  chose  qu'à  MU- 


lans  Fa  généralité  elle  serait  très-fausse. 
Elle  est  vraie,  si  on  l'entend  des  dispenses  ou 
i  fréquentes,  ou  si  faciles,  que  la  loi  sub- 
iisle   plutôt  dans  les   livres   que   dans   les 


liz,  envoyé  par  Léon  à  l'électeur  de  Saxe  ,  (  t 
dont  les  récits  enjoués  et  inconsidérés  furent 
enregistrés  comme  des  aveux  authentiquas  de 
la  cour  romaine  et  comme  tels  fournirent  ma- 


nœurs  ;  parce  que  dès  lors  le  respect  de  la  tière  à  des  reproches  dans  la  diète  de  Worms, 
oi  fait  place  au  mépris  ;  mais  cette  maxime  Cène  fut  point  pour  autre  cause  qu'il  fut 
leviendrait  tout  à  fait  fausse,  si  elleproscri-     toujours  décidé  en  consistoire  que  ces  aver 


ail  dans  un  Etat  toute  espèce  de  dispense 
les  lois.  Il  n'y  a  de  lois  immuables  dans  tous 
ies  cas  que  celles-là  seules  qui  ontétéétablies 
l'ar  la  nature  et  son  Auteur  :  si  les  autres 
'l'étaient  pas  moins  immuables,  le  suprême 
législateur  se  trouverait  en  défaut  pour  les 
jvoir  omises,  et  avoir  laissé  aux  courtes 
iues  de  la  sagesse  humaine  le  soin  d'y  pour- 

oir. 


tissements   seraient  tenus  secrets,  et  qu'om 
es  mettrait  en  pratique  par  des  réformes  dans 


la  conduite,  plutôt  que  dans  les  lois.  Et  pour 
ce  qui  concerne  l'écrit  dont  il  est  question  , 


beaucoup  de  choses  à  vous  mander  touchant 
les  affaires  publiques ,  mais  vous  garde^z  mal 


Le  philosophe  (Toî/ejz  en  particulier  livre     le  secret.  Le  rapport  des   cardinaux,  publié 


ri  de  la  Politique,  ch.  12;  et  livre  î  de  la 
Ihétorique,  ch.l  et  ch.  13)  examine  s'ilcon- 
ient  mieux  que  la  république  soit  régie 
nr  des  lois  universelles  émanées  des  fonda- 
'nrs,ou  parla  décision  des  magistrats, dans 
'S  cas  particuliers.  Il  cite  trois  avantages 
J  faveur  de  la  première  hypolhèse,  qui  sont 
ue  les  lois  s'établissent  sans  passion,  avec 
laturité  et  par  des  hommes  d'une  prudence 
irouvée.  Pour  la  seconde  hypothèse,  il  al- 
gue que  les  législateurs  ne  peuvent  pré- 
>ip les  circonstances  de  tous  les  cas  qui  peu- 
înt  se  présenter.  Les  deux  opinions  peu- 
îHl  se   concilier    par   un    tempérament  ; 


avec  les  déclamations  de  Sturm  est  entre  les 
mains  de  tout  le  monde,  avant  d'avoir  été  pu- 
blié par  ses  auteurs  et  d'avoir  été  mis  à  exé- 
cution (1).  Ce   qui   démontre  que  l'écrit  en 

(1)  CeUc  édition  de  Siurm ,  qui  est  précédée  d*uiie 
lellre  de  cel  auleur,  ad  cardinales,  cœlerosgue  viros 
ad  eam  consuUalionem  delectos,  UnWc.  iui|)regnce<les 
venins  de  la  médisance,  et  de  \:\  présoniplion  des  \\é- 
réliques,  fut  publiée  en  1558,  àSlrasbonig(Argenlin  «) 
dans  l'imprimerie  de  MUI.  C'est  la  seule  édition  qui  liit 
mise  à  l'index  des  livres  prohibés,  précisément  àcansQ 
de  celle  lellre,  ou  préface  de  Sturm,  et  non  à  cause  do  ce 
que  contenait  le  rapport  lui-même ,  comme  Pa  préieudu 
vainement  et  coidre  toute  vérité  Schelliorn  dang  sa 
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question,  confié  à  quelque  Allemand  catho-  des  Français,  auprès  de  qui  il  avait  été  nonce 
lique  pour  en  dire  son  opinion,  fut  par  lui  précédemment.  Vers  le  même  temps  {le  5 
eardé  avec  peu  de  soin  et  parvint  à-  la  con-      octobre  ,  d'après  les  actes  consistoriaux)  il  en- 


gardé  avec  peu 

naissance  des  adversaires.  Mais  il  est  arrivé 
par  la  Providence  divine  que  ces  avertisse- 
ments aient  été  publiés,  afin  qu'on  pût  voir 
quelles  étaient  en  réalité  les  plaies  les  plus 
intérieures  du  gouverneraent  ecclésiastique, 
recherchées  avec  tout  le  soin  possible  ,  et 
exposées  avec  toute  liberté  par  des  hommes 
d'un  zèle  et  d'un  savoir  hors  de  toute  com- 
paraison. Ce  n'était  ni  la  fausseté  des  dogmes, 
ni  l'altération  des  Ecritures,  ni  l'iniquité  des 
lois,  ni  la  politique  parée  des  dehors  de  la 
sainteté ,  ni  l'effronterie  des  vices ,  comme 
ne  cessaient  de  vociférer  les  luthériens;  mais 
c'était  une  excessive  condescendance  dans 
l'impunité  des  erreurs  et  dans  lis  déroga- 
tions à  ces  lois,  auxquelles  Luther  dérogea 
bien  autrement,  quand  il  les  brûla  publi- 
quement à  Wittenberg,  et  qu'il  affranchit 
absolument  tous  ses  sectateurs  de  l'obligation 
de  les  observer.  Or,  comme  nous  l'avons  fait 
voir,  il  n'en  fut  pas  de  cette  conférence  de 
sévères  prélats ,  comme  d'une  réunion  de 
médecins  et  de  chirurgiens,  qui  ont  vaine- 


voya  les  évêques  de  Reggio  et  de  Vérone 
pour  remercier  le  sénat  vénitien  de  ce  qu'il 
avait  accordé  Vicence  comme  siège  du  coiv 
cile,  et  avec  mission  de  faire  en  celte  ville  les 
apprêts  nécessaires  pour  la  future  assemblée. 
En  attendant,  on  délibérait  pour  savoir  s'il 
était  convenable  que  le  pape  se  rendît  immé- 
diatement en  personne  à  Vicence.  D'un  côté, 
cette  démarche  paraissait  indispensable  pour 
accomplir  les  promesses  faites  au  monde 
chrétien,  et  pour  justifier  d'une  manière  au 
thenlique  ia  sincérité  de  ses  intentions.  D'un 
autre  côté,  on  ne  voyait  pas  les  préparatifs 
suffisants  pour  la  célébration  du  concile,  tant 
que  la  paix  ne  serait  pas  conclue;  et  un 
voyage  du  pape  en  personne  sans  l'arrivée, 
ou  antérieure,  ou  prochaine,  des  évêques  et 
des  orateurs,  l'aurait  exposé  à  être  tourné 
en  ridicule  en  le  présentant  comme  léger 
dans  ses  démarches  et  mal  obéi  dans  ses  or 
donnances. 

2.  On  jugea  donc   que  le  meilleur  parti 
était  que  le  pape  envoyât  à  Vicence  ses  lé- 


ment  prescrit  à  un  malade  les  remèdes  salu-  gais  pour  faire  voir  qu'en  ce   qui  dépendait 

taires  que  celui-ci  refuse  ensuite  par  déli-  de  lui  il  n'était  pas  en  demeure  de  commen- 

câtesse  ou  qu'il  néglige  par  insouciance.  Il  cer  :  en  même  temps  pour  montrer  qu'il  n'é- 

est  constaté  que  l'on  corrigea  ,  autant  que  le  pargnait  pas  ses  fatigues  personnelles,  il  se 

permet  la  condition    humaine ,  tout  ce  qui  transporterait  en  Piémont  et  en  Lombardie 

alors  fut  réputé  digne   d'amendement;'  et  où  se  trouvait  le  roi  François  I",  à  l'occasion 

cela,  en  diminuant  pour  la  plus  grande  par-  de  la  guerre  imminente,  et  par  où  l'empereur 

lie  l'usage  des   grâces  pontificales  ,   et  par  Charles  V  devait  passer  pour  se  rendre  d'Al- 

conséquent  les  deux  seules  richesses  dont  '                    ^                ^  " ''  ..-■.--•.  i 
l'acquisition  fait  ambitionner   le   pouvoir  : 


l'or  et  l'affection  des  peuples. 

CHAPITRE  VI, 

Voyage  du  pape  à  Nice,  dans  le  but  de  ména^ 
ger  la  paix  entre  les  deux  couronnes.  — 
Légats  expédiés  par  lui  à  Vicence,  — Nou- 
velle nécessité  de  proroger  le  concile, 

1.  Pour  ramener  les  égarés,  il  était  visi- 
ble que  la  vie  exemplaire  de  la  cour  n'aurait 
pas  suffi,  sans  la  terreur  inspirée  par  les 
princes.  L'une  pouvait  réussir  auprès  de 
peuples  induits  en  erreur  par  simplicité, 
l'autre  était  nécessaire  avec  les  grands,  dont 


lemagne  en  Espagne.  Là  il  traiterait  de  vive 
voix  avec  chacun  d'eux  sur  les  moyens  de 
les  réconcilier  et  d'assurer  la  célébration  du 
concile.  Au  cas  où  il  pourrait  réussir,  il  par- 
tirait immédiatement  pour  Vicence  ;  telle  fut 
donc  la  délibération  prise  en  consistoire  [le 
20  marSf  d'après  les  actes  consistoriaux). 
En  conséquence,  les  légats  pour  le  concile 
furent  élus,  savoir,  le  cardinal  Campège, 
homme  très-versé  dans  ces  sortes  de  ma- 
tières, le  cardinal  Simonetta,  grand  cano- 
niste,  elle  cardinal  Aléandre,  qui  réunissait 
au  degré  le  plus  éminent  la  théorie  et  la 
pratique,  cl  qui  sept  jours  auparavant  avait 
été  promu  à  cette  dignité  ;  en  sorte  que,  dans 
le  même    consistoire  où  il  fut  charcré  de  la 


la  révolte  devait  être  imputée  a  l'ambition,     légation,   eurent  lieu  les  deux  cérémonies 


Or  cette  terreur  ne  pouvait  être  inspirée  par 
deux  puissances,  quelque  imposantes  qu'elles 
fussent,  dès  lors  qu'elles  s'affaiblissaient  mu- 
tuellement parleurs  querelles.  Aussi  le  pape 
ne  disconlinuait-il  pas,  avec  la  plus  vive  sol- 
licitude, d'engager  les  deux  rois  à  la  paix.  Il 
saisit  donc  l'occasion  de  la  trêve ,  qui  vint 
suspendre  les  hostilités,  comme  on  voit  les 
nuées  s'entr'ouvrir  pour  recevoir  la  forme  de 
l'arc-en-ciel;   et  il  désigna    (le  19  octobre 


qu'on  sépare  d'ordinaire  en  deux  consistoires 
distincts,  et  qui  consistent  à  ouvrir  et  à  for- 
mer la  bouche  aux  cardinaux  nouvellement 
élus.  Ensuite,  au  bout  de  trois  jours,  le  pape 
se  mit  en  chemin  pour  Nice,  où  il  espérait 
attirer  à  une  entrevue  les  deux  rois.  Arrivé 
à  Plaisance,  il  reçut  de  Vicence  les  lettres  des 
légats,  qui  lui  mandaient  qu'aucun  évêquc 
ne  paraissait.  Ainsi,  pour  soustraire  au  mé- 
pris son   autorité  et  celle  de  ses  légats,  qui 


1537,  d'après  les  actes  consistoriaux)  comme      devaient,  selon  les  ordres  reçus,  faire  au  bout 


légats,  pour  traiter  de  la  paix  et  du  concile, 
le  cardinal  Jacovaccio  envoyé  vers  l'empe- 
reur, et  le  cardinal  Pio  de  Carpi  vers  le  roi 

lettre  au  cardinal  Quirini.  On  peut  voir  l'inlroduclion 
dans  le  tome  l*^""  de  mon  Antifébronius,  où  j'ai  disserté 
plus  au  long  sur  ce  sujet  [page  172  ei  suiv.). 


de  cinq  jours  leur  entrée  publique  dans  cette 
ville,  et  ouvrir  le  concile,  il  décida  en  con- 
sistoire (  le  25  avril  1538,  d  après  les  actes 
consistoriaux)  que  l'ouverture  serait  prorogée 
jusqu'au  jour  qu'il  indiquerait  plus  tard  ;  en 
sorte  qu'avant  cette  désignation  le  concile  ne 
pourrait,  pour  aucune  raison,,  être  censé  ou- 
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vert;  il  publia  même  une  bulle  à  ce  sujet  (1),      sa  libre  détermination  (Jmn-Baptiste  Adriani 


consistoire,  dans  lequel,  pour  presser  rafïaire 
plus  assidûment,  il  créa  au   nom  du  sacré 
collège  trois  légats  ombulants,  qui  iraient 
tantôt  auprès  d'un  prince,  tantôt  auprès  de 
l'autre  :  ce  furent  les  cardinaux  Cupis,  doyen, 
Ghinucci  et  Cesarini.  Le  pontife  séjourna  un 
mois  dans  cette  contrée,  se  rendant  pour  né- 
gocier tantôt  auprès  du  roi,  tantôt  auprès  de 
l'empereur.  Il  ne  put  pas  conclure  la  paix; 
mais  il  conclut  entre  eux  une  trêve  de  dix  ans, 
sans  avoir  pu  les  amener  à  s'aboucher  l'un 
avec  l'autre.  Une  conférence  eut  lieu  néan- 
moins à  Aigues-Mortes,  après  le  départ  du 
pape.  Les  deux  princes  y  tirent  assaut  de  gé- 
nérosité ;  le  roi  d'abord  se  mit  volontairement 
entre  les  mains  de  l'empereur,  en    montant 
une  petite  embarcation  pour  aller  le  trouver 
à  son  bord,  et  l'empereur  se  mit  ensuite  entre 
les  mains  du  roi  en  passant  deux  jours  à 
terre.  Il  y  eut  de  part  et  d'autres  des  démons- 
trations  affectueuses  :   l'empereur   déclara 
vouloir  donner  satisfaction  à  François  1", 
l3t  faire  la  paix  avec  lui  ;  de  son  côté,*  Fran- 
çois y  répondit  par  des  promesses  d'aider 
['empereur  à  ranger  les  hérétiques  sous  son 
pbéissance,  et  à  repousser  les  Turcs.  Il  y  eut 
iînsuite  des  négociations  en  ce  même  lieu, 
iîntre  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  connéla- 
)lede  Montmorency,  au  nomduroi,etCovos 
linsi  que  Granvelle  au  nom  de   l'empereur. 
I  fut  convenu  qu'entre  les  ministres  q 
lent  d'être  nommés  et  les  ambassade 
leux  couronnes,   les  négociations  se  conti- 
meraient  sans  entrevue  solennelle,  ni  autre 
érémonie  d'apparat  ;  et  que  le  roi  ferait  en- 
endre  aux  hérétiques  qu'il  était  en  relations 
'amitié  avec  l'empereur,  et  les  exhorterait 
uissamment  à  faire   leurs  soumissions  en- 
ers  l'autorité  pontiGcale.  L'empereur  man- 
a  tout  ceci  d'Aigues-Mortes  au  roi  Ferdi- 
and,  et  il  le  confirma  ensuite  lorsqu'il  fut 
irivé  à  Valladolid  {le  légat  Aléandre  en  en- 
oya  de  Vicence  une  copie  au  pape ,  le  2  no- 
mbre 1538). 

:  4.  Cette  conférence  amicale  fut  immédiate- 
lent  annoncée  au  pape  par  les  lettres  de  ses 
igats,  comme  le  sceau  d'une  alliance  dura- 
e  qui  serait  due  aux  paternelles  exhorta- 


uniquement  parce  que  de  cette  manière  l'en- 
trevue n'était  plus  qu'un  échange  de  cour- 
toisie, sans  aucun  lien  d'engagement ,  tandis 
que  auparavant  il  se  voyait  contraint,  par  la 
présence  d'un  si  vénérable  médiateur,  d'ac- 
cepter, par  un  engagement  solennel,  les  con- 
ditions exigées  par  le  roi ,  et  que  le  pape  lui 
conseillait  d'accepter  pour  le  bien  de  la  paix 
universelle.  Le  pape,  toutefois,  ne  laissa  pas 
d'en  rendre  compte  au  consistoire  {le  29  juil- 
let 1538,  d'après  les  actes  consistoriaux  ;  le 
5  août  1538,  d'après  Biagio  de  Césène)  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie,  et  à  cette 
occasion  il  fit  célébrer  des  fêtes  publiques  et 
rendre  à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâ- 
ces ;  c'est  qu'il  savait  bien  que  la  facilitée 
croire  ou  ne  pas  croire  une  chose,  est  inter- 
prétée généralement  comme  l'effet  du  désir 
ou  delà  crainte. 

o.  Soave  hasarde  ici  contre  Paul  III  deux 
imputations  :  l'une,  qui  est  tirée  d'un  auteur 
contemporain  {Jean-Baptiste  Adriani,  dans 
V ouvrage  cité ,  et  autres),  est  que  son  but, 
dans  ce  voyage,  n'était  pas  tant  la  paix  de  la 
chrétienté  que  l'acquisition  du  Milanais  pour 
sa  famille,  à  charge  d'en  faire  hommage  aux 
deux  couronnes.  A  parler  avec  franchise ,  il 
me  semble  que  le  pape  aurait  volontiers  ac- 
cepté une  pareille  acquisition ,  parce  qu'il 
pereur.  aurait  cru  y  trouver  et  l'avantage  de  sa  pro- 
ui  vien-  pre  famille,  qu'il  affectionnait  beaucoup, 
urs  des  et  l'utilité  générale  ,  puisque  ce  serait  un 
moyen  d'apaiser  les  discordes  et  de  placer 
cet  Etat  sur  la  tête  d'un  Italien.  Mais  je  puis 
dire  avec  la  même  franchise  que,  ayant  lu  les 
mémoires  les  plus  secrets  touchant  ces  affai- 
res ,  comme  sont  les  instructions  que  Paul 
donna  à  ses  nonces  ou  à  ses  légats,  et  même 
au  cardinal  son  petit-ûls,  envoyé  une  fois 
vers  i'empereur  et  une  autrefois  vers  les  deux 
princes ,  ayant  lu  les  lettres  qu'ils  s'écrivi- 
rent successivement  à  chaque  proposition  et 
à  chaque  réponse,  j'y  ai  vu  les  conditions 
proposées  par  le  pape  à  l'avantage  de  sa  fa- 
mille, mais  je  n'y  ai  pas  trouvé  une  seule  li- 
gne qui  tendît  à  l'acquisition  de  Milan,  même 
dans  des  circonstances  plus  favorables  que 
les    circonstances   présentes,    comme,    par 


ons  de  Sa  Sainteté;  mais  ce  n'étaient  pas  là  exemple,  après  le  mariage  d'Octave  Farnèse 

3s  signes  suffisants  pour  engager  le  prudent  avec  Marguerite  d'Autriche,    alors  qu'une 

eillard  à  compter  sur  une  paix  stable  entre  telle   concession  de  la    part   de  l'empereur 

;s  deux  princes,  que  les  médecins  ,  et,  avec  tournait  à   l'agrandissement  de   sa   propre 

us  de  fondement,  les  hommes  politiques  ju-  fille  et  à  l'utilité  de  ses  descendants.  Je  lis 

'aient   irréconciliables    (  Lettre   du    légat  au  contraire  que  le  pape  sentait  très-bien  la 

léandre,  écrite  de  Vicence  au  pape,  le  11  août  nécessité  de  la  paix  pour  résister  aux  Turcs, 

'38).  La  vérité  était  que  l'empereur  avait  été  et  pour  humilier  les  hérétiques:  qu'il  sentait 


nduil  à  cette  entrevue ,  non  pas  tant  par 

|(1)  Celle  bulle  datée  du  même  jour,  commence  par 
<j  mots  :  Romanus  pontiftx. 

(2)  Cet  ordre  parvint  à  Vicence  le  28  avril,  comme 
iparait  par  la  réponse  du  cardinal  Aléandre  uu  car- 
<'ial  Ghinucci,  secrétaire  des  brefs. 


également  l'impossibilité  de  l'obtenir  sans 
donner  le  Milanais  à  François  I",  et  qu'eu 
conséquence,  il  enjoignait  toujours  à  tous  se» 
ministres  ,  et  à  son  petit-fils  lui-même,  de 
prier  et  conjurer  l'empereur  d'offrir  ce  ma- 
gnanime sacrifice  au  salut  de  la  chrétienté 
et  au  bien  de  la  religion.  Mais  si  l'on  veut 
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;ibsolument  ajouter  foi  à  ceux  qui ,   sans      promis  et  de  la  faveur  française  pour  Tache- 
autre  renseignement  que  l'opinion  populaire,      ter  par  la  perte  actuelle  du  Milanais.  Parmi 


fins  nier  du  moins  quMl  sut  dominer  une  pas-      rite  si  franche,  si  paternelle  et  si  chréticnnr. 
Sîon  si  profonde  avec  assez  d'empire  pour      qu'il  dissipa  dans  l'esprit  de  ces  deux  priiiTj 


açir  plutôt  comme  père  universel  que  comme  tous  les  nuages  de  défiaticc  antérieun  rkm* 

père  de  famille.  Certes  il  voyait    bien  que  conçue  contre  lui,  et  qu'il  fit  naître  (mi  I 

l'unique  voie  pour  obtenir  Milan  de  rompe-  place  une  confiance  sans  bornes;  il  affirn  ; 

reur,  qui  seul  avait  la  faculté  d'en  disposer  que  le  pape,  dominé  par  l'ardent  ('csir  (h 

et  comme  possesseur  et  comme  souverain,  cetle  paix,  montra  qu'il  ne  craignait  ni  fati 

eût  été  de  se  départir  de  cette  neutralité  dont  gués  corporelles,  quoique  vieux  et  infirme 

les  Autrichiens  se  plaignaient  tant.  Celui  qui  ni  échecs  pour  sa  dignité,  qui   n'était  pa 

tient  invariablement  le  milieu  entre  deux  en-  toujours  suffisamment  révérée,  particulière 

ncmis  ,  peut  bien  espérer  la  paix  des  deux  ment  de  la  part  du  duc  de  Savoie.  Ce  dernier 

côtés,  mais  il  ne  peut  attendre  d'aucun  des  lui  ayant  promis  le  châleau  de  Nice  pour  \ 

deux  dô  signalés  bienfaits.    Au    contraire,  loger  et  y  recevoir  les  deux  princes,  rélrad; 

comme  la  passion  ôle  le  discernement,   et  ensuite  sa  promesse,  à  cause  de  l'ombrag- 

que  la  main  chaude  trouve  froid  ce  qui  est  que  lui  donnait  l'introduction  d'une  milici 

tiède,  tandis  que  la  main  froide  le  trouve  étrangère.  Aussi  Paul,  ne  voulînt  pas  enlro 

chaud,  ainsi  l'impartialité  et  la  fixité  dans  autrement  dans  la  ville',   consenlit  à  loge 

le  milieu  paraît  suspecte  à  chacune  des  deux  dans  un  monastère  hors  de  Nice.  Or  Tiepoh 

parties,  comme  s'il  y  avait  partialité  pour  dit  que  cet  incident,  qui  venait  traverser  le 

l'autre.  On  en  avait  un  exemple  dans  Clé-  volontés  du  pape  et  les  négociations,  facilita 

ment  VU,  qui,  en  se  jetant  tout  entier  du  côté  ensuite  la  conclusion  d'une  longue  trêve  rc 

de  l'empereur,  avait  obtenu  Florence.  fusée  auparavant  par  Charles  V,  de  mcm 

Si  d'ailleurs  tant  de  légations,  tant  de  dé-  qu'une  courte  trêve  était  refusée  par  Fran 

penses,  tant  de  démarches,  tant  de  voyages  çois  \'\  En  effet,  l'empereur  répugnait  pré 

et   tant  de   résultats  dus   à  un  aussi  beau  cédemment  à  une  longue  trêve  par  affcctloi 

zèle  ne  suffisent  pas    pour   persuader  que  pour  le  duc^,  qui   en   attendant   demeurai 

Paul  III  avait  à  cœur  et  la  paix  et  la  religion,  privé  des  terres  occupées  par  les  Français 

il  faut  regarder  comme   inutile  tout  effort  niais,  voyant  ensuite  que  son  autorité  n'avai 

pour  acquérir  sur  la  terre  une  bonne  re-  pas  suffi  pour  obtenir  du  duc  en  faveur  d 

nomjiîée.  pape  une  satisfaction  si  convenable,  comni 

6.  Mais  une  pareille  accusation  tombera  il  s'était  flatté  de  le  pouvoir  et  comme  il  c 

devant  la  déposition  d'un   témoin  oculaire  avait  exprimé  la  volonté,  il  résolut,  en  re 

au-dessus  de  toute  exception,  déposition  qui  vahchc,  d'accorder  aux  désirs  et  à  l'aulorit 

n'a  pu  demeurer  inconnue  à  Soave,  et  qui  du  pape  la  conclusion  de  la  longue  trêve 

par  conséquent  le  convaincra  d'autant  de  sans  aucun  égard  pour  les  intérêts  du  duc  (1 

mauvaise  foi  que  de  malignité.  Est-ce  que  7.  Lasecondeimpulationdont  Soavecharg 

par  hasard  il  n'aurait  pas  lu  la  relation  de  Paul  dans  cette  circonstance  a  rapport  a 

Nicolas  Tiepolo,  qui,  en  qualité  d'ambassa-  concile.  Il  faut  savoir,  pour  bien  comprendr 

deur  du  sénat  de  Venise,  intervint  dans  tou-  ceci ,  que  le  pape  avait  demandé  à   ces  prliii 

tes  ces  négociations,  qui,  par  ordre  de  la  ces  d'y  envoyer  présentement  les  prélats  d 

république,  travailla  avec  le  plus  grand  zèle  leur  suite,  et  ensuite  le  plutôt  possible  ceu 

^  ménager  un  accommodement  et  qui  fut  ad-  de  leurs  Etats  ;  mais  tous  deux  avaient  de! 

i  tn'is  dans  tous  les  secrets?  Or  Tiepolo,  dans  mandé  un  délai,  alléguant  qu'il  n'était  paj 

la  relation  si  exacte  qu'il  en  a  donnée  {dans  convenable  que  les   premiers   entreprisscr 

les  archives  des  Barberini) ,  non-seulement  seuls  une  œuvre  aussi  difficile,   et  que  lo 

n'insinue  nulle  part  que  le  pape  convoitât  seconds  n'étaient  pas  en   mesure    d'arrivc 

Milan  pour  sa  famille,  mais  il  rapporîe  com-  prochaineiient.  Le   pape   fut  donc   oDljp 

ment  ce  même  pontife  essaya  de  toutes  ses  étant  à  Gênes  [à  Gênes,   le  28  juin  1538 

forces  de  persuader  à  l'empereur  qu'il  le  ce-  d'après  les  actes  consisloriaux)  de  proroge 

dât  au  duc  d'Orléans.  La  difficulté  insurmon-  le  concile  jusqu'à  Pâques  suivant,  en  expr 

table  fut  dans  les  volontés  opposées  de  l'em-  niant  qu'il   le  faisait    en    considération  c 

pereur  et  du  roi  :  l'empereur  voulait  que  l'ef-  l'empereur  et  de  son  frère,  ainsi  que  du  n 

fct  de  cette  concession  fût  retardé  pendant  très-chrétien.  Par  ce   moyen  iî  parait  à  I 

trois  ans,  jusqu'à  ce  que  sa  nièce  fût  en  âge  calomnie  qui  l'aurait  accusé  d'éviter  le  cou 

d'être  mariée  au  duc;  il  voulait  qu'en  atten-  cile  comme  dangereux  pour  lu  monarch 
dant  on  choisît  un  dépositaire  qui  eût  sa 
confiaiîice,  et  que  le  roi  lui  prêtât  secours 

contre  les  Turcs  et  appui  contre  les  prote-  (1)  L'auiwiié  de  Tiepolo  a  conu-airii  aussi  Muraio 

-   *^     -                        -  (a  l'ainiee  1538)  de  reconnaure  que  les  vrais  luoli 

-* —-    '■■  "—  ^aul  m  lurent  ceux  qu'cxpo! 

(irandissemenl  de  la  maison  Fu\ 


stants.  Par  contre,  le  roi  ne  comptait  pas  lai-J'^'et  idoo;  ue  re  «..wno 

aseer  sur  IVsnérinrp  d'une  nareiUo  acauisi-  ^^'  ^^^^^^9  ^"  P'^P^  ^'^"^  ^^^  lurent  ceux  q.i  cxjo 

dscez  sur  l  espérance  U  ui)e  pareille  acquisi-  pa/iavit^ini ,  et  non  raarandissemeni  de  la  maison  Fu 

tion  pour  l  acheter  aux  dépens  de  sacrifices  „^,.     comme  se  le   sont  fiquré    les   gens  malins  > 

actuels  et  de  la  rupture  de  ses  alliances  pre-  cette  époque  et  autres  depuis.   Or,   parmi  ceux-ci  i 

sentes.  0r,  d'autre  part,  l'empereur  ne  comp-  duii  bicu,  outre  Soave,  meure  le  Gourayer,  sop  cor 

^uit  pas  assex  sur  l'espérance  des  secours  mcntaicur,. 


I 
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papale  ;  et  il  déclara  que  dans  tout  cela  il  sur  les  bras  le  formidable  effort  des  Tuics 
n'entendait  point  déroger  à  la  bulle  précé-  /pour  subjuguer  la  Hongrie,  il  convenait  de 
dente,  publiée  à  Plaisance.  Il  donnait  à  en-  lui  opposer  le  plus  grand  déploiement  de 
tendre  par  là  que  quoiqu'il  étendît  la  proro-  forces ,  en  sorte  que  les  évêques  tant  de  Hon- 
gation  jusqu'à  Pâques ,  néanmoins ,  ce  terme  grie  que  d'Allemagne  ,  et  ceux-là  particulier 
étant  échu,  le  concile  ne  serait  pas  censé  rement  qui  possédaient  des  seigneuries 
ouvert  sans  une  déclaration  expresse  du  temporelles,  devraient  être  occupés  à  la  dé- 
pape, puisqu'il  pouvait  arriver  par  divers  fense  de  leur  territoire,  et  par  conséquent, 
accidents,  que  même  alors  il  ne  fût  pas  une  portion  si  distinguée  du  corps  des  pi éials 
expédient  de  l'ouvrir.  ne  pouvait  en  ce  moment  se  rendre  au  con- 

8.  Or  Soave  prétend  ici  que  Paul  se  rendit  elle. 

si  promptement  à  la  demande  des  princes,  La  quatrième  ,  que  les  querelles  fréquenlrs 
qu'il  ne  parut  pas  tant  condescendre  au  dé-  et  envenimées  entre  les  seigneurs  allemands 
sir  d'autrui ,  que  suivre  le  sien  propre.  Mais  rendaient  alors  la  réunion    difficile  et  inop- 
cn    cela    pareillement   il    est  convaincu   de  porlune.  En  sorte   qu'il  était  plus   prudent 
mensonge  par  la  relation  de  Tiepolo  :  celui-  d'attendre  que  les  affaires  fussent  arrangées, 
ei,  en  effet,  loin  de  raconter  les  choses  de  la  ce  dont  l'empereur  et  Ferdinand  avaient  {'es- 
sorte,  établit  tout  le  contraire,  il  rapporte,  poir  suffisamment  fondé, 
en  effet,  que,  comme  l'une  des  conditions  de  La  dernière  raison  était  que  :  les  légats 
paix  proposées  portait  que  le  roi  de  France  ayant  séjourné  deux  mois  à  Vicence,  aucun 
I3rcterait  son   concours  pour  le  concile  ,  ce  évêque  n'y  avait  paru  ,  et  que  rien  ne  faisait 
prince  ne  voulut  pas  y  consenlir  sur  les  in-  prévoir  leur  prochaine  arrivée,  ce  qui  dé- 
staaces  de  l'empereur,  mais  bien  en  considé-  montrait  non-seulement  la  convenance,  mais 
ration  du  pape.  Et  si  Paul  ne  résista  pas  à  la  nécessité  d'une  prorogation, 
leur  demande  commune,  touchant  le  nou-  Ces  raisons  semblent-elles  de  peu  de  poids? 
veau  relard  de  convocation,  Soave  n'aurait-il  Mais  oublions  les  toutes.  C'était  donc  peu  de 
ipas  dû  comprendre  que  c'est  une  mesure  de  chose   que  les    trois  principales  couronnes 
gnnde  prudence  ,  pour  conserver  et  son  au-  s'accordassent  dans  celle  demande?  Qui,  plus 
itorilé  et  la  bienveillance,  que  de  ne  pas  se  que  Charles  ,  avait  désiré  le  concile?  Avec 
imonlrer  difficile  dans   les   choses  qu'on  ne  quelle    importunité  ,  pourrions-nous   dire , 
isaurail  empêcher  contre  le   gré  du  deman-  n'avait-il  pas  pressé  les  papes  de  le  convo- 
ideur,  alors  qu'on   n'espère  pas  pouvoir  le  quer?  A  qui  semblait-il  qu'il  importât  plus 
faire  renoncer  à  sa  demande  ?  Qu'aurait  fait  qu'à  lui  de  tenir  des  promesses  accordées  à 
le  pape  en  se  déterminant  alors  pour  la  te-  tant  de  vives  instances  de  toute  l'Allemagne? 
nue  immédiate  du  concile,    si  ce   n'est  de  Du  moment  donc  qu'il  demandait  la  proroga- 
monirer  qu'à  cet  égard  il  n'avait  qu'un  pou-  tion  du  coniile,  il  ne  restait  plus  de  doute 
voir  impuissant,  et  de  réduire  ces  princes  à  sur  l'impossibilité  ouïes  inconvénients  d'une 
faire,   maigre  son   opposition  manifeste,  ce  réunion  actuelle.  Enfin  on  put  voir  {diverses 
]u'ils  lui  demandaient  maintenant  comme  une  lettres  du  légat  Aléandre  et  de  Mignanelli, 
pâcc?  Mais  peut-être  que  cette  grâce  n'était  nonce  en  Allemagne)  ({mq.  les  Allemands  si 
oas    une  chose    convenable?  Ecoutons  les  avides  par  le  passé  de  voir  convoquer  promp- 
jaisons  qu'en  donna  le  pape  dans  l'avis  eu-  tement  le  concile,  n'eurent  pas  en  cette  cir- 
oyé  à  ses  légats  (1).  constance  une  seule  voix  parmi  eux  qui  se 
La  première   raison    fut  que   ces  princes  plaignît  de  là  prorogation. 
)rétendaient  être  tout  disposés  à  se  trouver 

iu   concile  ;   mais  qu'ayant  été    longtemps  CHAPITRE  VIL 

retenus  loin  de  leurs  capitales  à  cause  des  Censures  et  déchéances  publiées  par  le  pape 

i;uerres ,  il  convenait  qu  ils  y  retournassent  ,.^^^^,,  ^^  ^^  •  ^^ Angleterre. 

>our  quelque  temps ,  afin  de  régler  beaucoup  ^ 

l'affairés.  1.  Jusque-là  les  papes  avaient  traité  Iç  roi 

9.  La  seconde  raison  fut  que,  comme  les  d'Angleterre  comme  un  corps  bien  malade, 
H'inces  avaient  conclu  seulement  une  trêve,  il  est  vrai,  mais  délicat,  et  qui  devait  être 
l  non  encore  la  paix,  et  comme,  par  ce  traité  guéri  avec  des  médicaments  doux,  et  propres 

pujours  subsistant,  ils  étaient  convenus  d'en-  non  à  violenter,  mais  à  seconder  la  nature, 
loyer  leurs  ambassadeurs  à  Rome  où  le  pape  en  laissant  espérer  que   le  temps  ferait  le 
Irait  office  de  médiateur,  on  jugeait  conve-  reste.  Mais  l'expérience  était  venue  mettre 
lable  d'attendre  le  résultat,  parce  que  la  paix  un  terme  aux  espérances   comme  aux  ap- 
I ne  fois  assurée,  le  concile  ne  pouvait  man-  préhensions  :  et  on  voyait  qu'il   n'oubliait 
uer  d'être  célébré  avec  un  plus  nombreux  contre  l'Eglise  aucun  acte  d'hostilité  qui  pût 
encours,  une  plus  ardente  application,  une  lui   venir  en  pensée,  il  avait   fait   tomber 
pnquillité  plus  profonde  et  des  fruits  plus  cruellement  les  deux  têtes  les  plus  vénérée» 
■bondanls.  de  l'Angleterre,  celle  du  cardinal  de  Hoches- 
La  troisième  raison  que,  comme  on  avait  ter  et  celle  de  Thomas  Morus,  élevés  par  lui 
,.,  ^         .,                    ^           ,.       j         i .  ^W3t  honneurs  les  plus  éminents,  dans  des 
(1)  Celle  pièce  se  iroiive  dans  un  livre  des  archives  j^mps  où  son  gouvernement  ne  mérita  que 
u  Vaiican,  laisse  parle  cardinal  Aléandre  el  inli-  ^^^  ^i^„ne    î  «.?..  />,.:r««  At^u  a^  «.'«      "   * 
!é  :  liuem  iialicœex  Icgaiione  mea  leriia  cjermanica.  ^es  eloges.  Leur  cr  me  était  de  n  avoir  pas 
ans  ce  livre  se  irouvcnt  également  enregislrées  loti-  voulu    adorer   ce    Nabuchodonosor,    en    le 
1  s  les  pièces  et  lettres  écrites  par  Aléandre,  et  (pii  reconnaissant  pour  vicaire  de  Jésus-Christ 
roui  ciiées ci-après.  dans  ce  royaume.  Il  avait  inondé  les  écha^ 
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fauds  du  sang  des  dames  les  plus  illustres, 
des  religieux  les   plus  exemplaires,  el  des 
savants  les  plus  distingués.  Contre  le  car- 
dinal Polus,  qui,  outre  qu'il  lui  était  allié 
par  les  liens  du  sang,  était  un  agneau  de 
mansuétude  et  un  assemblage  de  toutes  les 
vertus ,   il   s'était   livré  aux   fureurs  d'une 
haine  si  atroce,  que,  non  content  des  persé- 
cutions racontées  par  nous,  lorsque  le  car- 
dinal s'était   retiré  de  Paris    à  Cambrai,  il 
avait  offert  au  sénat  de  cette  ville  d'entrete- 
nir pour  eux  plusieurs  milliers  de  soldats, 
dès  que  la  guerre  serait  terminée,  s'ils  le  li- 
vraient entre  ses  mains.  Polus  avait  tout  à 
craindre  pour  sa  vie,  s'il  n'avait  eu  un  ange 
gardien  dans  le  cardinal  de  Liège.  Les  églises 
furent  mises  au  pillage ,  les  couvents  profa- 
nés, les  ordres  religieux  bannis  ,  le  nom  du 
pape  anathématisé   solennellement   par   de 
plus  horribles  imprécations  que  le  nom  de 
Lucifer.  Lorsque  le  pape  convoquait  le  con- 
cile,  aussitôt  le  roi  publiait  une  invective 
contre  ce  concile  comme  sacrilège  et  tyran- 
jique  (1).  Si  le  pape  se  voyait  contraint  de 
proroger  le  concile,  aussitôt  nouvelle  inve- 
ctive, dans  laquelle  les  raisons  de  cette  pro- 
rogation étaient  présentées  comme  des  frau- 
des.  En  un  mot,  on  ne  pourrait  trouver  un 
esprit  qui,   plus   que  le  sien,  ressemble   à 
celui  de  Soave  :  c'est  la  même  animosité  à 
déchirer  par  des  calomnies  toute  la  conduite 
des  papes,  à  les  peindre  avec  des  couleurs 
quel'enferseul  a  pu  fournir,  à  détester  enfin 
le  vicaire  de  Jésus-Christ,  comme  le  démon 
déteste  Jésus-Christ  lui-même. 

2.  Il  en  vint  enfin  jusqu'à  un  excès  d'ihi- 
piété  qui  fût  en  abomination  même  chez  les 
gentils,  et  que  n'excuserait  point  la  fureur 
de  la  colère  contre  un  ennemi  récent  :  il  s'y 
livra  néanmoins  dans  le  calme  de  son  cœur 
(si  toutefois  ce  cœur  agité  par  les  furies  in- 
fernales, connut  jamais  le  calme)  et  contre 
un  saint  dès  longtemps  révéré.  Je  veux  dire 
que  sa  cruauté  n'épargna  même  pas  le  corps 
de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  parce  qu'il 
avait  souffert  le  martyre  pour  la  défense  de 
la  dignité  ecclésiastique,  en  résistant  à  Hen- 
ri II  ;  or  tandis  que  celui-ci  honora  ensuite 
les  ossements  du  martyr,  et  par  une  humble 
pénitence  le  supplia  de  lui  pardonner  du 
haut  du  ciel ,  Henri  VIH  fit  brûler  ses  osse- 
ments par  le  bourreau,  fit  répandre  les  cen- 
dres dans  le  fleuve,  et  il  osa,  par  un  procès 
en  forme  et  une  sentence  solennelle,  flétrir 
fia  mémoire  vénérée,  comme  si  c'eût  été  le 
nom  d'un  rebelle  convaincu  ;  il  lui  confisqua, 
au  lieu  de  ses  biens,  les  ornements  sacrés 
que  la  dévotion  des  fidèles  lui  avait  dédiés 
pendant  quatre  cents  ans,  en  reconnaissance 
des  éclatants  miracles  opérés  par  son  inter- 
cession. Le  pape  rendit  compte  de  ces  énor- 
mités  en  consistoire  (le  25  octobrcy  d'après 

(1)  A  ce  propos  je  ne  veux  pas  oineure  de  dire 
(jue  lorsqu'en  Îà3*6  le  concile  de  Manioue  fut  convo- 
tjué,  le  parlement  et  le  roi  d'Angleterre  publièrent 
une  invective  contre  le  pape,  laquelle  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  de  Brème  (class.  V,  p.  507)  sous  ce 
litre  :  {Régis  senaiusque  Angliœ  de  concilio  Manttiœ 
celebrando  senlenlia. 


les  actes  consistoriaux)  le  jour  même  qu'il 
parla  des  projets  de  réforme  ;  et  il  députa 
une  congrégation  choisie  parmi  les  plus 
illustres  des  cardinaux,  pour  délibérer  sur  ce 
fait.  Le  choix  tomba  sur  Ghinucci,  alors 
secrétaire  des  brefs;  Gampège,  non  moins  au 
courant  que  le  premier  de  l'état  de  l'Angle- 
terre; Gontarini,  homme  d'un  mérite  éminent 
sous  tous  les  rapports,  et  formé  à  la  pru- 
dence dans  la  haute  école  de  sa  patrie,  et 
Caraffa,  jouissant  d'une  giande  estime  pour 
son  zèle  et  sa  prudence,  familiarisé  d'ailleurs 
avec  les  habitudes  des  cours,  et  particulière- 
ment de  celle  de  Londres. 

3.  Que  chacun  juge  maintenant  en  lui- 
même,  si  après  avoir  usé  de  tant  de  modéra- 
tion et  de  lenleur,après  avoir  tant  de  foisdéli 
béré,  c'était  renoncer  à  une  prudente  patience, 
comme  le  prétend  Soave ,  que  de  témoigner 
un  juste  ressentiment  pour  tant  de  méfaits 
oulrageux  ,  et  contre  le  siège  apostolique,  et 
contre  la  justice,  et  contre  le  ciel  même. 
Les  cardinaux  décidèrent  qu'il  fallait  recou-  i 
rir  contre  Henri  aux  condamnations  les  plus 
rigoureuses  qui  eussent  été  autrefois  pro- 
noncées par  les  pontifes  romains,  c'est-à- 
dire  aux  censures,  à  la  déchéance  du  trône, 
et  à  la  défense  pour  tout  catholique  de  com- 
muniquer avec  lui  et  ses  partisans.  C'est  ce 
qui  fut  exécuté  {lettre  originale  du  cardinal 
Farnèse  à  Aléandre,  le  S  juin  1539)  par  une 
bulle,  sous  la  date  du  17  décembre  de  la 
même  année;  et  on  envoya  avec  une  mission 
secrète  le  cardinal  Polus  à  l'empereur  et  au 
roi  François  l*"'  pour  les  engager  a  rompre 
toute  espèce  de  communication  avec  c0 
prince  dans  leurs  Etats,  et  pour  les  instruire 
des  besoins  de  l'Angleterre  (1). 

4.  Soave,  applaudissant  à  toutes  ces  impié- 
tés de  Henri  Vill,  prétend  que  le  pape  fut  plus 
affecté  de  la  suppression  du  culte  de  saint 
Thomas,  que  de  se  voir  contester  le  pouvoir 
de  convoquer  le  concile  ;  parce  que  priver  un 
saint  canonisé  des  honneurs  sacrés  que  lui  a 
décernés  le  pape,  c'était  dévoiler  un  grand 
secret.  Mais  ce  mot  renferme  plusieurs  er- 
reurs amalgamées  ensemble  et  pétries  avec 
le  suc  amer  de  la  malignité  :  premièrement 
un  prince  qui  ne  veut  pas  que  le  pape  soit 
le  chef  de  l'Eglise,  et  qui  s'en  fait  lui-même 
le  chef  absolu  dans  son  royaume ,  comme 
avait  fait  Henri  jusqu'alors,  lui  enlève  sans 
doute  plus  que  l'autorité  de  canoniser  les 
saints,  puisqu'il  la  lui  ôte  avec  tout  le  reste 
delà  souveraineté  pontificale,  et  le  réduit  à 
la  condition  d'un  simple  évêque  ;  seconde- 
ment contester  au  pape  la  primatie  et  le 
pouvoir  de  réunir  des  conciles  œcuméniques, 
était  une  erreur  condamnée  jusqu'alors  par 
l'Eglise  romaine,  comme  une  hérésie  qiti  dé- 
truit les  fondements  de  la    foi;  mais  cette 


(1)  Si  cependant  ils  ne  réussissaient  pas  à  rappe- 
ler le  roi  d'Angleterre  au  devoir.  Schelhorn  ,  à  son 
ordinaire,  trouve  encore  à  exercer  sa  malignité  sur 
celte  légation  privée  de  Polus  ;  mais  le  cardinal  Qui- 
rini,  dans  ses  'remarques  sur  la  lettre  de  cet  auteur 
(p.  ép.  II,  p.  XXI  et  suiv.),  Ole  à  la  médisance  tout 
prétexte. 
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même  Eglise   ne  condamnerait  pas  comme 
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hérétiques  ceux  qui  affirmaient  que  les  papes 
I  peuvent  se  tromper  dans  les  canonisations, 
comme  en  matières  purement  de  fait,  senti- 
ment qu'avait  soutenu  dans  ses  ouvrages 
imprimés  le  cardinal  Cajétan ,  bien  que  l'on 
condamnât,  comme  téméraire  et  impie,  qui- 
conque affirmait  qu'il  y  avait  eu  erreur  dans 
tel  ou  tel  cas  particulier.  Toutefois  aujour- 
d'hui on  rejette  même  l'opinion  de  Cajétan, 
parce  qu'on  juge  qu'il  appartient  à  l'assis- 
tance dont  Dieu  a  toujours  environné  l'Eglise 
de  ne  pas  la  laisser  errer  sur  un  fait  d'une  si 
grande  importance.  En  troisième  lieu,  Soave 
ne  s'était  donc  pas  aperçu  que  la  condamna- 
tion de  la  mémoire  de  saint  Thomas,  sous 
prétexte  qu'il  avait  combattu  la  souveraineté 
affectée  par  le  roi  sur  l'Eglise,  entraînait 
comme  conséquence  la  condamnation  de 
saint  Ambroise,  pour  avoir  osé  exercer  un 
pouvoir  sur  l'er^ipereur  Théodose ,  et  celle 
de  saint  Jean  Chrysostome,  pour  avoir  agi 
aussi  en  supérieure  l'égard  de  l'impératrice 
Eudoxie;  et  enfin  que  s'il  est  peraiis  à  un 
roi  de  déposséder  du  culte  religieux  un  saint 
particulier,  vénéré  unanimement  dans  l'Eglise 
depuis  plusieurs  siècles ,  on  en  pourra  faire 
autant  de  chacun  des  saints,  et  ainsi  on 
pourra  abattre  tous  les  autels  des  saints, 
fouler  aux  pieds  toutes  les  reliques,  et  ho- 
norer seulement  en  général  et  confusément 
les  bienheureux  esprits,  quels  qu'ils  soient, 
qui  sont  dans  le  ciel? 

5.  En  outre  Soave  croit  avoir  trouvé  un 
bon  moyen  de  ridiculiser  l'imprudence  de 
Paul  III  dans  cette  délibération,  quand  il 
ajoute  que  l'événement  fit  voir  quel  cas  on 
en  faisait.  Mais  nous  avons  déjà  montré  dans 
le  livre  précédent  la  stupidité  d'une  sembla- 
ble raillerie  {Chap.  15)  :  comme  si  en  effet 
il  était  plus  prudent  de  se  laisser  fouler  aux 
pieds  sans  résistance  que  de  combattre ,  dans 
le  doute  si  on  remportera  la  victoire.  Qu'il 
se  moque  aussi  de  Philippe  II ,  qui  déclara 
déchu  par  sentence,  comme  rebelle,  le  prince 
d'Orange ,  bien  moins  puissant  que  le  roi 
d'Angleterre,  et  cependant  l'événement  fit 
voir  quel  cas  on  en  faisait.  Qu'Use  moque 
des  rois  de  France,  qui  si  souvent  voulurent 
priver  de  tout  domaine,  pour  crime  de  félo- 
nie, les  seigneurs  leurs  sujets,  et  qui  se  vi- 
rent ensuite  contraints  de  leur  pardonner 
en  leur  accordant  des  conditions  fort  avanta- 
geuses. Qui  donc  est  assez  insensé  pour  se 
figurer  qu'il  y  ait  dans  le  pape,  avec  l'auto- 
rité de  Jésus-Christ,  son  omnipotence?  Les 
foudres  mêmes  du  ciel  ne  tuent  pas  toujours 
les  méchants,  mais  toujours  elles  les  épou- 
vantent, parce  que  quelquefois  elles  les  tuent. 
Les  confédérations  non  plus  qui  se  formè- 
rent entre  les  potentats  catholiques  et  Henri 
ne  sont  nullement  une  preuve  de  mépris  pour 


trême  nécessité  à  laquelle  ils  se  croyaient  ré- 
duits, lorsqu'ils  se  liguèrent  avec  ce  prince. 
Après  tout,  il  est  certain  que  cette  sévérité  des 
papes  ,  quoiqu'elle  ne  porte  pas  toujours  des 
CoNC.  DE  Trente.  1 


coups  mortels ,  n'est  cependant  devenue  mé- 
prisable pour  aucun  monarque  chrétien;  et 
il  est  tel  prince  plus  puissant  que  le  roi  d'An- 
gleterre, qui  n'a  pu  affermir  la  couronne  sur 
sa  tête  sans  l'humilier  d'abord  devant  le 
pontife  romain. 

6.  Et  cette  confiance  dans  Paul  111  n'avait 
rien  de  téméraire  à  cette  époque,  puisque  'es 
soulèvements  des  catholiques  contre  ce  roi 
inhumain  étaient  appuyés  premièrement  de 
l'approbation  expresse  des  deux  monarques  , 
comme  le  cardinal  Farnèse,  légat,  le  représen- 
;  tait  à  Granvelle  (Lettre  du  cardinal  Farnèse 
à  Paul  III,  datée  de  Tolède  ,    le   20  janvier 
1539)  ;  secondement  encore  des  promesses  (I) 
de  l'empereur    et    des   espérances   qu'avait 
données  le  roi  François  P%  comme  l'atteste 
Soave  lui-même;  et  ces  espérances  n'avaient 
rien  de  simulé  ,   puisque  après  la  bulle  il 
offrit  de  retirer  d'auprès  du  roi  d'Angleterre 
son  ambassadeur,  le  jour  même  que  l'empe- 
reur retirerait  le  sien  ,  et  d'attaquer  l'Angle- 
terre avec  une  armée  complète,  pourvu  que 
l'empereur  et  le  roi dEcosse  prissent   part  à 
l'entreprise,  dans  Je  but  départager  entr'eux 
la  conquête  ou  d'y  établir  un   nouveau  roi. 
J'ai  même   trouvé   que  sans    une   garantie 
semblable  le  pape  n'aurait  pas  voulu  passer 
plus  avant  :  il  y  avait  en  effet  trois  ans  qu'il 
avait  faitconnaîtreauroiFerdinand  ledéploie- 
mentde  sévérité  qu'il  méditait  contre  le    roi 
Henri  pour  l'injure  faite  à  la  tante  de  ce 
prince  et  en  même    temps    au   saint-siége. 
Ferdinand  avait  répondu    que  cette  pensée 
lui  paraissait  convenir  à  la  justice  de  la  cause, 
à  l'obstination  du   roi  et  au  zèle  du  souve- 
rain pontife  ,  et  qu'en  ce  qui  dépendait  de  lui 
il  désirait  seconder  Sa  Sainteté  dans  l'exécu- 
tion, ainsi  que  sa  conscience  lui   en  faisait 
une  loi  ;  mais  qu'il  nepouvait  cependant  don- 
ner une  approbation  pleine  et  entière,  tant 
qu'il  ne  connaissait  pas  à  cet  égard  les  inlen- 
tions  de  l'empereur.  Le  pape  jugea  prudent 
de  s'en  tenir  là  ,  pendant  que  l'empereur  fut 
embarrassé  dans  les  guerres  contre  les  Turcs 
et  contre  les  Français  ;   mais  voyant  ensuite 
qu'il  était  délivré  de  ces   deux  embarras,  et 
que  d'accord  avec  le   roi  de  France  (2)  et  le 
roi  des  Romains,  ils  se  montraient  tous  les 
trois  disposés  à  rompre  tout  commercn  avec 
Henri  en  exécution  de  la  sentence  pontificale, 
certes  le  pape  aurait  passé  pour    élre  par 
trop  lâche  s'il  n'avait  pas  tenté   l'entreprise  ; 
et  aujourd'hui  chacun  le  blâmerait  de  n'avoir 

(1)  Extrait  de  lettres  écrites  de  France  au  cardi- 
nal Farnèse,  le  21  janvier  1559,  par  Laiino  Giove- 
nale,  envoyé  exlraordiiiaire  du  p;ipe;  envoyées  par 
Farnèse  au  cardinal  Aléandre,  et  annolées  de  la  wv.nït 
de  ce  dernier.  Elles  se  trouvent  dans  les  archives 
des  Horghèse. 

(2)  Pour  les  deux  premiers  nous  en  avons  la  preuve 
dans  une  lettre  originale  du  cardinal  Farnèse  au  car- 
dinal Aléandre,  à  la  date  du  17  décemlire  1558  : 
celte  lettre  se  irouve  dans  les  archives  des  Barbeiini. 
Poin'  le  iroisièuie,  nous  avons  une  lettre  du  cardinal 
Aléandre,  légat,  ei  de  Fahio  Mignanelli,  nonce  au- 
près du  roi  Ferdinand  ;  elle  est  écrite  au  nom  des 
<leux  ensemble  et  adressée  au  cardinal  Farnèse,  sous 
la  date  du  21  novembre  1558. 

(Vingt'nmf,) 
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pas  osé  par  pusilïaTîimité  guérir  la  gangrène 
par  le  feu  ,  et  sauver  d'une  pulréfaclion 
complète  un  si  noble  royaume  ;  sans  aucun 
doute  elle  n'est  pas  moins  applicable  au  corps 
social  qu'au  corps  humain  ,  cette  matime  de 
la  médecine  :  Dr1ns  les  lïiati*  eif^êrii>s  il 
vaut  mieux  appliquer  tin  rémè'dë  douteux 
que  dé  ri'éri  àppflfqdêr  rfttctiri. 

GHÀPITRÉ  Vlïl. 

LégtiM^  à'û  ctirâinûl  AUandre  êk  Aïïèina(jnîé, 
pour  accordée  léÈ  différends  cH  matière  dé 
fetigiort. 

1.  L'empérèur  et  le  foi  Férdifïand  qui 
avaient  jusqu'alors  deitiaridé  lé  con'cife  avec 
une  ardeur  eitlrème,  tandis  que'  lés  pa- 
pps  se  montraient  peu  empressés,  uiainle- 
nant  qu'on  en  tenait  à  l'œuvre,  demeuraient 
conv.nncus  que  ce  n'était  pas  le  moyeti  d'à 
paiser  les  héréliques,  et  ils  apercevaient, 
avec  celte  lumière  de  révidehre  que  répan- 
dent les  objets  vus  à  proximîlé,  VA  vérité  des 
raisons  cotitraires  que  leur  avait  présentées 
Clément  Vil,  mais  qui  de  son  vivant  n'eu- 
rent aucun  poids,  parce  qu'on  n'y  voyîfitque 
la  partialité  d'un  intérêt  personnel.  C'est  là 
une  erreur  très-fréquerile  parmi  ks  hommes, 
parce  qu'ils  ne  foiit  pas  attention  que  lors- 
qu'un conseil  paraît  intéressé,  il  ne  faut  pa? 
sans  douté  céder  à  l'autorité  de  celui  qui  le 
donne,  mais  écouter  et  peser  ses  arguments. 
Effectivement  l'itltérêt  qjui  rend  aveugle, 
quand  il  s'agit  de  Voiries  réalités  contraires, 
fait  en  mêlïie   temps    office  d'Argus   quand 


hausser  le  prix  de  la  marchandise  par  l'em- 
ipressement  à  la  demander,  le  pape,  se  trou- 
vant à  Lucques  à  son  retour,  prit  îa  sage 
précaution  de  lui  confier  trois  brefs  :  l'un 
corhine  accidentel  et  secondaire  (  ik  juil^ 
/p7l538),  pour  la  conversion  des  Bohémiens.  H 
s'était  agi  précédemment  de  cette  conversion, 
et  à  ce  sujet  des  pouvoirs  avaient  été  envoyée 
lannéë  précédente  au  nonce  MoronC;  inais 
le  légat  ne  tarda  pas  à  en  désespérer.  L'autre 
bref,  qui  était  le  principal  et  qui  fournissait 
le  motif  avoué  de  la  légation,  avait  pour  ob- 
jet les  affaires  de  Hongrie  :  c'est-à-dire,  soit 
dé  cortclnre  défiriitivehient  la  paix  non  en- 
core s'OlCfihélleriient  stipulée  entré  le  roi 
Ferdînand  et  le  roi  Jean  ;  soit  de  régulariséh' 
le  gouvornemérlt  des  Eglises  dont  les  évé- 
ques  n'étaient  pas  encore  confirmés  |iar  lif 
pape;  soitehfîri  de  sauver  ce  payjj  de  la  peste 
du  luthéranisme  et  de  la  tyrannie  des  Turcs. 
Le  troH.-éme  bref  avait  pour  objet  l'accom- 
modemenl  avec  les  luthériens;  ce  bref  de- 
vait être  tenu  secret  (1)  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
quelque  lueur  d'espérance  d'un  heureux 
succès.  C'est  une  grave  négligence  de  Soate 
de  n'avoir  pas  dit  un  mol  de  celte  légéïlion 
qui  dura  un  an. 

2  Quoique  le  roi  des  Romaiiis  eût  d'abord 
appl'tudi  [Lettres  du  nonce  Morone  au  cardi- 
nal Aléandre,  le  2  août  et  le  3  septembre  1538) 
ftu  choix  d'Aléandrîï,  et  l'eûl  accueilli  avec 
beaucoup  de  marques  d'affection  et  d'hon- 
neur, néanmoins  poussé  à  cela  par  ses  con- 
seillers, dont  plusieurs  étaient  moins  reli- 
gieux que  leur  maître,  il  fit  insinuer  à  Rome 


envoyé  cOnitiië  légat  eti  Allemagne.  Ce  car- 
dinal fut  choisi  à  cause  dé  son  Habileté  su- 
périeure à  célfe  de  V(M  àctti'e,  et  mieux: 
connue  de  t'étripére'or'.  ^à'is^  comme   Feu- 


intéressé,  thériens  à  cause  des  discussion^  précéden- 

Ces  princes^  prévoyant  déne  (1)  que  du  les  et  de  l'édil  de  Worms,  ariile  redoutée 
concile  résulterait  non  là  réconciliation,  mais  dont  on  lui  attribuait  la  fabrication,  comme 
la  condamnàlion  des  hérétiques,  et  craignant  aussi  à  cause  de  son  naturel  ardent,  plus? 
que  cette  condâniitation  ne  causât  encore  convenable  pour  guerroyer  que  pour  lairé 
plus  de  trouMcà  et  de  bouleversements,  tour-  la  paix.  Il  était  même  arrivé  que,  comme  dans 
nèrent  toute  lelir  âltéulibn  vers  les  moyens  l'avant-dernière  promotion,  le  pape  avait  io- 
de rétablir  la  concorde.  L'empereur  en  parla  lenlijn  de  l'élever  à  la  pourpre,  il  en  fut 
au  pape  à  ViHefranche,  où  il  fut  convenu  détourné  par  les  représentations  qu'on  lui 
entre  eux  que  lé  cardinal  Aléattdrë  (^[serait      fit  que  cela  déplairait  au  roi  Ferdinand  ,  à 

cause  de  l'odieux  que  s'était  attiré  ccthomme 
pour  avoir  exaspéré  lés  esprits  en  Allemagne 
par  soii  caractère  impétueux.  Ferdinand 
ayant  alors  eu  connaissance  de  ces  bruits  , 
en  avait  témoigné  beaucoup  de  chagrin  ,  cl 
avait  fait  connaître  par  ses  lettres  au  pa|)e 
[datées  de  Vienne  ,  3  février  1537)  la  fausseté 
de  toutes  ces  suppositions,  l'affection  qu'il 
portait  à  ce  grand  prélat,  les  doux  et  hotio- 
lables  souvenirs  qu'il  avait  laissés  dans  le 
cœur  des  Allemands  ,  et  la  joie  que  lui  cl 
toute  la  nation  éprouveraient  en  le  voyant 
porté  aux  premières-  dignités  de  TEglise.  Le 
nonce  Morone  avait  aussi  écrit  plusieurs  fois 
en  ce  sens  à  Aléa  il  dre  touchant  l'intérêt  que 

(l)L(?tue  d'Aléandre,  datée  de  Vicence,  14  juil- 
let 1558,  adressée  à  Jean  Bianclielio,  ininislre  (Jn 
c.irdiiial  Ghiuucci;  ici  plusieurs  auires  lelires  écriiés 
depuis  au  pape  el  au  cardinal  Farttèse. 


voyer  (3)  ainsi  pour  amener  à  un  accommo- 
denieiU  les-  luthériens;  c'eût  été  nourrir  leur 
orgueil,  abaisser  laf  majesté  pontificale,  et 

(1)  Lettre  de  Morone,  éyê  \\\q  de  Modène,  nonce  en 
Allemagne,  an  cardinal  Farnè^e,  sons  la  dale  du  2 
jnin  1558,  el  par  lui  coinninni  piée  au  cardinal  Aléan- 
"dre,  dans  les  archives  des  B-.irberini. 

(2)  On  le  voil  dans  1»  letiro  écrile  par  Charles  V 
f  à  Ferdinand,  le  1-2  se^aenibie,    laquelle  sera  ciiée 

i  plus  bas. 

^  (5)  Ou  le  voitdansuneinslruclior.  envoyée  à  Poggio, 
nonce  en  Espiigiie,  par  le  cardinal  Farnése,  le  12  oc- 
tobre lo58,elc<nHniufli.inée  an  légat  Aléaudre.  Quant 
à  rinsuiiciion  donnée  à  Aléandre  lui-njéme ,  elle  se 
trouve  dans  un  recueil  d'inslructioiis,  aux  archives  du 
.Vatican. 
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le  roi  et  les  Allemands  prenaient  à  sa  pro-      commença  à  perdre  l'espoir  prochain  qu'on 


pape  faisant  plus  attention  au  bien  public  accorder;  qu'exclure  des  assemblées  religieu- 
dans  cette  affaire,  qu'à  la  réputation  per-  ses  un  prélat  savant  et  intègre,  sous  pré- 
sonnolîe  du   ministre  {voyez  les  lettres  déjà      texte  qu'il  était  un  objet  d'aversion  pour  les 


citées),  oc  le  rappelât,  en  lui  substituant  mécréants,  n'était  pas'une  conduite  confor- 
quelquc  autre.  11  ne  se  fit  point  défaut  à  lui-  me  aux  exemples  de  l'Eglise,  exemples  jus- 
.^A^...    ^»  :.  ^^.,^„«  „.,  ^ :_  ,1.  i„      ijpj^g  p^j.  jg  succès,   puisque  ce  fut  par  un 

prétexte  semblable  qu'on  proposa  de  tenir 
saint  Alhanase  éloigné  du  concile  de  Sardi- 


même,  et  il  envoya  au  pape  une  copie  de  la 
lettre  que  le  roi  avait  autrefois  écrite  à  Sa 
Sainteté.  Or,  comme  il  soupçonnait  (no/es  de 
la  main  du  cardinal  Aléandre  ,  à  la  marge  de 
la  copie  de  la  lettre  précitée)  le  nonce  d'avoir 
entretenu  ces  idées  dans  l'esprit  du  pape,  il 
envoya  aussi  copie  des  assurances  réitérées 
par  lesquelles  le  nonce  attestait  combien  il 
était  agréable  à  cette  nation.  11  concluait  de 


je,  et  cependant  les  Pères  s'opposèrent  à 
m  exclusion  avec  tant  de  fermeté,  qu'ils  ai- 


que, 

son  exciusiuii  aveciaui  ue  îermeie,  qi 
mèrent  mieux  laisser  partir  soixante  évê- 
ques  ariens  ;  or  la  présence  de  cet  homme 
fut  cause  que  l'Eglise  occidentale  conserva 
les  vrais  canons  du  concile  de  Nicée ,  et  la 


tout  cela  quel'orage  présent  ne  pouvait  avoir      véritable  exposition  de  la  doctrine  catholi- 


que deux  causes  :  ou  les  calomnies  des  con- 
seillers pervers  dont  était  entouré  ce  roi  si 
religieux  ;  ou  le  désir  que  la  négociation  ne 
fût   pas    entre  les    mains  d'un   personnage 
éminent  en  dignité  ,  et  profond  en  science, 
mais  entre  les  mains  de  quelque  commissaire 
obscur  envoyé  de  Rome,  qui   servît  seule- 
ment à  sauver  les  apparences,  et  qui  se  lais- 
sât entraîner  à  tout  ce  que  les  politiques  es- 
lim  raient  équitable  d'après  les  principes  de 
la   sagesse   humaine.  En   efi'et  l'origine   de 
toute  l'affaire  avait  été  dans  Fcrdinanil  le 
désir  d  obtenir  de  l'Allemagne  les  secours 
qui  devaient  être  fournis    contre  les   Turcs 
[on  le  voit  par  la  copie  déjà  citée  de  la  lettre 
du  îionce  Morone,  adressée  an  cardinal  Far- 
Tièse,  le  2  juin    1538).    Or  ces   secours  lui 
étaient  refusés  et  parles  catholiques,  parce 
qu'ils  alléguaient  le  besoin  de  se  tenir  sur  la 
défensive  contre  les  insultes  des  luthériens  , 
et  par  les  luthériens,   parce  qu'ils  s'excu- 
saient par  la  crainte  d'être  inquiétés  et  par 
les  catholiques  et  par  l'empereur.  Aussi  le 
marquis    de  Brandebourg    avait-il  proposé 
d'en  venir  à  un  acconuiiodemenl  en  accor- 
dant aux  luthériens  la  communion  sous  les 
deux  espèces,  le  mariage  des  prêtres,  et  au- 
tres satisfactions  qui  devaient  se  réduire  à 
l'exemption  de  simples  défenses  ecclésiasti- 
ques ,  et  ne  portaient  aucune  atteinte  à  la 
pureté  de  la  foi. 

3.  Le  cardinal  rappelait  sans  jactance  que, 
de  tous  les  ministres  employés  par  le  siège 


que,  d'après  l'aveu  même  des^  Grecs,  nos  ad- 
versaires. 

k.  Cette  apologie  que  faisait  de  lui-même 
Aléandre ,  était  plus  solide  que  néceasaire, 
parce  que  (Lettre  d' Aléandre  au  pape,  datée 
de  Lintz,  li  septembre  1538)  les  instances  de 
Ferdinand,  pour  l'éloigner  de  cette  négocia- 
tion, ne  furent  ni  bien  vives  ni  longtemps 
soutenues. 

Dès  l'entrée  des  négociations  {Lettres  d*A- 
léandre  au  pape,  du  1"  octobre  et  du  2  no- 
vembre  1538),    les  protestants,  qui   s'étaient 
réunis  à  Eisenach,  demandèrent  que  Ferdi- 
nand donnât  plein  pouvoir  aux  électeurs  pa- 
latin et  de  Brandebourg;  mais  c'étaient  pré- 
cisément ceux  en  qui  on  se  fiait  le  moins  du 
côté  des  catholiques:  le  premier,  parce  qu'il 
avait  du  ressentiment  contre  le  souverain 
pontife,  à  cause  du  refus  fait  à  son  frère  de 
la  coadjutorerie  d'Eyslat,  quoique  pour  des 
motifs  si  raisonnables,  que  le  roi  Ferdinand 
reconnut  la  sainteté  de  cette  détermination; 
le  second  ,  parce  qu'il  chancelait  dans  la  foi, 
comme  il  a  été  dit ,  au  point  que,  non-seule- 
ment son  frère  était  luthérien  déclaré,  mais 
l'électeur  lui-même  permettait  dans  ses  Etals 
la  libre  prédication  de  cette  secte.  Toutefois 
on    ne   pouvait  alléguer  cette   défiance,   de 
peur  que  le  soupçon,  ouvertement  manifesté, 
ne  les  rendît  tels  qu'on  les  soupçonnait.  Voilà 
pourquoi  le  pape,  dans  le  bref  d'Aléandre 
touchant  la   réunion  ,   louait    l'électeur  de 
Brandebourg  comme  imitateur  du  zèle  de  son 


apostolique  dans  cette  cause,  aucun  n'avait      père  à  ramener  les  égarés  dans  le  droit  che- 
obtenu  de  bons  résultats,  si  ce  n'est  lui,  par      min.  Il  fut  donc  décidé  (Lettre  commune  du 

légat  et  du  nonce  au  cardinal  Farnèse,  sous  la 


le  tempérament  opportun  d'une  patience 
pleine  de  modération,  et  d'un  zèle  plein  de 
vigueur  dans  la  diète  de  Worms  ;  que  là  il 
avait  prévalu  contre  tant  d'oppositions,  et 
avait  arraché  des  mains  de  tous  les  princes 
et  de  tous  les  ordres  d'Allemagne  la  meil- 
leure arme  qu'on  pût  avoir  pour  terrasser 
l'hérésie  et  défendre  le  souverain  pontificat  ; 
que  pendant  bien  des  années  il  s'était  abste- 
nu d'aigrir  les  luthériens  par  des  invectives, 
tandis  que  par  des  invectives  d'autres  catho- 
liques,  plus  zélés  que  circonspects,  avaient 
irrité  la  plaie  el  l'avaient  rendue  incurable; 
que  dans  la  diète  d'AugsbOurg,  où  il  ne  put 
être  envoyé  pourcause  de  maladie,  lorsqu'on 


date  des  18  et  20  novembre  1538)  que  Ferdi- 
nand répondrait  qu'il  n'était  pas  possible  de 
donner  des  pouvoirs  pour  rien  conclure  avant 
quela  réponse  deCharles  fût  parvenue,  mais 
qu'en  attendant,  ils  devaient  tâcher  d'ame- 
ner les  luthériens  à  des  conditions  accepta- 
bles. Los  deux  électeurs  eux-mêmes  s'étaient 
déjà  désistés  de  la  demande  faite  pour  eux 
parles  luthériens,  parce  qu'ils  la  reconnais- 
saient peu  raisonnable  et  odieuse,  et  ils  se 
bornèrent  à  demander  que  ce  plein  pouvoir 
fût  envoyé  par  l'empereur  à  son  frère. 

5.  Celui-ci  avait  reçu  des  réponses  {Post- 
scriptum  aux  lettres  de  Valladolid ,  22  sej)- 
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aussi  ton-  mieux  traitée  que  lui  par  le  pape.  Ce  nom- 
rance,  afin  veau  lien  de  famille,  se  joignant  à  la  piété  des 
t   il  lui  di-     deux  princes  autrichiens  envers  la  dignité  du 


sans  sa  participation  et  son  autorité,  ni  sans 
le  légat  Méandre,  et  qu'il  fallait  aussi  tou- 
jours s'entendre  avec  le  roi  de  Frr 

rait%lu1eS"en^  gén^                    ëû^^oTn  pontife  les  portait  à  travailler,  avec  un  vif 

d'avancer  successivement  par  trois  degrés  :  et  sincère  desir.  au  maintien  et  au  retabl.ssc- 

]P  n,  emier  était  de  rappeler  les  hérétiques  au  ment  de  son  autorité.  Mais  les  circonstances 

r^calholique  dans  toute  sa  perfection;  le  ne  pouvaient  être  pires   parce  que  le  roi  Jean 

ru  cainoiiquu  ua        ^^  réussît  pas  dans  le  refusait  de  laisser  publier  la  paix  [Diverses 

Dmnier^serait  de  leur  accorder  tout  ce  qui  leltres  du  légat  Aléandre   àla  date  du  19  juin 

nSpas  ou  opposé  à  la  substance  de  la  1539)  tant  que  l^erdinand  ne    serait  pas   en 

f^f  nu  de  nature  à  scandaliser  le  reste  de  la  état  de  lui  fournir  un  puissant  secours  con- 

nhV.p^ipniV  afin  d'obtenir  d'eux  une  réunion  Ire  le  sultan,  parce   que  celui-ci,   irrite  de 


"il-  ^'iiel-fn  n'eût  p^^s T te^pTcaUend..  ^.ïir 2.715= r/lO Z^S"^: quT,  dl- 

nnc'réoonse  de  lui  ;  mais,  à  tout  événement,  tourna  longtemps  le  pape    par  ses  ardentes 

ruerait  oermis  au  roi  Ferdinand  de  promet-  pneres,  de  confirmer  les  evêques  de  Hongrie, 

Il  seidii  puim.^  jjPjjj  qijg  |.g  Cyj  pgyp  gyj^  ^ ^^  motit  pressant 

tre  en  son  nom.  _^     _^^^.^  accroissement  d'amener  Jean  à  l'exécution  du  traité  {Letire 

D.  A  ceiio  ^v  2.  i„  „in„  pi  ipc  Autrichiens,  ducardinal  Farnèse  à  Aléandre,  datée  dOslie, 
de  conOance  en're  f  f  pe  et  les  Auiricmens  .  ^^^^  ^^^^^  ^^  ^^^^^^^  ^^^  ^^^^^^. 

p1  Pn   VOICI     les    causes    .  adWOIU     lo    v^aiumai  ^  .•//•• 

do  Médicis  était  venu  à  mourir,  non  sans  ru-  adressées  au  même  et  citées  ici,  se  trouvent  en 

mpnrTsourdes  d'uu  empoisonnement   com-  originaux  dans  les  archives    desBarbennu) 

^?s  nar  son   neveu,   Alexandre,  j.loux  de  Mais  le  pape,  après  quelques  délais,  se  crut 

r^n  nnnvnir   Alexandre  avait  ensuite  été  as-  oblige  de  pourvoir  au  salut  de  cette  portion 
son  pouvoir,  ^texanarc  uv  chrétienté  ;   et   non-seulement  il  con^ 

encline  nar  la  trahison  oe  L.duiLiu,  &<.ui   |ja  i       ^    a  /oa       •  .iKon      v       >    / 

sassine  pai  la  •!«  ^  ,,  firma  les   eveques   (30  mai  1539,   d  après  les 

'     *       '       -  -  ••  accorda  des  se- 
Htre  de  Durante 

Marguerite,  fille   naturelle  ue  leuipciciu   ui  ^  -y-------  —  •'  —  r  ■i-,\^\^^  ^•f'^^   "** 

Se  d'Alexandre,  était  demeurée  veuve.  ^^;^^\f^^^^^^ 

Celle-ci,  quoique  recherchée  par  Corne   qui      ^'^'J^;^^.^^^^ 

i/oninî!  ronsolider  sa  domination  nouvelle,      aucauiinaiJi^a7nese,auzôahiu,ioô\)),iC(\uo\, 

Youidii  VV  '  ^    ^Aro  n  Oriivo  Fnmèsc       comme  il  est  ordinaire  aux  ministres,  mettait 

fut  mariée  par  son   père  a  uciave  r  unejjL,  ._  » 


dans  laquelle  us  c,a^ii^.rrcvu..u,....^.^j_..^^^     dU'e'a°ndr<!  d«  29  i,.m.  1539).  Mais   iï  n'en 

H,?r',!i"Frnnrois   I"  ■  et,  pour  la  conserver,      fut   pas  de  même  de  Charles  ;  il  entra  dans 
ou  roi   françois   i    ,  <  i,  i>ul  ■  ,_   ,'      i„o  ,,.,/.t,  /  u  lonn  r.f..i.- i-pt..,-,  u.,.  in  r,.,i>i  ..«r  ,.i. 


sitions  d'un  projet  de  mariage  entre  vicioire,  V":  "7™  '  "' "";"   "';  i'"i"-'  ""■"■-,  "-  -^  — ■-. 

sœur  d'Octave,  et  le  duc  de  Vendôme,  prince  jw»  1^39)  touchant  la  connrmaiion  des  cvc- 

du  sans  royal.  Celui-ci,  par  un  autre  ma-  l^^s.  .        ,  -.  •.    ' 

rtaee  monta  depuis  sur  le  trône  de  Navarre,         T.  Comme  donc  le  secours  était  nécessaire 

et  fut  la  souche  de  ces  rois  qui,  lorsque  la  pour  affermir  le  sceptre  de  a  Hongrie  dans 
branche  des  Valois  vint  à  s'éteindre ,  sont  es  mains  des  princes  d  Autriche,  c  clait  un 
.nonlés  sur  le  trône  de  France  ;  du  reste,  la       crrih  e  obstacle  que  le  rejet  des  (Icmandes 

proposition  du  pape  fut  alors  froidement  ac-  insoutenables  des  luthériens.  En  effet  leur 

cS  par  les  Français.  Mais  le  pape  fut  si  faction  pouvTsit  (  Jeltre  d  Méandre,  d«  28 

v.uv,iiiic  t^aa    V  .  decemb.    1538)   mettre   en  campagne  trente 

(I)  C'est  ce  qui  est  rapporté  dans  une  lettre  écrile  ^î'-f  f^".'"*^'"^  "jj  '"'^  ,«'"<'  chevaux  ;  et  elle 

par  fe  cardinal  Farnèse  a»  pi.pe .  Jaléc  de  France,  était  SI  répandue  dans  le  peuple  que  le  légal, 

9  février  1540;  et  celle  letire  avec  beaucoup  d'au-  a  son   arrivée    (Lettre  du  légat   au  pape  . 

ires  se  trouve  dans  les  archives  des  Baibcrini.  9  septembre  1538),    trouva   ou    Allemagne 
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quinze  cents  cures  vacantes,  à  défaut  de  pré-  avons  parlé  plus  haut,  et  qui  voulut  opposer 

très  catholiques.  Elle  allait  d'ailleurs  crois-  ainsi  cette  ligue  là  celle  de  Smalkalde   lors- 

sant  parmi   les  classes    élevées;   et  à    son  qu'il  vit  l'audace  des  luthériens  et  leur  opi- 

soultle  les  peuples  d  Allemagne  se  laissaient  niâtre  résistance  à  l'empereur.  Et  cette  lioue 

entrainei- et  rouler  comme  les  feuilles  au  gré  fut  comme  l'arche  qui,  depuis,   sauva  do'' ce 


e 


de  la  religion  pour  lui  et  pour  sa  famille,  que  Helt,  quoique  petit  de  taille,  mérilait 
avait  [Lettre  du  cardinal  Farnèse,  en  réponse  bien  de  porter  son  nom,  qui  ,  en  allemand 
au  légat  Aléandre  ,  datée  de  Rome,  28  octo-  signifie  héros.  Le  chef  de  celte  ligue  était  le 
hre,  1538)  défendu  alors  sévèrement  à  toute  duc  Henri  de  Brunswick,  duquel  certaines 
personne  de  parler  aux  enfants  de  contro-  lettres  ,  interceptées  par  le  landgrave  de 
verses  sur  la  foi  ;  d'un  autre  côté,  pour  ne  Hesse,  lui  firent  soupçonner  qu'on  machi- 
pas  s'aliéner  totalement  les  esprits  des  luthé-  nait  quelque  attaque 'à  main  armée  contre 
riens,  il  avait  été  prodigue  (Ie/fred'.4/ean:/re,  les  protestants.  Or  son  zèle  pour  la  cause 
à  la  date  du  29  juin,  1539)  envers  eux  de  commune  était  encore  stimulé  par  une  in- 
charges et  de  magistratures:  ce  qui  ernpé-  jure  personnelle;  car  il  avait  vu  qu'on  par- 
chaitque  l'attrait  présenté  par  la  sensualité  lait  de  lui  dans  ces  lettres  comme  étant  sur 
et  par  l'avarice  en  faveur  de  l'hérésie  ne  fût  le  point  de  devenir  fou. 
contrebalancé  par  l'appréhension  d'encourir  9.  L'évéque  de  Lund  se  rendit  donc  à 
la  disgrâce  du  souverain.  Enfin  la  faction  celle  réunion.  Les  luthériens  avaient  de- 
luthérienne  se  fortifiait  aussi  parmi  les  prin-  mandé  (  Lettre  du  cardinal  Aléandre  au  car- 
ces,  puisque  justement  à  cette  même  époque  dinal  Famèse  ,  datée  de  Vienne,  2^1  janvier 
l'avidité  des  biens  eéclésiasliques  porta  l'é-  1539)  trois  choses:  la  continuation  de  la 
lecteur  palatin  et  celui  de  Brandebourg  à  paix  de  Nuremberg;  la  sécurité  contre  toute 
publier  des  édits  favorables  à  la  nouvelle  espèce  de  vexation,  avec  engagement  réci- 
secte.  proque  ;  ces  deux   conditions,   en  des   cir- 

8  A  cela  se  joignit  la  mort  du  duc  Georges  constances  aussi  critiques,  paraissaient  sup- 
de  Saxe,  qui,  tout  en  exerçant  la  plus  haute  portables  au  légat,  mais  la  troisième  était 
influence  en  faveur  du  parti  catholique,  oble-  trop  dommageable  pour  être  tolérée  :  c'était 
nait  encore  la  vénération  du  parti  de l'héré-  de  déclarer  la  paix,  de  telle  sorte,  qu'en 
sie.  Cette  mort,  qui  fut  précédée  de  celle  de  vertu  du  traité,  la  chambre  impériale  sus- 
son  fils  unique,  porta  ce  noble  héritage  au  pendît  toutes  les  procédures  contre  ceux  qui 
duG  Henri,  son  frère,  lequel  était  luthérien,  avaient  enlevé  des  biens  d'églises.  On  cou- 
Ainsi  donc,  en  présence  de  si  redoutables  ad-  vrait  une  si  grande  iniquité  du  prétexte  que 
Vefsâires,  la  prétendue  insuffisance  des  for-  ces  biens  ayant  été  donnés  à  Dieu  à  titre  de 
ces  n'était  qu'un  voile  qui-couvrait  l'insuffi-  religion,  dès  lors  que  la  vérité  elle-même  de 
sauce  du  courage  en  lui  prêtant  le  masque  de  la  religion  était  controversée,  tous  les  arti- 
la  prudence  :  en  conséquence,  on  prenait  clés  qui  s'y  rattachaient  devaient  l'être  aussi, 
ouvertement  tous  les  moyens  de  les  gagner  Or  quoique  ceci,  quant  au  passé,  ne  comprît 
par  voie  de  conciliation.  La  mort  du  cardinal  que  l'enlèvement  de  biens  meubles  ou  im- 
de  Trente,  qui,  parmi  les  conseillers  du  roi,  meubles  de  peu  de  valeur,  on  pouvait  en 
l'emportait  également  sur  tous  les  autres  et  induire  pour  l'avenir  la  liberté  d'usurper  les 
par  son  crédit  auprès  de  Ferdinand  et  par  possessions  des  ecclésiastiques,  ainsi  que 
son  zèle  viril  pour  la  religion ,  cette  mort,  leurs  villes  et  châteaux,  sans  crainte  des 
dis-je,  laissa  un  champ  plus  libre  aux  cou-  magistrats,  comme  si  c'eût  été  le  patrimoine 
seils  de  la  pusillanimité.  de  gens  rebelles;  et  il  ne  restait   même  pas 

Pour  négocier  cet  accord,  l'empereur  en-  l'espérance  de  les  recouvrer  par  sentence  du 
voya  Jean  Vésal  (  ceci  se  trouve  à  la  fin  du  concile,  puisque  les  luthériens,  sous  le  nom 
dernier  discours  envoyé  à  Rome  par  Aléandre),  de  concile  légitime,  n'entendaient  plus  qu'une 
évêque  de  Lund  et  postulé,  comme  parlent  synagogue  de  leurs  docteurs. 
les  canonisies,  pour  le  siège  de  Constance.  10.  L'évéque  de  Lund  rejeta  cette  con- 
Ce  prélat  avait  demeuré  douze  ans  à  Rome,  dition  qui,  pour  mettre  fin  aux  inquiétudes 
et  passait  pour  le  confident  du  souverain  des  hérétiques,  en  aurait  causé  de  bien  plus 
pontife.  Il  arriva  en  Allemagne  à  l'entrée  du  cruelles  aux  ecclésiastiques  de  tout  rang, 
printemps  et  au  moment  où  les  luthériens  En  conséquence  les  deux  électeurs  palatin 
[Lettre  d' Aléandre  au  cardinal  Farnèse,  du  et  de  Brandebourg  s'étant  interposés,  on 
Q  février  i^3d)  venaient  de  se  réunir  en  as-  parvint  à  conclure,  du  consentement  des 
semblée  à  Francfort.  Ce  qui  avait  donné  lieu  ambassadeurs  de  l'empereur  et  deFerdinand. 
à  cette  réunion,  ce  furent  certains  soupçons  une  convention  qui  fut  signée  le  19  avril,  et 
(jueleur  inspira,  comme  nous  allons  dire,  la  dans  laquelle  on  prit  les  leuàpéramenls  qui  sui- 
ligue  catholique.  Cette  ligue,  en  effet,  s'était  vent  :  la  paix  en  matière  de  religion  dure- 
formée  peu  de  temps  auparavant  [Lettre  d'A-  rait  quinze  mois,  et  on  suspendrait  les  pro- 
léandre  au  cardinal  Farnèse,  août  1538)  en-  cédures  pour  les  dommages  antérieurs ,  de 
tre  l'empereur,  le  roi  Ferdinand,  les  deux  telle  sorte  néanmoins  qu'on  n'en  tolérerait 
ducs  de  Bavière  ,  le  duc  Georges  de  Saxe  et  pas  d'autres  à  l'avenir.  Mais  du  reste,  l'é- 
aulres  seigneurs  catholiques,  par  les  soins  vêque  de  Lund,  guidé  par  cette  règle,  que 
infatigables  de  ce  Matthias  Helt  dont  nous  lorsque  un  acci^mmodement  est  désiré  par  un 
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prince  ,  le  ministre  est  plus  agréable  s'il  le 
conclut,  même  avec  quelques  désavantages 
que  s'il  vient  à  le  rompre  ,  descendit  à  des 
conditions  préjudiciables  en  même  temps  au 
pape,  à  l'empereur  et  au  roi  Ferdinand  ;  au 
pape  d'abord  ,  parce  qu'il  fut  convenu  qu'on 
ouvrirait,  le  premier  août,  à  Nuremberg  une 
conférence  sur  la  roliglf>n  avec  six  théolo- 
giens de  chaque  côte,  et  des  orateurs  en- 
vo3'és  par  l'empereur  cl  par  Ferdinand.  Or 
il  éiait  dit  dans  cet  article  que  les  deux  élec- 
teurs qui  s'étaient  entremis,  auraient  voulu 
qu'on  laissât  à  ia  disposition  de  l'empereur 
d'en  donner  avis  au  pape,  au  cas  que  Sa 
Sainteté  voudrait  envoyer  ses  représentants 
à  cette  assemblée ,  mais  que  les  lulhériens 
avaient  protesté  qu'ils  ne  regardaient  pas  le 
pape  comme  chef  de  la  religion  chrétienne, 
et  qu'ainsi  ils  ne  consentaient  pas  à  ce  qu'il 
fût  appelé  dans  une  réunion  de  ce  genre.  Le 
Iraité  était  aussi  préjudiciable  à  l'empereur  , 
parce  qu'il  y  était  stipulé  {c'est  ce- qu'on  peut 
voir  dans  les  discours  envoyés  à  Rome  par  le 
légat,  num.  25)  (dans  un  chapitre  secret,  il  est 
vrai,  pour  en  atténuer  la  hontejque  l'empereur 
ne  pourrait,  en  ce  qui  concernait  le.pays  de 
Gueldre,  ni  à  l'expiration  de  quinze  mois, 
procéder  de  fait,  ni  dans  cet  intervalle,  pro- 
céder même  en  droit,  contre  leducde  Juliers, 
beau-père  de  l'électeur  de  Saxe  ,  et  dont 
l'évêque  de  Lund  était  sujet.  Le  traité  enfin 
était  préjudiciable  à  Ferdinand,  parce  qu'on 
admettait  la  protestation  qu'avait  faite  l'é- 
lecteur de  Saxe  en  signant,  et  par  laquelle 
il  refusait  de  le  reconnaître  pour  roi  des 
Romains. 

11.  Cet  accommodement  ne  put  donc  que 
déplaire  à  tous  ceux  du  parti  catholique  , 
soit  pour  le  spirituel,  soit  pour  le  temporel, 
d'autant  plus  que  depuis  y  ayant  euà  Worms 
une  diète  composée  à  la  fois  de  catholiques 
et  d'hérétiques,  pour  délibérer  sur  le  secours 
à  fournir  contre  les  Turcs  ,  il  fut  décidé, 
qu'avant  de  l'accorder,  on  réglerait  les  dif- 
férends en  matière  de  religion.  Ce  qui  fit 
voir  que  l'évêque  de  Lund  ,  même  avec  un 
traité  aussi  désavantageux ,  n'avait  pas  at- 
teinl  le  but  de  ses  négociations  ,  c'est-à-dire 
ce  secours  tant  désiré  pour  assurer  et  aux 
Allemands  la  défense  de  leur  territoire,  et 
aux  Autrichiens  la  possession  de  la  Hongrie. 

Mais  (Lettre  dAléandre  à  Farnèse ,  /e  28 
mai  1539),  plus  que  tout  autre,  le  légat  s'em- 
porta contre  la  convention  et  celui  qui  en 
était  le  médiateur,  lorsqu'il  se  vit  déçu  dans 
les  espérances  qu'il  en  avait  conçues  en  lui- 
même,  et  qu'il  avait  fait  concevoir  à  Rome. 
Aussi  (  //  s'en  excuse  à  la  fin  du  dernier  dis- 
cours envoyé  à  Rome  )  comme  dans  la  dis- 
cussion du  traité  on  avait  débattu  longtemps 
l'article  où  il  s'agissait  d'admettre  ou  de  ne 
pas  admettre,  en  attendant  de  nouveaux  sec- 
taires et  confédérés  dans  l'un  et  l'autre  parti  ; 
et  comme  finalement  il  avait  été  décidé  qu'on 
en  ferait  défense  de  part  et  d'autre  pour  six 
mois,  pendant  lesquels  il  serait  libre  à  l'em- 
pereur de  ratifier  cet  article,  aussi  bien  que 
les  autres,  pour  la  durée  entière  des  qninze 
mois,  le  légal  en  prit  occasion  de  rompre  tout 


l'arrangement  ;  et  pour  détourner  l'empereur 
de  le  ratifier,  il  fît  tous  ses  efforts,  soit  de 
vive  voix  auprès  de  Ferdinand,  soit  auprès 
du  pape,  par  plusieurs  discours  écrits  qu'il 
lui  adressa  (1),  et  surtout  par  l'organe  de  son 
secrétaire,  qu'il  envoya  tout  exprès.  11  vou- 
lait qu'on  représentât  à  l'empereur,  non  pas 
tant  l'avilissement  du  siège  apostolique,  dont 
Sa  Majesté  se  nomniail  l'avocat  et  se  décla- 
rait le  protecteur,  que  le  péril  évident  de  la 
religion  elle-même  dans  une  semblable  con- 
férence. Pourrait-on  en  effet,  dans  celle  con- 
férence, fonder  le  moindre  espoir  sur  le  parti 
hérétique,  dont  on  connaissait  les  fureurs  im- 
placables ?  Pourrait-on  être  plus  rassuré  du 
côté  des  catholiques  qui  y  seraient  députés? 
Ne  voyait-on  pas  plusieurs  de  ceux-ci  jeter  le 
masque  et  professer  ouvertement  l'hérésie, 
qu'ils  avaient  auparavant  couvée  dans  le 
cœur?  N'en  voyait-on  pas  d'autres  soumettre 
la  conscience  aux  lois  de  l'intérêt?  Et  puis  la 
ruine  de  la  religion  ne  menaçail-elle  pas  celle 
de  l'Empire,  comme  témoignait  l'exemple  de 
l'Orient,  et  comme  venaient  encore  le  confir- 
mer les  entreprises  mêmes  de  la  nouvelle  hé- 
résie, qui  avaient  toujours  abouti  à  diminuer 
ou  l'autorité  de  l'empereur  ou  les  Etats  de 
Ferdinand.  Aléandre  s'efforçait  de  prouver 
que  l'évêque  de  Lund  avait  agi  en  fraude, 
étant  gagné  parles  présents  delà  ville  d'Augs- 
bourg  et  par  les  promesses  du  prince  danois; 
qu'il  travaillait  à  s'assurer  un  établissement 
dans  la  Hongrie,  et  qu'enfin  il  songeait. à 
quitter  l'état  ecclésiastique,  dans  lequel  il 
n'avait  jamais  voulu  se  fixer  par  la  réception 
des  saints  ordres.  C'était  pour  cela  qu'il  avnit 
exagéré,  au-dessus  de  la  vérité,  les  forces 
des  luthériens  et  l'imminence  de  leurs  arme- 
ments ;  voulant  faire  croire  que  c'était  la 
crainte  de  plus  grands  dommages  pour  ses 
maîtres  qui  l'avait  engagé  à  accepter  des 
conditions  désavantageuses,  tandis  que  plus 
véritablement  son  intérêt  privé  avait  été  l'ap- 
pât qui  Tuvait  séduit.  Là-dessus  le  légat  s'in- 
géniait à  multiplier  les  preuves. 

12.  Aléandre  fit  encore  dire  au  souverain 
pontife,  par  son  secrétaire,  que  la  reine  Ma- 
rie, régente  de  Flandre,  pervertie  par  de 
mauvais  conseillers,  était  bien  loin  d'imiter 
la  piété  de  ses  frères;  qu'elle  protégeait  les 
luthériens  dans  son  gouvernement,  détour- 
nait l'électeur  de  Trêves  et  autres  d'entrer 
dans  la  ligue  catholique,  comme  si  cela  con- 
trariait les  désirs  de  l'empereur;  et  qu'elle 
avait  donné  ordre  à  son  ambassadeur  de  re- 
tenir le  plus  possible  celui  que  François  l" 
avait  désigné  pour  prendre,  avec  Ferdinand 
et  avec  le  légat,  les  mesures  les  plus  favora- 
bles au  bien  de  la  religion. 

13.  L'évêque  de  Lund ,  d'autre  part, 
avait  aussitôt  écrit  à  Rome  {Cest  ce  qu'on 
trouve  dans  les  instructions  que  nous  citerons 
ci-après),  rendant  compte  de  ce  qu'il  avait 
fait,  et  s'évertuant  à  le  soutenir  comme  né- 
cessaire pour  détourner  de  plus  grands  périls 

(l)  Ces  discours  se  trouvent  aux  arcliives  du  VaU'» 
eau,  dnns  le  volume  des  écrits  d'Aléandre  qui  esl 
inlilulé  :  Ex  leitia  mea  legatione  germanica. 
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dont  on  était  alors  menacé  :  i\  chercha  aussi      ce  n'est  que  la  méchanceté  ne  s'appelle  plus 
a  produire  la  même  impression  dans  Icsprit      malignité  quand  elle  n'est  pas  cachée  plus 


.de  1  empereur  et  pour  cela  il  se  rendit  eu  ou  moins.  Le  roi  <J'AngleteVre  avait  en  ce 
tonte  hâte  en  Espagne.  Je  ne  dois  pas  non  lemps-là  publié  un  édit  sévère  contre  les  hé- 
plus  laisser  ignorer  ce  que  je  trouve  dans  les  rétiqnes,  dans  lequel  i!  ordonnait  qu'on  retînt 
papiers  du  cardinal  Contanni  depuis  légat  1/,  pratiquedes  sacrements,  le  rit  de  la  messe, 
a  Rafisbonno,  comme  nous  le  dirons  plus  l'accomplissement  des  vœux  de  rclicion  et 
has.  Ce  cardinal  rapporle  qu  il   entendit   là  .   .      -  -  ^ 

les  excuses  del'évéque  de  Luod  ,  et  qu'il  lui 
témoigna  en  être  satisfait;  mais  que  ces  ex- 
cuses ne  satisfirent  point  le  pape  {Lettre  du 
cardinal  Farnèse  au  cardinal  Contarini,  du  2k- 
mai  J54-1,  dans  le§  mamtscrits  des  Cervini),  le- 
quel trouva  bon  que  cet  homme  reçût  des 
politesses,  mais  non  des  marques  de  con- 
fiance de  la  part  du  légat.  Or  il  le  jugeait 
inexcusable,  ou  de  s'être  engagé  dans  cet 
accommodement,  contraire  aux  intérêts  delà 
religion,  sans   ordre   de  l'empereur,  ou  du 


en  un  mot  tout  ce  qu'impose  la  foi  catho- 
lique, sauf  l'obéissance  à  son  véritable  chef, 
dont  il  n'était  pas  parlé  dans  redit  en  question. 
Le  pape  exhorîa  l'empereur  à  imiter  cet  édit, 
comme  étant,  de  la  part  de  Henri,  un  amende- 
ment de  ses  erreurs  précédentes,  et  à  faire 
voir  aux  hérétiques  combien  ce  roi  était  peu 
disposé  à  favoriser  leur  secte,  puisqu'il  se 
jiiontrait  au  contraire  disposé  à  se  réunir  de 
nouveau  à  l'Eglise.  Or  ici  Soave  raille  Paul  III 
avec  ce  spirituel  épiphonème  :  Tant  iintérêt 
personnel  est  capable  de  faire  louer  et  blâmer 
jnoins  d  y  avoir  entraîne  1  empereur  par  des      la  même  personne!  Gomme  si  l'Eglise,  dnns  le 


renseignements  sinistres  ;  d'autant  plus  que 
six  semaines  auparavant  il  avait  écrit  au  car- 
dinal Aléandre  tout  l'opposé  de  ce  qui  s'était 
fait  depuis. 

\h.  Mais  revenons  à  l'époque  dont  nous 
parlions.    Le   pape  donna  créance  au  légat 


concile  de  Constance,  n'avait  pas  conàamn(^ 
cette  hérésie  de  Jean  Hus:  que  toutes  les 
œuvres  de  Thomme  juste  sont  bonnes,  et  que 
toutes  celles  du  méchant  sont  mauvaises,  et 
comme  si  beaucoup  d'actions  des  idolâtres 
n'avaient  pas  été  louées  par  les  saints  Pères. 


Aléandre,  et  ayant  occasion  d'envoyer  en  Es-     Mais  certainement,  si  en  cela  on  conunet  une 


pagne  Jean  de  Montepuîciano,  pour  obtenir 
que  Rome,  en  temps  de  disette,  reçût  de  la 
Sicile  des  approvisionnements  de  blé,  il  lui 
confia  (1)  une  instruction,  rédigée  presque 
textuellement  avec  les  discours  qu'il  avait 
reçus  du  légat,  accusant  dans  cette  pièce  la 
fidélité  de  l'évéque  de  Lund  ,  et  faisant  con- 
naître ses  soupçons  sur  la  régente;  mais  com- 
«ie  il  paraissait  nécessaire  de  donner  quel- 
que satisfaction  aux  Allemands,  las  des  trou- 
bles auxquels  les  condamnaient  les  discordes 
présentes,  deux  moyens  étaient  proposés  par 
le  pape  à  l'empereur.  L'un,  mis  en  avant  par 
Matthias  Helt,  était  de  convoquer  une  diète 
générale  dans  laquelle  l'empereur  se  trouve- 
rait, et  par  là  on  éviterait  la  conférence  de 
Nuremberg;  l'autre  moyen,  préféré  par  le  lé- 
gat, était  de  fortifier  d'armes  et  d'argent  la 
ligue  catholique  et  d'y  attirer  d'autres  prin- 
ces, et  par  là  on  réprimerait  l'insolence  des 


erreur,  je  ne  puis  en  reprocher  une  semblable 
à  Soave,  parce  qu'il  est  toujours  invariable- 
ment fidèle  à  blâmer  la  conduite  des  papes  et 
à  louer  celle  des  hérétiques. 

CHAPITRE  IX. 

Détermination  de  V empereur  touchant  la  ligue 
de  Francfort.  —  Légation  du  cardinal  far- 
nèse en  Espagne,  et  ses  négociations.  — 
Prorogation  du  concile. 

i.  Nous  venons  de  yoir  Soave  énoncer  dans 
le  récit  de  cette  négociation  deux  erreurs 
d'une  mauvaise  foi  évidente;  nous  allons  le 
voir  encore  dans  la  suite  de  ce  récit  com- 
mettre nombre  de  méprises,  dont  quelques- 
imes  très-graves.  Il  dit  que  l'évéque  de 
iVlontepulciano  fut  envoyé  vers  l'empereur: 
ce  qui  est  si  éloigné  de  la  vérité,  qu'alors  il 
n'y  avait  même  pas  d'évêché  à  Montepulciano. 


ment  en  toute  manière. 

15.  Soave  montre  bien  qu'il  a  lu  l'instruc- 
tion précitée,  mais,  dans  le  compte  qu'il  en  a 
rendu,  il  fait  peser  sur  le  pape  deux  imputa- 
tions. La  première  le  représenterait  coupable 
d'une  faute  après  tout  assez  excusable:  ce 
serait  de  n'avoir  employé  que  des  raisons 
jhumaines  pour  détourner  l'empereur  d'ap- 
Iprouver  l'accommodement,  tandis  qu'en  réa- 
\h^  la  raison  qu'il  fait  valoir,  comme  le  pre- 
îîijeretle  plus  solide  argument,  c'est  l'honneur 
le  Dieu,  montrant  bien  parla  que  l'empereur, 
)Our  aucun  intérêt  terrestre,  n'aurait  voulu 
f  porter  la  moindre  atteinte.  Mais  la  seconde 
nculpation  est  le  comble  de  la  malignité,  si 

<('l).Ceci  se  trouve  dans  rinslriiclion  donnée  à  Mon- 
epulcimo,  sons  la  date  du  9  août ,  et  dans  les  lettres 
Il  cardinal  Farnèse  à  Aléandre,  sous  la  date  du  48 
OUI  153&. 


tisan  du  cardinal  Farnèse.  Ce  Ricci  parvint 
ensuite  aux  premières  dignités  sous  Paul  III, 
et  plus  tard,  il  fut  mis  au  rang  des  cardiii.uix 
par  Jules  III,  avec  lequel  il  avait  été  intime 
lorsque  tous  deux  étaient  dans  une  moindre 
fortune  ;  mais,  parce  que  le  hasard  vérifie 
quelquefois  les  paroles  comme  les  songes,  il 
arriva  ensuite  que,  sous  le  pontifical  de 
Pie  IV,  Montepulciano  devint  siège  épiscopal, 
et  ce  cardinal  fut  élu  évéque  de  sa  pairie.  Les 
autres  méprises  de  Soave  tirent  plus  à  consé- 
quence. Il  rapporte  qu'après  le  départ  do 
Montepulciano  le  concile  fut  prorogé;  mais, 
au  contraire,  nous  lisons  que  la  prorogation 
fut  arrêtée  en  consistoire  le  30  mai,  et  la  bulle 
à  ce  sujet  fut  publiée  le  13  juin,  avant  que  le 
légat  Farnèse  arrivât  à  Tolède  ;  et  le  départ 
de  Montepulciano  eut  lieu  le  20  août,  après  1(5 
retour  du  légat,  lequel,  dans  une  lettre  écrit» 
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le  18,  iriande  au  cardinal  Aléandre  que  ce 
départ  allait  avoir  lieu. 

2.  Enfin  Soave  raconte  que  l'empereur  ne 
déclara  point  s'il  consentait  ou  ne  consen- 
tait pas  à  la  conférence  de  Nuremberg  :  c'est 
là  un  mensonge  sans  excuse,  car  on  trouve, 
lîon-seulement  dans  les  archives  pontificales, 
mais  entre  les  mains  de  beaucoup  de  parti- 


ceux  de  l'une  et  l'autre  religion 
avec  des  députés  du  pape  et  les  orateurs  de 
l'empereur,  avec  ceux  du  roi  des  Romains, 
aussi  bien  que  du  roi  de  France  ,  qui  témoi- 
gnait le  désir  de  contribuer  pour  sa  part  à  la 
concorde  :  là  on  traiterait  les  questions  d'une 
manière  amicale  et  charitable. 
3.  L'empereur  acceptait  en  même  temps 
culiers,  la  réponse  de  l'empereur  à  Monte-  le  secours  offert  par  le  pape  au  parti  eatho- 
pulciano,  réponse  qui  fut  bientôt  après  com-  lique  ,  et  l'exhortait  à  entrer  dans  la  ligue 
îîiîiniquée  par  le  pape  au  légat  Aléandre  défensive  en  remettant  à  sa  disposition  cin- 
{Celte  réponse  lui  fut  envoyée  de  Rome  le  18  quante  mille  écus  ;  il  s'engageait  à  fournir 
octobre  1539  ,  comme  nous  le  voyons  par  une  de  son  côté  une  somme  égale.  C'est  ce  qui 
note  de  la  main  du  légat).  Or  Vemipereurs'ex'  fut  effectué  par  le  pape,  en  son  temps  (1), 
primait  là-dessus  d'une  manière  très-nette,  lorsque  tous  les  articles  eurent  été  réglés, 
Ainsi  Soave  a  été  ici  ,  comme  en  beaucoup      et  que  l'on  fut  parvenu  à  dissiper  les  soup- 


d'autres  matières,  mal  pourvu  de  rensei- 
gnements ,  même  des  plus  faciles  à  obtenir; 
ou,  du  moins ,  il  a  été  infidèle  envers  le  lec- 
teur, en  les  supprimant ,  quand  ils  étaient 
tant  soit  peu  favorables  au  souverain  pontife. 
Il  est  vrai  que  l'empereur  montrait  dans  cette 
pièee  qu'il  agréait  les   services  de  l'évêque 


çons  qui  s'étaient  élevés  dans  l'esprit  du  roi 
de  France. 

k.  Avant  cette  négociation  avait  eu  lieu  la 
mort  de  l'impératrice,  et  à  l'occasion  de 
cette  perte  ,  le  pape  voulut  présenter  ses 
compliments  de  condoléance  à  l'empereur 
de  la  manière  la  plus  honorable  qu'il  serait 
de  Lund,  puisqu'il  le  louait  d'avoir  par  cet  possible.  En  conséquence,  il  députa  pour 
accommodement  opposé  une  digue  à  ce  tor-      cette  ambassade  le  cardinal  Alexandre  Far- 


rent  dévastateur,    et  d'avoir,  par  la  clause 
qui  réservait  à  l'empereur  un   délai  de  six 
mois  pour  la  ratification  ,  lié  les  mains  aux 
protestants  dans  cet  intervalle,  sans  les  liera 
.son  souverain  :  aussi  renvoya-l-il  enAllemagne 
l'évêquedeLunden  comblé  d'honneurs.  Quant 
au  pape,  il  jugea  à  propos  de  dissimuler  en- 
vers lui  le  mécontentement  que  lui  avait  causé 
sa  conduite.  Mais  en  même  temps  l'empereur 
promit  au  pape  de  ne  pas  ratifier  cet  accom- 
modement, trop  contraire  à  la  religion,  et  de 
ne  pas  permettre  que  celte  profane  conférence 
eût  lieu,  et  l'empereur  tint  parole.  En  outre, 
dans  sa  réponse  au  pape,  il  ajoutait  ce  qui 
suit,  avec  des  expressions  pleines  de  respect 
pour  Sa  Sainteîé  :  Que  puisque  Sa  Sainteté 
s'en  remettait  sur  lui  pour  choisir  l'expé- 
dient qui  lui  paraissait  le  meilleur  entre  les 
deux  proposés ,  îl  rejetait  celui  d'une  diète 
générale,  non-seulement  parce  qu'il  ne  lui 
était  pas  loisible  d'y  assister,   mais,  parce 
qu'en  y  assistant  en  personne,  il  compromet- 
trait à  la  fois  et  la  dignité  du  siège  aposto- 
lique et  la  dignité  impériale;    que  les  Alle- 
ïnands  avaient  appris  à  ne  pas  le  respecter 
dans  leurs  assemblées  ,  comme  on  avait  pu 
voir  dans  la  diète  de  Ratisbonne,  où  par  trois 
fois  il  fut  décrété,  avec  tant  de  violence  et 
malgré  lui,  que  si  pour  un  empêchementquel- 
conque  le  pape  n'assemblait  pas  le  concile 
universel  dans  le  délai  de  dix-huit  mois,  il 
devrait,  lui,  le  convoquer  au  plutôt  de  sa  pro- 
pre autorité,    ou  du    moins,   en  place  du 
concile   universel,  un  concile  national;  et 
pour  cette  raison   il  avait   fallu  éviter  ces 
réunions  générales  ,  pour  ne  pas  voir  se  re- 
nouveler l'audace  de  cette  pernicieuse  de- 
mande. H  jugeait  donc  que  pour  empêcher 
les  Allemnnds  d'en  venir  à  une  rupture,  en 
des  temps  que  les  guerres  des  Turcs   ren- 
daioiit  hi  critiques,  et  pour  ne  pas  enlever 
aux  catholiques  l'espoir  de  celte  paix  si  dé- 
sirée ,   il  serait  bon  de  convoquer  une  se- 
conde  conférence    à   laquelle  devraient  se 


nèse ,  son  petit-fils,  qui  partit  le  19  mai.  Il 
lui  fut  enjoint  (2)  de  demeurer  là  seulement 
quelques  jours,  soit  pour  ne  pas  faire  soup- 
çonner que  cette  ambassade,  sous  le  voile 
d'une  cérémonie  de  politesse,  cachait  quel- 
que intrigue  profonde;  soit  pour  ne  pas  se 
trouver  présent,  lorsqu'il  arriverait  de  Rome 
quelque  refus  ,  au  cas  oii  l'empereur  sollici- 
terait quelque  grâce  difficile  par  l'entremise 
du  cardinal  ;  car  un  pareil  refus  ne  man- 
querait pas  de  détruire  tout  le  bon  effet  de 
sa  démarche.  11  reçut  toutefois  commission  (3) 
de  parler  de  trois  affaires  d'intérêt  public. 

5.  La  première  avait  pour  objet  la  paix  à 
conclure  avec  le  roi  de  France,  et  qui  ne 
paraissait  pas  pouvoir  se  conclure  sans  lui 
abandonner  le  Milanais.  Là-dessus  le  pape 
déclarait  que,  sous  le  point  de  vue  de  l'in- 
térêt particulier,  soit  de  l'Etat  ecclésiastique 
à  cause  de  Parme  et  Plaisance,  soit  de  sa 
propre  maison,  à  raison  de  l'alliance  nou- 
vellement contractée,  il  voyait  de  bon  cpil 
celle  possession  sous  la  domination  de  l'em- 
pereur; mais  que  les  intérêts  généraux  de 
la  chrétienté  l'emportaient  dans  ^on  esprit , 

(1)  Lettre  du  cardinal  Farnèse  au  nonce  Poggio  en 
Espagne,  du  29  octobre  1539;  et  une  autre  du  car- 
dinal Sanla  Mora  au  cardinal  Farnèse,  à  la  date  du  8 
mai  15?0;  ainsi  tju'une  autre  du  cardinal  Cervini  au 
cardinal  Farnèse,  daiée  de  Bruxelles,  7  juin  1540. 

(2)  C'est  ce  qu'on  voit  dans  une  lellre  écrite  de 
Tolède  par  le  légal  au  pape,  sur  la  lin  de  juin. 

(3)  On  le  voit  par  l'inslruclion  donnée  au  légal, 
sous  la  date  du  19  mai,  et  qui  se  trouve  dans  les  ar- 
chives des  Borghèse;  ainsi  que  par  deux  lettres 
Gcriies  de  Tolède  au  pape,  par  le  légal,  l'une  du  21 
juin  1559,  l'auu'e  écrite  peu  de  jours  aurès  (a).  Ces 
deux  leiires  sonl  dans  les  archives  du  Yalican.  Et  le 
recueil  des  lellreo  àciler,  qui  sonl  écrites  par  le  car- 
dinal Farnèse  à  Poggio,  jusqu'à  l'année  1550,  se 
trouve  chez  les  Barberini. 

[a)  Celle  seconde  lellre  du  cardinal  Farnèse  au  pape, 
porte  la  daietlu  2o  juin.  Elle  se  trouve  avec  doux  auiref 
du  môme  jour,  adressée  à  Polus,  dans  le  lome  second.oes 
lelires  du  niênio  Polus,  iaipriuiées  par  le  cardinal  Quinui 
(p.  CCLXXXI  et  suiv.). 
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parce  que  sans  la  paix  la  chrétienté  ne 
pouvait  faire  face  à  la  puissance  démesurée 
des  Turcs,  surtout  lorsque  les  Vénitiens,  mé- 
contents de  Doria,  comme  on  le  craignait, 
viendraient  à  conclure  une  trêve  en  leur 
nom  propre  et  privé,  et  se  sépareraient  de  la 
ligue  ;  car  ils  ne  demeureraient  pas  long- 
temps dans  cette  ligue,  si  on  ne  faisait  quel- 
que hardie  tentative  de  conquête,  et  ils  ne 
voudraient  pas  se  borner  à  une  stérile  dé- 
fense, avec  des  chances  de  perte  et  des  dé- 
penses continuelles  sans  espérance  de  gain. 
Or,  pour  tenter  une  entreprise  vigoureuse, 
il  fallait  s'adjoindre  les  forces  du  roi  de 
France;  mais  dans  la  supposition  même  où 
la  trêve  avec  les  Turcs  serait  commune  à 


nait  à  Carpentras,  eût  traité  pareillement 
avec  le  roi  JFrançois  I(?r  (1). 

8.  La  troisième  affaire  concernait  le  con- 
cile :  à  cet  égard  le  cardinal  ne  reçut  pas 
de  mandat  précis  à  son  départ,  le  pape  s'é- 
tant  réservé  d'en  délibérer  en  consistoire  et 
de  lui  en  donner  avis  dans  son  voyage, 
comme  il  arriva  en  effet.  Le  pape  avait 
longtemps  été  suspendu  entre  deux  partis  . 
ou  de  le  proroger,  ou  de  l'ouvrir  dans  tous 
les  cas,  même  quand  les  êvêques  ne  s'y  se- 
raient pas  encore  rendus  ;  et  quand  il  aurait 
ainsi  fait  connaître  au  monde  que  ce  n'était 
point  par  son  fait  que  le  concile  n'avait 
pas  lieu,  il  en  prononcerait  la  fermeture, 
pour  agir  avec  loyauté,   et  ne    pas  irriter 


toutes  les  puissances  ,  comme  on  le  désirait,      encore  par  des  mets  en  peinture  la  faim  dont 


néanmoins  le  bras  du  roi  de  France  serait 
toujours  nécessaire  pour  comprimer  les  lu- 
thériens, donner  ainsi  la  paix  à  l'Eglise  et 
relever  le  pouvoir  de  l'empereur,  presque 
ruiné  en  Allemagne.  Là-dessus  le  pape  pro- 
posait un  double  mariage,  entre  une  fille  de 
Charles  et  le  duc  d'Orléans,  et  entre  une  fille 
de  François  I"  et  Charles  V,  devenu  veuf. 

6.  Touchant  cette  .première  affaire,  l'em- 
pereur se  montra  tout  à  fait  accessible  aux 
propositions  de  paix,  mais  non  à  celles  de 
mariage  ;  il  répondit  que  le  roi  y  regarde- 
rait à  deux  fois  avant  de  donner  sa  fille  à 
un  homme  de  son  âge,  et  que  lui  environné 
de  fils  et  de  filles,  il  devait  plutôt  songer  à 
les  marier  que  lui-même.  Et  Charles  effecti- 
vement passa  dans  le  veuvage  le  reste  de  sa 
vie. 

7.  La  seconde  affaire  confiée  par  le  pape 
au  légat  fut  celle  du  roi  d'Angleterre  :  le 
pape  voulait  que  l'empereur,  conjointement 
avec  le  roi  de  France,  envoyât  des  ambas- 

I  sadeurs  à  Henri,  pour  lui  déclarer  que  s'il 
i  ne  se  réunissait  à  l'Eglise,  tous  deux  rom- 
I  praient  avec  lui  et  l'attaqueraient  à  main 
I  armée.  L'empereur  n'y  consentit  point,  al- 
!  léguant  que  le  but  des  luthériens  et  de  l'An- 
i  glais  était  le  même,  savoir,  de  s'engraisser 
Ides  dépouilles  de  l'Eglise,  et  de  secouer  le 
joug  de   Rome;  qu'en  conséquence  unis  de 
icœur,    ils   ne  tarderaient  pas  à  unir  leurs 
forces  ;  que  déjà  quatorze  mille  soldats  al- 
lemands étaient  sur  les   bords  de  l'Océan, 
prêts  à  voler  au  secours  de  l'Angleterre,  que 
les  luthériens  avaient  des  soldats  et  non  de 
iTargent,  et  qu'ainsi   il  valait   mieux  battre 
auparavant  les  luthériens,  parce  que  Henri, 
n'étant  pas  inquiété,  ne  se  priverait  pas  de 
son.  argent  pour   secourir  les   luthériens, 
[tandis  que  les  luthériens,  à  la  première  re- 
quête du  roi,  accourraient  volontiers  avec 
des  troupes,  parce  que  l'or  est  plus  puissant 
que  toute   espèce  d'aimant  pour  attirer  le 
fer.  Et  comme  le  légat  insistait  néanmoins, 
en  disant  que  la  réputation  du  siège  aposto- 
lique demandait  que  l'on  tînt  du  moins  les 
esprits  en  échec  par  ces  ambassades  de  pro- 
leclio.n,  il  lui  fut  répondu  qu'il  fallait  atteji- 
flre  que  le  cardinal  Polus,  qui  après  avoir 
négocié   avec   l'empereur,    était    passé    en 
France,  et  par  ccainle  d'embûches  séjour- 


élait  tourmentée  la  chrétienté  entière.  H 
s'était  enfin  arrêté  au  dernier  parti,  de  telle 
sortelqui!  avait  rappelé  Aléandre  [Lettres  du 
cardinal  Famés e  à  Aléandre,  particulièrement 
celle  datée  d'Ostle,  15  mai  1539),  afin  qu'il 
pjésidâl  dans  le  concile  comme  légat.  La 
raison  en  était  que  les  théologiens  alle- 
mands, et  autres  ecclésiastiques  plus  zélés 
dans  les  choses  divines  qu'expérimentés 
dans  les  affaires  humaines  ,  demandaient 
{Lettre  d* Aléandre  au  cardinal  Farnèse,  22 
février  1539),  incessamment  le  concile  au 
pape  et  à  ses  ministres  ,  comme  si  celui  qui 
avait  juridiction  pour  le  convoquer  avait  eu 
aussi  le  pouvoir  de  le  réunir,  et  comme  si  les 
laborieuses  recherches  de  leur  érudition, 
ai*mes  puissantes  dans  les  débats  scientifî- 
:ju£s,  devaient  suffire  également  pour  répri- 
mer les  séditions  armées  des  hérétiques  opi- 
niâtres. C'était  là  une  illusion  dont  il  parais- 
sait que  ces  hommes  pieux  ne  pourraient 
revenir,  et  en  conséquence  ils  ne  conserve- 
raient une  affection  sincère  pour  le  pape 
qu'autant  qu'ils  verraient  par  le  fait  même 
que  ce  qui  leur  semblait  répugnance  était 
impuissance. réelle.  Mais  avec  le  temps  ils 
furent  enfin  éclairés  par  les  représentations 
du  légat  (Lettre  d' Aléandre  déjà  citée),  qu'ils 
savaient  bien  être  par  lui-même  porté  pour 
le  concile,  elles  ordres  du  pape  dont  il  a  été 
parlé  ci-dessus,  après  lui  avoir  été  transmis, 
furent  ensuite  suspendus  {Lettre  de  Durante 
Duranti  en  V absence  du  cardinal  Farnèsej 
légat  en  Espagne,  au  cardinal  Aléandre  ,  du 
28  mm  1539).  A  la  fin,  la  majeure  partie 
des  cardinaux,  voyant  que  tous  les  rois  im- 

(1)  Pendant  qu'il  séjournait  à  Carpenlra^s,  Polus 
avaii.  néanmoins  expédié  au  roi  François  T',  l'abbé 
de  Sansalulo,  qui  avait  faii'prendre  par  ce  prince  des 
résolutions  opportunes  (Lettre  du  cardinal  Farnése, 
du  21  juin).  Mais  l'empereur  insistait  pour  que  le  lé- 
gat Polus  se  rendît  en  personne  auprès  du  roi  de 
France;  et  sM  le  faisait,  l'empereur  promettait  d'en- 
voyer incontinent,  en  Angleterre,  son  ambassadeur 
avec  celui  du  roi  très-chrétien,  pour  détourner  Henr.i 
des  desseins  pervers  qu'il  avait  formés.  C'est  pour 
cela  qjie  le  même  cardinal  Farnèse  (Lettre  du  25 
juin)  insinuait  au  pape  d'envoyer  sans  délai  Polus 
vers  le  roi  irès-cbrétien.  Mais  le  pape  en  jugea  m- 
irement,  et  les  nouvelles  brouillerics  qui  s'élevèrent 
entre  Charles  Y  et  François  l"  ronjpireni  la  né^o- 
ciaiion. 
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prouvaient  et  refusaient  cette  convocation,  d'un  concile,  il  exprimait  les  instances  quo 

juo^èrent  que  cela  suffisait  pour  sauver  la  faisaient  actuellement  les  princes  catholiques 

réputation  du  pape.  Au  contraire  en  ouvrant  pour  un  nouveau  délai,  et  il  prorogeait  le 

le  concile  contre  la  volonté  des  souverains,  concile  en  se  réservant  d'en  fixer  l'époque,  et 

le  pape  serait,  d'un  côté,  en  butte  aux  raille-  promeltanl  tous  ses  efforts  et  toute  sa  soUi- 

ric  des  hérétiques,  qui  le  verraient  mal  obéi  citude  pour  en  effectuer  la  réunion.  En  con- 

ménie  par  les  siens,  et  d'autre  part  en  but  e  séquence  il  enioi^mi  (lettre  de  Durante  an  vom 

aux  reproches  des  catholiques   pour   avoir  du  pape,  au  légat  Alénndre,  du  3  juin  io?j9) 

(enté     sciemment     l'impossible.    De    plus,  à  ses  représenianls  de  protester  auprès  des 

Aiéamlre   {Lettre  du  légat  an  cardinal  Far-  princes,  de  les  presser  de  couper  court  à  tous 

iwse,  du  dernier  jour  de  février  1539),  s'était  les  retards,  et  de  leur  déclarer  qu'il  avait  ar- 

d'abord  plaint  au  roi  de  ce  que  les  évêques  rété  dans  sa  pensée  de  ne  plus  souffrir  que 

d'Allemagtie  se  montrant  si  empressés  pour  l'affaire  fût  traînée  en  longueur, 

le  concile,  aucun   d'eux    ne  s'était   mis  en  11.  Là-dessus  l'empereur  répondit  au  légat 

m- sure  d'obéir,  lorsqu'il  avait  été  convoqué  que  les  choses  faites  n'étaient  plus  un  objet 

à  Vicence.  Mais  Ferdinand   les    excusa  en  de  délibération  ;  mais  que  si  d'une  part  il  ju- 

affirmant  que  s'ils  étaient  restés   chez  eux,  geait  l'époque  actuelle  peu  propre  pour  la 

ce    n'était    point    par  désobéissance,   mais  célébration  d'un  concile,  d'autre  part  il  au- 

parce  que  ne  croyant  point  à  l'exécution  ,  rait  jugé  plus  expédient  de  ne  pas  fournir 

^ucun  d'eux  n'avait  voulu  risquer  et  son  matière  de  calomnie  contre  le  pape  à  la  mau- 

«rgent  et  ses   voyages;  que  la  même  chose  vaise   foi   des  hérétiques  par  une  proroga- 

arrivait  dans  les  diètes,   bien   qu'on  les  eût  lion  indéterminée,  mais  de  le  convoquer  pour 

sollicitées  avec  une  ardeur  extrême,    tant  une  époque  fixe,  comme  il  s'était  fait  précé- 

qu'on  n'y  voyait  pas  paraître  l'empereur  en  demment.  Le  légat  lui  répliqua  qu'on  allait 

personne.    Du  reste    il    soutenait    [Lettre  encore  mieux  au  devant  des  calomnies  par 

d'Aléandre    au  cardinal   Farnèse,!^   mars  cette  prorogation  indéterminée,  parce  qu'elle 

4539)  que  les  circonstances    n'étaient    pas  permettait  de  réunir  le  concile  à  une  époque 

favorables  à  un  concile.  aussi  rapprochée  qu'on  le  voudrait,   tandis 


jpoqi  _                       .  , 

fait  précédemment.  Mais  avant  de  s'engager  vel  ajournement  selon  les  exemples  qu  on  en 

pour  un  temps  déterminé,  il  aurait  fallu  quel-  avait  déjà  ;  et  dès  lors  le  souverain  pontife 

que  apparence   fondée   de  succès,  et  on  ne  se  voyait  exposé  au  reproche  de  déloyauté 

voyait  aucune  disposition  prochaine  ,  d'au-  pour  avoir  promis  une  chose  fausse,  ou  d'im- 

tanl  plus  que  le  roi  de  France  avait  dit  à  La-  prudence  pour  avoir  promis  une  chose  in- 

tino     Giovenale  (1)  que  les  protestants  ne  vraisemblable;  que  le  crédit,  le  plus  riche 

viendraient  jamais  à  un  concile  en  Italie,  que  trésor  des  princes,  baissait  rapidement  quand 

par  conséquent  la  convocation  d'un  concile  leurs   actions    ne   soutiennent  pas    ce    que 

à  Vicence  n'était  pas  le  moyen  de  les  gagner;  leurs  paroles   ont   proclamé   à   la  face  du 

qu'on  ne  pouvait  espérer  de  les  ramener  ni  monde. 

par  les  armes,  ni  par  les  disputes,  mais  seu-  CHAPITllE  X. 
iementparles  égards;  qu'il  était  bien  avec 

eux,  et  qu'il  s'entremettrait  puissamment;  Nouvelle  légation  du  cardinal  F  arnèse  auprès 

qu'il  proposerait  pour  la  résidence  du  con-  des  deux  couronnes  pour  traiter  de  la  paix 

cile,  Lyon,  ville  où  les  hérétiques  ne  crain-  ei  des  affaires  de  la  religion. 

draiefit  pas  de  s'assembler,  et  dont  le  choix  ,•     ,   t^       >       '.  •.    i        ,         i 

ne  pouvait  inspirer  aucune  défiance  à  l'em-  V^^^'^'^'^.'ï^^^   Farnese  était  de  retour  de 

percur,  vu  les  rapports  de  bonne  amitié  qui  ?'^  légation  d  Espagne,  et  après  lui  Aleandre 

existaient  entre  eux.  C'était  là  ce  que  l'a-  était  aussi  revenu  de  sa    egaUon  d  Allema- 

mour  propre  persuadait  au  roi,  ou  du  moins  gn^,  rappelé  par  le  mMJeUre  de  Farnese  à 

ce  qu'il  s'ingéniait  à  persuader  à  l'empereur  Aleandre,  du  VI  octobre  1539)   qui  jugea,    sa 

et  au  pape,  pour  rehausser  la  valeur  de  son  présence  inutile  dans  ces  contrées,  et  utile  a 

ailiince  Rome  pour  conférer  de  vive  voix  avec  lui  sur 

10.  Le  second  expédient  qui  demeurait  au  les  affaires  de  la  religion  ,   lorsqu'il  arriva 

pape  était  de  proroger  le  concile  pour  un  q"e  les  Gantois  se  révoltèrent  contre  l  empe- 

Lmps  indéterminé,  (fest-à-dire  jusqu'au  mo-  [^ur,  qui  éta.t  tout  a  la  fois  leur  seigneur  et 

ment  où  il  aurait  trouvé  convenable  de  le  ^"^  compatriote   Voulant  donc  étouffer  le^ 

convoquer.  Et  ce  dernier  parti  fut  adopté  en  t\"celle  avant  qu  elle  eut  allume  un  mcendic, 

consistoire  (/e  31  mai  1539,  d'après  les  Actes  f  désirant  prévenir  les  enlrejrises  du  duc 

consisloriaux),  en  même  temps  que  la  publi-  ^^  J"l«;rs  sur    e  pays  de  Gueldre  avan  qu 

cation  d'une  bulle.  Dans  cette  bille  le'  pape  fe  fut   ortifié  d  armes  et  d  auxiliaires    .1  p. 

rappelait  les  soins  qu'il  avait  pris  et  les  ob-  1^  resolution  de  passer  en  toute  hâte  dans  le 

§la4$  qu'il  avait  rencontrés  pour  la  réunion  Pj^ys-Bas,  avec  une  suite  peu  nombreuse  et 

^        ^^                                    ^  désarmée.  D.ins  cette  vuene  trouvant  pointue 

(\)  Ceci  se  trouve  en  p.riie  d.ns  le  sommaire  des  f^^  P'"S.  courte  ailleurs  que  par  !■;;  F;-ance, 

Leu4s  de  Giovenaie  déjà  ciié.  el  en  panie  .laus  ,me  >1  "«  craignit    pas  de  se   mclle   onUe    es 

aune  ielaii(.ii  de  sa  iiégociiuiou  écrile  p.i-  1.!  ("iuli  mains  de  français  1"'  et  de  s  aliaisser  a  lui 

liai  Farnese  el  envoyée  à  Aleandre,  le  1ô  mai  15ô9.  domaudor  passage  :  ce  qui  Jui  fui  accorde. 


m 


LIVRE  QUATRIEME. 


ne 


Ces   démonstrations  réciproques  donnèrent  dès  qu'il  sut  que  l'empereur  était  en  France 

occasion  de  reprendre  les  négociations  pour  et  il  résolut  de  n'entrer  à  Paris  que  lorsque 

la  paix  définitive;    le   bruit  s'en  répandit,  ce  prince  en  serait  parti.  Il  avait  en  effet 

comme  si  la  paix  eût  été  déjà  sûre  et  seu-  commission  de  ne  pas  montrer  d'empres^e- 

lement    non    publiée.    On    parla    aussi   du  ment  à  joindre  l'empereur ,  comme  en  effet 

nouveau  lien  de  parenté  qui  devait  unir  ces  il  en  aurait  montré  dans  la  circonstaîice 


vembre  1539)  de  la  reprise  de  ces  négocia-      un  désavantage  à  parler  de  concorde  ,  tandis 

linnu  nnr  M  n  o-pnfillinnnmA  Hpnôf  hp  îi  rpf  »n>(Tf>f  mi'il     A»«^;i     ^^i^,^    i^^ :-ç    j       i      nrl*»   -A 

des  soupçons  eu 

.     ,       ^         .     ^    ,       •.     '  ^,  «^ »-•-"-  "TV.V.  .mporlunile  enla- 

roi   des  Romains,    devait   passer  en   tian-      mer  les  négociations  parmi  les  cérémonies  et 


Ire  pour  voir  son  frère  et  délibérer  avec 
lui  sur  l'étal  actuel  de  la  religion ,  prit 
a  résolution  d'envoyer  de  nouveau  ,  comme 
égal,  auprès  de  l'empereur,  le  cardinal 
Farnèse  qui  ,  encore  adolescent  ,  mou- 
rait une  capacité  au-dessus  de  son  âge. 
^aul,  dès  l'es  premiers  jours  qu'il  l'avait  pro- 
nii  au  cardinalat,  lui  avait  donné  pour  se- 
•rétaire  et  pour  guide  Marcel  Cervini,   de 


les  fêtes.  Ainsi  le  cardinal  Farnèse  avait  in- 
lention  d'attendre  que  l'emperrur  fût  en 
Flandre  ,  de  se.  présenter  ensuite  au  roi , 
et  de  lui  déclarer  que  le  pape  l'avait  envoyé 
pour  se  congratuler  avec  Leurs  Majestés  à 
l'occasion  de  la  paix,  et  pour  en  solliciler  la 
publication.  De  cette  manière,  en  effet,  sans 
prendre  aucun  ombrage  do  voir  le  neveu  du 
pape  auprès  de  son  rival ,  le  roi  de  France 


iionlepulciano,personnaged'une  vertu, d'une      ne  pourrait  qu'être   bien  aise  qu'un  nouvel 
Tudilion,  et  d'une  prudence  rares.  Nous  au-     aiguillon  vînt  presser  T 


ijons  amplement  occasion  de  parler  de  ce 
lernier  dans  l'histoire  présente  ,  pqisque 
lous  le  verrons  successivement  élevé  aux 
'ji'us  baulcs  dignités,  choisi  pour  être  légat, 
►résident  du  concile,  prendra*  la  plus  grande 
lart  à  ce  qui  y  fut  fait  pendant  plusieurs 
nnées ,  et  plus  tard  être  appelé  au  gouver- 


„     .  .  empereur  de  conclure 

la  paix  ,  et  l'empereur,  de  son  côté,  ne  serait 
pas  fâché  que  la  présence  du  cardinal  auprès 
de  Sa  Majesté  fût,  à  la  face  du  monde,  une 
preuve  de  l'appui  que  le  pape  prêterait  à  son 
trône. 

3.  Mais  le  roi  étaut  allé  au  devant  de  l'em- 
pereur pour   le  conduire  à  Paris,   et  voya- 


ement  général  de  l'Eglise.  Malheureusement  géant  en  litière,  la  marche  de  ces  princes  fut 

on  règne  ne  fut  que  de  peu  de  jours,  et  ne  si  lente  que  le  légat  ne  pouvait  plus,  sans 

ervit  qu'à  constater  son  mérite,  sans  faire  affectation,  retarder  à  ce  point  son  arrivée; 

i  bonheur  de  la  chrétienté  {le  2k-  novembre  il  songea  donc  à  éloigner  tout  soupçon  de 

^9,  d'après  le  Journal  de  Biaggio  de  Césène),  l'esprit  de  l'empereur,  en   lui  faisant  parve- 

ervini  a:yant  donc  accompagné  et  dirigé  le  nir  par  le  nonce  Poggio,  un  mf\^sage  dont  le 

ardinal  Farnèse  dans  la  légation  d'Espagne  sens  élaitquedansParisilnesortira  tpointdes 

u|  n'était  que  de  cérémonie,  le  pape  voulut  termes  généraux  de  la  politesse, qu'il  laisserait 

plus  forte  raison  que  son  petit-fils  fût  di-  Leurs  Majestés  conférerimmédiatement  entre 

gé  par  lui  dans  la  légation  de  France  et  de  elles  et  qu'il  se  réserverait  de  lui  exposer  en 

landre,  qui  devait  avoir  de  si  grands  résul-  Flandre  les  commissions  dont  il  était  porteur 

ds.  Et  afin  qu'il  pût  avec  plus  de  dignité  dansl'intérêtde  la  chrétienté.  Il  fut  ensuite  in- 

|iraître  auprès  du  légat  pour  intervenir  et  \\lék  entrer  {On  le  voit  par  une  lettre  du  comte 

irlcr  dans  les  circonstances  les  plus  impor-  de  Farnèse  au  pape,  datée  de  Saint-Mathurin, 

nies ,  le  pape  jugea  convenable  qu'il  fût ,  29  décembre  1539)  dans  Paris  un  jour  avant 

Drame  le  légal,  revêtu  de  la  pourpre.   Peu  que  l'empereur  y  arrivât  :  peut-être  était-ce 


"mois  auparavavant  (le  '21  août  1539,  cVa-  afin  que  le  légat  pût  ainsi   parler  d'affaires 

es  les  Actes  consistoriaux)  il  l'avait  élevé  avec  le  roi,  ce  que  la  civilité  n'aurait  pas  per- 

r  le  siège  épiscopal  de  Nicastro  (1)  ;  et  il  mis  en  présence  de  son  hôte  illustre.  Mais  le 

»ulait  encore  ,  avant  que  le  légat  arrivât  à  légat  s'en  abstint,  comme  il  l'avait  résolu  et 

iris  ,  le  compter  au  nombre  des  cardinaux  fait  savoir  à  Charles.  Ainsi  le  temps  se  passa 

ns  une  promotion  d'élite  {le  iS  février,  d\i-  à  Paris  en  déploiement  de  magnificence,  et 

\:ès  les  Actes  consistoriaux)  (2).  en  démonstration  de  courtoisie  affectueuse, 


.-- 3s  consistoriaux)  (2) 

2.  Le  légat  retarda  à  dessein  son  arrivée  (3), 

(I)  C'est  la  promolion  à  révêcho  deNicasiro,  et 
'Il  à  In  pourpre,  cpii  moiive  les  féliciiations  de  Sa- 

<  et  à  Cervinij  (/fô.  Xll,  ep.  18)  ;  coinine  Ta  reinar- 

<  3  le  P.  Lagoinarsini  (p.  ep.  I,  p.  10),  corilre  Pierre 

^ilidori,  auieiir  de  la  Vie  de  Cervini ,  depuis  pape, 

Sis  le  nom  de  Marcel  11. 

*2)  Non  pas  le  18   février,  comme  il  est  dil   ici  ; 
;oi^  jo   I' I  .  -  /»  ._  •    •    .  !..• J/-VT 


mais  il  fut  peu  question  d'affaires  [Lettre  du 
cardinal  Farnèse  au  pape,  du  9  février  1540). 
Charles  et  François  se  séparèrent  à  Saint- 
Quentin,  et  le  légat  demeura  enco*%»  quel- 
ques jours  auprès  du  roi.  Alors  il  lui  exposa 
la  partie  la  plus  essentielle  de  son  mand.it  : 
c'était  d'abord  de  procurer  sans  délai  la  con- 

ic'u  io  ••'""."" /V ,":•■;-  -      -_^      ciusion  d'une  paix   perpétuelle  entre  Lcuis 

io9)      ''^^^'''^''^  (Lagomarsini,  ubi  supra  ,  p.  107     Majestés,  et  cette  paix,  on  pouvait  la  regarder 


3)  Tout  ceci  se  trouve  dans  une  lellre  du  cardinal 
iièse  au  pape,  datée  de  Lyon,  18  décembre  1559. 
les  Icilres  tant  du  cardinal  Cervini  (pie  de  F.r- 
'.0,  'pii  seront  citées  ci-après,  oulre  la  copie  qn 
'■  'rcuve  d;>iis  les  bibliothèques  spéciales  des  t^w 


herini  et  des  Borghèse ,  furent  presque  toutes  déixi- 
sées  avec  d'autres  pièces  par  Alexandre  C<  rvini,  en- 
ne  les  m:iin  de  Sirleti,  gardien  de  la  bibiiotliè(|ue  du 
Yniican,  et  une  partie  y  est  placée  dans  les  archives 

paulilicales. 
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comme    proclamée    après   les  témoignages 
d'affection  qu'ils  s'étaient  donnés  mutuelle- 
ment. Il  lui  parla  en  même  temps  du  concours 
que  devrait  prêter  Sa  Majesté  très-chrétienne, 
soit  pour  repousser  la  fureur  des  Turcs,  soit 
pour  ramener  les  luthériens  et  le  roi  d'An- 
gleterre à  la  soumission  envers  l'Eglise.  Le 
roi  répondit  en  rappelant  ce  qu'il  avait  dit  à 
l'empereur  :  il  lui  avait  donné  l'assurance 
qu'il  n'aurait  pas  d'ami  plus  dévoué,  de  meil- 
leur frère  que  lui;  que  lors  même  qu'il  ne 
voudrait  point  entamer  d'autre  négociation, 
mais  seulement  demeurer  dans  les  termes  de 
la  trêve ,  lui  de  son  côté  il  ne  serait  nulle- 
ment fâché  de  s'en  tenir  là.  Il  avait  toutefois 
ajouté  que   pour   employer  ses  forces  dans 
une  entreprise  générale  contre  les  Turcs,  ou 
contre  les    hérétiques,  il  serait    peut-être 
obligé  de  se  séparer  de  plusieurs  de  ses  amis. 
Il  ne  s'y  refuserait  pas ,  dans  le  cas  où  ils  ne 
voudraient   pas   consentir  eux-mêmes  à  ce 
qu'exigeait  l'équité;  mais  quepour  cela,  ilétait 
indispensable  qu'il  se  fût  délivré  de  tout  autre 
embarras   par  un  arrangement  final  de  tous 
les   différends.  Le  roi  dit  ensuite  au  légat 
qu'il  le  verrait  avec  plaisir  suivre  l'empereur 
en  Flandre,  s'interposer  dans  toutes  les  affai- 
res d'intérêt  public,  et  presser  la  conclusion 
des  deux  mariages  qu'il  avait  proposés.  Le 
connétable     de      Monlmorenci    (  Lettre   du 
cardinal  Farnèse  au  pape,  datée  d'Amiens,  10 
février  15i0),qui  tenait  le  premier  rang  dans 
la  faveur  et  l'estime  du  roi,  parla  aussi  dans 
ce  sens  au  cardinal  Cervini,  et  fit  en  même 
temps  de  grands  éloges  du  pape,  dont  la  cha- 
rité paternelle,  disait-il,  avait  seule  ménagé 
l'union  qui  existait  jusqu'alors,  ou  existerait 
à  l'avenir  entre  ces  deux  princes.   Le  légat 
suivit  ensuite  l'empereur  en  Flandre,  et  le  roi 
Ferdinand  s'y  rendit  aussi. 

k.  Le  pape  avait  recommandé  à  son  neveu 
d'apporter  tout  son  zèle  à  solliciter  la  con- 
clusion de  la  paix  entre  ces  deux  princes. 
On  parlait  déjà  partout  de  cette  paix  comme 
assurée,  et  on  voyait  bien  à  quel  point  y 
était  intéressée  la  chrétienté,  surtout  depuis 
que  le  bruit  se  répandit  que  les  Vénitiens 
s'arrangeraient  avec  les  Turcs,  comme  en 
effet  il  arriva.  De  là  naissait  un  plus  grand 
besoin  de  fortifier  la  ligue  d'un  autre  côté,  et 
de  concentrer  les  forces  de  l'empereur, 
qui  la  soutenait.  Mais  les  élans  de  joie  qu'a- 
vaient causés  ces  bruits  de  paix  durent  bien- 
tôt être  réprimés  (Lettre  du  cardinal  Farnèse 
au  pape,  datée  de  Gand,  k  mars),  parce  que 
l'empereur,  pressé  vivementun  jour  là-dessus 
par  le  nonce,  lui  répondit  que  c'était  là  une 
affaire  sur  laquelle  il  était  plus  indécis  qu'il 
n'avait  été  ou  ne  serait  de  sa  vie.  Le  cardi- 
nal Farnèse  fut  singulièrement  troublé  à  cette 
déclaration  inattendue  :  il  voyait  sa  légation 
exposée  à  demeurer  inutile  et  sans  gloire, 
il  en  perdait  tout  le  fruit  et  tout  l'honneur 
en  perdant  l'espoir  da  consolider  la  paix.  Son 
trouble  fut  encore  augmenté  par  le  soupçon 
{Lettre  du  cardinal  Farnèse  au  pape,  5  avril 
154^0)  que  l'empereur  ne  prétendait  le  retenir 
auprès  de  lui  que  pour  nourrir  d'un  espoir 
trompeur  leroi  de  France,  par  la  présenced'un 


médiateur  si  respectable,  et  par  là  le  distrain  î 
pour  cette  année  de  tout  préparatif  d< 
guerre.  D'où  il  serait  résulté  ensuite  que  U 
roi  aurait  soupçonné  le  pape  d'avoir  ét< 
complice  de  cette  déception  et  lui  aurait  re 
tiré  sa  confiance.  Or  Paul  était  si  jaloux  d( 
ne  pas  perdre  cette  confiance,  qu'au  con 
traire,  comme  nous  l'avons  vu,  il  désirai 
établir  entre  ce  prince  et  lui  quelque  lien  d{ 
parenté,  afin  de  compenser  ainsi  la  dépens 
dance  où  il  avait  mis  sa  famille  par  rapport  il 
l'empereur,  dans  la  personne  d'Octave  Far- 
nèse ,  et  afin  de  rendre  par  là  plus  facile  sor 
rôle  de  médiateur.  Ce  lien  [Lettre  du  légat  ai 
pape,  datée  d'Amiens,  10  février  1540),  qui 
devait  unir  avec  la  France  la  maison  Far 


pourq 

pape,  à  tous  les  autres  époux  qui  lui  fur.cn 
proposés  pour  sa  petite-fille  Victoria,  préfé-' 
rait  [Lettre  du  cardinal  Farnèse,  adressée'd 
Rome  au  cardinal  Cervini  en  Flandre,  27  juii 
1540)  un  fils  du  duc  de  Guise,  comme  il  le  fi 
savoir  à  l'empereur  par  le  cardinal  Cervini 
L'empereur  ne  désapprouva  pas  cette  idé( 
[Lettre  du  cardinal  Cervini  au  cardinal  Far 
nèse,  à  Rome,  10  août  1540)  ou  parce  qu'il  l. 
trouvait  raisonnable,  ou  parce  qu'il  dédai- 
gnait, comme  une  dérogation  à  sa  dignité 
de  prier  les  Farnèse  qu'ils  voulussenthici 
ne  s'appuyer  que  de  sa  protection  ,  surtou 
quand  cette  démarche  l'aurait  exposé  à  l'hu 
milialion  d'un  refus.  Mais  Paul  n'ayant  pa 
réussi  dans  ce  projet  de  mariage,  il  accepta 
pour  épouse  d'Octave,  son  troisième  petit- 
fils,  ainsi  que  nous  le  rapporterons  plus  tard 
Diane,  fille  naturelle  du  roi  de  France. 

5.  Le  cardinal  Farnèse,  voulant  donc  évi- 
ter l'apparence  même  de  participation  ai 
dessein  d'amuser  le  roi  François  I",  fit  dc! 
instances  auprès  du  pape  pour  obtenir  sor 
rappel  et  il  l'obtint.  Ici  Soave  est  dans  l'er- 
reur, lorsqu'il  attribue  le  départ  du  légat  ai 
déplaisir  que  lui  causa  l'empereur  en  con- 
voquant une  diète  et  une  conférence  sur  Ic! 
matières  de  religion  ;  car  le  pape  reçut  [Q) 
le  voit  par  une  lettre  du  cardinal  Cervin 
au  cardinal  Farnèse  et  datée  de  Melun,  3i 
mai)  la  demande  du  légat,  et  y  acquiesça  er 
le  rappelant  avant  d'avoir  connu  ce  proje 
de  conférence.  Au  contraire,  il  paraîtra  pai 
notre  récit  qu'à  la  nouvelle  de  cette  confé- 
rence, le  pape  jugea  à  propos  de  transmettre 
de  nouveaux  ordres  qui  trouvèrent  le  cardi 
nal  déjà  parti  et  déjà  arrivé  en  France.  Or 
découvrit  bien  alors  la  fausseté  des  soupçonj 
du  légat,  touchant  l'artifice  que  l'empcreui 
pouvait  mettre  à  le  retenir,  car  à  la  pre- 
mière proposition  de  son  rappel  qu'il  lui  f\ 
présenter  par  le  nonce  [Post-scriptum  du  car- 
dinal Farnèse,  à  la  date  du  7  avril  I5i0,  da)v. 
la  lettre  déjà  citée,  adressée  au  pape  sous  le 
date  du  5),  l'empereur  y  donna  son  approba- 
tion en  disant  que  la  saison  d'été  était 
assez  avancée;  que  la  paix.no  pouvait  se 
conclure  avant  que  Ferdinand  fût  allé  en  Al 
lemagne  pour  arrêter  quelque  chose  tou 
chant  les  affaires  de  religion,  et  fût  de  rc- 
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îlour,   ce  qui  demanderait  au   moins  deux, 
mois. 

I    6.  Mais  à  ce  soupçon  il  en  succéda   un 
jniiti  e  plus  grave  dans  l'esprit  du  légat.  Le 
ibruit  courut  {Lettre  du  cardinal  Farnèse  au 
pape,  datée  de  Gand,  10  avril  15^4-0),  que  la 
jpaix  devait  se  conclure  à  condition  que  l'in- 
ifcslituredu  Milanais  serait  donnée  au  fils  de 
Ferdinand,  et  que  le  roi  François  P'  aurait 
ia  Belgique  ;  et  tout  cela,  par  un  traité  secret 
I lient  il  ne  voyait  pas  qu'on  lui  donnât  com- 
munication. Il  fut  donc  en  proie  au  plus  vif 
ilépit,  en  voyant  ces  deux  princes  former  un 
iluumvirat  poiir  se   partager  la  chrétienté  ; 
m  sorte  que  l'Italie  et  la  haute  Allemagne 
lieraient  livrées  en  proie   à  l'empereur;  la 
passe  Allemagne  et  la  Grande-Bretagne  au 
'oi  de  France.  Il  lui  semblait  incroyable,  en 
>ffet,  que   sans  cela  l'empereur  voulût  dé- 
nembrer  la  monarchie  autrichienne  en  en 
etranchant  une  si  belle  principauté,  sans 
lutre  avantage  que  de  donner  Milan  à  son 
leveu.  Mais  ce  soupçon  du  légat  ne  tarda 
)as  non  plus  à  se  dissiper,  lorsque  le  bruit 
le  cette  paix  imaginaire  vint  à  s'évanouir. 
)'où  on  peut  apprendre  que  celui  qui  est 
irompt  à  soupçonner  est  exposé  à  plus  de 
aéprises  que  celui  qui  ne  soupçonne  quediffi- 
ilement,  parce  que  la  plupart  des  soupçons, 
ûéme  colorés,  sont  le  fruit  de  l'erreur. 
7.  Ce  fut  d'après  de  moins  légères  appa- 
cnces  que  le  pape  lui-même  commença  sous 
'autres  rapports  à  se  défier  de  l'empereur, 
l  n'avait  pu  encore  obtenir  des  ministres  de 
e  prince  l'exécution  de  sa  promesse ,   tou- 
ihant  les  grains  de  Sicile,  dont  il  avait  be- 
oin  (1)  pour  subvenir  à  la  disette  de  Rome. 
In  outre,  vers  ce  même  temps,  avait  eu  lieu 
3  soulèvement  de  Pérouze,  fomenté,  comme 
n  le  croyait,  par  le  duc  de  Florence.  Or  le 
ape   ayant  obtenu  du  vice-roi   de  Naplcs 
rois  mille  fantassins  pour  réduire  ce  peuple 
l'obéissance,  il  avait  été  stipulé  que  le  vice- 
3i  ne  pourrait  les  rappeler  que  dans  le  cas 
ù  ils  lui  seraient  nécess''aires  pour  s'opposer 
quelque   tentative   des    Turcs.     Sous    ce 
rétexte,  le  vice-roi  les  avait  rappelés  au 
loment  qu'on  en  avait   le   plus  besoin,  et 
vant  qu'ils  eussent  servi  pour  le  tiers  de  la 
)lde  reçue,   bien  qu'aucune  apparence  ne 
înt  motiver  une   crainte  raisonnable  d'in- 
irsions  de  la  part  des  Turcs.  Le  pape  en  fut 
vcnient  affecté,  soit  à  cause  de  î'inquié- 
de  que  lui  donnait  la  dislocalion  soudaine 
une  portion  si  considérable  de  1  Etat  ecclé- 
astique  ,  soit  à  cause  de  la  diminution  de 
n  crédit,  laquelle  devenait  inévitable,  dès 
l'on  pourrait  croire  que  les  gens  de  l'em- 
'reur  le  voyaient  volontiers  dans  l'embar- 
s,  et  méprisé  de  ses  vassaux. 
8.  Mais  par-dessus  tout,  le  cœur  du  pon- 
e  ne  put  qu'être   navré  à  l'occasion  de  la 
pture  violente  et  publique  qui  vint  à  écla- 

(i)  Tout  ceci  se  trouve  parliculiéremenl  dans  les 
Uiesdu  cardinal  Guidascanio  Sforza  ,  pelit-fils  du 
Ipo,  adressées  do  Rome  au  cardinal  Cervini,  les 
•1  mai  ei  5  juin  1540  ;  et  dans  les  auires  lettres  qui 
fvent. 
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ter  entre  son  pelit-fiîs  Octave  et   sa  jeune 
épouse,   rupture  qni   était  impulée  à  Lopoz 
Hurlado  {Cini,  dans  la  vie  de  Côme  de  Mé- 
dicis  ,   /«yre  11)  ,  de  Mendoza  ,    gentilhomiue 
du  conseil  royal,   envoyé  d'Espagne  auprès 
d'elle   après     la    mort  '  d'Alexandre  ,    pour 
l'assister  de    ses    avis;    cette    rupture  alla 
jusuq'à    tel   point,  que  Marguerite  préten- 
dait (  Lettre    de  Cervini  à   Farnèse ,    datée 
de  Melun  ,   31    mai    1549)   n'être    point  la 
femme  d'Octave,   parce  qu'elle   n'avait   pas 
prononcé  le    oui,   quand   celui-ci  lui    avait 
donné   l'anneau,   et    qu'ainsi    il    n'y    avait 
entre  eux  que  de  simples   fiançailles,   sans 
qu'il   y  eût  eu  ensuite  cohabitation,  circon- 
tance  qui,   selon  la  présomption  du   droit 
canonique  ,    aurait    fait    passer    les    fian- 
çailles à  la  qualité  de  contrat  de   mariage. 
Or,  quoique  le  pape,  et  par  les  démarches 
empressées  du  nonce  ei  du  légat,  et  par  une 
seconde  députation   de  Monlepuîciano,  eût 
sollicité  l'empereur  d'interposer  son  autorité 
pour   rétablir   la   paix  entre  les  époux   et 
éloigner  Lopez,   qu'il  accusait  de  souffler  la 
discorde,  il  n'avait  obtenu  jusqu'ici  que  des 
réponses  froides   et  stériles  ,  en  sorte  qu'il 
croyait  que  sa  maison    (  Lettre  du  cardinal 
Farnèse  à  Cervini,  datée  de  Rome  9  juin  15V0), 
et  sa  personne  étaient  devenues  la  fable  et 
la  risée  de  la  ville  de  Rome  et  du  monde  en- 
tier, et  il  soupçonnait  que  l'empereur  voulait 
le  tenir  en  bride  par  la  crainte  du  ridicule 
que  lui  aurait  attiré  la  rupture  forcée  d'une 
alliance  aussi  illustre.   Mais  à  la  fin  il  fut 
évident  (  Lettre  de  Cervini  au  cardinal  Far^ 
nèse,   10  août  i^M))  que  l'empereur  agissait 
en  ceci  avec  de  bonnes  intentions  ,  quoiqu'il 
ne  voulût  pas  violenter  sa  fille,  ni  déshono- 
rer un  serviteur  qu'il  estimait  fidèle.  Aussi 
disposa-t-il   sa  fille  à    se   réconcilier   avec 
Octave;  et  s'il  rappela  Lopez,  ce  fut  d'une 
manière  pleine  d'égard,  et  en  lui  ménageant 
un   congé  honorable,   même  de  la  part  du 
pape.  Le   vice-roi    également   renvoya    les 
troupes  {Lettre  du  cardinal  Farnèse  à  Cervini, 
datée   de  Rome.  9  aoiit   1540),  et  la  reddi- 
tion de  Pérouze  eut  lien,  en  sorte  que  le  pape 
en  fit  remercier  l'empereur. 

9.  Il  conserva  néanmoins  {Lettre  ducardi' 
nnl  Farnèse  à  Cervini,  datée  de  Rome,  '21  juin 
1540)  quelque  ressentiment  à  ce  sujet,  parce 
qu'il  soupçonnait  le  vice-roi  de  s'être entendn 
avec  le  duc  de  Florence,  et  il  se  tint  offensé 
de  ce  que  l'empereur  ,  sur  la  plainte  porté 
contre  le  vice-roi,  avait  répondu  que  le  vice- 
roi  avait  eu  tort  d'agir  de  sa  propre  autorité, 
d'abord  en  fournissant  des  troupes,  et  plus 
tard  en  les  rappelant.  Le  pape,  mécontent  de 
cette  réponse,  fit  présenter  ses  doléances  à 
l'empereur  avec  une  grande  liberté;  il  lui 
rappela  que,  puisqu'ils  étaient  si  étroitement 
unis  par  la  ligue  contre  les  Turcs  et  contre 
les  héi'étiques ,  l'intention  de  Sa  Majesté 
devait  être  que  ses  ministres  regardassent 
comme  sa  propre  cause  la  conservation  de 
l'Etat  ecclésiastique.  De  là  dépendaient,  eu 
effet,  les  secours  que  le  pape  pouvait  fournir 
pour  les  entreprises  communes,  et  celle  rai- 
son devait  suffire,  sans  avoir  égard  au  lien 
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particulier  de  parenté.  Il  lui  semblait  donc  le  légat  ne  put  même  obtenir  le  temps  néeesJ 
bien  étrange  que ,  dans  les  cas  graves  et  qui  saire  pour  en  informer  le  pape  par  un  cour-l 
ne  souffraient  pas  de  délai ,  l'empereur  trou-     rier;  il  lui  fut  répondu  que  la  nécessité  était! 

urgente,  et  que  les  deux  princes  avaientj 
présupposé  qne  les  intentions  du  pape  de- 
vaient êire  assez  connues  du  légal  pour  qu'il 
n'eût  besoin   ni  de  temps  ,  ni  de  couri  icrs,i 


vât  mauvais  que  ses  ministres  interprétassent 
ainsi  ses  volontés  pour  fournir  au  pape  des 
secours  nécessaires. 

10.  C'était    pendant  que  le  légat  était  en 


Flandre  que  s'élevèrent  ces  mésintelligences      afin  d'en  être  instruit.  A  cela  il  opposait  que 


et  ces  discussions  d'intérêt  privé;  mais  la 
cauàe  publique  vint  y  ajouter  un  nouveau 
sujet  (i^.^'iirrtume  :  l'eujpereur  fit  déclarer  au 
cardinal  {Lellredn  cardinal  Farnèse  au  pnpe, 
20  avril  15V0j,  par  le  grand  chancelier  Gran- 
vel'.c,que,  pour  la  satisfaction  des  Allemands, 
il  lui  semblait  nécessaire  d'assembler  à 
Spire  une  diète  le  23  mai ,  ce  qui  revenait  à 
dire  dans  un  mois,  et  ensuite  trois  semaines 
après,  une  conférence  de  catholiques  et  d'hé- 
rétiques, qui  seraient  députés  en  nombre 
égal  par  les  princes  de  l'un  et  de  l'autre 
parti.  Dans  cette  conférence,  avec  l'assistance 
des  ministres  du  pape,  on  devrait  ménager 
quelque  arrangement  au  sujet  des  querelles 
de  religion. 

11.  Cette  déclaration  ne  fut  pas  pour  le 
légat  un  coup  imprévu  [Lettre  du  cardinal 
Farnèse  au  pape,  2^  avril  154-0;  oîi  trouve 
également  tout  ce  qui  est  raconté  ici  dans  celle 
du  20,  déjà  citée),  parce  qu'il  lui  était  déjà 
revenu  quelques  bruits  d'une  semblable  dé- 
termination prise  avec  les  princes  allemands. 
Toutefois,  pour  ne  pas  s'exposer,  jeune 
comme  il  était,  aux  risques  d'une  réponse 
peu  mûrie  sur  un  sujet  aussi  grave ,  il  se 
contenta  de  répondre,  en  général,  que  le  pape 
détestait  ces  conférences  dont  il  pouvait  pré- 
voir le  peu  de  fruit,  d'après  tous  les  exem- 
ples précédents  et  d'après  les  intentions  bien 
connues  des  disciples  de  Luther  :  qu'en  con- 
séquence il  lui  avait  prescrit  en  tête  de 
ses  instructions  de  s'opposer  à  de  sem- 
blables conférences  ,  et  de  ne  travailler  qu'à 
])rocurer  la  tenue  du  concile;  qu'il  laisse- 
rait néanmoins  au  cardinal  Gervini  et  aux 
deux  nonces  le  soin  de  répondre  à  celte  pro- 
position inattendue.  Cervini  demanda  alors 
à  Granvelle  si  les  d  utL  princes  faisaient 
celle  communication  au  légat  pour  avoir 
son  opinion,  ou  simplement  pour  lui  notifier 
une  résolution  déjà  prise.  Granvelle  se  trouva 
ici  serré  de  près;  ainsi,  sans  répondre  à  la 
question  directement,  il  passa  à  côté  en 
montrant  la  nécessité  de  ces  conférences, 
pour  lesquelles  le  pape  semblait  avoir  mon- 
tré quelque  propension  dans  l'instruction 
donnée  l'année  précédente  à  Montepuîciano, 
lorsqu'il  s'agissait  de  s'opposer  à  la  confé- 
rence de  Nuremberg,  d'où  étaient  exclus  les 
ministres  du  pape.  Mais  il  (ut  facile  de  réfu- 
ter cette  assertion,  en  faisant  voir  comment 
le  pape  avait  proposé  alors  l'expédient  d'une 
diète  générale,  uniquement  parce  qu'on  ne 
pouvait  pas  célébrer  le  concile  dont  il  fai- 
sait l'offre  présentement.  Et  pour  ce  qui  était 
de  la  nécessité  on  l'alléguait  à  tort ,  parce 
que  la  dernière  diète  de  Ualisbonne  avait 
dei.iar.dé,  non  une  conférence,  mais  le  con- 
cile. Mais  c'était  en  vain  qu'on  disputait  sur 
une  ciiose  déjà  promise  par  l'empereur.  Ainsi 


celle  détermination  était  pour  le  pape  chos 
tout  à  fait  imprévue  et  contraire  à  ses  vo- 
lontés ;  que  Granvelle  lui-même  avait  jus- 
qu'ici absolument  repoussé  cette  mesure  , 
comme  ne  présentant  que  des  risques  et  des 
inconvénienls  très-graves  ;  que  les  ministres 
de  renq)creur  ne  devaient  donc  point  s'ima- 
giner que  l3  légat  fût  venu  avec  les  instruc- 
tions nécessaires,  pour  suppléer  en  tout  la 
personne  du  pape  dans  un  si  étrange  incidiMil. 
Mais  c'étaient  là  des  raisons  qui  plus  elle  ; 
étaient  vraies,  plus  elles  ne  devaient  aboulir, 
dans  les  termes  où  on  en  était,  qu'à  devenir 
irritantes,  sans  être  p^CTSisasives. 

12.  Le  légat  fut  excessivement  affligé  de 
cette  proposition,  et  cela  devait  être  :  en  effc:! 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  actuelles,  il 
avait  vu  les  choses  de  ses  propres  yeux  (1),  et 
son   intelligence  ainsi  que  son  zèle  avaient  pu 
en  matière  de  religion  ,  s'élever  à   une  hau- 
teur que  son   âge  ne  comportait  pas  encore 
lorsqu'il  était  à  itlome  et  lorsqu'il  ne  jugeait! 
que  sur  les  impressions  peu  vives  qui  résul- 
tent du  témoignage  de  l'ouïe.  Aussi,  dès  lis 
premiers  jours  de  sa  légalionavait-il  écrit  au 
pape  avec  tant  de  liberté  touchant  la  néccs- 
silé  de  réfor.ner  sans  délai  la  cour  romaine 
et  le  clergé,  qu'en  lisant  cette  lettre  je  de- 
meurai dans  la  stupeur  (2).  D^un  autre  côté  , 
comme  c'est  le  propre  des  jeunes  gens  de  se 
laisser  conduire  à  tous  les    extrêmes,  tantôt 
par  l'espérance,  laiilôl  par  la  crainte,  il  ajouta 
foi  aisément  aux  discours  de  Hell  et  des  autres 
catholiques  qui  prédisaient  comme  résultat  de 
ces  conférences  la  ruine  totale  de  la  religion(3). 
11  était  dévoré  de  chagrin  et  de  honte,  par  la 
crainle  que  sa  légation,  dont  il  s'était  pro- 
mis une  gloire  immense,  et  qu'il  croyaitdos- 
tinée  à  procurer  au  christianisme  le  calme 
après  la  tempête,  en  rétablissant  la  paix  dans 
Tempiro    d'abord,   et  ensuite  dans  l'Eglise, 
ne  devînt   funeste  sous  ces  deux  rapports  : 
les  espérances  de  paix  étaient  évanouies,  et 
on  venait  de  prendre  en  face  de  lui   un  parti 
qui  menaçait  l'Eglise  de  déchirements  plus 
incurables  encore. 

13.  Dans  une  autre  entrevue  (0/i/e  voit  par 
une  lettre  au  pape,  datée  d'abord  du  22  avril  et 
continuée  jusqu'au  26)  il  parla  donc  à  Gran- 
velle aveô  beaucoup  d'amertume  et  de  mc- 

(1)  Ceci  j;e  trouve  dans  une  Icllre  du  cardinal 
Farnèse  au  cardinal  Saiili  Fiora,  26  avril  1540. 

(^2)  C(  lie  loure  est  datée  de  Gand,  26 ,  27  février 
1540.  i'.ile  se  irouvc  avec  plusieurs  auircs déjà  citées, 
laiis  It's  archives  des  Boiglièse. 

(3)  Toulce(|ui  suit  conccrnanl  lo  légat  est  contenu 
dans  diverses  lettres  au  pape  ,  d  dées  de  Gand.  'iO, 
22,  ^2i,  27.  21)  avril  I5i0. 
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contentement.  Et  dès  le  lendemain  de  la 
première,  il  avait  fait  présenter  à  l'empereur 
un  écrit  très-énergique,  dans  lequel,  avec 
une  franchise  sans,  égale,  il  blâmait  cette 
résolution,  comme  n'étant  conforme  ni  aux 
intérêts  de  la  religion  ni  à  ceux  de  l'Etal. 

ik.  Non  pas  d'abord  aux  intérêts  de  la  re- 
ligion, puisqu'on  savait  bien  que  les  lu- 
thériens portaient  l'audace   non-seulement 
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jusqu  a 
jusqu'à 


enseignements  que  pour  la  saintelédes  rites, 
et  pour  la  rectitude  des  lois. 

Tout  cela  était  exprimé  dans  cette  pièce 
en  un  langage  hardi  et  intrépide,  quoique 
tempéré  par  cette  conclusion  que  le  tout 
était  remis  à  la  prudence  de  Charles  et  de 
Ferdinand. 

16.  Cet  écrit  déplut  à  l'empereur,  et  bien 
examiner  comme  douteuses,  mais  P^"^  ^^pcore  lorsqu'il  vint  à  s'imaginer  qu'on 
vouloir  convaincre  de  fausseté  les  Pensait  a  le  laisser  passer  dans  des  mains 
"doctrines  déjà  décidées,  et  embrassées  una-  ^^r^ngeros,  ou  à  le  lire  en  consistoire,  et  à 
nitnement  depuis  tant  de  siècles  par  l'Eglise. 
Et  quand  même  ils  se  rangeraient  pour  tout 
le  reste  à  l'unité  de  la  croyance,  il  était  bien 
connu  qu'ils  vendraient  ces  concessions  à 
un  prix  sacrilège,  qui  serait  de  s'accorder 
avec  eux  pour  ôter  toute  prééminence  au 
vicaire  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  pour  ar- 
racher la  racine  d'où  les  rameaux  de  l'ar- 
bre entier  reçoivent  l'unité  et  la  vie.  Et 
finalement  on  pouvait  tout  au  plus  espérer 
qu'ils  se  contenteraient  d'obtenir  des  dis- 
penses et  des  singularités  dans  les  rites  et 
les  lois  ecclésiastiques.  Or  il  n'était  pas  con- 
venable de  leur  faire  de  pareilles  conces- 
sions  sans   l'autorité  d'un  concile,  et  sans 

l'avis  des  autres  peuples,  si  l'on  voulait  que  lui  avaii  aeciare  par  ecrii.  Mais  i  empereur 
ceux-ci  demeurassent  paisibles  spectateurs  dit  qu'il  avait  lu  le  discours,  qu'il  connais- 
dc  cette  latitude  exceptionnelle  accordée  aux  sait  la  force  des  objections,  et  il  s'excusa  de 
Allemands,  et  que  le  remède  appHqué  sur      n'avoir  pas   donné   au  légat  le  temps  d'en 


publier  ainsi  comme  un  manifeste  contre 
ses  actes.  C'est  pourquoi  le  légat  conseilla 
au  pape  de  n'en  rien  faire.  Mais  il  lui  repré- 
senta qu'il  était  importait  de  se  fortiGer  en 
Allemagne  en  se  ménageant  des  adhérents 
indépendants  de  l'empereur.  Pans  cette  vue 
il  lui  proposait  de  former  des  alliances  par- 
ticulières avec  les  seigneurs  catholiques,  de 
créer  des  cardinaux  allemands,  non  à  i'a  de- 
mande de  Charles,  mais  par  des  élections 
spontanées. 

Le  légat  (lettre  du  nonce  Poggio  au  pape^ 
24  avril  1540)  chargea  encore  le  nonce  de 
corroborer,  de  vive  voix  et  par  un  discours 
chaleureux,  auprès  de  l'empereur,  ce  qu'il 
lui  avait  déclaré  par  écrit.  Mais  l'emoereii 


un  membre  malade  ne  fît  pas  refluer  les 
humeurs  peccantes  dans  le  reste  du  corps, 
qui  était  sain. 

15.  Celle  résolution  n'était  pas  plus  con- 
forme aux  intérêts  de  l'Etat:  parce  que  toute 
'utilité  qu'on  prétendait  en  retirer  consis- 
ait  dans  la  pacification  de  l'Allemagne  , 
lans  le  secours  fourni  par  les  protestants 
îontre  les  Turcs  ,  et  dans  la  satisfaction 
ionnée  aux  catholiques.  Pour  ce  qui  était 

obtenir  la  pacification  de  l'Allemagne,  oii 


donner  avis  au  pape,  par  cette  raison  qu'il 
n'y  avait  pas  six  jours  que  son  frère  et  lui 
avaient  conçu  l'idée  de  cette  détermination  ; 
en  sorte  que  l'ayant  prise  si  tard,  et  étant  si 
pressés  de  la  mettre  à  exécution, ils  n'avaienÉ 
pu  observer  à  l'égard  du  pape  ce  que  les 
convenances  auraient  demandé.  Quant  à  la 
mesure  en  elle-même,  il  s'efforça  d'en  prou- 
ver la  nécessité,  et  il  promit  que  dans  toute 
la  suite  de  cette  affaire  Sa  Sainteté  adrait 
toujours  le  premier  rang  :  en  quoi  il  fit  ce 


oyait  que  les  protestants  avaient  audaciou-     qu'on  fait  d'ordinaire  ;  car  lorsque,  sans  être 
I  .  .^li  i_„  j^_„_._  ,i„-  j:v.        a„x„„i_-       hostile,  on  est  forcé  de  prendre  un  parti  fâ- 
cheux, on  cherche  à  contenter  du  moins  par 
dé  bonnes  paroles. 


ement  violé  les  décrets  des  diètes  générales, 
l'abord  de    Worms,  ensuite  d'Augsbourg  , 
t  puis  encore  de  Ratisbonne,  jusqu'à  s'ar- 
■oger  comme  un  droit  de  vol  et  de   brigan- 
dage, au  mépris  de  Sa  Majesté  et  de  l'Em- 
lire;   on    ne  pouvait  donc  espérer    qu'ils 
Ibserveraient  mieux  ce  qui  serait  prescrit  ou 
ionvenu  en  vertu  de  la  nouvelle  diète.  On  ne 
jouvait  pas  non  plus  espérer  avec  plus  de 
bndement  que   les    luthériens  fourniraient 
jette  année  le  secours   contre  les  Turcs,  la 
'itson  étant  si  avancée,  qu'après  la  diète  (  t 
i  conférence  il  ne  resterait  plus   assez  de 
i'mps  pour  les  opérations  de  la  guerre.  Enfin 
ia  était  bien  plus  assuré  de  donner  satis- 
ktion  aux  catholiques  par  un  concile  unl- 
rseh  ie  pape  était  tout  préparé  à  l'emploi  de 
moyen,  et  le  légat,  au  nom  de  Sa  Sainteté, 
!)ffraità  en  effectuer  l'application  immédiate, 
était  là  le  remède  canonique  toujours  em- 
oyé  par  l'Eglise  dans  de  semblables   dé- 
êlés,  toujours    exempt  d'erreur  et  agréa- 
e  à  toutes  les  nations  ;  en  un  mot,  c'était 
pitrre  de   touche  qui   ne  trompe  jamais 


CHAPITRE  XI 

Retour  du  cardinal  Farnèse  à  Rome,  et  léga^ 
lion  de  Cervini.  Conférence  ordonnée  par 
la  diète.  Nonciature  de  Vévêque  de  Feltri, 

1.  Sur  ces  entrefaites,  le  lêgat  reçut  de 
Rome  (Lettre  du  légat,  de  Gand,  au  pape,  le 
dernier  jour  d'avril  1540}  l'autorisation  de 
s'en  retournera  la  fin  d'avril,  par  suite  des 
instances  qu'il  avait  faites  antérieurement  à 
la  proposition  d'une  diète  et  d'une  confé- 
rence. Il  partit  donc;  et,  comme  il  repassait 
par  la  France,  il  lui  fut  prescrit  (Lettre  du 
cardinal  Santa  Fiora  à  Farnèse,  4  avril  1540) 
de  déclarer  au  roi  que,  comme  il  ne  voyait 
pas  l'affaire  de  la  paix  aussi  près  d'unfe  con- 
clusion qu'il  l'avait  espéré,  il  avait  été  bien 
aise  de  ne  pas  séjourner  en  Flandre  plus 


'îx  qui  veulent  distinguer  l'or  véritable  de     longtemps.  Or  il  obtint  du  roi  non-seuler/ient 
i' faux,  aussi  bien  pour  la   sainteté  des     un  accueil  des  plus  gracieux,  mais  encore  des 
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édits  très-salutaires  en  matière  de  religion,  ment  une  de  Bruxelles^  du...  sep' ambre)  W^vX 

comme  Soave  lui-même  en  tiiit  l'aveu.  s'assurer  du  contraire. 

2.  Pendant  que  le  cardinal  était  sur  le  k.  En  attendant,  comme  le  roi  Ferdinand 
point  de  se  mettre  en  route,  on  apprit  à  Rome  devait  assister  à  la  diète,  une  instruction  fut 
par  ses  lettres  la  délerininalion  de  l'empereur  ejivoyée  [à  la  date  du  15  mai.  Elle  se  trouve 
touchant  la  diète  et  la  conférence;  et  en  me-  dans  les  archives  des  Borghèse)  au  nonce  Mo- 
rne temps  le  marquisd'Aguilar, ambassadeur  rone,  qui  résidait  auprès  de  lui.  Voici  som- 
impériai,  la  notifia  au  pape  par  un  écrit  qui  mairement  ce  qui  lui  fut  recommandé  :  Quoi-» 
justifiait  cette  mesure.  Le  pape  reçut  cette  que  la  présence  d'un  roi  aussi  religieux  ne 
notification  avec  la  modération  d'un  vieil-  permît  pas  de  craindre  qu'il  se  fît  rien  contre 
lard,  el  songea  plus  à  y  chercher  des  remè-  le  respect  dû  au  siège  de  Rome,  toutefois,  le 
des  qu'à  se  plaindre  ;  et  quoique  le  cardinal  cas  échéant,  le  nonce  s'éloignerait  à  l'instant 
Farnèse,  dans  le  principe,  eût  exprimé  dans  même  et  se  fixerait  dans  quelque  ville  voi- 
ses  lettres  quelques  doutes  sur  la  question  sine,  ayant  soin  d'informer  successivement 
de  savoir  s'il  convenait  d'envoyer  des  légats  le  légat  Gervini  de  tout  ce  qui  se  passerait. 

à  Spire,  vu  qu'on  ne  savait  pas  jusqu'à  quel  n  ne  prendrait  aucune  part  aux  disputes 
point  ils  y  seraient  traités  avec  des  égards  de  religion,  et,  lorsqu'il  s'en  engagerait  en- 
respectueux  pour  le  siège  apostolique,  tou-  tre  catholiques  et  les  luthériens,  il  aurait 
tefois,  de   l'avis  des  plus  sages  et  des  plus  soin  sans  doute  d'instruire  les  catholiques, 
conciliants,  il  avait  juge  ensuite  ce  parti  le  et  se  procurerait  une  relation  détaillée  de 
meilleur,  considérant  que  les  luthériens,  sui-  tout  ce  qui  s'y  passerait,  mais  il  n'y  donne- 
vant  ce  qu'on  disait,  ne  devaient  pas  se  trou-  rait  jamais  la  sanction  de  son  autorité, 
ver  à  la  diète  de  Spire,  mais  seulement  a  la  t           »                         »         i         ♦        ' 
conférence  qui  devait  être  ordonnée  par  la  ^^^^  ^"  proposerait  quelque  tempera- 
d?ète  ;  et  que\  d'autre  part ,  la  présence  d'un  f^""^  '.  ^'  ^"  donnerai    avis  au  pape  par  un 
légat  serait  d'une  grande  importance  pour  ^«"^^•^^'  ^^  attendrait  de  lui  la  décision, 
disposer  les  membres  de  la  diète  à  des  or-  Pour  ce  qui  était  d'envoyer  un  légat,  ilau- 
donnances  salutaires.  rait  à  montrer  que  le  pape  y  était  toutdis- 

3.  Mais  les  limites  étroites  du  temps  ne  ^''f  ^^^  ^^'^^  ^»^^\\  ^^  certitude  que  son  lé- 
permettaient  (1)  pas  à  un  légat  de  s'y  rendre  ^^^  P^^"^'^^»^  ^  P^^^^^re  honorablement. 

de  Rome.  Ainsi,  de  l'avis  unanime  du  sacré  Tels  furent  en  substance  les  ordres  donnés 
collège,  il  fut  statué  que  le  cardinal  Gervini  au  nonce  Morone  dans  cette  instruction, 
recevrait  commission  de  retourner  comme  5.  Il  arriva  que  la  diète  convoquée  à  Spire 
légat  auprès  de  l'empereur  et  de  l'assister  de  fut,  à  cause  de  la  peste  qui  éclata  dans  celte 
ses  avis  [Lettre  du  cardinal  Farnèse  au  cardi-  ville,  transférée  à  Haguenau.  Les  envoyés  de 
fiai  Cervini,  datée  de  Rome  2Qjinn  1540),  afin  l'empereur  [Lettre  du  cardinal  Cervini  à  Par- 
que rautorité  impériale  pût  régler  convena-  nèse,  du!  juin  1540)  n'omirent  ni  instances, 
blemenl  les  décisions  de  la  diète;  mais  qu'il  ni  politesses  pour  y  attirer  le  légat,  mais  eu 
se  garderait  néanmoins  de  s'y  trouver  pré-  vain,  parce  que  celte  démarche,  pour  être 
sent,  dans  la  crainte  que  le  légat  ne  dût  y  conforme  à  ses  opinions,  n'en  était  pas  moins 
être  témoin  de  quelque  acte  peu  honorable  à  contraire  aux  instructions  reçues.  Aussi  n'ap- 
l'Eglise.  Néanmoins,  afin  de  pourvoir  à  tout,  prouva-t-il  point  depuis  [Lettre  du  cardinal 
on  avait  mis  dans  le  bref  de  légation  [du  Cervini  à  Farnèse ,  datée  de  Bruxelles)  qu'on 


petite  clause  qui  comprenait  même  la  Uisaient-ils,  imp 
diète.  Du  reste,  quand  les  doutes  à  cet  égard  différence  de  Rome  pour  les  affaires  de  la  re- 
eurent été  éclaircis  et  qu'on  eut  entendu  le  ligion;  et  il  conseilla  d'envoyer,  dans  tous 
rapport  fait  de  vive  voix  par  le  cardinal  Far-  les  cas ,  Gontarini  à  la  conférence.  La  diète 
nèse,  celte  fonction  fut  dévolue  au  cardinal  avait  ordonné,  pour  faire  plaisir  à  l'empe- 
Con\anm[Lettre  du  cardinal  Farnèse  au  légat  reur,  que  cette  conférence  se  tiendrait  à, 
Cervini,  datée  de  Rome,  5  juin  1540),  qui  était  Worms ,  le  28  octobre,  en  présence  des  re- 
agréable à  l'empereur.  Le  départ  de  ce  car-  présentants  du  pape  et  des  orateurs  des  rois  : 
dinal  et  la  cérémonie  solennelle  où  il  devait  onze  docteurs  catholiques  et  autant  d'héréli- 
recevoir  la  croix  fut  ensuite  différée  [Lettre  ques  conféreraient  ensemble  sur  les  ques- 
du  même,  9  juin  1540),  parce  que  le  pape  tions  religieuses  actuellement  controversées, 
soupçonnait  que  la  paix  dernièrement  con-  niais  sans  aucun  esprit  de  rivalité  et  seule- 
clue  entre  les  Vénitiens  et  les  Turcs ,  au  ment  dans  des  vues  de  conciliation  ;  et  cii- 
grand  déplaisir  et  de  lui-même  et  de  l'ein-  suite  sur  le  tout  un  rapport  serait  fait,  et  une 
pereur,  pourrait  indisposer  l'empereur  con-  détermination  prise  dans  une  diète  future. 

6.  Le  roi  de  France,  lorsque  le  cardinal 


Gervini  [Lettre  du  cardinal  Cervini  à  Farnèse, 

particulière-     du  31  mai  1540)  était  passé  à  sa  cour,  en  se 

rendant  comme  légat  auprès  de  l'empereur, 

(1)  Deux  lettres  du  cnrdinal  Cmlascan».  Sforza  de  1:^'»' Vf«."  t'?*'  ""^  bienveillance  particu- 

Sanla  Fiora  au  cardinal  Oorvini,  du  IS  n.ai  1540  ,  cl  lère.  Illu.  parla  avec  une  exlrcoie  modera- 

auucs  lellres  du  u.èmB,  el  de  la  luér.ie  daie  au  cardi-  Hon  de  la  paix,  non  conclue  entre  1  empereur 

11»!  Karuèse.  el  lui,  et  lui  rappela  la  dernière  proposition 
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qui  lui  avait  été  faite,  savoir  :  que  s'il  voulait 
obtenir  la  Flandre,  il  fallait  qu'il  renonçât 
non-seulement  au  Milanais,  mais  au  moindre 
pouce  de  terre  qu'il  possédât  en  Italie  ,  ce 
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Deux  puissantes  raisons  se  réunissaient  ici 
pour  engager  le  pape  à  céder.  La  première  , 
c'est  queFerdinand  désirait  avec  une  ardeur 
extrême  {Tout  ceci  est  rapporté  dans  une  lettre 


agréable  non  plus  au  souverain  pontife.  Du  pereur  toutes  cermesurer timides^ Or  voici 

reste,  il  témoigna  vouloir  s'en  tenir  aux  sti-  pourquoi  :  il  ne  se  vovait  pas  encore  reconnu 

pulations  de  la  trêve,  et  a  des  relations  ami-  sans  contestation  comme  roi  des  Romains  • 

cales  avec  1  empereur;  il  ne  fît  même  pas  al-  quoique  le  roi  Jean  fût  mort,  il  n'était  pas  pour 

lusion  a    ces  violations  de    promesses  qui  celaadmis  à  prendre  possession  de  laHongrie- 


sont  rapportées  avec  tant  de  passion  par 
quelques  historiens  ;  comme  si  l'empereur, 
en  obtenant  de  lui  le  passage  par  la  France, 
s'était  secrètement  obligé  à  lui  abandonner 
Milan.  Certes  il  ne  doit  pas  paraître  vraisem- 


il  était  exposé  à  toute  la  fureur  ottomane , 
et  singulièrement  gêné  par  le  manque  d'ar- 
gent; il  n'apercevait  donc  autour  de  lui  d'au- 
tre rempartpour  protéger  son  agrandissement 


Milan,  certes  il  ne  doit  pas  paraître  vraisem-  ou  même  son  existence  que  la  paciûcation 
blable  que  la  facilité  d'apaiser  les  tumultes  ,  de  l'Allemagne.  D'ailleurs  les  conseillers  lu- 
dans  la  seule  ville  de  Gand,  ait  été  achetée      Ihériensdont  il  était  environné  s'ingéniaient 


core  que  les  historiens  commettent  souvent 
ùes  erreurs  sur  les  faits  les  moins  cachés  qui 
ont  eu  lieu  dans  leur  propre  pays,  comme 
fait  ici  Sponde ,  lorsqu'il  représente  Cervini 
dans  la  condition  de  simple  prélat ,  pendant 
qu'il  était  auprès  du  cardinal  Farnèse ,  en 
Flandre,  et  lorsqu'il  suppose  qu'il  demeura 
à  la  cour  de  Charles  V,  au  départ  de  ce  lé- 
gat ;  en  sorte  qu'il  aurait  reçu  là  et  la  dignité 
de  la  pourpre  et  la  légation,  au  lieu  qu'il  fut 
.créé  cardinal  avant  d'arriver  en  Flandre,  et 
qu'il  n'y  demeura  point,  mais  y  retourna  en 


gnés  de  cette  conférence,  avait  eu  l'air  de 
ne  pas  vouloir  contribuer  à  la  paix,  les  Au- 
trichiens et  leurs  partisans  auraient  cru  que 
c'était  par  sa  faute  que  de  si  grands  avan- 
tages étaient  enlevés,  soit  à  cette  maison  si 
catholique,  soit  à  la  nation  et  à  toute  la 
chrétienté. 

8.  La  seconde  raison  était  que  les  luthé- 
riens, à  Haguenau,  avaient  combatiudetout 
leur  pouvoir  la  proposition  d'appeler  les 
représentants  du  pape  à  la  conférence  de 


Worms  (1),   s'obstinant  à  exiger    ce  qu'ils 

repassant   par  Paris  en    qualité   de    légat,  avaient  stipulé  avec  l'évêque    de  Lund ,    à 

Toutefois   Sponde  mérite    d'être   excusé    à  Francfort;  mais  la conclusionavaitétéqu'ilse- 

cause  de  la  multitude  de  faits  dont  il  donne  rait  permis  à  l'empereur  (0/i/e  voit  par  le  der- 

l'abrégé  :  c'est  en  effet  le  propre  de  ceux  qui  nier  chapitre   du  décret  de  Haguenau)  de  les 

rangent  beaucoup  de  choses  dans  un  étroit  inviter,  touten  maintenantla  protestation  des 

espace,  de   commettre    quelques    méprises  luthériens,  qui  ne  reconnaissaient  pas  pour 

dans  leur  arrangement.  Mais  ce  qui  n'est  pas  cela  le  pape  comme  chef  de  l'Eglise.  Si  donc 


excusable  dans  Soave,  historien  dont  le  tra- 
vail se  renferme  dans  un  objet  spécial,  et  qui 
se  vante  d'avoir  obtenu  les  renseignements 
les  plus  exacts,  c'est  d'avoir  passé  sous  si- 
lence, ou,  en  d'autres  termes  ,  d'avoir  ignoré 
une  pareille  légation. 

7.  Les  premières  démarches  du  cardinal 
iCervini,  dans  sa  légation,  s'adressèrent  donc 
jau  roi  de  France  ;  il  lui  exposa  les  causes  de 
son  retour  vers  l'empereur,   et  lui   recop- 


ies agents  du  pape  ne  se  fussent  pas  trouvés 
à  la  conférence ,  cette  apparence  extérieure 
aurait  donné  à  croire  que  les  luthériens 
avaient  eu  gain  de  cause,  et  que  l'absence 
était  une  exclusion,  au  grand  déshonneur 
de  l'autorité  pontificale. 

9.  Le  pape  se  disposa  donc  à  céder  aux 
instances  de  Charles  et  de  Ferdinand  en  en- 
voyant ses  représentants  à  la  conférence  de 
Worms.  Or    l'ambassadeur    de    l'empereur 


manda  la  défense  de  la  religion  parmi  les  ris-  {tout  ceci  est  consigné  dans  une  lettre  du  car- 

ques  auxquels  l'exposeraient  les  conférences*  dinal  Farnèse  au   nonce  Poggio, 16  octobre 

ordonnéesnouvellement.Leroitémoignaqu'il  1540)  ayant  déclaré  que  Sa  Majesté  ne  dési- 

n'approuvait  point  ces  diètes  et  ces  confé-  rait  point  y  voir  un  légat  du  pape,  mais  bien 

renées,  et  il  ajouta  que  l'empereur  l'ayant  plutôt  un  simple  préiat,  les  vues  du  pape  se 

invité  à  y  envoyer  un  orateur,  il  ne  l'y  cnver-  nortèrent  d'abord  sur  l'évêque  de  Vérone. 


yenvoy 
jrait  qu'à  charge  d'agir  de  concert  avec  le 
nonce  et  dans  le  même  but.  C'est  en  effet  ce 
que  fit  François  Olivier,  ambassadeur  du  roi, 
|lequel  prononça  dans  la  diète  un  discours  vrai- 
ment catholique  et  plein  de  sagesse  {Lettre 
du  cardinal  Cervini  au  cardinal  Farnèse,  du 
10  août  isio  :  on  le  voit  d'ailleurs  par  son  dis- 
cours) Maïs  comme  eeiie  assemblée  étail  main' 
tenant  inévitable,  plus  on  en  connaissait  les 
dangers,  |j1us  le  blâme  en  aurait  pesé  sur  le 
pape,  s'il  s'était  montré  obstiné  à  refuser  l'as- 
sistance de  ses  envoyés  à  cette  conférence. 
CoNC,  DE  Trente.  1. 


Celui-ci  néanmoins  fut  récusé  par  les  impé 
riaux  comme  affectionné  aux  Français;  en 
sorte  que  le  pape  arrêta  son  choix  sur  Tho- 
mas Campège,  évêque  de  Feltri  (//  fut  choisi 
en  consistoire,  le  l^^r  octobre  i^h-0,  d'après  les 
actes  consistoriaux),  La  raison  de  cette  prés- 
férence  était  que  le  pape  avait  pour  principe, 
dans  le  choix  de  ses  ministres  p.our  des  af- 

(I) C'est  ce  qu'on  lit  dans  une  lettre  de  révéqjie 
de  Feltri  à  Farnèse ,  datée  de  Worms ,  25  novembre 
1540. 

[Trente.) 
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faires  graves  ,  de  ne  pas  se  contenter  en  eux 
fie  la  théorie  générale  ,  sans  la  pratique  qui 
descend  aux  spécialités;  parce  que  si  l'une 
éclaire  les  spéculations  de  l'intelligence, 
l'autre  gouverne  plus  sûrement  l'opération. 
Or  Campège   était  abondamment  pourvu  de 


quel  elles  avaient  été  convoquées  :  néanmoins 
il  voulait  imiter  celui  dont  il  était  Vindign^ 
vicaire  ,  et  qui  avait  incliné  sa  majesté  à  toutes 
espèce  d'abaissement  pour  le  salut  du  genre 
humain. 

A  toutes  les  raisons  qui  rauraient  dissuadé 


ces  connaissances  pratiques,  ayant  élé  formé      d'y  faire  intervenir  son  ministre  il  avait  op- 


au  maniement  de  ces  sortes  d'affaires  par  les 
différentes  légations  dans  lesquelles  il  avait 
suivi  le  cardinal  son  frère  :  il  avait  d'ailleurs 
géré  plusieurs  emplois  à  la  cour  avec  une 
grande  réputation  de  prudence  et  de  doctrine. 


posé,  comme  raison  prépondérante,  la  conp.nnce 
en  la  bonté  et  en  la  pmdence  de  Vpmpereur, 
qui  lui  en  adressait  la  demande.  Ainsi  il  ne 
s\n  promettait  que  mieux  que  Sa  Majesté 
protégerait  le  siège  apostolique ,  vu  qu'aux 


Le  pape  lui  adjoignit,  par  le  conseil  de  Char-      excellentes  dispositions  de  sa  singulière  piété , 

les  et  de  Ferdinand,  quatre  théologiens  dis-      ""  «•"^•--«  -•'  / -^  ' --  ^ -  '•- 

tingués  (on  le  voit  dans  Vinslruction  ci-après 
rapportée  ,  donnée  le  16  décembre  15i0).  Ce 
furent  Thomas  Badia,  maître  du  sacré  pa- 
lais, Grégoire  Gorlèse  ,  abbé  de  l'ordre  des 
bénédictins  ,  tous  deux  nommés  déjà  parmi 
ceux  qui  composèrent  le  conseil  de  réforme; 
Pierre  Gérard,  Français,  et  enfin  un  savant 
écossais  ,  qui  séjournait  à  Rome  ,  entretenu 
aux  frais  du  p  spe.  Il  en  aurait  envoyé  un 
plus  grand  nombre  ;  mais  les  plus  distingués 
parmi  ceux  qui  se  trouvaient. auprès  de  la 
cour  romaine  étaient  des  moines  ,  et  en  effet 
des  quatre  théologiens  envoyés  à  Worms ,  le 
moine  seul  montra  une  entière  capacité  ,  au 


5e  joignait  le  motif  de  ne  pas  donner  lieu  à 
autrui  de  se  repentir  pour  avoir  déféré  à  son 
jugement  et  cédé  à  ses  désirs. 

Le  nonce  et  ceux  qui  V accompagnaient 
observeraient  un  parfait  accord  de  volontés 
et  de  senlitnents ,  et  ne  laisseraient  jamais 
éclater  la  moindre  étincelle  qui  pu!  trahir 
quelque  dissentiment  entre  eux  ,  et  détruire 
ainsi  toute  Vautorité  que  devait  se  concilier 
leur  union. 

Les  autres  ne  devraient  rien  entreprendre 
sans  le  communiquer  d'abord  au  nonce^  et 
sans  s'être  concertés  entre  eux. 

Ils  devraient  être  prompts  à  écouter  et  lents 
à  parler  ;  ils  s'abstiendraient  des  disputes,  et 


iuf^ement  de  Granvelle  et  de  Morone  {lettre     plutôt  ils  emploieraient  les  exhortations  cha- 


de  Morone,  datée  de  Worms,  13.  décembre 
1540).  Or  le  nom  et  l'habit  de  moine  étaient 
odieux  dans  ces  contrées,  ainsi  que  le  pape 
en  avait  été  averti  par  l'empereur  (  dans  la 
lettre  de  Farnèse  déjà  citée).  Ce  fut  précisé- 
ment pour  cela  que  dans  la  religion  d'Ignace 
dcLoyola,  fondée  vers  cette  époque  même  {le 
27  septembre),  approuvée,  après  de  longues  et 
nombreuses  délibérations,  par  Paul  III,  et 


ritables  :  celles-ci  gagnaient  les  cœurs,  celles- 
là  irritaient  les  esprits.  Quelques  provocations 
qu'on  leur  adressât ,  ils  s'abstiendraient  des 
répliques  contentieuses  ou  poignantes  ;  or 
quelque  gravité  qu'ils  observassent,  ce  ne  se- 
rait point  en  eux  ou  faiblesse  de  cœur  ou  dé- 
fiance de  leur  cause  ^  mais  excellence  de  la 
charité,  et  attention  à  maîtriser  l'emportement 
de  la  passion. 

Que   s'ils  recevaient    quelque  proposition 
d'accommodement  qui  ne  leur  semblerait  pas 


instituée    pour    s'occuper   spécialement   de 
missions,  on  eut  soin  d'écarter  les  dénomi- 
nations et  les  vêtements  usités  parmi  les  moi-     préjudidable  à  la  pureté  de  la  religion,  ni  à 
nés  ,    quoique   ces  choses    en  elles-mêmes      l'intégrité  delà  doctrine,  ils  en  donneraient 


soient  d'ailleurs  vénérables  et  samtes  ,  mais 
on  jugea  qu'à  cette  époque  elles  étaient,  par 
la  malice  des  hommes,  peu  propres  à  obtenir 
le  bien  qu'on  se  proposait.  Le  pape  écrivit 


aussitôt   connaissance   au   pape ,  en   faisant 
naître  l'espérance  d'une  réponse  favorable.     < 
Ils  s'appliqueraient  principalement  à  réfu-  j 
ter  les  calomnies  des  luthériens  touchant  les 


en  outre  deux  brefs ,  par  le  moyen  desquels      abus  introduits  par  le  siège  apostolique  dans 
le  nonce  devrait  inviter  à  la  conférence  Al-      les  rites  et  dans  les  lois. 
bert  Pighius,  homme  célèbre  par  ses  écrits  ;  Ils  travailleraient  du  moins  à  empêcher  que 

et  Antoine  Perrenot ,  fils  du  grand  chance-  cette  conférence  ne  devînt  nuisible,  si  elle  n'é- 
lier,  qui  réunissait  un  beau  génie  et  une  tait  pas  profitable;  mais,  quel  qu'en  fut  le  ré- 
erande  érudition  :  c'étaient  là  des  qualités  sultat,  ils  ne  devraient  pas  craindre  que  l'in- 
succès pût,  en  aucune  manière,  diminuer  leur 
mérite  ;  de  même  que  le  pnpe  lui-même  ne  croi- 
rait pas  avoir  fait  une  œuvre  inutile  en  rem- 
plissant son  devoir  devant  Dieu,  lors  même  que 
la  malice  des  hommes  en  ruinerait  tout  le  fruit. 


qui,  dans  ce  dernier,  étaient  encore  rehaus- 
sées par  l'éclat  qu'elles  empruntaieiit  du 
haut  rang  qu'occupait  son  père  ;  et  depuis 
étant  parvenu  lui-même  à  la  dignité  de  mi- 
nistre du  roi,  il  laissa  un  nom  des  plus  cé- 
lèbres dans  l'histoire  de  ce  siècle. 

10.  Le  nonce  reçut  les  instructions  sui- 
vantes (1)  :  Quoique  le  pape  n'approuvât 
point ,  mais  au  contraire  eût  en  horreur  ces 
sortes  d'assemblées  où  il  s'agissait  de  disputer 
sur  la  religion ,  et  quHl  sentît  d'ailleurs  l'a- 
baissement de  considération  qui  en  résultait 
pour  le  siège  apostolique ,  sans  l'agrément  du- 

(1)  Le  T)  ociobrc  1510,  comme  porte  un  recueil 
(rinslructions  relulives  au  concile,  qui  se  trouve  dans 
les  archives  du  Yalican. 


CHAPITRE  XII. 

Résultats  de  la  conférence  de  Worms,  et  pré" 
paratifs  d'une  nouvelle  diète  pour  la  paix 
religieuse  à  Ratisbonne. 

1.  La  réunion  ayant  commencé  le  25  no- 
vembre, l'empereur  s'excusa  {on  le  voit  paf 
le  discours  de  Granvelle,  cité  ci-après)  sur  les 
affaires  non  encore  terminées  qui  le  rete- 
nai{  nt  en  Flandre,  promit  de  ne  pas  altendr»' 
qu'elles  fussent  complètement  terminées  pou» 
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se  rendre  à  la  conférence,  et  y  envoya  pour 
son  commissaire  le  chancelior  Granvelie.  Ce- 
lui-ci fit  connaître  en  secret  aux  agents  du 
pape  la  raison  pour  laquelle  Sa  Majesté  n'a- 
vait pas  quitté   la  Flandre  :  c'était  afin  que 


journées,  afin  de  ne  le  trouver  qu'à  Worms, 
fût  déçu  dans  ses  espérances,  parce  querem- 
pereur  ne  voulait  le  voir  ni  à  Worms,  ni 
dans  aucun  autre  endroit  de  l'Allemagne.  Là, 
en  effet,  il  ne  se  serait  méié  des  affaires  que 
pour  entretenir  la  discorde  ;  parce  que  ces 
divisions  étaient  comme  une  haie  d'épines  qui 
faisait  la  sûreté  de  ce  prince  ;  et  particulière- 
ment il  aurait  employé  tous  ses  soins  à  rom- 
pre tout  arrangement  favorable  au  pape,  qui 
était  le  point  de  mire  contre  lequel  se  diri- 
geaient tous  les  efforts  de  sa  rage. 

2.  Granvelie  ouvrit  la  conférence  (1)  par 
une  harangue,  dans  laquelle  il  exposa  à  l'as- 
semblée l'intérêt  que  l'empereur  portait  à  la 
pacification  de  l'Allemagne;  et  il  fit,  en  pre- 
mier lieu,  une  courte,  mais  honorable  men- 
tion du  pape  et  de  son  zèle.  Ensuite  ilénu- 
méra  les  malheurs  (iéplorables  causés  par 
les  ^dissensions,  s'efforçant  d'inspirer  à  toute 
l'assistance  l'amour  de  la  paix.  On  lut  aussi 
l'acte  par  lequel  l'empereur  députait  Gran- 
velie pour  commissaire.  Il  était  dit  dans  celte 
pièce  que  l'empereur  sachant  que  sa  présence 
était  désirée  par  les  Allemands,  comme  moyen 
d'assurer  l'union  publique,  il  avait  eu  telle- 
ment à  cœur  de  les  contenter,  qu'il  s'était 
déterminé  pour  cette  raison  principalement 
à  s'éloigner  de  ses  Etats  héréditaires  d'Espa- 
gne, et  à  se  séparer  de  ses  enfants,  afin  de 
V^nir  délibérer  avec  son  frère,  le  roi  des  Ro- 
mains, sur  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
arrivera  ce  but;  que  c'était  dans  cette  in- 
tention qu'on  avait  tenu  la  dernière  diète  de 
Haguenau,  et  qu'on  avait  ordonné  la  pré- 
sente conférence  de  Worms;  qu'ainsi  les 
deux  partis  opposés  pourraient,  d'une  manière 
tout  amicale  et  sans  s'obliger  à  rion,  confé- 
rer ensemble  sur  les  points  controversés  entre 
eux,  et  sur  les  moyens  de  s'entendre;  que 
dans  la  diète  future  il  serait  fait  un  rapport 
sur  le  tout  à  Sa  Majesté,  aux  légats  du  pape 
et  aux  ordres  del'Eînpire,  afin  d'en  délibérer 
ou  dans  un  concile  légitime,  ou  de  loulc 
autre  manière,  selon  qu'il  serait  statué  alors. 

3.  Le  nonce,  de  l'avis  de  Granvelie  (Lettre 
du  nonce  au  cardinal  Farnèse,  25  nov.  154.0), 
ne  parut  pas  le  premier  jour,  parce  que  ce 
n'était  que  comme  un  préambule  de  pure  cé- 
rémonie, et  parce  qu'il  lui  suffisait  qu'on  lui 
réservât  le  siège  qu'il  devait  occuper. 

On  fut  ensuite  dans  une  plus  grande  per- 
plexité sur  la  question  de  savoir  s'il  conve- 
nait que  lui  aussi  prononçât  un  discours 
[Tout  cela  se  trouve  dans  les  lettres  de  Morone, 

(I)  Le  25  novembie.  Il  ^e  trouve  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  Cassi;tno  d(  1  Pozzo,  avec 
Tacle  par  lequel  l'enipereur  délègue GrauveMo  criiune 
coniinis.-iaiie,  cl  ave  '  le  (iisconrs  du  r.oncc  ,  cilé  {dus 
bas. 


des  5  et  13  décembre)^  parce  qu'on  craignait 
à  cette  occasion  quelque  insolence  de  la  part 
des  luthériens.  L'évéquedc  Modène,  qui  se 
trouvait  là  comme  nonce  auprès  de  Ferdi- 
nand, mais  qui  n'y  figurait  point  en  première 
ligne,  jugeait  que  les  risques  excédaient  les 
avantages  présumés  ;  et  les  autres  se  ran- 
gèrent de  son  avis,  tant  qu'on  put  croire  que 
Granvelie  partageait  ce  sentiment  et  qu'il 
montra  de  la  répugnance  à  se  trouver  au 
discours  ;  mais  on  changea  d'opinion,  quand 
il  en  changea  lui-même,  et  sembla  dès  lors 
se  porter  pour  garant.  En  effet,  sous  un  autre 
point  de  vue,  et  soit  pour  faciliter  le  résultat 
désiré  par  les  agents  de  l'empereur,  soit  pour 
concilier  l'affection  générale  aux  représen- 
tants du  pape,  il  y  avait  un  grand  avantage  à 
prouver  par  cette  déclaration  publique  l'in- 
térêt que  le  pape  prenait  à  la  concorde,  et  à 
détruire  les  préjugés  fâcheux  que  la  méfiance 
ou  la  calomnie  faisait  peser  sur  ses  ministres, 
en  les  accusant  de  n'être  là  que  pour  trou- 
bler  et  non  pour  favoriser  les  négociations. 

k.  Le  nonce  fit  donc  une  courte  harangue 
{le  8  décembre  1540),  dans  laquelle  il  dit  que 
le  Christ  avait  répandu  son  sang,  non-seule- 
ment pour  ceux  qui,  de  fait,  croyaient  alors 
en  lui,  mais  encore  pourceuxqui  devaient  y 
croire  dans  le  temps  à  venir  ;  que  l'apôtre 
saint  Paul  avait  ensuite  mis  en  pratique  et 
exalté  par  ses  louanges  une  charité  sembla- 
ble envers  les  gentils  ;  que  si  la  même  vertu 
avait  abondé  dans  le  cœur  de  tous  les  chré- 
tiens, on  n'aurait  pas  vu  pulluler  les  funestes 
discordes  qui  déchiraient  l'Allemagne;  que 
pour  mettre  fin  à  ces  troubles,  rien  n'avait 
été  omis  par  les  souverains  pontifes,  et  sur- 
tout par  Paul  111,  qui  avait  convoqué  un  con- 
cile libre  à  Vicence,  et  y  avait  fait  résider 
longtemps  ses  légats,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
voyant  que  les  évêques  n'arrivaient  pas,  il 
avait  été  contraint  de  proroger  le  concile; 
que,  dans  les  mêmes  vues,  l'empereur  avait 
provoqué  la  conférence  présente,  dans  la- 
quelle on  pourrait  traiter  les  questions  sur 
lesquelles  il  devait  ensuite  être  fait  un  rap- 
port à  la  prochaine  diète  de  Ratisbonne,  ou 
pour  y  conclure  un  arrangement,  ou  pour  y 
statuer  sur  un  concile  général  ;  que  le  pape 
l'avait  envoyé,  lui,  pour  employer  tous  ses 
efforts  à  procurer  une  heureuse  issue  de  la 
conférence ,  et  pour  promettre  au  nom  de  Sa 
Sainteté  aide  et  concours  en  toute  manière, 
autant  que  l'honneur  de  Dieu  et  le  zèle  pour 
la  pureté  de  la  foi  le  permettraient. 

5.  Soave  en  rendant  compte  de  ce  discours 
ne  peut  taire,  il  est  vrai,  tout  ce  qu'il  renferUiC 
de  piété,  mais  il  commet  une  double  méprise. 
D'abord  il  raconte  que  le  nonce  promit  au 
nom  du  pape  la  tenue  du  concile  dans  une 
ville  plus  convenable  que  Vicence  ,  tandis 
que  le  nonce  dit  seulement  que  le  pape  était 
prêt  à  le  convoquer  ,  dès  que  cela  serait 
agréable  à  l'empereur  et  à  l'Allemagne.  Se^ 
condement,  il  donne  comme  une  assertion  dq 
nonce,  que  le  pape  aurait  permis  à  i'empe-; 
reur  celte  conférence,  comme  un  prélude  de 
ce  qui  devait  se  décider  dans  le  concile.  C'est 
là  une  erreur  qui  en   contient  deux  :  parce 
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taient  pas  à  le  suivre  comme  leur  chef,  en 
sorte  qu'il  pouvait  s'élever  entre  eux  des  di- 
vergences de  sentiments. 

9.  L'empereur  avait  prévenu  ce  danger 
[Lettre  de  Campège,  du  25  novembre)  en  don- 
nant commission  à  Granvelle  de  ne  pas  pro- 
céder par  nombre  de  voix  individuelles,  mais 
d'exiger  que  des  deux  côtés  on  rédigeât  par 
écrit  ce  qui  aurait  été  déterminé  par  le  plus 
grand  nombre.  De  celte  manière  on  avait 
l'assurance  que  les  délibérations  des  députés 
catholiques  seraient  orthodoxes,  puisque  la 
majorité  d'entre  eux  l'était. 

10.  Quant  aux  deux  autres  dangers ,  le 
nonce  Morone  écrivit  au  cardinal  Farnèse 
qu'il  ne  trouvait  pas  de  préservatif  plus  effi- 
cace que  de  s'efforcer  de  retenir  l'empereur 
en  Allemagne,  jusqu'à  ce  qu'on  se  fût  arrêté 
à  quelque  mesure  définitive,  et  que  pour  cela 
il  fallait  le  contenter  en  lui  envoyant  un  légat 
tel  qu'il  le  demandait  dans  les  circonstances 


que  d'abord  le  nonce  ne  parla  jamais  d  une 
semblable  autorisation  de  la  conférence,  la- 
quelle était,  au  contraire,  signalée  dans  ses 
instructions  comme  ayant  été  constamment 
repoussée  et  détestée  de  Paul  III  ;  il  n'affirma 
pas  non  plus  que  cette  conférence  fût  un 
prélude  au  concile  :  en  cela  il  aurait  contre- 
dit le  discours  de  Granvelle,  qui  avait  dit 
qu'on  délibérerait  ensuite  sur  le  tout  ou  dans 
un  concile,  ou  de  toute  autre  manière  dont 
on  serait  convenu.  Et  le  nonce  parla  aussi 
dans  le  sens  disjonctif,  comme  nous  l'avons 
rapporté;  il  voulait  donc  faire  entendre  que  la 
conférence  avait  été  ordonnée  par  l'empereur, 
comme  un  prélude  à  l'arrangement  dont  on 
traiterait  dans  l'assemblée  de  Ratisbonne. 

6.  Il  fut  convenu  qu'à  l'occasion  de  ce 
discours,  les  luthériens  s'abstiendraient  de 
leurs  protestations  ordinaires  (1)  ;  et  cela  est 
si  vrai  que,  dans  la  réponse  faite  au  nom  de 

toute  l'assemblée,  on  remercia  Campège  et  .  -    »       17       rp  ,  /t     ,       ,•       ,  ^ 

on  le  loua  pour  son  discours,  sans  faire  men-      présentes.  En  effet  (Tout  ceci  se  trouve  dans 
t    n  du  oane  ^^^  lettres  de  Morone  déjà  citées,  et  dans  une 

^'^  Les  ministres  du  pape  se  trouvèrent  autre  du  22  décembre)  Grauvene,  sachant  que 
alors  dans  une  grande  anxiété  {Lettres  du  P^r  lui-même  il  ne  pouvait  tenir  tête  a  la 
nonce  Morone,  des  5, 13  et  15  décembre).  D'un      to^g^e  des  luthériens,  et  que  1  autorité  pon- 

tihcale  était  une  arme  qui  ne  pouvait  être 
maniée  avantageusement  par  le  bras  faible 
d'un  simple  prélat,  même  avec  le  courage 
qu'il  aimait  à  reconnaître  dans  Campège,  fut 
fâché  que  l'empereur  eût  demandé  au  pape 
un  pareil  ministre  ;  et  il  commença  à  deman- 
der qu'à  la   prochaine  diète  de  Ratisbonne 
on    envoyât    un   légat ,    accompagné   d'une 
nombreuse   suite  de  théologiens ,  et  abon- 
damment pourvu   de   pouvoir  et    d'argent. 
Ainsi,  tandis  que  dans  le  principe  ils  appré- 
hendaient que  l'autorité  trop  prépondérante 
d'un  représentant  pontifical  n'aboutît  à  rui- 
ner les  espérances  d'accommodement,  main- 
tenant ils  regardaient  cette  autorité  comme 
un  auxiliaire  indispensable  pour  réaliser  ces 
espérances ,  ou  du  moins  pour   arrêter  les 
progrès  de  l'hérésie,  laquelle  commençait  à 
paraître  non  moins  menaçante  pour  le  sceptre 
du  souverain,  que  pour  la  houlette  du  pasteur. 
11 .  A  cette  réunion  assista,  au  nom  du  roi 
de  France,  Vergerio,  évêque  de  Capo  d'Istria, 
dont  nous  avons  parlé  plus   haut,   homme 
aussi  remuant  que  hardi,  et  du  caractère  de 
ces  gens  qui  ne  peuvent  vivre  sans  se  mêler 
d'affaires,  et  qui  ne  pensent  pas  que  les  af- 
faires puissent  se  traiter  sans  eux.  Soave, 
qui  raconte  ce  qu'il  imagine,  et  qui  n'imagine 
que  supercheries  et  duplicité  dans  les  papes, 
écrit  hardiment  que  Vergerio  parut  à  cette 
conférence  au  compte  de  Paul  III,  mais  avec 


côté,  si  cette  conférence  demeurait  sans  effet, 
deux  doutes  pénibles   s'élevaient  dans  leur 
esprit  :  d'abord  l'empereur  pouvait  accorder 
à  l'Allemagne  une  paix  perpétuelle  en  ma- 
tière de  religion.  Or,  il  était  visible  que  cette 
nation,  jusqu'ici  retenue  par  la  crainte  de  la 
puissance  impériale  ,  une  fois  délivrée  de  ce 
frein,  irait  tout  d'un  saut  se  précipiter  dans 
la   licence   luthérienne;  en  sorte  que  non- 
seulement  elle  s'abîmerait  tout  entière  dans 
ce  gouffre  ,  mais  qu'elle  entraînerait  les  au- 
tres provinces  dans  sa  ruine.  Il  pouvait  du 
moins  arriver  que  l'empereur,  constant  dans 
ses  pieuses  intentions,  mais  désespérant  du 
succès   de  ses  efforts  et  des  remèdes,  aban- 
donnât l'affaire  au  cours  de  la  nature  ;  et 
qu'ainsi  ses  lois  demeurant  désarmées  d'au- 
torité et  de  forces  ,  l'Allemagne  vint  à  les  dé- 
cliner d'elle-même,  et  à  se  constituer  de  fait 
en  liberté. 

8.  D'un  autre  côté,  si  la  conférence  ne  de- 
meurait pas  sans  effet,  on  était  menacé  d'un 
résultat  pire  encore.  Car  les  députés  étaient 
au  nombre  de  onze  de  chaque  côté,  selon  le 
nombre  des  princes  et  des  villes  les  plus  con- 
sidérables parmi  les  protestants  :  or  les  pro- 
testants, comme  il  arrive  dans  toute  société 
nouvelle  et  attaquée,  se  montraient  unis  et 
inséparables  ,  tandis  qu'on  ne  pouvait  pas 
avoir  une  égale  confiance  dans  les  catholi- 
ques :  premièrement,  parce  que  les  trois  priu- 


ces  (Lettre  du  nonce  Morone,  du  13  décembre)  1  apparence  d  envoyé  du  roi,  afin  de  pou- 
désignés  pour  ce  parti  favorisaient  en  réalité  ^o'^  «"'«"^  servir  la  cause.  Ce  récit  est  telle- 
l'hérésie  Tc/étaient  les  électeurs  palatin  et  ^ent  faux,  que  longtemps  auparavant  le 
de  Brandebourg,  et  le  duc  de  Clèves;  secon-  cardinal  Aleandre  avait  averti  (1)  secrete- 
dement,  parce  qu'il  y  avait  entre  les  docteurs  «^^^nt  le  pape  des  propos  que  tenait  cet  evé- 
catholiques  quelque  ferment  de  rivalité  ;  or  ,  ^^^  contre  1  honneur  du  siège  apostolique, 
— ^      ^  des  menaces  mêmes  qu  il  osait  proférer,  et 


quoique  Eckius  fût  le  plus  capable  et  le  plus 
digne  de  confiance,  les  autres  néanmoins,  tout 
en  reconnaissant  sa  supériorité,  ne  consen- 

(1)  Celte  réponse  se  trouve  dans  la  même  biblio» 
ihèque  de  Cassianodei  Pozzo. 


(1)  Lettre  du  cardinal  Aleandre  à  Cervini,  datée  du 
'i2  mars  1539;  et  dont  Cervini  accuse  réception  dans 
une  lettre  adressée  à  Aleandre,  le  28  du  même 
mois. 
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de  ses  liaisons  avec  les  luthériens,  et  il  citait  choix  même  après  la  paix  conclue  parlesVéni- 

m  témoignage  le  nonce  Morone  et  celui  de  tiens  avec  les  Turcs  ;  que  le  pape  renonça  au 

Venise.  On  s'apercevait' donc  alors  qu'il  cou-  dessein  de  l'envoyer  à  AVorms,  parce*  que 

vait  déjà  dans  son  cœur  ces  serpents  qui  l'empereur  demanda  un  simple  prélat;   mais 

plus  tard  parurent  au  jour,  et  dans  ses  écrits  que  ce  prince  demanda  ensuite  pour  Ratis- 

et  dans  ses  actions.  Et  si  telle  était  l'opinion  bonne   un  légat  qui  fût  porteur  de  pouvoirs 

que  se  formaient  de   lui   ceux  qui   l'obser-  pour  mettre  fm  à  toutes  les  dissidences,   et 

vaient  de  près,  on  n'avait  pas  à  Rome  une  pourvu  de  fonds  suffisamment  pour  gagner 

aulre  idée  de  son  séjour  en  Allemagne  :  à  tel  les  esprits,  même  à  prix  d'or.  Néanmoins  le 

point  qu'on  lui  avait  offert  de  lui  payer  la  pape  ne  donna  au   légat  que  des    pouvoirs 

pension  qu'il  recevait   du    roi   de  France,  très-limités,  comme  on  verra  ci-après,  et  il 

pour  l'engager  à  résider  dans  son  évêcbé.  Le  repoussa  absolument  l'autre  moyen,  en  fai- 

pape  (Lettre  du  cardinal  FarnèseàPoggio,du  sant  voir  à  l'ambassadeur  de  Charles  V  que 

dernier  jour  de  février  1542)  fit  connaître  c'était  une  chose  à  la  fois  inconvenante  et 
toi              ■    ■ 
afin 

ble,  ic  mil  eiuij^iit;  uu  iiieciiiu  u«  cfs  iiugu-  pcis  uesuiii  u  une  nouvelle  aeiiDeraiion  poui 
ciations.  choix  de  la  personne.  On  avait  dans  Conta- 
is. Sous  prétexte  d'éviter  la  confusion  et  rini  un  homme  qui  réunissait  tout  à  la  fois 
la  longueur,  Granvelle  réduisit  à  un  plus  [Voyez  sa  Vie  écrite  par  Jean  délia  Casa)  \a 
petit  nombre  les  députés  de  la  conférence,  prudence  et  l'habileté  dans  les  négociations 
Eckius  et  Mélanchton  discoururent  quelques  politiques,  l'érudition  dans  les  sciences,  tant 
jours  sur  le  péché  originel,  jusqu'à  ce  que  profanes  que  sacrées  ,  le  zèle  pour  soutenir 
Tempereur,  ou  parce  qu'il  appréhendait  que  avec  force  la  cause  de  saint  Pierre,  eila  con- 
la  conclusion  ne  pût  être  amenée  sans  un  duite  exemplaire  pour  représenter  avec  di- 
coup  d'autorité,  ou  parce  qu'il  craignait  que  gnité  et  avantage  la  personne  de  son  succes- 
la  dispute  les  entraînât  hors  des  bornes  s'il  seur.  Il  avait  été  ambassadeur  de  sa  réiDu- 
n'y  présidait  pas,  interrompit  la  discussion,  blique  auprès  de  l'empereur,  pour  obtenir  la 
et  la  réserva  pour  la  prochaine  diète  de  Ra-  délivrance  de  Clément  VII,  retenu  alors  dans 
tisbonne,  à  laquelle  il  promit  d'assister.  le  château  Saint-Ange,  et  il  fut  si  agréable  A 
13.  Soave  ment  encore  ici  grossièrement,  Charles  V,  qu'il  le  demanda  pour  légat  dans 
quand  il  attribue  à  un  artifice  des  Romains  les  affaires  présentes.  Il  avait  ensuite  rempli 
d'avoir  traîné  la  conférence  en  longueur  les  fonctions  d'ambassadeur  auprès  de  Clé- 
pour  la  rendre  inutile,  et  aux  démarches  de  ment  lui-même,  dans  la  solennité  du  cou- 
Poggi  auprès  de  l'empereur  cet  ajournement  ronnement  de  l'empereur  à  Rologne;  et  là 
de  la  discussion.  Au  contraire,  la  vérité  est  également  il  sut  si  bien  réunir  tous  les  suf- 
que  Morone,  dans  toutes  les  lettres  précitées  frages,  que  dès  lors  Paul  III  conçut  de  lui 
écrites  de  Worms  au  cardinal  Farnèse,  se  cette  estime  dont  il  devaitplus  tard  iuidonner 
plaignait  de  cette  longueur  comme  d'une  de  si  glorieuses  marques,  lorsque,  du  rang  de 
astuce  des  luthériens,  qui  voulaient  tempo-  sénateur  de  Venise,  sans  le  faire  passer  par 
riser  jusqu'à  ce  que  l'empereur  retournât  en  d'autres  degrés,  il  l'éleva  tout  d'un  coup  au 
Espagne,  et  demeurer  ainsi  en  possession  cardinalat.  C'est  ce  qui  donna  lieu  à  Louis 
stable  de  la  liberté  de  religion  et  de  la  jouis-  Mocenigo  de  faire,  à  ce  sujet,  ses  plaintes 
sance  des  biens  ecclésiastiques,  qu'ils  avaient  d'une  manière  flatteuse,  comme  si  le  pape, 
extorquées  pour  un  court  délai  et  jusqu'à  une  dans  celte  élection,  avait  moins  honoré  que 
prochaine  décision.  Et  de  fait  il  n'est  pas  pos-  dépouillé  de  son  plus  bel  ornement  leur  sé- 
sible  que  Poggio ait  faitdes  instances  pour  ob-  nat.  Sa  réputation  de  science  et  la  vigueur 
tenir  la  prérogative  de  cette  conférence,  qui  de  son  zèle  demeurent  constatées  par  ses  œu- 
dépîut  si  fort  au  pape,  comme   on  le  verra  vres,  dans  lesquelles,   lorsqu'il  s'agit    d'in- 


lorité  des    exhortations  ,  et  ensuite  la  force  franchise.  |Dans  la  vie  spirituelle  il  fut  élève 

des   armes.  Mais  pour  les  armes,  personne  de  saint  Ignace  (2),  et  des  premiers  à  adop- 

n'est  moins  hardi  à  vouloir  s'en  servir  pour  ter  pour  lui-même  et  à  répandre  par  son  in- 

irapper,  que  celui  qui  les  tient  en  sa  main  :  fluence  la  pratique  des  exercices  spirituels 

par  la  raison  que  les  autres  n'en   voient  que  dont  Ignace  fut  le  saint  instituteur.  De  plus 

le  lustre,  mais  lui  en  sent  la  faiblesse.  ce  fut  Contarini  qui  présenta  au  pape  la  règle 

qu'Ignace  avait  dressée  pour  la  compagnie 

CHAPITRE   XIII.  de  Jésus,  et  qui  en  obtint  l'approbation.  Peut- 
être  cette  circonstance  pourrait  rendre  sus- 

Légation  du  cardinal  Contarini  à  la  diète  de  pect  ce  qu'on  écrit  ici  à  sa  louange,  si  cet 

Ratisbonne.  homme  illustre  n'avait  été  célébré  avec  de 

1,  Le  lecteur  a  déjà  vu  que  le  pape  avait  ,,.  y        d,^,,!  b,,^,,^,!    ^j,„s  j^  deuxième  livre 

désigne    légat   pour    une   assemblée    de   ce  de  la  Vie  dt;  s:ûnt  Ignace;  et  ceci  est  encore  confirmé 

genre,  quand  elle  aurait  lieu,  le  cardinal  (las-  par  une  lettre  de  la  main  même  du  saint  à  Pierre 

pard  Contarini;  que  l'empereur  approuva  ce  Contarini. 
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plus  grands  éloges  encore  par  les  écrivains 
les  plus  distingués  de  son  siècle. 

2.  Le  pape  lui  remit  une  instruction  se- 
crète (1)  en  lui  recommandant  de  ne  confier 
à  personne  qu'il  eût  reçu  des  ordres  écrits. 

En  rendant  compte  des  commissions  qui 
lui  furent  données  dans  cette  pièce,  Soave  se 
fourvoie  étrangement  dès  les  premiers  pas  ; 
il  prétend  que  Gontarini,  en  exécution  de  son 
mandat,  s'excusa  auprès  de  l'empereur  de 
n'avoir  pas  reçu  du  pape  le  pouvoir  de  rien 
conclure  sur  les  articles  de  foi,  parce  que  ce 
pouvoir  est  inséparable  de  la  personne  du 
vicaire  de  Jésus-Christ,  et  ne  peut  être  délé- 
gué à  un  autre;  mais  que  si  les  luthériens 
consentaient  à  reconnaître  les  points  de  reli- 
gion déjà  fixés  par  l'Eglise  romaine,  il  s'of- 
frait du  reste  à  donner  toute  satisfaction  aux 
Allemands.  Ceci  est  directement  contraire  au 
premier  chapitre  de  l'instruction,  dans  la- 
quelle il  n'est  nullement  question  d'un  pa- 
reil pouvofr  sur  la  décision  des  dogmes;  il  y 
est  dit  que,  touchant  la  dispense  des  lois  et  des 
rites  institués  par  l'Eglise,  le  pape  ne  lui  con- 
férait aucun  pouvoir,  parce  que  les  demandes 
des  luthériens  pouvaient  porter  sur  des 
choses  auxquelles  on  n'avait  pas  pensé,  et 
que  d'ailleurs,  autant  qu'on  pouvait  le  con- 
jecturer, ces  demandes  seraient  telles  que  le 
pape  lui-même,  quand  il  y  serait  présent,  ne 
pourrait  pas  y  condescendre  sans  scandale 
et  sans  péril  pour  les  âmes,  du  moins  avant 
d'avoir  entendu  les  autres  nations. 

3.  Il  y  était  dit  ensuite  que  le  principal 
moyen  pour  apaiser  les  troubles  de  l'Alle- 
magne étant  la  paix  entre  les  princes,  le  lé- 
gat s'emploierait  de  toutes  ses  forces  pour 
exhorter  l'empereur  à  la  paix,  comme  le  pape, 
de  son  côté,  ne  cessait  d'y  exhorter  le  roi  très- 
chrétien. 

Sa  Sainteté  se  confiant  tant  dans  la  piété 
de  Charles  et  de  Ferdinand,  que  dans  les  pro- 
messes faites  par  Granvelle  à  Worms,  ne 
pouvait  se  résoudre  à  croire  que  Leurs  Ma- 
jestés en  vinssent  jamais  à  concéder  ni  per- 
mission, ni  tolérance  de  choses  qui  pussent 
altérer  la  pureté  de  la  foi  catholique,  ou  com- 
promettre le  pouvoir  du  saint-siége.  Dans  le 
cas  où  on  proposerait  là-dessus  un  arran- 
gement, le  cardinal  interromprait  à  l'instant 
la  négociation  en  offrant  le  concile.  Il  n'y 
aurait  pas  moyen  de  repousser  cette  offre, 
comme  d'une  chose  impossible  tant  que  la 
paix  n'était  pas  consolidée  :  parce  que,  s'il  y 
avait  dans  les  princes  le  zèle  qu'on  devait  at- 
tendre d'eux  pour  la  religion  ,  ils  pourraient 
faire  ce  qui  s'était  pratiqué  d'autres  fois, 
c'est-à-dire  accorder  des  sauf-conduits  aux 
évêques  pour  traverser  leurs  terres;  et  en^ 
suite,  par  lés  soins  du  concile,  on  pourrait 
espérer ,  d'après  des  exemples  antérieurs  , 
non-seulement  la  paix  spirituelle,  mais  en- 
core la  paix  temporelle  entre  les  chrétiens. 

Au  cas  où  ces  propositions  ne  suffiraient 

,  (i)  Le  28  janvier  1541.  L'original  de  celle  insiruc- 
lion  se  trouve  parmi  les  manuscrils  des  Borghèse , 
et  il  y  en  a  aussi  une  copie  dans  un  volume  d'instruc- 
tions des  archives  du  Vatican, 


pas  pour  amener  la  diète  à  s'abstenir  de  ces 
concessions  illégitimes  ,  il  protesterait  avec 
franchise  et  modestie  à  la  fois,  qu'il  ne  pou- 
vait les  sanctionner  par  sa  présence;  et,  au 
contraire,  il  s'y  opposerait  au  nom  du  pape; 
que  si  ces  concessions  étaient  déjà  faites  ,  il 
les  déclarerait  nulles,  et  se  retirerait  du  lieu 
où  elles  auraient  été  accordées ,  mais  non  de 
la  cour  ni  d'auprès  de  la  personne  de  l'empe- 
reur, sans  un  nouveau  mandat. 

Il  agirait  semblablement  dans  le  cas  où  on 
voudrait  faire  ces  concessions  injustes,  comme 
mesures  temporaires,  et  sous  couleur  de  re- 
mettre le  tout  à  la  décision  du  futur  concile; 
ou  bien  encore  si  on  prenait  le  parti  de  réu- 
nir un  concile  en  Allemagne  ,  ce  qui  serait 
injurieux  au  pape  et  aux  autres  nations,  et 
seulement  avantageux  à  l'hérésie  ,  qui  serait 
là  comme  dans  son  fort. 

Or,  dans  toutes  ces  nécessités  de  défenses 
et  de  protestations  ,  il  déclarerait  à  l'empe- 
reur que  le  pape  ne  procédait  ainsi  que  par 
zèle  pour  la  religion  ,  et  d'ailleurs  sans  pré- 
judice de  l'amitié  qui  avait  toujours  existé 
entre  eux,  et  qui  avait  été  de  nouveau  raffer^ 
mie  par  les  liens  du  sang. 

Il  aurait  secrètement  auprès  de  lui  dans 
tous  ses  actes  un  notaire,  avec  des  témoins, 
afin  de  conserver  un  souvenir  authentique  de 
tout  ce  qui  serait  dit  et  fait. 

4.  Le  pape  se  plaignait  ensuite  assez  au 
long  de  ce  que  ayant  apporté  tant  de  zèle  à 
procurer  la  tenue  du  concile  et  la  paix  entre 
les  princes,  et  ayant  montré  une  si  longue 
patience  à  souffrir  que  l'on  traitât  dans  les 
diètes  impériales  les  points  de  religion,  vians 
l'espoir  que  la  présence  et  l'autorité  de  Vem- 
pereur  amèneraient  quelque  mesure  salu- 
taire, il  se  voyait  jusqu'à  cette  heure  déçu 
dans  son  attente. 

Il  courait  des  bruits  que  Sa  Majesté  serait 
disposée  à  confirmer  et  proroger  la  trêve  de 
Nuremberg,  en  vertu  de  laquelle  les  héréti- 
ques interprétaient  à  leur  avantage  toute 
expression  équivoque,  et  s'arrogeaient  une 
licence  sans  bornes;  et,  en  conséquence,  si  le 
légat  remarquait  aussi  qu'en  ce  point  on  cau- 
sât quelque  préjudice  à  la  religion,  il  protes- 
terait en  la  forme  déjà  indiquée. 

A  plus  forte  raison,  il  le  ferait  dans  le  cas 
où  ils  recourraient  à  la  convocation  d'un  con- 
cile national;  et  il  rappellerait  à  l'empereur 
que  toujours,  et  particulièrement  à  Bologne, 
Sa  Majesté  avait  détesté  le  concile  national, 
comme  funeste  à  l'autorité,  soit  apostolique, 
soit  impériale,  et  avait  affirmé  qu'on  ne  pou- 
vait remédier  au  mal  que  par  un  concile  œcu- 
ménique. 

Or,  comme  le  cardinal  avait  demandé  aii 
pape,  si,  d'après  l'expérience  qu'on  avait 
faite  du  mauvais  succès  des  manières  dures 
avec  les  luthériens,  Sa  Sainteté  trouvait  bon 
qu'on  fît  l'essai  de  la  douceur,  il  lui  répondit: 
que  les  moyens  de  douceur  ne  lui  déplai- 
saient pas ,  pourvu  qu'ils  fussent  soutenus 
par  une  conduite  pleine  de  dignité,  qui  ferait 
disparaître  tout  soupçon  ou  de  peu  de  con- 
fiance en  la  bonté  de  la  cause,  ou  d'intention 
de  suborner. 
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5.  Le  légat  arriva  plus  tôt  que  les  autres  à  rablc  à  la  religion  ;   et  c'est  pour  cela  que 

Ralisbonne  [Cest  ce  qui  est  rapporté  dans  la  les  luthériens,  en  prolestant  contre  ce  décret 

première  proposition  publique  de  Vempereur  à  avaient  pris  le  nom  de  protestants   comme  il 

la  diète).  On  y  vit  ensuite  arriver  quelques  a  élé  rapporté  en  son  lieu.  La  «seconde  concer- 

princes  et  enfin  1  empereur.  Le  légat  profila  nail  l'autorité  el  la  direction  qui  appartenait 

de  l'opportunité  pour  s'acquitlcrde  son  man-  au  légat,  el  dont  il  n'était  même  pas  fail  men- 

iUii  concevnanilcipiux  (Lettre  du  cardinalCon-  tion.Granvelle  excusa  ce  silence,  en  alléguant 

larini  à  Farnèse,  5  avril  154.2  :  le  recueil  entier  qu'on  avait  affaire'à  des  animaux  sans  r'ai- 

est  entre  les  mains  de  Vauleur)  ;  et  engageant  son  et  féroces,  et  que,  par  conséquent   il  fal- 

ja  conversalion  à  propos  d'une  parole  que  lait  ménager  leur  emportement  pour  l'es  ap- 

l'empereur  avait  prononcée  dans    une  tout  privoiser.  Le  cardinal  ne  se  contenta  point 


désiré,  combler  les  vœux  communs  de  la  deur  des  ministres,  il  en  parla  à  l'empereur 

chrétienté  tout  entière.   L'empereur  pâlit  à  lui-même,  et  fit  modifier  la  rédaction^;  mais 

coite  proposition  inattendue;  mais  il  répon-  dans  les  deux  additions  à  faire  les  agents  de 

dit  sur  un  ton  qui  en  ôtait  toute  espérance,  l'empereur  choisirent  les  tournures  les  moins 

11  disait,  comme  font  d'ordinaire  les  princes,  expressives,  afin  qu'elles  passassent  inaper- 

qu'il  n'avait  pas  manqué  pour  sa  part  de  pro-  eues  pour  les  luthériens, 

poser  les   conditions   les  plus  honorables;  '  7.  Ainsi  il  était  dit  dans  la  proposition 

tandis  que  le  roi  François  I"  faisait  les  sien-  — "*" a-   .  •  .        . 


lies,  non  pas  atec  une  égalité  fraternelle, 
mais  avec  la  supériorité  d'un  maître. 
6.  Quant  à  l'affaire  principale  de  sa  léga-      blesse  contre  le  terrible  adversaire  du  de- 


ip 

en  se  déclarant  chef  des  protestants,  s'était  à  la  fatigue  de  beaucoup  de  voyages  pour  en 
enrichi  et  agrandi  par  les  contributions  et  la  traiter  personnellement  avec  les  pontifes  ro- 
soumission  des    peuples,  aspiraient,   pour  mains  ;  mais  que  les  guerres  qu'il  avait  fallu 
eux-mêmes,  à  un  avantage  semblable  dans  soutenir  contre  l'ennemi  héréditaire  du  chri- 
la  faction  catholique,  avides  d'enlever  aux  stianisme,  et  par  terre  et  par  mer,  l'avaient 
î^lises,  par  astuce,  les  biens  que  les  luthé-  distrait  de  son  entreprise.  Là   il  rappelait, 
riens  leur  enlevaient  par  la  violence.  Aussi  dans  un  style  à  la  fois  précis  et  pompeux, 
■aimaient-ils  mieux  la  guerre  que  la  paix,  et  les  dépenses  énormes  qu'il  avait  faites   en 
ils  s'opposaient   vivement  à  la    conférence,  voyages  \le  long  cours  plusieurs  fois  répétés, 
qu'ils  redoutaient  comme  un  moyen  d'en  hâ-  les  armées  innombrables  détruites,  un  état 
|ter  la  conclusion  ;  ils  cherchaient  donc  à  co-  de  gêne  continuelle  souffert  avec  constance 
lorer  et  à  fortifier  ce  dessein  du  nom  et  de  pour  défendre  la  dignité  de  l'empire  contre 
l'appui  du  légat.  Mais  le  légat  avait  des  idées  la  funor  ottomane;  il  avait  fallu  encore,  au 
idiamétralement  contraires  ,  et,  trop  confiant  prix  de  beaucoup  de  sacrifices  el  de  peines, 
peut-être  dans  sa  médiation  et  dans  la  bonté  qu'il  remplît  ses  devoirs   de  souverain  en 
de  la  cause,  sans  être  encore  détrompé  par  protégeant  le  duc  de  Savoie,  prince  et  vassal 
l'expérience,  il  croyait  que  la  maladie  ne  se  de  l'empire,  contre  les  insultes  des  étran- 
prolongeait   jusqu'ici  que  par  la  faute  des  gers,  et  en  mettant  à  couvert  de  leurs  vio- 
tnédecins,  et  non  par  la  malignité  des  hu-  lences  le  Milanais,  autre  fief  de  l'empire.  En- 
ineurs.  En  outre,  il  regardait  comme  un  re-  suite,  dans  les  entrevues  qui  avaient  eu  lieu 
inom  odieux  et  déshonorant   pour  le  saint-  à  Nice,  entre  le  pape,  le  roi  de  France  et  lui, 
piège,  qu'on  pût  l'accuser  de  rompre  les  fils  une  longue  trêve  ayant  étéconclue  entreleurs 
i'une  réconciliation  dont  le  lissu  commen-  couronnes,  il  s'était  embarqué  pour  TEspa- 
i^ait  à  se  former,  et  d'empêcher  les  parties  gne,  afin  d'ajler  mettre  ordre  aux   affaires 
l^ontendantes  de  s'entendre  pour  en  venir  à  de  ce  royaunie,  et  avec  intention  de  revenir 
un  accord.  Ainsi  les  catholiques  dont  nous  bientôt  par  l'Italie  en  Allemagne,  pour  hâter 
venons  de  parler  (  Lettre  du  cardinal  Conta-  la  convention  du  concile  ;  mais  à  cause  des 
Km  à  Farnèse,  du  Vp  avril),   voyant  qu'ils  obstacles  qui   s'opposaient  à  ce  même  con- 
l^'avaientpas  l'appui  de  leur  chef,  se  désiste-  cile,  il  avait  retardé  quelque  peu  son  voyage, 
l'entdeleur  opposition.il  fut  question  de  ré-  Enfin,  mvité  avec  beaucoup  d'instances  et 
liger  la  proposition  qui  devait  être  faite,  au  de  courtoisie  par  le  roi  de  France  à  prendre 
lornde  l'empereur,  à  la  diète,  et  on  la  com-  sa  route  au  travers   de  ses  Etats,   il  avait 
nuniqua  au  légat.  Il  désira  qu'on  y  fît  deux  voulu  lui  complaire,  pour  donner  une  preuve 
tddilions  (  Tous  ces  détails  se  trouvent  dans  et  de  leur  amitié   fralernelle   et  de  sa  côn- 
es lettres  du  cardinal  Contarini  à  Farnèse,  fiance  en  ce  prince.  C'était  ainsi  qu'il  était 
les  5  et  ik  avril  154.1).  La  première  s'ob'.int  venu  dans  la  Basse-Allemagne,  dont  les  ar- 
dus facilement,  et  consistait  en  ce  que  l'em-  faires  urgentes  l'avaient  empêché  d'assister 
»ereur  déclarât  qu'il  laissait  en  vigueur  lé-  à  la  récente  diète  de  Haguenau,  dans   la- 
lil  d'Augsbourg,  qui  était  entièrement  favo-  quelle  cependant  il  avait  été  représenté  par 


95! 


ÎIISTOIRE    DU  CONCILE  DE  TUENTE. 


952 


le  roi  des  Romains,  son  frèrp.  Par  toutes  cos 
déponsos  et  ces  fatigues  il  devait  avoir  prouvé 
au  monde  combien  il  avait  à  cœur  l'honneur 
de  l'empire  ,  et  que  pour  le  procurer  il  n'é- 
pargnerait non  plus,  à  l'avenir,  ni  efîorts,  ni 
travaux.  C'était  cette  pensée  qui  l'amenait  à 
cette  réunion,  quoique  encore  convalescent. 
Son  premier  objet  était  d'y  terminer  les  divi- 
sions en  matière  de  foi,  divisions  dont  l'ori- 
gine était  due  à  la  mauvaise  interprétation 
des  divines  Ecritures.  Dans  cette  vue  ,  au 
cas  que  les  seigneurs  assemblés  ne  lui  pro- 
posassent pas  une  voie  préférable  et  plus 
courte,  il  avait  pensé  qu'on  pourrait  députer 
de  part  et  d'autre,  pour  s'occuper  des  points 
controversés  [sauf  toujours  la  conclusion  et 
la  constitution  d'Augsbourg),  un  petit  nombre 
de  personnes  honorables,  pieuses,  amies  de 
la  paix,  attachées  aux  intérêts  de  l'empire  et 
de  la  nation.  Ces  personnes  chercheraient 
quelque  moyen  facile  de  rétablir  la  concorde 
et  en  feraient  part  ensuite  à  Sa  Majesté  et  à 
la  diète,  afin  que  l'on  pût  en  venir  à  une 
conclusion,  et  en  donner  communication  au 
légat  du  pape ,  comme  il  avait  été  réglé  à 
Haguenau.  Qu'il  s'était  arrêté  plus  volon- 
tiers à  ce  parti,  parce  que  à  Augsbourg  et  à 
Wornis  (saut  toujours  ce  qui  a  été  dit)  ce 
parti  avait  été  jugé  le  plus  avantageux  par 
les  ordres  de  l'empire. 

8.  Soave  prétend  qu'il  s'est  attaché  à 
rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé  à  cette 
diète  avec  une  exactitude  particulière,  pour 
deux  raisons  :  l'une,  parce  qu'on  jugea  dans 
cette  diète  qu'il  n'était  pas  possible  de  rien 
faire  de  bon,  là  où  les  ministres  du  pape  se- 
raient pour  quelque  chose;  l'autre,  parce 
que  les  résultats  de  cette  diète  engagèrent 
Paul,  non-seulement  à  consentir  à  la  convo- 
cation du  concile,  comme  précédemment, 
mais  à  la  presser  de  toute  ipanière  et  par 
tous  les  moyens  possibles.  Or,  cependant, 
cette  prétendue  exactitude  de  Soave,  soit  par 
malignité  réfléchie,  soit  par  défaut  de  ren- 
seignements, se  soutient  si  peu  que  chacun 
peut  s'en  apercevoir  en  confrontant  son 
récit  avec  le  nôtre;  outre  que  ses  deux  ob- 
servations ,  que  nous  venons  de  citer,  sont 
évidemment  fausses. 

9.  Quant  à  la  première,  il  ne  rapporte  pas 
lui-même,  dans  toute  sa  relation,  un  seul 
fait  du  cardinal  Contarini  qui  la  confirme.  Il 
écrit  ailleurs  que  les  luthériens  étaient  en 
dissidence  avec  les  catholiques  sur  plusieurs 
dogmes  très-importants,  comme  l'eucha- 
ristie ,  la  confession  ,  l'infaillibilité  des  con- 
ciles :  comment  donc  était-ce  la  faute  des 
ministres  du  pape,  si  on  n'en  vint  pas  à  un 
accommodement?  C'est  donc  peut-être  une 
faute,  dans  l'opinion  de  Soave,  de  n'avoir  pas 
une  foi  postiche  qui  se  façonne  au  bon  plai- 
sir d'autrui ,  comme  faisait  cet  astrologue 
qui ,  en  considéralrion  de  son  ami,  ajusta  les 
signes  à  son  gré,  et  eut  soin  d'en  retrancher 
une  sinistre  quadrature  de  Saturne  qui  lui 
présageait  des  désastres?  Mais  que  dis-je  ? 
cette  complaisance  même  à  façonner  sa  foi 
comme  la  cire  n'aurait  pas  suffi  pour  réta- 
blir la  concorde,  puisque  les  luthériens  eux- 


mêmes  étaient  divisés  entre  eux  (Lettre  de 
Contarini  à  Farnêse,  13  mai  1542)  dans  celle 
assemblée,  sans  parler  de  tant  d'autres  sectes 
déjà  répandues  dans  le  nord;  et  notamment 
il  y  avait  dans  cette  réunion  Jean  Calvin  (1), 
bien  que  peu  connu  jusqu'alors.  C'était  lui 
qui  devait  faire  sortir  du  sein  même  du  lu- 
théranisme une  autre  religion ,  qui  n'eut 
pas  moins  de  succès  parmi  les  Allemands 
que  la  luthérienne,  et  qui  ne  s'accordait  pas 
plus  avec  celle-ci  que  la  religion  catholique, 
il  est  certain  que  Contarini  s'appliqua  avec 
tant  de  zèle  à  concilier  les  esprits,  que  Soavé 
lui-même  raconte  qu'il  fut  pour  cela  blâmé 
de  plusieurs  à  Rome. 

'.  10.  La  seconde  observation  également  est 
totalement  opposée  à  la  vérité,  parce  que, 
même  avant  la  diète  de  llatisbonne  ,  le  pape 
employa  tant  de  nonces,  tant  de  légats,  tant 
de  prières,  tant  de  dépenses,  pour  réunir  le 
concile,  que»  si  c'est  là  un  simple  consente- 
ment et  non  une  coopération  véritable  à  celle 
œuvre,  il  faut  changer  la  signification  des 
paroles.  Je  puis  produire  des  lettres  tout  à 
fait  confidentielles  du  cardinal  Farnèse,  écri- 
tes à  Paul  lîl  lors  de  sa  légation  en  Flandre; 
or,  dans  ces  lettres,  tout  en  se  louant  du  roi 
François  l^"",  sous  les  autres  rapports,  il  se 
plaint  seulement  de  l'avoir  trouvé  très-froid 
touchant  l'affaire  du  concile,  pour  laquelle 
il  savait  combien  le  pape  montrait  d'ardeur. 
Mais  il  n'est  pas  de  matière  sur  laquelle  il 
soit  plus  facile  de  mentir,  que  sur  celle  qu'il 
est  plus  malaisé  de  connaître,  savoir:  Tin- 
tenlion  d'autrui. 

CHAPITRE  XIV. 

Députés  choisis  par  V empereur  à  Ratisbonne» 
pour  terminer  les  querelles  en  matière  de 
religion.  —  Livre  qui  y  fut  proposé  à  V exa- 
men. —  Conférence  entre  les  catholiques  et 
les  protestants. 

1.  Il  devait  y  avoir  trois  sortes  de  person- 
nages parmi  les  députés  :  d'abord  des  théolo- 
giens, qui  conféreraient  ensemble,  mais  sans 
donner  à  ces  entretiens  le  nom  odieux  de 
dispute,  qui  fait  qu'on  rougit  de  se  rendre 
au  sentiment  d'autrui ,  c'est-à-dire  de  s'ac- 
corder; ensuite,  des  présidents  qui,  en  mo- 
dérant les  esprits  et  les  langues  par  le  res- 
pect, banniraient  du  milieu  d'eux  cette  fu- 
reur scientifique  qui  est  cause  que  les  confé- 
rences introduites  pour  s'aider  réciproque- 
ment dans  la  recherche  de  la  vérité,  dégé- 
nèrent en  arguties ,  et  donnent  à  la  vérité 
même  découverte  par  l'adversaire  les  appa* 
rences  de  la  fausseté  ;  enfin  le  reste  des  dé- 
putés devaient  tenir  lieu  à  la  fois  de  témoins 
et  d'auditoire.  Le  choix  de  tous  ces  dépu- 
tés (2)  fut  avec  répugnance  remis  à  l'empe- 
reur par  les  luthériens,  et  plus  encore  par 
les  catholiques ,  conmie  étant  ceux  qui  de- 
vaient en  appréhender  un  plus  grand  préju- 
dice :  eux,  en  effet,  ne  se  croyaient  pas  per- 
mis de  dire  et  de  se  dédire,  ni  de  se  diviser 

(1)  On  le  voit  par  le  coinrnencenient  du  livre  de 
Calvin  coiilie  Albcrl  Pigiiiiis,  De.  libero  Arbilrio. 

(2)  Leiire  du  cardinal  Contarini  à  Farnèse,  du  U 
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en  autant  de  sectes  que  de  têtes,  selon  la 
coutume  des  hérétiques  ;  mais  ils  professaient 
unité  et  fermeté  dans  la  croyance.  Néan- 
moins les  villes  libres,  d'abord,  qui  étaient 
plus  intéressées  à  la  paix  que  les  princes,  et 
ensuite  les  princes  eux-mêmes  y  donnèrent 
leur  consentement. 

2.  L'empereur  abandonna  le  choix  à  la 
diète  {Lettre  du  cardinal  Contarini  àFarnêse, 
sous  la  date  des  18  et  20  avril);  et  la  diète, 
comme  c'est  l'ordinaire  dans  les  réunions 
auquelles  il  suffit  de  faire  sentir  qu'elles  ont 
le  pouvoir,  et  qui  n'aiment  pas  les  embarras 
de  l'exécution  ,  remit  le  choix  à  l'empereur. 
Alors  celui-ci,  de  concert  avec  le  légat,  élut 
pour  théologiens  du  parti  catholique ,  Jean 
Ëckius,  et  Jules  Flug,  desquels  nous  avons 


ment  attachés  à  soutenir  les  points  sur  les- 
quels on  ne  put  parvenir  à  s'entendre  ;  là- 
dessus  les  parties  s'étaient  mutuellement  ir- 
rilées  par  de  fréquentes  apologies.  Ainsi  on 
ne  pouvait,  sous  de  favorables  auspices,  com- 
mencer par  là  les  propositions  d'accommo- 
dement. 

4.  En  conséquence  l'empereur,  sous  condi- 
tion expresse  du  secret  le  plus  rigoureux,  si 
ce  n'est  à  l'égard  du  nonce  Morone,  Ot  porter 
par  Granvelle  au  légat  un  livre,  composé  en 
Flandre,  d'après  ce  qu'il  affirma,  par  des 
personnes  pieuses  et  doctes,  afin  que  si  le 
cardinal  le  trouvait  bon,  il  fût  proposé  aux 
deux  partis,  et  qu'on  pût  voir  s'ils  tombe- 
raient d'accord  sur  cette  doctrine.  Granvelle 


avait  amené  avec  lui  Gropper,  afin  que,  de 

parlé  plus  haut,  et  Jean  Gropper,  archidiacre  compagnie  avec  lui,  le  légat  pût  avec  plus  de 

de  Cologne  :  ce  dernier  avait  été  l'âme  du  facilité  parcourir  et  examiner  le  volume  (1). 

concile  provincial  de  Cologne,  tenu  quelques  Ce  livre  n'était  en  grande  partie  qu'une  con- 

années  auparavant,  et  qui  n'avait  pas  fait  texture  de  passages  de  l'Ecriture  sainte  et  des 

moins  d'honneur  à  l'Allemagne  que  celui  de  saints  Pères,  et  il  contenait  vingt-deux  cha- 

Sens  à  la  France.  pitres  sur  les  points  les  plus  agités  par  les 

Les  théologieps  établis  pour  la  faction  des  novateurs  modernes.  Le  légat  le  parcourut 

protestants  furent  Philippe  Mélanchton,  Mar-  en  compagnie  du  nonce  et  de  Gropper,  et  les 

tin  Bucer  qui  professait  en  partie  l'hérésie  deux  premiers  n'eurent   pas  de  peine  à  re- 


de  Luther,  en  partie  celle  de  Zwingle,  et  Jean 
Pistorius.  Deux  présidents  furent  nommés  : 
l'un  ministre  de  l'empereur,  et  ce  fut  Gran- 
velle ;  l'autre  fut  un  prince,  Frédéric,  prince 
palatin,  frère  de  l'électeur  :  il  avait  été  élevé 
auprès  de  l'empereur  (1),  et  il  avait  épousé 
une  de  ses  nièces,  filles  du  roi  deDanemarck. 


connaître,  par  plusieurs  indices,  que  le  troi- 
sième en  était  l'auteur  ;  mais  le  légat  ne  put 
qu'écrire  à  Rome  avec  de  grands  éloges  lou- 
chant l'impassible  docilité  de  Gropper.  Et, 
en  effet,  le  cardinal  s'étant  arrêté  sur  plus 
de  vingt  endroits  qui  lui  semblaient  mériter 
correction,  Gropper  fut  si  prompt  à  les  cor- 


Mais  le  cardinal  Aléandre,  dès  le  temps  qu'il      riger  que  l'amour  propre  ne  lui  lira  pas  de 


ce  qui  par  la  suite  ne  lui  attira  que  honte  et  inaccessibles  à  celte  jalousie  qui  porte  les 
misère.  Ensuite  furent  désignés  les  auditeurs,  hommes  à  dénigrer  les  gens  de  mérite,  tantôt 
au  nombre  de  six  ,  pour  la  plupart  dignitai-      comme  incapables,  tantôt  comme  opiniâtres. 


res  auprès  de  différents  princes. 

3.  L'empereur  jugea  qu'il  ne  serait  pas 
expédient  de  continuer  la  célèbre  conférence 
tenue  douze  ans  auparavant  à  Augsbourg. 
C'était  néanmoins  le  conseil  que  donnaient 
quelques-uns,  espérant  que  ce  dont  on  était 
convenu  alors  sur  plusieurs  points  pourrait 
diminuer  les  difficultés  d'un  accommodement, 
en  diminuant  la  matière  des  discordes.  Une 
des  raisons  qui  en  détournèrent  l'empereur 
fut  en  réalité  que   les  hérétiques,  toujours 


Toutefois  le  cardinal  ne  voulut  pas  engager 
sa  responsabilité  par  une  réponse  d'une  si 
haute  portée.  Il  dit  donc  à  Granvelle  que, 
comme  personne  privée,  il  trouvait  le  livre, 
dans  sa  forme  présente,  absolument  exempt 
détaches;  qu'il  pourrait  cependant  arriver 
qu'un  œil  plus  pénétrant  que  le  sien  vînt  à  y 
en  apercevoir;  mais  qu'il  ne  pouvait  point, 
comme  légat,  porter  son  jugement  sur  ce  livre, 
s'il  ne  lui  était  pas  permis  de  le  communiquer 
à  plusieurs  théologiens.  11  lui  fut  accordé  de  le 


mobiles  en  fait  de  croyance,  s'étaient  ensuite  communiquer  aux  deux  autres  députés  et  au 
écartés  en  beaucoup  de  choses  de  ce  qu'ils  maître  du  sacré  palais,  Badia,  lequel,  seul 
avaient  décidé  à  Augsbourgj.  Mais  il  en  fut      entre  ses  théologiens  particuliers,  était  là  en 

grande  réputation.  Il  le  fil,  et  aussitôt  Eckius 
soupçonna  que  ce  livre  ne  fût  de  la  composi- 
tion de  Wicelius,  qui  lui  était  excessivement 
odieux.  D'abord  il  parla  mal  du  livre,  ensuite 
il  se  rendit  au  sentiment  des  autres,  mais 
toujours  en  faisant  paraître  qu'il  était  en- 
traîné par  autorité  et  non  amené  par  con- 
viction (1). 


Augsbourg.  Mais  il  en  fut 
donné  au  cardinal  une  autre  raison  plus  pro- 
pre à  le  persuader  et  non  moins  fondée  en 
vérité  :  celte  raison  était  que,  soit  dans  la 
conférence  d'Augsbourg,  soit  dans  l'inter- 
valle de  temps  qui  s'était  écoulé  depuis,  les 
théologiens  prolestants  s'étaient  passionné- 

i\\ri\  154.1.  Elle  se  trouve  dans  un  volnme  de  lel- 
ircs  de  Contarini,  qui  seront  citées  ci-après,  et  qui 
furent  successivement  comnuuîiqnées  o.w  copie  par  la 
secrélairerie-d'Eiat,  àRoine,au  cardinal  Aléandre,  et 
annoié'îs  de  sa  main. 

(1)  Tout  ceci  se  irouve  dans  diverses  lettres  du 
cardinal  Aléandre  à  Farnèse,  datées  de  Vienne,  et 
pariiculièrcinent  dans  nno  ietire  qui  est  du  10  jan- 
vier 1559. 


(1)  Il  a  élc  imprimé  chez  le  prolestant  Goldast , 
dans  le  recncil  des  lois  et  C(-uinnies  iniiériales,  sous 
le  '.itre  :  Acta  conveulus  llalhbonensis, 

(1)  Ce  que  notre  Instorieri  raconte  ici  d'Eckius  :  et 
qu'il  soupçonnait  Wicelius  d'être  l'auteur  du  livre , 
et  qu'il  varia  dans  son  jugement ,  je  ne  sais  où  il  T» 


m- 
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5.  Le  livre  ne  contenant  donc  aucune  er- 
reur, de  l'avis  des  théologiens  du  pape  (2),  il 
fut  par  l'ordre  de  l'empereur,   proposé  à  la 
réunion  des  députés  {Lettres  de  Contarini,  du 
dernier  jour  d'avril  et  des  3  et  k  mai  1541) .  Or 
la  conférence  s'ouvrit  d'abord  assez  heureu- 
sement, les  deux  parties  étant  tombées  d'ac- 
cord sur  les  articles  de  la  justification,  de  ia 
foi,  des  œuvres,  des  évéques  et  du  baptême. 
Toutefois  le  légat  se  réserva  de  recevoir  sur 
ces  divers  points  l'approbation  du  pape,  au- 
quel  il  en  donna  successivement   connais- 
sance  (Lettre   de  Contarini,  du  9  mai).    Il 
eut  aussi  l'attention  d'obtenir  que  l'article 
de    l'autorité    pontificale   demeurât   le  der- 
nier  à  être  examiné,    parce  que    s'il  était 
arrivé    que   le  succès   des    négociations   et 
des  arrangements  fût  venu  échouer  devant 
cet  écueil,  il  aurait  semblé  que  la  doctrine 
des  protestants  déplaisait  uniquement  en  cela 
a"x  Romains,  et  par  suite  la  condamnation 
prononcée  contre  eux  eût  été  dénuée  d'au- 
lorité,  comme  attribuée  à  Vintérél.  Au  lieu 
que  le  dissentiment  des  luthériens  ayant  pour 
objet  des  dogmes  tout  à  fait  spéculatifs,  on 
reconnaîtrait  que  la  censure  de  Rome  n'était 
que  pur  zèle  de  la  religion  :  ensuite  lorsqu'ils 
seraient  tombés  d'accord  sur  les  autres  points 
de  doctrines,  qu'ils  n'auraient  plus  la  même 
répugnance  à  se  rétracter,  et  qu'ils  se  se- 
raient livrés  à  l'espérance  de  la  paix,  ils  se 
laisseraient  plus  facilement    ramener  à  l'u- 
nité de  la  foi  sur  ce  dernier  article. 

6.  Mais  le  premier  objet  de  dissentiment 
fut  [Ces  détails  se  trouvent  dans  les  lettres  de 
Contariniy  des  9  et  H  mai)  le  mystère  de  l'eu- 
charistie. Les  lulhéricns  commencèrent  la 
dispute  en  rejetant  le  mot  de  transsubstan- 
tiation, comme  inusité  chez  les  anciens  Pères, 
ici  le  légat  ne  voulut  point  dissimuler  com- 
me sur  une  question  de  mot,  ainsi  que  quel- 
ques-uns le  lui  conseillaient ,  parce  qu'il  com- 
prenait très-bien  qu'on  ne  rejetait  le  mot  que 
pour  nier  la  signification  qu'il  renfermait. 
C'était  ainsi  que  les  ariens  s'étaient  séparés 
des  catholiques,  pour  ne  pas  accepter  le  mot 
nouveau  homoiision,  comme  expression  non 
équivoque  de  l'unité  substantielle  entre  les 
personnes  divines;  et  c'est  pour  cela  que  ce 
mot  fut  regardé  comme  le  signe  de  ralliement 
entre  les  fidèles. 

7.  Les  luthériens  combattaient  doncl'emploi 
de  ce  mot  dont  s'était  servi  le  grand  concile 
de  Latran,  sous  Innocent  IIÏ  (concile,  où, 
comme  le  rappelait  le  légat,  assistèrent  plus  de 

pris.  Eckiiis,  dans  la  lettre  qu'il  écrivil  à  l'évéque  Fré- 
déric N:msea,  el  qui  se  trouve  iii.pri:née  dans  le  re- 
cueil de  lettres  diverses  adressées  â  ce  prélat,  en  fait 
anleur  Gropper;  et  pour  ce  qui  est  de  l'avoir  d'abord 
coiiiredil,  et  puis  jusqu'à  certain  point  toléré,  son 
coinmciilaire  apologétique  démontre  cl.urementqu'E- 
(kiiis  fut  toujours  consianl  à  le  désapprouver.  Voyez 
le  cardinal  Queriiii  (p.  e.  111 ,  p.  XXlll  et  s.). 

(2)  Bien  durèrent  est  sur  ce  point  le  témoignage 
d'Eckius  dans  ce  même  commentaire  apologétique, 
où  il  atteste  qu'étant  malade,  il  apprit  amicorum  et 
virorum  fide  dignorum  relalione  ^  omnib\u>  calholicis 
doctoi'ibus  dispiicuisse  hune  librum  ;  ol  il  fiit  de  ces 
docteurs  un  long  catilogUe  {Querc,  p.  e.  111,  p.  XXIV 
etsuiv.). 


huit  cents  évéques,  et  les  patriarches  de 
Constantinople  et  d'Alexandrie),  parce  qu'ils 
n'admettaient  pas  le  change  ment  réel  du  pain 
au  corps  de  Jésus-Christ.  A  cette  première 
erreur  ils  associaient  une  autre  hérésie,  qui 
était  que  le  corps  de  Jésus-Christ  n'était  p.as 
présent  dans  l'eucharistie  après  le  moment  i 
de  l'usage  ,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé  plus 
haut,  et  par  conséquent  que  l'eucharistie 
ne  devait  être  ni  conservée,  ni  adorée.  j 

8.  Le  cardinal   avait  mis  plus  de  condes- 
cendance à  ne  pas  exiger  l'admission  d'un 
autre  mot  {Ceci  se  trouve  tout  au  long  dans  i 
une  lettre  du  cardinal  Conlarini ,  du  k  juillet 
iS'î'l)  ,  rejeté  par  les  adversaires,  dès  lors 
qu'ils  admettaient  la  vérité  de  la  chose,  et 
rejetaient  le  mot  dans  une  signification  diffé- 
rente du  sens  catholique.  Tellement  qu'il  ne 
s'était  pas  soucié  (et  cela  au  grand /étonne- 
ment  du  cardinal  Aléandre,  à  Rome)  qu'ils 
employassent  le  mot  mérite^  pour  les  bon- 
nes actions  des  justes,  parce  que  m en7e  si- 
gnifiait pour  eux  un  litre  de  justice,  en  la 
manière  que  l'ouvrier  mérite  le  salaire  con- 
venu; et  c'est  aussi  dans  ce  sens  que  saint 
Thomas  {Prima  Secundœ,Quœst.  iik,  art,  I, 
in  corp.  et  ad   tertium)  expliquait   le  mot, 
quand  il  niait,  sous  ce  rapport,  que  l'homma 
dût  être  dit  :  mériter  de  Dieu,  sans  quelque 
correctif  qui   tempérât  la   force  de  ce  mot; 
parce  qu'il  n'existe  point  entre  Dieu  et  l'hom- 
me une  justice  réciproque,  soil  à  cause  de 
leur  infinie  inégalité,  soit  parce  que  Thomme 
n'a  pas  de   patrimoine   distinct,   mais  que 
tout  ce  qu'il   possède  est   une  libéralité  de  ' 
Dieu  ;  et  par  conséquent  Dieu  n'est  point 
débiteur  envers  nous,  mais  seulement  en-s 
vers  lui-même,  parce  qu'il  ne  manquerait  qu'à 
lui-même   en    manquant  à  sa   promesse. 

9.  Egalement  il  n'exigea  pas  qu'ils  décla- 
rassent que  la  vie  éternelle  nous  est  donnée 
en  récompense  des  œuvres  :  parce  que  c'est 
une  vérité  qu'antérieurement  à  toute  œuvre, 
dontelle  soit  la  récompense,  Dieu  nous  donne 
infuse  l'habitude  de  la  grâce  qui  nous  rend 
participants  de  la  nature  divine.  Or  il  con- 
vient à  l'éminence  de  cette  nature  ,  par  un 
privilège  qui  la  distingue  de  toutes  les  autres 
natures ,  que  le  terme  et  le  complément  de  sa 
perfection  lui  soient  dus  sans  le  moyen  des  œu- 
vres, ainsi  qu'on  le  volt  dans  les  enfants 
baptisés  qui  vont  au  ciel  en  vertu  de  la  seule 
grâce,  sans  l'instrument  des  bonnes  œnvres. 
Par  conséquent,  bien  que  la  félicité  éternelle 
soit  due  aux  œuvres  faites  depuis  en  état  de 
grâce  ,  néanmoins  ,  parce  que  le  presr.ier titre 
auquel  elle  nous  est  due  ,  n'est  point  dans 
les  œuvres,  mais  bien  dans  la  grâce,  qui  nous 
est  libéralement  donnée  de  Dieu.  C'est  pour 
cela  que  voyant  les  luthériens  confesser  la 
réalité  delà  chose,  le  cardinal  ne  les  pressait 
pas  rigoureusement  de  se  conformer  à  l'exacte 
précision  des  termes;  et  il  disait  qu'il  lui 
semblait  qu'on  devait  user  avec  eux  de  la 
même  condescendance  dont  nous  usons  avec 
les  Grecs,  lorsque  nous  leur  permettons  d'ap- 
peler le  Père  cawse  du  Fils,  quoique  les  Latins, 
avec  plus  de  circonspcîlion,  l'appellent  se,u- 
lement  principe.  Mais  partout    où  le  légat 
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s'aperçut  qu'ils  rejetaient  le  dogme  ,  il  ne 
voulut  pas  faire  avec  eux  une  paix  plâtrée  , 
comme  celle  de  Pelage  avec  les  catholiques 
dansle  concile  de  Palestine,  parce  qu'il  re- 
gardait comme  un  moindre  mal  que  la  peste 
fût  au  moins  connue,  si  on  n'y  trouvait  pas 
de  remède.  Or  il  fit  à  cet  égard  les  déclara- 
tions les  plus  franches  en  présence  deGranvelle 
^î  do  Tempereur. 

10.  A  Rome  néanmoins  (  Lettre  du  cnrcli- 
ial  Farnèse  à  Contarini  du  29  mai  1541, 
parmi  les  manuscrits  des  Cerinni) ,  les  teriiies 
adoptés  d'un  commun  accord  sur  l'article  de 
la  justification  ne  satisfirent  pas,  à  cause  du 
sens  équivoque  qu'ils  présentaient.  Ainsi  le 
pape  fit  rappeler  au  légat  qu'il  n'approu- 
vât jamais  ni  officiellement,  ni  en  nom  privé, 
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plaisir  la  précaution  qu'il  avait  prise  do  ré- 
server pour  la  fin  la  discussion  de  ces  doux 
articles  ,  afin  que  ce  fût  plutôt  à  l'occasion 
d'autres  articles  que  de  ceux-là  que  la  négo- 
ciation vînt  à  se  rompre  ;  néanmoins  les  lié 
rétiques  pourraient  bien  ici  procéder  avec 
malice,  en  tombant  d'accord  sur  les  autros 
poinfs  (  principalement  si  les  expressions 
présentaient  quoique  ambiguïté) ,  en  se  don- 
nant ainsi  la  réputation  d'hommes  qui  ai- 
maient la  concorde  et  cédaient  devant  l'au- 
torité pontificale  ,  et  on  rendant  cet  article 
odieux  ,  comme  une  pierre  de  scandale.  Cet 
avertissement  avait  été  transmis  au  pape  de 
la  part  des  ducs  de  Bavière,  et  il  en  faisait 
part  au  légat,  s'en  remettant,  du  reste,  à  son 
jugement  [Voyez  aussi  sur  cet  article  la  dis^ 


aucune  proposition  qui  ne  présenterait  point      sertation  déjà  citée  du  cardinal  Querini  (  p.  e. 


,  p.   55,  et  suiv.) 

11,  C'est  de  cettii  sorte  et  avec  ces  instruc- 
tions que  procédait  le  cardinal  Contarini. 
îl  en  coûtait  beaucoup  aux  agents  de  l'em- 
peur  d'en  venir  (  Lettre  de  Contarini  à  Far- 
nèse,  13 mai  i^k-i)  à  une  rupture,  et  ils  cm- 
eut  les  plus  pressantes  exhortations 
es  des  protestants.  A  la  fin  les  théo- 
logiens de  ceux-ci  ne  paraissaient  pas 
inébranlables  [Lettres  de  Contarini  àFarnêse, 
des  13  et  23  mai  ),  et  entre  autres  Mélan- 
chton  et  Bucer,  soit  qu'ils  fussent  combattus 
par  quelques  craintes  touchant  leur  propre 
salut,  soit  qu'ils  cédassent  à  l'appréheiision 
des  calamités  publiques  ;  mais  ils  étaient 
retenus  par  la  crainte  que  plusieurs  princes, 
entraînés  par  eux  à  commettre  tant  de  vio- 
lences contre  l'Eglise,  et  comme  liés  à  la 
parce  qu'il  pouvait  être  assuré  de  Tapproba-     défense  de  la  faction  par  les  lions  de  l'or,  plus 


non-seulement  un  sens  expressément  catho- 
lique ,  mais  même  des  termes  exempts  do 
tout  danger  d'équivoque.  Il  devait  consi- 
dérer que,  quoiqu'il  n'eût  pas  le  pouvoir  de 
définir  et  qu'il  eût  déclaré,  au  sujet  de  la 
conférence,  qu'elle  ne  conclurait  rien,  tant  nèse,i 
qu'elle  n'aurait  pas  été  sanctionnée  par  Fap-  ployer 
probation  du  pape;  néanmoins  si  les  pro-  auprèi 
testants  pouvaient  avec  quelque  apparence 
alléguer  l'opinion  du  légat  en  faveur  de 
quelqu'une  de  leurs  doctrines,  ce  serait  un 
grand  scandale  dans  l'Eglise,  un  embarras 
pour  lui  et  pour  le  pape  ,  et  une  ombre  jetée 
sur  la  vérité.  Ainsi,  dans  le  cas  où,  pour  de 
semblables  raisons,  il  jugerait  à  propos  de 
discuter  énergiquement  ou  avec  l'empereur, 
ou  avec  tout  autre,  comme  il  avait  fait  sur 
l'eucharistie,  il  n'aurait  pas  à  se  retenir; 


tion  du  pape  (1).  Il  se  comporterait  de  la 
même  manière  au  sujet  des  deux  articles  si 
importants,  de  la  primauté  du  pape  ,  et  de 
l'autorité  des  conciles  ;  il  parlerait  en  termes 
clairs  et  précis  sur  les  deux  articles,  puisque 
de  l'un  et  de  l'autre  découlaient  les  consé- 
quences les  plus  graves,  et  qu'ils  offraient 
matière,  surtout  dans  le  temps  présent,  à 
des  contestations  sérieuses,  non-seulement 
avec  les  hérétiques,  mais  encore  avec  les 
puissances  séculières.  C'était  pour  cela  qu'à 
Rome  on  avait  rejeté  quelques  propositions 
accordées  à  cet  égard  par  le  légat ,  comme 
étant  sujettes  à  diverses  interprétations.  On 
devait,  avec  la  plus  grande  confiance,  exiger 
cette  netteté  d'expression  dans  lesdits  arti- 
cles ,  soit  à  cause  des  solides  raisons  qui 
l'exigeaient,  soit  à  cause  des  promesses  po- 
sitives de  l'empereur  et  de  ses  ministres,  et 
d'après  lesquelles  il  ne  devrait  être  apporté 
aucun  préjudice  aux  intérêts  du  siège  apo- 
stolique. Ë'était  sous  la  garantie  de  ces  pro- 
messes que  le  pape,  pour  contenter  l'empe- 
reur, avait  envoyé  un  légat  à  celte  diète.  Le 
cardinal  Farnèse  ajoutait  dans  cette  lettre  à 
Contarini  que  l'on  n'avait  pas  vu  avec  dé- 

(1)    On  lit  là-dessns  des  détails  irès-im|iorlaiils, 

ans  le  chnpilre  V  de  l'apologie  que  fiit  en  fiveiir  de 

Conlariui  le   cardinal  Querini  ,  dans:    la  disserl;>iion 

placée  en  lêledu  loine  III  de  Polus  [p.  e.  III,    p.  41 

et  suiv.).  Je  renvoie  le  lecteur  à  celle  apologie. 


solides  que  ceux  de  fer,  ne  tournassent 
contre  eux  leur  fureur  et  leur  v<ingeance , 
lorsqu'ils  perdraient  ainsi  les  richesses  qu'ils 
avaient  amassées,  et  qu'ils  se  verraient  ex- 
posés au  mépris  public.  Ils  s'expliquèrent 
ouvertement  sur  ces  craintes,  et  il  n'y  eut 
aucune  promesse  de  protection  de  la  part  du 
pape  ou  de  l'empereur  qui  pût  les  en  déli- 
vrer ,  parce  '  qu'ils  savaient  bien  qu'une 
puissance  inférieure  a  plus  de  moyens  d'at- 
tenter à  une  existence  que  n'en  a  même  une 
puissance  supérieure  pour  la  protéger.  Du 
reste,  ce  qui  semblera  surprenant,  c'est  que 
ces  oracles  de  tant  de  provinces,  ces  hommes 
vénérés  comme  de  nouveaux  ambassadeurs 
du  Ciel,  vécussent  dans  une  telle  pauvreté 
(non  plus  volontaire,  comme  autrefois  celle 
des  apôtres  ,  et  maintenant  celle  des  or- 
dres mendiants)  que  Bucer  s'abaissa  jus- 
qu'à présenter  d'humbles  suppliques  au 
légat,  pour  en  obtenir  quelques  secours  à 
litre  d'aumône.  Celui-ci  ne  consentit  point 
à  sa  demande,  sachant  que  le  pape,  pour  les 
raisons  apportées  ci-dessus,  refusait  d'em- 
ployer l'appât  de  l'argent  pour  attirer  des 
hommes  pervertis.  Et  Luther  lui-mêin(% 
presque  adoré  dos  peuples  dans  ses  portraits, 
Vergerio  a  écrit  de  lui  (  dans  la  lettre  citée 
par  nous  au  chapitre  18  du  troisième  livre)  , 
qu'il  le  vit  avec  un  vêtement  des  plus  légers 
et  des  plus  râpés ,  attendu  qu'il  n'avait  pour 
tout  entretien  que  les  seuls  émoluments  de 
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sa  chaire.  Mais  l'étonnement  cessera  quand 
on  fera  réflexion  qu'autour  de  ces  hommes 
se  rangèrent  des  sectateurs  nullement  dis- 
posés à  donner  leur  argent,  mais  bien  à 
s'approprier  celui  d'autrui. 

12.  Ce  fut  donc  la  crainte  dont  nous  venons 
de  parler  qui  vint  glacer  et  rendre  inflexibles 
les  .théologiens  protestants  ,  lorsqu'on  fut 
arrivé  à  la  discussion  des  articles  sur  les- 
quels la  divergence  avait    été  évidente   et 
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exercée  par  eux;  en  sorte  qu'ils  pouvaient 
bien  être  de  bons  et  de  grands  princes,  mais 
non  des  évéques.  A  cela  le  légat  opposa  une 
réponse  adroite,  en  faisant  demander  aux 
protestants  s'ils  croyaient  que  ces  prélats 
péchassent  en  négligeant  cette  surinten- 
dance; ils  devaient  répondre  que  oui,  puis- 
qu'ils les  en  blâmaient;  et  dès  lors  ils  les 
confessaient  pour  véritables  évéques  t  ils  ne 
pouvaient  effectivement  leur  en  faire  un 
comprise  de  tous  ,  en  sorte  qu  ils  n'avaient  crime  à  d'autre  titre,  que  comme  une  omis- 
plus  d'issue  pour  s'échapper,  en  faisant  ac-  sion  des  devoirs  de  leur  magistrature, 
croire  que  jusque-là  les  parties  ne  s'étaient  Telle  était  donc  la  cause  de  cette  grande 
pas  entendues  entre  elles,  comme  ils  pou-  ruine  spirituelle  en  Allemagne.  Aussi  Mo- 
yaient  prétexter  en  ce  qui  touchait  les  points      rone,  qui  était  parfaitement  au  courant,  par 

la  longue  expérience  qu'il  avait  de  ces  pro- 
vinces et  de  ces  affaires  ,  et  qui  était  intime- 
ment lié  de  sentiments  et  d'affection  avec  le 
cardinal  Contarini ,  fut-il  en  d'autres  temps 
le  premier  à  conseiller  de  fonder  à  Rome  le 
collège  germanique,  dont  nous  parlerons  au 


les  plus  subtils  et  les  plus  abstraits.  Aussi , 
dès  qu'il  se  fut  agi  d'examiner  si  dans  l'eu- 
charistie le  pain  demeurait  ou  ne  demeu- 
rait pas ,  si  la  présence  de  Jésus-Christ 
persévérait  après  le  moment  de  l'usage,  s'il 
était  nécessaire  de  confesser  le  péché  ,  si  le 


concile  pouvait  errer ,  si  le  pape  était  chef     temps  de  Jules  IH ,  comme  d'une  école  de 
supérieur  de  toute  l'Eglise  :   questions  dont      bons   pf 


la  signification  devient  tout  d'abord  évidente 
pour  toute  intelligence,  même  vulgaire  ;  ces 
théologiens  n'osèrent  pas  se  rétracter  et  par 
là  se  faire  des  ennemis  de  leurs  protecteurs. 
Les  agents  de  l'empereur  s'en  étant  aperçus 
(Lettre  de  Contarini  à  Farnèse^  écrite  en 
chiffres,  et  datée  du  13  mai\^k\),  commen- 
cèrent à  renoncer  aux  espérances  qu'ils 
avaient  conçues  de  cette  conférence.  Mais 


isteurs  ,  pour  sauver  des  loups   le 
troupeau  de  Jésus-Christ. 

\k.  Or  comme  cette  lacune  ne  pouvait  se 
combler  qu'avec  le  temps,  le  légat  tourna 
ses  pensées  vers  une  ressource  que,  dans  le 
principe,  il  abhorrait  comme  suspecte:  je 
veux  dire  ,  l'idée  de  fortifier  la  ligue  catho- 
lique. Pour  cette  ligue  le  pape  [  Lettre  du  car- 
dinal  Farnèse  à  Contarini ,  du  9  juin  154-1  , 
dans  les  manuscrits  des  Cervini)  se  montrait 


pour  leur  réputation  et  dans  leurs  intérêts  ,  disposé  non-seulement  à  sacrifier  les  sommes 

ils  désiraient  qu'elle  fût  dissoute  de  manière  déjà  déposées  par  lui ,  mais  encore  à  fournir 

à  ce  que  la  dissolution  parût  venir  des   re-  des  subsides  plus  considérables  ,  pourvu  que 

présentants  du   pape.   Le    cardinal,    s'élant  le   tout  fût  employé  à  la  guerre,  et  non  à 

donc  aperçu  de  cette  intention,  se  garda  avec  faire  marchandise  de  la  religion,  en  l'ache- 

plus  de  circonspection  de  toute  marque  de  tant  de  qui  que  ce  fût  à  prix  d'argent  ;  ce 

sévérité  ou  d'impatience  qui  aurait  pu  lui  qui  ne  pouvait  tourner  ni  à  la  gloire  de 

faire  imputer  la  rupture.  Dieu.,  ni  à  la  dignité  de  l'Eglise,  en  sorte  que 

13.  11  commença  néanmoins,  d'après  tous  ces  moyens  furent  de  nouveau  sévèrement 


,,  qu  a  enraciner  i  erreur  plus  pr 

n  était  pas  la  science,  mais  la  sensualité  et  la  or   l'indivisibilité    de  la  foi  une  fois  posée, 

cupidMé.  Il  manda  au  souverain  pontife  {Let-  on  devait  autant  évit<îr  la  tolérance  sur  un 

trejJe  Conlarini  à  Farnèse,  du^k  mai  1540),  seul  point,   que   sur   tous  les  autres.  Mais 

quM  ne  voyait  pas  de  moyens  plus  appro-  avant  que   ces  instructions  fussent   parve- 

priés  pour  extirper  l'hérésie,  que  de  pourvoir  nues  à  Contarini,  lorsqu'il  vint  à  parler  de 

l'Allemagne  d  évéques,  de  prédicateurs  et  de  ligue,  il  trouva  que  les  soupçons  qui  avaient 

maîtres  dont  la  capacité  serait  garantie  par  existé   autrefois  dans  son  esprit  existaient 

la  science  et  le  zèle  par  la  vertu,  qui  ensci-  maintenant  dans  celui  de  Charles:  Celui-ci, 

gneraient  par  les  œuvres  autant  que  par  les  en  effet,  lui  dit  qu'il  ne  voulait  pas  qu'aucun 

discours,  et  qui  mettraient  à  répandre  la  vé-  prince,  sous  prétexte  de  religion,  l'engageât 

rite  parmi  les  peuples  le  même  zèle  que  les  dans  des  guerres  civiles,  lorsque  c'était  déjà 

ministres  hérétiques  mettaient  à  leur  incul-  trop  pour  lui  d'avoir  la  guerre  des  Turcs  sur 

quer  l'hérésie.  En  effet  les  évéques  d'Aile-  les  bras.  L'unique  et  efficace  remède  était 

magne  étaient  alors  {Lettre  de  Contarini  à  maintenant  le  séjour  de  l'empereur  en  Alle- 

Farnèse,  des  23  mai  et  5  juin  154-1)  pour  la  magne  ;  et  en  effet  l'aspect  seul  de  son  impo- 

plupart   si  négligents,  que  lorsqu'on  traita  santé  majesté  suffirait  à  tout  contenir  par  la 

dans  la  conférence  l'arlicie  des  évéques,  les  crainte,  îors  même  que  son  glaive  redouté 

théologiens  protestants  dirent  qu'ils  avaient  ne  sortirait  pas  du  fourreau.  Mais  l'Espagne 

des  éloges  à  donner  à  cet  ordre  entier  dans  formait,  dans  la  totalitéde  sa  monarchie,  une 


l'Eglise,   mais   qu'ils   ne  comprenaient  pas      portion  trop  considérable  pour  qu'elle  pût 
en  vérité  comment  les  prélats  d'Allemagne      être  négligée  dans  les  haut 
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sur  l'autre  une  influence  énergique.  En 
conséquence,  Charles  finit  par  se  fixer  à 
une  pensée  moins  heureuse  qu'elle  ne  sup- 
posait de  pénétration  :  il  résolut  d'agir  de  sa 
personne  et  dans  l'intérêt  de  ces  deux  Elats 
si  distants  l'un  de  l'autre  ;  ce  devait  être  en 
attaquant  Soliman  dans  Alger,  pour  obtenir 
un  double  but  à  la  fois  :  d'abord  éloigner 
de  la  Hongrie  les  armes  de  ce  conquérant 
qui  y  faisaient  à  cette  époque  de  merveil- 
leux progrès,  et  ensuite  délivrer  l'Espagne 
des  incursions  des  corsaires  africains.  Mais 
il  y  a  beaucoup  de  projets,  qui,  sous  le 
voile  des  avantages  immenses  que  devrait 
procurer  la  réussite,  dérobent  à  l'œil  la  pro- 
babilité de  l'insuccès. 

CHAPITRE  XV. 

Entretiens  de  Vempereur  avec  le  légat,  tou- 
chant le  concile.  —  Nouveaux  écrits  qui  lui 
sont  présentés  par  les  catholiques,  parles 
hérétiques  et  par  le  légat»  —  Décret  impé- 
rial et  fin  de  la  diète, 

1.  Ensuite,  l'empereur  s'étant  déterminé  à 
partir,  et  ayant  besoin  de  secours,  se  prit  à 
imaginer  un  autre  moyen  d'assurer  la  tran- 
quillité de  l'Allemagne.  Dans  cette  vue,  on 
renouvela  les  anciennes  propositions  qui 
leur  étaient  si  agréables,  de  convoquer  un 
concile  œcuménique  dans  ces  contrées  ,  ou  , 
si  cela  ne  se  pouvait,  un  concile  national. 
En  outre,  pour  montrer  qu'il  n'avait  pas  agi 
sans  quelque  résultat ,  et  que  l'accord  ,  s'il 
n'était  pas  conclu ,  était  néanmoins  en 
bon  chemin,  il  proposa  d'ordonner,  par 
un  édit  impérial ,  qu'en  attendant  on  rece- 
vrait en  Allemagne  les  doctrines  sur  les- 
quelles les  deux  parties  avaient  pu  s'accor- 
der. Rien  de  tout  cela  n'avait  échappé  à  la 
sagacité  de  Contarini,  et  il  en  avait  averti  à 
temps  le  souverain  pontife.  Celui-ci  prévint 
ces  mesures  provisoires  ,  qui  ne  pouvaient 
que  préjudicier  à  l'autorité  et  aux  intérêts 
de  l'Eglise,  en  décrétant  à  Tavance  dans  le 
consistoire  [Actes  consistoriaux)  qu'il  le- 
vait la  suspension  prononcée  en  considé- 
ration de  Charles  et  de  Ferdinand ,  et 
sans  autre  délai  il  déclara  qu'il  con- 
voquait le  concile  général.  Puis  il  en 
donna  avis  par  estafette  au  légat.  Celui- 
ci  notifia  à  l'empereur  la  décision  que 
le  pape 'avait  été  obligé  de  prendre,  dès 
lors  que  Sa  Majesté  ne  trouvait  pas  d'au- 
tre moyen  de  pourvoir  aux  besoins  ac- 
tuels. Charles  fut  mécontent  de  se  voir  ainsi 
prévenu  et  tenu  en  arrêt  ;  il  répondit  qu'il 
vaudrait  mieux  que  le  pape  attendît  les  de- 
mandes de  la  diète  touchant  le  concile,  parce 
que  s'il  le  publiait  de  son  propre  mouvement, 
il  y  avait  à  craindre  que  les  Allemands  le 
demandassent  dans  leur  pays,  ou  même  vou- 
lussent un  concile  national.  Le  légat  dit,  au 
contraire,  qu'il  était  plus  avantageux  que 
tous  comprissent  quelles  étaient  les  bonnes 
dispositions  du  pape  pour  le  concile,  en  le 
voyant  agir  à  cet  égard  spontanément ,  et 
sans  être  sollicité  ;  que  cette  manière  de  pro- 
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céder  engagerait  plus  puissamment  les  au- 
tres nations  à  y  concourir,  dès  qu'elles  n'y 
verraient  point  le  vœu  d'une  nation  particu- 
lière ,  mais  une  mesure  émanée  du  pasteur 
universel.  Le  concile  national  pouvait-il 
s'assembler  pour  décider  des  articles  qui  de- 
vaient être  communs  à  toute  l'Eglise?  Et 
pour  ce  qui  était  de  convoquer  le  concile 
œcuménique  en  Allemagne,  il  suffisait,  con- 
tre ce  parti,  d'alléguer  les  raisons  pesées  et 
présentées  autrefois  par  la  haute  prudence 
de  Sa  Majesté.  A  cela  l'empereur  répondit 
qu'il  persistait  dans  le  même  sentiment , 
qu'il  se  chargeait  de  dissuader  les  princes 
au  cas  qu'ils  vinssent  à  parler  là-dessus,  et 
qu'il  lui  semblait  opportun  d'attendre  la  fin 
de  la  diète.  Le  cardinal  s'apercevant  que 
l'empereur  cherchait  à  temporiser  pour  de- 
meurer ,  en  attendant ,  libre  de  tout  lien  ,  le 
pressa,  en  disant  qu'il  avait  commission  de 
renvoyer  dans  deux  jours  le  courrier  avec 
la  réponse  (Lettre  du  cardinal  Contarini  à  Far- 
nèse,  du  '2.1  juin  154-1).  Alors  l'empereur  prit 
temps  pour  en  délibérer  avec  son  frère  ,  en- 
suite il  envoya  celui-ci  pour  conférer  avec 
le  légat,  et  finalement  Granvclle  avec  un 
écrit.  Dans  cette  pièce,  premièrement  la  cé- 
lébration du  concile  était  entièrement  lais- 
sée à  la  décision  du  pape ,  sans  spécifier  ni 
temps,  ni  lieu,  et  l'empereur  promettait  tous 
ses  soins  pour  que  l'affaire  eût  une  heureuse 
issue;  secondement,  on  proposait  de  cher- 
cher d'autres  moyens  en  attendant,  pour  pro- 
curer la  paix  de  la  religion. 

2.  Quant  à  ceci,  il  fut  convenu,  en  pre- 
mier lieu ,  que  si  la  concorde  n'était  pas  ré- 
tablie sur  le  tout,  aucun  des  points  ne  serait 
censé  réglé  entre  les  parties  contendantes. 
Le  cardinal  avait  déjà  fait  là-dessus  ses  pro- 
testations auprès  de  l'empereur  [Lettre  du 
cardinal  Contarini  à  F arnèse,  desik-et  19  juin 
1541)  ;  et,  en  effet,  les  luthériens  n'étant  pas 
sincères  dans  leurs  dispositions  envers  l'E- 
glise ,  ils  auraient  corrompu  par  de  sinistres 
interprétations  les  doctrines  établies,  et  ima- 
giné ensuite  de  nouvelles  arguties  pour  atta- 
querles  croyances  catholiques;  etd'autre  part, 
un  pareil  arrangement  n'aurait  apporté  à 
l'Eglise  aucun  avantage,  soit  à  cause  de  la  li- 
berté que  prenaient  les  hérétiques  de  changer 
leurs  opinions  soit  plutôt  encore  parce  que  la 
foi  chrétienne  étant  une  chose  indivisible,  dès 
qu'ils  restaient  mécréants,  peu  importait  que 
ce  fût  sur  un  grand  ou  sur  un  petit  nombre 
d'articles.  Granvelle  demanda  ensuite  à  Con- 
tarini une  bonne  réforme  des  évêques  d'Alle- 
magne ;  et  en  cela,  il  se  montra  disposée 
coopérer  selon  la  mesure  de  ses  forces.  En- 
fin il  fut  question  de  la  manière  dont  les  re- 
présentants du  pape  traiteraient  avec  les  lu- 
thériens :  il  fut  convenu  que  ce  serait  de 
telle  sorte  qu'ils  ne  devinssent  pas  pires  en- 
core, et  que  l'on  userait  envers  eux  de  tous 
les  procédés  affectueux  qui  ne  préjudicie- 
raient  pas  à  la  candeur  de  la  religion  et  à 
l'honneur  de  son  chef. 

(1)  Tous  les  écrits  dont  nous  parlons  ici,  sont  îm- 
piiiîiés  chez  le  protestant  Goldsladl,  déjà  cité 
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3.  Peu  de  jours  après  l'empereur  (1)  fit  pré- 
senter à  la  diète  une  pièce  écrite  qui  les  in- 
struisait pleinement  de  ce  qui  s'était  passé 
dans  les  conférences,  et  il  leur  demanda  leur 
avis.  Leur  réponse  fut  qu'il  fallait  commu- 
niquer le  livre  au  légat ,  lequel  examinerait 
s'il  contenait  des  erreurs  ,  cl  si  l'on  pouvait 
du  moins  admettre  les  articles  sur  lesquels 
les  théologiens  ,  sans  aucun  engagement  et 
suivant  leurs  lumières  privées,  étaient  tom- 
bés d'accord,  afin  que  l'on  pût  tenter  égale- 
ment de  s'entendre  sur  les  autres  ;  et  dans  le 
cas  où  les  protestants  s'opiniâtreraient,  ren- 
voyer la  controverse  au  concile  universel, 
ou,  si  l'on  perdait  tout  espoir  de  l'assembler, 
au  concile  national.  Eu  exécution  de  cet  avis, 
l'empereur  envoya  officiellement  au  légat  le 
livre,  avec  les  annotations  qui  y  avaient  été 
faites  dans  la  conférence,  et  avec  la  relation 
détaillée  et  successive  de  tout  ce  qui  s'était 
passé.  Le  cardinal  répondit  par  un  au;re 
écrit  que,  puisque  les  protestants  s'écartaient 
du  sentiment  commun  de  l'Eglise  en  certains 
points,  sur  lesquels  il  espérait  qu'ils  revien- 
draient à  la  saine  croyance  ,  il  pensait  qu'il 
n'y  avait  rien  à  statuer  sur  le  reste ,  mais 
qu'il  réservait  la  cause  entière  au  jugement 
du  souverain  pontife;  et  que  celui-ci,  ou  par 
un  concile  œcuménique  qui  ne  tarderait  pas 
à  être  célébré  ,  ou  par  tout  autre  moyen 
convenable  ,  terminerait  l'affaire  en  sauvant 
tout  à  la  fois  la  vérité  catholique ,  ainsi  que 
les  intérêts  de  la  chrétienté  et  ceux  de  l'il- 
lustre nation  allemande,  mais  avec  tous  les 
ménagements  que  demandaient  les  circon- 
stances. 

k.  Soave  prétend  que  cette  réponse  peut 
être  comparée  pour  son  obscurité  avec  les 
anciens  oracles.  Et  pourtant  chacun  voit 
combien  elle  était  claire.  Que  si  l'empereur 
chercha  à  l'interpréter  selon  son  bon  plaisir, 
comme  il  sera  dit  plus  bas  ,  c'est  que  le  lan- 
gage humain  n'a  point  de  paroles  si  peu  équi- 
voques qui  ne  puissent  présenter  un  autre 
sens  à  l'intelligence  de  ceux  qui  ne  veulent 
pas  les  prendre  au  sens  propre  (1).  Le  légat 
fit  ensuite  venir  les  évoques,  et  leur  prescri- 
vit différentes  réformes,  telles  que  l'empe- 
reur et  les  protestants  eux-mêmes  les  avaient 
demandées  ;  et  il  rendit  compte  de  tout  à  ce 
prince  par  un  écrit  séparé  (2). 

(1)  Le  cardinal  Quirini  (p.  e.  III,  p.  8)  ne  vou- 
drait pas  que  noire  cardinal  eûtaUribuéà  l'empereur 
celle  inlerprélalion,  qui  ne  dut  le  jour  qu'à  la  jac- 
lancede  Bucer  et  des  autres  proieslauls.  Pour  moi  , 
je  ne  nierai  pas  que  l'empereur  n'ait  été  trompé  en 
cela  par  les  fausses  rumeurs  que  semèrent  les  proies- 
lanls.  Mais  (iuirini  lui-même  n'avait  il  pas  un  peu 
pins  haut  (p.  8)  fait  Y 3i\ eu  suiv.\ni -.Verumquideni 
est  Caroliim  imperalorem  posl  paucos  dies  e  coinhiis  dis- 
cessurum,  principes  et,  ordines  uUaqnentem,  ea  verba 
usurvasse  q^œ  innuunt ,  legati  scripta  salis  testari  arli" 
culos,  de  quibus  inter  coUocutores  ulriusque  partis  con- 
venisset  recipiendos  esse  tanquam  cliristianos ^  iiec  am- 
plius  in  disceptalionem  revocandos  ,  idqne  saltem  usque 
ad  concilium  générale.  Or,  c'est  là  piécisémenl  l'in- 
treprélaiion  que  Pallavicini  attribue  à  l'empereur  : 
qu'a -t- il  donc  avancé  de  répréliensible? 

("2)  .Le  même  cardinal  Quirini,  dans  la  disserlalion 


5.  L'empereur,  en  faisant  connaître  aux 
électeurs  le  sentiment  et  l'écrit  du  cardinal, 
déclara  que  c'était  son  avis,  et  qu'il  voyait 
bien  aussi  que  c'était  celui  du  cardinal,  que 
les  articles  sus-mentionnés  fussent  acceptés 
jusqu'à  la  convocation  du  concile  universel, 
que  le  légat  avait  promis  devoir  s'assembler 
sans  retard  ;  et  dans  le  cas  où,  malgré  l'ex- 
trême nécessité  d'une  assemblée  de  ce  genre, 
on  devait  entièrement  en  abandonner  l'es- 
poir, ou  que  même  les  choses  traîneraient 
trop  en  longueur,  on  observerait  les  disposir 
lions  présentes  jusqu'à  une  prochaine  dièt^ 
générale,  dans  laquelle  on  y  aviserait  pat 
d'autres  moyens.  Le  légat  s'étonna  que  soi» 
sentiment  touchant  l'acceptation  des  article^ 
ci-dessus  mentionnés  fût  présenté  dans  une 
telle  opposition  avec  ce  qu'il  avait  dit  et  ré- 
pété de  vive  voix  à  l'empereur  et  à  Gran- 
velle,  comme  aussi  avec  le  sens  si  clair  de 
l'écrit  qu'il  avait  remis  à  ce  sujet.  Il  publia 
donc  aussitôt  un  autre  écrit,  dans  lequel, 
sans  faire  mention  de  l'empereur,  il  dit  qu'il 
apprenait  qu'on  représentait  aux  électeurs 
comme  conforme  à  sa  volonté  l'acceptation 
de  ces  articles  jusqu'au  concile;  et  en  con- 
séquence il  déclarait  qu'il  avait  pensé  et  ex- 
primé de  vive  voix  le  contraire  en  présence» 
de  l'empereur,  et  que  c'était  en  effet  son  in- 
tention de  ne  consentir  ni  à  les  accepter,  ni 
à  les  tolérer,  mais  de  renvoyer  toutes  choses 
à  la  décision  du  souverain  pontife. 

6.  La  réponse  générale  des  électeurs  fu* 
donnée  dans  le  sens  qui  suit  :  ils  jugeaient 
qu'on  devait  admettre  les  doctrines  sur  les- 
quelles on  s'accordait,  jusqu'au  concile  uni- 
versel, pour  lequel  Sa  Majesté  daignerait  ob 
tenir  du  souverain  pontife  le  choix  d'un  lieu 
commode  à  la  nation  allemande;  ou,  du 
moins,  à  défaut  du  concile  universel,  jusqu'à 
un  concile  national  qui  serait  légitimement 
convoqué.  Ainsi,  ils  n'exigèrent  point  que  le 
concile  national  fût  convoqué,  même  contre 
le  gré  du  souverain  pontife;  et,  en  effet, 
comme  dans  cette  assemblée  ils  le  reconnais- 
saient pour  chef  de  l'Eglise,  en  se  servant  de 
ces  expressions  :  convoquer  le  concile  natio- 
nal légitimement,  ils  ne  pouvaient  pas  enten- 
dre un  concile  auquel  le  pape  s'opposerait. 

7.  Les  princes  et  les  villes  catholiques  don- 
nèrent en  leur  nom  un  écrit  séparé,  dans  le- 
quel exprimant  à  l'empereur  leur  constance 
dans  l'ancienne  religion,  et  demandant  la 
confirmation  des  édits  promulgués  en  sa  fa- 
veur, ils  approuvaient  les  démarches  à  faire 
pour  obtenir  du  pape  le  concile  universel,  et, 
à  défaut  de  celui-ci,  un  concile  national; 
mais  non  l'acceptation  des  articles  mention- 
nés. Ils  donnaient  pour  raison  de  ce  dernier 
sentiment,  que  ces  articles  avaient  pour  ob- 
jet des  points  superflus  et  exprimés  en  des 
formes  ambiguës  et  différentes  du  langage  or- 

placée  en  léle  de  la  troisième  partie  des  Lellies  de 
Polus ,  rapporte  {p.  e.  111,  p.  IX  et  suiv.)  la  réforme 
proposée  p.ir  Coniarini.  Bucer  et  pent-éire  aussi  Mé- 
lanchlon  la  calonmièrcnl,  mais  Eekius  la  délcndil 
courageusement,  comme  on  peut  voir  d'aptes  le  nicmc 
cardinal  Quirmi. 
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dinaire  de  l'Eglise;  qii  on  y  avait  fait  au  gré  coupable  de  la  contredire.  Ces  assemblées, 
des  hérétiques  des  concessions  excessives;  du  reste,  peuvent  errer,  et  elles  ont  erré  plus 
et  que,  par  conséquent,   ils  avaient  besoin      d'une  fois;  par  conséquent  elles  ne  peuvent 


dès  lors  que  ies  dogmes  les  plus  célèbres  et  un  concile  national  en  Allemagne,  les  autres 

les  plus  graves  demeureraient  controversés,  nations  et  les  Allemands  eux-mêmes  demeu- 

Mais  il  n'y  eut  que  les  princes,  les  barons  raient  en  droit  d'un  rejeler  les  décisions  sans 

et  les  évéques  qui    s'accordèrent  à  rejeter  cesser  de  professer  la  foi  catholique;  et  par 

ces  arlicles ,  tandis  que  les  députés  des  villes  suite  on  multipliait  les  sources  des  divisions, 

catholiques  aimèrent   mieux,   pour  la  plu-  comme  le  présageait  fort  bien  le  légat.  L'uti- 

parî,  qu'ils  fussent  acceptés,  parce  que  ces  lité  de  ces  conciles  particuliers  dans  les  ma- 

vilks  aspiraient  à  faire  l'essai  des  moindres  tières  de  religion  consiste  dans  un  de  ces  deux 

appaj-ences  de  concorde.  avantages  :  le  premier,  c'est  qu'on  y  examine 

8.  Le  légat  ayant  remarqué  la  propension  ce  que  dit  ou  enseigne  de  fait  celui  qui  est 

d(  s  électeurs  pour  un  concile  national,  au  accusé  d'erreur,  dans  le  but  de  l'absoudre  ou 

sujet  duquel  il  n'avait  pas  eu  occasion  pré-  de  le  punir.  Or  c'était  là  une  chose  inutile  en 


en  celui  du  pape,  qu'ils  retranchassent  cette  avec  les  propres  paroles  de  Luther  (1  )  ;  à  quoi 

clause  de  leur  demande,  parce  que  les  cou-  il  faut  joindre  encore  l'exacte  confrontation 

troverses  de  foi  ne  pouvaient  être  terminées  qui  en  fut  faite  en  présence  de  Luther,  dans 

par  une  seule  nation;  ainsi  un  pareil  concile  la  diète  de  Worms,  comme  nous  l'avons  ra- 

au  lieu  de  mettre  fin  aux  controverses  ne  fe-  conté  en  son  lieu.  Le  second  avantage  est 

rait  que  les  multiplier.  peut-être  la  facilité  qu'ont  les  évéques  de  con- 

9.  Les  Allemands,  qui  dans  toutes  les  diè-  férer  entre  eux,  comme  juges,  non  pas  infail- 
tes  avaient  proposé  le  concile  national,  ré-  libles,  mais  légitimes,  sur  une  opinion  pro- 
pondirenl  qu'il  était  au  pouvoir  du  pape  d'en  posée,  afin  de  la  permettre  ou  de  l'interdire 
faire  disparaître  la  nécessité,  en  faisant  ce-  de  concert  dans  leurs  diocèses  respectifs.  Or 
Icbrcr  le  concile  universel  ;  et  qu'ils  ne  cet  avantage-là  non  plus  ne  pouvait  résulter 
voyaient  pas  que  ce  parti  pût  faire  craindre  du  concile  national  dans  les  circonstances 
des  conlroverses  pires  que  celles  qui  pour  présentes;  en  effet,  ou  on  y  aurait  examiné 
lors  affligeaient  l'Allemagne.  des  propositions  déjà  condamnées  dans  les 

10.  Les  protestants  ensuite,  dans  différents  conciles  œcuméniques  et  les  décrets  des 
écrits  privés,  rejetèrent  la  réforme  faite  par  papes,  et  il  ne  convenait  pas  de  les  soumettre 
le  cardinal,  et  demandèrent  la  révocation  des  à  la  discussion  d'un  tribunal  inférieur;  ou 
édits  impériaux  publiés  à  divers;  s  fois  contre  bien  il  se  fût  agi  d'autres  questions  non  encore 
eux.  Ils  déclarèrent  qu'ils  ne  consentiraient  décidées,  et  cet  examen  devenait  inutile,  tant 
jamais  à  un  concile  dans  lequel  le  pape  et  ses  pour  ce  qui  concernait  les  catholiques  d'AUe- 
adhérenis  exerceraient  une  autorité;  etquant  magne  que  pour  les  hérétiques.  Les  catho- 
aux  articles  sur  lesquels  on  s'était  entendu,  liques  d'Allemagne  n'avaient  pas  besoin  de 
ils  exprimèrent  diverses  restrictions.  Ils  ré-  connaître  l'opinion  contestable  de  leurs  pré- 


étaient fondés  sur  les  principes  de  leurs  doc-  Le  concile  national  était  encore  moins  néces- 

Irines  hérétiques.  Mais  outre  ces  arguments,  saire  pour  les  catholiques  des  autres  pays 

|ils  en  apportèrent  un  autre  qui  avait  quelque  qui  auraient  refusé  de  se  conformer  à  l'opi- 

apparence  de  force;  il  est  présenté  sous  une  nion  des  seuls  évéques  allemands.  Quant  aux 

iforme    assez    concluante    et   spécieuse    par  hérétiques,  on  ne  pouvait  pas  espérer  qu'ils 

iSoave,  toujours  attentif  à  brouiller  les  idées,  s'en  rapportassent  à  l'autorité,  sinon  infail- 

Cet  argument  consistait  à  dire  que,  dans  les  lible,  du  moins  bien  vénérable,  d'une  pareille 

siècles  passés,  bien  des  erreurs  avaient  été  assemblée,  quand  ils  ne  s'en  rapportaient  pas 

condamnées  .ion   par  des  conciles  œcumé-  à  celle  du  pape  ni  des  conciles  œcuméniques. 

aiques,  mais  par  des  conciles  particuliers,  de  Constance,  de  Florence,  de  Latran,  sous 

omme,  par  exemple,  les  erreurs  de  Donat,  Innocent  III,  quand  ils  récusaient  même  tout 

li  Pelage  et  de  beaucoup  d'autres  hérétiques,  concile   composé  dévêques   dépendants   du 

jVIais  c'est  là  une  raison  dont  les  apparences  pape,   et   quand    ils   allaient  jusqu'à   nier, 

jiie  sont  pas  soutenues  par  la  solidité;  car  il  comme  on  l'a  vu,  que  ceux  d'Allemagne  fus- 

raut  faire  attention  queles  doctrines  proscrites  sent  des  évéques.  Quel  résultat  pouvait  donc 

jkns  ces  conciles  ne  sont  communément  le-  faire  espérer,  de  la  part  des  lutbériens,  un  pa- 

lues  pour  condamnées  dans  l'Eglise  qu'en  reil  synode,  si  ce  n'est,  ou  le  mépris  dans  le 

ant  que  la  sentence  de  ces  assemblées  est  cas  où  ils  se  verraient  condamnés,  ou  Tor- 

endue  certaine  par  la  confirmation  qu'y  ont 

lonnée  les  souverains  pontifes,  ou  qu'elle  est  (|)  On  avait  eu  ceue  aUeniion,  pour  prévenir  toute 

jppnyée  par  le  sentiment  unanime  des  théo-  espèce  de  douie,  d'après  les  actes  consistoriaux ,  à  la, 

ogiens,  de  manière  que  c'est  une  témérité  date  du  25  mai  1520. 
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cueil  le  plus  indomptable,  si  par  malheur  on  sion,  jusqu'au  terme  indiqué  ci-dessus,  de 
venait  à  v  laisser  échapper  quelque  article  toutes  les  procédures  pour  cause  de  religion , 
oui  ne  serait  pas  accepté  par  l'Eglise  (1)?  et  en  défendant  toute  attaque  réciproque  à 

11    Après  les  écrits  dont  nous  avons  parlé,      l'avenir  pour  le  même  motif. 

*     '  *'         '•  13.  Mais  rien  de  tout  cela  n'eut  son  effet: 

les  attaques  ne  cessèrent  point;  il  n'y  eut 
ni  concile  universel,  ni  concile  national  cé- 
lébré en  Allemagne,  et  ces  articles  ne  furent 
acceptés    par    aucun    parti.    Au    contraire 
Eckius,  qui  pour  raison  de  maladie  n'avait 
pu  assister  (on  le  voit  par  différentes  lettres 
du  cardinal  Contarini  à  Farnèse)  aux  der- 
nières conférences,  composa  ensuite  une  vi- 
goureuse réfutation  du  livre,  affirmant  qu'il 
l'avait  toujours  désapprouvé.  Ce  qui  engagea 
ses  deux  collègues  à  publier  une  apologie  [ces 
écrits  sont  imprimés  chez  Goldast,  déjà  cité) 
qu'ils   adressèrent  aux   deux  présidents  de 
cette  conférence ,   rappelant  tout  ce  qu'ils 
avaient  fait  en  cette  occasion  avec  l'approba- 
tion d'Eckius  lui-même;  en  sorte  que  ce  livre 
qui  avait  élé  composé  pour  être  un  lien  de 
concorde,  ne  devint  qu'un  texte  de  contro- 
verses. 

14.  Après  la  publication  du  décret  l'empe- 
reur partit  pour  l'Italie.  Le  légat  l'ayant  ac- 
compagné jusqu'à  Trente,  demanda  à  pren- 
dre congé  de  lui  [voyez  la  vie  du  cardinal  Con- 
tarini écrite  par  J.  délia  Casa),  pour  se  rendre 
dans  son  évéché,  qui  était  proche  :  il  voyait 
effectivement  qu'il  n'avait  plus  rien  à  faire 
avis,  tels  quels,  qui  lui  étaient  proposés  par  auprès  de  1  empereur,  et  qu  ils  avaient  ete  en 
la  majorité  de  l'assemblée.  En  conséquence,  désaccord  non- seulement  sur  le  parti  à 
dans  le  décret,  il  statua  que  les  articles  ci-  prendre,  mais  encore  dans  le  compte  rendu 
dessus  énoncés  seraient  acceptés  jusqu'à  un  au  public  du  résultat  des  négociations.  Char- 
concile  œcuménique  qui  se  tiendrait  en  Aile-      les  toutefois  ne  lui  permit  pas  de  se  séparer 


l'empereur  publia  le  décret  de  clôture  {le 
2S  juillet  1541).  11  savait  que  les  Allemands 
se  plaignaient  avec  aigreur  de  ses  absences 
fréquentes,  et  qu'ils  prétendaient  que  le  soin 
de  ses  Etats  héréditaires  lui  faisait  négliger 
ses  Etats  électifs,  en  sorte  qu'il  laissait  ceux- 
ci  en  proie  aux  discordes  intestines.  Or  c'est 
précisément  le  soupçon  qu'il  pourrait  s'ab- 
senter ainsi,  qui,  à  la  mort  de  son  aïeul,  avait 
été  le  plus  grand  obstacle  à  ce  qu'il  obtînt 
la  couronne  impériale.  Aussi  montrait-il  un 
empressement  extrême  à  se  justifier  là-dessus 
auprès  des  Allemands,  et  de  vive  voix  et  par 
écrits,  comme  on  le  verra,  si  on  lit  avec  at- 
tention ses  décrets  dans  la  diète. 

12.  Se  voyant  donc  pour  lors  obligé  de 
quitter  de  nouveau  l'Allemagne,  tandis  qu'elle 
était  en  proie  aux  querelles  religieuses,  d'où 
provenaient  des  guerres,  non-seulement  en- 
tre concitoyens,  mais  entre  frères,  il  jugea 
que  pour  amortir  le  coup  il  fallait  traiter  la 
partie  lésée  avec  une  douceur  particulière,  et 
que  puisque  les  Allemands  étaient  privés 
d'un  bien  présent  et  exigible,  il  fallait  leur 
promettre  des  satisfactions  à  venir,  qui  n'é- 
taient ni  dues,  ni  possibles.  C'est  cette  raison 
qui  l'engagea  à  donner  son  approbation  aux 


^„ ^  œcuménique  q 

magne,  et  qui,  à  ce  qu'il  disait,  lui  était  pro- 
mis par  le  légat.  Cette  circonstance,  que  le 
concile  serait  tenu  en  Allemagne,  avait  tou- 
jours été  refusée  par  le  cardinal  légat;  mais 
comme  il  avait  promis  le  concile  d'une  ma- 
nière générale,  Charles  voulut  présenter  cette 


permit  pas  de  se  séparer 
de  lui,  et  le  pape  bientôt  après  lui  enjoignit 
de  suivre  l'empereur.  Ainsi  il  l'accompagna 
dans  son  entrée  solennelle  à  Milan,  et  non- 


promesse  avec  un  condiment  qui  fût  au  goût  pour  son  mente  hautement  reconnu.  Il  arriva 
des  populations  d'Allemagne,  pour  mieux  les  néanmoins  au  cardinal  ce  qui  arrive  d'ordi- 
ï^\\^  A^„^^  AA^^w>t  11  a^rwiita  minci  la  pnn-      nairp. à  cpiliii  nui.  avec  unft  Drudfinte  modéra- 


consoler  de  son  départ.  Il  ajouta  que  si  le  con- 
cile œcuménique  ne  s'assemblait  pas,  cette 
acceptation  devrait  durer  jusqu'à  un  synode 
national,  ou  jusqu'à  une  autre  diète  qui  de- 
vrait se  tenir  en  sa  présence  dans  un  an  et 
demi  :  il  aurait  soin  qu'à  l'une  ou  à  l'autre 


naireà  celui  qui,  avec  une  prudente  modéra- 
tion, fait  les  affaires  d'une  société  contre  une 
autre  :  au  parti  opposé  son  zèle  paraît  amer, 
et  au  sien  il  paraît  languissant.  Les  protes- 
tants se  plaignirent  de  lui  dans  leurs  écrits, 

ucuii  .  11  aviitt.i  ow.»  ^4«  ^  . prétendant  qu'ils   auraient  attendu  d'un  si 

de  ces  assemblées  le  pape  envoyât  des  légats  grand  homme  plus  d'équité  pour  la  vérité  et , 
avec  un  pouvoir  suffisant.  Il  rendit  compte  la  justice;  et  en  même  temps  il  fut  en  butte, 
et  de  la  réforme  prescrite  par  le  cardinal  sur  à  Rome,  à  des  accusations  diamétralement 
sa  demande,  et  des  ordres  donnés  par  lui  pour  contraires  à  celles-là  :  plusieurs  le  blâmaient 
l'exécution.  Il  décréta  que  l'éditd'Augsbourg  comme  trop  froid^  envers  les  luthériens, 
demeurerait  en  vigueur ,  mais  avec  suspen- 

(1)  Il  est  bon  de  lire  sur  ce  point  ce  que  répondit 
brièveiueni  Eckius  dans  son  commentaire  apologéti- 
que. Le  cardinal  Quirini  en  cite  un  passage  (p.  e. 
Ui,  p.  XXXVII)  et  dans  ce  même  endroit  il  blâme,  et 
non  sans  raison,  la  qualité  de  concluante  et  de  spé- 
cieuse que  noire  historien  donne  à  la  forme  sous  la- 
quelle Soave  présanle  cet  argument.  Ut  verum  (atear, 
dil-il,  nescio  quidnani  s'U  opérante  et  appariscente 
forma  quam  Pallavicinus  depreliendit  in  Sarpii  verbis. 
Spécieuse,  peut  se  comprendre  ;  concluanle ,  c'est  ce 
que  je  n-e  couiprcnds  pas,  moi  non  plus.  Et  je  ne  vois 
pas  quelle  force,  quelle  vertu  convaincante  peut  se 
Irouver  daiiS  un  argument  qui  n'est  que  spécieux. 


comme  si  le  zèle,  destitué  de  puissance  et 
parmi  des  peuples  qui  ont  soif  de  la  paix, 
n'était  pas  d'ordinaire  travesti  en  légèreté 
méprisable  et  en  impétuosité  odieuse.  Il  était 
mal  noté  auprès  de  certains  autres,  comme 
si  dans  la  substance  du  dogme  il  avait  con- 
descendu à  quelque  erreur  des  adversaires. 
Il  s'en  affligea  au  delà  de  toute  idée  ;  mais  il 
fut  consolé  par  une  lettre  du  cardinal  Polus 
(datée  de  Capranica,  /e  22  août  154-1),  dont 
l'original  est  entre  mes  mains,  et  dans  lar 
quelle  il  ne  lui  dit  pas,  il  est  vrai,  que  les  at- 
taques fussent  en  réalité  bien  moins  nom- 
breuses que  ne  les  supposait  la  renommée; 
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mais  il  lui  assure,  comme  chose  constante, 
qu^ancun  légat,  depuis  plusieurs  siècles  , 
n'avait  soutenu  avec  autant  de  dignité  le 
nom  du  siège  apostolique ,  non-seulement 
par  sa  conduite  vertueuse  et  sa  charité  égale 
envers  tous,  mais  encore  par  la  solidité  de  sa 
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effet,  que  de  laisser,  pour  le  moment,  les  Al- 
lemands moins  contristés.    Ainsi,  sans  sou- 
mettre à  une  discussion  ces  divers  points,  il 
fit  au  pape  trois  demandes  (1). 
L'une   louchant    le    concile.    L'empereur 

...        ^         ,  ^    4     *    r*i,  P'^Ji^?'^  P^^  refusé  Vicence ,  et  le  pape,  dès 

doctrine.  En  présence  de  toute  1  Allemagne,      le  29  juillet,  par  conséquent  le  lendemain  du 
il  avait  brisé  une  arme  qui,  elle  seule,  et  non       '  .    _     -  . 

pas  toutes  les  imputations  possibles  accumu- 
lées contre  les  mœurs  de  Rome,  aurait  pu,  si 
elle  était  demeurée  entre  les  mains  des  disci- 
ples de  Luther,  suffire  pour  les  soutenir  dans 
leur  projet  de  séparation.  Et,  en  effet,  n'a- 
vait-il pas,  par  ses  heureuses  explications, 
mis  au  néant  le  reproche  fait  aux  Romains 
de  ne  pas  entendre  le  premier  article  de  notre 
foi,  la  rédemption  opérée  par  le  Christ?  Il  de- 
vait donc  reprendre  courage ,  parce  que  les 
reproches  qu'on  lui  faisait  ne  provenaient 
que  d'un  malentendu  ;  et  ainsi ,  dès  qu'il  se- 
rait présent,  le  nuage  se  dissiperait.  Les  cho- 
ses arrivèrent  ainsi.  Et  il  est  certain  (1)  qu'à 
Lucques,  le  pape  même,  avant  d'entendre  sa 
justification,  le  reçut  (2)  très-affectueusement, 
et  ne  donna  lieu,  par  aucun  signe,  de  croire 
qu'il  n'était  pas  content  de  lui ,  ainsi  que  le 
prétend  Soave  ;  au  contraire,  il  ne  tarda  pas 
a  le  récompenser  (  le  27  janvier  1542,  d'après 
les  Actes  consisloriaux)  par  la  légation  de  Bolo- 
gne. Le  pape  se  trouvait  à  Lucques  (3)  pour 
avoir  occasion  de  s'entretenir  avec  Charles, 
qui  devait  passer  en  Afrique.  L'empereur  lui 
en  avait  fait  la  demande  par  un  courrier  ex- 
près {Jean-Baptiste Adriani,  dans  le  livrellV 
ae  son  Histoire),  afin  de  traiter  avec  lui  des  af- 
faires de  la  religion  et  du  christianisme.  Mais 


décret  de  Ratisbonne,  en  avait  parlé  en  con- 
sistoire ,  et  avait  rapporlé  [Voyez  les  Actes 
cousis toriaux)  les  réponses  du  roi  Fran- 
çois 1",  qui  y  consentait  ;  mais  il  fallut  pen- 
ser à  un  autre  lieu  (Paruta,  dans  la  première 
partie  del'Hist.,  livre  XI),  parce  que  les  Vé- 
nitiens, persuadés  que  dans  le  concile  (comme, 
en  effet,  c'était  le  bruit  général  et  l'intention 
des  souverains),  on  négocierait  une  ligue  de 
toute  la  chrétienté  contre  les  Turcs,  ne  con- 
sentaient pas  à  provoquer  de  nouveau  Soli- 
man, devenu  leur  allié,  en  accordant  une  de 
leurs  villes  pour  résidence  d'une  assemblée 
oii  se  préparerait  une  guerre  contre  cette 
orgueilleuse  puissance  (2). 

L'autre  demande  fut  d'engager  le  pape  à 
entrer  dans  la  ligue  catholique,  selon  la 
forme  stipulée  en  dernier  lieu  entre  les  prin- 
ces à  Ratisbonne  ;  dans  cette  convention  le 
pape  se  chargeait  d'un  quart  de  la  dépense» 
et  l'empereur  se  chargeait  d'un  autre  quart 
conjointement  avec  le  roi  Ferdinand. 

La  troisième  demande  concernait  la  ré- 
forme du  clergé  en  Allemagne  déjà  ordonnée 
par  le  cardinal  Contarini. 

2.  Le  pape  prit  du  temps  pour  délibérer, 

alléguant  que  la  gravité  des  matières  deman* 

dait  qu'il  en  délibérât  avec  les  cardinaux,  qu« 

n'étaient  qu'en  petit  nombre  auprès  de  lui  à 

on  peut  voir  que  sur  la  terre,  comme  dans  le      Lucques  ;  et  en  conséquence  il  dit  qu'il  leur 


ciel,  la  conjonction  des  astres  de  premier  or- 
dre ne  produit  pas  toujours  ces  grands  effets 
que  nous  prédisent  les  vaines  conjectures,  là 
des  astrologues ,  ici  des  politiques. 

CHAPITRE  XVI. 

Conférences  du  pape  et  de  V empereur  à  Lucques. 
—  Négociations  pour  la  paix  avec  le  roi  de 
France. — Autres  né  go  dations  avec  le  roi  des 
Romains.  —  Désastres  de  r empereur  à  Alger. 

1.  Le  pape  étant  donc  arrivé  à  Lucques, 
l'empereur  [Sandoval,  dans  le  livre  XXV)  n'y 
arriva  qu'après  lui  {k)  ,  suivant  en  cela  ce 
que  l'étiquette  prescrit  à  un  inférieur.  Ils  de- 
meurèrent ensemble  peu  de  jours  et  se  par- 
lèrent quatre  fois.  Il  n'y  eut,  du  reste,  aucune 
contestation  entre  ces  princes,  comme  sem- 
blaient le  faire  craindre  les  événements  de 
Ratisbonne;  car  l'empereur  avait  toujours 
compris  que  son  décret,  soit  sur  le  lieu  du 
concile  universel,  soit  sur  la  célébration  d'un 
concile  national,  ne  pouvait  avoir  d'autre 

(1)  Totis  ces  détails  se  Irouvenl  dans  la  vie  déjà 
citée,  dont  l'auteur  est  J.  délia  Casa,  lequel  fut  nonce 
à  Venise,  ei  secrétaire -d'Eiat  de  Paul  IV,  el  qui  de- 
vait par  conséquent  avoir  des  renseignemenis  sûrs. 

(2)  Il  y  fut  reçu  en  consistoire  le  7  septembre,  d'a- 
près les  Actes  consisloriaux. 

(3)  Il  s'y  rendit  vers  le  21  août,  d'après  les  Actes 
consisloriaux. 

(4)  C'est-à-dire  le  pape  le  8  septembre,  et  l'empe- 
reur le  10. 

GoNC.  DE  Trente. 


en  parlerait  à  Rome  en  consistoire. 

Il  fut  encore  question  (3)  de  la  paix  parmi 
la  chrétienté,  dont  il  devenait  d'autant  plus 
nécessaire  de  s'occuper  alors,  qu'un  incident 
survenu  peu  de  temps  auparavant  faisait 
craindre  la  rupture  de  la  trêve.  Le  roi  de 
France  se  prétendait  offensé  (4)  par  l'em- 
pereur parce  queAntoine  Rincone,  espagnol 
rebelle  à  son  prince ,  et  César  Fregoso,  en- 
voyés par  François  comme  ses  agents  vers 
le  Grand  Turc,  se  fiant  sur  la  trêve  conclue 
pour  prendre  leur  route  au  travers  des 
terres  possédées  en  Piémont  par  les  impé- 
riaux, et  s'embarquer  sur  le  Pô,  avaient  été 
pris  par  ordre  (comme  le  roi  le  supposait) 
du  marquis  de  Vasto.  D'après  les  bruits  qui 
en  couraient ,  on  devait  croire  le  fait  réel,  et 

(1)  C'est  ce  qui  est  rapporlé  dans  la  troisième  re- 
quête de  Ardinglielli  au  roi  de  France,  et  on  la 
iroiivc  dans  les  archives  des  Boighése. 

(:2)  Quelques-uns  prétendent  (\\\e  d'après  la  répu- 
gnance des  Vénitiens  à  admettre  le  concile  dans  leur 
territoire,  on  s'était  dès  lors  déterminé  pour  Trenie; 
mais  il  faut  s'en  tenir  à  Rinaldi ,  qui  par  de  bons  do- 
cumenis  fait  voir  qu'aucune  détermination  ne  fui  prise 
touchant  le  lieu. 

(5)  C'est  ce  qu'on  voit  dans  une  lettre  écrite  par 
Ardinglielli,  delà  cour  de  France,  au  cardinal  Far- 
nèse  sons  la  date  du  1"  décembre  1541 ,  parmi  les 
manuscrits  des  Borglièse. 

(-4)  Voyez  les  historiens  de  ce  temps,  cl  parlicrp» 
Uèrement  Adriani,  livre  111.  * 

{Trente  et  une.)  ■ 
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il  n'était  pas  invraisemblable  que  par  cette 
arrestation  on  eût  cherché  à  rompre  une  li- 
gue que  Rincone ,  dans  un  précédent  voyage 
à  Constantinople  avait  presque  établie  entre 
Soliman  et  François  1er,  au  déiriment  de 
Charles. Néanmoins  l'empereur,  aux  plaintes 
de  l'ambassadeur  du  roi,  et  le  marquis,  à 
ses  lettres  qui  étaient  des  plus  poignantes, 
avaient  répondu  en  niant  le  fait,  et  en  preuve 
le  marquis  alléguait  que  ,  des  recherches 
ayant  été  faites  par  ordre  des  magistrats ,  on 
avait  retrouvé  les  corps  de  tous  les  deux  en- 
terrés dans  la  campagne,  d'où  on  pouvait 
conjecturer  qu'ils  avaient  été  tués  par  des 
assassins.  Mais  le  roi ,  soupçonnant  que  le 
marquis,  après  avoir  arraché  à  ses  messa- 
gers tous  leurs  secrets,  les  avait  fait  mourir  et 
ensuite  ensevelir  adroitement,  demandaitque 
l'empereur  fît  un  exemple,  s'il  ne  voulait  pas 
être  accusé  d'avoir  manqué  lui-même  à  la  trê- 
ve .Le  pape  et  l'empereur  parlèrent  donc  des 
moyens  d'établir  une  bonne  fois  la  paix  d'une 
manière  stable,  et  lorsqu'onen  vint  aux  con- 
ditions, Charles  se  montra  ferme  à  ne  pas 
céder  le  Milanais ,  mais  il  consentait  plutôt 
à  assigner  les  Pays-Bas  pour  dot  à  la  fille 
qu'il  marierait  avec  le  duc  d'Orléans,  second 
fils  du  roi  François  1".  En  attendant,  il  cher- 
chait à  s'assurer  que  le  roi  voudrait  conti- 
nuer d'observer  la  trêve. 

3.  Dans  cette  vue  le  pape  dépêcha  aussitôt 
en  France  Jérôme  Dandini ,  son  secrétaire,  qui 
fut  depuis  honoré  de  la  pourpre  par  son 
successeur.  Granvelle  accompagna  le  pape  à 
son  retour  à  Rome,  soit  pour  recevoir  la  ré- 
ponse de  François  I"  et  continuer  la  négo- 
ciation, soit  pour  régler  plusieurs  affaires  au 
nom  de  l'empereur,  en  Toscane. 

Dandini  rapporta  d'auprès  du  roi  des  ré- 
ponses très-fermes,  par  lesquelles  il  exigeait 
une  haute  réparation  de  l'outrage  prétendu. 
En  outre  il  fit  arrêter  sur  son  chemin,  à  Lyon, 
Georges  d'Autriche,  oncle  naturel  de  Charles, 
archevêque  de  Valence,  et  électeur  de  Liège, 
menaçant  d'exercer  sur  sa  personne  le  même 
traitement  que  ses  envoyés  avaient  subi  de 
la  part  des  impériaux.  Ceux-ci  en  furent 
troublés  au  delà  de  toute  idée  ;  et,  comme 
c'est  l'usage  des  diplomates  de  faire  sonner 
bien  haut  la  juridiction  pontificale  et  le  sa- 
crilège qu'il  y  aurait  à  la  violer,  quand  ils  ont 
intérêt  à  mettre  ainsi  le  pape  aux  prises  avec 
le  rival  de  leur  maître,  ils  représentaient 
sans  cesse  à  Paul  l'obligation  que  lui  impo- 
sait sa  dignité  ou  d'obtenir  au  plutôt  la  li- 
berté du  prélat,  ou  de  s'armer  d'un  juste  res- 
sentiment. Ensuite  ils  demandaient  au  roi 
une  déclaration  expresse,  pour  savoir  s'il 
voulait  persévérer  dans  la  trêve.  Au  con- 
traire le  roi  demandait  que,  selon  la  conven- 
tion de  Nice,  le  pape  tut  juge  de  la  violation 
des  traités,  et  que  s'il  décidait  qu'elle  eût  été 
commise  par  son  adversaire,  il  entrât  dans 
une  ligue  contre  lui,  selon  sa   promesse. 

k.  Le  pape  envoya  donc  auprès  du  roi  en 
qualité  de  nonce,  pour  cette  affaire  en  parti- 
culier, Nicolas  Ardinghelli,  homme  qui  excel- 
lait également  dans  la  culture  des  bellcs^let- 
tres  et  dans  la  science  du  droit  et  de  la  poli- 


tique, employé  alors  par  Paul  dans  la  secré- 
tairerie  d'Etat,  et  depuis  récompensé  par  une 
dignité  plus  élevée.  Il  le  chargea  de  procurer 
la  conclusion  de  la  paix,  la  mise  en  liberté  de 
l'évêque,  le  consentement  à  la  convocation  du 
concile,  et  de  parler  encore  des  autres  affai- 
res et  des  arrangements  dont  il  avait  été 
question  avec  l'empereur  à  Lucques,  afin  de 
montrer  par  là  au  roi  combien  on  avait  de 
confiance  en  lui. 

Dans  le  récit  de  ces  faits  je  trouve  si  sou- 
vent en  défaut  les  historiens  du  temps,  pour 
tout  ce  qui  se  traita  dans  le  cabinet  et  n'eut 
pas  le  retentissement  de  la  publicité,  que  si 
je  voulais  rapporter  ici  leurs  méprises,  la 
réfutation  de  l'erreur  deviendrait  plus  longue 
que  Texposé  de  la  vérité. 

5.  Ardinghelli,  dans  la  première  audience 
qu'il  obtint  (1),  eut  la  précaution  de  ne  pas 
parler  de  la  détention  de  l'évêque,  pour  ne  pas 
faire  croire  que  le  but  principal  de  sa  léga- 
tion, ce  tussent  les  intérêts  des  impériaux  ou 
du  pape,  et  non  pas  plutôt  le  bien  général. 
Aussi  parla-t-il  uniqueinent  de  la  paix,  fai- 
sant sentir  au  roi  combien  la  chrétienté  en 
avait  besoin,  quelle  était  à  cet  égard  la  pater- 
nelle anxiété  du  souverain  pontife,  et  quels 
seraient  lesavantages  que  cette  paix  apporte- 
rait au  roi,  puisqu'il  ferait  l'acquisition  des 
Pays-Bas,  qui  étaient  d'une  valeur  bien  su- 
périeure au  Milanais;  combien  peu  honora- 
ble d'ailleurs  serait  la  réputation  qui  s'atta- 
cherait à  son  nom,  si  glorieux  auprès  de  tous 
les  chrétiens  ,  quand  les  hommes ,  qui  sou- 
vent ignorent  et  toujours  révoquent  en  doutçj 
les  raisons  que  peut  avoir  tel  ou  tel  prince, 
de  faire  la  guerre,  ne  conserveraient  de  lui 
que  cette  opinion  ou  vraie  ou  ,  du  moins,' 
générale  et  fondée  en  apparence  ,  savoir,* 
que,  par  suite  des  démêlés  de  François  1" 
avec  Charles  V,  la  chrétienté  avait'  pcr^ji^ 
tant  de  provinces,  au  spirituel  par  la  propa- 
gation des  hérésies ,  au  temporel  par  les 
conquêtes  des  Turcs.  Enfin  l'empereur  n'avait 
qu'un  enfant  mâle,  et  au  défaut  de  celui-ci 
l'héritage  de  si  vastes  Etats  tomberait  à  une 
femme  qu'il  offrait  pour  épouse  au  dpc 
d'Orléans.  Le  père  de  Charles  lui-même  avait 
été  bien  plus  éloigné  de  la  succession  d'une 
si  grande  monarchie  en  vertu  du  mariage  de 
son  père  et  du  sien  propre,  et  néanmoins  elle 
était  parvenue  par  cette  voie  entre  ses  mains. 
On  pouvait  répondre  que  c'était  làde simples 
espérances;  mais  quel  autre  avantage  ap- 
porterait la  guerre,  si  ce  n'est  des  espéran- 
ces très-incertaines,  avec  la  seule  certitude 
des  alarmes  continuelles  tant  pour  l'Etat  que 
pour  les  particuliers,  des  charges  pour  le 
trésor,  des  pertes  de  soldats,  et  des  dévasta- 
tions de  territoires  ? 

6.  Le  roi  ne  pouvait  se  résoudre  à  renpn- 
cer  au  Milanais  ,  et  il  brûlait  de  se  montrer 
en  maître  là  où  il  avait  été  vu  prisonnier.  Il 

(1)  Sa  négociaiion  est  exposée  dans  quelques  kt- 

ire.i  écrites  par^ui  atf  cardinal  Farnèse,  et  plus  aip- 

plernenl  dans  les  irûis  conversations  qu'il  eut  avec  le 

roi.  Tout  ccia  >9  li^ouve  dans  les  ipanyscrits  de»  Por- 

,  glièsc. 
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répondit  donc  que  l'empereur  ?ui  avait  of- 
fert d'autres  fois  la  Flandre  ,  mais  avec  tant 
de  conditions  imposées  en  retour,  qu'elles 
dépassaient  la  valeur  de  l'acquisition  C'é- 
tait véritablement  une  belle  principauté , 
mais  il  pouvait  se  servir  de  la  comparaison 
dont  se  servit  Paul  Eiiiile.  Celui-ci ,  en  effet , 
t)lâi«é  par  ses  aiiiis  de  ce  qu'il  répudiait  une 
femme  chaste  et  féconde,  tira  de  son  pied  une 
chaussure  fort  belle  et  toute  neuve ,  et  la 
leur  montrant,  il  leur  dit  que  lui  seul  savait 
où  elle  lui  biessait  le  pied- 

7.  Pans  la  seconde  audience,  Ardinghelli 
parla  encore  de  la  paix ,  et  à  cette  occasion 
il  se  mit  à  discourir  sur  l'observation  de  la 
trêve.  Alors,  tout  en  ayant  l'air  de  blâmer 
les  impériaux  qui  exigeaient  de  Sa  Majesté 
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mois  de  détention  ,  obtint ,  je  ne  sais  trop 
comment,  sa  mise  en  liberlé. 

8.  Ils  en  revinrent  à  la  fin  à  parler,  dans, 
une  conversation  toute  spéciale,  sur  les  af- 
faires de  la  religion,  et  principalement  sur 
celle  du  concile.  Ardinghelli  représenta  d'a- 
bord que  la  nécessité  indispensable  de  con- 
voquer le  concile  était  tellement  manifeste, 
si  constamment  reconnue  et  proclamée  par 
le  pontife,  qu'il  serait  inutile  de  perdre  Je 
temps  à  en  parler  devant  un  roi  doué  de  tant 
de  sagesse.  Restait  le  doute  sur  le  choix  du 
lieu  ;  et  toutes  les  autres  villes  étant  ou  in- 
commodes ou  suspectes  à  quelque  nation 
après  de  soigneuses  délibérations,  il  en  de- 
meurait trois  approuvées  par  les  cardinaux  j 
Mantoue,  et,  pour  celle-là,  le  duc  Frédéric 


avec  trop  de  hauteur  la  déclaration  précise      étant  mort,  on  trouverait  peut-être  son  suc- 


s'ii  la  maintiendrait  ou  y  renoncerait ,  il 
en  vint  indirectement  à  sonder  là-dessus  les 
dispositions  de  François.  Celui-ci  ne  se  mon- 
tra nullement  disposé  à  rompre  la  trêve  :  au 
contraire,  pour  décUner  l'odieuse  imputation 
d'avoir  favorisé  les  progrès  des  Turcs  ,  il  dit 
que  la  seyle  chose  qui  l'avait  détourné  de 
déclarer  la  guerre  avait  été  l'attention  de 
ne  pas  traverser  l'empereur  dans  son  entre- 
prise sur  Alger.  Mais  il  insistait  pour  exiger 


cesseur  plus  traitable  ;  Ferrare,  dont  le 
prince,  bien  que  feudataire  du  pape,  était 
connu  néanmoins,  et  cela  d'après  des  exem- 
ples mémorables  et  tout  récents,  pour  con- 
server toute  son  autorité  et  son  indépen- 
dance. Ces  deux  villes  étaient  assez  grandes 
et  pas  trop  éloignées  des  ultramontains.  Mais 
parce  que  le  pape,  en  ce  qui  le  concernait, 
était  indifférent  à  toute  ville  et  à  toute  pro- 


vince ou  le  concile  pourrait  être  célébré,  dans 
une  réparation  éclatante  de  l'outrage  reçu,      les  intérêts  et  pour  la  satisfaction  des  fidèles, 
Ici  Ardinghelli  saisit  l'opportunité  d'amener     il  ne  voulait  même  pas  limiter  le  choix  aux 
1^  conversation  sur  la  délivrance  de  l'arche-     contrées  de  l'Italie.  Ainsi  il  proposait  en  troi- 
sième lieu  Cambrai,  ville  libre  (elle  n'avait 


vêque.  Il  exposa  avec  franchise  ce  qu'il  était 
impossible  de  cacher  en  le  niant,  et  ce  qu'il 
ne  pouvait  taire  qu'en  se  rendant  suspect 
d'une  odieuse  dissimulation  ,  savoir,  que  les 
impériaux  avaient  instaannent  supplié  le 
pape  de  s'entremettre  pour  obtenir  cette  dé- 
livrance; mais  il  ajouta  que  le  pape  ne  se 
laissait  point  influencer  par  eux,  et  qu'il  sa- 


pas  encore  été  réduite  sous  la  domination  de 
l'empereur,  comme  il  arriva  [Beaucaire,  à 
Vannée  1543,  livre  XXIII,  n.  35]  deux  nus 
après,  et  elle  passait  pour  incliner  pl».îtôt 
vers  le  parti  des  Français,  assez  considéra- 
ble) et  située  aux  confins  de  la  basse  Alle- 
magne et  de  la  France.  Il  notifia  encore  au 


vait  opposer  des  refus  inflexibles  à  leurs  in-     roi  de  France  les  demandes  présentées  à  Luc- 


stances.  Ils  avaient  encore  proposé  avec 
beaucoup  d'empressement  le  mariage  de 
Victoria  ,  petite  fille  du  pape ,  avec  Ascagne 
Colonne  ;  et  Sa  Sainteté  n'y  avait  pas  con- 
senti. On  voyait  d'ailleurs  en  ce  moment 
même,  à  la  cour  de  France,  Horace  Farnèse, 
frère  puiné  d'Octave,  en  témoignage  de  l'im- 
partialité et  de  l'affeclion  patorncUe  que  le 


ques  par  l'empereur  au  sujet  de  la  réforme 
du  clergé  allemand  et  de  l'accession  à  la  ligue 
catholique  ,  selon  la  nouvelle  modification 
qu'elle  avait  subie  dans  le  décret  de  Ratis- 
bonne.  Or,  comme  le  pape  mettait  toute  son 
attention  à  écarter  de  l'esprit  du  roi  tout 
germe  de  soupçon  au  sujet  de  sa  constante 
neutralité  et  de  son  inflexibilité  à  refuser  de 


pape  savait  conserver  pour  les  deux  monar-     prendre  aucun  parti,  il  lui  fit  représenter  par 


ques.  Mais  il  ne  pouvait  cependant  négliiçer 
le  soin  de  la  liberté  ecclésiastique  ,  qu'il  re- 
connaissait être  un  devoir  de  la  charge  pon- 
tificale. D'ailleurs,  il  y  allait  dans  cette  affaire 
plus  de  l'honneur  de  Sa  Majesté  le  roi  de 
I  France,  que  des  intérêts  de  l'empereur.  Le 
crime  qu'on  prétendait  avoir  été  commis  sui 


le  nonce  que  la  nouvelle  forme  donnée  à  la 
ligue,  dans  la  diète  de  Ratisbonne,  plaisait 
davantage  à  Sa  Sainteté,  parce  que,  avec  plus 
de  clarté  qu'auparavant,  elle  se  renfermait 
dans  les  termes  de  pure  défense  ;  mais  le 
pape  ne  pourrait  pas  condescendre  à  lui  don- 
ner l'extension    qu'on  lui   avait   attribuée» 


Rinconeét  Fregoso,  était  caché  pour  les  hom-  comme  nous  l'avons  rapporté  précédemment, 
mes.  incertain  dans  l'opinion  ,  et  nié  par  les  9.  François  ne  parut  manifester  de  répu- 
Espagnols  ;  mais  on  ne  pouvait  ni  cacher,  ni  gnance  sur  aucun  de  ces  points.  Or,  dans  le 
contester  que  le  roi  très-chrétien  ne  retînt  même  temps,  ces  mêmes  affaires  étaient 
un  archevêque  qui  n'était  nullement  coupable 
de  ce  crime  ,  et  qui ,  par  la  sainteté  de  sou 
caractère  ,  n'était  sujet  de  personne  que  du 
pape.  Ce  n'était  donc  plus  se  vimger  des  Es- 
pagnols, que  d'agir  çomine  Sa  Majjesté  ;  mm 


traitées  auprès  du  roi  Ferdinand  par  Jérôme 
Verallo  {Lettre  de  Verallo  au  cardinal  Farnèse, 
sous  la  date  du  22  décembre  1541),  auditeur 
de  rote,  Bouvelicmcnl  promu  à  l'évêché  de 
Caserta,  et  que  Paul  III  éleva  plus  tard  au 
c'était  lés'décharger  de  l'animadversion  pu-  rang  des  cardinaux.  Il  était  passé,  justement 
blique,  pour  rattirer  plus  sévère  encore  sur  à  cette  époque,  de  la  nonciature  de  Venisa  à 
sa  propre  réputation.  La  conclusion  de  cette  celle  d'Allemagne  ,  de  laquelle  Paul  avait 
affaire  fut  que  l'archevêque ,  après  plusieurs      rappelé  Morone.  Ce  pape  agissait  ici  selon  sat 
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coutume,  qui  était  de  vouloir  de  temps  en 
'   temps  s'entretenir  de  vive   voix    avec    ses 
agents  les  plus  habiles.  On  a  ainsi  des  ren- 
!  seignements  bien   plus   sûrs  que  lorsqu'on 
î  communique   avec   des   absents,    de   même 
l  qu'un  homme  qui  a  des  oreilles  pour  nous 
entendre  et  une  intelligence  pour  nous  ré- 
pondre, nous  enseigne  bien  mieux  qu'un  pa- 
pier sourd  aux  interrogations  et  muet  quand 
il  faut  donner  des   explications  nouvelles. 
Comme  il  devait  y  avoir  une  nouvelle  diète  à 
Spire,  le  pape  avait  désigné  [dans  le  consis- 
toire du  7  novembre,  d'après  les  Actes  consis- 
toriaux),  pour  y   exercer  les   fonctions  de 
nonce ,  le  mêmeMorone,  porteur,  par  consé- 
quent ,  d'un  mandat   plus  distinct  et   plus 
complet,  comme  l'ayant  reçu  de  sa  propre 
bouche. 

10.  Verallo  commençait  ses  négociations  à 
l'époque  même  où  on  reçut  la  nouvelle  des 
désastres  qu'avait  éprouvés  la  flotte  de  l'em- 
pereur. Vers  la  fln  de  novembre  cette  flotte, 
près  des  rivages  d'Alger,  avait  été  assaillie  et 
dispersée  par  une  des  plus  horribles  tempêtes 
qui  ait  jamais  bouleversé  les  mers;  et  elle 
continua  d'être  ainsi  maltraitée  pendant  tout 
le  mois  de  décembre  suivant.  Ainsi  l'empe- 
reur put  reconnaître  la  sagesse  du  conseil 
que  lui  donnait  Paul  III  ,  lorsqu'à  Lucques 
il  le  dissuada  de  cette  entreprise,  vu  que  la 
saison  était  trop  avancée.  Le  roi  Ferdinand 
cherchait  à  tenir  le  désastre  secret  pour  ne 
pas  diminuer  la  réputation  de  l'empereur,  à 
une  époque  où  il  était  question  de  lui  obte- 
nir des  Alleniands  certains  subsides.  Mais, 
tout  au  contraire,  la  renommée  exagéra  les 
pertes  au  point  que  le  bruit  se  répandit  dans 
toute  l'Europe,  non-seulement  qu'il  ne  restait 
pas  une  seule  planche  de  toute  celte  flotte, 
mais  que  l'empereur  ne  se  retrouvait  pas, 
soit  qu'il  eût  été  submergé  ou  qu'il  eût  été 
égaré  sur  les  mers.  Mais  bientôt  les  exagé- 
rations firent  place  à  la  certitude  de  la  vé- 
rité ,  c'est-à-dire  que  la  perte  avait  été  lé- 
gère en  fait  de  bâtiments,  plus  légère  encore 
en  hommes,  presque  tous  ayant  trouvé  un 
abri  dans  les  ports  de  l'Espagne  ;  ainsi  cet 
événement  ne  put  inspirer  aux  ennemis  de 
l'empereur  la  hardiesse  de  fouler  aux  pieds 
sa  fortune,  comme  si  elle  eût  été  terrassée. 
Il  y  en  eut  même  qui  dirent  que  cet  accident 
avait  contribué  à  la  gloire  de  Charles  en 
mettant  au  jour  une  vertu  singulière  qui 
jusque-là  avait  été  comme  voilée  parle  cours 
non  interrompu  de  ses  prospérités,  plus  pro- 

Ï>res  à  faire  de  lui  un  grand  monarque  qu'à 
e  présenter  comme  un  grand  héros  :  je  veux 
dire  la  constance  dans  les  revers.  Mais  j'ai 
vraiment  honte  que  l'humanité  soit  assez 
rare  dans  l'espèce  humaine  pour  qu'on  ait 
pu  célébrer  comme  une  magnanimité  héroïque 
dans  un  tel  prince,  d'avoir  mieux  aimé  laissé 
perdre  de  précieux  chevaux  andalous  que  de 
vaillants  soldats ,  vu  la  rareté  des  vaisseaux 
qui  demeuraient  propres  à  l'embarquement 
pour  retourner  en  Espagne. 

11.  C'est  dans  ces  circonstances  que  Ve- 
rallo entra  en  négociation  avec  Ferdinand.  Il 
fallut  d'abord  qu'il  écoutât  patiemment  les 


plaintes  accoutumées  contre  la  neutralité  du 
pape,  laquelle  devenait  d'autant  plus  insup- 
portable aux  impériaux,  qu'ils  auraient  eu 
plus  besoin  de  sa  partialité.  Le  roi  exa«:éra 
donc  les  maux  que  faisait  soufl'rir  à  l'Eglise 
la  conduite  de  François  1er  ;  il  favorisait  les 
luthériens,  il  encourageait  les  Turcs,  il  ou- 
trageait les  évêques,  et  toutefois  il  recevait 
du  pape,  comme  pour  récompense,  de  conti- 
nuelles faveurs,  à  tel  point  que,  si  les  Autri- 
chiens ne  pouvaient  pas  obtenir  de  Sa  Sain- 
teté un  seul  chapeau  de  cardinal,  en  revanche 
les  Français  en  avaient  maintenant  en  leur 
possession  un  tel  nombre,  que  le  siège  venant 
à  vaquer,  il  y  avait  grand  (langer  qu'il  ne  fût 
occupé  par  un  personnage  de  celte  nation, 
pour  ia  ruine,  et  du  saint-siège  lui-même,  et 
de  la  chrétienté.  Verallo  ne  laissa  pas  ces 
plaintes  sans  réplique  :  il  déclara  que  le  pape 
n'était  jamais  sorti  de  la  ligne  du  milieu  ;  que 
s'il  ne  s'en  était  jamais  écarté,  c'était  un  de- 
voir que  lui  imposait,  non-seulement  sa  qua- 
lité de  père  commun,  mais  aussi  le  titre  de 
médiateur,  qu'il  avait  de  tout  temps  cherché 
à  justifier  par  un  zèle  infatigable,  et  parlicu^- 
lièrement  dans  ces  derniers  temps,  en  en- 
voyant en  France  ses  ministres  les  plus  dis^ 
tingués  pour  engager  à  la  paix  le  roi  très- 
chrétien  parles  plus  puissantes  exhortations. 
Mais  d'un  autre  côté  Verallo  se  plaignit  que 
l'empereur  avait  publié  une  explication  du 
décret  de  Ratisbonne,  qui  était  favorable  aux 
luthériens,  et  entretenait  leur  audace  à  spo- 
lier les  Eglises  ;  et  il  pressa  Ferdinand  d'en 
procurer  la  révocation.  Celui-cî ,  qui  à  cette 
époque  avait  plus  que  jamais  besoin  des  se-r 
cours  réunisdetous  les  Allemands, s'esquiva 
en  disant  qu'il  respectait,  comme  pleines  de 
prudence,  toutes  les  décisions  de  l'empereur, 
son  seigneur  et  frère;  qu'en  conséquence  il 
fallait  traiter  immédiatement  de  cette  affaire 
avec  Sa  Majesté  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  sut  re- 
couvrir les  dehors  odieux  d'un  refus  du  mas- 
que agréable  du  respect  et  de  la  modestie. 

12,  Le  nonce  demanda  ensuite  au  roi  si 
dans  la  prochaine  diète  de  Spire  on  parlerait 
des  affaires  de  religion.  Il  répondit  que  ce 
ne  serait  pas  là  le  principal  objet  ;  mais 
qu'on  pourrait  en  parler  à  l'occasion  de  la 
réponse  que  le  pape  devait  y  faire  parvenir 
sur  trois  points  divers,  savoir  :  la  célébration 
du  concile  en  Allemagne,  la  réforme  des  ec- 
clésiastiques de  ces  contrées  et  la  promesse 
de  contribuer  au  secours  contre  les  Turcs  ; 
objets  qui  tous  trois,  ou  du  moins  les  deux 
premiers,  concernaient  la  religion.  Ici  ils  en 
vinrent  à  parler  sur  le  lieu  du  concile  :  or  le 
roi,  tout  préoccupé  du  désir  de  complaire 
aux  Allemands,  s'échauffait  à  prouver  qu'il 
devait  se  tenir  en  Allemagne,  bien  qu'il  sût 
par  les  lettres  de  Granvelle  que  l'empereur 
ne  s'était  pas  arrêté  à  cette  demande.  Il  sou- 
tenait que  si  le  pape  accordait  cela,  il  confon- 
drait ainsi  les  calomnies  des  luthériens.  Il 
est  nécessaire,  disait- il,  que  le  médecin  visite 
le  malade  qu'il  doit  guérir;  et  puisque  le 
concile  est  le  médecin  qui  doit  guérir  les 
maux  de  l'Allemagne,  il  convient  que  le 
concile  vienne  la  visiter. 
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13.  Le  nonce  fit  la  réplique  suivante  :  On  ne 
devait  plus  songeràcontenter  les  luthériens, 
qui  tant  de  fois  avaient  déclaré  qu'ils  ne 
voulaient  d'un  concile  ni  dépendant  du  pape, 
ni  composé  d'évêques  qui  lui  fussent  sou- 
mis. Les  catholiques  d'Allemagne  pour  la 
plupart  ne  refusaient  pas  le  concile  tenu 
ailleurs.  Les  autres  nations  demandaient 
qu'il  se  tînt  dans  un  endroit  neutre  ;  et  toutes 
avaient  des  maux  dont  la  guérison  réclamait 
ce  bain  salutaire.  Or  puisque  la  comparaison 
lui  était  fournie  par  Sa  Majesté,  il  pensait  ne 
pas  lui  déplaire,  s'il  la  soumettait  à  l'examen 
et  en  faisait  l'application  en  détail  :  les  ma- 
lades ici,  c'étaient  les  hommes,  et  non  les 
murs,  ni  les  chemins.  Or,  les  médecins  ne 
visitent  que  les  malades  qui  ont  confiance 
en  eux,  et  qui  ne  peuvent  marcher  pour 
aller  les  trouver.  Mais  les  malades  qui  de- 
mandaient le  concile  en  Allemagne  ,  étaient 
précisément  des  gens  qui  repoussaient  comme 
un  poison  les  recettes  du  médecin  qui  serait 
appelé  vers  eux,  c^est-à-dire  du  concile  lé- 
gitime; et  d'ailleurs,  s'ils  le  voulaient,  ils 
avaient  des  jambes  pour  venir  en  un  lieu  où 
se  rendraient  de  toute  part  les  malades  qui 
désireraient  sincèrement  être  traités  par  ce 
médecin.  Le  concile  serait  comme  une  con- 
sultation, dans  laquelle  les  médecins  assem- 
blés, tels  que  les  prélats  ayant  voix  délibé- 
rative,  ou  les  théologiens  et  canonistes  ayant 
voix  consultative  ,  auraient  déjà  vu  et  traité 
le  malade ,  et  pourraient  faire  leur  rapport 
aux  autres,  qui  d'ailleurs  ne  manquaient  pas 
de  renseignements  sur  des  maux  trop  faciles 
à  constater  même  de  loin.  Il  conclut  en  di- 
sant que  le  nonce  Morone  arriverait  bientôt, 
et  qu  il  apporterait  là-dessus  des  réponses 
plus  précises.  Verallo  parla  ainsi,  soit  pour 
tempérer  ce  qu'il  y  aurait  de  trop  brusque 
dans  la  contradiction,  en  laissant  l'efl^et  de 
son  discours  comme  suspendu,  et  en  évitant 
d'opposer  un  refus  définitif;  soit  pour  dé- 
cliner la  note  de  témérité  ,  et  l'odieux  du 
rôle  d'adversaire,  dans  le  cas  oti  le  pape 
enverrait  par  l'organe  d'un  autre  nonce  des 
messages  plus  favorables. 

CHAPITRE   XVII. 

Nonciature  de  Morone  à  la  diète  de  Spire.  — 
Instructions  qui  lui  sont  données.  —  On 
s'arrête  à  la  résolution  de  célébrer  le  con- 
cile,à  Trente,  —  //  est  publié. 

1.  Morone  effectivement  ne  tarda  pas  à 
partir  de  Rome   pour  cette  destination  (1). 

(1)  Il  reçut  ses  commissions  le  9  janvier  1542. 
Celle  pièce  se  trouve  dans  les  archives  du  Va- 
tican (a). 

(a)  Monseigneur  Mansi  (Ad  Bal.  M.  IV.  p.  460)  a  publié 
une  instruction  donnée  à  Morone  ,  le  24  novembre  1S42. 
Certainement,  il  y  a  erreur  sur  l'année  ,  comme  on  le  voit 
évidemment  par  ce  qui  est  rapporté  la-dessus  par  notre 
historien.  C'était  1541  qu'il  fallait  dire.  Mais  connueut  con- 
cilier ces  deux  choses  :  que  riiislruclion  fut  donnée  le  9 
janvier  1542,  et  en  même  teni|,s,  pour  s'en  tenir  nu  ma- 
nuscrit de  Mansi,  qu'elle  fut  remise  le  24  novembre  de 
l'année  précédente?  J'observe  une  grande  différence  en- 
tre l'instruction  rapportée  par  Mansi,  et  celle  dont  notre 
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Ses  instructions  touchant  les  affaires  d'Alle- 
magne furent  ou  concertées  avec  l'empereur 
à  Lucques,  ou  discutées  auprès  du  comte 
Nogarolo, ambassadeur  de  Ferdinand  auprès^ 
du  pape.  Elles  avaient  pour  objet,  en  premier 
lieu,  le  chapitre  de  la  réforme.  On  lui  avaiÇ 
remis  à  cet  égard  une  copie  de  ce  qui  avait, 
été  réglé  par  le  légat  à  Ratisbonne,  et  on 
ajoutait  que  la  brièveté  de  son  séjour  dans 
ces  contrées  l'avait  empêché  de  pour-| 
voir  à  l'exécuiion;  en  conséquence  le  noncel 
aurait  à  s'en  occuper  avec  les  évéques  d'Al- 
lemagne ,  mais  de  manière  à  se  présenter 
comme  le  coopérateur  du  zèle  de  ces  princes 
ecclésiastiques,  plutôt  que  comme  le  cen- 
seur de  leur  négligence  à  maintenir  la  bonne 
discipline.  Le  pape  savait  bien  qu'il  est  des 
plantes  rares  dont  il  faut  cueillir  les  fruits 
d'un  doigt  délicat,  comme  une  offrande  spon- 
tanée ,  et  que  ce  sont  seulement  les  plantes 
les  plus  vulgaires  dont  on  abat  les  fruils 
avec  des  perches,  comme  un  tribut  arraché 
de  force. 

2.  Il  ajoutait  que  comme  le  propre  de  la 
nature  terrestre  était  de  tendre  toujours 
vers  le  bas,  et  qu'il  convenait  de  la  relever 
de  temps  en  temps  ,  il  entendait  que  la  ré- 
forme se  fît  aussi  en  Italie  et  dans  les  autres 
pays  chrétiens  ;  parce  que  sans  celle  décla- 
ration la  réforme  aurait  été  insupportable 
au  clergé  allemand  ,  qui  y  aurait  vu  ou 
l'effet  d'une  sévérité  exceptionnelle ,  ou 
l'imputation  d'un  relâchement  particulier. 

3.  Un  autre  chapitre  du  mémoire  donné 
au  nonce  concernait  l'accession  du  pape  à 
la  nouvelle  ligue  catholique  ,  telle  qu'elle 
avait  été  résolue  à  Ratisbonne  ;  et  il  lui 
était  enjoint  de  répondre  ,  première- 
ment :  qu'il  y  avait  dans  certain  écrit  de 
Ratisbonne  des  paroles  qui  répugnaient  à 
la  dignité  pontificale  ;  et  que  pour  cela  il  ne 
convenait  pas  au  pape  d'y  donner  son  ap- 
probation. Ces  paroles  ,  autant  que  je  puis 
le  conclure  d'une  instruction  [dans  les  ma-- 
nuscrits  des  Borghèse)  que  plus  tard  Ferdi- 
nand donna  aux  ambassadeurs  qu'il  envoyait 
à  Rome  à  l'occasion  de  ce  traité,  se  trou- 
vaient dans  !e  décret  de  clôture  de  Ratis- 
bonne, car  ce  décret  contenait  divers  règle- 
ments sur  des  matières  qui  rentraient  dans  les 
attributions  elle  pouvoir  du  pape.  A  cet  égard 
on  imagina  un  expédient  (1)  :  c'est  que  l'em- 
pereuretle  roi  des  Romains,  par  leurs  lettres 
au  pape,  déclareraient  qu'ils  n'avaient  nulle- 
mentprétendu  par  la  teneur decedécret  porter 
aucune  atteinte  à  la  prééminence  pontificale. 

k.  En  outre,  le  pape  s'excusait  de  contri- 
buer selon  la  quotité  qui  lui  était  assignée, 
exactement  égale  à  celle  de  l'empereur  et  de 
son  frère.  Or  ceux-ci  avaient  des  Etats  et  un 

(1)  Ceci  se  trouve  dans  rinslruclion  précitée,  don- 
née par  le  roi  Ferdinand. 


{ 


historien  rend  compte  ;  en  sorte  qu'on  pourrait  dire  que 
Morone,  désigné  comme  nonce,  aurait  reçu  tout  d'ahord 
son  instruction,  le  24  novembre;  mais  qu'ensuite,  d'après 
des  observations  survenues,  on  l'anrjit  modilié  le  9  jan- 
vier suivant,  et  on  lui  aurait  duuné  la  forme  dont  parle  loi 
PallavicJni. 
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Irésor  incomparablement  pliis  considérables  là  les  divers  points  de  Gonlroverse,  parceque 

que  lui,  et  dans  celle  ligue  ils  défendaient  ce   serait  souffler  le  feu,  et  les   exposer  à 

Iciur  bien  propre,  tandis  que  lui  n'y  entrait  passer  d'un  débat  oral  à  un  débat  satiglànt. 

liuè  comme  chef  de  l'Eglise  universelle.  En  Le  pape  ne  demandait  pas  mieux  que  d'avoir 

conséquence  il  offrait  sa  conti'ibution,  non  toute  espèce  d'égards  pour  les   intérêts  de 

pour  le  quart  de  la  lolalité,  comme  on  le  celte  nation  ;  et  c'était  pour  cela  qu'il  ap- 

îiii  demandait,  mais  pour  un  sixième,  et  par  prouvait  en  premier  lieu  Mantoue,  autrefois 

Iconséquent  pour  un  tiers  de  moins  que  la  agréée  par  l'empereur  et  si  rapprochée  de 

demande.  l'Allemagne,  tant  par  sa  situation,  que  par 

5.  Venait  ensuite  l'arlicle  du  secours  à  ses  liens  politiques.  Outre  celle-là,  parcfe 
fournir  à  l'Allemagne  contre  le  Turc.  Là-  qu'il  pouvait  arriver  que  les  luleurs  du  duc, 
dessus  il  disait  qu'il  ne  pouvait  aller  au  delà  alors  mineur,  ne  voulussent  pas  prendre  sur 
dé  ce  que  Granveîle  avait  demandé  de  vive  eux  de  l'accorder,  il  proposait  en  second  lieu 
voix  :  c'était  de  solder  cinq  mille  hommes  Ferrare ,  qui  par  l'étendue  de  son  enceinte, 
[Beaucaire^  livreWlll,  num.  9)  si  l'empereur  par  la  fertilité  du  sol ,  et  par  la  proximité  du 
conduisait  l'armée  en  personne,  et  deux  grand  fleuve,  était  celle  qui  offrait  le  plus  de 
raille  cinq  cents,  si  elle  était  commatulée  par  commodités  de  toutes  celles  qui  se  trouvaient 
un  autre,  dans  le  cas  néanmoins  où  les  situées  entre  les  Alpes  et  l'Apennin.  Mais 
troupes  des  Turcs  rl'infesteraient  pas  les  comme  cette  ville  n'était  pas  inimédiatement 
côtes  de  là  haute  bu  de  la  basse  Italie,  et  ne  soumise  à  sa  domination,  et  qu'il  n'avait  pas 
le  forceraient  pas  ainsi  à  concentrer  toutes  voulu  en  faire  la  demande  au  duc  Hercule^ 
ses  forces  pour  résister  à  un  choc  si  redoU-  sans  être  assuré  d'abord  qu'elle  serait  au 
table.  A  cet  égard  le  pape  dans  l'exécution  goût  des  Allemands,  il  ne  pouvait  l'offrir  que 
dépassa  de  beaucoup  ses  promesses  {Beau-  sous  la  condition  que  le  seigneur  immédiat 
taire,  à  rendrait  cité)  :  en  efl'et,  quoique  y  consentirait.  Parmi  les  villes  qui  lui  ap- 
l'armée  ne  fût  pas  commandée  par  Tempe-  partenaient,  il  désignait  les  deux  qui  avaient 
reur,  mais  par  l'électeur  de  Brandebourg,  il  été  préférées  autrefois.  Plaisance  et  Bologne, 
envoya  trois  mille  fantassins  sous  Paul  Vi-  7.  C'est  avec  ces  ordres  que  Morpne  arri- 
telli,  et  six  cents  cavaliers,  sous  Sforza  Pal-  va  à  la  diète  de  Spire,  qui  s'ouvrit  à  l'entrée 
lavicino.  de  février.  Et  le  14  de  ce  mois  (1)  on  y  en- 
Or,  comme  à  cette  occasion  le  roi  l'avait  tendit  François  Olivier^  chancelier  d'Alen- 

prié  de  traiter  les  protestants  avec  tant  de  Çon,  orateur  du  roi  François  1er.  i\  s'étendit 

douceur  qu'ils  fussent  attirés  à  entrer  pour  tVabord  sur  les  bonnes  dispositions  de  son 

leur  part  dans  cotte  ehtreprise,  le  pape  dé-  prince  pour  les  Allemands,  dispositions  dont 

clarait  qu'il  avait  peine  à  croire,  que  soit  ca-  il   leur   avait  toujours  donné  des   preuves 

tholiques,  soit   protestants,   eussent   besoin  effectives  ;  et,  sans  parler  des  preuves  plus 

d'être  attirés  dès  qu'il  s'agiésait  de  coopérer  ahcieiines,  il  dit  que  lout  récemment  encore 

au  salut  commun.  Toutefois  il  trouvait  bon  le  roi,  par  une  suite  de  cette  bienveillance, 

qu'envers  les  luthériens  On  manifestât  des  et  sur  la  seule  nouvelle  que  Soliman  mena- 

inlentions  toutes  charitables  et  jamais  hos-  çait  d'attaquer  la  Hongrie,  avait  envoyé  ses 

tiîes,  pourvu  qu'on  ne  Ht  aucune  brèche  à  agents  Vers  lui   pour   l'en   détourner;  que 

la  puissance  que  le  Christ  lui  avait   donnée  ceux-ci   avaient   été  pris    et  peut-être  tués 

en  garde,  et  qu'on  ne  mollît  point  en  ma-  par  les  impériaux,  et  qu'on  avait  ensuite 

tière  de  dispenses,  puisqu'on  était  à  la  veille  répandu    IC  bruit   que   le  roi   les   envoyait 

d'Un  concile  ,  auquel  il  appartiendrait  de  les  dans  un    dessein  tout  contraire.  Or  cepen- 

acfcoHer  ou  de  les  fefuser.  dant  Sa  Majesté  pouvait  justifier  de  ses  in- 

6.  L'instruction  passait  alors  à  la  question  tentions  par  divers  écrits,  et  par  le  mémoire 
du  Concile,  et  le  pape  y  suggérait  au  nonce  même  que  les  impériaux  devaient  avoir  Iron- 
ies deux  raisons  les  ïmeux  appropriées  poUr  vé  sur  ses  agents.  Irritei*  le  Turc  dans  le 
décider  les  Allemands  à  consentir  qu'il  fût  moment  actuel,  ne  lui  paraissait  pas  un  parti 
célébré  hors  de  leur  pays.  La  première  était  sage,  vu  la  puissance  du  sultan,  l'insuccès 
qu'il  se  proposait  d'y  assister,  ou  du  moins  des  entreprises  tentées  précédemment  contre 
il  voulait  pouvoir  s'y  rendre  pi^niptement  lui  par  les  chrétiens,  et  les  démêlés  présents 
au  besoin.  Or  Son  grand  âge  et  sia  coni-  qui  les  divisaient  entre  eux.  D'ailleurs  la  nio- 
plexion  si  faible  devaient  lui  faire  redouter,  bilité  des  Hongrois,  qui  sduvent  appeldient 
2oit  les  fatigues  du  voyage,  soit  le  climat  de  les  Allemands  contre  les  Turcs,  et  tout  aussi 
l'Allemagne;  fet  afin  que  cette  raison  cortser-  souvent  les  Turcs  contre  les  Allemands,  ne 
vât  toute  sa  force,  il  «e  voulut  pds  désigner  tncritàit  pas  que,  pour  leurs  intérêts  ,  l'Aile- 
pour  lors  Cambrai,  ni  aueUne  autre  ville  magne  se  mît  serts  dessus  dessous  el  avantu- 
éloignée  de  l'Italie,  et  hors  de  rAlIemagnc;  rat  son  existence,  lorsque  personne  ne 
car  du  reste  il  n'avait  par  lui  même  aucun  venait  troubler  son  repos.  Il  lui  semblait 
éloignement  pour  aucune  de  ces  villes,  ainsi  qu'il  serait  bien  plus  prudent  de  S'â|3pliquer 
ijuenous  l'avons  fait  remarquer  dans  les  né-  à  pacifier  les  discordes  civiles  ,  et  d^atlendte 
jgociations  d'Ardinghelli  auprès  du  roi  Fran-  des  circonstances  plus  favorables  pour  tenter 
jçois  ïer.  (les  entreprises  à  l'élrarigefi                           l 

\..w  f ''''"^^  T^*'?'?  /ut  que,  dans  ces  con-  ^^   g,^.,^^     ^  Tannée  1542.  Beaucaire,  liV.  XXIII, 

|trees,  les  esprits  s  etaipnt,de  part  et  d  autre,  ^Yei  9.  Le  discours  de  rambassadeur  français^  et 

icxcessiyement   échaufl'es    a    Id    dispute,   et  le  déiail  de  lout  ce  qui  s'est  passé  dans  celle  dièle,  se 

.qu  ainsi  il  deviendrait  dangereux  de  discuter  irouveni  dans  un  Volume  des  arclijyeâ  du  Vallàh, 
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8.  Laharangue  dOlivier  no  fut  pasécou-  .  toutes  les  nations  ,  et  par  conséquent  propre 


semblait    que   ce  fût  une  grande  ignominie  armes  des  Turcs.  Mais  il  était  obligé  de  dis- 
pourle  nom  allemand  d'abandonner  en  proie  simuler  cette  inclination  pour  faire  valoir  la 
iau  Turc  un  royaume  chrétien  limitrophe  et  première  raison  que  nous  avons  exposée  plus 
féchu   par  droit  légitime   à  un    prince  élu  haut ,  et  pour  laquelle  il  excluait  les  villes 
pour  héritier  de  la  couronne  impériale.  Aussi  d'Allemagne.  En  outre  Cambrai  ne  paraissait 
cet  orateur  se  détermina-t-il   à  partir  avant  pas  assez  commode  et  n'inspirait  pas  assez  de 
la  clôture  de  la  diète  confiance  aux  Allemands.  La  seconde  était 
Un  accueil  plus  favorable   était  réservé  au  Trente,  à  laquelle  il  ne  manquait,  pour  ainsi 
nonce,  qui  fut  introduit  dans  la  diète   le  23  dire,  que  le  nom  pour   apartehir  à  l'AUe- 
mars  (jffcawcmre  e^  5/adan  ,  à  l'endroit  déjà  magne;  et  le  nonce  s'apperçut  que  celle-ci 
cité).  Les  Allemands,   ayant  agréé  le  secours  obtiendrait  les  suiïrages  de  l'assemblée.  Par 
qu'il  venait  offrir  pour  la  guerre  contre  les  conséquent  dans  la  diète,  après  avoir  passé 
Turcs,  et  la  suite  de  son  discours  l'ayant  en  revue  les  quatre  autres  que  le  pape  ju- 
conduit  à  parler  du   concile ,   il  exposa  les  geait  convenables  ,  après  avoir  encore  parlé 
'  raisons  majeures  qui  détournaient  le  pape  de  Cambrai ,  il  proposa  en  dernier  lieu  de 
de  choisir  une  des  villes    d'Allemagne;  mais  convoquer  le  concile  à  Trente,  située  au  mi- 
pour  choisir  ailleurs  j  il  fut  obligé  de  renon-  lieu  des  Alpes, voisine  del'Adige,  limitrophe  de 
cer  aux  quatre  villes  qui  lui  étaient  désignées  l'Allemagne  ,  et  soumise  à  la  haute  domina- 
dans  l'instruction  Cripportée  ci-dessus.   La  tion  de  Ferdinand. 

raison  de  ceci  était  qu'il  avait  appfis  dans  des  9.  La  diète  répondit  que  s'il   était  impos- 

conversations  particulières  que  les  trois  der-  sible  d'obtenir  le  concile  en  Allemagne,  on 

nières   villes  étant  soumises,  ou  à  titre  de  l'accepterait  à  Trente.    Mais  les  luthériens 

fief  ou  à  titre  de  domaine  direct,  à  la  domina-  firent  leurs  protestations  séparées,  tant  contre 

tion  du  pape,  devenaient  suspectes;  et  quant  le   choix   d'une  ville  d'Italie,  que  contre  la 

à  Mantoue,  l'offre  en  paraissait  inutile,  parce  présidence  du  pape. 

qu'on  pouvait  bien  penser  que   les  tuteurs  On  délibéra  pour  savoir  si  on  le  convo- 

du  duc  ne  prendraient  pas  sur  eux  d'accor-  querait  pour  le  treize  août  ;  mais  ensuite  cet 

der  ce  que  son  père  avait  refusé;  d'ailleurs  intervalle  parut  trop  court.  Ainsi,  après  qu'on 

la  dépendance  où  le  cardinal  de  Mantoue  se  eut  délibéré  sur  ce  sujet  [les  5,  12  et  2'2mai, 

trouvait  par  rapport  à  Rome  et  qui  avait  été  d'après  les  Actes  consistoriaux)  et  sur  la  teneitr 

objectée  d'autres  fois  ,  semblait  mériter  plus  de  la  bulle  dans  trois  consistoires,  la  rédac- 

d'attention  maintenant   que  le  bas  âge  du  tion  de  la  bulle  fut  enfin  arrêtée  dans  le  con- 

prince  son  neveu  lui  donnait  plus  d'autorité.  sistoire  du  22  mai,  et  signée  le  même  jour  ; 

Aussi  Morone  avait-il  obtenu  du  pape  (lef/re  elle   fut  publiée  dans  la  solennité  du  prince 

de  Farnèse  à  Poggio,  nonce  auprès  de  Vempe-  des  apôtres,  dont  les  luthériens  contestaient 

rewr,  27  mars  154-2)  une  nouvelle  autorisation  la  prééminence  ;  et  le  concile   fut   convoqué 

pour  proposer   deux  autres  villes.  La  pre-  pour  le  jour  de  la  fête  de  tous  les  saints  , 

mière  était  Cambrai ,  dont  nous  avons  déjà  jour  auquel  était  née  vingt-cinq  ans  aupara- 

dit  quelque  chose  :  le  pape  inclinait  beaucoup  vaut  cette  même   hérésie  de  Luther  ,   pour 

pour  cette  ville,  parce  qu'elle  était  plusse-  l'extinction  de  laquelle  se  réunissait   cette 

parée  de  l'Allemagne ,   plus  indifférente  à  sainte  assemblée. 
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ARGUMENT.  ^t  nouveauoo  légats  qui  se  rendent  à  Trente, 

—  Ordonnance  du  vice-roi  de  Naples  adres- 
Légats  envoyés  à  Trente  pour  diriger  le  sée  aux  évêques  de  ce  royaume  concernant 
concile.  —  Leurs  instructions.  —  Nuages  éle-  leur  assistance  au  concile,  et  le  droit  d'y 
vés  entre  le  pape  et  l'empereur.  —  Entrevue  et  voter.  —  Bulle  du  pape  en  sens  contraire, 
négociation  entre  eux  à  Busseto.  —  Continua-  —  Autre  légation  du  cardinal  Farnèse  auprès 
tion  de  la  guerre  entre  Charles  V  et  Fran-  de  l'empereur'.  —  Commission  donnée  aux 
pois  1er.  —  Arrivée  et  démarche  des  orateurs  légats  d'ouvrir  le  concile  le  3  de  mai,  non 
de  l'empereur  à  Trente.  —  Suspension  du  exécutée,  et  pourquoi. — Négociations  du  car- 
concile.  —  Nouvelle  légation  du  cardinal  Far-  dinal  Farnèse  auprès  de  l'empereur  touchant  le 
nèse  auprès  des  deux  princes  pour  la  paix,  concile  et  la  guerre  avec  les  protestants  ;  suite 
mais  sans  résultat.  -^  Diète  de  Spire,  et  dé-  de  ces  négociations  qui  se  continuent  à  Rome 
cret  de  clôture  préjudiciable  à  la  religion.  —  -^Divers  événements  à  Trente.  —  Décret  de 
Lettre  à  ce  sujet,  dans  laquelle  le  pape  exprime  clôture  de  la  nouvelle  diète  de  Wormsi  -^  - 
à  l'empereur  son  mécontentement;  effet  de  Mort  du  duc  d'Orléans,  qui  rend  problémati- 
cette  lettre.  —  Paix  entre  l'empereur  et  le  roi  que  la  durée  de  la  paix.  — Résolution  d'ouvrir 
de  France*— Nouvelle  convocation  du  concile,  le  concile  le  13  décembre,  —  Difficulté  d'y  re- 
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tenir  les  prélats  français.  —  Voiiverture  a 
îieUy  cérémonies  qui  raccompagnent.  —  Dis- 
cours  solennel  prononcé  en  cette  circonstance 
par  frère  Corneille  Musso,  évêque  de  Bi- 
tonte.  —  Défense  de  ce  discours  contre  les  ca- 
lomnies de  Soave, 

:hapitre  I. 

Apologies  contraires  de  Vempereur  et  du  roi 
de  France^  à  l'occasion  de  la  bulle  promut^ 
guée  touchant  le  concile.  —  Promotion 
faite  par  le  pape.  —  Légats  envoyés  à  Trente, 
et  leurs  instructions. 

1.  La  bulle  qui  convoquait  le  concile  par- 
lait avec  une  égale  conflance  et  un  égal 
honneur  de  l'empereur  et  du  roi  François  1er, 
Mais  il  était  arrivé  que  le  roi,  pour  venger  la 
mort  de  ses  messagers,  avait  ouvertement 
commencé  les  hostilités  contre  l'empereur  en 
Piémont,  sur  les  frontières  de  la  Flandre  et 
sur  celles  d'Espagne  ;  en  même  temps  il  en- 
voyait en  ambassade  à  Constantinople  An- 
toine Polin,  pour  engager  Soliman  à  con- 
spirer avec  lui  la  perte  de  l'empereur. 
L'indignation  que  causait  à  l'empereur  cette 
nouvelje  injure  faisait  qu'il  regardait  comme 
ses  ennemis  ceux  qui  n'étaient  pas  hostiles  à 
son  rival;  et  en  particulier  il  prenait  à  of- 
fense cette  égalité  d'affections  exprimée  par 
le  pape.  C'est  en  effet  l'ordinaire  que  les 
princes  attribuent  au  souverain  pontife  une 
grande  autorité ,  et  par  conséquent  une 
grande  obligation  d'en  faire  usage,  quand  ils 
croient  leur  cause  mieux  appuyée  par  la  rai- 
son que  par  la  force.  De  même  aussi  que 
dans  de  pareilles  circonstances  il  est  ordi- 
naire à  tous  les  hommes  d'exalter  la  juridic- 
tion et  de  requérir  la  sévérité  des  magistrats, 
que  dans  tout  autre  état  de  cause  on  décli- 
nerait comme  incompétents,  ou  qu'on  accu- 
serait de  violence. 

2.  L'empereur  écrivit  donc  au  pape  (Foî/e^ 
Beaucaire,  livre  XIII,  depuis  len.  24  jusqu'au 
n.  28) ,  en  se  plaignant  de  voir  le  roi  de 
France  mis  de  niveau  avec  lui.  Et  cependant, 
lui,  il  avait  toujours  servi  en  bon  fils  le  père 
de  la  famille  chrétienne,  en  la  défendant  con- 
tre les  Turcs,  et  par  terre  et  par  mer,  au  prix 
de  toute  sorte  de  sacrifices, de  désastres,  et  de 
dangers  pour  sa  propre  vie,  et  en  déployant 
tous  ses  efforts  pour  étouffer  l'hérésie  en  Al- 
lemagne ;  au  lieu  que  François  1",  comme  le 
fils  prodigue,  dissipant  en  entreprises  ambi- 
tieuses et  en  plaisirs  déshonnêtes  la  part  de 
puissance  qui  lui  était  échue,  avait  appelé, 
ou  appelait  même  en  ce  moment  les  armes 
ottomanes  à  la  dévastation  des  pays  chré- 
tiens ,  en  même  temps  qu'il  n'épargnait  ni 
argent  ni  instigations  pour  entretenir  l'opi- 
niâtreté des  protestants  ;  et  enfin,  sous  le 
prétexte  étudié  d'outrages  reçus  en  la  per- 
sonne d'agents  qui  voyageaient  avec  toutes 
les  apparences,  non  d'ambassadeurs,  mais 
d'espions,  il  violait  la  trêve  conclue  avec  la 
médiation  du  pape,  et  retenait  prisonnier  un 
archevêque  qui  n'était  pour  rien  dans  l'af- 
faire. 

3.  Cette  lettre  de  l'empereur  au  pape  ayant 


été  publiée,  comme  le  désirait  celui  qui  l'avait 
écrite,  et  une  copie  en  étant  parvenue  à 
François  I",  celui-ci  se  vit  provoqué  à  faire 
de  sa  conduite  une  apologie  et  plus  longue  et 
plus  acerbe.  Dans  cette  apologie,  il  disait  en 
premier  lieu,  sur  le  ton  de  l'ironie,  qu'avec 
raison  Charles  s'arrogeait  la  qualité  de  bon 
fils  et  de  fils  aîné,  puisqu'il  avait  emprisonné 
son  père,  et  qu'après  avoir  saccagé  ses  ter- 
res, il  n'avait  consenti  à  le  mettre  en  liberté 
que  moyennant  une  énorme  rançon.  Dans 
toutes  ces  guerres  contre  les  Turcs, dont  il  se 
glorifiait  tant,  qu'avait-il  obtenu,  si  ce  n'est 
des  défaites  continuelles,  et  l'humiliation  du 
nom  chrétien?  Il  n'avait  fait  qu'attirer  à  de 
nouvelles  conquêtes  un  ennemi  offensé  et 
victorieux.  Au  lieu  qu'on  devait  à  Fran- 
çois I"  d'avoir  conservé  la  Hongrie  au  fils  du. 
roi  Jean,  légitime  possesseur;  et  si  ensuite* 
elle  était  tombée  au  pouvoir  de  Soliman,  ce 
n'était  que  par  la  négligence  ou  la  lâcheté 
des  armes  autrichiennes.  C'était  grâces  à  ses 
démarche^  que  le  sépulcre  du  Sauveur,  et 
l'auguste  sanctuaire  de  Jérusalem,  qui  par 
ordre  de  la  Porte  devait  être  détruit,  serait 
conservé  en  entier,  et  était  rendu  aux  reli- 
gieux de  l'observance.  François  P'  professait 
ensuite  un  grand  respect  pour  le  souverain 
pontife  et  le  sacré  collège.  11  excusait  l'in- 
carcération de  l'archevêque ,  en  affirmant 
qu'étant  alors  dans  la  persuasion  que  ses 
agents  vivaient  encore,  il  avait  esjDéré  par 
celte  compensation  engager  les  impériaux  à 
les  lui  rendre.  Enfin,  il  s'étendait  longue- 
ment sur  le  reproche  qu'on  lui  faisait  de  ses 
alliances  avec  le  Turc,  et  des  secours  fournis 
contre  Ferdinand  au  roi  Jean,  allié  aussi 
avec  le  Turc,  et  excommunié  du  pape.  Quant 
au  premier  reproche,  il  accumulait  les  exem- 
ples pris  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment pour  faire  voir  que  les  relations  civiles 
avec  les  infidèles  ne  sont  point  défendues. 
Quand  au  second,  il  alléguait  que  le  droit 
était  du  côté  du  roi  Jean.  Mais  l'une  et 
l'autre  excuse  est  rejetée  avec  une  sage  li- 
berté par  Beaucaire;  cet  écrivain  avait  trop 
bien  compris  qu'un  historien  qui  loue  tou- 
jours les  princes  de  son  pays  ne  les  loue  ja- 
mais ,  parce  qu'il  fait  perdre  toute  autorité, 
et  même,  à  y  regarder  de  plus  près,  toute  si- 
gnification, à  son  langage.  Louis  XllI  ne  se 
montra  pas  moins  sage  lorsqu'il  ne  voulut 
pas  exiger  qu'un  livre,  bien  qu'imprimé  dans 
ses  Etats  par  un  de  ses  sujets,  et  dédié  à  Sa 
Majesté,  mij,  toujours  dans  le  parallèle  ses 
ancêtres  au-dessus  de  leurs  rivaux:  c'est  que 
les  parures  de  faux  bijoux  ne  plaisent  guère 
à  ceux  qui  en  ont  assez  de  véritables. 

k.  Le  pape,  afin  d'étouffer  l'incendie  prêt 
à  se  rallumer  (Adriani,  livre  troisième) ,  fit  I 
d'abord  présenter  ses  supplications  aux  deux 
princes  par  Jean  de  Montepulciano,  qu'il  dé- 
puta vers  eux  en  toute  hâte.  Ensuite,  pour 
donner  plus  de  poids  à  ses  exhortations,  il 
leur  envoya  deux  légats,  auxquels  ne  man- 
quaient ni  l'éloquence  pour  persuader,  ni  la 
vertu  pour  inspirer  le  respect,  ni  la  bien- 
veillance pour  plaire.  Il  choisit  donc,  pour 
l'envoyer   en  France  {le  7  août,  d'après  les 


i 


9SS 


LIVRE  CINQUIEME. 


^86 


Act&s  consistoriaux)  Sadolet,  homme  non 
moins  illustre  par  sa  vertu,  que  par  son  éru- 
dition, et  qui  inclinait  assez  pour  le  parti  des 
Français,  avec  lesquels  il  avait  été  quelque 
peu  mis  en  rapport  par  son  Eglise  et  sa  ré- 
sidence de  Garpentras.  A  l'empereur,  il  des- 
tina Contarini,  qui  était  connu  pour  lui  être 
agréable,  d'après  les  deux  ambassades  pré- 
cédentes :  c'est  que  par  son  habileté  dans  la 
politique,  dans  la  géographie  et  dans  les  ma- 
thématiques, il  engageait  Charles,  passionné 
pources  sortes  d'études,  à  parler  avec  lui,  non 
comme  avec  un  ambassadeur  étranger,  mais 
comme  avec  un  de  ses  familiers  les  plus  in- 
times. La  mort  de  Contarini,  qui  eut  lieu  peu 
de  temps  après,  obligea  le  pape  à  lui  substi- 
tuer le  cardinal  Michel  Silva,  portugais,  qui 
à  cause  de  son  évêché  portait  vulgairement 
le  surnom  de  Viseu  {le  11  décembre  1541, 
d'après  les  Actes  consistoriaux),  et  qui  avait 
été  tout  récemment  élevé  au  cardinalat:  c'é- 
tait un  homme  d'une  grande  réputation  à 
cette  époque,  pour  scm  habileté  dans  les  let- 
tres humaines  et  dans  les  négociations  poli- 
tiques. 

5.  Soave  fait  ici  un  éloge  de  la  papauté, 
tout  en  voulant  faire  la  satire  des  papes.  Il 
dit  que  Paul  envoya  ces  légats  pour  ne  pas 
déroger  à  la  qualité  de  père  commun,  dont 
ses  prédécesseurs  avaient  toujours  fait  osten- 
tation. Ces  paroles  font  en  abrégé  une  belle 
apologie  de  la  puissance  aposlolique.  Quelle 
suite  d'actions  toutes  paternelles  au  profit  des 
chrétiens  faut-il  qu'on  ait  dû  attribuer  aux 
papes,  pour  qu'en  présence  non  pas  de  quel- 
ques personnes  simples,  mais  de  toute  la 
chrétienté,  ei  de  tant  de  princes  habiles,  ils 
aient  pu  continuellement  faire  ostentation  du 
titre  de  père  commun  ?  Celui  qui  fait  conti- 
nuellement ostentation  de  douceur,  supposé 
i  qu'il  soit  cruel  en  lui-même,  combien  sou- 
IJvent  faut-il  qu'il  pardonne?  Celui  qui  fait 
toujours  ostentation  de  libéralité,  à  combien 
d'actes  de  lésinerie  faut-il  qu'il  renonce  ?  à 
combien  de  dépenses,  à  combien  de  libérali- 
tés est-il  forcément  réduit,  quoique  dans  son 
intérieur  il  soit  dominé  par  l'avarice  ?  Si 
donc  le  pontificat  romain  a  pour  institution 
et  pour  usage  de  faire  ostentation  de  charité 
comme  père  commun,  il  aura  aussi  pour  in- 
stitution et  pour  usage  de  prodiguer  d'in-' 
nombrables  bienfaits  aux  chrétiens  comme  à 
ses  enfants.  Et  si  jamais  un  pape  avait  dans 
le  cœur  des  affections  contraires,  il  n'osera 
les  manifester  par  ses  œuvres,  sauf  dans 
quelques  cas  très-rares,  dans  lesquels  il  es- 
pérera se  dérober  à  d'innombrables  milliers 
de  regards  pénétrants.  D'où  il  suit  évidem- 
ment que  maintenir  l'autorité  des  papes 
dans  la  république  chrétienne,  c'est  un  grand 
bienfait,  commun  à  tous  ;  pourvu  qu'on  la 
maintienne  sur  la  tète  d'hommes  qui  bon 
|?ré,  mal  gré,  soient  forcés  d'en  faire  usage 
pour  le  bien  général.  Plût  à  Dieu  qu'une 
semblable  ostentation  se  retrouvât  dans  tous 
es  princes  ;  alors  certainement  le  monde  se- 
ait  heureux,  comme  il  le  serait  si  la  coutume 
^t  la  nécessité  réduisaient  tous  les  hommes 
<  être  Vertueux  ou  du  moins  à  le  paraître. 


6.  Il  y  a  d'ailleurs  altération  de  la  Térité 
dans  ce  que  raconte  Soave  d'après  Adriani . 
savoir  que  le  pape  envoya  le  cardinal  de 
Viseu,  quoi  qu'il  sût  bien  qu'il  ne  plaisait 
pas  à  l'empereur.  En  effet,  l'empereur  n'a- 
vait aucune  aversion  pour  la  personne  du 
légat  ;  mais  si  la  légation  lui  déplut,  ce  fut 
parce  que  le  cardinal  de  Viseu  avait  encouru 
la  disgrâce  du  roi  de  Portugal,  avec  lequel 
Charles  était  étroitement  uni  et  par  le  sang  et 
par  l'amitié  (1).  Or  le  méconlentement  du  roi 
contre  ce  cardinal  était  tel,  qu'il  dut  influer 
sur  la  conduite  du  pape  de  la  uianièrj'  sui- 
vante. Certaines  lettres  d'où  on  pouvait  con- 
clure qu'il  y  avait  des  rapports  de  confiance 
entre  le  cardinal  et  l'évêque  de  Bergame, 
tombèrent  entre  les  mains  du  roi  de  Portu- 
gal. Et  le  pape,  qui  avait  envoyé  cet  évêque 
en  Portugal,  afin  de  publier  d'abord  le  con- 
cile, et  eiisuite  d'y  demeurer  comme  nonce, 
jugea  que  ce  seul  motif  suffirait  pour  le 
rendre  suspect  au  roi  et  révoqua  la  seconde 
commission.  Or,  que  ce  fût  cette  considéra- 
tion qui  s'opposait  à  ce  que  Charles  V  vît  de 
bon  œil  la  légation  du  cardinal  de  Viseu, 
Charles  s'en  expliqua  lui-même  avec  le  nonce 
en  se  plaignant  que  le  pape  voulait  lui  faire 
perdre  ses  amis.  Et  en  conséquence  il  fallut 
rappeler  le  nonce  au  plus  tôt. 

7.  Mais  reprenons  le  récit  des  actes  de 
Paul  111.  H  avait,  vers  ce  temps-là  {le  %  juin 
104^2),  introduit  dans  le  sacré  collège  des 
hommes  capables  de  coopérer  à  l'entreprise 
du  concile,  en  y  appelant  d'abord  Christophe 
Madrucci,  évêque  et  seigneur  de  Trente,  qui 
devrait  ainsi  apporter  à  cette  entreprise  et 
une  autorité  plus  influente,  et  un  zèle  plus 
ardent;  pareillement  encore  deux  théologiens 
distingués,  Badia  et  Cortez  ;  en  outre  Mo- 
rone,  qui  réunissait  plusieurs  sortes  d'éru- 
dition, et  qui  était  surtout  très-versé  dans  la 
matière  des  conciles  ;  enfin  Marcel  Crescenzio, 
grand  jurisconsulte,  comme  le  prouvent  ses 
célèbres  décisions;  et  enfin  plusieurs  autres 
personnages  d'une  prudence  éprouvée  dans 
les  affaires  du  monde.  C'est  une  chose  digne 
d'observation  que  le  motif  qui  obligea  le  pape 
(Lettre  du  cardinal  Famés e  à  Poggio ,  du  k 
juin  154^2)  à  n'élever  au  cardinalat  aucun 
homme  de  nation  étrangère,  ni  même  aucun 
des  nonces  près  des  deux  monarques.  Le  roi 
de  France  déclarait  qu'il  n'agréerait  pas  les 
nominations  des  cardinaux,  si,  pour  le  nom- 
bre, il  n'était  pas  mis  de  pair  avec  l'empe- 
reur; et,  au  contraire,  l'empereur  déclarait 
qu'il  ne  les  accepterait  pas  si  le  roi  était 
traité  d'égal  avec  lui.  Ainsi  l'unique  moyen 
de  n'offenser  aucun  d'eux,  fut  de  ne  com- 
plaire à  aucun.  Or  comme  on  ne  devait  point 
voir  paraître  ,  dans  les  cours  de  ces  souve- 
rains, de  nouveaux  cardinaux  de  leurs  na- 
tions, il  fut  jugé  convenable  de  n'y  en  faire 
paraître  d'aucune  sorte  ;  et,  en  conséquence, 

(1)  Tout  ceci  est  consialé  par  une  lettre  du  cardi- 
nal Farnèse  à  Poggio,  uonceen  Espagne,  soui  la  date 
(In  5  iiovorubre  1542.  Le  recueil  de  ces  leUres  à  Pog- 
gio, jusqu'à  ran:;ée  1580,  existe  parmi  les  manuscrits 
des  Barijerim. 
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les  nonces  n'eurent  point  part  à  la  fïromo- 
tion.  C'est  de  ces  considérations  éloignées 
que  dépend ,  assez  souyent  même  sous  les 
princes  les  plus  sages*  la  fortune  des  mi- 
nistres et  la  distribution  des  plus  hautes  ré- 
compenses. Mais  parmi  ceux  qui  furent  alors 
promus,  le  pape  destina  spécialementMorone, 
avec  deux  autres  cardinaux,  à  la  légation  du 
concile,  et  il  le  désigna  comme  directeur  de 
ses  deux  collègues.  L'un  de  ceux-ci  était  le 
cardinal  Parisio,  fameux  dans  la  science  du 
droit;  l'autre,  Polus,  savant  dans  la  théolo- 
gie, et  vénérable  par  la  sainteté  de  ses  mœurs, 
par  l'éclat  de  la  naissance,  et  parla  gloire  de 
l'exil  et  des  persécutions  soulïertes  pour  la 
défense  du  siège  de  Rome. 

Soave  est  si  bien  informé  touchant  ces  lé- 
gats qu'il  place  leur  départ  de  Rome  au 
26  août,  tandis  qu'ils  ne  furent  même  pas 
d'épulés  avant  le  16  octobre,  comme  on  le  lit 
dans  les  Actes  du  consistoire. 

8.  Paiil  IJI  renouvela  aussi  {dans  une  réu- 
nion consistoriale ,  le  dernier  d'octobre  1542, 
d'après  les  Actes  consistoriaux)  un  décret 
porté  lors  de  l'autre  publication  du  concile, 
six  ans  auparavant,  et  d'après  lequel,  le  siège 
venant  à  vaquer,  l'élection  du  pape  appar- 
tiendrait aux  cardinaux.  Par  là  il  voulait 
éloigner  les  dangers  du  schisme  qu'aurait  pu 
amener  ou  le  conflit  entre  eux  et  les  Pères 
du  concile,  s'il  n'avait  résolu  la  difficulté 
d'avance ,  ou  le  trop  grand  nombre  d'élec- 
teurs el  le  manque  d'informations,  s'il  avait 
décidé  la  question  en  faveur  du  concile.  Il 
ajouta,  dans  le  même  but  {le  2  mai  1536,  c/'a- 

f)rès  les  Actes  consistoriaux) ^  que  même  dans 
e  cas  où  le  pape  mourrait  ailleurs  qu'à 
Rome,  comme  on  pouvait  le  craindre  d'a- 
près l'intention  qu'il  avait  d'assister  au  con- 
cile,  l'élection  aurait  lieu  à  Rome,  ville  qui 
offrait  plus  de  sûreté  que  toute  autre  contre 
les  violences  des  étrangers. 

Les  lègaits  reçurentles  commissions  suivan- 
tes :  Aussitôt  arrivés,  ils  donneraient  avis  aux 
princes  de  leur  arrivée,  en  les  invitant  à  en-^ 
voyer  au  concile  les  prélais  soumis  à  leur  do^ 
minalion.  Ils  afficheraient  à  la  porte  deTéglise 
une  convocation  générale  pour  tous  ceux  qui, 
ou  de  droit  écrit  ou  par  une  légitime  coutumej 
devraient  y  assister.-  Avant  r ouverture  du 
concile,  ils  n'entameraient  avec  les  hérétiques 
aucune  discussion  ;  ils  prendraient  dans  leurs 
rapports  avec  eux  un  juste  tempérament ,  et 
leurs  manières  ne  seraient  ni  dures  au  point  dé 
leur  faire  craindre  un  ressentiment  implaca- 
ble, ni  doucereuses  au  point  de  leur  donner 
Vidée  d'une  timidité  lâche.  Ils  n'ouvriraient  le 
concile  que  lorsqu'il  serait  arrivé  un  assez 
grand  nombre  de  prélats  des  quatre  principales 
régions  de  la  chrétienté ,  Italie ,  Allemagne , 
France  et  Espagne,  et  encore  alors  ne  serait-ce 
qu'après  en  avoir  donné  avis  au  pape,  et  après 
avoir  attendu  ses  ordres.  En  tout  cela  ils  agi^ 
raient  avec  tant  de  zèle  que  le  retard  ne  pût 
être  imputé  à  leurs  lenteurs,  mais  seulement  à 
la  négligence  des  évêques  qui  ne  se  seraient  pas 
réunis  (1). 

(1)  Les  instructions  sont  dans  les  archives  du  Ya- 
Ucon, 
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Conférences  du  pape  avec  l'empereur  à  Busselo^ 
et  continuation  de  la  guerre. 

1.  Les  démarches  des  légats  demeurèfertt 
infructueuses  pour  la  conclusion  de  la  paix 
entre  les  deux  couronnes  ;  c'est  ce  q.ui  a  coii- 
tume  d'arriver  dans  la  première  chaleur  du 
ressentiment ,  avant  qu'elle  se  soit  un  peu 
évaporée  dans  quelques  entreprises  et  qu'elle 
se  soit  ralentie  par  la  lassitude.  Le  cardinal 
de  Viseu,  en  particulier ,  ne  fut  pas  écouté 
avec  plaisir,  non-seulement  pour  le  motif 
personnel  qUe  nous  avons  fait  connaître  , 
mais  encore,  ainsi  que  l'empereur,  à  cette 
même  époque,  le  déclara  au  nonce,  à  cause  de 
l'éloignement  que  Charles  avait  pour  la  né- 
gociation qui  était  confiée  au  cardinal,  et  â 
cause  des  sujets  de  mécontentement  qu'il 
avait  contre  le  prince  de  qui  il  tenait  ce  man- 
dat. En  effet,  la  neutralité  du  pape  semblait 
à  l'empereur  de  la  partialité ,  parce  qu'il 
croyait  avoir  seul  par  devers  lui  le  bon  droit. 
Et  néanmoins  le  pape  avait  dit  {Lettre  du 
cardinal  Farnèse  au  cardinal  Saint-Gèôrges  , 
du  24  décembre  1542,  dans  les  archives  des 
Borghèse)  clairement  à  Granvelle  qu'à  Rome 
on  vivait  de  pain  et  de  neutralité^  et  qu'après 
avoir  vu  combien  peu  il  avait  obtenu  de  suc- 
cès et  combien  il  s'était  attiré  de  blâme  en 
déployant  les  armes  spirituelles  dans  la  causé 
d'Angleterre,  quoique  pour  des  raisons  bien 
plus  fortes,  et  à  l'égard  d'un  prince  bieii 
moins  puissant ,  il  estimait  une  folie  de  vou- 
loir employer  ces  mêmes  armes,  non-seule-^ 
ment  à  retfancher  un  membre,  mais  à  couper 
le  corps  parle  milieu,  en  séparant  de  l'Eglise 
le  roi  de  France.  Le  pape  d'ailleurs  ne  né- 
gligeait  rien  {Diverses  lettres  de  Farnèse  à 


un 
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m  Flandre,  le  pape  délibéra  pour  savoir  s'il,  mêmes  le  modèle  des  réformes  qu'il  devait 

devait  personnellement  s'ennployei'  auprès  de  présenter  aux  ecclésiastiques  d'un  rang  inlé- 

lui  pour  l'exhorter  à  la  pdix.  La  question  rîetir,  et  aux  nations  éloignées, 

fut  longuement  discutée  dans  le  consistoire  L'empereur  débarqua  à  Gênes  sur  la  fin 

[depuis  le  6  jusqu'au  12  noi^embre ,  d'après  du  printemps ,  conduisant  avec  lui  ÔelftYC 

les  Actes  consistoriaux)^  et  dans  la  réunion  Farnèse ,  son  gendre,  qui  était  allé  lui  pré- 

du  11  novembre,  il  adressa  le  projet  d'un  bref  senter  son  hommage  en  Espagne.  Le  pape  lui 

ijui   devait  être  ehvoyé  aux  deux  princes,  envoya ,  pour  lui  offrir  ses  civilités,  Pierrc- 

conçu  pour  chacun  d'eux  à  peu  près  dans  les  Louis,  père  d'Octave,  et  ensuite  il  lui  envoya, 

mêmes  termes.  Là,  rappelant  les  démarches  avec  la  dignité  de  légat,  le  cardinal  Farnèse.  • 

qu'il    avait  faites  par  le  passé  pour  mena-  Tous  deux   étaient  chargés   d'employer  les 


qi^i  11  g< 

constances  actuelles  la  nécessité  de   l'unioh  le  rendait  sourd  à  toute  proposition  de  paix, 

entre  eux  se  faisait  sentir  davantage^  soit  à  soit  parce  qu'il  était  pressé  d'aller  faire  en 

causedes  préparatifs  que  faisait  la  puissance  Allemagne  les  préparatifs   nécessaires  à  la 

ottomane,  soit  à  cause  de  l'ouverture  dû  con-  guerre,  déclara  qu'il  ne  pouvait  se  détourner 

cile;qu'enconséqucnceilnevoulaitpas cesser  jusqu'à  Bologne  pour  une  semblable  entre- 

d'espérer  en  la  divine  miséricordejCt  il  avait  vue  i  cependant  il  se  montrait  tout  disposé, 

résolu  de  passer  en  Lombardie  pour  s'ahou-  du  moment  que  le  pontife  se  rendrait  dans 

cher   avec  les  deux  princes,  bien  persuadé  un  lieu  qui  se  trouvât  sur  son  chemin. 

que  par  respect,  sinon  pour  sa  personne,  au  k.   Sadolet    {Dans    le    recueil   des  Lettres 

moins  ponr  celle  de  Jesus-Ghrist,  qu'il  repré-  adressées  à  Paul  Sadolet,  celle  qui  est  à  la 

sentait,   ils  ne  refuseraient  pas  cette  entre-  date  du  16  juin  i^hS  ) ,  qui  pour  lors  était  de 

vue;  mais  qu'ils  se  rendraient  dans  quelque  retour  de  sa  légation  de  France,  raconte 

lieu  voisin,  etsUspendraient,  en  attendant,  le 


mouvement  des  armées,  en  donnant  passage 

libre   aux  courriers   et  aux  ministres   qu'il 

emploierait  dans  la  négociation.  11  était,  di-     s'il  était  convenable  que  le  pape  consentît  à 

sait-il,  engagé  à  cette  démarche  par  les  de-      se  déplacer  pour  aller  trouver  Charles  en  un 

voirs  attachés  à  la  dig!)ilé  pontificale;  et  dès      autre  lieti.   A  l'unanimité  ils  avaient  décidé 


_    _  .  poser  .         _        . 

de   juge  qui  pourraient  entrer  4ians  seâ  at^  fatigues,  ni  sa  suprême  dignité  à  plus  d'abais- 

tributions.  Pouvaient-ils,  vu  leur  prudence  et  sements;  la  négociation  pourrait  se  continuer 

ieurdroiture,  ne  pas  demeurer  convalni  us  qUe  par  le  moyen  de  messages*  Or  l'affaire  ayant 

pour  se  soumettre  à  une  telle  fatigue  dans  la  été  de  nouveau  proposée  en  consistoire^  afin 

saison  rigoureuse,  et  avrc  son  âge  avancé,  de  prendre  une  détermination  définitive,  cinq 

il  n'était  mû  que  par  le  zèle  du  salut  uni-  cardinaux,  qui  opinèrent  avant  Sadolet ,  s'en 

versel?  Or,  plus  que  tous  les   autres  Etats,  tinrent  au  sentiment  déjà  exprimé  ;  inais  lui, 

leurs  puissantes    monarchies  étaient    inté-  s'en  rapportant  au  pape  pour  ce  qui  était  de 

ressées  à  ce  qui  se  faisait  pour  tous,  comme  ses  forces  physiques,  déclara  que  pour  ce 

aussi,  plus  que  les  autres,  elles  eussent  été  qui  était  de  la  dignité,  il  n'en  concevait  pas 

compromises   dans    la    ruine   générale.   Du  d'autre  dans  les  actions  d'un  premier  pasteur 

reste,  ils  avaient  pu  connaîli  e,  par  une  Ion-  que  l'utilité  et  l'avantage  de  son  troupeau. 

giie  expérience,  l'égal  partage  de  son  affec-  Sans  aucun  doute,  on  devait  espérer  la  con- 

lion  entre  les  deux,  et  l'éloignement  absolu  clusion  de  la  paix  de  démarches  auxquelles 

pour  toute  partialité.  Enfin  il  les  priait  d'à-  la   voix  majestueuse^du   pontife   donnerait 

viser  à  ce  que  les  évêques  de  leurs  Etats  se  tant  de  poids,  plutôt  que  de  démarches  tou- 

rendissent  le  plus   tôt  possible   au   concile,  jours   languissantes    quand   elles   n'étaient 

comme  ils  y  étaient  tenus,  et  par  le  devoir  animées  que  par  la  voix  de  ministres  privés; 

de  leur  charge,   et  en    vertu  de  ses   ordres  du  moins  celle  entrevue  servirait  à  dissiper 

exprès.  un  préjugé  non  moins  répandu  que  nuisible 

Le  pape  partitde Rome  (1)  le  26  février,  et  il  à  l'édification  des  fidèles,  savoir  :  qu!entre  le 


a  Bologne  vers  le  milieu  de  mars,  il  adressa  (/e8;uml543,  d'après  les  Actes  cunsistoriaux 

en  plein  consistoire  (  le  19  mars»  à  Bologne,  qu'une  entrevue  aurait  lieu  à  Parme,  ou  en 

d'après  les  Actes 

iiaux  un  discours 

a  observer  les  réformes,  leur  représentant  fe  pontife  à'j  , 

qu1l  fallait  que  le  concile  trouvât  en  eut-  une  contesttiiioii  sUi*  la  question  de  permettre, 

(1)  C'est  qu'on  voit  p.?  i.lie  lettre  écrite  par  le  car-  ^^  de  ne  pas  permettre  que  Ç^^'^^f  /  ^"^jlf 

tlinal  Farnèse  au  nonce  Veràllô ,  datée  de  Spolèie,  avec  une  escorte  militaire ,  comme  il  le  pre- 

«  in^rs  1543.  tendait,  parce  qu*on  savait  qu  il  s  altribuaif 
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un  droit  sur  Parme,  comme  il  l'a.vaii  déclaré 
dans  la  fameuse  et  longue  réponse  à  la  lettre 
de  Clément,  réponse  que  nous  avons  rappor- 
tée en  son  lieu.  Pour  couper  court  à  la  diffi- 
culté [Jove^  liv,  XLIII),  ils  convinrent  de  se 
voira  Busseto,  terre  des  Pallavicini  sur  les 
bords  du  Pô,  avec  une  garde  égale  pour  cha- 
cun des  deux  princes.  Ceci  fut  réglé  en  con- 
sistoire (à  Parme,  le  iS  juin,  d'après  les  Actes 
consistoriaux  ) ,  et  dans  la  même  réunion 
furent  encore  choisis  deux  légats  pour  aller 
au  devant  de  l'empereur  :  le  cardinal  Parisi, 
rappelé  peu  auparavant  {dans  une  réunion 


992 
des  démarches   déjà 


vaise  part    Tintention 

faites.  Soave  affirme  que  le  principal  but  Je 
Paul  dans  cette  entrevue  était  d'obtenir  de 
l'empereur  le  Milanais  pour  Octave  Farnèse, 
en  lui  offrant  beaucoup  d'or,  nombre  de  cha- 
peaux, et  une  promesse  de  se  liguer  avec  lui 
contre  les  Français.  Or  de  tout  cela  il  n'ap- 
porte aucune  preuve.  Je  ne  veux  pas  dissi  • 
muler  que  j'ai  lu  quelques-unes  de  ces  choses 
dans  Jean-Baptiste  Adriani  ,  historion  non 
méprisable  de  cette  époque,  mais  onnemi  de 
Paul,  et  pour  ce4a  même  agréable  à  Soave. 
L'encre  de  ce  dernier  présente  les  propriétés 


lies  du  corps  l'humeur  maligne,  outre  celle 
qu'ils  apportent  avec  eux.  Je  ne  m'arrêterais 
pas  à  contredire  celte  assertion  ,  si  d'ailleurs 
elle  ne  paraissait  pas  trop  peu  vraisembla- 
ble :  car  il  n'est  ni  de  mon  dessein  de  nier 
les  fautes  des  papes,  quelque  graves  qu'elles 
puissent  être,  surtout  en  ce  qui  ne  touche 
point  le  concile  et  la  religion  ;  ni  con- 
forme à  mes  intentions  de  couvrir  l'affec- 
tion extrême  de  Paul  pour  sa  famille.  Mais 
je  soutiens  comme  une  vérité  que  selon  tou- 
tes les  inductions,  je  répute  fausse  l'assertion 
le  ces  historiens. 
2.    Premièrement,  l'affirmation   d'Adriani 


consistoriale,  à  Bologne,  le  15  mai,  d'après  les      des  venins,  qui  sont  d'attirer  de  toutes  les  par- 

Actes  consistoriaux)  de    Trente  à  Bologne,      *--  -^ "^ - --••  —  -     -..- 

pour  s'entretenir  avec  le  pape  des  affaires  du 
concile,  et  le  cardinal  Cervini. 

5.  Le  pape  se  rendit  donc  à  Busseto;  et 
l'empereur,  étant  arrivé  le  lendemain,  alla 
loger  dans  le  même  palais.  Celui-ci  ne  se 
montra  nullement  accessible  aux  proposi- 
tions de  paix,  bien  résolu  qu'il  était  de  tirer 
vengeance  des  affronts  qu'il  disait  lui  avoii 
été  faits  par  François  I".  Ce  roi,  prétendait-il, 
avait  tenté  de  prendre  avantage  sur  lui  quand 
il  revenait  de  combattre,  non  contre  les  hom- 
mes, mais  contre  les  vents,  et  quand  il  se 
préparait  à  rabattre  l'audace  du  duc  de  Clè- 

ves  qui  usurpait  sur  lui  le  pays  de  Gueldre.  n'est  d'aucun  poids,  parce  qu'il  ne  fut  pour 
Alors  Paul,  qui  savait  bien  qu'un  pontife  n'a  rien  dans  la  gestion,  ni  dans  la  connaissance 
pas  obtenu  peu  de  chose  dans  les  négociations  des  affaires  un  peu  secrètes  hors  de  la  Tos- 
nouees  par  lui  dans  un  but  d'utilité  générale,  cane  ;  et  on  s'aperçoit  souvent  de  ses  mépri- 
lorsqu'il  fait  connaître  au  monde  qu'il  n'a  ses,  même  dans  lesaffaires  qui  ont  été  pulili- 
pas  tenu  à  lui  qu'on  en  vînt  à  une  conclusion,  ques  dans  le  monde.  Pourindiquer  quelques 
demanda  et  obtint  que  l'empereur  voudrait  exemples  qui  se  rapportent  à  notre  sujet, 
bien  entendre  là-dessus  les  prières  et  les  il  raconte,  que  les  protestants  s'étaient  en- 
conseils  du  sacré  collège  en  consistoire  (/e     gagés  à  accepter  le  concile,  s'il  était  célébré 

2lp  juin  i^kS,  à  Busseto,  d'après  les  Actes  con-     en  Allemagne,  et  que  parconséqr     '' ' 

sistoriaux).  Le  cardinal  Marin  Grimani,  dans  gnaientquel'empereur  ne  les  fore 
un  éloquent  et  sage  discours,  exhorta  l'em- 
pereur à  conclure  la  paix.  Charles,  de  son 
côté,  chercha,  par  de  fortes  et  solides  rai- 
sons, à  justifier  la  bonté  de  sa  cause  et  la 
nécessité  de  ne  pas  accéder  aux  conditions 
exigées  par  son  adversaire  :  lequel,  disait-il, 
après  avoir  exclu  son  fils  cadet  de  l'héritage 
du  duché  de  Bretagne,  prétendait  le  pourvoir, 
aux  dépens  de  l'empire,  avec  le  duché  de  Mi- 
lan. Ainsi  se  termina  l'entrevue,  qui  dura 
trois  jours.  L'emper^^r  se  dirigea  ensuite 
vers  l'Allemagne,  et  le  pape  retourna  à  Rome, 
sans  autre  fruit  de  sa  démarche  que  d'avoir 
échappé  au  reproche  d'avoir  trop  redouté  les 
fatigues  d'un  voyage,  que  plusieurs  préten- 
daient ne  devoir  pas  être  inutile. 


CHAPITRE  III. 


uentils  crai- 
çât  à  se  sou- 
mettre à  celui  de  Trente.  Et  cependant  de  tous 
côtés  circulaient  leurs  protestations,  par  les- 
quelles, non-seulement  ils  récusaient  tout 
concile  dirigé  par  le  pape ,  mais  ils  refusaient 
de  toute  manière  celui  de  Trente,  ville  qui 
en  réalité  était  italienne  et  non  allemande.  Il 
rapporte  qu'à  Lucques  il  parut  dur  au  pape 
que  l'empereur  le  pressât  de  célébrer  le  con- 
cile ;  et  au  contraire,  d'après  une  infinité 
d'écrits  que  j'ai  lus  et  cités  plus  haut,  il  est 
tout  à  fait  manifeste,  et  non  nié  même  par 
Soave,  que  le  pape  prenait  alors  des  mesu- 
res efficaces  pour  hâler  la  tenue  du  concile. 
En  outre,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  cet 
historien,  tout  entier  à  exalter  le  duc  Côme, 
son  seigneur,  cherchât  à  rabaisser  d'autant 
Paul  III,  auquel  ce  prince  était  très-opposé 


d'intérêt  et  d'affection.  Cette  opposition  exi- 
Combien  est  vraisemblable  cequeraconte  Soave,      stait  depuis  le  moment  où  ils  s'étaient  trouvés 
et  avec'lui  d'autres  écrivains,  savoir,  que     tous   les  deux  en  concurrence   au  sujet  de 


cette  entrevue  eut  pour  but  les  intérêts  privés 
du  pape.  —  Et  à  cette  occasion  on  examine 
l'autorité  des  historiens  de  ce  temps. 

1.  Mais  à  la  place  de  ce  reproche  qu'au- 
raient pu  lui  adresser  certaines  gens  tou- 
jours prompts  à  espérer  un  bon  résultat  de 
toutes  les  démarches  à  faire,  un  autre  repro- 
che (levait  être  imaginé  par  les  esprits  assez 
téméraires  pour  preudrê  toujours  en  maû- 


l'alliance  illustre  et  de  la  dot  que  devait  ap- 
porter la  main  de  Marguerite,  veuve  du  duc 
Alexandre.  Mais  elle  s'était  encore  accrue 
à  l'occasion  du  procès  qu'avait  fait  naître 
la  dot  à  reprendre  sur  les  biens  du  premier' 
mari,  antiques  fidéi  commis  de  la  maison* 
de  Médicis  :  parce  que  ce  procès  avait  été 
jugé  par  l'empereur  à  l'avantage  de  sa  fille, 
et  au  grand  déplaisir  de  Côme.  Ensuite  les 
haines  s'envenimèrent  à  eause  des  soupçons 
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mutuels  que  flrent  naître  le  soulèvement  de      blés  quant  aux  circonstances.  Il  est  d'ailleurs 
Pérouze. d'une    part,  et  les  conspiralions  de      favorable  à  la  réputation  de  Paul  111  •  et  il 


Florence  d'autre  part.  Enfin  elles  étaient 
alors  plus  ardentes  que  jamais,  à  l'occasion 
d'une  autre  concurrence  qui  avait  pour 
objet  l'Etat  de  Sienne.  Chacun  d'eux  aspirait 
à  la  possession  de  cet  Etat ,  et  offrait  pour 
cela  beaucoup  d'argent  à  l'empereur,  qui  en 
avait  besoin.  On  espérait  d'ailleurs  que  pour 
fortifier  sa  moutirchie,  beaucoup  trop  faible 
à  l'intérieur,  il  n'hésiterait  pas  à  sacrifier  ce 
domaine  de  nouvelle  acquisition  et  qui  en 
était  absolument  détaché. 

3.  Je  ne  puis  croire  ensuite  qu'aucun 
homme  intelligent  puisse  m'opposer  l'auto- 
rité de  frère  Prudence  Sandoval,  évêque  de 
Pampelune  ,  auteur  de  la  Vie  de  Charles  V, 
parce  que  les  erreurs  par  trop  manifestes 
dans  lesquelles  il  est  tombé,  le  rendent  plus 
digne  de  pitié  que  de  rlèfutation.  Pour  en 
donner  un  échantillon  ,  il  raconte  que  l'em- 
pereur, voyant  qu'il  ne  fouvait  amener  à 
ses  fins  le  souverain-  pontife  par  les  lettres 
que  nous  avons  rapportées,  et  dans  lesquel- 
les il  se  plaignait  d'être  traité  à  égalité  avec 
François  I",  résolut  de  le  fixer  au  moins  dans 
cette  ligne  de  neutralité  par  la  demande  du 
concile.  Et  il  n'a  pas  vu  que  les  lettres  en 
question  eurent  pour  objet  la  teneur  de  la 
bulle  même  qui  convoquait  le  concile  déjà 
publié  pour  complaire  à  l'empereur.  En  ou- 
tre, il  blâme  le  pape  de  ce  que,  non  content 
d'avoir  grandi  sa  famille  par  l'investiture 
de  Parme  et  de  Plaisance,  il  aspirait  encore 
à  l'élt'ver  plus  haut  par  l'acquisition  de  Mi- 
lan. Ce  sont  là  des  discours  ridicules  :  car 
l'investiture  de  ces  villes  en  faveur  de  Far- 
nèse  fut  un  événement  bien  postérieur  à  cette 
époque.  Il  cite  un  écrit  de  Diego  Mendoza, 
surintendant  pour  l'empereur  dans  l'Etat 
de  Sienne,  par  lequel  il  chercha  à  dissuader 
ce  prince  dé  céder  cette  ville,  oumême  Milan; 
et  il  déclare  que  de  cet  écrit  il  ne  cite  que  la 
partie  la  plus  modérée,  en  laissant  de  côté  ce 
qu'il  y  avaitdeplusdur.  Et  cependant  au  lieu 
de  cette  prétendue  modération  il  ne  s'y  trouve 
que  des  traits  poignants,  qui  blessent  à  la 
fois  l'honneur  du  duc  Côme,  de  la  njaison  de 
Médicis,  de  toute  la  nation  florentine,  et  enfin 
du  pape,  avec  des  termes  de  mépris  et  d'in- 
sultes indignes  de  toute  personne  sage  et 
bien  née.  En  outre  ,  cet  écrit  représente 
comme  une  chose  facile  pour  l'empereur 
(alors  dépourvu  d'argent  et  de  troupes),  de 
vaincre  par  la  seule  terreur  de  son  nom  les 
Français,  les  Turcs,  ainsi  que  le  pape,  dont 
il  lui  conseille  d'envahir  les  Etats  à  main 
armée  :  toutes  imaginations  plus  dignes  d'un 
capitaine  de  comédie,  que  d'un  conseiller  de 
l'empereur.  Aussi  croirais-je  que  cet  écrit 
est  un  de  ces  fils  bâtards  qui,  à  défaut  de 
tout  autre  mérite,  cherchent  à  se  concilier 
l'estime  en  feignant  d'être  issus  d'un  père 
illustre. 

4.  Je  ne  veux  pas  d'ailleurs  donner  ici 
plus  de  créance  à  Paul  Jove,  quoique,  tou- 
chant cette  affaire  du  Milanais,  il  parle  d'un 
Ion  peu  affirmatif  quant  au  fond  même  de 
l'affaire,  et  dans  les  termes  les  plus  honora- 


atteste  en  cette  occasion  la  constance  et  l'in- 
variabilité de  son  zèle  à  célébrer  le  concile 
pour  l'avantage  de  la  chrétienté,  ainsi  que 
sa  parfaite  et  équitable  impartialité  entre  les 
deux  couronnes  ;  impartialité  qu'il  sut  main- 
tenir contre  toutes  les  attaques  de  l'empe- 
reur, quoique  celui-ci  eût  espéré  de  la  faire 
plier  et  par  le  mariage  de  sa  fille  et  par  les 
autres  faveurs  accordées  aux  Farnèse.  Cet 
historien,  du  reste,  admirable  par  la  supé- 
riorité de  sa  rédaction,  et  la  lucidité  jointe  à 
rmtérét  qu'il  répand  dans  ses  récits,  se  plut 
a  élever  un  palais  magnifique  sur  des  fon- 
dements ruineux,  non  point  par  défaut  de 
sincérité,  comme  on  lui  en  a  fait  la  réputa- 
tion ;  car  je  le  trouve  d'une  grande  liberté  à 
blâmer  indifféremment  tous  ceux  qui  lui 
paraissent  blâmables ,  quelque  puissants 
qu'ils  soient  et  quelques  éloges  qu'il  leur  ait 
déjà  donnés  ;  mais  il  a  manqué  de  pièces  au- 
thentiques touchant  les  aff.iires  secrètes ,  et 
de  renseignements  exacts  sur  les  événements 
publics.  Sans  m'étendre  ici  à  énuniérer  les 
trop  fréquentes  méprises  remarquées  dans 
son  Histoire  par  Beaucaire  et  les  autres,  j'en 
produirai  quelques  exemples  à  l'occasion  de 
ces  voyages  de  l'empereur.  J'ai  déjà  remar- 
qué en  son  lieu  que  lors  du  voyage  de  l'em- 
pereur de  Naples  à  Rome,  en  1536,  Paul 
Jove  ne  le  fait  séjourner  que  quatre  jours 
en  cette  ville,  tandis  qu'il  y  séjourna  en  réa- 
lité treize  jours.  11  n'est  pas  plus  heureux  en 
rendant  compte  du  voyage  parla  Lombardie, 
dont  nous  avons  fait  le  récit  tout  à  l'heure, 
et  auquel  il  rapporte  qu'il  assistait  lui- 
même,  puisqu'il  affirme  que  l'empereur, 
étant  à  Busseto,  lui  dit  de  préparer  sa  plume 
à  décrire  les  grands  événements  que  tous  ces 
mouvements  allaient  enfanter.  H  dit  que  ce 
fut  à  Bologne  que  fut  arrêté  le  dessein  de 
cette  entrevue  pour  Busseto;  et  cependant 
il  n'y  avait  pas  de  familier  du  pape  qui  ne 
sût  le  contraire  ;  car  il  était  public  dès  lors 
à  la  cour,  comme  il  conste  par  la  lettre  pré- 
citée de  Sadolet ,  écrite  de  Bologne  ,  qu'on 
avait  résolu  de  s'aboucher  à  Parme;  et  c'est 
ce  que  confirment  les  deux  délibérations  du 
consistoire  citées  par  nous  ;  la  première,  prise 
à  Bologne  pour  se  trouver  à  l'entrevue  dans 
Parme,  ou  en  tout  autre  lieu  commode;  la 
seconde ,  prise  à  Parme ,  plusieurs  jours 
après  ,  et  où  la  conférence  fut  arrêtée  pour 
Busseto.  Sans  parler  de  tout  le  reste,  il  sup- 
pose que  le  roi  de  France  eût  été  bien  aise 
de  voir  Milan  au  pouvoir  des  Farnèse  ;  ce  qui 
est  si  opposé  à  la  vérité  (1),  qu'Arainghelli 
lui  ayant,  peu  de  temps  auparavant,  pro- 
posé d'accepter  ce  duché  pour  un  enfant 
mâle  qui  naîtrait  du  duc  d'Orléans  et  de  la 
fille  de  Ferdinand,  le  roi  refusa,  disant  que 
ce  duché  lui  avait  été  enlevé,  et  qu'il  voulait 
qu'on  le  lui  restituât  présentement  dans  la 
personne  de  son  fils. 

(1)  Ceci  se  trouve  dans  les  lettres  écrites  de  France 
au  cardinal  Farnèse,  par  Ardinglielli,  et  qui  sont  en 
la  possession  des  Borghèso. 
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^.  Enfin  Beaucaîre{/it?.  XXîlï,n.  31),  ne  7.  Maintenant  examinons  le  poiiîs  des 
faisant  pas  son  objet  du  récit  des  affaires  d'I-  preuves  contraires.  Si  Paul  JII  était  si  em- 
talie,  a  du  mettre  peu  de  soin  à  s'en  informer:  pressé  à  négocier  avec  l'empereur  dans  la, 
ce  n'étaient  là  que  les  accessoires  de  son  ta-  vue  d'une  si  importante  acquisition,  pour- 
bl^au.  Il  rapporte  bien  que  le  pape  refusa  de  se  quoi  mettre  en  délibération,  dans  le  consi-» 
liguer  avec  François  ï^i^^t  de  renoncer  ap  rôle  stoire  à  Bologne,  s'il  se  rendrait  ou  non  aune 
de  p<ère  commun';  il  dit  aussi  quelque  chose  de  entrevue?  pourquoi  souffrir  qu'on  se  décidai 
la  négociation  au  sujet  de  Milan  ;  mais  il  par-  pour  la  négative,  lorsque  les  opinants  étaient 
tage  l'erreur  manifeste  de  Paul  Jove,  lorsqu'il  presque  tous  des  cardinaux:  créés  par  lui  et 
dit  que  le  pape  supposait  que  cette  combinai-  sous  sa  dépendance  :  en  sorte  que  si  par  ha- 
son  ferait  plaisir  à  François  Jer.  Sans  parler  sard  Sadolet  ne  fût  pas  survenu,  et  que  dans 
de  la  petite  méprise  sur  le  nombre  dp  jours  »  la  seconde  conférence  il  n'eût  opposé  son 
il  tombe  dans  la  grave  erreur  de  Sandoval  , 
lorsqu'il  préitend  que  Paul  lU  avait  déjà  don- 
né antérieurement  à  Pierre-Louis  l'invcsli- 
lure  de  Parme  et  de  Plaisance  ,  et  qu'à  Bus- 
scto  il  s'agissait  seulement  d'obtenir  l'appro- 
bation de  l'empereur.  Aussi  ai^je  soin  de 
ri 'appuyer  pies  récits  sur  l'autorité  de  ces  his- 
toriens que  rarement  et  pour  des  choses  lé- 
gères et  non  contredites  d'ailleurs:  cai*  dans 

ces  cas-là  la  loi  eUe-même  ne  rejclle  pas  les  ^eux  légations  de  son  petit-fils,  et  dans  celle 
tpiîioignages  convaincus  ^'erreur  sur  d'au-^  du  cardinal  Cervini,  pour  l'engagera  donner 
très  points.  la  paix  au  monde  chrétien  en  cédant  le  Mila- 

15.  Retournons  maintenant  à  notrp  sujet  :      nais  à  François  P'?  Or  il  y  a  des  preuves  de 


zèle  ardent  aux  raisons  de  ses  cinq  collègues 
plus  anciens  que  lui ,  l'opinion  contraire 
à  l'entrevue  l'aurait  certainement  emporté  ? 
8.  Secondement,  si  le  pape  était  possédé  do 
cette  ambition,  qui  n'était  point  nouvelle 
chez  lui,  mais  nourrie  dans  son  cœur  depuis 
bien  des  années,  comme  le  prétendaient  ces 
historiens ,  pourquoi  faire  de  pressantes 
instances  auprès  de  l'empereur  et  dans  les 


les  plus  convaincantes.  Je  commencera»  par 
la  pQoins  forte ,  comme  par  celle  qui  ruine 
l'autprité  des  tén^oins,  quels  qu'ils  soient 
d'ailleurs,  mais  qui  no  démontre  pas  absolu- 
ment la  fausseté  de  leur  déposition.  Cette 
preqve  est  (îei|e  qu'employa  Daniel  pour  dé- 
fendre l'innocence  de  Suzanne ,  je  yeux  dire 
la  contradiction  entre  les  témoin^  dans  l'ex- 
posé diGS  circonstances.  Paul  Jove  et  Beau- 
caire  disent  que  la  concession  de  Milan  à  Oc- 
tave devait  se  faire  do  concert  avec  le  roi  de 
France,  et  qu'à  cette  condition  il  aurait 
copsenti  à  la  paix  :  or  ce  fait,  s'il  était  vrai  , 
rendait  légitime  e^  honorable  l'ambition  de 
Paul  III.  Spaye  et  Adriani  prétendent  tout  le 
contraire,  et  veulent  que  Paul  ait  offert  en  ré- 
compense de  se  liguer  avec  l'empereur  con- 
tre les  Français^-  Mais  ensuite  ces  deux  der- 
niers se  divisent  entre  eux  :  Adriani  rap- 
porte que  le  ,pape ,  bien  qu'il  n'eût  pas  plus 
de  trois  cent  mille  écus  dans  le  château  Saint- 
Ange,  faisait  ostentation  d'un  trésor  plus 
considérable ,  et  s'engageait  pour  un  million 
comptant,  et  ponr  un  <ji}tre  payable  à  terme, 
il  Consentait  de  plus  à  ce  que  l'empereur 
gardât  Ips  cfiâteaux  de  Milan  çt  de  Crémone. 
Soave^  au  contraire,  s'apercevant  bien  que 
ces  choses  étaient  incroyables ,  raconte  que 
la  négociation  échoua  ,  parce  que  l'empereur 
voulait  un  million  et  la  possession  des  châ- 
teaux. Sandoval,  plus  maladroit,  imagine  que 
le  pape  portait  son  trésor  avec  lui ,  et  que  ce 
fut  par  çraintp  d'être  volé,  qn'il  refusa  de 
recevoir  l'empereur  avec  une  escorte  ar- 
mée (1), 

(l)LeCour;»yer,  dans  une  uûLô  sur  ce  chapitré,  ac- 
cuse fauteur  de  vouloir  que  les  hisioriensen  quesiion 
se  soient  toujours  trompés,  parce  qu'ils  se  sont  trom- 
pés une  fois,  et  parce  qu'ils  se  sont  quelquefois  con- 
tredits entre  eux.  Il  lui  imj^utie  de  vouloir  ouvrir  la 


crêtes  an  pape,  se  plaignait-il  de  ce  quel'em- 
pipreur  rejetait  ces  propositions  ?  Pourquoi 

voie  au  pyrrhonisme  en  histoire,  ei  de  ne  pas  enlcn^ 
dre  les  règles  générales  de  la  critique  dans  les  ma- 
tières historiques.  Il  lui  reproche  enfin  d'ayoir  nié 
celle  relation,  sans  autorité  et  sans  vraiseml)lance, 
et  uniquement  parce  qu'elle  ne  fait  pas  honneur  à  la 
mémoire  de  Paul.  Mais  l'iilusire  abbé  Buonafede  cen- 
sure en  ces  termes  sa  maligniié  historique  :  c  Si  le 
I  Cotirayer  écrivait  contre  les  hisioires  perdues  de 
«  Bérose  et  de  Sanchowiaton,  il  pourrait  irouver  si- 
non une  excuse ,  du  moins  un  voile  à  sa  passion 
démesurée  pour  les  ficiions  et  pour  les  propos 
|)leins  de  malignité.  Mais  il  écrit  contre  une  his- 
toire qui  est  entre  jes  mains  de  lous.  Je  ne  sais 
donc  commeni  en  tachant  les  preuves  les  plus 
furies  apporiées  par  le  cardinal,  en  se  raillant'des 
plus  faibles  qui,  pour  ainsi  dire,  neconiplenl  point, 
et  en  entassant  conire  cet  auteur  laborieux  les  plus 
indignes  imputations  ,  il  a  eu  l'audace  de  préiendro 
tromper  tous  ses  lecteurs  ensemble,  i  On  peut  en 
direpreS(iuo  aulant  de  Muratori,  qui,  dans  ses  Annales 
d'Iialie,  à  l'année  1543,  dit  la  même  chose,  quoique, 
du  reste,  avec  quehjue  modération ,  et  ajoute  à  |a 
liste  des  auteurs  précités,  Alexandre  Sardi,  Bonaven- 
ture  Angeli  et  le  célèbre  Panvini  ,  qui,  comme  il  dil, 
péchait  dans  de  bonnes  sources. Miws  quant  à  Panvini  , 
il  s'est  trompé:  il  ne  devait  pas  dire  Panvini  ,  mais 
Lucio  Fanno  qui,  transportant  du  latin  en  italien  le 
texte  de  Panvini,  l'altéra,  et  suivant  les  faux  bruiis 
de  ces  temps-là  lui  Ht  dire  tout  le  contraire  de  cô 
qn'il  avaii  dil  ;  Panvini  dit  seulement  que  l'on  croyait 
(jue  Paul  avait  fut  à  l'empereur  la  proposition  do 
donner  ;i  Fanicse  le  duché  de  Milan ,  et  (ju'jI  la  lut 
avait  faite,  non  pas  ouvertement,  comme  dil  d'après 
Fauno  l'annaliste  Muralori,  mais  avec  des  déioiirs 
{pev  ambages)  ;  il  ajoute  peu  après  :  Il  y  en  eut  qui  le 
crurent  ;el  enfin  il  raconte  que  le  pape,  préférant  la 
dignilé  tant  de  son  caractère  (|ue  de  la  chose  publi- 
que aux  intérêts  de  sa  famille ,  il  renonça  à  toulo 
idée  de  vues  personHelies,  et  donna  lous  ses  soins  ài 
ce  que  Charles  fit  la  pajx  avec  la  France,  et  iouroà(i 
ses  arn>es,  en  faveur  de  Ferdinand  soi)  fière,  conlr^ 
Soliman. 
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dans  tant  de  négociaiions  auprès  de  ces  prin-      dont  nous  donnerons  bientôt  connaissance 
<t'es,  confiées  à  ce  cardinal  et  à  d'autres  mi-      *-   *  '~  "    "        "-        '  '     "         "     ' 


en  vantant  la  droiture  de  ses  intentions  dans 
nislres,  pour  l'avancement  de  la  maison  Far-  sa  conduite  précédente,  quand  fa  conscience 
ï]èse,  et  dans  les  instructions  que  j'ai  cn(re  lui  aurait  rappelé  qu'on  pouvait  lui  repro- 
les  mains  et  que  je  suis  prêt  à  montrer,  ne      cher  en  face  une  avidité  si  inconvenante  et 

une  dissimulation  si  effrontée  ?  Mais  vou- 
lons-nous reconnaître  que  ce  bruit  prit  nais- 
sance ,  comme  d'ordinajre,  dans  l'imagina- 
tion du  peuple,  toujours  prêt  à  croire  les 
fictions  et  à  supposer  dans  les  grands  des 
vues  secrètes  d'intérêt  privé,  comme  aussi 
toujours  opposé  aux  papes ,  après  les  pre- 
mières années  de  leur  règne,  c'est-à-dire 
après  autant  de  temps  qu'il  en  faut  pour 
éveiller  la  malveillance  dans  le  grand  nom- 
bre des  hommes  cupides  et  ambitieux ,  et 
pour  allumer  dans  tous  le  désir  du  change- 
ment ?  nous  trouverons  quelques  lumières  à 
cet  égard  dans  la  lettre  de  Sadolet ,  déjà 
citée  :  il  écrit  que  pendant  que  le  voyage  du 
pape  était  encore  problématique,  et  que  les 
opinions  du  consistoire  inclinaient  à  l'empê- 
cher, c'était  le  bruit  commun  que  le  voyage 
de  Paul  avait  pour  but  l'intérêt  privé  dé  ses 
proches,  et  non  la  paix  du  monde  entier.  Kn 
sorte  que  cette  opinion  adoptée  par  les  histo- 
riens ne  fut  pas  puisée  dans  des  relations 
véridiques  de  l'événement,  mais  dans  ces 
rumeurs  mêmes  qui  cherchaient  à  pronosti- 
quer sur  l'avenir.  Quiconque  a  eu  occasion 
de  pénétrer  dans  les  affaires  les  plus  intimes 
des  grands,  aura  reconnu  parfois  qu'il  se 
répand  contre  eux  parmi  le  peuple  des  \mr-, 
putationsdont  la  fausseté  est  reconnue  comme 
évidente  en  elle-même,  et  néanmoins  soute- 
nues avec  tant  d'assurance,  et  si  générale- 
ment, que  les  contredire  semblait  ou  une 
adulation  honteuse,  ou  une  simplicité  enfaur 
line.  Ainsi  s'établit  l'égalité  dans  les  condi- 
tions humaines  ;  ceux  qui  souffrent  avec 
peine  d'avoir  les  mains  liées  prennent  leur 
revanche  par  la  langue. 


voit-on  nulle  part  un  mot  qui  tende  à 
obtenir  cette  investiture  ?  Pourquoi,  d'abord 
par  l'organe  de  Giberti,  et  ensuite  par  celui 
d'Ardinghelli,  proposera  François  1er  divers 
moyens  pour  arriver  à  la  paix,  et  qui  tous 
mettaient  au  néant  ce  projet? 

9.  De  plus,  pourquoi  dans  leurs  demandes 
mécontenter,  à  cette  même  époque,  si  ouver- 
tement et  si  délibérément  les  ministres  de 
l'empereur,  comme  l'avait  fait  connaître  le 
cardinal  Farnèse  au  cardinal  Jove  dans  sa 
lettre  citée  par  nous,  et  comme  pn  le  voit 
par  les  doléances  acerbes  et  les  remontrances 
un  peu  dures  de  Charles  V  :  puisque  c'était 
uniquement  de  sa  bienveillance,  qu'on  pou- 
vait attendre  une  acquisition  d'un  si  haut 
prix  ? 

)0.  Il  y  a  plus,  et^il  faut  voir  comment  le 
pontife  procédait  dans  tout  le  reste.  Ces  his- 
toriens veulent  quele  pape  ait  promis  aiors  à 
l'empereur  des  montagnes  d'or  ,  dùt-il  épui- 
ser -le  patrimoine  de  l'Eglise.  Or,  peu  de  tenips 
auparavant,  quand  il  conçut  l'idée  de  donner 
en  fief  à  Octave  le  duché  de  Camerino  con- 
fisqué sur  les  Varani,  il  fit  proposer  par  le 
cardinal  Farnèse  (1),  légat  en  Espagne, 
qu'Octave  pût  employer  en  payement  de  cette 
acquisition  cent  cinquante  mille  écus  sur  les 
trois  cent  mille  qu'il  était  obligé  de  placer 
dans  le  royaume  de  Naples,  d'après  les  con- 
ventions ma.trimoniales  avec  Marguerite  ;  et 
par  là  il  voulait  indemniser  la  chambre, 
qui  avait  dépensé  une  somme  pareille  dans 
la  guerre  contre  les  Varani  et  contre  le  duc 
d'Urbin  pour  la  conquête  de  ce  dqché.  Or, 
comme  l'empereur  témoignait  de  la  répu- 
gnance pour  cette  proposition,  dans  la  crainte 
qu'un  autre  pape  n'enlevât  à  Oclave  ce  fief 
qui  était  donné  en  nantissement  à  sa  fille,  le 
pape  déclara  que  l'honneur  et  la  conscience 
ne  lui  permettaient  pas  de  donner  autrement 
l'investiture,  et  il  n'y  consentit  jamais,  jus- 
qu'à ce  qu'après  un  long  temps  et  après  di- 
verses protestations,  tant  du  cardinal  Far- 
nèse, nouvellenient  légat  auprès  de  l'empe- 
reur en  Flandre,  que  du  cardinal  Cervini,  on 
eût  obtenu  de  l'empereur  qu'il  voulût  bien 
agréer  la  condition. 

11.  Enfin  si,  comnie  le  prétendent  Soave 
^i  Adriani ,  le  pape  avait  négocié  à  Busseto , 
9vec  l'empereur  et  ses  ministres  ,  un  pareil 
agrandissement  des  Farnèse  ,  en  s'offrant  à 
lui  comme  confédéré  et  non  comme  média- 
teur ,  de  quel  front  aurait-il  pu  dans  ce  même 
lieu  introduire  l'empereur  en  consistoire  , 
et  le  faire  exhorter  à  la  paix  par  les  cardi- 
naux? De  quel  cœur  aurait-il  osé  écrire  à 
Charles  des  lettres  aussj  vives  que  celles 

'  (i)  C'est  ce  qu'on  lit  dans  les  ieUres  déjà  citées, 
écrites  par  le  cardinal  Farnèse  aii  pape,  lorsqu'il  éiaii 
légat  en  Espagne,  cl  dans  celles  qu'il  écrivit  (Je 
Flandre,  eonjoiniement  avec  le  cardinal  Cervini. 


CHAPITRE  ÏV, 

Arrivée  des  légats  à  Trente,  —  Arrivé» 
également  des  ambassadeurs  de  l'empereur  ; 
ce  qu'ils  font.  —  Discours  public  de  Vévê-^ 
que  d'Arras  au  nom  de  l'empereur 

1.  Maintenant,  après  une  digression  un  peu 
longue,  mais  non  étrangère  à  notre  sujet, 
il  faut  retourner  un  peu  en  arrière  et  reprcn-^ 
dre  le  récit  de  ce  qui  appartient  plus  direc- 
tement à  notre  histoire,  c'est-à-dire,  qui  con- 
cerne exclusivement  le  concile.  Les  légats, 
dont  nous  avons  déjà  donné  les  noms,  reçu- 
rent la  croix  à  Rome,  le  20  octobre  ;  et  comme 
ils  ne  pouvaient  pas  arrivera  Trente  le  jour 
fixé  {Lettre  du  cardinal  Farnèse  à  Poggio  , 
nonce  en  Espagne,  du  3  novembre  1543),  à 
cause  du  mauvais  temps ,  et  de  la  récente 
promotion  de  Moroqe ,  qui  l'obligeait  à  se 
pourvoir  de  diverses  choses  ,  le  pape  envoya 
devant  {i)  Jean-Thomas  c|e  San  Felice,  évê- 

(1)  H  fui  envoyé  le  iZ  septembre,  comme  on  le 
voii  p:ir  la  leilre  préçiiée  du  cardinal  Farnèse  à  Pog- 
gio; mais  les  brefs  sont  signés  du  22  octobre,  el  ils 
lui  furent  envoyés  Ib  28,  CDiumc  il  paraît  par  une 
lettre  de  Dandlni  h  VéymWf 
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que  de  Gava,  auquel  il  fut  ordonné  de  rece-  {Lettre  du  cardinal  Farnèse  à  Poggioy  du  3 

voir,  conjointement  avec  le  cardinal  de  Trente  novembre  1542)  à  Rome,  aûn  qu'ils  fussent 

les  évêques  qui  arriveraient,  et  de  faire  les  prêts  à  partir  pour  le  concile  :  il  laissa  seu- 

autres  préparatifs.  Les  légats-  arrivèrent  en-  lement  aux  deux  monarques  la  faculté  d'en 

suite  (Lettre  du  cardinal  Farnèse  à  Poggio ,  retenir    chacun  deux  à  leur  choix  pour  le  ; 

nonce  en  Espagne^  9  décembre  1542)  le  22  no-  service  de  leurs  royaumes.                              j 

vembre;  mais  on  n'y  voyait  pas  venir  d'évê-  4.  En  troisième  lieu,  Soave  raconte  que  le 

ques,  sauf  un  petit  nombre  {Lettre  du  cardi-  pape  recommanda  gà  ces  mêmes  prélats,  qui 

nal  Farnèse  à  Poggio  ,  14  février  1543) ,  qui  lui  étaient  dévoués,  de  ne  voyager  qu'à  de 

venaient  des  contrées  d'Allemagne  les  plus  petites  journées  (1).  Et  cependant  les  faits 

proches,  ou  ceux  d'Italie  que  le  pape  avait  prouvent  le  contraire,  car  ils  y  arrivèrent 

pressés  de  partir.  Ici,  par  le  désir  d'être  mor-  en  peu  de  jours,  comme  on  Ta  vu  plus  haut, 

dant,  Soave  n'est  que  menteur  en  plusieurs  Mais  voici  la  véritable  cause  qui  empêcha  le 

points.  nombreux  concours  des  prélats  :  les  Italiens 

2.  Premièrement  il  affirme  qu'il  fut  enjoint  elles   Allemands,  comme  les  plus  voisins, 

aux  légats  de  ne  procéder  à  aucun  acte  pu-  voulaient,  pour  la  plupart,  attendre  la  nou- 

blic  tant  qu'ils  ne  recevraient  pas  leurs  in-  velle  du  départ  des  plus  éloignés;  car  lors- 

structions,  lesquelles  leur  seraient  envoyées  qu'ils  en  auraient  avis,  ils  seraient  encore  à 

en  temps  opportun.  C'est  là  une  chose  très-  temps  d'arriver  sans  être  prévenus  par  les 

fausse,  parce  que  leurs  instructions  leur  fu-  autres,  ou  seulement  de  peu  dé  jours  ;  et 

rent  remises  en  main  propre  avant  leur  dé-  d'autre  part,  les  Français  et  les  Espagnols 

part.  11  était  dit,  il  est  vrai,  dans  ces  instruc-  n'avaient  pas  reçu  de  leurs  princes  l'autori- 

tions  ,  comme  nous  l'avons  rapporté  ,  en  en  sation  de  se  mettre  en  marche,  François  1er 

donnant  la  teneur,  qu'ils  n'ouvriraient  le  {Lettre  du  cardinal  Farnèse  à  Poggio^  du27 


ne  pût  les  accuser  de  temporiser  à  dessein  ,  sonne  des  opérations  de  la  guerre;  et  s'il  n'y 
et  qu'il  fût  reconnu  que  tous  les  retards  envoyait  pas  ses  évêques,  il  en  donnait  pour 
provenaient  de  la  négligence  que  mettraient  raison  les  risques  des  passages,  d'après 
à  se  réunir  ceux  qui  étaient  convoqués.  l'exemple  du  désastre  arrivé  à  Fregoso  et  à 
3.  Secondement  Soave  raconte  que  le  pape  Rincone.  L'empereur,  de  son  côté,  excusait 
y  envoya  ceux  qui  lui  étaient  le  plus  dé-  {Lettre  du  cardinal  Farnèse  à  Poggio^  du 
voués.  Si  par  les  plus  dévoués  il  entend  les  13  mars  1543)  les  évêques  ses  sujets,  par 
plus  obéissants,  il  dit  vrai,  parce  que  le  pape  la  crainte  que  ^ leur  avait  inspirée  l'eni- 
ne  put  disposer  que  de  ceux-là;  s'il  entend  prisonnement  de  l'archevêque  de  Valence, 
qu'ilchoisit  à  dessein  ceux-là  seulement,  il  soit  que  ce  fût  la  vérité  ou  qu'ilvoulût  en- 
est  auteur  d'un  mensonge  effronté.  Dans  tou-  gager  le  pape  à  réclamer  énergîquement  sa 
les  les  lettres  du  cardinal  Farnèse  aux  non-  liberté  auprès  du  roi  de  France, 
ces  en  Espagne  {particulièrement  à  Poggio  ,  5.  Toutefois ,  comme  il  devait  envoyer  ses 
sous  la  date  des  3  novembre  ,  14  février  et  13  représentants  à  une  diète  convoquée  à  Nu- 
mars)  et  en  Allemagne,  on  trouve  de  conti-  remberg,  afln  d'établir  de  nouveaux  subsi- 
nuelles  et  chaleureuses  exhortations  pour  des  pour  la  guerre  de  Hongrie ,  et  comme  il 
exciter  le  zèle  des  évêques  de  ces  contrées  ,  destinait  cette  mission  à  Granvelle,  son  grand 
et  pour  obtenir  de  l'empereur  qu'il  stimulât  chancelier,  et  à  l'évêque  d'Arras,  son  fils,  il 
aussi  ceux  de  Naples  et  de  ses  autres  Etats ,  leur  ordonna  de  comparaître  à  Trente  en 
et  qu'il  engageât  le  roi  de  Portugal  à  pren-  qualité  de  ses  orateurs,  et  il  leur  adjoignit 
dre  le  même  soin  :  d'autant  qu'il  avait  con- 
tracté vers  ce  temps-là  une  nouvelle  alliance  t  (1)  Le  Courayer  aussi  vient  corroborer  de  son  le- 
avec  ce  prince,  en  acceptant  une  de  ses  fil-  n^oignnge  l'assertion  que  les  evêq.ies  dévoues  au 

I                 '      .,      A^  tik;iî^««     r^^îrinû /l'TTcr.D  paoc  curcnt  orclrc  de  ne  se  rendre  au  concile  qu à 

les  pour  épouse  de  Philippe  ,  prince  d  Espa-  ^/^.^^^  .^^^^.^^ ^  ^^  j,  ^^^  ^^^^  ^^  ^^, ,^^  ^^  ^^  ^J,^,„ 

gne,  avec  une  riche  dot,  qui  lui  servît  pour  ^^^^^^  ^^  mensonge  son  ami  Soave.  Il  cite  jusqu'à 

subvenir  aux  besoins  de  la  guerre.  Le  zèle  ^i^ux  lois  une  petite  invention  d'Adriani,qui  a  écrit  en 

du  pape  s'enflamma  même  à  tel  point  qu'il  effet  que  «  le  pape  y  avait  envoyé  quelques-uns  de 

alla  jusqu'à  adresser  à  l'empereur  d'amères  «  ses  prélats  les  plus  dévoués,  en  recommandant  aux 

doléances  à  cause  de  sa  froideur  ;  et  il  en-  «  autres  qu'ils  eussent  à  s'y  rendre  à  petites  jour- 

vova  pour  ce  seul  objet,  en  Allemagne,  le  «  nées   »  Or  ce  récit,  comme  le  remarque  très-bien 

baron  Truxes  (Lettre  du  cardinal  Farnèse  à  (P-  ^0^)  Biionafede,  déjà  cité,  doit  ceriainemeni  être 

xr      n                ^     ^      An.^r.r,^.n      rU,   QA   w^rti  tcHu  pour  fabuIcux ;  Car  II  cst-cc pas  cliosc  impossiblc 

Verallo,  nonce    en    Allemagne,    du  26  mai  ^^^^^              l'impudence  et  la  puérilité  jusqu'à 

1543) ,  dont  nous  aurons  bientôt  occasion  de  ^^^j,.^  ^  \^voni\t  aux  évêques  non  dévoués  de  ne  ve-( 

parler,  avec  des  brefs  qu  il  devait  présenter  „|p  ^^  concile  que  tout  à  leur  aise.  D'ailleurs  chacun i 

aux  prélats  de  ce  pays,  afin  de  les  mettre  en  pe^-t  voir  que  les  évêques  dévoués  dont  parle  Adriani 

mouvement.  Or,  il   ne   montrait   pas  moins  soist  bien  différents  de  ceux  dont  parle  Soave ,  parce 

d'ardeur  à  stimuler  [Lettre  précitée  adressée  que  ces  derniers  devaient  cheminer   leuiemeni,  el 

à  Poqaio  ,   sous   la  date  du   14   février)  le  ceux  là  aller  au  galop  pour  se  distinguer  des  évêques 

roi  de    France  ;  et  ,   en   outre,    il   enjoi-  non  dévoués.   Cette    légende  d'Ajirian.    egaler^^^^^^^^ 

%mi  à  tous  les   cardinaux    de    se    rendre  ^«bujeu^  et  inopportune,  nest  donc  .ci    daucmi 


«OUI  UVRK  CINQUIEME 

pour  collègues  Jean-Fernandès  Manrique , 
marquis  d'Aguilar,  son  ambassadeur  auprès 
du  pape,  et  Diego  Mendoza,  qui  exerçait 
les  mêmes  fonctions  à  Venise.  Il  leur  conféra 
le  pouvoir  d'exercer  dans  le  concile,  ou  tous 
en  commun,  ou  chacun  à  part  soi,  tous  les 
droits  qui  lui  appartenaient,  soit  comme  em- 
pereur, soit  comme  souverain  de  ses  Etats 
héréditaires.  Les  deux  Granvelle  (1)  et  Men- 
doza (car  pour  le  marquis  d'Aguilar,  il  ne 
quitta  pas  son  ambassade  de  Rome)  se  trou- 
vèrent à  Trente  le  8  janvier  1543  ,  et  ils  ne 
tardèrent  pas  à  visiter  chacun  des  légats.  Au 
premier  qu'il  visita  et  qui  fut  Polus,  Gran- 
velle fit  ses  plaintes  de  ce  qu'il  trouvait  les 
affaires  du  concile  conduites  bien  froide- 
ment. Mais  Polus  ayant  justifié  le  pape  et 
montré  que  ce  pontife  y  avait  apporté  pour 
sa  part  tout  le  zèle  dont  il  était  capable,  tan- 
dis que  les  princes  seuls  étaient  en  défaut, 
Granvelle  garda  le  silence  là-dessus  auprès 
des  deux  autres  légats. 
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voir  une  attestation  authcntiaue ,  afin  que 
cette  démarche  solermelle  engageât  les  au- 
tres princes  à  en  faire  aulanl. 

Les  légats  répondirent  que  ce  concile  de- 
vant se  réunir  comme  un  con(  ile  doctrinal , 
il  ne  convenait  pas  de  s'écarler  des  usages 
des  conciles  précédents  ,  qui  étaient  de  com- 
mencer par  les  prières  publiques  et  les  jeû- 
nes ,  et  ensuite  de  reconnaître  dans  les  con- 
grégations les  titres  et  les  droits  de  chacun 
à  y  être  admis  ;  mais  que  s'ils  voulaient  un 
certificat  authentique  de  leur  comparution  , 
et  delà  présentation  de  leur  mandat,  leur 
désir  serait  satisfait. 

8.  Soave,  mal  informé  de  ce  qui  se  î>assa 
dans  celte  circonstance  ,  écrit  les  faussetés 
qu'il  prend  dans  son  imagination;  et  il  tait 
la  vérité,  mais  certainement  par  ignorance  , 
et  non  par  malice,  parce  que  s'il  en  avait  eu 
connaissance  il  n'en  aurait  pas  fait  faute  à 
son  Histoire,  ni  à  ses  lecteurs  ,  lui  qui  triom- 


,.    ^       .      ,                      .              ,  phe  dans   tous   les  différends  qui   s'élèvent 
6.  Ensuite  les  orateurs  interpellèrent  les  entre  les  princes  catholiques  elle  pape,  ainsi 
légats  sur  deux  choses  :  premièrement,  si  les  qu'entre  leurs  ministres, 
autres  nations  avaient  consenti  à  venir  au  II  raconte  néanmoins  que  les  légals     sur 
concile;  secondement,  quelle  part  leur  y  se-  cette  demande  faite  par  les  orateurs  de  pa- 
rait réservée.  raître  dans  l'église  cathédrale,  rifu^èreni  de 
A  la  première  demande,  il  fut  répandu  com.uencer  le  concile  avec  un  si  petit  nom- 
que  les  évêques  d'Italie  étaient  en  partie  ar-  bre  de   Pères;    et   que    Granvelle  répliqua 
rivés  et  en  partie  prêts  à  se  mettre  en  route;  qu'on  pourrait  bien  ouvrir  le  concile,  pourvu 
que  le  roi  de  Pologne  avait  promis  d'y  en-  que  l'on  commençât  par  la  réforme.  Or  les 
Yoyerun  ambassadeur  et  que  la  même  pro-  choses  se  passèrent  tout  autrement,  parce 
messe  avait  été  faite  par  le  roi  des  Romains  ;  que  d'un   côlé  les  légals   ne   se  figurèrent 
que  déjà  beaucoup  d'évéques  d'Allemagne,  point  que  celle  réceplion  solennelle  faite  par 
ou  étaient  arrivés  ou  sur  le  point  d'arriver;  eux  ,  nécessiterait  l'ouverture  du  concile  ,  et 
que  pour  ce  qui  était  des  évêques  de  France,  on  le  voit  par  la  lettre  déjà  citée  qu'ils  écri- 
il  n'y  avait  rien  de  certain,  mais  que  comme  virent  au  cardinal  Farnèse;  et  d'autre  part 


ci  à  toute  heure  ;  que  le  nonce  ne  négligeait  entreprissent  la  plus  difficile  et  la  plus  ardue 

rien  de  ce  qui  était  de  sa  charge  auprès  du  de  toutes  les  œuvres  humaines,  la  réforme  du 

roi  de  Portugal,  et  que  les  évêques  de  ce  monde  entier.  Le  fait  se  pa.sse   donc  de  la 

royaume,  à  ce  qu'on  croyait,  se  mettraient  manière  qui  suit. 

en  marche  avec  ceux  d'Espagne  ;  que  d'ail-         9.  Granvelle  ,  à  ce  refus  inattendu  ,  laissa 

leurs  pour  ces  derniers  et  pour  ceux  des  au-  paraître  sur  sa  physionomie  le  trouble  dont 

très  pays  catholiques   sotsmis  à  l'empereur,  il  était  agité  [C'est  ce  qui  est  rapporté  dans  la 


lettre  des  légats)  ;  et,  aii^si  troublé,  n  repon- 
dit que  ce  refus  étail  un  outrage  a  leur  hon- 
neur et  à  celui  de  leur  maître  ;  que  des  of- 
ficiers  publics,    comme  étaient   les    légals, 


il  était  inutile  d'en  parler. 

A  la  seconde  question  41  fut  répondu  que 
les  orateurs  assisteraient  au  concile  comme 
représentants  jde  l'empereur;  que  le  devoir 

de  ce  dernier  était  d'y  assister  comme  défen-  n'auraient  jamais  dû  refuser  une  audience 

seur  et  premier  avocat  de  la  sainte  Ejçlise  ,  publique,  pas  plus  aux  représentants  publics 

et  qu'il  appartiendrait  aux  légals  de  leur  de  tout  autre  prince  qu'à  ceux  d'un  Char- 

montrer,  dans  toute  leur  conduite,  la  con-  les  V  ,  qui  joignait  à  la  dignité  impériale  de 

fiance  que  l'on  avait  en  la   piété  et  en  la  si  vastes  possessions.  Il  alla  même  jusqu'à 

droiture  de  Sa  Majesté  et  de  ses  ministres.  menacer  ,  dans  le  cas  où  ils  persisteraient  à 

^.  Granvelle  demanda  ensuite  avec  beau-  repousser  une  si  légitime  requéle ,  de  faire 

coup  d'instances  aux  deux  légals  une  au-  afficher  sur  les  portes  de  la  cathédrale  un 

dience    publique   dans    l'église   cathédrale;  écrit  dans  lequel  il   prolcslerail  à  litre  de 

audience   dans  laquelle  ils   se  proposaient  nullité  contre  le  concile. 


d'excuser  l'absence  de  l'empereur,  de  faire 
|en  son  nom  acte  de  présence  ,  et  d'en  rece- 

(1)  Lettre  des  légals  de  Trente  au  cardinal  Farnèse, 
lu  9  janvier  1543  •  ceUe  leUre,ei  avec  elle  plusieurs 
laiUres  des  lég:Us  de  Rome ,  et  de  Rome  aux  légals, 
Ifurenl  déposées  par  Alexandre Cervini  entre  les  manis 
Ide  Sirlei ,  ainsi  que  plusieurs  autres  écrits,  comme  il 
p  été  dit  plus  haut. 

Gong,  de  Trente.  I. 


Les  légals  ,  fermes  dans  leur  première  ré- 
solution ,  repiirent  doucement  :  qu'ils  n'a- 
vaient pas  intenlion  de  leur  refuser  une  au- 
dience publique,  mais  bien  de  la  donner 
dans  une  forme  et  un  lieu  convenables.  Après 
beaucoup  de  pourparlers%n  tomba  d'accord 
que  le  lendemain  malin  i!s  exposeraient  pu- 
bliquement leur  message  dans  la  salle  du 

[Trente-deux,) 
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cardinal  Parisi ,  qui  était  le  doyen  entre  ses  12.  li  excusait  ensuite  l'arrivée  tardive  des 
collègues.  orateurs  eux-mêmes  par  la  violence  des  ho- 
10.  Là  l'évêque  d'Arras  fit  un  discours  la-  stilités,  qui  ne  laissaient  pas  même  le  passage 
lin  en  présence  d'un  nombreux  auditoire  sûr  pour  les  courriers  ;  et  si  les  voyages 
que  les  ambassadeurs  y  avaient  amené.  La  étaient  périlleux  sur  terre,  ils  l'étaient  en- 
harangue,  d'un  bouta  l'autre,  distillait  le  core  plus  par  mer,  puisqu'on  y  était  en  outre 
fiel  le  plus  amer  contre  le  roi  de  France ,  à  exposé  à  la  fureur  des  Turcs.  Les  orateurs 
l'égard  duquel  l'émulation  de  Charles  s'était  n'avaient  pas  pu  regarder  comme  une  garan- 
transformée  non-seulement  en  colère  ,  m^jis  tie  l'autorité  du  concile  promulgué,  puisque, 
en  haine;  et  quelque  chose  de  ce  fie!  rejaillit  d'après  le  bruit  qui  s'était  répandu  que  Gran- 
jusque  sur  le  pape,  dont  la  neutralité  équi- 
table n'était,  au  jugement  passionné  de  l'em- 


pereur, que  partialité  et  injustice. 
^  Voici  quelle  tut  la  substance  de  ce  dis- 
cours. D'abord  étaient  rappelés  les  voyages 
et  les  démarches  de  l'empereur  pour  obtenir 
des  papes  le  concile,  comme  l'unique  remède 
propre  à  guérir  les  plaies  de  la  religion  ,  et 
si  souvent  demandé  par  le  saint-empire. 
Pour  assurer  le  succès  de  ce  concile  on  avait 
besoin  d'une  bonne  réforme,  offerte  et  pro- 
mise tant  de  fois  par  le  pape  :  sans  cette 
réforme,  non-seulement  on  ne  réparerait  pas 
les  pertes  précédentes,  mais  on  ne  [jrévien- 
drait  pas  une  plus  grande  ruine ,  comme  le 
légat  Morone  lui-même  pouvait  s'en  être 
assuré  par  l'expérience  qu'il  avait  des  dis- 
positions de  l'Allemagne.  Pour  ne  manquer 


velle  était  désigné  pour  s'y  rendre,  les  Fran- 
çais avaient  armé  en  course  vingt-deux  ga- 
lères et  neuf  fustes  de  corsaires  turcs  pour  le 
faire  prisonnier;  par  suite  de  quoi,  les  am- 
bassadeurs s'étaient  vus  forcés  de  retarder  leur 
voyage  pour  se  donner  une  escorte  plus  con- 
sidérable. 

On  voyait  par  ]<à  quelles  dispositions  ap- 
porteraient au  concile  les  auteurs  d'actes  pa- 
reils. L'empereur,  il  est  vrai,  avait  aussi  at- 
tendu que  le  pape,  avant  le  concile,  répondît 
aux  questions  de  Sa  Majesté  sur  quelques 
points;  mais,  quoique  cette  réponse  n'eût 
pas  encore  été  donnée,  comme  iiraurait  cru 
nécessaire,  il  n'avait  pas  voulu  différer  plus 
longtemps  de  coopérer  à  celte  œuvre  sainte 
par  la  présence  de  ses  orateurs.  Ceux-ci  de- 
vraient encore  une  fois  promettre  la  présence 


à  rien  de  ce  qui  était  de  son  devoir,  Tempe-     de  Sa  Majesté  tant  de  fois  promise,  mais  à 


reur  les  avait  envoyés  à  Trente,  avec  la  mis 
sion  d'excuser  son  absence  ,  ainsi  que  ses 
retards  à  envoyer  ses  prélats,  et  de  seconder 
en  toute  manière  la  célébration  et  l'heureuse 
réussite  du  concile. 

11.  li  n'était  pas  besoin,  disait-il,  de  beau- 
coup de  paroles  pour  excuser  l'absence  de 
l'empereur,  qui  était  alors  attaqué  avec  tant 
de  furie  ,  de  tant  de  côtés  à  la  fois,  et  avec 
des  formes  (pour  ne  rien  dire  de  pire  ,  sans 
nécessité,  dans  une  pareille  assemblée)  si 
étrangères  à  tout  droit  divin  et  humain.  Ils 


condition  que  le  concile  s'organiserait  de  ma- 
nière cà  ce  que  cette  présence  pût  y  apporter 
une  influence  favorable  aux  intérêts  de  l'E- 
glise. L'empereur  était  d'ailleurs  disposé  à  y 
envoyer  de  ses  divers  Etats  les  évêques  et 
tous  ceux  qui  devaient  s'y  rendre,  du  mo-" 
ment  qu'ils  pourraient  voyager  sans  péril  : 
c'était  ce  qui  n'avait  pas  eu  lieu  après  les 
dernières  ruptures,  parce  qu'on  avait  violé 
cruellement  les  lois  de  la  guerre  à  l'égard  de 
personnes  qui  devaient  toujours  être  à  l'abri 
des  violences  du  soldat.  Pour  conclure  ,  les 


pensaient  qu'il  était  tout  à  fait  notoire  pour      orateurs  produisaient  les  mandats  de  Sa  Ma- 
tout  le  monde,  et  non  pas  seulement  pour  le     jesté,  qui  étaient  des  plus  amples,  et  dans  les- 


souverain  pontife,  que  la  guerre  avait  été 
déclarée  à  l'empereur  au  moment  même  de  la 
convocation  du  concile.  Ainsi  la  nécessité  de 
se  défendre  et  de  repousser  l'agresseur  était 
une  excuse  bien  sutûsante  pour  dispenser 
Sa  Majesté  de  reiijplir  en  personne  ses  fonc- 
tions auprès  de  cette  assemblée.  A  présent 
mêmlî  il  était  contraint  de  visiter  ses  Eta(s 
pour  les  fortifier  contre  les  attaques  qui  les 


quels  il  leur  enjoignait  de  le  représenter 
dans  tout  ce  qui  était  de  ses  droits  et  de  sqs 
attrihnlions,  ou  comine  empereur,  oucomtnc 
roi  catholique,  ou  comme  investi  de  tout  autre 
domaine  ou  litre  ;  afin  que,  par  la  faveur  du 
Saint-Esprit,  on  pût  dans  cette  assemblée  ap- 
pliquer un  remède  à  tant  de  maux  dont  1^ 
chrétienté  était  affligée. 

13.  Après  ce  discours  eut  lieu  la  présenta- 


menaçaient  au  printemps  prochain  ,  et  pour      tion  des  procurations.  Les  légats  répondirent 


amasser  des  forces  contre  l'ennemi  univer- 
sel de  la  chrétienté.  Cette  seule  occupation 
aurait  dû  être  pour  chacun  un  motif  suffisant 
de  renoncer  à  le  troubler  ;  sans  parler  de  la 
trêve  conclue  si  solennellement  à  Nice  avec 
la  médiation  du  pape  ,  et  sans  parler  des  in- 
stances faites  au  nom  de  tout  l'Empire  auprès 
du  roi  de  France  :  on  avait  voulu  obtenir  de 
lui  qu'au  moment  où  toute  la  chrétienté 
unissait  toutes  ses  forces  pour  chasser  le 
Turc  de  la  Hongrie,  il  voulût  bien  ou  en- 
voyer les  troupes  qu'il  avait  offertes  autre- 
fois comme  auxiliaires,  ou  du  moins  ne  sus- 
citer aucun  troubfe  dans  les  pays  chrétiens  ; 


avec  tout  le  respect  possible  pour  l'empereur, 
et  avec  tous  les  égards  de  courtoisie  pour  les 
orateurs.  Ensuite  les  uns  et  les  autres  s'étant 
retirés  ensemble  pour  traiter  d'affaires  dans 
le  cabinet,  les  orateurs  renouvelèrent  leurs 
offres,  et  dirent  qu'ils  étaient  disposés  ou  à 
rester  ou  à  passer  en  Allemagne  pour  pres- 
ser le  départ  des  évêques  de  ce  pays ,  selon 
que  les  légats  le  jugeraient  à  propos.  Ils  don- 
nèrent avis  que  la  même  nuit  était  arrivé  un 
courrier  avec  un  ample  mandat  du  roi  Fer- 
dinand, lequel  serait  représenté  en  la  per^ 
sonne  du  cardinal  de  Trente.  Ils  firent  des  in- 
stances pour  que  le  pape  sollicitât  l'arrivée 


et  a  cette  demande  il  avait  opposé  wie  con-      des  prélats  et  des  théologiens  italiens,  et  sti- 
9i*ite  directement  contraire.  mulât  aussi  l'ardeur  des  Français.  Enfin  avec 
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beaucoup  de  doléances  il^  demandèrent  le  4  mars  1543),  mettant  en  avant  leurs  objec- 
renouvellement  des  démarches  pour  la  mise  lions  accoutumées  :  que  le  pape  y  présidait- 
en  liberté  de  l'archevêque  de  Valence,  parce  que  le  concile  était  composé  d'évéques  dé- 
que  ni  raffeclion  ni  l'honneur  ne  permet-  voués  au  pape,  suspects  à  leur  secte,  soit 
l.iient  à  Charles  de  demeurer  indifîérent  à  la  pour  l'avoir  déjà  condamnée,  soit  parce  que 
captiviié  et  au  péril  de  son  oncle.  La  guerre  dans  ce  procès  ils  auraient  à  la  fois  et  la  par- 
ne  se  faisait  plus  avec  la  courtoisie  ordi-  tialilé  d'hommes  intéressés  et  l'autorité  de 
naire  entre  princes  rivaux  do  puissance,  mais  juges. 

avec  la  fureur  d'ennemis  irrités  parles  inju-  Cette  réponse  fut  par  le  roi  des  Romains 
rrs;  aussi  ne  pouvait-on  plus  sans  humilia-  communiquée  aux  catholiques.  Ceux-ci  ré- 
tion  demander  une  grâce,  ni  l'espérer  de  la  pliquèrent  que  le  pape,  outre  les  vilh  s  pu- 
courtoisie  de  son  adversaire,  si  on  ne  la  de-  rement  italiennes,  avait,  dans  la  diète  de 
mandait  pas.  Spire,  offert  d'assembler  le  concile  ou  à  Cam- 
14..  Soave,  en  parlant  de  ces  orateurs,  brai  ou  à  Trente;  que  la  seconde  ville  avait 
commet  des  méprises  ,  comnie  tous  ceux  qui  été  choisie  et  acceptée  alors  par  rEîi»pirc 
racontent  au  hasard.  Il  dit  que,  la  fin  de  l'an-  entier;  que  le  pape,  s<'  conlorm,.hl  à  ce  choix, 
née  approchanl,  l'empereur  chargea  Gran-  avait  convoqué  le  concile  à  Trente  et  y  avait 
velle  d'aller  à  la  diète  de  Nuremberg  en  envoyé  ses  légats,  en  même  temps  qu'il  en 
kiissant  à  Trente  Mendoza  ;  et  en  réalilé  donnait  avis  à  la  diète  de  Nuremberg,  la- 
its n'y  étaient  arrivés  ni  l'un  ni  l'autre  avant  quelle  l'avait  remercié  de  ce  qui  s'était  fait 
la  fin  de  l'année  (  le  8  janvier,  comme  il  et  l'avait  prié  de  continuer;  que  les  décrets 
est  prouvé  par  les  écrits  cités  plus  haut),  11  du  concile  n'émaneraient  pas  du  pape  seul, 
rapporte  la  dissolution  de  cette  assemblée  mais  en  même  temps  des  évêques  de  toute 
comme  opérée  par  ie"pape  avant  l'arrivée  de  nation;  et,  si  l'on  voulait  exclure  ceux-ci 
l'empereur  en  Italie,  tandis  que  cela  n'arriva  sous  le  prétexte  qu'ils  seraient  juges  et  par- 
qu'après    leur  entrevue   à  Busseto  ;    et  en  tics  ,  il  serait  impossible  de   trouver   pour 


Busseto  se  trouve  dans  les  actes  eonsisto-  leurs  de  tous  les  princes,  lesquels  ne  con- 

Biaux  sous  la  date  du  24- juin.  sentiraient  point  à  des  disposilions  injustes; 

!;  15.  Reprenons  le  fil  de  notre  histoire  rleslé-  qu'il  ne  convenait  point  par  conséquent  de 

gats  [Lettre  des  légats  au  cardinal Farnèse^  du  s'écarter  de  l'usage  antique  de  l'Eglise,  qui 

lâyanvter)  découvrirent  que  Granvelle  n'avait  était  que  les  conciles  fussent  convoqués  par 

pas  de  bonnes  intentions  pour  le  concile,  et  ils  le  pape, 
surent  qu'il  lui  avait  échappé  de  dire  qu'il         Rien  de  tout  cela  ne  fut  capable  de  persua- 


que  les  bruits  en  vinssent  jusqu'aux  oreilles  ou  pour  tromper  autrui,  ou  du  moins  pour 

du  pape,  et  qu'ainsi ,  piqué  de  jalousie,  il  re-  paraître  plutôt  trompés  que  pervers, 
cherchât  l'amitié  de  l'empereur  par  plus  de  18.  Le  pape  obtint  tout  ce  qu'il  était  per- 

condescendance  :  car  du  reste,  le  concile  na-  mis  d'espérer  dans  cet  état  de  choses,  c'e^t- 

lional  n'était  pas  moins  odieux  à  l'un  qu'à  à-dire,  que  les  catholiques  d'Allemagne  de- 

l'aulre  prince.  meurassent  satisfaits  de  ses  procédés.  Touté- 

16.  Les  deux  Granvelle  passèrent  à  Nu-  fois  il  n'eut  pas  l'avantage  de  conduire 
reraberg,  et  Mendoza  demeura  à  Trente,  l'entreprise  jusqu'à  l'exécution;  mais,  comme 
Dans  la  diète  le  nonce  invita  les  Allemands  nous  l'avons  dit  autre  part,  si  son  zèle  à 
au  concile.  Ils  en  remercièrent  le  pape  et  procurer  la  tenue  du  concile  était  sa  justifi- 
isupplièrent  Sa  Sainteté  de  poursuivre  l'en-  cation ,  l'expérience  qu'on  fit  de  l'obstacle 
treprise.  Le  pape  employa  aussi  pour  publier  invincible  qu'y  mettaient  les  guerres  entre 
le  concile,  et  là  et  en  Pologne,  un  de  ses  ca-  'es  chrétiens  fut  aussi  la  justification  de  son^ 
mériers  appartenant  à  une  illustre  famille  prédécesseur,  qui  avait  ajourné  le  concile, 
d'Allemagne  (1) ,  et  qui  pouvait,  à  ce  titre,  comme  impossible  avant  la  paix. 

plaire  davantage  elmieux  réussir  dans  l'exer-         19.  Mendoza,  qui  savait  bien  que  les  pré- 

idce  de  cette  fonction.  Cet  homme   était  Ot-  lats   espagnols  ne  viendraient  pas,  et  qui 

Ion  Truxes  :  il  fut  peu  de  temps  après  ho-  voyait  également  l'absence  des  autres   na- 

(loréde  la  pourpre,  laquelle  il  honora  lui-  lions,  jugea  mutile  de  prolonger  son  séjour, 

néme  par  l'éclat  de  ses  vertus  et  de  ses  ac-  Ainsi,  contrairement  à  ce  qu'il  avait  promis» 

lions,  comme  nous  aurons  successivement  ^^"^  légats,  il  partit  de  Trente  assez  précipi- 

i)ccasion  de  le  voir.  /  tamment,  et  retourna  exercer  les  fonctions 

17.  Les  protestants  dressèrent  ensuite  un  d'ambassadeur  à  Venise.  Le  pape  fit  à  ce  su- 
icte  séparé  par  lequel  ils  rejetaient  le  con-  j^t  ses  réclamations  auprès  de  l'empereur 
ile  (  Lettres  de  Verallo,  nonce  en  Allemagne,  {I^ettres  du  cardinal  Farnèse  àPoggto,  U  /e-f 

vrier  15'i'3)  par  l'organe  du  nonce.  Les  évê-' 

(1)  La  pMblicaiion  du  concile  faiie  par  Truxes  de-  ^^f^  eux-mêmes,  jugeant  qu'ils  avaient  sa- 

.'lU  le  roi  de  Pologne,  à  Cracovie,  le  15   ociobre  tisfait  a  leurs  obligations  en  »^enant,  et  qu  ils- 

54i.esi  dans  un  volume  des  In^iruciions  ad  cuiici-  ne  devaient   pas,  sans  aucune  utilité  pour* 

umTridenùnum,  dans  les  archives  du  Vatican.  l'Eglise  universelle,  s'exposer  plus  longtemps^ 
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et  à  des  dépenses  personnelles  et  à  tous  les 
dommages  que  leur  absence  causait  à  leurs 
diocèses  respectifs,  partaient  les  uns  après 
les  autres  :  de  sorte  que  le  pape  étant  arrivé 
à  Bologne  et  y  ayant  fait  venir  le  légat  Parisi, 
comme  il  a  été  dit,  et  bientôt  après  Polus, 
délibéra  avec  eux,  dans  une  congrégation  de 
huit  cardinaux  [le  11  mai  1543,  d'après  les 
Actes  consistoriaux  )  spécialement  députés 
pour  cette  affaire,  sur  la  question  de  savoir 
s'il  convenait  de  maintenir  cet  essai  de  con- 
cile, ou  de  Tajourner  à  une  époque  plus  fa- 
vorable. On  fut  d'avis  unanime  que,  pour 
constater  le  zèle  du  pape,  c'était  plus  qu'il 
ne  fallait  que  les  démonstrations  précéden- 
tes, les  invitations  si  souvent  réitérées,  les 
nonciatures  particulières  si  multipliées,  et 
enfin  l'attention  d'entretenir  à  Trente,  pen- 
dant sept  mois,  trois  illustres  légats.  Persi- 
ster à  maintenir  cette  assemblée  incomplète 
ne  pouvait  avoir  d'autre  résultat  que  de 
rendre  plus  coupable  et  plus  réfléchie  la 
désobéissance  des  catholiques,  et  moins  res- 
pectable auprès  des  hérétiques  l'autorité 
pontificale.  C'était  donc  un  moindre  mal  de 
dissoudre  le  concile,  avec  promesse  de  l'as- 
sembler de  nouveau  dès  que  les  divers  mem- 
bres de  la  chrétienté  paraîtraient  disposés  à 
se  réunir. 

20.  Le  pape  voulut  néanmoins  auparavant 
exposer  de  sa  propre  bouche  à  l'empereur 
les  raisons  données  ci-dessus.  L'empereur, 
quoiqu'il  eût  un  extrême  désir  de  contenter 
les  Allemands,  au  moins  avec  quelque  ombre 
de  concile,  reconnut  comme  évidente  la  con- 
tenance de  la  mesure  proposée,  et  ne  put  y 
refuser  son  adhésion. 

Le  pape  étant  donc  retourné  à  Bologne, 
publia  une  bulle  dans  laquelle  il  déroulait 
toute  la  suiîe  des  soins  et  des  peines  qu'il 
s'était  donnés  pour  la  réunion  du  con- 
cile. Or  le  tableau  de  tous  ces  faits  ,  pré- 
sentés ainsi  sous  un  même  coup  d'œil,  tan- 
tôt groupés  ensemble,  et  tantôt  isolément, 
doit  non-seulement  contenter,  mais  ravir 
d'admiration  le  plus  sévère  lecteur ,  ainsi 
que  pourra  s'en  assurer  par  liîi-iuôme  qui- 
conque prendra  la  peine  de  lire  celte  bulle, 
pourvu  qu'il  le  fasse  avec  des  yeux  exeiiîpts 
de  cette  malveillance  qui,  à  l'exemple  de 
certains  miroirs,  change  en  monstres  les  plus 
belles  figures.  H  est  dit  ensuite  dans  la  bulle 
que  Charles  et  François,  pour  s'e:&cuser  de 
ne  pas  y  paraître,  alléguaient  la  nécessité 
de  défendre  en  personne  leurs  propres  Etats; 
que  les  évoques  de  diverses  provinces  s'excu- 
saient aussi,  les  uns  par  les  empêchements  de 
la  guerre,  les  autres  par  les  craintes  et  les 
périls  du  voyage;  en  sorte  que  les  légats 
avaient  inutilement  séjourné  à  Trente  pen- 
dant plus  de  six  mois,  non  sans  quelque 
déchet  pour  la  dignité  du  souverain  pontife. 
Il  avait  donc  voulu  avoir  l'avis,  non-seule- 
ment des  deux  légats  qu'il  avait  appelés  au- 
près de  lui  à  Bologne,  mais  encore  de  Mo- 
rone,  qui  était  resté  à  Trente,  et  de  presque 
tous  les  cvêques  réunis  en  cette  ville.  Et 
l'opinion  unanime  était  qu'il  fallait  réserver 
l'entreprise  pour  des  temps  meilleurs,  tant 


que  la  guerre  serait  allumée  de  tant  de  côtés 
entre  les  principales  puissances  ,  et  qu'on 
aurait  à  craindre  les  terribles  attaques  de 
la  puissance  ottomane,  tant  dans  la  Hongrie 
que  sur  les  côtes  méridionales  de  l'Italie. 
La  crainte  de  ces  incursions  devait  rappeler 
chaque  souverain  à  la  défense  de  ses  propres 
Etats;  et  le  pape  en  particulier  devait  aviser 
à  la  sûreté  de  la  capitale  du  monde  chrétien 
et  aux  moyens  d'opposer  les  plus  fortes 
digues  à  ce  torrent  impétueux,  ainsi  qu'il 
était  bien  déterminé  à  le  faire.  En  consé- 
quence, et  de  concert  avec  les  cardinaux, 
il  rappelait  le  troisième  légat,  déchargeait 
les  évéques  présents  à  Trente  de  l'obligation 
d'y  séjourner  plus  longtemps,  et  les  absents 
de  s'y  rendre  ;  déclarait  dissoute  cette  assem- 
blée, selon  son  bon  plaisir  et  celui  du  siège 
apostolique,  et  promettait  de  la  convoquer 
de  nouveau  et  de  la  continuer,  dès  que  l'op- 
portunité s'en  présenterait. 

21.  Pendant  que  le  pape  était  en  Lombar- 
die  (  Adrianif  litre  IV,  Beaucaire,  livre  XXIII, 
w°  43  ),  l'escadre  turque  passa  dans  la  mer  de 
Toscane,  conduite  par  le  capitaine  Polin, 
ministre  du  roi  de  France ,  duquel  nous 
avons  déjà  parlé.  Cette  flotte,  après  avoir  fait 
beaucoup  de  dégâts  ,  mais  aucune  conquête 
durable  sur  les  côtes  de  Naples,  s'approcha 
de  Terracine,  ville  des  Etats  du  pape;  et 
ensuite,  la  nuit  de  saint  Pierre,  prit  texre  à 
Ostie  pour  se  ravitailler.  Ce  fut  un  grand 
sujet  d'épouvante,  non-seulement  pour  les 
habitants  de  cette  ville,  mais  encore  pour 
les  Romains  qui ,  dépourvus  de  toute  force 
militaire,  songeaient  à  se  sanverpar  la  fuite; 
mais  le  légal  fit  publier  la  lettre  que  Polin, 
en  approchant  des  terres  du  pape,  avait 
écrite  au  gouverneur  de  Terracine,  et  par 
laquelle  il  garantissait  toute  sûreté  pour 
l'étendue  entière  de  l'Etat  ecclésiastique,  di- 
sant que  son  roi,  de  qui  dépendait  cette 
expédition,  n'était  pas  l'ennemi,  mais  le 
défenseur  du  siège  apostolique.  En  consé- 
quence les  Turcs,  s'élant  pourvus  chez  les 
paysans  de  vivres,  qu'ils  payèrent  à  juste 
prix,  et  ayant  échangé  avec  eux  un  grand 
nombre  d'esclaves  de  leur  nation,  partirent 
trois  jours  après,  et  firent  voile  paisible-»i 
ment  vers  Marseille.  Les  impériaux^  mani- 
festèrent à  ce  sujet  quelques  soupçons,  et 
semblèrent  conclure  que  ces  incursions  des- 
Turcs  n'avaient  pas  eu  lieu  sans  le  consen- 
tement du  pape.  Mais  cela  suffisait  tout  au 
plus  pour  colorer  aux  yeux  du  vulgaire  un 
soupçon  apparent,  et  non  pour  motiver  un 
soupçon  réellement  conçu  par  les  impériaux; 
car  ceux-ci  devaient  très-bien  voir  s'il  était 
aucune  garantie  qui  pût  délivrer  d'inquié- 
tude le  souverain  pontife,  lorsqu'il  voyait 
ses  possessions  dans  la  gueule  de  ce  lion 
dévorant,  qui  dédaigne  d'assujettir  ses  appé- 
tits, ou  à  ses  propres  engagements,  ou  au 
désir  de  ses  alliés. 

22.  H  était  une  cause  de  soupçons  plus 
réels  qui,  comme  un  ver  rongeur,  tourmcn- 
li  it  les  impériaux,  c'étaient  les  nouvelles 
ilémonstrations  d'amitié  entre  le  pape  et  le 
roi  de  France  :  car  celui-ci,  afin  de  fane 
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disparaître  l'odieux  de   celte  alliance  avec  désirait  la  marier  avec  son  Gis  aîné,  le  dau- 

le  Turc,  montrait  un  zèle  tout  particulier  phin,  comme  il  arriva  depuis;  et  le   sort  de 

pour  la  défense  de  la  religion   orthodoxe  et  cette   royale  enfant  devait   être  en  France 

le  respect  dû  à  son  chef.  Ce   fut   pour  cela  de  ceindre  une  counmne,  et  en   Angleterre, 

que  dans  ce  temps-là  même  il  bannit  de  ses  de  porter  sa  tête  sur  un  échafaud. 

Klats  l'hérésie  des  luthériens   par  des   édits  25.  Les  choses  étantdoncainsi  (i^eaifcmre, 

très-sévères,  et  les  fit  condamner  solennelle-  liv.  XXlll,  n.  31),  Henri,  déjà  .mécontent  de 

ment  par  ses  Académies,   comme   Soave  est  François  1er,  soit  à  cause  de  l'alliance  qu'il 

forcé  de  le  rapporter.   Par  celte   conduite,  avait  précédemment  contractée  avec  l'Ecos- 

François  l'^r  cherchait  à   faire  paraître  plus  sais,  son  rival,  par  le  mariage  de  Madeleine, 

coupable  aux  yeux  du  monde   l'empereur,  sa  fille,  comme  nous  avons  rapporté  ailleurs, 

qui  faisait  aux  Turcs  une  guerre  purement  soit  à  cause  des  secours  fournis   par  Fran- 

politique,  et  permeltait  de  professer  l'hérésie  cois  lei*  à  l'Ecossais  dans  les  guerres  qui  s'éle- 

en  Allemagne  pour  se  conserver  la   faveur  vèrent  entre  lui  et    Henri   Vlll  ,   pour  des 


des  protestants  ;  tandis  que  lui,  en  se  dé- 
clarant leur  ennemi,  il  s'estimait  heureux  de 
s'aliéner  les  esprits  de  leur  faction  ;  et  s'il 
faisait  alliance  avec  les  Turcs,   c'était  sans 


contestations  de  frontières,  s'irrita  bien  da- 
vantage contre  lui  à  l'occasion  de  l'appui 
qu'il  prêtait  au  cardinal  Béton  et  aux  autres 
Ecossais,    lesquels  s'opposaient  à  ce  qu'il 


aucun  préjudice  pour  la  religion  catholique,  réunit  ce  royaume  au  sien.  Ainsi,  comme  au 

mais  seulement  pour  se  servir  de  leurs  ar-  ressentiment  vmt  se  joindre  l'ambition    de 

mes  contre  ses  ennemis.  Par  là  on  voit  que  faire  valoir,  avec  le  secours  de  Charles,  les 

si  par  fois  chez  les  princes  l'ambition  séduit  anciennes  prétentions  des  rois  anglais  sur  le 

l'intelligence  au  point   d'en    faire  pour   la  trône  de  France,  et  dont  ils  ne  conservaient 

conscience  une  conseillère  trop  complaisante,  qu'un  simple  titre,  il  se  ligua  avec  lui  contre 

néanmoins,  cette  attention  même,  à  se  trom-  François  1*^1".  L'empereur  cherchait  à  légitimer 

per  soi-même,  et  à   se  couvrir  de  quelque  cette  alliance,  par  la  raison  qu'elle  lui  était 

manleau  en  présence  des  bons,   fait  opérer  nécessaire  pour  se  défendre  contre  une  autre 

même  parmi  le  mal  un  très-grand  bien,  tan-  ligue  bien   autrement  pernicieuse  aux  chré- 

dis  qu'au  contraire,  il  n'y  apas  de  plusgrande  tiens,  celle  formée  entre  son   adversaire  et 

peste  au  monde  que  le  cynisme  de  la  per-  le  Turc.  En  conséquence,  par  l'organe  de  son 

versilé  dans  ceux  qui  gouvernent.  ambassadeur  à  Rome,  il  demanda  au  pape 

23.  L'empereur,  d'un  autre  côté,  fit  une ac-  d'unir  avec  lui  contre  le  roi  de  France  les 

lion  qui,  quelques  années  auparavant, aurait  armes  spirituelles  aux  armes  temporelles; 

élé   incroyable  :   ce  fut   de  se   liguer  avec  lui  faisant  représenter  que,  ce  prince  ayant 

Henri  VIII,  celui  qui  avait  répudié  sa  tante;  complètement  équippé  la  flotte  turque,  elle 

orceladevint  possible,|soitparceque  lesinju-  ne  pouvait  manquer  d'enlever  Nice  au  duc 

res,  aussi  bien  queles  hommes,  ont  leur  jeune  de  Savoie,  ce  qui  serait  un  grand  dommage 

âge  et  leur  vieillesse:  d'où  il  résulte  que  les  pour  la  chrétienté  entière, 
plus  récentes,  quoique  moindres,  provoquent         26.  Le  pape,   à  cette   demande,  opposa 


plus  vivement  la  colère,  et  la  détournent  de 
dessus  les  anciennes  ,  quoique  plus  graves  ; 
soit  plutôt  parce  que  dans  les  hommes  la 
crainte  est  une  passion  plus  puissante  que  le 
ressentiment,  comme  tendant  directement  à 
notre  conservation  personnelle  :  en  sorte  que 
|dans  les  dangers  le  ressentiment  s'éteint 
sous  les  glaces  de  la  crainte,  et  celui  qui 
est  tout  occupé  de  sa  propre  défense,  ne 
songe  guère  à  se  venger. 
I  24.  Henri  avait  épousé  et  répudié  plusieurs 
I femmes  ;  de  l'une  d'elles,  nommée  Jeanne 
Seymour,  il  lui  était  resté  un  fils  au  berceau, 
inommé  Edouard.  Il  forma  le  dessein  de   lui 


quatre  raisons  :  la  première  était  que  le  roi 


'Angleterre 

trône  de  France  ;  et  par  conséquent,  ayant 
refusé  à  l'un,  il  devait  pareillement  refuser  à 
l'autre. 

La  seconde  était  que  ,  s'il  employait  ses 
forces  contre  les  Français,  il  serait  détourné 
de  les  opposer,  comme  il  faisait ,  aux  forces 
ottomanes  en  faveur  des  Autrichiens  ,  et  par 
mer  et  par  terre ,  c'est-à-dire  dans  la  Médi- 
terranée et  en  Hongrie. 

La  troisième,  que  ce  serait  exposer  le  siège 


[laisser  la  couronne;  et  Jacques  V,  roi  d'E-  apostolique  à  perdre  le  roi  de  France,  comme 

jcosse,  fidèle  défenseur  de  la  religion  romaine  il  avait  perdu  le  roi  d'Angleterre. 

{Beaucaire,  livre  XXlII,nwm.  27),  étant  mort,  La  quatrième,  que  le  pape,  ayant  infruc- 

en  laissant  pour  héritière  de  sa  couronne  tueusemcnt,  comme  père,  épuisé  toutes  les 

Marie,  qui  lui  était  née  huit  jours  aupara-  voies  de  douceur,  était   déterminé   à  n'agir 

jvant  de  Marie   de  Lorraine,   filîe  de  Claude,  plus   que  comme  juge,  et  à  rechercher  quel 

duc  de  Guise,  Henri  (  voyez  Bzovnis  ,  à  Van-  était  celui  des  deux  qui.  par  sa  faute,  mettait 

née  1543,  au  num.  kS)  aspirait  à  la  fiancer  obstacle  à  la  paix,  seul  remède  efficace  a 

avec  Edouard  pour  fixer  sur  Iq  tête  de  ses  tous  les  maux  de  la  chrétienté.  Or  une  lois 

'descendants  la   souveraineté    de    toute    la  qu'il  aurait  constaté  les  torts,  il  procéderait 

iGrande-Bretagne.  Mais  cette  négociation  était  contre  le  coupable  par  voie  de  censures, 
jlraversée,  soit  par  la  reine,  mère  de  la  prin- 
cesse, soit  par  le  cardinal  Béton,  honoré  par 
Paul  111  ue  la  pourpre,  en  considération  de 
lacques;  soit  par  les  autres  seigneurs  écos- 
sais dévoués  au  roi  François  1er.  Ce  dernier 


(1)  Tout  ceci  se  trouve,  dans  b  UMire  du  duc 
d'Alva  au  cardlMiil  Fanièse,  daiéede  M  \x\,  '20  août. 
Celle  leîirc  dont  nous  di^nnons  la  leiiei;r  ci-après,  se 
trouve  parmi  lesniapuscrUsdes  borgnèse. 
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27.  Leduc  d*Albe,  gouverneur  de  Milan,  les  calomniateurs  qui  envoient  des  lettres  non 
ayant  eu  connaissance  de  cette  réponse,  écri-  signées  de  l'auteur  véritable,  et  veulent  faire 
vit  une  lettre  fort  longue  au  cardinal  Farnèse,  accroire  qu'elles  portent  la  souscription  de 
dans  laquelle,  après  avoir  dit  en  commen-  tout  le  peuple.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'élro 
çant  que  Paul  III  s'était  signalé  par  son  zèle  habile  orfèvre  pour  discerner  la  fausseté  de 
à  n'épargner   ni  argent  ni  fatigues  pour  la  tout  le  clinquant  dont  Soave  s'étudie  à  cou- 
défense  du  troupeau  de  Jésus-Christ,  il  l'ex-  vrir  le  vice  de  ces  alliances.  Les  papes»  il 
hortait  à  couronner  les  jçloires  de  son  ponti-  vrai,  ne  s'opposent  pas  à  ce  que  les  calholi- 
ficat  par  cette   dernière    démonstration.    Il  ques,    dans  quelque  grand   danger   pour  la 
s'efforçait  ensuite  de  réfuter  les  quatre  ob-  chrétienté,   acceptent   le   secours  même  des 
jections  du  pape.  Mais  il  n'entre  pas  dans  hérétiques,  mais  avec  deux  conditions, 
mon  sujet  de  donner  tout  au  long   ces    ré-         28.  La  première  est  qu'on  ne  leur  promette 
ponses.  J'y  remarque  seulement  deux  points  :  pas  de  les  maintenir  en  possession  paisible 
l'un  est  que,  touchant  la  quatrième  raison,  de  professer  et  d'exercer  leur  fausse  reli- 
tout  en  soutenant  que  Charles  refusait  avec  gion,  parce  qu'ils  sont  rebelles  envers  l'E- 
justice  Milan   aux  Français,  il   n'insinue  en  glise  dont  ils  sont  devenus  les  sujets  par   le 
aucune    sorte  que  Paul  llï    eût  songé  à  en  baptême;  ainsi,  comme  on  ne  peut  justement 
faire  l'acquisition  pour  sa  famille  :  si  cela  se  liguer  avec  les  sujets  rebelles  d'un  prince 
eût  été  vrai,  le  pape   n'aurait  pas  pu,  un  temporel  en  leur  promettant  de  les  défendre 
mois  après,  reprocher  à  l'ambassadeur  de  contre  leur  légitime  seigneur,  de  même,  et  à 
Charles  que  celui-ci,  par  son  obstination  à  plus  forte  raison,   on  ne  le  peut  avec  ceux 
ne  pas  sacrifier  Milan,  fournissait  un  aliment  qui  sont  révoltés  contré  l'Eglise  et  contre  Iç 
à  l'incendie  ;  il  n'aurait  pas  pu,   à  cette  oc-  vicaire  de  Jésus-Christ.  C'est  pour  cela  que 
casion,  le  menacer  des  armes  spirituelles;  les  papes,  s'ils  approuvèrentque  l'empereur 
l'autre  point  que  je   remarque,  c'est  que  le  profitât  [de  l'appui  des  protestants  contre  les 
duc  d'Albe,   pour  montrer  la  disparité  des  Turcs,  désapprouvèrent  néanmoins  toujours 
deux  ligues,  allégua  que  celle  de  l'empereur  que,  pour  obtenir  cet  appui,  il  leur  accordât 
avec  le  roi  d'Angleterre  était  uniquement  di-  ou  à  perpétuité,  ou  pour  un  temps,  des  immu- 


conlre  le  siège  apostolique.  Au  contraire,  29.  La  seconde  condition,  qu'on  ne  les  aide 
Henri  VIII  avait  motivé  sa  déclaration  de  néanmoins  en  aucune  sorte  à  conquérir  au- 
guerre  contre  François  Ier,surl'alliancedece  cun  pays  catholique  :  car  ce  n'est  pas  seule- 
dernier  avec  les  mahométans,  et  il  avait  en-  ment  une  injustice,  c'est  une  impiété  de  sou- 
voye  contre  eux  quarante  mille  écus  au  roi  mettre  les  fidèles  de  Jésus-Christ  à  la  tvran- 

^^^^"?!Î/J_^2,y^*'^^^^'"'?>?."^^"^?'*®^^^^"^  n^«    ^e   ceux    qui    les    contraignent    ou    à 

"                  *                  .      _  renoncer  à  sa  doctrine,  ou   du  moins  à  se 

révolter  contre  son  vicaire.  C'est  à  défaut  d^ 

,                        _  celle  condition  que  Paul  111  détesta  la  ligu« 

ramené  a  de  plus   saines  pensées,  de  même  entre  Charles  et  Henri,  parce  que  cette  ligue 

qu  après  des  égarements  semblables  Henri  II  facilitait  à   ce  roi   schismatique  la  conquête 

était  revenu  à  de  bons  sentiments,  au  temps  des  terres  catholiques  de  France, 

d  Alexandre  HI.  Mais  le  duc  ne  se  servit  point  Mais  quiconque  observera  la  suite  entière 

d  un  moyen  de  défense  que  Soave  attribue  à  de  ces   événements  pourra  reconnaître  corn- 

1  empereur,  savoir  :  que  le  pape  trouvait  bon  bien  toute  société  avec  les  serpents  est  fu- 

queleaipereurseservîtenHongriedusecours  neste.  François  1er  de  cette  alliance  avec  les 

des    proteslants  ,    pires    certainement    que  Turcs,  ne  relira  d'autre  fruit,  outre  le  blâme 

Henri  VHI,  puisque  celui-ci  niait  seulement  éternel   des    Français  eux-mêmes  ,   que  la 

1  obéissance  due   au  chef  de  l'Eglise,  tandis  mort  prématurée  de  son  second  fils.  Or  si  ce 

que  les  protestants  rejetaient  un  très-grand  prince  eût  assez  vécu  pour  la  célébration  du- 


,,  w  ,  r ^^^ — ^..v,  -«  .jgnee  ^v.  .... 

que  l  Anglais  pour  la  croyance,  et  bien  au-  troisièmefils  deFrancois  1er.  En  effet,  commo 

irement  redoutables   pour  les  pays  catholi-  on  le  verra  dans  la  suite  de  notre  récit,  l'ap- 

ques.  Au  reste,  ce  rapprochement,  dirigé  ici  pel  fait  aux  forces  ottomanes  ayant  réduit 

contre   le    pape,  comme   s'il   approuvait  et  l'empereur  à  faire  une  ligue  avec  le  roi  d'An- 

uesapprouvait  des  actions  identiques  selon  la  gleterre,  non-seulement  leurs  armées  réunieS| 

myersitede  ses   passions  et  de  ses  intérêts,  pillèrent  les  terres  de  François  1er,  mais  lô' 

est  un  des  moyens  employés  assez  souvent  contraignirent  d'accepter  un  traité  avec  l'em- 

parfeoave   pour  répondre  aux  plaintes  des  percur,  qu'il  avait  autrefois  refusé.  Et  tandis 

papes  contre  les  ligues  des  chrétiens  avec  les  qu'il  espérait  tirer  avantage  de  ce  traité  par 

mudeles.   11   fait    ainsi    parler  les  inculpés  la  stipulation  d'un   mariage  entre  son  fils 

parce  que  c'est  sa  coutume  de  mettre  les  in-  Charles,  duc  d'Orléans,  et  la  fille  ou  la  nièce 

venlions  de  sa  perversité  dans  la  bouche  ou  de  Charles  V,  dont  la  dot  serait  la  Flandre 

a  un  personnage  honorable  ,  ou  de  tout  un  ou  le  Milanais  ,  la  continuation  de  la  guerre 

rrpi        1  "   ^**'®^^^s   ne  perdent  pas   toute  {Adriani,  liv.  V)  avec  les  Anglais  amena  en 

t-reance  dans  la  sienne  :  à  peu  près  comme  France  une  multitude  et  une  variété  infinie 


1013 


LIVRE  CINQUIEME. 


1014 


de  milices  étrangères.  Elles  y  firent  plus  de,     lui;était  le  plus  cher  et  qui  était  le  plus  con- 
ravages  par  les  maladies  qu*elles  y  apporte-     sidéré  dans  le  sacré  collège. 

Le  27  novembre,  dans  une  congrégation 


rent,  que  par  leur  bravoure;  car  elles  y  ré- 
pandirejit  un  mal  contagieux  qui  non-seu- 
lement fit  mourir  une  multitude  de  paysans, 
mais  qui  n'épargna  ni  la  jeunesse,  ni  la  fa- 
mille royale  ,  et  qui ,  en  enlevant  la  vie  au 
jeune  duc,  âgé  de  vingt-trois  ans,  enleva  au 
roi  le  fruit  de  tant  de  guerres  et  Tespoir  de 
perpétuer  sa  race,  bien  mieux  garanti  par 
une  double  branche. 

30.  D'autre  part,  si  l'empereur,  au  lieu  de 
s'abaisser  jusqu'à  contracter  alliance  avec 
un  prince  qui  avait  si  odieusement  outragé 
sa  tante,  avait  accordé  le  Milanais  au  duc 
d'Orléans  ,  celui-ci,  ou  du  moins  son  succès 
seur,  devenait  bientôt  prince  italien  d'affec- 
tion, et  cessait  d'être  Français  par  une  riva- 
lité toute  naturelle  avec  cette  puissance  voi- 
sine ;  ainsi  qu'il  arriva  pour  les  ducs  de 
Bourgogne.  Et  en  attendant,  l'empereur  au- 
rait maintenu  dans  sa  famille  la  possession 
de  la  Hongrie,  aurait  soumis  les  protestants, 
aurait  obtenu  pour  lui  et  pour  ses  descen- 
dants une  véritable  prépondérance  en  Alie- 


consistoriale,  il  lui  donna  la  croix  (Tout  ceci 
est  consigné  dans  les  actes  consistoriaux). 
L'ambassadeur  de  l'empereur  parut  dans 
cette  réunion  et  présenta  une  copie  d'une 
lettre  et  instruction  du  roi  François  I"  au  duc 
d'Orléans,  son  fils,  dans  laquelle  il  parlait 
de  rechercher  l'amitié  du  landgrave  de 
Hesse,  et  se  montrait  disposé  à  introduire  îc 
luthéranisme  dans  le  duché  de  Luxembourg 
L'ambassadeur  cherchait  par  ce  moyen  à 
persuader  au  pape  d'en  venir  à  une  rupture 
avec  les  Français.  Mais  le  pape  remit  à  uii 
antre  consistoire  la  délibération  sur  celte 
pièce;  et  donna  ainsi  au  comte  Parisi  le 
temps  de  parler  dans  cette  réunion  d'une 
pragmatique  établie  par  Charles  V,  en  Es- 
pagne, au  détriment  de  la  liberlé  ecclésiasti- 
que :  soit  pour  rabatlrc  un  peu  par  ce  repro- 
cha tacite  la  confiance  avec  laquelle  les  im- 
périaux exaltaient  la  soumission  de  leur 
maître  envers  l'Eglise ,  et  pour  salaire  ve- 
naient demandor  à  cette  même  Eglise  une 


magne ,  et  enfin  aurait  partagé  l'Angleterre  ligue  contre  le  roi  de  France  comme  contre 
avec  François  I*"^  :  tandis  qu'il  est  arrivé,  un  ennemi  ;  soit  afin  que  l'empereur ,  pour 
au  contraire,  que  la  puissance  anglaise  unie,      justifier  la  raison  alléguée  dans  sa  demande. 


et  par  sa  position  géographique  et  par  l'es- 
prit de  secte,  aux  Flamands  révoltés ,  leur 
est  venue  en  aide  pour  secouer  le  joug  au- 
trichien et  fonder  une  inexpugnable  et  for- 
midable république  dans  les  fameuses  pro- 
vinces des  Pays-Bas.  D'ailleurs  la  longue  et 
malheureuse  guerre  entreprise  pour  le  re- 
couvrement de  ces  provinces  ,  et  la  guerre  si 
pénible  et  si  sanglante  entreprise  pour  la  dé- 
fense du  Milanais,  ont  été  deux  veines  ou- 
vertes dans  le  corps  de  la  monarchie  autri- 
chienne, pour  verser  tout  l'or  des  Indes  et  le 
meilleur  sang  de  l'Espagne.  Que  si  peut-être 
les  conjectures  humaines  sont  trop  bornées 


se  prêtât  plus  facilement  à  se  désister  de 
tout  ce  qui  serait  préjudiciable  à  l'Eglise. 
Touchant  l'affaire  des  écrits  en  question 
produits  contre  François  1er  [le  5  décembre) y 
comme  ce  n'étaient  pas  les  originaux  ,  il  fut 
statué  que  le  légat  ou  le  nonce  aurait 
commission  d'en  parler  au  roi ,  et  d'écouter 
ses  défenses.  Quant  à  la  pragmatique,  après 
une  discussion  suivie  dans  plusieurs  consi- 
stoires, il  fut  décidé  [le  "1  janvier  1544,  d'après 
les  actes  consistoriaux)  qu'on  la  déclarerait 
nulle  ;  mais  le  pape  représenta  aux  cardi- 
naux que  l'ambassadeur  de  l'empereur  était 
venu  le  trouver,  avouant  qu'il  reconnaissait 


pour  pouvoir  pénétrer  dans  les  événementsqui  la  nullité  de  ces  constitutions,  et  demandant 

appartiennent  encore  à  un  avenir  purement  du  temps  pour  en  donner  avis  à  son  souve- 

condilionnel  ;  du  moins  le  mal  qui  est  déjà  fait  rain  qui ,  comme  il  en  avait  l'espérance  ,  les 

se  montre  à  découvert,  et  le  bien  qui  aurait  révoquerait  :  il  se  détermina  donc  à  lui  don- 


poi 
CHAPITRE  V. 

Le  cardinal  Farnèse  se  rend  de  nouveau,  corn- 


gée  la  bulle  contre  ces  constitutions. 

2.  Dans  cet  intervalle  le  légat  passant,  par 
la  France  [d'après  les  actes  consistoriaux,  le 
8  oc/oôre),  avait  tiré  du  roi  le  dernier  mot  au- 
me  légat,  auprès  des  deux  monarques,  pour     quel  il  prétendrait  s'en  tenir  en   signant  la 
traiter  de  la  paix.  Diète  de  Spire  ,  et  décret     paix  ;  et  ensuite  s'étant  rendu  auprès  de  l'em- 


de  clôture  nuisible  à  la  religion. 

1.  Le  pape  jugea  qu'il  ne  devait  pas  aban- 
donner les  négociations  pour  la  paix,  sachant 
bien  que  parfois ,  si  elle  ne  se  conclut  pas  , 
c'est  uniquement  à  défaut  d'un  médiateur 
en  considération  duquel  les  parties  belligé- 
rantes se  montrent  disposées  à  se  laisser 
désarmer.  Il  députa  donc  de  nouveau  le  comte 
Farnèse  [le  21  novembre  IS'i-S,  cVaprès  les 
actes  consistoriaux)  pnur  conclure  cette  né- 
gociation; et  il  voulut  montrer  ainsi  linîé- 
rêtet  le  vif  désir  dont  il  était  animé  pour  la 
paix ,  en  envoyant  celui  des  cardinaux  qui 


pereur,  en  Flandre ,  il  l'avait  trouvé  d'une 
roideur  inflexible  en  présence  de  pareilles 
conditions.  Il  donna  donc  avis  au  pape  du 
peu  d'espoir  qu'il  avait  d'en  venir  à  une  con- 
clusion; et  le  pape  ayant  fait  lire  la  lettre 
dans  le  consistoire  du'^8  février,  chargea  les 
cardinaux  de  réfléchir  sur  celte  affaire,  at- 
tendu qu'il  avait  résolu  d'agir  désorinais  en 
juge,  coïume  nous  l'avons  annoncé  plus  haut. 


L'empereur,  tout  préoccupé  de  la  guerre, 
mit  dans  l'^'spr't  d'attirer  à  sa  saile  i  '  corj)s 
entier  de  la  nation  allemande,  n'importe  par 
quel  moyen  que  ce  fût.  Et  ainsi,  au  commen- 
cement de  l'année  1544,  il  fit  réunir  à  Spiie 
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(Beaucaire^  livre  23,  num.  53)  une  diète,  où  convention  matrimoniale  entre  le  prince 
se  trouva  un  concours  extraordinaire  de  saxon  et  le  duc  de  Clèves,  laquelle  avait  ét^ 
tous  les  électeurs,  d'un  grnnd  nombre  de  stipulée  dans  le  mariage  de  l'électeur  avec 
princes  et  dedéputés.Or,  afin  de  pouvoir,  avec  Sibille,  sœur  du  duc.  En  vertu  de  cette  con- 
nioins  de  contestations,  et  moins  de  risque  vention  les  enfants  mâles  de  l'électeur  héri- 
d'offenser  le  parti  du  pape,  user  de  condes-  talent  des  terres  de  leur  oncle  maternel ,  s'il 
cendance  avec  la  faction  luthérienne,  il  prit  venait  à  mourir  sans  lignée  masculine*.  De 
congé  du  légat  à  Worms,  avant  d'arriver  à  plus  l'empereur  promit  pour  le  fils  aîné  de 
Spire.  Là  parut  un  héscini  {Beaucnire,  livre  l'électeur  de  S?ixe  la  main  d'Eléonore,  fille  de 
23,  wwm.  54)  de  la  part  du  roi  de  France,  le-  Ferdinand.  Mais  l'empereur  n'accorda  ces 
quoi  demandait  un  sauf-conduit  pour  les  am-  deux  avantages  que  sous  une  condition  se- 
bassadeurs  qu'il  désirait  euvoyer  à  la  diète,  crèle  qui  fut  tenue  cachée  par  lui  et  par  l'c- 
afin  de  se  décharger  des  accusations  qu'il  lecteur  aux  protestants  :  c'est  qu'auparavant 
prévoyaitdpvoir  être  intentées  contre  lui  par  l'électeur  et  les  autrichiens  s'accorderaient 
l'empereur  dans  celte  assemblée.  Le  héraut  sur  la  religion.  Ce  fut  pour  cette  raison  que  le 
fut  conduit  sous  bonne  garde  en  présence  de  mariage  n'eut  pas  lieu,  et  Eléonore  épousa 
l'empereur  et  des  princes.  GranvcUe  reçut  de  depuis  Guillaume,  duc  de  Mantoue.  L  empe- 
sés mains  la  lettre  du  roi;  puis  on  le  retint,  reur  gagna  enfin  dans  cette  diète,  que  le  roi 
toujours  bien  gardé,  pendant  quatre  jours;  et  de  Danemarck  renonçât  à  l'alliance  de  Fran- 
ensuite,  après  lui  avoir  rendu  la  lettre  sans  çois  I",  et  que  le  corps  entier  de  l'empire  dé- 
l'ouvrir,  on  le  renvoya  sous  l'escorte  de  la  clarât,  dans  la  diète,  qu'on  tiendrait  le  parti 
même  garde  à  Nanci  :  non  sans  qu'il  oûf  été  do  l'empereur  contre  le  roi  de  France, 
en  danger  de  perdre  la  vie,  car  on  alléguait  5.  Le  décret  de  Spire  remplit  d'inquiétudes  i 
que  le  droit  de  la  guerre  n'accordait  aucune  et  de  craintes  tous  les  bons  catholiques.  On 
sûreté  aux  messagers  de  François,  alors  en-  y  voyait  non  pas  seulement  l'impunité  et  Té- 
ncmi  déclaré  de  l'Empire,  comme  le  suppo-  galité  absolue  accordée  aux  hérétiques  en 
sait  Charles  V.  Mais  les  ambassadeurs  du  roi  toutes  choses,  mais  surtout  des  germes  fu-' 
se  firent  entendre  au  moyen  d'une  langue  nestes  qui  préparaient  à  l'Allemagne  un 
qui  ne  craint  ni  les  gardes,  ni  les  proscrip-  monstre  de  religion  imaginée  au  gré  des  seuls 
lions  ;  ils  firent  imprimer  le  discours  qu'ils  Allemands,  et  en  dehors  du  sentiment  de  ï^-» 
tenaient  tout  prêt  et  qui  tendait  uniquement  glise  universelle  ainsi  que  de  l'autorité  de  son 
à  justifier  l'alliance  contractée  par  leur  mai-  chef.  Or,  plus  que  tout  autre,  le  pape  s'en 
tre  avec  la  puissance  ottomane.  émut. 

3.  Dans  le  cours  de  la  diète  les  luthériens  se  Jugeant,  néanmoins,  que  si  le  mal  dont 
moi 
m. 

reur  plus  désireux  de  les  gagner, 
obtinrent  enfin,  dans  le  décret  de  clôture  qui  n'était  point  assez  altérée  pour  qu'on  ne  pût 
parut  le  10  juin,  la  suspension  de  Fédit  lui  venir  en  aide  par  des  médicaments  plus 
d'Augsbourg  jusqu'à  un  concile  universel,  énergiques  ,  il  annonça  la  résolution  de  pro- 
chrétien et  libre,  célébré  en  Allemagne  avec  céder  à  des  réprimandes  pleines  de  liberté  et 
Finlervention  de  l'empereur  (sans  faire  même  à  des  menaces  rigoureuses.  Il  mit  donc  l'af- 
mention  du  pape),  ou  du  moins  jusqu'à  un  faire  en  délibération  en  plein  consistoire , 
concile  national  :  et  si  cela  devenait  impossi-  d'abord  {On  le  voit  par  les  Actes  consistoriaux) 
ble,  jusqu'à  une  diète  qui  se  tiendrait  l'au-  le  k  juin,  et  ensuite  le  30  juillet;  et  il  fut  dé- 
lonme  ou  Fhiver  prochain,  et  dans  laquelle  cidé,  premièrement,  que  le  pape  ne  cesserait 
des  homm.^s  pieux  et  doctes  des  deux  partis  point  d'agir  paternellement  avec  les  deuîf 
établiraient,  avec  l'autorité  de  l'empereur,  ce  monarques  en  tes  exhortant  à  la  paix,  at-» 
qu'on  devrait  observer  jusqu'à  la  célébration  tendu  qu'il  était  visible  que  les  besoins  seuls 
du  concile.  Dans  l'interva^'e  il  était  ordonné  de  la  guerre  contraignaient  les  deux  rivaux 


liationdeségliscs.  A  ceiaélaientajontées  plu-  gats  furent  choisis,  habiles,  éloquents,  et 

sieurs  clauses  :    les    protestants  devenaient  agréables  à  celui  auquel  ils  étaient  envoyés  : 

habiles  à  la  fonction  d'assesseurs  dans  les  ju-  le  cardinal  Morone  à  l'empereur,  et  le  cardinal 

gements  de   la  chambre  impériale,  dont   ils  Grimani  à  François  l^^.  Secondement,  il  fut 

étaient  auparavant  exclus;  les   catholiques  fait  lecîurc  d'un  bref  adressé  à  l'empereur, 
étaient 
vances 

sédées  par  , 

soif  aux  uns,  soit  aux  autres,  le  droit  d'élire  fait  également  honneur  et  au  zèle  de  Paul  et 

les  maîtres   d'école  et  les  prédicateurs,  qui  à  la  piété  de  Charles  :  d'abord  au  zèle  de 

seraient  rétribués  par  les   biens  ecclésiasti-  Paul,  qui  montrait  tant  de  courage  dans  la 

ques  et  les  pieuses  coniribulions   des  fidèles,  décrépitude  des  années  contre  un  empereur 

4.  L'électeur  de  Saxe  consentit  dans  celte  si  grand,  et  surtout  si  puissant  en  Italie,  par 

diète  {Beaucnire,  livreXXlU,  num.  57)  à  re-  conséquent  si  redoutable  poiir  lui  et  plus  cn- 

connaîlre  Ferdinand  pour  roi  «Jes  Romains;  corc  poiir  la  famille  des  Farnè.e,  dont  la 

et    en    retour    l'empereur    confirma     une  plus  grande  force  était  la  parenté  de  cet  il- 


iient  auparavant  exclus;  les   catholiques  tait  lecîurc  a  un  nrei  aaresse  a  i  empereur, 

lient  obligés  de  payer  les  anciennes  rede-  et  qui  fut  ensuite  signé  et  envoyé  par  le  pape, 

nces  aux  églises,  quoiqu'elles  fussent  pos-  le  2k  août.  Or  je  suis  bien  aise  de  Irai'scrire 

lées  par  des  lulhéri*^ns  ;   et  on  attribuait  ici  ce  bref  tout  au  long,  comme  une  pièce  qui 
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lustre  monarque  :  celte  pièce  ne   fait  pas  pris  part   aux  délibérations  des  impics,  et 

moins   d'honneur  à  la   piété  généreuse  de  c'est   ce  qui  affermit  en    nous  la  confiance 

Charles,  qui  reçut  avec  respect  et  suivit  avec  que  nos  exhortations  paternelles  ne  seront 

obéissance,  les  avis  austères  [Voyez  Sponde,  pas  sans  effet  auprès  de  vous.  Toute  la  ques- 

\  à  Vannée  154-^t,  num,  7,  c.  8)  du  vicaire  de  Je-  tion  ,  ô  mon   fils ,  se  réduit  à  un  seul  point  : 

sus  Christ.  Ce  ne   fut  donc  pas  sans  raison  c'est  de  ne  pas  vous  laisser  détourner  de  l'u- 

que  les  hérétiques,  et  en  particulier  Luther  nilé  de  l'Eglise  ,  c'est  de  ne  pas  vous  écarter 

et  Calvin,  rendus  furieux  par  une  démons-  des  exemples  de  vos  ancêtres,  princes  si  re- 

tration  si   hauie  et  si  mémorable  de  la  puis-  ligieux;   mais  de  vous  en  tenir,  en  tout  ce 

sance  pontificale,  vomirent  contre  celte  lettre  qui  concerne  la  discipline  ,  l'ordre  et  l'insli- 

des  torrents  de  fiel  et  de  soufre  dans  leurs  tulion  de  l'Eglise,  à  la  ligne  de  conduite  que 

odieuses  invectives.  Voici  donc  quelle  était  la  vous  avez  suivie  depuis  bien  des  années ,  en 

teneur  du  bref.  donnant  de  si  éclatâmes  marques  de  votre 

TRAPiTttF  VT  esprit  religieux.  Il  s'agit  donc,  toutes  les  fois 

titlAFJiKL  VI.  qu'il  s'élèvera  des  disputes  sur  des  matières 

Bref  adressé  par  Paul  III  à  Charles  V,  dans  appartenant  à  la  religion,  d'en  remettre  ab- 

lequel  il  le  réprimande  pour  redit  de  Spire.  solument  la  décision  au  siège  apostolique,  et 

de   ne  rien  statuer  sans  avoir  pris  son  avis. 

1.  «  Par  l'éditde  Votre  Majesté,  nous  avons  Et  cependant,  ô  mon  fils ,  soit  que  vous  par- 
eu  connaissanee  des  décrets  de  la  diète  de  liez  du  concile  général,  comme  d'un  remède 
Spire.  Et  touchant  ces  décrets,  noire  amour  plus  que  tout  autre  applicable  aux  maux  de 
paternel  pour  Votre  Majesté  ne  nous  permet  l'Eglise  et  en  particulier  de  l'Allemagne, 
pasde  lui  taire  notre  senMmenl.  Les  devoirs  de  soit  que  vous  parliez  du  concile  national ,  ou 
la  charge  que  Dieu  nous  a  confiée  pour  les  de  la  future  dicte  qui  doit  se  tenir  l'automne 
inlérêls  du  Christ,  et  la  sollicitude  pour  l'E-  prochain,  et  dans  laquelle  vous  promettez  de 
glise  universelle,  nous  font  une  loi  de  vous  traiter  de  la  religion  et  des  matières  qui  s'y 
parler  ouvertement.  Et  ce  qui  n'est  pas  pour  rattachent;  vous  agissez  et  vous  décrétez  en 
nous  le  motif  le  moins  puissant,  c'est  le  ter-  telle  forme  que  vous  supprimez  le  nom  de 
rible  exemple  de  !a  sévérité  divine  à  l'égard  celui  auquel  les  lois  divines  et  humaines,  ap- 
du  grand  prêtre  Héli,  Contre  ce  pontife,  pour  prouvées  par  le  consentement  de  tant  de  siè- 
avoir  traité  ses  fils  avec  trop  de  condescen-  clés,  ont  donné  le  pouvoir  souverain  de  con- 

i  dance  et  pour  avoir  f^'rmé  les  yeux  sur  leurs  voquer  les  conciles  ,  d'établir  et  d'ordonner 

i  égarements,  fut  prononcée  la  sentence  d'en  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'unité  de  l'Eglise. 

I  haut  en  ces  termes  sévères  :  Puisqu'il  savait  3.  «Or  ce  n'est  pas  en  cela  seulement  que 

I  que  ses  fils  agissaient  indignement,  et  qu'il  ne  nous  nous  plaignons  de  ce  que  vous  navez 

les  a  pas  corrigés ,  que  V iniquité  de  sa  famille  pas  observé  la  tradition    des  anciens  et  de 

i  ne  soit  jamais  expiée  par  les  victimes   ni  les  l'Eglise,  ainsi    que  les  institutions  divines; 

I  offrandes.  Telle  fut  la  sentence  de  Dieu,  et  mais  on   lit  plusieurs   autres  décrets   de  la 

elle  ne  tarda  pas  à  être  sanctionnée,  d'abord  diète  précédente  qui   violent  essentiellement 

par  la  mort  violente  et  soudaine  des  fils  du  toutes    les  lois;   par  exemple,  quand    vous 

grand  prêtre,  ensuite  parcelle  dHéli  lui-  voulez  que  les  laïques  mêmes  puissent  juger 

même, et  successivement,  par  l'exclusion  du  des  choses  spirituelles;   lorsque   vous  altri- 

sacerdoce,  étendue  à  toute  sa  postérité.  buez  ce  droit   non-seulement  aux  laïques, 

2.  «Nous  donc,  6  mon  fils,  reconnaissant  mais  indistinctement  même  aux  hérétiques; 
par  les  écrits  ci-dessus  mentionnés ,  que  vous  lorsque  ensuite  vous  faites  des  constitutions 
avez  porté,  dans  la  diète  de  Spire,  certains  dé-  touchant  les  biens  ecclésiastiques,  et  sur  les 
crets  indignes  de  vous,  que  vous  en  avez  futurs  litiges  dont  ils  peuvent  être  l'objet; 
projeté  d'autres  encore  plus  indignes,  et  tels  lorsque  vous  rendez  leur  ancien  rang  dans 
que  s'ils  étaient  exécutés  (ce  qu'à  Dieu  ne  les  jugements  et  dans  les  tribunaux  à 
plaise!  ),  non-seulement  ils  mettraient  votre  ceux  qui  sont  hors  de  l'Eglise,  et  qui  lurent 
âme  en  péril  évident  pour  son  salut  éternel ,  autrefois  condamnés  par  vos  cdits  ;  lorsque 


le  principal  objet  de  nos  soins  :  nous  n'avons  obéissance  :  quel  est  celui  des  points  mention- 
pas  voulu  vous  abandonner  à  vous-même,  nés  ici  qui  soit  conforme  aux  constitutions 
vous  qui  nous  êtes  confié  de  Dieu  pour  être  et  aux  lois  par  lesquelles  a  toujours  été  gou- 
traité  avec  tous  les  égards  et  toute  l'affection  vernée  l'Eglise?  n'est-il  pas  plus  vrai  au  con- 
dus  à  un  fils  aîné  ,  mais  nous  avons  résolu  traire  qu'ils  font  disparaître  de  l'Eglise  toute 
par  ces  lettres  de  vous  avertir  du  danger  discipline  ,  tout  ordre,  sans  quoi  aucune 
auquel  vous  êtes  exposé  et  l'Eglise  avec  vous,  société  humaine  ne  peut  se  gouverner?  Plus 
Nous  ne  pensons  pas  néanmoins  que  vous  ces  choses  sont  étrangères  à  toute  bonne  dis- 
ayez besoin  d'être  averti  de  la  même  manière  cipline,et  à  tous  les  usages  des  anciens, 
que  les  fils  d'Héli ,  lesquels,  par  leur  volonté  moins  nous  pouvons  nous  persuader  qu  elles 
perverse  et  leurs  coupables  habitudes,  étaient  aient  pu  prendre  naissance  dans  votre  esprit; 
devenus  comme  incapables  d'écouter  (es  mais  plutôt  nous  croyons  que  votre  piété  a 
conseils  de  la  sagesse  ;  mais  plutôt  vous  de-  été  pour  un  temps  subjuguée  dans  votre  cœur 
vez  être  averti  comme  il  convient  à  un  prince  par  ks  conseils  de  quelques  hommes  pervers 
qui,   pendant   longues  années,  n'a    jamais  et  rebelles  envers  le  saint-siége;  lesquels, 
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s'ils  n'ont  pas  pu  obtenir  que  vous  approu- 
vassiez ce  qu'ils  voulaient  faire  contre  ce 
même  siège ,  se  sont  efforcés  du  moins  d'obte- 
nir que  par  de  semblables  édits  voiis  don- 
nassiez quelques  signes  de  malveillance.  Et 
nous  sommes  d'autant  plus  affligés  qu'ils  en 
soient  venus  à  bout ,  que  nous  ne  pouvons 
pas  douter,  si  vous  ne  rentrez  bientôt  en 
vous-même,  qu'il  n'en  résulte  un  grave  dom- 
mage et  pour  vous  et  pour  l'Eglise. 

k.  «Or  nos  craintes  à  cet  égard  doivent  aug- 
menter chaque  jour,  lorsque  nous  considé- 
rons attentivement  quels  sont  ceux  avec  les- 
quels vous  vous  liez  d'amitié. Que  si  l'Apôtre 
dit  :  Les  entretiens  avec  les  pervers  corrom- 
pent les  bonnes  mœurs  ;  combien  cela  est-il 
plus  indubitable  de  celui  qui  les  associe  à 
tous  ses  conseils,  à  toutes  ses  entreprises  ? 
Certes  nous  supposons  bien  que  c'est  sous 
couleur  de  piété  ,  d'utilité,  d'honneur,  qu'iis 
V0U1S  ont  engagé  à  cela;  mais  il  n'y  a  point 
de  si  mauvais,  de  si  pernicieux  dessein  qui  ne 
se  revête  de  quelqu'un  de  ces  titres  honora- 
bles, comme  d'un  habit  précieux.  Or  plutôt , 
notre  cher  fils,  interrogez  votre  père^  et  il  vous 
le  dira;  vos  ancêtres,  et  ils  vous  instruiront: 
tous  unanimement  ils  vous  exhortent ,  et  de- 
puis longtemps  par  les  actions  ils  vous  ont 
exhorté  à  conserver  l'unité  de  l'Eglise,  l'hon- 
neur et  l'obéissance  envers  ce  saint-siége. 
Et  si  vous  consultez  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saints  personnages  et  de  plus  instruits  dans 
la  loi  divine,  ils  vous  raconteront  les  terribles 
vengeances  de  la  colère  divine  sur  ceux  qui 
ont  voulu  usurper  les  fonctions  du  grand 
prêtre,  n'importe  sous  quel  prétexte,  ou  sous 
quelle  fausse  apparence  de  piété.  Or  parmi 
ces  prétextes  il  en  est  un  surtout  que  les  re- 
belles ne  manquent  pas  d'alléguer  quand  ils 
exhortent  les  princes  à  monter  sur  le  siège  du 
grand  prêtre,  et  à  s'arroger  le  droit  et  le  pou- 
voir de  connaître  et  de  juger  les  questions 
religieuses  :ils  ne  manquent  pas  de  les  en- 
hardir à  celte  entreprise  en  leur  représentant 
la  négligence  des  prêtres  ,  comme  un  motif 
suffisant  de  prendre  en  main  la  conduite  de 
l'Eglise  et  de  se  constituer  juges  des  contro- 
verses religieuses  et  des  affaires  ecclésiasti- 
ques. En  effet  quel  est  celui  qui  ne  jugerait 
pas  une  œuvre  semblable  tout  à  fait  digne 
d'éloges?  Personne  assurément,  si  l'on  consi- 
dère l'œuvre  en  elle-même.  Mais  de  même 
que  dans  une  maison  bien  ordonnée ,  dans 
laquelle  les  diverses  fonctions  et  les  charges 
sont  distribuées  entre  plusieurs  ,  il  n*est  per- 
mis à  personne  de  les  exercer  toutes  à  la  fois, 
quoique  chacune  dans  son  espèce  soit  excel- 
lente ,  et  si  quelques-uns  tentent  de  le  faire , 
quoique  à  bonne  intention,  ils  sont  justement 
réprimandés  par  le  père  de  famille ,  pour 
avoir  par  un  zèle  intempestif  et  autant  qu'il 
est  en  eux  détruit  le  plus  bel  ornement  de  la 
maison,  c'est-à-dire  l'ordre,  sans  lequel  au- 
cune chose  n'est  durable,  et  pour  avoir  ainsi 
fait  une  grave  injure  à  celui  qui  avait  établi 
cet  ordre;  ainsi  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 
qui  est  la  maison  de  Dieu,  dans  laquelle  tous 
les  ministères  sont  distincis  ,  et  distribués  à 
chacun  de  manière  que  les  inférieurs  n'exer- 


cent pas  les  fonctions  des  supérieurs  ,  il  est 
d'autant  moins  permis  de  troubler  l'ordre, 
que  l'Eglise  a  été  ordonnée  avec  une  plus 
grande  sagesse  qu'on  ne  peut  l'imaginer 
d'aucune  maison. 

5.  ftOrc'esttoujourslà  une  très-grave  injure 
contre  la  prudence  et  la  sagesse  de  Dfeu; 
mais  tous  ne  s'en  aperçoivent  pas,  et  nous  ne 
croyons  pas  que  vous,  ô  empereur,  vous  ayez 
encore  suffisamment  fait  attention  combien 
vous  faites  injure  à  la  Providence  divine,  dans 
cette  maison  de  Dieu,  où  la  souveraine  auto- 
rité est  confiée  aux  prêtres,  lorsque  vous  vous 
arrogez  leur  dignité  et  leurs  fonctions.  Ozias 
non  plus  n'y  fit  pas  attention  lorsque,  suivant  j 
l'arche  portée  par  des  bœufs,  et  voyant  que 
ceux-ci  regimbaient  et  faisaient  craindre  îa 
chute  de  l'arche,  il  voulut,  sous  prétexte  de 
piété,  la  soutenir  en  y  portant  la  main.  Quel 
homme  aurait  osé  blâmer  cette  action?  qui 
ne  l'aurait  pas  au  contraire  jugée  digne  des 
plus  grands  éloges?  Avoir  avancé  la  main 
pour  soutenir  l'arche,  en  l'absence  des  prêtres, 
et  dans  un  danger  imminent  pour  l'arche, 
puisque  le  bœuf  rebelle  l'avait  déjà  fait  pen- 
cher, comme  le  dit  l'Ecriture  :  certes  il  n'y 
aurait  eu  personne  qui  n'eût  recommandé 
cette  action  comme  une  action  pieuse,  si 
Dieu,  par  la  sévérité  du  châtiment,  n'avait 
fait  voir  que  cette  action  ne  lui  était  point 
agréable.  La  vengeance  divine  frappa  incon- 
tinent de  mort  Ozias,  non  point  pour  aucune 
autre  cause,  comme  le  témoigne  l'Ecriture, 
si  ce  n'est  parce  qu'il  avait  témérairement  osé 
suppléer  à  ce  qui  appartenait  aux  fonctions 
des  prêtres  et  des  lévites.  Qui  jamais  aurait 
soupçonné  qu'il  y  eût  dans  cet  acte  une  si 
grande  faute?  Mais  Dieu  voulut,  par  cet 
exemple,  nous  avertir  de  ne  pas  tomber  dans 
le  même  piège  de  la  colère  divine;  et  nous 
avons  voulu,  ô  mon  fils,  vous  en  instruire, 
afin  que  les  trompeuses  insinuations  de  cer- 
taines gens,  qui  ont  toujours  à  la  bouche  la 
réformation  de  l'Eglise,  sous  prétexte  que  les 
prêtres  qui  la  soutiennent  sur  leurs  épaules 
sont  autant  de  taureaux  indociles,  ne  vous 
entraînent  à  porter  sur  elle  une  main  témé- 
raire, tandis  que  c'est  là  l'office  et  le  ministère 
des  prêtres  de  Dieu. 

6.  «  C'est  dans  ce  même  piège  que  tombèrent 
Dalhan,  Abiron  et  Coré  ;  eux  qui,  ne  pouvant 
souffrir  que,  dans  le  peuple  saint,  il  y  eût  un 
seul  homme  qui  brillât  parmi  tous  les  autres 
par  la  dignité  de  grand  prêtre,  s'opposèrent 
tout  à  la  fois  à  Moïse  et  à  Aaron,  en  leur  di- 
sant :  Il  doit  vous  suffire  que  tout  ce  peuple 
soit  saint,  et  qu'au  milieu  d'eux  soit  le  Sei- 
gneur; pourquoi  vous  élever  au-dessus  des 
autres?  Or,  quoique  ces  paroles  paraissent 
dites  contre  les  deux,  néanmoins  l'interpré- 
tation même  de  Moïse  nous  enseigne  que 
toute  leur  indignation  était  causée  par  le 
souverain  sacerdoce  d'Aaron,  parce  qu'il  ne 
leur  paraissait  pas  convenable  que  là  où 
toute  la  multitude  est  sainte,  un  homme  soit 
élevé  au-dessus  de  tous  les  autres  en  dij^uiié. 
Or  combien  cela  déplut  à  Dieu,  nous  le 
voyons  par  le  remarquable  exemple  de  justice 
et  de  sévérité  divine  contre  les  coupables. 
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puisqu'ils  furent  engloutis  vivants  par  la 
terre  enlr'ouverte,  avec  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient. Je  cite  ici  ces  exemples  anciens,  parce 
que,  comme  dit  TApôtre,  tout  cela  n'arrivait 
qu'en  ûgure,  et  a  été  écrit  pour  notre  in- 
struction, de  nous,  qui  existons  à  la  fin  des 
temps,  afin  que  nous  apprenions  tous  que 
si,  à  l'occasion  du  sacerdoce  qui  était  attaché 
au  service  du  tabernacle,  c'est-à-iiire  d'une 
ombre,  et  qui  était  destiné  par  la  divine  pro- 
vidence à  être  anéanti  avec  le  tabernacle, 
Dieu  manifesta  une  telle  sollicitude,  qu'il  ne 
laissa  pas  sans  vengeance  le  moindre  chan- 
gement introduit  par  l'esprit  de  l'homme, 
combien  plus  grand  est  le  respect  dû  aux 
prêtres  qui  ne  sont  pas  attachés  au  service 
du  simple  modèle  et  de  l'ombre,  qui  doit  s'é- 
vanouir, mais  au  service  du  vrai  tabernacle, 
lequel  ne  sera  jamais  transporté;  combien 
moins  devons-nous  songer  à  opérer  des 
changements  dans  les  moindres  institutions 
qui  s'y  rapportent;  combien  enfin  devons- 
nous  juger  et  plus_^rave  et  plus  insuppor- 
table l'orgueil  de  ceux  qui  bouleversent  cet 
ordre  établi,  ou  s'efforcent  d'attirer  à  eux 
l'autorité,  et  veulent  constituer  les  choses 
tout  différemment  de  ce  que  permet  et  en- 
seigne le  long  usage  de  l'Eglise,  fondé  sur  le 
témoignage  de  l'Ecriture? 

7.  «  En  quelque  manière,  et  sous  quelque 
couleur  de  piété  que  l'on  tente  ces  entrepri- 
ses, il  n'y  a  nul  doute  que  l'orgueil,  racine  du 
mal,  ne  soit  toujours  l'objet  de  la  haine  de 
Dieu.  C'est  ce  que  nous  révèle  en  particulier 
l'exemple  du  roiOzias,  danslequeH'Ecriture 
nous  montre  tout  à  la  fois  la  source  de  ce 
mal  et  la  terrible  vengeance  qui  en  fut  tirée. 
Ce  roi,  du  reste,  digne  des  plus  grands  éloges 
sous  les  autres  rapports,  d'après  le  témoi- 
gnage de  la  divine  Ecriture,  est  seulement 
taxé  d'orgueil  en  ce  qu'il  voulut  brûler  l'en- 
cens sur  l'autel  des  parfums.  Or  qui  n'aurait 
vu  dans  ce  désir  plutôt  de  la.  piété  que  de 
l'orgueil?  Et  pourtant  l'Esprit  de  Dieu  nous 
dit  dans  la  sainte  Ecriture,  quand  il  nous  ra- 
conte ce  fait,  que  le  cœur  d'Ozias  s'enfla 
d'orgueil.  Et  en  quoi  s'enfla-t-il  d'orgueil? 
en  ce  qu'il  exerça  le  ministère  d'autrui;  de 
quoi  étant  averti  par  les  prêtres  et  ne  leur 
ayant  pas  cédé,  il  fut  à  l'instant  frappé  de 
lèpre.  Nous  vous  rappelons  ici  ces  exemples, 
ô  notre  très-cher  fils,  afin  que  vous  com- 
preniez que  si  ce  fut  un  acte  d'orgueil  de  la 
part  d'Ozias  de  brûler  l'encens  sur  l'autel  des 
parfums,  combien  il  y  a  plus  d'orgueil  à 
brûler  cet  encens  sur  l'autel  même  du  corps 
de  Jésus-Christ,  et  à  vouloir  porter  la  main 
sur  les  autres  choses  qui  se  rattachent  à  la 
religion. 

8.  «  Et  vous  ne  croyez  peut-être  pas  que  ce 
soit  un  encens  devant  Dieu  que  de  faire  des  lois 
sur  la  religion?  C'est  bien  un  encens  volontiers 
et|plus  agréable  que  tout  autre. Persuadez-vous 
donc  que  Dieu  ne  reçoit  plus  aucun  autre 
parfum  ;  mais  ce  n'est  pas  là  votre  ministère, 
ô  empereur!  c'est  celui  des  prêtres  du  Très- 
Haut,  et  c'est  particulièrement  le  nôtre,  à 
nous,  à  qui  Dieu  a  donné  le  pouvoir  de  lier 
et  délier  :  vovez  maintenant  dans  quelle  par- 


tie du  temple  vous  entrez ,  lorsque  vous 
usurpez  un  semblable  ministère.  Ce  n'est  plus 
seulement  dans  le  parvis  ou  dans  le  snncta, 
comme  Ozias  :  car  cette  action  n'est  pas 
seulement  sainte,  mais  très-sainte.  Puis  donc 
que  par  vos  ordonnances  vous  pénétrez  jus- 
que-là ,  c'est  dans  la  maison  de  Dieu ,  c'est 
dans  le  sancta  sanctorum  ,  c'est  dans  le  pro- 
pre corps  de  Jésus-Christ  que  vous  pénétrez 
en  vous  en  attribuant  l'office.  Et  ce  n'est  pas 
une  excuse  pour  vous  que  l'œuvre  soit  sainte 
ou  que  vous  prétendiez  ne  vouloir  pas  faire 
des  lois  à  perpétuité  ,  mais  seulement  pour 
un  temps  et  jusqu'au  concile:  parce  que,  tou- 
tes pieuses  que  sont  ces  entreprises  en  elles- 
mêmes  ,  toutefois  dans  ceux  qui  n'en  ont  pas 
reçu  de  Dieu  la  mission,  elles  sont  impies. 
Vous  vous  revêtez  ici  de  la  personne  de  Dieu 
même,  auquel  seul  il  appartient  de  juger  les 
prêtres  :  or  il  n'est  permis  à  qui  que  ce  soit 
de  revêtir  celte  personne,  même  pour  un 
temps;  car  c'est  Dieu  qui  a  dit  aux  mauvais 
pasteurs  :  Moi-même  je  demanderai  compte 
du  troupeau  que  j'ai  confié  entre  leurs  mains. 
Or  comme  Dieu  saura  bien  en  son  temps 
faire  rendre  ce  compte,  ceux  qui,  en  atten- 
dant, ont  osé  tenter  de  tirer,  pour  ainsi  dire, 
cette  affaire  d'entre  les  mains  de  Dieu ,  ont 
toujours  subi  les  plus  sévères  châtiments 
pour  une  telle  audace. 

9.  «  Tandis  que,  au  contraire,  dans  aucun 
siècle.  Dieu  n'a  manquéde  faire  voir  par  cer- 
tains signes  évidents  qu'il  réservait  pour  ré- 
compense les  grâces  les  plus  signalées,  soit 
intérieures,  soitextérieures,  et  toute  espèce  de 
biens  à  ceux  qui,  en  procurant  l'avantage  et 
l'honneurde  l'ordre  sacerdotal,  ont  prêté  l'ap- 
pui de  leur  puissanceetde  leurfaveurà  l'unité 
de  l'Eglise  et  au  premier  siège,  ainsi  qu'il 
est  déjà  arrivé  à  Constantin  le  Grand  ,  à 
Théodose,  et  à  Charlemagne.  Nous  voyons  en 
effet|que  jamais  empereurs  chrétiens  ne  fu- 
rent ni  plus  illustres  par  les  faveurs  divines, 
ni  plus  heureux  par  leurs  victoires.  Au  con- 
traire, ceux  qui  résistèrent  aux  prêtres, 
non-seulement  Dieu  les  laissa  tomber  dans 
toute  sorte  do  desordres  honteux,  mais  sou- 
vent, en  témoignage  de  sa  divine  colère  ,  il 
voulut  les  châtier  par  quelque  supplice 
exemplaire.  Nous  ne  parlons  pas  de  ceux  qui 
s'efforcèrent  d'étouffer  l'Eglise  naissante 
comme  les  Néron  ,  les  Domitien  et  autres 
semblables,  mais  de  ceux  qui  l'ont  persécu- 
tée, lorsqu'elle  avait  déjà  pris  de  l'accroisse- 
ment, et  lorsqu'elle  commençait  à  exercer 
l'autorité  de  son  ministère  sur  les  princes  , 
après  que  le  siège  de  Pierre  eût  été,  en  pré- 
sence de  tous  les  princes  constitué  et  affermi. 
Ceux  donc  qui  ont  été  rebelles  à  son  auto- 
rité, nous  savons  que  Dieu  les  a  punis  de 
manière  à  faire  connaître  ouvertement  com- 
bien lui  est  et  lui  a  toujours  été  agréable 
l'obéissance  envers  le  saint-siége,  et  combien 
la  désobéissance  envers  ce  même  siège  lui 
est  odieuse. 

10.  «  Parmi  les  empereurs  qui  firent  écla- 
ter ouvertement  leur  révolte  et  leur  mépris 
contre  le  sainl-siége,  nous  trouvons  d'abord 
Anastase  l'\  Ce  prince  fut  averti  parGélase, 
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pontife  romain,  de  ne  pas  favoriser  le  parti      obéissance,  plus  ils  parurent  livrés  en  proie 
ri'Ar,nrA^v^niinHarnncfaniinnr.io  ^r»«Hn,vir.A      gux   plus  horriblcs   passiotts  d*avarice,   de 


d'Acace,  évéque  de  Constantinople,  condamné 
par  le  siège  apostolique;  mais  il  n'obéit 
point  à  ses  admonitions;  et  au  contraire  il 


reçut  d'abord  avec  mépris  et  congédia  en- 
suite outrageusement  les  légats  d'Hormisdas, 
successeur  de  Géiase,  lesquels  lui  avaient 
été  envoyés  pour  le  détourner  de  communi- 


luxure  et  de  cruauté,  après  leur  révolte  im- 
pie contre  cette  même  Eglise  :  et  c'est  ce  que 
nous  montre  l'histoire  de  cet  Anastase,  dont 
nous  avons  déjà  parlé. 

12.  «  Et  plût  à  Dieu  que  le  siècle  présent  ne 
nous  offrît  aucun  exemple  de  ce  genre  !  Mais 
qucr  avec  les  hérétiques;  mais  enfin  la  ven-  la  divine  vengeance,  provoquée  par  la  ré- 
geance  divine  le  fit  périr  par  la  foudre.  Après  volte  contre  le  premier  siège,  n'a  pas  éclaté 
luî,  mais  à  divers  intervalles  de  temps,  plu-  seulement  sur  des  particuliers,  mais  aussi 
sieurs  autres  empereurs  montrèrent  qu'ils  sur  les  nations  et  sur  les  provinces,  parmi 
avaient  hérité  d'une  impiété  semblable;  tels  lesquelles  nous  voyons  que  si  le  châtiment 
furent  un  Maurice,  un  Constance  II,  un  Jus-     le  plus  sévère  est  tombé  sur   celles  qui  ont 


rent  par  divers  genres  de  mort,  mais  toujours 
ou  violente  ou  ignominieuse,  et  après  avoir 
été  auparavant  dépouillés  de  l'empire  et  de 
toute  grandeur  ;  en  sorte  qu'évidemment  la 
colère  divine  a  montré  qu'elle  punissait  en 
eux  la  désobéissance.  On  pourrait  continuer 
celte  énuméralion  jusqu'à  ce  Henri  qui, 
après  avoir  cruellement  attaqué  le  siège 
apostolique,  se  vit  enfin  emprisonné  à  Liège, 
par  son  propre  fiis.  La  divine  vengeance  le 
fit  mourir  dans  sa  prison,  afin  qu'il  fût  puni 
par  son  propre  fils,  lui  qui  avait  de  tant  de 
manières  persécuté  la  personne  et  méprisé 
rautorilé  de  celui  que  la  divine  providence 
lui  avait  donné  pour  père  dans  l'Eglise.  On     nations,  le  Christ  n'a  jamais  souffert  que  le 


vicaire  de  Jésus-Christ.  Or,  parmi  les  nations 
punies  et  affligées  de  Dieu,  nous  en  remar- 
querons deux  particulièrement  jadis  très- 
florissantes ,  l'une  desquelles  est  demeurée 
obstinée  à  nier  le  Christ,  et  Taulre,  pendant 
quelque  temps,  a  lutté  surtout  contre  son 
vicaire.  La  première  est  celle  des  Juifs,  de 
laquelle  on  peut  dire  que  nulle  autre  nation 
n'a  eu  à  supporter  de  plus  grandes  infor- 
tunes. La  seconde  est  celle  des  Grecs,  qui  a 
fait  autant  de  pas  dans  l'adversité  qu'elle  en  a 
fait  vers  l'impiété  des  Juifs.  Par  conséquent,  si 
lorsqu'il  s'est  agi  des  autres  empereurs,  des 
autres  rois,  des  autres  peuples  et  des  autres 


pourrait  en  dire  autant  de  Frédéric  II,  avec 
cette  différence  qu'il  périt  d'un  genre  de 
mort  plus  malheureux  encore,  ayant  élé 
étranglé  de  la  propre  main  de  son  fils. 

11.  «Or,  supposé  que  Dieu  ne  punisse  pas 
toujours  ainsi  les  rebelles  et  qu'il  permette 
à  quelques-uns  d'assouvir  tous  leurs  désirs, 
en  telle  sorle  qu'ils  semblent,   quant  à   la 


mépris  pour  l'autorité  de  son  vicaire  demeu- 
rât sans  vengeance,  en  même  temps  qu'il 
maintenait  celte  autorité  par  une  succession 
non  interrompue,  et  si  en  châtiant  avec  tant 
de  sévérité  les  rebelles»  il  a  montré  que  leurs 
tentatives  lui  furent  odieuses;  combien  plus 
odieuses  devons-nous  croire  que  seraient  au 
près  de  Dieu  et  auprès  des  hommes  les  en- 


peine  extérieure,  pécher,  avec  impunité,  Jet  treprises  que  vous,  ô  empereur  (ce  qu'à  Dieu 

quant  à  l'abondance   des  biens   terrestres,  ne  plaise  1),  vous  formeriez  contre  ce  même 

vivre.heureux,  les  saints  Pères  n'ont  pas  laissé  siège,  vous  qui  descende^  d'empereurs,  les- 

de  croire  pieusement  que  la  Providence  agit  quels  reçurent  de  lui  autant  d'honneur  qu'ils 

ainsi,  et  ne  punit  pas  tous  les  impies  ici-bas,  lui  en  rendirent. 

afin  que  les  hommes  n'aillent  pas  croire  qu'il  13.   «  Nous  n'écrivons  pas  ces  choses  ,  ô 

ne  resle  pas  un  autre  tribunal  de  la  justice  notre  cher  fils,  pour  nous  être  persuadé  que 

divine.    Ainsi  Dieu  en   punit  quelques-uns  ce  soient  là  des  résolutions  fixes  et  arrêtées 


ouvertement  ici-bas,  pour  l'exemple  des 
autres,  et  afin  d'être  reconnu  comme  juste; 
et  lorsqu'il  «iissimule,  c'est  qu'il  en  réserve 
quelques-uns  pour  le  futur  jugement,  qui 
sera  bien  plus  sévère.  Mais  la  justice  divine 
ne  laisse  aucun  péché  impuni.  Or,  de  toutes 
les  punitions,  la  plus  terrible  c'est  lorsque 
ceux  qui  oft'ensent  le  plus  grièvement  le 
Seigneur  croient  pouvoir  le  faire  impuné- 


dans  votre  cœur;  mais  en  père  aimant  et 
jaloux  du  salut  et  de  l'honneur  d'un  fils. 
Dès  que  nous  vîmes  l'édit  de  la  diète  de 
Spire  ,  nous  jugeâmes  que  nous  devions 
d'autant  plus  sérieusement  vous  avertir,  que 
nous  connaissions  le  danger  qui  vous  me- 
nace. Enfin  si  nous  avons  accumulé  toutes 
les  raisons  capables  de  vous  détourner  d'u- 
surper la  juridiction   et  l'autorité  décisive 


ment.  En  effet,  ils  sont  tous  aveugles  d'esprit  lorsqu'il  s'agit  de  concilier  les  différends  en 

et  sont  livrés  en  proie  aux  passions  les  plus  matière  de  religion,  ne  pensez  pas  que  ceci 

ignominieuses  et  à  leur  sens  réprouvé,  cliâ-  ait  été  écrit   parce  que  la  conciliation  de  ces 

timent  que  l'Apôtre  nous  présente  comme  le  différends  ne  serait  pas  l'objet  de   tous  nos 

châtiment  particulier  des  impies.  Or,  quoique  désirs  les  plus   empressés:  car  notre  con- 

ce  châtiment  soit  commun  à  tous  les  impies,  science  nous  rend  le  témoignage  que  pour 

il  est  plus  particulièrement  le    partage  de  obtenir  un  arrangement  convenable,   nous 

ceux  dont  l'impiété  s'exerce  à   combattre  le  donnerions   volontiers   notre    vie    et  notre 

siège  apostolique  et  à  rompre  l'unité  de  l'E-  sang  ;  mais  nous  avons  voulu,  par  lesexem- 

glise.  C'est  ce  qui  s'est  vu  dans  quelques-uns  pics  tirés  de  la  divine  Ecriture  et  de  l'histoire 

qui,  plus  ils  brillèrent  par  leurs  vertus,  tant  ecclésiastique,  vous   avertir  de  ne  pas  vous 

qu'ils  conservèrent  pour  l'Eglise  une  sainte  arroger  ce  droit,  et  de  ne  pas  sanctionner 
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par  votre  autorité  impériale  ce  qui  n'appar- 
tient pas  à  votre  ministère;  et  enfln  nous 
avons  voulu  vous  exhorter  par  l'exemple  de 
Constantin  le  Grand,  très-illustre  serviteur 
de  Dieu,  et  très-heureux  empereur,  à  laisser 
le  soin  de  corriger  etde  juger  les  préirestantà 
leur  prenvierjuge  qu'à  leursautres  supérieurs. 
14'.«Co»istantin  le  Grand,  quoique  les  prê- 
tres eux-mêmes  l'eussent  prié  de  se  consti- 
tuer juge  de  leurs  controverses,  refusa  de  la 
manière  la  plus  absolue  ;  et  sa  réponse  est 
rapportée  dans  les  termes  qui  suivent  par 
les  historiens  qui  étaient  présents  :  Lieu 
vous  a  établis  prêtres,  et  il  vous  a  donné  le 
pouvoir  de  nous  juger  nous-mêmes;  mais  vous, 
vous  ne  pouvez  pas  être  jugés  par  les  hommes; 
ainsi  quant  aux  questions  qui  vous  divisent 
de  sentiment,  quelles  qu'elles  soient,  attendez 
le  jugement  de  Dieu ,  et  réservez-les  pour  ce 
divin  examen.  Ainsi  parla  ce  grand  homme, 
surnommé  le  Grand,  non  pas  tant  à  cause 
de  rétendue  de  son  empire,  qui  était  consi- 
dérable, qu'à  cause  de  sa  piété  et  de  ses  au- 
tres vertus;  et  nous  désirons,  ô  empereur, 
que  vous  lui  ressembliez  en  tout.  Quant  au 
zèle  et  au  désir  que  vous  exprimez  de  voir 
terminer  les  différends  en  matière  de  reli- 
gion, et  renouveler  dans  toute  l'Eglise  quel- 
ques points  de  discipline  dans  l'intérêt  des 
bonnes  mœurs,  nous  vous  donnons  de  grands 
éloges,  et  nous  vous  prions  de  prêter  l'appui 
de  votre  coopération  à  ceux  à  qui  Dieu  a 
confié  ce  ministère.  Car,  si  nous  ne  croyons 
pas  devoir  en  ces  matières  souffrir  que  vous 
agissiez  comme  chef,  nous  n'en  désirons  pas 
moins  le  secours  de  votre  bras,  parce  qu'il 
peut  nous  être  d'une   grande  utilité.  C'est 


bercail  du  Seigneur  les  brebis  égarées,  et 
de  voir  cette  noble  province  unie  au  cbef  et 
au  reste  du  corps,  dans  la  foi,  dans  la  reli- 
gion, et  dans  les  sentiments  les  plus  sincères 
de  bienveillance  et  d'amitié;  nous  en  avons 
ci-dessus  donné  les  raisons.  Mais  vous,  pré- 
sentement, tandis  qu'ils  demeurent  désunis 
de  leur  chef  et  du  reste  du  corps  (car  nous 
ne  parlons  que  de  ceux-là),  tandis  qu'ils 
sont  hors  de  l'Eglise,  et  condamnés  d'après 
la  teneur  même  de  votre  édit ,  vous  faites 
plus  de  cas  qu'il  ne  convient  de  leur  amitié, 
et  vous  les  traitez  avec  trop  de  condescen- 
dance :  car  cette  condescendance  de  votre 
pari,  et  les  déclarations  faites  par  vous  en 
dehors  de  vos  précédents  édits,  n'ont  nulle- 
ment servi  jusqu'à  cette  heure  à  les  rame-r 
ner  vers  de  meilleurs  sentiments  ;  mais  au 
contraire,  comme  l'expérience  l'a  montré, 
elles  n'ont  servi  qu'à  les  rendre  plus  inso- 
lents et  plus  ardents  à  s'emparer  des  pro^ 
priétéâ  de  leurs  voisins,  de  sorte  que  par 
une  telle  conduite  vous  semblez  plutôt  en- 
tretenir, qu'éteindre  les  dissensions. 

IG. «Mais comme  nous  espérâmes  toujours, 
et  que  nous  espérons  encore,  qu'avec  l'aide 
de  Dieu,  ces  choses  pourront  très-bien  être 
ramenées  à  une  meilleure  forme,  non  par 
des  moyens  étrangers  à  toutes  les  traditions 
et  à  toutes  les  coutumes  de  nos  ancêtres, 
et  même  à  tous  les  principes  du  droit  divin| 
mais  par  le  moyen  du  concile  général  ;  en 
ence,  également  attentiî*    aux  inté- 


consequei 

rets  de  toutes  les  provinces,  nous  envoyâmes 
nos  légats  jusqu'aux  portes  de  l'Aiiemagne  , 
jusqu'à  Trente;  mais  nous  criâmes  et  per^ 
sonne  ne  nous  entendit  ;  nous  nous  présen- 
l'assurance  de  cette  disposition  de  votre  part,  tâmes,  et  personne  ne  comparut.  Nous  ne  re- 
qui  a  fait  qu'à  la  moindre  espérance  de  pou-  nonçons  point  pour  cela  à  notre  entreprise  ; 
voir  réunir  un  concile  œcuménique,  non-  niais  nous  crions  encore,  et  nous  faisons 
seulement  nous  nous  sommes  montrés  prêts  un  appel  à  vous  et  aux  autres  princes,  en 
à  le  convoquer;  mais  encore  partout  où  a  élevant  la  voix  avec  David  :  Venez,  pleurons 
brillé  la  moindre  lueur  d'une  pareille  espé-  devant  le  Seigneur  ;  parce  que  nous  ne  sau- 
rance,  nous  nous  sommes  empressés  d'y  rions  mieux  commencer  le  concile  :  ou  bien 
envoyer  nos  légats,  ainsi  que  nous  avons  avec  Daniei  :  Je  prie  pour  mes  péchés  et  pour 
fait  en  dernier  lieu,  quoique  ce  n'ait  pas  été  ceux  de  mon  peuple  ;  je  m'accuse,  je  confesse, 
avec  tout  le  fruit  que  nous  ne  cessons  de  je  supplie;  Seigneur ^  nous  avons  péché,  nous 
désirer.  Mais  nous  avons  voulu  plutôt  tenter  avons  commis  l'iniquité,  et  nous  nous  sommes 
toutes  choses  que  de  manquer  à  une  légère  éloignés  ;  nous  portons  tous  notre  confusion 
occasion  ,  que  nous  attendons  toujours  de      sur  notre  visage,  nous,  nos  rois,  nos  princes. 


la  bonté  divine. 

15,  «Nous  voulons  d'une  volonté!énergique 
la  convocation  du  concile,  et  l'utilité  de 
l'Eglise  universelle,  ainsi  que  de  l'illustre 
nation  allemande  en  particulier,  qui  est  de- 


et  nos  anciens,  parce  que  nous  avons  péché; 
mais  en  vous.  Seigneur,  est  la  miséricorde  et 
la  propitiation.  Nous  vous  invitons  donc  à 
ce  concile,  dans  lequel  nous  espérons  que 
nous    aurons  les  anges    pour    assesseurs  ; 


puis  si  longtemps  cruellement  agitée  par  les  car  s'ils  se  réjouissent  pour  un  pécheur  qui 

disputes  de   religion.  Nous  avons  toujours  fait  pénitence,  combien  plus  se  réjouiront- 

espéré  que  pour  le  salut  de  celte  Eglise,  ainsi  ils  sur  toute  l'Eglise ,  dont  ils  font  partie,  et 

que  le  dit  également  Votre  Majesté,  nous  qui  sera  assemblée  pour  faire  pénitence, 

pourrions  trouver  un  remède  opportun  dans  17. «En  outre   nous  ne  voyons  pas  com- 

un  concile  général.   Et   si  nous  nous  plai-  ment    on    pourrait   pourvoir  à    la    sûreté 

gnons   que  vous  ayez  consulté  des  hommes  du  peuple  chrétien   contre  l'imminente  ty- 

déjà  condamnés  par  le  siège  apostolique,  ce  rannic  des  Turcs,  ces  puissants  et  perpétu  Is 

n'est  pas  que  nous  désirerions  qu'ils  soient  ennemis  de  notre  nom,   si  ce  n'est  aver  les 

pour  toujours   exclus  de  notre  amitié  ,  ou  forces  des  chrétiens  réunies  par  la  foi  et  la 

que  nous  entendions  qu'étant  présentement  charité.  Aplanissez  donc  la  voie  à  ce  concile, 

conriamnés  ,  ils  demeurent  ainsi  condamnés  ô  notre  fils  bien-ainié;  c'est  là  proprement 

pour  toujours.  Dieu  nous   est  témoin  que  votre  charge.  Or  vous  l'aplanirez,  soit  qu'au- 

nolre  vœu  le  plus  cher  est  de  ramener  au  tant  qu'il  dépendra  de  vous,  vous  rendiez  à 
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la  république  chrétienne  la  paix,  si  ardem- 
ment désirée  de  toute  part,  soit  que  du  moins 
vous  suspendiez  les  hostilités  jusqu'à  ce  que 
l'Eglise  aJt  pu  se  réunir  en  concile;  c'est 
dans  cette  assemblée  qu'il  vous  convient  de 
terminer  vos  différends  ,  plutôt  que  par  la 
force.  Voilà  ce  que  vous  avez  à  faire,  vous 
et  les  autres  princes  chrétiens  ;  nous  les  ex- 
horterons de  toutes  nos  forces  à  en  faire  au- 
tant, et  particulièrement  celui  avec  lequel 
vous  êtes  en  guerre.  Déjà  le  concile  est  en 
bon  acheminement  ;  déjà  depuis  longtemps  il 
est  publié;  il  n'a  pas  été  dissous,  quoique  à 
raison  de  la  guerre  il  ait  été  renvoyé  à  un 
temps  plus  commode.  Donnez  donc  à  cela 
toute  votre  attention,  ô  mon  cher  fils;  ren- 
dez ainsi  la  joie  au  peuple  chrétien  qui  de- 
puis longtemps  est  épuisé  par  des  guerres 
intestines  ;  et  rendez-nous  aussi  la  joie  à 
nous  qui  ne  croyons  point  avoir  au  monde 
rien  qui  nous  soit  plus  cher  que  vous-même, 
puisque  vous  tenez  dans  nos  affections  le 
rang  de  fils  aîné.  Donnez-nous  une  preuve 
que  la  divine  vertu  réside  en  vous,  et  vous 
ne  haïrez  pas  votre  père,  qui  vous  donne  de 
tendres  avis,  ainsi  que  le  haïssent  ceux  que 
Dieu,  en  signe  de  délaissement,  abandonne 
en  proie  à  tous  leurs  désirs;  mais  vous  l'en- 
tourerez de  toute  votre  tendresse,  comme 
vous  étant  envoyé  par  ordre  de  Dieu,  afin 
qu'il  vous  retienne  lorsque  vous  êtes  prêt  à 
tomber,  et  qu'il  vous  délivre  du  grand  danger 
auquel  est  exposé  le  salut  de  votre  âme. 
Ecoutez  volontiers  sa  voix  ;  observez  ses 
avis.  Oui,  vous  les  observerez,  parce  que, 
étant  homme,  vous  avez  bien  pu,  par  des 
considérations  humaines,  être  détourné  de 
cette  voie  sainte  dont  parle  le  prophète,  et 
qui  a  été  le  chemin  royal  suivi  par  vos  an- 
cêtres, ces  princes  si  religieux  ;  mais,  mainte- 
nant qu'on  vous  a  indiqué  de  nouveau  où 
est  cette  voie,  vous  saurez,  grâce  à  votre 
noble  caractère,  la  reconnaître  pour  ne  plus 
la  quitter,  et  vous  vous  mettrez  en  l'esprit  de 
ne  plus  vous  attribuer  aucun  droit,  ni  au- 
cune autorité  en  ce  qui  touche  la  religion. 
Observant  les  ordonnances  et  les  coutumes 
de  l'Eglise,  vous  aurez  soin  que  tout  examen 
de  l'ordre  sacerdotal  et  de  la  foi  soit  absolu- 
ment exclu  des  actes  des  diètes  impériales, 
dans  lesquelles  n'assistent  pas  ceux  qui  ont 
autorité  pour  connaître  de  ces  matières,  et 
vous  les  renverrez  à  leur  propre  tribunal. 
Vous  ne  statuerez  rien  sur  les  biens  ecclé- 
siastiques, parce  que  ces  causes  sont  ren- 
voyées et  confiées  aux  prêtres  de  ce  même 
Seigneur,  pour  lequel  ces  biens  sont  réser- 
vés ;  vous  mettrez  bas  les  arm^s,  et  vous 
tournerez  toutes  vos  vues  vers  la  paix  ;  que 
si  elle  ne  peut  autrement  se  conclure,  vous 
permettrez  au  concile  de  prononcer  sur  ces 
différends,  qui  alimentent  tlepuis  si  long- 
teinps  entre  des  chrétien>  des  guerres  si 
désastreuses.  Enfin  vous  casserez  et  annule- 
rez tout  ce  que  vous  avez  accordé  par  une 
excessive  condescendance  à  ceux  qui  sont 
opiniâtrement  rebelles  envers  le  saint-siége. 
18.  «  En  effet,  ô  mon  fils  bien  aimé,  comme 
€0^  choses  vous  mettent  en  grand  danger 


pour  votre  salut  éternel ,  et  vont  toujours 
troublant  de  plus  en  plus  la  paix  de  l'Eglise, 
vous  voyez  bien  en  quel  embarras  vous  nous 
jetteriez  si  vous  ne  vous  hâtiez  pas ,  comme 
nous  l'espérons,  de  porter  remède  à  tous  ces 
maux.  Vous  nous  forceriez  ou  de  manquera 
la  charge  que  Dieu  nous  a  confiée  par  l'in- 
termédiaire de  son  Fils,  ce  qui  serait  au 
grand  détriment  de  l'Eglise ,  ou  bien  vous 
nous  forceriez  d'agir  une  autre  fois  avec  plus 
de  sévérité  que  ne  comportent  notre  habitude, 
notre  nature  et  notre  inclination  :  toutefois, 
manquer  à  notre  charge  dans  un  si  grand 
péril,  c'est  ce  que  nous  ne  devons,  ni  ne  vou- 
lons, autant  que  nous  pouvons  répondre  de 
nous-mêmes,  avec  la  grâce  de  celui  dont, 
quoique  indignes  ,  nous  tenons  la  place  sur 
la  terre.  Nous  avons  dans  l'esprit  et  devant  j 
les  yeux  ce  même  exeznple,  dont  nous  avons  I 
parlé  en  commençant,  de  la  sévérité  divine 
envers  le  grand  prêtre  Héli.  Nous  ne  voyons 
pas  que  ce  pontife  ait  été  condamné  pour  n'a- 
voir en  aucune  sorte  repris  ses  fils  ;  il  paraît 
au  contraire,  par  les  Ecritures,  qu'il  les  re- 
prenait; mais,  dit  saint  Jérôme,  il  les  traitait 
plutôt  avec  la  mansuétude  d'un  père,  que 
avec  l'autorité  d'un  pontife.  Or  si  les  décrets 
de  Spire  avaient  été  mis  à  exécution,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  vous  voyez,  par  l'exemple 
d'Héli,  à  quelle  nécessité  pénible  vous  nous 
réduisiez.  Examinez  donc,  ô  empereur,  ce 
qui  vous  convient  davantage,  ce  que  exigent 
plus  impérieusement  vos  devoirs  envers  Dieu 
et  envers  l'Eglise,  ce  qui  importe  plus  à  votre 
honneur  et  à  vos  intérêts,  ou  de  prêter  l'ap- 
pui de  votre  bras  à  notre  sévérité  dans  les 
choses  qui  se  rapportent  à  l'utilité  de  l'Eglise, 
ou  plutôt  de  favoriser  ceux  qui,  après  en 
avoir  séparé  quelques  branches,  travaillent 
avec  ardeur  à  la  briser  misérablement  et  à 
la  disperser  en  éclats.  Que  le  Dieu  de  paix, 
par  son  immense  miséricorde,  délivre  Voire 
Majesté. des  conseils  des  impies;  qu'il  affer- 
misse dans  votre  cœur  les  pensées  qui  sont 
pour  la  paix,  afin  que  ne  formant  qu'un  seul 
cœur  et  une  voix,  nous  rendions  gloire  à  Dieu 
le  Père  par  Jésus-Christ,  auquel  avec  le  Saint- 
Esprit  soit  rendu  honneur  dans  tous  les  siè- 
cles. » 

19.  Quoique  Soave  rende  très-fidèlement  la 
substance  de  cette  lettre ,  néanmoins  deux 
méprises ,  en  cette  occasion ,  ajoutées  à  un 
grand  nombre  en  d'autres  matières,  montrent 
que  souvent  il  ne  voyait  les  pièces  écrites 
qu'avec  les  yeux  d'autrui;  et  les  uns,  par 
défaut  d'intelligence,  les  autres,  par  défaut 
d'attention,  l'ont  plusieurs  fois  induit  en  er- 
reur. La  première  méprise  est  qu'il  la  donne 
comme  signée  le  25  août,  et  elle  le  fut  le  24. 
La  seconde  est  qu'il  prétend  que  le  pape  se 
plaignait  de  ce  que  l'empereur  voulait  ad- 
mettre les  ignorants  à  juger  des  points  de  re- 
ligion :  or  ni  l'empereur  n'y  pensa  jamais, 
ni  le  pape  n'en  eut  jamais  l'idée.  L'objet  de 
la  plainte  était,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus, 
que  l'empereur  admettait  à  ce  tribunal  non 
pas  les  ignorants,  mais  les  laïques. 

20.  Ce  bref  ne  fut  point  écrit  sans  de  mûres 
délibérations  et  sa«ià  prendre  conseil.  J'ai  vu 
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de  mes  yeux  la  commission  (1)  qui  fut  donnée  cun  en  avait  fait  autant  selon  son  rang^  son 

à  ce  sujet  au  secrétaire  d'une  congrégation  état  et  sa  qualités  on  attrait  échappé  à  tous 

(le  cardinaux,  après  qu'eut  été  lu  en  consis-  les  maux  auxquels  est  aujourd'hui  en  proie  le 

îoire  le  sommaire  du  décret  de  Spire.  Or  dans  monde  chrétien.  C'est  ce  que  Sa  Majesté prou- 

cctte  commission    sont  renfermés    tous   les  vera  de  manière  que  la  faute  en  retombera  sur 

points  qui  sont  ensuite  développés  dans  le  ceux  qui  le  méritent ,  et  la  vérité  l'emportera 

bref;  et  deux  précautions  en  général  sont  sur  toute  espèce  de  détraction,  d'imputation  et 

recommandées  au  rédacteur  :  l'une  de  mon-  de  calomnie.  C'est  ainsi  qu'il  fut  répondu  à 

trer  à  la  fois,  d'une  part,  charité  et  affection  la  lettre  pontificale.  Du  reste  elle  fut  reçue 


caution  est  d'écrire  en  telle  sorte  que  l'em-  par  lui  aux  protestants,  avant  même  que  le 

percur,   dans, la  réponse,    fût  contraint  de  pape  eût  pris  la  plume  pour  les  lui  reprocher, 

déclarer  ce  qu'il  entendait  faire  dans  la  future  11  prit  néanmoins  des  précautions  pour  la 

diète.  Je  retrouve  même  tout  dressé  un  autre  cacher  (1),  et  il  vit  avec  peine  qu'on  en  eût 

modèle  de  lettre  plus  menaçante  el  plus  se-  publié  des  copies.  Mais  le  pape  ,  qui  ne  les 

vère  ,  laquelie  fut  ensuite  mitii^ée  d'ciprès  de  avait  laissé  publier  que  pour  prévenir  dans 

sages  avis.  On  comprit  très-bien  que  lorsque  la  chrétienté  le  scandale  de  ceux  qui  avaient 

la  conscience  oblige  les  prêtres  à  faire  de  la  imputé  au  chef  de  l'Eglise  une  dissimulation 

peine  à  quelque  grand  personnage  ,  le  parti  coupable,    répondit  que   plutôt   l'empereur 

le  plus  conforme  à  la  religion  est  de  se  ren-  devait  en  être  bien  aise,  puisque  ce  serait 

fermer  dans  les  limites  de  la  pure  nécessité,  une  légitime  excuse  pour  révoquer  les  pro- 

en  sorte  que  ni    trop  d'ardeur  ne  lui   fasse  messes   que  d'autres  lui   avaient  arrachées 

apercevoir  la  colère  à  la  place  de  la  pitié,  ni  des  mains,  dès  lors  qu'il  les  voyait  condamnées 

le  peu  de  respect  ne  trahisse  à  ses  yeux  une  par  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Toutefois  (2) 

ostentation  d'autorité  au  lieu  de  l'accomplis-  les  ministres  de  l'empereur  admettant  que  la 

sèment  forcé  d'un  devoir;  autrement  l'oppo-  lettre  eût  été  écrite  à  l'occasion  du  décret  de 

sition  des  personnes  sacrées  ne  sera  pas  res-  Spire,  excusé  par  eux  à  titre  de  pure  néces- 

pectée  par  lui  comme  Teffet  du  zèle ,  mais  il  site,  ne  cessaient  de  se  plaindre  que  Tévêque 

la  détestera  comme  le  fruit  de  la  passion ,  et  de  Gava  l'eût  portée  en  Allemagne  à  tous  les 

il  finira  par  la  fouler  aux  pieds  comme  une  princes  catholiques,  en  sorte  qu'étant  tombée 

entreprise  de  l'orgueil.  entre  les  mains  des  hérétiques,  elle  avait  été 

CRAPfTRF    VU  ^^^  ^"^   imprimée  avec  des  commentaires 

tiiiAFiitiii    vil.  pleins  de  reproches  ,  et  l'empereur  se  plai- 

Courtes  réflexions  sur  la  lettre  qu'on  vient  de  gnait  en  particulier  de  ces  paroles  :  Noiis 

lire.   Paix  entre  l'empereur  et  la  France.  criâmes  et  personne  ne  nous  entendit,  nous 

Nouvelle  convocation  du  concile  faite  par  nous  présentâmes  et  personne  ne  comparut, 

le  pape*  Si  les   autres  n'étaient   pas  venus  ,  il  avait 

envoyé  à  Trente  Mendoza,  el  soit  lui,  soit 
1.  Cette  lettre  fut  portée  à  l'empereur  par  le  roi  Ferdinand,  ils  n'avaient  pas  attendu 
David  Odasio de Bressia,camérier  de  Paulin,  qu'on  les  appelât,  mais  par  de  continuelles 
et  il  en  reçut  la  réponse  écrite  que  nous  al-  instances  ijs  avaient  depuis  bien  des  années 
Ions  donner  ci-dessous  ,  réponse  grave  à  la  aiguillonné  le  zèle  des  papes  pour  cette 
fois  et  modérée,  dans  laquelle  l'empereur  sainte  entreprise.  A  cela  on  répliquait  que 
repoussait  les  accusations,  mais  sans  entrer  les  effets  subséquents  n'avaient  pas  répondu 
dans  une  discussion  fastidieuse  et  compro-  aux  précédentes  instances  ;  que  pour  cé- 
metlante.  Cette  réponse  n'est  parvenue  à  lébrer  un  concile,  il  ne  suffisait  pas  d'un 
notre  connaissance  que  dans  ces  derniers  amoassadeur,  mais  qu  il  fallait  la  présence 
mois  par  les  soins  d'un  autre  David  de  la  des  évêques ,  auxquels  on  ne  pouvait  que 
même  famille,  qui  nous  en  a  communiqué  le  trop  appliquer  les  paroles  précédentes,  puis- 
manuscrit.  Donnée  en  langue  espagnole,  cette  qu'ils  ne  pouvaient  se  déplacer  que  du  con- 


aulorilé  et  de  sa  dignité  impériale,  ainsi  que  manquer  au  respect  par  une  défense  vigou- 

de  sa  réputation^  remet  en  temps  et  lieu  op-  reuse,  ni  s*exposer,  en  confessant  son  erreur 

portun  ses  réponses  sur  le  tout,  pour  déclarer  et  en  promettant  de  la  réparer,  à  s'aliéner 
alors  et  montrer  suffisamment  que  Sa  Majesté 

n'a  été  en  aucune  sorte  la  cause  des  maux  sauf-  (1)  Ceci  est  lire  de  deux  leiires  :  l'une  du  cardinal 

fcrls  par  la  chrétienté;  qu'au  contraire,  pour  d'Angsbouig,  éciiie  de  Worms  au  cardimd  F;.riiè  e, 

le^  prévenir  et  y  apporter  remède,  il  n'a  épar-  le  21  mars  1545,  dans  la.|..elle  esi   rapporieo  une 

ané  ni  <ia  nronrener^onne    ni  rien  de  ce  oui  conversaiion  avec   Granvclle;    l.-mire   du  c..rd.n:.l 

(/ne  m  sa  propre  pet  sonne,  ni  rien  aece  qui  p.^^.,,^      ^„  ,.^p,„„e  à  la  piécédenie,  sous  la  date  du 

ejait  à  lui,  comme  c  était  le  devoir  de  tout  5  .,^^11. 'ces  deux  Irnressen.ia  riiées ci-après. 

bon  empereur  et  comme  l'exigeaient  de  lui  et  ^^  U^uve  de  Fabius  Migii3nelli,évê.iue  de  Lucera. 

la  dignité  impériale  ,  et  sa  qualité  de  prince  ^y  uwae  auprès  de  Ferdinand,  écriu*  de  Wurms,  le  9 

catholique ,  et  les  égards  qu'à  ce  titre  il  devait  avrd  15i5,  au  cardinal  Fainèse.  Parmi  les  nianuscriii 

toujours  avoir  pour  le  saint-siége.  Or,  si  cha^  des  Cervini. 
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de  honte  à  se  laisser  reprendre  par  un  per-     de  ce  nouveau  Samson  entraînât  l'asservisse- 


fellement  plus  élevé  par  son  pouvoir  surhu-  que  la  facilité  à  commettre  les  unes  dût  era- 

niain,  que  le  mépris  n'aurait  pas  été  gran-  pécher  d'avoir  horreur  de  tomber  dans  les 

deur  de  courage,  mais  impiété.  autres?   Certainement  si  Paul  n'eut  pas  la 

2.  Les  hérétiques  d'abord  se  livrèrent  à  des  gloire  d'éviter  les  premières,  cela  même  rend 


pousser  la  verge  pastorale  :  aussi  se  promet-  par  Thonorabie  zèle  du  bien  public  et  de  la 

taient-ils  qu'il  éclaterait  tout  d'abord  contre  religion.  Aussi  jamais  ne  recula-t-il  devant 

Paul  avec  bien  plus  d'énergie  que  ne  le  fit  la  crainte  de  s'attirer  la  haine  d'aucun  prince 

Henri  contre  les  premières  remontrances  de  par  une  juste  résistance  et  jamais  ne  seplia- 

Clément  VII;  mais  quand  ils  virent  ensuite  t-il  à  les  gagner  par  une  flatteuse  condescen- 

que  l'empereur,  non-seulement  continuait  à  dance,  toutes  les  fois  qu'il  découvrit  dans  leurs  J 

honorer  le  siège  de  Rome,  mais  se  soumit  en  actes  ou  dans  leurs  prétentions  le  préjudice 

se  désistant  des  profanes  décrets  de  Spire,  spirituel  de  l'Eglise  ou  le  dommage  temporel 

comme  nous  le  rapporterons,  les  transports  de  la  chrétienté.  C'est  ce  que  sera  obligé  d'a- 

de  joie  se  changèrent  en  frémissements,  et,  ne  vouer  quiconque  observera ,  sans  passion, 

pouvant  supporter  l'aspect  de  ce  trophée  de  l'ensemble  de  sa  condu  te. 
l'autorité  ponlifitale,   ils   travaillèrent  à   le         3.  Dans  la  longue  série  de  ses  prédéces- 

souiller  par  d'atroces  invectives  et  de  bon-  seurs,  nul  ne  fut  plus  zélé  que  lui  à  défendre 

teuv  commentaires.  Je  ne  veux  pas  dissimu-  le  siège  apostolique  ;  nul  ne  fit  autant  de  ré- 

1er  la  première  des  objections  qui  fut  faite  formes  dans  les  mœurs  de  la  cour;  nul  ne 

contre  ce  bref,  par  Calvin,  parce  qu'elle  est  l'orna  de  personnages  plus  considérés;  nul 


pe -, 

traits  qui  s'émoussent  suffisamment  contre  le  les  révollés  dans  ses  propres  Etats.  Le  plaisir 
bouclier  de  la  foi.  Comment  Paul»  dil-ii,  se  qu'il  trouvait  à  voir  auprès  de  lui  ses  deux 
faisait-il  un  point  de  conscience  crimiler,  en-  petits-fils,  les  plus  tendrement  aimés,  n*em- 
vers  Vempereur,  la  condescendance  coupable  pécha  point,  dans  sa  décrépitude,  qu'il  ne 
d'Héli  envers  ses  fils,  quand  il  usait  de  tant  de  consentît  à  s'en  séparer  pour  longtemps  en 
condescendance  envers  ceux  qui  étaient  ses  fils  chargeant  l'un  de  messages  lointains,  et  en- 
par  le  sang?  C'est  là  une  manière  d'argumen-  voyant  l'autre  combattre  pour  la  religion  et 
1er  d'autant  plus  concluante  pour  la  légèreté  la  cause  publique.  Je  ne  veux  pas  affirmer 
du  vulgaire,  qu'elle  est  peu  solide  au  juge-  qu'il  atteignit  pour  cela  la  mesure  de  la  per- 
menl  des  sages.  Donc,  parcequ'un  prince  se  fection  pontificale,  mais  c'est  là  précisément 
laisse  aller  à  une  affection  excessive  envers  ce  qui  fait  le  plus  bel  éloge  de  la  divine  prin- 
quelqu'un.  il  fera  mal  de  n'avoir  pas  ce  fai-  cipauté  dont  Jésus-Christ  est  le  fondateur  : 
ble  pour  un  autre,  et  de  ne  pas  jeter  de  côté  la  on  peut  exiger  d'elle  une  vertu  si  élevée,  que 
balance  et  la  verge  de  la  justice  pour  la  ruine  ses  propres  ennemis  ont  le  champ  libre  pour 
de  la  république?  Malheur  au  monde  si  tous  blâmer  même  les  papes  dont  ils  sont  obligés 
les  rois,  dès  qu'ils  manquent  à  leurs  obliga-  de  confesser  tout  le  bien  que  j'en  raconte,  et 
lions,  en  quelque  chose  ou  envers  quelque  qui  suffirait,  en  fait  de  principautés  profanes, 
personne,  devaient  y  manquer  de  même  en  pour  procurer  la  gloire  d'une  vertu  à  jamais 
tout  et  envers  tous  1  Les  ïhéodose  dès  lors  admirée  dans  la    mémoire  de  la  postérité, 
deviendraient  des  Venceslas  ;  les  Spartes  les  Mais  reprenons  le  fil  de  notre  narration, 
mieux  disciplinées  deviendraient  de  licen-         4-.  Pour  faciliter  la  convocation  du  con- 
cieuses  Babylones.  Mais  peut-être  parce  que  cile,  il  plut  à  Dieu  d'accorder  la  paix  aux 
David  commit  un  adultère  et  un  homicide,  catholiques.  La  flotte  des  Turcs,  après  avoir 
fal'ait-il  le  blâmer  s'il  ne  permettait  pas  à  été   retenue  jusqu'au  printemps   par    leur 
chacun  l'adultère  et  l'homicide?  D'ailleurs  aWid  [Beaucaire,  à  la  fin  du  livre  WUl) et  \\i\ 
quelle  comparaison  y  a-t-il  entre  ces  deux  avoir  été  plus  à  charge  qu'à  profit,  élaitspon- 
nïau*quemenls:  être  faible  pour  les  Farnèse,  tanément  retournée  dans  les  mers  d'Orient, 
et  être  insouciant  pour  la  religion?  agrandir  non  sans  faire  des  dégâts  sur  les  côtes  de  la 
la  puissance  de  ses  proches,  comme  il  fit  en-  Toscane  et  de  Naples.  François  avait  eu  quel- 
suite,   par  l'acquisition    de  deux  villes,  et  ques  avantages  :  il  avait  fait  diverses  conquê- 
souffrir  que  la  religion  tombât  en  ruine  dans  tes  dans  le  pays  de  Flandre^  et  il  avait  rem- 
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Alpes.  L'empereur  d'aulre  part,  non-seule- 
ment avait  vaincu  et  pris  le  duc  de  Glèves,  lui 
avait  enlevé  la  Gueldre  et  l'avait  forcé  de  re- 
noncer au  projet  de  mariage  et  à  l'alliance 
avec  les  Français  ;  mais  avec  le  secours  de 
Henri  VIII  (  Voy,  Beaucaire.au  commencement 
du  livre  XXIV)  il  avait  pénétré  en  France,  y 


avait  pris  quelques  places  et  avait  ballu  la      citations. 


iOZi 
et  qu'étant  au  courant  des  affaires  il  pouvait 
en  parler,  tout  en  remplissant  de  simples  de- 
voirs de  courtoisie.  Ilenvoyaau  roi  de  Ç'ranco 
Dandini  son  secrétaire  qui  peu  d'années  au- 
paravant avait  été  envoyé  comme  nonce  au- 
près de  ce  prince  pour  hâter  la  conclusion 
de  ce  traité  qui  allait  être  l'objet  de    ses  féli- 


paix  :  les  deux  princes  avaient,  par  quelques      par  méprise),  et  dans  laquelle    il  le 


victoires,  fait  preuve  de  valeur  et  de  puis- 
sance, et  tous  deux  étaient  demeurés  con- 
vaincus qu'ils  ne  pouvaient  pas  complètement 
l'emporter. 

5.  Ainsi  sans  autre  médiation  que  celle 
d'Eléonore, épouse  de  François  et  sœur  de 
Charles,  les  deux  princes  signèrent  la  con- 
vention suivante,  àCrépy  {Dans  Vexposé  des 
articles  de  ce  traité  les  historiens  varient  et 
commettent  des  erreurs),  le  17  septembre 
(non  le  24  comme  prétend  Soave;  :  le  roi 
fournirait  à  l'empereur  des  secours  considé- 
rables de  troupes  dans  les  guerres  contre  les 
Turcs  ;  ils  agiraient  de  concert  dans  les  af- 
faires de  la  religion  ;  chacun  d'eux  rcslitue- 
raitce  qu'il  avait  pris.  L'empereur  donnerait      l'antique  religion,  convinrent  aussi,  dans  ïê 


.,  ,  .  convo- 

quait pour  le  quatorzième  jour  de  mars,  qui 
était  cette  année-là  le  quatrième  dimanche 
de  carême,  jour  de  joie  dans  l'Eglise.  Le  mê- 
me jour  il  en  signa  une  autre,  par  laquelle 
il  ordonnait  que  si  le  siège  venait  à  vaquer 
d'une  manière  quelconque,  la  nouvelle  élec- 
tion devrait  être  faite  par  les  cardinaux,  et  à 
Rome  ,  avec  quelques  autres  mesures  de 
précaution  dont  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
parler. 

7.  Notre  historien  est  vraiment  admirable 
dans  ce  qu'il  raconte  et  dans  les  observa- 
tions qu'il  fait  touchant  celte  convocation. 
11  raconte,  premièrement,  que  les  deux  po- 
tentats étant  convenus  entre  eux  de  soutenir 


en  mariage  au  duc  d'Orléans,  ou  sa  fille,  ap- 
portant pour  dot  les  Pays-Bas  et  la  Bourgo- 
gne, échue  à  Charles,  comme  héritier  de  son 
aïeule  ;  ou  sa  nièce,  avec  l'investiture  du  Mi- 
lanais, mais  en  retenant  les  châteaux  de  Mi- 
lan et  de  Crémone,  jusqu'à  cequ'il  naquit  un 
enfant  mâle  ;  et  pendant  le  même  temps  le 
roi  de  France  retiendrait  les  forteresses  des 
lieux  qu'en  vertu  du  traité  il  devait  restituer 
au  duc  de  Savoie.  Enfin  dans  peu  de  mois 
l'empereur  déclarerait  laquelle  de  ces  deux 
dernières  conditions  il  accepterait.  Dans  le 
traité  furent  compris  les  alliés  de  part  et 
d'autre  ;  et  ainsi,  des  deux  côtés  le  pape  fut 
nommé  en  premier  lieu. 

6.  J'entremêle  de  temps  en  temps  dans 
celte  histoire  ces  récits  sommaires,  quoique 
d'événements  étrangers  à  mon  sujet ,  parce- 
que  je  me  suis  aperçu  que  comme  pour  bien 
distinguer  les  caractères,  il  faut  d'abord  voir 
1*0  papier  sur  lequel  ils  sont  tracés  ;  de  même 


même  but,  de  demander  de  concert  la  convo- 
cation du  concile  et  de  procurer  la  réforme 
de  la  cour  romaine,  d'où  dérivent  toutes  les 
dissensions. 

Cet  article  ne  se  trouve  point  dans  leur 
traité,  et  il  ne  s'en  trouve  pas  un  seul  dans 
les  bons  historiens.  Au  contraire,  il  est  cer- 
tain, que  ces  deux  princes  étant  dans  la  di-s- 
position  de  demander  du  secours  au  pape, 
comme  ils  ne  tardèrent  pas  à  faire,  Tun 
contre  l'Anglais  ,  qui  était  encore  maîîre  de 
plusieurs  places  en  France,  l'autre  contre 
les  Turcs  et  les  protestants,  ils  ne  purent  pas 
convenir  de  l'insulter  de  concert. 

8.  11  poursuit  en  disant  que,  malgré  cette 
convention  des  princes,  le  pape  ne  recula 
pas  devant  la  convocation  du  concile,  parce 
qu'il  savait  bien  que  dans  le  concile  il  con- 
duirait les  affaires  de  telle  façon  que  son  au- 
torité ne  pourrait  qu'y  gagner.  En  quoi  la 
demande  du  concile  pouvait-elle  donner  des 


on  ne  peut  représenter  clairement  l'état  spi-      craintes  au  pape,  lorsque,  après  l'avoir  deux 


rituel  du  christianisme  sans  retracer  l'état 
temporel,  qui  fait  comme  le  fond  du  ta- 
bleau. 

Le  pape  ayant  reçu  les  nouvelles  de  la 
paix  (Journal  des  Massarelli,  dans  les  préli- 
minaires du  concile.  Ce  journal  se  trouve  par- 
mi tes  manuscrits  des  BorghèseJ ,  ordonna 
d'en  rendre  à  Dieu  de  publiques  actions  de 


fois  convoqué,  au  lieu  de  recueillir  des  mar- 
ques de  satisfaction  universelle,  il  s'était  vu 
obligé  d'y  entretenir  longtemps  ses  légats 
et  ensuite  de  l'ajourner  forcément,  parce  que 
les  princes  n'y  envoyèrent  pas  les  évêques 
de  leurs  Etats,  et  lorsque,  dans  la  lettre  offi- 
cielle écrite  récemment  à  Charles  pour  le 
détourner  de  l'exécution  du  pernicieux  édit 


grâces  dans  toute  la  chrétienté,et  fit  lui-même     de  Spire ,  il  n'avait  mis  en  avant  que  la  con- 
faire  dans  Rome  des  processions  très-solem-      vocation  du  concile? 


nelles.ll  voulait  en  féliciter  les  deux  princes; 
et  pour  cela  il  envoya  vers  l'empereur,  en 
qualité  de  nonce,  Jean  François  Sfondrato  , 
archevêque  d'Amalfi,  lequel  peu  de  mois 
après  parvint  au  cardinalat,  et  qui  aupara- 
vant ayant  été  marié  avait  un  fils,  qui  plus 
lard  fut  Grégoire  XIV.  11  fit  choix  de  lui  à 
dessein,  parce  qu'il  avait  assisté  en  qualité 
de  nonce  spécial  à  la  dernière  diète  de  Spire, 

CONG.    DE   TrEISTE.  I. 


11  ajoute  que  Paul  voyait  bien  le  peu  de 
temps  que  le  terme  fixé  dans  la  bulle  laissait 
aux  évêques  pour  s'y  rendre  des  contrée!» 
lointaines ,  mais  qu'il  était  bien  aise  de 
commencer  le  concile  avec  un  petit  nombre 
d'évêques,  qui  seraient  des  Italiens,  ses  su- 
jets, ses  courtisans  dévoués ,  et  gagnés  par 
lui,  parce  qu'il  faudrait  commencer  par 
traiter  du  mode  de  procéder  ,  d'où  dépendait 

(Trente-trois,) 
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tout  le  reste.  Cet  homme  aurait  dû  écrire  son 
histoire  pour  les  antipodes  et  non  pas  pour 
nous,  qui  savons  que  les  quatre  cinquièmes 
des  évêques  d'Italie  appartenaient  ou  aux 
possessions  de  Charles ,  ou  à  des  principau- 
tés tout  à  fait  indépendantes,  comme  le  Pié- 
mont, Florence,  Sienne,  Lucques  et  autres 
de  ce  genre,  tandis  que  les  évéques  sujets 
du  pape  y  étaient  en  petit  nombre,  sans 
qu'il  soît  besoin  de  dire  que  dans  le  voisi- 
nage de  Trente  étaient  un  grand  nombre 
d'évêques  allemands,  lesquels  dans  la  pré- 
cédente convocation  s'étaient  montrés  aussi 
zélés  que  les  évéques  italiens.    Mais,  si  le 


veillance  ^  et  non  d*obtenîr  Tacceptation  de 
ces  populations  allemandes.  En  effet,  il  n'a- 
vait pas  besoin  de  précautions  pour  faire  ac- 
cepter le  concile  de  Trente  par  les  catholi- 
ques alletnands  ,  puisqu'ils  l'avaient  accepté 
déjà  dans  Tavant-dernière  diète  de  Spire,  et 
depuis  dans  celle  de  Nuremberg;  èl  quant 
aux  hérétiques,  il  n'y  avait  pas  espoir  qu'ils 
acceptassent  un  concile  gouverné  par  le 
pape. 

10.  Mais  renonçons  à  établir  la  fausseté 
en  ce  qui  est  moins  facile  à  reconnaître,  sa- 
voir, les  intentions  purement  intérieures,  et 
passons  à  des  faussetés  plus  palpables  toti- 


pape  observa  cette  politique  ,  pourquoi  l'au-  chant  des  actions  devenues  publiques.  Soave 

Ire  fois  avait-il  ordonné  aux  légats  de  ne  pas  ici  est  si  peu  dans  le  vrai  que  les  Français, 

ouvrir  le  concile  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  un  aussi  bien  que  les  Allemands,  avaient  déjà 

nombreux  concours  d'évêques?  Avec  de  pa-  exprimé  au  pape  un  désir  impatient  de  voir 

reilles  vues  ,  ne  valait-il  pas  mieux  s'assurer  convoquer  le  concile.  Et  si  cela  était  inconnu 

de  la  manière  de  procéder,  d'où  dépendait  le  à  cet  écrivain  lorsqu'il  construisit  sts  fables 

tout,  et  ouvrir  le  concile  avec  ce  petit  nom-  sur  la  présupposition  contraire,  il  devait  se 

bre  de  prélats  dévoués^  que  Paul  cette  fois-là  souvenir  de  l'avertissement  que  doivent  écou- 

aussi  (selon  le  récit  de  Soave)  y  avait  envoyés  ter  les  poêles  s'ils  veulent  être  crus  :  c'est  de 

des  premiers?  Et  quelle  était  donc  l'habileté  ne  pas  choisir  des  faitsmodernes  pour  les 

de  Granvelle  ,  lorsque  (si  nous  nous  en  rap-  orner  de  leurs  fictions  ,  parce  que  dans  ces 

portons  au  récit  de  cet  homme)  il  pressait  sortes  de  faits  1  urs  fictions  risquent  tou- 

dans  ce  temps-là  les  légats  d'ouvrir  le  con-  jours  d'être  discréditées  par  quelque  preuve 

cilo  avec  ce  petit  nombre  de  sujets  du  pape,  inattendue,  tandis  que  pour  les  événements 


et  de  commencer  à  traiter  de  ce  qui  était 
l'occasion  des  animosités  les  plus  vives,  sa- 
voir, la  réforme?  Mais  venons-en  à  la  plus 
solide  preuve  ,  qui  est  celle  de  l'expérience. 
iPourquoi  le  pape,  s'il  se  réglait  là-dessus, 
fit-il  retarder  ensuite  l'ouverture  du  concile 
par  ses  légats,  pendant  six  autres  mois,  c'est- 
à-dire  jusqu'au  13  décembre,  attendant  qu'il 
y  eût  un  nombre  convenable  de  prélats 
ultramontains  ;  en  sorte  que,  et  dans  cette 
première  session  ,  qui  n'était  que  de  cérémo- 
nie, et  surtout  dans  les  suivantes,  où  l'on  mit 
la  main  à  l'œuvre,  on  comptait  incomparable- 
ment plus  d'évêques  et  de  théologiens  qui , 
par  vasselage  ou  par  la  position  de  leurs 
diocèses,  dépendaient  des  princes  séculiers, 
qu'il  n'y  en  avait  qui  dépendissent  du 
pape 


anciens,  pourvu  qu'on  observe  les  vraisem- 
blances historiques,  on  peut  ajouter,  avec 
l'assurance  que  les  additions  ne  seront  pas 
convaincues  de  mensonge. 

La  narration  de  Soave  est  donc  si  opposée 
à  la  vérité,  que,  premièrement,  le  roi  de 
France,  à  la  date  du  28  octobre,  avait  écrit 
à  son  orateur  à  Rome,  qu'il  demandât  au 
pape  et  de  se  liguer  avec  lui  contre  le  roi 
d'Angleterre,  et  d'employer  sa  médiation  pour 
faire  aussi  entrer  l'empereur  dans  cette  ligue. 
Or,  voyant  que  le  succès  d'une  pareille  entre- 
prise dépendrait  principalement  de  l'union 
entre  tous  les  autres  chrétiens,  et  que  le 
meilleur  moyen  de  procurer  l'union  était,  de 
l'avis  commun  des  deux  puissances,  le  con- 
cile dont  elles  avaient  approuvé  la  convoca- 
tion à  Trente,  il  suppliait ,  en  conséquence, 


9.  Plus  loin,  Soave  affirme  que  l'empereur     le  pontife  d'en  lever  présentement  la  suspen- 


yit  avec  peine  la  convocation  du  concile  faite 
sçontanément  par  Paul ,  parce  qu'il  aurait 
désiré  qu'on  l'en  crût  le  principal  promoteur, 
soit  pour  sa  réputation,  soit  pour  faire  plus 
facilement  accepter  le  concile  en  Allemagne, 
mais  que  le  pape  voulut  le  prévenir,  parce 
que,  s'il  avait  convoqué  le  concile  à  la  re- 
quête d'autrui,  il  aurait  semblé  ne  s'y  prêter 
que  par  contrainte ,  et  non  sans  préjudice 
pour  son  honneur. 

Que  ce  fût  le  désir  de  l'empereur  d'être 
regardé  par  les  Allemands,  comme  l'auteur 
du  bien  qui  devait  résulter  pour  eux  d'un 
concile ,  c'est  une  chose  très-véritable  ;  à  tel 
point  que,, dans  la  diète  suivante j  tenue  à 
Worms,  ses  ministres  lui  attribuèrent  l'hon- 
neur d'y  avoir  disposé  non- seulement  le 
pape,  mais  encore  le  roi  de  France  ;  et  cepen- 
dant cette  assertion  ne  s'accordait  point  avec 


sion,  et  de  le  convoquer  en  celle  ville  dans 
le  délai  de  trois  mois.  Remarquons  que  le 
pape  ne  cacha  point  cette  demande,  comme 
il  aurait  fait  s'il  avait  affecté  de  paraître 
agir  spontanément  et  sans  en  être  prié;  au 
contraire,  il  la  fit  lire  en  consistoire  le  7  no- 
vembre, ainsi  qu'il  est  constaté  par  les  Ac- 
tes consistoriaux  ;  et  douze  jours  après  il 
leva  la  suspension.  Il  est  si  vrai  qu'il  iic  mit 
pas  d'artifiee  à  fixer  un  terme  trop  rappro- 
ché pour  les  Allemands^  et  suffisant  seule- 
ment aux  évêques  seà  sujets,  qu'il  y  ajoutft 
le  délai  d'un  mois,  en  sus  de  ce  qu'avait  de- 
mandé le  roi  François  I".  ' 
11.  Le  même  désir  avait  été  exprinaé  au 
pape  par  les  impériaux  :  Granvelle  avait  dit 
au  nonce  Poggio,  après  l'arrivée  de  Sfoii- 
drato,  que  le  pape  ferait  sagement  de  levçr 
la  suspension  du  concile  ,  sans  attendre  de 


ce  que  le  roi  avait  fait  signifier  au  pape  par  nouvelles  instances;  et  Poggio  en  écrivit  au 
son  ambassadeur.  Mais  le  but  de  Charles  cardinal  Farnèse,le  8  octobre.  En  eonsé- 
aans  cette  occasion  était  de  capter  la  bieu-      quence,  le  cardinal  lui  répoïi&ii  [Lettre  du 
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cardinal  IFarnèse  à  Poggio^  du  19  novembre 
1544),  que  le  sentiment  des  deux  princes 
avait  été  l'objet  d'un  rapport  dans  deux  con- 
î^istoires,  et  que  ce  jour-là  même,  il  avait  été 
décidé  que  la  convocation  aurait  lieu. 

12.  L'empereur,  dit  ensuite  Soave,  eut 
recours  à  des  démonstrations  de  tout  genre 
pour  faire  voir  qu'il  était  l'auteur  principal 
de  celte  détermination,  et  que  le  pape  n'avait 
fait  qu'y  adhérer;  c'est  dans  cette  vue  qu*il 
envoya  des  ambassadeurs  pour  inviter  tous 
les  princes,  comme  si  l'entreprise  eût  été  son 
ouvrage.  Pourrait-il  y  avoir  de  détraction 
plus  injuste?  Si  Charles  avait  montré  de  la 
froideur,  Soave  aurait  dit  que  l'empereur, 
choqué  de  se  voir  prévenu  parle  pape,  évitait 
le  concile  ;  et  parce  qu'il  fut  ardent  à  en  pres- 
ser la  convocation,  Soave  dit  qu'il  le  fit  avec 
la  pensée  artificieuse  de  se  représenter  com- 
me le  principal  auteur,  et  le  pape  comme 
adhérent.  De  même  que  dans  l'estomac  du 
serpent  tout  aliment  se  convertit  en  poison, 
ainsi  toute  action  dans  le  cœur  du  méchant 
Se  convertit  en  objet  de  blâme.  Pour  être  à 
l'abri  des  morsures  des  chiens  préposés  à  la 
garde  de  la  maison,  il  suffit  de  ne  pas  être  un 
voleur;  mais  contre  la  dent  des  chiens  atteints 
de  la  rage  il  n'y  a  pas  d'innocence  qui  soit 
en  sûreté.  Enfin,  si  l'empereur  voulait^  com- 
me il  le  voulut  à  n'en  pas  douter,  montrer 
avec  ostentation  qu'il  était  le  promoteur  de 
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^  refuse  cette  faculté,  et  les  philosophes  ini- 
tiés à  ses  secrets  pensent  que  ce  serait  un 
véritable  malheur. 

CHAPITRE   Vlli. 

Choix  des  légats,  —  Ils  se  rendent  à  Trente, 
—  Comparution  de  Vambassadeur  de  Char- 
les  V. 

1.  Le  pape,  consumé  d'années  et  de  fati- 
gues, ne  se  sentait  plus  la  force  de  résister 
au  climat  rigoureux  des  contrées  voisines 
des  Alpes.  Il  se  détermina  donc  à  envoyer  des 
légats  à  Trente,  non  plus  seulement  pour 
procéder  aux  seules  formalités  de  cérémo- 
nial, comme  il  avait  jugé  à  propos  les  deux 
autres  fois,  mais  aussi  pour  porter  des  dé- 
crets de  foi  et  des  lois  de  réforme,  avec  l'in- 
tention de  s'y  transporter  ensuite  lui-même 
en  personne,  mais  dans  le  cas  seulement  où 
une  urgente  nécessité  l'y  appellerait.  Cela 
posé,  il  lui  sembla  convenable  de  choisir 
trois  légats  dans  les  trois  ordres  de  cardi- 
naux, lesquels  ne  portassent  pas  ombrage 
aux  princes,  et  qui  fussent  considérés  pour 
leur  vertu  et  leur  savoir.  Parmi  les  évêques 
il  choisit  {le  6  février,  d'après  les  Actes  con- 
sistoriaux)  Jean-Marie  del  Monte,  évêque  de 
Palestrina,  homme  qui  par  son  mérite  fut 
jugé  digne  de  la  tiare,  tant  qu'il  n'eut  pas  à 
la  porter  en  effet;  Marcel  Cervini,  dont  la 


cette  entreprise,  et  par  conséquent  témoigner  destinée  fut  de  succéder  à  son  collègue  dans 

qu'il  était  satisfait  de  M  publication  du  con-  le  pouvoir  suprême,  mais  de  le  précéder  dans 

cile  ,   comme  demandée   par  lui,  comment  l'estime  de  la  postérité; et  Renaud Polus,  qui, 

Soave  ose-t-il  raconter  ici  que  l'empereur,  dans  le  conclave  où  le  premier  des  trois  fut 

par  le  dépit  que  lui  causa  cette  publication,  élu  pape,  réunit  assez  de  suffrages  dans  plu- 

défendit  à  trois  Espagnols  récemment  promus  sieurs  tours   de  scrutin  pour  qu'on  le  crût 
au   cardinalat   [le  19  décembre,   d'après  les 


2.  Soave  ne  manque  pas  de  mêler  ici  par- 
mi quelques  fleurs  d'éloges  les  épines  de  la 
calomnie  :  il  dit  que  le  cardinal  del  Monte 
fut  choisi  parce  qu'on  savait  bien  qu'il  n'au- 
rait pas  (1)  sacrifié  la  fidélité  envers  ses 
maîtres  aux  exigences  du  devoir  :  comme  si, 
dans  le  cas  où  le  pape  aurait  cherché  des 
hommes  de  cette  trempe  pour  une  pareille 
charge,  il  aurait  adjoint  à  del  Monte  deux 
collègues  d'une  intégrité  si  inattaquable  que 
la  dent  maligne  de  Soave  lui-même  n'ose 
entreprendre  de  la  déchirer.  Nous  ne  lisons 


défense  n'était  pas  connue  :  or  cette  cause 
fut  le  déplaisir  de  n'avoir  pas  obtenu,  malgré 
d'instantes  recommandations,  que  dans  celte 
promotion  fût  compris  (1)  Pierre  Pacheco, 
évêque  de  Jaen.  L'empereur  [Cest  ce  qu'on 
toit  par  divers  passages  des  Actes  consista- 
riaux)  permit  ensuite  que  les  autres  acceptas- 
sent la  dignité  qui  leur  était  offerte  ;  et  il  eut 
satisfaction  [le  16  décembre  1545,  d'après  les 
Actes  consistofiaux)  peu  de  temps  après  au 
sujet  de  Pacheco,  ainsi  que  nous  aurons  oc- 
casion de  le  raconter.  Mais  si  c'est  une  grande 

audace  dans  le  calomniateur  de  supposer  de      1- -».  .,««0  ..v>  ..c^.,^ 

pures  inventions  en  place  de  la  vérité ,  c'est     d^ailleurs  nulle  part  que  lecardinaldel Monte 
aussi  une   terrible  charge  pour  celui  qui  le      fût  sous  le  coup  de  cette  sinistre  opinion  que 

réfute,  d'être  continuellement  obligé  de  prou-      "'^*-  ^^-^'^  '^'-'—'•' "-'  '-  ^-  -'-'—  --' 

ver  que  ce  sont  des  inventions  et  non  point 
des  vérités;  car  nous  n'avons  pas  de  pierre 
de  touche  pour  discerner  lé  vrai  d'avec  le 
faux.  C'est  bien  ce  que  nous  souhaitent  les 
déclamateurs  et  les  poètes  comme  la  plus 
grande  félicité  pour  la  condition  humaine; 
mais  la  nature,  bienveillante  mère,  qui  nous 

(i)  Âdfîani,  livrô  V.  C'est  èe  qui  est  insinue  par 
iinè  feiiie  du  cardinal  d  AugsboVjrg  au  cardinal  F'ar- 
h'èse,  écrite  de  A^ornïs,  le  9.1  mars  1545,  aorès  ur*e 
conversaiioii  sui  ec  suict  avec  Granvcilé. 


notre  bon  historien  revêt  ici  des  dehors  insi- 
dieux de  la  réputation  d^  fidélité.  Il  est  mêrne 
bon  de  savoir  que  del  Monte  reconnaissait 
(Cappelloney  dans  ses  narrations)  devoir  son 
élévation  à  la  belle  conduite  de  son  oncle,  le 
cardinal  Antonio.  Ce  dernier,  ainsi  (^ue  nous 
l'avons  rapporté  en  une  autre  occasion,  au 

(1)  Dans  la  première  édition  de  Londres,  on  lit  le 
contraire,  mais  par  la  conioimre  du  pnssage,  il  esi 
évident  que  c'est  une  faute  (Pinipres-ion  :  et  la  coi^- 
rection  a  été  ainsi  faite  dans  toutes  les  éditions  àwi- 
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oremier  livre  de  celte  histoire,  sut  préférer  à  l'appei,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  aiguiUon- 
le  devoir  de  la  conscience  à  la  volonté  du  nés  par  la  nouvelle  de  l'arrivée  des  chefs, 
maître  lorsque,  sourd  aux  instantes  recom-  5.  Soave  poursuit  en  entassant  faussetés 
mandations  de  Jules  II,  il  prononça  une  sen-  sur  faussetés  :  il  affirme  que  le  pape,  désirant 
Icnce  contraire  à  ce  qu'on  exigeait  de  lui,  faire  alliance  avec  l'empereur,  donna  corn- 
et ensuite  s'enfuit  à  Naples,  redoutant  les  mission  au  nonce  de  négocier  cette  alliance 
premières  fureurs  de  ce  pontife  emporté;  au  moyen  d'offres  opportunes  contre  les  Turcs 
mais  celui-ci,  quand  ses  esprits  furent  un  et  les  protestants,  et  que  celle  affaire  fut  par 
peu  calmés,  l'honora  du  chapeau.  Et  en  mé-  lui  menée  à  bonne  fin.  Or  ce  fut  précisément 
moire  d'une  conduite  si  magnanime,  le  neveu  tout  l'opposé  :  Granvelle,  qui  connaissait  les 
dont  nous  parlons,  lorsqu'il  fut  plus  tard  pensées  les  plus  intimes  de  l'empereur,  et 
élevé  au  souverain  pontificat,  voulut  faire  qui  fut  par  lui  envoyé  (  Lettre  des  légats  au 
revivre  en  sa  personne  le  nom  de  Jules.  cardinal  Farnèse,  le  ik  mars  1545)  en  Alle- 

3.  Le  pape  envoya  aussi  à  Trente  Tévêque  magne  avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus 
délia  Gava,  avec  le  titre  d'internonce,  et  avec  qu'il  eût  jamais  accordés,  se  plaignit  (1)  à 
la  mission  qui  lui  avait  été  imposée  dans  la  Olhon  Truxes,  évêque  d'Augsbourg,  nouvel- 
convocation  précédente.  Les  deux  premiers  lement  promu  au  cardinalat  par  nomination 
légats  y  arrivèrent  presque  aussitôt  après  (l);  de  Ferdinand,  de  ce  que  le  pape  avait  été 
mais  le  cardinal  Polus  (2)  tarda  un  peu  da-  trop  réservé,  dans  ses  communications  avec 
vantage  parla  crainte  des  embûches  qu'au-  l'empereur  touchant  le  concile,  la  diète  et  le 
raient  pu  lui  dresser  dans  le  chemin  les  sa-  secours  contre  les  Turcs  ;  il  s'offrit  pour  mé- 
tellitcs  du  roi  d'Angleterre.  diateur,  afin  de  dissiper  tous  les  nuages  qui 

i.  Soave,  selon  sa  coutume,  se  montre  in-  pouvaient  rester  encore  dans  l'esprit  de  l'em- 

génieux  et*  fécond  en  commentaires,  sur  ce  pereur,  et  il  fit  tant  que  ce  même  cardinal, 

que  le  pape  s'empressa  d'envoyer  les  légats  confident  du  pape,  lui  envoya  son  secrétaire, 

avant  de  leur  remettre  la  bulle  des  pouvoirs  pour  presser  vivement  la   négociation;    et 

et  l'instruction  écrite.  l'affaire  fut  reprise  ensuite,  auprès  des  légats 

L'une  etl'autrecirconstanceestvraie;  mais  àTrenle,parrambassadeurMendozaet  leroi 

la  bulle  fut  envoyée  (C'est  ce  qui  est  rapporté  Ferdinand  lui-même.Paul  sut  si  bien  tenir  son 

dans  une  lettre  du  cardinal  Farnèse,  du  l'Omar  s  rang  dans  cette  affaire,  que  les  lépls  et  le 

1545)  avant  le  jour  fixé  pour  l'ouverture,  et  cardinal  de  Trente  lui  ayant  proposé,  comme 

cela  suffisait.  De  plus,  il  fut  encore  question  un  moyen  très-eflicare,  d'envoyer  avec  le 

depuis  [Voy.  deux  lettres  du  cardinal  Farnèse  cardinal  Farnèse  un  bref  portant  promesse 

atta? /^^o<5,dM  14  mars  1545)  d'y  ajouter  quel-  du  cardinalat  à  l'cvéque  d'Arras,  qui  était 

ques  clauses,  comme  le  désiraient  les  légats  ;  dévoré  de  cette  ambition,  et  dont  le  père 

toutefois  cela  ne  se  fit  point,  et  on  leur  en-  était  l'arbitre  de  toutes  les  délibérations  im- 

voya  d'ailleurs  des  brefs  conférant  des  pou-  périales,  il  s'y  refusa  constamment,  parce 

voirs  particuliers,  comme  il  se  pratique  tou-  qu'il  lui  sembla  qu'il  ne  convenait  pas  à  un 

jours.  L'instruction  leur  avait  été  donnée  en  pape  d'acheter  même  un  aussi  grand  avan- 

grande  partie  de  vive  voix  ;  or,    parce  que  tage,  par  l'avilissement  qu'il  y  aurait  à  mettre 

certains  points  pouvaient  plus  facilement  être  les  honneurs  sacrés  à  la  merci  d'un  favori 

ajournés  et  demandaient  une  plus  mûre  dé-  ambitieux. 

libération,  on  différa  la  rédaction  delà  pièce  6.  Soave  s'imagine    ensuite  que  le  pape 

entière  qui  leur  arriva  [Elle  fut  envoyée  le  voulut  avoir  un  légat  en  Allemagne,   pour 

14  mars,  d'après  une  lettre  du  cardinal  Far-  s'opposer  à  ce  que  l'empereur,  mécontent  de 

nese  aux  légats)  peu  de  temps  après.  Cette  lui,  ordonnerait  ou  permettrait  dans  la  diète, 

manière  de  procéder  ne  peut  d'ailleurs  prêter  mais  que  dans  la  crainte  qu'à  Worms  son 

beaucoup  à  soupçonner  quelques  mystères  légat  ne  reçût  quelque  avanie,  il  prit  le  parti 

secrets,  si  ce  n'est  pour  |les  personnes  qui  de  l'envoyer,  non  à  la  diète,  mais  auprès  de 

ignorent  les  occupations  du  palais  et  ses  usa-  l'empereur,  qu'on  croyait  ne  devoir  pas  se 

ges  indispensables.  D'un  autre  côté,  le  zèle  trouver  dans  celte  assemblée,  afin  que  le 

des  légats  à  se  trouver  présents  à  Trente  légat,  passant  par  Worms  à  cette  occasion, 

procurait  deux  avantages:  prouver  au  monde  donnât  à  ses  confidents  les  ordres  convena- 

qu'on  agissait  d'une  manière  sérieuse  et  près-  blés,  e*  pût  d'un  lieu  voisin  aviser  aux  be- 

ser  les  évêques  de  se  mettre  en  mouvement  ;  soins  occurrents.  Il  ajoute  enfin  que  le  pape, 

car  il  arrive,  dans  toute  assemblée,  que  les  en  attendant,  envoya  comme  nonce  auprès 

membres  particuliers  sont  lents  à  se  rendre  du  roi  des  Romains,  Fabius  Mignanelli,  évê- 
que de  Grosseto. 

(1)  Le  13  mars,  d'après  un  manuscriide  la  famille  Pardonnons  cette  dernière  erreur  d'attri- 
Cervini,  inséré  par  le  P.  Mansi  dans  ses  Mélanges,  buer  à  Mignanelli,  dès  celte  époque,  l'évêché 
t.  III,  p.  492.  qu'il  n'obtint  que  depuis  ;  à  celui  qui  si  sou- 

(2)  C'est  ce  qu'on  voit  par  diverses  Içlires  des  deux  ^ent  déshonora  des  personnes  sans  nombre 
autres  légats  au  cardinal  Farnèse  ;  ^l^jjj^^'il^f^^^^  par  ses  faussetés  ,  il  semble  qu'il  doive  être 
mai,  d'après  les  journaux.  Ce  qui  couceruc  le  cardi-  ^  .  o  .  d'attribuer  fausspment  un 
liai  Cervini  et  les  lettres  reçues  ou  écrites  par  lui,  permis  une  lois  a  aiiriDuer  laussemeni  uu 
soit  en  son  nom  seul ,  soit  au  nom  de  ses  collègues ,  ,  ,  ,  ,  ,.  i 
ainsi  que  les  autres  écrits  qui  ont  passé  entre  ses  (1)  Tout  ceci  se  trouve  dans  la  lettre  du  cardmal 
mains,  tout  cela  ost  transcrit  d'après  les  archives  d'Augsbourg  au  cardinal  Farnèse,  et  dans  la  réponse 
des  Cervini,  ses  héritiers ,  qui  conservent  toutes  ces  de  celui-ci  communiquée  aux  légats ,  sous  la  date  uu 
pièces,    "  12  avril  1515.' 
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honneur  à  quelqu'un.  Mais  venons  au  fond 
de  l'affaire  :  le  malheur  de  cet  homme  est 


concile,  et  ensuite  obtenir  le  consentement 
de  Tempereur  à  l'investiture  de  Parme  et  de 
que  toutes  les  fois  qu'il  raconte  ce  qu'il  ima-     Plaisance,,  sollicitée  par  le  pape  en  faveur  de 
gin'e,  ses  imaginations  se  trouvent  contraires      son  fils .  Ces  petites  inventions  méritent  quel- 


à  ce  qui  s'est  fait,  et  les  pièces  de  conviction 
existent  dans  des  écrits. 

7.  Le  pape  ne  songeait  à  rien  moins  qu'à 
envoyer  le  cardinal  Farnèse  ;  car  dans  le 
consistoiredu23janvier  (Voyez  les  Actes  cou- 
sis toriaux  )  ,  das'S  lequel  il  fut  arrêté  qu'on 
enverrait  trois  légats  iiu  concile,  il  fut  décidé 
aussi  qu'on  enverrait  à  l'empereur  un  légat 


que  chose  de  plus  que  le  blâme  réservé  au 
jugement  téméraire  d'un  esprit  obscurci  par 
la  passion,  parce  que  Soave ,  ayant  vu 
(comme  il  le  déclare  hautement)  les  lettres 
du  légat,  cardinal  del  Monte,  à  Rome,  ne  peut 
pas  n'y  avoir  pas  lu  ce  que  nous  avons  rap- 
porté plus  haut  sur  l'origine  de  cette  léga- 
tion ,  et  qui  est  toute  différe^ite  des  deux  in- 


avecdes  pouvoirs  tout  à  fait  limités,  et  tels  tentions  qu'il  lui  plaît  d'imaginer.  D  ailleurs 
qu'ils  ne  convenaient  pas  à  la  personne  de  il  ne  peut  pas  n'y  avoir  pas  vu  que,  n«»n-seu- 
son  petit-fils  et  de  son  premier  ministre.  En-  lement  le  légat  n'avait  pas  commission  de 
suite  on  renonça  au  dessein  d'y  envoyer  un  distraire  l'empereur  de  la  procédure  du  con- 
légat  d'aucune  sorte,  parce  que  le  pape  jugea  cile  ;  mais  qu'il  y  alla  avec  le  dessein  arrêté 
les  ordres  donnés  à  ceux  de  Trente  suffisants  de  faire  que  le  concile  s'ouvrît  et  se  conti- 
pour  s'opposer  aux  tentatives  profanes  qui  nuât  en  dehors  de  toute  subordination  aux 
pourraient  avoir  lieu  à  Worms;  cette  léga-  vues  de  l'empereur,  parce  que  les  envoyés 
tion  ne  fut  donc  pas  due  à  un  mouvement  du  pape,  à  leur  grand  regret ,  commençaient 
spontané  du  pape,  mais  aux  vives  instances  à  soupçonner  qu'il  n'était  plus  aussi  bien 
deGranvelle,  et  c'esLiiu  nom  de  celui-ci  que  disposé  pour  le  concile,  comme  nous  le  di- 
le  cardinal  d'Augsbourg  écrivit  au  pape.  Le  rons,  et  comme  Soave  lui-même  le  raconte, 
pape  résista  d'abord ,  et  répondit  qu'il  suf-  attestant  ainsi  maladroitement  s€s  propres 
fisait  là  de  la  présence  de  Mignanelli,  nonce  mensonges.  Le  légat  se  rendit  donc  auprès 
auprès  du  roi  des  Romains,  qu'il  envoyait  en  de  l'empereur  avec  le  dessein  prémédité  de 
poste,  afin  que  cette  nonciature,  laissée  va-  lui  donner  connaissance  de  la  prochaine 
cante  par  Verallo,  qui  était  passé  en  Flandre  ouverture  du  concile,  comme  d'une  détermi- 
auprès  de  l'empereur,  ne  demeurât  pas  va-  nation  déjà  prise,  et  non  pour  en  délibérer 
cante  pendant  un  temps  notable ,  comme  Tes  avec  lui  comme  sur  une  affaire  pendante, 
légats  de  Trente  le  lui  avaient  recommandé  9.  Reprenons  la  suite  de  l'histoire.  Lors- 
(Lettre  du  cardinal  Farnèse,  à  la  date  du  13  que  les  légats  arrivèrent  {Lettre  des  légats, 
mars).  Or,  dans  le  choix  de  ce  nonce,  le  pape  sous  la  date  des  Ik  et  18  mars)  à  Trente,  ils 
procéda  avec  sa  circonspection  accoutumée,  n'y  trouvèrent  aucun  autre  évêque  que  ce- 
vu  que  Mignanelli  avait  été  employé  dans  un  lui  délia  Gava  ;  mais  peu  de  temps  après,  ils 
ministère  semblable  et  pour  de  semblables  virent  arriver  Thomas  Campège,  évêque  de 
affaires,  lorsque  le  cardinal  Aléandre  y  exer-  Feltri,  et  frère  Cornélius  Musso,  évêque  de 
çait  les  fonctions  de  légat;  et  il  répondit  si  Bitonto.  Diego  Mendoza  y  revint  aussi  de 
bien  aux  espérances  ,  par  sa  bonne  conduite  Venise,  en  qualité  d'ambassadeur  de  l'em- 


dans  cette  mission  et  autres  semblables,  que, 
sous  le  pontificat  suivant,  il  parvint  à  la  plus 
haute  dignité. 

8.  Ensuite  le  pape  {Lettre  des  légats  au 
cardinal  de  Santa  Fiora,  du  26  avril  ) ,  à  la 


pereur,  et  on  s'accorda  sans  difficulté  avec 
lui  pour  le  cérémonial;  car,  quoiqu'il  eût 
désiré  {Lettre  des  légats,  des  12  et  16  mars) 
d'abord  exposer  solennellement  dans  l'église 
le  sujet  de  son  ambassade,  il  se  contenta  en- 


:gsDourg  , 

obéi  à  une  impulsion  partie  de  plus  haut),  son  langage  fut  respectueux.  On  arrangea 
prit  la  détermination  d'envoyer  à  l'empereur  aussi  assez  facilement  pour  lors  la  contesta- 
le  cardinal  Farnèse  (1),  d'autant  plus  que 
cette  légation  ne  pouvait  pas  prêter  aux 
anciennes  imputations  d'avoir  pour  but  l'ac- 
quisition du  Milanais ,  puisque  déjà  Charles 
avait  déclaré  et  signifié  au  pape ,  qu'en  exé- 
cution du  traité  de  paix,  il  se  déterminait 
pour  le  mariage  du  duc  d'Orléans  et  de  la 
fille  de  Ferdinand  ,  avec  ce  duché  pour  dot  : 
et  le  pape  en  avait  fait  part  au  consistoire. 

Cette  légation  toutefois  n'a  pas  échappé 
aux  perfides  interprétations  de  Soave,  car  il 
rapporte  un  peu  plus  bas  que  cette  légation 
avait  un  double  but  :  d'abord  engager  l'em- 
pereur dans  une  guerre  contre  les  protes- 
tants, afin  de  le  distraire  des  affaires   du 

(1)  Lettre  du  cardinal  Farnèse  aux  légats,  du  12 
aviil  1545,  et  deux  leures  des  légats  au  cardinal, 
S(îu§  h  date  des  15  et  U  mars. 


tion  qui  s'éleva  pour  la  place  qu'il  convenait 
de  lui  donner  dans  les  actes  publics;  mais 
elle  se  renouvela  par  la  suite,  comme  nous 
le  raconterons  ailleurs  ;  car  il  en  est  des  con- 
testations comme  des  corps  dans  la  nature; 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  léger  et  de  plus  vide 
est  aussi  ce  qui  est  plus  difficile  à  fixer. 

CHAPITRE  IX. 

Réfutation  de  diverses  faussetés  avancées' 
par  Soave. 

1.  Soave  rapporte  que  Mendoza,  après 
avoir  entendu  la  réponse  des  légats ,  témoi- 
gna y  adhérer  en  faisant  la  protestation  sui- 
vante :  en  tant  qiielte  ne  prrjurliciait  pas  aux 
droits  de  son  prince.  Puis  il  fait  là-dessus 
un  de  ses  gracieux  commentaires,  et  il  dit 
que  par-là  on  peut  voir  avec  quelle  charité 
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on  procédait  au  comniencGment  de  cette 
assemblée.  Insipide  accusation  !  Il  est  assez 
îiotoire  pour  quiconque  a  janiais  vu  une  cour, 
qu'aujourd'hui  les  ministres  des  princes, pour 
faire  ostentation  ou  de  prévoyance  ou  de 
zèle,  multiplient  à  l'excès  ces  sortes  de  ré- 
serves, même  en  traitant  d'affaires  entre 
ïe  mari  et  la  femme,  entre  le  père  et  le  fils. 

Je  dois  avertir  ici  les  lecteurs  que  cet  au- 
teur (comme  il  le  déclare,  et  comme  nous 
l'avons  fait  remarquer)  a  vu  un  registre  du 
cardinal  del  Monte ,  cher  de  la  légation ,  dans 
lequel  étaient  consignées  les  lettres  envoyées 
à  Rome,  et  qui  avaient  passé  par  ses  mains , 
niais  non  celles  qui  purent  être  parfois  dic- 
tées par  quelqu'un  de  ses  collègues,  sans 
être  transcrites  par  lui  sur  ce  registre,  et 
i)ien  moins  encore  celles  qui  furent  écrites 
en  leur  nom  particulier,  ni  non  plus  (ce  qui 
est  plus  important)  celles  que  les  légats 
recevaient  de  Rome,  ou  de  ministres  de 
Rome  résidant  près  des  cours  élraugères. 
Et  de  là  vient  que  sur  les  choses  qui  s'expli- 
quent suffisamment  par  les  lettres  de  la 
première  catégorie,  il  commet  des  erreurs 
volontaires,  ou  dans  de  malignes  interpréta- 
tions, ou  dans  des  réticences  injustes  sur  des 
choses  dont  la  suppression  défigure  tout  le 
reste,  ainsi  qu'il  arriverait  si  en  crayonnant 
un  portrait  on  négligeait  de  rendre  les  yeux 
ou  le  nez.  Mais  sur  les  faits  qui  se  trouvent 
renfermés  dans  les  leltres  de  la  seconde  ca- 
tégorie,  ou  qui  ne  peuvent  être  compris 
qu'en  expliquant  les  unes  par  les  autres  ces 
deux  sortes  de  leltres,  il  erre  souvent  par 
ignorance,  comme  on  verra  dans  les  diverses 
occasions.  Je  noterai  ici  pour  le  moment 
quelques-unes  des  remarques  qu'il  fait  dès 
le  principe. 

2.  Il  raconte  que  les  légats  accordèrent 
une  indulgence  avant  d'en  avoir  la  faculté, 
mais  avec  l'espérance  qu'elle  serait  ratifiée 
par  le  pape,  et  que  le  cardinal  Cervini 
dernanda  ensuite  instamment  et  obtint  celte 
ratification  etfces  pouvoirs.  Or,  après  l'avoir 
tacitement  tourné  en  dérision  là-dessus , 
comme  simple  dans  la  dévotion,  il  ajoute  : 
Et  il  ne  fit  pas  attention  qu'on  trouve  quel- 
que difficulté  à  décider  si  celui  qui  a  le  pou- 
voir de  donner  des  indulgences,  peut  valider 
celles  que  d'autres  ont  accordées  sans  pou- 
voir. 

Certes  cet  homme  fut  bien  téméraire, 
lui,  qui,  sans  dépasser  la  médiocrité  en  fait 
de  théologie  scolastique ,  s'imagina  con- 
naître des  subtilités  inconnues  à  tant  de 
grands  hommes  qui  étaient  alors  et  à  Rome 
et  à  Trente,  comme  on  le  voit  dans  les  éphé- 
mérides  du  concile,  et  avec  lesquels  on  déli- 
bérait sur  le^  plus  petites  minuties  1  A  qui 
donc  propose-t-il  ces  doutes  ?  Quiconque 
n'est  pas  tout  à  fait  novice  dans  cette  science 
connaît  la  célèbre  différence  entre  les  actes 
de  juridiction  humaine,  et  ceux  pour  les- 
quels nous  sommes  les  fondés  de  pouvoir  de 
Jésus-Christ ,  dans  l'administration  des  sa- 
crements; cette  différence  consiste  en  ce  que 
la  valeur  des  premiers,  et  non  celle  des 
leconUs,  peut  demeurer  suspendue.  Ainsi  les 


premiers  deviennent  valides  par  l'approba- 
tion  subséquente  de  ceux  qui  en  ont  le  pou- 
voir et  au  nom  desquels  on  a  eu  l'intention 
d'agir  ;  or  cela  peut  a?oir  lieu  dans  les  abso- 
lutions des  censures  ,  et  dans  toute  autre  fa- 
veur dont  l'effet  peut  demeurer  suspendu, 
sous  une  condition  future  :  tel  est  l'effet  des 
indulgences,  c'est-à-dire,  de  la  remise  des 
peines  qui  nous  sont  réservées  dans  le  pur- 
gatoire. Or  cette  doctrine  est  fondée  sur  la 
règle  universelle  des  légistes  par  rapport  à 
tout  acte  que  l'on  peut  faire  au  nom  d'un 
autre,  sans  avoir  [son  mandat,  mais  sous 
l'espérance  de  sa  future  ratification.  Et  sup- 
posé que  cette  doctrine  fût  simplement  pro- 
bable ,  cela  suffisait  pour  que  les  légats  la 
suivissent  sans  commettre  de  tromperie,  et 
même  en  faisant  un  acte  de  charité,  puisqu'il 
n'y  avait  là  pour  personne  des  chances  de 
perte,  mais  au  contraire  une  espérance  de 
gain ,  et  que  c'était  d'ailleurs  pour  les  fidèles, 
une  invitation  à  des  actes  en  eux-mêmes  sa- 
lutaires et  méritoires. 

3.  Soave  nous  révèle  ensuite,  comme  un 
délit  secret,  signe  d'une  grande  duplicité , 
que  les  légats  demandèrent  au  pape  un  al- 
phabet en  chiffres ,  et  le  prièrent  de  leur 
adresser  d'ordinaire  deux  leltres,  l'une  con- 
tenant les  renseignements  dont  ils  pouvaient 
donner  connaissance  aux  évêques,  l'autre 
ceux  qui  n'étaient  que  pour  eux  seulement. 
Mais  quel  est  l'homme  qui,  ayant  jamais  traité 
d'affaires,  n'accueillera  pas  par  un  rire  amer 
l'insipide  malignité  de  cet  historien  ;  comme 
si  le  secret  dans  les  grandes  affaires  était 
une  fraude  blâmable,  et  non  pas  une  pru- 
dence digne  d'éloges  ?  Autrement  la  nature 
n'aurait  pas  placé  nos  pensées  dans  le  cœur, 
mais  sur  le  front.  Est-ce  peut-être  lors  de 
ces  correspondances  que  commença  l'usage 
des  chiffres  dans  le  monde?  Et  y  a'-t-il  quel- 
qu'un qui  estimât  vertu,  et  non  pas  plutôt 
sottise,  d'exposer  une  correspondance  sur 
des  matières  délicates  à  tous  les  dangers  de 
la  roule,  sans  l'armure  impénétrable  de  ces 
caractères  de  convention  ?  Est-ce  que  les 
desseins  du  pape  n'étaient  pas  en  butte  aux 
investigations  subtiles  des  hérétiques,  qui  ne 
cherchaient  qu'à  les  traverser?  Ensuite  pour 
ce  qui  était  de  cacher  certaines  choses  aux 
évêques  eux-mêmes,  avec  quelle  conscience 
Soave  peut-il  y  trouver  à  reprendre?  Ne  sa- 
vait-il pas  mieux  que  personne,  que  même 
dans  les  républiques,  danslesquelles  l'assem- 
blée générale  est  le  souverain,  on  n'a  pas 
coutume  de  lui  communiquer  tous  les  secrets  ; 
mais  on  commence  par  régler  tout  ce  qu'il 
est  possible  dans  des  comités  particuliers, 
et  on  ne  communique  ensuite  à  l'assemblée 
générale  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  re- 
connaître sa  souveraineté,  et  avec  de  telles 
précautions  que  la  publicité  ne  puisse  pas 
nuire  ?  Public  et  secret  sont  des  termes  op- 
posés ;  et  ce  qui  est  connu  d'un  grand  nom- 
bre est  appelé  public.  Mais  combien  plus 
d'ailleurs  ce  secret  était-il  nécessaire  dans 
une  assemblée  formée,  non  pas  de  citoyens 
unis  entre  eux  d'intérêt  pour  le  bien  com- 
mun, se  connaissant  mutuellement  par  de 
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Jongues  relations,  et  qui  ont  à  craindre  la  gistre  ci-dessus  indiqué,  il  conclut,  par  une 

ruine  et  l'infamie  dans  la  violation  du  secret ,  déduction  dédaigneuse,  en  quelle  estime  on 

mais  formée  d'évêques  nés  dans  des  contrées  tenait  des  choses  si  peu  importantes,  et  quels 

étrangères  et  réciproquement  ennemies  ,  in-  petits  ruisseaux  ont  formé  un  lac  qui  couvre 

connus  l'un   à  l'autre  même  de  visage,  et  l'Europe  entière. 

qui,  sauf  la  réserve  imposée  par  la  con-  Mais  il  ne  se  rappelait  donc  pas  que  toutes 
science  ,  pouvaient  être  puissamment  tentés  les  semences  sont  peu  de  chose,  et  que  les 
de  découvrir  ces  projets  à  ceux  qui  seraient  maîtres  nous  enseignent  à  tenir  soigneuse- 
curieux  de  les  connaître  ,  afin  de  ruiner  ment  compte  de  ces  petites  choses,  d'où  dé- 
d'avance  toutes  les  dispositions  qui  n'iraient  pendent  les  grandes.  En  effet,  estimer  les 
pas  à  leurs  intérêts  temporels?  Jusque-là  les  choses  qui  sont  déjà  grandes  et  ont  pris  tout 
erreurs  que  nous  venons  d'énumérer  cousis-  leur  accroissement  est  une  attention  com- 
tent  dans  des  réflexions  malignes.  mune  même  aux  hommes  grossiers  ;  la  saga- 
4.  Mais  Soaveen  commet  ici  une  autre  par  cité  prévoyante  consiste  à  les  connaître  et  à 
un  fau^î  eiitposé.  Il  afGrme  que  dans  la  bulle  les  soigner  avant  qu'elles  ne  soient  écloses 
qui  instituait  les  légats  avait  été  insérée  une  de  leurs  faibles  germes.  L'ignorance  et  la 
condition  ,  savoir ,  qu'ils  procéderaient  de  négligence  de  ces  petites  choses  est  le  ver 
concert  avec  les  Pères  du  concile  ,  et  que  rongeur  qui  fait  périr  les  républiques.  Et  on 
cette  conditipn  fut  ensuite  retranchée  à  la  ne  verra  aucune  réunion  d'hommes  parve^ 
demande  des  légats,  lesquels  représenté-  nir  à  la  perfection  du  bonheur  et  de  la  vertu, 
rcnt  au  pape  comme  préjudiciable  cette  dé-  pas  plus  que  s'y  maintenir,  sans  une  vigi-. 
pendance  du  bon  plaisir  des  évêques.  lance  extrême  sur  ces  choses  qu'on  méprise- 
Il  est  vrai  que  les  légats  écrivirent  (Z,ç//re  rait  faute  d'une  perspicacité  rare.  C'est  ainsi 
du  cardinal  Farnèse,  du  19  mars)  pour  de-  que  la  nature  conserve  le  monde  en  veillant 
mander  la  suppression  de  cette  clause,  et  sur  un  atome  aussi  bien  que  sur  une  mon- 
qu'il  leur  fut  répondu  de  Rome  qu'on  la  sup-  tagne,  parce  que  toute  montagne  en  effet 
primerait;  mais  dans  la  lettre  suivante  on  n'est  qu'un  amas  d'atomes.  Et  pieu,  qui  est 
leur  déclara  le  contraire  {Lettre  du  même,  le  véritable  appréciateur  des  choses,  nous 
sous  la  date  du  24  mars)  :  on  leur  fit  remar-  en  a  donné  à  la  fois  la  leçon  et  l'exemple, 
quer  que  cette  clause  n'était  pas  conçue  de  puisque  dans  la  loi  qu'il  donna  à  son  peu- 
manière  à  limiter  le  pouvoir  de  proposer  et  pie,  et  dans  les  rites  qu'il  prescrivit  à  ses 
d'ordonner,  mais  seulement  le  pouvoir  de  prêtres,  il  descendit  à  tant  de  détails,  qu'eu 
voter  et  de  définir,  lesquels  actes  exigeaient,  comparaison,  ce  que  Soave  appelle  des  mi- 


sans  aucun  doute,  le  consentenient  des  évê- 
ques. 

5.  Mais  cette  bulle,  distincte  du  bref  gé- 
néral de  légation  qu'ils  avaient  reçu  précé- 
demment, et  dont  parle  aussi  Soave,  je  ne 
trouve  pas  qu'elle  ait  été  produite  par  les 
légats  ;  et  c'est  l'usage  qu'on  suit  pour  ces 
sortes  de  pièces  :  car,  pour  ne  pas  les  expo- 
ser à  la  censure  du  peuple,  celui  qui  en  est 
porteur  ne  les  produit  que  lorsqu'il  y  a  né- 
cessité de  constater  ses  pouvoirs  et  d'empê- 
cher que  sans  cela  on  ne  mît  opposition  à 
ses  actes. 

6.  II  insinue,  avec  son  mot  ordinaire  de  se- 
cret^ que  les  légats  reçurent  un  bref  portant 
facullé  de  transférer  ailleurs  le  concile  quand 
ils  le  jugeraient  à  propos.  Mais  il  ji'y  eut  pas 
ici  d'autre  secret,  si  ce  n'est  que  le  pape  n'é- 
tant pas  présent,  il  convenait  que  les  légats 
pussent,  en  cas  d'accident  imprévu,  prendre 
toutes  les  mesures  qu'aurait  pu  prendre  le 
pape  lui-même.  Et  ainsi,  supposé  qu'il  sur- 
vînt inopinément  au  guerre,  ou  contagion  , 
ou  toute  autre  nécessité  de  quitter  la  ville, 
il  fallait  bien  que  les  légats  pussent ,  dans 
cettt;  extrémité  ,  transporter  le  concile  en  un 
autre  lion,  comme  l'aurait  pu  le  pape  lui- 
même,5'il  eut  été  présent.  Et  sur  la  question 
de  savoir  si,  lorsque  plus  tard  le  concile  fut 
de  fait  transféré  à  Bologne  ,  on  fit  bien  de  le 
transférer  ainsi ,  c'est  ce  que  je  me  réserve 
d'examiner  en  son  temps,  comme  le  fera  éga- 
lement Soave. 

Entin,  après  avoir  rapporté  ici  diverses 
minuties  ,  pour  chacune  desquelles  il  a 
trouvé  une  discussion  détaillée  dans  le  re- 


nuties  ressemble  à  des  colosses.  Maintenant, 
revenons  de  la  digression  à  l'histoire. 

CHAPITRE  X. 

Ordre  donné  par  le  vice-roi  de  Naples  aux 
évêques  de  ce  royaume.  Correspondance  tou^ 
chant  V ouverture  du  concile. 

1.  Les  orateurs  du  roi  des  Romains  étaient 
aussi  arrivés,  et  on  était  dans  une  grande 
perplexité  touchant  l'ouverture  du  copcile, 
qui  était  l'article  principal  pour  lequel  avait 
été  retardée   la  rédaction   des  instructions 

écrites. 

D'un  CQié{Lettre  du  légat  au  cardinal  Far- 
nèse,  du  BOmars)  il  ne  paraissait  pas  qu'il  y 
eût  de  la  convenance  à  procéder  à  cette 
grande  solennité  avec  un  si  petit  nombre  d'é- 
vêques. D'autre  parX  il  semblait  que  l'ou- 
verture du  concile  empêcherait  la  chrétienté 
entière  de  croire  que  ce  fût  une  fausse  alarme, 
rt  mettrait  en  mouvement  ceux  en  qui  la 
lenteur  était  entretenue  par  rincerlilude. 
Néanmoins  cette  raison  n'était  pas  jugée 
suffisante  pour  commencer  sous  de  si  faibles, 
auspices  une  si  grande  entreprise;  n'était-ce 
pas  en  diminuer  l'estime  ,  qui  Ist  la  base  de 
machines  semblables.  On  apprenait  parle 
témoignage  de  Mendoza  que  ^les  évêques 
d'Espagne  se  mettraient  bientôt  en  route.  Et 
ceci  était  confirmé  par  les  lettres  du  nonce 
Poggio  (datées  de  Valladolid,  au  cardinal  j<ar' 
nèse,  communiquées  par  lui  aux  légats ,  le  1* , 
mars) ,  qui  déclarait  que  les  ordres  royaux, 
les  plus  précis  avaient  été  expédiés  a  ceux 
qui  devaient  aller  au  concile.  Ceux  d  Italia 
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étaient  aiguillonnés  par  les  injonctions  les      poup  le  moment  les  ordres  donnés  pour  Vou- 


les  admonitions  n'allaient  pas  jusqu'aux  ri-  procureur  ;  mais  que  chacun  fût  obligé,  sous 

gueurs    extrêmes,  peut-être  pour   ne   pas  aes  peines  graves ,  d'y  venir  en  personne, 

frapper  séparément  ceux  qui ,  bientôt  unis  ,  Quoique  cette  défense  fût  réputée  inexécuta- 

devaient  être  les  défenseurs  de  l'Eglise  et  les  ble  pour  l'universalité  des  évêques  (quoique 

législateurs  de  la  chrétienté.  en  réalité  elle  ne  le  fût  pas)  et  que  le  pape 
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allures  de  la  diète  par  l'organe  de  Migna-  vice-roi  se  fût  désisté  de  ses  étranges  préten- 

nelli.  Mais  on  n'apprit  autre  chose,  si  ce  n'est  lions.  Aussi,  bien  que  le  cardinal  électeur  de 

que  l'empereur  avait  le  projet  [Lettre  des  lé-  Mayence  eût  envoyé  vers  ce  temps-là  son 

gats  au  cardinal  FarnèsSy  du  9  avril)  d'y  pro«*  procureur  avec  de  légitimes  excuses,  fondées 

mettre  une  autre  diète  impériale  sur  les  con-  sur  la  nécessité  d'assister  à  la  diète  pour  la 

troverses  de  religion  ,  si  elles  n'étaient  pas  défense  de  la  cause  catholique  ,  il  fallut  sus- 

terminées  par  le  concile;  ce  qui  semblait,  de  pendre  l'acceptation  de  ces  excuses,  et  lui 

sa  part,   annoncer   l'intention   de  tenir   en  faire  savoir  qu'on  le  dispenserait  plutôt  par 

échec  le  pape  et   le  concile  lui-même.  Les  un  bref  séparé.  Et  si  ce  que  Soave  raconte 

choses  demeurant  ainsi  obscures,  ordre  fut  est  vrai,  savoir, que  la  bulle  parut  trop  sé- 

donnéaux  légats  {par  lettre  du  cardinal  Far-  vère  aux  légats  ,  et  que  pour  cela  ils  en  re- 

nèse,  du  11  avril)  d'attendre  qu'un  plus  grand  tardèrent  la  publication  comme  une  source 


points  de  religion.  Si  le  voir  pas  vu  les  réponses  de  Rome  :  c'est  que 

cas  se  présentait ,  ils  ouvriraient  le  concile,  les  légats  reçurent  avis  que  la  bulle  parlant 

n'importe  comment  ;   et  protestation  serait  des  seuls  négligents,  expression  qui  suppose 

faite  à  Worms  qu'on  ne  pouvait  délibérer  sur  une  faute,  et  une  faute  grave  quand  il  s'agit 

ces  matières  ailleurs  que  dans  le  concile  déjà  de  peines  graves,   elle  ne  devait  inquiéter 

ouvert.  aucun  de  ceux  qui  agiraient  avec  une  con- 

3.  Mais  il  survint  un  incident  qui  fit  sus-  science  probable  {Lettre  du  cardinal  Santa 

pendre  la  seconde  partie  de  la  commission  Fiora  aux  légats, dulQ  mai).  En  coaséqiiei\ce 

par  un   postscriptum  dans  la  même  lettre,  la  bulle  du  pape  fut  imprimée  et  publiée  , 

C'est  que  Pierre  de  Tolède ,  vice-roi  de  Na-  comme  nous  le  dirons,  et  les  légats  ,  d'aprè? 

pies,  écrivit  aux  évêques  de  ce  royaume,  que  cette  décision,  se  tranquillisèrent  {Lettre  des 

pour  l'utilité  de  l'Eglise  ,  il  aurait  désiré  le  légats  au  cardinal  Santa  Fiora,  du  27  mai), 

concours  d'eux  tous  au  concile  ;  mais  que  5.  Dans  l'intervalle  une  lettre  des  légats 

sachant  le  dommage  qui  en  résulterait  pour  (qui  n'étaient  que  deux,  Polus  n'étant  pas 

leurs  diocèses  ,  il  leur  commandait  au  nom  encore  arrivé)  {Il arriva  le  k  mai,  d'après  une 

du  roi  d*envoyer  leurs  procurations  à  quatre  lettre  de  ce  jour  adressée  par  les  légats  au 

évêques  nommés  par  lui ,  lesquels  devraient  cardinal  Santa  Flora)  détermina  le  pape  à 

''  "  .  .  -        ^  .  3  du 

Les 

de 
été 

assërtibler.  Mais  eux ,  tout  d'une  voix  ,  s'é-  communiquée  par  Sa  Ma'jesté ,  était  conçue 

talent  opposés  en  disant  qu'ils  avaient  in-  en  ces  termes  : 


pre  conscience.   Cette   contradiction   ne  fît     pereur  juge  plus  opportun  que,  même  dans  le 


qu'animer  l'esprit  altier  du  vice-roi  à  presser  cas  où  le  concile  sera  ouvert,' la  question  de  la 
avec  plus  de  violence  l'exécution  des  ordres  réforme  soit  ajournée  pour  le  moment:  parce 
^'^ysux.  ^  ^  qu'en  attendant  on  verra  comment  le  concile 

touchant 


concevoir  cm- 


k.  Cette  conduite  du  vice-roi  fit  d'autant  procède,  et  ce  qu'on  peut  en  attendre 

plus  de  peine   au  pape  qu'il  s'y  attendait  la  réforme  ;  que  si  l'on  ne  peut  conc 

moins  ;  c'était  en  effet  une    invention    au  cune  espérance  à  cet  égard ,  jusqu'à  la  fin  de 

moyen  de  laquelle  les  princes  réduiraient  la  diète  présente ,  on  en  convoquera  une  autre 

les   centaines  de  voix  à  quelques  suffrages  dans  laquelle  on  délibérera  absolument  sur  la 

qui  leur  seraient  dévoués  ;  ainsi  ils  devien-  religion  et  la  réforme, 
draient  impérieusement  les  modérateurs  du         D'après  cela  les  légats  faisaient  observer 

concile,  en  lui  ôtant  la  liberté,  et  par  consé-  que  la  guerre  contre  les  Turcs  pouvait  for- 

quent   la  vénération  ,  et  les  bons  résultats  cer  l'empereur  à  dissoudre  inopinément  la 

attachés  à  la  liberté.  Une  telle  nouveauté  fut  diète  d'un  jour  à  l'autre,  et  à  porter  le  décret 

«onc  pour  le  pape  un  motif  de  suspendre  de  clôture ,  dans  lequel ,  si  le  concile  n'était 
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pas  îiîcore  ou^^êrt,  il  convoquerait  la  diète 
future  touchant  les  matières  religieuses,  et 
frapperait  ainsi  la  religion  d'une  plaie  incu- 
rable. Après  cela  les  Allemands  ne  seraient 
plus  retenus  par  une  nouvelle  convocation 
du  concile,  vu  qu'elle  était  demeurée  si  sou- 
vent sans  résultat.  Que  si ,  après  l'ouverture 
du  concile  ,  l'empereur  obtenait  par  ses  in- 
stances auprès  du  pape  que  le  concile  fût 
ajourné,  pour  pouvoir  s'occuper  uniquement 
de  la  guerre  des  Turcs,  on  n'aurait  rien  per- 
du, on  en  tirerait  au  contraire  un  double 
avantage  :  l'un  ,  d'avoir  arrêté  la  périlleuse 
invasion  de  la  future  diète  dans  les  matières 
religieuses  ;  l'autre ,  de  faire  connaître  au 
monde  que  le  pape ,  autant  qu'il  était  en  lui, 
voulait  en  effet  le  concile. 

6.  lis  disaient,  en  second  lieu,  qu'ils  avaient 
quelque  raison  de  croire  que  l'empereur, 
dans  le  secret,  ne  désirait  plus  le  concile; 
et  qu'ils  lisaient  cette  pensée  sur  le  front  de 
Mendoza,  mais  que  néanmoins  Sa  Majesté 
s'en  cachait,  parce  qu'il  tenait  beaucoup  à 
sa  réputation,  et  qu'ihne  voulait  pas  que  le 
pape  pût  lui  rappeler  les  paroles  de  l'Ecri- 
ture qu'il  lui  avait  appliquées  dans  le  bref 
public,  rapporté  ci-dessus:  J'ai  appelé,  et 
personne  n'a  entendu  ma  voix;  nous  sommes 
venus,  et  personne  ne  s'est  présenté;  paroles 
qui  l'avaient  touché  au  vif,  comme  Gran- 
velle  le  di  connnlivQ  { Lettre  de  Mignanelli 
au  cardinal  Cervini ,  du  9  avril  1545)  à 
Mignanelli.  En  conséquence  il  serait  bien 
aise  que  les  légats  demeurassent  dans  l'inac- 
tion, afin  de  rejeter  sur  eux  la  faute  des 
concessions  préjudiciables  à  l'Eglise,  qu'il 
se  prétendrait  obligé  de  faire  à  l'Allemagne 
et  aux  protestants,  sous  prétexte  que  le  con- 
cile n'aurait  pas  été  ouvert;  et  il  alléguerait 
pour  sa  décharge,  la  communication  préa- 
lable qu'il  avait  faite  aux  légats  de  la  pro- 
position qu'il  devait  présentera  la  diète. 

7.  La  troisième  raison  qu'apportaient  les 
légats,  était:  que  les  peuples  ne  voulaient 
pas  se  persuader  que  le  pape  agît  sérieuse- 
ment touchant  le  concile,  ou  parce  qu'ils 
prenaient  pour  mesure  de  ses  intentions  son 
intérêt  présumé,  ou  bien  parce  que,  inha- 
biles à  discerner  les  événements  fortuits  des 
événements  fruits  de  l'artifice,  ils  se  per- 
suadaient que  rien  n'arrivait  dans  le  monde 
que  par  la  volonté  des  grands  ;  et  ainsi  ils 
attribuaient  aux  combinaisons  du  pape  tout 
ce  qui  était  venu  traverser  les  précédentes 
convocations;  ou,  enfin,  parce  que  avec  leur 
vulgaire  crédulité,  ils  étaient  dupes  de  récits 
malveillants.  En  sorte  qu'il  était  bien  pos- 
sible qu'ils  vissent  le  concile  déjà  commencé 
par  le  pape,  et  que  cependant  encore  ils  n'y 
crussent  pas  d'abord.  Or  tout  cela  était 
également  confirmé  par  les  lettres  de  Migna- 
nelli. En  sorte  qu'il  était  à  craindre  que 
lorsqu'il  faudrait,  pour  résister  aux  Turcs , 
faire  céder  les  affaires  de  la  religion  à  celles 
delà  guerre,  si  l'ouverture  du  concile  s'a- 
journait trop  longtemps,  le  peuple  ne  se 
plaignît  qu'on  ne  l'avait  ouvert  qu'après 
avoir  prévu  la  nécessité  de  le  suspendre 
immédiatement» 


8.  Ils  disaient,  en  quatrième  lieu,  de  con-> 
sidérer  que  par  suite  de  l'opinion  préconçue 
des  répugnances  du  pape,  on  interpréterait 
en  mauvaise  part  la  mission  du  légat,  comme 
si  elle  avait  pour  but  d'obtenir  de  l'empe- 
reur l'ajournement  du  concile.  L'empereur, 
en  effet,  s'était  ingénié  par  toute  espèce  de 
démonstrations,  à  faire  croire  qu'il  n'était  pas 
seulement  le  promoteur,  mais  le  créateur  de 
cette  entreprise;  et  au  contraire,  le  pape, 
pourl'honneurdusiégeapostolique,  avait  em- 
ployé tous  ses  soins  pour  constater  qu'il  en 
avait  été  spontanément  le  premier  moteur, 
et  qu'il  n'avait  pas  eu  besoin  d'instigateurs 
pour  lui  tracer  la  voie,  mais  seulement  de 
coopérateurs  pour  l'y  suivre.  Aussi,  dès 
qu'il  avait  eu  connaissance  de  l'assentiment 
des  deux  monarques,  avait-il  convoqué  le 
concile,  sans  attendre  le  retour  à  Rome  de 
l'ambassadeur  Vega  ;  afin  qu'il  ne  parût  pas 
que  le  chef  de  l'Eglise  fût  entraîné  par  le 
bras,  et  non  le  bras  par  le  chef.  En  consé- 
quence, les  légats  concluaient  ainsi:  Ou  après 
la  légation  du  cardinal  Farnèse  le  concile 
s'assemblerait  de  fait,  et  en  ce  cas  le  monde 
n'en  aurait  pas  obligation  à  l'empereur  seul, 
comme  si  dans  sa  volonté  de  procurer  le 
bien  public  de  l'Eglise,  il  avait  été  sourd 
aux  prières  contraires  même  de  son  chef; 
ou  bien  le  concile  ne  s'assemblerait  pas,  et 
l'empereur  demeurerait  tout  excusé,  comme 
s'étant  rendu  à  l'in^portunité  de  celui  qui 
finalement  en  doit  porter  la  sollicitude,  et 
sur  qui  en  repose  l'obligation  personnelle. 
Dans  les  deux  cas,  la  mauvaise  réputation 
du  souverain  pontife  diminuerait  le  respect 
et  l'aiTection  pour  la  dignité  pontificale: 
deux  dispositions  cependant  les  plus  néces- 
saires pour  conserver  dans  les  cœurs  la  foi 
catholique.  Celle-ci  en  effet  ne  se  distingue 
de  toutes  les  sectes  du  christianisme  que 
par  l'union  avec  le  souverain  pontife,  comme 
son  chef.  Au  contraire,  si  le  concile  s'ouvrait 
avant  l'arrivée  du  cardinal  Farnèse  en  Alle- 
magne, le  légat  y  étant  précédé  par  cette 
nouvelle,  comme  par  un  vent  favorable, 
trouverait  tous  les  esprits  de  cette  nation 
bien  disposés. 

CHAPITRE  XI. 

Commission  donnée  par  le  pape  aux  légats 
d'ouvrir  le  concile  le  trois  mai,  non  mise 
à  exécution f  et  pourquoi?  Passage  du  légat 
Farnèse  par  Trente, 

1.  Cette  lettre, ^parvenue  à  Rome  après  le 
départ  du  cardinal  Farnèse  (Lettre  du  cardinal 
Santa  Fiora  aux  légats,  du  25  avril  1545), 
décida  le  pape  à  ordonner  que  le  concile 
s'ouvrît  sans  retard  le  jour  de  la  fête  déjà  in- 
diquée :  en  même  temps  il  en  donna  connais- 
sance à  ses  nonces  auprès  des.  différentes 
cours,  et  il  résolut  de  chanter  lui-même  une 
messe  solennelle  avec  des  prières  publiques 
pour  l'heureux  succès  de  cette  œuvre  com- 
mencée. C'est  ce  qui  aurait  eu  lieu  en  effet, 
contrairement  à  ce  qui  se  passait  à  Trente  ; 
mais  il  arriva  qu'une  lettre  des  légats,  reçue 
le    lendemain    {Lettre  du    cardinal   Santa 
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Fiora  aux  légats  sous  la  date  du  même  jour,  nèse  dans  la  charge  de  surintendant  des  af- 
23  avril)  et  dans  laquelle  sans  révoquer  le      faires  du  palais. 

conseil  donné  précédemment,  ils  ne  le  réité-  4.  Dans  l'intervalle,  le  cardinal  Farnèse 
raient  pas  non  plus,  inspira  au  pape  quelque  arriva  à  Trente  (1)  ;  et  le  20  avril ,  quand  il 
soupçon  qu'ils  pourraier.î  avoir  changéd'avis.  était  sur  le  point  de  continuer  son  voyage. 
Ainsi  il  se  réserva  à  célébrer  celte  solennité  les  légats  reçurent  de  Rome  ce  nouvel  ordre 
projetée,  après  qu'il  aurait  reçu  la  nouvelle  d'ouvrir  le  concile.  Ayant  délibéré  ensemble 
certaine  de  l'ouverture  du  concile.  sur  cette  affaire ,  ils  décidèrent  d'un  avis  unà- 

2.  En  même  temps  fut  publiée  la  bulle  nime  que  l'on  publierait  devant  dix  évêques 
dont  nous  avons  parlé,  et  dans  laquelle  il  déjà  présents,  l'ordre  d'ouvrir  le  concile  au 
était  ordonné  aux  évêques  de  se  rendre  au  jour  que  les  légats  auraient  choisi  et  sous  un 
concile.  Cette  bulle  imposait  aux  négligents  très-bref  délai ,  mais  non  celui  qui  désignait 
peine  de  suspension  des  offices  divins  et  de  le  jour  ;  ils  décidèrent  même  que  l'ouverture 
l'administration  des  Eglises ,  et  défendait  à  n'aurait  pas  lieu  le  jour  indiqué  par  le  pape, 
chacun  de  se  faire  suppléer  par  des  procu-  et  qu'ils  temporiseraient  jusqu'à  ce  que  le 
reurs  ,  lesquels  d'ailleurs  ne  seraient  pas  cardinal  Farnèse  en  eût  donné  communica- 
admis.  lion  à  l'empereur,  ainsi  qu'il  devait  le  faire 

Dès  que  cette  bulle  parut,  le  vice-roi  cher-  sous  peu  de  jours.  Ce  qui  persuada  aux 
cha  {Lettre  en  espagnol  du  vice-roi  au  pape,  légats  qu'ils  pourraient  interpréter  ainsi  les 
du  2  7nai  1545)  partie  à  expliquer,  et  partie  volontés  du  pape,  c'est  que  d'abord  le  pape 
à  maintenir  les  ordres  qu'il  avait  donnés  :  il      s'était  déterminé  à  donner  ces  ordres  d'après 

leur  conseil,  et  que  d'ailleurs  ils  avaient 
pour  eux  l'opinion  et  le  désir  du  cardinal 
son  pelit-fils,  et,  pardessus  tout ,  la  gravité 
des  raisons  contraires  qui  étaient  surve- 
nues. 

5.  Ces  raisons  étaient,  premièrement,  que 
l'empereur  avait  paru  extrêmement  satisfait 
de  l'envoi  du  légat  Farnèse;  que  toute  amer^ 


écrivit  au  pape  que  ces  ordres  ne  s'adres- 
saient qu'aux  seuls  évêques  empêchés  ou  par 
la  pauvreté  ou  par  la  maladie;  que  pour  ceux- 
ci  il  valait  bien  mieux  qu'ils  se  fissent  repré- 
senter par  des  procureurs  assurés  de  pou- 
voir faire  le  voyage,  et  non  suspects  pour 
l'habileté  ou  l'intégrité  ,  que  s'ils  ne  s'étaient 
fait  suppléer  en  aucune  manière ,  ou  s'ils 


pnere  qi 

au  pape  de  ne  pas  ajouter  foi  aux  interpré-  gneuse  empoisonner  cette  joie  naissante  ,  et 

talions  calomnieuses  de  son  décret,  néan-  de  procéder  à  un  acte  si  important  quelques 

moins  la  bulle  ayant  ensuite  été  distribuée  jours  seulement  avant  l'arrivée  du  légat  et 

par  le  nonce  Arcelli  (Lettre  d'Arcelli ,  du  9  sans  l'en  avoir  prévenu  ,  comme  si  on  agis- 


mai  1545)  à  tous  les  métropolitains,  et  par 
eux  à  chacun  des  évêques,  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  refroidir  l'empressement  à 
donner  des  procurations  ;  et  peu  de  temps 
après  les  démarches  du  légat  Farnèse  auprès 
de  l'empereur  obtinrent  {Lettre  du  cardinal 
Farnèse  aux  légats,  datée  de  Worms,  22 
mai  1545)  des  ordres  tels  pour  le  vice-roi 
qu'il  dut  absolument  renoncer  à  ses  pré- 
tentions. 

3.  Ce  fut  donc  après  avoir  pris  ses  précau- 
tions par  cette  bulle  que  le  pape  se  détermina, 
comme  nous  l'avons  vu,  à  ordonner  l'ouver- 


sait  ainsi  à  dessein  pour  lui  montrer,  à  lui  et 
au  monde  entier,  que  dans  celte  entreprise 
il  n'était  appelé  à  aucune  part  ni  d'action,  ni 
d'estime^;  d'autant  plus  que  le  cardinal  de 
Trenle  et  Mendoza,  auxquels  on  avait  com- 
muniqué l'ordre  de  faire  l'ouverture,  mais 
non  celui  qui  fixait  le  jour,  avaient  regardé 
comme  un  préliminaire  indispensable  que  le 
légat  le  notifiât  d'abord  à  l'empereur,  si  on 
voulait  qu'il  ne  se  crût  pas  très-grièvement 
offensé.  En  outre  ,  le  soupçon  qui  avait  d'a- 
bord déterminé  les  légats  à  tant  de  précipita- 
tion  était    entièrement   dissipé. 


puisqu  on 
tui-e  du  concile.  Là-dessus  Soave  n'ayant  pas  savait  que  l'empereur  ne  serait  pas  arrivé  à 
en  main  les  pièces  écrites,  et  n'hésitant  pas  la  diète  avant  le  15  de  mai;  en  sorte  qu'on 
à  combler  cette  lacune  par  des  conjectures     n'avait  pas  à  craindre  d'édit  préjudiciable 


de  sa  façon,  raconte  nombre  de  faussetés  : 
par  exemple,  que  les  ordres  pour  l'ouverture 
parvinrent  à  Trente  avant  l'arrivée  du  car- 
dinal Farnèse  ,  et  qu'à  sou  passage  par  cette 
ville,  il  y  porta  la  confirmation  de  ces  ordres. 
C'est  ce  qui  montre  que  cet  auteur,  comme 
nous  l'avons  dit,  non-seulement  n'a  pas  vu 
les  lettres  écrites  de  Rorne  aux  légats,  mais 
n'a  mênae  pas  vu  toutes  celles  que  les  légats 
écrivirent  à  Rome  :  puisque  dans  une  de  ces 
lettres  (  écrite  au  cardinal  Santa  Fiora,  te 
28  avril  154^)  que  nous  rapporterons  bien- 
tôt, on  voit  tout  le  contraire:  savoir,  que 
toutes  ces  choses  furent  réglées  à  Rome  après 
le  départ  du  cardinal  Farnèse,  et  furent  ko- 
tiué^s  aux  légats  par  le  eardinal  de  Santa 
Flora,  lequel  avait  remp'-^cé  le  cardinal  Far- 


avant  l'ouverture ,  quand  bien  même  on  la 
retarderait  jusqu'à  l'arrivée  du  légat.  Mais  ce 
qui  était  d'un  plus  grand  poids,  la  diète  elle- 
même,  déjà  ouverte  sous  la  présidence  de 
Granvelle  avant  l'arrivée  de  l'empereur, 
avait  spontanément  décidé  que  sur  les  points 
de  religion  on  s'en  rapporterait  au  concile. 
Ainsi  il  convenait  de  saisir  tous  les  moyens 
d'attacher  au  pape  d'une  manière  stable  et 
l'empereur  et  les  Allemands  de  son  parti , 
en  les  supposant  [de  bonne  volonté,  plutôt 
que  de  dresser  des  batteries  d'opposition 
pour  les  tenir  éloignés  comme  hostiles 
6.  Les  présidents  du  concile  considéraient 

(1)  Tout  ceci  se  trouve  dans  une  le.ltre  de^  légats  âU* 
cardinal  de  Sania  Fiora,  du  2îJ  avril. 
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encore  que  dès  lors  qu'on  publiait  l'ordre 
de  prochaine  ouverture,  quoique  non  à  jour 
fixe,  on  coupait  court  à  l'interprétation  qui 
supposerait  le  légat  chargé  d'y  mettre  obsta- 
cle. D'ailleurs  la  mission  du  cardinal  Far- 
nèse,  auprès  de  l'empereur,  n'étant  pas  de 
délibérer  avec  lui  conime  sur  une  chose  dou- 
teuse ,  mais  de  lui  en  donner  connaissance 
comme  d'une  chose  arrêtée,   le   retard  ne 
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Difficultés  que  le  cardinal  Farnèse  rencontre 
dans  Vempereur  ait.  sujet  de  l'ouverture  dti 
concile. 


1.  Le  légat  fut  bien  accueilli  par  l'empe- 
reur ;  mais  dans  les  premières  audiences  il 
put  bien  s'apercevoir  que  ce  n'était  pas  une 
ombre,  mais  une  réalité  qui  avait  déterminé 


pourrait  être  que  de  très -peu  de  durée,  et  les  légats  de  Trente  (1)  a  suspendre  le  cou- 
cette  déférence  envers  l'empereur  engagerait  cile,  et  qu'en  effet  on  n'en  voulait  pas  ;  car, 
Sa  Majesté  à  favoriser  une  entreprise  qui  pa-  à  la  première  proposition,  Charles,  qui  jus- 
raîtraitetà lui-même etau  monde, commencée  que-là  s'était  donné  avec  ostentation  comme 
sous  les  auspices  de  son  bon  plaisir.  Les  l'auteur  de  cette  mesure,  tant  qu'il  l'avait 
légats  {Lettre  adressée  au  cardinal  de  Santa  crue  agréable  à  l'Allemagne ,  changea  pour 
Fiora,  le  28  avril ,  dix  heures  du  soir)  firent  lors  de  langage,  parcequ'il  vit  que  passer  à 
connaître  tout  ceci  au|  pontife,  par  un  cour-  l'exécution,  c'était  précipiter  dans  les  fureurs 
rier  spécial  dépéché  en  grande  hâte.  Et  ils  en  les  plus  désespérées  la  terrible  faction  des 
donnèrent 
légat 
nonce 
lès      _ 

des  bruits  en  sens  contraire  de  ce  qui  se  fe-  surtout  comme  il  s'était  passé  un  temps  cou- 
rait. Ils  de  s'inquiétèrent  pas  des  ullramon-  sidérable  sans  qu'il  y  eût  de  concile  univer- 
tains  ,  parce  que,  regardant  l'ajournement  sel  ;  ainsi  il  ne  pouvait  dire  autre  chose  ,  si 
comme  assuré,  ils  jugèrent  que  ceux-ci  rece-  ce  n'est  qu'il  s'en  remettait  au  jugement  de 
vraient  par  les  premières  lettres  l'avis  tout  à  Sa  Sainteté,  et  qu'il  louait  ses  bonnes  inten- 
la  fois  et  du  retardement  et  de  l'ouverture.  lions.  Il  reconnaissait  néanmoins ,  qu'il 
7.  Mais  comme  ils  connaissaient  le  carac-  était  nécessaire  de  prendre  des  mesures 
1ère  du  pape,  qui  autant  il  acceptait  volon- 
tiers des  conseils  de  la  part  de  ses  ministres, 


quelconques  à  l'égard   de  ces  hérésies  ,  et 
qu'il    résulterait   du    moindre    retard  que 


vât  point  la  liberté  qu'ils  avaient  prise  de  prélats   espagnols;   mais  il   se  tranquillisa 

suspendre  l'exécution  de  ses  ordres  les  plus  bientôt  là-dessus  lorsqu'on  lui  répondit  que 

précis.  Le  cardinal  Farnèse  était  à  cet  égard  l'ouverture    n'était   qu'une  cérémonie,  que 

dans  une  telle  anxiété  {Lettre  du   cardinal  néanmoins  elle  hâterait  l'arrivée  de  ceux  qui 

Farnèse  aux  légats,  datée  de  Filengen,  sur  le  étaient  convoqués ,  et  qui  verraient  que  leur 

Danube,  6  mai),  que  ce  fut  à  peine  si  les  dé-  voyage  ne  serait  pas  sans  objet;  enfin  qu'en- 

fenses  expresses  du  roi  Ferdinand  l'empê-  tre  l'ouverture  et   la  première  session,  et 

chèrent  de  passer  incognito  sur  les  terres  du  bjen  plus  entre  les   autres  sessions,  dans 

ducde  Wittenberg,  qui  n'étaient  point  sûres  lesquelles  on  traiterait  de  matières  impor- 

pour  lui,  impatient  qu'il  était  de  ne  pas  al-  tantes,  il  y  aurait  des  intervalles  considé- 

longer  son  voyage  de  quelques  jours  en  pre-  râbles  et  bien  suffisants  pour   l'arrivée  .de 

nant  une  route  plus  sûre.  ces  prélats.  Mais  le  légat  s'apercevant  que 

l'empereur  n'était  pas  bien  fixé,  ou  sur  sa 


Le  pape  néanmoins  approuva  {Lettre  du 
cardinal  Santa  Fiora  aux  légats,  du  k  mai) 
ce  qui  s'était  fait  ;  et  non-seulement  il  en- 
voya aux  légats  un  bref  avec  le  pouvoir  de 
suspendre  le  concile  (  Lettres  du  cardinal 
Santa  Fiora  aux  légats,  datées  des  21  et  22 
moî),  comme  ils  l'avaient  demandé,  pour  avoir 
ainsi,  en  tout  temps  ,  une  garantie  ,  mais  il 
laissa  à  leur  prudence  d'ouvrir  le  concile 
sans  de  nouveaux  ordres  ,  selon  les  avis 
qu'ils  pourraient  recevoir  du  cardinal  Far- 
nèse. Le  pape  comprenait  très-bien  qu'outre  ,  ,  ,,  .  -  •  j  1"  * 
qu'on  ne  peut  de  loin  prévoir  toutes  les  né-  près  du  egat,  en  compagnie  de  1  eyequc 
*             ^                     ^                      il  n'y  a     d'Arras  et  du  secrétaire  Idasques.  La,  s  étant 


propre  volonté,  ou  sur  la  manière  de  la 
rendre  ;  et  désirant  que  les  choses  fussent 
dites  avec  clarté^  parce  qu'il  savait  bien  que 
les  paroles  ambiguës  dans  les  négociations 
sont  toujours  interprétées  par  l'autorité  du 
plus  fort  à  son  avantage  ,  pria  l'empereur  de 
vouloir  bien  examiner  l'affaire  et  lui  rendre 
une  réponse  précise.  Il  consentit  à  le  faire, 
et  il  dit  qu'il  lui  donnerait  connaissance  de 
sa  manière  de  voir  par  l'organe  de  Gran- 
velle.  Celui-ci  se  rendit  le  jour  suivant  au- 


plus  de  soin  le  succès  de  l'exécution,  quand    .  site  ttu  conçue  ,  "  ^«^""""^^'^^^X? H'I  .  ' 

il  se  reconnaissent  eux-mêmes  pour  les  au-     ^^^^^  »^  ^J?"^^  ^^^  ^'?  Pf^^^.^^^^^^^^^ 

leurs  de  la  mesure  prise.  .  ^  condamnes ,  voudraient ,  des  l  ouverture  du 


m^jsure  pris 


■    (1)  Deux  lettres  du  cardinal  Farnèse  aux  légats,  du 
22  mai,  ainsi  qu'un  projet  de  lettre  du   uiêiue   des* 


unee  au  pape. 
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concile,  comme  si  c'était  un  nouveau  temple 
de  Janus,  courir  aux  armes,  non-seulement 
pour  ne  pas  se  laisser  surprendre,  mais 
pour  opprimer  les  catholiques  et  porter  la 
guerre  en  Italie ,  qui  était  comme  la  forte- 
resse de  la  religion  abhorrée  par  eux,  et 
qu'ils  espéraient  trouver  au  dépourvu.  Tout 
cela  était  évident  pour  lui  ;  et  en  conséquence 
il  désirait  apprendre  quels  étaient  les  prépa- 
ratifs que  le  pape  tenait  en  réserve  contre 
ces  attaques.  Il  soutint  que  du  côté  des  ca- 
tholiques d'Allemagne  il  n'y  avait  rien  à  at- 
tendre, parce  que  les  forces  et  le  courage  leur 
manquaient  tout  à  la  fois,  que  l'empereur 
ayant  versé  tant  de  trésors  dans  les  guerres 
précédentes ,  ne  pouvait  offrir  que  sa  per- 
sonne ;  ensorte  que  le  nerf  de  la  guerre  de- 
vrait être  fourni  par  le  pape  uniquement. 

2.  Cette  déclaration  parut  fort  étrange  au 
cardinal,  et  il  répondit  que  le  pape,  dans 
toutes  les  circonstances  précédentes  ,  avait 
montré  une  générosité  de  cœur  supérieure  à 
la  modicité  de  ses  ressources  ,  et  qu'il  ferait 
de  même  présentement  à  proportion;  mais  le 
peu  d'étendue  de  son  domaine  temporel  ne 
sufGraitpas  pour  soutenir  le  poids  d'une  si 
grande  entreprise.  Le  Christ  lui  avait  donné 
les  armes  spirituelles  ,  et  il  était  tout  disposé 
à  les  employer  avec  intrépidité  pour  la  dé- 
fense delà  religion.  Quant  aux  temporelles, 
le  ciel  les  avait  accordées  plus  puissantes  à 
Sa  Majesté  et  aux  autres  princes  ,  afin  qu'ils 
les  tournassent  contre  ceux  qui  méprisent 
les  coups  invisibles  des  premières.  C'étaient 
les  Allemands  qui  dans  plusieurs  diètes 
avaient  demandé  le  concile  ;  le  pape  l'avait 
toujours  promis  et  convoqué  pour  les  en- 
droits le  plus  à  leur  convenance  ;  tout  der- 
nièrement, dans  la  diète  de  Spire  ,  Trente 
avait  été  choisie  par  eux  ;  le  pape  avait  en- 
suite convoqué  le  concile ,  et  Sa  Sainteté  en 
avait  reçu  des  remercîments  dans  la  diète  de 
Nuremberg.  Il  fallait  donc  de  toute  manière 
en  venir  à  l'exécution  ,  non-seulement  pour 
dissiper  tout  soupçon  apparent  d'avoir  trom- 
pé le  christianisme,  mais  pour  qu'à  la  faveur 
de  celte  éclatante  lumière  du  Sainl-Esprit , 
on  pût  voir  clairement  d'un  côté  la  pureté 
intacte  de  la  doctrine  catholique,  et  d'autre 
part  les  taches  de  l'hérésie  ;  et  enfin  pour 
chercher  par  des  délibérations  et  des  résolu- 
tions communes  un  remède  aux  abus  qui 
pouvaient  avoir  énervé  et  altéré  la  discipline 
ecclésiastique. 

H  y  eut  beaucoup  de  paroles ,  beaucoup 
de^  pourparlers  consécutifs  ;  et  chaque  fois 
Granvelle  parlait  comme  en  son  nom  privé  , 
et  non  pas  au  nom  de  l'empereur,  avec  qui 
il  ne  dissimulait  pas  néanmoins  d'en  avoir 
conféré.  Mais  il  finit  toujours  par  conclure 
que  si  le  pape  voulait  néanmoins  ouvrir  le 
concile  et  le  continuer,  il  pouvait  suivre  son 
idée  ;  insinuant  en  même  temps  que  l'empe- 
reur se  tiendrait  à  l'écart.  Le  roi  des  Ro- 
mains ne  parla  pas  différemment  au  légat  en 
présence  du  cardinal  d'Augsbourg. 

3.  Le  légat  naturellement  porté  aux  soup- 
çons, comme  nous  avons  observe  ailleurs, 
craignit  que  l'empereur  n'agît  avec  des  arti- 


fices subtils.  Ne  voulait-il  pas,  d'un  côté,  par 
rajournem.entdu  concile, tirer  des  protestants 
adoucis  tous  les  secours  qu'il  pourrait,  et 
particulièrement  les  fonds  mis  en  dépôt  l'an- 
née précédente  pour  la  guerre  contre  la 
France,  et  dont  la  meilleure  partie,  après  le 
traité  de  paix,  était  demeurée  entre  leurs 
mains  ?  D'autre  part,  en  persuadant  au  pape 
de  soumettre  les  hérétiques  à  main  armée, 
ne  voulait-il  pas  tirer  de  lui  présentement  ^ 
une  grosse  somme  d'argent,  laquelle  lui  ser-  | 
virait  à  tenir  les  protestants  dans  la  soumis-  ' 
sion  en  le  rendant  plus  formidable  pour 
eux?  Ainsi  il  emploierait  cet  excellent  élec- 
tuairequi  se  forme  avec  les  éléments  combi- 
nés de  terreur  et  de  concessions,  d'amertume 
et  de  douceur.  Au  lieu  que,  le  concile  une  fois 
ouvert,  l'empereur  pouvait  craindre  que  les 
protestants  ne  l'abandonnassent  dédaigneu- 
sement dans  la  diète  et  ne  lui  refusassent 
tout  ce  qu'il  demandait.  Ces  soupçons  pre- 
naient d'autant  plus  de  consistance  dans  l'es- 
prit du  légat,  qu'il  savait  de  l'empereur  lui- 
même  que  ce  prince  ne  craignait  plus  pour 
lors  d'être  attaqué  par  les  Turcs;au  contraire, 
à  la  persuasion  du  roi  de  France,  il  avait 
envoyé  à  Gonstantinople  un  agent  pour  né- 
gocier une  trêve.  Aussi  ne  comprenait-il  pas 
comment  lui  qui  était  déjà  comme  débarras- 
sé des  périls  et  des  besoins  d'une  guerre 
étrangère  ,  se  trouvait  si  timide  et  si 
faible  dans  la  lutte  contre  les  seuls  luthé- 
riens. 

4.  Tous  ces  détails  que  j'ai  vus  moi-même 
dans  les  lettres  du  cardinal  Farnèse  aux  lé- 
gats de  Trente,  et  dans  une  copie  de  ce  qu'il 
avait  intention  d'écrire  au  pape, prouvent  l'ex- 
trême fausseté  des  assertions  de  Soavc,  lors- 
qu'il prétend  que  le  voyage  du  cardinal  avait 
pour  but  d'engager  l'empereur  dans  une 
guerre  contre  les  protestants,  et  de  le  dis- 
traire ainsi  de  ses  demandes  touchant  le  con- 
cile. Et  à  cet  égard  il  n'a  pas  péché  seule- 
ment en  donnant  commo  positif  ce  dont  la 
vérité  ne  lui  était  pas  assez  connue ,  mais  eu 
affirmant  ce  qu'il  savait  n'être  pas  vrai.  En 
effet,  sans  parler  des  lettres  du  cardinal  Far- 
nèse, qui  furent  inconnues  à  Soave,  il  suf- 
firait d'une  réponse  que  lui  adressèrent  les 
légats  de  Trente  (  le  26  mai  ),  laquelle  est 
contenue  dans  le  registre  qu'a  lu  Soave,  et 
que  nous  rapporterons  bientôt  :  or  cette 
réponse  démontre  tout  l'opposé  de  cette  ca- 
lomnie, 

5.  Les  légats  voyant  donc  que  les  évéques 
étaient  disposés  à  se  séparer  dès  que  l'ouver- 
ture se  ferait  trop  allcndre,  et  que  l'on  ne 
pourrait  plus  ajouter  foi  aux  précédentes 
annonces,  obtinrent  du  pape  {Lettre  des  lé- 
gats au  cardinal  Santa  Fiora  du  22  mai)  des 
ordres  anticipés,  d'après  lesquels  ils  pussent 
en  venir  incontinent  à  l'exécution  dès  qu'ils 
auraient  reçu  du  cardinal  Farnèse  des  ren- 
seignements* touchant  les  dispositions  de 
l'empereur.  Et  dans  cette  vue  ils  représentè- 
rent au  pape  que  la  réponse  de  l'empereur 
pouvait  offrir  une  de  ces  trois  hypothèses  : 
ou  il  approuverait  absolument  l'ouverture  du 

,  concile,  ou  il  §'eti  remettrait  à  Sa  Sainteté, 
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ou  il  y  niellrait  opposition.  En  conséquence      ment  dangereux  et  déshonorant  de  le  fer- 
ils  prièrent  Sa   Sainteté  de  leur  indiquer  ce      mer  d'une  manière  définitive,  ou  de  le  t^nir 


ainsi  suspendu  ;  et  il  était  vraisemblable 
que,  vu  l'opposition  de  leurs  intérêts,  les 
princes  ne  s'accordaient  pas  là-dessus.  D'au- 
tre part,  ouvrir  le  concile  sans  leur  agré- 
ment, ce  serait  célébrer  un  concile  qui  en 
réalité  ne  serait  pas  œcuménique,  parce 
qu'il  était  visible  que  les  évêques  n'y  vien- 


qu'ils  auraient  à  faire  dans  chacune  de  ces 
trois  occurrences.  Il  leur  fut  repondu  (Lettre 
du  cardinal  Santa  Fiora,du  21  mai  1545),  que 
dans  la  première  supposition,  ils  ouvriraient 
lo  concile  immédiatement;  dans  la  seconde 
pareillement,  pourvu  que  tout  en  s'en  remet- 
timt  au  pape  l'empereur  ne  proposât  point 

quelque  raison  contraire  et  digne  d'être  mû-  draicnt  que  sauf  le   bon  plaisir  des  princes 

rement  examinée;    auquel  cas,  ainsi   que  sous  la  domination  desquels  se  trouvaient 

dans  la  troisième  supposition  ils  attendraient  leurs  Eglises. 

la  décision  de  Rome.  8.  Or  cette  raison  était  d'autant  plus  forte, 

6.  Or  dès  qu'ils  reçurent  du  cardinal  Far-  que  le  roi  de  France  paraissait  ne  pas  mon- 

nèse  les  communications  dont  nous  avons  trer  moins  de  froideur  pour  le  concile.  Aussi 

parlé,  ils  furent  dans  une  agitation  extrême,  non-seulement  jusqu'alors  n'y  avait-il  en- 

et  ils  lui  écrivirent  dans  le  sens   qui  suit  voyé  personne  ;  mais  le  comte  de  Grignan, 

(/e  26  mai)  :  La  résistance  des   protestants  son  ambassadeur  auprès  de  l'empereur,  avait 

au  concile  légitime  n'était  ni  nouvelle  ni  in-  dit  (1)  que,  au  lieu  de  concile,  il  aimerait 

attendue.  Ils  étaient  donc  étonnés  que  l'em-  bien  mieux  qu'on  députât  des   hommes  de 

pereur,  pour  cette   raison,   se  départît  des  toute  nation  pour  disputer  et  traiter  d'un  ar- 

intentions  énoncées  depuis  longtemps.  Mais  rangement  avec  les  luthériens;  et  il  ajouta 

que  puisqu'on  ne  pouvait  faire  qu'il  en  fût  que,  comme  ceux-ci  ne  viendraient  jamais  à 

autrement,  ils  recommandaient  instamment  Trente,  ils  pourraient  peut-être  se  décider  à 

au  légat  de  procéder  dans  cette  affaire  avec  se  réunir  à  Metz,  où  il  serait  plus  facile  d'é^ 

tant  de  clarté  que  le  monde  entier  pût  voir  tablir  un  rendez-vous  de  toutes  les  nations. 


cution  que  par  la  force,  et  parce  que  l'em-  avaient  pas  connaissance,  ou  ils  soupçon- 

poreur  y  était  opposé.  Cette  clarté  dans  le  naient  qu'il  n'y  avait  encore  dans  tout  cela 

langage  devenait  d'autant  plus  nécessaire  à  que  de  simples  paroles  et  des  apparences 

cause  de  la  proposition  laite  par  l'empereur  sans  aucune  valeur. 

publiquement  dans  la  diète,  ainsi  qu'il  a  été         Dans  cette  perplexité,  ils  concluaient  qu'à 

rapporté,  et  dans  laquelle  il  promettait  de  leur  avis,  il  conviendrait  d'attendre  de  nou- 

convoquer  une  autre  diète  pour  s'occuper  des  veaux  éclaircissements  de  l'arrivée  du  légat , 

disputes  de  religion,  si  le  concile  n'était  pas  et  ils  ne  pensaient  pas  qu'il  fallût  appréhen- 

ouverl  à  la  fin  de  la  diète  actuelle.  Il  conve-  der  au  sein  de  la  diète  aucun  décret  qui  eût 

nait  donc  de  faire  connaître  à  cette  assemblée  des  suites  irréparables,  parce  que,  les  crain- 

et  à  toute  la  chrétienté  que  le  concile  s'ou-  tes  qu'inspiraient  les  Turcs  étant  dissipées  , 

vrait,  autant  qu'il  était  au  pouvoir  du  souve-  on  n'était  plus  aussi  pressé  de  la  terminer, 
rain  pontife,  et  que  par  conséquent  la  non-  rTTAPTTRF  Yîlï 

ouverture    n'autorisait    pas    l'empereur    à  L.iiAfnnji  Aiii. 

observer  sa  promesse  conditionnelle,  si  pré-  Retour  du  cardinal  Farnèse,  Traité  de  guerre 
judiciable  à  l'autorité  pontificale.  contre  les  protestants.  Divers  événements  à 

En  envoyant  copie  de  cette  lettre  à  Rome,         Trente. 
ils  ajoutèrent  à  la  suite  les  paroles  suivantes, 

comme  il  se  voit  par  une  autre  lettre  qu'ils  1.  Les  soupçons  du  cardinal  Farnèse  tou- 
adressèrent  le  même  jour  au  cardinal  Santa  chant  les  intentions  de  l'empereur,  furent 
iioràLi  En  tant  qu'il  est  en  nous,  nous  rappel-  contredits  par  l'événement.  Les  effets  prou- 
verons à  Sa  Sainteté^  qu'elle  devrait  plutôt  se  vèrent  que  s'il  voulait  l'ajournement  du  con- 
résoudre  à  quitter  son  siège  et  à  remettre  les  cile  ,  c'est  qu'il  voulait  sincèrement  qu'il 
clefs  à  saint  Pierre,  que  de  laisser  le  pouvoir  s'ouvrît  entouré  de  plus  de  force,  puisqu'il  se 
séculier  s'arroger  l'autorité  tout  entière  dans  préparait  à  joindre  contre  les  luthériens  la 
la  décision  des  matières  religieuses,  sous  COU'  terreur  des  armes  temporelles  à  la  vigueur 
leur  que  l'autorité  ecclésiastique  n'aurait  pas  des  armes  canoniques.  Mais  comme  les  im- 
rempli  son  devoir  quant  à  la  célébration  du  périaux  se  faisaient  une  idée  exagérée  des 
concile,  forces  du  pape,  et  que  d'après  cette  mesure 

7.  Ils  exposèrent  ensuite;  longuement  au  imaginaire,  ils  le  trouvaient  avare  de  secours 

pape  (Lettre  écrite  au  cardinal  Santa  Fiora,  et  froid  dans  le  déploiement  de  son  zèle  ;  de 

le  26  mai)  qu'ils   voyaient  des  embarras  de  leur  côté  aussi  les  gens  du  pape  grossiss.iicnt 

toute  part.  D'un  côté  ils  comprenaient  que  dans  leur  imagination  la  puissance  de  l'em- 


part. 

si  on  n'ouvrait  pas  le  concile,  les  hommes 
qui  communément  font  plus  attention  aux 
actions  qu'aux  paroles,  ne  manqueraient  pas 
de  calomnier  dans  Sa  Sainteté  toutes  les  pro- 
messes précédentes  comme  frauduleuses,  et 
toutes  les  excuses  à  venir  comme  des  paroles 
dorées.  En  ce  cas  il  serait  d'ailleurs  égale- 


pereur,etse  persuadaient  qu'il  ne  voulait 

(1)  Tout  ceci  est  prouvé  pnr  une  leUre  des  légats 
au  Ciiiclinal  Santa  Kiora  ,  du  i2  mai;  ainsi  «iue  par 
une  leilre  encliiiïres  qui  leur  fut  écrite  par  le  nonce 
Mignanelli,  le  28  avril. 

l'u)  A  FonlaineDleau ,  le  30  mars  1545.  D'après  un 
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ms  ce  qu'il  prétendait  ne  pas  pouvoir  :  car 
c'est  l'ordinaire  des  hommes  que  personne  ne 
veuille  croire  qu'un  autre  éprouve  dans  ses 
affaires  la  même  gêne  à  laquelle  on  est  soi- 
même  réduit.  ,     ,  ,     , 

2  Le  retard  de  l'ouverture  n  eut  également 
aucun  résultat  fâcheux,  parce  qu'il  suffît 
(Lettre  du  nonce  Mignanelli,  du  30  mai)  de 
cette  déclaration  du  pape,  publiée  à  haute 
voix  dans  l'Allemagne  par  ses  nonces,  pour 
faire  connaître  finalement  qu'il  n'usait  d'au- 
cune feinte,  et  pour  encourager  les  catholi- 
ques à  traverser  l'exécution  du  précédent 
décret  de  Spire.  D'autre  part,  cette  lenteur  à 
commencer  {Lettre  du  cardinal  de  Trente  au 
card.  Farnèse  ,  du  18  mai)  suspendit  un  peu 
la  fureur  des*  luthériens,  et  les  empêcha  de 
former  aucune  entreprise  précipitée  contre 
les  catholiques  ,  ce  qui  aurait  causé  Un  de- 
sordre extrême ,  avant  qu'on  eût  conclu  la 
suspension  d'armes  avec  les  Turcs,  ainsi  que 
le  cardinal  de  Trente  le  mandait  au  légat. 

Dans  cet  intervalle,  soit  pour  éviter  l'ap- 


toujours  agréable 

lent,  et  pour  empêcher  que  l'ennui,  comme 
il  arrive  aux  armées  pendant  un  long  siège, 
n'amenât  la  désertion  parmi  eux;  lé  cardinal 
de  Trente  conseillait  que  l'on  s'occupât  cha- 
que jour  de  préparer  les  opérations  préli- 
minaires, et  c'est  ce  qu'on  lit.  Les  esprits 
ne  manquaient  aucun  jour  ni  de  nouveautés 
pour  leur  servir  de  pâture ,  ni  dé  difficultés 
pour  leur  servir  d'exercice.  Successivement 
{Diverses  lettres  des  légats ,  particulièrement 
au  card.  Farnèse,  desi  et  S  juin)  arrivèrent 
les  évêques  et  les  théologiens  les  plus  distin- 
gués des  différents  royaumes,  et  entre  autres 
les  quatre  Napolitains  députés  par  le  vice- 
roi,  lesquels  cependant,  ni  à  Rome  auprès  du 
souverain  pontife,  ni  à  Trente  auprès  des 
légats,  ne  fiient  mention  de  procuration  au 
nom  d'autrui.  On  apprit  que  le  roi  de  France 
avait  destiné  au  concile  quelques  prélats  et 
quelques  docteurs  des  plus  renommés,  les- 
quels arrivèrent  bientôt  après.  Pour  quel- 
ques-uns qui  n'étaient  pas  riches,  il  fut  né- 
cessaire {Lettres  des  légats  au  card.  Farnèse , 
des  20  juin  et  k  juillet)  que  le  pape  pourvût  à 
leur  entretien. 

*  3.  Avec  les  procureurs  de  l'évêque  de 
Mayence  {Lettres  des  légats  aU  card.  Farnèse, 
des  T  et  12  jum),  il  fallut  user  de  beaucoup 
d'adresse,  parce  qu'à  la  seule  mention  de  la 
bulle  qui  s'opposait  à  ce  qu'ils  fussent  admis, 
ils  s'emportèrent  outre  mesure,  en  sorte  que 
les  légats  s'avancèrent  jusqu'à  dire  que  la 
bulle,  dans  son  véritable  esprit,  n'emportait 
pas  leur  exclusion.  Et  sous  prétexte  de  leur 
procurer  une  occasion  de  se  distraire,  on  leur 
persuada  d'aller  voir  Venise  {Lettres  des  lé- 
gats au  card.  Farnèse,  des  23  et  dernier  jour  de 
juin  ) ,  afin  d'obtenir  en  attendant  du  pape 

recueil  français  de  manuscrits  relatifs  au  concile,  que 
nous  ciierons  plusieurs  fois,  avec  les  additions  qui  y 
ont  éic  faites  quand  on  l'a  imprima,*  à  Paris  16;i4, 
chez^  Cramoisi. 


l'autorisation  de  les  admettre.  Mais  ce  fut 
une  chose  étrange  que  l'ordre  venu  aux  am- 
bassadeurs du  roi  des  Romains  de  requérir 
les  légats  qu'ils  eussent  à  s'employer  auprès 
du  pape,  pour  hâter  l'ouverture  du  concile  , 
tandis  que  ce  roi  et  l'empereur  son  frère 
étaient  ceux  qui  la  retardaient.  Ces  ambassa- 
deurs voulaient  exposer  solennellement  ce 
message  pour  la  satisfaction  des  évêques,  en- 
tretenus là  par  Ferdinand  et  qui  commen- 
çaient à  s'ennuyer.  Mais  les  légats  les  exhor- 
tèrent à  attendre  auparavant  le  retour  de 
l'ambassadeur  de  l'empereur ,  Mendoza,  qui 
était  allé  à  Venise  pour  raison  de  santé,  leur 
représentant  qu'ils  recevraient  de  lui  et  plus 
de  lumière  et  une  direction  plus  sûre,  pour 
se  contormer  à  la  volonté  du  roi  et  à  celle  de 
l'empereur.  Le  cardinal  de  Trente,  sur  l'avis 
des  légats,  leur  persuada  ensuite  d'écrire  à 
Ferdinand,  avant  d'exécuter  ses  ordres,  pour 
ne  pas  forcer  les  légats  de  se  disculper  par 
une  réponse  vraie,  mais  poignante. 

k.  Pour  moi,  tout  en  parcourant  ces  faits, 
je  ne  pouvais  à  chaque  instant  m'empêcher 
de  compatir  au  sort  des  papes,  qui  sont  obli- 
gés de  conduire  la  barque  de  Pierre  dans  un 
golfe  où  il  y  a  plus  d'écueils  que  de  vagues, 
sous  des  vents  tout  opposés  entre  eux ,  et 
tous,  excepté  le  souffle  du  Saint-Esprit,  con- 
trariant la  course  de  la  barque.  Eti  même 
temps  je  considérais  que  la  condition  des 
papes  est  telle  que,  si  parfois  la  barque  vient 
à  heurter,  ils  sont  accusés  de  n'être  que  des 
nochers  oisifs  et  imprévoyants  ;  si  sa  course 
est  heureuse  sous  leur  direction ,  ils  sont 
traités  d'hommes  artificieux  et  intéressés  : 
comme  si  la  vigilance  humaine  était  la  toute- 
puissance  divine ,  ou  comme  si  les  intérêts 
mondains  les  portaient  à  négliger  la  naviga- 
tion pour  ne  s'occuper  qu'à  jeter  leurs  filets. 
Il  est  certain  que,  lors  même  que  PaUl  III 
n'aurait  pas  eu,  dans  sou  laborieux  gouver- 
nement, à  supporter  un  plus  grand  poids  de 
sollicitude  que  ce  qui  en  est  présenté  en  rac- 
courci dans  cette  histoire,  il  semblerait  néan- 
moins qu'une  telle  charge  était  au-dessus  des 
forces  de  sa  caducité.  Il  fut  néanmoins  con- 
solé par  l'avis  qui  lui  vint  de  son  petit-fils, 
que  l'empereur  voulait  sérieusement  tirer  le 
glaive  contre  l'hérésie;  or,  comme  l'âme  de 
cette  affaire  était  un  secret  impénétrable,  elle 
ne  fut  d'abord  communiquée  aux  légats  eux- 
mêmes  que  d'une  manière  obscure.  Le  car* 
dinal  Farnèse  leur  écrivit  (Ceci  est  tiré  d'une 
lettre  des  légats  au  cardinal  Farnèse,  du  20 
juin)  que  le  pape  et  l'empereur  agissaient  de 
concert  dans  l'affaire  du  concile.  Après  son 
retour  à  Rome,  lequel  eut  lieu  vers  le  com- 
mencement de  juillet,  on  observa  un  secret 
moins  rigoureux  à  leur  égard,  et,  un  jour,  ils 
reçurent  avis  {par  le  cardinal  Farnèse,  le  13 
juillet)  que  l'empereur,  donnant  toute  son 
,  attention  à  la  ligue  catholique,  avait  désiré 
qu'il  ne  fût  pas  fait  d'innovation  touchant  le 
concile  ;  qu'en  conséquence  Sa  Sainteté  no 
voulait  pas  contrarier  le  désir  du  prince  ^ 
quoique  ce  retard  lui  fît  de  la  peine;  maià 
que  ce  relard  ncanmoîtis  ne  èerait  pas  long. 
5.  A  Worms,  on  ea  était  veau  à  des  réftoUï* 
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continuer  à  garder  sous  sa  domirtatioh  le 
duché  de  Milan  :  ces  raisons  étaient  que  tes 
deux  villes,  passant  de  là  doùiination  du 
pape  sous  celle  d*un  duc  particulier,  inspi- 
reraient à  Sa  Majesté  moins  de  défiance  à 
cause  de  leur  voisinage,  et  qu'il  lui  serait 
plus  facile  de  les  recouvrer  quand  il  le 
voudrait.  Par  là  on  voit  que  cet  homme  ne 
raconte  pas,  mais  invente,  parce  qu'à  cette 
époque  on  était  si  éloigné  de  considérer 
Milan  comme  devant  demeurer  longtemps 
en  la  possession  de  l'empereur,  que  vers 
ce  temps-là  même  le  duc  d'Orléans  était  allé 
{Lettre  des  légats  de  Trente  à  Beccatelli ,  leur 
secrétaire,  sous  la  date  du  30  mai)  le  remer- 
cier de  la  promesse  qu'il  avait   faite  de  lui 


Î061  LIVRE  ClNQtlEMË. 

tions  plus  précises  touchant  la  guerre;  et, 
comme  le  pape  fit  toutes  les  offres  que  Ses 
ressourcés  comportaient,  l'empereur  cessa 
de  demander  l'impossible  et  de  refuser,  pour 
sa  part,  le  nécessaire.  Ce  prince  ne  voulut 
pas  que  ces  négociations  fussent  vues  de  face 
et  d'une  manière  bien  distincte  par  les  pro- 
testants, pour  ne  pas  les  poussera  bout; 
mais  il  voulut  qu'il  leur  en  apparût  comme 
une  ombre,  pour  les  contenir  par  la  crainte. 
Elle  est  donc  contre  toute  vérité  la  remarque 
faite  par  Soave,  que  le  légat  partit  précipi- 
tamment de  WOrms  pour  dissiper  les  soup- 
çons conçus  par  les  protestants.  Et  en  effet, 
l'ambassadeur  Mendoza  [Lettre  des  légats  au 
cardinal  F arnèse,  du  *7  août)  donna,  de  ^ran- 

des  louanges  à  la  conduite  du  souverain  pon-  donner  la  main  de  sa 'nièce  avec  ï'investuûrè 
tife  en  présence  des  légats,  sur  ce  qu'il  avait  de  ce  duché.  Et  la  mort  de  ce  jeune  prince 
fait  d'abord  des  préparatifs  d'armements  en  {Lettre  des  légats  de  Trente  au  cardinal  Far- 
faveur  de  l'empereur,  et  les  avait  ensuite  nèse,  du '2,0  septembre),  qui  changeaVéiat  des 
suspendus,  et  toujours,  dans  les  deux  cas,  au  choses,  n'eut  lieu  que  depuis,  au  mois  de 
gré  de  Sa  Majesté.  C'est  que  Charles,  par  le  septembre  suivant.  Or,en.'vérité,  l'instruction 
fait,  était  bien  aise  de  faire  connaître  aux  [Lettre  au  cardinal  F  arnèse,  après  son  départ, 
protestants  qu'il  avait  à  sa  disposition  une     sous  la  date  du  27  avril)  que  reçut  Farnèse  , 

bonne  épée,  mais  qu'il  ne  voulait  pas  s'en      '"*  — ^  ^'"-  ^ -^-^  * " 

servir  tant  que  leur  insolence  ne  le  forcerait 
pas  de  la  tirer  du  fourreau.  Dans  le  même 
but,  il  envoya  à  Rome  Andalotto,  son  confi- 
dent, qui  avait  fait  une  autre  fois  ce  voyage 
pour  conduire  Marguerite,  la  fille  de  l'em- 
pereur. 

6.  Dans  le  motif  de  ce  voyage  il  faut  distin- 
guer en  quelque  sorte  la  moelle  et  l'écorce. 
L'écorcc  fut  la  mission  de  visiter  la  duchesse 
au  nom  de  son  père;  mais  la  moelle  fut  la 
mission  de  négocier  avec  le  pape  touchant  le 
concile  et  la  ligue;  et  de  cette  moelle  l'em- 
pereur n'était  pas  fâché  qu'il  en  parut  quel- 
que chose  comme  au  travers  de  l'obscurité, 


et  que  j'ai  eue  sous  les  yeux,  ne  renfermait 
que  deux  points  uniquement  :  fournir  un 
secours  d'argent  contre  les  Turcs,  et  ré- 
chauffer le  zèle  de  l'empereur  à  favoriser  le 
concile  en  y  renvoyant  toute  discussion  des 
questions  religieuses.  Parmi  ces  méprises  de 
j)remière  grandeur,  ce  n'est  pas  la  peine  d'en 
énumérer  une  autre  qui  est  plutôt  une  faute 
de  négligence  qu'une  faute  calculée,  savoir, 
que  la  redevance  imposée  par  Paul  111  au 
nouveau  duc  de  Parme  et  de  Plaisance  en 
reconnaissance  du  fief  était  de  huit  mille 
écus,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  un  seul  homme 
de  la  cour  à  Rome  qui  ne  sache  qu'elle  est 
de  neuf  mille  ducats  de  la  chambre.  Il  n'est 
mais  dételle  sorte  néanmoins  que  les  protes-     pas  d'homme  si  instruit  qui  n'ignore  des  faits 


tants  espérassent  d'en  paralyser  les  effets 
par  une  soumission  modérée.  Le  prompt  dé- 
part du  cardinal  Farnèse  n'eut  donc  pas  une 
cause  nouvelle,  mais  il  fut  conforme  au  des- 
sein pris  depuis  longtemps,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  de  se  trouver  à  Rome  avant  la 
clôture  de  la  diète,  afin  de  communiquer  au 
pape  les  renseignements  qu'il  avait  recueil- 
lis :  de  manière  que,  si  les  circonstances  le 
demandaient,  il  fût  à  temps  de  prévenir,  par 
l'ouverture  du  concile,  les  dangers  d'un  édit 
préjudiciable  à  la  religion.  Aussi  Beaucaire, 
historien  bien  plus  véridique  et  bien  plus  cir- 
conspect que  Soave,  se  contente  de  rapporter 
{livre  XXIV,  n.  15)  que  le  cardinal  Farnèse 
arriva  à  Wormsle  17  mai^  un  jour  après  Var^ 
rivée  de  V empereur,  et  qu'il  y  séjourna  peu  de 
jours  sans  laisser  paraître  au  dehors  la  cause 
ni  de  Valler  ni  du  retour, 

7.  Voici  un  plus  énorme  mensonge  que 
Soave  invente  touchant  cette  légation.  Per- 
sévérant dans  la  fausseté  que  nous  avons 
précédemment  mise  à  découvert,  savoir,  que 
le  voyage  du  cardinal  avait  principalement 
pour  but  d'obtenir  le  consentement  de  l'em- 
î)ereur  à  l'investiture  projetée  de  Parme  et 
de  Plaisance,  il  le  représente  cherchant  à 
persuader  l'empereur  par  des  raisons  qui 
supposeraient  dans  ce  prince  l'intention  de 


parfaitement  connus  de  quelqu'autre;  mais 
nul  homme  prudent  ne  s'expose  à  se  faire 
tourner  en  ridicule,  en  racontant  des  fiiils 
qu'il  ignorcj  et  que  d'autres  connaissent 
parfaitement.  Maintenant  laissons  là  Soave, 
et  retournons  vers  un  pays  qui  lui  est  plus 
odieux  que  tout  autre,  je  veux  dire  Rome. 

CHAPITRE  XIV. 

Négociations  d' Andalotto  à  Rome  au  nom  de 
V empereur. —  Délibérations  entre  le  pape  et 
les  légats  touchant  le  concile.  —  Investi- 
ture de  Parme  et  de  Plaisance  donnée  à 
Pierre-Louis  Farnèse. 

1.  Les  propositions  d'Andalotto  au  pape  fu- 
rent les  suivantes(Z,e//re  du  cardinal  Farnèse 
au  nonce  Verallo,du\^juillet,i^k^, communi- 
quée aux  légats  ).  Pendant  le  reste  de  la 
saison  favorable  pour  tenir  la  campagne  , 
l'empereur  ne  jugeait  pas  pouvoir  rien 
entreprendre  contre  les  protestants  ;  mais 
il  s'ofÎFrait  pour  l'année  suivante,  se  soumet- 
tant néanmoins  pour  cela  au  jugement  et  au 
bon  plaisir  de  Sa  Sainteté.  L'ajôcfrnement 
supposé,  il  désirait  qu'en  attendant  on  ne  fît 
pas  l'ouverture  du  concile  ;  ou  bien  si  cette 
suspension  était  désapprouvée  par  le  pape, 
il  demandait  deui  choses  :  premièremeriÉ, 
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qu'avant  Touverture,  Sa  Majesté  en  fût  pré-  des  conciles  précédents,  qui  avaient  toujours 

venue   afin  de  pouvoir  incontinent  partir  de  commencé  par  le  point  principal,  c'est-à-dire 

Worms  et  se  délivrer  des  importunilés  des  '     j^n_:»:„„_  j_  j...„:„..   ^» «a..:* 

luthériens  ;    secondement,    que    le  concile 
s'abstînt  de  la  décision  des  dogmes, laquelle, 


par  les  définitions  de  doctrines,  et  que  c  était 
là  l'objet  principal  qui  avait  été  proposé  dans 
la  bulle  pour  la  célébration  du  présent  con- 
cile. Du  reste  le  pape  était  disposé  à  suivre  la 
marche  qui  pourrait  seconder  davantage  les 
vues  de  Sa  Majesté. 

5.  Pour  mettre  les  catholiques  à  l'abri  de 
toute  entreprise  de  la  part  des  luthériens,  Sa 


frappant  sur  les  hérétiques,  les  exciterait  au 
ressentiment ,  et  qu'il  se  restreignît  aux  ma- 
tières générales  et  aux  articles  de  réforme. 

2.  Nonobstant  ces  précautions   à  l'égard 
des    protestants,  il  pouvait  arriver  néan- 
moins ,  qu'entrant  en   fureur  à  la  première      Sainteté  disait  que  la  protection  la  plus  suce 
ouverture  du  concile  ,  ils  vinssent  se  ruer     était  le  séjour  de  l'empereur  en  Allemagne, 

sur  les  catholiques  :  et  ainsi  il  convenait  de      ""  ""'•'  ---  ^'-^*  '^'*"''  "—»-"-  •-"  "--- 

parer  à  l'événement  par  quelque  défense. 
Pour  gagner  du  temps,  Sa  Majesté  priait  le 
pape  de  consentir  à  ce  que  dans  le  décret 
de  clôture  de  la  présente  diète  il  leur  ac- 
cordât une  conférence  et  une  autre  diète  qui 
devrait  se  tenir  au  printemps  ;  il  assurait 
d'ailleurs  Sa  Sainteté  qu'il  ne  permettrait 
dans  ces  réunions  rien  qui  fût  préjudiciable 
à  la  religion  et  à  l'autorité  pontificale. 

Il  parla  encore  d'une  autorisation  à  obte- 
nir du  pape,  afin  de  procéder  contre  Her- 
man,  archevêque  de  Cologne,  qui  déjà  de- 
puis plusieurs  années  laissait  paraître  des 
sentiments  irréligieux  et  opiniâtres,  et  qui , 
continuant  à  suivre  cette  ligne,  aurait  pu 
causer  un  grand  dommage. 

3.  En  rendant  compte  de  cette  affaire, 
Soave,  toujours  très-suave  avec  les  héréti- 
ques ,  passe  sous  silence  le  principal  tort 
d'Herman,  qui  était  l'attachement  à  la  doc- 
trine des  luthériens  (Voyez  Beaucaire,  li- 
i)7'e  XXIV,  n°  16;  et  Sponde^  à  l'année  1545,      de  l'autorité  pontificale. 


pourvu  qu'il  se  fixât  dans  quelque  lieu  éga- 
lement à  portée  pour  faire  les  préparatifs  de 
la  future  entreprise,  et  pour  correspondre 
tant  avec  le  pape  qu'avec  le  concile.  Mais 
si  Sa  Majesté  se  croyait  dans  la  nécessité  de 
passer  en  Flandre,  le  pape  s'engageait  pour 
sa  part  à  pourvoir  aux  besoins,  selon  ses 
forces. 

Sur  l'article  de  la  conférence  et  de  la  diète, 
le  pape  répondit  qu'il  n'avait  pas  lieu  de  se 
montrer  satisfait  à  cet  égard ,  mais  qu'il  ne 
pouvait  qu'exhorter  Sa  Majesté  à  observer  la 
promesse  qu'elle  lui  faisait,  avec  des  senti- 
ments si  chrétiens,  de  conserver  intacte  la 
vraie  religion  et  les  droits  du  premier  siège. 
Sauf  cela,  l'empereur  pourrait  prendre  tel 
parti  qui  lui  semblerait  le  meilleur. 

Le  pape  exprima  aussi  la  ferme  résolution 
de  procéder  à  la  déposition  de  Tarchevcque 
de  Cologne,  comme  hérétique  notoire,  et  se 
montra  disposéà  consentir,  en  attendant,  à  ce 
que  l'empereur  pût  agir  contre  lui  en  vertu 


11  offrit  enfin  les  plus  grandes  facilités  pour 
régler  définitivement  les  articles  de  la  ligue; 
et,  pour  hâter  la  conclusion,  un  courrier  ex- 
près fut  expédié. 

6.  Le  pape,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué, donna  connaissance  de  tout  ceci 
au  nonce  Verallo  ;  et  à  cette  occasion  il  lui 
communiqua  une  autre  pensée  qu'il  avait 
depuis  longtemps  en  l'esprit,  mais  qu'il  tenait 
cachée  tant  qu'il  ne  lui  paraissait  pas  possi- 
ble de  la  manifester  et  de  l'exécuter  au  même 
instant,  sans  opposition  et  avec  éloge. 

Il  lui  semblait  que  le  concile,  assemblé  sur 
les  terres  d'Autriche  et  aux  portes  de  l'Alle- 
magne, était  trop  exposé  à  quelque  violence 
ou  de  la  part  de  cette  grande  monarchie,  ou 
de  la  part  de  cette  nation  révoltée.  11  l'avait 


d'un  si  grand  capitaine,  qui  d'ailleurs  mesu-     accordé  pour  cette  ville,  non  comme  un  bien, 


w°  7),  et  non  pas  seulement  la  permission 
publique  de  la  professer  dans  son  diocèse, 
mais  la  propagation  de  cette  doctrine  par  le 
moyen  de  plusieurs  prédicateurs  choisis  et 
envoyés  par  lui.  Ilparle  d'ailleurs  du  ressen- 
timent de  l'empereur  contre  l'archevêque  de 
Cologne,  comme  sien  cela  ce  prince  avait  agi 
en  dehors  de  toute  dépendance  du  pape  ou 
d'aucune  puissance  ecclésiastique. 

Enfin  Andalotto  conclut,  au  nom  de  l'em- 
pereur, que,  l'entreprise  devant  avoir  lieu  au 
printemps  ,  il  convenait  de  statuer  en  atten- 
dant sur  les  conventions. 

4.  Le  pape  répondit  que,  de  son  côté  les 


rait  les  difficultés  de  l'entreprise  non  par 
ouï-dire,  mais  de  ses  propres  yeux.  Le  con- 
cile, du  reste,  ne  pouvait  pas  demeurer  oi- 
sif,  sans  honte  pour  celte  assemblée  et  sans 
scandale  pour  les  chrétiens.  Dans  le  cas  où 
on  l'aurait  ouvert,  le  pape  aurait  avisé,  au- 
tant qu'il  convenait,  a  ce  qu'on  y  gardât  un 
tel  tempérament  que  les  actes  du  concile 
vinssent  en  aide,  au  lieu  délre  un  obstacle 
au  bien  de  la  religion  et  à  l'entreprise  pro- 
posée. 


mais  comme  le  moindre  de  deux  maux.  Du 
reste  il  considérait  que  Dieu,  dans  des  temps 
meilleurs,  a  pourvu  son  vicaire  d*un  Etat  en 
propre,  afin  de  lui  laisser  cette  liberté  pleine, 
cette  entière  franchise  dans  ses  actes,  qu'il 
n'aurait  pu  avoir  sur  le  territoire  d'autrui.  Et 
si  cette  indépendance  était  nécessaire  au  chef 
de  l'Eglise,  elle  ne  l'était  pas  moins  au  corps 
entier  des  pasteurs  réunis  ensemble,  quand 
il  s'agissait,  comme  alors,  de  définir  des  doc- 
trines ,  et  d'établir  des  lois,  au  sujet  dès- 


Mais  là-dessus  on  écrivit  (  Voir  la  lettre  pré-  quelles  les  nations  et  les  puissances  séculières 

citée)  annonce,  comme  à  un  homme  plus  au  avaient  des  intérêts  opposés.  C'était  aussi  le 

fait  de  ces  matières  que  Andalotto,  afin  qu'il  sentiment  des  légats(Leffre  des  légats,  écrite  en 

fît  comprendre  clairemenl  à  l'empereur  que  chiffres,  au  cardinal Farnèse,  19  jmï/ef,  1545), 

le  pape  ne  pouvait  pas  s'écarter  de  l'usage  qui  trouvaient  que  tout  en  ayant  l'air  de  pré- 
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sider,  ils  étaient  là  dans  une  véritable  sujé- 
tion :  et  certes  celui-là  est  toujours  sujet,  si- 
non de  droit  au  moins  de  fait,  qui  est  sous  la 
puissance  d'autrui.  Ils  craignaient  même  que 
les  évêques  et  les  orateurs,  soit  à  cause  de 
l'incommodité  du  séjour,  soit  à  l'instigation 
des  princes  autrichiens  ou  allemands  et  de 
ceux  de  leur  parti,  ne  s'accordassent  un  jour 
tous  ensemble  à  passer  dans  l'intérieur  de 
l'Allemagne,  et  que  les  légats  ne  fussent 
obligés  (le  se  laisser  entraîner  au  courant, 
pour  se  trouver  ensuite  pris  dans  les  filets* 

7.  D'autre  part  les  circonstances  présentes 
leur  donnaient  quelque  espoir  de  parvenir 
sans  déplaire  à  transporter  le  concile  dans 
des   villes   d'Italie  ou   tout  à  fait  neutres , 
comme  Ferrare,  ou  du  moins  neutres  à   l'é- 
gard des  princes  séculiers,  comme  celles  de 
l'Etat  de  l'Eglise,  dans  lesquelles  la  puissance 
temporelle  et  la   puissance  spirituelle  sont 
réunies  sur  la  même  tête.  Or  celte  espérance 
paraissait  également  fondée   et  du  côté  de 
ceux  qui   étaient   présents  au  concile  et  du 
côté  des  princes.  Ceux  qui  étaient  présents 
au  concile,  c'est-à-dire  les  évêques  et  les  am- 
bassadeurs ,  paraissaient  las  du  séjour  de 
Trente  à  cause  du  local  resserré,  de  l'âprelé 
du  pays,  de  la  rigueur  du  climat  et  de  la  sté- 
rilité du  sol.  Et  comme  les   incommodités 
physiques  deviennent  à  la  longue  plus  insup- 
portables quand  elles  vont  jusqu'à  compro- 
mettre la  santé  et  la  vie,   surtout  pour  des 
hommes  de  cabinet  et  de  tempérament  déli- 
cat ,  il  était  assez  probable  que  volontiers  ils 
se  seraient  transportés  dans  un  séjour  plus 
commode;  d'autant  plus  qu'ils  n'étaient  pas 
encore  échauffés  à  suivre  les  procédures  et 
les  discussions,  dont  l'effet   est  quelquefois 
d'entraîner  les  hommes  soit  par  zèle,  soit. par 
rivalité,  soit  par  ambition,  à  souffrir  toute 
espèce  d'incommodité  corporelle. 
'    8.  Les  princes  désespéraient  déjà  de  pou- 
voir, par  ce  concile,  gagner  les  hérétiques. 
Et  pour  ce  qui  était  de  contenter  leurs  sujets 
catholiques,  il  ne  paraissait  pas  que  ceux-ci 
dussent  se  défier  des  villes  qui  dépendaient 
du  pape,  puisque  le  pape  agissait  de  concert 
avec  l'empereur.   Quant  au  roi  de  France,  il 
ne  devait  pas  lui  être  plus  agréable  de  voir 
le  concile  dans  une  ville  autrichienne  que 
dans  une  ville    appartenant  au    souverain 
pontife  ou   à  un  seigneur   moins    puissant. 
L'empereur,  de  son  côté,  ne  paraissait  pas 
pour  le  moment  vouloir  du  concile  autre- 
ment que  comme  d'une  pièce  d'artillerie  tou- 
jours prête  à  être  déchargée,  et  capable  seule- 
ment de  porter  au  loin  la  terreur,  mais  non 
la' mort  Tout  récemment  encore  l'ambassa- 
deur M'endoza  (Lettre  des  légats  au  cardinal 
'Farnèsey  du  7  août)  avait  parlé  dans  ce  sens 
au  cardinal  del  Monte,  en  lui  déclarant  que, 
quant  aux  doctrines,  les  livres  étaient  pleins 
de  ce  qu'on  devait  croire  ;  et  quant  aux  ré- 
formes elles  devaient  être  ordonnées  à  Rome 
par  le  pape,  uni  de  volonté  avec  l'empereur, 
et  non  à  Trente  par  les  évêques.  11  donnait  à 
entendre  que  l'ouverture  du  concile  fermerait 
à  l'empereur  une  source  abondante  de  rcve- 
Ycnus,  tels  que  croisades  et  autres  rcdevi^n- 
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ces  ,  contre  lesquels  le  concile  ne  manque- 
rait pas  de  crier,  puisqu'il  serait  composé 
d'ecclésiastiques  qui  se  prétendraient  lésés 
par  ces  concessions  ;  mais  que  la  suspension 
du  concile  pendant  deux  mois  serait  d'un 
grand  avantage  pour  l'empereur,  afin  d'obte- 
nir des  prolestants  plusieurs  satisfactions 
dans  rintérêt  du  parti  catholique.  Ici  l'am- 
bassadeur ajoutait  que,  dans  une  conversa- 
lion  avec  l'empereur,  il  lui  avait  représenté 
que  tous  les  désastres  arrivés  soit  au  pape, 
soit  à  Sa  Majesté,  avaient  pris  leur  source 
dans  le  défaut  d'union  entre  eux.  Or  qui  ne 
voit  que  ce  langage  est  tout  le  contraire  de 
ce  que  Sandoval  a  publié  dans  le  discours 
qu'il  attribue  à  Mendoza.  Selon  lui,  Mendoza 
aurait  donné  à  l'empereur  le  conseil  d'em- 
ployer, à  l'égard  de  Paul  III,  des  manières 
acerbes  et  dédaigneuses. 

9.  Le  cardinal  Cervini  lui-même  avait 
certaines  raisons  (1)  de  croire  que  l'empe- 
reur consentirait  plutôt  à  la  translation  du 
concile  dans  Rome  même  qu'à  l'ouverture. 
Et  les  évêques  parlaient  de  faire  une  demande 
publique  pour  que  le  concile  s'ouvrît,  ou 
que  le  pape  les  laissât  partir.  Toutes  ces  rai- 
sons engagèrent  Paul  à  se  procurer  des  ren- 
seignements précis  :  d'abord  il  recommanda 
à  Verallo  [Danslaletlre  du  cardinal  Farnèse, 
déjà  citée)  de  sonder  adroitement  l'enippreur 
pour  savoir  comment  il  prendrait  la  proposi- 
tion d'une  translation  du  concile  ;  et  il  vou- 
lut que  les  légats  lui  donnassent  plus  distinc- 
tement leur  avis  à  ce  sujet.  Il  le  leur  demanda 
d'abord  par  lettres  (2),  et  ensuite  par  l'organe 
de  Louis  Beccatelli,  qui  leur  avait  été  donné 
pour  secrétaire  à  leur  départ  de  Rome,  et 
que  pour  cette  affaire  ils  avaient  dépêché 
vers  le  pape. 

^  10.  La  substance  de  leurs  lettres  (le  1  août 
1545)  et  du   mémoire   envoyé  par  eux   (le 
13  août    1545)   revenait  à  peu  près  à  ceci  : 
dans  la  célébration  du  concile,  il  fallait  avoir 
deux  objets  en  vue:  le  bien  des  peuples  et 
ce  qui  pouvait  contenter  les  princes   chré- 
tiens. Ces   deux  objets   avaient  marché  de 
front  avec  la  plus  grande  facilité  et  les  plus 
heureux  résultats  ,  tant  que  les  princes  n'a- 
vaient dans  cette   affaire  ambitionné  autre 
chose  que  le  bien  des  peuples  et   l'honneur 
de  Dieu.  Mais  maintenant  on  était  dans  des 
circonstances  bien  différentes,  et  qui  compli- 
quaient les  difficultés  et  les  périls.  C'était  le 
devoir  du  pape  de  se  préoccuper  du  salut  des 
peuples  bien  plus  que  des  désirs  désordonnés 
des  princes.   11  ne   convenait  donc  pas  de 
tenir  en  éveil  toute  la  chrétienté  avec  une 
fugitive  image  de  concile  pour  seconder  l'am- 
bition des  grands.  D'un  autre  côté,  il  n'était 
pas  possible   de  célébrer  un  concile  d'une 
manière  fructueuse  contre  le  gré  des  princes. 
Dans  un  pareil  embarras,  les  légats  propo- 
saient deux  avis  : 

(i)  Tout  ceci  se  trouve  dans  la  lettre  précitée  des 
légais  ail  cardinal  Fanièse.i 

(2)  Lettres  du  cardinal  Farnèse  aux  légats,  des  13 
et  30  juillet  et  du  9  août  1545.  L'inslruclion  est  dans 
un  recueil  d'insiruciions  rclalivesau  concile,  aux  ar» 
chiYçMuYuton. 
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11.  *^e  premier  était  de  faire  une  bulle  quelque  temps  la  procédure  touchant  les  dog- 
touchant  la  réforme  désirée.  Dans  celle  bulle  mes  ,  en  allendant  que  les  évéques  d'Espagne 
on  satisferait  aux  plus  raisonnables  deman-  et  des  autres  provinces  pussent  arriver  en 
des  des  différentes  provinces.  On  veillerait  à  plus  grand  nombre,  et  qu'il  pût  conduire  à 
ce  que  la  bulle  fût  réellement  exécutée,  et  bonne  fin  quelques-uns  de  ses  projets  sur 
puis  on  dissoudrait  îe  concile  ;  car  il  était  l'Allemagne.  Les  légats  disaient  qu'ils  ré- 
bien évident  au  monde  entier  qu'il  n'avait  pugnaient  également  à  ce  dernier  parti  , 
pas  tenu  au  pape  d'y  donner  suite.  parce  que  ce  serait   après  tout  tromper  par 

L'autre  avis  était  donné  par  les  légats,  une  vaine  représentation  les  prélats  elles 
dans  l'hypothèse  de  la  continuation  du  con-  fidèles,  auxquels  on  avait  promis  dans  la  con- 
cile; et,  ce  cas  posé,  ils  disaient  :  Ou  on  avait  vocation  du  concile  qu'il  aurait  pour  but  de 
la  certitude  que  l'empereur  consentirait  à  la  constater  quelle  était  la  doctrine  catholique, 
translation,  et  alors  le  concile  devait  s'ou-  Ils  ponsaient  toutefois  qu'on  pouvait  user 
yrir  à  Trente  par  une  session  dépure  ce-  de  cette  condescendance,  moyennant  deux 
rémonie  ,  et  être  ensuite  transféré  après  conditions  :  l'une  était  que  l'ajournement  ne 
cette  ouverture,  afin  que  les  évéques  com-  serait  pas  de  longue  durée,  l'autre  que  l'em- 
prissent  qu'ils  étaient  appelés  ailleurs  pour  pereur  approuverait  la  translation  à  Rome, 
agir,  et  non  pas  seulement  pour  compa-  où  le  pape  pourrait,  avec  plus  d'autorité,  et 
raître  comme  aurait  semblé  présiîgor  l'inac-  prolongera  volonté  l'intervalle  entre  les  ses- 
tion  précédente.  Ou  bien  on  avait  la  ccrli-  sions,  et,  en  attendant,  exercer  utilement  les 
tude  d'une  volonté  contraire  de  la  part  de  pères  à  l'examen  des  dogmes,  et  enfin  établir 
l'empereur,  et  alors  il  fallait  ouvrir  et  con-  des  délibérations  sur  la  réforme  dans  les 
tinuer  le  concile  à  Trente,  selon  la  pro-  réunions  particulières, 
messe  antérieure  qu'on  en  avait  faite  et  à  iui  14.  A  ces  sollicitudes  pour  le  bien  géné- 
el  à  l'Allemagne,  pourvu  toutefois  que  les  rai  de  la  chrétienté,  Paul  mêla  un  intérêt 
Allemands  s'abstinssent  de  conférences  et  de  privé  qui  n'était  qu'àTavanlage  de  sa  famille, 
diètes  sur  la  religion  ,  en  face  d'un  concile  Je  ne  veux  pointa  cet  égard  le  défendre  con- 
convoqué  à  leur  poursuite  ;  et  qu'ils  pré-  tre  les  reproches  de  Soave,  soit  pour  ne  pas 
tassent  la  main  pour  traduire  les  luthériens  blesser  la  vérité,  soit  pour  ne  pas  ôter  tout 
devant  le  concile,  autrement  ils  ne  seraient  crédit  aux  éloges  que  je  donne  ailleurs  à  cet 
pas  en  droit  de  se  plaindre  si  le  pape  éloi-  illustre  pontife  :  on  ne  croit  point  à  l'appro- 
gnait  de  là  le  concile,  pour  qu'il  ne  fût  pas  bation  deceluiqtii  approuve  tout.  Il  s'occupa 
exposé  à  voir  de  si  près  le  mépris  de  sa  de  l'agrandissement  de  sa  famille  en  lui  pro- 
propre autorité.  Mais  si  les  Allemands  ne  curant  la  possession  de  deux  nobles  cités, 
donnaient  aucun  sujet  de  plainte,  il  con-  distraites  ainsi  du  reste  des  Etats  de  TEglise. 
venait  de  continuer  le  concile  à  Trente,  et  de  Ces  furent  P.irme  et  Plaisance,  acquises  dans 
le  fortifier  par  l'adjonction  d'un  grand  nom-  ces  derniers  temps  par  Jules  II,  etdenouveau 
bre  d'hommes  aussi  érudits  que  prudents,  et  recouvrées  encore  par  Léon  X,  ainsi  que 
capables  de  paraître  en  face  de  ceux  qui  y  nous  l'avons  raconté  précédemment.  Le  pape 
seraient  entretenus  par  les  princes;  car  ceux-  prit  soin  de  donner  une  couleur  honnête  à, 
ci  montraient  plutôt  la  partialité  d'avocats  ce  projet  dans  le  consistoire  {le  12  et  le  19 
attentifs  aux  intérêts  particuliers  de  leurs  août^  d'après  les  actes  consistoriaux),  en  pç- 
clients,  que  l'imparlialité  de  juges  chargés  sant  les  avantages  de  la  compensation  que 
de  procurer  le  bien  général.  l'Egiiseen  recevrait,  et  les  charges  dont  était 

12.  Dans  le  cas  ensuite  où  la  volonté  de  grevé  ce  qu'elle  céderait.  Pierre-Louis  Far- 
l'empereur  sérail  douteuse,  il  leur  sem-  nèse  lui  cédait  en  échange  la  ville  de  Népi,  et 
blait  que  les  circonstances  présentes  donne-  Octave  celle  de  Camérino,  deux  villes  situées 
raient  à  la  translation  une  couleur  honorable,  au  cenire  de  l'El/U  ecclésiastique,  et  d'un  re-' 
Ces  circonstances  étaient  les  plaintes  des  venu  alors  supârieur  à  tout  ceque  rappor- 
prélats;  la  pénurie  et  le  haut  prix  des  den-  taieiU  Parme  et  Plaisance.  Dans  ces  asser- 
rées  par  suite  de  la  disette  survenue  en  lialie,  lions  il  ne  mentait  point,  comme  il  est  prouvé 
et  de  l'impossibilité  où  l'on  avait  été  de  sa-  non-s.^ulement  par  le  témoignage  indubita- 
lisfairc  aux  promesses;  l'approche  immi-  ble  des  registres  de  la  chambre  ,  mais  comme 
nente  d'un  rigoureux  hiver  des  Alpes;  les  vient  le  confirmer  encore  la  relation  souvent 
diètes  et  les  conférences  sur  des  matières  citée  par  nous  de  l'ambassadeur  Soriano, 
religieuses  qu'on  projetait  de  tenir  pro-  lequel,  dans  une  note  détaillée  des  revenus 
chainement  en  Allemagne,  malgré  l'horreur  pontificaux,  fait  figurer  Parme  et  Plaisance, 
qu'en  avaient  tous  les  prélats  ;  l'obstination  déduction  faite  des  dépenses  ordinaires,  pour 
des  hérétiques  à  attaquer  le  concile  ;  la  huit  mille  écus  et  pas  davantage.  On  n'en 
froideur  des  catholiques  à  le  soutenir;  la  sera  pas  surpris  quand  on  saura  que  les  qua- 
difficulté  d'établir  la  réforme  dans  un  endroit  tre  villes  du  comtat  d'Avignon,  cet  Etat  si 
si  éloigné  du  pape;  le  danger  de  voir  naître  florissant,  ne  rapportent  pas  au  pape  au 
des  désordres  au  sein  d'une  assemblée  qui  delà  des  dépenses  ordinaires  ;  et  que  main- 
n'avait  pour  la  contenir  ni  la  présence  du  tenant  même,  après  l'augmentation  notable 
pape,  ni  celle  de  l'empereur.  des  revenus  tirés  de  l'Etat   de  Bologne,  qui 

13.  Ils  examinaient  une  quatrième  sup-  contient  peut-être  deux  cent  cinquante  mille 
position,  qui  était  le  cas  où  l'empereur  con-  personnes,  on  en  retire  net  à  peine  six  n;ille 
sentirait  présentement  à  l'ouverture,  mais  écus.  Il  fut  donc  établi  parles  registres  de 
où  il  exigerait  du  moins  qu'on  ajournât  pour  la  chambre,  que  ces  deux  villes,  en  prenant 
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penses  perpétuelles  qu'occasionnait  au  siège         n.  Mais  ie  vp.?!  H/^ 

apostolique  celte    seigneurie  récente,    liii-  observXn  m!f  f    .   ^'"^''^^^"J^^  Parune 

gieuse,   séparée  des  autres  terres,  toujours  le  iWernôn?  T LV!  Z''"''^'''"^'^"  ^«t  sévère 

convoitée,  et  revendiquée  par  tous  ceux  qui  tificale  ot  1  ^"  T"'^^':"^^^'.*'^"t'>'''lé  pon- 


çonvoitée,  et  revendiquée  par  tous  ceux  qui  tificale  ot  ^  """^^^"«e  envers  l'autorité  pon- 

*evendiquaient  un  droit  sur  le  Milanais  ;  en  nécessairempn^ro  ''^^i'*"^^  ^e  conduite  sont 

sorte   que  sous  le  seul  pontificat  de  Paul,  tifes   nônTeutmp'îîf  "^'  \^'  souverains  pon- 

cluoique  non  troublé  par  des  guerres,  il  se  aussi  nar  l^onnp.?   ^^^  '?  conscience,  mais 

trouva  que  la  conservation  de  cette  propriété  mille  ces  dPiiYrîUcô  *^?"*.«onna  à  sa  fa- 

toujours  menacée,   avait  coûté  en  dix  ans  du    iége  ao^^^^^^^^ 

deux  cent  mille  ducats.  fais  inFf;if.Pn  .      ^"^  '.'?^'^  toutefois  en  lui 

15.  Le  pap.  fit  constater  tout  cela  par  les  ii  1^3  s  nlns  /r.^'f  !''''^"  ^^)  1'"" 


10.  lue  papo  ni  consiaier  loui  cela  parles  six  fois  nlii«  o-no»;/  ^V  "  ""  revenu 
i^egistfes  publics  ,  d'abord ,  dans  le  tribunal  ment  des  dénenfo  '  l  T''^V^  l^  dégrève- 
de  la  chambre,  et  ensuite  par  un  rapport  dé-  traordin-nV^^  m  i!  ^  ordinaires  qu'ex- 
taillé  du   camerlingue   dans  le  consistoire.  PcCà  déd ZnVr  h^^ 

Ainsi,  soit  en  vue  de  ces  avantages,  soit  à  contraire  fKfv^^^''""^  ^^  ^«  ^"^^P'-  ^u 

cause  de  la  crainte  révérentielle  qui  empê-  tion sS                           ?"'^""^  compensa- 

che  presque  tous  les  hommes  de  contredire  iVn   nn"T:  '^^^^^^^ 
l'opinion  et  plus  encore  la  volonté  du  maître, 
quand  ils  peuvent  s'excuser  au  tribunal  de 

leur  propre  conscience  par  quelque  raison  Or  cet  ae-,..inH;cc:n,>,^„/ i  ' -.",''""  "•'• 

apparente,  la  majeure  partie  des  cardinaux  iVlépendlnt  d^irn^."-  c*^  """^'^  .^'^'"  Pl"« 

donna  son  adhésion  à  l'échange  ;  cependant  ne  l'L   la  n  édf J'L^                 impériale  que 

raffaire  ne  passa  pas  d'emblle';  mL  à  la  ^rapport  au^  K^^ 

pren 

cardi 

fléchi 

1*1 1  QOn  * 

miren;  ouvertemcnl  opposit'ion.V'aî  trouvé  Voix "con'trë'celI°l" rlt"t P?l,.:"?":^  '?"'" 
dai 
de 
gnol 
Bolo; 
son  s 

veur  de  ne  pas  sVxpliquer  ;  les  cardinaux  a;c7ç(;ir;"n"JlIes^'En"eff^t,^on  île  d^^vnXas 

de  P.se,  de  Carp,  cl  Sado  et     parlèren   con-  représenter  les  qualités  cLL  des  mTûx^  s 

tre,  mais  ils  s'en  rapportèrent  enfin  a  la  sa-  le  suiet  anniini  niL.c  ^  "^""'"î^/^^s^maux,  si 

iresse  du   nanp    Triviilzio   firifTi  pt  Armi  !,      i  "^  ii    ^"^"^'  ^l'^s  sont  mherentts  et  au- 

gesse  au  pape,  irivuizio,  Laratta  et  Arma-  quel  elles  ne  convienncni  pas  n'était  nas  un 

gnac  pensèrent  s  innocenter  en  s  abstenant  bien.  Or  plus   il  est  un    bien     et  d^I us  H 

ce  lour-la  de  paraître  au  consistoire.  moindrp  t^oha  /r.i:  i«  a'          \  *.       P;  •      ■ 

.  k  On  ne  "peal  nier  que  Paul,  dans  celte  Zir^Vanl  pVus  grS^^af"  '""■''"'  '' 

Circonstance,  ne  fut  domine  par  une  excès-  r       ©       «  mai. 

Sive  tendresse  pour  ses  enfants;  car  chacun  CHAPITRE  XV^ 
voit  que  la  valeur  des  principautés   ne   se 

jnesure  pas  par  les  revenus  comme  celle  d'un  Décret  de  clôture  de  la  diète  de  Worms, 

fonds  de  terre.  Mais  Dieu  sut  tirer  de  la  fai-  Mort  du  duc  d'Orléans.  —  Négociations  du 
blesse  du  pontife  un  grand  bien  pour  le  pon-  nonce  Dan  Uni  et  du  secrétaire  Marquina, 
tificat  ;  car  il  arriva  qu'un  fils  né  à  Octave,  Résolution  d'ouvrir  au  plutôt  le  concile, 
précisément  vers  ce  temps-là,  je  veux  par- 
ler d'Alexandre,  put,  grâce  à  cette  élévation  1.  Dans  l'intervalle  ,  l'empereur  avait  dêk 
des  Farnèse,  se  frayer,  malgré  sa  jeunesse,  le  commencement  d'août,  publié  le  décret  de 
le  chemin  au  souverain  commandement  des  clôture  de  la  diète.  Par  ce  décret  il  n'accor- 
armées  catholiques  dans  les  Pays-Bas  ;  et,  dait  pas  aux  hérétiques  les  autres  conces- 
par  ses  succès,  il  recouvra  et  conserva  au  sions  sollicitées  par  eux  ,  soit  de  les  délivrer 
domaine  spirituel  du  pape  en  Flandre  et  de  la  sujétion  au  concile  de  Trente ,  soit  de 
en  France  une  si  grande  étendue  de  ter-  leur  accorder  à  perpétuité  la  paix  en  ma- 
ritoire,  que,  dans  la  comparaison,  cette  di-  tièrë  de  religion,  soit  de  les  affranchir  dé 
tninution  du  domaine  temporel  peut  être  toute  recherche  touchant  la  spoliation  deà 
réputée  comme  nulle.  D'un  autre  côté,  la  biens  ecclésiastiques  commise  par  eux-rmê- 
providence  divine  voulut  que  cette  affection  mes  depuis  le  décret  de  Ratisboune  ;  mais  il 
trop  humaine  de  son  vicaire  fût  punie  par  de 

cruels  chagrins  venus  du  côté  même  où  il  ^^^  Le  revenu  de  Parme  et  Plaisance  éiaîrdTTlsS 
avait  cherche  d  excessives  consolations.  A  ^,,(..^,5.  j^s  dépenses  pour  la  garde  de  res  villes  de 
1  occasion  de  ces  principautés,  Paul  111  vit  20,000  ducats,  l'achat  de  l'ariillerie  9000  ;  ot  le're- 
î^ierre,  Louis  Farnèse  périr  malheureuse-  venu  de  Cameriuo  et  de  Mepi ,  était  de  10,585,  lés- 
inent ;  Plaisance  occupée    par   les    armées  quels  font  un  loial  de  50,3}>5. 
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leur  promettait  une  autre  conférence  et  Une 
autrediète  qui  devraitsetenirl'hiver  prochain 
à|Ratisbonne  touchant  la  foi  et  lalréforme.Ce 
décret  déplut  extrêmement  aux  évêques  réu- 
nis à  Trente,  en  ce  qu'il  attaquait  cette  large' 
autorité  que  la  plupart  d'entre  eux ,  inexpé- 
rimentésdans  les  affaires  du  monde,  croyaient 
posséder  de  fait  aussi  bien  que  de  droit;  et, 
selon  la  coutume  de  toute  multitude  assem- 
blée ,  ils  formaient  des  projets  hardis  ;  d'au- 
tant plus  qu'ils  n'apercevaient  pas,  sous  la 
grossière  enveloppe  de  ces  concessions,  les 
excellents  desseins  que  cachait  l'empereur. 
Ils  n'auraient  pas  ignoré  ces  desseins  si, 
comme  Soave  l'aurait  voulu,  le  pape  avait 
renoncé  à  l'usage  d'adresser  aux  légats  des 
lettres  particulières  qu'il  tenait  cachées  aux 
autres  :  mais  des  yeux  de  chauve-souris  suf- 
fisent pour  voir  si  cela  eût  été  à  l'avantage 
de  l'entreprise.  Les  légats,  qui  connaissaient 
les  résolutions  secrètes,  arrêtaient  les  plain- 
tes des  plus  ardents,  et  consolaient  les  plusi 
abattus  (lettre  des  légats  à  Verallo  ,  du  7  sep- 
tembre 15i5) ,  en  les  assurant  généralement 
de  la  droiture  des  intentions  de  l'empereur , 
et  en  les  encourageant  à  espérer  de  bons  ré- 
sultats. 

2.  A  Rome ,  l'ambassadeur  Vega  avait  ex- 
cusé auprès  du  pape  le  décret  déjà  porté 
{lettre  du  cardinal  Farncse  aux  légats,  du  26 
août),  en  se  servant  des  mêmes  raisons  qu'a- 
yail  apportées  Andalotto  pour  l'excuser  à 
l'avance  ,  lorsqu'il  n'était  qu'en  projet.  Mais 
en  même  temps  il  avait  demandé  que  le  con- 
cile demeurât  encore  suspendu  pendant  tout 
le  mois  de  septembre,  et  qu'ensuite  même  il 
s'abstînt  de  décisions  de  foi  et  se  renf<'rmât 
dans  les  règlements  de  discipline.  Or  le  pape 
prit  de  là  occasion  de  proposer  le  projet  de 
translation.  Et  Vega  ayant  réj)ondu  qu'il 
n'avait  reçu  aucune  commission  à  cet  égard, 
le  pape  voulut  envoyer  vers  l'empereur  un 
ministre  pour  traiter" de  celte  affaire.  II  choi- 
sit pour  cela  Dandini,  évêquedeCaserta,  dont 
la  nonciature  devait  avoir  pour  objet  appa- 
rent les  compliments  de  condoléance  sur  la 
mort  de  la  princesse  d'Espagne,  et  pour  objet 
réel  et  intime  la  négociation  touchant  le 
concile.  Dandini  ayant  été  obligé  de  retarder 
son  départ  pour  cause  de  maladie,  il  fut  pré- 
cédé par  le  secrétaire  Marquina,  venu  à 
Rome  pour  les  affaires  de  l'empereur.  Mais 
Charles  ayant  entendu  la  proposition ,  la 
rejeta  d'abord  (1)  ;  parce  qu'il  craignait 
l'indignation  de  l'Allemagne,  vu  qu'en  don- 
nant son  adhésion  il  irait  contre  les  pro- 
messes faites  et  les  délibérations  prises  dans 
les  diètes.  Se  voyant  donc  placé  entre  ces 
deux  alternatives,  la  translation  ou  l'ouver- 
ture, et  sachant  que  la  seconde  plairait  uni- 
versellement aux  catholiques,  il  ne  voulut  pas 
s'exposer  à  la  haine  générale  en  l'empêchant, 
quoiqu'elle  lui  déplût  pour  des  motifs  particu- 
liers; il  voulut  même,  dans  une  déclaration 
écrite  (2),  rédigée  parun  officier  fiscal,  recon- 

Xï)  Lettre  de  Verallo  et  de  Dandini  aux  légats,  des 

10  ei  50  oct.  1545  ;  parmi  les  manuscrits  des  Cervini. 

(2)  Lçitres  des  légAi?  au  cardinal  Far/ièse ,  des  19 


naître  devant  le  nonce  quMl  y  consentait;  et  il 
enjoignit  à  l'ambassadeur  Mendoza  de  quitter 
Venise  ,  où  il  s'était  retiré,  pour  retourner  à 
TrentCj  afin  de  prouver  par  la  présence  de  ses 
ministres  qu'il  n'abandonnait  pas  le  concile. 
Le  pape  perdant  espoir  de  réaliser  son  projet 
touchant  la  translation  ,  objet  de  ses  désirs , 
mais  délié  de  tout  engagement  touchant  la 
suspension  qui  lui  était  insupportable ,  se 
résolut  à  procéder  à  l'ouverture  si  vivement 
demandée  par  les  évêques,  et  si  impatiem- 
ment attendue  par  les  fidèles.  Il  ne  dissimula 
point  à  l'empereur  qu'il  ne  pouvait  pas  se- 
conder les  désirs  de  Sa  Majesté  en  retardant 
la  décision  des  dogmes.  Au  contraire,  comme 
nous  l'avons  rapporté  un  peu  plus  haut,  il 
avait  déjà  chargé  le  nonce  Verallo  de  faire 
à  cet  égard  les  déclaratior.s  les  plus  ex- 
presses. $.r  I 

3.  Mais   Soave,  dont  les  renseignements 
sur  ces  faits  n'allaient  point  au  delà  de  ce: 
registre  du  cardinal  del  Monte  dont  il  a  été 
déjà  question  ,  supplée  avec  les  idées  prises  1 
dans  son  cerveau  à  ce  qui  n'y  est  pas  ra- 
conté. Et  il  le  fiait  avec  le  même  aplomb  que 
s'il  avait  non-seulement  tout  lu   dans   les! 
écrits,  mais  assisté  lui-même  à  l'événement.  | 
Aussi  est-ce  avec  une  merveilleuse  confiance' 
qu'il  révèle  les  diverses  pensées  qui  se  suc-| 
cédaient  dans  l'esprit  de  Paul  111,  comme 
s'il  eût  été  le  génie  socratique  qui  habitait 
alors  en  lui  et  le  gouvernail.  Et  il  veut  même 
en  cela  différer  de  l'Eglise,  qui  ne  juge  pas 
de  Tintérieur.  Je  continuerai  de  procéder  en 
historien,  et  non  en  homme  qui  devine.         j 

4.  A  cette  époque  eurent  lieu  deux  morts 
(Lettre  des  légats  au  cardinal  Farncse ,  du  10 
octobre  Ibhb)  qui  firent  sérieusement  crain- 
dre au  pape  et  aux  prélats  quelque  grave 
perturbation.  L'une  fut  celle  du  cardinal  de 
Mayence ,  lequel  était  la  première  colonne 
de  la  foi  en  Allemagne,  soit  par  l'élévation 
du  rang,  puisqu'il  était  le  chef  des  électeurs, 
soit  par  la  puissance  de  la  famille  de  Bran- 
debourg, qui  ne  le  cède  par  l'étendue  des 
possessions  à  aucune  famille  allemande  après 
celle  d'Autriche,  soit  enfin  par  la  sincérité 
de  son  zèle  :  sans  doute  ce  zèle  avait  pu 
quelquefois  manquer  d'ardeur ,  jamais  de 
fermeté  ni  de  constance;  il  était  même  arrivé 
que,  vers  la  fin  de  sa  vie  (1),  à  mesure  que 
les  années  lui  glaçaient  le  sang,  son  zèle 
pour  la  religion  redoublait  de  ferveur.  Cet 
accident  causa  tout  à  la  fois  et  de  la  tristesse 
pour  la  perte  d'un  si  grand  homme,  et  de 
l'anxiété  pour  l'élection  incertaine  de  son 
successeur.  Or  on  ne  pouvait  pas  être  sans 
de  graves  inquiétudes  sur  un  choix  qui  serait 
fait  par  une  nation  où  l'erreur  avait  tout 
corrompu,  jusqu'au  clergé.  Aussi  mesura-t- 
on à  l'importance  du  choix  et  à  la  gravité 
de  ses  suites,  l'activité  des  démarches  auprès 


(l)  C'est  ce  qu'on  voit  par  la  lettre  du  cardinal 
Contariiti,  légat  à  Ratisbonne,  adressée  au  cardinal 
Farnèse. 

ei  24  octobre,  et  de  Dandini  à  Cervini  sous  la  date 
do  10  octobre.  _. 
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du  chapitre  de  Mayence ,  aûn  que  les  quali- 
tés du  nouvel  élu  ne  flssent  pas  regretter  le 
défunt. 

5.  L'autre  mort  [Lettre  du  cardinal  Fafnèse 
aux  légats,  du  5  décembre  154^5),  celle  du  duc 
d'Orléans,  sembla  d'abord  devoir  amener  de 
plus  grandes  révolutions.  Ce  prince,  voya- 
geant avec  son  père ,  logea  dans  une  maison 
dans  laquelle  étaient  couchés  quelques  hom- 
mes atteints  d'une  maladie  contagieuse  ;  par 
manière  d'amusement  juvénile  avec  ses  do- 
mestiques ,  il  s'obstina  (Lettre  du  nonce  de 
France  au  cardinal  Farnèse,  datée  d'Amiens  , 
le  18  septembre  1545) ,  quoique  prévenu,  à 
manier  les  oreillers  qui  avaient  servi  à  ces 
malades.  Or  non -seulement  celte  impru- 
dence causa  sa  mort^  mais  elle  pensa  causer 
également  celle  du  roi ,  et  de  son  frère  aîné, 
qui,  cédant  à  l'affeclion  ,  ne  purent  s'empê- 
cher de  le  soigner  dans  sa  maladie.  On  crai- 
gnait, avec  raison,  que  cet  accident  ne  brisât, 
avec  l'existence  du  prince  ,  le  lien  qui  devait 
maintenir  la  paix  dans  la  chrétienté.  Aussi 
le  pape  envoya-t-il  un  courrier  en  toute  hâte 
pour  tâcher  de  joindre  l'évêque  de  Caserta, 
avant  son  arrivée  à  la  cour  de  l'empereur  ; 
il  lui  donnait  par  ce  courrier  les  ordres  les 
plus  précis  de  faire  en  sorte  que  cette  union, 
en  danger  de  se  rompre,  se  renouât  par  quel- 
que lien  de  parenté  entre  les  deux  couron- 
nes. Il  donna  aussi  la  même  commission  à 
Jérôme  de  Correggio  qu'il  envoyait  au  roi, 
en  qualité  de  nonce,  pour  lui  présenter  les 
compliments  de  condoléance  [Lettre  du  car- 
dinal Farnèse  aux  légats  ,  du  7  septembre 
1545).  Mais  ne  voulant  pas  traîner  en  lon- 
gueur l'affaire  du  concile,  et  voulant  au  con-  .  ,  _„ , ^  .V.  .v,...|^^  V.I* 

traire  faire  voir  qu'il  ne  tardait  pas  un  seul  concile  il  n'était  pas  permis  au  pape  de  con- 

instant  à  en  faire  l'ouverture,  dès  qu'il  avait  lérer  les  honneurs  de  la  pourpre.  Les  éve- 

les  mains  déliées  ,  il  décida  dans  le  consis-  ques  présents  au  concile  (2)  furent  déchar- 

loire  du  6  novembre  qu'on  procéderait  à  cet  gés  du  paiement  des  décimes,  et  admis  à  jouir 

acte  solennel  le   13  décembre,  jour  auquel  pleinement  des  fruits  de  leur  Eglise  pendant 

tombait  le  troisième  dimanche  de  l'Avent  ;  leur  absence, 

il  choisissait  ce  dimanche  et  non  le  premier,  %  Une  instruction  fut  également  [Dans  la 


de  novembre)  que  pour  les  évéques  d'AW«~ 
magne  qui  ne  pouvaient  pas  abandonner 
leur  troupeau,  environné  de  loups,  il  leur 
serait  accordé  de  comparaîlre  par  procureur. 
Mais  comme  les  inégalités,  lors  même  que  la 
raison  en  est  évidente,  sont  difficilement  ap- 
prouvées de  ceux  qui ,  à  cette  occasion,  se 
trouvent  placés  en  seconde  ligne,  il  fui  re- 
commandé aux  légats  de  retarder  le  plus  pos- 
sible la  publication  de  ce  privilège;  parce 
qu'on  prévoyait  bien  que,  lorsque  d'autres 
prélats  allégueraient  ce  premier  exemple 
pour  solliciter  une  faculté  semblable,  il  se- 
rait plus  facile  de  les  retenir  présents  que  de 
les  attirer  quand  ils  étaient  encore  éloignés; 
car  en  toute  espèce  d'ouvrage,  ou  delà  na- 
ture ou  de  l'art,  il  faut  communément  moins 
de  puissance  pour  conserver  que  pour  éta- 
blir une  première  fois. 

CHAPITRE  XVL 

Instruction  envoyée  aux  légats  à  V occasion  de 
l'ouverture  du  concile,  et  difficultés  de  rete- 
nir les  Français, 

1.  On  manda  aux  légats  [Lettre  du  cardinal 
Farnèse,  du  13  octobre)  que  le  pape  ferait 
bientôt  une  promotion,  et  elle  eut  lieu  en 
effet ,  soit  pour  complaire  aux  princes  et  prin- 
cipalement à  l'empereur,  au  sujet  de  l'évê- 
que de  Jaen  qui  pour  lors  se  trouvait  au  con- 
cile, et  dont  la  promotion  retardée  (1)  avoit 
provoqué  les  plaintes  amères  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut;  soit  pour  détruire  une 
croyance!  populaire  peu  honorable  à  l'auto- 
rité pontificale,  savoir  que  dans  le  temps  du 


lir  ;  soit  parce  que  ce  dïinanche  est  connu 
dans  l'Eglise  sous  un  nom  qui  exprime  la 
joie  et  qui  est  tiré  de  la  première  parole  qu'on 
chante  à  la  messe  ;  de  même  qu'une  déno- 
ihination  analogue  sert  à  désigner  le  qua- 
trième dimanche  de  carême,  jour  auquel 
l'ouverture  avait  été  fixée  dans  la  bulle  de 
convocation.  A  cette  occasion,  un  bref  parti- 


cém^re  1545),  afin  de  le  consigner  dans  les 
actes  du  concile,  soit  pour  donner  plus  de 
solennité  à  la  cérémonie  de  l'ouverture,  soit 
pour  témoigner  que  ni  l'ajournement  n'avait 
été  coupable  de  leur  part,  ni  l'ouverture  for- 
tuite. 14  fut  en  même  temps  décidé  [Lettre  du 
cardinal  Farnèse  aux  légats,  du  dernier  jour 

(1)  Donné  le  4  décembre  1545.  Voir  là-dessus  une 
leure  du  cardinal  Fnriièse  aux  léi^alSjdu  7  décembre, 
citée  dans  une  autre  du  16.^  'Z,^.-. 


cembre,  lendemain  de  V ouverture). 

D'après  cette  instruction,  les  points  de  re- 
ligion seraient  toujours  les  premiers  qu'on 
traiterait,  nonobstant  la  demande  contraire 
de  qui  que  ce  fût. 

Dans  ces  matières  on  condamnerait,  non 
les  personnes,  mais  les  doctrines;  et  cela 
pour  plus  de  brièveté  ;  parce  qu'on  éviterait 

1  des  jugements  et  la  preuve 

temps  on  montrait  par  là 
plus  de  mansuétude,  et  on  laissait  chacun 
libre  de  comparaître  pour  se  disculper. 

Cette  condamnation  porterait,  non-seule- 
ment sur  les  propositions  générales,  maiî» 
aussi  sur  les  propositions  particulières,  qui 
circulaient  alors  de  vive  voix  et  par  écrit  et 

(1)  Lettre  deslégnîs  à  Bernnrdin  Rhjffei,  sccrélairo 
du  pape,  sous  la  da;e  du  19  décembre  15iS. 

{^)  Lettre  du  cardinal  Faniè^e  aux  lé§:\ls,  du  dcr* 
nier  jour  de  l'an  1545. 
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qui  étaient  le  fondement  des    nouvelles  hé-     étaient,  par  abus  d'autorité,  aux  prélats  par- 
j,^gjpg  ticuliers   celle  part  de  juridiction  qji'il  con- 


server pour  la  fin  ;  et   on  avertirait   même  par  ceux  dont  le  regard  s'étend  sur  un  i^tit 
(i  avance  qu'on  y  mettrait  la  main  dès  que  le  nombre  d'objets,  que  par  ceux  qui  no  peu- 
concile  aurait  commencé  la  procédure  tou-  vent  écouler  que  d'une  oreille  distraite  par 
chant  son  objet  principal.  mille  autres  soins.   Au  con'raire,  maintenir 
En  ce  qui  concernerait  Rome,  on  écoute-  avec  une  intrépidité  vigilante  la  souveraine 
rail  volontiers  les  griefs  élevés  contre  elle,  autoritédans  le  pontificat  est,  à  mon  avis,  tout 
ainsi  que  les  conseils,  soit  des  prélats,  soit  ce  que  peut  faire  de  plus  honorable  la  poli- 
des  provinces;  non  que  ce  fût  au  concile  à  y  tique  vertueuse,  parce  qu'il  n'est  aucun  peu- 
pourvoir,  mais  parce  que  le  pape,  en  s'éclai-  pie  dont  il  soit  plus  louable  de  procurer  le 
rant  ainsi,  pourrait  plus  sûrement  aviser  au  bien  général,  que  le  peuple  le  plus  cher  et  le 
remèJe,  comme  il  avait  intention  de  faire.  plus  fidèle  à  Dieu  :  et  rien  n'est  plus  dans  les 
Les  lettres  elles  autres  pièces  rédigées  au  in  éréls,  soit  de  ce  peuple,  soit  de  tout  autre, 
nom  du  concile  porteraient  aussi  le  nom  des  qne  la  meilleure  forme  de  gouvernement.  Or, 
trois  légats  comme   présidents,  et  du   pape  la  monarchie  étant  la  meilleure  forme  de  gou- 
comme  représenté  par  eux,  de  manière  qu'il  vcrnement    spirituel    entre    les    chrétiens  , 
parût,  non-seulement  l'avoir  convo(}ué  pré-  comme  il  a  été  montré  ailleurs  {clans  le  clis- 
eédemment,  mais  en  être  toujours  le  chef,  et  cours  d'Aléandre  à  la  diète  de  Worms,  livre  V)  ; 
on  y  apposerait  le  sceau  des  trois  légais,  ou  nul  soin,  si  vous  en  exceptez  la  propagalion 
au  moins  celui  du  premier.  du  cuite  divin,  n'est  plus  digne  du  zèie  d'un 
Lorsqu'ils  n'auraient  pas  reçu  des  ordres  pape,  que  le  maintien  en  son  entier  de  celte 
contraires,   ils  conduiraient  lés  procédures,  monarchie.  Après  tout,  cette  sollicitude  lui 
dans  le  concile,  avec  la  plus  grande  célérité,  rapporte  beaucoup  d'épines  et  peu  de  fruits; 
pour  employer  le  temps  avec  fruit  et  pour  elle  lui  vaut  à  lui  des  fatigues  et  des  luîtes 
éviter  les  calomnies  que  leur  attirerait  la  len-  pénibles,  à  ses  parents  l'héritage  d*une  re- 
{(^nf,  doi^table  malveillance  ;  et  tout  l'avantage  qui 
Ils  auraient  le  pouvoir  d'accorder  quel-  lui  en  reste,  c'est  le  plaisir  d'exercer  dans  sa 
^ues  indulgences,  mais  de  telle  sorte  qu'elles  décrépitude  une   autorité  qui  n'est  que  de 
ne  seraient  pas  accordées  au  nom  du  con-  quelques  années  ;   après  quoi,  il  faut  qu'il 
cile,  à  qui  l'exercice  d'un  tel  pouvoir  n'ap-  transmette  cette  autorité  à  tel  homme  qui 
partenait  point.  s'intéresse  bien   peu  à  son  nom  et  à  sa  la- 
3.  Il  paraîtra  peut-être  à  quelques-uns  que  mille.    Assurément    celle   monarchie  spiri- 
dans  ces  ordres  perce  une  politique  jalousft  tuelle  n'aurait  pas  de  plus  grand  danger  à 
du  pape  à  maintenir  et  à  constater  sa  préémi^  craindre  que  l'ambition  d'un  concile  cor- 
nence  sur  le  concile.   Mais  les  hommes  vui  •  rompu.  Ce  serait  là  pour  elle  un  adversaire 
gaircs  prennent   parfois  le  change   sur  les  qui,  à  la  force  qui  lui  est  propre,  réunirait 
choses  mêmes,   par  un  effet  de  l'équivoque  trois  armes  redoutables  :  d'abord  l'ascendant 
dans  les  paroles,  ce  qui  est  la  source  de  la  qni  lui  donnerait  i'aulorilé  et  la  multitude 
plupart  des  sophismes,  comme  remarque  le  des  conspirateurs;    ensuite  l'apparence  du 
philosophe    {Aristote,  au  commencement   des  droit  que  certains  docteurs  sauraient  habile- 
Elenchus);    ainsi,    dans    ce    mot    politique,  ment  colorer  ;  et  enfin  l'opinion  vulgaire  qui 
ils  ne  savent  pas  faire  la  distinction  enlrc  la  n'est   qu'une  interprétation  sophistique  du 
"         "'            "'           .     -  .  pouvoir  qu'ont  réellement  les  conciles  sur  les 

papes  dans  cerlains  cas;  il  est  effectivement 
des  cas  dans  lesquels  tout  monarque  doit  né- 

cherche  du  bien   commun!  qui  est   le   plus  cessairement  se  soumettre  à  la  juridiction  de 

noble  de  tous  les  biens,  et  la  politique  fausse,  plusieurs.  Ces  cas  se  présenîent,  ou  lorsqu'il 

ainsi  nommée  par  un  abus  du  langage,  la-  y  a  doute  sur  celui  des  compétiteurs  qui  a 

quelle  est  le  plus  détestable  des  vices,  comme  droit  à  la  monarchie  ;  ou  lorsqu'il  est  qucs- 

conlraire  à  ce  bien  si  excellent  :  celle-ci  me-  tion  de  déposer  le  monarque  pour  quelque 

sure  le  gouvernement  des  peuples  à  l'utilité  grand  crime,  qui,  dans  l'espèce,  ne  peut  être 

particulière  d'un  seul  homme,  et  elle  les  tient  que  l'hérésie.  Ainsi  donc  ,  comme  les  p»'^pes 

dans  la  misère  pour  que  ce  seul  homme  ait  agiront  saintement  quand   ils  suivront   les 

toutes  les  jouissances;  telle  e^t  la  politique  avis,  et  qu'ils  observeront  les  constitutions 

du  gouvernement  turc.           ^   ^  des  conciles  réguliers  ,  lesquels  sont  le  grand 

k.  Les  papes  se  rendraient  coupables  de  sénat  dont,  par  institution  apostolique,  ils 


pai 

peau,  et  cela,  pour  obtenir  l'agrandissement  défendre  le  siège  qui  leur  est  confie,  contre 

ou  la  stabilité  de  leurs  familles.  Ils  se  ren-  toute    usurpation  et  contre  tout   préjudice 

di aient    coupables    également  ,   si  ,    avides  dont  le  menacerait  l'arrogance  d'ui\  coaciie 

^'exercer  une  plus   grande   puissance  ^  \l§  ^n^irçhicjue, 
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5.  Rentrons  dans  notre  sujet.  Les  évêques  enjoignait    aux  prélats  de  rester  en  vertu 

de  toute  naMon  étaient  transportés  de  joie  ;  de  la  sainte  obéissance ,   la  conclusion   fut 

(  Deux  lettres  des  légats  au  card.  Farnese,  du  que  des  trois  évêques  français  qui  étaient  à 

16  novembre,  et  une  du  dernier  de  ce  mois)  Trente,  il  ne  partit  que  leur  chef  ijui  était 

Touvcrtui^e  de  ce  concile  ,  qui  devait  les  con-  celui  de  Rennes;  l'archevêque  d'Aix  resta  ,  et 

stituer  les  arbitres  de  l'Eglise,  ne  leur  appa-  l'évéque  d'Agde  sortit  de  Trente,   se  mon- 

raissait  plus  dans  une  perspective  éloignée  et  trant  dispo-é  à  se  mettre  en  route  ,  à  n^.oins 

douteuse;  elle  était  désormais  assurée  et  déjà  que,  par  un  courrier  spécial,  le  roi  ne  rélrac- 

comme  présente  à  leurs  yeux;  mais  il  est  tât  ses  volontés,  lorsqu'il  aurait  la  certitude 

certains  esprits  qui  s'imaginent  que  c'est  le  de  la  prochaijie  ouverture.  Du  resle,   le  roi 

propre  d'une   haute  prudence  de  révoquer  de  France  trouva  bon  que  ces   deux  prélats 

toujours  en  doute  ce  qui  est  affirmé  par  d'au-  fussent  restés.  Celle  nouvelle  ayant  été  reçue 

1res  et  revêtu  de  toutes  les  apparences  de  la  veille  de  l'ouverture  ,  fit  que  le  lendemain 

probabilité.  Les  gens  de  celle  trempe  per-  tout  le  monde  se  rendit  à  la  cérémonie  avec 

sistaient  dans  l'opinion  que  tout  cela  n'était  une  joie  plus  sincère.  On  n'avait  plus  à  re- 

que  parade  et  ficlion  pure.  Les  ministres  de  gretter   l'honorable  concours   d'une  nation 

l'empereur,  qui  ne  doutaient  plus  de  la  réa-  également  noble,  pieuse  et  éclairée.  C'est  en 

lité,  éprouvaient  plus  de  surprise  que  de  joie  :  effet  par  une  sorte  d'instinct  de  la  nature 

l'empereur,  effectivement,   qui  ne  trouvait  que  nous   augurons,    d'après   la   bonne    ou 

pas  son  compte  dans  l'ouverture  du  concile,  mauvaise   condition    du   coinmcncement,    le 

y  avait  consenti  avec  d'autant  plus  de  faci-  succès  futur  ou  l'insuccès  de  toute   l'entre- 

lité,  qu'il  avait  espéré  se  décharger  des  accu-  prise,  car  le  commencement  de  l'entreprise 

sations  publiques,  sans  avoir  à  subir  les  em-  en  est  comme  la  source,  et  la  qualité  de  la 

barras  que  le  concile  devait  lui  causer,  et  il  source  détermine    toujours  celle    du   ruis- 

ne  pouvait  se  persuader  que  le  pape,  sans  y  seau, 
être  contraint,  consentît  à  ériger  un  tribunal, 

qui  seul  pouvait  porter  ombrage  à  sa  puis-  CHAPITRE  XVIL 
sance  ecclésiastique. 

6.  Mais  il  survint  un   incident,  source  de  Ouverture  du  concile,  —  Nombreuses  erreurs 

nouvelle  sollicitude.  Les  prélats  français  re-  de  Soave  dans  cette  relation, 
curent  ordre  du  roi  de  s'en  retourner,  parce 

qu'on  voyait  que  leur  absence  hors  de  leurs  1.  Dans  le  récit  de  ces  commencements, 

docèses  devenait  inutile,  et  que  le  concile  ne  Soave,  comme  sous  l'influence  des  fâcheux 

s'annonçait  en  aucune  sorte  comme  devant  augures  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 

sortirdei'inactionetde  l'obscurité.  Les  légats  tombe  dans  tant  d'erreurs,  même  tout  à  fait 

s'opposèrent  de  tout  leur  pouvoir  à  ce  départ  inutiles  à  l'intention  de  son  livre,  qu'on  est 

en  leur  montrant  que  le  changement  des  cir-  forcé  de  reconnaître  en  lui  et  une  grande  di- 

constances  non-seulement  permettait,  mais  sette  de  renseignements,  et  une  grande  har- 


sûr  pour  eux  qu'une  obéissance  ponctuelle  traduction,  afin  de  représenter  l'auteur 
[Lettres des  légats  au  card.  Farnèse,  du  2Q  no'  comme  moins  infidèle  dans  le  récit.  Ainsi 
vcmbre).  Les  Espagnols,  par  suite  de  la  pro-  comme  la  réfutation  d'une  assertion  fausse 
pension  de  ces  deux  peuples  à  se  mettre  en  est  la  démonstration  de  l'assertion  contra- 
opposition  dans  toutes  leurs  entreprises,  près-  dictoire,  il  me  suffira,  pour  donner  un  récit 
saient  les  légats  ,  quoique  ceux-ci  n'eussent  véridique,  d'énumérer  et  de  réluter  les  er- 
pas  besoin  d'être  pressés  là-dessus,  de  s'op-  reurs  de  cet  historien. 

poser  à  ce  départ.  Granvelle  [Lettre  des  deux  2.  Commençons  par  l'erreur  qui  est  la  pro- 
nonces d\invers  aux  légats  ,  le  ler  décembre  mière  dans  l'ordre  du  récit,  quoique  de  très- 
1545)  dès  qu'il  eut  connaissance  d'une  pa-  peu  d'importance.  Il  dit  que  l'ordre  d'ouvrir 
reille  nouveauté,  voulant  l'incriminer  au-  le  concile  le  13  décembre  fut  d'abord  délibéré 
près  des  deux  nonces  comme  contraire  aux  et  arrêté  avec  les  cardinaux,  et  ensuite 
précédentes  déclarations  du  roi  de  France  ,  adressé  aux  légats  par  le  cardinal  Farnèse, 
mit  au  jour  l'article  i'du  traité  de  paix  par  le-  le  dernier  jour  d'octobre.  Or  moi  qui  ai  vu 
quel  François  avait  obligé  l'empereur  à  con-  et  les  actes  du  consistoire  ef  la  lettre  citée,  je 
courir  à  l'oeuvre  du  concile  ,  et  ainsi  Gran-  puis  certifier  premièrement  qu'il  n'y  a  pas  un 
velle  ne  s'apercevait  pas,  dans  la  chaleur  de  mot  de  cela;  mais  il  y  est  dit  seulement  que 
son  animosité  ,  qu'il  venait  contredire  une  le  pape  voulait  positivement  qu'on  procédât 
déclaration  faite  par  Tempereur  dans  la  diète,  à  cet  acte  avant  Noël  ;  secondement  que  la 
savoir  que  le  roi  n'avait  consenti  au  concile,  fixation  du  jour  précis  ne  fut  pas  arrèlée 
que  grâct  à  ses  instances.  avec  les  cardinaux  avant  le  6  novembre,  et 

7.  Après  beaucoup  d'efforts  et  de  protesta-  fut  adressée  aux  légats  le  jour  suivant, 
lions   de  la  part   des  légats,  qui   faisaient         3.  Il  ajoute  que  le  bref  de  l'ouverture  étant 

mine  [Lettre  des  légeits  au  card.  Farnèse  des  arrivé  le  onze  décembre,  on  ordonna  le  len- 

16  novembre  et  2  déc.  15't5)  de  vouloir  pro-  demain   un  jeûne  pour  ce  même  jour  qui 

céder  à  une  défense  juridique  en  vertu  d'un  était  la  veille  de  la  solennité  projetée.  Quelle 

breï  {donné  le  25  novembre  ISi-S]  du  pape  (jui  go|tise  ce  serait,  pour  ordonner  un  jeftae, 
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d'attendre  au  jour  même  pour  lequel  il  est 
ordonné ,  à  moins  qu'un  ange  ne  vînt  révé- 
ler qu'avant  la  publication  du  jeûne  per- 
sonne,  ce  jour-là,  ne  dût  avoir  mangé  ni 
plus  d'une  fois,  ni  des  mets  contrairx^s  au 
jeûne  !  La  publication  d'un  jeûne  à  observer 
le  12  décembre,  fut  donc  faite  le  11 ,  jour 
de  l'arrivée  du  bref  (1)  ;  et  avec  le  jeûne 
furent  ordonnées  aussi  des  processions  et  des 
prières  publiques  pour  invoquer  l'assistance 
du  Saint-Esprit. 

4.  11  affirme  que  dans  la  congrégation  gé- 
nérale tenue  la  veille  de  l'ouverture  du  con- 
cile, l'évêque  d'Astorga  demanda  qu'on  lût  ce 
jour-îà  le  bref  de  la  légation;  mais  que  le 
cardinal  Gervini  craignant  que  les  pouvoirs, 
quand  on  les  publierait,  ne  parussent  sus- 
ceptibles de  quelque  limitation,  répondit  que 
dans  le  concile  ils  n'étaient  tous  qu'un  seul 
corps ,  et  que  par  conséquent  s'il  était  néces- 
saire de  lire  les  pouvoirs  des  légats,  il  fallait 
aussi  lire  ceux  de  chaque  évêque,  c'est-à- 
dire  la  bulle  de  l'institution  de  chaque  évo- 
que faite  légitimement  par  le  siège  apostoli- 
que ;  formalité  qui,  soit  pour  ceux  qui  étaient 
déjà  venus,  soit  pour  ceux  qui  surviendraient, 
emporterait  un  temps  infini.  Cet  incident 
n'eut  pas  d'autre  suite,  et  la  légation  con- 
serva sa  dignité,  qui  consistait  à  n'être  ren- 
fermée dans  la  circonscription  d'aucune  li- 
mite. 

C'est  là  un  amas  d'erreurs.  Ce  ne  fut  pas 
l'évêque  d'Astorga  qui  fit  cette  proposition, 
mais  l'évêque  de  Jaen.  11  ne  demanda  pas 
que  cette  vérification  se  fît  ce  jour-là,  mais 
dans'la  prochaine  séance.  La  proposition  ne 
fut  pas  rejetée,  mais    acceptée   en  partie, 
comme  nous  verrons,  puisque  l'évêque  de 
Feltri  fut  désigné  pour  la  lecture  solennelle 
du  bref  et  en  même  temps  de  la  bulle  de  con- 
vocation.  La  chose  arriva  donc  ainsi  qu'il 
suit.  L'évêque  de  Jaen  ayant  demandé  que  le 
lendemain  on  lût  les  bulles  et  les  brefs  sur 
lesquels  devait  s'appuyer  l'autorité  du  con- 
cile et  des  légats,  ceux-ci  répondirent,  avec 
l'approbation  de  la  majorité,  qu'il  suffisait 
du  bref  déjà  lu  dans  cette  assemblée,  lequel 
enjoignait  à  ces  cardinaux,  comme  légats, 
d'ouvrir  le  concile  tel  jour;  et  comme  l'as- 
semblée inclinait  déjà  pour  ce  sentiment,  les 
légats  afin  de  couper  court  à  des  discussions 
inutiles,  ajoutèrent  que  s'ils  avaient  parlé 
contre  la  motion  qu'on  venait  de  faire,  c'est 
que  vu  le  nombre  et  la  longueur  de  toutes 
ces  pièces,  on  ne  pouvait  pas  commodément 
les  lire  parmi  les  occupations  de  la  solennité 
du  lendemain;  mais  que  pour  satisfaire  tout 
le  monde,  on  pourrait  lire  la  dernière  bulle 
de  la  convocation  à  Trente,  et  le  bref  qui  leur 
était  personnel;  ce  qui  fut  ainsi  réglé  et  en- 
suite mis  à  exécution. 

Pour  ce  qui  est  de  tenir  les  pouvoirs  ca- 
chés, Soave  n'était  pas  assez  mal  informé 
pour  ignorer  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'un 
tel  trésor  soit  représenté  par  un  diamant 

(1)  Tout  ce  qui  suit  est  prouvé  parle  journal  de 
MassarelU,  qui  lui  depuis  secrétaire  du  concile ,  et 
par  les  acie^  conservés  au  châieau  Saint-Ange. 


d'une  seule  pièce  ;  mais  qu'on  a  coutume  de 
le  diviser  en  plusieurs  pièces  de  monnaies, 
dont  chacune  est  mise  en  circulation  au  be- 
soin, tandis  que  les  autres  sont  retenues  sous 
clef  dans  des  coffres-forts. 

5.  11  dit  ensuite  que  dans  cette  solennité 
du  treize,  après  un  discours  éloquent  de  l'é- 
vêque de  Bitonto,  on  lut  par  ordre  des  lé- 
gats une  longue  exhortation;  qu'on  lut  en- 
suite les  bulles  du  pape  et  le  mandat  de  l'em- 
pereur], et  qu'enfin  les  pères  s'étant  mis  à 
genoux,  le  cardinal  del  Monte,  premier  lé- 
gat, récita  la  prière  selon  le  rite  de  l'Eglise. 

Or  il  faut  prendre  le  contre-pied  de  tout  ce 
qu'il  dit  ici.  La  prière  récitée  par  le  légat  ne 
fut  pas  le  dernier  acte,  mais  bien  le  premier 
de  la  séance,  comme  le  prescrivent  tous  les 
rituels,  et  comme  il  s'était  pratiqué  dans  les 
précédents  conciles  de  Constance  et  de  Bâle. 
La  longue  exhortation  dont  parle  Soave, 
laquelle  fut  lue  au  nom  des  trois  légats,  et 
depuis  imprimée,  n'est  pas  de  ce  jour-là,  mais 
bien  du  7  janvier  suivant,  jour  auquel  se 
tint  la  première  session.  Une  autre  exhorta- 
tion fut  adressée  aux  pères  du  concile  ce 
jour-là  même;  elle  ne  fut  pas  longue,  mais 
très-courte  ;  elle  ne  fut  pas  lue  par  le  mini- 
stère d'autrui,  mais  récitée  de  mémoire  par 
le  cardinal  del  Monte.  Jusque-là  néanmoins 
l'erreur  de  Soave  n'est  imputable  qu'au  défaut 
de  renseignements  véridiques.  Une  autre  er- 
reur que  commet  ici  Soave  est  un  vice  de 
narration,  en  ce  qu'il  raconte  que  l'exhorta- 
tion en  question  fut  suivie  de  la  lecture  pu- 
blique des  brefs.  Quel  renversement  d'ordre 
n'eût-ce  pas  é!é  que  les  cardinaux  exhor- 
tassent d'abord  les  pères  avec  l'autorité  de 
légats,  et  vinssent  ensuite  constater  authen- 
tiquement  qu'ils  étaient  légals? 

6.  11  rapporte  que  ce  jour-là  encore  on  lut 
le  bref  d'ouverture;  ce  qui  ne  se  fit  point  ce 
jour-là,  comme  il  avait  été  réglé,  mais  dans, 
la  session  suivante;  et  le  retard,  si  je  ne  me 
trompe,  fut  calculé  de  la  part  des  légals,  qui 
désiraient  {Lettre  des  légats  au  cardinal  Far- 
nèse,  du  ik-  décembre  1345)  que  de  ce  bref  on 
retranchât  à  Rome  les  paroles  par  lesquelles 
il  était  ordonné  que  le  concile  s'ouvrît  et  se 
continuât,  selon  la  forme  de  la  convocation, 
parce  que,  dans  la  bulle  de  convocation,  les 
procureurs  des  évêques  n'étaient  pas  exclus, 
comme  ils  le  furent  depuis  par  une  constitu- 
tion postérieure;  il  leur  semblait  donc  que 
cette  clause  donnerait  occasion  de  prétendre 
que  celle  prohibition  était  censée  révoquée, 
et  toutes  choses  replacées  dans  le  premier 
état.  C'est  pour  cela  que  le  cardinal  del  Monte, 
quand  il  lut  le  bref  dans  la  réunion  qui  pré- 
céda l'ouverture,  omit  ces  paroles;  et  il  n'eût 
pas  été  aussi  facile  de  les  omettre  dans  la  lec- 
ture solennelle,  parce  que  cette  lecture  de- 
vait être  confiée  à  quelque  autre.  Mais  la  dif- 
ficulté parut  peu  grave  à  Rome,  et  on  ne  jugea 
pas  à  propos  de  rien  changer.  Ainsi  les  légats, 
ayant  reçu  la  réponse,  firent  lire  le  bref  dans 
la  première  session. 

7.  Ayant  occasion  de  raconter  que  l'am-" 
bassadeur  Mendoza,  retenu  par  l'état  de  sa 
santé  à  Venise,  s'exco^a  de  son  absence,  et 
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fit  présenter  le  mandat  de  l'empereur  par  cette  solennité  ,  pour  montrer  qu'il  est  bien 
Alphonse  Zorilla,  son  secrétaire,  Soave  prèle  informé  ;  mais  il  lui  arrive  tout  le  contraire , 
aux  légats  une  réponse  assez  mal  conçue;  parce  que  dans  ces  menus  détails  il  commet 
savoir:  qu'ils  excusaient  l'absence  de  l'am-  des  méprises,  et  montre  qu'il  a  été  très-mal 
bassadeur,  mais  que,  pour  ce  qui  était  du  rt-nseigné.  J'en  donnerai  un  échantillon  ;  en 
mandat,  ils  auraient  pu  s'en  tenir  à  ce  qu'ils  parlant  de  l'Evangile  qui  fut  ce  jour-là  chanté 
avaient  répondu  quand  il  fut  présenté  la  pre-  par  le  diacre,  il  dit  qu'il  fut  pris  de  ces  pa- 
mière  fois,  et  que  néanmoins  ils  voulaient  rôles  de  saint  Mathieu  :  Si  ton  frère  pèche 
bien,  pour  plus  d'égards,  le  recevoir  de  nou-  contre  toi,  reprends  le  seul  à  seul  avec  lui, 
veau,  et  V examiner,  pour  donner  ensuite  leur  Mais  en  réalité  on  chanta  celui  de  saint  Luc , 
réponse.  dans  lequel  est  racontéerélection  des  soixante 

Il  n'y  aurait  eu  dans  une  pareille  réponse  et  douze  disciples  faite  par  Jésus-Christ, 
ni  vérité,  ni  convenance;  premièrement,  Le  lecteur  peut  voir  si  un  tel  amas  de 
quelle  plus  grande  marque  d'égard  pouvait-il  faussetés  dans  une  narration  de  si  peu  d'é- 
y  avoir  à  examiner  de  nouveau  le  mandat  et  tendue  permet  d'accorder  à  Soave  je  ne  dis 
à  y  donner  une  nouvelle  réponse,  qu'à  s'en  pas  l'autorité ,  mais  la  dénomination  même 
tenir  à  la  réponse  déjà  donnée,  sauf  le  cas  où  d'historien.  Et  pour  conserver  son  crédit, 
celle-ci  aurait  été  peu  respectueuse?  D'ail-  il  ne  lui  suffit  pas  de  répondre  que  de  telles 
leurs,  si  l'autre  fois,  quand  le  mandat  fut  faussetés,  vu  qu'elles  importaient  peu  à  sa 
produit,  il  n'y  avait  à  Trente  qu'un  seul  cause,  sont  visiblement  imputables  non  à  la 
évéque,  et  si  par  conséquent  il  n'y  avait  pas  fraude,  mais  à  de  mauvais  renseignements; 
de  concile,  comment  le  concile  auquel  parlait  parce  que  les  savants  {Gérard  Vossius  dansson 
Zorilla,  et  au  nom  duquel  répondaient  les  EtxjmoloQicon  linguœ  latinx)  veulent  que  le 
présidents,  pouvait-il  s'en  référer  à  une  ré-  mot  historien  soit  dérivé  du  mot  istor,  lequel 
ponse  qui  n'avait  jamais  été  rendue  par  le  dans  le  grec  signifie  un  homme  qui  sait  :  or 
concile,  et  qui  concernait  une  pièce  dont  il  au  savoir  sont  directement  opposées  Tigno- 
n'avait  pas  connaissance  ?  rance  et  l'erreur. 

Ainsi,  quoique  d'une  lettre  des  légats  au  9.  Les  méprises  de  Soave  sont  suffisam- 
cardinal  Farnèse,  sommairement  et  à  la  hâte  ment  relevées  par  le  récit  contraire,  et  ma 
le  lendemain,  Soave  ait  pu  tirer  des  consé-  tâche  se  réduit  maintenant  à  exposer,  une 
quences  à  l'appui  d'une  semblable  persua-  fois  pour  toutes,  les  cérémonies  qui  eurent 
sion,  la  vérité  fut  néanmoins  que  les  légats  lieu  dans  cette  circonstance, 
donnèrent  une  réponse  mieux  appropriée,  Les  légats  ainsi  que  les  Pères  s'étaient 
comme  il  paraît  d'après  les  actes  (1)  ;  et  à  d'abord  revêtus  de  leurs  habits  pontificaux 
propos  de  ces  actes,  je  dois  dire  que  je  ne  les  dans  l'Eglise  de  la  Trinité.  Là,  après  avoir 
citerai  pas  continuellement,  comme  les  autres  chanté  l'hymne  d'invocation  au  Saint-Esprit, 
pièces,  parce  que  je  déclare  ici,  une  fois  pour  ils  se  mirent  en  procession.  Devant  mar^ 
toutes,  que  j'ai  trouvé  là  ce  que  je  raconterai  chaient  les  ordres  réguliers ,  ensuite  les  cha- 
louchant  les  matières  qui  s'y  rapportent.  La  pitres  collégiaux  et  le  reste  du  clergé;  après 
réponse  des  légats  fut  donc  celle  que  voici  :      venaient   les   évêques  ,  et  enfin  les   légats, 

suivis  des  ambassadeurs  du  roi  des  Romains. 
Ils  se  rendirent  en  cet  ordre  à  la  cathédrale 
qui  est  dédiée  à  saint  Vigile.  Là  le  premier 
légat  officia  solennellement,  et  accorda  en- 
suite, au  nom  du  pape,  à  tous  ceux  qui  étaient 
présents  une  indulgence  plénière  ,  leur  en- 
joignant de  prier  pour  la  paix  et  pour  la  con- 
corde de  l'Eglise.  Ensuite  un  discours  latin 
fut  prononcé  par  Cornélius  Musso  ,  de  Plai- 
sance ,  frère  mineur  conventuel,  et  évéque 
de  Bitonto  ;  après  quoi  le  légat  récita  diffé- 
rentes prières  selon  le  cérémonial,  et  bénit 
trois  fois  le  concile  entier.  On  chanta  les  li- 
tanies ,  et  ensuite  se  succédèrent  les  autres 
actions  rapportées  ci-dessus.  Lorsque  tout 
fut  terminé,  les  pères  s'étant  assis  ,1e  premier 
président  leur  demanda  s'ils  étaient  d'avis 
que  le  concile  fût  déclaré  ouvert  ;  et  ensuite 
s'ils  étaient  d'avis  que,  vu  les  empêchements 
des  fêtes  prochaines,  la  première  session  eût 
lieu  le  lendemain  de  l'Epiphanie;  et  chacun 
répondit  les  deux  fois  par  le  mot  que  l'usage 
a  consacré  :  placet.  Alors  Hercule  Severoli , 
comme  promoteur  du  concile,  demanda  que 
de  tout  ceci  acte  fût  dressé.  Enfin  on  chanta 
l'hymne  attribué  à  saint  Ambroise  et  à  saint 
Augustin ,  par  lequel  nous  avons  coutume 
de  louer  Dieu  pour  quelque  grâee  reçue.  Cela 
fait,  tous  les  prélats  se  dépouillèrent  de  leurs 


En  ce  qui  les  concernait  eux-mêmes,  ils  s'en 
référaient  à  ce  qu'ils  avaient  répondu  l'autre 
fois;  et  quant  au  concile,  le  mandat  serait 
examiné,  selon  que  le  demandaient  les  ora- 
teurs, et  une  réponse  serait  rendue. 
8.  Soave  décrit  en  détail  les  cérémonies  de 

(1)  Qiiani  aux  actes  du  concile  tenu  à  Trcnle  sous 
Paul  m,  desquels  on  parle  ici,  autres  sont  les  actes 
aiilhcniiques  gardés  au  chàleau  SainuAuge,  et  cités 
précédemment,  desquels  on  lire  beaucoup  de  rensci- 
giieniGiils  dans  celle  histoire;  et  autres  ceux  qui  fu- 
rent rédigés  en  particulier  par  le  secrétaire  Massarelli, 
dans  lesquels  se  Irouvent  diverses  porlicularilés  qui 
ont  eu  lieu  dans  les  réunions ,  et  qu'on  ne  jugea  pas 
à  propos  de  consigner  dans  les  actes  publics.  Ces  der- 
niers sont  conserves  chez  les  Lodovisi.  Les  uns  et  les 
autres  onl  été  parcourus  avec  soin  par  rauteur  ,  et 
c'e^t  sur  celle  autorité  qu'il  appuie  la  relation  sui- 
vante de  loutes  les  actions  synodales.  Le  premier 
volume  des  actes  conservés  au  chàleau,  contient  par 
ordre  loui  ce  qui  se  fit  jusqu'à  la  session  huitième  et 
la  translation  à  Bologne.  Mais  en  outre  ces  mêmes 
choses  sont  rapportées  plus  au  long  dans  deux  au- 
tres volumes  également  auihenliques  et  gardés  au 
château  Saint-Ange,  où  se  Irouvent  les  discours  des 
Pères  dans  les  différentes  réunions.  L'un  comprend  ce 
qui  arriva  depuis  la  première  convocation  pour  Man- 
loue,  jusqu'à  la  fin  de  la  cinquième  session  à  Trente  ; 
Tanire  ce  qui  continua  de  se  faire  à  Trcnle  avani  la 
translation. 
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habits  pontificaux ,  et  reparurent  dans  leur 
costume  habituel;  les  présidents  retournè- 
rent  à  leur  lo^is ,  accompagnés  des  pères 

A  cette  première  so- 

ives 


après  (en  quoi  nous  avons  remarqué  ci-des- 
su<  combien  cet  homme  était  mal  informé)  ne 
put  pas, comme  il  le  prétend,  venir  à  la  con- 
naissance des  curieux  immédiatement  après 
l'ouverture ,  et  être  par  eux  comparée  avec 
le  discours  de  l'évéque  de  Bitonto. 
qucs ,  vingi  eveques ,  cinq  généraux,  u  orures  Secondement,  on  saura  que  Soave,  en  don- 
religieux  ,  Bastien  Pighini,  jauditeur  de  rote,      nant  un  extrait  de  l'homélie  en  question,  ex- 

'    "     '         "  trait  sur  lequel  il  appuie  toute  la  critique  de 

cette  pièce,  a  mis  tant  d'artifice  à  la  défigurer, 


et  précédés  de  la  croix, 
lennité  s'étaient  trouvés  ,  outre  les  trois   lé- 
gats :  le  cardinal  de  Trente,  quatre  archevê- 
ques, vingt  évéques,  cinq  généraux  d'ordres 


et  les  ambassadeurs  de  Ferdinand. 
CHAPITRE  XVIII. 


On  examine  les  objections  de  Soave   contre  le 
discours  de  Musso, 

1.  Soave  ayant  eu  à  peu  près  deux  fois 
occasion  de  parler  du  discours  de  Musso.  évé- 
quc  de  Bitonto,  affirme  qu'il  était  l'orateur 
le  plus  éloquent  de  ces  temps-là,  et  qu'il 
parla  lors  de  l'ouverture  du  concile  avec 
grande  éloquence.  Mais  après  avoir  rapporté 
celle  installation  solennelle  du  concile,  il 
continue  ainsi  son  récit  :  en  Allemagne,  on 
était  excessivement  curieux  de  connaître  ce 
premier  acte ,  et  immédiatement  par  les  let- 
tres de  ceux  qui  étaient  à  Trente  furent  di- 
vulguées tout  à  la  fois  et  l'exhortation  des 
légats  et  la  harangue  de  Musso.  Soave 
en  donne  l'abrégé  et  il  ajoute  :  L'exhortation 
fut  estimée  chrétienne ,  modeste  et  digne  des 
cardinaux;  mais  on  jugea  bien  différemment 
du  discours  de  Vévêque,  Il  prétend  que  tout  le 
monde  le  taxa  de  vanité  et  d'une  fausse  parade 
d'éloquence  :  que  les  personnes  intelligentes 
faisaient  le  parallèle  de  deux  propositions 
prises  dans  l'un  et  l'autre  discours  et  les 
opposaient  entre  elles  comme  deux  maximes 
contraires,  V une  sainte  et  Vautre  impie.  Et  en- 
suite il  parcourt  en  détail  les  objections  faites 
contre  le  discours  de  l'évéque.  Tacitement, 
mais  de  manière  à  se  trahir,  il  embrasse  ces 
objections  comme  filles  de  sa  pensée,  ou 
naturelles,  ou  adoptivcs  ;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  certain  c'est  qu'elles  ne  furent  point  légi- 
times. 

2.  Il  devrait  me  suffire ,  pour  mon  objet  ^ 
que  Soave  ait  été  forcé  de  donner  des  éloges 
à  l'exhortation  des  légats,  qui  étaient  les 
représentants  du  pape  et  les  présidents  du 
concile.  Et  quand  bien  même  le  discours  de 
l'évéque  Musso  n'aurait  pas  répondu  à 
l'attente  générale,  les  défauts  de  ce  discours 
ne  pouvaient  être  imputés  à  ceux  qui  firent 
un  pareil  choix,  puisque  ce  choix  était  appuyé 
sur  la  voix  publique  et  sur  le  mérite  de  l'ora- 
teur. Mais  si  je  trouve  que  Cicéron,  dans  le 
livre  des  Offices^  a  loué  celui  qui  avait  dit 
qu'étant  homme ,  il  ne  se  croyait  étranger  au 
bien  ni  au  mal  d'aucun  homme ,  combien  plus 
moi ,  et  chrétien   et   religieux    et    ami  des 


lettres,  dois-je  ne  pas  regarder  comme  étran-      gueurs  et  l'ennui, 
gère  à  ce  qui  me  touche  la  bonne  ou  la  mau- 
vaise réputation  de   tout   chrétien,  de  tout 
religieux,  de  tout  homme  lettré? 

J'affirme  donc,  au  premier  chef,  que  Soave 
en  a  menti  quand  il  rapporte  les  jugements 
qui  furent  portés  à  celte  époque  d'après  les 
premières  relations  qu'on  reçut  de  l'ouver- 
ture du  concile,  parce  que  l'exhortation  dos 
Jjégats  faite  eu    réalité  plu^içMrs  semaine^ 


que  les  discours  les  plus  majestueux  et  les 
plus  forts  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et 
de  saint  JeanChrysostome,  représentés  de  la 
sorte,  sembleraient  chélifs  et  étriqués.  Offus- 
qué qu'il  est  par  la  passion  ,  il  ne  distinque 
pas  les  fautes  évidentes  de  quelque  édition 
incorrecte,  d'avec  les  paroles  réelles  de  l'ora- 
teur; et  enfin  il  le  reprend  avec  aigreur  sur 
des  endroits  où,  en  vérité,  il  ne  saurait  plus 
y  avoir  apparence  de  faute  que  pour  ceux 
qui,  comme  lui,  ont  les  yeux  pleins  de  bile  et 
voient  tout  en  jaune. 

3.  C'est  ce   que  je  montrerai  hrièvement, 
sans  examiner  si  un  discours  moins  pompeux 
dans  la  circonstance   aurait  été  plus  digne 
d'éloges.  Pour  moi, il  est  vrai,  je  serais  porté 
à  croire  que  non  ;  mais  toutefois  il  no  serait 
pas  juste  de  vouloir  que  notre  goût  fasse  rè- 
gle ,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  saveur  d  s  mets, 
soit  qu'il  s'agisse  des  ouvrages  d'esprit.  Cha- 
cun sait  que  plusieurs  ont  blâmé  comme  trop 
brillant  le  style  même  de  saint  Pierre,  évêque 
de  Ravenne  ;  lequel  néanmoins,  à  cause  de 
son  éloquence  comparée  à  la  richesse  de  l'or, 
est  généralement  honoré  du  surnom  de  Chry- 
sologue.  Pareillement  quoique  les  œuvres  de 
saint  Ambroise  ne  fussent  pas  toujours  au 
goût  de  saint  Jérôme  ,  l'Eglise  ne  laisse  pas 
de  le  révérer  au  rang  des  quatre  principaux 
maîtres  (1)  pour  le  savoir  et  pour  l'éloquence. 
Et  parmi  *les  profanes  eux-mêmes  ,  les  plai- 
santeries de  Piaule  parurent  pleines  d'urba- 
nilc  à  Cicéron  {Dans  le  livre  premier  des  Of- 
fices)^ et  de  grossièreté  à  ^ovac.Q  (Dans  l'Art 
poétique).  Il  y  a  plus  :  et  le  même   mot  pro- 
noncé par  Timée  ou  par  Hégesias  (peu  im- 
porte lequel  des   deux)  à  l'occasion   de    la 
naissance  d'Alexandre  qui  eut  lieu  le  même 
jour   que   l'incendie  du   fameux  temple  de 
Diane  à  Ephèse  ,  est  loué  par  Cicéron  (Dans 
le  livre  second  de  la  Nature  des  dieux)  comme 
une  pensée  des  plus  agréables,  et  est  ridicu- 
lisé par  Plutarque  (Dans  la  Vie  d'Alexandre) 
comme  si  froid  qu'à  lui  seul  il  aurait  suffi 
pour  éteindre  les  flammes  de  cet  incendie. 
Après  ces  préliminaires,  venons  aux  fausse- 
lés  et  aux  méchancetés  de  Soave  :  nous  rap- 
porterons les  principales  et  nous  omettrpns 
les  moins  importantes  pour  diminuer  les  ion- 


4,11  rapporte  que  Musso,  en  montrant  la 
nécessité  du  concile ,  affirma  que  cent  ans 
s'étaient  écoulés  depuis  la  célébration  du 
concile  de  Florence  ,  jusqu'à  cette  époque. 
Musso  n'a  point  dit  cela  d'une  manière  ab- 
solue ,  et  il  ne  pouvait  pas  le  dire  sans  une 

(1)  Voyez  Desrript.  Ecchsiast.  Mais  dans  la  lolir(} 
ad  hi6t({cli.,\\  loue  les  livres  de  Virijin,. 


VO«S                                                          LIVRE  CINQUIEME.  jOSè 

grossière  ignorance  des  faits  ,  ou  sans  une  Anglais,  en  disant  qu'il  doit  moins  être  an- 
grave  injure  contre  les  papes,  comme  s'il  n'y  pelé  Anglus  (Anglais)  que  anaelus  (iinso) 
avait  pas  eu  dans  l  intervalle  de  concile  lé-  7.  Soave  poursuit ,  en  attribuant  à  Vn^so 
gitime  ;  niais  il  ajouta  :  Si  on  excepte  le  der-  cette  pensée  :   que  le  concile  étant  assemblé  . 
mer  concije  de  Latran  ;  et  il  se  servit  de  cette  tous  doivent  s'xj  réunir  comme  dans  le  cheval 
manière  de  parler,  parce  que  d  un  côté  ce  fut  de  Troie.  Les  chevaux  que  les  poètes  ont 
k  un  concile  légitime  etœcuménique;  et  d'un  transportés  dans  le  ciel  y  occupent     il   est 
autre  côté  il  ne  fut  égal  aux  précédents  con-  vrai,   au   témoignage  des   astronom'es     un 
elles  ,  m  en  renommée  ni  par  le  nombre  des  espace  si  vaste,  que  tous  les  chrétiens  pour- 
P»'^'ats.  raient  bien  s'y  réunir;  mais  il  n'en  est  pas 
5.  Il  raconte  comment  Musso,  après  avoir  ainsi  du  cheval  de  Troie,  dans  lequel  n'entra 
fait  l'énumérahon    des    grands    biens    que  qu'une  élile  de  quelques   guerriers    Musso 
l'Eglise  a  retirés  des  conciles,   ajoute  que  parla  en  ces  termes:  Çwc/s5onUeua?  (7Wirc/"a- 
pour  cette  raison  les  poètes  7ious  représentent  seront  de  venir  au  sein  de  ce  concile,  comme  dans 
des  conciles  de  dieux ,  et  que  Moïse  rapporte,  le  cheval  de  Troie,  se  renfermer  avec  les  princes 
sous  forme  de  délibérations  conciliaires,  le  dé-  de  l'empire  et  delareiigion?  MaïsSouvepréicnd 
cret  divin  qui  précéda  la  création  de  l'homme  que  la  comparaison  du  concile  avec  le  cheval 
et  celui  qui  amena  la  confusion  des  langues  de  Troie,  machine  insidieuse,  fui  taxée  d'im-- 
parmi  les  géants.  Quelles  plus  incplcr.  fa-  i^udcnce,  et  accusée  d'irrévérence  envers   le 
daiscs  pourrait-on  attribuer   à  un    orateur  concile.    Si  cette    comparaison   fut   blâmée 
que  d'avoir  assigné  comme  origine  des  fables  comme  peu  convenable  à  la  sainteté  du  lieu, 
inventées  par  les  poêles  l  ien  des  siècles  au-  je  ne  voudrais  pas  m'opposer  à  la  censure- 
paravant,  le  fruit  que  l'Eglise  a  depuis  retiré  mais   si  elle    fut   blâmée   pour   les    raisons 
des  saintes  assemblées  de  ses  évoques,  et  qu'apporte  Soave,  je  réponds  qu'à  plus  juste 
d'avoir  dit,  d'une  manière  absolue,  que  les  titre  celte  censure  mérite  d'être  taxée  d'igno- 
paroles  du  Dieu  unique  et  indivisible  furent  rance.  Autrement   nous   devrions  critiquer 
des  délibérations  en  concile?  Tel  ne  fut  pas  aussi  celui  qui  fut  surnommé  le  législateur  de 
le  di.scours  de  l'évêque  de  Bitonto;  mais  des  l'éloquence,    Marcus  TuUius  ,    qui   a   écrit 
nombreux     avantages   que    les     précédents  (/>an5 /e/ûre  II  de /'Omfewr)  ces  lignes  : />tf 
conciles  ont  procurés  à  l'Eglise,  il  conclut  à  l'école  d'isocrate,  comme  du  cheval^de  Troie, 
l'utilité  des  conciles  en  général  :  il  dit  que  sont  sortis  des  princes  sans  nombre.  Et  ail- 
cette  utilité  n'avait  pas  échappé  au  génie  des  leurs    {Dans  la  seconde   Philippique)  \\    ne 
poètes  qui  attribuaient  aux  dieux  tout  ce  qu'il  craignit  pas  de  se  joindre  à  une  couipagnie 
y  avait  de  meilleur  dans  l'homme,  et  que  c'est  déshonorée  quand  il  dit  :  Je  ne  refuse  pas  de 
ce  qui  leur  fit  imaginer  des  conciles  ,  même  demeurer  ici,  comme  dans  le  cheval  de  Troie, 
dans  le  ciel.  Il  ajoutait  que  Moïse,  en  racon-  enfermé  avec  les  premiers  chefs  de  la  républi- 
tanl  la  formation  de  l'homme,  qui  est  la  mer-  que,  au  sein  de  cette  auguste  assemblée.  Par 
veille  du  monde,  quoique  Dieu  soit  une  sub-  ces  citations  il  est  facile  de  voir  que  l'évcque 
stance  indivisible  (ce  qu'il  donne  à  entendre  de  Bitonto  ne  fait  guère  ici  que  copier  l'ori- 


geî     _  _      „_ ^  „^ 

traits  sous  lesquels  l'évéque  de  Bitonto  pré-  on  ne  doit  lui  comparer  que  des  machines  in- 
sentait sa  pensée,  et  ceux  dont  la  revêt  sidieuses,  pour  une  raison  semblable  on  ne 
Soave,  qui  ne  reconnaîtra  la  même  diffé-  doit  lui  comparer  que  des  machines  de  bois, 
renée  qu'entre  les  traits  d'un  homme  vivant  Quel  est  l'enfant  à  peine  nourri  du  premier 
et  ceux  d'un  cadavre?  lait  delà  rhétorique,  qui  n'ait  pas  appris  que 


narrateur.  Il  dit:  du  nom  de  chacun  d'eux;  cl  Mais  Erasme  a  dit  (je  cite  un  nom  agréable 
moi,  je  dis  :  que  ce  ne  fut  du  nom  d'aucun  aux  hérétiques  et  par  conséquent  à  Soave) 
d'eux.  Il  dit  :  du  surnom  de  chacun  d'eux  ;  et  que  le  cheval  de  Troie  est  pris  ordinaire- 
moi,  je  dis  :  du  surnom  d'un  seul  d'entre  eux,  ment  pour  svmbole  des  embûches  occultes, 
qui  fut  le  premier  légat.  Voici  comment  Qui  nie  cela  ?  Le  lion  est  aussi  présenté  par 
Musso  en  parle  :  Lequel  porte  en  haut  et  son  saint  Pierre,  à  cause  de  sa  furie  et  de  sa  vo- 
cœur  et  ses  yeux  vers  la  montagne  qui  est  racité,  comme  le  symbole  du  démon;  et  néan- 
Je5îts-C/in'5/.  Quant  à  Cervini,  il  lui  applique  moins  dans  l'Ancien  Testament  il  mérita 
un  jeu  de  mots  tiré  du  nom  latin  dosa  patrie,  pour  sa  force  et  pour  sa  générosité  de  prê- 
et  il  dit  que  :  Polizien  (dePolizio,  en  Sicile)  ter  son  nom  au  Messie  victorieux.  N'est-ce 
par  sa  patrie  ,  il  a  dès  longtemps  appliqué  les  pas  une  manière  de  parler  usitée  dans  la 
graves  pensées  de  son  esprit  sévère  à  la  ré-  langue  italienne,  de  dire  d'un  homme  que 
forme  de  la  politique  parmi  les  chrétiens,  dont  c'est  une  pierre  {en  français  nous  dirions,  Il 
les  mœurs  corrompues  ont  livré  une  facile  en-  est  là  comme  une  borne)  pour  faire  entendre 
Irée  à  nos  ennemis.  A  Polus  ,  il  applique  qu'il  est  stupide?  Et  bien  !  blâmons  aussi  le 
Vftnti(jue  éloge  que  doiine  saint  Grégoire  au^  Verbe  iaoarué  qui  voulut  par  celte  meta*» 
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phore  honorer  son  vicaire  ;  blâmons  le  doc- 
teur des  nations  qui  attribua  le  nom  de 
pierre  à  Jésus-Christ  lui-même.  Tout  le 
monde  connaît  les  passages  dans  lesquels  le 
Sauveur  nous  exhorte  à  imiter  tantôt  la  sa- 
gacité du  fermier  infidèle,  tantôt  la  prudence 
du  serpent,  qui  pour  sa  malignité  est  présenté 
comme  l'image  du  démon  dans  le  langage 
de  l'Ecriture.  De  même  donc  que  dans  tous 
les  ejcemples  précités,  pour  en  tirer  des  com- 
paraisons de  vertu  et  de  mérite,  on  a  consi- 
déré une  bonne  qualité  en  la  séparant  des 
autres,  quoique  très-mauvaises  et  très  con- 
nues, de  même  il  fut  permis  à  Cicéron,  et 
après  lui  à  Musso,  de  considérer  dans  les 
guerriers  renfermés  au  sein  du  cheval  de 
Troie  les  divers  titres  de  gloire,  comme  d'ê- 
tre les  plus  aguerris,  les  plus  vaillants,  les 
plus  illustres  de  l'armée,  prêts  à  subir  tous 
les  maux  et  tous  les  périls  pour  l'avantage 
de  la  patrie,  contre  des  ennemis  injustes,  et 
voués  par  les  décrets  du  ciel  à  de  mémora- 
bles châtiments,  sans  faire  attention  que  ces 
mêmes  soldats  avaient  aussi  une  qualité 
mauvaise,  celle  d'être  des  ennemis  cachés 
en  embuscade.  D'autant  plus  que  le  moindre 
soupçon  d'une  qualité  semblable  ne  pouvait 
tomber  sur  les  pères,  qui  avec  tant  de  solen- 
nité se  réunissaient  à  ce  concile,  et  se  pré- 
sentaient comme  ennemis  déclarés  de  l'hé- 
résie. 

8.  Vient  ensuite  une  faute  d'impression 
que  Soavecite,et  fait  indirectement  retomber 
sur  la  sottise  de  l'orateur  :  il  dit  qu'il  félicita 
le  cardinal  Madrucci  de  ce  que  le  pape  avait 
choisi  sa  ville  épiscopale  pour  y  assembler  les 
pères  dispersés  et  errants.  Voici  les  paroles 
de  l'évêque  de  Bitonto  :  0  Madrucci ,  aimé 
de  Dieu  et  des  hommes,  dans  le  territoire  du- 
quel l'incomparable  Paul,  doué  d\me  intelli^ 
gence  et  d'une  prudence  divine,  ne  se  souve- 
nant que  de  VEglise,  s'oubliant  lui-même, 
avec  la  coopération  du  Saint-Esprit  nous  a 
tous  rassemblés,  nous  qui  auparavant  vaga- 
bonds et.  dispersés,  allions  ça  et  là  jouets  mal 
heureux  des  tourbillons  de  l'erreur!  Qui  sont 
ceux  que  voulait  désigner  l'évêque  de  Bi- 
tonto par  nous  ?  Non  pas  les  pères,  comme 
l'entend  Soave,  auxquels  ne  convenaient  en 
aucune  sorte  les  mots  vagabonds  et  disper- 
sés ,  mais  le  genre  humain,  dont  ils  étaient 
membres,  et  s'il  voulut  employer  ici  le  pro- 
nom de  la  première  personne,  c'est  afln  de 
se  ranger  modestement  lui-même  dans  la 
foule  de  ces  hommes  imparfaits  et  miséra- 
bles. Je  ne  veux  point  dissimuler  que  dans 
quelques  édilions  on  lit  vous  au  lieu  de 
nous,  comme  porte  {Volume  cité,  qui  se 
trouve  au  château  Saint-Ange)  l'original  des 
actes.  Mais  qui  peut  avoir  assez  peu  d'intel- 
ligence pour  ne  pas  apercevoir  là  un  texte 
incorrect?  Si  dans  celte  période  Musso  s'a- 
dresse au  cardinal  Madrucci ,  comment 
peut-il  introduire  un  autre  vocatif  qui  s'a- 
dresse aux  pères  ?  Et  quand  bien  même  il 
aurait  voulu  parler  d'eux  tous,  il  n'aurait 
pas  (lit  vous,  mène  dans  ce  cas-!à,  mais  plu- 
tôt il  aurait  dit  nous,  en  se  mettant  lui-même 
du  nombre  comme  évêque?  vu  que  d'aprçs 


toutes  les  lois  de  la  politesse  et  de  la  rhéto- 
rique il  ne  pouvait  s'exclure  lui-même,  ni  de 
la  condition  imparfaite  qu'il  attribuait  aux 
autres,  ni  de  la  reconnaissance  envers  le 
souverain  pontife  qui  les  ramenait  à  un  état 
meilleur. 

9.  H  raille  ensuite  Musso,  parce  qu'il  apo- 
stropha les  forêts  des  environs  de  Trente,  les 
conjurant  de  faire  retentir  dans  le  monde 
entier  les  invitations  à  se  réunir  au  concile. 
Ici  Soave  aurait  pu  semblablement  railler 
David,  pour  avoir  demandé  à  la  mer  pour- 
quoi elle  s'enfuit,  au  Jourdain  pourquoi  il 
recula,  aux  montagnes  et  aux  collines  pour- 
quoi elles  bondirent  comme  des  béliers  et 
des  agneaux. 

10.  Il  ajoute  que  l'orateur  continua  ainsi  : 
Et  s'ils  ne  le  font  pas ,  on  dira  avec  raison 
que  la  lumière  du  pape  est  venue  au  monde ,  et 
que  les  hommes  ont  plus  aimé  les  ténèbres  que 
la  lumière.  Et  ici  il  triomphe  en  s'écriant 
que  cette  proposition  fut  regardée  comme 
un  blasphème,  parce  qu'elle  appelait  la  lu- 
mière du  pape  lumière  de  la  foi,  et  qu'elle 
lui  appliquait  les  paroles  que  l'Ecriture 
applique  au  Fils  de  Dieu  venu  en  ce  monde. 

L'évêque  de  Bitonto  dans  cette  période 
ne  nomme  même  pas  le  pape;  mais  il  s'est 
servi  de  la  particule  latinepapcp/  qui  exprime 
l'admiration;  s'adressant  ainsi  précisément 
à  ceux  qui  refusaient  de  venir  au  concile  : 
Quis  erit  tam  injustus  œstimalor,  qui  non  di- 
cat:  papœ  lux  venit  in  mundum?  sed  dilexe- 
runt  homines  magis  tenebras  quam  lucem.  'Je 
crois  bien  k  la  vérité  que  par  ce  mot,  d'un 
sens  équivoque,  il  voulut  obliquement  ra- 
mener l'attention  sur  le  pape;  mais  autre 
chose  est  un  bon  mot  indiqué,  autre  chose 
est  une  proposition  expresse.  Or  que  Vé- 
vêque  de  Bitonto  eût  employé  ce  mot  dans  le 


Soave  aurait  pu  le  conjecturer  en  voyant 
dans  les  éditions  imprimées  (1),  après  le  mot 
mundum,  un  point  interrogatif,  lequel  en 
réalité  aurait  dû  être  admiratif;  tandis  que 
ni  l'un,  ni  l'autre  n'eût  été  à  sa  place,  si  ce 
mot  avait  eu  ici  la  signification  d'un  sub- 
stantif. Néanmoins,  soit  par  la  négligence 
des  imprimeurs,  qui  ne  placèrent  ni  un 
accent  dessus,  ni  une  virgule  après;  soit 
parce  que  cette  interjection  latine  est  peu  usi- 
tée, et  que  Soave  est  peu  versé  dans  la  lati- 
nité, je  l'excuse  ici  d'une  interprétation 
malveillante. 

11.  Terminons  par  l'examen  d'un  dernier 
rapprochement  que  nous  avons  indiqué  en 
premier  lieu,  et  dans  lequel  Soave  nous 
assure  :  que  les  personnes  intelligentes  com^ 
paraient  comme  une  maxime  sainte  avec  une 
maxime  impie,  ces  paroles  des  légats,  si  ingé- 
nues et  si  vraies  que  sans  une  parfaite  con-» 
version,  inutilement  on  invoquerait  VEsprit^ 
Saint  ;   et   les  paroles  toutes   contraires   de  ., 

(1)  Dans  quelques  actes  du  concile,  imprimés  à 
Anvers,  en  1594,  et  dans  le  recueil  de  Louvaio,  eu 
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révêque,  savoir:  que  même  sans  cette  conver- 
sion le  Saint-Esptit  ne  laisserait  pas  de  leur 
ouvrir  la  bouche,  quoique  le  cœur  demeurât 
plein  de  mauvaises  dispositions.  Certes,  si  le 


quaient  le  Saint-Esprit,  c*cst-à-dire  qu'fjî- 
ulilement  ils  multipliaient  leurs  efforts,  in- 
utilement ils  demandaient   à    Dieu  de  les 

,       .  ,     r.  •  éclairer  pour  trouver  les  moyens  efûcaces  de 

cheval  de   Iroie  est  pris  pour  emblème  des  convertir  les  hérétiques,  de  réformer  l'E- 

embûches  occultes  ,  il  est  évident  |que  cet  glise,  de  pacifier  la  chrétienté, 
emblème  convient  beaucoup  mieux  au  con-         13.  Aux  paroles  de  l'évêque  de  Bitonlo, 

cile  qui  nous  est  présenté  dans  les  feuilles  de  Soave  oppose  deux  arguments  qui  ne  sont 

Soave ,  qu'au  concile  tel   qu'il  fut  tenu  en  pas  sans  quelque  valeur  aux  yeux  du  vul- 

réalité  dans  l'enceinte  des  murs  de  Trente,  gaire,  et  il  les  présente  avec  la  même  assu- 

Cet   éloge  simulé   des  légats   n'est   qu'une  rancc  que  si  c'étaient  deux  épées  de  diamant, 

diffamation    couverte;   Soave    en   fait    des  quoiqu'il  ne  dût  pas  ignorer  qife ce  n'étaient 

prévaricateurs  qui  auraient  trahi  la  cause  là  que  deux  bâtons  de  verre. 


bunal  visible  et  infaillible  sur  la  terre  pour     quelque  autre  pour  lui ,  si   ces  conciles  fu- 
prononcer  sur  la  foi  orthodoxe.  En  effet,  si      rent  dirigés  et  approuvés  par  le  chef  de  l'E- 


glise ,  ou  si  plutôt  ils  ne  furent  pas  acépha- 
les. 


Le  second  argument  est  que,  selon  la  doc- 
trine de  la  cour  romaine,  l'infaillibilité  est 
attribuée  uniquement  au  pape  et  au  concile, 


on  ne  peut  attendre  l'illumination  du  Saint- 
Esprit  que  dans  un  concile  d'hommes  sanc- 
tifiés intérieurement ,  cette  sainteté  étant 
invisible  et  incertaine ,  leur  autorité  et  leurs 
décisions  demeurent  pareillement  incertaines 

pour  nous.  en  vertu  de  la  seule  confirmation  du  pape! 
12.  Musso  savait  bien  que  cette  doctrine  II  est  vrai,  c'est  la  doctrine  des  papes,  la 
si  funeste,  parce  qu'elle  est  toujours  spé-  doctrine  véritable,  la  doctrine  commune, 
cieuse  pour  les  ignorants,  était  en  toute  Mais  elle  n'est  pourtant  pas  telle  qu'elle  ne 
manière  répandue  et  propagée  par  les  hé-  soit  contestée  par  quelques  docteurs  [v.  Bel^ 
rétiques.  Voilà  pourquoi  il  commença  d'à-  larmin  ,  des  Conciles,  liv.  Il ,  ch,  5)  ca«îholi- 
bord  par  exhorter  sérieusement  les  Pères  à  ques.  Tandis  que  quiconque  résiste  aux  dé- 
une  conversion  parfaite,  en  leur  en  faisant  finitionsd'unconcileœcuméniqueelapprouvé 
sentir  la  nécessité  pour  leur  propre  salut  et  par  le  pape,  ne  trouve  ,  parmi  les  calholi- 
pour  la  conversion  des  autres  ;  puis  il  ajouta  ques  ,  personne  qui  l'excuse  d'hérésie  mani- 
les  paroles  en  question  ,  lesquelles  ,  dans  sa  feste.  Elle  est  donc  non-seulement  vraie  , 
pensée,  n'étaient  que  la  semence  d'un  bon  mais  certaine,  cette  proposition  de  cet  élo- 
fruit  :  la  fraude  et  l'ignorance  pouvaient  quent  prédicateur,  que  si  les  Pères  de  Trente, 
seules  en  faire  éclore  la  zizanie  du  soupçon  comme  formant  un  concile  œcuménique  , 
louchant  la  faillibilité  du  concile.  Il  appuya  dirigé  par  l'autorité  pontificale  ,  avaient 
ces  paroles  sur  les  exemples  connus  de  Ba-  erré,  il  aurait  fallu  confesser  par  une  con- 
laam  et  de  Caïphe,  aussi  bien  que  sur  la  rai-  séquence  évidente,  que  l'Eglise  elle-même 
son;  montrant  que  si  les  Pères  venaient  à  était  dans  l'erreur.                                         -, 

Telles  sont  les  taches  que  l'œil  envieux  de 
Soave  a  découvertes  dans  ce  discours.  Mais 
du  zèle  que  ce  même  discours  inspire  pour 

utilement  les  Pères  invoqueraient  l'Esprit-  la  réforme  des  mœurs,  du  pieux  intérêt  qu'il 

Saint  s'ils  ne  pleuraient  et  n'expiaient  leurs  porte  à  la  réunion  de  l'Eglise  ,  du  bonheur 

fautes  ?  Cet  écrivain  aurait  bien  dû  remar-  avec  lequel  les  passages  les  mieux  appro- 

quer  quel  était  le  but  auquel,  selon  le  préam-  priés  de  l'Ecriture  sont  entremêlés  à  propos, 

bule  de  l'exhortation  ,  devait  tendre  le  con-  de  la  modeste  liberté  à  représenter  aux  Pères 

cile  :  c'était  Vextirpation  de  Vhérésie,  la  ré-  leur  devoir  avec  les  plus  tendres  instances  , 

forme  de  la  discipline  et  de  la  vie  ecclésiastique,  c'est  ce  dont  il  plaît  à  Soave  de  ne  pas  dire 

et  la  paix  extérieure  de  toute  V  Eglise.  Or  ces  un  mot.  Ces  qualités  cependant,  aux  yeux 

divers  biens  ,  disait  l'exhortation  ,  il  fallait  de  tout  lecteur  discret,  obtiendront  à  celte 

les  attendre,  non  pas  des  efforts  de  tous  les  composition  oratoire  une  juste   indulgence 

évéques  qui  pourraient  se  rendre  au  concile,  pour  quelque  luxe  qu'il  n'est  pas  plus  facile 

mais  de  la  protection  du  Christ.  Et  quant  d'éviter  dans  la  magnificence  d'un  discours 

aux  moyens  d'obtenir  ces  avantages,  l'ex-  que  dans  celle  d'un  banquet.  Enfin  c'est  le 

hortation  ajoutait  que ,  si  auparavant  ils  ne  propre  du  soleil  que  ses  taches  ne  soieni 

se  condamnaient  eux-mêmes,  en  vain  les  pré-  ,  qu'un  composé  de  lumière. 

lats  entraient  au  concile  ,  en  vain  ils  invo-  "" 


faillir,  l'Eglise  faillirait  avec  eux. 

Comment  donc  ,  objectera  Soave,  fallait-il 
entendre  cet  avertissement  des  légats  :  qu'in- 
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deux  ans  avant  Texécution,  quand  il  n'y 
avait  aucun  germe  de  déGance  entre  Clé- 
ment VII  et  Charles  V,  il  avait  été  question 
entre  eux  de  ce  mariage,  et  dans  leurs  entre- 
vues, et  par  l'intermédiaire  du  nonce  Méan- 
dre; et  l'empereur  y  avait  donné  son  appro- 
bation: et  en  dernier  lieu  à  Bologne  l'empe- 
reur lui-même  y  engagea  fortement  le  pape 
et  en  pressa  la  conclusion  {Liv,  III,  c//.  it). 

31 .  Que  le  voyage  de  Clément  VII  en  France 
eut  pour  molitle  désir  de  conclure  ce  ma- 
riage. Et  il  est  manifeste  d'après  tous  les 
mémoires  que  le  pape,  dans  cette  entrevue 
avec  le  roi,  ne  s'occupa  que  des  intérêts  de 
l'Eglise,  dont  ceux  de  l'empereur  étaient  in-- 
séparables.  (IbicL) 

32.  Que  six  jours  après  la  sentence  contre 
Henri  VIll  arrivèrent  à  Rome  les  réponses 
d'Henri  au  pape  ;  tandis  qu'elles  arrivèrent 

deux  jours  après  {Liv,  III,  ch,  15). 

33.  Que  l'empereur  ayant  entendu  les  pro- 
positions faites  par  le  nonce  Rangone,  tou- 
chant le  concile,  se  plaignit  au  pape,  que 
l'on  traitait  les  protestants  autrement  qu'il 
n'avait  été  convenu  à  Bologne,  et  de  telle 
sorte  qu'ils  se  croyaient  joués  ;  que  ces  let- 
tres de  Charles  furent  lues  en  consistoire  le 
8  juin;  et  ici  il  rapporte  avec  un  grand  nom- 
bre de  faussetés  les  sentiments  des  cardinaux. 
Mais  tout  au  contraire,  dès  le  temps  que  le 
pape  et  l'empereur  conférèrent  à  Bologne, 
ils  avaient  tous  deux  d'un  commun  accord 
donné  leurs  instructions  aux  deux  ministres 
qu'ils  envoyèrent  en  Allemagne  ;  ces  deux 
envoyés  partirent  ensemble,  et  négocièrent 
de  concert  en  la  forme  qui  avait  été  convenu 
entre  leurs  deux  souverains.  Dans  les  actes 
consistoriaux  il  n'est  pas  fait  mention  de 
lettres  semblables  ;  mais  la  vérité  du  fait,  et 
le  véritable  sentiment  des  cardinaux  sont  ré- 
tablis dans  le  Liv,  III,  ch.  16. 

34.  Que  Paul  III  prit  ce  nom  dans  son  cou- 
ronnement; mais  que,  lors  de  sa  promotion, 
ilavait  voulu  prendre  celui  d'Honorius  V;  et 
néanmoins  par  le  conclave,  par  les  éphémé- 
rides,  et  par  les  actes  consistoriaux  il  est 
prouvé  qu'il  ne  prit  jamais  d'autre  nom  que 
le  premier.  (Ibid.) 

35.  Que  le  choix  des  cardinaux  fait  par 
Paul  III,  pour  s'occuper  de  la  réforme,  eut 
lieu  dans  le  consistoire  du  12  novembre;  tan- 
dis qu'il  eut  lieu  le  13  {Liv,  3,  ch,  17). 

36.  Que  les  députés  furent  trois  cardinaux, 
lesquels  toutefois  furent  au  nombre  de  cinq, 
plus  trois  évêques  qui  leur  furent  réunis. 

37.  Que  l'entrevue  qui  eut  lieu  entre  Ver- 
gerio  et  Luther  futdéshonorante  pour  le  pape 
et  glorieuse  à  Martin,  et  l'on  voit  tout  à  fait 
le  contraire  dans  le  chapitre  18  du  livre  III. 

38.  Que  l'empereur  parla  dans  le  consis- 
toire le  28  avril  ;  et  cependant  le  28  avril  il 
y  avait  en  réalité  dix  jours  qu'il  était  parti  de 
Kome(Lû\  III,  c/i.  19). 

39.  Que  pour  conférer  sur  la  manière  de 
réunir  le  concile,  il  fut  fait  choix  de  six  car- 
dinaux et  de  trois  évêques.  Et  par  le  fait 
il  y  eut  sept  cardinaux  et  un  évêque  {Ibid.) 

40.  Que  le  concile  ne  déplaisait  pas  au 
pape,  tandis  que  le  roi  de  France  remplis- 


sait l'Italie  de  ses  troupes  ;  parcequ'il  espé- 
rait tirer  de  cette  circonstance  un  prétexte 
très-plausible  d'entourer  le  concile  de  sol- 
dats. Et  toutefois  Soave  lui-même  raconte 
peu  après  que  le  concile  n'eut  pas  lieu  à 
Mantoue,  parce  que  le  duc  exigeait  précisé- 
ment pour  cela  une  garnison  soudoyée  et 
que  le  pape  ne  voulait  pas  d'un  concile  ar- 
mé {Ibid.) 

41.  Que  tout  esprit  même  médiocre  trou- 
vait inopportune  la  publication  du  concile 
faite  par  Paul  III,  en  un  temps  où  la  guerre 
venait  de  s'allumer  entre  l'empereur  et  le  roi 
de  France  ;  tandis  que  de  tous  côtés  on  don- 
nait à  entendre  qu'il  fallait  en  venir  à  l'exé- 
cution ;  sans  quoi  l'Allemagne  était  perdue 
{Liv.  IV,  ch.  1). 

42.  Que  la  difficulté  qui  s'opposait  à  la  con- 
vocation du  concile  pour  Mantoue  était  cer- 
tain différend  entre  le  pape  et  le  duc,  sur  le 
droit  de  commander  les  soldats  qui  devaient 
garantir  la  sécurité  de  la  ville  et  de  la  cam- 
pagne. Or  de  cela  il  ne  se  trouve  rien  dans 
les  lettres  réciproques  des  deux  princes  tou- 
chant cette  affaire  ;  mais  un  motif  tout  diffé- 
rent y  est  exprimé  {Liv.  IV,  ch.  S), 

43.  Que  le  pape  laissa  circuler  en  Allema- 
gne un  écrit  contenant  quelques  projets  de 
réforme  touchant  la  cour  de  Rome,  pour  don- 
ner à  entendre  aux  adversaires  que  l'on  pre- 
nait les  choses  au  sérieux,  et  qu'ensuite,  à 
son  grand  déplaisir,  il  sut  qu'on  avait  impri- 
mé cette  pièce.  Or,  dans  toutes  les  instruc- 
tions de  Paul  m,  le  premier  avertissement 
est  qu'on  n'en  donne  point  de  copie  par  écrit, 
parce  qu'elles  paraîtraient  bientôt  au  jour 
imprimées  par  les  hérétiques,  et  fourniraien 
matière  à  des  reproches  en  ce  qui  pouvai 
concerner  la  cour  de  Rome,  comme  il  étai 
arrivé  sous  les  autres  papes,  et,  pour  la  mêm( 
raison,  il  était  recommandé  de  ne  pas  parlci 
des  abus  qui  avaient  lieu  à  Rome  {Livre  IV 
chap,  5). 

44.  Que  le  pape,  dans  le  voyage  de  Nice, 
n'avait  pas  tant  en  vue  la  paix  de  la  chré- 
tienté, que  l'acquisition  de  Milan  pour  sa  fa 
mille,  avec  offre  d'en  faire  hommage  aui 
deux  couronnes.  Or  de  cela  on  ne  trouve  pas 
la  moindre  trace  dans  les  mémoires  les  plus 
secrets  concernant  les  négociations  de 
Paul  111  en  faveur  de  sa  famille,  même  dans 
des  circonstances  plus  favorables  que  l'épo- 
que en  question.  On  lit,  au  contraire,  qu'il 
exhortait  l'empereur  à  céder  cet  Etat  au  roi 
de  France  en  considération  du  bien  général, 
ou  bien  à  le  placer  sur  la  tête  du  duc  d'Or- 
léans {Liv,lV,ch.  6). 

45.  Que  les  deux  monarques  ayant  de- 
mandé la  prorogation  du  concile,  le  pape  se 
prêta  aussitôt  à  cette  demande  ,  comme  s'il 
eut  moins  songé  à  condescendre  au  désir 
d'autrui  qu'à  suivre  ses  vues  personnelles  ; 
mais,  au  contraire,  Tiépolo,  ambassadeur  vé- 
nitien, affirme  dans  sa  relation  que  comme, 
parmi  les  conditions  de  la  paix,  on  proposait 
au  roi  de  France  de  concourir  à  l'œuvre  du 
concile,  il  refusa  de  le  faire  à  la  demande  de 
l'empereur,  mais  il  le  fit  volontiers  en  consi- 
dération du  pape  {Ibid.), 


^^'^7  LIVRE  CINQUIEME. 

46.  Que  le  pape  n'employa  que  les  rai- 
sons d'une  politique  toute  humaine  pour  dis- 
suader l'empereur  d'approuver  les  articles 
d'un  arrangement  qui  lui  étaient  proposés 
par  les  hérétiques  dans  la  diète  de  Francfort; 
tandis  qu'il  fit  valoir,  comme  la  première  et 
la  plus  convaincante  preuve,  l'honneur  di- 
vin, montrant  bien  par  là  que  l'empereur, 
pour  aucun  intérêt  terrestre,  n'aurait  voulu 
y  porter  atteinte. 

41.  Que,  par  suite  des  arrangements  faits 
entre  le  pape  et  l'empereur  au  sujet  de  la 
diète  de  Francfort,  l'évêque  de  Montepul- 
ciano  fut  envoyé  en  Allemagne;  et  cepen- 
dant, à  cette  époque,  Montepulciano  n'avait 
ni  le  rang  de  ville,  ni  le  titre  d'évêché,  et 
cette  mission  fut  confiée  à  Jean  Riccio,  qui 
était  simplement  attaché  au  cardinal  Far- 
nèse,et  qui,  de  sa  patrie,  avait  reçu  communé- 
ment le  surnom  de  Montepulciano  (L.  IV,  c.  9) . 

48.  Que  le  concile  fut  prorogé  après  le  dé- 
part de  Montepulciano,  tandis  qu'on  lit  cette 
prorogation  faite  en  consistoire  le  30  juin, 
et  que  le  départ  de  Montepulciano  eut  lieu  le 
20  août  {Ibid.). 

49.  Que  l'empereur  ne  déclara  point  s'il 
consentait  ou  s'opposait  à  la  conférence  pro- 
jetée pour  Nuremberg;  et  dans  un  grand 
nombre  d'écrits  il  témoigne  qu'il  refusait  ou- 
vertement son  adhésion  à  ce  projet  [Ibid,). 
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est  qu'avant  l'époque  de  cette  conférence,  le 
cardinal  Aleandre  avait  averti  le  pape  dos 
propos  que  tenait  cet  évêque  contre  l'hon- 
neur du  siège  apostolique,  des  menaces  qu'il 
osait  proférer,  et  de  ses  liaisons  avec  les  lu- 
thériens. En  sorte  que  le  pape  déclara  à 
1  empereur  qu'il  fallait  ou  l'obliger  à  la  ré- 
sidence, ou  du  moins  le  tenir  éloigné  du 
théâtre  de  ces  négociai  lions  (Ibid.). 

54.  Que  la  longue  durée  de  la  diète  de 
Worms,  et  la  nullité  du  résultat,  doit  être 
attribuée  aux  artifices  des  papes.  Tandis  que 
le  nonce  Morone ,  dans  toutes  les  lettres 
écrites  de  Worms  au  cardinal  Farnèse,  se 
plaint  de  cette  lenteur,  comme  d'une  ruse 
des  luthériens,  qui  temporisaient  jusqu'à  ce 
que  l'empereur  se  retirât,  afin  de  demeurer 
en  possession  de  leurliberté religieuse  (76/i/.). 

55.  Que  Contarini,  légat  à  la  diète  de  Ra- 
tisbonne,  s'excusa  auprès  de  l'empereur  de 
n'avoir  pas  de  pouvoir  pour  statuer  sur  les 
articles  de  foi,  parce  qu'un  pareil  pouvoir  est 
inséparable  de  la  dignité  pontificale;  mais 
que  si  les  luthériens  s'accordaient  avec  l'E- 
glise romaine  sur  les  points  de  foi,  il  ofl'rait, 
en  dispensant  des  commandements  de  l'Eglise, 
de  donner  toute  satisfaction  à  l'Allemagne! 
Cette  dernière  assertion  qu'on  lui  prête  est 
diamétralement  opposée  au  premier  chapitre 

„^  ^      ,■     ,        „       .         «     -     ^„       /  ^^  l'instruction  qu'il  avait  reçue  du    pape 

50.  Que  le  légat  Farnese  se  retira  d  auprès      [Liv.  IV,  ch.  13).  ' 

de  l'empereur,  parce  que  ce  dernier  avait  fait         56.  Que  dans  la  diète  de  Ralisbonne  on  ne 
publier  une  diète  et  une  conférence  où  il  se-     put  rien  faire  de  bon,  parce  que  les  ministres 

rait  traité  de  matières  religieuses.  Et  lavé-      du '     '  ""  ~ 

rite  est  qu'avant  que  l'empereur  eût  pris  ce 
parti  et  en  eût  eu  le  projet,  Farnèse  avait  fait 
des  instances  auprès  du  pape  pour  être  rap- 
pelé, parce  qu'il  ne  voulait  pas  se  donner  les 
dehors  d'être  en  connivence  avec  l'empereur 
pour  amuser  le  roi  de  France  dans  les  négo- 
ciations touchant  la  paix  [Liv.  IV,  ch.  10). 

51.  Que  l'évêque  de  Modène,  nonce  auprès 
de  Ferdinand ,  promit  publiquement  dans  la 
conférence  de  Worms,  au  nom  du  pape  la 


pape  prenaient  part  aux  affaires.  Et  ce- 
pendant Soaye  lui-même  dit  que  Contarini 
mit  tant  de  zèle  à  vouloir  procurer  un  arran- 
gement, qu'à  Rome  il  en  fut  repris  de  plu- 
sieurs [Ibid.]. 

57.  Que  c'est  ce  qui  se  passa  dans  cette 
diète  qui  détermina  le  pape  non-seulement  à 
accorder,  mais  à  presser  par  tous  les  moyens 
possibles  la  célébration  du  concile.  Tandis 
que  le  pape,  bien  avant  cette  diète,  avait  diri- 
.    .  gé  vers  le   même  but  tant  de  nonciatures, 

convocation   du  concile  dans  une  ville  plus      tant  de  légations,  tant  d'instances  et  tant  de 
convenable   que  Vicence.  Et    le  nonce   dit     dépenses,    qu'on   ne   peut   raisonnablement 
seulement  que  le  pape  était  prêt  à  le  convo-     douter  de  ses  intentions  (Ibid.). 
quer  dès  que  cela  pourrait  agréer  à  l'empe-         58.  Que  Contarini  ne  fut  pas  bien  reçu  du 
reur  et  à  l'Allemagne  (^Liv.  IV,  ch.  12).  pape,  qui  était  peu  satisfait  de  sa  conduite 

52.  Le  nonce  aurait  dit,  en  outre,  que  le      dans  sa  légation.  Et  néanmoins  àLucques  le 
pape  avait  permis  à  l'empereur  une  sembla-      pape  même,  avant  d'entendre  sa  juslificatiDn, 
ble  conférence,  comme  un  prélude  à  ce  qui      l'accueillit  très-affectueusement  et  le  récom- 
pensa avec  la  légation  de  Bologne(I. IV,  c. 15). 

59.  Que  les  légats  du  concile  partirent  do 
Rome  le  26  août,  tandis  qu'ils  ne  furent  pas 
députés  avant  le  16  octobre  (Liv.  V,  ch.  1). 

60.  Que  le  pape  envoya  pour  légat  m 
Allemagne  l'évêque  de  Viseu ,  quoiqu'il  fû! 
peu  agréable  à  l'empereur.  Or  néanmoins 
l'empereur  n'avait  aucune  prévention  fâ- 
cheuse contre  ce  cardinal,  et  si  sa  légation 
lui  déplut,  ce  fut  pour  d'autres  considérations. 

61.  Qu'il  fut  enjoint  aux  légats  de  ne  pro- 
céd  r  à  aucun  acte  public,  tant  qu'ils  n'au- 
raient pas  reçu  l'instruction,  laquelle  leur 
serait  envoyée  en  temps  opportun  ;  tandis 
qu'elle  leur  fut  donnée  en  main  propre 
avant  leur  départ  [Liv.  V,  ch.  4). 

62.  Que  le  pape  pressait  d'aller  au  concile, 

[Trente-cinq.) 


devait  être  défini  dans  le  concile.  Mais,  tout 
au  contraire,  jamais  le  nonce  ne  parla  d'une 
semblable  autorisation  de  la  part  du  pape,  et 
dans  son  instruction  cette  conférence  était 
toujours  représentée  comme  contraire  au 
vœu  du  pape  et  détestée  par  lui.  Il  ne  put  pas 
non  plus  affirmer  que  ce  fût  un  prélude  au 
concile;  car  il  aurait  par  là  contredit  le  dis- 
cours de  Granvelle  et  ses  propres  paroles, 
puisque  tous  les  deux  ils  avaient  déclaré  que 
l'on  statuerait  ensuite  sur  le  tout,  soit  dans 
un  concile,  soit  par  tout  autre  moyen  dont 
on  serait  convenu. 

53.  Que  Vergerio  parut  à  celte  conférence 
pour  îe  compte  du  pape ,  mais  avec  les 
dehors  d'envoyé  du  roi  de  Franco,  afin  de 
pouvoir  mieux  servir  la  i^ause.  El  la  vérité 
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particulièrement  ceux  qui  lui  étaient  dé- 
voués ,  et  sous  cette  qualification  Soave  com- 
prend lesitâliens,  pleins  de  partialité,à  ce  qu'il 
prétend,pour  la  cour  romaine.  Et  cependant 
le  pape  fit  indistinctement  les  mêmes  instan- 
ces auprès  des  prélats  de  toute  nation  {Ibid.). 

63.  Que  le  pape  recommanda  à  ces  mêmes 
prélats,  ses  dévoués  partisans  ,  de  ne  s'ache- 
miner que  lentement  vers  le  lieu  du  concile  ; 
et  au  contraire  on  voit  qu'ils  y  arrivèrent 
avec  une  extrême  célérité  {Ibid,). 

64.  Que  les  légats  refusèrent  une  audience 
publique  dans  l'Eglise  cathédrale  aux  ora- 
teurs de  l'empereur,  parce  qu'ils  ne  vou- 
laient pas  commencer  le  concile  avec  si  peu 
de  prélats.  Mais  la  véritable  raison,  celle 
qu'ilsalléguèrent,  fut  tout  àfaitdifférenle(/6.). 

65.  Que,  comme  la  fin  de  l'année  appro- 
chait, l'empereur  donna  ordre  à  Granvelle 
de  se  rendre  à  la  diète  de  Nuremberg,  laissant 
à  Trente  Mendoza  ;  et  au  contraire  ils  n'arri- 
vèrent l'un  et  l'autre  à  Trente  qu'après  la 
fin  de  l'année  {Ibid.).  i^. 

66.  Que  le  pape  voulut  dissoudre  le  con- 
cile avant  que  l'empereur  fût  arrivé  en  Ita- 
lie ;  et  cependant  cela  n'eut  lieu  qu'après 
leur  entrevue  à  Busseto  {Ibid.). 

67.  Que  le  duc  d'Albe,  pour  justifier  l'em- 
î:)ereur  de  s'être  ligué  avec  un  hérétique,  le 
roi  d'Angleterre,  écrivit  au  cardinal  Far- 
nèse  que  le  pape  avait  autorisé  l'empereur  à 
se  servir  en  Hongrie  des  protestants,  les- 
quels étaient  pires  que  le  roi  Henri  VIII; 
V)uisque  ce  dernier  refusait  seulement  l'o- 
béissance due  au  chef  de  l'Eglise  ,  tandis  que 
les  luthériens  attaquaient  un  grand  nombre 
de  dogmes  essentiels  à  notre  foi.  Mais  en 
réalité,  le  duc  d'Albe  apporta  seulement  pour 
excuse  que  le  roi  François  F'  s'était  ligué 
avec  le  sultan,  pire  que  le  roi  d'Angleterre 
pour  la  croyance,  et  que  cette  ligue  tendait  à 
la  ruine  des  pays  catholiques  {Ibid.). 

68.  Que  le  bref  du  pape  à  l'empereur  con- 
tre redit  de  Spire  fut  signé  le  25  août  ;  et  il 
le  fut  le  ik  (Liv.  V,  ch.  6). 

69.  Que  dans  ce  bref  le  pape  se  plaignait 
de  ce  que  l'empereur  admettait  les  ignorants 
à  juger  des  points  de  religion.  Et  la  plainte 
porte  sur  ce  qu'il  admettait,  non  les  igno- 
rants, mais  les  laïques  {Liv.  V,  ch.  6). 

70.  Que  la  paix  entre  l'empereur  et  le  roi 
de  France  eut  lieu  le  24  septembre  ;  et  en 
réalité  elle  eut  lieu  le  17  {Liv.  V,  ch.  7). 

71.  Que  le  pape  leva  la  suspension  du 
concile  par  une  bulle  publiée  le  24  novem- 
bre ;  et  ce  fut  le  19  de  ce  mois  {Ibid.). 

72.  Que  les  deux  couronnes  s'accordèrent 
à  demander  conjointement  le  concile,  et  à 
procurer  la  réforme  de  la  cour  romaine, 
d'où  provenaient  tous  les  troubles.  Et  cet  ar- 
ticle ne  se  trouve  point  dans  leur  traité(/6.). 

73.  Que  le  pape  s'aperçut  bien  que  le 
le  terme  fixé  par  lui  dans  la  bulle  était  trop 
rapproché  pour  que  les  évêques  pussent  ar- 
river des  pays  lointains  ;  mais  qu'il  tenait  à 
commencer  le  concile  aves  un  petit  nombre 
d'Italiens  et  de  courtisans  dévoués  ;  parce 
que  dès  le  commencement  on  devait  traiter 
4u  mode  de  procéder  dans  le  concile  ,  et  que 


tout  dépendait  de  là.  Or  tout  au  contraire  , 
dans  la  première  session  ,  qui  ne  fut  que  de 
pur  cérémonial ,  et  qui  fut  retardée  par  le 
pape  jusqu'au  13  décembre,  afin  qu'il  s'y 
trouvât  un  nombre  convenable  de  prélats 
étrangers  ,  il  y  avait  un  plus  grand  nombre 
d'évêques  et  de  théologiens  dépendant  des 
princes  séculiers  ,  que  du  pape  (ibid.). 

74.  Que  le  pape  désirant  se  liguer  avec 
l'empereur,  donna  commission  au  nonce  de 
faire  dans  cette  vue  des  offres  opportunes 
contre  les  Turcs  et  les  protestants  ;  et  que  h 
nonce  s'acquitta  avec  succès  de  la  commis- 
sion. Tandis  que  les  choses  se  passèrent 
tout  différemment,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
{Liv.  V,  ch.  8). 

75.  Que  le  pape  afin  de  s'opposer  à  tout  ce 
que  l'empereur  mécontent  de  lui  pourrait 
ordonner  ou  permettre  à  son  préjudice  dans 
la  diète  de  Worms  ,  résolut  d'envoyer  direc- 
tement vers  ce  prince  le  cardinal  Farnèse  , 
lequel  passant  par  Worms  donnerait  à  ses 
confidents  les  ordres  opportuns  ,  et  se  trou- 
verait à  portée  d'aviser  à  tous  les  besoins. 
Mais  les  choses  se  passèrent  tout  autrement, 
comme  on  le  voit  à  l'endroit  ciié  {Ibid.). 

76.  Que  le  pape  envoya  pour  nonce  au  roi 
des  Romains  Fabius  Mignanelli,  évêque  de 
Grosseto,  lequel  n'avait  pas  alors  cet  évêché. 

77.  Que  cette  légation  du  cardinal  Farnèse 
avait  certain  but  intéressé,  et  le  contraire 
est  démontré  {Liv.  V,  ch.S  et  12}. 

78.  Que  la  bulle  des  légats  au  concile  portait 
qu'il  était  vrai  dans  le  principe,  qu'ils  procéde- 
raient toqjours  avec  le  contentement  des 
Pères;  mais  que  cette  clause  fut  ensuite  sup- 
primée à  la  demande  des  légats,  pai'ce  qu'ils 
représentèrent  au  pape  qu'il  était  préjudi- 
ciable que  les  légats  dépendissent  ainsi  des 
évêques.  Mais  cette  clause  ne  fut  point  sup- 
primée {Liv.  Vj  ch.9). 

79.  Que  la  bulle  d'ouverture  parvint  à 
Trente  avant  l'arrivée  du  cardinal  Farnèse  , 
et  qu'à  son  passage,  il  y  porta  la  confirma- 
tion de  cette  bulle  ;  et  cependant  tout  cela 
fut  réglé  à  Rome  après  le  dépari  du  cardinal 
{Liv.  y,  ch.  il). 

80.  Que  selon  le  désir  de  l'empereur ,  le 
légat  partit  précipitamment  de  Worms  ,  afin 
de  dissiper  les  soupçons  que  les  protestants 
avaient  conçus.  Et  toutefois  l'empereur  ne 
visait  qu'à  effrayer  les  protestants  en  lais- 
sant transpirer  ces  projets  de  guerre  négo- 
ciés entre  le  pape  et  lui  par  l'intermédiaire 
du  légat  {Liv.  V,  ch.  13). 

81.  Que  le  cardinal  Farnèse  cherchait  à 
persuader  à  l'empereur  de  consentir  à  l'in- 
vestiture de  Parme  et  Plaisance  en  faveur 
des  Farnèse  ;  et  qu'il  apportait  des  raisons, 
qui  supposaient  dans  l'empereur  l'inten- 
tion de  conserver  la  possession  du  duché  de 
Milan.  Et  tout  cela  est  ouvertement  convaincu 
de  faux  à  Vendroit  cité. 

82.  Que  le  tribut  imposé  par  Paul  III  au 
nouveau  duc  de  Parme  et  de  Plaisance,  en 
reconnaissance  du  fief,  était  de  huit  mille 
écus,  tandis  qu'il  était  de  neuf  mille  ducats  de 
la  cliambre  {Ibid.). 

83.  Que  la  commission  d'ouvrir  le  concile 
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le  13  (icccmbrc  fut  d'abord  dressée  de  concert  mandat  di»  remporeur,  et  qu'enfin  les  Pères 
avec  les  cardinaux  en  consistoire,  el  ensuite  s'élanl  mis  à  genoux,  le  cardinal  del  Monle, 
adi'esséeaux  légats  le  dernier  jour  d'octobre;  premier  légal,  récita  la  prière;  et  néanmoins 
el,  au  contraire,  la  détermination  qui  fixait  la  prière  récitée  par  le  légat  fut  le  premier  cl 
î:^  jour  fut  prise  avec  les  cardinaux  le  6  no-  non  le  dernier  acte.  La  longue  exhortation, 
vembre,  et  signifiée  aux  légats  le  jour  suivant  dont  parle  Soave,  fut  lue  dans  la  seconde 
[Liv.  V,  chap.il).  session;  el  dans  celte  première  session  il  en 

8^*.  Que  le  bref  de  l'ouverture  étant  arrive  fut  prononcé  une  très -courte  et  non  pas  lue 
îc  11  décembre,  on  ordonna  le  jour  suivant  par  autrui,  mais  récitée  de  mémoire  par  le 
un  jeûne  général  pour  ce  jour  même,  qui  cardinal  del  Monle  [Ibid.]. 
était  la  veille  de  la  solennité.  Mais  l'inconve-  87.  Que  ce  jour-là  on  lut  également  le  bref 
nance  d'une  semblable  mesure  est  évidente:  d'ouverture,  et  cependant  cela  n'eut  lieu  que 
le  contraire  est  rapporté  dans  le  journal  de  dans  la  session  suivante  {Ibid.). 
MassarcHi  (Ibid.).  88.  Que  les  légats  donnèrent  une  réponse, 

85.  Que  dans  la  réunion  générale,  qui  eut  dont  on  ne  se  re.îdrait  pas  raison,  au  sccrc- 
lieu  la  veille  de  l'ouverture  du  concile,  levé-  taire  de  l'ambassadeur  Mendoza  ,  venu  pour 
que  d'Astorga  demanda  qu'on  lût  ce  jour-là  présenter  de  nouveau  le  mandat  de  son  maî- 
le  bref  de  la  légation;  mais  que  le  cardinal  Ire,  malade  à  Venise;  mais  le  coniraire  est 
Cervini  craignant  que  les  pouvoirs,  si  on  les 
publi<iil,  ne  fussent  soumis  à  des  restrictions, 
parla  de  manière  que  la  demande  n'eût_pas 
de  suite.  El,  contrairement  à  ce  récit,  ce  ne 
fut  pas  l'évéque  d'Astorga  qui  fit  cette  pro- 
position, mais  celui  de  Jaen  :  celui-ci  d'ail- 
leurs ne  demanda  pas  que  cette  lecture  eût 
lieu  ce  jour-là,  mais  dans  la  solennité  de  Tou- 
verlure;  et  la  proposition  ne  fut  pas  rejetée, 
mais  adoptée  avec  restriction  {Ibid.). 

86.  Que  dans  la  solennité  du  13  on  lut  une 
longue  exhortation  par  ordre  des  iégals,  que 
ensuite  on  publia    les   bulles  du    p/ipe  et  le 


cl  :irement  démontré  par  les  Actes  (Ibid.). 

89.  Que  ce  jour-là  on  chanta,  <le  l'Evangile 
de  sain't  Matthieu,  ce  passage  :  Si  votre  frère 
pèche  contre  vous,  reprenez-U  seul  à  seul,  en- 
tre vous  et  lui.  Et  en  réalité  on  chanta  l'E- 
vangile de  saint  Luc,  à  l'endroit  où  il  raconte 
l'élection  dos  soixante  etdouze  disciples  faite 
par  Jésus-Christ  [IbvL). 

90.  Que  l'évéque  de  Bitonto  commit  plu- 
sieurs inconséquences  dans  le  discours  qu'il 
prononça  lors  de  Touvcrlure  du  concile:  ce 
nui  est  convaincu  de  fausseté  par  le  fait  même 


le      [Liv.  V,  chap.  18). 
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souverain  pontife,  le  18  janvier  1562.  —  Décret  pour  la 
célébration  du  concile.  79 

Dix-huitième  session,  tenue  le  26  février  1562.  —  Dé- 
cret pour  le  choix  des  livres  et  pour  l'invitation  au  concile, 
avec  offre  d'une  assurance  publique.  Ibid, 

Sauf-conduit  accordé  a  la  nation  allemande,  dans  la  con- 
grégation générale  tenue  le  4  mars  1562.  81 

Extension  de  la  même  grâce  en  faveur  des  autres  na- 
tions. 83 

Dix-neuvième  session,  tenue  le  14  mai  1562.  —  Décret 
pour  la  prorogation  de  la  session.  Ibid, 

Vingtième  session,  tenue  le  4  juin  1562. —  Décret  pour 
la  prorogation  de  la  session.  IHd. 

Vingt  et  unième  session,  tenue  le  16  juillet  1562.  —  De 
la  communion  sous  les  (\(iu\  espèi^es  et  de  celle  des  petits- 
enfants.  —  Chapitre  premier.  —  Les  laïques  elles  ecclé- 
siastiques, quand  ils  ne  consacrent  pas,  ne  sont  point  obli- 
gés de  droit  divin  à  la  communion  sous  les  deux  csitèccs. 

Ibid. 

Chap.  IL  —  De  la  puissance  de  l'Eglise  dans  la  dispen- 
salion  du  sacrement  de  Peucharistie.  —  Chap.  IIL  —  On 
reçoit  sous  l'une  et  l'autre  espèce  Jésus-Christ  tout  entier 
et  le  véritable  sacrement.  —  Chap.  IV.  —  Les  petits  en- 
fants ne  sont  point  obligés  à  la  communion  sacramentelle. 
— De  la  communion  sous  les  deux  espèces  et  de  celle  des 
petits  enfants,  canons  I-IV.  85 

DECRET  DE  REFORMATION.  —  Chapitre  premier. 
— Les  évêques  doivent  conférer  les  ordres  et  donner  des 
démissoires  ou  lettres  d'attestations  gratuitement.  Leurs 
domestiques  ne  doivent  rien  prendre  non  plus,  ni  les  gref- 
fiers excéder  ce  qui  est  ordonné  par  le  décret.  Ibia. 

Chap.  IL  —  Nul  ne  doit  être  admis  aux  ordres  sacrés 
sans  titre  ecclésiastique  ou  patrimonial,  ou  du  moins  sans- 
pension  suffisante.  — Chap.  IM.  —  Des  moyens  d'accroî- 
tre ou  d'établir  les  distributions  journalières  dans  les  cha- 
pitres. —  Chap.  IV.  —  Les  évêques  doivent  avoir  soin 
qu'il  y  ail  un  nombre  suffisant  de  prêtres  pour  desservir 
les  paroisses,  l'ordre  et  la  manière  d'en  établir  de  nou- 
velles. —  Chap.V. —  Permission  aux  évêques  de  faire 
des  unions  de  bénéQces  à  perpétuité  dans  les  cas  mar- 
qués par  le  droit.  —  Chap.  VI.  —  Il  faut  donner  des  vi- 
caires aux  recteurs  ou  curés  ignorants,  avertir  les  scan- 
daleux et  les  dé{.osséder  s'ils  continuent.— Chap.  VIL — ' 
Ce  qui  se  doit  faire  à  l'égard  des  églises  ruinées  et  abat- 
tues par  l'injure  du  temps  ou  autrement.  87 
Chap.  Vïli.  —  Quels  monastères  ou  bénéfices  les  évê- 
ques doivent  visiter  tous  les  ans.  —  Chap.  IX.  —  Aboli- 
tion du  nom  et  de  la  faction  des  quêteurs.  —  Les  ordinal  - 
res  publieront  les  indulgences  et  grâces  spirituelles,  as- 
sistés de  deux  membres  du  cbanitre  qui  recueilleront  les 
aumônes.  ^  89 
Vingt-deuxième  SESsioN,tenue  le  f7  septembre  1 562. — Ex- 
position de  la  doctrine  touchant  le'sacrifice  de  la  messe. — 
Chapitre  premier.  —  De  l'mslitalion  du  saint  sacritice  de 
la  messe.                   •                                                        Ibîii, 
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Chap.  IL—  Le  sacrifice  visible  de  la  messe  csl  pro()iiia 
loire  pour  les  vivants  el  pour  les  morls.  —  Chap.  111.  — 
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Des  messes  oui  se  disent  en  l'iionneur  des  saints.— 
Ghap.  IV.  —  Du  canon  de  la  messe.  —  Cbap.  V.  —  Des 
cérémonies  de  la  messe.  -  Chap,  VI.  —  Des  messes  aux- 
quelles le  prêtre  seul  communie.  —  Cliap.  VIL  —  De 
l'eau  que  l'on  mêle  avec  le  vin  dans  le  calice.  —  Chap. 
VIll.  —  En  quelle  langue  la  messe  doit  être  célébrée.  — 
Chap.  IX.  —  Touchant  les  canons  suivants.  91 

DU  SACRIFICE  DE  LA  MESSE,  canons  MX.— Décnd 
touchant  les  choses  qu'il  faut  observer  et  éviter  dans  la 
célébration  de  la  messe.  93 

DECRET  DE  REFORMATION.  —  Chapitre  premier.— 
Renouvellement  des  anciens  canons  touchant  la  bonne 
conduite  et  Thonnêtelé  de  vie  des  ecclésiastiques. — Chap. 
IL — Des  qualités  de  ceux  qui  doivent  être  choisis  pour  les 
églises  cathédrales.  —  Chap.  111.  —  Etablissement  des 
distributions  journalières  dont  le  fonds  se  prendra  sur  le 
tiers  de  tous  les  revenus.  A  qui  reviendra  la  part  des  ab- 
sents? Exceptions  de  certains  cas.  —  Chap.  IV.  —  Qu'il 
faut  être  au  moins  sous-diacre  pour  avoir  voix  en  chapitre 
dans  les  cathédrales  ou  collégiales  :  chacun  y  doit  faire  la 
fonction  attachée  à  sa  place.  95 

Chap.  V. —  Que  lesdispensesqui  doivent  être  expédiées 
hors  la  cour  de  Rome  ne  soient  commises  qu'a  l'ordinaire, 
que  celles  de  grâce  soient  par  lui  examinées.—  Chap^VL 
— De lacirconspection  qu'il  faut  apporter  aux  changements 
des  dispositions  testamentaires. —  Chap.  VIL  —  Les  juges 
supérieurs  doivent  observer  la  constitution  roniana , 
quand  il  s'agira  de  recevoir  des  appellations  ou  de  donner 
des  défenses,  etc.  —  Chap.  VllL  —  Les  évoques  doivent 
être  les  exécuteurs  de  toutes  sortes  de  dispositions  pieu- 
ses et  visiter  les  hôpitaux,  etc.  -  Chap.  IX.  —  Les  admi- 
nislrateurs,  de  quelque  lieu  de  piété  que  ce  soit,  doivent 
pendre  compte  devant  l'ordinaire,  etc. —  Chap.  X.  —  Les 
évoques  pourront  examiner  et  même  interdire  les  notai- 
res pour  les  matières  ecclésiasliiiues.  —  Chap.  XL —  Des 
peines  de  ceux  qui  usurpent  ou  retiennent  les  biens  d'é- 
glise. —  Décret  sur  la  demande  du  calice.  97 

Vingt- TROISIÈME  SESSION,  tenue  le  15  juillet  1563.  — Ex- 
position de  la  doctrine  véritable  et  catholique  touchant  le 
sacrement  de  l'ordre,  définie  et  publiée  par  le  saint  concile 
de  Trente  dans  la  septième  session,  pour  la  condamna- 
tion des  erreurs  de  notre  temps.  — Chapitre  premier.  — 
De  l'institution  du  sacerdoce  de  la  nouvelle  loi.  — Chap. 
IL  —  Des  ordres  sacrés  et  moindres.  —  Chap.  III.  — Que 
l'ordre  est  véritablement  un  sacrement.  —  Chap.  IV.  — Du 
caractère  de  l'ordre,  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  du 
pouvoir  d'ordonner.  99 

DU  SACREMENT  DE  L'ORDRE,  canons  I-VIII.     Ibid. 

DECRET  DE  REFORMATION.  —  Chipitre  premier. — 
Diverses  peines  renouvelées  et  établies  de  nouveau  con- 
tre les  pasteurs  qui  ne  résident  pas.  10 1 
!*  Chap.  IL  —  Que  ceux  qui  auront  été  choisis  pour  les 
églises  cathédrales  se  doivent  faire  sacrer  dans  trois  mois 
en  leur  propre  église  ou  au  moins  dans  la  même  province. 

—  Chap.  m.  — Les  évêques  doivent  eux-mêmes  conférer 
les  ordres.  — Chap.  IV.  — Quels  doivent  être  ceux  qu'on 
doit  recevoir  à  la  tonsure.  —  Chap.  V.  —  De  ce  qu'illaut 
©')server  avant  que  d'admettre  aux  ordres  ceux  qui  se 
pr.3seiit.ent.  —  Chap,  VI.  —  Nul  ne  peut  tenir  bénéfice 
avant  rage  de  quatorze  ans,  et  quels  sont  ceux  qui  doi- 
vent jouir  du  privilège  de  la  juridiction  ecclésiastique.  — 
Chap.  VIL  — De  l'examen  que l'évêque  doit  faire  de  ceux 
qui  se  présentent  aux  ordres.  —  Chap.  VIII.  —  Du  terni  s 
el  du  lieu  de  l'ordination,  et  sous  quelles  conditions  ou 
peut  être  promu  par  autre  que  par  son  ordinaire.         10.5 

Chap.  IX.  —  Sous  quelles  conditions  un  évêque  peut 
ordonner  son  domestique  qui  n'est  pas  de  son  même  dio- 
cèse. —  Chap.  X.  —  Nul  prélat  inférieur  aux  évêques  ne 
pourra  donner  la  tonsure  ni  les  ordres  moindres  qu'aux 
réguliers  qui  lui  seront  soumis,  et  ne  pourra,  ni  quelque 
autre  exempt  que  ce  soit,  donner  a  autres  des  démissoires, 
sous  les  peines,  etc.  —  Chap.  XL  —  Des  interstices  et  de 
quelques  autres  observations  touchant  les  ordres  moindres. 

—  Chap.  Xfl.  — De  l'àgo  requis  pour  les  ordres  majeurs. 

—  Chap.  XIII.  —  Ce  qui  se  doit  observer  dans  l'ordina- 
tion des  sous-diacres  etdes  diacres.  —  Chap.  XIV.  —  Des 
(jualilés  de  ceux  qui  doivent  être  admis  à  l'ordre  de  prê- 
trise. —  Chap.  XV.  —  Nul  ne  pourra  confesser  sans  être 
approuvé  par  l'ordinaire.  105 

Chap.  XVI. —  Des  ecclésiastiques  errants  et  vagabonds. 

—  Chap.  XVIL  -■  Du  rétablissement  des  fonctions  des  or- 
dres moindres  en  toutes  les  églises  où  il  y  aura  du  fonds 
pour  cela.  —  Chap.  XVIII. —  De  l'ordre  et  de  la  manicro 
île  procéder  à  l'érection  des  séminaires,  pour  élever  d<'S 
ecclésiastiques  dès  le  bas  âge.  107 

Vingt-quatrième  sessioN,  tenue  le  11  novembre  1505. — 
— Exjiosition  dé  la  doctrine  louchant  le  sacrejnenl  de  ma- 
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DU  SACREMENT  DE  MARlAtic,  canons  l-XII.      \  1 1 

DECRET  DE  REFORMATION  TOUCHANT'  LE  M.V- 
RIAGE. 

Chapitre  premier.  —  Renouvellement  de  la  forme  do 
contracter  mariage,  prescrite  par  le  concile  de  Latran. — 
L'évêque  peut  dispenser  des  bans,  et  tous  mariages  sont 
nuls,  qui  ne  sont  point  faits  en  présence  du  pasteur  ou 
autre  commis  par  lui  ou  par  l'ordinaire,  avec  deux  ou 
trois  témoins.  Ibid. 

Chap.  IL  — Des  degrés  d'aHiatio«;s  spirituelles  qui  em- 
pêchent qu'on  ne  puisse  contracter  mariage. —  Chap.  IIL 
— De  l'empêchement  qu'on  appelle  de  justice,  pour  l'hu.i- 
nêteté  et  la  bienséance  publique.  1 13 

Chap.  IV.  —  De  l'empêchement  pour  cause  d'alliance 
contractée  par  fornication.  —  Chap.  V.  —  Quelles  peines 
encourent  ceux  qui  se  marient  aux  degrés  défendus,  et 
des  cas  auxquels  ils  peuvent  espérer  dispense. — Chap.VI. 
— Des  peines  contre  les  ravisseurs. —  Chap.  VIL  —  Pré 
cautions  à  observer  avant  de  marier  les  gens  errants  el 
vagabonds.— Chap.  VIII. —  Des  peines  du  concubinage.  — 
Chap.  IX.  —  Les  seigneurs  et  magistrats,  sous  peine  d'a- 
nathème,  ne  contraindront  point  leurs  justiciables  à  se  ma- 
rier contre  leur  gré.  —  Chap.  X.  —  Défense  de  célébrer 
les  solennités  des  noces  pendant  l'avent  et  le  carême. 

115 

DECRET  DE  REFORMATION.  —  Chapitre  premier. 
— Ce  qui  doit  être  observé  dans  la  promotion  de  la  créa- 
tion des  évêques  et  des  cardinaux.  Ivid. 

Chap.  IL  —  Les  conciles  provinciaux  doivent  se  tenir 
tous  les  trois  ans,  ceux  de  chaque  diocèse  tous  les  ans. 
Quels  sont  ceux  qui  les  doivent  convoquer  et  ceux  qui  s'y 
doivent  trouver.  117 

Chap.  IIL —  De  la  manière  dont  les  évêques  doivent  se 
conduire  dans  la  visite  de  leurs  diocèses.— Chap.  IV. —  Du 
devoir  des  évêques  touchant  la  prédication  de  la  parole 
de  Dieu  .Les  paroissiens  seront  exhortés  d'aller  l'entendre 
à  leur  paroisse. — Chap.  V.  —  La  connaissance  des  causes 
criminelles  grièves  contre  les  évêques  appartient  au  seul 
souverain  pontife,  les  autres  peuvent  être  réglées  dans  le 
concile  provincial.  Hî^^ 

Chap.  VL  —  Du  pouvoir  des  érêques  pour  la  dispense 
des  irrégularités  et  pour  l'absolulion  de  toutes  sortes  de 
crimes  secrets.  —  Clrap.  VIL  —  Les  évêques  doivent 
avoir  soin  que  les  peuples  soient  instruits  de  l'usage  et  de 
la  vertu  des  sacrements,  etc.  —  Chap.  VIII.  —  Des  pé- 
cheurs publics,  Etabliï.sement  d'un  pénitencier  en  chaque 
<  athédrale.  —  Chap.  IX.  —  Par  qui  doivent  être  visitées 
leséglisesséculièresqui  ne  sont  d'aucun  diocèse.  — Chap. 
X.  —  L'exécution  des  ordonnances  faites  oar  les  évoques  . 
dans  leurs  visites  et  en  tait  de  correction  de  mœurs,ne  sera 
suspendue  par  aucune  défense  ni  appellation.  —Chap.  XL 
—  Les  titres  d'honneur  de  privilèges  qui  s'accordent  aux 
particuliers  ne  doivent  rien  dinaiuuer  du  droit  des  évê- 
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Chap.  XII  —Des  qualités  de  ceux  qui  doivent  être  pro 
mus  aux  dignités  etcanonicals  des  cathédrales,  de  leurs 
devoirs  et  obligations,  etc.  —  Chap.   XIII.  —  Des  églises 
cathédrales  et  paroissiales  qui  sont  faibles  eu  revenu.  Il 
faut  bien  borner  les  paroisses,  etc.  ^-^ 

Chaj).  XIV.  —  Les  évêques  aboliront  tous  les  droits 
d'entrées  et  autres  qui  se  prennent  sur  les  nouveaux  bé- 
néficiers  et  qui  ne  s'emploient  point  h  de  pieux  usages.— 
Chap.  XV.  ~  De  la  manière  d'augmenter  le  revenu  des 
prébendes  qui  se  trouvent  trop  laibles  dans  les  cathédra- 
les ou  collégiales  considérables.  —  Chap.  XVL—  Des  de- 
voirs cl  obligations  du  chapitre  quand  le  siège  vient  a  va- 
quer. ,     ^  ^^ 

Chap.  XVIL  —  De  l'unité  des  bénéfices,  en  quels  cas 
et  sous  quelles  condifions  on  en  peut  tenir  deux.  -  -  Chap. 
XVIII.  —  L'évêque  doit  incontinent  nommer  un  vicaire 
pour  desservir  les  cures  vacantes.  De  quelle  manière  on 
doit  procéder  au  choix  et  à  l'examen  des  curés,  127 

Ghap.  XIX.  —  Abrogations  des  grâces  expectatives,  ré- 
serves mentales,  etc.  —  Chap.  XX.—  De  la  manière  dent 
les  causes  doivent  être  traitées  dans  les  juridictions  ocd.)- 
siastiqucs.  —  Chap.  XXI.  —  DécJararation  du  saint  concile 
sur  certains  termes  de  la  première  session,  tenue  sous 
Pie  IV.  1^2» 

Vingt-cinquième  session,  qui  est  la  neuvième  et  der 
nière,  tenue  sous  Pie  IV,  souverain  pontife,  commencée 
le  3  et  achevée  le  4  décembre  de  l'année  ir^i3.  Décret 
louchant  le  purgatoire.  ,      *31 

De  l'invocation  et  de  la  vénération  des  saints,  <;e  leurs 
reliques  et  des  saintes  images.  Ibid. 

DECRET  DE  REFORMATION  touchant  les  réguliers  ci 
les  religieuses.  —  Chapitre  premier.—  Tous  les  réguliers 
doivent  vivre  chacun  conformément  à  leur  règlo,  et  les 
suj>éricurs  y  doivent  tenir  laniaiu.  —  Chap.  IL  — Déf'-nsii 
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k  tous  réguliers  de  rien  posséder  en  propre.  — Chap.  Ilf. 
—Permission  à  toutes  sortes  d'ordres  de  réguliersde  possé- 
der des  biens  en  fonds,elc.Réglemenl  sur  le  nombre  ceux  de 
qu'on  doit  recevoir.  Permission  de  Tévêque  nécessaire  pour 
les  nouveaux  élal)lissemenls.  —  Cliap.  IV.  —  Nul  régulier 
nedoil,sans  permission  de  son  supérieur,se  donner  au  ser- 
vice de  qui  que  ce  soil,  ni  s'éloigner  de  son  couvent.  135 

Chap.  V.  —  De  la  clôture  des  religieuses.  On  doit  au- 
tant qu'on  pourra,  faire  établir  dans  les  villes  des  cou- 
vents qui  sont  a  la  campagne.  —  Clmp.  VI.  —  De  la  ma- 
nière d'élire  les  supérieurs.  —  Chap.  VU.  — L'âge  de 
trente  ans  au  moins  est  nécessaire  pour  être  supérieure. 
—  Nulle  ne  peut  commander  a  deux  maisons.  L'élection 
doit  se  faire  à  la  i^rillc  [Var  celui  i\m  y  présidera.  —  Chap. 
VIII. — UôgUMient  touchant  les  nionaslères  qui  ne  sout 
soumis  a  aucun  chapitre  général,  et  qui  n'ont  point  de  vi- 
siteurs réguliers  onliiiaires.  153 

Chap.  IX.  — Suite  du  même  réglementa  l'égard  des  re- 
ligieuses. —  Chap.  X.  —  Soins  des  supérieurs  au  siq'et 
de  la  coutpssion  et  communion  tous  les  mois. — Des  con- 
fesseurs extraordinaires.  —  Les  religieuses  ne  doivent 
point  gartier  le  saint  sacrement  au  dedans  de  leurs  mai- 
sons. —  Clwp.  XL  —  Ceux  qui  exercent  dans  lesmon.as- 
lères  les  fonctions  curiales  sur  quelques  séculiers  autres 
([ue  1rs  d(>raesli(]ucs  de  maison,  sont  sujet  a  cet  égard  à  la 
jtiridirtion  de  l'évê'pie,  excepté,  etc.  —  Chap.  XII.  — Les 
réguliers  sont  tenus  de  publier  cl  d'observer  les  censures 
des  é\  é<iups  et  de  garder  les  fôte's  du  diocèse  où  ils  sont. 
— Chap.  iCIII. — L'évéqne  doit  accommoder  sans  appel  tous 
les  démêlés  pour  la  pré.séance.  Tous  les  exemjits  mandés 
aux  processions  s'y  doivent  trouver,  excepté,  etc. —  Chap, 
XIV.  —  Coinment  on  doit  procéder  au  châtiment  des  ré- 
guliers scandaleux. — Chap.  XV.  — On  ne  pourra  faire 
profes.sion  (pi'ii  st^ze  ans  passés  et  après  un  an  de  novi- 
ciat. —  Chap.  XVr.  —  Toute  obligation  et  renonciation 
des  novices  faites  jilus  de  deux  mois  avant  leur  profession 
seront  nulles.  Après  le  tempsdela  probatioa  les  novices 
scrolit  reçus  ou  mis  dehors  et  la  maison  ne  prendra  rien 
d'eux  ni  de  leurs  parents  avant  la  profession,  137 

Chap.  XVII.  —  De  l'examen  de  l'évêque  avant  la  véture 
et  avant  la  profession  des  religieuses.  —  Chap.  XVIII.  — 
Anaihème  contre  ceux  qui  contraignent  d'entrer  par  force 
en  religion  ou  qui  en  empêchent.— Chap.  XIX. — De  ceux 
qui  prétendent  être  entrés  par  force  en  religion  etqui  en 
veulent  sortir  ou  sont  déjh  sortis.  —  Chap.  XX.  —  Les 
supérieurs  d'ordre  qni  ne  sont  point  soumis  aux  évêques 
doivent  visiter  et  corriger  les  monastères  qui  dépendent 
d'eux  et  ceux  mêmes  qni  .sont  en  comniende. — Chap.XXI. 
— Diverses  ordonnances  louchant  les  monastères  en  com- 
mende.  150 

Cliap.  XXII.  —  Tout  ce  qui  a  été  ci-des.sus  ordonné 
touchant  les  réguliers  doit  être  généralement  observé  par 
tous,  et  mis  au  plus  tôt  à  exécution  par  ceux  qui  en  sont 
chargés.  141 

DECRET  DE  REFOllMATION.  — Chapitre  premier.— 
De  la  règle  que  doivent  observer  tous  les  prélats  de  l'E- 
glise en  leurs  meubles  et  en  leurs  tables,  etc.,  et  de  leur 
conduite  à  l'égard  de  leurs  parents.  —  Chap.  II.  —  Tous 
les  prélats,  bénéliciers  etrecteursdc  collèges  cl  universi- 
tés seront  tenus  de  iroinetlresolennellemcni  de  recevoir 
et  garder  les  décrets  du  saint  concile.  Ibid. 

Chap.  III.  —  Quand  e'  comment  on  doit  user  du  glaive 
de  l'excommunication.  —  Chap.  IV.  —  Los  évêques,  les 
abbés  et  généraux  d'ordre,  pourront,  chacun  dans  les 
lieux  de  &i  dépendance,  faire  les  rèi^doms'nls  qu'ils  j-iige- 
ront  h  pro[,os  sur  le  trop  grand  nombre  des  messes  fon- 
«jées  ou  dont  les  rétiiwutions  se  trouvent  Irop  faibles.  — 
Chap.  V. — Dans  les  provisions  des  hénéiices  on  ne  déro- 
gera point  aux  qualités  requises,  ni  aux  conditions  oppo- 
sées par  la  fondation.  —  Chap.  AI.  —  De  quelle  manière 
es  évêquescndoiventuser  à  l'égard  des  chapitres  exempts. 
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Chapi  VIL —  Les  accès  et  regrets  aux  binélices  so  .t 
défenaus;  comment,  pour  quelles  causes  et  a  qui  on  peuf 
accorder  un  coadjuteur. — Chap.  Vlll.  — Tous  les  béné- 
liciers sont  exhortés  d'exercer  l'hospitalité  et  ;-arfi  ;ii- 
lièrementceux  qui  ontradministrationdeshôi  ilaux,  anlre- 
inent,  etc.  1  io 

Chap.  IX.  —  Quelles  preuves  sont  recevables  pour  la 
justificalion  du  droit  do  patronage  et  antres  ordonnances  a 
ce  sujet.  —Chap.  X.  —  Dans  chaque  diocèse  quatre  per- 
sonnes doivent  être  désignées  par  le  svnodc,  auxquelles, 
outre  l'évêque,  les  causes  de  renvoi  puissent  être  commi- 
ses par  le  saint-siég<\  ii7 
Chap.  XL  —  Que  les  biens  d'église  ne  soient  point  don- 
nés a  ferme  au  préiudice  des  successeurs,  et  antres  or- 
'Joîinances  sur  le  uu*;me  s^njet  touchant  les  juridictions  ec- 
clésiastiques. —  Chap.  XII.  —  Du  payement  des  dîmes. 
Tous  les  fidèles  doivent  volontairement  contribuer  de  levir 


propre  bien  à  l'entretien  des  pasteurs  dont  le  revenu  est 
faible.  —  Chap.  XIIL  —  De  la  quatrième  partie  des  funé- 
railles qui  doit  revenir  aux  églises  cathédrales  ou  parois- 
siales. —  Chap.  XIV.  —  De  la  manière  de  procéder  contre 
les  clercs  concubinaires.  149 

Chap.  XV.  —  Les  enfants  illégitimes  des  clercs  sont  ex- 
clus de  certains  bénélices,  etc.  —  Chap.  XVI.  — Les  cures 
'a  l'avenir  ne  seront  point  changées  en  bénéfices  simples. 
—  Autres  ordonnances  au  sujet  des  vicairies  perpétuelles. 
■ — Chap.  XVII.  —  Les  évêques  doivent  conserver  leur  di^ 
gnité  et  ne  point  s'abaisser  servilement.  —  Chap.  XVllL— 
Tous  les  décrets  doivent  être  exactement  observés,  elsous 
quelles  conditions  on  peut  quelquefois  dispenser  de  quel- 
ques-uns. —  Chap.  XIX.  —  Excommunication  contre  tous 
ceux  généralement  qui  se  battent  en  duel,  qui  le  permet- 
tent, le  conseillent  ou  y  sont  présents,  etc.  loi 
Chap.  XX.  —  La  protection  des  droits  et  immunités  de 
l'Eglise  est  recommandée  à  tous  les  princeschrétiens.  155 
CoxTiNUATiON  DE  LA  MÊME  SESSION,  lo  4  décembre. —  Dé- 
cret touchant  les  indulgences.  —  Du  choix  des  viandes, 
des  jeûnes  et  des  fêtes.  Ibid. 
Du  catalogue  des  livres,  du  Catéchisme,  du  Bréviaire  et 
du  Missel.  —  Touchant  le  rang  et  la  place  des  ambassa- 
deurs.—  Touchant  la  réception  et  l'observation  des  dé- 
crets du  saint  concile.  —  Lecture  sera  faite  en  pleine  ses- 
sion des  décrets  rendus  sous  Paul  III  et  sous  Jules  III.  — 
Clôture  du  concile  :  la  confirmation  sera  demandée  au  très- 
saint  Père.  —  Les  acclamations  des  Pères  du  concile.  155 
Confirmation  du  concile.  157 
BULLE  DE  NOTRE  SAINT-PERE  PIE  IV,  sur  la  confir- 
mation du   concile   œcuménicjue  et  général  de  Trente. 

Ibid. 
BULLE  de  Pie  IV  sur  la  forme  du  serment  de  profession 
de  foi.  161 

CATECHISME  DU  CONCILE   DE   TRENTE.   —  Pré- 
face. 165 
PREMIERE  PARTIE.  —  DU  SYMBOLE  DE  LA  FOL 
— •  Article,  premier.  ■ —  Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout-puis- 
sant, créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  —  §  1.  Je  crois.  —^  2. 
En  Dieu.  169 
I  3.  Le  Père.  Ht 
§  4.  Tout-Pui.ssant.  173 
§  5.  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  175 
Art.  il  Et  en  Jésus-Christ  son  Fils  unique,  Notre-Sei- 
gneur.                                                                       177 
§  1.  En  Jésus-Christ.                                                 179 
§  2.  Son  Fils  unique.  —  §  3.  Notre-Seigneur.           181 
Art.  m.  —  Qui  a  été  conçu  du  Saint-Esprit;  qui  est  né 
de  la  vierge  Marie.  — §  l.  Qui  a  été  conçu  du  Saint-Es- 
prit. 185 
§  2.  Qui  est  né  de  la  vierge  Marie.  185 
Art.  IV.  —  Quia  souffert  sous  Ponce-Pilaie,  a  été  cru- 
cifié, est  mort  et  a  été  mis  dans  le  sépulcre.  —  §  1.  Qui  a 
«ouffert  sous  Ponce  Pilale.  187 
§  2.  Est  mort  et  a  été  mis  dans  le  sépulcre.               189 
Art.  V.  —  Qui  est  descendu  aux  enfers  et  est  ressuscité 
des  morts  le  troisième  jour.  —  §1.  Qui  est  descendu  aux 
enfers.  193 
§  2.  Est  res3u.«iciié  des  morts.                  .  195 
§  3.  Le  troisième  jour.                                              197 
Art.  VI.  —  Qui  est  monté  aux  cieux,  qui  est  assis  h  la 
droite  de  Dieu  le  Père  tout-puissant.—  §  l.  Qui  est  monté 
au  cie\.  —  §  2.  Qui  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  le  Père 
tout-puissant.  199 
Art.  vil  —  D'oU  il  viendra  juger  les  vivants  et  les 
morts.                                                                           203 
Art.  VÎII.  —  Je  crois  au  Saint-Esprit.                      207 
Art.  IX     -  Je  crois  la  sainte  Eglise  catholique.       21 1 
La  communion  des  saints.  219 
Art.  X.— La  rémission  des  péchés.                          Ibid. 
Art.  XL  —  La  résurrection  de  la  chair.  223 
Art.  XII.  —  La  vie  éternelle.  2:29 
SECONDE  PARTIE.  —  DES  SACREMENTS.  -  Des  sa- 
cren;ents  en  général.  253 
DU  SACREMENT  DE  BAPTEME.  —  §  1.  Ce  que  signi- 
fie le  mot  de  baptême,  qu'elle  est  la  définition  de  ce  sacre- 
ment, et  quelle  est  sa  matière  et  sa  forme.  245 
§  2.  De  l'auteur  du  sacrement  de  baptême.  —  §  3.  Des 
ministres  du  baptême.  249 
§  4.  Que  le  baptême  est  nécessaire    à  tous  les  hom- 
mes.                      .          ,         .                         .   ,    .^^-'^ 
§  5.  Des  dispositions  nécessaires  pour  recevoir  le  l^ap- 

tême.  ^^• 

§  6.  Des  effets  du  baptême.  25'i 

§  7.  Des  prières  et  des  cérémonies  du  baplême.         259 
DU  SACREMENT  DE  CONFIRMATION.--^  LPouniiioi 
ce  sacrement  est  auoellé  confirmation,  cm"'"  ^sl  un  vérw 
blc  sacrement.  *L'j 

5  2.  De  l'auteur  du  sacrcmeut  de  confiimatioa.        ^^ 
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^3.  Des  ministres  de  ce  sacreineiil.  20o 

§  4.  Ac[uel  âgt-  il*aut  recevoir  la  conliimalion  elde  quelle 
iiécessilé  elle  est.  —  §  a.  Des  effets  du  sacrement  de  coit- 
Unnaiion.  267 

ti  G.  Des  cérémonies  du  sacrement  de  confirmation. 209 
DU  SACREMENT  DE  L'EUCHARISTIE.  Ibid. 

§  l.  Pourquoi  ce  sacrement  est  appelé  eucharistie,  et 
]uelssontles  autres  noms  qu'on  lui  adonnés.  Ibid. 

§  :2/L'eucliarislie  est  un  véritable  sacrement.  Quelle 
est  sa  matière  et  sa  forme.  271 

§  3.  Des  effets  qui  s'opèrent  dans  ce  sacrement  en  ver- 
tu des  paroles  de'.la  consécration.  277 
§  4.  De  la  vertu  et  des  fruits  de  l'eucharistie.  283 
§  o.  Il  y  a  trois  manières  de  participer  à  l'eucharistie. 28S 
^  6.  Des  dispositions  nécessaires  potir  communier  di- 
f^iiement.  287 
§  7.  Ministre  du  sacrement  de  l'encharistie.  289 
^  8.  De  l'eucharistie  considérée  comme  sacriflce.      291 
bu  SACREMENT  DE  PENITENCE.  293 
§  1.  De  la  pénitence  comme  vertn. — §2  De  la  pénitence 
comme  sacrement.                                                       295 
§  3.  De  la  matière,  de  la  forme  et  des  cérémonies  du  si- 
crement  de  pénitence.  297 
§  4.  Des  avantages  de  la  pénitence.  —  §  5.  De  la  con- 
trition. 299 
§  6.  De  la  confession.                                                303 
§  7.  Du  ministre  du  sacrement  de  pénitence.         ~~  309 
^  8.  De  la  satisfaction.                                                  311 
bu  SACREMENT  DE  L'EXTREME-ONCTION.  — §  ^^ 
D'où  vient  que  ce  sacrement  est  appelé  extrême-onction, 
et  qu'il  est  un  véritable  sacrement.  —  §  2.  De  la  matière 
et  ae  la  forme  du  sacrement  de  l'extrême-onction.        317 
§  3.  Jésus-Christ  est  auteur  du  sacrement  de  rexlrôme- 
onctio:i.                                                                           319 
§  4.  Du  ministre  de  l'extrême-onction.  —  §  5.  Des  ef- 
fets de  l'extrême-onction.                                              321 
DU  SACREME'NT  DE  L'ORDRE.                           Ibid. 
§  1.  be  la  puissance  ecclésiastique.                           323 
§  2.  L'  ordre  est  un  véritable  sacrement.  —  §  3.  De  fa 
tonsure.  —  §  4.  Des  quatre  moindres  ordres.              323 
§  5.  Des  ordres  majeurs.                                           327 
§  6.  Des  dispositions  nécessaires  pour  recevoir  les  or- 
dres. —  §  7.  bes  effets  du  sacrement  de  Tordre.            331 
DU  SACREMENT  DE  MARIAGE.                           Ibid. 
§  1.  Du  nom  du  sacrement  de  mariage,  et  quelle  est  sa 
définition.                                                                        353 
§  2.  Dieu  est  l'auteur  du  mariage  considéré  comme  of- 
fice de  la  nature.  —  §  3.  Des  motifs  qu'on  doit  et  peut 
avoir  en  se  mariant.                                                      335 
§  4.  Du  mariage  commesacrement.il  est  indissoluble. 337 
§  5.  Des  biens  du  mariage.  —  §  G.  Devoirs  du  mari 
envers  sa  femme,  et  de  la  femme  envers  son  mari.        339 
TROISIEME  PARTIE.  —  Des  commandents  de  dieu.  341 
§  1.  Ce  qui  nous  doit  convaincre  de  l'obligation  que  nous 
avons  de  garder  la  loi  de  Dieu.                                     345 
PREMIER  COMMANDEMENT  DE  DIEU.  —  Je  suis  le 
Seianeur  voire  Dieu,  qui  vous  airelirésdela  terre  d'Ecjtjple, 
de  lu  maison  de  servilude.  fous  n'aurez  point  d'autres 
dieux  devant  inaface.Vous  ne  ferez  point  d'idoles  ni  d'ima- 
ges taillées,  ni  aucune  figure  pour  les  adorer.             315 
§  l.Yous  n'aurez  point  d'autres  dieux  devant  ma  face. 3i7 
i  2.  Du  culte  et  de  l'invocation  des  saints.                  349 
§  3.  Vous  ne  ferez  point  d'idoles,  ni  d'images  taillées, 
ni  de  figure  des  créatures  qui  sont  dans  le  ciel,  sur  la  terre 
dans  la  mer  ou  sous  terre  pour  les  adorer.                   351 
§  4."  Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu,  un  Dieu  fort  et  ja- 
loux qui  punis  les  iniquités  des  pères  dans  les  enfants,  jus- 
qu'à la  troisième  et  quatrième  génération  de  ceux  qui  me 
haïssent,  et  qui  fais  miséricorde  à  tous  ceux  qui  m'aiment  et 
qui  gardent  mes  commandements,  jusqu'à  mille  et  niHle 
générations.                                                                    553 
DEUXIEME  COMMANDEMENT  DE  DIEU.—  Vous  ne 
prendrez  point  le  nom  du  Seigneur  votre  Dieu  en  vain.  — 
§  l.Ce  qui  nous  est  commandé  parce  précepte,  elde 
quelle  manière  on  peut  honorer  le  nom  de  Dieu.         355 
§  2.  De  diverses  sortes  de  jurements  et  des  conditions 
nécessaires  qui  rendent  le  serment  légitime.               357 
§3,  Ce  queDieu  nous  défend  par  ceco:nm:mdemcnt.361 
TROISIEME  COMMANDEMENT  DE  DIEU.—  Souve- 
nez-vous de  sanctifier  le  four  dusnbbat,  etc.  — §  1 .  Eu  quoi 
ce  commandement  diffère  des  autres  commandements,  en 
quoi  il  convient  avec  eux.                                              363 
§  2.  Souvenez- vousde  sanctifier  le  jour  du  sabbat.  —  §3. 
Vous  travaillerez  pendant  six  jours  et  vous  ferez  en  ces 
jours  tous  vos  ouvrages,  mais  le  septième  jour,  c'est^  je 
sabbat  du  Seigneur  votre  Dieu.                                    365 
§  4.  Vous  ne  ferez  aucune  œuvre  servile  en  ce  jour,  ni 
vous,  ni  votre  fils,  ni  votre  fille,  ni  votre  serviteur,  ni  vo- 


tre servante,  ni  vos  bêles  de  service,  ni  Tétrangci  qui  ha- 
bite parmi  vous.  557 

QUATRIEME  COMMANDEMENT  DE  DIEU.  —Honorez 
votre  père  et  votre  mère,  afin  que  vous  viviez  longtemps  sur 
la  terre  que  le  Seigneur  votre  Dieu  vous  doit  donner.      3G9 

^  1.  Ce  qu'il  faut  entendre  par  ce  mot ,  Honorez,  et  par 
celui  de  père.  —  §  2.  En  quoi  consiste  l'honneur  que  nous 
devons  à  nos  pères  et  à  nos  mères.  57 1 

§  3.  Quelle  est  la  récompense  que  Dieu  promet  à  ceux 
qui  observent  ce  commandement.  573 

§  4.  Des  devoirs  des  pères  etd«s  mères  envers  leurs  en- 
fants. 475 

CINQUIEME  COMMANDEMENT  DE  DIEU.  -  rous  ne 
tuerez  point.  —  1.  Jusqu'oîi  s'étend  la  défense  que  Dieu 
nous  fait  par  ce  commandement.  ibid . 

5  2.  Ce  qui  nousest  commandé  par  ce  précepte.  379 

SIXIEME  COMMANDEMENT  DE  DIEU.— Foms  ne  com- 
mettrez point  d'adultère.  —  §  1.  Ce  que  Dieu  nous  défend 
parce  commandement.  58I 

§  2.  Ce  queDieu  nous  commande  par  ce  commandement 
—  §3.  Quefs  sonl  les  remèdes  car  lesquels  nous  pouvons 
éviter  le  péché  d'impureté.  583 

SEPTIEME  COMMANDEMENT  DE  DIEU.-Vous  ne  dé- 
roberez point.  —  §  1.  De  la  défense  de  dérober  que  Dieu 
nous  fait  par  ce  commandement.  585 

§  2.  Des  diverses  espèces  de  vols  et  rapines.  387 

§  3.  A  quoi  Dieu  nous  oblige  par  ce  commandement.  58U 
HUITIEME  COMMANDEMENT  DE  DIEU.  Vousne  com- 
mettrez point  de  faux  témoignage  contre  votre  prochain.  — 
§  1 .  Ce  que  Dieu  nous  défend  par  ce  commandement.  595 
§2.Aquoi  Dieu  nous  oblige  parce  commandement.— §  5. 
Ce  qui  doit  obliger  à  fuir  le  nfeusonge,  et  que  l'on  ne  peut 
justifier  par  aucune  juste  raison .  597 

DES  NEUVIEME  ET  DIXIEME  COMMANDEMENTS  DE 
DIEU.  —  Foms  ne  désirerez  point  la  femme  de  votre  pro- 
chain ;  vous  ne  désirerez  point  sa  maison,  ni  son  serviteur, 
ni  sa  servante,  etc.  599 

§  l.Ce  que  Dieu  défend  tar  ces  deux  commandements.— 
§  2.  A  quoi  Dieu  nous  oblige  par  ces  deux  commande- 
ments. 401 
QUATRIEME  PARTIE  —  De  la  prière.  —  §  I  .De  la  né- 
cessité de  la  prière.  — §  2.  De  l'utilité  de  la  prière.      405 
§  5.  Des  parties  et  desdegrés  de  la  prière.  409 
§  4.  Ce  qu'il  faut  demander  à  Dieu.  —  §  5.  Pour  qui  il 
faut  prier.                                                                    41 1 
^  6.  A  qui  nous  devons  adresser  nos  prières.  4 15 
1^  7.  Des  dispositions  nécessaires  pour  bien  prier.    415 
§  8.  De  quelle  manière  il  faut  prier.                         417 
L'ORAISON  DOMINICALE.— Notre  père  qui  êtes  dans 

LESCIEUX.  419 

§1.  Notre  père.  420 

§2.  Pourquoi  Jésus-Christ  a  voulu  que  nous  disions 

Notre  père  et  non  pas  mon  père.  Ibid. 

Première  demande.  —  Que  votre  nom  soit  sanctifié.  427 
Seconde  demande.  — •  Que  votre  règne  arrive.  429 

Troisième  demande.  —  Que  votre  volonté  soit  faite  en 

la  terre  comme  au  ciel.  455 

Quatrième  demande.  —  Donnez-nous  aujourd'hui  le  pain 

dont  nous  avons  besoin  chaque  jour.  441 

Cinquième  demande. —  Et  pardonnez-nous  nos  offenses 

comme  nous  les  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés. 447 
Sixième  demande.  — Ne  nous  laissez  point  succomber 

à  la  tentation.  455 

Septième  demande. —  Mais  délivrez-nous  du  mal.  461 
Amen,  qui  est  le  sceau  de  l'oraison  dominicale.         465 

De  la  RÉCEPTION  DU  CONCILE  DE  TRENTE  DANS  l'eGLISE  DE 
FRANCE.  467 

§  1  -  Le  concile  de  Trente  est  reçu  en  France  quant  à  la 
doctrine,  et  l'on  y  tient  ses  décrets  dogmatiques  pour  irré- 
formables.  469 

§  2.  De  l'autorité  du  concile,  de  Trente  .quant  à  la  disci- 
pline. 477 

Première  proposition.  —  L'église  peut  faire  des  lois  et 
leur  donner  toute  la  publication  nécessaire  pour  qu'elles 
obligent  sans  l'intervention  de  la  puissance  civile.  477 
Deuxième  proposition.  —  La  discipline  du  concile  de 
Trente  a  été  suffisamment  publiée  en  France  pour  y  avoir 
force  de  loi.  481. 

Troisième  proposition.  —  Une  église  particulière  n'a 
pas  le  droit  de  rejeter  en  masse  tout  un  corps  de  lois  de 
discipline  émané  de  l'Eglise  universelle,  sous  prétexte 
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puis cardinal  de  la  sainte  Eglise,  dans  laquelle  on  réfute, 
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songère,  publiée  sur  le  même  sujet,  sous  Je  nom  de  Pie- 
iro  Soave  Polamo;  avec  des  notes  et  écclaircisscmenls  dg 
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au  concile  de  Trente.  .,      .     rr  fv^' 

CHAP.  11.  —  Histoire  du  conçue  de  frenle  publiée 
sous  le  nom  de  Pietro  Soave  Polano.  503 

CHAP.  III.  —Si Soave  peut,  avec  quelque  apparence 
de  raison,  du  moins  aux  yeux  des  hérétiques!,  se  discul- 
per du  reproche  d'avoir  été  un  homme  sans  conscience.507 

CHAP.  IS.  —  Si  Soave  a  obtenu  ses  renseignements 
de  personnes  dignes  de  confiance  ou  suspectes.  513 

CHAP.  V.  —  D'où  vieiltque  cette  histoire  a  trouve 
quelque  crédit  auprès  de  la  multitude  ?  519 

CHAP  VI.  —Si  la  partialité  de  l'auteur  envers  l  E- 
glise  romaine  doit  diminuer  l'autorité  de  l'Eglise  pré- 
sente 

CHAP  VU.  —  S^il  est  Trai  que  le  concile  de  Trente 
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